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MACERATION n. f. (lat. maccratio, de mdcf.rare; cer- 
tains le rattachent au grec masso, petrir, de la racine 
sanscrite makcli ou inaks, hroyer, ainollir, d'oii viea- 
drait aussi maslicare, macher). Au propre, c'est Tac- 
tion de macerer, de plonger plus ou moins longtemps 
un corps dans un liquidc pour qu'il s'en impregne ou 
y perde, par dissolution, un ou plusieurs de ses compo- 
sants. On a recours a la maceration pour certains condi- 
ments (cornichons, concombres), pour les fruits (pru- 
nes, cerises, pgches, etc.), pour le gibier, le poisson et 
autres matieres animates que Ton conserve ou prepare 
dans la saumure et aussi dans le vinaigre et 1'alcool. 
Melanges acides et liqueurs corrosives prennent, a la 
faveur de ce mariage, Je chemin de l'organisme. 

On substitue judicieusement a ces proc6d6s apres 

l'utilisation « nature », la premiere a consid6rer soit 

la dessication simple, la salaison ou le sucrage, la ste- 
rilisation a 1'etuvee, la pasteurisation, soit l'entrepo- 
sage, dans un local approprie et tenu a une tempera- 
ture convenable, des legumes et des fruits dont on veut 
echelonner la consommation. Quant aux viandes, dont 
l'absorption fraiche est la moins nocive, le raffinement 
qui consiste a les faire macerer ou « faisander » accroit 
evidemment leur toxicite. 

Par une maceration de plusieurs mois dans un liqui- 
de a base de sublime corrosif on met les cadavres a 
labn de la putrefaction et on «§vite l'alteration des 
formes. En chimie, macerer a pour but de debarrasser 
un corps de ses particules solubles, a la temperature 
ambiante. La solution ainsi obtenue porte aussi ce nom. 
Cette operation est particulierement frdquente en phar- 
macie. L extrait de quinquina, par exemple, s'obtient 
par maceration. 

On a donne par extension le nom de maceration aux 
prafques ascetiques de certaines religions, aux passions 
pieuses qui recherchent dans la souffrance un agrement 
au Seigneur. Dans ce mepris de ,< l'enveloppe charnel- 
le .. excellent en particulier, avec queloues religieux 
solitaires, les ordres cloitres dans des monasters ou 
assujettis a des regies collectives rigoureuses. Jeunes 
disciplines, flagellations, mortifications, privations et 
aust6ntes de toute nature viennent au secours d'une 
mystique qui regarde comme une monstruosite la por- 
tion tangible de « l'ceuvre de Dieu ... Pour eehapper au 
demon de la chair, & cet appel d e la reproduction 
sans lequel la lignee des creatures divines serait vite 
affranehie de ses steriles hommages, freres mineurs et 
bonedictins, moines ceuvrants ou conteinplafifs impo- 
sent a leur corps un epuisement et des supplices qui 
leur valent, ii defaut d'une victoire totalo sur leurs sens 
au moins des treves partielies et une paix provisoire' 
lis y goutent, dans la prostration de VHre affaibli, dans 
les troubles de l'hypnose, lc delire et l'extase, cette eva- 
sion anticipee qu'ils caressent comme un device et sur 
riieure de laquelle la Providence aux secrets desseins 
leur interdit d'anticiper par un geste decisif. Ainsi le 
fanatisme egare les Stres a amoindrir en eux, a rdsor- 
ber si possible les forces les plus legitimes de conserva- 
tion et de vie. 

L'homine sain, raisonnable et lucide ne peut voir dans 



ce refoulement une avance vers la perfection. II n'en- 
tre en lutte avec lui-meme que contre ses desordres 
nialadifs et les obstacles que tares et prejuges obstines 
accumirlent devant l'Stre qui veut s'epauouir. 11 tient 
pour absurde de s'insurger contre les poussees norma- 
les de sa vitalite. II cherche seulement a accorder ses 

joies aux possibility — d'ailleurs Cvolutives de sa 

nature. II en tate l'harmonie permanente et sait qu'on 
ne rompt pas impunement d'ailleurs un imperieux equi- 
libre. De la continence aux divagations sensuelles, de 
l'abstinence consomptive aux exces epuisants s'offre a 
sa jouissance une gamme sure de plaisirs sans folie. 
Et s'il a, lui, la liberte" du suicide, il n'y court pas da- 
vantage par la fre'ne'sie que par la maceration... — L. 

MACNlAveusME s. m. (prononcez makiavelisme). 
Systeme politique que Machiavel, ecrivain et homme 
d'Etat italien du xvi 8 siecle (1468-1517) developp* avec 
hardiesse dans le livre du Prince. Cette doctrine est 
regardee couramment comme celle du succes a tout 
prix, et justifiant le recours aux moyens les plus pro- , 
pres a y conduire, ind6pendamment de leur moralite. 
Mais ellc a besoin, pour Stre bien comprise, d'etre 
situee dans son epoque et entourfie des circonstances 
qui firent un impie sans scrupule du disciple ardent de 
Savonarole. Vue de plus haul qu'en ses artifices ou sa 
brutalite, c'est aussi la doctrine athee de qui cesse 
d'en appeler a Dieu de l'iniquit6 invaincue pour ne. 
plus mettre que la force au service de ses convictions 

Arme a deux tranchants, le machiavelisme commence 
par se considerer comme l'instruinent de l'ind6pen- 
dance pour n'etre, en definitive, que celui du despotis- 
me II manque a cette exaltation de _ l'energie le contrt- 
le de la raison, le scrupule a cette habilito, le respect 
de 1 homme a une theorie affranchie de la sujelion 
divine. Dne reprobation proverbiale, excessive comme • 
tous les jugements sans appel, s'attache a 1'homme qui 
se toume vers les ressorts de Vhommc pour le triomphe 
de ses visees, la reussite de ses combinaisons; au svs- 
temo qui, delaissant les implorations stdriles et renon- 
Cant aux reformations incertaines, en tend se servir des . 
vices eux-memes pour le salut public et tente de « faire 
sortir de la servitude gemerale le miracle de la liberte » 
Autontaire avant la lettre, convaincu que la tyrannie . 
est un mal n6cessaire, il lui demande le salut de la 
patrie. Au seuil du nionde modenie, alors que, des sie- 
cles apres lui, d'autrcs clieicheront dans la force l'equili- 
bre des sociCtes, il remet au <lcspole le soin d'assurer le 
bonheur commun. Et certains, qui aujourd'hui, fondcnt 
de bonne foi leurs espoirs sur la diclalure, procedent des 
meines illusions sans avoir les inenies excuses... 

Par extension .- en parlaut des affaires privees : per- 
fidie, deloyaute. . 

Cependant, dans Tesprit de bien des auteurs et non 
des moindres, machiavelisme et jesuitisme se confon- 
dent. Or, voici ce que disait a ce sujet Edgard Quinet : 
« Je voudrais lnarquer ici la difference du machiave- 
lisme et du jesuitisme, celui-ci est le complement ne. 
cessaire, indispensable de celui-la. Le premier n'atteint 
que 1'homme exterieur; le second s'empare de 1'homme 
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tout entier, corps et amc. Apres Machiavel la raison 
reste entiere ; apres Loyola, il ne reste que Loyola. Le 
machiavelisme est la doctrine des peuples vainqueurs, 
qui abusent de leur force en exploitant la faiblesse des 
peuples vaincus. Le j£suitisme est la doctrine des peu- 
ples vaincus qui acceptent la defaite en la couvrant du 
nom de victoire. » 

Machiavel developpe longuement la thSorie de la ser- 
vitude. II permet a son prince, toutes les tromperies, 
toutes les vilenies, tous les crimes. II ne met qu'une 
condition ": qu'il soit fort, invincible, inexpugnable. 
« Lorsqu'il a ainsi form6 de tous les vices, de tous les 
mensonges, et meme de ce qui peut rester de vertu dans 
l'enfer, cette incroyable machine de guerre, ne croyez 
pas qu'il contemple sterilement l'ceuvre de ses mains. 
Non, quand il l'a armee de toutes les puissances du 
mal, chargee de tous les crimes utiles, fortified de tout 
ce que pcuvent la prudence, la dissimulation et la frau- 
de, empoisonnde de tous les venins de la terre, il la sou- 
leve en face de l'Europe, et la precipite contre les inva- 
sions des etrangers. » 

Puis Machiavel exhorte le Prince a delivrer l'ltalie, 
en des pages puissantes de lyrisme et de colere qui font 
presque oublier l'ignominie des moyens preconis6s. 

Pour Machiavel, le but a atteindre est tellement au- 
dessus des contingences, que les moyens importent peu. 
Pour le Jesuite, la regie « la fin justifie les moyens », 
ne s'applique pas qu'a la gloire de Dieu, mais a tous 
les faits de l'existence. Le Jesuitisme n'est qu'une gene- 
ralisation du Machiavelisme. — A. Lapeyre. 

MACHINATION n. f. (rad. machiner). Intrigues, me- 
nees secretes pour faire reussir quelque complot, quel- 
que mauvais dessein. 

Dans une soci^te ou tout e9t a vendre et a acheter, 
l'agio, le commerce, ne sont le plus souvent qu'une 
vaste machination pour enrichir le vendeur aux depens 
de l'acheteur. Un tel, veut-il acheter un « commerce » ? 
Tous les coups de bourse, le debinage aupres des clients, 
parfois intervention de la police, ou en tous cas d'agents 
vereux qui, par chantage couvert ou par un jalonne- 
ment tortueux de menees 16gales, mettent le commer- 
?ant dans la necessity de vendre a n'importe quel prix. 
Ou bien, d^sirant lui-m6me se debarrasser d'une maison 
qui ne rapporte pas, et au plus haut prix, le marchand 
cherche une « poire d'acheteur », machine contre lui, 
intrigue, pour l'amener a acheter dans les conditions 
prevues. Des amis, des agences interviennent pour van- 
ter « l'affaire »; des clients sont pay6s pour simulcr un 
mouvement commercial qui n'existe pas, etc... D'autres 
fois, et presque en permanence, d'astucieux trafiquants 
font le vide sur le marche, machinant ainsi une hausse 
■de denrees qu'ils ont en abohdance et veulent ecouler au 
tarif le plus eleve. 

Des industriels pour obtenir des marches, machi- 
nent de grandes hausses et baisses qui ruincnt leurs 
concurrents. Ou - bien, aides des banquiers, contre leurs 
concurrents ils machinent une bonne petite guerre, 
appelant, au secours de leurs combinaisons, des prin- 
cipes qui ne sont eux-mfimes qu'une perp6tuelle machi- 
nation contre les peuples. 

Tel homme est-il dangereux pour la tranquillite des 
privileges, vite, la police machine contre lui quelque 
traquenard oil il faudra qu'il tombe coute que coute. 
L'histoire n'est qu'un long tissu de machinations, des- 
tinies a amener au pouvwir puis a y maintenir. Des 
guerriers, des forbans, des seigneurs, des rois, des poli- 
ticiens, en usent tour a tour ou simultanement. 

Les religions et les morales sont des machinations 
destinees a maintenir les peuples dans le servage, avec 
leurs sanctions extra-terrestres ; ciel, enfer ; ou terres- 
Jres : le gendarme. 



Les lois sont des machinations concourant au meme 
but. Et comme s'il n'etait pas suffisant que religion et 
Etats tramassent d'ignobles machinations conlre les 
individus, ceux-ci se rendent la vie plus atroce encore, 
en machinant sans-cesse contre la liberty. 

Legisl. Parmi les « machinations »que la loi frappe 
de durs chatiments, mentionnons au passage celles qui 
constituent, d'apres le Code, les « intelligences avec l'en- 
nemi ». Nos gouvernants les out souvent invoqufics au 
cours de la guerre de 1914-18 et elles leur ont permis, 
non seulement d'envoyer au poteau on de tenir en prison, 
les « traitres » averes, les « agents de l'etranger », les 
« espions », mais aussi de se debarrasser de leurs adver- 
saires politiques, en meme temps que des hommes de- 
meures fideles a leurs convictions antipatriotiques, ainsi 
que les adeptes trop clairvoyants du pacifisme, a point 
baptises « defaitistes ». — A. L. 

MACHINE n. f. (latin machina ; du grec michanb, 
proprement : -ruse, art, puis instrument, de mechos 
engin). — On appelle ainsi, d'une maniere g6ne>ale, . 
« tout appareil combing pour transmettre une force, 
soit d'une maniere identique et integrate, soit en la mo- 
diflant sous le rapport de la direction et de l'intensite ». 
(Larousse). Du levier primaire, adjuvant de la force hu- 
maine, aux puissantes machines modernes, de rythme 
presque autonome, qui la remplacent ou la multiplient, 
quel chemin parcouru et quelle complexite ! 

Peut-on dire, avec Eug. Pelletan, que « l'humanite re- 
jette sur la machine la plus lourde partie de son tra- 
vail » quand on sait quelle sommc d'efforts exige sa 
fabrication et son entrelien et surtout combieii, pur les 
besoins croissants qu'elle engendre ou favorise, elle 
ebranle de labeur nouveau ? N'est-ce pas plutdt le cer. 
cle videux de l'agitation humaine qui veut qu'une 
peine s'apaise par de nouveaux tourments ?... Sans ca- 
resser meme l'espoir de modifier un cycle qui est peut- 
etre celui de la vie meme, attachons-nous a accroitre les 
joies recueillies et a en rendre possible uiie equitable 
distribution. Travaillons a sortir de cet <§tat oil, comme 
dit Proudhon, « le travailleur qui consomme son salai- 
re est » — et n'est que cela _ « une machine qui se r6- 
pare et se reproduit ». Si nous les admettons, tdchons 
au moins de rendre positifs les avantages generaux de 
la machine : qu'ils soient repartis hors du privilege et 
du paradoxe et que l'acces en soit ouvert a toute l'hu- 
manite. Que qui fournit le plus cesse d'etre le moins a 
recevoir, que l'effort anime — et non l'argent — de- 
vienne l'etalon de la tdche accomplie et que le besoin 
soit present a la repartition. 

D'autrc part, « non contente d'amener des crises dans 
les salaires, la machine abrutit l'ouvrier, lui enleve 
toute spontaneite, le reduit a l'etat d'engrenage, et l'en- 
tasse par surcroit dans des ateliers malsains ». (Sismon- 
di). Hatons done l'epoque oil l'hygifene pdnetrera inti- 
mement les m^thodes de production et ou une partici- 
pation ge"n6ralisee permettra de reduire pour chacun le 
temps et le stade oil il est l'esclave des monstres qu'il 
conduit. Et que l'intelligcnce du travailleur,. pour ainsi 
dire inemployt§e dans le moment de l'effort productif, 
trouvc, au sortir de l'usine ou du chanlier oil chacun 
verse au bonheur commun sa quote-part d'6nergie, 
mille objets pour s'employer, pour s'6veiller et se par- 
faire. Sinon, ce que Ton appelle ordinairement le pro- 
gres risque de nous apporter, pour ranqon, un abaisse- 
ment du niveau general et de mettre une cohue de ma- 
noeuvres en face de quelques cerveaux impulseurs... II 
faut que rien dans l'avenir ne puisse justifier ce mot de 
Bonald, d'une verite" actuelle terriblement ironique : 
« Partout oil il y a beaucoup de machines pour comple- 
ter les hommes, il y aura beaucoup d'hommes qui ne 
seront que des machines >\ 
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Pour situer, on brcf, l'angoissant probleme pose par 
la machine, empruntons a Proudhon ce rEquisitoire se- 
vere qui, une fois encore, cloue au pilori une de nos 
plus troublantes contradictions Economiques : « L'intro- 
duction des machines dans l'industrie s'accomplit en 
opposition a la loi de division, et comme pour rEtablir 
l'equilibre proTondEment compromis par cette loi. Dans 
la sociEtE, l'apparition incessante des machines est 
l'antithese, la formule inverse de la division du travail ; 
c'est la protestation du genie industriel contre le travail 
parcellaire et homicide. Qu'est-ce, en effet, qu'une ma- 
chine ? Une maniere de reunir diverses particularitEs de 
travail que la division avait separees. Toutc machine 
peut &tre dEfinie « un resume de plusieurs operations 
une simplification de ressorts, une condensation de tra- 
vail, une reduction de frais ». Sous tous ces rapports, 
la machine est la contre-partie de la division. Comme la 
decouverte d'une formule donne une puissance nouvelle 
au geometre, de meme 1'invention d'une machine est 
une abreviation de main-d'ceuvre qui multiplie la force 
du producteur, et Ton peut croirc que l'antinomie de la 
division du travail, si elle n'est pas entierement vain- 
cue, sera balanced, neutralisEe. Les machines, se po- 
sant dans l'economie politique contradictoirement a la 
division du travail, reprEsentent la synthese s'opposant 
dans 1'esprit humain a l'analyse ; et, comme dans la 
division du travail et dans les machines l'economie po- 
litique tout entiere est deja donnee, de meme, avec 
l'analyse et la synthese on a toute la logique, toute la 
philosophie. L'homme qui travaille procede necessai- 
rement et tour a tour par division et a l'aide d'instru- 
ments ; de meme celui qui raisonne fait nEcessairement 
et tour a tour de la synthese et de l'analyse, et 
rien de plus. Mais par cela mEme que les machines di- 
minuent la peine de l'ouvrier, elles abregent et dimi- 
nuent le travail qui, de la sorte, devient de jour en jour 
plus offert et moins demande. Peu a peu, il est vrai, la 
reduction des prix » — parfois provisoire et souv'ent 
enrayEe avant qu'elle ne descende au niveau ou elle 
s'equilibre au prejudice que la machine cause au tra- 
vail — h faisant augmenter la consommation, la pro- 
portion se rEtablit et le travailleur est rappele ; mais, 
comme les perfectionnements industriels se succedent 
sans relache et tendent continuellement a substituer 
1'opEration mecanique au travail de l'homme, il s'ensuit 
qu'il y a tendance constante a retrancher une partie du 
service, partant a Eliminer de la production les travail 
leurs ». 

« Or il en est ici de l'ordre economique comme il en 
est, pour le dogmatisme, dans l'ordre spirituel ; hots de 
l'Eglise, point de salut... hors du travail, point de sub- 
sistance I La societe et la nature, egalement impitoya- 
bles, sont d'accord pour exEcuter ce nouvel arret. II ne 
s'agit pas ici d'un petit nombre d'accidents, arrives 
pendant un laps de trente siecles par l'introduction 
d'une, deux ou trois machines ; il s'agit d'un phenome- 
ne regulier, constant et general. Apres que le revenu 
comme a dit J.-B. Say, a ete deplace par une machine! 
il l'est par une autre, et toujours par une autre, tant 
qu'il reste du travail a faire et des Echanges a effectuer. 
Voila comme le phEnomEne doit Etre envisage et prE- 
sente ; mais alors convenons qu'il change singuliere- 
ment d'aspect. Le deplacement du revenu, la suppres- 
sion du travail et du salaire est un fleau chronique, 
permanent, indElEbile qui tantdt apparait sous la figure 
de Gutemberg, puis qui revet celle d'Arkwright ; ici on 
le nomme Jacquart, plus loin James Watt ou Jouffroy. 
Apres avoir sevi plus ou moins de temps sous une for- 
me, le monstre en prend une autre ; et les economistes, 
le croyant parti, de s'ecrier ■ « Ce n'Etait rien ! » Tran- 
quilles et satisfaits, pourvu qu'ils appuient de tout le 
poids de leur dialectique sur le cdte positif de la ques- 



tion, ils ferment les yeux sur le cftte subversif, sauf ce- 
pendant, lorsqu'on leur reparlera de misere, a recom- 
mencer leurs sermons sur l'imprevoyance et l'ivrogne- 
rie des travailleurs ». 

« Personne ne disconvient que les machines aient con- 
tribuE au bien-Etre gEnEral, mais j'affirme, en regard 
de ce fait irrefragable, que les Economistes manquent a 
la verite lorsqu'ils avancent, d'une maniere absolue, que 
la simplification des precedes n'a eu nulle part pour 
resultat de diminuer le nombre des bras employes a une 
industrie quelconque. Ce que les Economistes devraient 
dire, c'est que les machines, de meme que la division 
du travail, sont tout a la fois, dans le systeme actuel 
de l'economie sociale, et une source de richesse et une 
cause permanente et fatale de misere. J'ai assiste a 
l'introduction des machines a imprimer. Depuis que les 
mEcaniques se sont Etablies, une partie des ouvriers s'est 
reportEe sur la composition » (que refoule aujour- 
d'hui la linotypie), « d'autres ont quittE leur Etat, 
beaucoup sont morts de misere : c'est ainsi que 
s'opere la refusion des travailleurs a la suite des 
innovations industrielles. Autrefois, quatre-vingt Equi- 
pages a chevaux faisaient le service de la navigation de 
IJeaucaire a Lyon tout cela a disparu devant une ving- 
taine de paquebots a vapeur. AssurEment le commerce 
y a gagne ; mais- cette population mariniere, qu'est-elle 
devenue ? S'est-elle transposed des bateaux dans les pa- 
quebots ? Non, elle est allee oil vont toutes les industries 
dEclassEes : elle s'est ivanouie ». 

« Un manufacturier anglais a dit et ecrit : « L'insubor- 
dination de nos ouvriers nous a fait songer a nous 
passer d'eux. Nous avons fait et provoque tous les efforts 
d'intelligence imaginables pour remplacer le service des 
hommes par des instruments plus dociles, et nous en 
sommes venus a bout. La micanique a de'livre' le capital 
de I' oppression' du, travail, Partout ou nous employons 
encore un homme, ce n'est que provisoirement, en atten- 
dant qu'on invente pour nous le moyen de remplir sa 
besogne sans lui ». Quel systeme que celui qui conduit 
un ndgociant a penser avec delices que la so- 
ciety pourra bient6t se passer d'hommes 1 La mEcani- 
que a d61ivr6 le capital de 1' oppression du travail ! 
C'est exactement comme si le ministere entreprenait de 
delivrer le budget de l'oppression des contribuables. 
Insense ! Si les ouvriers vous coutent, ils sont vos 
acheteurs. Que ferez-vous de vos produits quand, chas- 
sis par vous, ils ne consommeront plus ? Ainsi le contre- 
coup des machines, apres avoir ecrase les ouvriers, ne 
tarde pas a frapper les maitres ; car si la production 
exclut la consommation, bientOt elle-meme est forcee de 
s'arreter. L' influence subversive des machines sur l'eco- 
nomie sociale et la condition des travailleurs s'exerce 
en mille modes, qui tous s'enchainent et s'appellent r6- 
ciproquement : la cessation du travail, la reduction du 
salaire, la surproduction, l'encombrement, l'alteration 
dans la fabrication des produits, les faillites, le declas- 
sement des ouvriers, la degeneration de l'espece, et, 
finalement, les maladies et la mort ». 

« Mais il faut penetrer plus avant encore dans l'anti- 
nomie. Les machines nous promettaient un surcrott de 
richesse ; elles nous ont tenu parole, mais en nous do- 
tant, du meme coup, d'un surcroit de misere » — elles 
ont accentue I'ecart des situations, hisse plus haul le 
detenteur des mecaniques de remplacement, enfonce 
davantage et avili le producteur — « Elles nous pro- 
mettaient la liberie ; elles nous ont apporte l'esclavage. 
Qui dit reduction de frais, dit reduction de services, 
pour les ouvriers de meme profession appelEs au dehors, 
comme aussi pour beaucoup d'autres dont les services 
accessoires seront a l'avenir moins demanded. Done, 
toute formation d'atelier correspond a une Eviction de 
travailleurs : cette assertion, toute contradictoire 
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qu'ello paraisse, est aussl vraie de l'atelier que d'une 
machine. I.es economistes en conviennent, mais ils repe- 
tent ici leur eternelle nraison : qu'apres un laps de 
temps, la demands du produit ayant augmente en rai- 
son de la reduction du prix, le travail flnira par etre, a 
son tour, plus demande qu'auparavant. Sans doute, avec 
le temps, l'equilibre se retablira ; mais, encore line 
fois, il ne sera pas retabli sur ce point que d<§ja il sera- 
trouble sur un autre, parce que l'esprit d'invention, non 
plus que le travail, ne s'arrete jamais. Or quelle theo- 
rie pourrait justifler ces perpetuelles hecatombes ? « On 
pourra, ecrivait en substance Sismondi, reduire le 
nombre des homines de peine au quart ou au cinquieme 
de ce qu'il est a present. ; on pourra meme les retrancher 
absolument et se passer enfin du genre liumain ». Et 
c'est ce qui arriverait effectiveincnt si, pour mettre le 
travail de chaque machine en rapport avec les besoins 
de la consommation, c'ost-a-dire pour ramener la pro- 
portion des valeurs conlimiellement detruites, il ne 
fallait pas sans cesse creer de nouvelles machines, ou- 
vrir de nouveaux debouches, par consequent multiplier 
les services et deplacer d'autres bras. En sorte que, 
d'un cdte, l'industrie et la ricliesse, de l'autre la popu- 
lation et la misere.s'avancent, pour ainsi dire, a la file, 
et toujours l'une tirant l'autre... » 

Sans prejuger, encore une fois, du role futur de la 
machine (bienfaits croissants ou course sans fin) rete- 
nons pour l'instant, avec Proudhon, que « dans l'etat 
actuel de la Civilisation » et sous l'economie que nous 
subissons, « les machines sunt des engins de misere et 
de servitude » et que « leur introduction a ete funeste 
aux travailleurs ». Et (pie, s'ils ne sont pas fondes a les 
liair en droit, ils ne peuvent accepter qu'elles engen- 
drcnt une prosperity unilateral — au reste precaire — 
et les malheurs presents qu'elles leur apportent justi- 
fient leur colere. Tant que les fruits de la machine ne 
seront pas verses dans le bien coinmun et n' aliment eront 
pas l'aisance generale, tant que le gain de temps et le 
soulagement direct de rorganisnie suppleant, qui se re- 
percutent aujourd'hui en chomage et en privations pi- 
res que les maux epargnes, n'auront pas leur corollaire 
logique de sante preservee, de loisir elargi et de bien- 
etre accru, il ne pourra etre question d'une machine 
prodigue et adoucisseuse. Et le machinisme ne sera, 
pour qui ne mange qu'autant qu'on appelle ses servi- 
ces et qu'on monnaie l'usure de ses bras, qu'un rival 
sans entrailles et un affameur grandissant. 
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(Voir les articles suivants sur machine et machinisme 
aussi production, progres, travail, liesoin, etc.). 
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En m<§canique (voir ce mot), on appelle machine sim- 
ple (ou elementaire) « l'appareil au moyen duquel 1'effet 
se transmet directement de la force a la resistance » 
comme dans le levier, le coin, la poulie, le treuil, les 
cordes, la vis, le plan incline ; et machine composite 
l'appareil forme d'organes comhines qui se transmet- 
tent la force de proche en i)roehe ». Les machines 
out des denominations apprnpriecs a leur prin- 
cipe motetir, ou a leur technique, ou a leur fonction. 
On dit machine a vapeur (a haute et basse pression, a 
simple et double effet, etc.), machine hydraullque, pneu- 
matique, electrique, architectonique, machine a com- 
pression, machine arithmetique, machine a calculer, a 
diviser, machine parallactique (astronomies, etc... 

Au theatre, on appelle machine l'appareil servant a 
mouvoir les decors, a les substituer les uns aux autres ; 
machines de thedlrc designent aussi « les moyens me- 
caniqucs employes pour entretenir 1'illusion de la vue 
dans les changements" de decorations, le vol des acteurs 
qui s'elcvent dans les airs, la descente de nuages sur le 



plancher de la scene, l'animation d'animaux en carton, 
de reptiles en etoffe, au moyen de poids et de contre- 
poids, etc. ». D'ou le nom de machinisles donnc au per- 
sonnel affecte a cette manoeuvre. Des pieces a machi- 
nes : celles qui usent de ficelles sceniques exagerees, 
d'effets dramatiques grossiers et qui visent davantage a 
l'impression visuelle. Parlant du champ propre a l'art 
th64tral et de ses rcssorls limites, Piron disait : « Notre 
machine tragique ne tourne guere que sur ces trois 
grands pivots : l'amour, la vengeance et l'ambitiou ». 

En litterature, les xvn" et xvm e siecles usaient volon- 
tiers de cette metaphore politique : la machine ronde, 
la machine de l'univers : « On ne va qu'a tatons sur la 
machine ronde » (Voltaire). « En est-il un plus pauvre 
en la machine ronde ? » s'exclame le brtcheron de La 
Fontaine implorant la mort. « Seneque, ecrit Diderot, se 
charge de la cause des dieux ; il ouvre leur apologie par 
un tableau majestueux de la grande machine de l'uni- 
vers ». 

Le mot machine s'emploie, par analogie, pour desi- 
gner l'asseniblage des organes qui constituent notre 
corps et celui des animaux. « La machine de notre corps 
est composee de mille ressorts caches... » dira Nicole. 
Et meme (Jean Mace) : « Le ccsur est la machine qui 
fait circuler le sang ». Bossuet, agitant, au benefice de 
lame, l'orgueilleux desir d'immortalite qui tourmente 
les humains, s'ecriait : « Ne verrons-nous dans notre 
mort qu'une vapeur qui s'exhale, que des esprits qui 
s'epuisent, qu'une machine qui se dissout et qui se met 
en pieces ? » 

L'appellation s'etend aussi a ce qui concourt a un 
but d'ensemble : la machine de 1'Etat par exemple (le 
char de 1'Etat est une licence du meme ordre). On dira 
que, « pour le paysan, le gouvernement n'est qu'une 
machine administrative » (Stern). Deja La Bruyere 
ohservait qu' « il y a des maux qui affiigent, ruinent ou 
d^shonorent les families, mais qui tendent au bien et a 
la conservation de la machine de 1'Etat et du gouver- 
nement ». 

On donne egalement ce nom a tout objet considerable 
execute par la main de l'homme (tour Eiffel, Obelis- 
que, etc.), architectures monumentales (Saint-Pierre de 
Rome, etc.) vastes ceuvres d'art (la Gene de Veronese, 
etc., etc. 

Au figure, machine a aussi le sens de machination 
que nous avons va delini plus haut : « Je soupgonne, 
dessous, encor quelque machine » dira la gent trotte- 
menu dans une fable du Bonhomme. George Sand appe- 
lait le mysticisrne « une grande machine a mutilation 
morale ». L'fitre impersonnel et sans volonte, le sot, le 
faible, 1'ignorant qu'autrui ou les ev6nements dirigent 
a leur fantaisie, (pie petrissent les mreurs ambiantcs et, 
les prejuges, est aussi pitoyable machine. « L'homme 
ignorant, dira Laniennais, est une machine entre les 
mains de ceux qui remploient pour leur interet person- 
nel » ou pour servir leurs ambitions. lit Voltaire : « Les 
hommes sont comme des machines que la coutume 
pousse comme le vent fait tourner les ailes d'un mou- 
lin ». Les masses travailleuses ne sont, pour l'homme 
politique, que de machines a voter. Elles sont aursi des 
machines pour ceux qui n'estiinent en elles que le pro- 
duit mat6riel du travail et le profit qu'il leur assure, et 
demeurent indifferents devant leur quality humaine. 
Tels, dans le passe, furent les peuples, et tels, nous le 
redoutons, ils seront encore demain : « Dans tous les 
ages, les hommes ont ete des machines qu'on a fait 
s'egorger avec des mots » (Chateaubriand). Et aussi le 
pauvre, le besogneux, la foule desheritee : 

Quel fruit tirons-nous des labeurs 
Qui couiiwnt nos maigres echines ? 
Ou vont les dots de nos sueurs ? 
Nous no sommes que des inucliir.es... 
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clamait Pierre Dupont dans « le Chant des ouvriers ». 
Ilg le sefont tarit qu'ils ne se seront pas elevcs a cette 
resolution qu'il faut pour accompli r (et a la conscience 
ct aU s'avoir necessaiies pour en rendre durable le gestel 
1' exhortation de cet autre chansonnier : 

Ouvrier, prends la machine, 
Prcnds la terre, puvsan 1 

Par assimilation aiix outils ou instruments Servant a 
rnetti'e en ceuvrc les rnateriaux ou agents naturels, un 
clieval, tin ouvi'ier sont des machines dans le languge 
de 1'ecOiiomie politique. L'art de la guerre, que le jour- 
nalisme a enrlchi d'une termjnologie savoureuse, a fait 
de Ces machines le « materiel humain » pouss£ sur les 
chaniicrs... Pour concluie en reprenant a la base notre 
desir ardent d'elever les homines au-dessus de cettc con- 
dition d'automate qui les predispose A toutes les servi- 
tudes, nous rappellerons, avec Paul Janet que 1'educa- 
tion qui nous est cherc a pour objet « non de faire des 
machines, rhais des personnes »,.. — Stephen Mac Say. 

MACHINE. On ne contests plus, aujourd'hui, les bien- 
faits dont nous somtnes redevables a la machine, mais 
on eom'met souvent line crieur siir la nature des servi- 
ces qu'elle nous rend. On admet volontiers, sans exa- 
men silffisant, que la machine fournit du travail, pro- 
duit de l'energie, alors qu'en r(ialit£ elle en consomme. 
Paul Lafargue exaltait, jadie, ces esclaves d'acier qui, 
un jour, affraneliiront l'hoinine de la plus grande par- 
tie de son travail. Un gcrivain socialiste contemporain 
a caress^ le meme espoil- illu§oire. 

Or, cstte erreur n*est pas sans consequence. L'hom- 
rne produit plus qu'il ne consomme, son labeur donne 
naissance a une plus-value. 11 nous parait Equitable 
qu'il beneficie integralement du produit de son travail, 
soil d-irecteineut, soit en echangeant des services contre 
des services equivalents, des produits ayant exig6 l'ap- 
poit d'une certaine energie cuntre d'aiitres ayant requis 
un apport egal. Si la machine, collaborant a l'ceuvre des 
hommes, produit, elle aussi, plus qu'elle ne consomme, 
celui qui en afait la fourniture ne va-t-il pas, au jour du 
partage des fruits, avoir le droit de reClarrier, en sus 
de ses frais de construction, une part de la plus-value 
due a son materiel. Ainsi serait justifi6 l'interet du au 
capital, ou plus exactement au capitaliste detenteur des 
inoyens de production. 

Quand la machine est reduite k sa plus simple expres- 
sion, outil ou engin mu par le bras de l'ouvrier, cha- 
cun voit bien qu'elle ne fournit par elle-mSme aucun 
travail, qu'elle reste inerte tant qu'une volonte ne lui 
a pas infuse sa vigueur. Elle donne au travailleur la 
possibility d'executer des besognes dont, sans elle, il 
n'aurait pu venir a bout, mais elle lui emprunte son 
energie et, meme, ne lui rend pas tout ce qu'elle a 
i'ecii. Uii homme qui eleve, a la hauteur d'un metre, 
Cinquante pierres de 10 kilos depense 500 kilogram- 
metres; avec un palan, il soulevera a la meme hauteur 
un fardeau de 500 kilos et il aura fourni le mfime nom- 
bre de kilogrammetres et meme un leger supplement 
pour vaincre les frottements et la raideur des cordes. 

Mais il n'y a pas que des machines-outils; il y a celles 
qui sont mues par la vapeur, 1'eau, le vent. Eh bien ! 
celles-la aussi sont consommatrices et non productrices 
d'energie. Le benefice qu'elles nous apportent vient de 
ce qu'elles nous permettent d'utiliser des forces natu- 
relles, celles qui proviennent des combustibles tirfis des 
entrailles de la terre ou des* causes fortuites les avaient 
raises a l'abri dc la degradation inevitable des matieres 
organiques, ou des agents actuels, courants aeriens ou 
chute de l'eau, qui revient a son niveau apres un cycle 
souvent decrit. 

Considerons, par exemple, le charbon. Si d'un puits 



de 500 metres nous avions extrait une pierre de 1 kilo, 
nous aurions, en l'y laissanl retomber r6cup6re les 500 
kilogrammetres que nous a coute son elevation. Sa 
combustion, au contraire, produira 8.000 calories, soit 
8.000 x 425 kilogrammetres soit 3.400.000 kilogrammes. 
Deduction faite des frais d'extraction, de transport, etc., 
equivalant au plus aux 9 dixiemes du total, il nous 
restera 340.000 kilogrammes. Or, la machine a vapeur 
ordinaire ne nous en rend que 10 a 11 %, soit 34.000. 
Le profit est important malgre tout, car il correspond 
a une heure de travail d'un manoeuvre. Des calculs 
analogues nous renseigneraient sur le rendement des 
auties forces natu relies. 

Mais ces richesses, ce n'est pas le capitaliste qui en 
est l'auteur. De quel droit vient-il done en reclamcr la 
jouissance ? 

Ainsi les machines-outils accroisscnt l'empire de 
1' homme sur son milieu, elles etendent, son rayon d'ae- 
tion, multiplient les biens dont il jouira, mais n'ajou- 
tent rien a la somme de travail qu'il met en ceuvrc, 
et par consequent a leur valeur, si nous faisons du tra- 
vail la mesure de la valeur. 

Les machines motrices consomment plus d'dnergie 
qu'elles n'en restituent, mais cette energie est emprun- 
tee a la nature et il y a la un enrichissement evident 
de l'humanite. Par contre nul n'a de titres a l'appro- 
pi-iation de ce dont la nature nous a gratifle. Le capi- 
taliste const rucleur ou fournisscur de l'outillage m6- 
canique a droit, comine chacun au remboursement (••' 
travail qu'il a apporte a la masse. Une fois cette com 
pensation pergue, tout prelfevenient p6riodique sur les 
resultats d'une activite a laquelle il ne participe pas 
est. illegitime. Rien ne justifie l'intcret du Capital. — G. 
Goujon. 

MACHINISME n. m. (de machine). Ce mot designe 
l'emploi reguller, ['utilisation syslemalique des machi- 
nes pour alleger, dimiiiuer ou supprimer meme le tra- 
vail humain. 11 est devenu, grace au developpement 
toujours plus grand de la science applique>. et de la 
inecanique, synonyme d'un v.aste et profond mouvement 
de transformation des anciennes methodes de travail. 
Par l'introduction de procedes mecaniques de plus en 
plus puissants, perfectionn^s, complexes et rapides, se 
trouve multipli6 et intensifie dans des proportions for- 
midables le rendement de l'effort. 

Le mot de machinisme est assez moderne. it date 
'aurtout de l'emploi des moteurs mecaniques, des machi- 
nes a vapeur. Car e'est de l'epoque ou elle n'exigea plus 
la force musculaire huinaine pour etre mise en mouve- 
ment que la mecanique a pris un essor considerable. 
Tant que la machine devait etre manoeuvree par les 
bras humains et qu'il n'etait guere possible d'augmen- 
ter a son gre le chiffre des homines a. son service, la 
mficanique se trouvait limitee dans son extension. Mais 
des que la vapeur permit de concentrer une force illi- 
mitee, pouvant. egaler celle de milliers d'hommes en 
certains cas, et pouvant iourner a des vitesses que le 
muscle humain ne pourrait soutenir, le machinisme 
est entre" dans une phase nouvelle, ct il va sans cesso 
s'accroissant et se perfectionnant. Apres la vapeur, le 
petrole et l'electricite sont devenus des puissances mo- 
trices, plus legeres, souples, rapides et dedicates, et ce 
fut une poiissee acceldree du machinisme. A tel point 
que tous les espoirs sont permis aujourd'hui, et que 
nul ne pourrait dire ou s'arretera le progres inecani- 
que, ni s'il s'arretera jamais. 

Avec la vapeur d'abord, le petrole, l'alcool industriel, 
l'electricite ensuite, nous sommes entres dans 1'ere pro- 
pre du machinisme. II est a 1'ordre du jour partout; 
il est au premier plan des preoccupations de tous ceux 
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qui s'interessent a l'industrie, a l'agriculture, aux trans- 
ports, a toutes les modalitds du travail humain. 

Toutefois, bien avaiit l'introduction des machines a 
vapcur, on se servait de machines, de mecaniques plus 
ou moins rudimentaires et grossieres. Le premier h onl- 
ine qui imagina de se servir d'un baton pour frapper. 
et d^cupler sa force, celui qui decouvrit les propriet.es 
tranchantes et contondantes d'un silex, inventerent les 
premiers outils, et un outil est une machine a 1'etat 
simple. 

On trouve, dans l'histoire economique de la Chaldee, 
de 1'Assyrie, de 1'Egypte, des descriptions de machines 
a Clever l'eau du fleuve pour faciliter l'irrigation, ainsi 
que des instruments aratoires assez rudimentaires, 
mais constituant de gros progres pour 1'epoque. 

L'invention de la roue, des chars et des voitures vint 
soulager beaucoup les transports. Pour faire la guerre, 
le siege principalement, Grecs, Egyptiens, Carthaginois 
et autres se servirent de machines speciales. Les blocs 
de pierre, servant a ecraser le grain, devinrent des 
meules, que Ton fit mouvoir par les courants d'eau. 
On peut suivre ainsi les progres lents et seculaires du 
machinisme bien avant l'utilisation de la vapeur com- 
me force motrice. 

Mais c'est a partir de l'invention de la machine a 
vapeur que la m<5canique, disposant d'une force motrice 
illimitee, fit des pas de geant. Ce fut surtout l'oeuvre 
du xix° siecle. La premiere moitie de ce siecle voit ap- 
paraitre 1'application du machinisme k l'industrie tex- 
tile et aux transports. De nombreuses usines de fila- 
ture et tissage se montent et s'agrandissent. (Depuis 
que les fileuses mecaniques d'Arwright et de Watt ont 
remplace les ouvrlers fileurs, cinq personnes suffisent 
pour surveiller deux metiers de 800 broches). Les che- 
mins de fer apparaissent, puis la navigation a vapeur 
Iaissant rapidement derriere eux, d'une part les dili- 
gences et les lents convois routiers, d'autre part les 
bateaux a traction animale sur les cours d'eau, et, sur 
les mers, la voile encombrante- et aldatoire. 

II serait trop long de faire ici un historique du deve- 
loppement du machinisme. Disons brievement que, peu 
a peu, toutes les industries ont ete" conquises et t'rans- 
formees par la machine. En moins d'un siecle, lea 
conditions de travail ont ete radicalement transfor- 
mees. Avec le meme personnel, l'industrie aujourd'hui 
transforme, fabrique, manipule et transporte dix fois 
plus de produits qu'il y a cent ans. Le rendement de la 
production, par tete d'ouvrier, a pour le moins decu- 
ple depuis cette <§poque. Comparez les metiers a filer 
le coton ou la laine, .d'ont nous parlions tout a l'heure, 
avec leurs mille broches tournant a une vitesse verti- 
gineuse et survei!16es seulement par trois ou quatre 
personnes, avec l'archalque rouet. Voyez l'antiquc me- 
tier a tisser a la main, un bon ouvrier produisant 4 
ou 5 metres de tissu par jour, en regard des metiers 
m6caniques, et des 100 a 150 metres de tissu par jour 
et par ouvrier. 

Dans la metallurgie, les progres sont encore plus 
considerables. II eut ete completement impossible, avec 
le travail a la main, le marteau et l'enclume, d'arriver 
a la centieme partie de la production moderne, ni sur- 
tout de fabriquer des machines, des outils et des objets 
aussi perfectionnes et delicats que ceux qui sont deve- 
nus d' usage courant. 

Dans les cuirs et peaux, dans 1'imprimerie, l'indus- 
trie du bois, le batiment, dans le commerce meme, par- 
tout la machine a pen6tre, accelerant le travail, la 
fabrication et les ^changes. 

L'agriculture qui, routiniere, a ete plus lente a pren- 
dre le chemin des progres techniques, s'est tournee 
resolument vers le machinisme, surtout depuis que les 
eours 61evea de leurs produits a permis aux patrons 



agricoles d'avoir a Ieur disposition des capitaux impor- 
tants. 

De tout ce travail accru et precipite, est sorti un 
flot de production qui aurait bouleverse nos ai'eux. Les 
produits ne manquent plus; ils sont en abondance, et 
si le regime social 6tait mieux constitue, la production 
apparaitrait plethorique. Elle provoque aujourd'hui le 
chomage, la soci6te mal organisee ne permettant pas 
aux - populations de consommer tout ce qui est produit. 

C'est surtout dans les moyens de transport que les 
progres sont fantastiques : trains rapides, paquebots 
puissants, automobillsme, aviation. A tout cela vient 
s'ajouter la posie, le telegraphe, le telephone, la T. 
S. F. Les distances ne sont pas encore supprimees, 
mais considerablement diminuees. On se deplace avec 
facilite et rapidite ; les nouvelles du monde entier cir- 
culent en quelques minutes et sont raises quotidienne- 
ment, par la presse, a la portee de tous. 

Presque chaque jour apporte son invention nouvelle, 
un perfectionnement a quelque machine plus ancienne. 
Nul ne peut prevoir jusqu'ou ira cette fantastique 
expansion du machinisme. Une nouvelle mentalite" se 
degage. Jadis, on croyait facilement au miracle divin. 
Aujourd'hui, on ne s'etonne plus du progres. L'huma- 
nite attend, comme une chose toute naturelle, la reali- 
sation de progres techniques toujours plus merveil- 
leux. Le miracle humain est devenu normal. Les hom. 
mes ont la foi dans la science technique. Certains 
ecrivains ont meme affirme que la solution de la ques- 
tion sociale se trouvait dans le developpement du ma- 
chinisme qui, fabriquant des produits a profusion per- 
mettrait de donner a tous des moyens d'existene'e su- 
peneurs meme a ceux qu'ils pourraient rever des main- 
tenant. 

Malheureusement, cette mystique du progres techni- 
que est souvent dementie par les faits. Le machinisme 
et ia puissance de production se developpent touiOHrs 
intendment, mais on ne saurait, sans mentir, affirmer 
que les conditions d'existence du peuple s'ameliorent 
avec le rendement de la production. 

L'organisation sociale actuelle s'oppose a cela. Le 
machinisme, comme tous les progres, sert les intents 
de la classe dirigeante et possedante, mais ne profile 
que tres peu au proletariat. Quand un precede nou- 
veau est introduit dans une Industrie, le patronat en 
garde presque exclusivement tout le benefice, n'accor- 
dant a ses ouvriers que des ameliorations ne represen- 
tant pas la dixieme ou la vingtieme partie des econo- 
mies realisees. Que l'on compare les movens d'exis- 
tence des proletaires d'aujourd'hui avec ceux de leurs 
aieux d'll y a un siecle. Malgr6 une production inten- 
sement multiplieo, c'est a peine si leur possibility de 
consommation a augmente de 40 a 50 p. 100. Tout le 
reste a ete gard<5 par la classe qui deticnt le capital, 
Jaquelle gaspille sans vergogne la plus-value due au 
machinisme. Le machinisme a surtout contribug a 
augmenter le luxe des hautes couches sociales, et n'a 
gufere profite au proletariat. Si des ouvriers en ont re- 
tire quelques bribes, combien lui ont du — et lui doi- 
vent — les angoisses du ch6magc, l'incertitude du len. 
demain, 1'instabilite et 1'insuflisance de leurs ressour- 
ces. 

Henry Ford, le grand industriel americain, a sou- 
tenu, en deux ouvrages, que le machinisme et la ra- 
tionalisation, auraient pour effet de diminuer les prix 
de revient, et partant les prix de consommation, et 
qu'ils pousseraient ainsi celle-ci ii se developper. C'est 
la une th^orie que la pratique de la vie dement. Les 
prix de vente sont loin d'avoir diminue" dans la propor- 
tion des Economies realisees. Et encore, les diminutions 
furent provisoires, jusqu'au jour ou un cartel de gros 
industries y mit le hola ! ~En r^alite, le maehinisme a 
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permis aux detenteurs de la richesse d'augmenter tears 
benefices, done leur consommation, mais n'a transfor- 
ms qu'isolement et exceptionnellement les conditions 
d'existence des travailleurs. 

Les benefices du machinisme out 6te accapares par 
une caste sociale. Et il en sera ainsi tan't que l'organi- 
sation sociale ne se transformera point pour permettre 
a tous de profiter des progres. II ne sufflt point de per- 
fectionner la technique du travail, il faudrait aussi 
que parallelement, la society se transform&t, et que le 
progres social accompagnat le progres de la mecani- 
que. 

Tel n'est pas le cas. 11 est meme a craindre que le 
machinisme, en versant abondamment des richesses 
aux capitalistes, ne renforce leur puissance, ne leur 
permette une corruption phis facile des meilleurs ele- 
ments ouvriers, ne leur facilite la defense de leur re- 
gime par un asscrvisseirTent toujours plus complet de 
]a presse, par une pression plus energique sur le pou- 
voir, par la constitution d'une garde ou armee merce- 
naire, bien outillee, que les economies realisees sur la 
main-d'eeuvre leur permettront d'entretenir. 

Le machinisme a cr6e, socialement, et amplifie cette 
plaie de notre epoque : le ch6mage. Aussi paradoxal 
que cola puisse apparaitre en pure logique, l'abondance 
de la production, l'accumulation des - denrdes et objets, 
reduit une portion de plus en plus forte du proletariat 
a la plus profonde misere. La machine remplace les 
bras. Ceux-ci sont inemployes. Et le travailleur sans 
ouvrage n'a point de salaire. Dans les pays fortement 
industrialises, oil le machinisme est pouss6 a son 
maximum, le nombre des chdmeurs s'accroit sans cesse; 
des millions aux Etats-Unis, en Angleterre, et en Alle- 
magne. Le probleme du ch6mage est devenu un pro- 
bleme social de premier ordre, singulierement angois- 
sant. Un ordre social quelconque ne peut laisser long- 
temps, sans etre en danger, des millions d'hommes 
inoccupes et sans moyens d'existence. D'autre part, le 
chomage aura sa repercussion inevitable snr la nata- 
lite. 

C'est un probieme assez complexe. II est du surtout 
au desequilibre qui regne par suite de l'introduction 
brusque du machinisme dans un cadre qu'il deborde. 
En examinant le mecanisrne social actuel on s'apercoit 
que le machinisme introduit sur un point, ne provoque 
pas inexorablement le ch&mage, mais des ondes qui ten- 
dent a se fondre dims une nouvelle dispersion. Si les 
prix de revient sont abaisses, les prix de vente bais- 
sent ; la population, ayant les mSmes capacites d'achat, 
peut augmenter sa consommation de la quantite d'eco- 
nomie r6alisees sur un produit. Si ce sont les patrons'* 
et interm6diaires qui gardent tout le benefiee, ils le 
depensent ailleurs et. font ainsi vivre d'autres indus- 
tries. La main.d'ceuvre supprimee en une industrie 
trouve a s'occuper ailleurs. Le chOmage correspond 
surtout a la periode de recherche et de readaptation de 
la main-d'eeuvre. Seulement, comme de nouveaux per- 
fectionnements viennent sans cesse revolutionner la 
technique, et que cette course a un machinisme tou- 
jours plus rapide va sans cesse s'aggravant l'equilibre 
n'a pas le temps de s'etablir. A peine les travailleurs 
d'une industrie ont-ils trouve un remplacement, qu'une 
autre, ou plusieurs autres industries, en licencient a 
leur tour. Le nombre de chdmeurs et le malaise qui en 
resulte dans une nation indique done la rapidite de 
transformation du machinisme dans cette nation. A 
cette cause principale peuvent venir s'ajouter d'autres 
causes dues a la concurrence d'autres pays, etc., mais 
le machinisme est le faeteur essentiel de cette perturba- 
tion. 

On a cru que le machinisme libererait l'ouvrier, lc 
ealarie ! Ce pourrait etre vrai si la machine apparte- 



nait au travailleur, isoie ou associe. Ce ne Test point 
dans la societe actuelle. Comme l'a proclame un jour, 
brutalement — on l'a rappeie ici tout, a l'heure — 
un industriel. « La mecanique a deiivre le capital de 
l'oppression du travail. » C^est une boutade, mais elle 
contient des verites. Jadis, il fallait plusieurs annees 
d'apprentissage pour faire un bon ouvrier manuel, 
connaissant bien son metier. Un bon ouvrier ne se 
remplagait pas facilement. Ce qui constituait, pour le 
travailleur qualifie, a la fois une ficrfce professionnelle 
et une garantie de stabilite et de placement aise. Cer- 
tes, l'ouvrier etait li6 pour loute sa vie a la meme cor- 
poration, mais le patron subissait lui aussi cette de- 
pendance, car on n'unprovisait pas un bon travailleur 
en quelques jours. 

Avec le machinisme, transformation profonde des 
moeurs corporatives. A l'exception de quelques profes- 
sionnels, de plus en plus rares, les machines les plus 
delicates peuvent etre conduites par les plus ignorants, 
aprfes quelques jours ou mfime quelques heures de 
mise au courant. Les patrons peuvent « fabriquer », 
des ouvriers en serie, en un temps tres court. II leur 
sufflt de quelques contremaitres avises pour r6gulari- 
ser 1'effort d'ensemble. Cette rapidite d'initiation, qui 
serait precieuse dans une societe autrement organisee 
et ou le travailleur serait appel6, selon' ses goflts, a 
changer plus souvent d'occupation, donne seulement 
aujourd'hui a l'industriel toutes facilites pour licen- 
cier les travailleurs trop fiers, fortes tfites, meneurs et 
mecontents. On les remplace aisement. Le temps n'est 
plus oil un ouvrier, fort de ses capacites pouvait en- 
core, appuye sur elles, tenir tete, dans une certaine 
mesure, a l'employeur. Certaines grandes usines licen- 
cient tout ou partie de leur personnel quand les com- 
mandes se rarefient, pour reembaucher des que la de- 
mande afflue de nouveau. Ce lock-out plus ou moins 
deguise est devenu de pratique normale dans certaines 
corporations, notamment aux Etats-Unis, et dans la 
grosse industrie du monde entier. Le personnel de- 
vient un troupeau — m6canique lui aussi — qu'on fait 
entrer ou sortir suivant les besoins, sans se soucier 
de ce qu'il peut devenir. 

Autre consequence du machinisme, morale celle-la, 
c'est la d.egenerescence intellectuelle qu'il provoque. 
A rester pendant des heures a servir une machine, a 
rep6ter le meme mouvement machinal, un - engour. 
dissement intellectuel envahit le cerveau du travail- 
leur. Plus d'amour du metier, plus de conscience ni de 
dignite professionnelle, plus de repos de l'esprit se de- 
lassant par la variete des occupations, plus d'initia- 
tive et d'enrichissement technique : l'ouvrier est re- 
duit a l'etat de machine. Si Ton y ajoute les conse- 
quences de la rationalisation, qui exige une tension 
concentree pour parvenir a accompagner la rapidite 
d'une machine, on se rend compte que le machinisme 
eteint, pendant 8 ou 9 heures par jour, l'activite intel- 
lectuelle du travailleur « mecanise >.. Ainsi compris, le 
machinisme, d6ju perturbateur de l'6conomie, loin de 
liberer l'esprit, conduit a 1'abrutissement. 

Proudhon a jete l'anatheme sur la machine. On a lu 
par ailleurs son jugement. Mais il est evident que la 
reprobation dont il frappe le machinisme atteint avant 
tout l'organisation sociale qui en fausse le rythme et le 
caractere. La machine, ennemie momentanee de l'ou- 
vrier dans la condition du salariat, pourrait etre au 
contraire g6neratrice de loisirs et de biens. 

Le machinisme a contribue a l'uniflcation de l'espece. 
humaine, en rapprochant les peuples. Le machinisme, 
en intensifiant dans des proportions fantastiques le 
rendement du travail et la production permet a nos, 
aspirations vers une meilleure societe de devenir des 
realites, de prendre corps positivement. Le v6ritabl# 
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communisme liberlaire n'est possible que par 1'abon- 
dance des produits. En diminuant la fatigue neces- 
saire an travail, le machinisine permet de le rendre 
plus sain, plus agreable, plus acceptable par tous. 

Certes, dans l'etat actuel de la civilisation, il est gros 
de crises, de souffrances et de dangers. Mais dans une 
autre civilisation, ses avantages coniprimes s'epanoui- 
raient. Par le machinisine, l'hoinme a realise des mira- 
cles techniques, qui auraient 6bloui nos ancetres. Par 
le machinisme, l'homme pourrait realiser ce qui jus- 
qu'a present a paru une chimere « l'egalite de toiis 
dans le bien-etre et la liberty », sinon dans le bonheur. 

Personne ne songe plus s6rieusemcnt a detruire les 
machines mais il convient d'en degager les profits so. 
ciaux. La question qui se pose, c'est que le machi- 
nisine ne soit plus a la disposition d'une caste sociale 
mais devienne la propridte commune d'une humanity 
llbre, egale et assoeiee. — Georges Bastien. 

MAGASIN n. m. (de 1'italien magazzino, derive du 
; pluriel arabe makhasin, mfime sens). Piece d'apparte- 
■ment, de maison qui sert a faire du commerce. Dans 
ce local se trouvent plusieurs articles et produits des- 
tines au negocc, vaguement annonc^s par 1'enseigne 
commercials Dans les villes et localites quelque peu 
importantcs, cerlains quarliers et rues sont particu- 
lierement occurs par des magasins. Ainsi, dans un 
certain rayon et dans les magasins, se trouvent les 
marchandises les plus varices. 

Dans notre society c'est generalement par les maga- 
sins particuliers quo se fait la distribution des riches, 
ses mobilieres aux individus. 

Le magasin est une espece de petit marche, un lieu 
oil s'opere soit le troe, soit la remise des produits 
contre monnaie conveniionnelle. L'echange direct est 
de plus en plus rare et Ton pratique surtout commu- 
nement 1'achat ou la vente des objets et des denrees qui 
font du producteur au consonimateur un chasse-croise 
parfois complexe (voir commerce, nitgoce, trafic, etc.). 

Si, dans la societe acluelle tous les magasins (ou a 
peu pres), appartiennent au domaine prive, et par la se 
•pfetent a la speculation pour l'avantage exclusif des 
negociants, il devrait en gtre autrement dans une so- 
ciety rationnellement organis6e. 

. Sans entrer daiis le fonctionnarisme commercial il 
•devrait y avoir _ dans le systeme auquel je marque 
ma preference _ des magasins-types et de controle 
indicateur comme prix maximum pour chaque produit, 
.an laissant la liberie a chacun de pouvoir faire du 
commerce en quelque sorte moralise" par 1'impossibilite 
de ^exploitation abusive. Ainsi la spoliation du tra- 
vail a l'avantage du capital se trouverait endigufie par 
un benefice qui n'aurait rien de commun avec ce qui 
se produit actuellement sous la domination du capital. 
Les magasins abriteraient des travailleurs s6rieux et 
honnetes qui ne compteraient plus sur la speculation 
pour s'enrichir, mais sur le travail. 

Dans d'autres systemes, a base communiste notam- 
ment (voir coof&rativd, communisme, socialisme, ri- 
parlition, etc.), les magasins seraient representds, 
.d'une part, par des entrepdts generaux, de preference 
regionaux, qui centraliseraient les principals produc- 
tions, et d'autre part, par les magasins particuliers 

ou de repartition — plus ou moins specialises, qui re- 
cevraient des premiers l'approvisionnement et tien- 
draient produits on objets manufacture's a la dis- 
position des consommateurs. Quel que soit ici le mode 
.-d'echalige adopte (entitlement libre ou avec bons sou- 
mis a un bareme de contr61e ou selon Unite autre mo- 
dalite regardee comme plus equitable ou plus sure), il 
n'y aurait pas davantage de place pour la speculation 
qui caractcrise le commerce actuel et fait des maga- 



sins des antres perfides ou Ton detrousse, legalement 
et avec le souvire, le chaland qui s'approvisionne. 



Par analogie : lied ou Ton serre certains objets en 
grande quantite : « C'est dans l'eau que les castors 
etablissent leur magasin » (Buffon). On donne aussi 
ce nom a une des parties d'une usine oil se trouve un 
approvisionnement de circonstance ; a un ensemble de 
rcssources personnelles ; a un entassement de chosej 
. inutiles ou disparates, etc. Par extension, en litt6ra- 
ture, on appelle ainsi certains recueils periodiques : 
le « magasin pittoresqwe ». Dans ce sens se generalise 
1' usage du terme etranger : magazine. 

Les magasins gineraux, fondes en France par un 
decret du 21 mars 1848 « sont regis par une loi du 28 
mai 1858, un decret du 12 mars 1859 et une loi du 31 
aoilt 1870 ». Depuis cette derniere loi, toute personne 
peut ouvrir un magasin general ; mais Valorisation 
clu pr6fet et un cautionnement sont exiges. 

Ces magasins, recevant les marchandises que tout 
negociant ou industriel veut y deposer, ont pour but 
de faciliter les ventes et les prSts sur gages. 

ci Celui qui fait un depftt dans un magasin general, 
recoit deux titres : le recepisse et. le bulletin de gage 
ou warrant. Le premier est destine a transferer la 
propriete de la marchandise ; l'autre doit servir a pla- 
cer la marchandise, a titre de gage, entre les mains du 
prSteur. Ces deux titres sont transmissibles par voie 
d'endossement. Le magasin general detient la mar- 
chandise soit pour le compte du proprietaire, porteur 
du recepisse, soit pour celui du creancier, porteur du 
warrant » (Larousse). — E. S. 

MAGASINS COOPERATIFS. La plupart des gens 
considerent les magasins cooperatifs comme des bou- 
tiques de vente de marchandises a bon marche. C'est 
une conception etroite, etriquee, et en desaccord avec le 
caractere meme de la cooperation. 

Dans les pays musulmans, oil Ton a souffert comme 
ailleurs de la crise de vie chere, les Arahes appellent 
volontiers magasin cooperatif, ou « cooperative », 
toute boutique (privee ou capitaliste) qui vend, ou a 
'a reputation de vendre, a bon marche. Et m6me, 
f'.ans les pays a population evoluee, combien de mena- 
gSres et d'hommes, appellent « cooperatives » des suc- 
cursales de maisons d'alimentation a succursales mul- 
tiples, lorsque ces succursales vendent, ou ont la re- 
putation de velidre, a bon marche... 

Ceux qui envisagent le probleme cooperatif de ce point 
c'e vue ont une lamentable mentalite. Certes, dans l'en- 
seinble, les magasins cooperatifs ont l'avantage de de- 
bitor des marchandises bonnes, a bon marche et au 
iuste poids. Certes, dans l'ensemble, ils repartissent 
en fin d'annee a leurs societaires des trop-percus inte- 
iessants et souliennent des oeuvres sociales reeomman- 
dables. Mais tout cela n'est rien par rapport & Tac- 
tion organiquc determin6e par la creation et le fonc- 
tionnement de ces magasins. 

D'abord, lis opposent un frein aux appetits dechatnes 
du capitalisme (petit ou grand), des mercantis et me- 
me des marchands. Et, mieux que cela, qui n'est pas 
mince, ils groupent organiquement, pour des entrepri- 
ses collectives concretes, la poussiere des consomma- 
teurs qui, isoles, ne seraient rien, mais qui, unis, dis- 
posent de la plus grand puissance qui soit au monde, 
celle devant laquelle s'inclinent respectueusement les 
plus grands capitaines du commerce, de l'industrie, de 
la banque, du Capitalisme, en un mot : la 'puissance 
d'achat des consommateurs. 

Supposez cette puissance d'achat {ftoupie dans les 
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succursales des cooperatives regional.es; eelles-ci grou- 
pees dans leur Federation nationale, leur Magasin de 
Gros, leur Banquc et toutes ces institutions groupees 
dans leur Alliance cooperative internationale, dans 
leur Banque internationale, des lors, c'est la Societe 
cooperative, avec toutes ses possibilites. 

Les consommateurs sont groupes d'abord comme 
nous venons de" le voir. lis savent de combien de ton- 
nes de tnarchandises ou denrees, ils' auront aiinuelle- 
ment besoin. Des lors, avec leurs capitaux propres, 
collectifs dans, leurs magasins cooperatifs, ou avec leurs 
reserves, ils dirigent les productions, qui seront absor- 
bees par leurs societaires, en crfiant des usines ou des 
ateliers cooperatifs. Ils croissent. Ils se trouvent en pre- 
sence des trusts et, par la force des circonstances, ils 
entrent en lutte et les experiences qui ont ete faites en 
Allemagne, en Angleterre, en Suede, en Fihlande, en 
Suisse et meme en France prouvent que les trusts, m§- 
me les plus puissants, ne sortent pas victorieux de 
. leur lutte contre les consommateurs grouped dans leurs 
magasins cooperatifs. 

Cette poursuite de l'ideal cooperatif a pour effet cer- 
tain de faire participer a une action organique concre- 
te et profondement revolutionnaire, sur le plan econo- 
mique, des gens que rien n'avait, jusque-la, prepares 
a une action sociale profonde et qui se laissaienl, jus- 
que-la, emporter, comme des batons flottauls, par les 
eaux du capitalisme. 

L'avantage aussi de cette action organique des ma- 
gasins cooperatifs est qu'ils constituent, par ^asso- 
ciation libre et volontaiie des individus, dans l'actuelle 
societe, un capital collectif et. irnpersonnel, qui va gran- 
dissant sans cesse et qui se transmet de generations en 
generations et, par ce fait meme, cree des habitudes 
de pens6e et une moralite nouvelles, degagees de l'em- 
prise capitaliste. Et, a cause de leurs merites actuels 
et futurs, les magasins coop6ratifs sont des instru- 
ments eminents d'une Revolution sociale profonde ; 
tandis que les myopes intellectuels les ont considers 
(y. Karl Marx) et les considerent encore (les « revolu- 
tionnaires » verbaux) comme de simples boutiques com- 
merciales perfectionnees.... _ A. Daude-Bancel. 

MAQIE (du grec : mageia). Art pretendu de produire 
des phenomenes merveilleux, grace a revocation de 
puissances invisibles, et 1'utilisation de forces myste- 
rieuses. La magie est aussi ancienne que les societes 
humaines, et Ton trouve des traces de ses rites dans 
les annales de tous les peuples. La ou elle n'est pas 
toute la religion, elle s'exerce, d'urie facon plus ou 
moins clandestine, a cote de la religion reconnue par 
les classes dirigeantes. La haine du clerge a regard 
des pratiques magiques serrible due, principalement, 
a ce qu'elles repi-esentent pour la profession ecelesias- 
tique une concurrence. Au moyen-age l'Eglise faisait 
bruler vifs ceux qui etaient soupcormes de s'y livrer, 
sous pretexte qu'ils faisaient commerce avec les demons' 
et Sutan lui-mSme, dans des intentions criminelles.' 
Mais, pour s'adresser a Dieu, a la Vierge, et aux Saints, 
les ceremonies du culte, avec leurs prieres chantees! 
leurs fumigations d'encens, leurs accessoires et leurs 
symboles, n'en out pas moins avec les ceremonies ma- 
giques de si frappantes ressemblances, qu'jl est impos- 
sible de ne point decouvrir entre elles une parento. 

Dans 1'antiquite, la magie a ete en honneur princi- 
palement dans I'lnde, en Egypte et en Perse, oil etaient 
denommes « mages » les prfitres de la religion de Zo- 
roastre. On attribuait aux magiciens la faculte de pre- 
dire l'avenir, de converser avec les ames des morts, 
de voir et d'entendre ce qui se passait dans des lieux 
eloignes, de cr6er des illusions collectives, de guerir 
miraculeusement des malades, d'influencer a leur gr6 



les evenements, etc... Le charlatanisme et la prestidi- 
gitation se sont d'ailleurs inspires deces 16gendes pour 
amuser les foules ou exploiter la credulite publique. 
De mfeme que les religions, la magie tend a disparaitre 
devant les progres de la science et la generalisation de 
l'enscignenient, Cependant, il semble que, dans les tra- 
ditions que la magie nous a 16guees, il ne soit pas que 
reveries absurdes et superstitions grossieres. Sous les 
noms d'hypnotisme, suggestion, auto-suggestion, tele- 
pathie, etc., la science experimentale a etudie et sou- 
mis a son contrdle diverses categories de faits etran- 
ges qui, jadis, faisaient partie du domaine du merveil- 
leux. De meme que l'alchimie, pleine d'obscurites et de 
formules effarantes, a donne naissance a la chimie, les 
antiques pratiques des mages paraissent sur le point 
de nous doter, a defaut de pouvoirs surnaturels, de 
connaissances physio-psychoIogiques__1res precieuses, 
et de metliodes therapeutiques non n6gligeables. 

Par extension, le mot magie est employe comme syno- 
nyme de charme ou de seduction. On dit, par exemple': 
la magie du style pour indiquer la puissance d'evoca- 
tion d'une bonne litterature; on dit aussi : la magie de 
l'eioquence, pour designer le pouvoir de suggestion que 
l'eioqiience exerce fr6quemment sur les foules, et qui 
les dispose a des aetes qu'elles n'auraient jamais accom- 
plis d'elles-memes sans cette circonstance. C'est une 
maniere de sortilege dont 1'homme raisonnable et ayerti 
se detie particulierement. L'art de la parole est digne 
d'estime a maints egards, et il acquiert dans la propa- 
gande des id6es une importance considerable. II n'en 
est que plus dangereux lorsqu'il est mis au service du 
sophisme ou de 1'erreur. Nul n'est plus que lui, en effet, 
apte a farder agr6ablement la verite, ou nous lancer 
a la poursuite de mirages. Mefions-nous done des en- 
thousiasmes irrefiechis, des effets de tribune qui s'adres- 
sent plus a notre sensibilite nerveuse qua notre cons- 
cience. Avant d'accepter comme justes, definitivement, 
les theses reveiees dans le feu des tournois oratoires, 
ayons cette sagesse de les passer au crible de la criti- 
que, dans cette atmosphere de paix et de clarte qui se 
degage de la solitude et du silence. -IT Jean Marestan. 

a consui.tkh : Apologie pour les grands personnages 
accuses de magie (G. Naude, 1625);' De la magie trans- 
cendanle (M. Brecher, 1850); La magie el Vastrologie 
darts Vanliquili et au moyen-dge (Alfred Maury, 1860), 
ce dernier ouvrage particulierement serieux et'instruc- 
tif, etc. 

MAGISTRAL [E, AUX] : adj. P6dant. Qui convient au 
maitre (magister) ; qui lient du maitre : allocution pro- 
noncee d'un ton magistral. Autorite magistrate. Sev6- 
rite magistrate.. Air solcnnel, important : Les petits 
esprits affectent volontiers la dignite magistrate. 

Dessin, style magistral : qui a de l'ampleur, qui rap- 
pelle la maniere des maitres. Prebende magistrate : 
dans certaines eglises cathedrales, on donnait ce nom 
a la pr6bende qui, dans d'autres, s'appelait : precep- 
loriale. Dans l'ordre de Malte : Comm.anderies magis- 
trates, celles qui etaient annex6es a la dignite de grand- 
maitre. 

En geometrie : ligne magistrate, la ligne principale 
d'un plan, tracee par l'ingenieur. — En fortifications : 
magistrate, crete exterieure d'un mux d'escarpe. Mede- 
cine et pharmacie : medicament magistral, que l'on 
prepare seulement au moment de l'emploi, selon la for- 
mule du Codex ou que donne le medecin; contrairement 
aux medicaments officinalis qui, pouvant se conserver, 
sont prepares h l'avance. — S. M. (T. de metallurgie) : 
I"- magistral est un melange de sulfate de fer et de 
cuivre employe avec le mercure comme agent d'amal- 
gation de certains minerais d'argent. 
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MAOISTRAT, MAGISTRATURE n. m. et f. (latin ma- 
gistrates, de magister, maitre). Ce terme de magistra- 
ture eut d'abord un sens etendu. II s'appliquait, a 
Rome, a loute fonction revetue d'une parcelle de 1'au- 
torit6 publiqne (potestas). Quand s'y ajoutait — comme 
pour les consuls — Vimperium (haut commandement 
militaire), la magistrature atteignait son degre supre- 
me. II y eut ensuite des magistratures ordinaires (celles 
des questeurs, des tribuns, des ediles, etc.). D'aucunes 
furent, a certains moments, electives. On vit aussi des 
magistratures extraordinaires (dictature, decemvirat). 
Les magistratures furent patriciennes (majores on mi- 
nor es) ou plebeicnnes, etc. Dans le droit romain, et dans 
un sens restreint, le terme de rnagistrat s'opposait a 
juge. Le premier avait ainsi la prerogative de la pre- 
miere phase de l'.instance judiciaire. II delivrait aussi la 
formule. Ses attributions variaient d'ailleurs avec le 
systeme de procedure... 

En France, malgr6 1'expression conservee de « pre- 
mier rnagistrat de la Republique » (le President) ou de 
la commune (le maire), et d'un certain nombre d'autres 
de ce genre, le rnagistrat est surtout l'officier, le fonc- 
tionnaire revStu d'un pouvoir judiciaire; et la magis- 
trature : la dignite, la fonction (et la duree de cett.; 
fonction) de rnagistrat, comme aussi 1'ensemble des per- 
sonnes attachees au fonctionnement de l'appareil judi- 
ciaire. La magistrature actuelle, dont la reorganisation 
date de 1810 (sous Napoleon), comporte deux branches : 
la magistrature assise (conseillers a la Cour de cassa- 
tion, juges et presidents des Cours d'appel, juges et 
presidents des tribunaux civils) et la magistrature de- 
bout (le Parquet) qui comprend les procureurs gene- 
raux, les juges d'instruction, etc. La premiere est par- 
ticulierement honorifique et davantage soumise au 
choix, a la faveur, dans son recrutetnent et ses grades. 
Elle est r6serv6e en quelque sorte a la bourgeoisie aisee 
et de vieilles families nobiliaires ne dedaignenl pas d'y 
installer leurs rejetons. L'autre, plus active, plus ou- 
verte et d'un avancement plus rapide, est comparative- 
ment mieux retribuee. 

Certains etablissent entre l'insufflsance actuelle, 
pour d'aucuns, des revenus de la charge et la corrup- 
tion qui tend a gagner la maison de Themis une_ relation 
de cause a effet. Cela nous parait excessif et noiis y ver- 
rions tout au plus un facteur daggravaiion. D'ailleurs, 
ne l'oublions pas, la retribution relevee ne releverait 
pas la fonction. Quelle que soit du reste la part du be- 
soin dans des penetrations qui accentuent un discredit 
deja ancien, ce corps, en apparence ferine et etranger 
aux secousses exterieures et regarde traditiomiellement 
comme integre, n'echappe ni aux petitesses de l'ambi- 
tion, ni aux seductions de l'argent. La magistrature 
s'avere agitee, sous un vends de distance et d'incorrup- 
tibilite, par les passions ambiantes et les remous de la 
politique... 

Sous un autre angle, pressions du pouvoir et « per- 
suasion » de la richesse, manoeuvres toutes 6manant 
du clan des maitres et des favorises du sort, viennent 
a point accentuer les tendances injusles et les preven- 
tions du juge que sa naissance predispose a chercher 
le vice dans la pauvrete, la faute parmi les honimes 
deja voues aux charges sociales. La magistrature, 
d'instinct ou par calcul, par une pudeur ou une pru- 
dence d'ailleurs immorale, couvre voloutiers les for- 
faits de sa classc, tourne ses foudres vers « la lie popu- 
laire ». Particulierement hostile — par atavisms, par 
education, par toutes les attaches d'un milieu de tra- 
dition — au changement et a l'innovation, elle ne peuV 
manquer de se montrer a la fois incomprehensive et 
severe a l'egard de ceux qui, souffrant," dans leurs 
fibres ou dans leur raison, des injustices qu'ils cou- 



doient, se dressent pour les r6parer et s'efforcent de 
remonter a la source pour en prevenir le re tour... 

« Nul n'ignore, dit M. Georges Guy-Grand, qu'il y a 
ehez les magistrals de earriere, de naissance et d'edu- 
cation Lourgeoise, et heritiers des legistes de l'ancien 
regime, un esprit conservateur qui est en raison direc- 
te de le.irs appointements, et que Tocqueville connais- 
sait bien. Un magistral inamovible, ou qui touche com- 
me en Angleterre, 125.000 francs par an d'appointe- 
rnents, sera, certes, impartial vis-a-vis du pouvoir; le 
sera-t-il vis-a-vis d'un « energumene » qui voudrait 
transfomier le regime 6cononiique qui lui assure une 
si belle situation ? » La magistrature, comme la « jus- 
tice » qa'elle d6partit, est conservatrice et contre-revo- 
lutionnaire par essence et par destination et ses sen- 
tences inflexibles s'abaltent, avec une cruaute rituelle, 
sur'la misere pitoyable comme sur l'audace sensible et 
genereuse. Elle appelle impartialite le soutien du passe 
et le seivice des forts ; elle opte pour le parti du Prince 
et pour les biens eloquents. Et elle n'a en rien cess6, 
n'en de >laise a M. Poincare, d'etre « doctrinaire, for- 
maliste et refractaire aux idees nouvelles ». 11 ne faut 
pas se leurrer d'ailleurs. Comme le remarque M. G. 
Guy-Grand, « faire appel a « l'impartialite » des hauts 
magistrals et des hauts administrateurs, c'est toujours 
prendre dans quelque mesure un esprit de classe pour 
arbitre d'un autre esprit de classe : ne soyons pas trop 
surpris si de temps k autre des plobeiens r6solus refu- 
sent de s'inclincr devant les verdicts de personnalit6s 
ou de collectivites etrangeres a leur genre de vie, qui, 
par tradition et par position, sont necessairement con- 
servatrices, et dont les arrets ne peuvent signifier qu'une 
transaction passagere entre les forces qui continueront 
de s'op.ioser jusqu'a ce qu'elles arrivent — si elles y 
arrivent jamais — a la fusion definitive... N'y a-t-il que 
de la « d6magogie » dans les recriminations qui fietris- 
sent les « services » d'une magistrature de classe ? » 

II suffit de voir les poursuites engagees — au m6- 
pris nifime d'une legalite pourtant favorable au regime 
— contje les contempteurs de « l'ordre » etabli, les opi- 
nions, jusqu'aux tendances (exactes ou pretees) mises 
en cause en dehors meine d'un commencement d'execu- 
tion, les sympathies dejii regardees comme un deiit. II 
suffit d'observer ces multiples proces de l'apres-guerre, 
intentes, a tout propos et hors de toute garantie, aux 
anarchistes et -aux revolutionnaires, aux bolchevistes 
en particulier (danger prochain et pour cela terrcur 
des tenants actuels). II suffit du spectacle des « corn- 
plots » imaginaires niontes par les ministres, de con- 
nivence avec une police ;'i tout faire, et dont les magis- 
trats, sachant leur qualite, se servent sans vergogne 
conlre los accuses. II suffit de savoir comment sont fai- 
tes les recherches, de relever l'unilateralisme des en- 
quetes, la complaisance des instructions aux conclu- 
sions fixees d'avance, de connailre le « scrupule » qui 
preside a la fabrication des dossiers... 11 suffit de nofer 
l'etat fait des aveux arraches par des precedes 
scandaleux, 1'arbitraire des detentions preventives, 
l'atmosphere des audiences de bataille ou les debats 
sont conduits avec une partiale agressivite, la defense 
contrariee par des manoeuvres qu'on ne prend m6me 
plus la peine de masquer, la lnmiere systematique- 
ment etouffee, les condamnations enlevees au pas 
de charge et soulignees comme un triomphe. II suffit 
de constaler l'attitude et la strategic des robins mo- 
dernes pour 6tre penetre jusqu'a l'evidence qu'on se 
trouve en presence d'une magistrature de combat et 
d'une « justice » de barricade... 



Que demande-t-on au rnagistrat ? Un bagage 16ger de 
SGience juridique, une licence en droit dont on sait 
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qu'elle est ouverte aux mediocrites intellectuelles que 
la bourgeoisie veut cependant caser « aux honneurs ». 
Apres deux annccs d'un stage plus nominal qu'effectif 
a quelque barreau, on estime assez a.u point des capa- 
cites, et son experience assez sure pour Ie charger du 
soin de decider de la liberte des vagues especes justi- 
ciables... A peine degagee de ses fredaines libertines (au 
prejudice des fillcs du peuple), qui, pour les fils de fa- 
mille, remplacent d'ordinaire le travail au quartier la- 
tin, nantie d'une culture aussi superficielle, et cepen- 
dant adinise au benefice d'une sorte de pouvoir dis- 
cretionnaire, cette jeunesse va-t-elle apporter dans ses 
ceuvres, a defaut d'un savoir efficient, un sens droit des 
realit£s, un regard clairement ouvert sur la vie, une 
conscience avertie des contingences, un scrupule tou- 
jours en eveil devant de poignantes responsabil'tes ? 
Elle y arrive grisee de succes facile et d'orgueilleuse 
suffisance, toute penetree de superiority aristocratique 

vertu de remplacement ! — attentive aux avantages 

et au prestige de la fonction, indiffcrente a ses char- 
ges. Elle entre dans le metier judiciaire avec cette con- 
viction tranquille que, parmi l'humanite de « par dela 
la barre » sont les jetons qu'il s'agit de pousser, d'un 
geste adroit, sur l'6chiquier de la carriere. Pour gra- 
vir allegreinent les 6chelons de la hierarcbie, elle fera 
jouer d'autrc part ses protecteurs influents, les puis- 
santes recommandations, attirera, par ses complai- 
sances, — eupli6misme ici de servility — les remercie- 
menls interesses du garde des sceaux, dispensateur sou- 
verain de l'avancement. L'inamovibilite — que poursui- 
vaient deja les Montesquieu, les Condillac — garantie 
minimum contre la fantaisie des pouvoirs successifs, 
n'a pu suffire a tenir la magistraturc dans Tintegrit^ 
et juger n'est un sacerdoce que par exception ct mys- 
tique provisoire. Car la jettent en avant tous les appe- 
tits positifs de grade, de gloire et d'argent que dis- 
pense, au inieux soutenu ou au plus empresse, une 
autorite avide de services. 

Nous avons, a propos de la justice (voir d'ailleurs 
ce mot, et juges, et plus loin tribunal, et toutes les etu- 
des gravitant autour de ce vaste sujet) souligne 1'ar- 
chaisme des considerants, l'anachronisme des person- 
nages et du cadre, la vetust6 d'un appareil en accord 
avec notre civilisation « comme le seraient, dit Gour- 
mont dans ses Epilogues, le Deuteronome ou les Eta- 
blissements de Saint-Louis »... Qui s'attend a voir les 
audiences impregnees de quelque haut souci de mora- 
lity — caduque souvent et plus d'une fois injuste, mais 
susceptible de sinc^rite — en percevra a peine la fa- 
Cade. II sera deconcerte par le prosa'isme des stances 
distributives. II entendra le juge invoquer, adminislra- 
tivement, ses tarifs, ravalant ses arrfits a un bareme 
d'epicier. 11 le verra tenir conciliabule, le nez dans le 
rabat d'un collegue, de mille sujets strangers a 1'affaire 
et revenir a celle-ci, comme par une serie de desagrea- 
bles reveils, distrait et agace. II l'entendra, tourn6 
vers le inalheureux qu'on lui livre a merci, hochet 
soumis a la mecanique omnipotente de ses enchaine- 
ments argutieux, tour a tour grincer, mordre et railler, 
jongler, Anonnant ses articles, comme un prfitre ses 
repons, avec la pauvre proie panlelante sous sa 
griff e... 

De cet aveu, inconscient et banal, du mepris dans 
lequel elle tient la justice, la corporation des jugeurs 
professionnels donne un spectacle singulierement 6di- 
fiant. Cette desinvolture avec laquelle elle effleure les 
problemes, si souvent tragiques, proposes a son exa- 
men, son eloignement souriant et cynique, la profu- 
sion des facteurs extra-juridiques qui determinent ses 
jugements, l'octroi machinal de peines parfois terri- 
bles, la rigueur, tantdt froide et comme absente, tan- 
tdt vindicative, de ses verdicts, Arthur Bern&de, dans 



sa piece Nos Magistrals, Brieux, dans la Robe rouge, 
Anatole France, avec Crainquebille', et les Mirbeau, 
les Courteline, les Tolstoi... nous en ont donne des sati- 
res apres et spirituelles, des tableaux aigus et decisifs... 

Dans son Elienne Dolet, Aug. Dide a montr6 de quelle 
facon les conseillers de la grand" chambre, au xvi» sie- 
cle, traitaient un accuse, « abominable non seulement 
parce qu'on le soupijonnait d'heresie, mais parce 
qu'6tant imprimeur et homme de lettres passionne- 
ment epris de literatures paiennes, il incarnait des 
etats odieux » a ses juges tres devdts. II depeint le mal- 
heureux succombant « victime des passions religieu- 
ses et aussi des haines accumulees, de l'esprit du 
temps, de la rudesse des mceurs exprim6es dans les 
lois, des prejug^s et de l'etroitesse de co3ur de ceux 
qui allaient arbitrer de son sort ». A des siecles de 
distance, ne retrouve-t-on pas, tout pres de nous, dans 
les « coin's speciales » du fascisme, jugeant a priori 
et au mepris des faits, d6daigneuses, a plus forte rai- 
son, des mobiles et du lieu, la mSme vindicte insolente 
et cruelle ? Qui a suivi d'ailleurs, dans nos d6mocraties 
ferues de formules prometteuses, arguant de juris- 
prudence liberale, devant les tribunaux d'avant ou 
d'apres-guerre, quelques-uns de ces proces typiques — 
que nous evoquions tout a l'heure — intentes aux sub- 
versifs du temps, retrouve cette meme volonte, hau- 
taine ou voilee, de culpabilite necessaire et ce mepris 
6vident de 1'equite... 

Si l'inamovibilite d'origine met a l,a fonction com- 
me un prestige d'investiture, si la transmissibilite de 
fait continue k accuser, autour des toques, un grotesque 
halo divin, I'infaillibilit6 qu'il s'arroge par tradition 
acheve de faire du magistrat un danger public. Pour- 
rait-il, par l'aveu (trop humain), qu'il s'est fourvoy6, 
entacher le pur renom qui nimbe les oracles? Un juge 
peut-il vrairnent se tromper et le voyez-vous revenir, 
en simple, sur ses erreurs ? Quand on salt cependant 
la fragilite des temoignages apportes, leur malfaisance 
confuse ou voulue, les deformations (voire les inven- 
tions) qu'y introduisent l'inconscicnce et la vanite, 
quand on fait la part de la peur, des prejuges et de la 
vindicte, quand on connait 1'empire formidable de 
la suggestion et qu'on penfetre la psychologie des 
foules, quand on pese l'illusoire veracite que nous 
emportons des evenements- d6roules sous nos yeux, l'im- 
possibilite, au fond, de projeter assez de clartes sur les 
elements d'une affaire pour affirmer qu'on en possede 
tous les secrets, on est stupSfait de 1'outrecuidance de 
ceux qui prononcent, avec tant de legeret6, sur le crime 
de leurs contemporains ! Mais ne sont-ils pas la pour ju- 
ger ? Voulez-vous done qu'ils renoncent au mouvement 
qui prouve leur necessite ? Voulez-vous qu'ils proclament 
inutile - - ou nocive ! — la carriere que decora toute une 
genealogie et qu'ils ont aussi la conviction d'illustrer ? 
Faire aveu public d'impuissance et de superfluity ? lis 
s'en garderaient bien, m£me si quelque sagacite inatten- 
d.ue les avait amends a cette constatation... 

D'ailleurs, <■ ceux qui veulent que les arrets des tribu- 
naux soient fondes sur la recherche methodique des 
faits sont de dangcreux sophistes et des ennemis per» 
fides de la justice civile et de la justice militaire ». La 
magisirature « a l'esprit trop juridique pour faire d6- 
pendrc ses sentences de la raison et de la science dont 
les conclusions sont sujettes a d'eternelles disputes. 
Elle les fonde sur des dogmes et les assicd sur la tra- 
dition, en sorte que ses jugements 6galent en autorite 
les commandeme.nts de l'Eglise. Ses sentences sont ca- 
noniques. J'entends qu'elle les tire d'un certain nom- 
bre de sacr6s canons. Voyez, par exemple, qu'elle classe 
les temoignages non d'apres les caracteres incertains 
et trompeurs de la vraiscrnblance et de l'humaine v£- 
rit6, mais d'apres des caracteres intrinseques, perma- 
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nents et manifesles. Elle-les pese au poids des armes. Y 
a-t-il rien de plus simple ct de plus sage a la fois ? Elle 
tient pour Irrefutable le tenioignage d'un gardien de la 
paix, abstraction faite de son humanite et concu meta- 
physiquement en tant que nutnero rnaliicule et selon les 
categories de la police ideale... Quand l'homme qui te- 
moigrie est arme d'un sabre, c'est le sabre qu'il faut 
entendre et non l'homme. L'homme est ineprj-sable et 
peut avoir tort. Le sabre no Test point et il a tou jours 
raison. » La magistrature » a profondement pen6tr6 
l'esprit des lois. La SOCiete repose sur la force et la force 
doit Sire respectee cormne le fondement auguste des so- 
cietes. La justice est l'administration de la force... Si je 
jugeais contre la force, s'ecrie le president Bourriche, 
mes jugements ne seraient pas executes. Remarquez, 
Messieurs, que les juges ne sont obei6 qu'autant qu'ils 
ont la force avec eux. Sans les gendarmes, le juge ne 
serait qu'un pauvre reveur. Je me nuirais si je donnais 
tort a un gendarme. D'ailleurs le genie des lois s'y op- 
pose... L'agent 64 est une parcelle du Prince. Le Prince 
reside dans chacun de ses of/iciers. Ruiner 1'autorite de 
l'agent 64, c'est affaiblir l'Etat..-. Desarmer les forts et 
armer les faibles, ce serait changer l'ordre social que 
j'ai mission de con server. La justice est, la sanction des 
injustices etablies. La vit-on jamais opposee aux con- 
querants et contraire aux usurpateurs ? Quand s' 61 eve 
un pouvoir illegitime, elle n'a qu'a le reconnaitre pour 
le rendre legitime. Tout est dans la forme, et il n'y a 
entre le crime et l'innocence que l'epaisseur d'une 
feuille de papier timbre », (Anatole France)... 

C'etait a Crainquebille, evidemment, k o etre le plus 
fort ». Proclame « empereur, dictateur, pr6sident de la 
Republique », le president Bourriche n'eut plus retrou- 
v6 le coupable qu'il tenait dans ce dellnquant minable 
et malchanceux... Quelle est, au reste, la Mche d'un ma- 
gistral qui sait ce qu'il doit a la society. « II en defend 
les principes avec ordre et regularity. La justice fist so- 
ciale. Il n'y a que de mauvais esprlts pour la vouloir 
humaine et sensible. On l'administre avec des regies 
fixes et non avec les frissons de la chair et les clartes de 
1'intelligence. Surtout, ne lui demandez pas d'etre juste; 
elle n'a pas bcsoin de I'etre puisqu'elle est la justice, et 
je vous dirai mfime que l'idee d'une justice juste n'a 
pu germer que dans la tete d'un anarchiste » (A. France). 
La magistrature est l'instrument d'un organisme de 
consolidation. Elle n'a pas besoin d'entrailles pour ar- 
gumenter la « raison » des supr6maties. Quelques pro- 
pos conformistes et deux argousins lui sufflsent. 



Honnia de tons les Ages, les « instruments s6culaires 
des intrigues du pouvoir, de toutes les ferocites tour- 
ndes contre les vaincus, les affames, les opprim6s, les 
revoltes » ont et£ cloues au pilori par nos meilleurs 
6crivairis. Les traits aceres et les coups de boutoir des 
Rabelais, des Pascal, des La Fontaine, des La Bruyere, 
des Voltaire, des Diderot, des Beaumarchais et des Paul- 
Louis Courrier, pour retenir. ici, quelques penseurs 
classiques, ont fait a l'hermine legendairc des dSchiru- 
res itioubliables, revanche provisoire qu"etriporte l'es- 
prit en marclie vers la justice. Ecoutez Grippeminaud 
lui-meme s'exaltant en ce discours a Panurge, ihalant sa 
haine tournee vers la faiblesse : « Or 5a, nos lois sont 
comme toiles d'araignee, les simples moucherons et pe- 
tits papillons y sont pris, les gros taons malfaisants les 
rompent et passent a travers. Semblablement, nous ne 
cherchons les gros larrons, ils sont de trop dure diges- 
tion... » Elle n'a pas beaucoup change, dites-moi, la 
magistrature, depuis Rabelais. Et il vaut mieux, si Ton 
tient aux 6gards et a la liberte, s'approcher d'elle sous 
les traits de Rochette ou de M. Klotz qu'en gueux 
vagahondant ou en voleur benin... Montaignej lui, s'e- 



tonne d'avoir vu tant de « condamnations plus criminel- 
les que le crime ». Pascal estime juge et justice 11 pipe- 
rie bonne a duper le monde ». La Bruyere, plus timide, 
declare pourtant qu' « il est bien hardi a un honnete 
hornme de se dire a l'abri d'une condamnation pour vol 
ou nieurtre » et il se permet de douter de 1'incorrupti- 
bilit6 des magistrats. On a cite deja, dans cet onvrage, 
distiques et quatrains vengeurs du Bonhomnie contre 
les Perrin-grugeurs et les « jugements de cour ». Led6- 
fenseur de Callas, precurseur d'un Zola en mouvements 
hardis pour rinnocence, regarde avec des yeux d'hor- 
reur « ces privilegies* artisans du malheur, qui achetent 
comme une metairie le pouvoir de faire du bien et du 
inal »... Dans ses M&inoiws « ronsulter, c'est non seu- 
lement leur honnStets prise en defaut et dechiree, (( leurs 
preventions, leurs mensonges, leurs pi6ges, leurs tra- 
quenards, leur baibarie » denonces, mais aussi leur de- 
faut d'integrite que d^voile Beaumarchais. Apparaissent 
avec lui, dans leur corruption, « juges suborned, juges 
prevaricateurs ». Et Le Sage les porte au thedtre, et le 
public souligne les railleries de Crispin, dit la chroni- 
que, d'applaudissements « indecents »... 

Apres ces artistes, maitres de la satire et de l'epi- 
gramme, que la contrainte du siecle et de royales sus- 
ceptibilites obligent aux pointes protegees et au sarcas- 
me, aux apres allusions, aux coleres concentrees, voici 
les attaques de front des tribuns de la Revolution, des 
Danton, des Marat « contre ceux qui font 6tat de juger ». 
Trompeurs du peuple, comme les pretrea, voici les ma- 
gistrats les egaux des charlatants, et traites comme eux. 
Mais comme la religion, enracinee dans la faiblesse de 
l'esprit, la magistrature, qui a ses racines dans la pas- 
sivite, resiste a la tempete qui vient de balayer, pour 
un temps, la royaute;.. Et les romantiques retrouvent ces 
fossiles, enchasses dans leurs formes ct trainant leurs si- 
niarres et leurs robes rouges a travers les societes boule- 
versees. En depit (Je la Charte, Benjamin Constant, le 
gensral Foy denoncent les magistrats « persecuteurs des 
faibles, cream des delits factiees, se faisant les instru- 
ments fanatiques du pouvoir », servant les factions, sui- 

vant la fortune des ministeres. Et ils montrent nos 

contcniporains peuvent reprendre leurs denunciations. 

adopter leurs termes : la confrerie a peu varie ces 

" <i juges vendus aux gouvernements par l'ambition, par 
I'interet et qui ont licence de perquisitionner, d'arreter, 
d'emprisonner, d'accuser, de calomnier, de condamner 
a tort et a travers:.. sans qu'il soit permis de former 
contre eux aucun recours ». Apres juillet, face aux bar- 
ricades triomphantes, le Roi bourgeois promet leur sa- 
crifice. Papeline, insinuante, faisant la chattemitte, la 
magistrature circonvient ses victimes d'hier et le Pa- 
lais prodigue aux nouveaux maitres ses bons offices : 
a services aux ministres, services aux riches, services 
ii toutes les puissances en mesure de le gagner ou de 
l'intimider... >. Les systemes politiques s'echelonnent : 
monarchies constitutionnelles, pales Bepubliques, Em- 
pires restaures, ploutocraties parlernentaires, et les ro- 
bins adapt6s resistent aux assauts obstinfis du peuple, 
toujours secouru par les libres esprits... 

Cependant l'aureole est tombee. Qui respecte encore 
cette noblesse agrippee aux vices des regimes ? On n'a 
plus de consideration pour sa personne, on redoute 
seulement ses arrets. « On ne croit plus a sa pUrete ; 
elle peut effrayer encore par le deploiement de son atti- 
rail, elle ne peut plus en imposer ». La judicature n'e3t 
plus qu'une forc^ dangereuse dont on suryeille la puis- 
sance, vivace et toujours terrible... Magistrats de droit 
divin ! Sei'des arni6s du Code romain ! Leur veture sa- 
cramentelle n'est plus qu'un accoutrement ridicule qui 
souligne leur discredit et leur jargon accuse leur ca- 
ducite ! 
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Mais si les magistrals s'attacher.t au pouvoir et si 
ce dernier, malgre ses visages successifs, se sert d'eux 
avec insistance, c'est que chacun trouve dans l'autre 
un appui necessaire. Solidaires dans Jeur interet, — 
fait de jouissance et de regne — ils dressent un 
commun obstacle devant les altaques, d'ailleurs in- 
coherentes, du peuple, devant celles des philosophes et 
des gens de eceurs qui reclament leur dispersion... Plus 
de juges ! Nos maitres se garderaient bien de se de- 
couvrir avec tant d'jmprudencc ! Entendez le Capital 
soutenir, contre cette menace, rinstitution : « Et les tra- 
ditions de servitude auxquelles se plie si douloureuse- 
ment l'innombrable foule des humbles, qui les maintien- 
dra ? Et la societe, dotit je suis la charpente vilale, qui 
la defendra ? Les possedants, qui les protegera ? Les ap- 
petits, qui les refrenera ? Les d^sordres publics, les se- 
ditions populaires, qui les reprimera ? Le vol, la vio- 
lence, l'homicide, qui les chatira ?... Plus de juges ! 
Qui done appliquera les lois ?... » (Henri Leyret). La 
riposte est logique et nous l'attendions. Elle est spon la- 
nee, jaillie de l'instinct de conservation. Sans la ma- 
gistrature, fllle de la « Justice .. et des lois, qui defendra 
le Privilege ? On connait notre reponse : « Mettre bas la 
forteresse du capital est notre esperance avouee ; pour- 
rions-nous etre emus de la voir demantelee ? Nous at- 
taquons bastions et remparts, au contraire, nous nous 
efforcons d'en miner la mystique et les armes, et tout 
ce qui prepare ou presage la chute nous rejouit ». Mais 
il n'y a pas que ce refus interessS, prevu, qu'on nous 
oppose. II n'y a pas que le capital, arcboute sur ses po- 
sitions, qui resiste a nos congediements. D'autres re- 
prennent ses cris eplor6s. Car cette apprehension, ce 
desarroi est en meme temps « l'argument dicte par la 
via et ses petitesses. II parait irrefutable a tant de pau- 
vres creatures qui frissonneraient de pcur, jour et 
nuit, si elles ne se sentaient entourees de gendarmes ter- 
riblcment equipes, de cachots solidement verrouilles. En 
verite, il traduit a merveille le gros bons sens des mas- 
ses, l'egoisme cruel des individus, la crainte affolante 
qui arme chacun de nous contre son semblable. Le lien, 
le mien... Vite qu'un arbitre nous departage (et nous 
gruge !) qu'entre les deux il prononce souveraine- 
ment ! .. (Henry Leyret). C'est la voix du sens grossier 
d'appropriation, d'exemple si lointain, de .legitimation 
seculaire ; de l'etroit desir/au calcul errone, de thesau- 
risation personnelle ; de l'egoisme, au devenir fausst! 
par l'immobilisation proprietaire, qui cherche la jouis- 
sance dans une possession denaturee ; c'est la voix de 
tout ce qui empeche l'humanite d'apercevoir en grand 
son interet, sa securite et sa voie... 

On veut bien mepriser la magistralure et tenir pour 
malfaisantes ses Interventions, pour iniques ses arrets, 
mais on .se tourne vers elle avec insistance comme vers 
une plaie necessaire et Ton feint de la tolerer com- 
me un moindre mal. Que disent a son endroit les 
programmes socialistes ? Que promettent ceux qui pre- 
tendent a faire, demain, le bonheur du peuple ? Ils 
vont l'amender, la reglementer, Pepurer ; ils bruleront 
du soufre dans la maison, retailleront les lois, chaiige- 
ront les hommes... puis ils y rameneront l'encens, ils 
habilleront de rouge les nouveaux chats-fourres — ou 
les anciens deja convertis — et nous reprendrons le 
chemin des anciennes prisons, mais au rythme, cette 
fo 4 s, d'ironiques Carmagnoles.... 

Donner conge aux juges, faire table rase de l'inslitu- 
tion ? Combien qui denoncent leurs mefaits avec vehe- 
mence et qui chancellent devant le vide que ferait leur 
disparition ! Ne parlons pas des Etats ; malgre leurs 
protestations hypocrites, ils on ont besoin. Mais la foule 



des hommes elle-mSme tremble d'aspirer a cette d6- 
livrance. Elle a trop longtemps v£cu sous l'ob£issance 
et le fardeau : le bat des charges passees, les chaines a 
sa tete et a son corps lui semblent necessaires a sa 
vie ; elle a peur de la liberte, comme si, ses entraves 
dispersees, allaient 1'assaillir de traitres dangers. L'in- 
connu surtout l'effraie. Et non seulement, habitude 
qu'elle est a cheminer sous le joug, il lui sernble qu'elle 
ne pourrait aller ainsi, avec ses epaules degagees, mais, 
si durs et innombrables, elle a, pour ses malheurs pre- 
sents, identifies au moins vaguement, une sorte d'atta- 
chement de connaissance : « Meme cruelles, disent les 
individus gemissants, nous avions nos habitudes. Hors 
de nos maux familiers quels risques allons-nous ren- 
contrer ? A l'imprevu que vous offrez et qui tient, dites- 
vous, notre liberation, nous preferons nos tourments 
actuels, rassurants pour leur certitude... » Ainsi les 
hommes regardent-ils toute originalite comme une ca- 
lami te. Et les Etats qui se retiennent au passe, 
comme ceux qui le reinstallent dans l'ordre nou- 
veau, trouvent un assentiment quasi unanime a cette 
conservation. « Intimement attaches au modus vivendi 
pratique par les generations antcrieures, il apparat- 
trait a tant d'individus comme une audace.revoltante 
d'en tamer cet heritage » (II. Leyret). L'esprit d'innova- 
tion, quel hdte indesii-e quand il se mSle de faconner des 
realites ! Les vieilles prescriptions, les contrats lointalns 
et prohibilifs n'ont-ils pas creuse 1'existence de depres- 
sions qu'ils epousent ? L'etre n'a-t-il pas pris l'habitude 
de marcher avec leur poussee sur ses jours ? Si elles ces- 
sent de le malaxer, de diriger ses memhres et de do- 
miner sa pensee, si elles n'agissent plus sur lui, ou 
retrouvera-t-il son equilibre V... 

« Pour neuves et larges qu'apparaissent nos concep- 
tions, une chose les rapetisse toujours : la predominance 
des conventions sociales, le fetichisme, avoue ou secret, 
de la loi. » (H. Leyret). Et la loi, et le juge, ainsi, gou- 
vernent, invincibles. « Ne faut-il pas, comme dit M. Pier- 
re Mille, que notre esprit, que notre conviction persistent 
a croire a la Loi et au Juge. Sinon, il n'y a plus de paix 
a 1'interieur des societes, il n'y a plus de soci6tes ! » Si 
le bourgeois lettre regarde leur fin comme un effondre- 
ment et se retient a leur croyance, comme a une fatalite, 
a quoi se raccrochera le troupeaii des hommes desem- 
pare : « Nos magistiats porteurs d'etrivieres, nos 
meurtrissures aimees, nos lois inextricables, nous vou- 
lons nos chaines ! » criera-t-il... Diderdt a beau etablir, 
<c en sa logique pressante, la preeminence originelle de 
la raison individuelle sur la raison publique, de la de- 
cision de « l'homme » sur celle de l'homme de loi ; 

« Est-ce que l'homme n'est pas anterieur a l'homme de 
loi ? Est-ee que la raison de l'espece humaine n'est pas 
tout autrement sacree que la raison d'un legislateur ? 
Nous nous appelons civilises et nous sommes pires que 
des sauvages. 11 sernble qu'il nous faille encore tour- 
noyer, pendant des siecles, d'extravagances en extrava- 
gances et d'erreurs en erreurs, pour arriver oil la pze- 
miere etincelle de jngemeiit, l'instinct seul, nous eftt 
mene.s tout droit. » (Henri Leyret). 

La loi se dresse sur les ruines de nos mcilleurs ins- 
tincts dont elle a paralyse 1'evolution. Elle a forge, de- 
vant la maximo eternelle des sages, nee du contr61e de 
l'egoisme le plus pur : « Ne fais pas a antrui ce que tu 
ne voudrais pas qu'on te fit », et son corollaire positif : 
« fais aux autres ce que tu aimerais qu'on te fit ! >., le 
reseau protecteur des premiers rapts proprietaires, la 
garantie de la faveur. Sur les ruines de l'harmonie na- 
turelle, elle a echafaude les conventions de la morale, 
habile, du bandit. Elle a legitime le vol fait aux hu- 
mains par les premiers oppresseurs. Et c'est autour du 
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mensonge qui « justifia » le crime que se serrent au- 
jourd'hui peureusement les hommes ! 

Quand nous disons que la « justice » (il s'agit ici, 
encore une fois, de l'appareil et des codifications qui 
•surpent ce nom, et non de l'esprit et des mceurs de 
I'equit£) a sa source, sa causalite dans la propri£te et 
que des qu'elle apparait, aux c6t6s de 1'autoriteV la 
tyrannie commence, nous entendons qu'elle a eu pour 
objet initial la legitimation de la mainmise de quelques 
individus avides ou taussement et exag6rement pr6- 
voyants, au prejudice de ce patrimoine qui fut primiti- 
vement le bien de tous les hommes et n'eut jamais du 
etre divise\ C'est pour maintenir cette division, profi- 
table aux minorites ambitieuses ou princieres, pour con- 
sacrer la prise de possession individuelle et unilatSrale, 
pour en affirmer le droit permanent et le defendre, pour 
le consolider et l'etendre que lois, codes, systeme judi- 
ciaire se sont empares de la liberty du monde. En- 
chassant le privilege dans une armature de sauvegarde 
et d'exaltation, ils sont devenus les fondements d'une 
socieie devoyfie, de « l'ordre » artificiel issu d"une spo- 
liation primitive. 

Quoi, si Ton interroge les codes, les homines auraient 
6branl6 d'eux-memes « une soci£te plus infernale que 
l'enfer des pretres ? Ils ne se seraient associ6s que pour 
se voler, s'entre-tuer ? Suspects a eux-memes, ils se 
seraient juges incapables. d'aller dans la vie autrement 
qu'au milieu d'un cortege de chaines et de chfttiments ? 
Se condamnant au role d'automates, entassant lois sur 
lois, ils n'auraient imagine" ce prodigieux ensemble de 
prohibitions degradantes que pour mieux limiter leur 
action, entraver leurs facultes, et cela librement, d'un 
commun accord, de gaiete de cceur ?... Supposer que les 
hommes auraient ete assez absurdes pour s'appliquer 
a se diminuer sous peine de supplices divers, quelle 
injure ! Et ces chaines qu'ils trainent leur vie durant, 
ils les auraient forgees par amour de la « justice », 
unanimes a abdiquer leurs droits naturels ?.... Non, la 
loi n'a pas une origine si simple ou si extraordinaire. 
Elle fut l'ceuvre diabolique d'une minority. Les pre- 
miers oppresseurs l'inventerent pour 16gitimer leurs 
attentats contre l'6galit6 humaine. Le droit de punir 
n'est sorti que du ddsir d'acquerir, de conserver, de 
dominer. Ce n'est pas l'oisivete' qui est la mere de tous 
les vices, c'est la propri6te\ Du jour-ou il y eut des pos- 
s6dants et des non-poss6dants, 1'harmonie naturelle se 
trouvant rompue a jamais, notre espece connut tous les 
tourments avant-coureurs des actes qui, depuis, sont 
appeles crimes. Le droit eut pour mission de brider les 
pauvres en divinisant les riches. La loi' fut la charte de 
la servitude. » (Henry Leyret).... 

La longue pesee des temps, l'habilete des beneficiaires 
ont fait oublier la fourberie a la base. L'erreur codi- 
fied a pris figure de V(§rit6, de condition normale. Une 
morale est venue a point 1'idgaliser. A telle enseigne 
que c'est l'etat naturel de la propriety, c'est-a-dire sa 
mise egale a la disposition de tous, (6tat jadis eHouffe 
ou detruit), qui apparait aujourd'hui comme une reven- 
dication injuste ou utopique. Et que l'institution de 
la magistrature se prfeente comme « tellement de l'es- 
sence de l'ordre social » — ce desordre anti-humain que 
nous denongons — « que sans elle, nous dit-on, cet ordre 
ne peut subsister »... Et il est vrai, en effet, que cet echa- 
faudage, hors un recours divin perime, ne s'agglomere 
que par le ciment conventional de la tegalite et l'arti- 
flce vigilant du Code. Et que la magistrature, Cerbere 
prt§pos<5 a sa garde, en previent, par ses ripostes em- 
pressees, la dislocation... Mais, d'autre part, hors le 
maintien de la propriiti de vol, « justice » et magis- 
trats n'ont plus de raison d'etre. Que viendraient faire 
et les juges et la loi autour d'une propriety dont ne 
serait, a personne, interdit l'acces et sur laquelie les 



hommes, 6clair6s enfin sur la valeur de leur bien et 
decides a ne plus le laisser aligner entre des mains 
particulieres, 6tendraient leur collective protection ?... 
— Stephen Mac Say. 

MAGNANIMITY n. f. (du latin magnanimus, magna- 
nime). Le terme magnanimite a quelque chose d'im- 
pr£cis,.la grandeur d'ame pouvant revetir bien des for- 
mes et bien des aspects. Disons qu'il suppose non seu- 
lement retenue, detachement, mais elan positif de l'6tre, 
d6ploiement d'une activite qui se porte au devant d'au- 
trui; l'homme magnanime est tout ensemble d^sinte- 
ress6 et genereux. A la possibility d'une si haute vertu, 
La Rochefoucauld ne croyait guere, lui qui place dans 
« l'amour de soi » le mobile essentiel des actes humains, 
soutenant que « toules nos vertus vont se perdre dans 
l'int6ret, comme les fleuves dans la mer ». Et Ton con- 
nait ces maximes fameuses oil il dissout en vices se- 
crets nos plus belles qualites. « La pitie est une habile 
pr^voyance des maux ou nous pouvons tomber. » « La 
generosity n'est qu'une ambition d^guisee qui m^prise 
de petits int^rfits pour aller a de plus grands. » « L'ami- 
tie la plus desinteress^e n'est qu'un commerce ou notre 
amour-propre se propose toujours quelque chose a ga- 
gner. » « La bont6 n'est que dc la paresse ou de l'impuis- 
sance, ou bien nous prfitons a usure sous prfitexte de 
donner. » « D'une maniere generate toutes nos vertus 
ne sont qu'un art de paraitre honnStes... a une grande 
vanit6 pres, les h6ros sont faits comme les autres hom- 
mes. » Malgr6 les cris indign^s des moralistes officiels, 
La Rochefoucauld a bien d^crit les sentiments qui ani- 
maient les grands- de son 6poque, et de toutes les 6po- 
ques. L'erreur consiste a les prSter aux esprits elemen- 
taires; chez beaucoup le calcul de Vintiret ne joue pas 
le rdle qu'on lui attribue; pour arriver la il faut une 
puissance dc reflexion assez considerable. Reaction per- 
sonnels, instincts, tendances souvent inavouables sont 
le motif frequent de nos actions; la psychanalyse per- 
met de s'en rendre compte. Et de cet examen l'homme 
ne sort pas grandi; La Rochefoucauld faisait de lui un 
habile calculateur, trop souvent il n'est qu'une brute 
cruelle et lubrique. 

Selon Freud, la civilisation n'a modine que l'appa- 
rence ext^rieure; l'analyse de l'inconscient, chez l'indi- 
vidu cultive, rdvele l'existence de complexes, dont la 
grossierete" r6pugnante rappelle les temps primitifs : 
haines contre. les autres, idees dc vengeance, gouts san- 
guinaires, desirs de possession sexuelle surtout. L'ins- 
tinct sexuel, voila, pour le professeur viennois, l'ani- 
mateur secret du dynanisme mental inconscient, disons 
mieux : l'inspirateur de toutes nos pensees, de tous nos 
sentiments, de toutes nos actions. De lui decouleraient 
meme les instincts vitaux, meme l'instinct de conserva- 
tion, instinct sexuel narcissique, dont l'objet serait l'in- 
dividu lui-meme.' Mais un pouvoir psychique, la Cen- 
sure, r6sultat de nos contraintes dducatives, sociales, 
morales, veille a l'entrge du conscient, refoulant les 
complexes en discordance avec nos gouts et nos pu- 
deurs ou les deformant avec soin pour les rendre me. 
connaissables. Pourtant la blancheur apparente d'un 
cercueil ne peut faire oublier la noirceur du contenu; 
ainsi doit-il en etre concernant la mentality humaine. 
initiateur de genie, comme Gall, Freud a construit un 
Edifice artificiel par bien des cdtes; il aura le merite 
d'avoir explore les regions sombres du moi. 

Si une analyse profonde montre combien factices 
certains desint6ressements, combien superficielles par- 
fois nos vertus, elle montre aussi qu'a cdt6 de regoi'sme 
il y a place pour la generosite, dans le trgfonds du cceur 
humain. L'existence de sentiments desint6ress6s, qu'ils 
se rapportent a nos semblables ou a des objets sup6- 
rieurs, vrai, beau, bien, ne parait pas niable. Pendant 
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plus d'un mois j'ai observe une chatte et son petit; cette 
pauvre bete, vorace d'ordinaire, restait immobile pres 
des aliments recus ; elle attendait que son petit fut 
rassasie, se passant de nourriture s'il ne laissait rien. 
L'intensite de l'ainour maternel, mSme dans des espe- 
ces inf6rieures, anniSlides, crustac£s, mollusques, a 
frapp6 les naturalistes; l'heroisme qu'il suscite, chez 
ces animaux stupides, ne peut avoir sa source dans 
Intelligence, mais dans l'instinct. 

En dehors de tout atlrait sexuel, certains singes 
s'exposent a la mort pour defendre leurs compagnons. 
Et, chez 1'homme, ce sont des impulsions instantanees, 
irr£fl6chies, qui le poussent a sauver, au p6ril de sa 
propre vie, l'enfant qui se noie ou qu'un incendie va 
etouffer. Je crois peu au deVmteressement de Tartiste, 
du savant, encore moins a celui de 1'homme religieux; 
quoiqu'on dise, les deux premiers travaillent frequem- 
ment pour la gloire, le troisieme pour se garer de l'en. 
fer. Citons pourtant un cas ou le desir, soit d'une place, 
soit de la renommee, n'elait pour rien dans le besoin 
de connaitre. Un Hongrois vecut trenle ans a Paris, 
dans un rcduit infect, se satisfaisant d'eau et de pom- 
mes de terre; il 6tudiait vingt heures par jour et ne 
s'interrompait qu'un jour par semaine, afin de donner 
les lecons de mathematiques lui permettant de subve- 
nir a ses maigres depenses. Mentelli, c'etait son nom, 
n'a pas laisse trace de ses immenses recherches. Si le 
sentiment religieux est foncierement egoiste, s'il se rat- 
tache a l'instinct de conservation, au desir d'etre en 
bons termes avec les etres forts, par excellence, les 
dieux, il arrive a perdre ce caractere dans l'exaltation 
mystique, deviation probable des desirs sexuels oil le 
croyant' s'identifie avec l'objet de son adoration. Pen- 
dant l'extase, lorsquele corps a perdu toute sensibility 
aux impressions du dehors, l'esprit croit ressentir les 
transports de la possession et de l'amour. Les confes- 
sions des grands mystiques, malgre la diversite du 
symbolisme et des m^taphores, s'accordent sur ce point. 
Meme si Ton neglige ces faits, qui continent a la patho- 
logie, il demeure que 1'homme n'est pas totalement 
6go'iste. 

On peut s'en etonner de prime abord, car un abime 
s6pare les individus. L'entr'aide est realisable dans les 
circonstances nees des conditions sociales, du milieu, 
de la profession; des qu'entrent en jeu les lois ineluc- 
tables de la vie, la nature nous repousse avec brutalite. 
Qu'une grande douleur delate a cOte de nous, bien vite 
nous sentirons notre impuissance. On plaiSante les 
condoleances banales; est-il ais6 d'en sortir ? S'il s'agit 
d'une perte cruelle, croit-on guerir la plaie en egrenant 
la litanie des arguments lenitifs, donnes par les traites 
' de philosophie ? II tourne vite au personnage muet, 
le rdle de consolateur; quelques larmes, un serrement 
de mains, voila ce qu'on offre de mieux. Et, devant le 
lit d'agonie de la mere, de l'ami, qui se d6battent sous 
l'dtreinte de la mort, alors qu'on donnerait pour eux 
la totalile de sa vie, un mur se dresse infranchissable; 
de vaines paroles, des sanglots inutiles, e'est tout ce 
que nous trouvons dans la detresse de notre coeur.. 
Pourtant 1'egoi'sme absoln est con tie nature; il se ren- 
contre seulement chez les hypocondriaques ou dements 
atteints d'inseusibilitd morale. Mais la sympathie pour 
autrui prdsente de multiples degnis qui, de la synergie 
ou tendance a l'imitation, s'elevent' jusqu'a l'amour et 
I'amitid, en passant par la synesthesie ou contagion 
des emotions, la pitie, la bienveillance, la bienfaisance, 
etc. Elle affecte aussi des formes diverses, inclinations 
corporatives, philanlhropiquGs, humanitaires; elle peut 
s'6tendre aux animaux, aux plantes, au cosmos tout 
entier. Parce que notre etre rejoint tous les autres dans 
l'etre universel, parce que nous vivons de lui, nous as- 
pirons a faire pSnetrer dans notre personnalite" transi- 



toire et finie 1'infini de l'Sternel univers. Nous sommes 
freres de tous les homines, freres des animaux, freres 
des plantes, freres des astres; Stres et choses sont des 
formes passageres d'une meme vie. Cette conception, 
familiere depuis des milldnaires aux penseurs d'Orient, 
ne fut inconnue de ceux d'Occident, ni dans l'antiquite" 
ni dans les temps modernes. C'est une de ces doctrines 
tternelles dont l'inventeur n'est pas nomine" et qui ne 
sauraient mourir, parce qu'ii toute 6poque elles ger- 
ment naturellement dans plusieurs cerveaux. Avec elle 
l'ftme atteint a la magnanimity suprSme puisqu'elle se 
hausse ii la taille de la r6alit6 prise dans sa totalite. 
Et elle justifie le sentiment d'universelle fraternity 
6prouve par l'esprit qui, s'elevant au-dessus de l'espace 
et du temps, percoit l'identitd finale de tous, par-dela 
les oppositions transitoires des personnes. 

Malheureusement la generosile, fausse ou vraie., a 
revStu parfois des formes deplorables : parmi ces der- 
nieres citons l'aumone. Humiliante pour le pauvre 
qui la recoit, elle flatte la superbe du riche qui la donne; 
sans efficacite durable, elle trompe le peuple et permet 
au parasite repu d'afficher des allures charitables. 
Prfitres et moral istes la conseillent pour que l'injustice, 
cicatrice de misere, puisse subsister; quotidiennement 
Ton voit des requins du n6goce, de la finance ou de l'in- 
dustrie verser ostensiblement une obole aux malheu- 
reux que detrousse leur avidite". Et cette infame come". 
die se place habituellement sous l'6gide de la fraternity; 
on arbore le mot en accomplissant le contraire de la 
chose. Pourtant la fraternity veritable est l'une des 
notions les plus revolutionnaires puisqu'elle implique 
6galite totale des droits et complete ind6pendance des 
individus. Donner les miettes de sa table n'a rien d'un 
geste fraternel; ni riches, ni pauvres, ni maitres, ni 
serviteurs : dans une maison de freres c'est pour tous 
que la table doit Stre servie. Mais les minis.tres de dieu 
et ceux du pouvoir ont grand soin d'entrete'nir une con- 
fusion dont profitent les riches, leurs protecteurs. 

L. Barbedette. 

MAGNETiSME n. m., rad. magnetique (lat. magne- 
ticus, de marines, vient du grec magnes (aimant), com- 
nie magnetic et magnesium.) 

A : physique. Le magnetisme est connu depuis la plus 
haute antiquite. Le nom lui-meme prend son origine 
dans les pierres magnesiennes (ou de magndsie) ou 
magnclcs, pierres d'aimants naturels ayant la proprie"- 
te d'attirer le fer, que Ton trouvait dans la region de 
la cite thessalicnne de Magn6si,e (ancienne Grece). Le 
terme de magnetisme designe aujourd'hui tous les ph6- 
nomenes d'aimantation et d'induction. 

Ces phenomenes, tres complexes, sont assez mal con- 
nus dans leurs origines premieres et dans leurs causes 
initiates bien que leurs effets aient 6t6 longuement Stu- 
dies et observes et que les hypotheses explicatives ne 
manquent point. 

Les phenomenes d'aimantation sont demontres par la 
propri6t6 des aimants et par Taction de la terre sur une 
aiguille aimantde. Si on promene une de ces aiguilles 
sur une pierre d'aimant taill^e en sphere, on constate 
que cette aiguille subit deux sortes d'orientations : 
l'une tendant a placer son axe longitudinal dans le 
sens des meridiens ou longitudes de cette sphere en 
dirigeant la pointe aimant6e vers un point ou parais- 
sent converger tous les m6ridiens et que Ton appelle 
pdle Nord par rapport au point oppose appele pdle Sud; 
l'autre orientation tend a faire varier l'horizontabilit6 
de l'aiguille qui, parallele a la surface de la sphere a 
l'6quateur, s'inclinc de plus en .plus en approchant des 
pdles et devient verticale sur les p61es meme. Le ma- 
gnetisme terrcstre est tres variable a la surface du 
globe; cette variation est sdculaire, annuelle et diurne 
et les diverses positions de l'aiguille aiinante"e s'ecar- 
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tant plus ou moins des meridiens geographiques (ou 
axes ideals traces d'un pole a l'autre) indiquent la d6- 
clinaison magnetique. II en est de meme pour les varia- 
tions de l'horizontabilite appciee inclinaison. 

D'autre part, on constate qu'cn approchant un aimant 
d'un autre aimant suspendu les p61es de meme nom 
se repoussent et que les poles contraires s'attirent. 
Comme la sphere terrestre se comporte vis-a-vis de l'ai- 
guille aimantee de la meme facon que la pierre d'ai- 
mant; comme la force d'attraction exercec sur l'ai- 
guillc ne peut ni la mouvoir d'un mouvement de trans- 
lation qui tendra.it ii la deplacer toute entiere vers les 
poles, ainsi que le prouve l'immobilite. d'un aimant 
lege/ place sur du liege flottant sur l'eau; ni la mou- 
voir d'un mouvement sernblable a celui de la pesan- 
teur, comme le demontre l'immobilite de la balance sur 
laquelle est place un barreau d'acier avant et apres 
son aimantation, on suppose que l'aimantation resulte 
de l'existence de deux forces egales et de sens contrai- 
res agissant d'un pole a 1' autre, ce qui justifie le depla- 
ment oscillatoire de l'aiguille et son impossibility de 
translation. 

Les phenomenes d'induction sont produits par des 
champs magnetiques realises avec les aimants, princi- 
palemcnt les aimants artiflciels. Si Ton tamise de la 
line limaille de fer sur une feuille de papier au-dessus 
d'un barreau aimants, elle se repartit suivant certaincs 
lignes, appeiees lignes de force, allant d'un pdle a l'au- 
tre. Si l'aimant est en forme de fer a cheval ces lignes 
de force creent entre les deux p61es un champ magne- 
tique lequel a la propriete de faire naltre un courant 
electrique induit dans tout circuit metallique ferme 
plonge dans ce champ. Lorsqu'on le retire il se produit 
egalement un autre courant induit, mais de sens inverse 
du precedent. On voit qu'il faut qu'il y ait variation du 
champ magnetique pour engendrer un courant induit. 
Le meme resultat est oblenu eri eloignant ou en ap- 
prochant un aimant d'un circuit ferme. 

Les resultats pratiques de ces experiences constituent 
presque toutes les applications actuelles de l'electri- 
cite. Le magn6tisme terrestre permet aux navigatcurs 
de connaitre a peu pres leur situation et de trouver 
leur route a l'aide de boussoles tres compliquees neces- 
sitant quelques donnees astronomiques. Les pheno- 
menes d'induction sont utilises pour la construction 
des dynamos produisant du courant electrique obtenu 
en faisant tourncr des circuits fermes, appeles induits, 
entre des electro-aimants ; cb'S moteurs qui sont des 
sortes de dynamos reversibles recevant du courant et 
fournissant de 1'energie mecanique ; des transforma- 
teurs cr6ant des courants de haute ou basse tension ; 
etc., etc. Bien qu'il y ait d'autres moyens de l'obtenir 
pratiquement les phenomenes d'induction sont les 
seuls utilises industriellcment pour les grandes pro- 
ductions d'eiectricite. 

B : animal. — Sous le nom de magn6tisme animal on 
designe des etats pathologiques connus depuis des 
temps tr£s recules mais observes seulement depuis 
quelque cinquante ans avec une certaine regularite. 
Au xvi e siecle un melange curieux d'astrologie et de 
physique, utilisant les proprietes surprenariies des ai- 
mants, concut divcrses hypotheses dans lesquelles un 
flulde mysterieux, appeie fluide universol, fluide ma- 
gnetique, esprit universel ou esprit vital, r6pandu 
dans 1'univers, mettait en rapport tous les Stres et 
toutes les choses et constituait 1'agent cssentiel de 
tous les phenomenes. De l'abondavice ou de la diminu- 
tion de ce fluide resultait la sante ou la maladie ct la 
th6rapeutique consistait precisement en 1'art de l'equi- 
librer ou de l'augmenter. On croyait meme possible le 
traitement de toutes les maladies a distance ; e'etait le 
traitement par sympathie. Quelques progrcs .scientin- 



ques dissiperent ces hypotheses chimeriques mais deux 
siecles plus tard, vers 1780, l'allemand Mesmer, sorte 
de medecin-charlatatr, les renouvela et entreprit des 
guerisons sur une vaste echelle au moyen de son fa- 
meux baquet ferme, rempli d'eau et de limaille de fer, 
d'oii emergeaient des tiges de fer coudees, lesquelles 
distribuaient par leur contact le non moins fameux 
fluide sur les parties malades tandis que les patients 
attaches ensemble par une corde renforgaient ainsi 
l'intensite de la magnetisation. Un piano jouait des 
airs varies et appropries aux circonstances. Cela fit 
beaucoup de bruit, tracassa les concurrents medecins 
et le gouvernement nomma cinq savants dont Fran!:lin 
et Lavoisier et quatre medecins pour examiner de pres 
cette nouvelle therapeutique. Apres de multiples et 
methodiques experiences il fut decidd qu'il n'y avait 
aucun fluide, que l'iniagination des malades consti. 
tuait le fonds essentiel des fails observes et que les 
crises provenant du traitement etaient plus dangereu- 
ses que bienfaisantes. Un adepte de Mesmer, le marquis 
de Puysegur, pratiquait vers cette £poque une the- 
rapeutique assez voisine de la sienne en provoquant 
un somnanbulisme magnetique par attouchement avec 
une baguette de fer. 

De nombreux observateurs s'occupferent alors de ces 
phenomenes, les uns restant partisans du fluide ma- 
gnetique, les autres croyant uniquement u la sugges- 
tion. II serait trop long de faire l'historique de l'hypno- 
tisme depuis cette 6poque mais les simulateurs l'ayant 
serieusement discr6dit6, Charles Richet entreprit, vers 
1880, de le defendre et de i'etndier plus scientifique- 
ment. Deux 6coles rivales s'occuperent alors de la 
question. La premiere fut celle que dirigea Charcot a 
la Salpfitriere ; elle attribuait tous les faits de l'hyp- 
notisme a des troubles organiqnes desorganisant les 
reflexes profonds. ' Cette these, appuyee par quelques 
demonstrations utilisant 1' influence des aimants, se 
rappiochait quelque peu du vieux magnetisme animal. 
L'autre 6cole creee par Bernbeim a Nancy, faisait repo- 
ser entierement l'hypnotisme sur la suggestion ou le 
pouvoir des idees. Les experiences et les observations 
ne donnerent completement raison ni a l'une, ni a 
l'autre, bien que l'ecole de Nancy ait inieux compris la 
nature des faits: 

Pierre Janet, qui a longuement etudie ces etranges 
modifications de la personnalit6 conclut a l'existence 
de desordres mentaux plus ou moins profonds. D'apres 
ses observations il ne serait ici nullernent question de 
fluides mais de desagregations psycbologiques. Dans 
notre (5tat nonnal toutes les parties du moi concou- 
rent u otablir a chaque instant les relations exactes 
entre les diverses activites du subjectif et la realite "de 
l'objectif et h determiner la meilleure adaptation de ce 
moi aux conditions exlerieures. L'ensemble de ces 
actes psychiques constituent tous les faits de la pen- 
see ; reconnaissance, appreciation, raisonnement, de- 
liberation, jugement, choix, determination volontaire, 
etc., etc. Dans cet etat normal il y a deja des sortes 
de petites desagregations de notre moi cr6ant des dis- 
tractions, des oublis, des tics, dans lesquelles une par- 
tie de notre moi n'est plus en relations avec le reste. 
Cela se produit egalement pendant le sommeil. Mais 
dans les cas vraiment pathologiques la desagregation 
est nettement. accused. Le moi n'est plus une fonction 
synthetique reliant les images, les souvenirs du passe 
avec les perceptions pr6seutes et les jugcant ; il est 
forme de sortes d'ilots isoies s'ignorant les uns les ftu- 
tres, de perceptions partielles declanchant des reac- 
tions automatiques et fragmentaires separees du reste 
de la personnalite comme dans les troubles connus sous 
le nom de cartalepsie, perte ou dedoublement de per- 
sonnalite, soinnambulisme, insensibilite ou anesthe- 
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sie, aboulie ou manque de volonte, paralysie, etc. En- 
fin le spiritisme lui-meme ne serait, d'apres Pierre 
Janet, qu'un des effets de la desagregation mentale du 
medium. 

C'est ainsi que, fonde d'abord sur une conception erro- 
n6e, le magnetisme animal, par les rccherches nombreu- 
• ses qu'il a necessities dans la patb.ologie mentale, a 
grandement conlribu6 a. nous faire comprendre la corn- 
plexite et la fragilite du moi et le determinisme rigou- 
reux de toute pensee. — Ixicrec. 

MAGNETISM B (animal). Le magnetisme curatif fut 
connu des la plus haute anliquite, et mairits gueris- 
seurs lui durent, au moyen-age, d'etre brules comme 
sorciers. Paracelse, Van Ilelmont, etc., avaient ouvert 
la voie oil s'engagea Mesmer (1734-1815). Ce dernier ad- 
mettait l'existence, chez rhomme, d'un fluidc dont Tac- 
tion etait particulierement puissante sur le systeme ner- 
veux. On parla bientdt des cures mervei Ileuses, obte- 
nues grace aux methodes qu'il pr6conisait ; le baquet 
mesmerien fit, tout ensemble, bien des enthousiastes 
et bien des incr6dules. Mesmer resta sept ans a Paris ; 
fut l'objet d'un engouement enorme, puis dut s'eloi- 
gner, accuse de cbarlatanisme par les commissions 
scientifiques chargees d'examiner son systeme. C'est a 
Vienne et Munich qu'il s'etait d'abord fait connaitce ; 
et les deboires eprouves en France ne l'empecherent 
pas de recruter des adeptes dans tous les pays d'Eu- 
rope. 

Avec Puysegur, Deleuze, du Potet, l'abbe Faria, etc. 
le magnetisme perdra, pen a peu, ses allures myst6- 
rieuses pour devenir un objet de recherches rationriel- 
les et positives. Braid (1705-1860), l'inventeur de 1'hyp- 
nose, se bornera, quoi qu'il en pense, a produire par 
une autre methode, des phenomenes que les vieux 
magnetiseurs connaissaient deja. Durand de Gros, Dur- 
ville, de Rochas, tout pres de nous, furent de vrais sa- 
vants, malgre les theories fort contestables qu'ils don- 
nerent pour expliquer des faits certains. Deux fois, en 
1825 et 1837, l'Academie de medecine condamna le ma- 
gnetisme ; mais, contradiction trop explicable lors- 
qu'on connait les savants consacrds par l'Etat, elle 
admit l'hypnose, qui n'est que le magnetisme affuble 
d'un autre nom, et recut parmi ses membres Charcot, 
(1825-1893) celebre pour ses etudes sur l'hysterie et la 
suggestion. 

Une querelle survenue entre l'ecole de Paris, dont le 
chef etait Charcot, et l'ecole de Nancy, representee 
surtout par les docteurs Bernheim, Beaunis, Liebault, 
mit l'hypnose a la mode, dans le monde des psycholo- 
gues et des mcdecins. La premiere distinguait trois 
pliases successives dans la grande hypnose : la catalep- 
sie, la lethargie, le somnambulisme. Un bruit intense 
et inattendu, la fixation d'un objet brillant suffisent a 
produire la catalepsie. Dans cet etat les muscles, restes 
tres souples, conservent toutes les positions qu'on leur 
donne, meme les plus incommodes. Gestes et physiono- 
mie s'harnionisent, d'ailleurs, automatiquement : lors- 
qu'on donne au visage une expression de colere, les 
membres prennent une atitude correspondante, et les 
mains se joignent, le recueillement s'imprime sur la 
face, quand on oblige le sujet a se mettre a genoux 
Dans l'etat lethargique, obtenu par la simple occlusion 
des paupieres, intelligence, memoire, conscience, tout 
parait aboli. Mais la surexcitation du systeme nevro- 
musculaire est au paroxysme ; le plus ledger frolement 
determine la contraction des muscles sous-jacents a la 
peau, meme de ceux qui sont soustraits a 1'empire de 
la vo!ont6. Dans l'etat somnambulique, troisieme 
phase de l'hypnose, le sujet ^oit deeupler sa force nius- 
culaire et 1'acuite de ses sens, de la vue surtout et de 
l'ouie. La suggestion, favoris6e par ce sommeil rnor. 



bide, mais non constitute par lui, exerce alors une in- 
fluence particulierement efficace. 

Au dire de l'ecole de Nancy, ces trois phases suc- 
cessives ne se rencontreraient que chez des indtvidus 
savamment formes, et la suggestion suflirait a les 
expliquer. Si l'hypnose favorise la suggcstibilite, ello 
est elle-meme un effet de la suggestion. Alors que Char- 
cot avait surtout mis i-n lumiere les rapports de l'hys- 
terie avec le somnambulisme, naturel ou provoque, 
Bernheim a montre que la suggestion rend compte de 
presque tous les phenomenes hypnotiques. Elle fait 
comprendre pourquoi les anciens magnetiseurs ont 
cm a l'existence d'un fluide lnysterieux et pourquoi 
des somnambules s'imaginercnt le percevoir. Elle four- 
nit encore la clef de l'enigme, lorsqu'il s'agit de l'ac. 
tion des metaux ou des aimants sur les sujets hypno- 
tises. « Ce sont toujours, ecrivait dejii Bertrand en 
1823, les idees des magnetiseurs qui ont de l'lnfluence 
sur les sensations des somnambules... les metaux, 
lorsque les magnetiseurs le veulent, ne doivent avoir 
aucun empire sur les personnes magn6tisees, c'est 
l'idee qui les rend nuisibles ». Et pour prouver qu'il 
ne peut etre question de fluide, mais seulement de « for- 
ce d'imagination », le D r Ordinaire, rappelait en 1850 
qu'il avait obtenu « sans magnetisation prealable, 
l'insensibilite... la paralysie, l'ivresse, le delire, et cela 
sans avoir besoin d'cndormir le sujet, simplement en 
disant « je veux. » » 

On peut admettre que l'hypnose est de la meme fa- 
mille que le somnambulisme ; il y a entre eux la diffe- 
rence de Part et de la nature : le premier est artifi- 
cicl et le second spontane. Mouvements brusques et 
silencieux, gestes automatiques, -bras pendants, tete 
fixe, yeux generalement ouverts, paupieres im'mobi- 
les, voila ce qui frappe chez le somnambule. Au men- 
tal, jl se concentre sur un seul objet, il est en etat de 
mono-ideisme. Ses sens sont fermes a toutes les impres- 
sions etrangdres a son rSve, mais pour celles qui le 
conccment, ils peuvent atteindre un degre d'hvperes- 
thesie extraordinaire. De plus le somnambule, dont la 
memoire est surexcitee parfois durant les crises, ne 
conserve, reveille, aucun souvenir de ce qu'il a pu 
faire ou dire pendant l'acces. D'ou son etonnement, 
lorsqu'on le reveille avec brusquerie, et son impossi- 
bilite d'expliquer la situation on il se trouve. Ces re- 
marques sont applicables a l'hypnose. Des precedes 
nornbreux permettent de la provoquer, chez les per- 
sonnes predisposees a ce genre de phenomenes. Les 
enfants sont d'ordinaire aisenient hvpnotisables; de 
meme les sujets attaints <le certaines maladies nerveuses. 
Quelques individus sont rebelles; quelqucs autres ont 
l'etoffe de parfaits somnambules. On connait le systeme 
de passes employe par les magnetiseurs d'autrefois ; 
il est presque abandonne aujourd'hui. Regarder fixe- 
ment le sujet fut longtemps a la mode ; mais il suffit 
que ce dernier concentre ses regards sur un objet bril- 
lant, un miroir a alouettes ou un bnuehon de carafe 
par exemple. On pent aussi commander le sommeil en 
phrases imperatives et frotter (i.oucement les globes 
oculaires. En realite c'est la monotonie d'une sensa- 
tion ou la continuite de l'attention, joints u l'idee qu'on 
va dormir, qui provoque le sommeil. Certaines person- 
res peuvent s'endormir elles-mfimes en fixant un point 
luniineux : chez beaucoup un bruit monotone el pro- 
longe abouti I au meme resultat. Et les animaux sont 
hypnotises par des precedes semblables : une poiile 
le sera par la hlancheur d'une ligne trac6c a la craie 
ou par un balancement rythmiqne, quand sa tote est 
cachee sous son aile an prealable. 

Innombrable's sont les phenomenes produits par la 
suggestion, chez les hypnotises. Parfois ils restent 
d'apparence cataleptique et consistent dans la repeti- 
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tion des actes et des paroles de l'interlocuteur. « line 
jeune dame, somnambule, rapporlait le Journal du 
magnetisme en 1849, mise en rapport avec une per- 
sonne quelconque, devient iirunediatement son sosie. 
Elle refiete les gestes, l'attitude, la voix et jusqu'aux 
paroles de ses interlocuteurs. Chante-t-on, rit-on, 
marche-t-on, clle fait immediatement la meme chose, 
et l'imitation est si parfaite et si pronipte que Ton peut 
se tromper sur l'origine de Taction ». Des hallucina- 
tions cxtremement diverses seront aisement provo- 
quees par les paroles du magnetiseur ; elles affecteront 
la sensibilit6 generale on les sens particuliers a vo- 
lonte. Sur une simple affirmation, le sujet enlendra 
des chants, verra des flours, soulevera des fardeaux 
qui n'existent que dans son imagination ; il grelottera 
en juillet si Ton declare que la temperature est gla- 
ciale, mangera avec delices une betierave donnee pour 
du gftteau, boira sans repugnance un breuvage execra- 
ble baptise vin de choix, et trouvera une odeur suave 
a rannnoniaquc supposee parfum. « Au debut de mes 
recherches sur le somnambulisme, ecrit Pierre Ja- 
net, n'elant qu'a deini convaincu de la puissance de 
ces'commandements, je commis l'etourderie grave de 
faire voir a une somnambule uu tigre entrant dans la 
chambre. Ses mouvements convulsifs de terreur et les 
cris epouvantables qu'elle poussa m'ont appris qu'il 
fallait etre plus prudent, et depuis je ne montre plus 
a l'imagination de ces personnes que de belles fleurs 
et des petits oiseaux. Mais si elles ne font plus de 
grands gestes de terreur, elles n'en font pas moins 
d'autres mouvements adaptes a ces spectacles plus 
doux : les unes, com me Marie, caressent doucement les 
petits oiseaux ; d'autres, comme Lucie, les saisissent 
vivement a deux mains pour les embrasser ; d'autres 
comme Leonie, qui se souvient de sa campagne, lcur 
jettent du grain a la volee. » II est facile de faire ap- 
paraitre au sujet la Vierge, les Saints, lc Christ en 
personne et, s'il est devot, sa figure prend la physio- 
nomie inspiree, ses bras, son corps 1' attitude extati- 
que que les artistes donnent, en general, aux bienheu- 
reux. Le bon somnambule devient insensible : chatouil- 
lements, piqures, decharges electriques memes le lais- 
sent indifferent. 

Si le magnetiseur commande un acte ou une serie 
d'actes, de lever les bras, de marcher, de courir par 
exemple, l'hypnotise obeit fidelement. Le geste a faire 
peut d'ailleurs 6tre rattach6 a un signal convenu, qui 
sera donn6 plus tard. « Je dis a Marie,- 6crit Pierre 
Janet : « Quand je frapperai dans mes mains, tu te 
leveras et tu feras le tour de la chambre. » Elle a Men 
entendu et garde le souvenir de mon commandement, 
mais ne 1' execute pas de suite : je frappe dans mes 
mains et la voici qui se leve pour faire le tour de la 
chambre. » On contraindra le sujet a prendre les pos- 
tures les plus incommodes, les plus drolatiques; et c'est 
chose courante dans les exhibitions publiques. Pour- 
rait-on lui faire accomplir un crime ? Plusieurs le pen- 
sent; mais nous n'en sommes pas certain. Idees coutu- 
mieres, tendances, habitudes subsistent, en general, 
chez l'hypnotise; quoi qu'on ait affirme longtemps, il 
semble capable de resistance. Et le meme qui acceptera 
de simuler un assassinat en chambre, refuserait peut- 
etre d'accomplir un meurtre pour de bon. Ce proble- 
me, qui passionna autrefois l'opinios, u'est pas encore 
r£solu, croyons-nous. 

"Mais il est incontestablement possible de faire des 
suggestions posthypnotiques, et d'ordonner des actes 
que le patient n'execulera qu'apres son reveil. Actes 
dont l'accomplissement sera quelquefois reports a plu- 
sieurs jours ou meme a plusieurs mois de distance. 
Endormie dans l'inconscient, l'idee du ge'ste a accom- 
plir se reveillera, le moment venu, et le sujet obsede, 



inquiet, obeira poussg par une Impulsion dont il ne 
connaitra pas l'origine. A l'heure dite il fera du feu, 
se mettra au lit, rendra une visite, ecrira a telle per- 
sonne, etc. « A S..., dit Bernheim, j'ai fait dire, en 
somnambulisnie, qu'il reviendrait me voir au bout de 
treize jours; reveille, il ne se souvient de rien. Le trei- 
zieme jour, a dix heures, il etait present. » Deleuze, 
Charpignon, du Potet, et bien d'autres avaient depuis 
longtemps decrit ces phenomencs; mais les savants offi- 
ciels professaient un tel mepris pour le magnetisme 
animal qu'il fallut les travaux de Ch. Richet, en 1875, 
pour les faire admettre. Les suggestions posthypnoti- 
ques portent sur des hallucinations, meme sur celles 
qu'on tlenomme negatives, aussi bien que sur des actes. 
« Nous possedons en ce moment une somnambule, ecri- 
vait, en 1854, le D r Perrier, chez laquelle l'insensibilite 
la plus parfaite et l'illusion du gout persistent pendant 
plusieurs heures a son retour a la vie normale. Avant 
de la reveiller nous 6mettons une volonte. quelconque, 
et, a son reveil, elle eprouve toutes les hallucinations 
des sens que nous lui avons imposees. Un individu 
present, reste pour elle parfaitement invisible; elle en 
voit un autre dont elle n'entend pas la voix; un troisic- 
me la pince et elle ne le sent pas. Les liquides ont, dans 
sa bouche, la saveur que nous d6sirons; l'ouie pergoit 
les sons les plus variables. Ses perceptions se trans- 
forment comme les images de nos pensees. » Ajoutons 
que certains sujets se laissent persuader, en etat d'hyp- 
nose, qu'ils ont vu tel evenement, entendu telle parole, 
accompli tel acte; et, apres leur reveil, ce souvenir 
s'impose a leur esprit, sans qu'ils en puissent soup- 
conner la raison. C'est grace aux suggestions posthypno- 
tiques, que plusieurs ont compte sur le magnetisme pour 
corriger les enfants vicieux, les ivrognes, les dese- 
quilibres mentaux. Mais les resultats n'ont pas repondu 
a leurs esperances; chez le grand nombxe, le champ 
des suggestions efficaces reste tres restreint. Le cerveau 
de l'hypnotise n'est nillement la table rase, l'esprit 
vide de tendances et de pensees, que les premiers expe- 
rimentateurs avaient cru decouvrir; la puissance de 
dissimulation demeure etrangement forte d'ordinaire. 
Et 1'hypnotiseur n'a point sur un sujet la toute-puis- 
sance que les romanciers lui prelerent pour corser leurs 
recits. De la une reaction, peut-etre trop vive, concer- 
nant le magnetisme; et son discredit actuel parmi les 
psychologues et les medecins. II s'est vu detrdnc par 
la psychanalyse, qui permet d'explorer l'inconscient 
sans endormir la personne, mais ne fournit pas le 
moyen de decupler le pouvoir de la suggestion. 

Ce pouvoir, dans l'hypnose, va parfois jusqu'a deter- 
miner une modification dc toute la personne ; d'une 
pauvre femme on fera un soldat, un archeveque, un 
marin, etc., qui joueront leur r61e avec une grande per- 
fection. « J'ai dit a Mile N..., ecrivait Durand de Gros 
en 1860 : « Vous etes un predicateur. » Aussitdt ses 
mains se sont jointes, ses genoux se sont legerement 
flechis; puis, la tete pench^e en avant et les yeux tour- 
nes vers le ciel avec une expression de pi6te fervente, 
elle a prononce lentement et d'un ton tres emu quel- 
ques paroles d'exhortation. » Transform6e en gcndral, 
Leonie, un sujet de Pierre Janet, « se leve, tire un 
sabre et s'ecrie : « En avant ! du courage !... sortez- 
moi des rangs celui-la, il ne se tient pas bien... ou est 
le colonel de ces hommes ?... allons, rangez-vous mieux 
que cela... oh ! la mitrailleuse, comme cela tonne... ces 
ennemis sont nombreux, mais ils ne sont pas organises 
comme nous, ils ne sont pas a leur affaire, ah ! 
mais.... » Elle tate sa poitrine « mais oui... j'ai ete 
decore sur le champ de bataille pour la bonne tenue 
dc mon regiment ». Et les comedies de ce genre, yoi- 
sines, h61as ! de celles qui se jouent dans la realite, 
peuvent etre multipliees a l'infini; elles seront plus ou 
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moins remarquables selon la tournure et la force de 
l'imaginative chez 1' hypnotise. 

Restent certains phenomenes pen "frequents, mais 
non moins naturels, quoi qu'en disent les pretres des 
differentes religions. La vision a distance est du nom- 
bre; un tres bon soinnainbule decrira un evenemenl 
qui se passe au loin, nous renseignera sur les occupa- 
tions d'un ami, d'un parent. C v est chose rarissime; 
dans cc domaine la supercherie regne en maitresse; 
I'adresse est prise pour du metveilleux, par des spec- 
tateurs simplistes. Aucune difliculte, d'ailleurs, pour 
expliquer les cas certains, sans recourir ni a dieu ni 
au diable. II s'agit la de faits telepathiques, d'ondes 
nerveuses probableuicnt qui, a l'instar d'une telegra- 
phie sans fil, permettent a quelques cerveaux de com- 
muniquer entre eux direclenient. 

Rien de surnaturel non plus dans les phenomenes 
organiques obtenus par suggestion. « Un magn6tiseur, 
constatait deja Charpignon, peut faire qu'une douleur 
Active produise une trace de blessure ou qu'un sina- 
pisme ideal rougisse la peau. » Les medecins savent 
combien de gu£risons s'obtiennent avec de l'eau ou 
des pilules de mie de pain, baptisees de noms extra- 
ordinaires. De nombreux rnagnetiseurs sont parvenus 
a produire des plaies, qu'il est impossible de He pas 
prendre pour des bru lures veritables; et par la seule 
force de l'imagination des sinapismes inexistants pro- 
voquent un gonflement de la peau. « Ce gonfiement 
de la peau, ecrit Pierre Janet, est etroitement en rap- 
port avec la pensee du somnarnbule; d'abord il se 
produit a l'endroit qui a ete dcsigne et non a un autre; 
puis il affecte la forme que le sujet lui prete. Je dis 
un jour a Rose, qui souffrait de contractures hyste- 
riques a l'eslomac, que je lui placais un sinapisme 
sur la region malade pour la guerir. Je constatais 
quelques heures plus lard une marque gonflee d'un 
rouge sombre ayant la forme d'un rectangle allonge, 
mais, detail singulier, dont aucun angle n'etait mar- 
que, car ils semblaient coupes nettement. Je lis la re- 
marque que son sinapisme avait une forme etrange : 
h Vous ne savez done pas, me dit-elle, que Ton coupe 
toujours les angles des papiers Rigollot pour que les 
coins ne fassent pas nial ? •» L'idee precongue de la 
forme du sinapisme avait determine la dimension et 
la forme de la rougeur. J'essayai alors un autre jour 
(les sinapismes de ce genre enlevaient tres facilernent 
ses contractures et ses points douloureux) de lui sug- 
gerer que je decoupais un sinapisme en forme d'etoile 
a six branches; la marque rouge eut exacternent la 
forme que j'avais dite. Je commandai a Leonie un 
sinapisme Sur la poitrine du e6te gauche en forme d'un 
S pour lui enlever de l'asthme nerveux. Ma suggestion 
guerit parfaitement la malade el marqua sur la poi. 
trine un grand S tout a fait net. » Nous saisissons, ici, 
le secret des stigmates portes par Frangois d' Assise 
et plusieurs saintes, ainsi que celui des guerisons mira- 
culeuses obtenues a Epidaure dans I'anliquite, sur la 
tombe du diacre Paris au xvm siecle, a Lourdes et 
dans les milieux th6osophiques aujourd'hui. Un mede- 
cin suisse vient tout recemment de confirmer cette 
action therapeutique de la pensee, non seulement lors- 
qu'il s'agit de maladies nerveuses, mais lorsqu'il s'agit 
d affections manifestement organiques. Par la seule 
force de l'imagination, et sans recourir au sommeil 
hypnotique, il est parvenu a guerir un nombrc prodi- 
gicux de vermes, j usque-la rebelles a toute medication. 
Ces petites tumours de la peau semblaient pourtant 
n'etre souinises que tres mediocrement a 1'influence 
du systeme nerveux. 

L'idee est une force, du moins lorsqu'a l'element co- 
gnitif s'ajoutent des elements d'affectivite : joie ou souf- 
france, desir ou repulsion. Elle tend a se realiser, et 



se realise en fait lorsqu'aucun obstacle ne l'empeche 
de se transformer en actes, en mouvement. De cette 
loi psychologique des verifications experirnentales nous 
sont constamment donnees : lorsqu'on n'y prend garde, 
rire, baillement, toux, accent sont contagieux, aussi 
la peur, l'enthousiasme et les autres emotions. La 
mode, en maliere d'liabits comme d'opinions, les mul- 
tiples manifestations de l'esprit gregaire, ['imitation 
sous toutes ses formes sont autant de preuves nouvelles 




sont frequentes chez les animaux. Le vertige a sa cause 
dans l'idee du vide ; les mouvements de pendule de 
Chevreul dans celles du nombre et de la direction pen- 
ses, ceux des tables tournantes ou frappantes dans la 
croyance des assistants; on sait que la publicite repose 
sur la suggestion. C'est de la meme facon que s'expli- 
quent un tres grand nombre de phenomenes magneti- 
ques. Sans reconnaitre a ces derniers l'importance ex- 
cessive que leur attribua le xix° siecle finissant, nous 
refusons de faire notre 1'opinion de Delmas et Boll qui 
reduisent l'hypnotisme a une « simulation de sommeil 
somnambulique par mecanisme mythomaniaque ... Su- 
jets et mediums sont quelquefois des mythomanes et 
des « menteurs conslitutionnels »; il serait faux de croire 
qu'ils le sont toujours. — L. Barbeuette. 

MAHOMrriSME {ou Islamisme) n. m. (de Mahomet, 
forme occidentale de 1'arabe Mohammad). Sans par- 
ler des trayers inh6rents a toute religion, l'islamisme 
a repandu trop dfe sang, fait verser trop de lar- 
mes pour que nous prenions sa defense. Pourtant 
l'on doit reconnaitre que les auteurs occidentaux. 
ceux qu'anime la mauvaise foi catholique surtout, se 
inoiitrent en general d'une partialite insigne l'ors- 
qu'ils parlent de Mahomet, de sa personne ou de son 
enseignement. Accusations injustifiees, mensonges, 
calomnics foisonnent sous leur plume ; contre le 
concurrent arabe de Jesus-Christ ils font fleche de 
tout bois. Alors que nous manquons de documents au- 
thentiques concernant le Christ et qu'il est meme per- 
mis de douter de son existence effective, nous posse- 
dons sur le fondateur de Tislaniisme des renseigne- 
ments absolument certains. Sa bonne foi ne saurait 
etre mise en doute. Impressionnable au point de se 
tiouyer mal en respirant certaines odeurs, il etait su- 
jet a de violentes crises nerveuses qu'il tenait de sa 
mere. Hallucine, comme tant de mystiques Chretiens 
U crut sincerement voir des anges, entendre des voix' 
Ses preoccupations religieuses l'avaient conduit a 
saffiher aux Ilanif.s, secte de devots dissidents qui 
pnaiem, jeunaient, se privaient de vin et voulaient 
remplacei- le polytheisine arabe par le culte d'un dieu 
unique. Mais il fut epouvante et se crut possede d'un 
djinn, quand uu ange (il sut plus tard que e'etait 
Gabriel) lui rev61a pour la premiere fois sa mission en 
Gil La v ls ion, semble-t-il, eut lieu pendant son som- 
meil alors que, retire dans !a solitude du mont Hira 
il se hvrait a des jeunes et a des meditations qui su- 
rexcitaient son cerveau. Port simple, bon pour les 
femrnes, les pauvres, les animaux, Mahomet ou 
mieux Mohammed, n'etait ni orgueilleux, ni vani- 
teux ; et, bien que le prophetisme fut chose assez cou- 
rante chez les Semites, il s'estimait indigne d'etre 
choisi par Dieu. Ses scrupules devinrent tels, malgre 
les encouragements de sa femme Khadidja, qu'il son- 
gea au suicide. Mais, trois ans plus tard, les visions 
reparurent et en plein jour la voix de Gabriel avait 
toujours Je meme. timbre ; Mahomet la percevait a 
travers un bourdonnement comparable, disait-il a la 
grosse clochetle du chameau qui march* en tete d'une 
caravane : « Tu es le prophete du Seigneur .., disait 
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l'envove celeste. A la fin. il ae persuada de la verite 
de sa' mission et les longs deboires du debut, les mo- 
queries et les persecutions qu'il devra subir ne par- 
viendront pas a ebranler sa conviction. On \e trait a 
de fou et de charlatan, on lui jeta dcs pierres, on lui 
cracha au visage ; ce fut en vain. Et apres les triorn- 
phes qui suivront, lorsqu'il aura savoure les joies de 
la toute-puissance, sa mort t&noignera encore de sa 
sincerite. Sentant qu'il etait perdu, il s'en vint a la 
mosquee pour declarer an peuple : « vous qui m'6- 
coutez, si j'ai frappe quelqu'un sur le dos, qu' il me 
frappe. Si j'ai blesse la reputation de quelqu'un qiTil 
m'injurie. Si j'ai pris de 1'afgent a quelqu'un qu'il 
se paye ». Et il fit indemniser aussit6t. un homme qui 
lui reclamait le paiement d'une petite somme. Sauf 
les trois derniers jours oil son etat ne le permit plus, 
il continua de prier en presence du peuple. 

Mais Mahomet ignora absolument la tolerance ; 
aussi cruel que le elerge catholique du moycn-age 
il voulut imposer sa doctrine par la force. Contre les 
adorateurs des idoles, les paiens, il fut feroce ; mieux 
dispos6 a l'egard des juifs et des chrdtiens «deten- 
teurs d'Ecriturcs ». il persecutera pourtant les pre- 
miers, « des anes charges de livres •>, parce qu'ils 
l'accusaient, non sans raison, de plagier la Bible. 
Fort modere dans sa conduite ordinaire, il perdait 
toute mesure des qu'il s'agissait d'infldeles refusant 
d'admettre son enseignement. « Combattez, dira-t-il, 
ceux qui ne croient pas a Dieu et au Jour Dernier. Si 
vous ne marchez pas au combat, Dieu vous en de- 
mandera un compte severe. 11 mettra un autre peuple 
a votre place ». Le djili/ul, la guerre sainte, est par- 
ticulierement agreable a AUab : « Le paradis est a 
l'ombre des epees. Les fatigues de la guerre sont plus 
meritoires que le jeune, la priere et les autres prati- 
ques de la religion. Les braves tombes sur le champ 
de bataille mordent, au ciel comme des martyrs ». On 
voit combien l'islamisme se rapproche de I'.Eglise ro- 
maine, a ce point de vue. Ne lit-on pas dans Saint 
Thomas d'Aquin : « L'heretique est pi re qu'un chien 
enrage et doit comme lui etre abattu ! » Croisa- 
des chretienues et atrocites de l'lnquisirion consti- 
tuent le digne pendant, des brutalites musulmanes. 
Lors de sa guerre contre les mecquois, le prophete 
arabe se comporta en brigand ; il fit massacrer tous 
les homines d'une tribu juive et reduisit en esclavage 
les femmes et les enfants ; apres le combat de Deiir, il 
mil a mort des prisonniers et, a l'un d'eu.x qui lui de- 
mandait angoisse : « Qui prendra soin de iries en- 
fants ? », il repondit implacable : « Le feu de l'enfer ! » 
S'il amnistia presque tous ses ennemis, apres la prise 
de la Mecque, ce fut par calcul, afin d'assurer la sou- 
mission rapide du reste de 1' Arable. Sur son lit d'ago- 
nie, il donnait encore des instructions a ses lieutenants 
pour l'expedition militaire de Syrie ; il fut l'inspirate\ir 
de la politique de conquete que les Arahes suivront apres 
sa mort. 

On sait que la doctrine de Mahomet est contenue 
dans le Coran (voyez ce mot), recueil des paroles et des 
discours que ses disciples transcrivirent de suite avec 
un soin pieux ou garderent fideleinerit dans Ieur me- 
moire. La premiere edition parut en 633, sous le khali- 
fat d'Abou Rekr, et le texte definitif en 659, sous celui 
d'Othman. C'est une ceuvre de bonne foi, dont 1'authen- 
jticite ne peut etre mise en doute, au moins pour l'en- 
semble. Au point de vue litteraire les appreciations 
portees a son sujet sont contiadictoires. Salomon Re'- 
nach le qualifie de pauvre livre : « Declamations, re- 
petitions, banalites, manque de logique »t de suite 
dans les idees y frappent a cbaque pas le lecteur non 
p'revenu. II est humiliant pour l'esprit lnimain que cette 
mediocre litterature ait etc l'obiet.d'innombrables com- 
mentaires et que des millions d'hOmmes perdent encore 



leur temps a s'en imprfigner ». Barthelemy Saint- 
Hilaire emet un jugement tout oppose : « C'est, d'apres 
lui, le chef-d'ceuvre incomparable de la langue arabe, 
et ses qualites litteraires ont contribue .a l'influence 
inou'ie qu'il a exercee. On a cru d'autant mieux qu'il 
etait la parole de Dieu, que jamais encore homme 
parmi les Arabes n'avait fait entendre de tels accents ». 
Quoi qu'il en soit, l'eloquence naturelle de Mahomet 
fut admiree de ses adversaires comme de ses amis. 
« Son art, disaient les premiers, ne consiste que dans 
sa parole insinuante » ; et l'un de ses fideles declarera, 
apres l'avoir entendu pour la premiere fois : « Maho- 
met parle comme je n'ai jamais entendu parler per- 
sonne. Ce n'est ni de la poesie, ni de la prose, ni du 
langage magique ; mais c'est quelque chose qui pene- 
tre et remue ». Certaines conversions fameuscs, celle 
d'Omar et du poete Lebid par exemple, furent dues au 
charme de ses harangues. A ceux qui lui demanderont 
un signe, une preuve de sa mission divine, le prophete 
n'hesitera pas a repondre : « Ecoutez la purete de ma 
langue ! » Et, craignant une concurrence dangereuse 
pour son prestige, il ira jusqu'a faire assassiner poetes 
et poetesses, ses ennemis. Mais les discours perdent 
generalement a etre lus ; l'ecriture ne pawenant a ren- 
dre ni l'accent, ni le geste, ni l'emotion vivante qui, 
chez l'orateur, accompagnait le texte. Ceci est particu- 
lierement vrai de la prose rythmee, aux phrases Ires 
courtes, que parlait Mahomet. Aujourd'hui le Coran a 
perdu de son charme, il est souvent d'une lecture diffi- 
cile ; mais, d'apres les arabisants, ses strophes bien 
declamees seraient encore fort agreables ; au moins en 
dialecte aucien, car a leur avis elles perdent leur sa- 
veur des qu'on les traduit en frangais. 

Outre le Coran, de nombreux musulmans, les Sun- 
nites, admettent la Sunna « la Tradition », recueil de 
renseignemcnts et de commentaires, donnes par les 
premiers disciples de Mahomet et transmis d'abord 
oralement. lis ne furent recueillis et rediges que deux 
siecles plus tard ; avec de nombreux traits concernant 
la vie du prophete et celle de ses compagnons, ils con- 
tiennent des explications capables d'eclairer le texte 
du Coran. Autour des traditions prophetiques les plus 
coherentes, celles dont le dogme a le moins varie et qui 
constituent jurisprudence en matiere religieuse, se sont 
groupees quatre grandes sectes ayant leur zone d'in- 
fiuence. Lc « rit banatite ■> prevaut en Orient et le ma- 
lekite en Afrique du Nord, (c'est a lui que se rattachent 
les musulmans de l'Algerie). En Egypte, c'est le cha- 
fai'te et, en Syrie et en Arabie, le hanbalite. La verita- 
ble force de la societe islamique reside davantage dans 
le prestige mysterieux qui enveloppe les confreries 
mystiques qiie dans son « clergi' » ou sa magistrature. Ce 
sont ces « theocraties », analogues aux « prophetes de 
la synagogue n du royaume d'Israel qui s'opposent ir- 
reductihlement aux ulemas. Leur developpement fut 
parallele a celui de la theologie emanant des sectes 
dissidentes. 

Nombreuses furent (on le verra plus loin) les bran- 
dies heresiarques. On les divise en huit classes princi- 
pales, suhdivisees elles-memes en soixante-douze frac- 
tions. Une des plus considerables parmi ces heresies 
fu celle des schiites. Les lnusulinans schiites, tels ceux 
de Perse, rejettent absolument la Sunna. Ajoutons 
qu'il existe plusieurs biographies de Mahomet ecrites 
en arabe, qui ne font point partie des livres sacres ad- 
jnis par les eglises musulmanes. Tres prolixes en details 
minutieux. elles insniT'ent cependant la defiance par 
In place qu'elles accordent au merveilleux : interven- 
tion des anges, predictions, etc. 

« Allah est le seal Dieu et Mahomet est son pro- 
phete ! » tel fut le credo de l'lslam. Peu speculatif, il 
n'a pas multiplie les dogines a plaisir comme le catho- 
licisine romain. Dieu est un, 6temel, toul-puissant ; 
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ses decrets sont eternels comme lui et sa volont6 ini- 
mitable ne saurait etre modifice meme par la priere. 
Or rien ne peut se faire sans Allah, puisque sa puissance 
divine est illimitee ; touies les actions humaines sont 
prevucs par lui : « Tout est ecrit d'avance. L' horn me 
porte son dcstin suspendu a son cou ». D'oii la doctrine 
du fatalisme absiilu ; et la necessite pour le croyant de 
se souinettre sans murmures inutiles ; islam signifie 
en. arabe risignation lolale a la volonte de Dieu. 
« C'etait ecrit ! » ou « Allah est grand ! » voila le eri du 
pieux Musulman, meme s'il subit un sort qu'il ne me- 
ritait pas. Entre Dieu et les hommes existent des etres 
intermedial res, les anges et les djinn ; les premiers, 
don I le corps est compose d'un feu subtil, n'ont pas de 
sexe et n'6prouvent attain de nos besoins. lis adorent 
Allah de maniere constanle ; chaque hornine en a deux 
a ses cdtes, qui notent, l'un ses actions bonnes, l'autre 
ses actions mauvaises. Pour avoir refuse de saluer 
Adam, Iblis et les anges qui le suivirent dans sa re- 
volte furent maudits par le tout-puissant. Quant aux 
djinn ou genies, si chers aux arabes avant la predica- 
tion de Mahomet, il en est de males et de femelles, 
d'heretiques et de musulmans. Cr6ation du monde et 
chute du premier homme sont racontees d'apres la Bi- 
ble, avec des variantes neanmoins. Pour communiquer 
ses volontes Dieu se sert des prophdtes : Noe, Abraham, 
Moise, Jesus, furent du nombre. Mais Mahomet, le der- 
nier, leur est superieur a tons, car il apporte la verite 
entiere, alors que ses predecesseurs n'en purent commu- 
niquer que de faibles parcelles. Avec lui la serie des 
prophctes est close definitivement, les hommes n'ayant 
plus rien a apprendre. Seulement Mahomet ne se donna 
jamais pour une incarnation divine, pour un fils d'Allah 
descendu sur terre. 

En dehors des moments ou l'archange Gabriel l'inspi- 
rait, il reslait un arabe ordinaire, sounds ;'i la tentation, 
sujet au peche et, comme les autres, destine a mourir. 

L'ftme humaine est immortelle ; jugee par Dieu, elle va 
au cie! ou en enfer. r>ui>-ant qu'elle a bien ou mal agi. 
Aux enseignements du prophete, ses disciples ajoute- 
terent de nombreuses precisions. Apres la mort, I'ame 
doit passer, au-dessus de 1'enfcr, par un pout .< mince 
comme un cheveu et tranchant comme le fil d'une 
epee ». Les pecheurs treLmchent et tombent ; sans autre 
nourriture que des ronces, ils r6tissent sur un feu 
ardent et, pour que le supplice se renouvelle sans r6pit, 
ils sont munis d'une peau neuve chaque fois que l'an- 
cienne est bralee. Du moins l'enfer n'est pas eternel, 
sauf pour les infldeles ; les musulmans n'y restent que 
le temps d'expier leurs forfaits.HBe la, ils gagnenl le pa- 
radis oii quelques justes parviennent a se faire admettre 
du premier coup. « La paix eternelle et l'eternelle joie » 
regneiil dans ce sejour enchanteur oil coulent des rivie- 
res de lait, de vin et de niiel, ou les arbres touffus incli- 
nent leurs branches pour que le promeneur en cueille 
commodement les fruits. Vetus de brocart et de satin 
vert brode, converts de bijoux, les elus s'atiablent pies 
de fontaines jaillissantes, dans des jardins ombreux, avec 
des houris charmantes ; et des serviteurs noinbreux, des 
ecliansons poiiant coupes ou gobelets d'un breuvage 
exquis, s'empressent 4 leur moindre desir. La resurrec- 
tion des corps fut formellement enseignee par Mahomet ; 
toutefois, depassani ces plaisirs vulgaires les plus sages 
ont la joie « de voir la face de Dieu matin et soir ». Ju- 
daisme et Christianisme ont fourni, on le voit, de nom- 
breux elements a la dogmatique musulmane ; ce n'est 
■as par l'originalite que valent les conceptions doctrina- 
les du prophete, e'est. par une simplicite qui les rendit 
accessibles aux esprits les moins cultives. 

Mfime simplicite en matiere de prescriptions rituelles 
et morales. Un khalife comme chef supreme, que la com- 
inunaute des fideles a le droit de prendre n'importe oil 
d'apres les sunnites ; qui, d'apres les schiites, doit 6tre 



necessairement de la ^amille de Mahomet. Ce dernier 
en mourant ne designa pas son successeur ; e'est a pro- 
pos d'Ali, son gendre, exclu du khalifat, que ces diver- 
gences doctrinales 6claterent. Point de clerge, mais un 
simple directeur des prieres : Vimaii, dont la presence a 
la mosqu^e n'est d'ailleurs pas indispensable, et un 
muezzin pour annoncer l'heure de la priere. Cinq fois 
par jour le musulman doit prier. Apres des ablutions sur 
les mains, les avant-bras, le visage et les pieds; avec de 
l'eau autant que possible, avec du sable s'il est au de- 
sert, il se tourne dans la direction de la Mecque, s'incline 
puis se prosterne, en recitant les tommies consacrees. 
Pendant irente jours consecutifs, chaque annee, a par- 
tir de qu'atorze ans, il s'abstient de manger, boire et fu- 
mer, depuis le matin « des que la lumiere suftit pour 
dislinguer un lil blanc d'un fll noir », jusqu'au coucher 
du soleil ; e'est le jeune du mois de Rhamadan (voir 
jeune) qui rappelle l'epoque oil le prophete eut ses pre- 
mieres visions. Seuls les malades en sont dispenses, 
mais avec obligation de faire un jeune de trente jours, 
des qu'ils seront reiablis. « L'odeur de la bouche qui 
jeiine est plus agreable ii Dieu que cede du muse ». 
Ajoutons que les rigueurs du Rhamadan sont adoucies 
par les planlureux repas absorbes dc la tombee de la 
nuit au lever de 1'aurore. Une fois dans sa vie, le mu- 
sulman doit se rend re a la Mecque. 11 y tourne sept fois 
autour do la Haaba, suivant une coutume que Mahomet 
trouva etablie ; et, apres- s'etre fait raser entierement 
la tete, en recitant des prieres sh rend sur une montagne 
a dix-sept kilometres de la ville sainte, pour entendre un 
sermon. Le fondateur de l'Islam, qui lui-meme avail 
connu la pauvrete, temoigne d'une sollicitude particu- 
liere a l'egard des pauvres : « Vous n'atteindrez a la pie- 
te parfaite, disait-il, que lorsque vous aurez fait l'aumd- 
ne de ce que vous cherissez le plus. Faites l'aumoiie de 
jour, faites-la de nuit, en public, en secret. Tout ce que 
vous aurez donne, Dieu le saura ». Et dans l'insistance 
qu'il mil a plaider la cause des orphelins, le souvenir 
des souffrances endurees dans son enfance, lorsqu'il eut 
perdu ses parents, fut sans doute pour quelque chose. 
Les musulmans distinguent deux sortes d'aumones, l'une 
volontaire et l'autre legale ; celte derniere, veritable 
irnp&t, est destinee a soulager les croyants pauvres et a 
subventionner les entreprises religieuses, la guerre 
sainte en particulier. Bien que le Coran ne parle pas de 
la circoncision, elle est pratiquee par tous les fideles, 
Dieu l'ayant ordonnee dans une revelation anterieure. 
Mahomet reduisit a quatre le nombre des fernmes legi- 
times, mais il recut de Gabriel la permission expresse 
de ne point suivre la loi commune et, Khadidja morte, il 
se constitua un harem bien peuple. Ignorante, a demi- 
esclave, tenue de se voiler en public, la femrne fut en 
outre presque eloignee du culte; la religion musulniaiie 
s'adresse specialement aux homines, differente en cela 
de la catholique qui, tout en e.\cluant les dames du sa- 
cerdoce, voit en elles ses ouailles de predilection. Au- 
jnurd'hui du moins, car on sait que Saint Paul leur 
defendait vertement d'elever la voix dans les assemblies 
chretiennes, et qu'un grave concile delibera longtemps 
pour savoir si elles possedaient une ame a l'instar de 
leurs compagnons masculins. Pour limiter les divorces, 
le fondateur de l'Islam imposa au mari l'obligation de 
rendre Ja dot. II defendit au pere de tuer ses enfants et 
d'enterrer ses lilies viyanles, selon une habitude arabe 
consacrtSe par la tradition. Mensonge, calomnie, orgueil, 
vol, avarice, etc., furent ranges parmi les vices comme 
chez les juifs et les Chretiens ; le vin et les boissons fer- 
mentees en general, la viande de pore, les jcux de ha- 
sard furent prohibes; afin d'eviter un retour possible a 
l'idolatrie, peintres et sculpteurs durent s'abstenir de 
representer la figure humaine. Mahomet ne supprima 
pas l'esclavage, mais il en attenua les rigueurs et ten- 
dit mfime k le faire disparaitre : « Dieu n'a rien cr6& 
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declarait-il, qu'il aime mieux que I'einancipation des 
esclaves ». En morale, il n'innova pas ; il emprunta aux 
religions deja existantes et fit «.le nonibreuses concessions 
aux niceurs arabes ; toulefois, si Ton excepte les pres- 
criptions relatives a la guerre sainle, il s'efforga d'in- 
troduirc plus de douceur dans des coutuines souvent 
atroces. Le Coran servit de code civil aux musulmans ; 
il devint l'inspirateur de leur jurisprudence, la base 
essentielle de leur legislation civile et criininelle. Au- 
jourd'hui encore, les indigenes d'Algerie, de Tunisie et 
du Maroc sont juges d' apres ses prescriptions. 

A cdte de ses legistcs 1' Islam cut ses theologiens, dont 
les principaux' furent les ti maitres de la Tradition ». 
L'un d'eux Bokhari, mort en 870, reduisit les 600.0.00 
« Nouvelles » proposees avant lui a 7275 anecdotes di- 
gnes d'etre ernes, Ces theologiens defendirent le ma- 
hom^tisme orthodox?, con Ire ses deviations heretiques 
ou schismatiques. lis r^pondirent aussi aux attaques 
chreliennes ; et 1'on sait quel eclat jettera la civilisation 
arabe. Mahomet n'avait rien du contempteur de la 
science que les occidentaux ont suppose : « Enseignez la 
science, lit-on dans le Coran ; qui en parle loue le Sei- 
gneur ; qui dispute pour elle livre un combat sacrfi ; qui 
la repand distribue l'aumdne aux ignorants. La science 
eclaire le cbemin du paradis. Elle est le remede con I re 
les infirmites de l'ignorance, un fanal consolateur dans 
la nuit de l'injustice. L'elude des lettres vaut le jeune 
et leur enseignement vaut la priere ». En consequence 
d'importantes universites, de riches bibliotheques fu- 
rent creees dans les divers pays musulmans. Pas da- 
vantage les peuples vaincus par les arabes ne furent 
convertis de force ou massacres. S'ils acceptaient l'is- 
lam, ils devenaient de droit les egaux du vainqueur ; 
s'ils refusaient, ils eonservaient neanmoins leurs ter- 
res, a condition de payer une capitation pour leur per- 
sonne et un tribut sur leurs biens. On exigeait encore 
que les non-musulmans s'abstiennent de boire du 
vin et de reciter leurs prieres en public, qu'ils portent 
un costume special et ne laissent pas voir leurs pores. 
Mais, chose plus grave, ils ne pouvaient presque jamais 
ubtenir justice contre un fidele de Mahomet, tant il est 
vrai que toute religion garde une ame de persecutrice, 
meme lorsqu'elle affecte des dehors bienvcillants. Et, 
comme on les pressurait souvent, les conversions de- 
vinrent innombrables. Reconnaissons toutefois qu'en 
fait de crimes, les musulmans n'atteignaient Kenerale- 
ment pas a la hauteur des Chretiens. Quand il prit Je- 
rusalem, en G;iG, Omar assura le libre exercice de leur 
culte aux juifs et aux Chretiens ; il garantit la securite 
de leurs person ties et ne les spolia pas de leurs biens. 
En moins de huit jours, au contraire, Godefroy de 
Bouillon et ses c raises, maitres de la Ville Sainte, exter- 
minerent 70.000 j-uifs ou mahometans. 

Heresies et schismes, nous l'avons dit, abonderent 
dans 1' Islam, comme dans toutes les religions. A cdte 
des sunnites Ou orthodoxes, il y eut bientftt les schiistes 
qui se rattachaient au gendre de Mahomet, Ali. Officiel- 
lement les maitres en Perse depuis 1499, ils ont aussi 
beaucoup de partisans dans l'lnde. Moins rigides en 
ce qui concerne l'usage du vin et la representation des 
Stres vivants, ils rejettent la Sunna, et tendent souvent 
vers un pantheisme plus ou moins voile. Eux-memes 
donnerent naissance a des sectes nouvelles : les Isma'i- 
liens presque libres-penseurs ; les Druses qui ne s'ac- 
cordent ni avec les Chretiens, ni avec les autres mu- 
sulmans, etc. Les Suflites, dont l'origine remonte a 
Rabia, une femme morte vers 700, sont des mystiques 
pour qui l'ame est une emanation de Dieu et qui revent 
d'un retour a lui par la voie de l'amour. lis devinrent 
assez nombreux en Perse a partir du IX" siecle et fonde- 
rent des couvents. Au sein de l'islamisme orthodoxe, 
des tentatives de reforme ont eu lieu egalement : les 
Motazilites voulaient purifier la religion ; les Wahha- 



biles s'insurgeaient contre le relachement des mceurs, 
ainsi que contre le culte des saints et des reliques. lis 
s'nnipnrercnt de la Mecqnc au debut du x'ix°, niais fu- 
rent vaincus en 1818 par Mehemet-Ali agissant au nom 
du Sultan. On ne pent donner meme une simple liste 
de toutes les sectes soit sunnites, soit schiites. Rappe- 
lons seuleinent qu'une confession nouvelle, le Babisme, 
fut prechee en Perse, a partir de 1849, par le refoinia- 
teur Madhi el Bftb que 1'on fusilla en 1850, mais dont 
l'onivre fut eontinude par des disciples enthousiastes. 
les babiste'i, iiombrcux mnigr6 les persecutions qu'ils 
ont eu a subir, reclament 1'admission des femmes aux 
ceremonies du culte, la suppression dc la polygamie et 
du voile, des mesures en faveur des pauvres et des op- 
primes. Par ailleurs les « Jeunes Turcs », qui en 1908, 
mirent fin au regne abominable d'Abd-ul-Hamid, cher- 
cherent a concilier la civilisation mocterne et le Coran. 
Sous le gouvernement de Mustapha-Kemal des trans- 
formations religieuses autrement profondes sont sur- 
venues. En 1924, 1'Assemblee nationale supprima le 
khalifat. ; elle d6creta encore la separation de la reli- 
gion et e'e l'Elat. Aujourd'hui le mariage est laicise en 
Turquie ; la polygamie est interdite ; et les 6coles don- 
nent un enseigneinent d'inspiralion rationaliste. 
Pourtanl l'lslam n'a pas dit son dernier mot dans 
I'histoire du monde ; il compte plus de deux cent mil- 
lions d'adherents et ne cesse de faire des progres du 
cote de l'lnde, ainsi qu'en Afrique. En Europe les pre- 
ventions anciennes cfintre le prophete dc Medine sont 
en voie de disparition; a beaucoup sa doctrine n'appa- 
rait pas plus absurde que celle de Jesus-Christ, et une 
mosquee s'eleve actuellement en plein Paris. 

Peu-etre l'lslam doit-il, pour une bonne part, a ses 
confreries l'activite conquerante dont il est toujours 
anims. A l'exemple des moines Chretiens ou buddhis- 
tes, de devots musulmans entreprirent, de sauver leur 
ame a tout prix en s'imposant des prieres surerogatoi- 
res et en rechauffant le zele des croyants. D'ou les 
ordres religieux ou confreries qui cacherent leurs vi- 
sees politiques sous le manteau d'un mysticisme desin- 
leresse, absolument comme chez les catholiques ro- 
rnains. Et leur influence devint telle, que generalement 
les pouvoirs publics n'oserent leur resister ; leur nom- 
bre aussi s'accrut demesurement. Chacune possede un 
superieur general ; au-dessus, des moqaddem ou 
prieurs dirigent les groupes provinciaux et conferent 
1'initiation dans la contree qu'ils gouvernent ; puis 
viennent les lihonans ou freres. Tons les membres de 
l'ordre se doivent aide mutuelle et protection ; ils ap- 
partiennent au chef, cofps el tune. Ce dernier reunit les 
moqaddem, une ou deux fois l'an, pour arrMer les de- 
cisions imporlantes que Ton communique ensuite aux 
khouans. Les plus curieuses de ces confreries, mais non 
les plus influentes, sont celles des derviches, appeles 
jadis safis ou fakirs. Apres un long noviciat et de peni- 
bles epreuves, les derviches font vceu de pauvrete, de 
cliastetc et d'huinilite, puis regoivent une initiation par- 
ticuliere du superieur ou cheik. lis mendieront ensuite 
pour leur couvent et precheront sur les places publi- 
ques. Les derviches tourneurs, dont la maison-mere 
est a Konieli, possedent un morraslere dans le faubourg 
de Pera et se livrent publiqueinent a des danses sa- 
cr6es, le mardi et le vendredi. Apres une procession 
solennelle et un salut au cheik, ils tournent avec une 
adresse etonnante et une volubilite extreme, au son du 
tambourin et de divers instruments. Quant aux dervi- 
ches hurleurs, ils arrivent a l'anesthesie cataleptique 
par des invocations r^petees a leur fondateur, Maho- 
med-ben-Ai'ssa, des cris suraigus, et des oscillations 
rapides de la tele au-dessus d'une cassolette oil brule du 
benjoin. Et lorsqu'ils sont arrives au paroxysme de 
1'exaltation, ils se transpercent les joues, se labourent 
le corps, lechent des fers rougis, tiennent des charbons 
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allumes entre les dents, accomplissent mille tourS que 
le vulgaire qualifie miracles, mais que le savant expli- 
que par les seules forces du systeme nerveux et de la 
suggestion.. 

Comrae les autres religions, le mahom6tisme aboutit 
aux manifestations maladives d'un mysticisme deliranl. 
Dominer les corps, detruire les ames, voila le resullat 
indeniable auquel parviennent sectes et Eglises qui se 
redament d'une divine revelation. Moi'se, Buddha, Je- 
sus, Mahomet, Allan Kardec, Krishnamurti apporte- 
rent aux homines des chaines inlellectuelles ; ce fu- 
rent de faux prophotes, des dieux inconsistants, soit 
volontairenient trompeurs, soit trompes eux-memes. — 
L. Barbf.df.tte. 

MAILLOT n. m. rad. maille). Nous ne ferons pas a 
c£ mot le proces de ce vGtement collant, espece de calegon 
de douteuse elegance et parfois de libidineuse transpa- 
rence, que les lois imposent au corps humain dans des 
exhibitions publiques. Qu'il s'agisse d'esthetique ou de 
manifestation culturelle, de plastique ou d' hygiene, 
d'harmonie ou de sante, chaque fois que l'homme essaie 
de retrouver son milieu naturel d'air et de lumiere, 
une society, qui cache sous sa vSture une corruption 
raffinee et souvent une ordure scandaleuse, plaque cet 
6cran « moral » sur nos nudites ind6sirables. D'autres, 
a des sujets appropries, denoneeront ces mceurs et ces 
obligations hypocrites, toules petries de la chretienne 
reprobation du sexe... 

Ici nous nous arrelcrons a ce carcan dans lequel on 
enserre les petits des hommes a peine 6chappes du 
ventre protecteur de la mere. lis y goutaient encore, 
dans leur claustration transitoire, une independance 
relative, pouvaient y bouger, s'y retourner. Mais des 
qu'is sont entr6s dans le riant royaume ou se trainent 
nos joies jugulees, les pretresses du maillot, a peine 
contraries par les servants d'Esculape, s'emparent de 
leur petite chair et l'einprisonnent sous d'affreux liga- 
ments. Pendant des siecles, le maillot a garrotte" leurs 
membres, ecrase leur poitrine, comprime tout l'etre 
avide de d6veloppement... Se situant, en matiere d'ele- 
vage, parmi les plus bornees des especes animates, 
mettant leur faible intelligence a refouler les indications 
les plus claires de nos instincts, les families se sont 
complues, vis-i-vis de l'enfance, a des pratiques 
etouffeuses qui ont leur prelude des le premier vagisse- 
meut de la progeniture... 

Qu'invoquent les nourrices pour justifier cette seques- 
tration barbare ? Des considerations de .chaleur, de 
proprete et le souci d'empecher- les deformations. Ce 
sont les « avantages » (nous les retrouverons tout a 
1'heure) que la routine nous oppose. Gribouille echap- 
pant a la pluie par l'immersion pourrait lutter de 
•perspicacite avec les defenseurs du maillot : « Dans le 
sein mSine de la mere », ecrit Larousse sur le chemin 
d'une puericulturc liberie, «-Ie foetus cbange tres sou- 
vent de position; pourquoi le reduire apres sa naissance 
a un repos absolu ? L'homme le plus indolent lui-in&me 
ne pourrait, sans en 6prouver ua grand malaise, Tes- 
ter sans mouvement dix fois moins de temps qu'un en- 
fant dans son maillot ». Et e'est, mettant a profit sa 
malleability, e'est cet agglomerat de cellules essentiel- 
lement mobiles, partout et dans tous les sens en voie 
d'expansion, e'est cet enfant sans cesse gesticulant 
qu'on a imagine de soumettre a ce refoulement systl- 
matique, a la torture de l'immobilite ? Regardez-le, 
d'ailleurs, quand son bourreau desserre les bandes 
conjuguees ; voye/. ses muscles se gonfier, ses traits 
s'epanouir, bras et janibes rythmer des gambades de 
rejouissance, tout son corps faire effort pour se res- 
saisir... et suivez sa pauvre figure renfrognee quand on 
ramene sur lui l'encerclante prison. II r6siste d'ail- 
leurs (et il y serait plus dispose encore s'il ne jouis- 



sait de la satisfaction du nettoyage qui vient d'accom- 
pagner sa mise a nu), il crie, pleure, se debat, dans la 
mesure ou lc In i permettent ses entraves bientdt vic- 
toricuses, et ne se rfoigne que fatigue de lutter... 

Les resullats physiques de ce beau regime? Un m6- 
decin penetrS de son role pourrait, des la « deiivran- 
ce i), les mettre en reiief devant les gardiennes empres- 
ses de la tradition, qui ficeleront et epingleront bientdt 
avec ferveur le nouveau venu : « La pression exageree 
du maillot, dit Larousse, paralyse les muscles et les li- 
gaments, dont la texture est encore si molle. Les os 
eux-niGmes peuvent changer de forme et de direction, 
suriout au niveau des articulations, oil la pression 
produit souvent du gonHement et des nodosit6s. Les 
membres inferieurs, qu'on s'imagine rendre plus droits 
et plus reguliers en les coniprimant l'un contre l'autre 
avec une bande, affectent une tournnre disgracieuse ou 
des deviations irr6mediables. Le systeme circulaire 
n'est pas moins affecte que le systeme osseux ; une 
forte compression sur tout le corps empeche le sang 
d'arriver en quantite suffisante dans les capillaires sU- 
perliciels ; aussi le liquide nourricier, refluant dans les 
organes interieurs, aura une tendance a se concentrer 
vers les poumons et le cerveau ; de la l'imrainence des 
congestions ptilmonaires et cerebrales ». 

« Mais e'est surtout du c6te de la poitrine qu'on ob- 
serve les effets pernicieux du maillot. Celui-ci nuit es- 
senliellement a la liberte de la respiration, en empe- 
chant l'eievation des c6ies et leur dilatation, ainsi que 
les mouveineiits connexes du diaphragme au moment 
de l'inspiration. La quanlite d'air qui penetre dans les 
poumons est insuffisante, l'enfant eprouve le besoin de 
respirer plus souvent, et il peut conserver toute sa vie 
une respiration courte et gSnee », sans compter que la 
capacite reduite de la cage thoracique entraine un ve- 
ritable rachitisnie pulmonaire, particulierement favo- 
rable a reclosion et au triomphe de la tuberculose... 
Quant a la chaleur vitale, comme si elle etait compati- 
ble avec une circulation paralysee ! 

Le survivance obstinee du maillot, sous ses formes 
plus ou moins adoucies, tient, en meme temps qu'au 
pi-ej age, au desir de tranquillite des meres. L'usage 
du maillot les dispense de la surveillance et, a moins 
de crises intompestives, s'accommode d'un 61argisse- 
ment a heure fixe. Ce qui n'enipeche pas qu'on nous a 
chante la proprete qu'il assure. Comme si, derriere cet 
accoutrement, se pouvaient soupconner, au moment 
opportun, les besoins de l'enfant ! Les evacuations ex- 
crementielles se produisent, la plupart du temps, sans 
qu'on s'en apercoive et seules les decelent ou l'avertis- 
sement de notre sens olfactif ou la plainte du patient 
embiene, comme eut dit Rabelais. D'autre part, la 
nourrice a tendance a tergiverser devaut cette opera- 
tion toujours compliquee de l'assemblage a defaire et 
a refaire. Elle h6site, recule et l'attente est toujours 
prejudiciable a l'enfant. Au lieu de la proprete qu'on 
nous promet, e'est suriout (dans une region deja debi- 
litee, appauvrie pa*r le manque d'air) Tinflammation 
des muqueuses au contact des matiferes fecales, et les 
excoriations, frequenles, consecutives... 

On connait les anathemes de Rousseau contre ces 
liens funestes, opposes a la croissance du sujet. lis ont 
porte a la forme la plus rigoureuse du maillot un coup 
morlel. Nous ne pouvons que les reprendre avec force 
et nous insurger encore contre ses derniers vestiges. La 
coutume, nous le savons, a jete du lest. On enroule les 
bandelettes avec moins d'acharnement. Les bras ont 
echappe aux honneurs de la ligature. Mais les langes 
multiplies continuent a paralyser les mouvements et 
a priver d'oxygene un epiderme sacrifie. Les jambes 
vegetent toujours « a l'etouffee » et les draperies inge- 
nieuses — la gloire des meres s'y complait — epousent 
encore des formes impatientes. 
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L'ensemble du maillot actuel — dit « francais » — 
se compose d'une chemise et de plusieurs brassieres et 
d'une sorte de long etui « forme d'une serviette de 
linge dite « couche », dans les plis de laquelle on en- 
veloppe separement les jambes, et, par-dessus, d'un ou 
deux langes d'etoffe epaisse de colon ou de laine ». Le 
tout, enroule autour du corps, a la hauteur des bras, 
avec ses bords superposes, epingles selon la ligne du 
dos et le has repli6 droit, a ainsi l'allure d'un sac. C'est 
dans ce fourreau, plus on moins serre selon le caprice 
ou le « savoir ». des meres ou des nourrices, que j'en- 
fant accomplit, encore de nos jours, si je puis user de 
ce terme sans ironie, sa premiere Stape dans la vie. A 
cot £quipement... modernist, certains substituent, soit 
des les premiers temps, soit pour faire suite au prece- 
dent, un maillot - - anglais, cette fois, — qui consiste 
principalement en un vetement fait d'une robe ouverte 
devant et sans manches, avec deux couches triangulai- 
res (1'une de toile, l'autre de laine), formant culotte. 

Dej;Y, depuis longtemps, sous la pression du bon 
sens, allie a une meillexire connaissance de notre or- 
ganisme, des mfidecins (D r " Perier, Foveau de Courmel- 
les, etc.), ont preconise l'emploi du « maillot modifie », 
mais ils n'ont conseill6 qu'avec timidity l'adoption de 
la meHhode que pratiquent l'Angleterre et l'Ameriqtie 
et doiit. nous avons souligne la simplicity judicieuse et 
les bienfaits a propos des « nourriceries », du Familis* 
tere de Guise.. Ce proc6d6 consiste a placer l'enfant dans 
le son ou il s'ebat a son aise et d'oii ses dejections sont 
facilement expulsees, quitte, dans les regions froidcs 
bu pour ceriaines natures debiles (qu'on entraincra 
d'ailleurs progressivemenl) a l'envelopper la nuit dans 
quelque chaud lainage suffisamment l&che ou dans 
une pelisse appropriee a L'age et a la saison. L'enfant 
grandissant, le vgtement se fera moins incommode, 
de'viendra le petit manteau occasioimelleinent protec- 
teur sur les robes courtes, legeres et flottantes... On 
pent, on le voit, concilier la liberty des mouvements 
et les exigences de la croissance, obtenir la temperature 
Suffisanie et en commander l'equilibre, sans 6trangler, 
comme a plaisir, les fonctions organiques. 

II n'y a pas si longtemps — pour une fois, sous nos 
yeux, la mode s'est trouvee, assez tardivement, d'ac- 
cord avec la nature — que le corset tenait dans son 
fetou le buste feminin et que les fillettes, sous pretexte 
de soutien... prealable, en connaissaient le supplice, 
bien avant la puberte. Ainsi se prolongeait le maillot 
premiere prison de l'enfance et symbole precoce d'ea- 
clavagc physique... et moral. — S. M. S. 

MAIN n. f. (latin mantis). « Organe de prehension, 
siege principal du toucher, qui termine le bras de 1'honi- 
me et de quelques animaux » (Larousse). Des savants 
(Owen, P. Gratiolet) ont voulu definir l'homme comme 
etant le seul animal possedant deux mains et deux 
pieds. A ces pretentions, Huxley respond par cette ob- 
jection que, d'une part, chez l'homme, c'est la civi- 
lisation qui a accentue les differences, nullement radi- 
cales a l'origine, du pied et de la main; et que, d' autre 
part, c'est a fort qu'on dit le singe quadrumane, le 
membrc posterieur du gorille se terminant par un veri- 
table pied ayant un gros orteil mobile : « Ce pied, dit- 
il, est prehensile ; mais le pied des resiniers des Lan- 
des, selon Bory de Saint Vincent, le pied d'une femme 
de race blanche que Tremaux a vu retomMe a l'etat 
sauvage en Afiique, le pied toujours nu de l'homme 
qui marche dans des terres h6rissees d'obstacles ou 
qui grimpe a des arbres fort branchus, presentent de 
petits orieils plus longs et un gros orteil en m6me temps 
plus ecarte et plus opposable. » 

Le pied possede, avec la main, quelques differences 
caractdristiques, telles : la disposition de l'os du tarse. 



la presence des muscles courts flechisseurs et exten- 
seurs, l'existence du long p6ronier qui assure la soli- 
dite du gros orteil et en fait l'ordonnatcur cles mouve- 
ments du pied. On trouve ces particularites dans le 
pied des singes anthropoi'des. « II suffit, dit .a ce sujet 
le D r Duchenne, que les muscles de la racine du pouce 
soient atrophies dans une main d'homme pour qu'elle 
presente \\n caractere simien ».... 

Renvoyant aux ouvrages speciaux pour une etude 
anatomique de la main, pour diverses connaissances 
connexes, biologiques ou autres, ainsi- que pour les 
considerations plus particulierement dependante3 de 
1'anatomie compared, et pour tant de curieux eclaircis- 
sements auxquels le transformisme a donne l'essor, 
nous nous contentons de consigner, ici, quelques obser- 
vations generates, allant de 1'anatomie a la psycho- 
physiologic et que nous estimons typiques, et de mar- 
qucr sommairement combien le rftle important joue par 
la main dans les mouvements de l'homme, a eu de 
rapports avec son evolution generalc et a tournd vers 
elle une attention qui participe de tous les domaines 
de l'activite intellectuelle. 

Helvetius disait : « C'est a la main, cet instrument 
des instruments, que l'homme doit toute son adresse 
et les arts qu'il exerce, enfin sa superiorite sur tous les 
animaux. » Et il ajoulait : « Si l'homme avait eu un 
sabot a 1'extremite de son bras, il n'aurait jamais fait 
un progres. » II y a, dans cette opinion, une part de 
verite que le transformisme a mise au point. Sans 
rechercher ici la superiorite premiere de tel ou tel orga- 
ne lmmain, nous pouvons dire que la question d'attri- 
buer au ccrveau ou a la main les raisons de la prodi- 
gieuse avance r^alisee par l'homme sur les especes 
environnantes comporte, si elle est tranchee systema- 
tiquement en faveur de l'un ou de l'autre, un absolu 
que contredit revolution. 

La suprematie lointaine de l'homme (dont le depart 
remonte sans doute a quelque cause accidentelle) servie 
par certaines conditions initiales, des circonstances pri- 
mitives favorables, a entrain6 peu a peu toute une serie 
de repercussions reciproques entre ses organes. Le be- 
soin (entre autres la necessite de repondre aux exigen- 
ces d'organes plus avances), a hftt6 maints deVeloppe- 
ments et provoque d'heui'euses conformations. Le mou- 
vement lui-m^me, l'usage frequent, les fonctions nou- 
velles ont accentue la puissance des plus actifs. Parmi 
ces derniers, 1' organe coordinateur par excellence : le 
cerveau, toujours porte aconcevoir d'ingenieuses trans- 
formations, des ceuvres toujours plus delicates, et la 
main, plus apte que tout autre par sa position et sa 
mobilite, a en faciliter l'exeeution, ont entretenu des 
rapports constants. Et les realisations et les possibilites 
excitant de nouvelles exigences, il s'en est suivi entre 
eux comme une emulation incessante et une course 
parallels, toujours plus rapide, vers leifr perfection- 
nement. A tel point qu aujourd'hui, au degr6 de com- 
plexe capacite auxquels ils sont parvenus et que leur 
entente persistante accroit sans arret sous nos yeux, 
il apparait que la reduction a l'impuissance, a un 
moment de revolution, de l'un de ces facteurs essen. 
tiels du progres, eut entraine pour l'autre une verita- 
ble paralysie. Une coordination continue et un mutuel 
appui nous rendent difficile de concevoir la marche 
de l'un priv6 du secours de l'autre. Quelle qu'eiit pu 
6tre dans cette conjoncture le sens du developpement 
de notre espece, qui eut subi, nous semble-t-il, quelque 
grave stagnation mais qui pcut-£tre eiit trouv6 a 
s'agrandirdans une autre voie, nos constatations actuel- 
les nous perniettent de noter entre les progres de la 
pens^e et la dexterite avertie de la main des relations 
qui comportent des portions multipliees de causalite. 
Une innervation particulierement ramifi£e et harmoni- 
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que atteste, par sa structure mgme, l'abondance des 
echanges et une connivence pour ainsi dire to u jours 
en eveil. Et ]e magnifique epanouisseinenl des arts et 
cctto floraison moderne d'appareiis meeaniques sont 
parmi les fruits les plus beaux de celte lieureuse col- 
laboration... 

Pour en revenir (et conclure a cette occasion) a l'ar- 
gument avance par Ilelvetius, riotons, en effet, « que 
Intelligence du cheval participe des conditions infe- 
rieures de son pied, et qu'il est certain qn'nne maladie 
qui convertirait la main de l'homme en sabot aurait 
pour effet recurrent » sinon d'abaisser son esprit au 
niveau de celni du cheval, du nioins de le f rapper d'une 
sorte de stupeur plus ou nioins prolongee et de faire 
devier son orientation. « L'homme ne doit sa superio- 
rite ni a sa main, ni a son cerveau, ni a tel ou tel or- 
gane, mais a l'unite plus complete des differentes pie- 
ces de son oi-ganisme. Avec des elements a peu pres 
pareils, inferieurs souvent » (en tant que puissance 
directe par exemple) « il concoit et realise plus de rap- 
ports. La reciprocite de ses organes est plus grande et 
ils se perfectionnent Tun par 1' autre » (Larousse). 
Quelle richessc majestucuse que celle du cerveau hu- 
main; mais que de merveilles dans une simple main !• 

L'importance des aptitudes de la main et ses services 
multiples, son intervention courante dans les manifes- 
tations de la vie ont entraine, dans tous les temps, des 
interpretations ou la fantaisie n'a pas manque de 
prendre une large part. La cabalistique, la chiromancie, . 
secondees par l'astrologie, y. ont cherche — et y re- 
cueillent encore — la marque de nos caracteres et le 
secret de nos destinees. Conformation de la paume et 
des doigts, ampleur et saillie des masses musculaires 
(moots de Venus, de Mars), disposition des lignes (etoi- 
les, croix, brisures) etc., autant de signes ou d'indices, 
sans valeur pour les profanes, mais ou les initios 
poursuivent implacablement notre horoscope... 

Les attributions vont de la superstition, habilement 
exploitee, ou sincerement mise au service de « prescien- 
ces » prestigieuses, a la science, encore enfantine, des 
empreinles (souvenirs, predispositions, etc.) que laisse 
dans nos organes le jeu de nos facultes. La chirogno- 
mie pretend au diagnostic moral de la main. Psychiu- 
tres, alienistes lui demandent, des indications sur I'etat 
intellectuel, les caracteristiques mentales des sujets 
qu"i!s soign.ent ou etudient. 

Les travaux des Dally, des Lucas concordent sans 
entente prealable, avec les anciennes idees des Egyp- 
tiens, mentionnees par Macrobe, et avec les renovations 
de Paracelse sur l'importance physionomique de la 
main. De certaines formes tres spatul6es des doigts. 
d'Arpentigny, apres Hippocrate, induit a la phtisie. Do 
speciales dispositions anatomiques externes temoignent, 
nous dit-on, des mauvaises conditions dans lesquelles 
of crent des agents precieux en depit de leur petitesse. 
Doigts ronds, boudines : insuffisante fonction des filets 
nerveux. Bout des doigts plat, ride, fendu : mauvais 
etat des papilles. Absence des mamelons de la paume 
(les « monts » de la chiromancie !) : rarete ou ch6ti- 
vite des corpuscules de Paccini, siege par excellence 
du tact. D'autres rapprochements : (pouce court et pre- 
dominance des instincts, racine du pouce rid6e en 
grille et lubrieite, premieres phalanges fendues et de- 
faut d'ideitlite), sont des signes deja consignes dans 
les antiques chiromancies et ils montrent celles-ci do- 
tees d'une part non ni'gligeable d'observation. 

Que d'autres traits, que d'indices reels ou imaginaires, 
rigoureux ou amplifies ne releve-t-on pas dans la fagon 
de tendre la main, de donner une poignee de main, de 
lever la main pour prater serment, etc... Dans la ren- 
contre plus etroite des corpuscules de Paccini, dans le 
geste des doigts enlaces et des paumes jointes, dans 



celui des mains imposes sur le front ne deduit-on pas, 
lii un rapport d'union, de concordc, ici de puissance 
dominatrice, de suggestion, de guerison ?... Les 6cri- 
vains (et au premier rang les romanciers) ont use" 

images ou les mains viennent comme reveler ou tra- 
duire soit les etats d'ame, les desseins de leurs per- 
sonnages, soit seulement leurs tendances ou les influen- 
ces majeures de la physiologie ou au caracterc. 11 y 
a pour eux des mains « betes, gourdes, brutales et des 
des mains bonnes, belles et fortes ». Les mains crispees, 
griffues, agrippantes d'un Grandet, et les mains douces, 
deliees, caressantes de quelque heroine charitable ont 
pour eux, chacune, leur eloquence terrible ou apai- 
sante... 

De la physionomie de la main a son education, il 
n'y a qu'un pas. Et Buffon l'avait esquisse qui ecrivait, 
nous ramenant d'ailleurs aux gains reciproques du 
cerveau et de la main dans leur commerce attenlif, 
intelligent, methodique : « Un homme n'a peut-Stre 
plus d'esprit qu'un autre que pour avoir fait, dans sa 
premiere enfance, un plus grand et plus prompt usage 
du toucher ; des que les enfants ont la liberty de se 
servir de leurs mains, ils ne tardent pas a en faire un 
grand usage ... Ils s'amusent ainsi ou plutdt s'ins- 
truisent de choses nouvelles. Nous-mSmes, dans le reste 
de la vie, si nous y faisons reflexion, nous amusons- 
nous autrement qu'en faisant ou en cherchant a faire 
quelque chose de nouveau ? » 

« F.tonnez-vous, dit Larousse, que tous les hommes 
remarquables aient ete des « touche-a-tout » dans leur 
enfance, et qu'il y ait si peu d'hommes normaux et 
complets qxi'on les regardc comme des phenomenes ! Le 
simple fait de prendre une plume, c'est-a-dire de la 
serrer enlre les doigts, glace les hommes superficiels 
et excite les hommes de pens£e a reflechir plus et a 
exprimer mieux... Tout le monde comprend que l'in- 
dex est le doigt qui, mieux que les autres, indique la 
route ; que le m6dius est lourd et immobile... Avant 
d'etre un compas la main a ete, crispee, une pince. et 
fermee : un marteau. Avant de modeler, de peindre et 
d'ecrire, elle a brise, fendu et lacer6. Avant d'etre des 
points d'appui qui servent a la precision du tact, les 
ongles ont et6 des griffes. La main a suivi son Evolu- 
tion ; elle a eu son histoire... » (Larousse). Et nous 
voici arrive au dualisme s6culaire de nos mains, sceurs 
inegales, dont le rythme instinctif, dans certains mou- 
vements (apprentissage de 1'ecriture, gymnastique, 
etc., etc.), revele pourtant le parall61isme des moyens. 
A l'une, la droite, nous avons — fortuitement, sans 
doute, a l'origine, sinon par predisposition, puis par la 
repetition logique d'un rappel la ou se sent deja une 
experience, une propansion acquise, un moindre effort 
non seulement d'execution de la part de Partisan, mais 
de commande et de surveillance de la part de 1'impul- 
seur — nous avons accorde la preeminence. Et les ans 
ont entretenu, consacre" (de dextre, n'a-t-on pas fait 
dexterite, habilete, talent ?), ils ont porte a un tel point 
la superiorite habituelle de la main droite que l'autre 
apparait comme la sceur inferieure, frappee d'incapa- 
cite — j'allais dire de gaucherie — invetere>. Et pour- 
tant, au lieu de cette servante malavisee, a peine en 
etat de tenir un second r61e, d'accomplir une tache de 
complement, nous pouvions avoir, dans nos multiples 
travaux — certains sont pros d'y atteindre — deux ai- 
des egalement adroites et fortes, dociles et empressees ? 
N'est-ce pas le deiaissement auquel nous l'avons condam- 
nee, la condition de manceuvre a laquclle nous l'avons 
rMuite qui ont fait de notre main gauche une auxiliai- 
re embarrassee, entachee de consideration subalterne ? 
Et ne pouvons-nous dire, avec Maquel, que « c'est un 
veritable prejug6 que de croire qu'on doive tout faire 
de la main droite ? » 
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Celte preference que l'homme donne a sa main droitc 
sur sa main gauche a-t-elle sa source, comme le preten- 
dent certains, dans « une predominance naturelle 
accentue du c6te droit sur le c6te gauche ? » La 
main droite a-t-elle ben6ficie de cette particularity de 
l'organisation et le premier appel a son concours par- 
ticipe-t-il d'un instinct deja averti et dispose a accor- 
der plus de conliance et a fonder plus de securite dans 
cette portion privilegiee de l'organisme ? Faut-il cher- 
cher en lui — on seulement dans quelque hasard — le 
point de depart d'un recours qui souffre aujourd'hui 
de rares exceptions ? Si les qualites secretes de l'orga- 
nisation ont ici favorise l'eclosion d'habitudes conse- 
cutives a un premier emploi, il est "Evident qu'elles en 
ont recueilli un renforcement correspondant... Quant a 
la main droite, appelee a l'exercice frequent et regu- 
lier, elle en a retire promptitude, adresse et vigueur. 
Et e'est elle qui, presque universellement, coopere aux 
ouvrages les plus remarquables concus par l'esprit 
humain. Mais ce degre d'habiletd et cette multitude de 
services ne doivent-ils pas justement nous faire re- 
gretter tous ceux que nous ponrrions obtenir aussi de 
notre main gauche qui, « douCe de la m§me organisa- 
tion, aurait les memes talents si l'education les lui don- 
nait ? » I'ourquoi l'homme delaisse-t-il, sur le che- 
min de la perfection, un instrument aussi pr^cieux a 
sa portee ? 

Admettons qu'il faille, pour former notre main gau- 
che, vaincre quelque faihlesse originelle ? Est-ee le seul 
cas oil l'homme ait triomph6 d'un tel obstacle ? Diffi- 
culte toute relative d'ailleurs, des le commencement, 
et qui bientot s'evenouirait (( d'autant mieux que, par 
les lecons que recoit la main droite, la gauche con- 
tracte une secrete aptitude a reproduire les memes 
inouvements, et que, deja fagonnee par les vives im- 
pressions du cerveau, elle est pour ainsi dire imita- 
trice, avant qu'elle ait reellement imite ». (Larousse). 
N'avons-nous pas, autour de nous, des faits qui prou- 
vent combien cette initiation pourrait etre rapide ? 
« Un habile dessinateur perd la main droite et, au bout 
de deux mois, il ecrit et dessine de la gauche avec la 
meme facilite. Que ne pent d'ailleurs la volonle mue 
par le besoin ? Un homme qui n'a point de bras trans- 
forme ses pieds en mains (exemple, le peintre Ducor- 
net) et fait avec eux des prodiges d'adresse. Or ce que 
rhomme fait par force, il faudrait qu'il !e fit par sa- 
ge.sse, et que sa raison eut sur son esprit le meme em- 
pire que la necessite. » 

« Cette distinction physiologique entrc la main droite 
et la main gauche a exerce des influences de plus d'un 
genre sur les idees et les usages de Diomine et, pour la 
race aryenne en particulier, ces influences nous appa. 
raissent dans les temps les plus recules. Dans les idees 
mythiques et sacerdotales de cette race, la force et 
l'adresse sont l'apanage de la main droite, qui se 
trouve ainsi chargee des principals fonctions actives. 
C'est cette main qui preside au travail et au combat, 
qui manie egalement les outils et les amies. De la les 
i(16es d'estime et meme de respect qui s'associent a 
tout ce qui la concerne ? Elle devient le symbole de la 
rectitude, le gage de la sincerite, le signe de l'hon- 
neur. Les idees contraires s'attachent naturellement 
a la main gauche, et les unes comme les autres s'ap- 
pliquent de plusieurs manieres aux rapports sociaux, 
aux usages ceremoniels ou religieux, aux croya/ices 
superstitieuses, etc. De plus, chez les peuples primitifs 
et meme encore chez les Grecs et les Remains, par 
suite de son inferiorite naturelle, la main gauche se 
trouvait chargee tout specialement des fonctions im- 
pures ou malpropres qui auraient souille la main 
droite et deshonore la dignite de son rdle. De la l'ha- 
bitude de tenir la main gauche sous le manteau et de 



ne jamais offrir que la droite ». (Aujourd'hui encore il 
n'est pas de bon ton d'offrir la main gauche ; pour 
certains, ce geste s'accompagnc de mepris ou en tout 
cas d'une insuffisance de consideration dont ils s'of- 
fusquent). « 11 en est encore de meme chez les Turcs, 
et c'est probablement aussi par suite des memes id6es 
que les Romains attachaient a la main gauche une 
idee de sinistre augure. II est curieux de retrouver ces 
scrupules chez les negres de la c6te de Guinee. Suivant 
Lanoye, ils ne se servent pour manger que de la main 
droite, toujours bien entretenue, tandis que la gauche 
est destinee aux usages immondes ». (Larousse). 

En meme temps qu'elle nous rendrait maitres de 
moyens physiques 6tendus, l'education dc la main 
gauche, en la rehabilitant, debarrasserait les esprits 
et les mceurs de croyances et dc coutumes faites de tra- 
dition superstitieuse. Rendons-lui done, au prelude 
meme de la vie, une place digne d'elle. Faisons appel 
a tous les eliments, a toutes les vertus inevoluees que 
nous laissons sottement dormir en elle ? Elevons-la a la 
dignite premiere, sur le meme plan que notre droite... 
Sur moi-memc et sur des enfants confies a mes soins 
j'ai experimente cette education et j'ai mesure combien 
elle pouvait dormer. En depit d'un lourd atavisme, la 
main gauche, chez les petits, ne demande qu'a s'em- 
ployer. Elle s'offre avec une spontaneity pleine de pro- 
messes. Et elle les tient quand nous insistons. Et les 
resultats personnels que j'ai enregistres sur ce' point 
sont suggestifs. Pour l'ecriture, au jeu, au travail, gar- 
cons et fillettes, autour de moi, donnaient libre essor 
a la bonne volonte delaissee de leur main gauche. Et 
elle nous montrait vite combien etait justifiee la con- 
fiance mise en elle... Les gauchers ne sont pas rares 
d'ailleurs de.-. la premiere enfance, mais on les refoule. 
Par un coup d'ecil, une face courroucee, la grosse voix, 
par des tapes sur la « menotte » deconsider6e, on fait 
lacher au bebe le jouet ou la cuiller saisis par la main 
gauche. A mesure qu'il grandit les defenses se codi- 
fient ; on invoque la coutume, la politesse, la biense- 
ance, etc. (ce n'est pas beau, ou convenable, o»i pro: 
pre !) que sais-je, et notre gauche repouss^e ne r6- 
siste pas. Pourlant, porte moi-meme des le jeune age 
a revendiquer ses services (et contrary sur ce point, 
a l'6poque, il va de soi, par la famille) je suis revenu, 
systematiquement, a l'emploi de mes deux mains, un 
emploi aussi regulier, aussi equilibre que possible, et 
je n'ai eu qu'a me louer d'avoir, ici encore, surmont6 
les pr6jug6s et les habitudes nefastes pour regagner 
une situation normale et des conditions naturelles. 
Combien de personnes accident6es, privees — momen- 
tanement ou a jamais — de l'usage de leur main droi- 
te, ont regrette qu'on n'ait autour d'eux — et qu'ils 
n'aient eux-mfimes — davantage estimfi leur main 
gauche ! 

Nous pourrions, puisque nous en sommes aux reha- 
bilitations,, nous attacher a relever — s'il en est besoin 
encore aupres de ceux qui nous lisent — le travail des 
mains, regarde comme indigne ou inferieur par les 
aristocrates et par certains inlellectuels. A ce dernier 
mot, nous avons montre, et tout pres encore, a manuel, 
nous rappellerons qu'il n'y a pas de tache degradante 
lorsqu'elle accroit le patrimoine et sert la vie et le 
bonheur des hommes et que, du plus fruste et du plus 
humble effort, de la plus grossiere comme de la plus 
« meprisde » des occupations, dans l'activite des 
mains calleuses et des mains noires — dont le labeur 
nourrit notre corps ! — resident en puissance, une di- 
gnity et une valeur morale egales a celles des travaux 
les plus glorieux de l'esprit. 
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entire le mot main. Avoir de la main : fitre adroit, ex6- 
CUter avec habilete. « La main, dit Reyhaud est ne- 
cessaire chez le peintre, mais le gout Test bien davan- 
tage. P.ien n'cst plus aise que de se gater la main ». — 
Large comme la main : de peu d'etendue — I.a main de 
l'homme : son travail — Les croyants sont courbes sous 
la main de Dieu : symbols ici de puissance, d'autorite — 
On designe aussi par ce mot l'effel d'infiuenee, la force : 
la main de la nature, de la destinec : « II n'y a, a dit 
E. de Girardin, que la main de la liberte qui puisse 
ddnouer le nceud des nationalites ». Et Voltaire : « La 
main lente du temps aplanit les montagnes » — Le gou- 
vernement, la maitrise : Charles Nodier parle de « la 
main digne qui brisera le fer de la guillotine » — La 
maniere de commander : intervenir d'une main feme, 
ou legere — La protection, le soutien, la consolation : 
essuyer « d'une main secourable » les larines d'un ami. 
« Belles petites mains qui fermerez mes yeux » a dit 

Verlaine La possession, la disposition : Les idees sont 

des fonds qui ne portent tateret qu'entre les mains du 
talent (Rivarol) — Etre nu comme la main : depouille 

Pas plus que sur la main : manque, penurie — Ne 

pas y . aller de main-morte : frapper rudement — 
Biens de mainmorte : appartenant :'i des gens reunis 
en coinmunaute, lesquelles, par le ronouvellement 
constant de leurs membres, echappent aux regies or- 
dinal res des mutations de propriet6 — Avoir la main le- 
gere : ne pas s'appesantir, 6tre habile : Les feinmes 
out la main plus leg&re que les homines pour panser 
les plaies — La main leste (ou legere) : Stre prompt aux 
coups, au rapt — La main sure. Mettre en mains siires : 
de confiance, a une personne probe — Un outil bien a la 
main : d'un usage commode — Avoir toujours la bourse 
a la main :• etre prompt aux depenses — Mettre l'6pee a 
la main : combattre — Ouvrage de main d'homme : par 
opposition a ceux de la nature — Main-d'ceuvre : voir ce 
mot — Y mettre la main : entreprendre, collaborer, par- 
ticiper, et aussi s'immiscer : 

Chacun bourdonne autour de l'<ruvre politique, 
Cliacun y veut mettro la main. (A. Barrier). 

Mettre la derniere main : achever. Mettre la main 
a... : apporter son concours — Travail des mains : occu- 
pations, besognes mantiellcs : « L'homme vraiment 
utile a la societ6 est celui qui vit du travail de ses 
mains » (J. Mace) — Faire par ses mains : soi-meme, 
par ses propres nioyens — Tour de main : tour d'adresse; 
se dit aussi d'une action rapide : cela sera fait en un 
tour de main — Forcer la main : contraindre — Main 
basse : main gauche ; gens de basse main : la lie de 
la population (deux vieilles locutions) — Faire main- 
basse : s'emparer — Avoir les mains crochues : enclines 
a la rapine — Tcnir la main a quelque chose : y veiller, 
s'en occuper activement - On dit aussi : former de ses 
mains sa destinee, adage qui n'est que partiellement 
exact — Prendre de Urates mains : sans s'inquieter de 
l'origine. « L'Eglise est en possession de demander 
de toutes parts et de prendre de toutes mains ». (Du- 
pin) — Jeu de mains : hrutaux — De main de maitre : h 
la perfection — Etre a toutes mains : apte a toutes les 
besngnej — Avoir la riposte, la parole en main : gtre 
prompt a la leplique, avoir l' elocution facile — Donner 
la main : aider — Prefer les mains a... : conc'.sscendre, se 
faire complice — Prendre en main une cause : defendre 
— Elever les mains vers quelqu'un : implorer — Ouvrir 
les mains : se deposseder — Pousser la main :'exercer 
una pression — Tenir la main haute : veiller, se montier 
exigeant — L'einporter haut la main : sans peine, avec 
une avance marquee — Avoir la main heureuse : avoir 
de la chance ; les mains nettes : 6tre honnete — Avoir le 
cceur sur la main : Stre genereux — Mettre la main sur 
le feu : etre convaincu — Se donner la main : etre aussi 



filous l'un et l'autre — Se tenir par la main ou se 
tenir la main : aller de conceri, dependre l'un de 
l'autre. « L'ignorance et Fopiniatrete se tiennent 
par la main » (La Rochefoucauld', — II n'y a que la 
main : un rien de difference. « D'intendant a fournis- 
seur, il n'y a que la main » (Balzac) ' - Avoir les mains 
longues (on dit plutdt aujourd'hui : le bras) : avoir de 
rinlluonce — Mettre la main a la piUc : besogner — Sous 
la main : a porlee — A main (droile ou gauche) : direc- 
tion — Des deux mains : avec empressement, etc. 

Proverhes : « Froides mains, chandes amours » (cor- 
relation populaire entre la froideur des mains et le 
temperament amoureux) — « Que la main gauche ignore 
le bien que fait la main droite » (rendez service avec 
simplicity, sans faire etalage de voire obligeance et 
n'en tenez pas etroLlement registre) — « Dieu regarde les 
mains pures plutdt que les mains pleines » (un pro- 
verbe qui doit faire trembler de multiples « Chretiens » 
a 1'heure de « comparaitre »...) — « Un oiseau dans la 
main vaut mieux que deux dans la haie » (Prov. an- 
glais equivalani a notre « Un tiens vaut mieux que deux 
tu I' auras »), etc. 

Main (subst.) pap. cahier de 25 feuilles — Petite main 
{arlis.) : ouvriere sortant d'apprentissage — Main de 
roi, main souveraine (droit ancien) : souverainete" — 
Main de justice : autorite judiciaire : un embleme por- 
tait aussi ce nom ; on disait aussi main pleine, main 
moyenne, etc. — Main bote ( pathol.) -. difformite pal- 
maire ou dorsale — Main de gloire, main de Fatma, 
etc. : amulettes, objets de superstition — Main de fer 
(mar.) : poign.ee avec crochet d'abordage — Main cou- 
rante (escalier) : partie superieure de la rampe sur 
laquelle glissc la main — Main du diable (zool.) : nom 
vulgaire de divers coralliaires'alcyons, etc. — Lanar- 
que. 

MAIN D (EUVRE n. f. Nous n'examinerons ici que 
la main-d-'reuvre telle que ses conditions, son utilisa- 
tion, sa valeur et les consequences de son estimation 
se posent dans le regime actuel de la production. Nous 
laisserons a ce dernier mot, ainsi qu'a travail et au- 
tres mots connexes, l'etude de la contribution du travail 
dans l'avenir — de la main-d'ceuvre dans son sens 
elargi — et du rythme prevu de sa participation en 
vue du rendement n^cessaire a une production equi- 
libree. 

Le Larousse donne cette definition de main-d'ceuvre : 
« Travail des ouvriers dans la confection d'un ouvrage. » 
« Le prix de maiv-d'eeuvre, joint a celui des malieres 
premieres, etablit la valeur intrinseque d'un objet ma- 
nufacture » (f.enormant) — Prix paye pour le travail 
dans un ouvrage quelconque. (Pluriel : des mains- 
d'eeuvre) — Encycl. (Econ. polil.) : « La main-d'ceuvre est ' 
le travail de l'homme applique a la production ou a la 
transformation des choses ; extremement variable 
quant a son prix, elle est un des elements de la valeur 
definitive des fabrications, des constructions, des cul- 
tures, etc. » — La question de main-d'ceuvre est com- 
plexe ; deux interets paralleles tendent constamment it 
son abaisemerit : celui (ie 1' entrepreneur, qui benefi- 
cie de l'ecart entre le prix de revient (ou la main- 
d'ceuvre joue le plus souvent le r61e principal) et le 
prix de vente ; celui du consonimatenr (naturelleincnt 
interesse a acheter an tarif le plus lias), iequel, la con- 
currence aidant, fait baisser proportionnellement le 
prix de vente. Mais un intdret antagoniste des deux 
precedents tend au contraire, a faire liausser le prix de 
la main-d'ceuvre, e'est l'interet de l'ouvrier. Dans cette 
Iutte inegale entre l'ouvrier et l'entrepreneur, (celui-ci 
representant — apres lui-meme — le consommateur), la 
victoire n'appartient presque jamais a l'ouvrier. 

L'entrepreneur doit peser deux facteurs : son bene- 
fice personnel dans l'ceuvre en eours et la satisfaction 
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de la clientele pour les commandes futures; ces deux 
facteurs etant influences eux-memes par la concur- 
rence. A cela s'ajoute, souvent encore, le rapport de 
l'argent employe. Pour tenir haul son interet tout en 
menageant le consommalenr, 1'entrepreneur est porl6 
non a reduire son prelevement, inais ft diminuer la part 
de l'ouvrier. Compression grosse de risques, malgre 
l'etat de dependance du travail : execution inferieure, 
intensile affaiblie, eioignoment des capacites, penurie 
meme de la main-d'eeuvre, greve ouverte ou perlee, etc. 
Cependant, il y a tendance a maintenir le taux de la 
main-d'oeuvre aux alentours du niveau strict des be- 
soins (voir salairc) et ceux-ci sont generalement sous- 
estimes. 11 en resulte une baisse, accidentelle ou chro- 
nique dans l'effort effeclif par suite de la repercussion, 
sur les possibilit6s physiques, d'une retribution msuf- 
fisante (mauvaise quality des aliments d'entretien, lo- 
gemeijt exigu et malsain, etc.) A ces defaillances, a ces 
affaiblissements, ccrtaines entreprises s*emp!oient a 
parer, avec plus ou moins de succes, par une rigueur 
accrue dans la surveillance ou par l'introduction de 
procedes mecaniques qui enlevent a l'ouvrier la lati- 
tude du relachement (voir rationalisation), etc. 

D*autres elements, sans rapports directs avec la 
main-d'eeuvre, peuvent avantager 1'entrepreneur vis-a- 
vis du client : elle la fraude sur la matiere ou les 
materiaux (nombre, qualite) employes, l'eviction 
de besognes preparatoires ou intermediaires. etc., 
procedes aujourd'hui frequents par exemple dans le 
Mtiment, Mais, d'une facon generale et pour ainsi dire 
systematiquement, la reprise deloyale, du c6te du con- 
sommateur, n'empeche pas le resserrement des tarifs 
du personnel. En dehors de ces pratiques malhonnetes 
et des economies, a la fois deraisonnables, inhumai- 
nes et souvent maladroites, que constituent les reduc- 
tions dc salaires, il est des depenses que Ton peut re- 
duire ou supprimer, dans les conditions actuelles de 
la production : introduction de cerlaines machines qui 
allegent la tache et accroissent le rendement, sans me- 
caniser l'ouvrier, suppression des forces mortes, des 
debours improductifs, contrdle et choix avise des me- 
thodes, plans simplifies d'operation, reduction des per- 
tes secondaires, etc. 

La comparaison et les reflexions de Larousse, quant 
au management et a la retribution de l'ouvrier, — tou- 
tes tendances a l'equite insuffisantes et relatives, mais 
difliciles et souvent impossibles a realiser sans tou- 
cher au fond meme du systeme de production — ne 
manquent ni de bon sens, ni de piquant « Un labou- 
reur, dit-il, a deux facons de reduire la depense que lui 
occasionnent ses betes de labour : diminuer leur nour- 
riture et augmenter leur travail ; mais, s'il est intel- 
ligent, il saura que ni l'un ni l'autre procede no con- 
duisent a des r^sultats veritablement economiques, et 
qu'en tout cas leur association aurait des consequen- 
ces fatales. Bien plus fatales seraient les consequences 
si les bceufs du laboureur avaient la faculte de discu- 
ter la conduite de leur maitre et de s'insurger contre 
ses exigences tyranniques. La necessite d'entretenir la 
saute et la satisfaction de l'ouvrier s'impose done a 
1'entrepreneur dans la question de la main-d'eeuvre. 
Le bon marche a outrance a des resultats anti-econo- 
miques et antisociaux, et lorsqu'on est appele a utilise!' 
le travail des homines, on est tenu d'etre au moins 
aussi intelligent qu'un simple bouvier ». Paroles que 
m6ditcraient avec fruit nombre d'employeurs moder- 
nes, mais ils s'en gardent generalement, meme quand 
leur intelligence le leur permet. 

Nous avons vu que la main-d' (f.xivre est un facteur 
de premier ordre dont l'exploitation est obligee de tenir 
compte pour etablir le profit a.tirer. Le capitaliste n'a 



souvent d'autre mal que de fournir l'argent indispen- 
sable a lacquisition de la matiere premiere de l'objet 
a confectionner ou du produit a travailler. L'entrepre- 
neur, iniermediaire aujourd'hui regarde comme indis- 
pensable a l'exdcution des travaux, est appele a une 
plus grande depense d'energie et il s'emploie parfois 
avec activite pour arriver a obtenir des benefices satis- 
faisants. Mais l'un et l'autre ont interet — et. e'est le 
point aigu des conditions eourantes de la production 
- - a ce que la main-d'eeuvre revienne au plus has prix. 

Cependant la main-d'eeuvre — !e travail — est le 
principal facteur : celui dont la valeur inlrinseque est 
la plus grande, malgre' qu'il ait tendance a etre le plus 
mepi-ise. Le capitaliste peut disparaitre avec son sys- 
teme, 1'entrepreneur devient un rouage inutile, au moins 
dans son ensemble, dans un regime ou les travailleurs 
seraient les seuls organisaleurs du travail, comme les 
producteurs le seraient de la production. Mais la main- 
d'eeuvre demeurera toujours, malgre que le travail 
manuel proprement dit s'efface toujours davantage de- 
vant la machine comme transformateur des choses. 
D'une estimation plus reguliere serait alors la main- 
d'eeuvre, enfin situee dans son cadre exact et avec sa 
portee normale. Kile n'entrerait en discussion dans 
l'etablissement du « revient » que pour definir le temps 
necessaire a l'achevement d'un travail et pour calculer 
le nombre d'ouvriers qu'il serait utile d'employer pour 
y parvenir. En admettant a la rigueur que le salaire 
subsiste (si Ton peut encore donuer ce nom aux bons 
de travail, ou coupons d'echange ou a tout autre pro- 
cede en usage dans un systeme a base socialiste) il 
s'agirait simplement d'en examiner le montant colleclif 
pour le travail accompli, et, l'accord etabli sur le chif- 
fre remunerateur de la main-d'eeuvre entre produc- 
teur et consommateur (deux conditions qui s'interpe- 
neirenl etroitement dans une societe rationnelle et ces- 
sent de se contrarier et de s'opposer), le montant du tra- 
vail serait egalement reparti entre tous les ouvriers. Ain- 
si la inain-el'eeuvre serait equitablement et logiquement 
retribute et la consommation, mise en contact direct 
avec la production et penetr6e de Icurs rapports cons- 
tants, verrait s'6tablii- la valeur du produit, non plus 
au detriment de la main-d'eeuvre et suivant la fantai- 
sie du fabricant ou du vendeur (des deux la plupart du 
temps) mais sur confrontation des exigences legitimes 
du travail et du calcul exact des frais g6neraux. 

Mais la main-d'eeuvre n'est pas encore parvenue a 
ce stade heureux de juste appreciation. Il est done 
ndcessaire que ceux qui la constituent opposent une re- 
sistance constante et solidaire aux empietements des 
appetits adverses. Si les avantages ainsi conserves ou 
arraches ne sont. que eles adoucissemenls provisoires, 
bons seulement a rendre possible la vie et la lutte, si 
les reformes en elles-memes, avec leur contre-partie 
de vie chere et de difficultes nouvelles, ne sont qu'un 
va-et-vient de perte et de reprise sans portee sociale du- 
rable, un veritable pi£tinement economique et, somme 
toule, un leurre, elles constituent une reaction d'ordre 
quotidien indispensable et, bien situees, depouillees de 
leurs illusions, elles sont siisceptibles d'entretenir une 
cohesion et une combativite si necessaires a la tache 
revolutionnaire. — Geoiges Yvetot. 



MAISON n. f. (latin mansio, demeure). On a vu, aux 
mots architecture, habitation, logement ; on reverra a 
tatidis, villi, etc., la plupart des aspects du prob!6me 
de l'habitation : artistique, historique, technique, so- 
cial, scientifique, hygienique, etc., et le sens de revo- 
lution, particulierement lente, du logement. Nous ne 
nous arreterons done a ce mot que pour quelques no- 
tes compiementaires, les sens speciaux et quelques 
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locutions ou mots composes — Maison se d6finit : un 
Edifice construit en vue de l'habitation. Le bailment 
d'habitation peut ainsi comprendre plusieurs corps de 
logis, abriter plusieurs families et maison se trouve 
avoir, sur ce point, un sens plus etendu que logement. 
On a vu (architecture) que, pour l'Europe,, les habi- 
tations les plus representatives de l'art antique avaient 
6t6 les demeures, de lignes tour a tour sobres ou luxu- 
eusement dedicates, mais toujours d'une ampleur ma- 
jestueuse, des grands de la Grece et de Rome. Chaque 
civilisation eut ainsi ses types accuses dont le style 
general et la conformation exterieure d'une part, la dis- 
tribution et l'amenagement d'autre part, accompa- 
gnaient a la fois le climat et les ressources naturel- 
les, les mceurs et l'organisation publique et domesti- 
que. Comme les habitations de l'Inde ou de la Chine, 
de la Perse ou de 1'Egypte, ou les constructions dis- 
pcrsees de la civilisation arabe, les maisons occidenta- 
les ou du proche Orient ont toujours refI<H6 les preoc- 
cupations des maitres opulents et non celles de la mul- 
titude ddpouillee, celles de la classe riche ou ais6e et 
non celles des parias. Question de prestige et de predo- 
minance, de culture et de moyens, de loisir et d'exigen- 
ces, d'importance et de degre d'elevation des fonctions 
ou des rapports publics et de la vie privet. La, palais 
des rois, des princes et des chefs, demeures somp- 
tueuses a peristyle, a vestibules et a etages, avec pla- 
fonds ornes d'arabesques, lanibris sculples, mosa'iques 
et rnetaux eiselds. Ici, maisons patriciennes, avec atrium 
(piece de reception), cecus, tablinum... et chambres d'es- 
claves. Mais partout — creusees dans le roc, ou soute- 
nues par des quartiers de bois, des entassements de bri- 
que crue, avec, pour pave\ la terre battue — les rudi- 
mentaires abris de la plebe, le nid grossier du prole- 
taire, bete a labour... 

Les siecles ont maintenu l'ecart, sinon quant aux ma- 
tdriaux, du moins quant a la puissance architecturale 
et au fini decoratif, a la cohesion durable et au contort 
interne. A c6te" des lourds castels aux picrres seculai- 
res, imposant et vaste, solide et elegant sera encore, 
avec ses pans de bois et ses encorbellements (bientdt sa 
maconnerie) l'habitat des corporations marchandes, 
des bourgeois du xi° au xvi" siecle, si on le compare au 
frele abri, plus refuge que maison, ou le vilain se 
bloltit aux heures du repos. Depuis un siecle, les 
maisons se sont davantage diversifiees. L'aisance, 
sinon la fortune, s'est etendue a des fractions sociales 
jusque-la desheritees. Les progres.de la locomotion, de 
1'industrie et de Tart de batir ont elargi les possibili- 
ty. Non seulement les grandes villes, mais les modes- 
tes cites et jusqu'aux bourgades rurales connaissent 
les maisons aux structures raffinees, mSlant les styles 
et les 6poques, cherchant l'eclat ou la commodity 
Mais, s'il faut pendtrer dans les campagnes (oil les ha- 
bitations flxent encore le parlicularisme des anciennes 
provinces), pour retrouver la maison basse et le chau- 
me du paysan, grosses agglomerations citadines com- 
ine humbles villages offrent toujours le contraste d'un 
noyau minime de belles et accueillantes maisons, par 
rapport aux masures on aux casernes de l'ouvrier, au 
taudis du malheureux. Le pauvre a pris place, ga et 
15 (bon pour « jouir » des derniers vestiges, des formes 
perimees) dans les maisons declassdcs qu'ont laissees 
les riches apres usure. Les baiisses que le temps n'a pu 
jeter has, mais lezardees, delabrees, vdritables conglo- 
mdrats d'insalubrites, rccoivent aujourd'hui les prolifi- 
ques families du peuple. A Iui, apres la hutte de bran- 
chage on la niche du troglodyte, apres la cahane ou la 
chaumine enfumee, les logements resserres des maisons 
de. rebut, phis perfldement meurtrieres... 



* * 



Maisun designe aussi le menage lui-meme, les meu- 



bles : une maison bien tenue ; les gens y habitant (on 
dit aussi la maisonnee) ; la race, la descendance d'une 
famille : la maison des Guise, des Bourbon; un sdjour, 
une retraite : « « L'homme est' un mystere pour lui- 
rneine ; sa propre demeure est une maison ou il n'entre 
jamais et dont il n'etudie que les dehors » (E. Souves- 
tre). Dans maison de jeu, de sante, de retraite,. d'alie- 
nds, de commerce, d'education, de tolerance (de pros- 
titution) le deuxieme nom indique la destination des 
maisons dont il est question. Maison d'arrgt : oil Ton 
detient les prevenus ; de correction (voir ce mot) : oil 
Ton enferme la jeunesse dite « coupable » sous pr6- 
texte de la >< moraliser ». Maison commune : la 
mairie : Gens de maison : domestiques, etc. 

Maiso7i$ meublees (ou garnies) : celles dont les lo- 
geurs offrent au public les pieces garnies de meubles 
et payables a la journee, a la semaine ou au mois. 
Fortement tarifees, depourvues de commodites, pri- 

vees de vie intime, les chambres meublees les meu- 

bl6s, comme on dit couramment — sont souvent le lo- 
gement de l'ouvrier trop pauvre pour « se mettre dans 
pes meubles » ou que le chftmage ou la maladie, les) 
revers ont contraint d'abandonner au Mont de Piete 
son mobilier et pai'fois ses hardes. 

Maisons mor tit aires. Ces 6tablissements dont nous 
avons souligne I'litilite manifeste a propos des inhuma- 
tions (voir ce mot) ont pour but de prevenir les enterre- 
ments prematuies. Inaugures en Baviere, a la fin du 
xvin 6 siecle, ils sont aujourd'hui rdpandus dans les 
grandes villes d'Allemagnp et de plusieurs autres Etats. 
11 est a peine besoin de dire que la encore, comme 
presque toujours lorsque l'on touche aux applications 
pratiques de la science, la France est tres en retard 
sur l'^tranger et que ces institutions sont chez nous ii 
peu pres inconnues. Elles provoquent sans doute le 
sourire de nos « connais-tout » superflciels qui portent 
ailleurs leur sollicitude. Rappelons que, dans ces cham- 
bres les corps des deced6s sont deposes sur une sorte 
de lit inclines visage et poitrine d^couverts, et a l'un 
des doigts passes dans l'extr<5mite d'un fil de soie, 
correspondant a une sonnerie placee dans la chambre 
des veilleurs ». Le nombre de personnes arrachees par 
ces moyens a une mort atroce a d6ja suffisamment jus- 
tify l'intelligence et l'humanit^ de ces precautions. 

Maison du roi (hist.) Offlciers de la couronne, per- 
sonnalitds nobiliaires attach^es a la personnc du sou- 
verain ou aux charges de la cour, souvent meme aux 
affaires du royaume, comme sous v les Cap6tiens. Les 
rois de France avaient leur maison civile (clerge, 
chambellans, maitres d'hotel, intendants, offlciers d'e- 
curie et de venerie, maitres des ceremonies, etc.). En 
1789, malgre les compressions operdes par Necker, elle 
comprenait encore 4.000 personnes, evidemment privi- 
legiees. La maison militaire groupait les regiments 
speciaux, de garde ou d'apparat : mousquetaires, gre- 
nadiers, etc. plus particulierement ratlachds au ser- 
vice du roi... La maison du roi avait son minislre spe- 
cial, dit secretaire d'Etat. II avait pour attributions, 
outre l'organisation de la maison du roi, le clerge\ les 
dons et brevets civils, diverses generality's etc. Plus 
tard lui succeda l'intendant de la liste civile... Reine, 
princes et princesses de sang royal avaient aussi leur 
« maison ». L'ensemble de ces services coutait a la na- 
tion de 40 a 45 millions, la dixieme partie du revenu 
public de l'epoque. La democratie a r6pudi6 la maison 
du roi mais, aux frais de la « princesse populaire », 
ministres et gros fonctionnaires, entretiennent sou- 
vent d'opulentes « maisons civiles » particulieres. 
Quaut au President de la Republique, outre les per- 
sonnes attachees aux diverses fonctions de representa- 
tion, aux services de liaison, de ceremonie, de cortege, 
de protection, etc., il conserve Tagrement honorifique 
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d'une caricature de « maison militaire » commanded 
par un officier general. 

Lift. Parmi les ceuvres litteraires dont le litre utilise 
le mot maison, deux, particulicrement, sout a signaler 
ici. Ce sont : Maison de Poupic, drame d'Ibsen, oil l'au- 
teur pose, face anx prejuges sociaux et aux enchaine- 
ments du mariage, le droit (revendique par Nora que son 
mari voudrait tenir au idle de poupee) de reTaire sa 
conscience et de liberer sa vie, de « developper l'etrc 
humain qui est en elle », d'aller jusqu'au bout de sa 
personnalite... L'autre est : Souvenir de la maison 
des morts, suite de tableaux entremeles de recits, ou 
Dosto'iewsky, au sortir du bagne tsarislc, a fixe, avec 
une sincerite naive et em'ouvante, la vie des malheu- 
reux aupres desquels il vecut. — S. M. S. 

MAITRE, MAITRiSE, n. m. et fern, (latin magisler, 
du meme radical que magis, plus et major, plus grand). 
On designe par le titre de maitre toute personne qui 
gouverne, qui commande, qui impose sa volonte, regit 
autrui a son gre. 

Quand un anarchiste rapporte a cette concise et sug- 
gestive formole : <i Ni Dieu, ni maitre », les denoncia- 
tions essentielles de sa philosophic, il se separe a la fois 
de tous les dieux qui tr&nent sur la conscience et l'esprit 
a la faveur du surnaturel et des tyrans de toute nature 
qui a tous les echelons de la vie sociale asseoient leur 
empire sur la faiblesse ou la pusillanimile des hornmes. 
Face aux divinites dont 1'omniscience s'oppose a sa cu- 
riosite, il proclame sa mefiance ;'i l'egard de la revela- 
tion et lui oppose sa conception, virile, du savoir. Et il 
- r6pudie, avec celle des religions agrippees a la creature, 
l'emprise des religiosites qui se disputent sa pensee. En 
meme temps, il repousse comme illegitime, au contr61e 
du droit naturel, la souveraineteque revendiquent, sur 
quelque portion de l'humanitij, des unites plus fortes 
ou plus habiles. II nie que soient fondees en raison les 
prerogatives du regne ou du commandement et qu'elles 
se soient affirmees autrement que par traitrise ou dupe- 
rie, sous les auspices de l'avidite ou de l'intolerance, 
avec les armes de la perfldie ou de la violence. II n'est 
pas de superiorite qui justifle a ses yeux la domination 
d'une personnalite sur une autre, la mise a merci de 
l'esclave a la toute-puissance du maitre. Et il se refuse 
a obeir aux injonctions, voire aux invites, dont la base 
est un pouvoir term par lui pour une usurpation. « Ni 
Dieu, ni maitre ! » Pas de souverain d'une autre essence, 
de chef mysterieux et supreme tyrannisant l'univers et 
repondant a nos questions sur l'inconnu par des expli- 
cations eternelles. Pas davantage de maitre humain, 
campe sur l'aclivite des peuples et leur evolution, s'im- 
miscant jusqu'au cceur de la vie individuelle, substituant 
a notre volonte sa fantaisie omnipotente. Pas de pre- 
pose — plus ou moins legitimement mandate — a la 
gerance de nos interets et de nos destinees. Pas de di- 
rection imprimant a notre conscience, a notre pensee, a 
notre vie meme son mouvement et son opinion propres. 
Pas d'imperalif — deguise ou categorique — nous en- 
chainant a quelque decision ctrangere. Au foyer comme 
dans la societe, pas d,-. chef sur I'individu ! 

Nous ne reconnaissons que des hommes, aux capaeites 
diverses, aux possibility multiples et, pour chacun, la 
faculte, dans le champ commun ouvert a notre essor, de 

librement s'epanouir... Tant de siecles et le ndtre 

encore — n'ont connu que ces deux camps : une poi- 
gnee de maitres distribuant des ordres, un troupeau 
soumis les executant. Centre cette obeissance seculaire, 
fruit de l'erreur, de la lachete, d'un lointain sentiment 
d'inferiorite que les mieux doues ont exploite, contre 
l'abdication du grand nombre devant l'intrigue, la force 
ou la rapacite, nous dressons ces revendications pre- 
mieres : pas d'autorite imposee, pas d'influence qui com- 



porte un assujettissement, pas de maitrise qui paralyse. 
L'entr'aide, non la compression, l'elan solidaire, non 
la montee de que!ques-uns sur l'epaule ployee des autres. 
Que chacun s'affirme et s'eploie, aide par les lumieres 
et l'c-ffort du prochain. Muis que nul ne s'avise — parce 
que plus fort, ou plus iin, ou plus savant — de ramener 
sur nous le sceptre ou la ferule du passe ! 

II y a, dans 1'histoire des collectivites, des millenai- 
res de dictature, de sujelion dans la vie des etres. La 
source nous en ramene a l'arbitraire initial des con- 
querants 6goistes, a la domestication des faibles sur les 
premiers biens usurpes. La ruse el les poings ont per- 
pelre le rapt et, pour mieux en defendre le fruit, les 
triomphateurs ont repandu la legende de leur titre sacre 
a la propriete et au pouvoir. lis ont appele la morale a 
leur secours et ils out prepose — garantie cynique — les 
spolies a la garde du butin, devant leurs forfails magni- 
fies. 

Les maitres du monde ont, avec plus ou moins de 
brulalite et de franchise, affirm^ leur droit a mainte- 
nir les generations sous'le joug. Tandis que flechissait 
leur prestige divin, ils inclinaient a invoquer, pour sau- 
vegarder l'aur6ole a leur main-mise, le bicn mSme des 
masses a leur m'erci. Leur convoitise multiforme, leur 
passion de lucre et de suprematie, les folles satisfactions 
de la vanit6 et du caprice se paraient d'enseignes gene- 
reuses a mesure que des doutes inquietants en soule- 
vaient la supercherie. Peres, arbitres familiaux, guer- 
riers influents, chefs de clans et de tribus, roitelets pri- 
milifs, einpereurs antiques et rois du moyen-age eta- 
laient hardiment les droits tie leur absolutisme et n'en 
tempiraient point la rigueur par des « raisons » deja de- 
fensives. A l'approche des temps modernes le pouvoir, 
eonteste deja dans son essence et ca et la controversy, va 
troquer sa nature divine pour des justifications tempo- 
relies; il va s'eparpiller, se derober, prendre, comme 
I'liVdre, plusieui'S tetes. II introduira, dans son principe, 
plus de demonstration, apportera, dans ses interven- 
tions, plus de souplesse raffinee. Une maitrise hypocrite 
et savante; une autorite ramifiee, preside a l'asservisse- 
ment des peuples d'aujourd'hui. Les arbitres des nations 
— grands proprietaires, riches industriels,' financiers, 
detenteurs rentes des capitaux — exercent leur regne en 
secret et les agents qu'ils portent aux premiers postes 
des Ktats, ils out eu l'ingenieuse idee de les faire « de- 
signer » par le suffrage des multitudes qui s'imaginent 
avoir ainsi choisi leurs « delegues ». 

Nombreux sont, dans cette Encyclopedie, les mots ou 
la nature et la qualite des maitres, leur valeur intrin- 
seque et convention nolle sont mises a nu et dissequees. 
Parlout, en cet ouvrage, est attaquee une organisation 
qui clierche entre ces deux poles antagonistes : esclave 
et tyran, maitre et serviteur, chef et soldat, un impos- 
sible equilibre et une fallacieuse <c harmonic »; partout 
les maitres, tant publics que prives, tant sociaux qu'in- 
dividuels, places sur le plan d'une critique rationnelle 
et humaine, y soni depouilles de ce halo trompeur, de 
ces vertus abusives et de cette fausse necessite que 
lui attribuent, pour des desseins de consolidation, cou- 
tumes, pr6juges, morales et institutions. On consultera, 
pour une documentation aussi complete que possible, 
les etudes - sur anarchic et anarchisrne, autorite, capi- 
talisme, communisme, dictature, flouvernemerit, liberie', 
majorUe, socieli, etc. d'une part, et d'autre part les arti- 
cles sur enfant, ensfiignemenl, iducalion, individu, ma- 
riage, morale, prejuge, sexe, union, vie, etc. On y aborde 
sous quelque face le probleme que nous fr61ons seule- 
ment ici et nos lectenrs feront d'eux-memes la large et 
coh^rente synthese qu'appelle la logique. 

Disons, pour poursuivre ce resume, que, dans tous 
les domaines de la vie publique ou particuliere, e'est 
a qui exercera sur autrui sa puissance, voudra, par 
d'autres moyens que la persuasion, peser sur toute 
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orientation differente, briser la ligne personnelle, d€- 
truire l'independance voisine; c'est a qui fera valoir 
une vertu le prednstinant a regner sur son entourage. 
Fonctions officielles, rapports economiques, situations 
sociales, culture, occupations, vie conjugate, relations 
avec la progenitiire, etc., autant de pretextes ou d'oc- 
casions pour l'individu de faire etalage de quelque 
« superiorite » et d'affirmer, s'il rencontre a sa portee 
la passivite favorable, son penchant a dominer. Ce 
qu'il y a de frappant, en effet, pour l'observateur, c'est 
cette mentality de maitre en puissance qu'on trouve 
dans les classes sociales les plus eloignees de la direc- 
tion des affaires, cette aspiration, jusque chez le plus 
servile et le plus ignare, a posseder a son tour la cou 
ronne et le sceptre, n'eut-il pour csclave que sa femme 
ou son chien. La masse des hommes ne voit d'autres 
qualites que celles qui s'affirment contre quelqu'un. 
II faut a la plupart un empire, fOt-il d'operette ou de 
ciraue et rintelligence a leurs yeux ne prouve sa valeur 
que' si elle plastron ne, et pedantise, et tonitrue, par6e de 
hochets enfantins et brillants, que si elle manie finale- 
ment les armes et les tonnerres du commandement. 
Besoin de paraitre, desir de subjuguation, recours cons- 
tant aux formes sans nombre d'une autorite qui dirige, 
qui faconne ou qui broie, vaincrons-nous jamais ces 
obstacles a la marche consciente des etres ? Pourrons- 
nous, en chacun, ebranler assez de lucidite et d'energie 
reactive pour rendrc- inop6rantes tant de velleites ty- 
ranniques ?... Toujours, cependant, les hommes ont 
senti, au moins confusement, combien le bonheur est 
rare et pnjcaire si la liberte ne l'avive. Satiristes et 
philosophies — anarchistes avant la lettre — ont 6clair- 
ci cette intuition, proclame la quietude impossible sous 
la dependance des maitres. C'est Ancelot, bonhomme, 
qui constate : « Quand onn'a pas de maitre, on peut 
dormir tranquille ». Puis Voltaire, avec ce clair con- 
seil : « Voulez-vous vivre heureux, vivez toujours sans 
maitre ». Et La Fontaine, enfin, jetant, droit, l'apho- 
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« Notre ennemi, c'est notre lYiaitre, 
Je vous le dis en bon francuis. » 



A part quelques <> bons despotes », qui ceuvrerent 
dans le sens du bien public, les maitres des peuples ne 
sont qu'accidentellement, et souvent contre leur desir 
(parce qu'ils sentent l'aiguillon des poussees populai- 
res), les artisans du progres general. Us sont des fac- 
teurs de conservatisme et de regression, toute marche 
en avant se faisant a leur detriment, effritant cette 
omnipotence si chere a l'orgueil des princes. L'histoire 
nous les montre singulierement malfaisants, longtemps 
cyniques et, nous l'avons vu, vers nous davantage dis- 
simuies. Fourier disait : « L'aigle enleve le mouton, 
qui est l'image du peuple sans defense. Ainsi que l'ai- 
gle, tout roi est oblige de devorer son peuple. » Et 
Toussenel, compliant, de l'exp6rience moderne, cette 
image de l'autocratio monocephale, ajoutera : « Je 
tiens seulement a constater que l'aristocratie enleve 
plus de moutons que la royaute. » Ceux qui regardent 
ceuvrer les bourgeois ploutocrates, pourront dire que 
leur tyrannie anonyme fait de ces sytnboliques ani- 
maux des hecatombes plus suivies et autrement perfec- 
tionn^es... 

L'autorite (restituons ici, un instant, a ce mot son 
sens elev6 ' d'influence), l'autorite v6ritablement pro- 
pulsive et heureusc ne reside presque jamais dans le 
gouvernement : il n'en connait que l'arbitraire de la 
force. La maitrise salutaire, faite d'ascendant profond, 
qui galvanise les masses vers Taction, impregne les 
actes, et petrit le galbe et 1'ame des revolutions, nous 
la trouvons toujours dans l'initiative individuelle. M£- 
me quand le gouvernement parait emaner de la volonte 
populaire, c'est rarement dans son sein que se trou- 



vent les elements agissants, de ses representants que 
partent les courants deeisifs. Pendant la grande Revo- 
lution, la Convention, malgre son envergure et son 
prestige, prenait a travers les Clubs, officieux satellites, 
contact avec la masse des faubourgs, rccevait d'elle 
ses vivifiantes impulsions. En 1848, malgre la popularity 
du gouvernement provisoire, « l'autorite de salut uni- 
versel » n'habitait pas l'assemblee, pourtant republi- 
caine, des emules de Louis Blanc. Proudlion, hors du 
gouvernement, la person nifiait, qui fut alors le sym- 
bole de 1'agitation revolutionnaire des masses. « Et 
pour cette representation-la, dit Dejaeques, il n'est 
besoin ni de titre, ni de mandat legalises. Son seul 
titre, il lui venait de son travail, e'etait sa science, son 
genie. Son mandat, i! ne lc tenait pas des autres, des 
suffrages arbitraires de la foroe brute, mais de lui seul, 
de la conscience et de la spontaneite de sa force intel- 
lectuclle. Autorite naturelle et anarchique, il eut toute 
la part d'influence a laquelle il pouvait pretendre. Et 
c'est une autorite qui n'a que faire de pretoriens, car 
elle est celle de rintelligence : elle echauffc et elle vivi- 
fie. Sa mission n'est pas de garrotter ni de raccourcir 
les hommes, mais de les grandir de toute la hauteur 
de leur tete, mais de les developper de toute la force 
d'expansion de leur nature mentale. Elle ne produit 
pas, corhme 1' autre, des esclaves, au nom de la « liber- 
te » publique, elle detruit l'esclavage par la puissance 
de son autorite privee. Elle ne s'impose pas a la plebe 
en se crgrielant dans un palais, elle s'affirme dans le 
peuple comme s'affirment les astres dans le firmament, 
en rayonnant... 

Quelle puissance plus grande aurait eu Proudlion, 
etant gouvernement ? Non seulement il n'en aurait pas 
eu davantage, mais il en aurait eu beaucoup moins 
en supposant qu'il eut pu conserver au pouvoir ses 
passions revolutionnaires. Sa puissance lui venant du 
cerveau, tout ce qui aurait ete de nature a porter en- 
trave au travail de son cerveau aurait ete une attaque 
a sa puissance. S'il eut ete un dictateur botte et epe- 
ronne, investi de 1'echarpe et de la cocarde suzeraines, 
il eut perdu a politiquer avec son entourage tout le 
temps qu'il a employ^ a socialiser les masses. II aurait 
fait de la reaction au lieu de faire de la revolution... » 

A vouloir codifler et litrer la maitrise nous en dess6- 
chons la seve et en rendons la flamme languissante. 
II la faut conserver a son milieu naturel et a son nor- 
mal 6panchement. Si nous la portons au pouvoir, elle 
cesse d'etre un moteur pour n'6tre plus qu'un rouage. 
C'est a une incomprehension de la maitrise, de son 
caractere et de ses vertus profondes, c'est a cette aber- 
ration qui consiste a ne la voir rayonnante qu'identi- 
Me avec les fonctions directrices qu'obeissent ceux qui 
ciierchent le salut de la revolution dans un « gouver- 
nement revolutionnaire ». II va sans dire que nous 
n'entendons pas ici par revolution ces competitions 
superficielles qui aboutissent a des substitutions de 
personnes, ni les bouleversements qui affectent unique- 
ment l'ordre politique- et au-dela desquels on retrouve 
toujours les masses aussi mis6rables, mais un mou- 
veinent qui s'attaque aux bases memes de l'ediflce so- 
cietaire dans le dessein de regler en un mode equitable 
les rapports de ses participants. « Tout gouvernement 
dictatorial, qu'il soit entendu au singulier ou au plu- 
riel, tout pouvoir demagogique ne pourrait que retar- 
der l'avenement de la revolution sociale en substituant 
son initiative, quelle qu'ellc fut, sa raison omnipotente, 
sa volonte civique et forc6e a l'initiative anarchique, 
a la volonte raisonnee, a l'autonomie de chacun. La 
revolution sociale ne peut se faire que par l'organe de 
tous individuellement; autrement elle n'est pas la revo- 
lution sociale. Ce qu'il faut done, ce vers quoi il faut 
tendre, c'est placer toute le monde et chacun dans la 
possibility-, e'est-a-dire dans la n6cessite d'agir, ana 
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que le mouvement, se communiquant de l'un a l'autre, 
(ionnc et rcco'ive l'impulsion du progres et en decuple 
et centuple ainsi la force. » 

« C.e qu'il faut enfin, c'est autant de « dictateurs »> 
qu'il y a d'etres pensants, hommes ou femnies, dans la 
societe, afin de l'agiter, de l'insurger, de la tirer de son 
inertia ; et non un Loyola a bonnet rouge, un general 
politique pour discipline!-, c'est-a-dire immobiliser les 
uns et les autres, se poser sur leur poitrine; aur leur 
co?ur, comme un caucliemar, afin d'en etouffer les pul- 
sations; et sur leur front, sur leur cerveau, comme une 
instruction obligatoire ou catechismale, afin d'en tortu- 
rer 1'entendement » (J. Dejacques). 

Nous ne pouvons entrevoir une revolution aux bicn- 
faits durables que si elle est faite par (les individus 
eclaires, vfrils et autonomes, par des hommes qui 
soienl asscz leur propre maitre pour que ne puissent se 
reformer sur eux les maitres et les chefs. Tant qu'il y 
aura defaillance et abdication renaitra l'elevement 
lyrannique. Pour longtemps encore, dans la vie publi- 
quc et privee; la liberte demenrera un bien qui se 
defend. Et si les faibles — car nous n'avons pas 
la naivete de supposer que toutes les unites seront 
de ressort equivalent — n'ont pas la clairvoyance dc 
s'etreindre autour d'elle, en un faisceau solidaire, 
ils verront se reconstiluer les forces regrescentes 
qui leur ont valu tant de maux et qu'ils auront mis des 
siecles a vaincre. lis ne pourront relacher leur vigilance 
que le jour, lointain peut-etre, oil nul ne voudra plus 
descendre a dominer, oil les homines ayant enlin connu, 
apres des devoiements seculaires, le chemin d'une exis- 
tence assez haute pour que l'oppression leur apparaisse 
non sulement comme indigne mais comme antinaturelle 
et prejudiciable a leur developpement, ils souffriraient 

alors qu'ils en jouissent aujourd'hui — des « joies » 

cueillies dans la peine ct 1'agenouillement d'uutrui. Car 
revolution ne se fera dans la securite que lorsque les 
humains auront depouille, a la faveur d'une mentalite 
nouvelle, l'etat d'esprit qui se traduit par ces deux mots 
egalement bas : commander et obeir, et qu'ils s'epanoui- 
ront hardiinent vers la plenitude d'eux-memes. — La- 
narque. 



nans les corporations medievales, l'ouvrier devait pas- 
ser par trois grades successifs, s'il voulait tenir lui- 
meme boutique et devenir patron : l'apprentissage, le 
compagnonnage, la maitrise. Peut-etre l'idee qui presida 
a cette institution fut-elle d'arreter 1' artisan incapable; 
mais rapidement elle degenfira, les riches ou les fils de 
patron arrivant, ou presque seuls, a la maitrise, conferee 
apres la fabrication longue et souvent ruineuse du chef- 
d'oeuvre exige par les reglements. On sait que la Revo- 
lution franchise abolit les corporations et laissa cliacun 
libre d'ouvrir une boutique a son compte. La franc- 
magonnerie a garde, dit-on, les grades d'apprenti, de 
compagnon et de maitre, entendus non plus dans le sens 
d'une habilote professionnelle de plus en plus grande, 
mais d'une formation intellectuelle et politique plus 
poussee. On continue egalement d'appeler « maitres », 
les grands artistes, les grands ecrivains, les grands sa- 
vants, ou du moins ceux que Ton suppose grands, ainsi 
que les avocats inscrits an barreau. Ce terme est fre- 
quemment employe par fiagornerie, dans le but de 
mieux duper celui a qui on l'adresse. « Ce gandin, qui 
donne du « cher maitre » aux badernes falotes de Sor- 
bonne ou de I'lnstitut, attend le succes de leur vanitd 
satisfaite, non de ses merites personnels », lit-on dans 
Par deld VIntcrel. 

En un sens different mais qui reste voisin parce qu'il 
implique l'idee de superiority, le maitre est celui qui 
commande, celui auquel on obeit. Le proprietaire de 
l'esclave, dans l'antiquite, 6ta.it son maitre; aujourd'hui 



l'ouvrier a pour maitre le patron qui le fait travailler le 
plus possible mais le retribue au plus bas prix. Dans 
1'arniee, le malheureux soldat est contraint d'obeir aux 
innombrables galonnes qui s'arrogent sur lui tons les 
droits, meme celui de l'obliger a tuer s'il ne veut fitre 
tue lui-meme. Chefs d'Etat et ministres disposent egale- 
ment de la liberte et des biens de leurs administres; ce 
sont les maitres, le simple citoyen n'ayant qu'a payer 
des imp6ts et se laire. Quant aux pretres, ils detiennent 
la clef du paradis et des tr6sors spirituels; c'est eux 
qui dominent sur les arnes. Maitres spirituels, ils defor- 
ment les cerveaux enfantins, d'accord sur ce point avec 
les instituteurs du gouvernement, prepos6s au maintien 
des dogmes d'Etat. Qui (lira les mefaits de ces prelendus 
maitres, de ces diplomes de tout grade charges par les 
forts de preparer des generations d'esclaves ! Meprisons 
ces faux savants qui peuvent connaitre tout ce qu'on a 
dit avant eux, mais dont l'esprit n'est pas libre et qui 
acceptent d'etre les chiens de garde de la societe. — L. B. 



Maitre designe le proprietaire, en general, des per- 
sonnes ou des biens : le maitre d'un champ. « Les pay- 
sans' russes ont cru longtemps que le ciel etait reserve 
pour leurs maitres » (De Custine). — S'est dit du pa- 
tron, de Feinployeur : « Quand deux ouvriers courent 
apres un maitre, les salaires baissent » (F. Basiiat). — 
Synonyme de professeur, d'educateur : « Le meilleur 
mailre est celui qui nous donne le desir d'opprendre et 
qui nous en offre les moyens » (Ferrand). — Titre 
qu'on donne par bonhomie, aux vieillards, surtout a la 
cainpagne : maitre Francois. — La Fontaine en affuble, 
avec ironie, les animaux : maitre Renard, maitre Cor- 
beau, etc. — Personne talentueuse : etre passe maitre 
dans son art. — Qui triomphe d'un peril, domine un 
danger : se rendre maitre du feu. — Qui a de 1'empire 
sur soi : « Toutes les passions sont bonnes quand on e:i 
reste le maitre ; toutes sont mauvaises quand on s'y 
laisse assiijettir » (J. -J. Rousseau). — Qui a la liberte, 
la faculty de faire quelque chose : 6tre maitre d'aller 
et venir. 

Au figure^ se dit, par analogic de l'objet qui regit, 
passionne, constitue le pivot des actions humaines : 
l'or est. le maitre du monde ; « la necessite est la mai- 
tresse des choses humaines » (Lerminier). — Qui exerce 
sur l'homme une inlluence tyrannique : « L'argent est 
un bon serviteur et un mauvais maitre » (Bacon). — 
Modele, exemple, objet qui sert d'enseignement : « Le 
temps et la liberte sont de grands maitres. 

Locutions : maitre de l'univers (Dieu), de la terrc 
(rois, princes), etc. — Titres de certains ordres : 
grand-maitre. — Jurisprud. maitre es-lois : juriscon- 
sulte. — Beaux-Arts : les maitres de l'ecole fiamande. 

— Maitres-clianteurs : associations de poetes et de mu- 
siciens allemands (sujet d'un conte d'Hoffmann et d'un 
opera de R. Wagner). — maitre-chanteur : celui qui 
par menace, cainpagne de presse, etc. extorqne de l'ar- 

gent Maitre :'i dansei-, maitre de ballet, etc. — Teelin. 

Au temps du compagnonnage, titre donne apres la re- 
ception dans un corps de metier ; maitre-macon, etc. 

— mattresse : f6minin courant de maitre. Sens parti- 
culier : ieiniue avec qui on entretient des rapports 
amoureux hors du manage : « rois et grands seigneurs 
entretinrent de ruineuses maitresses ». — Quelques ou-^ 
vrages litteraires : les mattrfls mosaisles, les maitres 
Sonne urs (G. Sand) ; maitre Cornelius (Balzac), le mai- 
lre d.'ecolii (F. Soulie) ; le maitre dc danses (Wiclierly), 

— Tableaux : le maitrfi de la vigne (Rembrand) ; le 
maitre d'ecole (Van Ostade), etc. 

MAITRE (Mouale de). Voir morale. 
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MAJORITY n. f. bas latin majoritas (du latin ma- 
jor, plus grand). Applique aux elections et aux assem- 
blies deliberates, le termc majorite designe la quotite 
de suffrages requis (voir suffrage), pour qu'un eandi- 
dat soit choisi, pour qu'une loi soit admise. Applique 
aux individus, il indique l';tge exige pour l'exereice de 
certaines fonctions ou prerogatives sociales. Panni les 
sens multiples du mot, nous retiendrons ces deux-la seu- 
lement. 

Dans nos societes aetuelles aucune confusion n'est 
possible entre les droits naturels inherents a notre qua- 
lite d'homme et les droits positifs que les autorites 
nous accordenl au compte-gouttes comme membres de 
la cite. Non seulement les premiers, que nous tenons 
de la seule nature, sont infiniment plus larges que les 
seconds, mais frequemment ils les contredisent. D'ou 
les conflits qui mettetit aux prises individu et societe : 
celui-la conscient d'etre injustement ligote par des lois 
cruelles, celle-ci exclusivement pr6occupee de rabais- 
ser 1(| grand nombre (voir nombre) au profit du groupe 
restreint des dirigeants. Nul doute sur l'origine du droit 
naturel, c'est dans la personne humaine qu'il a sa 
source profonde. Soit qu'on le considere comme un 
simple aspect de la liberte, comme une resultante de 
l'independance assuree par la nature aux volontes in- 
dividuelles ; soit qu'on le fasse deriver des desirs ou des 
besoins qui, nes de la vie et bons comme elle, exigent 
avec justice d'etre satisfaits. L'homme possede en lui- 
meme une fin propre, son bonheur et sa perfection ; 
aucune autorite exterieure ne saurait Fen distraire le- 
gitimement ; il ne peut sans immoralite devenir phy- 
siquement ou mentalement l'esclave de quiconque, il 
ne doit obeissancc a personne et n'a d'autre maitre que 
son vouloir eclaire par sa raison. Rester libre de ses 
actions comme de ses pensees, respectueux seulement 
de l'egale liberte des autres personnes, voila qui resu- 
me parfaitement resscnliel du droit naturel liumain. 
Et nul legislateur n'a besoin de le promulguer ; il reste 
identique a travers le temps et I'espace, aussi vrai au 
xx° siecle qu'au x°, non moins exigible en Chine qu'en 
Australie, aux F.tats-Unis qu'au Japon si Ton s'en tient 
non aux conditions exterieures, mais a ce qu'affirme 
imperieusement la raison. 

Le droit positif (voir droit), que la society pretend 
elargir ou restreindre a son gre, s'avere par contre 
toujours aibitraire, souvent injuste, parfois absolument 
contre nature. II change avec les epoques et selon les 
pays ; ne s'inspire que de l'interet des classes privild- 
giees ou des caprices du maitre, en regie gencralc. 
Reduire l'individu a n'etre qu'un rouage sans ame de 
la grande machine sociale, un aveugle instrument dans 
la main de ceux qui ordonnent, voila son but inavoue 
mais reel. Certains placent son fondement dans la 
force, d'auties dans l'interet ; en fait il ddcoule tantot 
de la premiere, tantfit du second, souvent des deux asso- 
cies. Quant aux pretentions, affichees par des moralis- 
tes, de fonder le droit positif actuel sur la valeur de 
la personne humaine, ils temoignent d'une singuliere 
ignorance des diverses legislations du globe, toutes plus 
oppressives les unes que les autres. Ils temoignent en- 
core de la volonte, qu'ont ces valets du pouvoir, de 
legitimer la tyrannie dtatiste, dont pauvres et subor- 
donnes sont aujourd'hui les. vietimes. Mais les forts, 
apres avoir utilise les muscles, firent parler les dicux ; 
ils se doivent de clierclier h nietlre de leur cote une rai- 
son frelatee, aujourd'hui que la theologie est passee 
de mode. C'est ainsi que la majorite, gendratnee des 
lois dans les pays democrat iques, n'est qu'une applica- 
tion deguisee du culte de la force. Autrefois Ton pro- 
cedait a coups de poings, on luttail avec des amies 
plus ou moins perfeclionnees ; et la victoire, en gene- 
ral etait celle du nombre. On a simphfie le combat en 
decjdant de se coinpter ; lances on fusils sont rempla- 



ces par les bulletins de vote ; quant au hasard des ba- 
tailles qui assurait parfois le succes des moins nom- 
breux, il est largement compense par les aleas des cam- 
pagnes electorates, aux resultats si decevants. Et natu- 
rellement la majoriU s'arroge, sur la minorite, tous 
les droits du gen6ral vainqueur sur les peuples vain- 
cus. Avouons qu'en un sens il y a progres, puisque, 
dans cette guerre intestine le sang ne coule pas ; tou- 
tefois remaT-quons que justice ou verite n'ont rien & 
dire et qu'il s'agit simplement d'une question de force 
ou d'adresse, comme on voudra : la seconde etant, 
dans l'ordre mental, l'equivalent de ce qu'est la pre- 
miere dans l'ordre physique. 

Mais, pensera-t-on, il s'agit egalement d'une ques- 
tion d'interet. Oui, l'interet donne la main a la force 
en matiere d'election ; et la encore, du moins en appa- 
rence, on observe un progres. Quand la volonte d'un 
monarque faisait et defaisait les lois, son seul interet 
entrait en ligne de compte. De meme tant qu'une mino- 
rite de riches, fut appe!6e aux urnes, l'interet du peu- 
ple fut oublie ; avec le suffrage universel, le travail- 
leur ne peut etre neglige aussi completement. Nean- 
moins, apres plus d'un demi-siecle de suffrage univer- 
sel, en France, l'ouvrier reste l'esclave du patron ; et 
des constatations identiques s'imposent dans tous les 
pays. Les aristocrat ies, habiles dans l'art d'exploiter 
les diverses situations, sont demeurees maitresses ; 
elles ont seulement varie leurs procedes de gouverne- 
ment, feignant, a l'occasion, de se prooccuper du sort 
des malheureux, qu'elles abrutissent aux champs com- 
me a l'usine. Pour diriger l'opinion, elles utilisent la 
presse et l'Eglise, ces deux puissances autrefois a la 
solde des nobles, attelees aujourd'hui au char de la 
finance. Et, par l'exemple de l'ltalie et de l'Espagne, 
nous savons que la legal ile ne compte guere, a leurs 
yeux, lorsqu'il s'agit de sauver l'ordre capitalisie. 
Dans les republiques d'Europe et d'Amerique, elles fa- 
briquent, a leur guise, les majorites : le peuple etant 
trop simple pour s'apercevoir qu'il est la dupe dont on 
se gausse eternellenient. Corruption individuelle, sug- 
gestion collective entrent en jeu lorsqu'il s'agit d'elec- 
tion. Un systeme d'espionnage rnethodiquement orga- 
nise permet aux amis du gouvornement d'etre rensei- 
gnes sur les idees politiques de chaque citoyen, sur ses 
desirs et ses ennuis personnels ; de fines mouches, d'ha- 
biles courtiers se chargent ensuite de l'achat des cons- 
ciences. Pour le troupeau, des consommations gratui- 
tes a l'estaminet, de rnaigres secours donnes de la 
main a la main suffisent ; il faut davantage pour sa- 
tisfaire l'61ecteur influent : decorations, places du gou- 
vernement, passfi-droits, le tout proportionne a la 
situation du personnage, voila ce qu'on promet d'or- 
dinaire. La suggestion collective, si puissante sur la 
mentalite des foules intervient de son cdte. On Fob- 
serve dej«\ chez les animaux vivant en groupe : les 
moutons fuient ou s'arrfilent tous ensemble, les coqs 
se repondent au lever du soleil. D'instinct l'enfant 
imite ceux qui l'entourent ; et les grandes personnes 
rient, baillont, toussent, sans raison, lorsqu'on le fait 
a cot6 d'elles. Les foules, peu capabfes de reflechir, 
sont facilement spcoiiees par des emotions intenses, 
pitie, enthousiasme, cruaute, contre le"squels l'indi- 
vidu r^agit peu. Quelques fuyards determinent une pa- 
nique ; la mode repose sur la tendance a 1' imitation ; 
crime, revolte, suicide sont contagioux. De meme les 
maladies nerveuses ; et de nombienx miracles n'ont 
pas d'autre origine. I'armi les premiers Chretiens 
beaucoup etaient sujets, pendant les reunions, a des 
acces de glossolalie ou emission de sons inartieules ; 
ces manifestations, regardees comme divines, furent 
intei'dites aux feinmes par l'apotre Paul, tant elles 
devinrent incommodes. A Lourdes la contagion des 
Amotions jouc un role enorme, je m'en suis rendu 
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compte personnellement ; tout est dispose pour agir 
avec force sur l'imagination, et Ton amene des mil- 
lions de malades afin que, dans le nombre, quelques- 
uns soient predisposes par leur constitution nerveuse 
a recevoir le choc efficace ! Tant pis si le chiffre des 
morts est de heaucoup superieur a celui des gu6ris, 
pendant les pelerinages ; les pretres n'en ont cure, 
pourvu qu'ils fassent des dupes et recoltent de l'ar- 
gent. Lorsqu'il s'agit de tromper l'eiecteur retif, nos 
politiciens savent, eux aussi, manier la suggestion : 
affiches, journaux, reunions, ieur permettent de lancer 
des formules qui engendrent l'espoir ou la peur. On 
se souvient de l'effet produit, en 1919, par la crainte 
de l'homme au couteau entre les dents et du r6sultat 
obtenu, en 1924, par les promcsses du cartel. Chaque fois 
le peuple s'y laisse prendre, malgre" des d6convenues 
successives lui faisant dire, aux heures de colere, 
qu'il a flni de croire aux boniments des candidais. Inu- 
tile d'ajouter que, dans les assemblies legislatives, 
corruption et chantage s'exercent plus facilement que 
si Ton doit atteindre l'ensemble du pays. D'oii les con- 
tinuelles trahisons des 61us a l'egard de leurs eiec- 
teurs, et l'inlecte cuisine tripotee, dans les couloirs 
des Chambres, par les grands manicurs d'argent. 

MSme si tous les elus etaient d'une probite rigide et 
tous les eiecteurs pleinement e"claires sur les conse- 
quences de leur choix, le regne de la majorite devien- 
drait-il, pour autarit, legitime ? Non, car aucun homme 
ne doit ob6issance au voisin. Ni la fortune, ni l'h£re- 
dit6, ni l'intelligence, ni les suffrages de ses conci- 
toyens, rien ne donne, a quiconque le pouvoir moral de 
commander celui qui veut rester autonome. On repond, 
il est vrai, par l'hypothese d'un c'ontrat ou d'un quasi- 
contrat, n<$, sinon de la volonte directe des .hommes du 
moins de necessites mat6rielles qui conduisent a l'ac- 
cepter. L'etat naturel serait le regne de la violence, la 
lutte de tous contre tous ; mais comme la paix s'affir- 
mait preferable a la guerre, les hommes s'engagerent 
de bonne heure a respecter reciproquement leur vie, 
leurs biens, etc. Pour veiller a l'observation du pacte, 
ils instituerent une autorite sup6rieure, l'Etat. Et voila 
pourquoi tous doivent obeissance a l'autorite, qu'elle 
se transmette hereditairement, comme au Japon, ou 
qu'elle sorte de l'urne eiectorale, comme dans les r6- 
publiques. D'apres ce pacte toujours, les citoyens ayant 
declare se soumettre aux lois edictees par le plus 
grand nombre, il en resulte que la minorite a le devoir 
d'obeir dans les pays democratiques. 

L'etude des societes primitives infirme absolument 
cette manifere de voir ; e'est la force ou la ruse, non 
l'interet collectif, qui donna naissance a l'autorite. 
Tous les sophismes propages sur ce sujet viennent 
d'une confusion malheureuse entre l'association et 
l'autorite, la societe et le gouvcrnement. Que l'associa- 
tion soit favorable au developpement des individus, 
e'est vrai en general ; que la societe, requise par la 
division du travail, soit condition du progres, au moins 
materiel et scientilique, la chose est indeniable. Mais 
qu'un homme ou qu'un groupe s'erige en maitre des 
corps et des esprits, voila qui cesse d'etre naturel et 
acceptable. Pour rester juste l'association doit com- 
biner l'entr'aide et l'ind6pendance ; la societe 66g£- 
nere en tyrannie des qu'elle pretend contraindre les 
individus. Celui qui s'agrege a une entente, a une 
organisation est tenu de participer aux charges qui 
rendent ces groupements possibles, encore faut-il, en 
bonne justice qu'il soit libre d'y entrer et libre d'en 
sortir. Est-ce le cas dans nos societes ? 11 faudrait une 
mauvaise foi insigne pour l'affjrmer. Le fait de nai- 
tre de tels parents ou dans telle region suffit pour que 
le bambin soit embrigade dans un Etat determine, 
pour qu'il deviennc sujet d'un gouvernement. Et pas 
une parcelle de terrain habitable ne subsiste, sur le 



globe, pour l'homme desireux de se soustraire aux vo- 
lontes arbitraires des monarques ou des majorites ; 
pas un pouce de terrain pour l'independant qui, re- 
nongant aux avantages de la societe, veut en secouer 
les chatnes ! 

Si Ton admet que la disparition de toute autorite est 
un ideal encore lointain, irrealisable affirment plu- 
sieurs, du moins devrait-on reconnaitre que le renfor- 
cement de l'etatisme marque une regression, son affai- 
blissement un progres, dans l'ordre associatif. II sem- 
ble que Lenine, plus clairvoyant que bien d'autres, ait 
soupcorme, mais pour un avenir imprevisible selon lui, 
le triomplie des tendances libertaires, preambule obli- 
gatoire d'une ere de vraie fraternite. Ajoutons que, des 
aujourri'hui, des organisations particuliercs, ilots per- 
dus au sein de l'Ocean, peuvent s'inspirer de cet ideal 
nouveau. Une selection rigoureuse des membres rend 
inutile autorite et reglements; j'en ai acquis la preuve 
par l'existence depuis le debut de 1921, de la « Fraternite 
Universitaire ». Mais je sais combien differentes les for- 
mes possibles de l'association, combien malaisee, a no- 
tre epoque, la vie de pareils groupements; et je crois 
que de nombreuses experiences seront n6cessaires avant 
de mettre parfaitement au point les formules associa- 
tives qui garantissent les avantages de la vie en com- 
mun, sans porter atteinte a la liberte des personncs. 

Au point de vue individuel, la « majorite » designe 
l'age oil quelqu'un devient capable de tous les actes 
de la vie civile. « La majorite est fixee a vingt-et-un 
ans accomplis », dit l'article 488 du Code francais. On 
distinguait a Athenes une double majorite. J.a premiere 
ou majorite civile s'accordait a dix-huit ans ; apres 
des epreuves physiques et militaires, on remettait offl- 
ciellement une lance et un bouclier au candidat qui 
pretait serment a la fois patriotique et religieux. On 
n'arrivait qu'a trente ans a la seconde majorite ou 
majorite politique ; e'est alors seulement qu'on etait 
admissible aux fonctions publiques. Inutile d'insister 
sur la discordance fr6quemment observable entre la ca- 
pacite naturelle et la capacite 16gale ; sur les caprices 
du legislateur qui, sans motif valablc, donne a l'un ce 
qu'il refuse a l'autre ; sur l'6ternelle minorite de la 
femme dans les pays latins. Ajoutons qu'il faudrait 
habituer de bonne heure les enfants a l'exercice de la 
liberte ; j'approuve les Russes d'avoir amoindri l'au- 
torite des maitres, en laissant une place a l'initiative 
des eieves. Dans La Cite Fralernclle, j'ai raconte com- 
ment rUniversite de D61e fut administree par les etu- 
diants eux-memes, pendant plusicurs siecles ; et ja- 
mais l'ecole ne fut aussi prospere qu'a ce moment-la. 
Malheureusement qu'il s'agisse de cette question ou de 
toute autre, l'Etat moderne fait fl du bonheur des 
faibles et sauvegarde seulement les injustes privile- 
ges des forts. — L. Barbjsdette. 

MAJORITE. Plus grand nombre. S'emploic par oppo- 
sition a Minorite qui signifle plus petit nombre. 

Lorsqu'une proposition recueille dans une assem- 
ble quelconque la moiti6 des suffrages exprimes plus 
un, elle obtient la majorite. Lorsqu'un candidat, dans 
une election, obtient la moitie des suffrages exprimes 
plus un, il est eiu a la majorile absolue. S'il obtient au 
deuxieme tour de scrutin, un plus grand nombre de 
voix que ses concurrents, sans reunir la moitie des 
suffrages exprimes plus un, il est eiu, a la majorite 
relative. 

De i'application de ce principe est decoulce une loi 
qu'on a appeiee a juste titre, loi de la majorite ou loi 
du nombre. 

Principe et loi ont ete fort critiques dans les mi- 
lieux anarchislcs et la discussion a leur sujet est loin 
d'etre close. II se peut meme que cette discussion dure 
aussi longtemps que le monde. 
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L'argument-massue de ccux qui n'acceptent pas la 
loi du nombre (voir ce mot) est le suivant : en priucipe, 
ce sont (oujours les minorites qui out raison, qui re- 
presented le progres et se rapprochent le plus de la v6- 
rit6. S'il n'est pas sans valeur, il est cependant exag6re 
de dire que les minorites ne peuvent se tromper, tout 
comme les majorites. L'argument n'est done pas irresis- 
tible. II n'a point une valeur absolue. 

Et puis, il y a presque toujours au sein d'une collec- 
tivite queleonque, dans un groupement, dans une as- 
semble, deux sortes de minorites : I'une d' avant-garde 
et V autre d'arriere-garde. La premiere va resolument 
vers l'avenir. La seconde resle encore attachee au pas- 
se, qu'elle ne juge pas entierement revolu. 

Ces deux minoriies encadrent le plus souvent un 
centre qui cherche sa voie et regarde tantdt en avant, 
tant6t en arriere. Pendant que la premiere cherche 
a enirainer la. masse centrale, la seconde fait office de 
frein moderateur. 
C'est cette double action en sens conlraire qui donne 
, au centre, au groupement une certaine stability. Selon 
que l'une ou 1 'autre est preponderant^ le groupement 
avance, pi-Mine, ou meme recule. Leur action alter- 
n6e assure en quelque sorte, l'equilibre et la majorite 
exprime une opinion qu'on peut qualifier de moyennc, 
qui tend a accepter l'avis de la minority d'avant-garde 
tout en tenant compte des craintes ou des arguments 
dn la minorite d'arriere-garde. 

II n'est pas douteux, cependant, que si la minorite 
d'avant-garde pers6vere dans son action, le centre se 
deplacera vers l'avant et que la minorite d'arriere- 
garde devra suivre bon gre mal gre, la marche vers 
l'avant, vers le progres. II importe done que le moteur 
soit plus actif que le frein. 

S'il en est ainsi, la minorite d'avant-garde deviendra 
a son tour majorite. Elle donncra naissance, un jour, 
a une nouvelle minorite qui agira comme elle — c'est 
la loi inflexible de revolution — jusqu'au moment oil 
tous les individus seront suffisamment 6volu6s pour 
decider de tout par consenlcment general et mutuel. 
Ce stade ne sera sans doute atteint que dans des temps 
tres eloigned. 

La loi du nombre me semble, pour longtemps, tres 
difficile a remplacer. Si tout le monde, dans un grou- 
pement queleonque, est d'accord, tant mieux; mais, si 
un seul participant ou associe s'oppose a l'avis de tous, 
on sera dans I'obligalion de faire appel a la loi de la 
majority. Et cette majorite aura, alors, pour devoir 
imperieux de passer outre, d'accomplir la tdche qu'elle 
reconnaitra indispensable ou mGme simplement ngces- 
saire. Si elle ne le faisait pas, elle manquerait a tous 
ses devoirs. 

II n'y a qu'un seul cas dans lequel il ne peut Stre 
question de majorite ou de minority : c'est, lorsque la 
majorite pretend violer un contrat accepts par tous, 
passer outre :i des principes qui constituent la base d'un 
statut dresse en commun. Dans ce cas, la minorite est 
gardienne du contrat, du statut, et la loi de la majorite 
ne saurait s'exercer. Pour qu'elle puisse jouer a nou- 
veau libreraent, normalement, il faut : ou que la majo- 
rite revienne au respect du contrat et accepte de deii- 
berer dans le cadre des principes qui en forment la base 
ou que les associes aient, au prealable-, modifie de plein 
gre el unanimement le contrat. 

II se peut encore qu'une majorite reellement clair- 
voyantc et bien inspiree, soucieuse d'equilibre et mesu- 
rant nettcment la portee de ses actes, ait affaire a une 
minorite desireuse d'aller toujours en avant sans se 
rendre compte des dif(Icult6s a surmonter. Dans ce cas, 
la majorite doit s'efforcer de convaincre la minorite 
sans la brimer, de lui demontrer que le developpernent 
intellecluel des associ<Ss et la capdeiti de realisation 
de leurs organismes 6conomigues ne permettent pas 



d'accelerer, sans danger, le rythme de la marche en 
avant. 

A moins que la minorite ne soit composee d'igno- 
rants, de demagogues ou de fous, elle se rendra compte 
que la marche en avant, dans de telles conditions, se 
traduirait en realite, et finalement, par un recul cer- 
tain. Elle acceptera done le point de vue de la majorite 
et joindra ses efforts aux siens. Cette eventualite est 
probable en p6riode r6volutionnaire. — Pierre Besnard. 

MAL n. ou adj. masc: (du latin : malum). Le Mal 
represente l'ensemble de ce qui est nuisible, desavan- 
tageux, douloureux, p6nible, prejudiciable, difforme, ou 
incomplet, dans un domaine queleonque. C'est l'oppos6 
du Bien (voir ce mot), qui represente le bonheur, la 
perfection, l'6quilibre, l'harmonie, la joie, le plaisir, la 
satisfaction. Le Mal existe-t-il dans l'univers indepen- 
damment de la volonte des hommes ? Evidemment oui, 
puisque Ton y observe, d'une facon permanente, la 
souffrance, non seulemcnt inutile, mais encore imm6- 
ritee, pour un nombre incalculable d'etres doues de sen- 
sibilite, dont rien ne justifie la triste situation, si ce 
n'est l'injustice profonde d'un aveugle destin ! Quoi 
qu'en discut les theologiens, la permanence de la souf- 
france dans le monde demeurera toujours, a l'egard 
des probabilites d'existence do leur Dieu « infiniment 
bon, juste et aimable », l'argument majeur, contre le- 
quel se revelent impuissants les plus habiles sophis- 
mes. Alors que des humains, qui sont loin d'etre par- 
faits moralem'ent, et n'ont aucune pretention a la sain- 
tete, se precipitent spontan6ment au secours de per- 
sonnes en detresse, non seulement sans espoir de recom- 
pense, mais encore parfois au peril de leur vie, com- 
ment supposer qu'un Etre Supreme, pouvant tout, sans 
risque, ni effort, puisse demeurer indifferent au specta- 
cle des tortures qui resultent de l'insuffisance de sa 
propre creation ? 

Les theologiens affirment que le Mal provient du 
peche originel, e'est-a-dire de la faute commise par 
Adam et Eve, lorsqu'ils desob6irent a Dieu dans le 
Paradis terrcstre. Mais, en admettant que cette faute 
eut ete digne d'un chiitiment severe, comment peut-on 
concilier, avec une eiementaire equite, la decision divi- 
ne de faire supporter, a un nombre indefini d'innocents, 
les consequences des erreurs commises par leurs pre- 
miers parents, alors que ces innocents n'avaient m6me 
point encore fait leur apparition dans le monde ? 

Les theologiens affirment aussi que Dieu respecte la 
liberte des hommes, meme lorsqu'ils font le mal, et 
que les maux dont souffrent ces derniers proviennent 
de leurs mefaits. Mais c'est ne vouloir considerer que la 
liberte des mediants, qui sement autour d'eux le deuil 
et la douleur, sans prendre en consideration celle de 
leurs victimes. Car, lorsqu'il y a meurtre, par exemple, 
si l'on peut arguer de la liberte du meurtrier d'accom- 
plir, ou de ne pas accomplir, son forfait, peut-on pre- 
tendre que dc mourir, a ce moment, de mort violente 
soit, pour la victime, le resultat de son libre choix ? 
Aucun croyant n'oserait, dans aucun tribunal d'aucun 
pays civilise, s'il y etait jure, lorsque se trouve con- 
damne par contumace un criminel en fuite, reclamer 
que soit, a la place de ce criminel, livre au bourreau 
son enfant en bas-age. Aucun croyant n'oserait pour 
esayer de justifier sa lachete, prelendre qu'il laissa 
malgre ses plaintes et ses appels au secours, violenter 
une fillette par une brute, sous pretexte de respect de la 
liberte de cette brute de satisfaire ses instincts D'ou 
vient done qu'il n'est aucun croyant qui ne se prosterne 
devant 1 autel 61eve a la glorification de l'Etre auquel 
se trouve attribue, par les fideles eux-memes, une mora- 
Iite, ou plulot une absence de moralite, dont tous ils 
auraient honte s'il leur en etait fait un grief personnel 

II est des milieux spiritualistes dans lesquels on tient 
un autre langage : Concevant toute l'absurdite qu'U 
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y a dans Tadmission philosophiquc de la coexistence 
du Mal et d'une divinite toute-puissante et innniment 
bonne, on pretend que le Mai n'existe pas, qu'il est line 
illusion de nos sens abus6s. Si ceux qui tiennent ce lan- 
gage Staient appeles k mourir avec lenteur dans les 
tourments comroe, b. tout instant, une quantite innom- 
brables d'etres, non seulement par le fait de 1'ignorance 
et de la cruaut6 des humains, mais encore par le sim- 
ple jeu des forces naturclles, sans doute ne seraient- 
ils plus de cet avis ? Si, cependant, nous admettions 
leur these, il nous faudrait admettre aussi, par voie 
de consequence logique, que s'il n'est ni Bien ni Mai, 
toules les actions, quelles qu'elles soient, deviennent Sn- 
differentes, et que la morale n'est qu'un prejuge. Dans 
ces conditions, n'est-il pas surprenant de constater jus- 
qu'a quel point se coptredisent les theoriciens qui nient 
le Mai, ou se pretendent au-dessus de Villusion du Bien 
et du Mai, lorsque couramment, dans la vie pratique, 
ils font figure de moralistes, en morigenant de la belle 
maniere ceux qui ne se comportent pas en conformity 
de pe qu'ils voudraient etre la regie de conduite univer- 
selle ? Que ceci ne se produise ordinairement que lors- 
que se trouve en cause la defense de leurs int£rets per- 
sonnels, n'enleve rien de leur valeur a des declarations 
qui, pour etre implicjtes, n'en constituent pas moiiis 
une reconnaissance d'un Bien et d"un Mai, autarit 
qu'upe prpfession de foi philosophique nettement expri- 

mee. 

D'apres les theosophes, et la plupart des spintes, 
cette forme du Mai qu'est la souff ranee serait une condi- 
tion indispensable de notre Evolution. Apres avoir sup- 
pqrte" les epreuves de l'existence successivement dans 
les regnes mineral, veg6tal, et animal, pour arriver 
au degre humain, les ames serajent appelees a se per- 
fectiouner, grace a de multiples incarnations, en subis- 
sajit, dans chacune d'plles, le choc en retour de leurs 
bonnes et de leurs mauvaises actions, jusqu'a leur 
accession au plan divin, par le renoncement a la vo- 
lont6 personnelle, e'est-a-dire par la soumission aux 
regies du Bien absplu. 

Pour etre plus satisfaisante que les, precedentes, cette 
doctrine spiritualiste n'est pas a l'abri de toute criti- 
que. Si nous sommes Dieu, si tout est Dieu, pourquoi 
cette volontaire chute dans l'pbscurite de la matiere ? 
Pourquoi ce douloureux et long reveil a une conscience 
qu'il ne tenait qu'a nous de conseryer ? S'il demeure 
au-dessus de nous un Dieu tout-puissant et personnel, 
infiiniment bon, ordonnateur d.e toutes choses, pourquoi 
toutes ces epreuves, infligees par lui a ses creatures en 
vue de leur pcrfectionnement, alors que lui-mSme, Etre 
parfait, n'ayant &l$ dans la necessitc de passer par 
aucune d'ellos, aurait pu, de toute dvidence, les eviter 
a ses proteges ? 

Dg quclque c&te que pou's tournions nos regards dans 
le champ des hypotheses spiritualistes, nous nous 
heurtons >i l'ahsurde, tout au moins a. l'incpmprehensi- 
ble. Sans youlqir ddcourager personne il regard des 
recherches philosophiques, le Rlus sage est dpnc de nous 
en tenir, pour les directives de la vie pratique, a ce que 
nous enseigne la methodc experimentale, laquelle ne 
tient compte que de ce qui est demontre et dernontrable 
ppur tout le nionde, cpmme le feu qui brule, la pierre 
qui tombe, l'eau qui apaise la soif. Partant de la, il 
nous sijfht de constater que le IVJal est ce qui, sans ne- 
cessity, cause de la souffrance, et entrave 1'esgor hu- 
main vers le plus grand bonheur concevable, pour que 
nqus apparaisse comine premier devoir d'en fairp dispar 
raitre les causes immediates, avant que de s'etpr.nigey 
sur le problenic peu soluble dps origines et des fins,. — 
Jean Makkstan. 

MAL. Le mal est le contraire du bien. M. de La Palisse 
en aurait djt tout autant. Mais cpja 11'avance pas d'une 



syllabe la definition du terme « mal », cela ne prouve pas 
non plus qu'il existe. 

II y a le mal metaphysique dont je ne veux pas 
m'occuper et qui renferme en soi une notion d'imper- 
fection, de defaut, de lacune qui n'est admissible que si 
Ton accepte a priori qu'existe la perfection. Or, dans 
la pratique, la perfection n'existe pas. La notion d'un 
etre parfait est un. concept purement chim6rique. Ni la 
nature, ni I'homme ne sont parfaits. La terre est sou- 
vent bouleversSe par des cataclysmes destructeurs, les 
saisons ne se succedent pas toujours dans un ordre re- 
gulier, les arganismes vivants sont sujpts a toutes sor- 
tes de maladies, corporellement parlant les homines 
sont loin d'etre impeccables. D'ailleurs, des soleils jin- 
menses a la plus minuscule des cellules, tout ce qui est 
se trouve des sou apparition attaque par l'environne- 
ment physico-chirnique et est ineluctablement destine 
a la dissolution, a la desagregation, a la mort ; la mart 
suffit a prouver l'ineluctable imperfection universelle. 

D'ailleurs, on ne trouve nulle part, dans le sens de per- 
fection et d'imperfection, le « hien » dissocid du « mal ». 
L'entrptien dps organigmes vivants est fonction d'une 
consommation d'un genre ou d'un autre, done de des- 
truction. On ignore si leg eruptions, les raz-de-maree, 
les trcmblements de terre, les cyclones, les vagues de 
frojd ou de chaleur ne sont pas indispensables a la 
« bonne sante » du globe oil nous gitons, etc. En se de- 
fendant cqntrc l'ambiance tellurique et cosmique, les 
homines out lini par tourner a leur avantage ce qui leur 
avait ete des l'abord prejudiciable, a « utilises n pour 
leur « bien i>, ce qui leur avait anterieurement fait tant 
de « mal i>, ce qui prouve cpnibien est relative la notion 
de ii mal >\ 

Ce qui se produit pour le « mal » dit physique a son • 
equivalent dans le « mal » pretendu moral. Pris indiyi^ 
dnellement, selon les circonstances, selon qu'il y trou- 
vera son interet, selon les exigences de sa sensibility, 
un mftme liomrae est tendre ou cruel, loyal ou faux, bas- 
sement avare ou exagdrement prodigue. J'ai connu un 
surveillant-chef de prison qui ne regardait pas a passer 
des nuits aupres d'enfants maladps, qui n'6taient pas 
sjens, cependant ; mais qui n'hesitait pas a faire enr 
voyer en cellule de punition — trop souvent anticham- 
bre de maladies mortelles — de malheureux detenus 
coupables d'infractions au reglement penitentiaire. 

II y aurait. long a dcrire sur cette coexistence du bien 
avec le mal. Ce qui m'inu$resse sur.tout, e'est le « mal » 
ay point de yue social. On s'apercoit vite que la, mal est 
synopyme dp « ddfendu ». « Un tel » — racpnte La Bible 
— « fit cp qui est mal aux yeux de l'Lternel » et cette 
phrase se retrouve en dp nombreux livres sacres des 
Juifs, qui sont aussi ceux des Chretiens ; il faut traduire : 
Un tel fit ce qui 6tait defend u par la loi religieuse et 
morale telle qu"elle 6tait ctablie pour les inlerets de la 
theocratie isra^lite... Dans tous les temps et daps tous 
les grands troupeaux humains, on a toujours appeld 
« mal » 1'ensenible des actes interdits par la convention, 
6crite ou non, convention variant selon les epoques ou 
les latitudes. C'est ainsi qu'il est mal de s'approprier la 
propriete de celui qui possede pins qu'il n'en a besoin 
pour subvenir a ses nficessites, de tourner en derision 
ceux qui fabriqucnt au ceux qui appliquent les lois, de 
nier la patric, d'entretenir des relations sexuelles avec 
un cpnsanguin tres rapproche". Et ainsi de suite. 

Pour l'individualiste anarcliiste, il n'est pas de per- 
mis ni de defendu, de « bien » ou de « mal ». Isole ou 
asspeje, les choses, les faits, les gesteg lui sont utiles on 
nuisibles, agreables ou deplaisants, lui procurent de la 
jppissance pu de la souffrance. line croit pas que ee 
spit par les restrictions et les constrictions qu'on <m'mi- 
nera lp « mal », e'est-ardire ce qui est desavantageux a 
Tindividu ou a 1'assaciation, ce qui procure de la dou- 
leur, ce qui engendre du deplaisir. II pense que la re"- 
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ciprocite bien comprise permet a chacun d'dchanger les 
produits du deterniinisme personnel ou groupal, de 
trouver en ces 6changes la satisfaction des besoins, des 
d6sirs, des app6tits, des aspirations que peuvent formu- 
ler les divers temperaments humains, telle jouissance, 
nuisible pour celui-ci, pouvant 6tre bienfaisante pour 
celui-la. L'exercice de la reriprocite, dans un milieu 
ignorant le permis et le defendu, implique la reponse a 
presque tous les appels que peuvent emettre le psycholo- 
gique et le phvsiologique. Seuls restent insatisfaits les 
cas pathologiques vraiment caracl6rises et nous savons 
que la ou il n'est plus morale d'Etat ou d'Eghse, lis se 
r6duisent a peu de chose. — E. Armand. 

MALADIE (ses secrets bienfaits). Dans une erreur 
alimentaire ou dans un abus de meme nature, cotnmis 
par deux homines de meme age, de memes conditions de 
vie, P affection qui naitra de cette erreur sera-t-elle la 
meme pour chacun des deux sujets ? 

La reponse est negative, pour 99 cas sur 100; la seule 
fois que les affections seront de mSme nature, chez l'un 
et 1' autre des deux sujcls, identiqueirient frapp6s, c'est 
exception a la regie. 

La maladie, dans ses symptdmes, sa nature, sa force, 
sa durce, ses reliquats, se traduira de facons differentes 
selbn les predispositions du sujet a des tarts afferentes 
a son heredity, a ses affections anciennes, a des etats 
imputables a des professions malsaines ou deformatrices 
d'une fdnetion organique, ou bien a des preoccupations 
tiiOrbides, etc... . 

La maladie est mal appelee, ou bien on 1 interprets 
mal dans son sens, son origine. 

La maladie, c'est simplement un etat de fievre reagis- 
sant contre le mal enfin constituS ou sur le point de 

l'etre. 

La maladie sera quelconque et differenciera de nature 
cependant que les causes qui la constituent seront lden- 
liques. . 

En somme, ce n'est pas la maladie qu'il importe de 
vaincre puisque son r61e est de proteger le sujet contre 
ie mal deferlant sur l'organisine. Lutter contre la ma- 
ladie, c'est lutter contre la guerison ; aider la maladie, 
vbila ce que devrait 6tre le rftle du medecin (de sante). 

La maladie, c'est le reglement d'echeances suprSmes, 
desqiielles Oh he saurait. remettre le paiement sans dan- 
ger d'accumuler les chances de faillite. Celui qui echap- 
pe, en fraude, a la maladie qu'il a meritee fait une 
Veritable baiiqueroute ; la peine qu'il subira de ce fait, 
ii la prochairie l'Scidive, ne profltcra pas de l'indulgence 
du tribunal qu'il aura, pour l'avehir, indispose plus gra- 
ve'ment a son egard. 

Le r61e du mddecin (de maladie) est de faire vlvre le 
nial un quart d'heure de plus, en conjurant la maladie 
qui, seule, compte pour le « patient ! » 

Ce qu'bri ne permet pas de faire contre lfe social est 
permis quand il s'agit de la societe que constitue le 
corps humain ! Cependant il y a des cas oil Ton se com- 
ports contre le mal social a l'instar des methodcs medi- 
cales employees contre la maladie des humains : quand 
une region se rebelle contre les mauvais traitementsqu'el- 
le subit ou parce qu'elle manque de pain, on expedie, 
contre elle, non pas des secours de justice ou de bouche, 
tout d'abord, mais la force armee qui etouffe la rebel- 
lion, aussi legitime soit-elle ! 

Le corps humain, malmenc par l'ingestion habituellc 
d'aliments nocifs, par les atteintes du toxique, du stu- 
pefiant alcool ou tabac, se plaint-il, quelque part, de ne 
plus pouvoir tant en supporter ? L'homme, le plus r6- 
volutionnaire du monde, enverra la force brutale, con- 
tre la province revoltee, sous la forme de medicaments 
provenant du pharmacien ou du bistrot, les deux se con- 
fondant de plus en plus. 

Revblutionnaires contre la societe et reactionnaire 



contre soi-m€me, dans des cas r6clamant la meme me- 
sure de moralite, voila une situation contradictoire com- 
mune a bcaucoup d'hommes se pretcndant 6clair6s, de- 
fenseuis de la verite ! 

Pendant les quinze premieres anuses que je me suis 
consacr6 a l'etude de l'ordinaire medecine offlcielle, je 
m'expliquais tres bien pourquoi les maladies etaient 
innombrables. 

Les faits ne demontraient-ils pas, a chaque instant, 
qu'il n'y avait pas de maladie — au sens medical du 

mot mais rien que des malades ayant des affections 

« snr mesures » ? 

La maladie me semblait s'apparenter aux mille inci- 
dences de la vie affective des sujets, aux mille tumulte's 
de leur organisme malmene, aux mille attentats (jalou- 
sement dissimuies), livr6s a la chair suppliciee et aussi 
a la conscience, jusqu'a rabStissement. 

Dans ce monde, infmiment peuple de secretes dispo- 
sitions, inn6es les lines, et vicieuses les autres, sur le- 
qucl s'echafaudait le mal, je voyais la medecine si pe- 
tite et toujours tant distanc.ee, par des affections nou- 
velles s'ajoutant a des milliers de maladies eneore m- 
saisissables, que je m'en voulais d'avoir perdu mon 
temps a le consacrer a une science vaine ne pouvant 
plus qu'a peine constater le mal, sans jamais le d6pis- 
ter a temps ni pouvoir lui couper les vivres surtout. 

Les causes de la maladie, persistant et s'amoncelant, 
chaque jour et de plus en plus : alcoolisme, tabagisme, 
virtisme, carnivorisme, cafeisme, cocainisme, falsiflca- 
tionisme, surmenage, sexualisme, prostitution et laudis 
creusant tous le lit, toujours plus profond, des fleaux 
les plus redoutables, les epidemies auginentant le nom- 
bre de leurs victimes, la societe devenant le prolonge- 
ment de l'asile d'alienes, e'etait, pour moi, plus qu'il 
n'en fallait pour me siderer de stupefaction lorsque 
j'entendais parler de la d6couverte qui dcvait assurer 
la guerison d'une des mille tuberculoses, aux cent tetes, 
decimant l'humanite. 

Le mot guerison me semblait impropre a la maladie 
qui, pour moi, n'etait tout d'abord qu'une force r6agis- 
san't contre la puissance du mal, menagant de tout in- 
corporer ii ses fins, mot impropre aussi, desormais, eh 
pratique medicale honnete. 

Littre n'avait-il pas dit, saris que sa parole trouve 
franchement 6cho dans le corps medical, que « la mala- 
die est une reaction de la vie, soit locale, soit genefale, 
soit immediate, soit mediate, contre un obstacle, un 
trouble, une lesion » ? 

Je ne croyais la possibility d'appliquer le mot gueri- 
son, qu'a Taction qui consisted se debaiTasserd'un vice, 
dune habitude, de passions ou de besoins eontraires au 
bon sens, nuisibles a la sante, a la societe, a la nature. 

*% 

La maladie fait plus de mal autour du malade qu'a 
lui-meme. 

Une boutade reproduite maintes fois, nous fixera sur 
ce point : Une mainan appelant le medecin au chevet de 
son enfant, atteint de rougeole, demanda au medecin, 
une reduction du prix de sa consultation parce que son 
petit avait col!6 la rougeole a tous les enfants du quar- 
tier ! 

Dans la medecine (etablissant son regne sur de telles 
incidences^, comme dans la politique, tout est oppor- 
tunisine, relativisme, irresponsabilite, intolerance, abus. 

Quelqu'un a dit : « La cause du faible est un Objet sa- 
cre ! » Ouf, cela est vrai si on considere que le faible, 
et le malade peuvent entrainer, avec eux, le reste de 
rhumanlte dans le marasnie, dans le neant, alors cela 
devient pressant pour les forts, tie s'occuper du faible 
les menagant de tout contaminer, meme les medecins. 
Aussi serait-il urgent de faire de l'Ecole de Medecine 
une Rcole de prevention du mal et non pas une Kcole 
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de constatation et d'exploitation flu mal, dans l'iiidi- 
vidu et dans la sociiHe. 

Deja, le malade instruit vraiment de son mal, de ses 
fautes et de ses ignorances, qui se soignerail, apporte- 
rait plus de s6curite que les malades au comble de la 
resistance au mal, s'en remettant au m^decin de la ma- 
ladie, aussi ignorant qu'eux du secret d'uno bonne sante. 
Et puis, il n'y a rien de plus dangereux qu'un bien por- 
tant qui ne se soigne pas ; ne vaut-il pas mieux lui pre- 
fe>er' le malade qui se soigne ? 

Voila done la question de se bien soigner pos6e ; mais 
nous n'abordcrons pas la solution de ce probleme, si 
pressant, avant d'avoir insist6 sur le detail que nous 
allons exposer. 

La maladie est un acces de fievre reagissant contre le 
mal, en v'oie de constitution ou deja constitue, avons- 
nous dit deja, mais nous nous devons d'ajouter que cet 
etat de fievre est, lui-meme, organist par une succession 
de petits etats de fievre non cnregislres par un organis- 
ms insensible, ou stupdfie, ou anesthdsi6, par vice de 
mal vivre. 

Celui qui fume, se « chloroformise » ; comment pour- 
;ait-il etre sensible aux sommations les plus desesperees 
de sa sante aux abois ? Celui qui boit un seul verre de 
vin (falsifie ou non), un seul petit verre d'alcool, ou sim- 
plement une tasse de cafe, provoque sur l'instaut, un 
etat de fievre qui peut etre supdrieur a celui lui signa- 
lant a temps, le danger d'une contamination ou d'une 
affection naissante. C'est ce qui explique pourquoi ce 
dernier dira — a qui voudra bien l'entendre — qu'il ne 
se ressent jamais de rien, qu'il a un estomac a digerer 
du miichefer, etc., jusqu'au jour oil... 

Se soigner, veut dire : avoir de la sollicitudc pour soi. 
Prendre soin de sa sante, c'est avoir de l'attention pour 
soi, de l'inquietude pour son foyer, pour sa vie et de la 
presence d'esprit en face des dangers de la maladie. 

Une personne « sans soin » nous montrera parfaite- 
ment, par renversement des r&les, ce que nous devons 
faire pour nous soigner. Attendrc pour se soigner qu'on 
soit, tres malade, ou simplement malade, ce n'est pas 
avoir de la sollicifude, de l'attention pour soi, ni faire 
montre de presence d'esprit. 

N'Stre pas dispose ou capable de se soigner, c'est se 
mepriser, nc pas s'aimer et n'avoir ni le droit d'aimer 
ni la pretention d'dtre aime" ; fumer, s'alcooliser, c'est se 
placer dans ce cas. 

* * 

Se soigner, c'est 6chapper u l'esclavage des choses, 
pour s'evader de celui des hommes. 

Se soigner, c'est rendre fibres ses faculty sensoriel- 
les, pour elre averti des moindres atteintes du mal et 
etre en 6tat de vaincre sans combats. Dans l'atmosphere 
putride des villes, sur les routes petrolees des campa- 
gnes, par les eaux pollutes des sources contamin6es par 
l'industrie corrodant tout, le mal peut atteindre un 
homme, se soignant parfaitement, comme il attfiindra 
un tout autre homme. Mais, c'est de la facon dont on se 
d6barrasse du mal, de qui importe l'etat de sante\ et 
non pas de la facon dont on attrape ou supporte le mal. 

Voila en quoi different ceux qui se soignent de ceux 
qui ne se soignent pas. 

En general, il faut se deTier de celui qui declare aimer 
mieux vivre « sa vie », pendant quelques annees, p"lut6t 
que « vegeter » pendant toute une vie... Ceux qui par- 
lent ainsi sont des gens qui ne donnent espoir i\ aucun 
id(5al, a aucune amiti6, a aucun amour, a aucun espoir 
de s'elever, de vivre et eclairer l'avenir. Ce sont des 
« ventres », des « gueules », des « tubes digestifs a deux 
pattes », des morts en sursis » desquels il fait bon s'6- 
carter afin de les inviter, si possible, a la reflexion et se 
premium- contre leur egoisme maladif ou sadique... 

La maladie vient se reveler sur le visage, en particu- 



lier, en y marquant les stades successifs des diffSrents 
etats qui la composent. Mais, combien sont nombreux 
ceux qui se font un visage par moyen de fards qui en 
transform en t la nature ? Des gens bien portants se far- 
dent, si maladroitement et si stupidement, qu'ils se 
font des pliysionomies do cancereux, de pulmonaires, 
de cardiaques, de renaux, de lymphatiques, de biliai- 
res, rendant l'examen de leur visage difficile, a leur 
grand detriment 

Cependant, un mal signale est un mal deja depiste ; 
la maladie aura d'autant moins d'acuite que la cons- 
cience organique — le visage en est l'expression par- 
16e — aura et6 aid6e. dans les secours reclames, par 
les postes transmetteurs de ses appels. Une maladie qui 
eherche, en vain, a se signaler sur un corps insensible 
a ses sommations, verra l'enorgie organique, propre a 
contenir le mal, devier du point d'attaque et le mal 
accomplira, sans encombres, son couvre jusqu'i son 
plein <§panouisscment. 

Les symptdmes du mal ne sont que les indices des 
luttes que l'organisme livre aux elements de morbidite, 
s'ajoutant, se succcdant, dans l'ordre d'une evolution 
fatale, jusqu'a 1'eclosion de la maladie. La maladie, 
c'est l'ouverture d'emonctoires supplemental res k des 
fonctions ordinaires d'eliminations, trop encombrees, 
ou viciees dans leurs attributions. 

La maladie, on le voit par tout ce qui precede, sera 
quelconque; ce qu'il importe de savoir pour l'aider a 
reagir, c'est de connaitre la nature des actions de vie 
de celui qui s'est livre au mal. Apres ces renseignements 
obtenus, la lutte s'organisera automatiquement en ne 
la nourrissant plus de ses ordinaires piitures. La ma- 
ladie est toujours proc(5dee d'6tats predisposant a ses 
atteintes ; ces etats correspondent tous a des errcurs 
alimentaices, a des abus qui, connus, permettcnt de 
pr^dire, longtemps a l'avance — en tenant compte du 
pass6 pathologique du sujet — 1'affection qui resul- 
tera de ces causes de morbidite. 

La maladie est toujours precedee, aussi, d'une cer- 
taine effervescence organique, marquant sur le visage 
une apparence trompeuse de bonne sante. Cet 6tat peut 
durer quelques semaines, quelques mois — voire me- 
me quelques annees ! — car la maladie ne s'organise 
pas d'un jour a un autre, elle couvera un certain temps, 
qui varicra avec le pouvoir reactif du sujet. 

Un cerveau abeti par des pensees morbiliques ou 
emasculatrices de l'intelligence organique, un estomac 
abruti par le faux-aliinent et le surmenage qu'il recla- 
me de celui qui en use, se verront condamnes dans le 
pouvoir, qu'ils ont, de signaler le moindre mauvais 
usage que Ton fait d'une vie. , 

Toutes les tares, toutes les maladies, avons-nous dit, 
se revelent sur le visage humain. 

Alliees au caractere, les maladies et les tares qui les 
cr6ent, bien souvent, creusent les memes stigmates, les 
memes sillons, les faisant se reveler a un ceil observa- 
teur, medecin ou non. 

Le developpemenl physique d'un sujet malade aura 
ete marque d'arrets, de deficiences, de carences, comp- 
tant leurs alterations dans un visage. 

L'education, elle-m&me, apporte, sur une physiono- 
mie, l'influence, bonne ou mauvaise, de ses principes. 

Les indications heredif aires s'inscrivent en tete de 
liste du tout, marquant, plus specialement, les-defauts 
de nature sur lesquels s'lJchafaudent les affections nees 
des predispositions fatales. 

Plus tard, les deformations professionnelles et le 
« physique de l'emploi » s'ajouteront, avec les traces 
des ddsastres caus6s par les vicissitudes de la vie con- 
temporaine, a une foule d'indices compromettant Thar- 
monie, la regularite ou la normalite du visage. 

Un petit adenoi'dien (vegetations nasales), un petit 
amygdalien (vegetations du pharynx), un petit myxcede- 
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mateux, un petit candidat a l'acromegalie (augmenta- 
tion considerable des extnSmitGs), verront leur visage 
subir, graduellement, une transformation les moulant, 
sous Tempreinte de leurs affections dues, la plupart, 
a une mauvaise alimentation, de.famille. Les malades 
du rein, du cceur, du foie, des poumons, de l'estomac, 
de l'intestion, de l'innervation, de la circulation, de 
troubles genitaux, afficheront sur leur visage, en lettrcs 
majuscules, la nature et la virulence de leurs maux. 

L'examen de l'ceil, des dents, des muqueuses, dc la 
peau, de la forme et de la coloration du nez, des joues, 
des levres, offre le moyen de pr£voir le mal avant son 
6closion. Les oreilles, elles-memes, le cheveu, ont leurs 
attitudes pathologiques. 

Pour connaitre tout cela, j'ai passe une longue partie 
de ma vie a des etudes de semiologie (art de depister le 
mal) et je me suis, un jour, rendu compte que c'etait 
trop de vanite de ma part, puisque je d6couvrais, enfin, 
qu'il ne suffit pas de depister le mal, si on ne peut pas 
en delruire les causes profondes... — Louis Rimbault. 

MALCHANCE [ct CHANCE] n. f. de mal et chance, 
ii Le mot chance, cheance, l.eance, heanchc (latin ca- 
dencia, de cade.rc, choir) etait d'abord un terme du jeu 
de des et signifiait le point que donne un de en tomhant 
(cheant) sur la table, ou bien encore un coup de d6 » 
(Larousse). Sens general : probability unilaterale, bon- 
ne fortune, succes, tournure privilcgifie des evene- 
mcnts, attribues an « hasard », aux coincidences, a l'in- 
tervention d'une force protectrice (naissance, signe as- 
tral, protection divine, etc.). Voir les mols hasard, jeu, 
prijuges, religions et reV.jiositi, superstitions, etc. La 
malchance correspond aux etats et aux situations cou- 
traires : circonstances hostiles, denouements adverses, 
accidents regardes corame malheurenx. Plus encore 
que la chance, la « malchance » saisit Fesprit de scs 
croyants; elle leur inspire comme une inquietude per- 
manente, les frappe de prostration decouragee, les in- 
cline au fatalisme. Qu'il s'agisse de chance ou de mal- 
chance, nous sommes evidemment en presence d'un tri 
tendancieux de cas fortuits et de deductions qui prece- 
dent des superstitions generates engendrees par la fai- 
blcsse, la credulite et l'ignorance. 

II est logique que les hoinmes qui s'aventurcnt dans 
le tournoi perilleux de la Society contemporaine. de ce 
capitalisine qui ne doit son pseud.o-equilibre qu'au de- 
placement, calcule et methodiquo, des « chances » dont 
il connait et manie les directives, soient plus souvent 
des « changards » et des « malchangards » que ceux 
qui s'evadent et vivent harmonieusement en la Nature. 

Si les mots chance et malchance etaient pris dans le 
sens exact de leur etymologie, on les c.onfondrait fitte- 
ralement. En effet, combien dc gens prennent pour 
malchance des 6preuves salutaires a 1'enseignement de 
la vie, et qui sont ainsi de. veritables chances. Inverse- 
ment, des chances entrainent a des consequences desas- 
treuses pour la conscience et l'avenir de ceux qui en 
sont les privilegies les plus envies. 

Chance et malchance veulent exprimer la probability 
de reussite, ralternalive; e'est le coup du hasard, lo 
coup de des et cependant bien que, ainsi entendu, l'hoin- 
me demeure etranger a Tissue envisagee, on einploie 
couramment les expression suivantes : Cela est soumis 
a bien des chances — Rendre les chances 6gales — Si 
nous n'amenons pas toutes les chances a nous — Quand 
on a les chances contre soi — Calculer les chances — 
On va tenter la chance, etc. 

Si la chance et la malchance sont coup de des, com- 
ment peut-on la calculer ? Comment peut-on entrepren- 
dre de l'amener toute a soi ? Avoir les chances contre 
soi, e'est les distinguer, les identifier; tenter la chance, 
c'est en connaitre ia nature. C'est un peu ce qui se 
passe dans les societies de « vcinards », les socieles 



d'hommes les plus austeres, les plus rigides, les plus 
imposantes, se reclamant de quelque 6glise ou politi- 
que que ce soit, veritables syndicats de garantie contre 
les coups d'un destin, (dont ils sont les maitres !) De 
peur d'etre victimes, ces hommes s'assurent des con- 
cours d'influences ct d'interets, plus ou moins honnS- 
tes. laissant bien loin derriere eux les scrupules ensei- 
gn6s par l'idSal dont ils se reclament. Ils organisent 
avant tout leurs chances. En somme, toute la morale 
contemporaine des chancards et des malchancards se 
tient en ces expressions de l'egoi'sme le plus 6troit et le 
moins pacifiste : amener la chance qu'il leur faut, cal- 
culer et favoriser la chance (la leur), tourner la chance 
contre autrui... 

Pour nous la malchance, chez nombre de gens, peu 
clairvoyants, c'est l'epreuve; la malchance, c'est la 
nature par trop rudoyde, la justice naturelle mepri- 
s6e, fixant leurs ineluctables arrets ; la malchance, 
c'est l'effet de quelques trahisons envers soi ou envers 
autrui; la malchance, c'est la perte de l'appetit apres 
avoir violente" son organisme; la malchance, c'est Stre 
oblige de servir la guerre, corollaire d'une avidity ge- 
nerate ; c'est de payer son tribut de douleur et de 
declieance a tons ces faux besoins tels que : Alcool, 
boissons fermentees, tabac, cafe, the, opium. « coco », 
et aussi l'or, le luxe, les pierreries et tous les hochets, 
souvent homicides, de la vanite; la malchance, c'est le 
total d'une addition de petits mensonges, de dissimula- 
tions, de cachotteries envers les petits qui, le plus 
innocemment du monde, deviennent des mauvais cour- 
riers; la malchance, c'est tomber sous le bistouri du 
chirurgien apres avoir arme" le bras du bouche'r ; la 
malchance, c'est avoir des mauvais fds.au sang cor- 
roinpu, apres les avoir intoxiques ou nicotinises jns- 
qu'aux moelles par une alimentation malsaine et des 
medicaments par dessus le tout; la malchance. c'est se 
voir livre a l'exploitation a vie, pour contenter des 
vices ou des passions qui s'opposent a la liberty et jus- 
tifient les parasites, les fraudeurs et leurs juges ; la 
malchance, c'est refuser son secours aux miserables 
qui, laisses sans soins, peuvent semer l'epouvante en 
etend.ant leurs purulences sur le reste de l'humanite .; 
la malchance, c'est l'h6pital apres la ripaille, indi- 
gentc ou dovee ; c'est la prison apres les performances 
de l'arrivisme tragique ; c'est la mort stupide apres 
avoir meprise la vie et l'oubli pour n'avoir jamais 
existe. 

Celui qui ne veut Mre servi que par ceux qu'il sert 
lui-menje et ne veut connaitre de trahisons que celles 
qu'il avail prevues, apres avoir travaille pour les ren- 
dre moins indignes, ne connait pas la malchance. — 
L. Rimbault. 

MALFAITEUR [TRICE] n. (latin malefactorem, de 
male, mal et facere, faire). Couramment : Qui commet 
des crimes, des actions coupables ou, pour mieux dire, 
des actes mal consideres par l'opinion et punissables 
par les lois : jar din saccage par les malfaileiirs. La loi 
punil des Iraraux force's toute association de malfai- 
teurs, eic. 

Ce qualificatif s'applique a tout individu qui agit 
dans un sens contraire a la morale, aux mceurs, ou aux 
lois. Le fait que morale, mceurs, lois, sont essentiel- 
lement multiples et changeanls; qu'ils se differencient 
selon les pays, les climats, les latitudes; selon le temps, 
et les de>eloppements de l'dconomie ou de 1' intelligence, 
il s'en suit necessairement que ce terme de malfaileur 
n'a une. valeur ni absolue, ni immuable, puisqu'il suit 
les fluctuations memes du Bien, et du Mal (v. ces mots). 

C'est ainsi que Ton considere comme « malfaiteur » 
un ou plusieurs individus qui s'attaquent a la propriety 
des autres et s'en emparent par la force, ou par fraude, 
ou par chantage, la proprietc 6lant encore consideree 
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comme « un droit inviolable ct sacrg », ceux qui d6- 
truisent ou endommagent cette propriete, etc. Alors 
que tout le moiide saisit confusement, si sa compre- 
hension lit l'ddiiie'. encore en depit dj feviJuice, que 
les « biens » actuellement detenus par les proprietai- 
res out leur source, directe ou indirecte, dans l'exploi- 
tation, le dol, le vol (selon l'aplioi'isme connu de 
Proudhon) ou dans la violence conquerante, le rapt 
arms' : guerrcs, expeditions coloniales, etc... Mais des 
detenteurs de la propriete, les lois consacrent et conso- 
lident les prerogatives. Et il voient les agissements les 
mollis recommandables, mais perpetres dans le sens 
officiel de cette propriete, couverts ou toleres par le 
code. Et leur fortune, leurs influences, la solidarity 
qui lie entre enx les beneficiaires, s'emploient a incor- 
norer rapidement leurs actes dans la legalite, ou a 
tourner cellc-ci le cas ecliSant, s'ils comniettent quel- 
que infraction et se livrent a des manoeuvres pourtant 
regardees comme reprehensibles. Lour situation fait 
d'eux, malgre tout, des « honnetes gens »... (voir hon- 
nclcle, propriety, vol, etc.). 

Regie generale, qu'un individu, soit par vengeance, 
jalousie, ou dans I'intenliori de le voler, tue un autre 
individu, il est a peu pies certain que, « malfaiteur », 
on l'arr£tera et que si on ne le tue pas, on l'cnverra 
finir sa vie au bagne. L'ordre de faits n'est pas diffe- 
rent si, au lieu d'un « malfaiteur », plusieurs se sont 
groupes pour le meurtre : ce sera la mort ou les tra- 
vaux forces. Et cependant, lorsque ceux qui president 
aux destinees d'une nation, rois, dictateurs ou par- 
lemenls — estimant que les industriels ou les corn- 
mercants, ou les banquiers de leur pays, ont besoin de 
s'emparer de territoires, de mines, d'usines, d'acquerir 
une clientele pour leurs produits, d'obtenir des place- 
ments avantageux pour leurs capitaux — dressent des 
millions de jeunes gens au maniement des armes, les 
plus meurtriere3, leur font enseigner l'art de tuer sur 
<une vaste echelle, de b ruler les .villes, les fermes et 
les moissons, d'enipoisormer les eaux ou les airs, de 
repandre des maladies monstrueuses, de detruire tout 
ce qui a vie, pourvu que soient respectees ceriaines 
formes des lois qu'ils font, defont et transforment eux- 
rnemes, cela n*est pas regarde comme l'ceuvre d'un 
malfaiteur, mais, au contraire, d'un grand politique, 
d'un penseur eminent, d'un patriote averti ! Vous cher- 
cheriez en vain une difference, quant au fond', enlre le 
malfaiteur el ce « grand honnete liomme ». Cela est 
tenement vrai qu'un grand catholique : J. de Maistre, 
dans son livre fameux : Dii Pape, 1821, ecrit... » ce 
qu'on ne saurait lire sans un sentiment profond de 
tristesse, e'est l'accusation intentee contre les Papos 
d' avoir provoque les vaiion an meurtre. II fallait au 
moins dire a la guerre; car il n'y a rien de plus essen. 
tiel que de dormer a chaque chose le nom qui lui con- 
vient. Je savais bien que le soldat hie, mais j'ignorais 
qu'il fut meurtrier. On parle beaucoup de la guerre 
sans savoir qu'elle est necessaire, et que e'est nous qui 
la rendons telle. ». 

Or, la .loi civile, comme la loi religieuse, sont par- 
faitement d'accord pour considerer comme criminel 
l'acle qui prive le prochain de sa vie, dans quclque 
but. que ce soit. Cependant 1'Etat, qui par le service 
militaire, exerce au meurtre, qui, par la declaration 
de guerre, declanche le massacre; et le jnge qui con- 
damne a mort un individu, Iequel pent fort bien etre 
du reste innocent de ce dont on 1'accuse; et le bour- 
reau qui l'execute; et le pretre qui exhorte le patient; 
et l'avocat qui sanctionne par sa presence; et le pu- 
blic qui laisse faire; et, d'autre part, dans la vie quo- 
tidienne, l'usinier, le patron qui, par « dconomie », 
ne garantit pas ses ouvriers contre les risques, et l'ou- 
vrier qui batit des maisons defectueuses, susceptibles 



de s'6crouler, qui fabrique des conserves qu'il sait 
toxiques, des armes dont il connait la nocivite; et le 
professeur qui sophistique son enseignement pour faire 
accepler la n6cessite de la douleur, de la soumission, 
du sacrifice; et les journalistes, ecrivains, orateurs, 
qui trompent le public pour mieux le plier a l'asser- 
vissement des gouvernants ; enfin, tous les parasites, 
les inutiles, qui spoculent sur le travail des autres, 
s'enricliissent de leur misere et de leurs souffrances, 
les surmenant et abregeant ainsi considcrablemcnt leur 
vie; tous ces gens-la (des canailles par quelque c6te, 
e'est evident), ne sont frapp6s ni de la reprobation ni 
du chatinient public : ce ne sont pas des malfaiteurs. 

Mais le pauvre St re falot, ne 1 dans un milieu corrom- 
• pu, sans pain ni vStements, sans education ni instruc- 
tion, sans metier ni volonte, qui n'a « pousse » qu'en 
volant et en mendiant, avec, sous les yeux, l'exemple 
de la bassesse, du vol, de l'estampagc, du « maque- 
reautage », du crime : malfaiteur ! 

Mais la fillet te qui grandit de meme, qu'on viole a 
rtouze ans pour dix sous, une friandise, un abri, ou ' 
pour rien; qui vend son corps aux passants, risquant 
la maladie et la maternite, refoulant ses degouts, qui 
se revolte un jour et qui vole dix francs dans la poche 
d'un « mjche » : malfaitrice ! 

Mais la jeune fille, la femme, ignorantes des choses 
de la conception, que seduit un homme (ou mufle, ou 
ignorant lui aussi) et qui, a la naissance d'un enfant 
non desire, qu'elle ne peut pas 61ever, le tue : malfai- 
trice. Ou bien, si enceinte et ne pouvant assurer les 
charges d'une maternite, elle se fait avorter, rendant 
au neant ce qui n'est encore qu'un amas de cellules 
sans conscience : malfaitrice. 

Malfaiteur encore celui que les infirrnites, l'age ou 
le chflmage jettent a la rue et qui n'a pas de toit pour 
l'abriter. Malfaiteur celui qui, devant les alius de l'au- 
torite, s'indigne et dit haut et fort, ou ecrit ce qu'il 
pense; celui dont le geste traduit le sentiment, l'exaspe- 
ration; malfaiteur celui qui ne veut voir dans le dra- 
peau, au lieu d'un symbole de gloire, qu'un symbole 
de souff ranee, de haine. Malfaiteur, en definitive, le 
clairvoyant, le juste, le revolte. Mais malfaiteur sur- 
tout le malheureux, le desherite ! 

En verite, autour de nous, seul le faible est malfai- 
teur. Qu'il ait pour lui la force et le crime est absous, 
quand il n'est pas venere. Dans la societe actuelle, il 
ne s'attache a ce mot aucune idee reelle de justice ou 
d'injustice, mais seulement de faiblesse. — A. Lapevue. 

MALLEABILITY. MALLEABLE n. et adj., latin mal- 
leare (de malleus, marteau), battre au marteau. — Au 
propre, malleable signifie : qui peut 6tre etendu sous 
le marteau et conserver la forme donnee. La malleabi- 
lite 'les metaux -_ quoiqu'ils soient pour la plupart a 
la fois ductiles et malleables, ils ne posscdent pas ces 
deux qualites au meme degre — est en general faible 
a la temperature ordinaire. On l'accroit en portant le 
corps a travailler a une temperature plus ou moins 
eievee. Non seulement ils obeissent alors au refoule- 
meut et s'aplatissent sous la frappe, mais ils sont sus- 
ceptibles de s'allier etroitement soit avec une portion 
de meme nature, soit avec un autre metal. La forge 
utilise depuis longtemps la malleabilite du metal chaud 
pour faconner et souder le fer. Cette propriete est mise 
aussi a profit par le laininoir pour etirer en feuilles 
ou en fils. L'or est le plus malleable des metaux. Il 
peut Stre aminci jusqu'a un dix-niillieme de millimetre. 
Le nickel est parmi les plus resistants. 

Au figure, malleable se dit des etres a qui l'on im- 
prime aisenient sa volonte, que l'on ptie a ses desseins. 
Chez 1'enfant, le cerveau est diivantage malleable et 
families et pedagogues multiplier)! les efforts — souvent 
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coniugu£s — pour faconner le caractere et la conscien- 
ce selon les prejuges du temps, la morale ct les insti- 
tutions en vigueur. 11 ne faut pas cependant s'exagerer 
cette malleabilite du jeune age et s'imaginer qu'il offra 
uhe cire molle et vierge attendant 1'infliience et obeis- 
sant sans reaction a la pression des ddformateurs. L'en- 
fant apporte en naissant des dispositions hereditaires 
et un temperament — tares ou qualites — qui insis- 
tent parfois victorieUsement a toutes les tentatives faites 
pour les modifier. Mais, malgr<5 ses insucces partiels 
et sa portee limi't^e, la mesure dans laquelle agit l'£du- 
cation est encore suffisante pour inquieter d'une part 
tous ceux qui s'interessent au developpement de la 
personnalit6 et d'autre part pour expliquer que reli- 
gions et systemes sociaux fassent des efforts persevd- 
rants pour assujettir l'enfant a leurs desseins. Ajou- 
tons que les scrupules de sauvegarde des premiers ont 
presque toujours a contrecarrer des tendances et des 
acquis hostiles tandis que l'ecole et le groupe familial 
operent davantage — pour la majorite des cas _ dans 
le sens des dispositions natives et du milieu et agissent 
surtout en renforcement, Avec l'age l'individu se tlxe 
et se laisse moins entamer. Mais il demeure cependant 
assez malleable pour s'abandonner aux alterations que 
lui font subir, par des campagries inleressees, gouver- 
nants et meneurs, pour abdiquer sans resistance entre 
les mains des grands et ceder aux aberrations jnsqu'a 
leur sacrifier sa vitalite. — L. 

MALTHUSIANISME ct NEO - MALTHUSIANISME 

(ou mai.thusisme et neo-mai.thusisme) n. m. Doctrine 
biologique, economique et sociale, dont le nom vient de 
Maltlms (Thomas-Robert), economiste anglais (1766- 
1834), qui en formula les premiers principes. 

Ce sont les vues sociales et morales des revolution- 
naires francais du xvin" siecle, notamment celles de 
Condorcet, ainsi que les theories de William Godwin, 
protagoniste d'idees communistes, qui ameiierent Mal- 
thus a publier les objections qu'il avait formul6es deja 
dans les cercles savants, contre les plus ardents parti- 
sans des systemes socialistes et des reformes condui- 
sant a l'application de ces systemes. 

Sans nier la valeur des critiques adressees a l'orga- 
nisation sociale, sans meconnaitre la noblesse du but 
poursuivi par les ap6tres d'un changement dans cette 
organisation, Mai thus expliquait que les vices repro- 
ches aux gouvernements ne leur etaient pas entiere 
ment imputable.?. Des obstacles naturels, independanls 
des regimes sociaux, s'opposent a toute realisation de 
vues genereuses, k tout perfectionnement des societies 
et des individus et mairitieiinent parnii les homines 
la misere, le vice, la souffrance. La cause princi- 
pal qui agit constamment et puissamment pour en- 
tretenir « cette distribution trop in6gale des bienfaits 
de la nature que les hommes (Sclaires et bienveillants 
ont de tout temps desire de corriger », c'est la tendance 
constante qui se manifeste, non seulement dans I'espece 
humaine mais chez tous les fitres vivants, a accroitre 
les individus plus que ne le comporte la quantile de 
nourriture qui est a leur portee. (Darwin allait plus 
tard utiliser cette verite pour developper la doctrine de 
la selection natnrelle). 

Pour rendre en ce qui concerne l'hoinme sa demons- 
tration plus tangible, pour illustrer sa these, Malthus 
confrontait dans une opposition tres nette deux prin- 
cipes, ou lois, auxquels il donnait un tour mathemati- 
que frappant, qu'on pent ainsi formuler : 

1° Toute population humaine, si ancun obstacle ne 
I'en cmpiche, s'accroit, de periode en periode, en pro- 
gression geometrique; 

2° Les moyens de subsistance, notamment la nourri- 
ture, ne peuvent, dans les circonstanccs les plus favo- 
rables, augmenter plus rapidement que selon une pro- 
gression arithmelique. 



Pour dtablir le premier point Malthus s'appuyait sur 
la fecondite feminine et sur des accroissements consta- 
tes dans les pays ou la population n'avait et6 que peu 
genee dans son expansion. II admettait que le double- 
ment de la population pouvait avoir lieu, comme aux 
Etats-Unis, deduction faite de Immigration et de la re- 
production de Immigration, durant les periodes envisa- 
gees, en l'espace de 25 annees. 

C'etait resterbien au-dcssousde la reality. Au vrai si 
les femmes donnaient tous les enfants qu'elles peuvent 
avoir de l'age de la puberte a celui de la menopause, 
si tous les etres n6s pouvaient recevoir les soins qui leur 
sont nicessaires, tous — presque tous, en admettant 
une mortality prematuree inevitable — si, en somme, 
les obstacles agissaient au minimum, la population 
doublerait dans une periode beaucoup plus courte. 

Mais, quelle quo soit cette periode, qu'elle soit de 13 
annees comme le voulait Euler, de 10 annees, comme 
le pensait William Petty, de 25 annees, comme 1'ad- 
mettait Malthus, qu'elle soit de 50 ans ou meme de 
100 ans, le fait meme, le fait seul de l'accroissement 
possible en progression geometrique est indeniable. 
11 conduit a une augmentation enorme et rapide de la 
population. 

Quant a la loi d'aecroissement de la nourriture, si 
Ton peut admettre que, par un_ developpement extra- 
ordinaire d'e l'industrie agricole," les produits recolt6s 
puissent doubler une premiere fois dans une periode 
de 25 annees, il est certain que nous serons en dehors 
de toute vraisemblance en admettant qu'elle puisse 
quadrupler dans les 25 annees suivantes. Personne ne 
peut un instant admettre l'augmentation en progrcs- 
tion geometrique inddfinie de la production alimen- 
taire. Meme il est impossible de l'admettrc indefini- 
ment en progression arithnietique. Un principe agro- 
nomique, hors de conteste, celui de la productivite di- 
mimiante du sol, celui de la productivite de la terre 
non proportionnrlle anx r/ipilanx et au travail qu'on lui 
applique, s'oppose a la progression indefinie des recol- 
tes. Mais Malthus feignit, par une concession exage- 
ree a ses critiques, que ce dernier accroissement pou- 
vait avoir lieu. 

Controntant ensuite les deux progressions, il mon- 
trait sans peine que la premiere l'emportait enorme- 
ment sur la seconde, qu'il y avait disproportion colos- 
sale entre deux lois nalurelles, qu'une antinomie for- 
midable existait entre la faculte reproductive des 
hommes et la productivite de la terre, entre l'amour et 
la faim. D'ou il suit evidemment que la lente progres- 
sion de la. quantity de nourriture entrave l'exuberance 
reproductive naturelle de la population, forme l'obsta- 
cle initial et general a son augmentation rapide, d'ou 
il suit que le noinbre des hommes est de toute necessite 
contenu dans la lirnite des produits alimentaires. 

La population ne s'accroit done pas generalement en 
progression geometrique, elle lend seulement a le faire: 
la population a une tendance constante a s' accroitre 
au-deld de la Umite alimentaire. C'est la loi de Mal- 
thus. Elle exprime ou la tendance reelle a un accrois- 
sement superieur, comme celle qui s'est toujours mani- 
festee au cours des temps, comme celle qui se manifeste 
de nos jours, dans toutes les nations, et dont la conse- 
quence est une pression, variable selon les pays, de la 
population sur les aliments, ou une tendance virtuelle, 
qui serait celle d'une societ6 dont les niembres agi- 
raient pour refrener, reg'er leur reproduction et sup- 
primer l'avance que leur nombre pourrait prendre fa- 
cilement sur les subsistances. 

L'obstacle initial, fondamental, au developpement de 
la population est done le manque de nourriture. Mais il 
n'agit d'une maniere directe et violente que dans le 
cas de famine. La recherche des subsistances, la 
crainte du manque ct de l'insuffisance, produisent un 
grand nombre d obstacles derives, habitudes, mceurs, 



MAL 



— 138G — 



coutumos individuelles, familiales, sociales. Ces obsta- 
cles A I'accroissoraent de lu population ne peuvent &iv 
evidemment que de deux sortes : 

1° lis detruiscnt prematurement les existences ; 

2° lis empechent les naissances. 

A la premiere categorie appartiennent les famines, 
les gucrres, les meurtres de toute sorte, les epidemies, 
les occupations malsaines, le surmenage, la mauvaise 
hygiene, etc., tout ce qui se rapporle a la pauvrele, a, 
la misere. Ce sont les obstacles repr.essifs. On peut ]*,& 
assembler sous ces deux chefs ; homicide, infanticide. 

A la seconde categorie appartiennent la stdrilite, la 
chastele, l'avortement, les moyens d'empecher la con- 
ception. Ce sont les obstacles prSventifs. On peut les 
reunir sous ces trois rubriques : avortement, anticon- 
ceplion, chasteti. 

L'action de l'un ou do plusieurs des obstacles de 1» 
categorie preventive a-t-elle 6t6 quelque part assez 
puissante pour supprimer definilivement faction des 
obstacles repressifs ? On peut a cette question, disent 
les malthusiens, repondre par la negative. L'examen 
des obstacles a la population dans les differents pays 
sauvages, barbares, pasteurs, civilises, anciens et mo- 
denies, de mSine que la statistique, l'histoirc, l'ethno- 
logie, les relations des voyageurs montrent que jamais, 
nulle part, quelle qu'ait ete leur puissance, les obsta- 
cles preventifs ne se sont suffisamment manifestos, 
qu'ils out toujours laisse place a une action prepon- 
derate des obstacles repressifs douloureux. Aujonr- 
d'hui, comrne de tout temps, ces derniers detruisent un 
nombre effroyable de vies humaines. Le nier, selon les 
malthusiens, e'est nier les has salaires, le chomage, la 
faini, les haillons, les taudis, la misere, e'est nier le 
proletariat et ses revendications, e'est nier la guerre. 

Le hasard preside aux mouvements de la population. 
Par {'Ignorance et l'insouciance parentale, les liommes 
arrivenl au jour dans une societe pauvre, incapable de 
leur assurer les produits de premiere necessite. Non que 
les humains multiplient tout a fait comme des ani- 
maux. A des degres divers ils sont capables de pruden- 
ce genesique, rnais si, en cette affaire, une minorite fait 
intervenir la raison, des brutes en nombre immense 
s'abandonnent aux impulsions de leur appetit sexue!. 
La plupart des couples engendrent plus d'enfants qu'ils 
ne sont capables d'en nourrir et elevcr convenablemcnt. 
L'immense proletariat est fecond. C'est a sa pullula- 
tion qu'il doit sa misere et son nom. 

La faculte reproductrice de l'especc humaine done, 
insuffisarnment refrenee, suit sans difficult^ toute 
augmentation de production, comble sans effort lesvi- 
des produits par la mort. A un accroissement de subsis- 
tances correspond un accroissement surcrieur do po- 
pulation. Par l'ampleur donnee a la culture, la foule 
muname devient plus nombreuso, mais non pas moins 
pressee, mais- non pas plus heureuse. Semblable a une 
barriere extensible, a un anneau elastique etreignant 
un faisceau, la production enserre a tout moment la 
population, la maintient dans sa limite avec une vi- 
gueur d'autant plus grande que 1'accroissement hu- 
main tente avec plus d'energie de la franchir. Serres 
les uns contre les autres dans l'espace etroit ou les en- 
ferme une force supdrieure les hommes luttent, s'entic- 
dechircnt, tandis que de nouveaux combattants nais- 
sent, occupent les places laissdes par la mort, et main- 
tiennent, avec la pression permanente sur la limite va- 
riable des subsistances, la misere, la douleur et le 
malheur, la cruaute et la haine. La cause initiale des 
souff ranees humaines, que toutes les dcoles socialistes 
et anarchistes attribuent uniqueinent a une organisa- 
tion defectueuse des societes, reside ainsi avant tout, 
selon le rnalthusianisme, daus la puissance dc l'instinct 
geridrateur. 

Les malthusiens soutiennent en consequence qu'on 



ne peut pas plus faire de sociologie sans tenir compte 
de la loi de population, qu'on ne peut faire d'astrono- 
mie sans la loi de gravitation. Cette loi est, suivant 
eux, la science originelle, occulte, puissante, de causes 
secondes plus apparcntes, comme la propriety indivi- 
duclle, la distribution inegale des richesses, l'autoritd, 
etc., qui retiennent davantage 1'attention et provoquent 
Taction genereuse des militants sociaux. 

11 n'est guere possible ici de rdpondre a toutes les 
objections qui ont 6t6 faites a la loi malthusienne. En 
general elles appartiennent, dit le malthusien J.-S. 
Mill, a la categorie des sophismes par ignorance du 
sujet. Ceux qui decouvrent que l'experience n'a.pas 
continue la double progression geometrique de la po- 
pulation, arilhmetique des subsistances, ou ceux qui 
formulent des lois pnrticulieres en remarquant par 
exemple que la population peut Stre plus nombreuse 
dans un pays oil la terre est fertile et qui possede des 
avantages naturels que sur un sol ingrat, ne s'opposent 
pas au principe de population. 

Les malthusiens n'ont jamais pretendu que la terre 
soil arrivee a sa plus haute puissance de production 
et ne puisse nourrir beaucoup plus d'habitants qu'il 
n'en exisle aujourd'hni, ils ne soutiennent pas que la 
population ne puisse s'accroitre par la culture de nou- 
veaux terrains, par 1'amelioration du sol, par une de- 
pense plus considerable de capital et de travail, par 
rintelligence et le labour des habitants, par une sage 
economic de toutes les forces productives et de tous 
les produits, etc. Ce qu'ils disent, c'est que toute aug- 
mentation, par un moyen quelconque, des produits a 
consoinmer, a eu et aura pour consequence, aussi 
long temps que la reproduction ne sera pas fortement et 
{t4n£ra!eiPeut contenue, une augmentation correspon- 
dante de la population, et qu'ainsi le rapport cntre les 
deux termes reste le mfime. Chaquc vieille nation et la 
terre entiere, demeurent a tout moment trop peuplees, 
non pas par rapport a la surface, mais par rapport 
aux prodi-its disponibles. II en fut ainsi a chaque epo- 
que en general, a un degrd plus ou moins grand, depuis 
les debuts de l'humanite. 

Parmi les adversaires de la these malthusienne il 
faut retenir le philosophe anarchiste Kropotkine qui 
s'est efforce de prouver que la surpopulation, e'est-a- 
dire le trop-plein de population par rapport a une pro- 
duction agricole donnee, est une absurdito aussi bien 
en cequi regardelepiesentqu'en ce quiconcerne l'ave- 
nir. 11 s'est attache a demontrer qu'on peut faire de mer- 
veilleuses rdcolles sur des espaces restreints, qu'on peut 
obtenir par exemple toute la nourriture necessaire an- 
nuellement a un hontme sur une surface bien cultivee 
et fertilisee de 200 m2. Une simple multiplication lui 
permet d'aflirmer que le territoire cultivable d'un pays 
comme l'Angleterre ou la France pourrait nourrir sans 
importation des centaines de millions d'habitants. 

11 n'y a pas, selon les malthusiens, d'argument plus 
fallacieux et au demeurant plus' ridicule que celui-lii-. 
« On eprouve, dit l'un d'eux, quelque humiliation a la 
pensee qu'il a pu faire les delices d'une nmltitude de 
publicistes et de journalistes bourgeois ou libertaires. 
Mais ce n'est qu'une illustration de plus de cette ve- 
rite qu'u;i esprit genereux peut 6tre en meme temps 
un esprit faux ». La quantity de matidre fertilisante 
repandue sur un are ou deux ares peut gtre facilement 
ti'ouvee chaque annee, mais celle qui est necessaire pour 
fertiliser les millions d'ares cullivables de pays comme 
la France, l'Angleterre. l'Allemaprne, ou la Bussie, etc. 
n'est pas disponible, elle est deflcitaire. II n'y a pas 
assez ue proouits fertilisants pour geaeraliser les me- 
thodes de culture intensive. 

Willian Crookes a demontre il y a quarante ans 
que ce probleme de l'instiffisance des matieres fertili- 
santes, des nitrates entre autres, devenait de plus en 
plus urgent, qu'il agirait sur la situation des massss 
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humaines, que la reduction dcs exportations de l'Am6- 
rique du Nord, ou les terrains neufs abondent cepen- 
dant, et la liausse du cout de la vie se feraient sentir de 
plus en plus. Kropotkine n'a meme pas fait allusion 
au travail de 1'emin.ent physicien anglais. A la veritd, 
sir William Crookes pense qu'on pourrait conjurer le p6- 
ril, au moins un certain temps, par la synthese chimi- 
que dcs nitrates. « II n'est pas loin d'etre insense, de 
la part du prince Kropotkine, dil le D r Ch.-V. Drysdale, 
de se lancer dans la demonstration dcs possibilites in- 
finics de production des subsistances sans tenir comp- 
te de l'opinion de Crookes.' II lul fant so souvenir que 
chaque fois qu'il accrolt la recolte du ble d*une tonne 
il doit trouver, pour qu'il en soit ainsi, 20 kilogrammes 
au moins de nitrogene utilisable et indiquer comment 
il peut obtenir le total de matiere fertilisante neces- 
saire. Nous n'ignorons pas que certains agriculteurs 
estiment qu'il y a environ 500 kilogrammes de nitro- 
gene et 400 kilogrammes d'acide phosphofique pre- 
sents, par are, dans les vingt premiers centimetres de 
profondeur d'un sol moyen. Mais il appert que tout 
cela n'est pas disponible pour l'assimilation immediate 
par les plantes et ne doit le devenir que graduelienieiu, 
suivant une lente progression, justifiant, en fait, l'ac- 
croissement arithmetique des subsistances que Malthus 
sugg(5rait ». 

Si Kropolkine avait lu W. Crookes, ajoute le D r Drys- 
dale, nul doute qu'il se serait rallie a ce phvsicien 
quand il declare que si la puissance electrique du "Nia- 
gara, etait appliqu^e a la synthese des nitrates, elle 
pourrait pourvoir a l'accroissement de la population 
mondiale pour des aiinees a venir. Mais il faut dire que 
William Crookes a pris une estimation trop faible des 
possibilites d'accroissement de l'espece humaine. 11 ne 
s'agit, dans sa pensee que d'un accroissemenl lent, au 
taux actuel, accroissement maintenu par le celibat, la 
restriction volontairp, Uavorlcmenl et la perpelufille sous- 
nvtrition. Au fait, en application de l'idee de Crookes, 
les mines qui produisaient de l'acide nitrique ou du 
nitrate de calcium, donnaient, en 1912, scion le I) r Ch. 
V. Drysdale, pour une force de 200.000 H. P. une pro- 
duction annuelle de fiO.OOO tonnes d'acide nitrique et 
de cynamide de calcium, e'est-a-dire pas m6me le cen- 
tieme de ce qui est necessaire pour maintenir la recolte 
anglaise a son taux actuel. « Quoique des merveillcs 
puissent 6tre encore accomplies dans l'avenir, dit en- 
core le D r Ch.-V. Drysdale, la raison peut-elle admettre 
que ces merveilles arrivent a pourvoir a un doublement 
de la population mondiale seulcment tous les trente 
ans ? ii 

Pour tenir tete a un accroissement comme celui que 
ne craint pas d'envisager Kropotkine, il faudrait qu'im- 
m6diatenicnt les recoltes soient portees a plusieurs 
fois fpeut-etre trois ou quatre fois) ce qu'e'les sunt au- 
jourd'hui et p^riodiquement accrues au meme taux. 

II est etonnant que les theorjeiens qui combattent 
Malthus ne soient pas frappes du peu de progres rea- 
lises depuis qu'il s'agit de culture intensive. II est 
etonnant aussi que des anarchistes imbus des idees de 
Kropotkine ne se soient pas mis a la besogne pour de- 
montrer l'excellence de ses vues, mtae sur de petits 
territoires. Le pen de renseignements qu'on pent avoir 
sur les colonies agricoles socialistes ou anarchistes, en 
Fiance ou en pays lointains, tendent a demontrer qu'il 
n'est pas aussi facile d'accumuler les recoltes en gran- 
ge que de les amonceler sur le papier. La praiique jour- 
naliere agricole, meme celle qui s'inspire des essais de 
laboratoire, attenue considerablement les exagerations 
des cultivateurs en chambre. II est en outre tout a fait 
pueril de s'imaginer que les agronomes, que les pro- 
prietaires et les ferniiers soient, de parti pris, hostiles 
a toute agriculture scientilique. L'interGt est un motif 
puissant d'action. Si les precedes dont fait etat Kropot- 
kine etaient facilemcnt applicables, s'ils donnaient a 



coup sur les resullats annonces, ils seraient vulgarises 
depuis longtemps. 

11 y a aussi, parmi les adversaires des malthusiens 
ceux qui les invilent a envisagcr les progres futurs, 4 
compter par exemple sur la fabrication industrielle 
des aliments. Leur objection appartient aussi, scion les 
Theoiiciens malthusiens, a la cat6gorie dcs sophismes 
par ignorance du sujet. Les pastilles azotees de Berthe- 
lot ne pourraient vaincre qu'un moment la difficulte. 
Leur fabrication, l'intervention aussi de la radio-acti- 
vite, ou meme simplement la fabrication industrielle 
d'engrais azotes puises dans l'air, reculeraient simple- 
ment fort loin la limile de l'enclos qui nourrit les hom- 
ines, mais ne produiraient qu'une amelioration tempo- 
raire dans leur situation, a moins que n'interviennent 
les obstacles preventifs. 

Or, les pastilles que Berthelot prometlait, il y a pies 
de quarante ans, n'existent pas encore et si la synthese 
ainmonicale et la radio-activite promettent, elles ne 
nous font pas encore tenir. Rien de tout cela ne nourrit 
presentement les milliers et les milliers d'hommes aux- 
quels l'agriculture, et meme l'industric, manquent 4 
pourvoir. 

La loi malthusienne est universelle et perpetuelle. 
Les facultes de reproduction de rhomine, et les facul- 
t6s de productivite du sol sont facultes naturelles, gene- 
rales, permauentes. A supposer que la pression de la 
population sur les subsistances cesse par l'effet d'une 
action concertee, judieieuse, regiant la marche de l'ac- 
croissement humain sur celle dcs subsistances dispo- 
nibles, la loi de population n'en regirait pas moins vir- 
tuellement l'liumanite comme la loi de la chute des 
corps regit l'avion qui vole. 

Tel est le principe. Et les malthusiens combattent la 
crcyance generate que la terre donne aujourd'hui assez 
de nioissons pour nourrir abondamment et les vivants 
el tous ceux qui peuvent Stre appeles au monde. L' af- 
firmation suivant laquelle il y a Constance d'excedents 
de produits, 1'affirmation que la quantite d'aliments 
recoltes depasse de beaucoup les necessites de la con- 
sommation est fausse pour eux. Des qu'on calcule, tout 
montre, suivant eux, au regard de la population, penu- 
rie permanente de subsistances et de capitaux. 

Deux faits s'elevent, disent-ils, contre 1'idee vulgaire 
de la surabondance d'aliments : le cout elcve de la vie, 
la speculation. Un surcroit de . denrees devrait, par 
Taction de l'offre et de la demande, entrain er leur bon 
marche. Or, le cout de la vie fut toujours tres eieve. 
II y a done insuffisance d'aliments. Quant i la specu- 
lation, elle ne peut ss m;nii fester que sur les produits 
peu abondanls. Puisqu'elle existe sur ceux du sol, sur 
les. cereales, la viande, les ceufs, le beurre, les legumes, 
sur la nourritnre enfili, ei sur des produits primordiaux 
comme le charbon, l'essence, la laine, le coton, le cuir, 
etc., puisque cette speculation s'intensifie dans les an- 
nees de recolte ou d'extraction mediocre ou mauvaise, 
la surabondance d'aliments et de produits du sol est 
un mythe. Les falsifications, les succedanes, les aliments 
de reinplacement, peuvent 6lre aussi consideres comme 
des preuves de penurie. 

11 est certain (pie ces deductions ne peuvent suffire a 
convaincre une opposition qui, tout en refusant d'ali- 
gner ses cluffres, en reclame de ses adversaires. On ne 
peut considerer comme ayant une valeur la brochure 
Les Pfoituits de hi. terre, alliibue a Elisee Rectus et qui 
gavait les hommes de toutcs leurs recoltes et de toute 
la viande de leur eheptel, sans reserver pour l'ensemen- 
cement, la nourriture des animaux, l'industrie, etc., 
les quantites necessaires. Aussi les malthusiens ont-ils 
ete conduits a fournir une evaluation statistique des 
produits du sol opposee a celle de la population. Dans 
Population et Subsistances, l'un d'eux, Gabriel Giroud, 
utilisant les chiffres fournis par les statistiques officiel- 
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ies de chaque nation a fait, pour une bonne annee de 
production (1887) le releve des subsistences vegetales et 
animates dont pouvait disposer l'humanite civilisee, 
deduction faite, parmi les protluits vegetaux, de ce qui 
est necessaire aux ensemencements, a la nourriture des 
animaux, aux productions industrielles, etc. Puis, 
ayant etabli la ration moyenne qui reviendrait a cha- 
que humain dans l'hypothese d'un partage egal — en 
tenant compte des differences d'age et de sexe — et 
apres l'avoir confronted avec celle qui est reconnue 
necessaire dans une. alimentation ralionnelle, G. Hardy 
arrivait a cette conclusion que les hommes, dans le 
partage des produits, auraient une ration tres insuf- 
fisante. Vingt annees apres, il recommengait le mfime 
travail pour une ann£e de bonne production moyenne 
(1907) et le resultat fut identique. 11 apparait done, 
selon les Maltliusiens, quand on so refere aux chiffres, 
qu'il y a, non pas surproduction alimentaire, mais 
infra-production, production delicitaire, insuffisance 
permanente de la ration moyenne generate par rapport 
a la population. 

Au surplus, sans aller tant au fond de la question, 
et si etonnant que cela puisse paraitre, les malthusiens 
moutrent que la recolte franchise des c6r6ales est a peu 
pres la meme en 1928 qu'en 1852, qu'elle est de beaucoup 
Inferieure a la moyenne des annees qui precedent la 
guerre, que nous sonmies loin des recoltes revees par 
Kropotkine et ses adeptes. 

Et i'indigenee alimentaire n'est pas la seule. Relati- 
vement aux capitaux, soutiennent les malthusiens, il 
y a surabondance d'individus, surpopulation ouvriere 
permanente, mais pression de la population totale sur 
la richesse sociale. On peut a ce point do vue soulever 
une serie de problemes concernant les satisfactions a 
doilner aux foules. 

Quel pcut etre, par exeniple, et e'est une question de 
premiere importance pour les malthusiens, quel peut 
etre le coin moyen de l'elevage de tous les enfanis de 
la naissance a l'age oii its deviennent producteurs capa- 
bles, dix-huit ans si Ton vcut ? Elevage sans luxe mais 
confortable, dans un logis clair, aere, sain ? Aucune 
difference entre les enfants, bien entendu. Pas d' « as- 
sistes ». Egalit6 au point de depart. Tous les jeunes 
mis a meme de realiser, des la naissance, les promesses 
de leur personnaiite. Instruction aussi complete que 
possible, quelle que soit la voie oil leurs capacites les 
engage, dans des locaux vastes et bien pourvus. Quel- 
que taux raisonnable que Ton prenne et pour quelque 
epoque que soit fait le calcul, on constate, affirment les 
neo-malthusiens, que la pauvrete des nations ne permet, 
nulle part, l'elevage general convcnablc et l'Mucation 
de tous les enfanis. 

On peut do meme examiner, sous le rapport financier, 
et e'est ce que font les malthusiens, les reformes so- 
ciales envisagees chez nous ou ii l'etranger par les 
partis politiques dits « avances » ou par les bourgeois 
a tendances genereuses, celies qui concernent l'ensci- 
gnement, par exemple, ou l'assistance, ou les retraites, 
ou l'aide aux families nomhreuses aux vieillards, et 
Ton sera etonne\ ii ne pas hesiter, de i'extreme pau- 
vrete generale (que la suppression des budgets de la 
guerre et do la marine attenuerait ii peine). 

Voila done les malthusiens obliges de nier les droits 
constamment invoques par les philanthropes, les poli- 
ticiens et les militants sociaux les plus autorises. Le 
droit au travail, a la protection, au repos, ii l'instruc- 
tion, ii Tart, a l'&mour, au pain, au logis, le droit de 
vivre sont, disent-ils, des droits virtuels. Materielle- 
ment, effectivement, l'exercice de cos droits depend des 
conditions d'equilibrc entre la population et les ressour- 
ces sociales. C'est la une deduction rigoureuse d'un 
principe incontestable et de faits multiplies qui vien- 
nent 1'appuyer. Lorsquc la quantite des hommes exce- 



de celle que ies produits, le capital et le travail per- 
mottent de nourrir, vetir, loger, instruire, tous les droits 
imaginables restent des droits iinaginaires. II ne peut 
y avoiri en pared cas, pour chaque individu, que le 
droit de hitter, de tenter, par tous les moyens, d'accroi- 
tre au detriment d'autrui sa part insuffisante. Le seul 
droit reel est alors celui du plus apte, du plus fort, du 
vainqueur. Jusqu'alors le « droit a la vie » fut un phan- 
tasme, une fantasmagorie. II pourra cesser d'etre chi- 
merique lorsque l'etendue des besoins humains primor- 
diaux n'excedera plus le montant des ressources socia- 
les. La grande difficulty qui attend les revolutionnaires, 
la dif/iculte insurmontable que rencontrent actuellement 
les communistes de Russie, c'est de pourvoir de biens 
materiels une population beaucoup trop elevee par rap- 
port aux produits distributables. Que les anarchistes 
soient suivis, que l'autorite disparaisse, l'obstacle qui 
ramenera l'autorite c'est l'insuflisance de la part indi- 
viduelle et la pauvrete generale insupportable et gene- 
rat rice de desordres..; 

Le probleme social tout entier se rarnene done, selon 
les malthusiens, ii la question de savoir par lequel des 
obstacles preventifs doit etre effectuee l'inevitable limi- 
tation de l'accroissement humain. 

Pour Malthus, pretre anglais, et pour ses disciples 
Chretiens, le seul moyen acceptable est le moral res- 
traint, la restriction morale (!), qui serait bien plutOt 
une restriction physique, l'union tardive, une espece de 
chaste'te prolongee de telle facon qu'entre l'epoque du 
mariage pour lu feinme et l'age de la menopause, cha- 
que famille ne puisse avoir que peu d'enfants. 

Mais cette solution, pour avoir son plein effet econo- 
mique, reclame l'absolue continence sexuelle de tous 
les humains jusqu'ii l'age de qiiarante ans au moins... 
Et Malthus lui-meme restait sceptiquo quant a son effi- 
cacit6 : H J'ai dit, ecrit-il, et je crois rigoureusement 
yrai, que noire devoir est de differer de nous marier 
jusqu'ii l'epoque oil il nous sera possible de nourrir nos 
enfants, et qu'il est 6galeinent de notre devoir de he 
point nous livrer ii ties passions vicieuses (sic). Mais 
je n'ai dit hulle part que je m'attendais a voir l'un ou 
l'autre de ces devoirs exactement remplis; bien moiiis 
encore l'un et l'autre a la fois ». L'orthodoxie maithu- 
sienne comporle done un pessimisme profond. L'huma- 
nii^ ne peut sortir de son orniere de pauvrete, de mi- 
seres, de luttes. II n'y a rien ii faire au fond. Vous aurez 
to uj ours des pauvres autour de vous, les guerres per- 
duferont, les proletaires s'offriront toujours a i'exploi- 
tation, les inegalites, les injustices sociales, sont ine- 
vitable's... II n'y a plus qu'a recourir a la ciiarite chre- 
tienne. 

Mais viennent alors ceux qui, delaissant la resigna- 
tion religieuse, veulent triompher des maux humains, 
ceux qui, repoussant la chastete, veulent, avec le parla- 
ge des biens materiels, celui des joies de l'amour. Ce 
sont les n6o-maWmsiens. Pour eux, l'amour est un 
bosoin, chez 1'honinie et chez la femmc. L'appetit sexuel 
doit etre satisfait sous peine de souffrances, d'accidents 
patliologiques, de perversions. Les secretions internes 
des glandes sexuelles out une profonde iiifluence psychi- 
que et tout obstacle a l'instinct generateur, ainsi qu'a 
la depression et ii l'excitation mentale qui l'accompa- 
gnent est une cause irritante et puissante de desordres 
mentaux et nerveux. L'exercice regulier, la satisfaction 
normale, moderee, de l'appetit sexuel peuvent etre me- 
me des remedes aux affections des organes sexuels. Ce 
n'est pas que la continence absolue ne puisse, en aucun 
cas, 6tre supportee, ni qu'il ne faille le regler dans une 
certaine mesure, et le contenir jusqu'ii un certain age 
et jusqu'ii un certain point, mais il reste qu'elle ne 
peut iMre observee d'une fa?on complete sans dommage 
pour la sante physique inlellectuelle et morale, et que 
tenter de l'iinposer a tous pendant de longues annees, 
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revient a demander de violer une loi inflexible et de 
subir les inconvenients parfois graves que la mecon- 
naissance ou 1'ignorance des plienomenes naturels peut 
infliger a l'homme. 

Les n6o-malthusiens choisissent done parmi les obs- 
tacles preventifs. sans rejeter la chastete qui peut etre 
de convenance individuelle, les proc^des « vicieux » qui 
permeltent d'eviter la conception -et meme, faute de 
mieux, comme pis alter, en attendant les moyens anti- 
conceptionnels parfaits, dans des conditions bien en- 
tendu de securite aussi complete que possible, ceux qui 
permettent Interruption de la grossesse. 

lis s'adressent aux proletaires, font appel a leur res- 
ponsabilite personnelle, les prient de songer aux char- 
ges qui peuvent leur incomber des qu'ils sont en situa- 
tion d'engendrer. 

« Avez peu d'enfants, leur disent-ils. Les nourrir en 
bas age, les.elever, leur procurer les moyens d'entrer 
dans la carriere avec des chances raisonnables de se 
creer, par leur effort, une vie libre, digne, independan- 
te, est une ceuvre difficile. Ne vous laissez pas abuser 
par la cohue des politicians et des philanthropes. lis 
promettent beaucoup, ne tiennent pas, ne peuvent pas 
tenir. Attendez avant de vous charger d'enfants, que 
les logements soient habitables, que les cites soient as- 
sainies, que vos salaires soient plus elev<§s, que vos 
loisirs soient plus nombreux. Attendez avant de procreer 
que les reformes dont on vous proclame l'urgence soient 
accomplies. » 

11 ne s'agit point de supprimer totalement les nais- 
sances, ce serait faire disparaitre l'humanite. 11 s'agit 
de mettre les humains en etat de limiter, distribuer, 
repartir les charges de la maternity, en tenant compte 
des principes eugeniques, en ayant egard a la sante et 
a la liberty des couples, de la femme, sans accroitre 
les charges des unions, des families, de la societe, sans - 
perdre de vue que le depeuplement vrai peut etre aussi 
nuisihle que le surpeuplement. 

Les moyens d'eviter les naissances superflues et ind6- 
sirables sont-ils miisibles a la sante ? II faut croire qu'il 
n'en est rien puisque d'une statistique publiee par le 
D* Lutaud, il resulte que sur 1.800 menages de medecins 
parisiens, on compte en moyenne moins de deux enfants 
par manage. 

Les medecins ne sont-ils pas des gens instruits ct 
parfaitement a meme de juger ce qui est nuisible a la 
sante ? Peut-on admettre qu'ils mettraient en pratique 
des mesures de nature a donner lieu a une foule de ma- 
ladies et a abreger l'existence ? 

L'avortement ne peut etre qu'un pis-aller et il sera 
d'autant moins employe que les moyens anticonception- 
nels le seront davantage. Les fauteurs d'avortement, 
les fauteurs d'infanticide, comme les fauteurs de mi- 
sere et de guerre, ce sont les adversaires de la diffu- 
sion de l'hygiene sexuelle et anticonceptionnelle, ce 
sont les contempteurs de la propagande neo-malthu- 
sienne, que ces contempteurs soient de gauche ou de 
droite, qu'ils soient socialistes ou anarchistes, qu'ils 
adoplent ou qu'ils repousscnt la doctrine malthusienne. 

Les neo-nialthusiens soutiennent d'ailleurs qu'il n'y 
a pas un seul des problemes sociaux agites de tout 
temps et de nos jours qui ne trouve dans la « prudence 
parenlale », dans la « prudence procreatrice », comme 
disait Paul Robin, une aide efficace et le fondeinent 
meme de leur solution. 

L'union libre, par exemple, la liberty de l'amour (voir 
ces mots), ne semt possibles pour la femme que dans la 
libertecorporelle, dans la liberte de la fonctiongeneratri- 
ce. Toute femme doit pouvoir aimer sans engendrer. La 
liberie de l'aniour a pour condition priinordiale celle de 
la maternite. Le neo-malthusianisme pratique favorise 
l'independance feminine materielle et spiriluelle, indi- 
viduelle et sociale. II agrandit le cercle de l'activile des 



femmes, releve leur dignite, leur autorite, en fait les 
egales et les camarades de l'homme et par la, physique- 
ment et psychiquernent, ameliore les individus et le mi- 
lieu social. En ecartant la crainte des parturitions non 
desirees, il pcrmet a toutes, et a tous, les experiences, 
la « papillonne », 'a recherche des plus hautes sensa- 
tions, la satisfaction entiere de besoins dont l'accom- 
plissement participe a la sante et a l'harmonie cprpo- 
relle. II permet le choix de l'epoux ou de l'amant, celui 
de l'epouse et de 1'amante. II modifie completement les 
moeurs et la morale sexuelle. Cela bien entendu ne va 
pas sans la mesure, la moderation, sans une morale 
basee sur les besoins du corps, et la necessite de pr6- 
server la sante individuelle, de sauvegarder l'interet 
social. II peut y avoir une education franchc, scientifi- 
que, capable de maintenir chez les humains informes 
l'equilibre sexuel comme l'equilibre physique et men- 
tal. Nous n'insislerons pas ici sur cette education 
sexuelle que preconisent aussi bien des militants qui 
ne sont pas sp^cifiquement n6o-malthusiens, ni sur 
l'initiation sexuelle qui pourrait etre scientifiquement 
dispensee aux jeunes pour assurer leur bonheur. 

Le neo-malthusianisme renferme aussi, disent scs 
partisans, le moyen de rednire la prostitution, dont la 
source principale se trouve dans la pauvrete et dans 
la necessite des plaisirs sexuels. Ces derniers etant pos- 
sibles par la liberty de la maternite, et la pauvrete 
etant vain cue puisque les naissances n'ont lieu que 
dans 1'aisance, la prostitution diminue et meme, peut- 
6tre, disparait. 

L'eugenisme est ("igalement favorise par la limitation 
contr&lee des naissances. Les neo-malthusiens preten- 
dent meme qu'il ne peut y avoir d'eugenisme sans neo- 
malthusianisme. C'est un point sur lequel ils sont d'ac- 
cord, inddpendamment de toute theorie economique, 
avec les birlli-controllers. Sans l'intervention des mo- 
yens anticonceptionnels ou abortifs, pas de selection 
negative, puisqu'il s'agit d'entraver la reproduction 
des tares, des malades, des ch6tifs, des deficients phy- 
siques et mentaux. Pas non plus de selection positive, 
car la reproduction au hasard, la multiplication sans 
moderation des couples sains manque son but si les 
progenitures ne trouvent point les ressources d'ali- 
mentation, d'aeration, d'exercice physique, d'elevage, 
etc. qui les maintiendront en bon etat. La grande cause 
des <16ch6ances, la grande pourvoyeuse, la grande en- 
treteneuse des tares, c'est la pauvrete, c'est la misere. 
Les enfants sains qui manquent de soins degenerent. 
Les eugenistes qui, comme le D r Pinard, pr6tendent 
mettre en opposition l'eugenisme et le neo-malthusia- 
nisme vont contre le but qu'ils pr6tendent atteindre. Le 
conseil donne aux couples malades de renonccr h. la 
procreation doit fitre complete par le conseil donne 
aux couples sains d'eviter de se charger d'enfants 
qu'ils exposeront a une diminution physique et mentale 
par 1'impossibilite de les pourvoir convenablement. 

De meme, pas de puericulture serieuse sans une 
prudence constante quant au nombre des naissances. 
Pas d'educafion ni d'instruction prolongees pour tous 
sans limitation familiale et sociale de la progeniture. 

11 est a peine croyable, remarquent les neo-malthu- 
siens que les plus eniinents leaders des partis politi- 
ques et sociaux aient ete hostiles non seulement au 
malthusianisine comme doctrine 6conomique, mais en- 
core au neo-malthusianisme en tant qu'instrument de 
lutte rovolutionnaire. Ni Proudhon, ni Marx, ni Ba- 
kounine, par exeinple, n'ont admis, comme moyen de 
combat social, la limitation des naissances proieta- 
riennes. Et leurs disciples, ou bien se sont tus sur ce 
sujet, ou bien out condanine Taction des militants qui 
ont vu la, au contraire, une des voies principales qui 
conduisent a la solution des problemes sociaux, une 
aide formidable a 1'emancipation humaine. 
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Cependant les n6o-malthusiens insistent : « Est-il 
vrai, oni ou non, que les Iravailleurs s'ils etaient moins 
nombreux, obtiendraient des salaires plus 61ev6s ? La 
loi de l'offre et de la demande ne regle-t-elle pas la 
valeur de la marchandise travail comme celle de tou- 
tes les autres ? » Les bas salaires, c'est-a-dire la mi- 
sere, sont dus fondamentalement a la multiplication 
proletarienne. Les maitres de l'industrie, du commerce, 
de la finance n'ont qu'a profiler et profitent de l'hos- 
tilite fatale, des competitions inevitables qui naissent 
spontanemeat entre travailleurs trop nombreux. Les 
greves ne changent rien, du point de vue general, a 
cette situation. Riles sont a peu pres inefficaces, bratt- 
les et causent d'indicibles et vaines douleurs. Tons 
les remedes preconises par les socialistes, comme la 
limitation de la journee de travail, comme l'etablisse- 
ment d'mi miuimum de salaire, par exemple, ne sont 
valables que s'ils sont accompagnes par une reduction 
considerable du nombre des concurrents au travail. Nul 
ne saurait pretendrc que les travailleurs se reprodui- 
saut plus rapideinent. que les places a occuper, il soit 
possible, apres avoir limite, par exemple, a six heures 
la journee de labeur, on puisse par suite de l'accrois- 
sement du nombre des travailleurs la fixer ensuite a 
quatre, puis a deux, et aiusi de suite, jusqu'a cet abou- 
tissement absurde de la reduire a rien, sous pretcxte 
de partager le travail et d'en assurer a tous ceux qui 
naissent. 

La ou il y a du travail pour «Kux, on ne peut faire 
qu'il y en ait pour trois, de fagon que chacun des trois 
ait le meme salaire que chacun des deux, sans que tous 
soient loses. Un marche" surcharge d'ouvriers et. de forts 
salaires a chacun d'eux sont choses tout a fait incom- 
patibles. Ce qui protegera le mieux la liberte" de tous 
les travailleurs et les acheminera le mieux vers le socia- 
listic, ou le commiinisme, ou 1'anarchisme, c'est que les 
patrons aient besoin d'eux et soient contraints ainsi de 
partager avec eux les biens sociaux. 

Quant au minimum de salaire, une fois fixe l'impos- 
sibilite de le maintenir serait bientdt reconnue, si au- 
cun contrOle n'a lieu sur 1'accroissement de la main- 
d'ceuvre. II faudrait bientdt, ou laisser en dehors de 
toute retribution une partie de la population ou se r6- 
soudre a diminuer le salaire minimum... 

Le syndicalisme est lui-meme incapable, a moins de 
limiter le nombre des ouvriers a admettre dans chaque 
corps de metier, de relever, de maintenir meme les sa- 
laires. Mais limiter le nombre des travailleurs dans cha- 
que corporation, c'est laisser en dehors de toutes, les 
homines en surnombre, c'est provoquer le chomage, c'est 
refuser d'admettre au festin ceux qui pourraient en de- 
truire l'harmonie. Le syndicalisme n'a supprime le cho- 
mage nulle part et si, en France, il y a moins de chfl- 
meurs que partout ailleurs cela est du principalement, 
on pourrait dire uniquement, a la diminution des nais- 
sances. Cependant Taction syndicaliste peut avoir pour 
consequence d'amener les travailleurs a. remarquer 
qu'en definitive l'amelioratiou do leur condition est liee 
a la reduction de leur nombre, a leur ouvrir les yeux 
sur la valeur de la question malthusienne et neo-mal- 
thusienne. 

Bien er.tendu les neo-malthusiens recon naissent que 
la question de population, celle de la restriction des 
naissances sont urgentes pour toutes les conlrees. II est 
evident que si, dans un pays qui limite sa population 
Timportation de la main-d"ceuvre des pays proliflques 
est favorisee ou toleree les Iravailleurs perdent les avan- 
tages qu'ils devraient tirer de leur prudence. Pour avoir 
son plein effet le neo-malthusiaiiisnie doit 6tre interna- 
tional, universel. 

Bien des socialistes et des anarchisles font cette 
objection que l'aisance, la vie moins etroite, procuree par 
la diminution de la main-d'ceuvre, inocule aux indivi- 



dus le « virus bourgeois », rend les salaries ego'istes, en 
fait des conservateurs incapables de secouer le joug et 
de conquerir les moyens de production. Pour gagner le 
paradis social il faut des r6volutionnaires croupissants 
dans la misere, recuits dans l'ordure, la crasse et 
1'igiiorance. 

Faudrait-il done, €11 consequence, pour avancer le 
bouleversement regen^rateur, s'unir aux capitalistes, 
adapter plus fortement les ouvriers a la detresse, accroi- 
tre leur malheur, exacerber leur desespoir ? Et ne se- 
rait-ce pas se leurrer sur la portee des sacrifices ainsi 
imposes aux travailleurs ? Car les esprits emancip^s, 
les homines conscients et energiques, les revolutionnai- 
res au sens vrai du mot — au sens d'hommes agissant 
pour provoquer un chargement progressif et rapide, 
sans indication necessaire de la violence — ne se ren- 
contrent que raiement dans les milieux mise>ables. 
Abruties, broyees, emasculees, les foules peuvent faire 
des jacqueries, provoquer des commotions temporaires, 
mais sont incapables d'apporter une modification gene"- 
rale, profonde, durable, decisive a leur situation. II n'y 
a rien a tirer des resigues et des brutaux. La valeur 
d'une revolution est subordonnee'au degre d' evolution 
des individus. Le plus souvent les minority qui la re- 
gissent se trouvent, au lendemain de leur triomphe, 
en face de difficulty telles que la dictature et la tyran- 
nie deviennent fatales pour maintenir les app6tits et 
mater la populace. L'ignorance et la misere ne sont pas 
revolutionnaires. Un monde nouveau ne peut sortir que 
de l'aisance r6pandue, de l'instruction generalis^e. Lt 
le ne"o-malthusianisme pratique favorise par la hausse 
du salaire et 1'accroissement des loisirs, le perfection- 
nement des qualite"s individuelles, l'adoucissement des 
lncours. Des salaries bien paves, ayant peu d'enfants, 
en mesure de les soigner, nourrir, vOtir, loger convena- 
blement, de prolonger leur instruction, de parfaire leur 
education, prepareront des generations qui sauront re- 
duire a sa juste valeur la .theorie de la "dependance et 
de la protection. La procreation raisonnee civilise, aug- 
menle les chances d'installation d'une socieH6 nouvelle 
oil seront satisfaits les besoins prlmordiaux et les aspi- 
rations de chacun. 

Quant a 1'effort pacifiste des socialistes ou des anar- 
chistes, les n6o-malthusiens vont jusqu'a soutenir cette 
espece de paradoxe que l'union des peuples re'alise'e, les 
Etats-Unis du monde instaures, le probleme de la paix 
n'est pas a tout jamais resolu. II reste en effet « l'enig- 
me du sphinx, comme disait Huxley, la question au- 
pres de laquelle toutes les autres disparaissent », il reste 
a conjurer la difficulte biologique et sociologique de 
l'accroisseinent de la population. Menace permanente 
et independante de l'union des Ktats ! Abolissez le mili- 
tarisme, desarmez tous les peuples, vous n'aurez fait, 
en n6gligeant et en me"prisaut le principe de population 
qu'une avancee temporaire dans la voie de la paix. Si, 
supprimant le frein guerre, vous negligez le frein limi- 
tation des naissances, c'est le frein misere qui s6vira 
avec une force accrue. Et la misere ramene a la guerre. 
De la multiplication irraisonnee renaitront insensible- 
ment 1'exi.stence difficile, le travail excessif, la nourri- 
ture insuffisante, l'hostilit6, la lutte entre individus, les 
rivalilfe, les conflits, la repression, la police, la bruta- 
lite, l'arme'e, la guerre. Les tueries guerrieres ne sont 
au fond que des crises de la concurrence exacerbee. 

Quand Ton vise a donner aux hommes la plus grande 
somme de liberte et tout le bonheur possible, il ne faut 
pas trop les serrcr. La reglementation, la sujetion, la 
contrainte, sont dans une grande mesure fonction du 
nombre. Les couturnes, les legislations, les conditions de 
la vie sont d'autant plus mesquincs, d'autant plus 6troi- 
tes, d'autant plus strictes et limitatives que les popu- 
lation sont plus pressCes. Toutes aisances 6gales d'ail- 
leurs, le nombre force a la discipline, tend a opprimer 
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les aspirations, a entraver et deprimer les initiatives et 
les volontes individuelles. 

Certains anarchistes et socialistes alleguent contre 
le neo-malthusianisme des raisons pessimistes, le triom- 
phe de la paresse, de la mediocrite, la disparition de la 
civilisation meme et le regno de la platitude universelle. 
Ces sombres pr6visions sont opposables, aussi bien, 
repondent les neo-malthusiens, a toute vue de perfec- 
tionnement social, clles sont d'ailleurs formulees aussi 
par ceux-la meme qui, profitant du proxies et jouissant 
en egoi'stes de biens qui devraient etre communs, n'ap- 
precient leur bonheur que par contraste avec la detresse 
d'autrui. 

Mais ces provisions ne tiennent pas selon les n6o- 
malthnsiens. La destination de l'humanite est de lut- 
ter contre les forces naturelles, de les dompter et asser- 
vir. Cetle lulte il faut qu'elle soit menee sans faiblcsse, 
sinon l'liomme deviendrait. la proie de l'univers hos- 
tile. .11 doit combattre s'il ne veut pas mourir. Mais les 
motifs qui le portent aujourd'hui a ecraser ses senibla- 
bles, il les trouvera, sous la protection neo-mallhusien- 
ne, dans la necessite commune d'amender ou de vain- 
cre la nature, dans la joie aussi de sentir toutes ses for- 
ces et d'utiliser toutes ses facultes. La necessite de 1'ac- 
tivite, le bonheur qu'elle procure ramenent a l'optimis- 
me. II n'est nul besoin de contrainte pour agir, ni de 
concurrence forcen6e. L'humanite saura decouvrir en- 
tre le nombre de ses membres et les produits de la terre 
et du travail, un harmonieux equilibre assurant a cha- 
cun, par un court labeur joyensement accepte, l'abon- 
dance et, par les loisirs et la liberte complete des rela- 
tions affeclives, le bonheur. 

II n'y a pas de probleme plus vaste que celui de la 
population, du n6o-malthusianisme. II tient a tout, et 
le trailer e'est traiter toutes les questions qui se rap- 
portent a la vie humaine. Je n'ai envisage rapidement 
que quelques-unes de celles qui sont mises au premier 
rang dans la lutte contre l'organisation sociale actuelle. 
Mais ce probleme n'a pas ete sans preoccuper les con- 
servateurs. L'abondance de population, la surpopula- 
tion, est n6cessaire pour assurer le recrutement de la 
main-d'eeuvre, pour maintenir I'etat de sujetion du 
proletariat, pour perpetuer les classes, les privileges. 
La patrie a besoin de soldats, l'usine a besoin de tra- 
vailleurs, l'^glise a besoin de fideles. Ici joueut les 
grands mots. L'industrie, le commerce, l'agriculture no 
peuvent fonctionner qu'avec une population nombreuse. 
Et les surpeupleurs opposent des chiffres aux neo-mal- 
thusiens. lis clament, avec habilete, que la France se 
depeuple, que les nations voisines nous menacent par 
leur natality superieure, que notre pays off re '.'aspect 
lamentable d'une « dying-nation », d'une nation qui va 
mourir. II serait trop long de donner ici tous les argu- 
ments que les neo-malthusiens opposent aux conserva- 
teurs. II sera suffisaut d'insister seulement sur quel- 
ques erreurs communes propagees par la presse sur la 
question de la natalite et de la mortalite. 

D'abord il n'y a nulle part, en aucun pays, depopula- 
tion. Les chiffres montrent que, mSme en France, ou 
Ton deplore depuis plus de cent ans cette « depopula- 
tion », ce phenomene n'a jamais, au vrai, ete observe 
que tout a fait rarement. II \ a, il est vrai, chez nous, 
un abaissement de la nalalite, correspondant a un abais- 
sement de la mortalite. Yoici un tableau des naissances 
et deces pour 1.000 habitants qui donnera une idee de 
ces deux faits : 



Naissances el dices annuels, en France, 
pour 1.000 habitants 



1851-1SG0. 

1871-1880. 
1881-1890. 



Naissances 

26,3 
25,4 
23,9 



Dcces 

23,9 
23,7 
22,1 



Naissances Deces 

1891-1900 22,2 21,5 

1901-1910. . . . 20,7 19.6 

1911 18,7 18,6 

1921 20,7 17,7 

1922 19,3 17,5 

1923 19,1 16,7 

1924 18,7 16,9 

1925 19 17,4 

1926 18,8 17.5 

1927 18,1 16,5 

L'abaissement du taux de la natality, la dinatalile 
comme disent aujourd'hui les surpeupleurs, n'est pas 
particulier a la France. II se produit dans tous les pays. 
Et dans tous les pays le taux de la mortalite diminue 
beaucoup plus qu'en France, suriout depuis la guerre. 
Voici quelques chiffres : 

Natalite Mortalite 

pour 1.000 hab. pour 1.000 h?.b. 

1921 1927 1921 1927 

Allemagne. . . 25,3 18,3 14,8 12,0 

Autriche 21,9 17,8 15,7 14,9 

Italic. . . 30,3 26,9 17,4 15,6 

Angleterre 23,8 17,0 12.8 12,4 

Espagne 30,4 28,4 21,4 18,8 

Hongiie. . . 27,6 25,2 18,9 17,6 

Danemark 24,0 19,6 11,0 11,3 

Norwege 24,6 18,8 11,5 11,3 

Suede. . . 21,4 16,1 12,4 12,7 

Pays-Bas 27,5 23,1 11,2 10,3 

Suisse 20,8 17,4 12,7 12,3 

Relgique 21,8 19 13,8 13,3 

On remarquera que la France, en depit de sa faible 
natalite a une mortalite plus elev^e que dans plusieurs 
pays dont la natalite est tres infdrieure. Elle presente 
ainsi le. phenomene, non d'une depopulation, mais d'un 
accroissement tres lent de la population. Elle fait excep- 
tion a la loi generate que les pays a forte natalite' ont la 
mortalite la plus elevee, mais il faut remarquer en 
ineme temps qu'elle ne fait pas exception a la loi gene- 
rate que la mortalite augmente ou diminue avec la na- 
talite. Ce n'est pas ici le lieu de nous etendre sur les 
explications qui ont ete donnees de l'anbmalie presentee 
par la France. II faut simplement constaler avec les 
neo-malthusiens que l'accroissement de la population 
est gen6ral et que « la pression de la population sur les 
subsistances se mainlient meme avec une amelioration 
des conditions d'existence. » 

La France qui avait 33.500.000 habitants dans la pe- 
riode de 1841 a 1850, en avait 38.400.000 dans la periode 
de 1891 a 1900. Le recensement de 1906 donnait 39.300.000 
habitants et celui de 1911, 39.600.000 habitants. Apres la 
guerre l'accroissement s'est poursuivi ainsi, apres une 
chute due a la guerre : 

1920 39.200.000 

1925 40.600.000 

1927 40.960.000 

Les autres pays se sont accrus en population de fa- 
con plus accusee encore. Voici pour trois grands pays : 

Population 
1920 • 1925 1927 

Allemagne 62.000.000 62.395.000 63.220.000 

Anglclerre 42.760.000 43.7S0.000 44.190.000 

Italie 36.870.000 40.340.000 40.600.000 

Sans compter la Russie, la Pologne, les Etats baltes, 
l'Europe s'est accrue, depuis 1921, de pres de 17 millions 
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d'habitants, c'est-ii-dire d'une population supei'ieure 
a celle qu'avait la Roumanie en 1921. Les morts de la 
guerre sont remplaces. On peut recommencer. II ne 
faut pas s'etonuer des difficultes que rencontrent toutes 
les nations d'Europe pour se nourrir. Aucune ne peut 
vivre sur son lerritoire. Et les Etats-Unis et le Canada, 
('Argentine et les pays iinportateurs, dont la population 
augments, ont des difficultes de plus en plus grandes 
pour ravitailler l'Europe. II ne faut pas s'etonuer da- 
vantage de la tendance marquee de tons les pays a 
revendiquer des debouches pour leurs produits, des co- 
lonies pour leur ravitailleinent et leur Emigration. 
M. Mussolini reclame hautement, et cyniquement ce que 
chaque gouvernement clierche plus ou moins hypoerite- 
ment a obtenir : de la place, de la nourriture, des de- 
bouches... pour une population debordante et difficile 
a ravitailler. 

II n'y a done depopulation ni en France, ni en Eu- 
rope. II y a partout surpopulation. 

Si, disent les malthusiens, la natalite baissait a tel 
point qu'il se produisc une diminution vraie de la popu- 
lation, ce ne serait pas au fond une depopulation, mais, 
pendant une periods assez longue, une d6surpopulalion, 
etablissant un heureux equilibre entre la population et 
la production agricole, avantageux pour les exploites, 
favorable a 1'instauration d'uu regime nouveau, creant 
egalite de forces entre possedants et depossedes, entre 
exploiteurs et exploites, preparant une morale sociale 
nouvelle, une revolution sociale par une rapide evolu- 
tion sociale. 

Les chances semblent, malheureusement plus grandes 
pour que celte diminution de la population se produise 
tout autrement, e'est-a-dire par la devastation et le 
massacre. Car la guerre est aussi, selon les malthu- 
siens, un des produits de la concurrence entre nations 
surpeuplees, comme la misere est la consequence de la' 
concurrence entre travailleurs trop nombreux. 

II faudrait examiner aussi un des arguments des sur- 
peupleurs officieux ou ofQciels qui est que la haute na- 
talite et l'accroisseinent de la population d'un pays mar- 
quent sa superiorite. A quoi les neo-malthusicns repon- 
denf qu'une jiation est superieure a une autre quand la 
vie mpyenne de ses habitants est plus elevee, quand le 
nombre de ses adultes producteurs est proportionnel- 
lement plus considerable, quand le celibat, la morta- 
lity infantile, la prostitution y sevissent moins, quand 
Immigration y est rare. 

II nous entrainerait trop loin de discuter les unes ou 
les autres de ces assertions et de les appuyer des statis- 
tiques, d'ailleurs rares ou partielles ou frelatees, 
d'apres guerre. Cclles qui ont ete publiees avant la 
guerre par G. Hardy dans son ouvrage sur la question 
de population tendent a demontrer que les nations a 
natalite reduite sont loin d'etre des nations inferieures, 
et que, en ce qui concerne la France, les departements 
a basse natalite, presentent des conditions materielles 
et intellectuelles superieures a celles des departements 
a forte natality. 

La theorie malthusienne et meme, tant qu'il s'est 
agi de recommander soit le mariage tardif, soit la chas- 
tete dans le mariage a eu, comme defenseurs, les eco- 
nomistes les plus renommes de tons les pays et notani- 
inent, en France, J.-B. Say, Sismondi, Ricardo, Rossi, 
Destutt de Tracy, du Puynode, etc. Elle fut meme pra- 
tiquement palronnee par des personnages officieux, 
M. Ch. Dunoyer, par exeinple, membre de 1'Institut et 
prefet de la Sornme, n'hesita pas a recommander a ses 
administies de « mettre un soin extreme a eviter de ren- 
dre leur mariage plus prolifique que leur Industrie ». 

Mais, des qu'apparurent les moyens neo-malthusiens, 
les economistes ccsserent de pairpnner ouvertement la 
theorie malthusieiuie, et, tout en la considerant en ge- 
neral comme paifaitement exacte, n'en firent plus, ofli- 
ciellement, si Ton peut dire, la base de leurs arguments 



contre les systemes sociaux qui menacaient la propriety, 
la religion, la famille et la patrie. lis s'apereurent que 
le neo-malthusisine comportait pratiquement plus de 
danger pour les privileges que les theories sociales les 
plus revolutionnaires. II y eut cependant des exceptions 
et un membre de 1'Institut Joseph Gamier, tout en re- 
jetant les vues socialistes ou coinmunistes, se declara 
nettement neo-malthusien. 

11 n'en reste pas moins que le neo-malthusianisme a 
ete, des son apparition, coinbattu, denonce par une co- 
pieuse litterature clericale, republicaine, socialiste, 
anarchiste, etc., et qu'il l'est encore. Les gouvernements 
surtout ont tous agi contre lui. En France, mille 
moyens ont 6t6 examines et employes pour enlraver 
la « depopulation » et le neo-nialthusisme. Des commis- 
sions ont etc nominees, des enqueues poursuivies, des 
societes creees ayant pour but le relevement de la na- 
talite. Imp6ts sur les celibataires, sur les successions, 
primes aux naissances, secours aux families nombreu- 
ses, faveurs aux procreateuis, repartition de terres. 
"•;harites etc., mille combinaisons ont et6 etablies, mises 
en ceuvre, soutenues par l'Etat pour atteindre le hut. 

En face de cette action s'est affirmee la propagande 
neo-malthusicniie dont j'esquisserai ici l'histoire en in- 
sistant sur le mouveincnt fcangais. 

Pen apres V Rssai de Malthus, les democrates anglais 
admeltaient dej;i les moyens artificiels rejetes par l'eco- 
nomiste. En 1818, James Mill, dans l'aiticle « Colony », 
du Supplement de VEncyelopedie britanniqufi, disait 
dejii nettement que la grande question pratique consis- 
tait a trouver les moyens de limiter le nombre des nais- 
sances dans- le mariage. Ces moyens, disait-il, « ne 
doivent fitre consideres ni comme douteux, ni comme 
difficiles a appliquer ». 

En 1822, Frances Place, preconisait comme remede 
a la misere, les moyens do pr6servation sexuelle. Ro- 
bert Owen, l'illustre fondateur de la colonie de New- 
Lanark, puis Richard Carlile (1825\ Robert Dale Owen 
(1832), l'Ainericain Charles Knwolton (1833) publierent 
des ouvrages nettement »ieo-inalthusiens qui leur valu- 
rent des poursuites parce qu'ils indiquaient les moyens 
anticonceptionnels. John Stuart Mill apportait, en 1848, 
dans ses Principcs d'Economir. politique une approba-. 
tion tacite a la diffusion des proc6des de limitation des 
naissances. Enfm, en 1854, paraissait, a Londres, un 
ouvrage dont 1'iullucnce fut immense sur la propaga- 
tion des theories et pratiques nco-malthusicnnes : Ele- 
ments of Social Science or Physical, sexual and Natural 
Jlcligion. L'auleur gardait l'anonymat. C'etait le D r 
Drysdale (1827-1904). 

A la suite de circonstances qu'il serait trop long d'evo- 
quer, Charles Bradlaugh, chef du parti ultra-radical 
en Angleterre, rcdactenr en chef du National Reformer 
et Annie Besant, provoquorent volontairement un proces 
en distrihuant ouvertement un opuscule contenant des 
indications pratiques et interdit par la loi. lis compa- 
rurent en juin 1877 et leur proces dura trois jours. 
Annie Besant et Bradlaugh se defendirent avec eloquen- 
ce. Leur discours emurent le jury qui pourtant rendu 
un verdict enigmatique ainsi libelle : « A runanimile, 
nous croyons que le livre en question a pour but de 
depraver la morale publique; mais en meme temps nous 
exonsrons entierement les defendeurs de tout motif cor- 
roinpu dans la publication de ce livre ». 

Bradlaugh et Mine Besant ayant declare qu'ils conti- 
nueraient a repandrc ce livre quelle que soit la peine 
qu'on leur infligorait, furent condanines a l'amende et 
a la prison. Une cour superieure annula le jugement. 
Les poursuites ne furent pas renouvelees. 

A la suite de ce proces retentissant, une ligue (The 
Maltliusian League) fut fond6e a Londres en juillet 1877, 
dont le but etait de faire de 1'agitation pour l'abolition 
de toutes les penalites applicables ii la discussion publi- 
que do la question de population, et d'obtenir une d6fi- 
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nition legale qui ne permette plus, dans l'avenir, de 
mettre ces sortes de discussions sous le coup des lois 
de droit commun. Elle se proposait. aussi de repandre, 
par lous les moyens, dans le peuple « la connaissance 
de la loi de population, de ses consequences, de ses 
effels sur la conduite de l'liomme et sur la morale ». 
Deux ans plus tard paraissait son organe The Mallhu- 
sian, devenu aujourd'hui The New Generation. Depuis 
'1921 une autre societe, non speciliquernent malthusienne, 
revendiqunnt la base eugenique, s'est fondee sous Tac- 
tion de la doctoresse Marie Stopes. Sans s'appuyer sur 
la doctrine de Malthus, ellc n'en aboutit pas moins par 
certains c6t6s a la limitation des naissances. Son eugd- 
' nisme ne peul se passer de I'anticonception. Elle a un 
organe intitule Birth Control Nev>s. 

Les Hollandais et les Allemands suivirent reffort an- 
glais respectivement en 1879 et 1SS2, les premiers avec 
energie et un reel esprit pratique, les seconds sans elan 
et tout a fait theoriquement. 

C'est seulement en 1895 que le mouvement n6o-mal- 
thusien s'avera publiquement en France sous l'impul- 
sion de Paul Robin qui avait (He, en Angleterre, un des 
premiers adherents et militants de la Ligue fond6e par 
le D r Ch.-R. Drysdale. Paul Robin avait prelude a cette 
action publique par des.tentatives aupr6s de ses amis 
de l'lnternationale aiin d'incorporer la propagande neo- 
malthusienne au mouvement socialiste, par une adres- 
se au Congres ouvrier de Marseille (1879), par des tracts 
repandus parmi ses amis, ses eleves, ses correspondants, 
par une conference aux socialistes et etudiants de 
Bruxelles (1890), par Tinstallation, la meme annde, & 
Paris, d'une modeste clinique de pratique anticoncep- 
tionnelle. 

II ne rencontra aupres des leaders sociaux qu'il fr6- 
quentait qu'indiffdrence, hostility et sarcasmes. « Tu 
entraves la Revolution » lui disait Kropotkine. « Tu 
ridiculises ^emancipation du travail » lui ecrivait Ja- 
mes Guillaume. Et Elisee Reclus refusait d'inserer ses 
articles neo-malthusiens sous pr^texte que c'etait la une 
question privee et que, du point de vue general, la limi- 
tation des naissances n'etait qu'une « grande mystifi- 
cation ». Rien de plus curieux que l'attitude timore& 
de Benoit Malon par exemple, ou meprisante de Lafar- 
gue, ou sarcastique de Sembat, etc., etc. 

En depit de ces difficultes, il entreprit, apres sa revo- 
cation comme directeur de Cempuis, en 1895, une serie 
de conferences sur la question de population et la ques- 
tion sexuelle. 11 agita les mSmcs probleuies dans les 
congres socialistes, feministes, de libre-pens6e, et dans 
les societes savantes, notamment a la Societe d'anthro- 
pologie. 

Voici un extrait du somrnaire de ses conferences : 

« Pour arriver au bonbeur de tous, il faut : 

1° Une bonne organisation de la societe humaine. 

Celle-ci n'a pu dtre realisee par les individus, en tres 

grande majorite presque sauvage, des temps passes et 

•presents. Elle le sera par les generations prochaines 

ay ant recu : 

2° Une bonne education. De celle-ci, seuls auront tir6 
tout le profit possible, pour cux et leurs semblables, ceux 
qui seront de : 

3° Bonne naissance. 

Des experiences sociologiques impossibles aujour- 
d'hui dans notre etat d'interets antagonistes, dp con- 
c-urence acharnee, de luttes, de divisions, de haines, 
serout faciles a des gens de bonne volonte, ayant tous 
la meme culture, baste sur le rifil, vivant dans l'abon- 
dance, dans un milieu d'inlerSts concordants. — Bon- 
ne education, c'esl-a-dire exclusivement fondee sur 
les realiles scientifiques, sur l'observation, l'experience, 
la liberte, l'affection, tout a fait d6gag6es des residus 
roetapbysiques. — Bonne naissance, de parents de bon- 
nes qualites, s'etant clioisis en parfaite liberte et n'ayant 
enfante qu'avec volonte bien redechie. 



Le probleme du bon'neur humain a done trois parties 
a Vesoudre dans cet ordre et dans cet ordre seul : 

1° Bonne 7iaissance ; 2° Bonne education ; 3° Bonus 
organisation sociale. 

Les efforts pour resoudre une partie du probleme sont 
en grande partie perdus tant que ces precedentes sont 
mal rdsolues. 

C'est aux meres de resoudre la premiere. Toutes sa- 
vent que c'est un grand malheur, une grande faute, de 
mettre au monde des enfants qui ont des chances d'etre 
mal doues, ou de ne pouvoir, dans les conditions ac- 
tuelles, recevoir la satisfaction entiere de leurs besoins 
materiels et morau'x. 

Cette verite est la plus importante de toutes. 

Les femmes doivent savoir que la science leur fournit 
les moyens efficaces et non douloureux de ne mettre des 
enfants au monde que quand elles le veulent, et elles 
ne le voudront certainement alo.-s que dans des condi- 
tions telles que leurs enfants aient toutes les chances 
d'etre sains, vigoureux, intelligents et bons. Que toutes 
l'apprennent, les inferieures aussi bien que les supe- 
rieuies. De la sagesse, de la prudence, de la volonte 
raisonne de celles-ci, de l'heureuse abstention de celles- 
la, depend d'abord leur propre satisfaction, puis la 
premiere, la plus importante condition du bonheur de 
l'humanitc. 

En un mot, la maternite doit etre absolument libre. 

Que le nombre des hommes diminue provisoirement 
ou deiinitivement, peu importe. Mais que la quantite de 
tous marche resolument vers l'ideale perfection. 

En aout 189G, Paul Robin fonda une Ligue de la Rege- 
neration humaine, dont voici l'expose des motifs : 

« Negligeant toute condition imposee aux satisfactions 
sexuelles par les lois et les coutumes des divers pays 
nous posons en principe : 

Que l'utilite de la creation d'un nouvel humain est 
une question tres complexe, contenant des considera- 
tions de temps, de lieux, de personnes, d'inslitutions 
puhliques ; 

Qu'autant il est desirable, aux points de vue familial 
et social, d'avoir un nombre suflisant d'adultes sains 
de corps, forts, intelligents, admits, bons, autant il 
l'est peu de faire naitre un grand nombre d'enfants 
degeneres, destines la plupart a niourir prematurement, 
tous a souffrir beaucoup eux-memes, U imposer des souf- 
frances a leur entourage familial, a leur groupe social, 
a peser lourdement sur les rcssources toujours insuf- 
lisantes des assistances puhliques et de la charite privee, 
aux depens d'enfarvts de meilleure qualite. 

Nous fonsiderous comme une grande faute familiale 
et sociale de mettre au monde des enfants dont la sub- 
sislance et l'education ne sont pas suffisamment assu- 
mes dans le milieu ou ils naissent actuellement. 

Nous ne contestons pas que certaines reformes et ame- 
liorations permettront a la terre de nourrir plus tard 
u;i grand nombre d'habitants ; mais nous afhrmons 
qu'il est indispensable, avant de vouloir augmenter le 
nombre des naissances, d"atlendre que ces reformer 
aient ete executees et aient produit leur effct, et que, 
du reste, la preoccupation de la qualite devra toujours 
preceder celle de la quantite. 

La Ligue se propose : 

1° De repandre les notions cxactes des sciences phy- 
siolngiques et sociales, permcttant aux parents d'ap- 
preciei- les ca.? ou ils devrout sa mcnlier prudents quant 
au nombre de leuts cufupls el assaraiit, sous ce rapport, 
leur liberie et surlout celle do la feinuie; 

2° De hitter contre loute facheuse interpretation lega- 
le ou administrative de la propagande humanitairc de 
la Ligue; 

3° Enfin et en general, de faire tout ce qui est neceii- 
saire pour que tous les humains conuaissent bien les 
lois lendancielles de l'accroissement de la population, 
leurs consequences pratiques, et les moyens de lutte 
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scientiflque contre d'apparentes fa(alit6s, afin qu'ils 
deviennent plus heureux et par consequent meilleurs. 

La fondation de cette Ligue dechaina la presse spor- 
tulaire qui reclama des mesures legales pour interrom- 
pre son action. Elle n'en v6cut pas moins jusqu'en 1908. 
Pendant la periode la plus active de son existence, cle 
1902 a 1908, Paul Robin fiit seconde par quelques mili- 
tants convaincus, notamment par Eugene Humbert. 
Sous leur direction un combat admirable fut men6, qui 
ne fut pas sans inquieter les puissances gouvernementa- 
les. En 1908, une scission malheureuse se produisit. 
Le periodique de Paul Robin, Regeneration, fut rcm- 
plactS par Generation Consciente, que- dirigeait Eugene 
Humbert, innovation, 6dit6 par les ouvriers n6o-mal- 
thusiens, et le Malthusien, public par Albert Gros. Le 
mouvement s'amplifiait. L'activite neo-malthusiennc, 
correspondant a la baisse du taux de la natality, fut de 
nouveau denonc6e comme dangercuse aux pouvoirs pu- 
blics. Des poursuites furent intent6es, des condamna- 
tions prononc6es. La guerre interrompit la propagande. 
Sauf une tentative de G. Hardy (le Neo-Malthusien) faite 
pendant la guerre et que la censure entrava, aucun 
effort n'a 616 possible depuis, et la loi du 31 iuillet 1920, 
une des lois les plus scelerates qui aient jamais ete 
promulgu6es, interdit maintenant non settlement la 
propagande pratique anticonceptionnelle, mais meme 
toute litterature « contre la natalite » (!) 

La propagande francaise provoqua des actions identi- 
ques en Espagne, en Italie, en Belgique, au Portugal, en 
Suisse, en Amerique du Sud, etc. Elle ne fut pas com- 
pletement etrangere a celle des Etats-Unis qu'illustre- 
rent les martyrs Moses Hartnan et Id Craddock. Dans 
ce dernier pays, oil la propagande th6orique de l'eu- 
genisme et du neo-malthusianisme n'est pas prohibee. 
trois periodiques s'y livrent aujourd'hui : The Critic and 
Guide, du D r W.-J. Robinson ; The Birth Control Review 
de Margaret Sanger et The Birth Control Herald, orga- 
ne de la Voluntary Parenthood League. En 1923, Mar- 
garet Sanger a pu, a New-York, installer des cliniques 
oil l'information anticonceptionnelle est donn6e aux 
personnes atteintes de maladie hereditairement trans- 
missibles. Depuis, d'autres cliniques. s'ouvrent un peu 
partout, en se conformant aux lois des differents Etata 
et generalement en se limitant slrictement a un eug6- 
nisme assez 6troit. 

Une Federation universelle des Ligues malthusien- 
nes a 6te fondee en 1900, au premier Congres neo-mal- 
sien. Un bureau international de secours fut egalement 
institu6 pour soutenir les militants neo-malthusiens 
poursuivis, ou condamnes. Ces deux institutions ont 
aujourd'hui disparu. 

Quel est l'avenir du n6o-malthusianisme comme doc- 
trine et comme propagande ? 11 est bien hasardeux 
d'exprimer une certitude a ce sujet. II a pour lui un 
certain nombre de partisans parnti les plus savants bio- 
logistes, sexologistes et cconomistes etrangers. Beau- 
coup de personnalites qui poursuivent la reforme des 
mceurs sexuelles dans un sens scientiflque, positif, ap- 
prouvent le « birth control ». Havelock Ellis, Magnus 
Hirschfeld, Be.rtrand Russell, H.-G. Wells, etc. sont a la 
tSte de' mouvements ayant d'etroits rapports avec le 
neo-malthusianisme. II est done probable que la ques- 
tion reviendra. sous une forme ou sous une autre, en 
d6pit des lois et de la conjuration formee tacitement par 
toute la presse pour etouffer la voix des n6o-malthu- 
siens. M. Mussolini lui-meme en appelant cyniquement 
les Italiens a conquerir le monde par l'afliux de leurs 
naissances, appelle l'attention sur l'importance des 
problfcmes que souleve la surpopulation. II est possible 
que cette surpopulation europ6enne et mondiale, en 
rendant menacantes, imminentes des guerres nouvelles 
et des famines, des revolutions sanglantes et sans cesse 
renouvelees, amene les gouvernements eux-memes, afin 
d'evitcr des destructions effoyables, a prendre des njesu- 



res pour moderer au moins l'accroissement de la popu- 
lation et la maintenir a un niveau qui rende moins apre 
la concurrence entre nations et entre individus, moins 
precaire la vie des travailleurs. Ces mesures favorise- 
raient, en depit de l'autorite elle-mSme, l'avenement de 
l'ere de prospcrit6 generale et de bonheur individuel 
r£vee par les renovatotirs sociaux. — C. Lyon. 

Bibi.ioc.raphie (langue frangaise). — Malthus, Essai 
sur le principe. de population. — J.-S. Mux, Principes 
d'economie politique. — J. G.arxif.r, Du principe de po- 
pulation. — General Biualmont, De l'accroissement de 
la population. — G. Drysd.ai.e, Elements de science so- 
ciale. — D r Minime (Lutaud), Le n6o-malthusianisme. 

— Alfred Naqtjet, Religion, Propriete, famille ; L'Huma- 
nile et la Patrie. Anarchisme et collficlivisme. Temps 
Futur. — Paul Robin, Le Secret du bonheur ; Pain, Loi- 
sir. Amour ; Libre amour, Libre Maternity ; Malthus et 
les Nto-Malthusiens ; Population et prudence procrea- 
trice — Gabriel Giroud, Population et subsislances. — 
D r Ei.osu, Amour ■infecond. — Sebastien Faure, Le pro- 
bleme de la population. — D r Ch.-V. Drysdale, Y a-t-il 
assez de subsislances pour lous ? — Manuel Devaldes, 
La chair u canon; La brute prolifique ; La famille nio- 
malthusienne; La malernite consciente D r Gottschal.V, 

Valeur scienlifique du mallhusianisme ; La Guinitique. 

— Gabriel Hardv ; Malthus ct s~es disciples ; La loi de 
Malthus ; Soc'.alisme et nfio-malthusianisme ; La ques- 
tion de population. — Jacques Bertillon, La depopula- 
tion de la France. — Paul Leroy-Beaulieu, La question 
de la depopulation. — Elisee Reclus, Les produils de la 
terre. — Pierre Kropotkine, Champs, Usines el Ateliers. 

— Fernand Koi.ney, La greve des ventres, etc. 

MALTHUSIANISME (NEO). Le neo-malthusianisme 
ou, plus correctement, le neo-malthusisme, est une doc- 
trine qui a pris pour base les enseignements de Malthus, 
mais en etendant jusqu'a l'eugimisme, ou procreation 
rationnelle, la port6e de ces enseignements, et en leur 
fournissant des moyens d'application plus pratiques 
que ceux qui furent preconises par l'autcur de I'Essai 
sur le Principe de Population. 

Constatant que la faculte naturelle de multiplication 
des humains etait hors de proportion avec leurs possi- 
bility d'augmenter, dans le meme temps, leurs moyens 
de subsistance, Thomas-Robert Malthus avait conclu 
que la misere, et tous les maux qui en r6sultent, ne 
pouvait disparaitre qu'a la condition essentielle que la 
procreation fut, a toute 6poque, et dans chaque foyer, 
subordonnee aux ressources alimentaires acquises. Par 
pudibonderie, car il etait pasteur protestant, Malthus 
ne voulut admettre tout d'abord, pour parvenir a ce re- 
sultat, que le moral restraint, e'est-a-dire la continence 
et le mariage tardif, ce qui n'est dans les possibilities 
que d'une minority infime de gens, favoris6s par la fri- 
gidity naturelle, ou le fanatisme religieux, et fait des 
plaisirs de l'amour un luxe reserve aux riches. Cepen- 
dant Malthus se montra, dans la deuxieme edition de 
son ouvrage, moins rigoriste, et il favorisa l'6closion 
d'idees nouvelles en reconnaissant la difficult d'appli- 
cation de son systeme, et en declarant, sans 16gitimer 
pour cela les « passions vicieuses », que ces dernicres 
I'epriSsentaient, par leurs consequences, un moindre mal 
que celui de la proliferation sans mesure dans des cir- 
constances defavorables. 

Completant sa pensee, en apportant a ses conceptions 
plus d'audace, des disciples de Malthus, tel Francis 
Place, dans son livre intituld Illustrations et Preuves 
du Principe de Population, eurent le courage de pre- 
tendre — ainsi que le fait ressortir dans sa remarqua- 

ble these de doctorat en droit le D r George Beltrami 

qu'il n'est point honteux, pour des gens mari6s, mena- 
ces par la misere, de recourir a des precautions preven- 
tives qui, sans compromettre la sante de l'epouse, lui 
permettent d'eviter un surcroit de prog6niture. Ce fut 
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le point de depart, en Angleterre, d'un important mou- 
vement de propagande qui rallia des noms illustres, 
tels que ceux des ecrivains Richard Carlyle, Richard 
Owen, John - Stuart Mill, et rencontra, en le Docteur 
Charles Drysdale, auteur des Fitments de Science 
Sociale, et fondateur, en 1877, de la Malthusian Lea- 
gue, le plus devoue de ses hommes d*action. Ce mouve- 
ment, combattu, avec autant de violence que dc mau- 
vaise foi, par les puritains et les demagogues, se propa- 
frea sur le continent, ou la plupart des philosophes du 
xvni e siecle lui avaient prepare le3 voies, par leurs 
critiques, sans attaquer a fond la qu-astion. C'est on Hol- 
lande, a Amsterdam, que les theories de Mallhus, r£- 
formees par ses partisans, sont, pour la premiere fois, 
denoinmees « neo-malthusianisme » par un de leurs 
adeptes les plus notoires : le professeur Van Houten. 
En France, ce n'est qu'a partir de 1895 que ce inouve- 
menl prend force et vigueur, grace a Paul Robin, an- 
cien eleve de l'Ecole Normale Sup6rieure, ex-directeur 
de l'Orphelinat de Cempuis, fondateur, en 1896, de la 
Ligue de la Regeneration Humaine, et de la revue 
ic Regeneration », et qui sut grouper autour de lui, ou 
inspirer de sa doctrine, un certain nombre d'6crivains, 
de publicistes, et de savants, parmi lesquels il y a lieu 
de citer : Alfred Naquet, les docteurs Meslier, Elosu, 
Klotz-Forest et Darricarere ; Urbain Gohier, Gabriel 
Hardy, Nelly Roussel, Manuel Devaldes, Eugene Hum- 
bert. A cette phalange du debut, devaient se joindre, 
. plus tard, nombre de militants appartenant a des orga- 
nisations revolutionnaires, plutdt hostiles, des l'abord, 
(car elles voyaient dans le neo-malthusianisme une de- 
viation dangereuse), puis des ecrivains comme Victor 
Margueritte. Aujourd'hui, cette doctrine s'est repandue 
dans le monde entier; elle est mise en discussion dans 
tous les milieux possedant quelque culture, meme aux 
Etats-Unis ou, malgre les rigueurs d'un puritanisme 
vraiment excessif, elle a trouve, en partie, droit de cite, 
sous la denomination edulcor6e de « contrdle des nais- 
sances ». Quant a la diminution appreciable du taux 
de la natalite dans les grandes nations civilisees, elle 
est l'indice que si, peu nombreux sont les neo-ma'.thu- 
siens qui s'avouent tels, innombrables sont, par contre, 
ceux qui le sont en secret, pour leur profit personnel, 
en feignant 1" indifference ou se declarant ses adversai- 
res. 

Au point de vue theorique le neo-malthusianisme, pro- 
prement dit, a fait cause commune avec les id6es de 
generation consciente, et de reforme de la moralite ad- 
mise, en ce qui concerne les choses sexuelles. C'est-a- 
dire que le point de vue economique n'est pas seulement 
pris en consideration, mais aussi celui de la reproduc- 
tion de l'espece dans des conditions suffisantes de sante 
et de beaute, par une selection des geniteurs. 

Comme toutes les doctrines nouvelles, revolutionnai- 
res, le neo-malthusianisme a subietsubit encore des per- 
secutions, notamment pour ce qui concerne la divulga- 
tion des proced6s anticonceptionnels dans les classes 
pauvres. Sous pretexte d'outrage aux bonn.es mceurs, 
d'atteinte a la moralite publique, a la religion, a la 
securite de l'Etat, il a ete, d'une faeon plus ou moins 
ouverte ou d6guisee, l'objet de mesures de repression 
dans divers pays, particulierement en Suede, en Belgi- 
que, en Allemagne, en Hollande, et en France, oil les 
dispositions de la loi du 31 juillet 1920 ne trouvent 
d'equivalence, en fait d'arbitraire, que dans les lois, 
dites « sceierates », de 1894, contre les menees anarchistes. 

II n'est a retenir, a l'6gard du neo-malthusisme 
que deux objections s6rieuses : L'une, d'ordre medical, 
a trait aux inconvenients que presentent pour les fem- 
mes, l'emploi de certains moyens et la sterilite volon- 
taire, quand elle se prolonge abusivement; 1'aulre, d'or- 
dre social, nous fait entrevoir le danger d'une extinc- 
tion progressive des elements humains les plus intelli- 
gQntei et les plus cultives, les plus refl£chis par conse- 



cjuent, au profit des peuples arrieres, des degener£s et 
des etres frustes, qui n'ont pas les mgmes scrupules, 
et sont generalement incapables d'apporter, dans leurs 
relations conjugales, les memes reserves. Jean Ma- 

RKSTAN. 

MALTHUSIAN1SME, NEO-MALTHUSIANISME. D'au- 
tres camarades traitent ici du malthusianisme, du n6o- 
inalthusianisme tels que le concurent Malthus, Paul 
Robin, Drysdale et leurs disciples avec beaucouD. plus 
de competence scientiflque que je ne saurais le faire. 
Aussi, me borncrai-je a rechercher quelle est l'attitude 
individualiste anarchiste relativement a cette tres im- 
portante question. 

Le point de vue theorique du malthusianisme n'a ja- 
mais conquis les individualistes. En premier lieu, quel- 
les statistiques valables peut fournir une production 
non point basee sur les besoin3 de la consommation, 
mais reglee sur l'avidite de la speculation ? En second 
lieu, l'emploi des moyens pr6ventifs ne rend ni meilleur 
ni pire; les classes aisees le pratiquent et c'est dans leur 
sein que se recrutent aceapareurs, priviiegi6s, mono- 
poleurs. La natalite serait-elle reduite a un strict mini- 
mum que cette reduction ne suffirait pas pour rendre 
les hommes plus conscients et plus heureux, au sens 
profond du terme; ils ne seraient ni moins ambitieux, 
ni moins violents, ni moins jaloux. Ce qui n'empeche- 
rait qu'en regime n6o-malthusien, il se trouverait, com- 
me actuellement, des humains gon6reux, larges, aux 
aspirations eievees. 

Le bon sens demontre que dans tout milieu social base 
sur un contrat impose, moins on a de charges, plus on 
est libre; moins on accepte de responsabilites, plus on 
est independant. Des etres raisonnables seiectionneront 
toujours, entre leurs besoins, leurs aspirations, leurs 
appetits, leurs, fonctions, ceux de nature a les rendre 
les moins dependants possibles des conditions economi- 
ques de la societe capitaliste et des pr6juges de l'am- 
hiance sociale. 

Indifferents aux g6missernents des moralistes, n6ga- 
teurs des jouissances sensuelles et prScheurs de resi- 
gation), des repopulateurs parlementaires aux fa- 
milies restreintes, des chefs du socialisme qui comp- 
lent sur l'accroissement des misereux pour les hisser au 
pouvoir, les individualistes neo-malthusiens voulurent 
opposer au determinisme aveugle et irraisonn6 de la 
nature leur determinisme individuel, fait de volonte et 
tie reflexion. 

Ce n'est done pas au point de vue de la « loi de popu- 
lation » que se sont situes les individualistes qui out re- 
clame la faculte de libre exposition de la theorie et de la 
pratique neo-malthusienne. Considerant que pour se de- 
fendre centre, les intemperies, l'homme a construit des 
habitations, s'est couvert de vetements, a allume du feu ; 
qu'il a r6agi contre l'obscurite par des appareils d'6clai- 
rage toujours plus perfectionnes, contre la foudre 
par le paratonnerre, etc., etc., ils ont revendique 
pour l'humain emancip6 la meme possibilite d'6viter, 
pur des procedes d'ordre mecanique, la venue d'une ma- 
ternite non desiree. 

A la suite de specialistes, les individualistes neo-mal- 
thusiens demontrerent que « la procreation n'est pas 
une fonction indispensable a la vie individuelle » ce 
en quoi elle differe de certains phenom6nes comme la 
nutrition, la respiration, etc. 

C'est partant de la que les individualistes ont tou- 
jours soutenu qu'il etait « exorbitant que d'un colt pas- 
sager il puisse resulter pour la femme une maternite 
non desiree, qu'une relation sexuelle accidentelle fasse 
envisager a un homme la responsabilite d'une pater- 
nite ». 

En revendiquant pour leurs compagnes la faculte 
d'etre mere a leur gre les individualistes noo-maltl\u- 
siens virent, non un cpnformigme aux fameuses g loi§ 
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de Multhus », mais tout sirnplement : les uns un 
« pis aller », les autres <• un moyen de resistance de 
plus contre 1' oppression et le determinisme des circons- 
tances exterieures ». Ce point historique fixe, aujour- 
d'hui que des lois liberticides interdisent rigoureuse- 
ment toute propagaude anticonceptionnelle, les indivi- 
dualistes anarchistes revendiquent, comme pour loutes 
les autres expressions de la pensie humainc, pleine 
liberte de discussion, de diffusion, d'exposition theori- 
que et pratique de la these de la limitation des naissan- 
ces. Ici en France, comme cela a lieu en Russie et avec 
films a l'appui, si c'est necessaire pour la demonstra- 
tion. 

Une chose est le desir de s'etreindre, autre chose ce- 
lui de vivre cote a c6te. Rien ne garantit — les exem- 
ples abondent pour le prouver — que l'etre avec lequel 
on cohabite actuellcment plaira toujours ou qu'on lui 
plaira toujours. Les fails indiquent que des couples ont 
pu assez longtemps vivre en bonne harmonie sans en- 
fante ou avec un enfant ou deux, chez lesquels la rnesen- 
tente et l'amertume se sont introduits des que la prog6- 
niture s'est accrue. 

Les individualistes que le sujet a interesse ne preco- 
niserent jamais la st6rilite systematique, bien qu'en re 
qui les concerne leur vie en marge des conventions et 
des pr£jug6s, leur existence d' « en dehors » ne leur 
permissent gufcre d'assumer les charges d'une prog6ni- 
ture. S'ils revendiquerent, s'ils revendiquent pour la 
femme le « droit » a !a maternite librement desirSe et 
librement consentie, c'est qu'il leur apparait de toute 
evidence « que c'est a la precreatrice, a la mere de deci- 
der quand elle veut enfanter et de choisir le procrea- 
teur de son enfant qui peut fitre autre que son compa- 
gnon habituel ». lis ont ajoute que c'est une question 
d'eugenisme, de qualite et non de quantity; que des en- 
fants qui viennent au monde a assez grand intervalle, 
par exemple, ont beaucoup plus de chance de grandir 
sainement, de devenir des Stres instruits, vigoureux, 
mieux dou£s, plus aptes que ceux qui se succfedent sans 
interruption ou presque. 

Faisant abstraction des exagerations de l'eugenisme, 
l'espece hurnaine ne peut retirer qu'un avantage tou- 
jours plus appreciable de la pratique des progenitures 
selectionnfies. D'autre part, utiliser la volupte sexuelle, 
les raffinements de plaisir, de jouissance auxquels elle 
peut donner lieu, non plus en vue uniquement de la 
procreation, mais dans le dessein d'augmenter son bien- 
6tre individuel, n'est-ce pas accroitre du meme coup le 
bien-Stre de l'espece, l'espece (somme toute) se compo- 
sant d'individus. — E. Armand. 

mammiferes, adj. et subs, (du latin mamma, ma- 
melle et ferre, porter : qui porte des mamelles). Les 
mammiferes nous interessent tout particulierement 
parce qu'ils forment Ja classe anirnale a laquelle nous 
appartenons nous-memes et que leur etude nous permet 
de comprendre 1'evolution de l'homine depuis des temps 
considerables et qu'elle nous permet. egalement d'entre- 
voir les grandes lois biologiques qui se manifestent dans 
1'evolution de la vie a la surface du globe. Celte con- 
naissance peut nous guider pour 6viter certaines erreurs 
et nous permettre de construirc plus surement notre 
edifice social. 

Les mammiferes se caracteriser.t principalement par 
une temperature constante : 39° pour la plupart d'entre 
eux, 37, °5 pour l'homme (oiseaux 42° a 44°); un epider- 
me souple, adipeux, couvert de poils ; le developpement 
embryonnaire effectue dans l'organisme materiel et en- 
fin la nutrition des petits par une secretion fournie par 
des glande3 cutanees appelees mamelles. 

L'origine des mamrniieres n'est pas exaclemont de- 
terminee, comme d'aiileurs la plupart des origines con- 
cernunt l'apparition des diverses classes animales et 
meme celles concernant la formation des grands em- 



branchements du rcgne animal. Que le transformisme 
s'impose actuellement a tout esprit d6barrasse de mys- 
ticisme, cela ne fait aucun doute pour qui exige de ses 
propres representations mentales des processus intellec- 
tuels cohercnts, coordonnes, lies dans l'espace et dans 
le temps, conformes aux donnees objectives de l'expe- 
rience et de i' observation. La demonstration de 1'evolu- 
tion d'un lmmain depuis l'ceuf jusqu'a. la senilite est 
l'argument sans replique par quoi le delerministe triom- 
phera toujours des explications spiritualistes. Mais s'il 
est encore possible de suivre ontogeniquement revolu- 
tion d'un fetre il est bien difficile de retrouver toutes les 
formes phylogeniques ayant precede cet etre depuis les 
premiferes ebauches de la vie a la surface de la terre 
jusqu'a sa forme actuelle. 

Trots etudes differentes permettent neanmoins de Je- 
ter un peu de lumiere sur les tenSbres du pass6 et de 
retrouver, dans ses grandes lignes, revolution compli- 
quee des etres organises. Ce sont : la morphologie et 
l'anatomie comparee, qui etudient la conformation inte- 
rieure et exterieure des etres vivants ; la Paieontolo- 
gie qui s'interesse aux restes fossilises des animaux dis- 
parus ; l'embr}'ologie, qui observe les differentes trans- 
formations de l'etre vivant depuis la simple cellule ini- 
tiale jusqu'a la forme parfaite de l'adulte. 

Ces trois etudes se basent sur la ressemblance des 
caracteres observes, sur le rapprochement evident des 
formes ; sur des comparaisons favorables a des ramifi- 
fications, des descendances, des paientes plus ou moins 
voisines ou eloignees. 

La Morphologie et surtout l'Anatomie comparee grou- 
pent les mammifdres actuels en une douzaine d'ordres 
renfermant des differences assez grandes soit comme 
aspect, soit comme mceurs. Alors que la classe des oi- 
seaux pr6sente une certaine tixite, des types assez voi- 
sins les uns des autres, les mammiferes, par leur faci- 
lit6 d'adaptation a des milieux tres varies, se sont di- 
versifies considerablement au point de ne plus meme se 
ressembler niorphologiquement, tels les chauve-souris, 
les baleines ou les chevaux. 

Au bas de rechelle des mammiferes, les Monotremes, 
qui vivent sculement en Australie (l'Ornithorhynquc, au 
bee de canard et l'Echidne, couvert de piquants^ pon- 
dent des ceufs qu'ils convent ensuite. Leur temperature 
varie entre 25° et 28° et les petits sont allait6s par la 
mfere. Les Marsnpiaux (Kanguroo d'Australie, Sarigue 
d'Amerique) mettent au monde un embryon a peine for- 
me, lequel place par la mere dans une poche plac6e sous 
son ventre ou se trouvent les mamelles, termine ainsi 
sa croissance. Ces deux groupes d'animaux, par leur 
constitution, rappellent certains caracteres des reptiles 
et des oiseaux ct nous montrent quelques types interme- 
diaires entre les ovipares ct les vivipares. 

Les Inseclivorcs (Taupe, Herisson, Musaraigne, etc.) 
beaucoup plus repandus a la surface des continents, sont 
des mammiferes nettement caracterises, a temperature 
constante 61evee et a developpement placentaire. 

Les Cheiropteres (Chauves-souris, Vampire, etc.) sont 
des insectivores adapt6s au vol. Leurs formes sont assez 
particulieres et constituent un des aspects curieux des 
possibilites de variations des mammiferes. 

Les Carnivores sont trop connus pour en parler ici. 
II en est. de meme des Rongeurs dont quelques-uns, tels 
le lapin et surtout le rat disputent a l'homme, parfois 
avec succes, le droit a la vie. 

Les Pinnipedes (Phoques, Otaries, Morses) se sont 
adaptes a la vie marine, ainsi que les Sireniens (Lama- 
tin, Dugoug) et les grands Cetac6s (Dauphin, Cachalot, 
Baleine). Ces animaux niarins n> paraissent point avoir 
la memo origin'c. II est possible que les cetac6s cierivent 
de quelques reptiles nageurs du secondaire, tandis que 
les Siitniens, descendraient plutot des protongules du 
tertiaire inferienr. 

Les Edentes (Fourmiliers, Tatous, Paresseux), ne sont 
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pas classes nettement ct leur ascendance reste probie- 
matique. Les Proboscidiens so reduisent aux seuls E16- 
phanis d'Afrique et d'Asie. Les Ongules presentent plus 
de varietes et le Rhinoceros, le Cheval, le Bison, le Cha- 
meau, le Cerf, !a Gir.ife sont asaez differents les una 
des autres ainsi que l'Hippopotame, le Gnou et le San- 
glier. 

Les Primates se divisent en trois sous-ordres : les L6- 
muriens, vivant surtout a Madagascar ; les Simiens, . 
•repandus dans toute la zone tropicale, s'ecartenl peu des 
regions chaudes. Quelques formes sont intermediaires 
entre les Lemuriens et les Singes comme les Ouistitis 
et possedent des griffes. D'aulres Singes (Platyrrhiniens) 
ont le pouce peu separ£ de la main, les narines 6cart6es, 
la queue prenante. Tels sont les Alouates, les Sapajous, 
les Sakis de l'Amerique du Sud. Les Catarrhiniens 
comprenant les Babouins, Mandrils, Macaque, Magot 
et enfin les anthropo'ides dont l'Orang-Outang des lies 
de la Sonde, les Gibbons de l'lnde, le Chimpanze et le 
Gorille d'Afrique. Le dernier sous-ordre des Primates 
est uniquement constitue par les Hominiens peu diffe- 
rents, anatomiquement, des anthropoi'des. 

La Pal6ontologie retrouve des traces de Mammiferes 
des le debut du Secondaire, dans le Triasique. C'etaient 
de tout petits animaux, probablement insectivores, vi- 
vant sur les arbres. Leurs ancfitres probables doivent 
etre cherches parmi les T!i6r6odontes (sous-ordres des 
Theromorphes), sortes d'intermediaires entre les repti- 
les nettement caracteris^s et les Mammiferes du Se- 
condaire. Les Thfireodontes descendaient probablement 
eux-niemes des Rhynoc6phales, lesquels provenaient 
sans doute des Stegoeephales vivant a l'6poque Pei>- 
mienne dans 1° Priniaire. Ces sories d'animaux mi- 
reptiles, mi-batraciens, de formes assez diverses (ser- 
pent, lezard) ont precede les grands Reptiles du Secon- 
daire, contemporains des petits mammiferes arbori- 
coles. 

Rernarquons ici que Ton trouve des traces d'Insectes . 
du genre Blatte, ainsi que des Scorpions dans le Silu- 
rien, ce qui montre l'aneiennete prodigieuse des ani- 
maux a respiration tracheenne. Rernarquons egalement 
que, tandis que les Mammiferes comptent tout au plus 
;>000 especes environ sur les 272.000 especes animales 
connues a ce jour les arthropodes en comptent 209.000, 
et les insectes 180.000 a eux seuls. On voit qu'au cours 
des sifecles la variation ne s'est point effectue de la mSine 
maniere, ni dans le merne temps, chez les differents 
animaux. 

Les oiseaux sont posterieurs aux Mammiferes car ' 
leur ancetre possible l'Arcliasopterix, de la taille d'un 
gros corbeau, ne se rencontre que dans le Jurassique su- 
perieur. C'etait un animal etrange avec un squelette de 
Reptile, une queue de Lezard emplumee, des machoi- 
res dentees, et des plumes nettement formess jusque sur 
les jambes terminees par des pattes griffues. A cette 
epoque le Jurassique eontenait deja plus de 25 especes 
de Mammiferes de la taille du Rat et du Glouton et se 
rapprochant des Monotremes actuels. C'etait l'epoque 
des Reptiles gigantesques, maitres incontest6s de tous 
les continents, dont quelques-uns, tel l'Atlantosaurus 
des Montagnes Rocheuses, atteignaient les dimensions 
colossales de 36 metres. Jusqu'alors la temperature pa- 
rait avoir ete a peu pres egale sur la surface terrestre 
ireis a partir du Cretace les saisons commencent a se 
former et 1'evolution se precise alors en faveur des 
Mammiferes. Par leur temperature interne reguliere et 
elevee ces derniers purent se maintenir et s'adapter a 
des temperatures exterieures tres diverses tandis que la 
faune reptilienne disparaissait et ne se maintenait de- 
sormais que sous les tropiques avec des dimensions 
bien reduites. 

Un autre facteur de triomphe des Mammifdres fut le 
developpement exceptionnel de leur cerveau, particulie- 
ment du cerveau antericur le telencephale. Cette ecor- 



ce cerebrale est constituee par deux regions oc>sez inde- 
pendantes Tunc de l'autre : le rhinencephale et le neo- 
pallium. La premiere centralise toute l'activite olfactive 
de 1' animal, la deuxieme centralise la sensibility vi- 
suelle, auditive et tactile. Alors que chez les Poissons 
le neopallium est excessivement r6duit, chez les Repti- 
les il augmente d'importance, tandis que chez les Mam- 
miferes il se developpe considerablement en proportion 
de la regression du rhinencephale. 

Si, pendant l'enorme duree du Secondaire (plus de 400 
millions d'annees d'apres Carl SKermer), les Mammife- 
res se sont peu differences ; si, dans le Cretace, une 
certaine homogen6ite existait encore, dans l'Kocene an- 
cien diverses variations importantes commencent a se 
pi-eciser, variations determinees par le genre de vie, 
principalement l'alimentation. Deja les Creodontes, an- 
ciMres des Carnassiers, les Condylarthres, ancetres des 
Oiigules et peut-etre des Sir6niens, les Pachylemuriens 
dont le nom indique les descendances ulterieures, 
offraienl des differences appreciates et tres marquees. 
Chaque ordre s'ecarte considerablement de sa forme pri- 
mitive. La vie marine, terrestre, arboricole, aerienne, 
modifie la morphologie des Mammiferes. En plein Cretace 
un petit groupe d'insectivores s'etait deja sgpare des au- 
tres Mammiferes tout en conservant les caracteres pri- 
mitifs des Marsupiaux et se rapprochant des Cr6odontes. 
C'etaient les Menotyphlas, actuellement vaguement re- 
present6s par les tupaias vivant d'iusectes et de fruits 
dans les arbres de la Malaisie et se rapprochant des 
'Lemuriens. Dans le Paleocene de l'Amerique Centrale 
on trouve les testes des doux branches de Primates : 
les Lemuriens et les Tarso'ides d6ja diff6rencies. Us 
ont ensuite emigre en d'autres regions et les Lemuro'i- 
des, aujourd'hui localises principalement a Madagas- 
car, dans le sud de l'lnde et dans l'Afrique Orientale, 
ont. peu evolue depuis ces epoques lointaines. Les Tar- 
so'ides, reduits actuellement aux Tarsiers de la Malai- 
sie etaient representes a cette epoque par six genres 
dont l'un : Anaptornorphus Homonculus, a ete regard^ 
par Cope comme l'ancetre commun & tous les singes. 
Remy Perrier admet que e'est dans l'Am6rique Centrale 
que s'est effectuee la separation des singes en Platyr- 
rhiniens et en Catarrhiniens, lesquels ont emigre dans 
l'ancien monde et ont continue leur evolution en diver- 
ses directions. II est assez difficile de suivre cette evolu- 
tion et cette migration mais dans le gisement des Siwa- 
liks, au pied de l'Himalaya, on trouve deja des type3 
tres nettement diff6rancies d'anthropoides dont le fa- 
meux Dryopith6cus, duquel descendait le genre Pa- 
lreosimia d'oii proviendrait l'orang-outang ; le genre 
Pala?opithhecus ayant abouti au Gorille et le genre Si- 
vatherium ancetre possible des Hominiens. 

Les decouvertes de la Pretiistoire diminuent chaque 
jour 1'ecart entre l'honiine et ses ancStres arboricoles. 
Les hommes de Matter, de Neanderthal, de la Made- 
leine nous montrent revolution et les transformations 
progressives de la morphologie hominienne vers les 
types humains actuels. 

Si Ton compare les resultats des liaisons etablies par 
la pal6ontologie entre les divers echelons de l'anima- 
lite mammalogique du cretace jusqu'a l'homme actuel; 
si l'on tient compte de l'insignifiance des recherches 
souvent accidentelles et nullement en rapport avec 
rinimensite des espaces non encore fouilies; si l'on tient 
egalement compte des causes nombreuses de dispari- 
tion des fossiles et des bouleversements geologiques 
(effondrements de continents, eruptions volcaniques, 
incendies, etc.) detruisant toute possibilite de recher- 
ches, il faut veritablement reconnaitre que la paieonto- 
logie, malgre ses nombreuses lacunes, a trace une ge- 
nealogie fort satisfaisante des Mammiferes et de l'Hu- 
manite. Quelques points restent encore bien obscurs, 
tels le, ou les lieux d'origine du genre humain et son 
unite ou sa pluralite originelle. Le premier point ne 
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peut encore se resoudrc par une affirmation bas^e sur 
quelques certitudes. On trouve des restes d'Hommes fos- 
siles en differents endroits situ6s en Afrique, en Europe 
et en Asie, englobant une vaste region presque circu- 
laire encore inexploree. La majority des naturisles pa- 
rait pencher pour I'origine asiatique de 1'IIumanite, 
mais il est egalement possible qu'elle ait eu lieu ailleurs 
et peut-etre en pi usieurs "endroits differents ce qui sou- 
leve la question de I'origine monophyletique ou poly- 
phyietique du genre humain. L' Anatomic comparee 
nous montre une certaine unite dans les races humai- 
nes peu compatibles avec les ascendances diverges ayant 
engendre les anthropoides actuels : Gorilles, Chimpan- 
zes, Orang-Outangs, etc. 

Peut-gtre les hominiens, descendant d'un anthropoide 
tres repandu, tres migrateur, voisin des Dryopithecus, 
se sont-ils formes en diverses regions de la Terre. Ce 
sont la, au fond des questions secondares dont les di- 
verses solutions paraissent peu susceptibles d'6branler 
I'origine animale de 1'homme. 

L'Embryologie nous montre les processus evolutifs 
des mammiferes non seulement ties voisins les uns 
des antres mais encore tres semblables aux premiers 
stades de developpement des diverses classes de verte- 
bras. On sait que l'Ontogenie d'un etre vivant. repete, 
tre3 brievement, la phylogenie de ses ascendants. Ed- 
mond Perrier a donne a ces faits le nom de Loi de 
Patrogonie. .Cette evolution ne saurait d'ailleurs etre 
totalement comparable a celle de ses aneetres, car nous 
voyons les germes d'animaux infericurs se suffire im- 
mediatement dans la lutte pour la vie alors qu'aucun 
embryon de Mammifere ne pourrait y parvenir. Si done 
cet embryon passe par des formes "rappelant quelque 
peu celles d'animaux beaucoup plus primitifs, si des 
organes apparaissent et disparaissent dans cette evo- 
lution accelerte (par exemple les ferites branchiales, 
l'appendice caudal de l'embryon humain) il ne pent en 
un temps aussi reduit repasser par toutes les formes 
apparues successivement pendant la colossale dur£e des 
temps geologiques. La Tachyg6nese elle-meme, ou acce- 
leration embryogenique, ne pourrait expliquer la rapi- 
dity de cette evolution et la suppression de la plupart 
des formes phylogeniques intermediates. II faut plutdt 
admettre que la cellule germinative des Mammiferes 
actuels differe chimiquement des cellules germinales 
primitives des vertebres et des inveriebres et que, sous- 
traite aux influences primitives, elle se developpe dans 
des conditions differentes, produisant alors des formes 
differentes. Le developpement embryogenique ne repro- 
duit done nullement la forme adulte des ascendants, 
mais reproduit leurs ebauches embryonnaires tres voi- 
sines les unes des autres correspondant a des conditions 
analogues de leur evolution. 

L'Embryologie compared perrnet de rapprocher tous 
les vertebres entre eux beaucoup plus que de tout au- 
tre embranchement du regne animal ; de suivre leur 
evolution embryonnaire et de reconnaitre cliez les Mam- 
mifere placentaires trois dispositions particulieres les 
reparlissant en trois series comprenant, preincrement, 
les P.ongeurs, les Insectivores et les Cheiroptercs ; 
deuxiemement, tous les autres groupes sauf les Lemu- 
riens; troisiemement, les Lemuricns et les Primates. 
Ce qui confirme, en somme, toutes les autres donnees 
concernant I'origine et la parente de l'Homme. 

Cette Evolution remarquable aboutissant finalement a 
l'epanouissement de l'intelligence humaine peut parai- 
tre plus ou moins surprenante. On ne manquera pas 
de faire remarquer que les memes causes exterieures 
ont agi sur les memes animaux et que leurs profondes 
divergences restent bien myst6rieuses. On peut trouver 
en effet que les Oiseaux, par exemple, ont Egalement 
une temperature elevee et menent une vie arboricole 
et aerienne .favorable au developpement du neopallium. 
On peut Dbjecter encore que les autres Mammiferes et 



principalement les Anthropoides ont une existence arbo- 
ricole, possedent des mains et se rapprochent conside- 
rablement des hominiens sans atteindre leur evolution 
intollectuelle. On pourrait tout aussi bien comparer 
revolution si int6ressante des insectes, pourtant tres 
eloignee de la ndtre, et rechercher le9 causes des diver- 
gences aussi profondes chez les differentes especes ani- 
males. On ne peut, ici, rechercher ce qu'il y a, au fond, 
de cammun entre tous les Stres vivants malgre leurs 
grandes differences apparentes; ni pr6ciser 1'Unite de 
l'intelligence (qui n'est qu'une fonction de la vie) dans 
tout le regne animal. 

Ce qui a favorise l'Homme, e'est pr6cis6ment un en- 
semble de faits realises partiellement par d'autres ani- 
maux mais reunis circonstanciellement en son espece. 
C'est ainsi que la vie arboricole developpa, nous l'avons 
vu, des facnltes visuelles, auuitives et tactiles. Les 
bruits de la forSt eveillerent l'attention; les difficultes 
dos deplacements d6velopperent 1'agilete, l'adresse, la 
precision. La memoire plus fertile permit des represen- 
tations plus etendues et des associations de sensations 
beaucoup plus compliqu6es. La curiosite s'accrut en 
proportion de l'extension des possibiiit.es d'adaptations 
nouvelles. La station verticale acceiera cette evolution; 
eiie determina le perfectionnement de la main, laquelle 
suppieant de plus en plus a la milchoire, dans de multi- 
ples actes vitaux, libera les muscles faciaux de maints 
efforts violents. La station verticale necessitant beau- 
coup moins d'efforls des muscles soutenant la tete, le 
crane moins comprime atleignit un developpement 
plus grand. Enfin la vie sociale engendra la necessite 
de rechange des impressions et facilita l'apparition et 
le fonctionnement du langage articule. II est aussi pro- 
bable que la formation intra-ut6rine des jeunes etres 
favorisa peut-ftre le developpement anormal de certains 
organes (le cerveau entre autres) aux depens des autres. 
C'est ici qu'il convient de remettre au point le fameux 
concept : la fonction cr6e l'organe. La fonction etant 
essentiellement le jeu vital d'un organc (son effet) il 
semble paradoxal d'affirmer qu'un effet puisse exister 
avant sa cause. Or, ce n'est pas ainsi qu'il faut enten- 
dre les choses. Quelle que soil la maniere dont nous 
cherchions a nous expliquer I'origine de la vie, il faut 
admettre qu'elle a debute par une forme infiniment plus 
simple que toutes celles que nous connaissons actuelle- 
ment. Cette « forme », ce mouvement, cet organe de 
vie, issu du fonctionnement universel, cr6a par ses 
r6aclions immediates avec le milieu, la fonction vitale. 
Chaque mouvement vital, conquerant le milieu exte- 
rieur, a bien constitue ainsi la fonction vitale, mais 
toute variation de ce milieu se presentant avec des par- 
ticularit6s nouvelles a determine dans 1'organisme 
ancien (done sans organe nouveau) une reaction nou- 
velle (done une fonction nouvelle executee tant bien que 
mal par un organisme ancien) laquelle modifiait alors 
cet organisme ancien. Si la modification persistait il 
y avait apparition de reactions nouvelles, creation d'or- 
ganes nouveaux agissant hors de l'influence objective. 
On peut dire que la fonction est une reaction de la 
substance vivante contre le milieu, determinee tantdt 
par le milieu lui-meme (apparition de la fonction ou 
reaction avant l'organe) tantdt par la substance vivant? 
(l'organe existe alors avant la fonction). Les biologistes 
mecanistes tels que Lceb et Bohn ont demontre que les 
reactions de la matiere vivante s'effectuaient tres sou- 
vent sans finalisme aucun, que parmi ces multiples 
reactions ainsi creees, seules celles qui favorisaient la 
conservation de l'etre pouvaient aboutir, par la selec- 
tion, a la formation d'organes nouveaux. Cela perrnet 
de relier correctement le Darwinisme au Lamarckisme; 
de liberer celui-ci de sa tendance finaliste et de donner 
uu sens intelligible a la selection naturelle qui, sans 
cela, explique tres bien la disparition des organes mais 
nullement leur apparition. 
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Cc rapide expose de revolution des Mammiferes peut 
nous aider grandement dans l'etablissement de nos con- 
cepts philosophiques et sociaux. L'origine animale de 
l'homme, les causes de son Evolution physique et intel- 
lectuelle, ses lultes ancestrales, ses lentes acquisitions 
morales, sa formation sociale, ses multiples her£dit£s 
torment autant de reperes nous perrnettant de com- 
prendre les difficultes des transformations rapides que 
nous voudrions realiser. Mais loin de nous mener vers 
un. pessimisme inhibiteur le spectacle de cette Evolution 
prodigieuse d'animaux mi-batraciens, mi-reptiles abou- 
tissant a l'homme sensible, genereux, curieux et iriven- 
tif est au contraire fort satisfaisant. La rencontre 
d'humuins de proie ou de types gregaires, mystiques 
ou primitifs ne doit point nous etonner outre-mesure, 
car nous savons que la vie gregaire fut necessa,ire a 
l'6closion de l'Hunianiie; que 1'ignorance et la peur fu- 
rent a son point de depart et qu'elle ne dut son triom- 
phe dans la lutte pour la vie qu'a son audace et son 
esprit conquerant. 

Son Evolution animale nous montre des causes d'ap- 
parence insignifiante engendrant des consequences 
ires importantes. C'est ainsi que si les Mammiferes 
etaient restes dans la plaine ils n'auraient point acquis 
leurs facultes intellectuelles, mais d'autre part s'ils 
u'avaient point ensuite x&c.u dans la Savane ils n'au- 
raient point depasse le niveau des anthropoi'des actuels. 
Cela nous montre l'utilite de certaines formes sociales 
passees mais nous indique egalement la non moins 
grande utilite de changer d'habitudes, de mceurs, de 
milieu si nous voulons nous transformer et evoluer dans 
d'autres directions. Les grandes differenciations des 
Mammifferes nous indiquent egalement les dangers de 
toute specialisation exclusive deformant les C'tres, les 
modifiant en types distincts et separes, presqu'etran- 
gers les uns aux autres. Enfin l'unit6 anatomique et 
embryog6nique des Hominiens nous fait entrevoir des 
possibilites d'enlente, de comprehension et peut-etre 
d'harmonie entre les homines sur le plan intellectuel 
et moral. 

Connaissant les possibilites de transformation des 
fitres vivants nous pouvons agir sur notre milieu, 
l'orienter vers notre concept social plus equitable, mieux 
equilibre, plus rationnel, plus avanlageux pour l'ensem- 
ble des humains. 

Le Mammiffere du Cretac6 evolue et doit encore evo- 
luer vers l'Age de Raison et c'est notre interet de l'y 
aider. — Ixigrec. 

Ouvhages a consulted. — La Gencse des especes ani- 
males (L. Guenot). — Les mammiferes et leurs ance'- 
tres giologiques (0. Schmidt). — Un problciric de 
V Evolution (YkiKeioiiV — La place de l'homme dans la 
serie animate (R. Peiier, « revue phjlosophique 1929). 
— L'Embryolos/ie comparee (L. Roule) — La Terre 
avant I'apparition de l'homme (F. Priem). — La Des- 
cendance de l'homme (Darwin). — Hist, dfi la creation 
des itres brganists (Haeckel). — Philosophic zoologi- 
que (Lamarck). — Traili d'anatomie comparee prati- 
que (C. Vogt et E. Young). — Traill de loologie 
(Glaus). — Les mammiferes terliaires (tome II de.3 En- 
chainements du monde animal : A. Gaudry). — la 
Genese de l'homme (de Paniagua), etc. Et les ouvra- 
ges mentionnes aux mots : darwinisme, ev.>! iiimi, 
homme, terre, transforniisme, etc. 

MANDAT, MANDANT, MANDATASRE, n. m. (du la- 
tin mandatum, chose mandee). On donne le nom de 
mandat a uue delegation d'unc duree variable don- 
nee, dans des circonstances generaiement determinees, 
par un individu, une collectivite, un gouvernement ou 
un groupe de gouvernements, a un tiers ou ;'i plusicurs 
personnes, pour les representer au sein d'une assem- 
biee charg6e. <Ie deflnir des droits, d'examiner ou de 
defendrc des interSts, d'arbitrer un conflit, etc... 



C'est ainsi que les membrca. d'un syndicat, d'une 
cooperative, d'unc societe quelconque, se reunissent 
en assemblee gencrale et, ri la majorite ou a I'unani- 
mite, designent l'un ou plusieurs des leurs pour les 
represcnter dans une assemblee ou un Congres. Ils 
indiquent, generaiement, dansquelles conditions, ils 
desirent etre repr6sentes. Ces conditions constituent 
le mandat, e'est-a-dire le caractere de la delegation 
qu'ils donnent a leur mandataire et que celui-ci ac- 
cepte de ses mandanls. 

Un depute tient son mandat de la majorite absolue 
ou relative, de ses electeurs ; son mandat, c'est le pro- 
gramme sur lequCl il a et6 elu. II conserve le mandat 
le plus longtemps possible et il oublie, en general, son 
programme le londeniain de son election. 

11 en est, malhouieusement, souvent de meme pour 
les mandalaires des organisations ou socieies de tous 
ordies. Le deiegue oublie la fonction qui lui est confiee 
et ne tient compte que de son d6sir personnel, qui se 
confond trop souvent avec sa satisfaction individuelle 
ou son propre interet. Le seal moyen d'obtenir du 
mandataire le respect de son mandat, c'est de le con- 
troler severement et de ne lui confier qu'uuc delega- 
tion ayant un but tre.s precis et une duree limitee. Si 
les deputes pouvaient etre « revoques » dfes leur pre- 
mier abandon de programme, ils agiraient avec moir.d 
de dnsinvolture. 

Ce qui est vrai pour les deputes, Test d'ailleurs, en 
general, pour tous ceux qui savent conserver les man- 
dats et les delegations longtemps, sans se soucier de 
l'avis de leurs mandants. 

Les gouvernements mandatent leurs repr6sentants 
dans les conferences internationales politiques, 6cono- 
mique3 et finaneieres pour y defendre Vinlh-it national. 

L'apres-guerre nous a valu un nombre incalculable de 
conferences de cet ordre et 1'institution d'un organis- 
mc international : La Socicti des Nations ou les repre- 
sentants des gouvernements discutcnt toutes les gran- 
des questions qui n6cessitent un cxamen commun. La 
Societe des Nations, elle-meme, uonn<j des mandats a 
certaines puissances de premier rang, qui exercent le 
gouvernement de pays coloniaux, ou de zones de pays 
ex-belligerants qui sont places sous l'autorite de la So- 
ciete des Nations, pour eviter des conflits entre grands 
pays. 

II y a, enfin, differentes formes de mandats : juridi- 
ques et judiciaires. Par exemple; un homme peut don- 
ner mandat a un autre de le represcnter en justice, 
dans un arbitrage. Un tel mandat prend le nom de 
« pouvoir ». 

Le juge d'histructiou dispone egnleinent de mandats. 
Ce sont : les mandats d'arrSt et de perquisition, les 
delegations judiciaires et les commissions rogatoires. 
II donne mSme, parfois, un mandat en blanc, qui est 
la veritable leltre de cachet rnoderne. Muni d'un tel 
mandat, un polieier quelconque peut arreter n'imporle 
qui, pour n'importe quoi et indme sans pretexte, rai- 
son ni motif. Aujourd'hui, on arrete muine sans man- 
dat et en masse, par raison d'Etat. 

Les mandats d'arret et de perquisition sont executes 
par la police, soi-disant sous la responsabililo du juge. 
En realite, la police opcre sans cor.tr6!e, comme elle 
l'entend et ne rend compte que de ce qu'elle veut. 

Si un juge donne mandat a la police pour enqueter, 
entendre des ternoins, etc., etc. ce mandat prend le 
nom de delegation judiciairc. Lorsqu'un magistrat doit 
recueillir le temoignage d'une personne habitant hors 
de son ressort, il peut faire entendre le temoin par le 
juge d'instruction du ressort dont depend 1'interesse. 
C"est ce qu'on appelle la commission rogatoire. 

En resume, les ma^isti-ats usent largement du man- 
dat et les policiers en abusent plus largement encore, 
c'est ce qui explique tant d'affaires scandaleuscs, 
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tant d'atteintes portees a la liberty individuelle. — 
Pierre Besnard. 

r-.'i A N ; o H f: • S M : " n. m. (rad. mamcheen, de Manes 
ou Manich6e). Le manicheisme a 6t6 l'une des here- 
sies les plus importantea du christianisme, si toutefois 
on peut le classer parmi les sectes chr6tiennes. Son 
fcndateur, Manes, Mani ou Manichee, naquit en Perse, 
vers 218 de l'ere vulgaire. On le represente corome un 
homme austere, doue d'une vaste Erudition. Les uns 
veulent qu'il ait ete prStre, les autres medecin ; on as- 
sure mgme qu'il peignait fort agr6ablement. Hai des 
Chretiens, parce qu'her6tique, mal vu des persans qui 
le consideraient comme chr6lien, il parvint a se main- 
tenir jusqu'en mar 277 (d'aulres disent jusqu'en 
274) epoque ou la legonde veut qu'il ait 616 ecorche" vif 
sur 1'ordre du roi de Perso, Varahram I er . Mani avait 
visits l'lnde et etait en!r6 en relations 6troites avec les 
pretres de Bouddha. 

Quelles 6laient done les doctrines des manicheens 
pour qu'elles lour aient valu les persecutions de l'F.gli- 
se ? On retrouve dans le manicheisme des influences 
gnostiques — ce sont les principales — m6sopotamien- 
nes, perses, bouddhiques. Deux principes coexistent eter- 
nellement : l'un bon (symbolise par la lumiere) et ap- 
pele prince de lumiere, l'autre mauvais (symbolise" par 
les tenebres) et denomm6 Prince de ce monde, Satan 
et aussi Matiere. La Matiere, ayant subi le rayonnement 
de la lumiere, voulut s'elever jusqu'a elle et il y cut 
guerre entre les deux elements. En vain pour contre- 
balancer les efforts de la Matiere, le bon principe ou 
Dieu cr6a-t-il 1'homrne primitif (spirituel); ce dernier 
fut vaincu et emprisonne dans la Matiere. L'homme 
actuel a 6t6 cree" par le principe mauvais de mSme que 
sa descendance : l'humanite, soumise aux memes ten- 
tations que lui. Le salut est en la connaissance de la 
vraie science, apportce par le prophete Mani; cette con- 
naissance a etc diffusee parmi les homines par l'histoire 
de Jesus-Christ, purement symbolique, d'ailleurs. 

Dans la pratique, plus radicalement, plus austerement 
que le christianisme, le manicheisme place le salut dans 
le renoncement, l'abstention. 

Le fait de consid6rer Jesus comme un symbole et non 
comme un vivant mena les manicheens a nier le mys- 
tere de l'lncarnation et celui de la Resurrection, a tenir 
comme nul le sacrement de la communion, le pain et 
le via ne pouvant etre la chair et le sang d'un fanto- 
me; les manicheens avaient en aversion les represen- 
tations de la croix, ils tournaient en derision la fable 
de la vierge-mere et plus tard le culte qui lui fut rendu; 
ils niaient la resurrection de la chair. Le bon ne pou- 
vant se lier avec le mauvais, ils rejetaient le mariage 
et combatlaient vigoureusement la procreation; ils ne 
mangeaient pas de viandc-s, ils ne consommaient pas 
de vin ; a pari les poissons et les reptiles ils ne tuaient 
pas les animaux; l'eiifer el plus tard le purgatoire sont 
:onsider6s comme des inventions insensees; e'est sur 
terre que Tame subit son enfer qui durera jusqu'a ce 
que des incarnations successives (qui peuvent 6tre ani- 
males) l' aient purifiee et delivree da sa prison de chair. 

Les manicheens menaient une vie en apparer.ee tres 
austere, ils so glorifiaient de mennr l'existence des apo- 
tres. Leurs advorsaircs pretendaient que cette s6verite 
d'attitude cachait des mceurs relachees au point de vue 
sexuel et la pratique de 1'homosexualite. II y avait deux 
categories distinctes d'adeptes : les neophytes ou « au- 
diteurs », les inities ou 61 us ou « parfaits ». Ceux-ci 
seuls, en somme, renoneaient au plaisir, au travail, au 
mariage; connaissaient la signification reelle des sym- 
boles doctrinaires; les autres suivaient de loin, renon- 
caient a moins, ne coimaissaient\qu'inparfaitement. 

II est evident que la doctrine de la coexistence du 
bien et du mal, leurs principes 6tant consideres comme 
6gaux en force et en puissance, etait aux antipodes de 



la doctrine pr§ch6e par le christianisme, qui croyait 
au triomphe final de l'Eglise, de Dieu, du principe de 
l'autorite sur celui de la rebellion. La chute de l'hom- 
me est le resultat de sa desobeissance, elle n'est qu'un 
accident; il n'y a jamais lutte 6gale entre les deux 
adversaires, Dieu tolere Satan et, theoriquement, cha- 
que fois que la desobeissance entre serieusement en lutte 
avec l'obeissance, e'est celle-ci qui remporte la victoire. 

C'est sans doute ce qui explique l'opposition f6roce 
de l'Etat romain aux progres du manicheisme qui avait 
envahi la Perse, le Thibet, la Chine, le Turkestan et 
comptait de nombreux sectateurs dans le sud de 1'Italie 
et la province d'Afrique (Saint Augustin a 6t6 mani- 
cheen pendant huit ans). Les gouvernants de l'Empirc 
considererent le manicheisme comme une sorte d'anar- 
ohisme (pins redoutable. certes, que le christianisme), 
qui devait logiquement conduire ses adeptes a l'aban- 
don de tous leurs devoirs de citoyens et d'hommes, 
comme une importation etrangere ne pouvant convenir 
a des Romains. C'est le point de vue auquel se place 
Diocletien dans son terrible edit (vers 300) qui prononce 
contre les manicheens les penalites les plus dures. Les 
edits de Valentinien I cr et de Th6odose I or ne furent pas 
moins s6veres. On considera le manicheisme comme 
ecrase au iv° sieele. 

On a conteste que les manicheens aient r6ellement 
admis le dualisme absolu et eternel du bon et du mau- 
vais, l'existence infinie de deux Dieux s'equivalant. 
Toujours est-il que l'Eglise a toujours combattu les 
manicheens avec la derniere rigueur. lis n'admettaient 
pas les livres de l'Ancien Testament, ils n'acceptaient 
les Evangiles qu'en se reservant le droit d'y faire les 
coupures ou les changeinenls qui pouvaient les mettre 
en harmonie avec leurs opinions particulieres. Ils consi- 
deraient Orphee, Zoroastre, etc., comme de veritable* 
prophetes, la raison et le verbe leur apparaissaient 
comme se tronvant chez tous les hommes, devant pro- 
duire parlout les memes effets, repandre partout la 
meine clarte; aussi le nombre des 6crits a consulter 
s'etendait-il bien au-dela des livres canoniques. 

Le Jesus du manicheisme est purement gnostique, 
c'est un ange du Principe ou Dieu bon, charge de d61i- 
vrer les Ames engeolees par la Matiere ou le Dieu mau- 
vais. 

Les edits des empercurs romains n'avaient pas aneanti 
le manicheisme. II demeurait assoupi, latent, dans l'em- 
pire byzantin, chez les Slaves. On le retrouve en Arme- 
nie, vers le milieu du vh* sieele (ses adeptes s'appellent 
alors Pauliciens), en Bulgarie; mais voici qu'il fait tache 
d'huile des la fin du x° sieele, on signale des mani- 
cheens ou Cathares (du grec hatharos, pur), en Cham- 
pagne. Du xi e au xin° siecle, l'6glise cathare, la pure, 
la veritable, se dressera contre l'eglise romaine, « la 
synagogue de Satan » en Italie, en Sardaigne, en Espa- 
gne, en Aquitaine, dans l'Orieanais (en 1017, Robert le 
Pieux fera tcnailler et bruler treize cathares a Orleans), 
a Liege, dans le nord de la France, en Fla'ndre, en Alle- 
rnagne, en Angleterre, en Lombardie, en Lorraine et 
jusqu'en Bretagne. A vrai dire, la lutte entre les deux 
eglises n'alteint d'acuite que dans la France du Sud- 
Ouest et 1'Italie du Nord. Comme Albi est le principal 
centre de l'heresie, les manicheens sont connus sous 
le nom d'Albigeois. 

11 semble qu'il y ait eu une certaine difference entre 
le manicheisme, doctrine d'austerite, et l'albig6isme, 
represente comme une doctrine de vie facile. On a sou- 
vent oppose les vaudois, qui menaient une existence 
ascetique, aux albigeois, tenus pour dissolus. A la veri- 
te l'austerite n'etait exig6e que des initi6s ou parfaits; 
la masse des fideles ou auditeurs pouvaient vivre selon 
leurs instincts et leur bon plaisir, surtout dans cette 
nouvelle phase du manicheisme; il suffisait qu'un par- 
fait placat les mains sur la tete d'un croyant pour effa- 
cer toutes ses impuretes; cela s'appelait « la consola- 
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tion », mais comme elle ne pouvait Stre dispensee qu'une 
seule fois dans le cours de I'existence, I'auditeur n'avait 
generalement recours au parfait qu'a l'article de la 
mort. 

L'albig6isme regnait en maitre dans tout le Langue- 
doc; il comptait seize eglises ou dioceses dont les prin- 
-cipaux se (rouvaient dans la region qui s'etend entre 
les Cevennes, les Pyrenees et la Mediterranee. II y avail 
des eveques cathares et on a meme pretendu, sans p revi- 
ves, qu'il a existe un pape cathare. A Toulouse, les 
catholiques en etaient reduits ou peu s'en faut a se 
cacher. Le pape Innocent III organisa une croisade 
con t re les Albigeois et appela les seigneurs du nord de 
la France a y prendre part. « II faut que les malheurs 
de la guerre — ecrivait Innocent III, 1207 — les rame- 
nent a la veritfi ». Cette guerre fut sauvage, atrocc. 
F.lle debuta par une bouclierie a Beziers (1209); les Fran- 
cais du Nord exterminerent la population : dans une 
seule eglise, ils ego rge rent sept mille perspnnes, des 
femmes, des vieillard, des enfants; apres quoi, Beziers, 
mis a sac, fut totalement detruit par l'incendie. Dix 
ans plus tard, de semblables borreurs se repeterent a 
Marmande, et de sang-froid : « on tua, dit un contem- 
porain, tous les bourgeois avec les femmes et les petits 
enfanls ». 

Vingt ans durant, le Midi fut mis a feu et a sang, 
sans que 1'heresie cess.1t de subsister. Pour achevcr de 
la detruire, le concile de Toulouse, en 1229, crea les in- 
quisiteurs de la foi, dont les moines Dorninicains assu- 
merent la charge. Le roi de France recut comme recom- 
pense de ^assistance pretee a l'Eglise le comte de Tou- 
louse. 

Quant aux cathares, force leur sera de se dissimuler 
desormais ; ils cessent d'etre un danger pour l'Eglise, 
dans tous les cas. Apres le xiv° siecle, on n'en trouvera 
plus guere. S'il en existe encore, c'est vraisemblable- 
ment en pays slaves ou aux Etats-Unis. — E. Armand. 

MANIE n. f. (grec mania, folie). Manie est un des 
plus vieux mots de la medecine mentale. On le trouve 
employe par les plus anciens medecins de l'Antiquite : 
Hippocrate, Celse, Galien, etc. Comme la matierc elle- 
meme a laquelle se rapporte le mot, sa signification a 
varie a I'iuflni. Encore utilise par les alienistes d'il y a 
un siecle comme Pinel, Esquirol, Marc et tant d'autres 
pour signifler tout uniment la plupart des formes de la 
folie, surtout celles qui s'accompagnent d'un desordre 
considerable dans les pensees et dans les sentiments, 
d'agitation, d'excentricitus incoherentes, il a ete peu ,1 
peu restreint exclusivement. a une seule forme mentale 
caracterisee par un desordre general des idees et des 
sentiments. II est encore utilise aujourd'hui dans la des- 
cription des maladies du cerveau (voir Psychidu-ic). 
J'en donnerai une idee sommaire. 

Le maniaque se presente aux yeux de l'observateur 
comme un malade en proie a une agitation incohdrente, 
agitation portant sur les paroles et sur les gestes. II re- 
presente le fou tel que l'imagination vulgaire se l'ima- 
gine : un etre gambadant, criant, faisant des discours 
sans aucune suite a la cantonade, le vetement dans un 
desordre absolu, souvent malpropre et dechir^, violent 
par simple brusquerie sans y mettre la moindre m6- 
chancele intontionnelle. manifestant par son attitude 
les etats emotionnels les phis varies el. les plus opposes, 
d'une minute il l'autre : colere, raillerie, gaite; religio- 
site, megalomanie, erotisme. Le geste est en rapport 
avec l'etat d'iime momentane, ce qui fait du maniaque 
une sorte de cabotin jouant tous les rdles possibles 
avec une rapidite de cinema. Dans le fil des dis- 
cours on ne saurait remarquer la moindre association 
logiqi'e ou rationnelle. Une idee nait d'un regard, d'luis 
sensation et la succession en est si rapide que le malade 
n'a pas meme le temps de former une phrase compre- 
hensible. Meltez tous les mots du dictionnaire dans une 



boite agitez-les et sortez-les les uns apres les autres a 
la queue leu-leu, vous avez l'image des discours du 
maniaque, et en meme temps des idees. 

Cet etat a quelque chose d'impressionnanl bien qu'il 
ne soit qu'un orage, un tumulte, une tempete, et ne cor- 
responde pas a une destruction profonde et definitive 
du fonctionnement cerebral. I! ne s'accompagne pas de 
fievre. II dure parfois fort longtemps, des mois et meme 
des annees sans qu'on ait le droit de dire qu'il ne gue- 
rira pas. Dans certains moments d'accalmie, si Ton in- 
terroge le malade, on s'apergoit que son intelligence est 
toujours aussi vive, la memoire est intacte et, lorsque le 
maniaque gutfrit, il a une souvenance parfaite de tout 
ce qui s'est passe; il ne perd pas la notion des traite- 
nients qu'on lui a fait subir, ni des violences qu'il a pu 
subir de la part d'agents inhumains. 

L'internement de ces malheureux s'impose na- 
turellement a raison du desordre oil ils vivent et oil ils 
plongent tout ce qui les entoiire. 

Telle est la manie aigne,. 11 lui arrive de devenir 
chronique, quand les facultes s'affaiblissent, alors les 
malades sont plonges pendant de longues annees dans 
un etat de decheance ou ils n'ont presquc plus rien 
d'humain, vivant dans la salete, dans le gatisme, cou- 
verts d'oripeaux burlesques. La manie ne tue point. On 
voit de vieux maniaques de 70 ans. Leur mort est acci- 
dentelle et due aux seuls progi'es de l'age. 

II me faut menlionner cependant une autre varietd de 
manie extremement frequente, tout en conservant les 
caraeteres ci-dessus d(§crits, c'est la manie intermit tenle. 
Si beaucoup de maniaques n'ont qu'un seul acces de 
manie dans leur vie; il en est d'autres chez lesquels il y 
a recidive et les recidives sont parfois si frequentes que 
les malades ont tres peu de vie libre. Dans d'autres cir- 
constances, on voit la manie alterner avec la melanco- 
lie. Le contraste est frappant. Tres vite, presque du jour 
au lendeniain, on voit le maniaque se calmer et tomber 
dans un etat de tristesse absolue avec mutisme complet, 
inertie, refus de s'alimenter, etc. Puis, apres des mois 
ou des annees de depression, voici que l'agitation re- 
commence pour redevenir melancolie. Elle est ce qu'on 
appelle la fu'.ie circulaire. Elle n'est en somme que 
l'exageration des etats emotionnels que nous subis- 
sons tous dans le cours de la vie ou se suceedent sans 
d.esemparer des humeurs joviales ou tristes suivant les 
contingences oil nous sommes meles. 

Autres manies. — Le mot de manie a une autre accep- 
tion, plus communa, ' plus populaire, non moins 
importante que la precedente, du pur point de vue de 
la psychologie. On designe par la certaines habitudes 
devenues inconscientes, comme les tics, variables de 
frequence et d'intensite, que Ton acquiert tout douce- 
ment sans s'en apercevoir et dont on se d6barrasse avec 
plus ou moins de peine. Nous sommes tous des liqueurs 
parce que nous sommes tous des imitateurs, sorte d'etat 
simiesquc qui ne fait que reproduire la grande loi du 
mimetisme a laquelle sont assujettis tous les etres 
vivants. 

Le propre de ces « manies » est de s'installer Su-^rnoi- 
sement, de s'incorporer au psychisme sans qu'il en soil 
apparemment trouble, de se reproduire avec un parfait 
automatisme. Pour en prendre conscience il faut le vou- 
loir ou y etre invite et alors on se heurte aux difficultes 
du <i pli pris » pour se guerir. II y a des manies 
ridicules, qui sont uniquement affaire de mode, dont les 
gens intelligents, serieux et avides de tuer toutes les 
servitudes se debarrassent avec un 16ger effort, mais il 
est d'autres maniaques qui subiiwent sans protester la 
tyrannie pendant toute leur vie sans faire le moindre 
geste pour recuperer leur liberie. II faudrait des volu- 
mes pour retr.'.i.ar et critiquer toutes les manies (gesie, 
toilette, costume, ritualisme religieux ou lai'que, repro- 
duction automatique « parce que cela s'est toujours 
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fait », etc.), dont l'humanite rest6e animate encombre 
sa marche. Ces manies prennent parfois une forme tout 
a fail obsedante, penible, cruelle meme, el constituent 
de vraies psychoses conscientes et irresistibles que nous 
retrouverons a Particle Obsession. De ce nombre seront 
la dipsomanie, la folie du doule, la pyromanie, l'ono- 
matomanie, la manie homicide, la manie suicide, etc. 
Tous ces etats reproduisent un prototype curieux qui 
sera decrit plus loin. 

Pour en revenir aux manies vulgaires, je dirai un 
mot des bases psychologiques sur lesquelles elles s'e- 
chafaudent. J'ai denomme la loi d'imitation, le mime- 
tisme, elle est a la base de cet autre phenomene capital 
qu'on appelle la contagion mentale ct la suggestion. 

Limitation est partout dans la nature comme une 
sorte d'attraction reciproque en vue d'uniformiser. 
d'egaliser, d'equilibrer ce qui est inharmonique. On 
ne saurait nier que l'harmonie vaut mieux que lo de- 
sordre et que l'attraction universelle, loi d'equilibre, 
s"appliquc aux etres vivants. L'equilibie parfait n'existe 
point ; il semble que ce serait la tin de tout, mais la 
tendance a l'obtenir est constante. L'egalite produite, 
on est ramene a l'allegorie de Pane de Buririan. Toate 
conception de liberie disparait, encore qu'en deca de 
cette equation parfaite, la liberte reste dans le domaine 
des illusions. Les influences niutuclles sont 6normes, 
intentionnelles ou non. Quand, a l'imitation de Socrate, 
nous plaidons une idee avec ardeur, conviction, et 
(luand finalernent nous faisons capituler un adversaire 
nous avons force et realis6 l'imitation dont nous nous 
sommes proposes comme types. Nous avons d6guise 
notre liberte du nom de discussion ; en fait nous avons 
ete deterministes et determines. On voit ainsi que le 
modeste phenomene naturel du mimetisme se retrouve 
dans toutes les formes les plus elevees de l'activite 

humaine. 

line autre base de l'imitation d'ou precedent les ma- 
nies repose sur l'etat de faiblesse mentale plus ou 
moins accentuee des la naissance. Faible resistance 
aux influences s'appellc suggestibilite. L'etat emotif 
accentue pr6pare les voies a l'imitation et a l'emprise 
des adversaires. La puissance du suggestionneur se 
traduit objectivement par la reduction de l'dtat d'iner- 
tie, de passivite du suggestionne. 

La contagion mentale existe, elle e.st continuelle, 
banale, dans la vie de chaque jour. C'est la lutte entre 
les malins et les sots, entre les politicards, les bons 
bergers et les gens de foi. 

Relisez Darwin et ses beaux travaux sur le mimetis- 
me, generalisez et vous concevrez la psychologic des 
foules, le mysticisme, la contagion de la folie, le triom- 
ptie de l'habilete, de la force contre la faiblesse, et 
l'individualisme vous apparaitra comme un refuge 
relatif. 

Des monomanies. — Un dernier mot sur les 6tats 
psychiques designes par des termes oil entre en compo- 
sition le mot de manie. II y a un siecle toutes les folies 
etaient rangees sous la seule rubrique de monomanie, 
qui designait ce qu'on appelait les folies parliellcs, 
c'esl-a-dire celles auxquelles ne participait pas l'enlen. 
dement tout entier. Le monomane ambitieux par exem- 
ple etait lucide sur tous les points qui ne touchaient 
pas a sa marotte de grandeur. Un monomane mystique 
pouvait etre un habile citoyen, ties maitre de soi, 
quand il n'etait point sur le terrain de ses hallucina- 
tions religieuses, etc. 

La classification etait simpliste. Le bloc des mono- 
manies a ete dissous. Seules ont ete conservees les 
obsessions (voir ce mot). Quant aux autres, elles ont 
pris place pour la plupart dans le grand groupe des 
psychoses systematiques, a evolution lente, progressi- 
ve, aboutissant a une transformation complete de la 
pe'rsonnalite et a la demence. II en sera parle a l'ar- 
ticle PSVCHIATRIE. — D r LECRAIN. 



MANIFESTATION n. f. (latin manifest atio). C'est un 
de ces mots frequemment employes dans le langage 
conrant et dont la signification est assez vague. II indi- 
que en general Taction de produire au dehors, de ren- 
dre apparent, evident, manifeste, un caractere, des 
sentiments, une ceuvre d'art, etc. Parmi ces exteriori- 
sations nous interesse surtout le mouvement, la de- 
monstration par lesquels une on plusieurs.personnes, 
un comite ou une foule expriment publiquement leurs 
desirs, leurs volontes, leur satisfaction ou leur repro- 
bation. Le but de telles manifestations, concertees ou 
non, est d'altirer l'attention sur quelque objet ou desi- 
derata, et de provoquer des mouvements d'opinion 
publique. 

Les manifestations artistiques, litteraires, indus- 
trielles, commcrciales, etc., sont des spectacles, des 
exhibitions, des expositions d'art, de science, de ma- 
chines, de produils, etc., etc. tenant a la fois de l'at- 
traction et de la publicite commerciale. 

II y a des manifestations officielles ou officieuses qui 
sont des ceremonies dans lesquelles, avec deploiement 
d'apparat, les autorites tentent d'impressionner l'es- 
prit des foule3. Ce genre de manifestations (officielles, 
patiiotiques, religieuses, etc.), entretenant l'admiration 
des notabilites dirigeantes ou influentes, le prestige 
des maitres, contribue a fausser la mentalite collective. 
a entretenir la servilite, a perpetuer l'adhesion beate et 
passive des masses abusees et asservies. Repelees avec 
regularity, se deroulant dans un ceremonial adroite- 
ment combine pour les rendre impressionnantes, fai- 
sant appel a des hommages pleins de solennite, main- 
tes de ces manifestations iinissent par devenir de ve- 
ritables cultes. Elles trouvent dans la badauderie, 
l'impulsivite moutonniere, les tendances mystiques des 
masses d'hommes rassemblees un terrain admira- 
blement prepare. Les rites proprement religieux se 
sont ainsi affirmes. Souverains et chefs d'Etat ont be- 
neficie de la pompe dont s'accompagnaienl leurs con- 
tacts avec le peuple. La religion de la patrie, de ses 
emblemes et de ses appareils, appuyee sur des mani- 
festations periodiques et rythmees protocolairement, a 
pu etendre sur des millions d'individus son emprise 
malfaisante que couronnent des guerres imbeciles et 
sanglantes. 

Citons, enfin, les manifestations populaires. L'usage 
tend ici a dormer au mot de manifestation la significa- 
tion plus etroite, plus precise de rassemblemcnt d'une 
foule (soit dans une salle ou mieux encore dans la 
rue), clamant ses protestations, ses indignations et ses 
revoltes contre telle ou telle mesure des gouvcrnants et 
des politiciens, des despotes economiques qui regentent 
le travail et pesent sur les besoins des besogneux. Pris 
dans cette acception de jour en jour plus repandue, 
le terme de manifestation 6voque une grande masse 
populaire defilant dans la rue en cortege pacifique ou 
deferlant en flot tumultueux, chantant des refrains 
subversifs ct revolntionnaires, poussant des cris de 
colore, huant les objets de son courroux, et, parfois, 
degenerant en bagarres, s'attaquant aux proprietes ou 
aux personnes. 

Autant les dirigeants des nations aiment affirmer, 
dans de fastueuses ceremonies leur pouvoir sur les mul- 
titudes accourues a leur appel, autant ils sont flattes 
d'y respirer l'encens et d'y voir prodigues les gestes 
d'adoration qui constituent un affermissement moral 
de leur autorite, autant ils craignent et redoutent les 
manifestations populaires issues du mecontentement, 
secouees d'indocilite, parfois ouvertement hostiles. 
Celles-ci ne sont-elles pas l'indice qu'un malaise latent, 
des impatiences sont pretes a se transformer en revolte 
ouverte et active ? 

La grande force morale qui consolide le regne des 
gouvernants et des exploiteurs, c'est le sentiment d'iso- 
lement et d'impuissance qu'eprouvent les exploites et 
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les gouvernes. Pris individuellement, chacun des mal- 
heureux, dcs desherites, des victimes de 1' organisation 
sociale acluelle, exprimera son insatisfaction. II dira 
ses griefs confus contre le sort qui lui est dcvolu, son 
ecceurement, son ressentiment memo au spectacle de 
tant d'injustices qui l'atteignent, ira jusqu'a exprimcr 
son d'esir de voir tout cela transforme, ameliore, mais 
il conclura sur une plainte ou un geste vague : la se 
borciera ce qu'il est capable de faire. Tout, d'ailleurs, 
dans le9 institutions et les mceurs, concourt a le chatrer 
de ses energies et le premier soin des puissants est de 
verser les meilleurs soporifiques sur sa detresse resi- 
gnee. >: Je voudrais bien sortir de cet etat, dit parfois, 
le pauvre here, mais je n'y puis rien. Si je fais quclque 
chose, je serai seul. Mes freres de misere seront m£- 
me contre moi. » Et il s'abandonne... 

Mais, que sur l'initiative d'individualites remuan- 
tes, ou de groupes organisateurs ou que, sous l'impul- 
sion d'une grande colere soulevee par une iniquite plus 
grave que de coutume, ces isoles se trouvent rassem- 
bles, leur nombre fait disparaitre la peur; de se sentir 
arraches a leur dispersion douloureuse, de percevoir 
qu'un m6me sentiment anime des centaines ou des 
milliers d'etres comme eux, la resignation fait place 
a la revolte ; la terreur soumise s'efface devant l'au- 
dace, et celle-ci pcut devenir revolutionnaire. 

Les dirigeants connaissent cette psychologie des fou- 
les, cette volonte collective qui se degage des manifes- 
tations populaires et pcut susciter les plus importants 
evenements sociaux. 

On commence par manifesto dans une salle, paisi- 
blement assis, applaudissant a l'eloquence d'un ora- 
teur, votant des ordres du jour. On manifeste ensuite 
dans la rue sous la conduite de bergers ayant le souci 
de l'ordre public, ne voulant pas compromettre leur 
carriere politique dans un choc entrc les forces popu- 
laires et le rempart du regime. C'est le cortege pacifi- 
que, avec musiques et drapeaux. Mais cela peut deve- 
nir, dans l'explosion d'une colere longtemps contemie 
et qui trouve soudain son 6cho dans la colere voisinc, 
sous la surexcitation d'une injustice plus criante, ou 
la provocation de la police ou de l'armee, a la faveur 
de quelque autre evenemtnt ou circonstance, parfois 
secondaire, mais qui joue le rdle d'etincelle et met 
le feu aux poudres, la manifestation peut etre le 
premier grondement de l'emeute imprevue et de. la revo- 
lution qui couvait. 

Les grandes revolutions politiques ou sociales n'ont 
pas debute autrement que par des manifestations oil 
le peuple prenait conscience, dans le coude a coude,' de 
sa puissance collective. La prise de la Bastille fut pre- 
cedee de manifestations dans la rue, surtout aux abords 
du Palais-Royal. Les journees revolutionnaires, comme 
celle du 10 aont et d'autres, furent des manifestations 
populaires. 

La premiere revolution russe, de 1905, fut marquee 
par la grande manifestation devant le palais du tsar, 
oil le peuple encore conflant et disant naivement sa 
misere, fut accueilli par la mitraille. 

Les gouvernants savent Ires bien que le meilleur fen- 
dement de leur puissance est la crainte que le peuple 
eprouve en face des forces militaires, policieies et judi- 
ciaires. Qu'une manifestation, se transformant en ba- 
garre, prennc figure d'emeute, que le peuple se sente 
le plus fort, ne filt-ce qu'un moment, et e'en est fini dc 
la terreur organisec, systematique, dans laquelle il se 
debattait, et le pouvoir politique entend sonner le glas 
de son autorit6 balayee. 

Aussi ne faut-il s'etonner si le droit de manifestation 
populaire, au titre de dol6ances ou de reclamation, 
n'a jamais et6 admis, sous aucun regime, par les gou- 
vernements. Quelle que soit l'etiquette politique ou 
constitutionnelle des pouvoirs, la manifestation popu- 



laire a toujours 6t6 considered par eux comme une 
menace et un danger qu'il fallait ecarter a tout prix, 
el cela d'autant plus quo le malaise s'averait serienx 
et inqui^tant. Toutes les forces repressives sont mises 
en jeu des qu'il s'agit d'inlerdire une manifestation. 
On sait de quelle fagon sauvage les policiers precedent, 
par ordre, dans ces cas-la. Coups de matraques, arres- 
tations, condamnations, fusillades guettent le peuple 
sonverain. On connait aussi la formule hypocrite 
qu'etale, le lendemain, la presse bourgeoise : « La poli- 
ce a « du faire usage de ses amies », ce qui veut dire 
qu'on a assassin^ des manifestants, la plupart du 
temps desarmes. 

Un gouvernement ne se maintient que par la crainte 
qu'il inspire. Enlevez cette crainte, et aucun pouvoir, 
politique ou autre, ne peut subsister. C'est pour lui. 
une question de vie ou de mort. On tolere bien certaines 
manifestations, mais a contre-cceur et exceptionnelle- 
ment, et sous reserves et avec garantie que « tout sera 
calme ». Et dans les centres, les quarticrs ou les arte- 
res ne presentant aucun risque pour la strategic de la 
repression officielle. Dans les grandes villes et surtout 
dans les capitales, le droit de manifestation populaire 
est presque toujours totalement et severemont prohibe. 

Les partis politiques, meme ceux d' opposition, n'usent 
que tres rarement, et en l'entonrant de restrictions, 
de la manifestation populaire, dont ils redoutent la 
portee et les consequences iinprevues. Ils sentent, ins- 
tinctivement ou consciemment, que c'est une arme qui 
peut ss retourner contre eux. La fureur populaire a 
toujours deplu et deplaira toujours aux maitres d'au- 
jourd'hui, d'hier ou de demain. On ne sait jamais oil 
elle s'arretcra. Et il ne faut pas habituer le peuple a 
braver la i"6rule et a pretendre tenir tete au pouvoir ! 

Certains camarades, surtout ceux qui fondent tous 
leurs espoirs sur 1'evolution individuelle, meprisent 
plus ou moins les manifestations populaires. C'est, a 
mon avis, une erreur. La pouss6e des foules, longtemps 
souterraine et qui soudain explose, a autant de vertu 
revolutionnaire que la volonte patiente des individus. 
C'est elle qui est a l'origine de bien des transformations 
sociales. Et nous devons la plupart des quelques mai- 
gres libertds dont nous jouissons aux manifestations 
populaires. Si on ne nous les enleve pas toutes, c'est 
parce que les gouvernants craignent encore un peu le 
soulevement des masses. Les manjfestations demeurent 
un des meilleurs moyens que possedent les exploited 
pour faire entendre leur voix, attirer l'attention sur 
leurs maux et sur leurs esperances, faire reculer les 
tentatives de reaction, et preparer l'avenement des 
libertes. — G. Bastien. 

MANIFESTE (latin manifest/is). Adj. Caracterise ce 
qui est clair, evident et n'appelle pas de longue demons- 
tration : erreur, menteur manifestes. Subst. On designe 
ainsi (il conmien?ait, invariablement, jadis, par la 
formule manifesttnn est : il est manifeste, d'oii son 
nom), en politique, l'expose public des reclamations ou 
des motifs d'agir, adresse par un gouvernement a une 
ou plusieurs nations etrangeres. ii est parmi les ges- 
tes qui precedent les conflits guerriers et qui preten- 
dent a les expliquer, souvent meme ii les justifler. Sous 
les intentions pacifiques qu'invoquent les pouvoirs dont 
il emane et les efforts tentes, pretend-on, pour prevenir 
le choc de la force brutale, se dissirnule le plus sou- 
vent la duplicite de campagnes insidieuses, sem^es de 
faux et de provocations, qui ont prepare ou rendu ine- 
vitables des conflagrations attendues ou escomptees. II 
precede ainsi de cet art ancien de circonvenir les peu- 
ples que la presse a si magniliquement seconde, dans 
les temps modernes. La manifestation ecrite qui, avant 
la declaration de guerre et la rencontre des amies, 
s'annonce en eclaircissement, resume habilement, et 
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transpose au besoin, les griefs et les contestations qui 
sont a )a base de la mesentente; l'adversaire se trouve 
fit re a point le responsable et le manifeste aux ombres 
reticentcs exalte a souhait les speeieux facteurs d'inter- 
vention. II convient done d'y ehercher davantageun 
savant enveloppement d'attitudes souvent indefenda- 
bles et le dernier palabre hypocrite avant les recours 
aux « arguments » de la force, bien plus que l'echo veri- 
dique des « droits » qui s'affrontent et qu'une ultime 
tentative pour pr6venir la raise en branle des masses 
arinees. 

L'usage du manifeste est des plus anciens et e'en est 
vraisemblablement une forme ironique que l'envoi prfi- 
somptueux, fait jadis par les Scythes a Darius, dun 
rat, d'un oiseau, d'une grenouille et d'une fleche... 
Manifestes du roi et du parlement pullulerent en An- 
gleterre sous le regne tourmentc de Charles I". On ne 
les vit apparaitre officiellement en France en tant 
qu'adresse aux nations en face d'une guerre irnmi- 
nenie qu'au xiv° siecle. L'histoire cite volontiers chez 
nous le manifeste du due de Brunswick, cette somma- 
tion insolente des coalises de Coblentz qui provoqua le 
surs.'iut du 10 aout. Pleins de fougue eloquente et de 
volonte revolutionnaire, les manifestes de la Conven- 
tion tranchaient par leur chaleur sincere et leur allu- 
re droite avec les ficrits, p6tris d'astuce et de subtile 
diplomatie, des monarchies que ses principes nouveaux 
refoulaient... En 1859, apres les guerres d'ltalie, Fran- 
cois Joseph d'Autriche, contraint a la paix, exposait 
les raisons de cette obligation dans son « Manifeste a 
mes peuples ». Roi de Prusse et empereur des Fran- 
cais, en 1870, lancerent des manifestes oil chacun expli- 
quait le bien-fond6 de son recours aux amies. En de 
multiples declarations officielles, adress^es a leurs na- 
tions respect ives, les chefs d'Etats belligcrants de la 
derniere « guerre du Droit » accumulerent aussi les 
manifestes justificatifs oil instigateurs progromistes, 
agresseurs, complices, supputeurs masques prenaient 
figure d'innocentes victimes et se d6fendaient « d'avoir 
voulu cela ! »... 

A I'interieur, les pretendants au trone, les fauteurs 
de coups d'Etat, les aspirants au regne politique use- 
rent, a travers les siecles, de ces appels a la nation 
pour preparer le terrain a leurs tentativos, rendre 
i'opinion publique favorable a leurs desseins, galvani- 
ser des coliortes de partisans. Les manifestes marquent 
la route du pouvoir de methodiques applets, cntretien- 
nent, raviv.ent au besoin le prestige et la popularite. 
On connait les proclamations du premier Bonaparte, 
les exhortations et les .harangues lapidaires qui jalon- 
nent sa fortune de conquerant inononiane. Des adres- 
ses de Napoleon le Petit, parant son front mediocre de 
l'aur6ole du nom, aux invocations epileptiques de la 
Ligue des Patriotes, aux plaidoyers cyniqiies des mo- 
denies « sauveurs » a la Mussolini, aux declarations 
de principes de tous les politiciens en mal de cliars et 
de fouets enrubannes, s'echelonnent rodomontades et 
suppliques, gestes et propos circonvenants. Habiles h 
impressionner le peuple de « raisons de salut public », 
a ramener, autour de formules renouvelees de gouver- 
nemein, invariablement « redemptrices », une foi a la 
longue flechissante, a rendre syinpatliiques des promes- 
ses de reformes enfiees en boniments, llorissent les ma- 
nifestes du bien gSneral dont il ne reste, la baudruche 
crevee, que les chelives grimaces de 1'ambition... 

Pour tenir a l'etiage le « moral » pr^cieux de la na- 
tion, au cours de la longue « derniere », on ne man- 
qua pas de faire une publicite a ce monument de lourde 
suftisance et d'avilissant renoncement qu'est le Mani- 
feste des Inlellectucls allemands, se rangeant aux cotes 
des guerroyeurs mfigalomanes de 1' Empire. Chez nous, 
d'aiileurs, n'attendant quo l'occasion (qu'ils eussent au 
besoin provo*qu6e) r^pondirent — pendant grotesque — 



d'aussi plates declarations de loyalisme patriotique de 
la part de nos vedettes litteraires ou artistiques, des 
sommites de notre monde scientifique. Un concert mo- 
nocorde de periphrases en fausset, une orgie de phan- 
tasrnes amphignuriques exaltaient, de chaque cdt§ des 
frontieres, l'unilaLeralisnie d'une « civilisation » me- 
nacee. Et 1'on voyait un Anatole France, l'historien de 
la Pucelle, supplier (derriere un Hervfi et un Jouhaux) 
qu'on lui donnat une arquebuse pour bouter l'Alle- 
mand hors de France. Les manifestes des partis — suc- 
eddanes et renforts de ceux des Etats — foisonnerent 
pendant ces quatre anuses d'abdications et de renie- 
ments. Grands chefs, clers et menus bergers, dans le 
dessein d'amadouer le « jngement de l'histoire », y 
delayerent (phrases pompeuses sur les virilites defail- 
lantes) leurs 6videntes traliisons. 

Les socialistes dirigeants, delivres d'un Jaures, ve-- 
naient solennellement, par le canal des Guesde et des 
Thomas, prostituer au service des capitalismes en lutte, 
la doctrine de l'internationale des proletaires, s'age- 
criouillaient sur le3 fauteuils des ministeres de 
guerre. Et ils n'avaient pas de peine a trouver, dans 
leur arsenal de demagogues et de rheteurs, les douce- 
reux propos magnifiant le sacrifice de l'agneau. 11 n'est 
pas jusqu'a quelques-uns des n6trcs -^- mieux avertis, 
nous dit-on (lumiere soudaine pour plusieurs) des con- 
tiugences et de 1'evolution — qui ne lancerent aux ca- 
marades de ce pays une explication de leur attitude, 
appel de fait a une participation active, destinee, selon 
eux, a sauvegarder l'etape de notre « civilisation supe- 
rieure » (voir Seize: Manifeste des Seize). Seul, sur tous 
ce3 manifestes d'acquioscement, normaux ou inatten- 
dus, retentissait dans le monde (trait d'union des hoin- 
mes de paix demeures dignes, reconfort des consciences 
eparses resolues a ne pas abdiquer) au-dessus de la 
mi'lic, le manifeste de sauvegarde morale d'un Roinain 
Holland crianl la survivance de l'idee liumaine quand 
les doctrines s'inclinaient... 

Dans les ails, la [literature, on appelle aussi mani- 
feste la publication de nouvelles manieres de voir, de 
modes d'expression encore inusites, qu'accueille avec 
meflance ou mepris le public traditionnaliste et les 
cercles prevenus. Tel le manifeste litt6raire de l'ecole 
romantique. — Lanarque. 

MANNE n. f. (de l'hebreu man ou mah ou de l'egyp- 
tien man). Un d«s livres de la Bible (l'Exode, Ch. XVI) 
raconte que les israelites, sous la conduite de Moise, 
traversai.t le desert de Sin et manquant de vivres, mur- 
murerent contre Moise et Aaron, disant regretter le pays 
des Egyptiens et leurs potfies de chair. Alors l'Eternel 
enteiKiit leurs murmures et leur envoya d'abord un 
plein camp de cailles rdties, puis il leur designa comme 
du pain « une petite chose ronde, menue, comme de la 
blanche gelee sur la terre » et qui avait fait place, tout 
autour du camp, a une couche de rosee. Cette masse 
cc:!iestible (ce pain), fut appele Manne : « et elle etait 
comme de la seinence dc eoriandrc : elle etait blanche et 
elle avait le gout des beignets au miel ». Selon la le- 
gende et les livres sacres, les israelites s'en nourrirent 
pendant les quurante ans qu'ils resterent au desert. 

Cet aliment miraculeux et graluit a donne son nom, 
par extension, a tout aliment abondant et peu coiiteux 
ex. : La datte est la manne de l'arabe. La porarae de 
terre est la manne des ouvriers. 

La manne est un sue decoulant spontanement ou par 
incision de l'ecorce de certains frenes. Les caracteres 
en sont les suivants : couleur blanche jaunatre, odeur 
particuliere et nauseabonde, saveur sucree. miell6e, et 
cependant desagreable. Elle est composee d'un principe 
doux et cristallisable, qui est : la mannite, et d'une 
matiere extractive et incristallisable ; mais ces principes 
varient suivant les diverses especes de mannes, qui 
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sont au nombre de quatre : la manne en larmes, la man- 
ne geraci, la manne, grasse et la manne de Calabre. La 
premiere, est la plus sucree. La manne est employee 
dans l'art medical comme purgatif. 

Manne de Briancon : ties faiblement purgative, qui 
exsude des feuilles de meleze, pendant les etes chauds, 
.dans une partie des Hautes-Alpes. Manne d'Alhagi, 
manne en petits grains, qui exsude d'une espece de 
sainfoin de Perse. Manne liquide, matiere gluante assez 
semblable a du miel Wane, que Ton recolte en Perse et 
en Egypte, sur les feuilles de divers arbrisseaux. (Fau- 
drait-il voir la la source de cette manne dont parle la 
Bible ?). Meme dans nos contrees, pendant la saison 
chaude, dans certaines conditions de temperature, les 
arbres de nos forets : chenes, frencs, bouleaux, noise- 
tiers, etc., produisent dans les premieres heures du jour 
une matiere sucree qui apparait sur les feuilles et que 
recueillent les abeilles. Cette secretion dite rniellee, par- 
fois assez abondante pour que les insectes y trouvent un 
appreciable butin, mais insuffisante pour que l'homme 
en puisse profiler directement, est vraisemblablement le 
correspond de cette « manne liquide » exotique. Manne 
d'encens : Encens cboisi qui a la couleur de la belle 
manne. 

Au figure" : se dit des aliments de l'esprit : La liberty 
est la manne des peuples. 

MANNE n. f. Grand panier de forme rectangulaire ou 
cylindrique, a fond plat, en osier ou bois et dans lequel 
on transporte des marchandises : pain, patisserie, 
fruits, poisson, vaisselle, etc. Manne (la) : Tableau de 
Nicolas Poussin, au mustfe du Louvre, representant la 
scene biblique : ensemble d'episodes rendus avec une 
maitrise et une harmonie magistrales. — A. Lapeyre. 

MAN(EUVRE (bas latin m.anus-opera de manus, 
mains, et opera, ceuvre) a) n. f. Action de regler, de 
diriger ou de verifier le mouvement ou la marche d'un 
corps quelconque, d'un mecanisme, d'une machine, 
avec la main : manoeuvre d'une pompe, d'une presse, 
etc., manoeuvre maladroite, maceuvre habile, etc. Le 
mot manoeuvre s'emploie surtout pour designer la facori 
de reussir quelque chose qui parait difficile a premiere 
vue : Ce n'est que par une manoeuvre savante qu'il 
reussit ce tour de force, ou d'adresse. 

On appelle aussi manoeuvre l'exercice qu'on fait fairc 
aux soldats : Aller a la manoeuvre. Les grandes ma 
nceuvres sont des exercices ou Ton simule a peu pres 
la guerre, et qui durent generalement plusieurs semai- 
nes au cours desquelles les soldats quittent complete- 
ment la caserne avec tout leur « barda » et cantonnent 
dans les pays qu'ils traversent. 

Au figure, une manoeuvre est le fait d'agir par des 
moyens detourn6s et souvent hypocrites, pour obliger 
quelq\i'un a agir dans le sens ou Ton veut le diriger, 
quelquefois pour le perdre, tres souvent pour le trom- 
per, toujours pour le maitriser. Les gens qui veulenl 
acquerir, ou conserver une certaine domination, un 
certain prestige se connaissent dans ce genre de ma- 
noeuvre, lis agissent ainsi la oil une action tranche, un 
ordre, ou la persuasion nc reussiraient pas a oricnter 
les 6venements dans le sens qu'ils desirent. Quelque- 
fois, ils intriguent dans votre entourage; d'autres fois, 
ils vous tendent des picges. Ainsi, par exemple, si vous 
etes un libre-penseur actif et genant pour eux, les cur£s 
iront trouver votre patron si vous etes ouvrier, ou votre 
clientele si vous etes artisan ou commercant, pour 
vous fairc « remercier » de votre place ou nuire a vos 
affaires, ou vous obliger a vous abstenir de propagande. 
Ou bien, si vous eles so'.dat et qu'un grade vous pour- 
suive de sa hainc, ou un excellent ouvrier et que le 
contremaitre veuille vous faire mettre il la porte, le 
grade ou le contremaitre sauront vous brimer et vous 



pousser par leurs provocations b. commettre des actes 
tres severement punis par les reglements, afin de vous 
perdre, s'il le peuvent. 11 y a mille et mille facons de 
manceuvrer les gens. Avec l'un, e'est une fagon de faire 
qui reussit; avec l'autre, e'en est une autre. La manoeu- 
vre, pour aboutir, doit toujours tenir compte du tem- 
peramrnent, des penchants ct des points faibles de celui 
que 1'on veut manceuvrer. II est impossible, et inutile, 
d'enumerer ici toutes les manoeuvres qui ont cours dans 
la sociele, mais on peut dire que, d'une facon generale, 
la manceure est presque toujours un traquenard tendu 
par la crapnlerie des aigrefins a la simplicity, la loyau- 
te\ la franchise ou les bons sentiments des individus 
trop confiants. 

Je veux, avant de finir, dire un mot de cette « Grande 
Manoeuvre », qui consiste a faire accepter la guerre et 
toutes ses horreurs, avec gaiete de cceur, voire meme 
avec entrain et enthousiasme, a des gens dont tous les 
sentiments profonds et souvent les vrais intirets sont a 
l'oppos6. Tout est mis <Si ceuvre pour inculquer aux 
masses 1'idee qu'il est non seulement ndcessaire, mais 
digne, moral et glorieux de courir sus a « l'ennemi ». 
Journaux, brochures, gravures, remits, cinemas, etc., 
toutes les 6quipes qui fabriquent l'opinion s'y emploient 
avec insistance et frenesie. Toute l'habilete' vendue ou 
a vendre est employee pour faire croire aux gens tou- 
jours influencables qu'ils auront merite et avantage a 
la bonne marche de la guerre et qu'ils y trouveront 
honneur et profit, ou les deux. A l'un la consideration, 
a l'autre de meilleurs placements pour ses capitaux, a 
un troisieme un ecoulement assure de ses produits ; 
celui-ci en retirera une place honorable ou lucrative, 
celui-la ne connaitra plus de ehdmage. Tous memes y 
realiseront cet espoir cher de la s6curite definitive. 
L'occasion s'offre a eux, leur dit-on, « d'abattre le 
militarisme »... ou de faire la Revolution I 

Plus qu'a ces manoeuvres techniques oil les militai- 
res s'averent generalement d'une effrayante incapa- 
city, nos gouvernants s'entendent a organiser ces 
« grandes mauceuvres » publicilaires qui tritureront 
l'opinion et la rendront favorable a leurs desseins se- 
crets. 

ft) N. m. — Ouvrier manuel n'ayant pas de profes- 
sion definie et occupe dans toutes les branches du tra- 
vail, aux besognes rudes ou malpropres, mais secon- 
daires et vite apprises, par opposition a 1'ouvrier qua- 
lified qui a fait, lui, un apprentissage et qui a un me- 
tier en main. C'est rarement a son incapacite naturelle 
que le nianoeuvre doit sa condition. La plupart du 
temps, par suite de la pauvrete de ses parents, il a du 
gagner son pain des avant l'adolescence. Les siens 
n'ont pu payer pour soil apprentissage et ils n'auraient 
pu meme le nourrir pendant la duree de celui-ci. II lui 
a fallu accepter les travaux les plus faciles pour tou- 
cher de suite un salaire. Et c'est sur ce plan que se 
deroulera sa carriere de besogneux. L'enfant de la 
misere sera toujours l'homme de peine, aux gros 
efforts, aux taches rebutantes et aux maigres retribu- 
tions. 

Car si l'existence de l'ouvrler qualifie est loin d'etre 
brillante, celle du manoeuvre est presque toujours pr£- 
caire et inferioris^e. Parce qu'il peut 6tre remplace 
lapidement par n'importe qui, le patron en profile pour 
le payer moins cher et ne l'embaucher que lorsque ie 
travail presse. Le manoeuvre connait done le chomage 
plus que quiconque, et, avec le peu d'agrement de sa 
profession, il arrive parfois a etre vite degoute du tra- 
vail, ce qui aggrave encore sa triste condition. 

L'ouvrier qualifie lui-meme, qui tire souvent orgucil 
de ses quelques connaissances et des avantages qu'el- 
les representent, n'a generalement que peu de sympa- 
thie pour le manoeuvre et trouve (res normal qu'il soit 
encore moins paye que lui. 11 protesterait s'il en etait 
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autrement : « Ce ne serait pas la peine d'avoir fait 
deiix ou trois ans d'apprenlissage, lui entend-on dire, 
si je ne gagnais pas plus ». En realile, le manceuvre 
fait un travail aussi indispensable que 1'ouvrier qua- 
lifle et sa besogne est presque toujours plus dure, plus 
fatigante et plus ennuyeuse. Que chacun fasse le tra- 
vail qui lui revient, c'est entendu, mais puisque tous 
deux ont les mfimes besoins, qu'ils soient p!ac6s devant 
les mSmes conditions d'existence. 

Lc syndicalisme a bien cherche quelque peu a. rap- 
procher ces travailleurs, en les reunissant dans les 
memos organisations, et en leur apprenant a presenter 
rtes revendieations communes, mais il est loin d'avoir 
completement reussi et le meme etat d'esprit subsiste 
encore, ou a peu pres, parmi ces ouvriers. Ne voit-on 
pas souvent, dans un mfime syndicat, manoeuvres et 
ouvriers qualifies, organises ensemble, rdclamer des 
salaires de 5 fr. de l'heure pour 1'ouvrier qualifle, par 
exemple, et de 3 fr. 50 ou 4 fr. seulement pour le ma- 
noeuvre ? N'est-ce pas un non-sens et une reconnais- 
sance du syndicalisme ? Que le patronat etablisse une 
echclle de salaires entre ses ouvriers, s'est son int6ret : 
cela lui permet de debourser moins en definitive 
et celte inegalite entretient toujours la division parmi 
son personnel. 

Que les ouvriers n'arrivent pas toujours a 1'en empfi- 
cher, cela se comprend, mais qu'ils r6clament eux- 
mfimes le maintien de salaires differents, voila- qui est 
inadmissible. 

Dans la grande industrie d'aujourd'hui, qui fait de 
plus en plus redescendre, k l'etat de manoeuvre, 1'ou- 
vrier qualifle, l'importance du manoeuvre s'amplifie 
avec la transformation apportee dans beaucoup d'usi- 
nes par le developpement du macliinisme et la ratio- 
nalisation. De cette modification de son rdle, le ma- 
noeuvre ne tire ancun avantage, mais 1'ouvrier de me- 
tier est ainsi de plus en plus remplace par le « manoeu- 
vre specialise », a moins qu'il ne devienne lui-m6me ce 
« manoeuvre ». Ce sort nouveau, qui le touche au vif de 
ses interets imm6diats, lui fera-t-il mieux comprendre 
1' injustice des categories de salaries et se sentira-t-il 
davantage le frere du manoeuvre ? 

Le travail de chaquc ouvrier, devenant de plus en 
plus limite a un seul genre d'exercice, ne comportant 
que quelques mouvements, toujours les mfimes, il arri- 
ve qu'en quelques jours seulement, quelques heures 
mSme, n'importe qui peut acquerir l'habilete suffisan- 
te pour executer ce qu'il aura a faire toute l'ann6e et, 
parfois toute sa vie (voir machinisme). D'ailleurs si, 
au d6but, il lui manque la dexterite necessaire, la ma- 
chine, qui l'oblige a regler ses mouvements sur les 
siens, se chargera de la lui donner par force ; il devra 
la suivre, s'il veut conserver sa place. 

Au lieu done de disparaitrc, les manoeuvres tendent 
toujours a devenir plus nombrcux dans la grande In- 
dustrie qui ne conservera qu'un cliiffre inlime d'ou- 
vriers qualifies et demandera surtout des serviteurs in- 
terchungcables de la machine. Les ouvriers ainsi rame- 
nes au meme niveau sauront-ils en pi-ofiter pour mieux 
se comprendre et mieux se defendre? L'accroissement 
du chdmage qui resulte de ces nouvelles methodes de 
travail et qui est accepte mondialement sans sursaut 
serieux ne permet guere d'augurer d'aussi heureux r6- 

sullats. — E. Cotte. 

* 

MANUEL. Adj. (Est la traduction du latin manualis 
qui vient de manus, main). II s'appliquc a. ce qui se 
fait avec les mains, au travail physique qui produit des 
choses materielles et qui est g6neralement accompli 
avec les mains. Le travail manuel se distingue ainsi du 
travail intcllectuel, ou travail de la pensee. 

Ces deux formes de. l'activite sont-elles, vis-a-vis 
l'une de l' autre > dans un 6tat d'interdependance ou ' 



sont-elles, au eontraire, nettement separees, au point 
meme que leurs rapports sont hostiles ? II n'est pas 
superflu de poser une telle question lorsqu'on considere 
1'usage que la phraseologie de notre epoque a fait du 
mot manuel par opposition a intellectuel, en les em- 
ployant tous deux comme substantifs. On s'est mis a 
dire : un manuel, pour « un travailleur manuel », un 
intellectuel (voir ce mot), pour « un travailleur intcl- 
lectuel » et, ne se bornant pas a cette distinction entre 
les travailleurs, on est arrive" k les opposer les uns aux 
autres au point d'en faire deux classes ennemies ! 

II convient d'observer que la periode aigue de cet 
etat d'antagonisme s'est produile surtout avant 1914, 
lorsque le syndicalisme ouvrier presentait une certaine 
unite et constituait une force aveb laquelle il semblait 
qu'on devait compter. Pour les uns, alors que le ma- 
nuel dtait l'homme en qui s'incarnait le travail utile, 
bienfaisant, producteur de la richesse et du bonheur 
universelle, qui possedait toutes les qualites populaires 
et ropresentait toutes les vertus sociales ; I'intelleciuel 
etait le prototype du parasite, le frelon de la ruche, la 
mouclie du coche, le lys qui ne travaille pas ou dont 
l'activite est inutile sinon malfaisante, et aussi le cor- 
rupteur, le traitre, le complice de l'organisation bour- 
geoise et capitaliste qui asservit les proietaires. Pour 
les autres, au eontraire, le manuel, l'homme aux 
mams callouses et au front baisse vers la terre, demeu- 
rait la « canaille » de jadis, le croquant, le goujat 
grassier, brutal, illettr6, sans education, « l'espece 
mreneure » uniquement bonne a fournir do la main- 
d'eeuvre en attendant que, le machinisme le rempla- 
ennt completement, les males ne fussent plus utlisa- 
bies qu'a la caserne et les femelles reservees a la re- 
production et au lupanar ; VinleHectuel, l'homme aux 
mains blanches et au front leve vers les etoiles, etait le 
dieu par qui se repandait toute science et toute sa- 
gesse, « lelite .. precieuse dont la pensee et la volonte 
eclairaient et dirigeaient le monde. Manuel etait syno- 
nyme d'exploite, de proietaire. Inlellecluel etait syno- 
nyme d'exploiteur, de bourgeois. Un ouvrier que des 
combinaisons d'affaires et de politique aurait fait' pa- 
tron, milliormaire, depute, demeurcrait un « proietai- 
re » aux yeux de ses anciens compagnons de misferc. 
Un artiste, un ecrivain, un m6decin, un avocat, voire 
un de ces miteux « grapignans » de basoche qui sont 
au plus bas de rechelle des « professions liberates », 
resterait marque « bourgeois » jusqu'a la fin de ses 
jours, catalogue faineant et jouisseur, mSme s'il mour- 
rait de mis6re physiologique dans un chauffoir muni- 
cipal. Si deplume qu'il serait et si revolutionnaire 
qu'il se manifesterait, « l'intellectuel » n'appartien- 
drait pas moins a la classe bourgeoise, ennemie des 
« proietaires ». Par contre, le « manuel », arrive k la 
table des ministres, serait toujours un proietaire ; en 
buvant leur cognac et en fumant leurs cigares, il ven- 
gerait les « camarades », les « frfires de misfere » qui 
continueraient a peiner dans l'enfer capitaliste. Des 
« residus de bourgeoisie », disait dedaigneusement 
M. Clemenceau, quoique bourgeois lui-m6me, des fonc- 
tionnaires qui lui rappelaient qu'ils etaient des proie- 
taires. 

Voila a quelles aberrations la phraseologie d'avant- 
guerre avait abouti. Aujourd'hui que la classe ouvriere 
mutilee, divisee et devenue impuissante, a fait la dure 
experience qu'il n'etait pas necessaire d'aller chercher 
parmi les « intellectuels » des « traitres » qui la livre- 
raient a ses ennemis, et que ceux de chez elle y suffi- 
raient amplement, on parait marcher vers une plus 
saine et plus exacte appreciation des choses. Nous ver- 
ron§ mieux, au mot ouvrUrisme., ce qu'ont 6te la for- 
mation, le developpement et les consequences de la 
division des travailleurs en manuels et intellectuels 
opposes les uns aux autres. 
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Le travail manuel ne se s6pare pas du travail lntel- 
lectuel. Aucun homme, ct meme aucun animal, n'est 
une simple mecanique. Dans tout geste, mtae le mollis 
refl6chi, dans tout travail, rafrae le plus machinal et le 
plus grossier, il y a une- part d'observation, d'initia- 
tive, d'intelligence qui fait que le geste, ou le travail, 
repond plus ou moiiis bien a ses fins. Lc cantonnier ne 
lance pas ses cailloux a tort et a travers sur la route, 
le macon observe l'indication du fil a plomb pour cons- 
truire un mur, le haleur est attentif au rythme du re- 
frain qui fait tendre a la rnemc seconde ses muscles et 
ceux de ses compagnons pour un effort simultane. A 
tout travail musculaire correspond un travail du cer- 
veau variable suivant qu'il est plus ou moins r6n6chi. 
Plus le travail est individualist, c'est-a-dire normale- 
ment distribue suivant la capacity de chacun, plus il 
demande de participation intellectuelle. C'est ainsi 
qu'il y a au moins autant d'invention intellectuelle que 
d'habilete manuelle dans la besogne de l'artisan. Si la 
sottise d'un pretendu aristocratisme fait refuser la qua- 
lite d'artiste a Partisan (voir Beaux-Arts), il est aussi 
sot de classer « intellectuel » l'artiste qui peint, qui 
sculpte, qui grave, qui joue d'un instrument de musi- 
que, se servant incontestablement de ses mains dont 
l'habilete est indispensable pour traduire dans la ma- 
tiere et produire la forme physique, plastique ou audi- 
tive, concue par sa pens6e. II n'y a pas plus d'hornmes- 
machines que d'hommes-cerveaux ; tous ont besoin 
d'exercer leurs mains et leur intelligence. Meme dans 
l'etat social actuel ou le machiavelisme capitaliste est 
arrive, par le taylorisine, la rationalisation et autres 
proc6d6s csclavagistes, a rendre le travail manuel de 
plus en plus impersonnel, depourvu de toute intelli- 
gence ouvriere, la demarcation des travailleurs ma. 
nuels et intellectuels constitue une calami te. 

Lorsque les hommes seront parvenus a fonder une so- 
ci6t6 oil la concurrence feroce n'entretiendra plus en- 
tre-eux, entre les individus comme entre les groupes, 
l'etat de guerre dans lequel ils vivent et oil le travail 
ne sera plus un moyen d'exploitation, une source de 
douleur et de misere, mais sera au contraire producteur 
du bonheur de tous, les activit6s manuclles et intellec- 
tuelles seront norrnalement distributes pour chaque in- 
dividu selon ses dispositions et ses preferences. II n'y 
aura plus de damn£s manuels, le travail des mains 
etant deveuu le complement harmonieux de celui du 
cerveau, c'est-a-dire de l'activite librement choisie. II 
n'y aura plus de bienheureux inlcllccluels, chacun de- 
vant apporter sa part suivant ses facultes et ses forces 
a l'activite commune. II n'y aura que des elus qui tra- 
vailleront tous, de leur intelligence et de leurs mains, 
pour un heureux 6quilibre individuel et social. 

Mais pour arriver a cela, il faut d'abord que les tra- 
vailleurs, dans la lutte ou ils sont engages, ne fassent 
plus un choix empirique, et d'apres des stiquettes stu- 
pides, de leurs amis et de leurs ennemis. II faut qu'ils 
jugent les hommes d'apres leur ceuvre. II faut qu'ils se 
debarrasscnt de cetle phraseologie malsaine qui les di- 
vise en manuels et intellectuels. Car la preuve est faite 
aujourd'hui : c'est dans leurs propres rangs, plus que 
dans ceux des intellectuels, que les manuels ont ren- 
contre" les « traitres » les plus dangereux et les plus 
malfaisants, depuis le simple flic qui les passe a tabac 
jusqu'aux representants de 1' « Internationale Ouvrie- 
re » qui figurent dans les conseils des gouvernements 
et les inviteront, a l'occasion, a marcher encore pour 
la prochaine « derniere guerre ». — Edouard Rothen. 

On appelle aussi manuel un petit livre, commode a 
porter dans une poche ou a tenir a la main, qui donne 
le resume d'une des connaissanccs humaines. On en a 
compost pour toutes ces connaissances, depuis les plus 
abstraites jusqu'aux plus pratiques. II y a des manuels 
de philosophic, de theologie, de litterature, comme de. 



gymnastique, de cuisine, de savoir-vivre. II y en a 
pour toutes les classes et toutes les professions : Ma- 
nuel des souverains, Manuel des nourrices, etc... I.a 
collection des Manuels Tloret, qui compte environ 300 
volumes, a embrass6 lous les metiers qui se sont pra- 
tiques entre 1825 et 1873. On a fait depuis et on doit 
faire encore beaucoup mieux en raison de l'extraordi- 
naire developpement scientifique et industriel qui s'est 
produit durant ces cinquante dernieres ann6es. 

Les manuels ont generalement remplace les abre'ge's 
dont l'objet est semblable. L'abrigi traite le plus sou- 
vent d'un sujet intellectuel. Le manuel a pr6valu avec 
l'extension des sciences et des metiers. 

MANUEL. Pour Doudchenko, le travail manuel doit 
6tre un devoir universel, moralement obligatoire pour 
tout le monde. II a base sa these d'une facon explicite 
et tr6s claire sur plusieurs considerations (principale- 
ment d'ordre moral). En les acceptant on se sent oblige 
par sa conscience de partager avec tous ses semblables 
le travail dur, le travail monotone et si peu poetique, 
le travail desagreable, qui donne du pain quotidien a 
toute la famille humaine. Brievement, pour Doudchen- 
ko la repartition universelle de cette necessite — parfois 
si peu souriante — n'est qu'une manifestation et conse- 
quence inevitable de l'acceptation sincere des principes 
de Liberie, d'Egalite, de Fraternite. O'est surtout le sen- 
timent de fraternite qui pousse Doudchenko a s'inquie. 
ter avant tout de la vie humaine, en renoncant aux 
conqueies dites « scienlifiques » et aux chefs-d'eeuvres 
artistiques la oil ils s'achetent au prix d'une existence 
lamentable, presque animale des masses et deviennent 
un privilege raffine d'une « elite » infime... 

11 scmble a certains — tel Romain Rolland — que si 
le travail manuel etait reparti entre tous les hommes, 
la vie humaine serait plong6e dans des tenfebres bien 
tristes, que les « soleils » de la Beaute et de la V6rite 
r.eraient eteints, et que l'humanite ne connaitrait plus 
de Michel- Ange, de Beethoven, de Spinoza, de Newton, 
etc. Ils considerent l'appel au travail manuel comme un 
attentat « contre les Beaux-Arts, contre la Science, con- 
tre le Savoir, contre la V6rite », contre toutes les valeurs 
intellectuelles et spirituelles, comme enfin une tentative 
deplorable de retourner a une barbarie vulgaire... 

Mais c'est la une interpretation et une appreciation 
inexactes de l'effort de ceux qui voudraient que les 
peines et les joies soient reparties d'une facon plus r6- 
guliere, et qui font appel a tout le monde pour partici- 
per au travail physique... Je partage le point de vue de 
Doudchenko. Pour moi aussi la repartition de la dure, 
d6sagreable et monotone besogne entre tous les mem. 
bres de la grande famille humaine serait un acte de 
justice, une application pratique des principes hmmahi- 
taires. 

Esl-ce que cela temoigne de not re indifference ou 
mgme de l'hostilite envers l'art ou le savoir ?... Mais 
pas du tout ! Au contraire : c'est parce que nous consi- 
derons les beaux-arts et la science comme le plus par- 
fail ornement c!e la vie et aussi comme an des principaux 
moyens d'eiever cette derniere au-dessus du niveau de la 
vie animale, que nous voudrions les rendre accessibles 
a tout le monde, en detruisant le vieux prejuge d'apres 
lequel i!s sont le privilege d'une caste. Si la production 
des biens materiels etait bien organisee et equitable- 
ment repartie, personne ne de'vrait travailler (manuel- 
leiiieii!) plus de 3 1/2-4 heures par jour. Comptez 
maintenant combien d'heures il resterait journelle- 
ment a la disposition de qui voudrait aussi s'occuper 
du travail intellectuel, artistique, spirituel !... Je ne 
crois pas que quelques heures de travail manuel pour. 
raient affaiblir ni surtout tuer le talent d'un Beetho- 
thoven ou d'un Spinoza ; au contraire je suis plus porte 
a croire qu'un. tel travail — un travail rationnel, bieu 
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organise ct fquitablement parlagi — fortifierait leur 
corps (cumme un sport quelconquc) et les preserverait de 
cette degenerescence rapide qui est aujourd hui le fleau 
cle ceux qui se sont imprudemment debarrasses du tra- 
vail mmculaire aussi bien que de ceux qui sont ecra- 
ses par un travail disproporlionne. 

Un partage juste du travail physique non seulement 
ne sitpprimerait pas les homines de genie, mais, an 
contraire, il donnerait enlin la possibilite de se develop- 
per aux talents de tous ceux qui, quoique bien doues, 
Cotnmencent et linissent leur vie, aplatis contre la terre 
par de lourds prejuges et par de dures conditions ma. 
terielles et qui n'osent — ou n'ont le loisir ! — le- 
ver leur regard au ciel... 

Ce n'est qu'un seul Reelhoven, un seul Spinoza sur 
dix qui peut, qui ose, dans le milieu social actuel, deve- 
lopper Son talent et devenir ce qu'il doit etre, tandis 
que les neuf autres succombent sous le poids d'injusti- 
ces et de prejuges sociaux... Mais une juste repartition 
c-U travail ouvrirait enfin la tombe et briserait enfin le 
cercueil, dans lequel sont enterres vivants tant de ta- 
lents, tant de possibilites ! 

A la houillere, ou je travaille, parmi les hommes ages 
qui m'environnent, it en est que j'ai remarques jadis, 
les Uns, pour leurs dispositions musicales, les autres 
pour leur esprit clair et puissant, en qui j'ai note le 
gerhie des dons les plus differents. Mais la vie qui de- 
vait les ouvrir les a aneantis. La, ce sont les circonstan- 
ces de la detresse familiale, ici les longues et panibles 
journees et la niisere qui Is ont pris pour un lourd la- 
beur manilel et eloigne des etudes, qui ont brise ou 
etouffe leur essor, qui ont referme cette fleur de l'acti- 
vitc intellectuelle qui tie demandait qu'a s'epanouir... 

Et pourtailt, qui voudrait affinner qu'il n'y avait pas 
parmi eux des Newton, des Spinoza, des Beethoven ? 
Et si, dans le temps de leur jeunesse, a l'age oil s'affir- 
metit les facultes, leur travail eut ete partage par ceux 
de ces jeunes bourgeois quelconques, qui, grace a leurs 
privileges sociaux, ne faisaient rien ou bien faisaient 
semblant (avec un air grave) de faire quelque chose; 
et si, ainsi, ils eussent obtenu la possibilite de disposer 
librement d'une partie considerable de leur journee, 
qui sait de quelles valeurs (litteraires, philosophiques 
ou scientiflques) se serait encore enrichie notre vie.... 

De cette generation, qui deja appartient davantage 
au passe, transportons maintenant le regard vers se? 
enfants. Si, en pensant a eux, je desire ardemment un 
tel changement dans les habitudes sociales, qui trans- 
fererait une partie de ces longues journdes, par lesquel- 
les etait ecrasee l'ame de leurs peres, sur les epaules de 
ceux qui degenerent a cause de leur oisivete, est-ce que 
je suis un ennemi ou un ami de l'art et de la science ? 

Dans la cite ouvriere ou j'habite, j'observe beaucoup 
d'enfants appartenant aux families ouvrieres. Je les 
compare aux enfants de families riches, que j'ai quel- 
quefois l'occasion d'observer autre part, et je me de- 
mande toujours sur quoi sont fondees ces assertions 
etranges ou plutdt atroces, qui pretendent que les pre- 
miers sont faits pour passer leur vie au fond des mi- 
nes, aupres des fours d'usines, dans les cites ouvrieres 
couvcrtes de fumees, etc., et les deuxiemes pour passer 
la leur dans les ateliers arlistiques, dans lss laboratoi- 
res, dans les redactions, -dans les bureaux (sinon an 
Monte-Carlo, a la Riviera, a Montmartre). 

Si le talent, le genie meritent souvent, ont besoin 
quelquefois d'etre places dans des conditions specialc.-s 
il faut tout de meme commencer par une telle organisa- 
tion et repartition du travail, qui permettrait a tous 

les germes faibles et tendres — de dons, de talents 

differents de percer la croute dure de la vie, de pousser 
et de prendre racine... 

Et puis une juste repartition du travail mamiel con- 
tribuerait beaucoup a purifier le « temps de l'Art », oil 
une quantite considerable de « marchands » et de 



« prostitueurs » se refugient rien que pour se sauver de 
la necessite de gagner leur pain par un travail plus 
dur... Parmi les ouvriers aussi il se fait maintenant un 
grand effort pour quitter les usines, les ateliers, les 
mines el pour s'emparer d'une petite profession liberate, 
bouigeoise, qui eloignerait les rares « veinards » de ce 
terrible spectre qu'est pour eux le travail physique. 
Puisque on parle toujours d'une vie — legale et « bon- 
ne », a ce qu'on dit — qui permet toujours de resler 
bien propre, de ne pas avoir les mains calleuses, de ne 
pas courir niille risques ct perils dans les mines ct les 
fabriques, de ne pas arriver au desespoir a cause de la 
monotonie de leur besogne, etc., etc... puisque on parle 
constaminent de tout cela ils n'ont qu'un seul reve : e'est 
de rompre le plus vite possible avec tout leur passe et 
de ne plus retomber dans ce milieu ouvrier, auquel ils 
ont eu le « malheur » d'appartenir... 

Quand j'aspire a une organisation du travail manuel 
qui repartirait les exigences actuelles de la necessity, 
assurexait la possibilite de se debarrasser de certaines 
peines en se refugiant, les taehes dures achevees, dans 
le « temple » reconfortant de l'art ct de la science, suis- 
je un ami ou un ennemi de ce temple ? 

Enfin, je crois que 1'acceptation du travail manuel 
par tout le monde etablirait un contact entre les mas- 
ses populaires et les intellectuels, duquel ne pourrait 
sortir qu'une quantite infinie de consequences salutai- 
res. D'un c6t6 il y a dans la vie un tas de choses, que 
les intellectuels n'arriveront jamais a comprendre s'ils 
ne paitagcnt jusqu'au bout, jusqu'a l'extreme la vie 
des masses laborieuses. Les livres, les theories, les expe- 
riences de laboraloires et les petites excursions dans les 
quartiers populaires ne peuvent leur apporter que des 
lumieres incompletes et insuffisantes. 

II faut que l'intellectuel, tout en gardant ses facultes 
« internes », devienne en meme temps, un travailleur. 
un « proletaire » ahn que sa vue devienne capable de 
penetrer plus loin qu'elle ne penetre, quand il reste 
toujours dans sa coquille bouigeoise, en se bercant par 
la pensee presomptueuse qu' « il sait deja tout »... Pour 
que ses propres facultes, ses propres forces intellectuel- 
les atteignent un plus haut degre de developpement il 
est indispensable qu'il commence a travailler avec une 
pioche, un marteau, un burin ou une pelle. La pioche 
qu'il prendra entre ses mains rafraichira, rajeunira ses 
pensees, qui languissent dar.s le cercle vieux et vicieux 
de l'existence bourgeoise. Tout cela n'enlevera pas de 
sa vie ancienne ce .qu'il y avait en elle de bon, de vrai, 
mais seulement y ajoutera des valeurs nouvelles. 

Et de l'autre c6te plus que jamais les masses populai- 
res ont besoin qu'un fort courant intellectuel et spiri. 
tuel soit introduit dans leur vie, qui, par sa monoto- 
nie et par le.manque total d'interets « interieurs » les 
etouffe ou les livre aux exces de desespoir, de jalousie 
et de haine. Au lieu de repeter aux masses qu'elles doi- 
vent accepter leur vie actuelle, comnie la plus naturelle, 
ou que les plus energiques doivent tacher (en pietinant 
sur le dos. des plus faibles) d' « arriver a quelque cho- 
se », au lieu de tout cela il faut leur demontrer la possi- 
bilite de faire deax choses a la fois : de rester ouvrier 
et de s'elcver intellectiiellement et spiritucllement tou- 
jours plus haut et plus haut. II faut eveiller chez eux 
l'effort vers le rehaussement de leur dignite humaine 
dans toute son ampleur. 11 faut leur apprendre a utili- 
ser ratioiuiellernent leurs loisirs, au lieu de s'empoi- 
sonner dans les cafes et dans les bistrots, au lieu de 
s'avilir dans les vulgaires cinemas et dancings. 

Grace a la journee de 8 heures l'ouvrier est devenu 
un peu plus libre, un peu maitre d'une partie de sa 
journee ; mais il faut lui apprendre a proflter immedia- 
tement de cette petite liberation, sinon... il s'ensuivra 
un egarement et puis un recul, une reaction. 

Done si d'un cote il y a quantite de choses que les 
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intellectuels doivent apprendre chez les travailleurs ma- 
nuels, chez les « proletaires »>, par contre dans la vie 
actuelle de ces derniers il y a beaucoup de lacunes, que 
seule une sincere et devouee collaboration des intellec- 
tuels pourrait enfin combler... 

Oui une collaboration sincere, etroite, poussee jus- 
qu'au bout, est necessaire, pour le bien de tout le mon. 
de. Et faut-il dire qu'une telle collaboration (par le par. 
tage de la meme vie, de toutes les peines et de toutes 
les joies) serait utile non seulernent pour ameliorer le 
cole materiel de la vie, mais avant tout pour la rend re 
plus belle et plus noble. Si tons ceux qui trouvent la 
possibilite de developper lours dons, leurs talents au 
lieu de deserter les mines et les fabr-iques (de quoi j'ai 
deja parle plus haut) y restaient et y exercaient 1' in- 
fluence ennoblissante de leurs facultes, de leurs talents, 
pourrait-on prevoir toutes les bonnes consequences 
qu'amenerait l'application constante d'une telle 
influence ? 

J'observe quelquefois pendant le travail Taction d'une 
chanson chantee par un camarade ou l'animation que 
provoque un dessin accompli avec un morceau de cra:e 
sur une planche, ou enfin J'interet profond que suscite 
" un entretien sur un sujet quelconque et ens observa- 
tions me forcent chaque fois a penser, que e'est ici que 
doit etre la place de ces ecrivains, artistes, intellec- 
tuels, qui veulent etre des serviteurs du beau et du 
vrai, mais qui se plaignent en meme temps de la surdite 
du public et qui avouent meme parfois leur propre im- 
puissance. Ont-ils du moins le droit de se plaindre ? 
Je crois que non, car ce sont eux-memes, qui se sont 
places dans cette situation « infructueuse », et si leurs 
plaintes sont sinceres, tout ce qu'on pourrait leur con- 
seiller est, il me semble, de quitter le cercle vicieux dans 
lequel leur pensee etouffe, et oil personne n'a besoin 
d'eux, et d'aller dans les mines et dans les fabriques. 
La, jc suis sur, ils seront mieux apprecies et mieux ac- 
cueillis, a condition naturellement qu'ils ne viennent 
pas avec des pretentions demesurees et ridicules... 

Malheareusemcnt les serviteurs du beau, du savoir fit 
de l'esprit en considerant leur propre vie comme une 
valeur supreme et tout a fait independante, comme une 
« valeur en soi », parlent non seulernent du droit, mais 
meme du « devoir », de s'eloigner de tout ce qui est 
(i grossier » et « vulgaire », de tout ce qui pourrait trou- 
bleur leurs pensees et leurs sentiments. Ilelas, jusqu'a 
present le talent, le beau, la poesie, le savoir quittent 
la vie des masses populaires, et pendant que cette der- 
niere reste inanimee, coinme un gigantesque squeletto, 
depourvu de chair et d'ame, ils vont se vendre dans les 
cafes-concerts, dans les cinemas, dans les theAtres, chez 
les editeurs, chez les « patrons », qui ont une grossa 
bourse... 

Pour finir, je dirai qu'il serait d'une grande impor- 
tance, que les apotres de la verite, se deelarent sans 
reserve amis d'une collaboration entre tous les cher- 
ciieurs sinceres d'une vie nouvelle et juste ; mais est-ce 
qu'il n'est pas evident qu'on ne pout pas-parler de col- 
laboration la ou les uns refusent de porter et de parta- 
ger le fardeau des autres, et ou chacun se retire dan* 
son propre coin ? 

On doit so rapprocher, on doit se connaitre ; alors 
viendra la comprehension mutuelle, et tout cela portera 
beaucoup de fruit. — A. IIii.koff, ouvrier de charbon. 
r.age. 

MANUFACTURE n. f. Couramment, ce mot a le 
meme sens que celui d'usine. Ou plutdt e'est le terme 
d'usine qui a tendance a se subslituer a celui de manu- 
facture, beaucoup plus ancien. Etymologiquement, ma- 
nufacture vient du latin manus (main) ot facere (falre); 
fabriquer a la main. Avec rintroductioii du inachitiisine, 
le mot a evidemment pris un autre sens, plus large. Le 



vocabulaire et le dictionnaire sont comme toutes cho- 
ses : ils evoluent avec le temps et les evenemenls. Une 
manufacture, e'est un endroit, un batiment, oil sont 
rassembles un certain nombre d'ouvriers pour la fabri- 
cation d'objeis ou produits determines. 

Les premieres manufactures datent de quatre a cinq 
siecles. C'est snrtout dans l'industrie textile qu'elles se 
forinerent : manufactures de toiles, de draps, de soie- 
ries, de tapis, et ensuite de cotonnade--. qui prirent nais- 
sance en Italic, et dont la pratique se propagea dans les 
I'ays-Bas, l'Angleterre et la France. 

On se rappelle que Colbert, ministre de Louis XIV, 
fonda ou fit revivre plusieurs manufactures iinportan- 
tes, dont la plupart subsistent encore a l'heure actuelle: 
Gobelins, Beauvais, etc. L'industrie de la tannerie et 
de la corroierie, puis celles de la verrerie, des glaces, 
de la porcelaine suivirent et, enfin, un peu plus tard, 
vers la fin du xvii" siecle et au xviu« siecle, la ineHal- 
lurgie entra dans ce stade de 1'evolution economique, 
par les premieres manufactures pour la fabrication des 
Idles, qui demandait une mise de fonds assez importante 
et une certaine specialisation du travail. 

La manufacture a marque un tournant de l'histoire 
economique et technique des nations. Au travail per- 
sonnel, individual et isole, a T ouvrier qui fabriquait seul 
et completeinent un objet, l'ebauchait et le finissait, la 
manufacture substituait le travail en commun et en 
grandes quantites. Pour reussir, clle exigeait deux con. 
ditions principales : prime un capital assez important 
pour fonctioniier : batiment, outils ou machines, matie- 
res premieres ; et seatndo, des debouches commerciaux 
a pau pies reguliers. Le siade de la production ma- 
nufacturiere coincide done avec la naissance du capita^ 
lisine, de la finance, et avec la constitution d'organismes 
commerciaux d'une certaine envergure. Finance, com- 
merce et Industrie, ces trois formes du capitalisme ont 
necessairement march6 de pair ; l'un ne pouvant ^e de- 
velopper sans l'appui des autres. 

En meme temps qu'elle marquait une phase de deve. 
Ioppement du capitalisme, la manufacture apportait 
dans la mdthode du travail une profonde transfornia- 
tion : elle provoqua le developpemcnt du systeme du sa. 
lariat et la pratique de la specialisation du travail. 

A l'ouvrier confectionnant un objet totalemenf, on 
subslilua une serie d'ouvriers specialises dans les par- 
ties differences de ce travail, et preuant les objets les uns 
apres les autres pour leur faire subir une fraction du 
travail d'ensemble. On peut dire que le travail a la 
cliaiue dont on parle tant aujourd'hui, a son origine 
premiere a la fondation des manufactures, tellement il 
est vrai qu'on trouve toujours dans un lointain passe les 
traces des institutions ou pratiques nouvelles. 

De mSme, si la Rome antique a eonnu des proletaires, 
si les artisans du moyen-age avaient des compagnony 
salaries, si le salariat est vieux de plusieurs dizaines de 
siecles, il faut neanmoins en arriver a la periode ma- 
nufacturiere pour voir le salariat devenir un systemo. 
pratique sur une large echelle ot les proletaires const:, 
tuer une caste sociale bien delinie y uue caste vendant 
uniquement au maitre sa force-travail, el qui, une fois 
le snlaire touche, n'a plus auetin droit sur le produit de 
ses peines. 

La fameuse Declamlion des Droits dc I'llomme el da 
Ciloijen de la Revolution franchise a ete comme bien 
d'autres theories politiques, en retard de plusieurs sie- 
cles sur revolution oconomique, quand elle aflirme le 
droit sacro a la propricte. 

On pouvail coniprendre, au moycu-age, quand les se. 
gneurs et les pretres ranconnaient les travailleuis, que 
le paysan des villages et Partisan des villes reclam.".s. 
sent le droit au produit de leur travail, tout entier .- uii 
de leurs mains, ce qui n'eut ete qu'une reveiidicaiion ha- 
see sur le strict sentiment de la justice ; on le comprend 
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moins avec le nouveau procede de fabrication institu6 
par la manufacture. 

II n'est plus possible, avec le travail specialist, divise, 
necessitant du materiel, de la matiere premiere et des 
debouches, de dire i n Ceci est le produit de mon travail, 
c'est ma propriete ». La manufacture, en transformant 
les methodes economiques, depassait les revendications 
politiques des r6volutionnaires de 1789 et posait autre- 
ment la question sociale, ce que n'ont point su ou voulu 
apercevoir les redacteurs de la fameuse « Declaration » 
rogardee pourtant comme symbolique. 

La manufacture a eu une autre consequence, egale- 
ment de premiere importance; elle a permis l'extension 
indcTmie du machinisme. Le travail individuel on fami- 
lial n'etait. guere propice a l'introduction de la m6cani- 
que, laquelle exige, tant pour s'installer que pour fonc. 
tionner a plein rendernent, un certain developpement de 
1'entreprise qui l'utilise. 

Nous avons examine par ailleurs l'importance, l'in- 
fluencc et les consequences du machinisme, tant aetuel- 
le que futures. Qu'il nous sufflse de dire ici qu'il n'au- 
rait pu se developper sans les manufactures, la fabrica- 
tion a grand rendernent. 

Le passage des methodes artisanales de travail a la 
production manufacturiere n'a pas du se faire sans 
heurts. Si l'histoire ofticielle nous enseigne les dates des 
batailles, traites, naissances et morts de rois, et autres 
details sur la vie des grands, elle est par contre muette 
sur les conllits sociaux. Pour les maitres, la vie et les 
souffrances des peuples ont moins d'importance que 
l'excursion d'un souvorain ou le discours d'un tribun 
politique. 

Les quelques renseignements que nous avons nous per- 
mettent de conclure qu'il a du se produire une certaine 
resistance, et qu'en tout cas l'adaptation des artisans au 
regime du salariat s'est fait pSniblement. Exernple ces 
ordonnances feroces de Colbert qui, pour rcdonner une 
nouvelle vie aux manufactures existantes <jui vegetaient, 
redigea un Code cruel et tyrannique, avec des designa- 
tions penales tres s^veres, comportant l'amende, la pri- 
son, l'exposition au pilori, etc. Naturellement, la greve 
etait consid6ree comme un crime, et plus d'un gibet s'est 
orne par la pendaison de grevistes. C'est par la terreur 
qu'on a forme cette mentalite speciale et presque here- 
ditaire des salaries soumis. Plus d'une fois, en lisarit 
l'histoire, m'est apparue cette lueur de verite que, dans 
les siecles passes, le peuple n'etait peut-etre pas aussi 
resigtie et obeissant qu'on se 1-2 figure d'ordinaire, et 
qu'il savait reagir. Malheureusement, ces reactions sa- 
lutaires n'etaient ni organisees, ni coherentes, ni conti- 
nues, et les i-6voltes proletariennes ont ete brisees par la 
coalition des forces de la monarchic et la noblesse, du 
clerge et de la bourgeoisie naissante. 

II faudrait, si nous avions l'espace necessaire, etudier 
la misere et les r^voltes des tisserands, des « canuts » 
lyonnais, avant et apres la revolution de 1789, a l'epoque 
de l'introduction de la manufacture. II faudrait aussi 
retracer le douloureux calvaire du proletariat anglais, 
dans la deuxieme moitie du xvni" sieele, et dans la pre- 
miere moitie du xix°, lorsque les manufactures se deve. 
lopperent en Angleterre ; les conditions miserables des 
travailleurs, les femmes jetees a l'usine, les enfants de 
10, 9, 8 et meme 6 ans employes dans les manufactures. 

L'histoire de la manufacture, c'est celle c'.u proletariat 
et du capitalisme. La lutte des classes, l'opposition des 
exploiteurs et des exploit6s en deux camps distincts, an- 
tagonists par la force des choses, a surtout pris sa nais- 
sance, et revelu sa forme actuelle, concrete et precise, 
et toujours plus ample et. plus aigue, avec Pinstauration 
du systeme de travail dans les grands ateliers, ou usi- 
ncs, ou manufactures : le patron a la tete, les sous, 
ordres au milieu ct les travailleurs tout en bas. 

Ce n'est pas qu'il faille d6sirer le retour aux methodes 



anciennes de production artisanale, individuelle, ma. 
nuelle. Les besoms ont cru avec les precedes rationalises 
de travail. On ne saurait raisonnablement demander a 
l'hiimanite de rcvenir a plusieurs siecles en arriere. 
Elle a pris des gouts nouveaux, et un intense besoin de 
jouissances necessite, pour 6trC satisfait, que la prati- 
que du travail collectif se continue, se perfectionne 
m£me. 

Ce qui est a d6plorer, c'est que revolution morale et 
sociale n'ait pas marche du meme pas que revolution 
technique et economique c'est que la manufacture ait 
permis a la seule classe bourgeoise d'en retirer des pro- 
fits, et que le peuple ouvrier n'ait ramasse que les 
miettes du festin du progres technique. 

Pour ramener les situations a une normale equitable, 
ce qui est a desirer, il faut que l'expropriation du capi- 
talisme s'opere, et qu'au patronat, exploiteur et rapace, 
se substitue 1' association des travailleurs, du personnel 
groupe librement et ceuvrant en harmonie, que la manu- 
facture devienne une sorte de petite republique ouvrie- 
re, ayant son administration autonome. — Georges 
Rastien. 

MARCHANDAGE n. m. (du bas-latin mercatans, mev 
cadarc, marchand). Action de marchander. Forme de 
contrat de travail, qui consiste dans la convention, pas- 
see entre un sous-entrepreneur dit « marchandeur » ou 
(i tacheron », et les ouvriers qu'il emploie, k l'heure ou 
a la journee, pour l'execution des travaux qu'il a sous- 
entrepris ; le marchandage a pour consequence l'abaisse- 
ment des salaires de l'ouvrier. 

Encycl. — « Le marchandage est libre ou licite lors- 
qu'il intervient dans des conditions d'equite et procure 
a l'ouvrier un gain suffisant ; il devient au contraire de- 
lictueux lorsqu'il donne lieu a une exploitation dolosive 
des travailleurs par l'abaissement abusif du taux des sa. 
laires. Toute exploitation de l'ouvrier par voie de mar- 
chandage est punie de psines correctionnelles » (Larous- 
se). II ne faut jamais perdre de vue qu'en un temps de 
domination capitaliste les dictionnaires ne peuvent 
guere etre que le reflet de la mentalite ofticielle et des 
conceptions de l'Etat. S'il est vrai que le marchandage 
avilit les salaires de l'ouvrier, et que ceux-ci doivent 
s'organiser pour ft re eux-memes leurs propres entrepre- 
neurs, il n'est pas vrai que l'Etat punisse de peines cor- 
rectionnelles « toute exploitation de l'ouvrier par voie de 
marchandage » ; et punirait-il ce cas d'exploitation, 
l'ouvrier n'en serait pas moins exploite par le premier 
entrepreneur, qui ferait travailler avec des contremai- 
tres, et sur veiller de tres pres leur travail. Le nombre 
des exploiteurs du seul producteur reel, l'ouvrier n'en 
serait pas diininue. Chaque fois que 1'on examine une 
question sociale, economique ou non, il faut bien pren- 
dre garde a ne pas la separer des autres questions, aux- 
quelles elle est intimement li6c, et avec lesquelles elle 
forme « la question sociale ». Les salaires (V. ce mot), 
sont bases davantage sur le cout de ce que Ton consi- 
dere comme indispensable a la conservation relative de 
la force de travail de l'ouvrier, que sur le benefice que le 
patron retire de son exploitation. 

L'existence du lacheronat ou marchandage, prouve 
surtout quels benefices scandaleux tout entrepre- 
neur preleve sur le travail de ses ouvriers, puisque un 
sous-traitant peut s'enrichir 6galement. Au fond, tache- 
ron ou entrepreneur, sont, au meme titre que l'intermd- 
diaire commercial, des parasites. Avec un peu de bonne 
volonte, une education serieuse et un esprit de camara- 
derie effectif, les ouvriers, sans attendre une Revolu- 
tion dont on ne sait quand elle viendra, pourraient rem- 
plir a leur profit, le rfile d'entrepreneur ct d'ouvrier, en 
formant des associations de production. 

Mais quand la majorite des ouvriers se sentira ca- 
pable d'oeuvrer dans ce sens tant dans le domaine de 
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la production que dans celui dc la consommation, la Re- 
volution sociale sera realisee. — A. Lapeyre. 

MARCHANDISE n. f. (rad. marchand). Tout objet, 
tout produit qui donne ou peut donner lieu a negoce 
entre individus est considere comme marchandise. 
L'uliliti des marchandises consiste a satisfaire les be- 
soins des consommateurs et a leur procurer le plus de 
satisfactions possibles. 

Dans notre societe, s'il y a des marchandises au dela 
des besoins des riches, la consommation generate, qui 
comprend riches et pauvres non satisfaits, les repousse 
et ne peut les utiliser. Des lors, les marchandises se de- 
teriorent, s'aneantissent sans que la collectivite generate 
en ait profit!. I.a production des marchandises est chao- 
tique et indifferente aux necessites. 

Les marchandises se consomment en raison des res- 
sources que l'homme possede et non en raison des be- 
soins que tout producteur resseut, ce qui est illogique. 
(Voir production, besoin, consommation, travail, socie- 
te, etc.). 

Par extension, on peut d'une maniere generate, appli- 
quer la loi qui regie la consommation des. marchandises, 
a 1' utilisation des proletaires par les classes possedantes. 
Si les proletaires se presentent en surnombre pour les 
besoins des riches ceux.ci font des travailleurs ce qu'ils 
font des marchandises qu'ils ne peuvent consommer 
apres avoir satisfait leurs besoins, e'est-a-dire qu'ils ne 
les emploient pas ou mal, par suite les renvoicnt et des 
lors les proletaires deperissent rapidement. 

D'une maniere ou d'une autre, le capitalisme hate 
toujours la fin des proletaires. Quand on refiechit a une 
pareille situation, on se demande comment il est possi- 
ble qu'un etat social oil les masses laborieuses ne figu- 
rent que comme marchandise-travail de quelqucs pri. 
vilegies, puisse perdurer et meme se fortifier, alors qu'il 
serait possible et nteme facile aux proletaires de faire 
cesser cet esclavage economique. 

Pour arriver a ce resultat, il faudrait que d'une part 
la portion la plus eclairee de l'liumanite, se preoccu- 
pant un peu moins d'elle-meme et s'interessant a la 
liberation du travail de l'emprise du capital, activat 
une regeneration sociale de liberte, de bien-etre et de 
justice. Et que d'autre part, une concertation avisee et 
vigoureuse des interesses, penetr^s de leur dignite hu- 
maine et resolus a briser le faisceau d'iniquites que leur 
passivite consacre, permit l'edification de modalites 
sociales enfin rationnelles. 

Pour si lent que soit le progres, il faudra bien que la 
marchandise humaine disparaisse un jour du contrat 
social : la justice l'exige. — E. S. 

MARCH £ n. m. (latin mcrcalus). On appelle marche 
toute convention faite pour l'achat ou la vente d'un ou 
plusieurs produits. La location ou la vente d'une 
propriete constitue egalement un marche. Le terrain, le 
local public, oil Ton vend et achete toutcs sortes de cho- 
ses qui vont parfois directement chez le consommateur 
ou n'arrivent a la consommation que par de nouvelle3 
transactions. 

Au figure, l'expression « etre quitte a bon marche » 
signifie eprouver moins de perte qu'on avail pu craindre. 
— Une operation de bourse relative a l'achat ou a la 
vente d'un titre constitue un marche — Dans le lan- 
gage commercial on dira quelquefois « par dessus le 
marche », ce qui signifie : en plus, en outre — De me- 
me quand on fait des provisions Ton dit qu'on fait le 
marche — Temoigner qu'on est pret a rompre un enga- 
gement se traduit par l'expression : mettre le marche 
en mains. 

Dans un sens plus general l'Univers apparalt comme 
marche supr&me ou Ton traite, dans les conciles de 
I'Empire de I'Or, non seulement des marchandises des- 



tinies ii l'approvisionnement de 1'Humanite, mais aussi 
les conditions d'existence des individus et des peuples 
qui creent les produits. C'est au Temple de la Bourse, 
au marche financier, que se decide l'attribution des pro- 
duits du travail aux individus. Sous cet aspect le mar- 
che financier est le marche qui determine et conditionne 
l'existence des societes par la valeur attribute aux cho- 
ses. Le prix venal des objets et produits traites aux 
marches se compose de deux elements : 1° la part aban- 
donnee aux ouvriers, aux travailleurs proletaires qui 
out contribue k la production des richesses; 2" la part 
prelev^e par le bailleur de fonds ou du capital utile t, 
la production et ii la transformation des richesses. De 
l'attribution de ces parts depend le bon marche ou la 
cherte des produits (voir main-d'oanvrc, valeur, etc.). 
Dans la determination d'un marche il faut d'abord sa- 
voir lequel des deux elements designe dans la fixation 
d'un prix a influence sur la hausse ou sur la baisse du 
produit. 

Quand le capital domine, comme actuellement, les 
prix sont Hevis, an maximum, pour les desherites et 
ii bon marche pour les capitalistes. Si le travail domi- 
nait le capital, les produits hausseraient necessaire- 
ment de prix sous le rapport salah'e, mais ils baisse- 
raient sous le rapport capital. Les conditions du mar- 
che seraient interverties et la consommation generate, 
qui n'est faite aujourd'hui que par les riches, augmen- 
terait avec le noinbre de ceux qui pourraient satisfaire 
les besoins ressentis. N'oublions pas que les besoins 
croissant, augmentant avec la facilite deles satisfaire, 
il y aurait ainsi action et reaction parce que le travail- 
leur jouirait des fruits de son travail proportionnelle- 
inent aux efforts qu'il aurait du faire pour les produire. 
Pendant ce temps la consommation se gen6raliserait et 
la production multiplierait les richesses pour l'avantage 
general. 

A notre cpoque, malgr6 la standardisation des gros 
capitalistes et la rationalisation des capitaines d'indus- 
trie, les objets ne sont relativement a bon compte — 
pour une minorite — que parce que l'ouvrier a ete pres- 
sure autant qu'il etait possible de le faire. Dans le pro- 
duil net le capitaliste se reservant tout le benefice pour 
lui, l'attribution des richesses aux individus se fait a 
son avantage et au maximum des circonstances. 

Les divers marches de l'Univers nous fournissent la 
preuve que la speculation et l'agio fleurissent sous la 
domination du capital. Relativement au developpement 
general des intelligences qui fait naitre chaque jour de 
nouveaux besoins, plus l'ouvrier desherite travaille, 
plus il devient miserable. 

Les marches de noire 6poque ne favorisent que lc 
capital. L'ouvrier, le travailleur fournit, par la spolia- 
tion dont il est victime dans la production generate, 
la possibilite de consommer les marchandises et pro- 
duits ii ses maltres. Le marche qu'il a contracte est un 
marche d'esclave et s'il n'est pas consomme directement 
il ne meurt pas moins de privations de toutes sortes. 
Au banquet de la vie il n'y a pas de couvert a la dis- 
position des proletaires qui doivent se contenter des 
mietles tomljees da la table de l'uputeuce. 

Les conditions des marches, dans une societe ration- 
nellement organisee, seraient interverties par rapport a 
la societe actuelle. — Elie Soubeyran. 

MAREE n. f. (se rattache etymologiquement a la 
forme barbare marcarc, mariare, qui vient de mare, 
mer). La mar6e se produit deux fois par jour sur les 
c&tes de l'Oc6an a l'exclusion des mers de moindre 
etendue et qui revetent la forme de lacs tels la Medi- 
terran6e, la Baltique, la Caspienne, etc. 

La mar6e consiste dans un relevement (flux) et un 
aliaissement (reflux) des eaux : cette oscillation regu- 



MAR 



— 1412 — 



here est en tous points analogues a une respiration de 
la mer. 

L'intervalle entre une maree et la suivante est de 
12 heures 25' 14" en moyenne, e'est-a-dire de la moitie 
du temps qui existe entre deux passages de la lune au 
meridiem 

Les marges sont produites par l'attraction lunaire, 
qui est de 2/3 et l'attraction solaire qui est de 1/3 com- 
binges avec la rotation terrestre. Klles sont particulie- 
rement fortes lorsque la lune est plus prfes de la terre 
et des epoques de nouvelles et pleines lunes, lorsque le 
Soleil et la Lune sont en conjonction et opposition 
parce qu'alors l'effet sinuiltane de leur attraction se 
fait sentir davantage. 

Lorsque les eaux ont atteint leur plus grande Eleva- 
tion elles restent stationnaires quelque temps, e'est la 
haute mer. Quand le reflux arrive a sa plus basse de- 
pression elles demeurent aussi quelque temps en repos, 
e'est la basse mer. 

Les plus grandes marges ont lieu a l'equinoxe du 
printemps et de l'automne et ne se font sentir nulle 
part d'une fagon aussi saisissante que sur les cdtes de 
la Bretagne et de la Normandie. 

Notons encore que les marges des Oceans propa- 
gent aussi leurs ondes a travers les masses gazeuses 
de l' atmosphere oil les masses agriennes atteignent 
egalement leurs maxima vers le 21 mars et le 23 sep- 
tembre ct sont presque toujours marqu6.es par des 
tempetes et des ouragans qui prennent par leurs 
tourbillons des proportions de veritables catastrophes, 
comme au 20 septembre 1926, a Miami (Floride), oil 
1.500 person nes furent tufics, le 22 septembre de la me- 
me annee, a Encarnacion, au Paraguay, et le 25 du 
meme mois a Itamble, au Uresil (200 morls), et le 28 a 
Vera-Cruz, au Mexique. — Frederic Stackelberg. 

MARIAGE n. m. (bas latin maritaticum, de maritare, 
marier). Le mariage, qui est 1'union des sexes sanc- 
tionnge par la loi, ou consacree par la coutume, a fite 
en honneur chez tous les peuples, a toutes les epoques 
de leur histoire, mais avec nn cgrgmonial et des obliga- 
tions ties differents. La polygamie, pratiquge en Asie 
et en Afrique depuis un temps immemorial, permet a 
1'homme d'avoir-plusieurs gpouses. La polyandrie, qui 
en est une forme reconnue seulement dans quelques 
regions iiu nord de l'lnde, autorise la femme a prendre 
pour maris, en meme temps que l'aine d'une famille, 
tous ses freres cadets. Quand ils sont six ou sept, 
l'epouse de cette fraternelle cooperative ne cbdme pas, 
et e'est, pour l'association, a defaut de mieux, une 
excellente mesure contre le cocuage. 

Les nations chretiennes n'admeltent que la monoga- 
mie, c'est. a-dire 1'union d'un seul homme et d'une 
seule femme, qui se doivent rgciproqueinent fidelity, 
mais peuvent fitre neanmoins separgs, en certains cas, 
par le divorce ou l'annulation des gpousailles. II est 
vrai que le recours des femmes aux hommages des bons 
amis, et celui des hommes aux services des prostituges, 
y permettent, avec frgquence, de rgtablir l'equilibie 
avec les autres parties du monde. 

La celgbratlon des noces comporte ordinairement des 
rgjouissances, auxquelles participent l'entouragc, les 
parents des conjoints, et qui ont lieu en conformitg de 
rites traditionnels, a caractere plus on moins symbo- 
lique, souvent pittoresques et empreints de pocsie, 
parfois cyniques et ridicules. Quant a la cgrgmonie, 
elle n'est pas foregment Ires compliquge. Ce peut fitre, 
comme chez les premiers Chretiens, la simple bfingdic- 
tion du patriarche. II en va diffgremment, a l'epoque 
actuelle, dans la plupart des grandes nations civili- 
sges, oil le mariage comporte la foumitnre d'une pape- 
rasserie nombreuse et, a lui se;il, tout un code de re. 
glements et de lois, tant civiles que pgnales. On s'y 



marie, non seulement a l'h6tel-de-ville et a l'eglise, ou 
au temple, sous des torrents de musique sacrfie, mais 
encore cbez le notaire. C'est meme, pour la classe ri- 
cbe, ce dernier mariage qui coinpte le plus. Par 
exception, aux Etats-Unis d'Amgrique, oil le temps est 
apprgcig a sa juste valeur, les fianegs peuvent, dans 
divers Etats, faire « bgnir leurs nceuds », par un pas- 
teur, en une durfie moindre que pour un massage facial. 
Quand on arrive en automobile chez cet augure, ce 
n'est pas une prodigalitg que de laisser en marche le 
moteur. 

Voici quelques usages curieux qui persistent en plein 
xx e siecle, ou dont on trouve encore trace dans des 
campagnes reculges : Chez les Arabes, les jeuncs filles, 
des la puberte, ont le visage presque entierement voilg, 
et il leur est dgfendu d'avoir des relations, mfime de 
pure courfoisie, avec des homines fitrangers a la fa- 
mille. Le pretendant ne connait done — ou n'est censg 
connaitre — celle dont il dgsire faire son gpouse que 
par les louanges qui lui sont faites de ses qualites. 
Lorsque le jeune homme est agree par le pere, e'est-a. 
dire lorsqu'il a convenu avec lui de combien de mou- 
tons et prgsents divers serait payge sa future compa- 
gne, la mariee est, a jour fixg, conduite au bain. On 
parfume sa chevelure ; elle prend place sous une sorte 
de tente fermee que porte un chameau, et elle est ame- 
nge, au son des flutes et des tambourins, jusqu'au do- 
micile de l'epoux, qui traite et divertit ses amis, la 
nuit durant, avant de se rendre aupres de sa femme. 
Quelques heures plus tard, on expose en public le drap 
sur lequel fut consomme le mariage, et qui doit fitre 
tacbg de sang, pour deinontrer que 1'gpouse gtait vier- 
ge... et, sans doute, le mari valeureux. 

Dans l'lnde, chez les Parsis, les enfants sont fianegs 
des un age fort tendre : quatre ou cinq ans. Pour cela, 
on place les futurs sur une estrade ; les pretres leur 
lancent a poignges du Sucre et du riz ; puis, apres un 
festin, on les promene en public, au son des instru- 
ments, et suivis d'une foule d'autres enfants recon- 
verts, comme pour un carnaval, des oripeaux les plus 
bizarres. Dans certaines parties de la Russie, chez les 
paysans, le lit nuptial devait etre prepare par la fian- 
cge elle-meme, sur des gerbes de seigle et de ble. Et, 
pour marquer la transmission des pouvoirs, lc pere, 
apres en avoir legerement frappg sa fille, remettait a 
sou gendre un fouet, embleme de l'autoriifi, et garan- 
tie d'apprivoisement. 

II est des villages, en Finlande, oil, lorsqu'une jeune 
fille dgsire se marier, elle se promene avec une gaine 
vide attachge a sa ceinture. On sait ce que cela veut 
dire. Si un garcon est sgduit par cette offre allegori- 
que, il n'a qu'a enfoncer un couteau dans la gaine. Si 
l'arme ne lui est pas rendue, c'est que les sentiments 
sont partaggs. En Ggorgie la future est fardee, cou- 
verte de bijoux et de riches atours. Mais, a l'gglise, le 
prelre, pour gprouver leur continence, passe autour de 
la poitrine de chacun des gpoux un cordon de soie 
blanche, qui est cachetg a la cire, avec un sceau reprg- 
sentant la croix. Ils ne doivent rompre le sceau, pour 
se dgbarrasser du cordon, qu'apres le troisieme jour, 
et c'est seulement alors qu'ils peuvent se tgmoigner 
leur ardeur. 

En France, il existe encore, parait-il, dans le Poitou, 
une coutume que Ton nomine le « maraichinage » et 
qui constitue une epreuve d'un tout autre genre. Con- 
siderant que le mariage ne doit pas etre conclu a la 
legjie, mais aceepte en toute connaissanea de cause, 
les futiirs prennent ensemble les plus grandes libertgs, 
de facon a se rendre compte de ce que pourra fitre 
l'existence a deux. Ils ne s'unissent dgfinitivement que 
si cet essai leur a donng satisfaction. II est encore des 
campagnes francaises oil Ton soumet les nouveaux 
marigs, non a des gpreuves, mais a des brimades. 
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Lorsque l'hetire est tardive, et que le bal qui a suivi le 
banquet touche a sa fln, on les snrveille sans en rien 
laisscr paraitre ; on invente mille farces pour les 
empecher de {aire ce qu'ils ont a faire. Quand ils se 
croient bien seuls, on simule un incendie pour les con- 
traindre a deguerpir a demi vetus, ou bien leur extase 
est troubled, a l'instant le meilleur, par l'arrivee d'un 
not de convives en ribote, venus pour leur apporter au 
lit de la soupe et du via chaud. Quels preparatifs, quel 
decor pour une pi-emiere nuit d'amour ! II est vrai que, 
chez les Hottentots, le sorcicr benit les conjoints en les 
arrosant de son urine. 

Les premiers contacts gagneraient certainement a 
plus d'intimite et de reserve. Ne pourrait-on se decider 
a laisser en paix les nouveaux epoux ? Aucun ceremo- 
nial ne remplace ni n'embellit. 1' amour, qui ne trouve 
sa plus haute expression que dans la liberie' entiere du 
don reciproque, et dont la meilleure fete est celle de la 
mutuelle possession. 

La Russie Sovietique a red nit a leur plus simple 
expression les exigences du manage. II n'est plus 
qu'une formality d'etat-civil ; encore esl-elle denude de 
complications vaines. Le jeune homme a partir de 
i'age de dix-imit ans, la jeune fille qui a seize revolus, 
n'ont, s'ils veulent s'unir, qu'a se presenter, munis de 
quelques pieces d'identite, devant le scribe designe 
pour cet office. Sans qu'aucune autorisation familiale 
soit requise, leur declaration d'union est enregistree. 
lit c'est tout ! 

Les nouveaux maries peuvent prendre pour nom, 
indifferemment, celui de l'epouse on celui de l'epoux, 
ou bien les deux noma de famille associes par un trait. 
Leurs droits sont identiques. Chacun d'eux conserve la 
libre disposition de son avoir personnel. S'ils veulent 
divorcer, libie a eux. Nulle necessity de I'approbatian 
d'un juge, ni d'enquetss .do police vexatoires et incon- 
venantes, pour qu'ils soient degages de tout lien. II 
n'est pas meme exigd qu'ils soient d'accord pour cette 
separation. II suffit que l'un des deux se rende au bu- 
reau de l'etat.civil et declare qu'il renonce a l'union 
pour que ce soit chose accomplie. Le conjoint absent 
est informe par lettre. L'enregistrement du mariage 
sovietique ne repond qu'a deux objets : l'obligation 
d'entr'aide des epoux, qui se doivent assistance en cas 
de denuement ou maladie ; la responsabilite de ces 
derniers a regard d'une partie des frais d'entre- 
tien et d'education des enfants nes de leurs amours, 
menie lorsque celles-ci n'ont ete que temporaires. 

Quelles que soient les formes politiques et religieu- 
ses, ou les pratiques rituelles d'un pays, le mariage, du 
point de vue de Futility social e, ne correspond pas a 
autre chose quant au fond, qu'a ccs deux ordres de preoc- 
cupation, de nature strictement econoniique. La femme 
etant appelee a etre mere, e'est-a-dire placee avec regu- 
larite, pour un temps plus ou moins long, dans l'impos- 
sibilite de travailler pour gagner sa vie, alors que les en- 
fants deja nes constituent pour elle une ties lourde 
charge, force lui est bien, en dehors de tout esprit de 
lucre, de recherchcr aupres de 1'homme de son choix 
des garanties materielles que ni sa famille ni la societe 
ne sont disposes a lui assurer. Cependant 1'homme ne 
les accorde. ces garanties, qu'autant que la femme 
reserve potir lui seul ses faveurs, et s'engage a ne pas 
lui faire supporter 1'entretien de rejetons qui ne se- 
raient point issus de ses ceuvres. C'est pourquoi, dans 
notre organisation sociale, la femme ne peut etre vrai- 
menl independante que lorsque ses ressources person- 
nelles lui permettent de se suflire constaminent a elle- 
meine et d'elevcr, par surcroit, des enfants, si elle ne 
se voue a la slerilitc volontaire. C'est pourquoi l'eman- 
cipation feminine ne pourra etre totale que lorsque les 
fcinmes pourront trouver, dans le mutuellisme d'une 
societe plus rationnelle et plus humaine, les avanta- 



ges indispensables qui ne leur sont actuellement con- 
feres, par leurs epoux et par leurs proches, qu'au prix 
d'un servage souvent douloureux, toujours humiliant, 
— Jean Marestan. 

MARIAGE. — Outre l'union sexuelle, le mariage est 
aussi une cominunaute d'interels, et c'est cette commu- 
naute qui maintient l'union malgre les traverses des 
amours illegitimes. Dans la classe bourgeoise ces inte- 
rims forrnent souvent un bloc inebranlable. Mais meme 
lorsque la religion renforcait encore les liens sacres du 
mariage, le cocuage etait ct est encore un derivatif fre- 
quent a cette union forcee. 

.L'habitude a son tour maintient les epoux dans la vie 
en comnum. Les epoux se trouvent lies inconsciemment 
par leurs manies, la certitude de retrouver au foyer les 
choses familieres et le deroulement mdcanique de la vie 
materielle, sans que l'esprit ait a faire un nouvel effort 
d'adaptation. La plupart des humains ont horreur du 
changement, et il leur faudrait une energie revolu- 
tionnaire pour rompre les liens de l'habitude. 

Meme si Ton fait abstraction d-e l'opinion publique, 
des lois civiles et religieuses, meme si Ton suppose une 
sochMe" oil 1'homme et la femme seraient affranchis des 
questions d'interet materiel et pourraient vivre d'une 
vie independante, il semble bien que les unions res- 
teraient stables dans la grande majority des cas. D'au- 
taat qu'on peut imaginer que les questions d'argent ne 
viendraient plus fausser les ententes matrimoniales et 
que la sympathie et l'amour presideraient aux rappro- 
chements sexuels. Fondes sur l'affection mutuelle et 
sur l'amour des enfants, cimentes par les habitudes de 
vie commune, les manages ont toujours tendance a se 
stabiliser. On le voit bien dans les pays oil le divorce 
est accorde avec la plus grande facilite, par exemple 
aux F.tats-Unis. Et m6me en Russie, oil, d'apres les 
calonmies des gens bien pensants, la promiscuite et le 
devergondage sexuels devraient etre la regie, c'est au 
contraire les unions pennanentes qui sont l'immense 
inajorite. 

Ce qui fait de l'effet, ce sont les divorces rdpetes des 
instables et des desequilibres de l'un ou de l'autre sexe. 
Mais c'est une delivrance pour l'autre conjoint d'etre 
d6barrasse d'un individu volage ou inadapte a la vie 
en coiimmn. Le divorce est necessaire aussi pour libe- 
rer des 6poux mal assortis par le caractere ou pour 
toute autre cause, et leur pennet de trouver ensuite, 
avec ou sans tatonnements, une association sexuelle 
convenable et mieux clioisie. 

Ajoutons aussi, comme cause importante de la stabi- 
lite des mariages, le progres moral lui-meme. L'opi- 
nion publique a et6 pendant longtemps le frein moral 
principal reagissant sur les actions des individus et se 
traduisant par des lois de coercition civiles et religieu- 
ses. Certes l'opinion publique s'exerce et s'exercera 
toujours sur les actes humains, mais avec moins de 
tyrannie ; et de plus en plus les individus trouvent en 
eux-memes le controle de leurs actions. Le contrOle de 
soi accompagne l'adoucissement des niceurs et 
1'evolulion morale vers la liberte. Cette liberte consiste 
a refrener spontaneinent caprices ou impulsions sans 
y fitre oblige par le gendarme. Si done il arrive qu'un 
epoux ait perdu son amour, mais s'il a conserve quel- 
que estime et quelque affection pour son conjoint, il 
s'abstient de rompre le lien pour ne pas lui causer de 
douleur. A'e pas crier de souff ranee, tel est l'axiome 
qui se degage des tatonneuients des hommes a travers 
tous les systemes moraux qu'ils ont successivement 
elobores. 

Un tel contrdle de soi ne va pas jus qu'au sacrifice. ' 
Seuls des Chretiens ou des stolciens peuvent envisager 
l'union avec une femme acarialre ou avec un mari 
autoritaire et ennuyeux par exemple, comme un devoir 
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comportant un imperatif absolu. La crainte religieuse 
a pu imposer de tels devoirs. Mais la societe humaine 
se depouille pcu a peu dos vieilles morales religieuses, 
ct il est improbable qu'elle adopte une morale absolue, 
incompatible avec la variete de la vie sociale. La fa- 
mille ne ressemble plus a la maison d'Albanie entou- 
ree de murs que eouronnent des fagots d'epine. Des 
aujourd'hui la femme ne depend pas toujours de son 
mari, elle n'est pas obligee de s'attacher ii lui comme 
a un protecteur legal, elle peut dejii. vivre indepen- 
dante, et, de plus en plus, lcs deux sexes seront sur un 
pied d'egalit6. 

« Menagere ou courtisane », a dit Proudhon. Aujour. 
d'hui bien des femmes menant une vie conjugale regu- 
liere ne s'occupent plus du menage. Les soins mena- 
gers sont simplifies par le progres de la technique et 
seront, de plus en plus, faits par des specialistes. En 
tout cas on peut dire que la femme pourra choisir ses 
occupations et ne sera plus d priori astreinte par le 
mariage a la besogne domestique. 

II est probable aussi que les families n'auront pas 
des enfants tres nombreux, que ceux-ci jouiront d'une 
Education plus independanle, et que, sans etre sevres 
de la tendresse et du contrdle des parents, ils ne seront 
plus couves par leur mere jusqu'a leur majority. Les 
parents seront plus libres et au point de vue familial 
et au point de vue economique. II y aura probablement 
plus de divorces par consentement mutuel, parce que 
lcs jeunes gens, aussi bien garcons que filles, se ma- 
riant plus librement, feront quelquefois des manages 
precoces mal assortis a cause de ravcuglement meme 
de l'amour, mais d'oii il sera possible de s'evader 
plus facilement pour trouver cnlin une union stable 
avec un conjoint mieux choisi. La vie eduque les carac- 
teres. Le fille-mere no sera plus une mallieu reuse 
paria charges de la reprobation publique . . Le 
mariage de l'avenir, c'est-a-dire 1' union sexuclle 
pour la famille, cessera de reposer, tout au moins 
exclusivement, sur la protection jalouse de l'homme et 
sur la reconnaissance et l'obelssance de la femme en- 
vers son mari. Notre mariage acluel ne ressemble deja 
plus du tout au mariage antique. 

Sans que je m'en apergoive, le terme de mariage a 
fini par se confondre sous ma plume avec I'union fami. 
liale a caractere stable, mais depourvu du caractere 
sacre qu6 lui attribuent jusqu'a present, du moins jus- 
qu'a la revolution russe, les lois divines et humaines. 

C'est pour cela que « le mariage, se marier » ne sont 
pas employes, dans cette etude, uniquement pour desi- 
gner la cohabitation legalisee, mais d'une facon gene- 
rale, toute union ou recherche d' union, durable, au 
mois dans son principe ou ses desseins. 

Cette union familiale s'oppose a l'amour libre. A 
l'epoque actuelle l'amour libre n'est trop souvent que 
la libcrte du lachage, qui ne profite qu'a l'egoisme du 
male et abuse de l'inferiorite de la femme. Mais dans 
une societe ou la femme aurait conquis son indepen- 
dance economique, ou l'enfant aurait droit a la protec- 
tion sociale en pleine egalite avec les autres enfants, 
le divorce, meme par la volonte d'un seul, ne serait 
pas toujours un drame et serait souvent une delivran- 
ce. 11 ne s'agit pas seulement des cas oil le divorce 
unilateral delivre d'une femme insupportable ou d'un 
mari tyranniqiic ou vice-versa. Mais le conjoint, aban- 
dorme par un etre egoiste ou instable, n'est-il pas au 
fond plus a feliciter qu'ii plaindre, une fois les premiers 
dechirements passes, soit d'amour decu, soit d'amour- 
propre egratigne ? 

La theorie de I'union libre (voir ce mot), repose sur 
une equivoque. On peut comprendre sous ce vocable 
I'union familiale 6tablie en dehors des formes reli- 
gieuses ou legates, mais garantie par l'affection et la 
confiance mutuelles et aussi par l'amour des enfants. 



C'est ainsi qu'Elisec Reclus, dans una allocution pro- 
noncee au mariage libre de ses filles, a expose le carac- 
tere de leur union. Avec lemancipation economique de 
la femme, cette forme du mariage deviendra sans doute 
plus frequente. Mais on confond souvent I'union libre 
avec l'amour "libre, ou plus exaetement avec la pas. 
sade, consequence du simple attrait physique et sans 
affection durable. En realite, il existe deux morales^ 
sexuelles bien distinctes, eelles qui ne va pas plus loin 
que la gout physique, l'autre qui est fondee sur le be- 
soin d'une liaison ou l'amitie et l'estime s'associent au 
desir charnel. 

Je ne crois pas qu'on puisse opposer l'amour-passioa 
a I'union familiale. Certes on peut faire cette opposi- 
tion, si Ton s'en tient a l'observation des mceurs de la '■ 
classe bourgeoise oil assez souvent l'amour n'a aucune 
pail a la formalin du mariage. Mais cette monstruosite 
morale disparaitra avec la societe mercantile. Quand il 
y a passion, les deux etres ne veulent plus vivre que 
I'un pour l'autre, ils rompent toute relation, toute ami- 
tie exterieure, ils s'enferment dans leur amour exclu- 
sif. Et quand la passion s'est dissipee, I'union persiste - 
•si les caracleres sont en harmonic, si les deux partenai- 
res ont appris a s'estimer. Leur amour s'adoucit en 
une affection de confiance qui s'etend a leurs enfants. 
Si au contrairo les caracteres sont en desharmonie, le 
divorce ou la separation intervienl. Mais l'amour ve- 
ritable n'a jamais pour point de depart la prevision 
de cette separation, il esperc I'union eternelle et ne 
voit d'autre bonheur que la vie en commun. 

11 y a tres peu d'hommes qui vivent en celibataires. 
L'homme repugne a vivre dans la solitude. 11 a besoin 
d'une compagnie affectueuse. La plupart des jeunes 
gens qui professent la morale de l'amour libre finissent 
par se marier eux aussi. On objectera que c'est parce 
que leurs amis sont maries et qu'ils restent seuls et 
desempares. Mais il semble .que le mariage devienne 
un besoin quand on arrive a un certain age, quand le 
bruit, ['agitation, la danse ont cesse d'etre le plaisir 
dominant. Oil peut.on trouver aniitie plus vraie, plus 
desinteressee que dans I'union amoureuse ? Les amis 
du meme sexe sont pris par leur famille et leurs inte- 
rims purticuliers. L'amour cree la communaute des sen- 
timents, la confiance et la solidarity. - 

Reaucoup de celibataires males ont en realite une 
liaison. Ils ont une bien-aimee qu'ils vont voir a peu 
pres chaque jour, peut-etre plus pour la douceur de sa 
compagnie et la surete de son affection que pour le 
commerce charnel. Cette liaison est pour eux une ha- 
bitude, un refuge et ne se distingue du mariage legal 
que par l'abscnce de cohabitation. 

II n'y a le plus souvent de vcritables celibataires que 
chez les femmes. Ce n'est pas par parti pris. Si clles 
ne sont pas mariees, si elles n'ont pas de liaison, c'est 
parce que dans I'etat actuel des mceurs elles n'ont pas 
pu faire autrement. Elles ne demandaient pas mieux 
d'aimer et de fonder une famille. Elles en ont ete em- 
pechees par leur inferiorite economique et par 1'infe- 
riorit6 morale oil la societe repousse encore la fille- 
mere. Enfin le scrupule empeche quelques hommes de 
se mettre en menage, parce qu'ils sont malades ou 
qu'ils n'ont pas le sou. Ajoutons encore ceux ou eelles, 
taxes a la verite, qui, fideles a un amour malheurcux, 
ou ne pouvant pas se marier avec l'etre de leur choix, 
restent toute leur vie dans l'iinpasse du celibat. 

En general, les femmes reflechissent un peu plus que 
les hommes, quand ce sont elles-memes qui font leur 
mariage, soit que chez elles le besoin physiologique ait 
un caractere moins imperieux, soit qu'elles aicnt cons- 
cience de leur faiblesse dans la vie sociale, soit surtout 
qu'elles eprouvent davantage le besoin d'une vie affec- 
tive. Elles considerent le mariage comme un refuge ; 
elles doivent pouvoir compter sur le mari et s'accorder 
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avec lui. La moins coquette fait faire un stage a son 
soupirant, afin de se rendre compte s'il s'agit d'amour 
veritable ou d'un simple desir charnel, et aussi pour 
juger dc son caractere. 

Malgre la difficulty du choix, malgre la puissance de 
1'impulsion sexuelle ou des calculs d'interet, les hom- 
ines choisissent aussi. La plupart voient plus loin que 
la simple satisfaction charnelle ou que la conquete 
d'une dot. lis ont le gout du foyer et P ambition d'etre 
heureux en menage. lis ont assez de maitrise de soi 
pour refrener ('imagination avant qu'elle se soit trans- 
form^ en hallucination passionnelle. lis sentent plus 
ou moins confusement que pour une union stable, pour 
le mariage, il faut elire celle (lout on voudrait avoir 
des enfants. La regie est la memo pour l'autre sexe. 
Par consequent, l'attrait sexuel ne suffit pas, il faut 
aussi qu'on puisse avoir pour l'etre vers lequel on se 
sent attire une ccrtaine confiance, une certaine estime, 
due au caractere d'abord, a l'intelligence et a la cul- 
ture quelquefois, et non a des qualites toutes superfi- 
cielles de seduction. 

D'ordinaire, les adultes ne se contentent pas de re- 
cliercher la beaute et l'elegance. La coquetterie et la 
lcgerete repoussent plus qu'elles ne seduisent beau- 
coup d'aspi rants au mariage. lis preferent celui ou 
celle qui a du s6rieux. L'egoisme est plus difficile a 
juger, puisque l'amour est la suppression de l'egoisme 
et devient un egoi'snie a deux. L'effet ordinaire du ma- 
nage legal ou illegal est de transformer l'egoisme per. 
sonnel en egoi'sme familial. Le plus souvent, la bonte 
feminine ne s'etend pas au-dela du mari et des enfants. 
Pour la plupart des femmes, le mcilleur des maris est 
celui dont l'activite, la g6nerosit6, les preoccupations 
sorit limit6es a la fainille. Perisse l'humanite, pourvu 
que la famille prospere! On est parfois 6lonn6 de ren- 
contrer des homines durs, autoritaires, farouchement 
6goistes, exigeanl dans leur propre maison la souniis- 
sion de l'epouse et des enfants, se montrer pointilleux 
pour le moindre affront, le moindre tort fait a quel- 
qu'un de leur entourage, lis en ressentent vivement un 
sentiment d'inferiorite. Leur amour-propre se r6volte 
contre toute offense faite a l'un des leurs, et ils pour- 
suivent avec vigueur, en dehors mSme du bon droit, 
une reparation qu'ils estiment necessaire a leur propre 
dignity. 

Tel etait autrefois le tableau de la famille. Elle res- 
semblait, comme je l'ai d6ja dit, a la maison d'Albanie, 
enlouree de murs Aleves que recouvrent des fagots 
d^epine. Les femmes acceptaient la soumission a l'au- 
torit6 du mari, qui leur donnait la s^curite. Avec une 
independance plus grande de la femme, cette morale 
est encore en vigueur. Pendant la periode actuelle de 
mercantilisme, la morale d'egoi'me familial est la su- 
preme vertu. 

On comprend que dans le cas ou la famille subit des 
vicissitudes, sa solidite en est renforc6e. Le mari et la 
femme s'appuient l'un sur l'autre pour register aux 
coups du sort, qu'il s'agisse des maladies des enfants 
ou de diflicultes economiques ou de dangers d'autre 
nature. L'affection s'en trouve accrue. Trop de faeilitd 
tend au contraire a desserrer les liens du menage. Ri- 
chesse et oisivet6 sont les causes les plus importantes 
du devergondage sexuel. 

Notons que si l'union s'est faite sans affection, ou si 
l'indifference et la mesentente sont survenues, la mau. 
vaise fortune peut etre le pretexte de la rupture. La 
mort de l'enfant ou des enfants sera le prelude du di- 
vorce. Ou bien les mauvaises speculations du mari 
incileront la femme a reclamcr sa dot. D'autre part, 
la communaute seule des interets en peril peut au con- 
traire rapprocher des epoux sans niansuetude l'un 
pour l'autre. C'est peut-etre l'association des interets 
qui fait, au moins en partie, que le mariage dans la 



classe moyenne est plus solide que dans les autres 
classes. 

En general, aujourd'hui, les conditions familiales 
sorit moins serrees. Le mari et la femme sont davanta- 
ge sur un pled d'egalite. Le mari ne peut plus comp- 
ter sur son autorite exclusive. La vie en bon accord 
n'est plus fondee sur la soumission de la femme. A vrai 
/'.ire, l'harmonie des caracteres a toujours ete utile. 
Elle est encore plus necessaire a 1'epoque actuelle. Dans 
certaines unions, c'est l'attrait sexuel qui entre le pre- 
mier en jeu. quit te a etre controle par l'accord moral. 
Dans d'autres, snrtout quand on cherche celui ou celle 
dont on voudrait avoir des enfants, c'est l'jnelination 
morale qui est le point de depart. Cette inclination 
reunit ceux dont les caracteres concordent et qui ont 
sur les choses et les gens les memes appreciations. Ils 
se plaisent ; l'attrait moral fixe l'attrait sexuel et le 
transforme en amour. 

Dans le mariage, l'important est l'accord des carac- 
teres bien plus que la recherche de la vertu. Les gens 
vertueux sans indulgence, on sans energie, ou bien 
sans gaiete\ ou sans intelligence, ne sont jamais de 
bonne compagnie. lis ne SOU! menie pas bons a faire des 
pedagogues. La vertu — par maitrise de soi — en vue 
du choix du plaisir n'a pas les mfimes inconvenients 
que la vertu fondee stir le Devoir. La pratique du devoir 
donne parfois un resultat paradoxal. A force de rafouler, 
on arrive a supprimer toute sponfaueite. n dessecher les 
sentiments, a creer une nouvelle forme d'egoi'sme, 
l'egoisme puritain, a se donner a soi-m6me la convic- 
tion d'une superiority morale, a se rendre en somme 
insupportable aux autres, a devenir en quelque sorte 
un etre antisocial. Tandis qu'on voit d'autres fitres 
antisociaux par suite d'egoi'sme impulsif, de ceux qu'on 
classe dans la categorie des indesirables, fonder parfois 
des amities solides, mais exclusives,. 

L'accord des caracteres est done la condition neces- 
saire d'une union stable. Void deux Sires auloritaires: 
ils ne pourront pas se supporter, il leur faut choisir 
un conjoint dont la douceur confine k la soumission. 
On pourrait multiplier les exemples. Remarquons que 
certaines dissemblances s'attenuent par la vie en com- 
mun. Bien des femmes, par exeniple, font l'education 
de leur epoux, l'af(inent, r^ussissent ii adoucir sa gros- 
sierete et ses tendances impulsives. Les maris s'occu- 
pent beaucoup moins, en general, de l'education de 
leur femme. 

Dans le rapprochement des sexes, la communaute 
des gouts et des caracteres est le faeteur principal de 
la confiance dans I'attachement. Ainsi peut s'expli- 
quer la solidite de certaines unions qu'on aurait pu 
croire destinees a Tinstabilite a cause de la disparite 
de 1'age. Si le conjoint plus jeune a des gouts serieux, 
si le plus ;lge a garde un caractere enjoue, et si entre 
les deux existe une estime mutuelle, il y a des chances 
pour que l'union soit'aussi solide que toute autre. Mais, 
dans la plupart des cas, la difference d'age implique 
une difference tranchee et menie une opposition des 
habitudes, des gouts, des plaisirs, des jugements et 
des comportements. Cette difference pent s'observcr 
parfois entre deux conjoints du menie age, mais elle 
est pour ainsi dire de regie et elle est plus nette entre 
personnes appartenant a des generations eloigners. Je 
ne parle pas seulement de l'esprit different des gene- 
rations. Chacune, en effet, a sa morale, ses habitudes, 
ses modes, ses prejuges, ses gouts, ses jugements qu'elle 
porte avec elle pendant toute son existence. Mais le 
heurt des conjoints ou des amants tient surtout k la 
difference de nientah'te et de gouts qui depend de l'age 
lui.mSme. Les jeunes ont besoin de mouveinent, d'acti- 
vite, d'agitation. Ils sont curieux, ils ne sont pas en- 
core biases. La danse, les sorties noctures ou le sport 
les attireut. Mi He entliousiasines les soulevent, souvent 
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puerils ou qui paraisscnt tels aux gens plus ages. Peu 
>le ponderation : des jugemenls absolus, et, d'autre 
part, ties impulsions qui ressemblent a des caprices ou 
a. des enfantillages. 

Sans doute, les exempl-es abondeni, surtout autrefois, 
oil une jeune iille, inariec a un vieil iionune, doit refou- 
ler sa gaiete et ses rires et s'adapter tristement a la 
vie monotone et renfrognee d'un foyer sans joie. Mais 
aujourd'hui les jeunes sont moins resignes et souvent 
plus independants. Dans les manages legau.x, on s'in- 
genie a sauver la face. Dans les unions illegales, l'in- 
dependance apparait mieux. La femine agee fermera 
les yeux sur les escapades ou les incartades de son 
jeune amant. Le vicux protecteur, au lieu de se rend re 
ridicule a faire le jeune fou dans les lieux de plaisir 
pour satisfaire aux caprices du tendron, se resigne a 
laisser ce role a un gigolo, a celui que Sacba Guitry 
appelle dans une de ses pieces le veilleiir de nuit. 

Ni les ouvriers, ni les paysans, ni les petits bour- 
geois, c'est-a-dire la grande masse de la population et 
celle qui travaille, n'ont d'attirance pour la « petite oie 
blanche ». Leur amour va vers celle qu'ils sentent leur 
egale et qui sera leur compagne et leur associee. 

Ceux qui out le dessein d'epouser une petite oie 
blanche entendeni la petrir et la modeler a leur usage, 
en somme en faire une esclave docile. lis out le desir 
de dominer, et, n'etant pas siirs, au fond de l'ame, de 
leur propre valeur, ils veulent tout de suite imposer 
leur prestige a une vierge innocente et ignoranle, dont 
ils pourront abuser des sentiments et des jugements a 
leur profit. 

Est.ce un ideal d'avoir une compagne incapable de 
se conduire elle-meme, et toujours attentive a l'autorite 
du niaitre et seigneur ? D'ailleurs, est-il bien stir que 
le seigneur et maitre puisse compter sur l'adhesion .et 
la soumission eterriellc de l'epousee ? Meme s'il a la 
simple pretention e'e ini sugg£rer s-as idees et ses gouts 
personnels, il a bien des chances de se leurrer. Car 
sous sa reserve et sa timidite, l'adolescente a d6ja sa 
personnalite toute formee et des tendances fortement 
enraeinees. Enfin, nous ne sommes pas dans une so- 
ciete oil la femme reste enfermee au harem ou meme 
dans l'ancienne famille, strictement isolee. Derriere le 
front de la petite niaise, il serait bien vain de dire a 
l'avance quelles pensees vont se developper. On ne 
pent pas savoir non plus quelle conduite va lenir une 
personne a qui on n'a jamais laisse prendre de deci- 
sion. Qu'arrive-t-il le plus souvent a 1' usage ? C'est 
que la petite oie blanche se transforme rapidement en 
virago aigre et revendicatrice, ou bien que, sous le 
masque de la candeur et de l'obeissance, elie cocufie 
sournoisement son mari pretentieux et sur de sa domi- 
nation, ou bien encore qu'elle reste une oie sans cer. 
velle, soumise mais ennuyeuse, molle et douce mais 
incapable de douner un bon conseil ou un simple en- 
couragement. 

Le sport, 1' automobile, 1" instruction ont fait peu a 
peu disparaitre presque completement ce modele de 
jeune Iille bourgeoise bien elevee. La guerre, les revo- 
lutions ont preeipite la transformation du type femi- 
nin. 

II n'en reste pas moins que beaucoup d'hommes sont 
encore seduits par la fragilite (souvent arti(icielle) 
d'une jeune femme, soit parce que cette apparence 
flatte leur instinct de reduire au servage sexuel l'objet 
de leurs desirs, soit qu'elle satisfait leur sentiment de 
protection. 

De leur cote, beaucoup de personnes du sexe faible, 
se rendant compte que leur faiblesse est un moyen de 
seduction, en usem cojnnie instrument de coquetterie. 

Je ne veux pas dire que le type fominin de l'avenir 
sera la virago. Entre celle-ci et la fille soumise, il y 
a place pour la femme evoluee moralement et intellec- 



tuellement, ayant developpe le charme de son sourire, 
la grace de ses mouvements, la douceur de ses propos, 
la patience et la perseverance dans Taction en meme 
temps que la culture des idees et la stirete du juge- 
ment. On peut esperer que le manage de l'avenir, fon- 
de sur l'amour, ne sera plus entache de servitude, 
comme il l'a ete trop souvent dans les anciens temps, 
et qu'il sera de plus en plus une association libre. 

Parmi les causes de l'instabilite du manage j'ai 
mentionne la difficulte du choix. Cependant, meme 
avec un choix qui peut paraitre excellent, la fidelity 
conjugale n'est pas assuree. 

Dans toutes les societes, les exemples d'infidelite 
abondent, surtout de la part du mari. Pour le male, 
l'inlidelite est peche v6niel; ses conquetes lui sont un 
titre de gloire. Pour la femme, c'est le deshonneur. Le 
male, maitre de la famille, punit par la niort le faux 
pas de l'epouse. La femme est oblige de fermcr les 
yeux sur les frasques de sou mari. 

Du moins autrefois. Aujourd'hui, les femmes ma- 
nient le revolver avec maestria. II n'en reste pas moins 
que l'opinion publique, maitresse de la morale, est 
indulgente aux 6poux et severe aux femmes. Les fem- 
mes elles-memes ne sont pas les moins feroces pour 
les personnes de leur sexe. 

En dehors des conditions sociales consacrant la su- 
prematie masculine, les mceurs ont certainement tenu 
compte, du moins inconsciemment, du fait que les 
males sont davanlage pousses par le besoin physiolo- 
gique et les femmes tenues, pour la plupart, par le 
sentiment affectif. 

Le- disaccord conjugal aboutit k l'adultere ou au 
divorce. Mais beaucoup de maris pratiquent l'adultere 
sans qu'il y ait desaccord conjugal. Les religions et 
l'opinion publique reprouvent a la fois l'adultere et le 
divorce. Mais, jusqu'aux temps modernes, la religion 
et l'opinion publique etaient beaucoup plus sevcres 
pour, la rupture du mariage que pour le manque de 
lidelite. Cette difference peut saris doute s'expliquer en 
remontant dans la nuit des temps. L'abandon de la 
femme et des enfants, ordinairement assez nombreux, 
etail un crime social, puisque les consequences en re- 
tombaient sur la tribu. La repudiation fut admise peu 
a peu en faveur du mari, surtout et d'abord de l'hom- 
me riche et puissant, mais sous* certaines conditions, 
d'ordinaire en cas de sterilite. L'adultere n'est qu'un 
crime familial, qui entrainait seuleinent la vengeance 
de l'epoux trompe, c'est-a-dire du mari. Car la femme 
n'avait que des droits assez limites. Si les pauvres 
gens ont toujours pratique une morale d'association 
et de conliance, fondee sur la monogamie, la polyga- 
mic 6tait le privilege des males riches. La fidelite con- 
jugale du male etait done toute relative, puisqu'en 
s'enrichissant il pouvait acheter d'autres epouses. Le 
sentiment de fidelite ne correspondait pas du tout a ce 
qu'il est devenu pour la conscience moderne. La con- 
fiance s'entend entre 6gaux, la lidelite est le devoir du 
vassal envers le maitre. I.e mari polygame devait sim. 
plement protection a ses femmes, et celles-ci lui de- 
vaient fidelite. 

Les religions et les morales ont depuis longtemps 
ouhlie ce point de depart. I'lles ne doutent point de 
detenir la Verite morale, revelee, la Loi supreme abso- 
lue. Comment done se fait.il, si la Loi morale vient de 
la divinite, ou de la conscience, consideree comme le 
reflet de la divinite, qu'elle ne condainne pas le men- 
songe adulterin plus fortement. que la rupture du lien 
conjugal ? Les mceurs modernes accoptent peu a peu 
le divorce legal et egal, et bientot par consentement 
mutuel. 11 sernble tout a fait legitime de se separer 
d'un conjoint indesirable et antipalhique, avec qui la 
vie commune est un enfer; tandis que la conscience 
moderne considere l'adultere comme un mensonge, 
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c'est-a-dire comme une atteinte a la confiance, en tout 
cas comme une diminution morale de l'individu. 

La conscience moderne est en contradiction sur ce 
point, comme sur d'autres, avec les morales anciennes. 
Je mets a part le stoicisme, qui est d'ailleurs le proto- 
type de la morale moderne et qui est une morale mo- 
derne par comparaison avec les morales religieuses, 
ce qui ne veut' pas dire qu'il soit une morale defini- 
tive. Les religions ont presque toujours empeche le 
divorce ; elles n'ont jamais empeche l'adultere, qnoi- 
qu'on les invoque comme les instruments les plus effi- 
caces de la moralisation. En fait, la religion, comme la 
morale, est le reflet de I'opinion publique. Maintenant 
que la femme pout etre Libre et independanle, la notion 
d'emancipalion conjugale arrive peu a pen a s'impo- 
ser, le divorce devient possible, legal, moral. 

En definitive, et j'y reviendrai quand j'etudierai le 
progres moral, c'est I'opinion publique, et non pas 
l'intdret individuel, ou le plaisir individuel, ou la reli- 
gion, qui a cre6 la morale. Dans la pratique, opinion 
publique et religion se confondenl, puisque la religion 
est l'armature meme de la coutume, armature rigide 
qui se modifie moins facilement que les mceurs. Mais- 
religion et coutume maintiennent longtemps I'opinion 
et les mceurs dans la forme traditionnelle. L'amour 
lui-rneme est le plus souvent incapable de briser leurs 
entraves. Les religions se sont tojours opposdes aux 
manages mixtes. L'amour pendant longtemps n'a rien 
pu ou rien ose contre cette opposition. Aujourd'hui 
encore, les coutumes et les mceurs primitives ont con- 
serve toute leur force parmi les Juifs de l'Europe 
orientale. Quel est le jeune homme ou la jeune fille de 
ce milieu qui se ddcidera a prendre un conjoint n'ap- 
partenant pas a sa religion ? lis n'oseront pas entrer 
en revolte contre la reprobation familiale et surtout 
contre la reprobation publique, ce qui ne veut pas dire 
que des relations cbarnelles ne puissent avoir lieu, 
mais sans caractere officiel. 

Cette explication vaut aussi pour l'adultere en gene- 
ral. On se sent libre de le pratiquer, a condition de le 
tenir secret, d'abord pour ne pas « avoir d'ennuis » 
avec le conjoint legitime, mais aussi pour garder une 
reputation honorable devant I'opinion. 11 est impossi- 
ble, par contre, de cacher un concubinage; il etait done 
impossible d'echapper a la reprobation publique, quand 
le manage elait considere comme un lien saeramentel 
indissoluble. Aujourd'hui encore, on ne recevra pas 
officiellement dans le monde un faux menage, de con- 
duce irreprochable, tandis qu'on accueillera un couple 
legitime, de conduite douteuse, pourvu qu'elle ne fasse 
pas scandals. Eviter le scandale, tout est la ; et I'opi- 
nion publique est beaucoup plus indulgente pour l'epou. 
se libertine, a condition qu'elle masque ses aventures 
extra-conjugales, que pour la fille qui se donne libre. 
ment a l'ainant de son choix. 

La morale change aussi avec les milieux. Elle est 
souvent fonction des conditions socialcs. Le decorum 
et le respect de I'opinion publique ont, par exemple, 
moins de prise sur les ouvriers que les preoccupations 
alimentaires, et laissent plus de liberie a la morale 
sexuelle. Mais chez eux 1'union conjugale, legitime ou 
habituelle, est renforcee par rassociation; et les capri- 
ces sexuels sont ecartes par les preoccupations econo- 
miques elles-memes et par la necessite de donner tout 
leur temps et leurs forces au travail. Quelques breves 
passades viennent parfois rompre la monotomie 
sexuelle, mais elles sont sans lendemain. 

Dans la petite bourgeoisie, le decorum et le respect de 
I'opinion regnent en maitres. L'associalion conjugale 
est encore renforcee par la necessite de sauvegarder 
le bien de famille ou l'entreprise, et se manifeste par 
un solide ego'isme familial. C'est la classe oil la morale 
sexuelle est observee avec la plus stride rigucur. Le 



travail, la aussi, laisse peu de loisirs. Gagner de l'ar- 
gent est pour le bourgeois, petit ou moyen, d'ordre 
aussi imperatif que gagner sa vie l'est pour l'ouvrier. 
Mais le d6penser en fantaisies amoureuses apparait 
comme un scandale. Tout au plus laisse-t-on le jeune 
homme jeter sa gourme et ferme-t-on les yeux s'il met 
a mal quelque fille de la classe pauvre. Son etablisse- 
ment matrimonial n'en souffrira pas. 

Dans la classe riche, les gens sont liberes de toute 
preoccupation alimentaire et de toute prdoceupation 
economiquc en general. La preoccupation sexuelle pas- 
se au premier plan. Les loisirs et l'argent leur donnent 
toute facilite pour courir l'aventure charnelle. L'adul- 
tere devient un sport. II est l'apanage des hSros de 
roman et de theatre. L'affaire importante de la vie est 
de conquerir des femmes et de n'etre pas trompe soi. 
meme. 

Le choix, le meilleur choix avant le mariage ne met 
pas une union a l'abri de l'adultere. Celui qui commet 
cette infraction a la regie n'est pas toujours le coupa- 
ble. Une jeune fille, quand elle a accrochg un mari a 
l'hamecon, ne doit pas s'imaginer qu'elle est garantie 
contre l'infidelite ou l'abandon; elle ne doit pas pre- 
tend re etre servie a pieds baises. Le mari, de son c6te, 
aurait tort de croire qu'il n'a plus besoin de se gener 
devant sa femme et qu'il peut se dispenser des petites 
attentions qu'il prodiguerait a une maitresse. 

C'est, qu'une maitresse il n'est pas sur de la conser- 
ver, tandis que le mariage le libere du sentiment d'in- 
sicwrile. Comme amant il s'efforce de plaire, comme 
mari il y renonce aisdrnent. 

Mais le lien legal du mariage tend a perdre sa force 
coercitive. II ne sera bientot plus qu'un statut pour la 
sauvegarde des enfants. Le concubinat n'existe pour 
ainsi dire plus dans certains Etats de 1'Union am.eri- 
caine du Nord et en Norvege (si Ton en croit Bedel), 
puisque la facilite dans les formalins d'union et de 
divorce font du mariage une sorte d'union libre. Si 
Ton veut conserver l'affection et la fideliti du conjoint, 
il ne faut pas trop compter sur l'effet de la seduction 
premiere, il faut s'efforcer de conlinuer a lui plaire 
tant au point de vue physique qu'au point de vue mo- 
ral. Autrement dit, le mariage futur ne sera jamais 
une garantie definitive et ne saura dispenser les con- 
joints d'etre toujoiirs attentifs Pun a l'autre. . . 

L'epouse d'autrefois sentait que son sort dependnit 
c>e la protection du mari. Elle avait une ribambelle 
d'enfants. C'est pourquoi, prise toute entiere par son 
idle de mere et de menagere, elle ne pouvait guere 
songer a 1'independance sexuelle. Toute sa vertu etait 
dans la lidelite et dans la defense du foyer . 

La femme moderne a moins d'enfants. Aux Etats- 
Unis, tout au moins dans les Etats de l'Est, la natalite 
est encore moindre qu'en France. Dans un stade avail- 
ed de civilisation, les femmes se derobent aux mater- 
nitds repetees, soit pour avoir une vie plus libre, soit 
pour assurer mieux l'education et l'dtablissement de 
leur progeniture. Ces ambitions n'ont pas de raison 
d'etre dans les populations misdrables ou de civilisa- 
tion primitive. La liberte de la femme n'y existe guere, 
et le probleme de l'education et de l'etablissement des 
enfants ne se pose pas. 

Dans une humanite future, oil les enfants seront pro- 
teges el leur education assuree, la femme sera tout a 
fait libre vis-a-vis du mari. La vie sentimentale pren- 
dra un plus grand developpement. Au lieu du devoir 
impose, l'altrait sexuel et l'attrait affectif seront seuls 
facteurs de la stabilite du mariage. C'est surtout le 
sentiment affectif qui, en l'absence du sentiment reli- 
gieux servira de frein au devergondage. — M. Pierrot. 

MARIAGE. On connait la. these individualiste.con- 
cernant le mariage. Resumons-la rapidement. Aff'ecti. 
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ves, sentimcntales, sensuelles, les relations sexuelles 
sont actuellement empreintes d'une tres grande dupli- 
cite. La society capitaliste affecte dc ne connaitre 
qu'une sorte d'aniour : 1" amour legal, c'est-a-dire 
1' union pour toute unc vie a un etre qu'avant « le ma- 
nage » on ne connait souvent pas, qui dissimule son 
veritable caractere et fiont, malgre le divorce, on ne 
saurait, dans bien dcs cas, se separer saus graves iru 
convenients economiques ou sociaux. L'union libre se 
differencie ties peu du mariage, entree qu'elle est de 
plus en plus dans nos inceurs. Qu'il s'agisse done du 
mariage legal ou non legal, par respect des conve- 
nances, noinbre d'individus « papillonnants » de natu- 
re doivent paraitre « constants ». De la des cohabita- 
tions qui sont de veritables tortures et des repaires 
d'bypocrisie domestique. De Ufc un rafflnement de bas- 
sesse de la part des conjoints s'efforcant de se dissi- 
muler l'uu a l'autre leur veritable temperament, nouant 
des intrigues qui, pour etre menees a bien, exigent le 
mensonge a l'etat permanent. Par suite : abaissement 
du niveau du caractere, amoindrissement general de la 
personnalite. 

A l'amour esclave, on le sait, les individualistes anar- 
chistes opposent la liberte de l'amour, c'est-a-dire la 
possibilite, pour chaque etre humain, de se determiner, 
femme ou homme, individuellement, au point de vue 
sentimental, sexuel, genital, sans imposer a qui que ce 
soit son prOpre determinisme personnel. C'est l'entie- 
re possibilite pour 1' unite humaine den aimer une ou 
plusieurs autres (synchroniquement) conformement a 
son determinisme particulier. C'est l'absolue faculte 
de s'associer temporairement ou a titre plus ou moins 
durable avec un, quelques-uns ou un certain nombre 
d'eties humains pour consumer des associations auiou- 
reuses volontaires. 

En reponse aux critiques on aux observations des 
prolagonistes du mariage legal ou non legal, les indi- 
vidualistes ne disent pas que l'association.couple est 
moralement superieure ou inferieure a une autre for- 
me d*union sexuelle, la camaraderie amoureuse au 
communisme sexuel, etc., ils veulent que toutes les 
formes de relations amoureuses puissent s'experimen- 
ter ou se realiser, du couple jusqu'a la promiscuite 
sexuelle, en passant par toute la gamine d'associations 
amoureuses intermediaires, la propagande ou le recru- 
tement en faveur de l'une ou l'autre forme dissocia- 
tion ne rencontrant aucun obstacle, lit cela dans tous 
les lieux et dans tous les temps. ■ 

Mais nos theses sont trop connues pour m'y 6tendre. 
Je voudrais effleurer un sujet qui n'est que rarement 
traite. Outre les concessions qu'ils font au milieu so- 
cial, les anarchistes militants se marient. Qu'en pen- 
ser ? Ma reponse est que nous ne pouvons porter de 
jugements trop somrnaires (a condition d'admettre 
qu'un « anarchiste » puisse porter « jugement » sur les 
faits et gestes d'un camarade, alors qu'il n'implique 
pas acceptation par lui d'une fonction d'autorite) sur 
telles concessions dont nous ne connaissons pas les mo- 
tifs ultimes et profonds. 11 y a des camarades qui 
condescendent a la forinalite du mariage pour ne pas 
handicaper les enfants pour le reste de leur vie, par 
exemple J'ai connu un compagnon qui s'est marie lega- 
lement avec une etrangere pour lui eviter d'etre expul- 
s6e, alors que son existence dependait peut-etre de son 
sejour en Fiance ; j'en connais un autre qui n'avait 
aucune faniille et qui residait souvent en prison : !e 
mariage legal seul pouvait le laisser en relations avec 
le monde exterieur durant ses villegiatures peniten- 
tiaires. J'en ai connu un troisieme qui ne pouvait pra- 
tiquer la pluralite amoureuse qu'en acceptant l'union 
legale avec sa compagne habituelle, faute de quoi elle 
eut immanquablement perdu sa situation et le cama- 



rade dont il s'agit n' etait pas en etat de lui en procurer 
une autre. Je pourrais multiplier les exemples. 

Et alors ? La ou le camarade qui font cette conces- 
sion restent, selon moi, das camarades des lors qu'ils 
ne la nous presentent pas comme unc realisation d'or- 
dre anarchiste et qu'ils ne la prennent pas au serieux. 
C'est ainsi que je m'attends a trouver les anarchistes 
se trouvant dans ce cas de bien plus tmergiques expo- 
sants et pratiquants de la liberte de l'amour que les 
autres. Mon choix est fait : entre un union-libriste ja- 
loux et exclusif et un camarade marie qui n'est ni l'un 
ni l'autre, c'est ce dernier qui m'apparait le plus indi- 
vidualiste anarchiste des deux, puisqu'il n'admet pas 
que sa compagne soit sa propriety. Et vice versa, bien 
entendu. — E. Armano. 

MARINE S. f. (du lat. mare, mer). Art. de la naviga- 
gation sur mer." Ensemble des batiments grands et pe- 
tits d'une nation. 

Les premiers essais de navigation semblent avoir ete 
faits par les Atlantes 3.000 ans environ avant J.-C, ils 
remonterent tout le long des c&tes et parvinrent, 
meme jusqu'en Asie. Certains pretendent meme, se ba- 
sant sur les Merits d'historiens grecs, que chez eux, dans 
les ports, de petits bateaux so dirigeaient sans pilote 
comme sans rameurs, c'est ce qui donne corps a la 
croyance que les Atlantes connaissaient l'electricite et 
savaient employer les ondes. 

Les Grecs ne commencerent a s'aventurer sur mer 
que vers l'an 2700 avant J.-C. mais, ce n'est en realite 
que vers l'an GOO avant J.-C. que la marins prit de 
l'importance par l'apparition des galeres, lesquelles 
etaient actionnees par des equipes de rameurs, qui 
s'aventuraient sur mer, pour aller faire du commerce 
avec les autres continents et se battre a l'occasion ; 
c'est de cette facon que les Pheniciens fonderent Car- 
thage. 

Le premier bateau qui surpassa toutes les galeres 
etablies jusqu'a ce jour flit construit 215 ans avant 
J.-C. sur l'ordre de Ileiion II, roi de Syracuse,, qui le 
destinait au transport des bles. Archius de Corinthe, 
en dressa les plans et Archimede lui-m6me assura la 
direction superieure des travaux. Un certain Maschien, 
historien, raconte que ce bateau absorba plus de sa. 
pins qu'il n'en eut fallu pour construire une flotte de 
60 galeres, trois cents charpentiers travaillerent sans 
cesse a la construction de ce monstrueux edifice qui 
fut nomme Alexandria. 

L'Alexandrin etait un navire a voiles, mais surtout 
a ranies, on lui donna trois ponts etag6s l'un au-dessus 
de l'autre. Le pont superieur restait libre ; Ton y fit 
asseoir les rameurs : le navire d'Archius etait un navi- 
re a vingt rangs de rames. 

Comme tous les bateaux de cette 6poque qui servi- 
rent en meme temps pour le commerce et pour la 
guerre, la defense de VAlexandrin etait assuree par 
des tours dans lesquelles etaient placets des lithoboles 
qui lancaient a la distance de pros d'une encablure des 
pierres du poids d'environ cent kilogs. En cas de voie 
d'eau, la vis sans fin, inventee par Archimede, interve- 
nait sur l'heure pour elever 1'eau introduite dans la 
cale. Le navire etait muni dc quatre ancres en bois et 
dc huit en fer; sou premier voyage eut lieu de Syra- 
cuse a Alexandrie. 

Peu de temps apres, Ptolem6e Philopala ench6rissait 
encore sur la tentative hardie d'Archimede et d'Ar- 
chius en faisanl mcttre en chantier un navire dont le 
mouvement etait imprime par quatre mille rameurs. 
Les dimensions du navire sont les suivantes : longueur 
du pont 130 metres ; largeur 18 metres ; 26 hommes 
tirent sur chaque aviron, lequel depasse 17 metres de 
long. L'equipage se compose de 400 matelots qui ma- 
nojuvrenl las voiles et les ancres et de deux millc huit 
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cent cinquante epi bates qui n'auront qu'a sc preoccu- 
per du combat, plus une troupe considerable occupee a 
tirer les vivres de la cale pour les distribuer aux 
rameurs, soit en tout un equipage de plus de huit 
mille hommes. 

C'est a cette epoque que les Egyptiens construisirent 
les premiers bassins de radoub. 

Soixante ans plus tard, les Romains et les Gaulois 
se livraient un combat a Vannes qui s'appelait Venete, 
sue des galeres primitives. 

Pendant des siecles, les moyens d'attaque et de 
defense des bateaux a distance ne se composerent que 
de lithobole et des feux gregeois (ces feux inventes par 
des moines byzantins an vr siecle avaient un effet 
terrible et l'eau n'avait comme pouvoir que d'en 
augmenter l'activite). Ce n'est que vers Tan- 1515 que 
les navires furent armes de canons de bronze et de fer 
lancant des boulets. 

Vers 1800, toutes les marines marchaient a la voile, 
ce n'est que vers 1844 que la vapeur fut appliquee a la 
marine militaire sur une grande echelle : bateaux a 
roues d'abord, comme Ton peut encore en voir quel- 
ques-uns dans le port de Malte; puis la roue fut aban- 
donee pour faire place a l'helice. 

En 1860, Dupuy de Lome construisit le premier ba- 
teau cuirasse blinde. Ce navire etait termine a l'avant 
par un tres fort eperon qui devait, a l'abordage, cou- 
pcr en deux les bateaux en bois exislant a l'epoquc. 

Peu a peu les ingenieurs modi liferent la forme et la 
puissance pour arriver au type Liberie, cuirasse d'es- 
caclre de 14.868 tonnes; ce dernier fut detrutt en rade 
de Toulon par une explosion qui se produisit le 25 sep- 
tembra 1011, ensevelissant avec le navire environ 400 
victinies. 

Enfin, pendant la guerre 1914-1018 une nouvelle se- 
rie dite « cuirasse d'escadre dreadnought » f<it mise en 
service. Les unites du type Paris inesurent 165 metres 
de long, 27 de large, jaugent 23.500 tonnes ;.la puis- 
sance motrice de 26.200 chevaux est donnce par deux 
turbines ; la vitesse est de 20 nceuds, l'armement de 12 
canons de 305 millim., 22 canons do 140 millim. et 
4 tubes lance-torpilles sous-inorins. 

L'equipage se compose de 1.200 hommes ; le service 
du bord, affecte l'activite d'une petite ville, avec ate- 
liers, boulangeries, prisons, etc. La vie y est extreme- 
nient penible, la discipline sf.upide el rigoureuse; ajou- 
tez a cela la mauvaise nourriture, et vous saurez pour- 
quoi presque toujours une revolution commence par la 
revolte des marins. 

Ces formidablcs forteresses, sur lesquelles complaient 
les militaristes jusqu'auboutis'es pour ^eraser l'en- 
nemi, firent preuve d'une irnpuissance totale, etant a la 
nierci des torpilleurs, petits batiments legers, dont les 
plus grands atteignent environ 100 metres, et principa- 
lement des sous-marins dont la dimension varie entre 
30 et 100 metres et l'equipage entre 12 et 80 hommes. Ces 
petits batiments naviguent en surface et plongcnt pour 
attaquer 1'adversair-e ; ils se dirigent en plongee au 
moyen du periscope ; une seule torpille lancee au boa 
endroit suffit pour aneanlir un cuirasse moderne et les 
millions qu'il represente et engloulir tout l'equipage. 

Certains affectent de voir dans les progres realises 
tant dans la construction des bateaux, que dans leur 
vitesse et armement, le triomphe de la science domp- 
tant les elements. (Juoique ce raisonnenient soit exact 
dans une certaine mesure, ce qu'il faut surtout retenir, 
c'est, comme toujours, le fait que les deeouvertes de la 
science sunt utilisees ici au seul service de la malfai- 
sance et de la destruction, la marine de guerre n' ay ant 
d'autre r61e que de porter au loin l'asservissemeni, la 
miserc et la mort aux peuples faibles, qui ne deman- 
dent qu'a conserve)' leur independance. La colonisation, 



en attendant les guerres d'envergure, est le champ 
ci pacifique » d'aetivite des ruineux monstres marins. 

La marine marchande est ainsi dfenommee parce 
qu'elle sert au transport des marchandises en meme 
temps que des passagcrs. Elle englobe tous les bati- 
ments, petits et grands, se livrant au commerce, de- 
puis les petits voiliers caboteurs (ne s'eloignant guere 
des coles) jusqu'a leurs grands freres : les voiliers, a _ 
5 milts qui se font de plus en pins rares. 

Une autre categoric designee a part sous le nom de 
bateaux de peehe, comprend les petits voiliers avec 
trois ou qualre homines et aussi les Terre-Neuvas, 
beaucoup plus importante, qui parlent chaque annee 
pecher la morue a Terre-Neuve, et les chalutiers a 
vapeur se livrant a differentes pfiches. 

Enfin les bateaux a vapeur qui sillonnent les mers 
en tous sens, depuis le cargo-boat de 100 metres envi- 
ron affecte au transport du charbon et du petrole 
jusqu'aux grands batimentx mixtes qui transpor- 
tent marchandises et passagers, et dont certains, com- 
me Le Foucaull, atteignent 150 metres de long, 18 me- 
tres de large, deplaceiit 14.624 tonneaux, comportent 195 
hommes d'equipage, et posscdent une force motrice de 
6.y00 chevaux et deux helices actionnces par deux ma- 
chines a triple expansion. 

Nous arrivons enfin aux .mpertransallantiques, 
genre Lulelia, qui effectuent les grandes travers6es. Un 
lei batiment mesure 217 m. 50 de long sur 28 metres de 
large. Le tonnage est de 30.000 tonnes. La force motri- 
ce propulsee au moyen de turbines a vapeur atteint 
52.400 chevaux et permel une vitesse de 23 nceuds. On 
vient de lancer le super-paquebot Atlantique, destine 
au service Rordeaux-Buenos-Ayres, qui mesure 225 
metres de long. 

Le luxe realise a bord pour l'agrement des riches 
passagers est inoul. L'on y trouve des jardins d'hivers, 
des salles de jeux, concerts, dancings, des courts de 
tennis, des appartements et des salons d'un contort 
aussi elegant que les plus opulents hdtels particuliers. 

En nous reportant au premier bateau construit par 
Archimede, 215 ans avant J.-C, nous voyons que les 
dimensions sont restees sensiblement les memes; par 
contre la vapeur a remplace la voile, decuplant ainsi 
la vitesse et rapprochant de ce fait les continents. 

Si nous envisageons la peine des hommes, nous 
constalons que peu de chose a ete fait pour diminuer 
leurs souffrances. Autrefois, ils tiraient sur l'aviron, 
pendant que les maitres se prelassaient sur le pont 
dans la contemplation des etoiles ou recevaient les bai- 
sers des femmes. Aujourd'hui, pendant qu'au son du 
jazz, les epidermes sc fr61ent et que les levres s'humec- 
tent dans l'etreinte et la possession, tout au fond de 
cette ville flottante, les soutiers enfouis dans les cales 
etonffantes et amies d'une pelle amenent sans treve 
le charbon que les chauffeurs precipitent sans arr6t, 
dans la gueule tries immenses chaudieres qui produisent 
la vapeur pour actionner machines et turbines. Ces 
hommes sont nus, couverts de sueur; la poussiere de 
charbon vient se coller sur leur corps ; ils sont plus 
noirs que des Africains. Ce travail si penible et malsain 
est, selon la coutume, mal retribu£ et ceux qui l'accom- 
plissent meritent bien le nom de modernes forcats de la 
mer. — Georges Ciieron. 

MARQUE s. f. (de 1'allemand mark). Empreinte, 
signe qui sert a faire reconnaitre une personne ou une 
chose. C'est ainsi qu'on dit : la marque d'une vais- 
selle, la marque du linge, la marque de fabrique, etc. 
L'instrument avec lequel on etablit l'empreinle ou le 
signe porte aussi le nom de marque. L'impression qui 
se faisait au fer chaud sur l'epaule d'un condamne 
constituait une marque. La trace que laisse sur un 
corps une blessure, une eruption, une lesion est une 
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marque. Le morceau de bois dont se sert le boulanger 
et sur lequcl il fait une coche quand il livre du pain a 
cr6dit il un client s'appelie marque. Le jeton, la fiche 
dont on se sert au jcu, prend aussi le nom de marque. 
Au figure, l'indice, le presage, de mime la preuve, le 
temoignage sonl autant de marques differentes. — E. S. 

MARTYR n. m. (mot latin, forme du grec marlus, 
ttSmoin). Martyrs, freres d'ideal, et vous pauvras escla- 
ves qui, en Jesus, aviez salue le liberateur d'outre- 
tombe, et vous, nobles esprits qu'une Eglise sangui. 
naire mura dans des cacbots ou etouffa sur des bu- 
chers^.et vous, leurs heritiers, semeurs de verit6, ap6- 
tres de l'amour, que la justice moderne condamne am 
bagne ou ;'i la chaise d'electrocutkm, vous qui, a toute 
epoque et dans toute region, avez souffert dans vo- 
tre corps pour temoigner de votre foi, soyez bdnis pour 
la sublime lecon que vous donuez. aux homines ! Devaut 
la phalange des eternels crucifies, des victimes innom- 
brables, des anonymes comme de celles dont l'histoire 
a retenu le nom, combien mesquines nos vanitds et fa- 
des nos plaisirs ! Comme s'effacent aussi les divergen- 
ces d'idees, pour laisser place h une supreme admira- 
tion ! Irrecusable preuve de la fragilite de tous les 
programmes, mais qui demontre qu'a travers des doc- 
trines ephemeres, des formes transitoires circule un 
meme souffle de vie, une seve generatrice de fleurs et 
de fruits sans cesse renouveles. 

Un besoin d'6vasion, un <Han vers l'ideal supdrieur 
a la realile prdsente, la nostalgie d'un futur qui de- 
mande a naitre, voila l'onde jaillissante dont boiront 
les h6ros de l'avenir comme y burent leurs freres du 
passe. Et son enivrantc douceur toujours captivera 
les insatisfaits, cceurs ou cerveaux de flamme, que la 
societd tue avant de les adorer, gendralement. Ne sont- 
ils pas les trouble-fete, les contempteurs-nds de l'ordrc 
etabli ; et les princes, de ce monde, de Neron a Hoover 
ou Poincare, sont restes les nienies : ils ai merit et 
ddfendent un present qui leur vaut de commander. 
Mais un obscur frisson, une secrete angoisse saisissent 
souvent les foules devant l'liomme encliaine pour sa 
fol ; si, en tuant les corps, on tue parfois les idees, il 
arrive que la terre feeondee par le sang des martyrs 
porte des moissons inatteudues. Aux dieux souffrants, a 
l'Orphd-3 des grecs, a l'Osiris des bords du Nil, 1' af- 
fection des ames ne manqua jamais ; et c'est l'univer- 
selle douleur qui devait assurer le triomphe du crucifie 
du Golgotha. Un Socrate, un Mani, un Jean Huss, une 
Jeanne Dare furent graruiis inliniment par le supplice; 
bientdt les rejoindront dans la region des surhumains 
ces douces victimes : les Ferrer, las Yanzetti et les Sacco 
Parmi les simples, etrangers a l'art du gouvernement, 
quel cteur resterait insensible, quels yeux ne devien- 
draient bumides devant ces temoins du sang ; et ne 
surpassaient-ils pas la commune mesure ceux dont la 
volonte ne Hechit point au milieu des tourments, les 
couronnds d'epines,. les flagellds de tous les temps ! Si 
nouvelle, si bafoude soit-elle une doctrine est quasi in- 
vincible lorsqu'elle rend fort, meme devant le bourreau. 
l.e thristianisme, aujourd'hui persecuteur, fut tel au 
debut. Aux humbles, aux pauvres, aux miserables a qui 
le monde antique dtait si dur, il parlait de fraternity 
ici-bas et d'dternelles bdatitudes pour le Iendemuin de 
la mort. A l'esclave, brutalise par un maitre cruel, il 
donnait l'esperance et une dchappde sur un coin du 
ciel. Sans doute de bonne heure il gagna quehpies 
esprits cultivds et quelques patriciens au cceur gend- 
reux, tdmoin la condamnation du consul Flavius Cle- 
mens et de sa feinme, sous Domitien, « pour athdisme 
et mceurs juives », mais ils furent l'exception ; petites 
gens, esclaves, captifs, homines et femmes de mauvaise 
vie, declasses, visionnaires constituerent pendant les 
premiers siecles sa clientele de predilection. Ajoutons 



qu'en matiere religieuse les Romains dtaient d'une 
tolerance extreme. Les divinites des pays conquis 
furent accueillies dans leur pantheon ; elles s'installe- 
rent a c6td des dieux et des deesses italiotes sans que 
personne s'en choqinU, pins nomhreus-es a mesure que 
la domination romaine s'etendait plus loin. Et les 
etrangers, qui vivaient sur les rives du Tibre conser- 
vaient le culte en usage dans leur pays d'originc ; s'ils 
s'acquittaient de leurs devoirs en vers les dieux natio- 
naux, les citoyens eux.memes pouvaient embrasser li- 
brement les pratiques rituelles des autres peuples. Sous 
l'empire, Isis, Milhra et d'autres divinites orientales 
obtiendront, a Rome, une vogue extraordinaire. Les 
juifs, avec qui l'opinion confondit longtemps les Chre- 
tiens, jouissaient d'une large tolerance ; c'est a 1'ombre 
de la synagogue que grandit l'6glise son ennemie, et 
Domitien unira les deux dans une commune reprobation. 

Mais le principe fondamental du christianisme s'op- 
posait aux principes fondamentaux de l'Etat romain. 
He"ritier fidele, en cela, du vieux Jahve des hebreux, 
Christ s'afunnait jaloux, n'admettant point de partage. 
La religion nouvelle emancipait les consciences de 
rautorite imperiale ; alors que la conception romaine 
postulait l'asservissement total de l'individu. On n'6. 
tait bon citoyen que si Ion adorait Rome elle-meme 
divinisee et sa vivante incarnation, 1'empereur, dont 
temples et statues se dressaient dans toutes les contr6es 
souniises a la puissance romaine. Seules furent perse- 
cutes les religions qui refuserent une place a I'Em- 
pereur dans leur Olympe ; le druidisme sera du nom- 
bre, aussi le cbristianisvne dont le proselytisme ardent, 
fort etranger a l'ancienne synagogue, inquietera de 
bonne heure les autorite"s imperiales. D'oii les martyrs, 
ainsi appcles d'un mot grec signifiant lemoin ; car le 
christianisme se recrutait surtout parmi les homnies de 
condition servile et, pour un esclave, temoigner en jus- 
tice, ou souffrir e'etait tout un, la loi romaine n'ad- 
mettant son temoignage qu'obtenu par la torture. Les 
historiens ecclesiastiques out dress6 une liste de dix 
persecutions : celles de Neron, de Donatien, de Tra- 
jan, d'Antoine, de Marc.Aurfele, de Septime-Severe, de 
Maximin, de Decius, de Valerien, de Diocl6tien. Liste 
fantaisiste ; lo gouvernement central de Tavis des au- 
teurs impartiaux, ne chercha point, par dix fois, a 
supprimer la religion nouvelle sur rensemble du terri- 
toire, en recourant a la violence. Neron et Domitien ne 
sevirent contre les disciples de J6sus, associes aux 
Juifs, que dans des cas ties speciaux. Trajan, le pre- 
mier, introduisit dans la loi le crime d'etre Chretien. 
« 11 ne faut pas rechercher les Chretiens, e"crivait-il a 
Pline le jeune en 112, mais si on les denonce et qu'ils 
soieut convaincus, il faut las punir. Si toutefois queL- 
qu'un nie etre Chretien et le prouve en suppliant nos 
dieux, qu'il obtienne son pardon ». Jusqu'a Decius les 
directives donnees par Trajan serviront de regie aux 
fonctionnaires romains. Les persdeutions furent locales 
et intermittentes, occasiormees par l'intransigeance des 
Chretiens ou par la haine des populations pai'enncs qui 
inultipliaient les dCnonciations. 

Faites au hasard des circonstances, elles compor- 
taient des moments d'accahuie et d'autres de violence; 
tres moderees dans certaines provinces, elles pou- 
vaient, a la meme epoque, s'averer fort sanglantes ail- 
leurs. C'est en 250 settlement, sous Decius, que la lutte 
devint generale contre la nouvelle religion ; le peuple, 
persuade que les calamit6s publiques provenaient de 
l'impidte' des Chretiens, reclamaient leur mort ; les let- 
tres et les patriciens deploraient l'abandon des anti- 
ques traditions nationales. On infligea des tortures 
effroyables aux contempteurs de la divinite imperiale. 
Apres avoir subi le supplice du chevalet et des plaques 
rougies au feu, un malheureux fut oint de miel et dd- 
vore par les mouches ; sous Diocldtien tous les habi- 
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tants d'une ville de Phrygie furent brul6s. « Les Chre- 
tiens, ecrit l'apologiste Lactance, sans distinction d'age 
ni de sexe, etaient cohdamnes aux flammes, ; et eom- 
tne ils etaient en grand nombre, on ne les livrait plus 
isolement au supplice, mais on les cntassait sur les 
buchers. Les esclaves etaient jetes a la mer avec des 
pierres au cou ; la persecution n'epargnait personne ». 
Mais l'inutilite de cettc lutte tardive apparut bient6t ; 
et l'ambitieux Constanlin s'appuyera peu apres.'sur 
1'Eglise pour obtenir le pouvoir souverain. Les auteurs 
ecclesiastiques out d'ailleurs singulierement exagere le 
nombre des martyrs ; beaucoup de ceux qu'on inscri- 
vit au catalogue des saints n'ont jamais existe ; et les 
plus belles legendes concernant les confesseurs de la 
foi furent inventees de toute piece par des devots peu 
scrupuleux. Afin de multiplier les reliques, dont les 
fideles etaient friands, certains papes baptiserent corps 
de martyrs tous les squclettes extraits des catacombes 
ou meme des vieux cimetieres remains. On poussa 
I'impudeur jusqu'a garnir les chasses de rondelles d'os 
de chiens, Des pretres modernes Duchesne, Ulysse 
Chevalier, etc., ont eu le courage de reconnaitre com- 
bien 1'Eglise s'etait fourvoy6e en matiere de reliques, 
de legendes pieuses, de canonisation, d'apostolicite des 
eglises, etc. ; naturellement, les eveques coniraignirent 
au silence ceux dont le courage n'etait pas a la hauteur 
de l'esprit. Mais Houtin et quelques autres, amoureux 
surtout de verite, refuserent de pactiser avec les profi- 
tables mensonges chcrs a leurs confreres du clerg6. 

Rappelons aussi qu'au dire des apologisies, une 
preuve de la divinite du catholicisme resulte de la ra- 
pidite de sa diffusion. Or au troisieme siecle de notre 
ere le paganisme etait plein de vigueur ; beaucoup plus 
miraculeuse, puisque beaucoup plus rapide, devrait 
nous apparaitre la diffusion de la religion musuhnane 
ou du protestantisme. En realite les progres du chris- 
tianisme furent d'une lenteur etonnante, explicable 
seulement par la resistance des patriotes romains, 
persuades que la prosperite de l'empire dependait du 
maintien des rites ancestraux. Si la palme du martyre 
fut cueillie par de nombreux Chretiens, beaucoup d'au- 
tres apostasierent. Ils obtenaient leur pardon a des 
conditions cliverses : « Que celui qui a succombe apres de 
longues souffrances, disait Pierre, eveque d'Alcxan- 
drie, passe quarante jours en un jeiine rigoureux et en 
ceuvres pieuses, puis qu'il soit admis a la communion ; 
une arinee de penitence pour ceux qui ne souffrirent en 
rien et prirent la fuite par frayeur. Que celui qui a 
trompe les persecuteurs par des artifices, soit en ache- 
tant des attestations libellecs, soit en se substituant des 
paiens, fasse penitence six mois ; un an s'il s'est substi- 
tue des esclaves Chretiens qui sont au pouvoir du Sei- 
gneur; trois ans de penitence pour les maitres qui ont 
permis ou commande a leurs esclaves de sacrifier. 
Qu'il soit pardonne a ceux qui, apres avoir succombe 
une premiere fois, retourneront au combat et souffri- 
ront avec Constance ». Des eveques apostats, en assez 
grand nombre, livrerent l'Ecriture Sainte aux paiens 
pour etre brulee. Un scliisme eclata a leur sujet dans 
l'eglise d'Afrique a la fln des persecutions. Donatus de 
Cartilage et ses partisans declaraient nuls et sans 
effet les sacrements administres par eux. Saint Augus- 
tin combattit les donatistes et, secondd par les edits 
imperiaux, fit admettre que 1'efficacite du ininistere sa- 
cerdotal ne dependait pas du earacterc personnel du 
ministere. 

A peine 1'Eglise cessa-t-elle d'etre persecutee qu'elle 
dcvint pers6cutrice a son tour ; le sang de ses martyrs 
elait encore chaud qu'elle commenca de repandre ce- 
lui de ses adversaires. Et sa cruaute, croissant avec 
sa puissance, finit par depasser de beaucoup celle des 
einpereurs romains. Si Constanlin menagea au debut 
la vieille religion nationale, il jeta le masque apres la 



mort de son collegue Licinius qui regnait en Orient. 
Lui-meme ne recut le bapteme que sur son lit de mort, 
mais il manifesta ouvertement son mepris pour les 
anciens dieux, encouragea les conversions, ecarta les 
paiens des fonctions publiques et se declara partout le 
protecteur de 1'Eglise. <i Moi aussi, disait.il aux Peres 
du concile de Nic6e, je suis 6veque ; vous etes 6veques 
pour les choses qui se font au-dedans de 1'Eglise ; et 
moi, Dieu m'a institue comme un 6vgque pour les cho- 
ses du dehors ». Ses successeurs iront plus loin : deux 
lois de Theodose, quatre d'Honorius ferineront les tem- 
ples, supprimeront leurs revenus, interdiront les sacri- 
fices, edictant la peine de mort pour fait de religion. 
En 385, l'eveque espagnol Priscillien sera exficute, pour 
crime d'heresie, avec six de ses principaux partisans. 

Saint Jerdme, saint Augustin feront appel au bras 
seculier ; et le pape Leon I" proclamera en 447, qu'il 
est juste et bon d'dter la vie aux heresiarques. Doctrine 
abominable que 1'Eglise ne repudiera jamais et qui 
fit des milliers et des milliers de martyrs, surtout au 
moyen-ilge. La violence entrera si bien dans les mceurs 
chretiennes qu'un Charlemagne contraindra les Saxons 
a choisir entre la mort et le baptSme, en massacrant 
d'un coup plus de 4.000. Les dues de Pologne procede- 
ront de meme a l'egard des Vendes, les Chevaliers Teu- 
toniques a l'egard des Prussiens, les Chevaliers Porte- 
glaive a l'egard des paiens de Lithuanie, de Livonie et 
de Courlande. Toujours et partout, des qu'elle fut 
maitresse, 1'Eglise se montra implacable contre ses ad- 
versaires. On sait a quelles horreurs aboutit la croi- 
sade prechee par Innocent III, en 1208, contre les Albi- 
geois. Durant une vingtaine d'ann6es, ,de pieux catho- 
liques, encourages par les legats pontificaux, pillerent 
des villes florissant.es, tuerent par le glaive ou la flam- 
me des multitudes d'innocents ; sans parler des mal- 
heureux que l'lnquisition laissa pourrir dans ses ged- 
les, jusqu'a leur mort. Les Vaudois, coupables de lire 
l'Ecriture Sainte malgre la defense du Pape et de met- 
tre en pratique les conseils 6vangeliques, furent 6gale- 
ment brules par centaines. En 1663 et 1G87, le tres 
chretien Louis XIV ranimera contre eux les anciennes 
persecutions : ils s'indignaient de voir TEglise si riche 
alors que Jesus fut si pauvre, crime de tous le plus im- 
pardonnable aux yeux du clerg6. Jean Huss et Savona- 
role, pour avoir denonce des abus criants, subirent 
aussi le supplice du feu. Que dire des innombrables 
martyrs faits par l'lnquisition et des raffinemenls de 
torture qu'elle infligea a ses victimes ! (voir inquisition, 
massacres, tortures, etc.). I-Ieureusement, pour le pro- 
testantisme, cette sinistre institution avait perdu de 
sa force au xvi° siecle, dans les pays germaniques. La 
Saint.Rarthel6iny en France, les massacres du due 
d'Albe dans les Pays-Ras, les atrocit6s de l'lnquisiton 
Espagnole attestent pourtant que 1'Eglise catholique 
affectionnait toujours la violence. Luther, de son cote, 
poussa au meurtre des paysans anabaptistes qui pro- 
clamaient les hommes egaux ; et le supplice de Servet 
donne une pietre idee de la tolerance de Calvin. 

Entre protestants et catholiques la lutte continua 
pendant les xvii et xvm» sifecles ; depuis, la reconci- 
liation s'est faite sur le dos des incroyants, leurs com- 
muns ennemis. Contre les penseurs libres, contre les 
hommes irreligieux ils sont d'accord aujourd'hui. Si les 
moines espagnols furent les meurtriers de Ferrer, les 
puritains d'Amerique ont conduit a la mort Sacc'o et 
Vanzetti. C'est parmi les adversaires des religions et 
des lois que se recrulent, a notre epoque, les vrais 
successeurs des premiers martyrs Chretiens. L. Rar- 

BEDETTE. 

MARXISME (Point tif. vije commun'iste-sochliste) 
— N. m. (Doctrine de Karl Marx). Le socialisme 
est tour a tour, selon le point de vue d'ou on l'em» 
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hraf.se, action et idee, mouvcment pratique et con- 
ception doctiinale. Action <le masses, mouvement prati- 
que, il consists essentiellenient dans la lutte de classe, 
rnenee contre la bourgeoisie capitaliste par le proleta- 
riat ouvrier. Aussi ancienne que le regime capitaliste, 
la lutte de classe est a l'origine, trouble, confuse et fai- 
ble. Mais elle gagne avec les annexes en force, en eten- 
due et en conscience. Elle sait aujourd'hui oil elle va et 
qu'elle ne se terminera (pie par une transformation 
sociale profonde, caracterisee par l'abolition des classes 
et par l'avenement d'un mode socialiste de production 
et de propriete. 

La lutte de classe revSt des formes multiples et 
changeantes : offensives ou defensives, positives ou ne- 
gatives, r6forrnatrices ou revolutionnaires, selon les cir- 
constances et la force respective des classes en conllit. 
Propagande orale et propagande ecrite, agitation par 
la presse, les meetings ou les manifestations de masse, 
organisation politique, syndicale, cooperative et cultu- 
relle du proletariat, limitation de l'exploitation capi- 
taliste par la greve et par la legislation du travail, 
lutte contre les partis bourgeois, effort continu pour 
ameliorer les positions des travailleurs et affaiblir d'au- 
tant cellcs de la bourgeoisie, opposition resolue a l'im- 
perialisme, au colonialisme et a la guerre, — tout cela 
(et nous en passons) const Hue le socialisme en taut 
que mouvement pratique ; tout cela fait le fond de !a 
lutte de classe, tout cela a pour but le renversement du 
pouvoir de la bourgeoisie et son remplacernent par le 
pouvoir revolutionnaire des masses travailleuses. 

Le mouvement socialiste ainsi delini s'appuie sur un 
programme. Mais ce programme n'est pas le fruit de 
l'arbitraire ou du caprice : il plonge ses racines dans 
des conceptions doctrinales marquees, si Ton peut dire, 
d'un seeau de permanence. II se peut que, dans le detail, 
de pays a pays, les programmes socialistes ou syndi- 
caux prcsentent certaines differences, tous les pays, 
tous les proletariats n'ayant point marche du meme 
pas. Au contraire, les conceptions doctrinales, l'en- 
semble d'idfies theoriques dont les programmes se nour- 
rissent et s'inspirent, et qui les sauvent de l'enipi- 
risme, sont parvenus partout, au cours du dernier 
demi-siecle, a une sorte d'unite substantielle et de fixite. 

Cet ensemble de conceptions doctrinales, e'est le 
marxisme. 

Le marxisme, philosophie du socialisme. — Apres 
avoir elimine peu a peu, dans le mouvement ouvrier, 
toutes les conceptions anterieures (utopisme des grands 
precurseurs, democratisrne et romantisme revolution- 
naires des « hommes de 1848 », mutuellisme de Proud- 
don, si timide sous ses formules relentissantes, sans ou- 
blier le blanquisme et sa pratique des coups de main, ni 
le bakouninisme participant a la fois da l'an-arcbie prou- 
<lhoniennc et du blanquisme autoritaire), le marxisme 
s'est impose dans tous les pays oil sevit rexploitation 
capitaliste. II est la chair et le sang de tous les pro- 
grammes socialistes — et mdme, avec certaines adjonc- 
tions leninisies dont l'avenir veriliera le degrfi de vali- 
dity, de tous les programmes communistes du monde. 
II n'est pas jusqu'aux anarchistes qui n'en aient subi 
l'influence, tout anarchiste qui reconnait la lutte de 
classe etant, qu"il le veuiUe ou non, marxiste au moins 
sur ce point -la. 

Le marxisme n'est autre chose que le soubassement 
theorique du mouvement socialiste. II en est, pourrait- 
on dire, la philosophie. II est le socialisme en tant que 
sociologie, le socialisme & I'etat pur. 

Par dessus les distinctions de temps et de lieu, il 
confere au mouvement socialiste, dans toutes les par- 
ties du monde, un caractere saisissant de continuity, 
d'unite profonde, d'universalite. Non seulement il a 
fini par prevaloir sur les systemes qui l'avaient devan- 



c6, mais il a merveilleusement resiste aux nombreux 
assauts que le rivisioiinisme (Bernstein vers 1898-1900, 
•Sorel de 1904 a l'i)08, De Man depuis la guerre) a diriges 
contre lui, avec des points de depart et d'arrivee d'ail- 
leurs assez differents. 

Chose curieuse : il n'existe pas, du marxisme, un 
expose d'ensemble, du moins pour la propagande po- 
pulate. Ni Marx, ni Engels (sauf ce dernier, dans YAn- 
tidiiliring, gros livre d'acces difficile) n'ont juge neces- 
saire de codifier leurs vues sociologiques. Les dlements 
du marxisme se trouvent dissemines un peu partout. 
La difliculte est de rassembler ces notions eparses, de 
les classer et de les mettre en ordre sans en trahir la 
lettre ni l'esprit. 

Le marxisme n'est pas apparu brusquement a la 
faeon d'un metCore. Sa genese, d'ailleurs parfaitement 
connue, n'a rien eu de spontane\ et Marx n'a jamais 
dissimulii tout ce qu'il devait aux grands courants phi- 
iosophiques et sociaux ou s'est forme son esprit. Le 
marxisme est un produit complexe. II est sorti par voie 
de dcHeloppement, de correction ou de rupture, de la 
philosophie allemande, du socialisme frangais et du 
mouvement ouvrier anglais. 

La philosophie allemande, nommement celle de He- 
gel, lni a fourni sa conception dialactique de la nature 
et de la society. Le socialisme francais, lui-meme ills 
de la Revolution franchise, lui a transmis la notion du 
but ii atteindre, pour ne pas dire de « l'ideal a reali- 
ser n ; ce but, e'est le communisme. Le mouvement ou- 
vrier anglais (trade-unionisme, chartisme), ne au-dela 
de la Manche de la grande industrie capitaliste, l'a ini- 
tio pratiquement ii la lutte de classe. 

A ces trois grandes sources, on pourrait en ajouter 
une quatricme : l'economie politique classique (Smith 
et surtout Ricardo). A l'etude de celle-ci Marx et En- 
gels n'ont cesse de s'appliquer du jour ou, s'6tant ren- 
du compte de 1'impuissance de la philosophie, de la 
religion et du droit a expliquer le monde humain, il se 
sont avises que la cle de tout mouvement social, de tout 
developpement historique, ne pouvait etre donnee 
que par la science, si mystericuse encore, de la pro- 
duction et de l'echange des richesses. 

L'ceuvre de Marx et d' Engels a consiste a lier en un 
systeme compact tous ces materiaux divers. Ces deux 
jeunes Alleinands, n6s l'un et l'autre en Rhenanie (oil 
l'in(luence de la Revolution frangaise etait demeur6e 
tres vive) avaient 25 et 23 ans lorsqu'ils se virent pour 
la premiere fois ii Paris, en 1843 et purent y constater 
« l'admirable et fortuite coincidence de leurs idee? 
(Andler) ». Tous deux d'origine bourgeoise (Marx fils 
d'un jurists de Treves, Engels d'un industriel de Bar- 
men) ; tous deux nourris de philosophie hegelienne ; 
tous deux se rattachant aux tendances les plus radica- 
les de la pensee et de Taction; tous deux 6galement de- 
cides ii arracher le socialisme naissant ii la fragilite 
de Teinpirisme, comme aux mirages de l'utopie, a le 
pourvoir d'une base doctrinale solide comme l'airain. 

Dans celte vue ils se mirent ii l'ceuvre. L'elaboration 
du marxisme dans ses parlies maitresses leur deman- 
da quatre ou cinq ans (1843-1848). 

La source la plus ancienne du marxisme, son vrai 
point de depart, e'est Hegel et I'liegeliaiiisme qui les 
out fournis. Fairc tenir-ici, un apei(,'u de cette pres- 
tigieuse philosophic qui bouleversa jadis toutes les 
tetes nllemandes est assurement impossible. Conten- 
tons-nous de fixer quelques points essentiels. Tandis 
qu'auparavant, la philosophie avait tentd d'expliquer 
un monde immobile (elle n'en concevait pas d'autre), 
Hegel conceit et explique un monde en mouvement. 
« Ce qui est est, ce qui est demeure » aurait pu dire 
l'ancicnne philosophie, toujours a la poursuite de vdri- 
tes immuables. « Ce qui est aujourd'hui n'6tait pas 
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hier, et ne sera plus demain », eut pu repondre la phi- 
losophic nouvelle ; rien n'est, mais tout devient. A la 
philosophic de I'Elre, Hegel oppose celle du Devenir. 
« La veritable grandeur et le- caractere revolution- 
naire de la philosophic hegelierine consistent en ce 
qu'cllc bat en hreche, une fois pour toutes, la preten- 
tion a une validity definitive de toutes les creations de 
la pensee et de Taction humaine (Engels) ». 

Tout coule, on ne descend jamais deux fois le merae 
fleuve, avait proclame ciiuj siecles avant notre ere 
Heraclite d'Ephese. Tout passe, repfcte Hegel vingt- 
trois siecles plus lard; cet univers oil Ton n'a vu long- 
temps que du definitif, n'offre que du transitoire. Le 
monde donne le spectacle d'une immense accumula- 
tion de processus, ou rien n'est eternel hormis cette 
loi d'incessante mobilite qui courbe sous elle tout ce 
qui a 6le, est et sera, qui condamne irrevocablcment 
a p6rir tout ce qui est n6, tout ce qui naitra. 

Tout phenomene peut-etre considere comme le theatre 
d'un combat entre deux elements contradictoires : l'un 
conservateur — l' affirmation ou, comme disait Hegel, la 
Ihesc; l'autre revolutionnaire — la negation, I'anti- 
thise. Cc combat se termine finalement par la negation 
de la negation, la synthese, en quoi fusionnent, en se 
modifiant, les deux principes contradictoires et qui, a 
son tour, deviendra le theatre du meme duel acharne, 
condition neeessaire de tout developpement et de tout 
progres. 

Avant de pousser plus avant, il convient d'observer 
que le monde dc Hegel n'est pas du tout celui que le 
sens commun se represents. Celui du sens commun est 
un monde materiel, et, de ce monde materiel, les 
idees que s'en fait notre esprit par l'entremise de nos 
sens, n'offrent que le reflet et l'image. Le monde de 
Hegel, au rebours, est, si Ton pent dire, une creation, 
une projection, une exteriorisation de 1'Idee, element 
primitif et facteur essentiel. Au cours de son « auto- 
evolution », 1'Idee cree le monde, le monde naturel com- 
me le monde humain, e'est-a-dire que la Nature, la 
Pensee et 1'Histoire se trouvent n'fitrc en fin de compte 
que des realisations successives et progressives de cette 
Idde absolue, laquelle « a exists on ne sait ou, de toute 
eternite, independamment du monde et anterieurement 
au monde. (Engels) ». Inutile d'en dire plus : dans cette 
Idee preexistante a tout et cicatrice de tout, on recon- 
nait le bon vieux Dieu des religions et des Eglises dont 
elle n'est que le prfite-nom philosophique. « Au com- 
mencement etait le Verbe », dit l'Evangeliste. L'Idee 
hegelienne, qu'est-elle d'autre que le Verbe biblique ? 
L'Idealisme philosophique a trouve dans le philosophe 
berlinois le dernier, le plus imperieux, le plus absolu 
de ses grands pretres. 

L'hegelianisme ne sui-vecut pas longtemps a Hegel 
(mort en 1831), du moins dans la forme que celui-ci lui 
avait donnee. Les representants de ce qu'on appela la 
gauche higelienne (Strauss, Bauer, Stirner ct surtout 
Feuerbach) se chargerent de le inettre en pieces. Tan- 
dis que les disciples orthodoxes glissaient doucement 
vers le spiritualisme et le conforrnisme religieux, ct que 
le centre s'efforcait de tenir la balance egale entre la 
droite et la gauche, cette derniere, Feuerbach en t£te, 
evoluait rapidoment vers le materialisme. 11 est vrai 
qu'clle n'alla pas jusqu'au bout. Apres s'6tre attaque 
a la religion, ce qui etait moins dangereux que de s'en 
prendre a l'Etat, apres avoir demontrd qu'il n'existe 
rien en dehors de la nature _«t de l'homme, et que Dieu 
n'est qu'un produit de notre imagination, Feuerbach 
s'arreta la, comme a bout de souffle. On le vit aboutir 
a une sorte de divinisation de l'homme — et dc quel 
homme abstrait, intcmporel, irreel ! — et se faire le 
champion d'une morale d'amour universel aussi im- 



puissante que celle de l'imperatif kantien et beaucoup 
plus fade. 

II appartenait a Marx d'en finir une fois pour toutes 
avec toute espece d'idealisme. Renversant I'ordrc des 
valeurs dresse par le vieil Hegel, il affirma l'ante- 
riorite de la Matiere et sa souverainete dans le domaine 
de la Nature. « Pour moi, ecrira-t-il plus tard, le mon- 
de des idees n'est que le monde materiel transpose et 
traduit dans l'esprit humain. » Puis de ce materialis- 
me rcstaure, il tira, dans le domaine de 1'H.istoire, des 
consequences que n'avaient pas entrevues, meme en 
reve, nos materialistes du xvin 8 siecle, — consequen- 
ces revolutionnaires entre toutes et dont la fecondite 
scientifique ne sera pas' de sitdt epuisee. 

Mais revenons sur nos pas. Nous avons vu que l'he- 
gelianisme, philosophie du Devenir, congoit le monde 
non pas comme immobile, mais comme sujet a d'in- 
cessantes metamorphoses, a de perp6tuels changements. 

L'union de l'iddalisme — qui nie la Matiere ou, tout 
au moins, la suhordonne a 1'Idee — et de la dialccti- 
que — qui affirme le mouvement, revolution, le deve- 
nir, — voila la grande nouveaute de l'hegelianisme. 
Or, lorsque Marx, jetant par dessus bord l'elfiment 
idealiste de cette philosophie, se fut resolu « a conce- 
voir le monde reel — la nature ct l'histoire — comme 
il se pr^sente de lui-meme a qui 1'approche sans pre- 
vention idealiste », il se garda bien de toucher a ce 
qu'il considerait a bon droit comme l'element revolu- 
tionnaire du systeme : la dialectique. Seulement la 
dialectique cessa d'etre chez lui ce qu'elle avait 6t6 
chez Hegel : l'auto-developpement de 1'Idee, se faisant 
tour a tour nature, conscience humaine, mouvement 
social; elle devint la loi generate a laquelle obeit toute 
realite, qu'elle soit matiere ou esprit, qu'elle fasse 
l'objet des sciences naturelles ou des sciences sociales. 
En bref — et'pour reprendre son mot celebre — cette 
dialectiipie h6gclienne qui jusquc-la s'etait tenue in- 
congrument sur la tetc, Marx la planta sur ses pieds. 
Ainsi relournec, la dialectique allait etre pour lui et 
pour Engels, au cours de leur carriere scientifique et 
revolutionnaire, « leur meilleur instrument de travail 
et leur arme la plus puissante ». 

De meme que Hegel avait introduit la dialectique, le 
mouvement, au sein de l'ldealisme, Marx, apr£s Feuer- 
bacli, mais avec autrement de hardiesse, l'introdui- 
sit au sein du Mat6rialisme. Ainsi 6quip6 le Materia- 
lisme marxistc ne ressemble plus gufere a celui du 
xvui P siecle. Celui-ci concevait l'univers sous la forme 
d'une immense machine admirablement agencSe, et 
reduisait l'homme avec son cerveau, ses volitions et 
ses id6es, au r61e inglorieux d'un rouage. Comment la 
machine avait-elle pu se constiluer ? Jamais l'ancien 
rnalerialisme ne parvint a s'en rendre compte; jamais 
non plus, il ne parvint a fournir une explication satis- 
faisante de 1'Histoire, laquelle en surplus lie devait • 
naitre comme science qu'au debut du xix°- sifecle. 

L'idee fondamentale du materialisme dialectique celle 
qui le distingue du materialisme d'Holbach et d'Helve- 
tius, e'est que le monde doit Stre congu <c comme un en- 
semble de processus ou les choses qui paraisscnt sta- 
bles, ainsi que leurs images cerebrales, les concepts, 
passent par une transformation ininterrompuc du deve- 
nir ct. du p6rir, ou, malgre toute contingence apparentc, 
et malgre tout regres passager, une evolution progres- 
sive s'affirme en fin de compte... » (Engels). Cette idee, 
il ne suffisait pas dc 1'introduire dans les sciences natu- 
relles, voire de l'appliquer au domaine des sciences reli- 
gieuses. D6passant hardiment Feuerbach qui n'avait 
fait que renverser Dieu de son trone ou, si Ton veut, que 
transferer le divin du ciel a la terre et de Dieu a l'Hom- 
me, Marx entreprit de deloger l'idealisme de son der- 
nier repaire, les sciences dites « morales et politiques », 
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les sciences de la societe humaine, dont l'histoire est la 
base : il n'ea est pas qui offrent plus clairemenl le spec- 
tacle de ce perpetuel changement dont Hegel avait fait 
la loi de touts chose ; il n'en est pas non plus oil le pre- 
juge idealiste se soit plus longtemps maintenu. Marx 
aura ete le premier a donner de ces sciences, a com- 
niencer par l'histoire, une explication radicalenient raa- 
teiialiste. 

Conception materialiste de V Histoire. — La lulle ae 
classe. '— Avan t Marx, on considerait volontiers l'his- 
toire coninie resultant du jeu d'une volonte divine 
(Providence) ou de l'effort des volontes humaines. On 
ne doutait pas qu'il ne dut y avoir, derriere l'appareut 
cliaos des e'venements historiques, une sorte de dessein 
cache, de but ideal plus ou moins consciemment pour- 
siiivi. Pour Bossuet, le but de L'histoire, c'est le triom- 
phe de l'Eglise et des comniandemcnts divins. Pour le 
xViii' siecle incredule et laique, c'est le progres cons- 
tant des luinieres et done des institutions politiques. 
Pour Hegel, c'est la realisation parfaite de l'ldee; pour 
les historiens francais d'apres 1820, c'est la victoire du 
Tiers sur la feodalite, etc. 

Marx nie, bien entendu, que l'histoire poursuive un 
but providentiel; elle est, but et moyens, oeuvre pu- 
rement humaine. Les homines font leur histoire, ne 
cessera-t-il de dire, et Engels redira : « Les homines 
font leur histoire en poursuivant leurs fins propres 
consciemment voulues : la resultante de ces nombreu- 
ses volonles agissant en sens divers et de leur action 
sur le monde extcrieur, c'est lii precisement l'histoire. » 
Constater que les homines eux-memes font l'liistoire 
est-ce pourtant expliquer l'histoire ? Reste encore a 
preciser quclles « forces motrices » se cachent derriere 
la complexity de ces volontes humaines en action. Si 
les homines font leur histoire, ils ne la font ni au gre 
de leur fantaisic ni dans des conditions de leur choix; 
ils la font, au contraire, ■< dans des conditions qu'ils 
out trouvees toutes faites, dans des conditions don- 
nees, transmises. » (Marx, xvni Brumaire.) 

C'est a decouvrir les forces motrices de l'histoire, 
ou, plus exactement, ses facteurs materiels, que Marx 
employa, tout d'abord, les ressources de sa dialectique 
materialiste. De bonne heure, son attention avait ete 
altiree par les luttes qui, depuis un quart de siecle, 
sur le terrain de la grande Industrie en Angleterre, en 
France et meme en Allemagne, mettaient mix pris-as 
la bourgeoisie et le proletariat. 11 avait appris, des 
historiens bourgeois de la Involution francaise, a enn- 
siderer cette derniere comme 1'aboutissement d'une 
longue lutte livree par la bourgeoisie ascendante a 
l'arislocratie feodale. A la lunriere de ces faits, il lui 
apparut que toute l'histoire, a 1' exception de celle des 
societes primitives, n'etait que l'histoire de luttes (le 
classes ; que les classes en lutte sont partout et toujours 
les produits de l'economie de leur epoque; que par con- 
sequent la structure economique d'une societe forme 
la base sur laquelle repose toute la superstructure des 
institutions politiques et juridiques, des conceptions 
religieuses, philosophiques et morales. « Ainsi Tidealis- 
me etait chasse de son dernier refuge : la science histo- 
rique; la base dune science histoiique materialiste 
etait posee ! La route etait ouverte qui allait nous 
conduire a l'explication de la maniere de penser des 
hornmes dune epoque donnee par leur maniire de 
vivrc, au lieu de vouloir expliquer, comme on i'ayait 
fait jusqu'alors, leur maniere de vivrc par leur maniere 
de penser. » (Engels.) 

Et voila ce que Ton nomine la conception materia- 
liste de l'histoire. Aux explications anterieures par la 
volonte humaine ou, ce qui revient au nifeme, par l'in- 
dividu, elle substitue ^explication par les classes. Mais 
ces classes, elles aussi, sont soumises a la loi du deve,- 



nir : elles naissent, grandissent, se heurtent a d'autres 
classes et liimlenieiit deperissent et meurent : et ces 
peripeties, au long des siecles, sont le contenu profond 
de l'histoire. A suivre le developpement des classes qui 
out laiss6 un noin, qu'apercoit-on ? C'est qu'il est 
domine, cominande par le developpement economique. 
Autrement dit, la destinee des classes se lie a celle des 
modes de production depuis la chasse et la peche primi- 
tives jusqu'ii la grande Industrie. Le developpement de 
la bourgeoisie s'explique par le mode de production 
capitaliste, fonde sur la division du travail, l'accuniu- 
lation du capital, la concentration industrielle. Ce mo- 
de de production, des qu'il apparait (xvi« siecle), ne 
tarde pas a entrer en conllit avec le mode de production 
anterieur, — feodal et corporatif. D'oii une serie de 
conflagrations violentes (revolutions anglaises du xvn" 
siecle, revolution frangaise du xvni'' siecle), qui ren- 
versent feodalite et corporations et, du meme coup, la 
structure politique de l'ancien regime, ainsi que 1'idco- 
logie monarchique dont tant de siecles s'etaient nour- 
ris. L'avenement de la bourgeoisie consacre la defaite 
de l'arislocratie feodale. Mais au sein du nouvel etat 
de choses, de nouveaux antagonisnies vont inopine- 
ment se faire jour. Le mode de production capitaliste, 
se developpant toujours, concentiant au sein des vdles 
tentacnlaires des capitaux enormes, va entrer en con- 
flit avec des formes de propriete (Marx, economiste 
et non juriste, les appelle rapports de production) de- 
n-.eurees immobiles et figecs. Des homines vont naitre 
_ les proletaires — qui, exploites et opprnnes -dans 
leur chair par le mode de production et de propriete, 
tircront du conflit ses conclusions revolutionnaires et 
se feront un jour les fossoyeurs de l'ordre etabli. 

C'est done le mode de production qui constitue la 
base — KnfrastTUCpire — de la societe et des classes 
qui la composent. C'est lui qui determine les formes 
de propriety de faniille et de pouvoir, bref la super- 
structure des institutions juridiques; c'est lui dont Tac- 
tion se fait sentir, d'une maniere plus ou moins sai- 
sissante, selon des incidences plus ou moins innnedia- 
tes, sur les ideologies, les religions et les morales. A 
ces dernieres, les anciens historiens assignaient sur 
le cours des evenements un role capital; la conception 
materialiste, elle, les rejetle a I'arrlere. Leur r61e n'est 
pas negligeable, mais c'est un r61e de second plan. 

Marx a resume cette doctrine si neuve en quelques 
phrases lourdes de substance : « C'est dans l'economie 
polilique qu'il faut chercher l'anatomie de la societe 
civile... Le mode de production de la vie inaterielle 
determine, d'une facon generale, le proces social, po- 
litique et intellectuel de la vie. Ce n'est pas la cons- 
cience de l'liomme qui determine son existence, mais 
son existence sociale qui determine sa conscience. » Si 
le mode de' production restait immobile, tout l'ordre 
social, polilique et intellectuel serait frappe d'immo- 
bilite cadaverique. Mais il change, comme tout ce qui 
est; il est meme en etat de perpetuel changement. « A 
un certain degre de leur developpement, continue Marx, 
les forces productives de la societe sont en contradic- 
tion avec les rapports de production qui existent alors. 
ou, en termes juridiques, avec les rapports de propriete 
a rinterieur desquels ces forces productives s'etaient 
mues jusqu'alors. » A ce moment qu'arrive-t-il ? Les 
rapports( ou formes) de propriete deviennent des obs- 
tacles a l'expansion des forces productives. « Alors 
nait une epoque de revolution sociale. Le changement 
de la base economique ruine plus ou moins rapidement 
toute I'enorine superstructure. » (Critique de VEcono- 
mic politique, preface.) 

A prendre ce schema a la lettre, on risque de s'ima- 
ginei' (pie l'liomme n'est dans l'histoire qu'un instru-. 
ment passif, asservi a 1' empire d'une sorte de fatalis- 
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me economique. II n'en est rien. Le materialisme de 
Marx ne saurait etre confondu avec celui du xvin" 
siecle qui faisait de l'homme l'esclave docile des circons- 
tances et du milieu. Des 1845, a Bruxelles, tandis qu'il 
elaborait sa conception de l'histoire, il faisait grief a 
Feuerbach et aux materialises anterieurs, d'avoir lais- 
se dans l'oinbre le cote humain et aclif de la realite, au- 
trement dit d'avoir perdu de vue l'homme dans la na- 
ture. Faute de concevoir l'activile liumaine elle-meme 
comme « activite objective », Feuerbach par exemple 
n'avait pas vu « l'importance de l'activite revolution- 
jiaire pratique-critique. » (Marx s'exprimait alors en 
jargon hegel.ieii.) Aux doctrinaires materialistes pour 
qui les hommes n'etaient que le produit des circonstan- 
ces et de 1' education, Marx ripostait : « Ce sont preci- 
sernent les hommes qui changent les circonstances et 
l'educateur doit lui-mfime etre eduque ! » Aucun des 
modes de production qui se sont succede dans l'his- 
toire n'est, en effet, tombe du ciel : tous sont ceuvres 
humaines. Si les circonstances changent peu a peu les 
hommes, il y a, de la part des hommes, reciprocity 
constantc. Tout l'effort de l'humanite, depuis des mil- 
liers d'annees, a consiste a modifier les circonstances 
et le milieu, a vaincre la nature en la soumettant a 
('esprit, a domestiquer l'univers. L'art, la technique, la 
science, en un mot le travail, n'ont pas d'autre but. 
Encore une fois, les homines font leur histoire, ce qui 
ne veut pas dire, tant s'en faut, qu'ils peuvent la faire 
a leur guise et que leur volonte comniande en souve- 
raine. 

Non, le materialisme historique n'est pas une ecole de 
fatalisme stupide, de resignation et d'inactivite. II est 

au contraire e,t le professeur Andler l'a bien dit — 

un appel a notre energie de vivre : « II amene une orien- 
tation de toute pensee vers la pratique et de toute pra- 
tique vers l'organisation reflechie. » 11 opere la synthese 
de la matiere et de l'esprit, de Taction et de la pensee, 
de la pratique et de la theorie. It opere aussi, coinnie 
l'a montre Kaulsky, la synthese des sciences de la na- 
ture et des sciences morales, soumises desormais aux 
meiries lois. Et, comme il n'y a jamais pour lui de re- 
suliats dednitifs, comme il est essentiellement le mate- 
rialisme du devenir, comme il exclut tout dogmatisme et, 
partant, tout conservatisme, le meme Andler a pu dire 
qu'avec lui a ete fondee « la methode revolutionnaire 
6ternelle ». .. 

Dans la derniere de ses onze Notes sur Feuerbach, 
qui marquent si curieusement sa rupture avec le niate- 
rialisme abstrait et doctrinaire (1845), Marx a ecrit : 
« Les philosophes n'ont fait qu'interpi-dler le nionde de 
dilferentes manieres; or, il importe de le changer. » En 
meme temps qu'un penseur avide de coinprendre le mon- 
de, Marx etait un revolutionnaire avide de le changer. 
Cherehant a expliquer l'apparition du proletariat dans 
l'histoire, il s'etait eleve par degr^s a une interpreta- 
tion generale metiant a la base de tout processus his- 
torique les competitions des classes entre elles, leurs 
luttes acharnees, souvent sanglantes, pour la preemi- 
nence et'le pouvoir. Quant aux classes, elles-memes, il 
avail discerne, dune part, qu' elles sont liees, dans leur 
developpeinent, a des modes de production determines; 
d'autre part, que leurs competitions ne font que traduire 
socialement des collisions inevitables entre un .mode de 
production qui se transforme et des formes de proprio- 
to qui restent fixes, — entre l'cconomie et le droit. 

En bref, Marx avail decouvert que la ele de l'histoire, 
e'est l'C-conomie qui la donne, — l'ecorioniie et non la 
politique, «t non la religion, le droit ni lideologie — 
et qu'un bon historien doit avoir, pour bien faire, ap- 
profondi l'econoinie. 

Mais encore une fois, il importail nioins au jeune Marx 
de coinprendre le nionde que de le changer. II ne fut 



pas long a se rendre compte qu'il avait en main, avec 
le materialisme historique, une methode d'aetion revo- 
lutionnaire d'une incalculable portce. 

Dans quel etat se trouvait le socialisme lorsque Marx 
et Engcls, fuyant l'atmosphere prussienne, se retrou- 
verent a Bruxelles en 1845 et commencerent a fichan- 
ger leurs vues ? Les ecoles, les sectes, les societ6s 
plus ou moins secretes pullulaient. Elles n'avaient pas 
une id6e commune. Files etaient sans prise sur les 
masses; l'agitation ouvriere grandissait a leur insu. Le 
saint-simonisme n'etait plus qu'un souvenir, une piece 
de musee ; ses disciples s'etaient disperses. Le fou- 
rierisme, grace a Consid6rant, gardait une certaine 
vigneur, mais n'attirait que des petits bourgeois; son 
ideologie compliquee laissait indifferent l'ouvrier. Ca- 
bet etait autrement populaire, a cause de la simpli. 
cite de son communisme sentimental, mais il son< 
geait moins a organiser les proletaires en parti de 
classe qu'a realiscr pacifiquement son Icarie. En An- 
gleterre. Owen etait depuis longtemps depasse, mais 
le mouvement chartiste, tout en offrant l'exemple du 
premier grand mouvement politique de la classe ou- 
vriere, manquait d'idees doctrinales, ne voyait pas au- 
dela du suffrage universel. En France et chez les ou- 
vriers allemands dissemines a l'6tranger, nombreux 
etaient les groupements communistes revolutionnaires, 
mais la encore la doctrine pretait le flanc, du point de 
vue de la science, aux plus graves critiques, — et les 
moyeiis tactiques etaient a l'avcnant : Weitling n'avait- 
il pas imagine un plan d'attaque consistant a delivrer 
les criminels des prisons et a les lancer a l'assaut du 
regime ? Tout proietariens que fussent ces premiers 
groupements — debris de la Societe blanquiste des Sai- 

sons ou de la Ligue alleman^e des Justes, aucun ne 

semblait se douter de la mission assignee par l'histoire 
elle-meme aux proletaires en tant que classe, aucun ne 
croyait encore a l'avenir revolutionnaire du proletariat 
et done ii la necessite de l'organiser et de l'instruire. 

Si diverses a tant de litres, ces ecoles d'avant 48, ces 
sectes fermees, ces conspirations iinpuissantes avaient 
pourtant deux traits coniiiiuns : d'abord leur attitude 
critique a 1'endroit de la societe bourgeoise, de I'indus- 
trialisme et de la concurrence ; puisf le caractere pri- 
mitif, utopiqua, de leurs programmes et de leurs mellio- 
des. 

En ce qui concerne l'attitude critique, rien a objector 
certes, et Marx n'a fait le plus souvent que suivre la 
voie des precurseurs. Mais il devait ecarter sans pitie 
tout ce qui etait inconsistant, illusoire, sentimental, 
contraire aux donnees de la science et de l'economie, en 
un mot tout ce qui etait utopiquc. « II fallait dem'ou- 
trer — 6crira-t-il plus tard, et elfectivement il demon- 
tra _ que ce qui etait en question, ce n'etait pas Im- 
plication d'un systeme utopique quelconque, mais la 
participation consciente a revolution historique de la 
societe qui se passe sous nos yeux ». 
• Or, revolution historique que Marx avait sous les 
yeux, de quoi etait-elle faite ? Do la croissance sinmha- 
nee — singulierement sensible en Angleterre, oii Kiigeis 
avait pu l'analyser a loisir — d'un mode de production 
capitaliste, d'une bourgeoisie maitresse des instruments 
de production, et d'un proletariat salario. _ Dariicipc-r 
a 1'evolution historique « qui se passe sous nos yeux j«, 
ce ne pouvait etre que participer a la lutte de classe des 
proletaires, des salaries, conlie le mode de production 
capitaliste et centre la puissance grandissantc de la 
bo.u-geolsie, encore renfnrcec par lappui que lui prOtait 
l'Mtat. Et e'est ;i celtc « pariicipaliou consciente » que 
Marx appela les communistes revolutionnaires. Ahan- 
ncz les sectes, leur dit-il, ces cellules sans air ni lu- 
miere sont « etrangeres a toute action reelle, ;i la poli- 
tique, aux graves, aux coalitions, bref, a tout mouve- 
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ment d'ensemble » ; alloz au mouvement ouvrier. Le 
communisme ne sortira pas de l'agitation desordonnee 
de secies impulsives, mais d'un mouvement ouvrier 
porte a sa pliis haute puissance ; il sortira de Ja 
lutte de classe des proletaires gagnes a l'idee coimnu- 
niste et devemis, par elle, plus conscieuts et plus surs 
d'eux-memes, mieux organises et plus forts. Avant 
tout autre, Marx a devine que le mouvement ouvrier, 
si faible encore, porlait en lui un nouveau monde ; 
avant tout autre, il a compris que la societe comniu- 
niste nc serait autre chose que le mouvement ouvrier 
parvenu — aprcs « de longues luttes et loute una se- 
rie de progres historiques qui transformeront les cir- 
constances et les homnies » — au terme fatidique de 
son evolution. Lorsque Lassalle s'ecriera « La pro- 
letariat est. le roc sur quoi sera bAtie l'Eglise de l'ave- 
nir », il ne fera que reproduire sous une forme ora- 
toire une idee maitresse du marxisme. (Encore sied. 
il de ne point prendre a la lettrc l'6clatante mfita- 
pliore de Lassalle, le proletariat n'etant nullement, 
dans le processus de l'edifieation socialiste, un subs- 
tratum inerte : c'est sur lui, mais c'est aussi par lui, 
que l'Eglise de l'avenir (le socialisme) s'elevera). 

Le Manifcste Communistc (1848) eut precisement pour 
objet d'unir en une synthesa puissante le mouve- 
ment ouvrier et le communisme militant, — la force 
et l'idee. 11 annonce la mission bistorique du proleta- 
riat realiser le communisme, — paroe qu'il identilie 

ces deux termes jusque-la separes : revolution commu.- 
niste et liberation du proletariat. Bien entendu, cette 
liberation sera 1' ceuvre cm proletariat lui-meme, ainsi 
qua le proclamera plus tard — sous la dictee de Marx 

la premiere Internationale. Les communistes aban- 

donnes a leurs seules forces y seraient bien impuis. 
sants. Ayant a definir da'ns le Manifcste « la position 
des communistes par rapport a l'ensemble des pro- 
letaires », Marx et Engels rabattent sans hesiter com- 
munisme et communistes sur le plan du proletariat, 
du mouvement proletarien : « Les communistes n'ont 
point d'ittterSt qui les separent de reusemble du pro- 
letariat, lis ne proclament pas de principes distincts 
sur lesquels ils voudraient modeler le mouvement ou- 
vrier... Pratiqueinent, ils sont la fraction la plus re- 
solue des partis ouvriers de tous les pays, la fraction 
qui entraine toutes les autres ; theoriquement, ils ont 
sur le reste du proletariat l'avantage d'une intelli- 
gence claire des conditions, de la marche et des fins 
gdnerales du mouvement proletarien... Les conceptions 
theoriques des communistes ne reposent nullement sur 
des id6es, des principes mventes ou decouverts par 
tel ou lei reformateur du monde. Elles ne sont que 
1' expression globale d'une lutte de classe cxistante, 
d'un mouvement bistorique evoluant de lui-meme sous 
nos yeux. » Fideles a la mithode du materialisme bis- 
torique, Marx et Engels ont int6gre le communisme 
au proletariat. 

Ainsi done, partis de la conception mat6rialiste de 
Thistoire, Marx et Engels aboutissent, par la lutte de 
classe prolelaiienne, a la revolution sociale. Materia- 
lisme bistorique, lutte de classe, revolution socialiste, 
ce sont les elements fondamentaux de la construction 

marxiste, les colonnes du temple. Au point ou en 

est notre analyse, nous savons que les modes de pro- 
duction et les formes sociales qui en resultent « avec 
n6cessite » sont le fondement de Thistoire ; nous sa- 
vons que cette histoire tout entiere est faitc de luttes 
de classes, plebeiens contre patriciens, serfs contre 
seigneurs, compagnons contre maitres, tiers-etat con- 
tre noblesse ; nous savons enfin que le socialisme n'est 
autre chose que l'expression, dans la conscience mo- 
derne, de la lutte de classe du proletariat contre la 
bourgeoisie, et que la victoirc du proletariat sera celle 
du socialisme. 



Ce n'est pas la pourtant rintegralite" du marxisme. 
II ne pouvait suffire a Marx d'avoir remis sur leurs 
pieds l'histoire d'abord, le socialisme ensuite. II ne 
pouvait lui suffire non plus d'avoir fonde le socia- 
lisme sur la base inexpugnable du proletariat et de la 
lutte de classe. II lui restait pour achever sa tache a 
porter la main sur le sanctuaire de la science bour- 
geoise, a renverser les autels dresses au Capital par les 
grands pret res de l'Econoniie politique, a faire place 
nette.en un mot pour le socialisme scienlifique qu'il 
meditait de constituer. 

C'est a quoi il s'employa sans relache lorsqu'en . 
1849, l'<5chec des revolutions europeennes lui eut fait 
reprendre le chemin de 1'exil. 

Avec l'ancien socialisme, les economistes avaient eu 
vraiment beau jeu. Le caractere fantaisiste dc ses cons- 
truciions en plein ciel, sa meconnaissance de l'his- 
toire, son ignorance des acquisitions les plus sures 
de l'econoinie politique bourgeoise faisaient de lui une 
cible facile. C'etait a qui, dans le monde des tenants de 
la « science » le criblerait de refutations en regie ou de 
sarcasnies altiers. Apres 1848, ils crurcnt si bien le so- 
cialisme mort qn'un d'eux s'ecria, triomphant : « 1'ar- 
ler de lui, c'est prononcer son oraison funebre ». C'est 
a. ce moment que Marx se dressa devant eux, laniere en 
main. Alors, pour cos messieurs, ce fut fini de rire. Marx 
allait s'attaquer sans menagements academiques aux 
dogmes sophistiques de la « Science ». II allait arra- 
cher son voile a cette moderne Isis : la production eapi- 
taliste, demonter piece a piece le mecanisme economi- 
que instaur6 a son profit par le Capital, analyser les 
antinomies qui dechirent la vieille society et qui, de 
choc en choc, de crise en crise, finiront par la tuer. 

(c La chute de la bourgeoisie et la victoire du prole- 
tariat sont egalement inevitables ». C'est en ces termes 
que, des 1848, le Manifests anxtongait aux proletaires 
les destinees de leur classe. Ce n'etait qu'une prophe- 
tie. Restait a la fonder sur des fails. Marx y consacra 
pres de vingt ans. Le Capital, paru en 1867, formule la 
loi qui preside au mouvement de la societe bourgeoise 
et, de l'observation de ce mouvement, conclut a la ne- 
cessile du socialisme. Le socialisme cesse d'etre un 
rfive de justice sociale ; son avenir est garanti, sa rea- 
lisation est certaine : il sortira du developpement 
meine de la societe capitaliste, en meme temps que 
de la volonte et de la conscience des proletaires. Pour 
la classe ouvriere qui souffre, se debat et lutte, quelle 
force desormais de pouvoir se dire : « Quoi qu'il arri- 
ve, l'avenir est a moi, je vaincrai ! » Cette grande force 
les travailleurs la doivent a Karl Marx. 

Le mystere de la production capitaliste (valeur et 
plus-value). — Le Capital est une ceuvre gigantesque, 
puissante, touffue, une foret de faits et d'id<5es ou il 
n'est guere prudent de s'aventurcr sans guide. Com- 
ment r<5sumer en quelques lignes une ceuvre de cette 
envergure ? 

Marx se place sur le mfime terrain que les chefs dc 
l'economie politique classique, les Adam SmUh et les 
Ricardo. Mais oil ceux-ci croyaient avoir decouvert des 
lois naturellcs inflexibles, il ne voit, lui, que des lois 
historiques, done circonstancielles et eph^meres. Pas 
de lois naturelles, mais des lois inherentes a une socie- 
te donnca, qui a commence et qui finira : la societe capi- 
taliste, productrice de « valeurs d'echange », de « mar- 
chandises ». Marx introduit l'histoire dans le sanctuai- 
re, peuple d'abstractions, rigides comme des statues, de 
l'economie classique : et cette initiative hardie consti- 
tue a elle seule une r6volution scientifique. 
* De quoi s'agit-il pour Marx ? 11 s'agit d'eclaircir le 
« mystere de la production capitaliste. » Comment le 
capital est-il venu au monde ? Comment a-t-il grandi, 
ne cesse-t-il de grandir ? Comment, n'etant que du tra- 
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vail cristallise, ne cesse-t-il d'asservir, d'exploiter le 
travail vivant ? Qu'est-ce que le proletariat ? D'ou 
vient-il ? Ou va-t-il ? Quelles sont les perspectives du 
developpement capitaliste ? La domination du capital 
sera-t-elle eternelle ? 

Dans le cours de sa longue recherche, Marx ne fait 
appel qu'aux lois economiques, jouant avec une neees- 
site de fer, qui president a l'echange des murchaudi- 
ses. II part d'une definition de la valeur empruntee en 
partie aux economistes classiques. La valeur d'une 
marchandise' n'est autre chose que la quantiti de tra- 
vail humain incorporee dans celte marchandise (non 
de travail individuel, ce qui rendrait toute mensura- 
tion impossible, mais de travail socialanenl neces- 
saire a une epoque donnee, avec des moyens techni- 
ques egalement donnes). Le travail, voila la substance 
de la valeur ; le temps de travail socialement neces- 
saire, en voila la mesure. Tant il y a de travail inclus 
dans une marchandise, taut elle vaut. 

Ceci etant entendu, comment se forme et s'accu- 
mule le capital ? Comment, en d'autres termes, s'en- 
richit la classe capitaliste ? 

L'echange d'une marchandise contre une autre mar- 
chandise ne rend pas en soi les echangistes plus ri- 
ches ; chacun ne fait que ceder a l'autre un meme 
ttombre d'heures de travail incorpoiees dans des mar- 
chandises differentes (1). Comment se fait-il alors 
que tout possesseur d'un produit qui l'apporte sur le 
marche et qui le vend, realise en fin de compte un 
enrichissement ? 

C'est que la production d'une marchandise exige 
non seulement un capital, mais du travail humain ; 
elle exige des travaillenrs. Des travailleurs, en regime 
capitaliste, ce sont des proletaires, — des homines qui, 
n'ayant pour tout bien que leur force de travail, se 
trouvent, pour subsister, dans l'obligation de la ven- 
dre a ceux qui possedent le capital (les usines, les ma- 
chines, 1' argent accumule, href les moyens de produc- 
tion). Or, en regime capitaliste, la force de travail est 
une marchandise comme une autre, et qui s'echange 
sur le marche — en general contre un salaire en 
argent — selon les memes lois que toutes les marchan- 
dises : elle s'echange pour ce qu'elle vaut, ni plus ai 
moins. Sa valeur, comme celle d« n'importe qu'elle au- 
tre marcliandise, est determinee, mesuree, par le nom- 
bre d'heures de travail socialement necessaires pour 
la produire : autrement dit, par le nombre d'heures de 
travail incorporees dans les moyens d'existence (ali- 
ments, vetements, logeinent, etc.) qui sont necessaires 
a la refection quotidienne de la force de travail de 
l'ouvrier ; la force de travail d'un ouvrier vaut ce que 
valent, a une epoque et dans un lieu donnes, les 
moyens d'existence necessaires a cet ouvrier pour main- 
tenir en etat sa force de travail, l'activite'de ses muscles 
et de son cerveau. 

Or qu'arrive-t-il ? C'est que l'ouvrier qui vend au 
capitaliste sa force de travail a sa valeur de marche, 
telle qu'elle vient d'etre enoncee (mettons : 4 heures 
de travail, soit 20 francs) produit dans sa journ6e de 
dix heures une valeur toujours superieure a ce salaire 
de 20 francs : evaluons-la a 50 francs... La force de 
travail est en effet la scule marcliandise au rnonde qui, 
en se consommant, ajoute une valeur nouvelle a une 
valeur ancienne, cree en un mot de l'exc6dent. Mais 
cet excedent, a qui appartient-il ? A l'ouvrier ? Allons 
done ! il n'est du a ce pauvre diable qu'un salaire fixe 



(1) En fait on n'ocliange plus guerc uno marchandise con- 
tre une autre, on l'echange contre do l'argcnt. Mais pour 
sotre raisonnement, il n'importe : l'argent, en regime d'eco- 
nomie monetaire n'est autre chose qu'uu signe representa- 
tif de marcliandises, done d'heures de travail. 



d'avance... L'excedent appartient au capitaliste, a 
racheteur-consoinmateur de force de travail. 

Cet excedent a nom plus-value. Le temps que l'ou- 
vrier passe en usine, non plus pour gagner de quoi 
vivre, mais pour enrichir le capitalisme, ce temps de 
travail non paye se nomme le sur-travail. Plus la jour- 
nee est longue, plus aussi le travail «st intense, et plus 
le capitaliste empoche de plus-value. 

Profit, interet, rente, tout cela n'a qu'une source : 
le sur-travail, le travail non paye, la plus-value. 

A l'origine de l'accumulation du capital dans les 
mains d'une classe, a la base de la societe capitaliste 
et de la civilisation bourgeoise, il y a des milliards et 
des milliards d'heures de travail non payees, d'heures 
tls travail gratuiteinent extorquees, pendant des sieclcs, 
a des milliards de proletaires. La richesse de la hour, 
geoisie est faite, tout siniplenient, de la misere du pro- 
letariat. 

Le voila done devoile, le myst&re de la production 
capitaliste ! Acheter a sa valeur reelle, soit 4 heures 
de travail ou 20 francs, la force de travail d'un prole- 
taire, le faire travailler non pas A heures, mais 10, et 
vendre ensuite ce qu'il a produit dans sa journee a sa 
valeur reelle, soit 10 heures de travail ou 50 francs, 
tout le « mystete » est la ! 

Un semblable regime est un fait historique neces- 
sairc. In fait, cunfonno ii la justice ? C'est une 
autre question, et qui n'est point, pour un marxiste, 
la question pritnoidiale. La question primordiale, c'est 
de savoir si le capitalisme restera n6cessaire jusqu'a 
la fin des temps. Les economistes repondent par l'affir- 
mative au nom de la fameuse « nature des choses », 
qui ferait du capitalisme comme le couronnement de 
l'histoire. Tous ne vont pas jusqu'a dire, avec l'ine- 
narrable Thiers, que « la societe actuelle reposant sur 
les bases les plus justes ne saurait etre amdlioree », 
mais croyez bien qu'ils le pensent tous. Marx au con- 
traire hausse les epaules et proteste. La nature das 
choses ? Invention d'apres-coup pour la consoli- 
dation du fait accompli ; il n'y a pas de lois naturel- 
les, il n'y en a jamais eu ; il n'y a que des lois passe- 
geres, des necessites historiques provisoires, et des 
societes perissables... Cette societd bourgeoise ou une 
classe s'extenne de surtravail, tandis que l'autre s'en- 
graisse de plus-value, n'a pas toujours existe, n'exis- 
tera pas toujours. La bourgeoisie est de date relative- 
merit recente. Nee a la fin du moyen age, elle a grandi 
avec le commerce et l'industrie; elle a fait dix revolu- 
tions a son profit, le xix" siecle a vu son apogee; le xx° 
vena sa fin. Son histoire, Marx la connait mieux que 
personne : c'est J'histoire meme du Capital, pleine de 
violences sans nom. II suit la bourgeoisie dans sa 
course acharnee a la poursuite de la plus-value, il 
montre la progression rapide de l'accumulation capi- 
taliste allant de pair avec l'asservissement des travail- 
leurs depouilles peu a peu de leur instrument de tra- 
vail, la petite propriete persounelle, et rejetee par 
masses toujours croissatitcs dans l'abime du salariat. 

L'liistorien, dans Marx, depasse encore, si Ton peut 
dire, l'economiste. 11 a ressuscite en d'admirables pa- 
ges — vraies estampes a la maniere noire — ou l'iro- 
nie, le mepris, la colere ont peine a se contenir, ce 
passe brutal et sanglant. Le Capital, ce sont les Chd- 
liments de la bourgeoisie capitaliste, a qui Marx pour- 
rait dire, ainsi qu'Hugo a Bonaparte : 

Mais je tiens le fer rougo ct vois ta eliair fumer... 

Le Capital pourtant n'est pas un pamphlet, c'est une 
ceuvre de science austerement objective. Mais si Marx 
analyse en savant, il conclut en revolutionnaire. Apres 
avoir formule scientifiquement la loi du developpe- 
ment capitaliste et fait voir dans la plus-value la sour- 
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ce de l 1 accumulation, Marx, se tourne vers l'avenir. 
Oil va le capitalisme? Quel destin lui est reserve ? II est 
venu au monde « suant le sang et la boue par lous les 
pores ». Comment en sortira-t-il un jour, de ce monde 
spolie, asservi, exploite par lui durant des siecles ? 
En quatre pages saisissantes, Marx va repondre a cette 
question ; il va esquisser « la tendance liistorique » da 
Capital, telle qu'elle ressort des lois du developpement 
capitaliste meme. 

Ces quatre pages pourraient s'intituler : Grandeur, 
decadence et mort du Capital. 

Tactions d'en faire tenir en quelques iignes la subs- 
tance. 

A l'origine du Capital, il y a avant tout « 1' ex- 
propriation du producteur immediat, la dissolution 
de la propriete fondee sur le travail personnel de son 
possesseur ». En d'autrcs termes, il y a Impropria- 
tion et la destruction d'une classe nombreuse de petits 
proprietaires autonomes, de petits producteurs inde- 
pendants : artisans, paysans. L' existence de ces peti- 
tes gens impliquait « le morcellement du sol et l'epar- 
pillement des autres moyens de production. » C'etait 
la l'ancien regime economique, beaucoup plus de- 
daigne des historiens que l'ancien regime politique : 
a peine connaissail-il, si meme il les connaissait, la 
concentration, la cooperation, la division du travail, 
le machinisme; il n'etait compatible « qu'avec un etat 
de la production et de la societe extremement born6 ». 
Mais parvenu peu a peu a un certain niveau dedeve- 
loppement technique ct social, l'ancien regime econo- 
mique commence a se nier lui-meme. 

On voit apparaitre en son sein des forces irresistibles 
dont le progres causera plus tard sa mort (ce n'est 
plus Saturne qui devore ses enfants, mais les enfants 
de Saturne qui devorent leur pere !) Les moyens de 
production individuels donnent naissance a des moyens 
de production de plus en plus concentres, et « de la 
propriete naine du grand nombrc » va sortir, mcrveil- 
leusement equipee, « la proprietd colossale de quel- 
ques-uns ». 

« Cette douloureuse, cctte epouvanlable expropria- 
tion du peuple travailleur, voila les origines, voila la 
genese du Capital ». 

« L'expropriation des producteurs immediats s'ex6- 
cute avec un vandalisme impiloyable qu'aiguillonnent 
les mobiles les plus infames, les passions les plus sordi- 
des et les plus hai'ssablcs dans leur petitesse. La pro- 
priete privee, fondee sur le travail personnel, cette pro- 
priete qui soude pour ainsi dire le travailleur isole et 
autonome aux conditions exterieures du travail, va etre 
suppplantee par la propriete privee capitaliste, fondee 
sur l'exploitation du travail d'autrui, sur le salariat ». 

Tendance liistorique du de'veloppcmenl capitaliste. 
(U expropriation des expropriateurs). — Mais a expro- 
priates, exproprialeur et demi ! L'expropriation, 
inexorable loi du developpement capitaliste, finit 
par se retourner contre le regime qui l'engendre. De 
meme que le petit capital a vaincu autrefois la petite 
propriete personnelle et refoule la libre production 
artisans ; de meme, le grand capital finit par vaincre 
et par exproprier le petit capital. La production capi- 
taliste se concentre peu a peu dans un nombre de mains 
de plus en plus restraint. Qu'arrive-t-il alors ? 

A mesure que diniinue le nombre des potentate du ca- 
pital qui usurpent et monopolisent tous les avantages 
de cette periode d' evolution sociale, s'accroissent la mi- 
sere, l'oppression, l'esclavage, la degradation, l'exploi- 
tation, « mais aussi la resistance de la classe ouvriere 
sans ccssy grossissanle et do plus en plus disciplinee, 
unie et organisee » par le nieeaiiisine meme (le la pro- 
duction capitaliste. Le monopole du capital devient une 
entrave pour le mode de production qui a grand! et 



prospers" avec lui et sous ses auspices. La socialisation 
du travail et la centralisation de ses ressorts materiels 
arrivent a un point oi'i elles ne peuvent plus tenir dans 
leur enveloppe capitaliste. Cette enveloppe se brise en 
Eclats. L'heure de la propriete capitaliste a sonne. Les 
expropriateurs sonl d leur tour expropries. 

La theorie economique de Marx est d'une incompara- 
ble grandeur et, pour la propaganda, d'une fecondite 
merveilleuse. II n'est pas etonnant qu'elle se soit im- 
poses a tous les partis socialistes du monde. Le pro- 
letaire qui l'a comprise n'en pent plus detacher son 
esprit. Ayant dissipe les nuees de 1'apologetique bour- 
geoise, il cesse de croire a la perennite du mode de pro- 
duction capitaliste. Et la mission liistorique du prole- 
tariat lui apparait dans sa haute certitude, toute char- 
gee de promesses rcvolutionnaires. 

Nous arrivons au terme de ce court apercu. Le lec- 
teur possede maintenant quelques donnees sommaires 
sur les grandas conceptions doclrinales qui tor- 
ment l'ossature du marxisme. Ce sont, dans l'ordre 
chronologique (ue craignons pas de nous repeter) : 

1° La conception materialiste de l'histoire ; 

2° La theorie de la lutte des classes (d'oii r^sulte, 
pratiquement, rinlegration du socialisme dans le mou- 
veinent ouvrier ; 

3° La theorie de la plus-value, c!6 du « mystere » de 
la production capitaliste. 

Pourtant dans ces trois conceptions fondamentales, 
le marxisme n'est pas inclus tout ontier. Nous n'avons 
rien dit par exemple d'une theorie essentiellement 
marxisie et que la propagande socialiste a largement 
vulgarisee : la theorie de la concentration capitaliste. 
Une allusion y est faile dans le texte de Marx que nous 
venons de citer en partie. Elle s'enonee a peu pres 
comme suit : A mesure que le capitalisme se developpe, 
le capital se concentre en un nombre de mains dc plus 
en plus reduit ; la grande exploitation l'evnporte sur la 
petite exploitation. 

La concentration capitaliste. — La theorie de la 
concentration a, dans la sociologie marxiste, une im- 
portance de premier plan. Ce n'est pas, bien qu'on 
1'ait dit souvent, de la concentration que Marx attend 
la realisation du socialisme (il ne 1'attend que de la 
lutte de classe), mais elle est pour lui une des condi- 
tions dtfeisives de cette realisation. De loutes les pre- 
dictions de Marx, e'est celle qui s'est le plus comple- 
tement verifiee, au point que, dans certaines bran- 
ches d'industric", la petite exploitation est des au- 
jourd'hui entierement eliminee. Marx n'a connu ni 
les trusts ni les cartels, mais ccux-ei sonl l'illustra- 
tion "la plus frappante de sa theorie. 

Plus le capital se concentre, plus l'industrie se 
monopolise, plus aussi se concentre le proletariat. 
Plus done le problenie de la realisation du socialisme 
approche de sa solution. « La concentration, dit Kauts- 
ky, produit les forces necessaires a la solution du 
problenie, e'est-a-dire les prolelaires, et elle cree le 
moyen de le r6soudre, a savoir la cooperation sur 
une grande echelle ; mais elle ne rdsout pas elle- 
meme le prohleme. Cette solution ne peut sortir que 
de la lutte du proletariat, de sa force de volonte et 
du sentiment qu'il a de ses devoirs. » 

Les adversaires du marxisme lui .attribuent sou- 
vent des theories qui lui sont etrangeres : par exem- 
ple la fameuse loi d'airain des salaires, la theorie de 
Yeeroitlemcnt capitaliste (dite encore de la catastro- 
phe), la theorie de la m-lscre croissante du proleta- 
riat. 

La loi d'airain n'est pas marxiste; elle est lassal- 
lienne (et guesdisle) : commode pour la propagande, 
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elle manque de valeur scientifique. Tout au plus ex- 
prime-t-elle une tendance, qui, sans cesse contrecarree 
par des tendances adverses, ne se realise pour ainsi 
dire jamais. 

La theorie de l'ecroulement et celle de la misere crois- 
sante ne sont pas davantage marxistes, ainsi que 
Kautsky, polemiquant jadis avec Bernstein, l'a forte- 
ment dtabli. Marx a montre le capitalisme en proie 
a des crises pcriodiques determinees par re deregle- 
ment de la production dont on peut dire, au risque de 
paraitre jouer sur les mots, qu'il est la regie du regi- 
me. Le capitalisme, sous l'aiguillon de la concurrence, 
finit toujours par surproduire. Alors les marches s'en- 
gorgent, les prix s'effondrent, les transactions s'arre- 
tent, les krachs se mulliplicnt, engendrant chomage 
et misere. Tout cela est parfaitement exact. Marx, 
toutefois, n'a jamais dit que le capitalisme s'ecroule- 
rait un jour de lui-rneme, emporte par une crise de 
surproduction plus torreiitielleque les autres. «L' Eman- 
cipation des travailleurs sera I'ceuvre des travail- 
leurs eux-memes »; elle ne saurait resulter d'une ca- 
tastrophe economique, d'un accident de l'histoire. Enco- 
re une fois, marxisme et fatalisme s'excluent. 

Quant a la theorie de la « misere croissante » elle n'ex- 
prime, elle aussi, qu'une tendance, Cette tendance se 
realise parfois (comhien de fois et dans combien de' 
pays ne s'est-elle pas renlisee depuis la guerre !); par- 
fois mais pas toujours, etant souvent contrebattue 
i dans son action par des tendances contraires qui vien- 
nent l'annihiler. La revolution, Marx ne l'a jamais 
. attendue d'une explosion de misere emeutiere, mais de 
l'organisation du proletariat en parti de classe et en 
syndicats, et de la volonte des proletaires de se faire 
libres. 

Marx et l'Etat. — Loi d'airain, theorie catastro- 
phique de l'ecroulement, these de la misere croissante, 
parce qu'elles excitent vivement l'imagination popu- 
late, ont beaucoup contribu6 a vulgariser le socia- 
lisme. Au contraire, les disciples ont laisse dans l'om. 
bre la theorie marxiste de l'Etat, jugee, sans doute, 
trop revolutionnaire, et e'est leur faute si Marx a pas- 
sed longtemps pour un etatiste renforce, un partisan 
determine de la transformation sociale par l'inier- 
vention de l'Etat. 

Cette reputation qu'on lui a faite est fausse. Marx 
est au moins autant que Bakounine un adversaire de 
l'Etat, fut-il democratique et republicuiii. Vingt tex- 
tes parfaitement autlicntiques pourraient en temoigner 
ici. Des le Manifcste communis I e„ il ecrit que lorsque 
les antagonismes de classes auront disparu « toute 
la production etant concentree dans les mains des indi- 
vidus associ6s, alors le pouvoir politique [perdra] 
son caractere de classe... A la place de l'ancienne societe 
bourgeoise, avec ses classes et ses antagonismes de 
classes, [surgiraj une association oil le libre develop- 
pement de chacun [sera] la condition du libre deve- 
loppement de tous. » Vingt-cinq ans plus tard, au plus 
fort de la lutte contre Bakounine, Marx ecrit encore : 
' ,« Tous les socialistes entendent par anarchie ceci : 
Le but du mouvemenl proietaire, l'abolition des clas- 
ses, une fois atteint, le pouvoir d'Etat qui serf a main- 
tenir la grande majorite productrice sous le joug d'une 
minorite exploitanle peu nombreuse, disparait, et les 
fonctions gouvernementales se transformer^ en de sim- 
ples fonctions administratives. » On connait, d'autre 
part, la celebre phrase d'Engeis : « La societe qui or- 
ganisera la production sur les bases d'une association 
de producteurs libres et egalitaires, transportera toute 
la machine de l'Etat la ou. sera des lors sa place : dans 
le musee des antiquites, a cote du rouet et de la hache 
de pierre. » Ou Marx et lingels se separent de Bakou- 



nine, e'est quand celui-ci veut faire de 1'anarchie non 
seulement la fln, mais le moyen de la Revolution. 

Conclusion. — La conquete du pouvoir politique, Marx 
n'a cesse de voir en elle « le premier devoir de la classe 
ouvriere ». Mais il ne confondait pas le pouvoir poli- 
tique — sorte de comite de salut public proletarien, 
charge de liquider la societe bourgeoise et de veiller 
a la siirete de la Revolution — avec les pouvoirs pu- 
blics traditionnels de la bourgeoisie, avec le vieil Etat 
de classe que les monarchies transmettent aux repu- 
hliques et auquel celles-ci se gardent bien de toucher. 
L'Etat de classe, le premier acte du proletariat vain- 
queur ne pourra etre que de le detruire de fond en 
cornble. L'Etat une fois detruit, gisant dans la pous- 
siere, avec tous ses rouages, qu'y aura-t-il ? Un regi- 
me purement provisoire, la dictature du proletariat : 
« Entre la societe capitaliste et la societe communiste, 
se place la periode de transformation revolutionnaire 
de la premiere en la seconde. A quoi correspond une 
periode de transition politique oil l'Etat ne saurait etre 
autre chose que la dictature revolutionnaire du prol6- 
tarial. >< Reprise, il y a 12 ans, par L6nine et la Revo- 
lution russe, cette formule, qui date de 1848, est deve- 
nue fameuse : on en use et abuse tous les jours. Au 
vrai, on ne la rencontre chez Marx qu'accidentellement. 
Quant au sens qu'il lui attribuait, on peut s'en faire 
une id6e par cette citation d'Engeis : « Voulez-vous 
savoir, Messieurs, ce que veut dire cette dictature ? 
Regardez la Commune dc Paris. Voik'i la dictature du 
proletariat. » Pour Marx et pour Engels, dictature 
du proletariat n'etait qu'un synonyme expressif de 
Revolution proletarienne. Eussent-ils approuv6 sans re- 
serves, eux, les apologistes de la democratique Commu- 
ne, n'importe quelle dictature ? On peut en douter. Ricn 
n'autorise a croire, par exemple, qu'ils eussent admis 
sans mot dire une dfttature du proletariat s'exergant, 
comme cela se volt en Russie, sur lc proletariat lni- 
nieme par l'entremise bureaucratit|ue d'un parti mili- 
tarise a l'extreme, et duquel est exclue toute democra- 
tic reelle. 

Une question capitale, qu'il nous faut laisscr de c6te, 
e'est de savoir comment se realisera le socialisme. Le 
marxisme, qui se garde autant qu'il peut, des prophe- 
ties, toujours plus ou moins contredites par les faits, re- 
pond, nous l'avons vu, que le socialisme se realisera 
par la lutte de classe. Mais la lutte de classe revet des 
formes multiples : elle n'exclut pas plus les moyens 
pacifi'ques que les moyens de force. La seule chose abso- 
lument certaine, e'est que le socialisme se realisera ! 
II a pour lui, des a present, la Necessite economique : 
il ne lui manque plus que la volonte ouvriere. Quand 
ces deux facteurs d6cisifs se rejoindront et confondront 
leurs forces, l'heure du capitalisme aura sonne. Alors 
la mission historique du proletariat annoncee par Marx 
s'accomplira ct l'humanite unifiee, sans classes et sans 
frontieres, passera « du rfegnede la fatalite dans celut 
de la liberte. >> Alors, il n'y aura plus, dans l'ordre 
nouveau du monde, que des homines egaux, soumis a 
la seule loi du travail. 11 n'y aura plus que das travail- 
leurs qui, foulant pour la premiere fois d'un pied libre 
le sol ou reposent des generations innombrables d'es- 
cUives, de serfs el de salaries, se sentiront enfin une 
patrie. Et l'adjuration sublime du vieux Pottier, le poete 
proietaii'e, resonnera dans les cceurs comme l'6vangile 
des temps nouveaux. 
Sois plus qu'iui rot, sois ton maitre, sois honune ; 
O travail! eur, deviens Vllumnnile ! 

Amed.ee Dunois. 

MARXISME. (Poijit de vue communistc-anarcliiste). 
Que devons-nous comprendre sous le nom de 
Marxisme ? Des principes, une theorie econo- 
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mique ; une explication dcs phenomenes sociaux ; une 
met node d' action ? L'ceuvre de Marx comprend tout cela, 
mais le marxisme a retreci la doctrine au lien de la 
parfaire ou de la reviser. Et, si nous compulsons les 
livres du Maitre, nous sommes deroutes non seulement 
par leur obscurity, par leur lourdeur, mais encore par 
les lacunes et merae lcs contradictions que nous y rele- 
vons. II arrive parfois que sa correspondance, sur la fin, 
corrige ce que scs vues primitives avaient de trop absolu. 
Aussi, quiconque critique Marx sur uu point est expose 
a voir un de ses disciples, s'appuyant sur des textes lon- 
guement medites, tel un docteur du moyen age feru 
d'Aristote, prdtendre le convaincre d'ignorance ou 
d'erreur d'nterpretation. Passant outre, nous nous bor- 
nerons a considerer dans la doctrine les seuls points 
que la gencralite des socialistes en a retenus. 

Le fondement de la doctrine est la conception matd- 
rialiste de l'liistoire. Le d6veloppement des societes ne 
s'effectue pas sous I'influence des idees, ou mieux d'un 
ideal, mais il depend des modifications survenues dans 
les conditions economiques, dans les moyens techniques 
dont riiomme dispose pour exploiter son domaine ter- 
restre. Le stimulus de l'idee ne pcut,agir qu'autant que 
1'evolution prealable de l'appareil de la production en 
a provoqu6 l'6closion. L'idee est un effet, non une cause; 
elle n'est qu'un accessoire des forces matdrielles genera- 
trices des transformations sociales. 

Pour comprendre la genese de cette doctrine, il faut 
se reporter a l'epoque 011 elle a 616 professee. Au milieu 
du siecle dernier, regnait encore sans contestc, dans les 
sciences naturelles, la croyance creationiste. Le monde 
etait la mise en ceuvre d'une volonte transcendante qui 
s'etait manifestee par la creation d'especes seriees, que 
Ton pouvait certes ratlacher a un certain nornbre d'ar- 
chetypes precon^us, mais qui etaient libres de tous liens 
genetiques. Si Lamarck avait appendant admis 1'exis- 
tence de ces liens, s'il attachait quelque importance aux 
modifications du milieu, c'est dans une id6e immanenle 
a l'etre, n6e du besoin ressenti, qu'il voyait la. source 
des transfomations. « Or, ayant remarqu6 que les mou- 
yements des animaux ne sont jamais communiques, 
mais qu'ils sont toujours excites, je reconmis que la na- 
ture oblig6e d'abord d'emprunler des milieux environ- 
nants la puissance excilatrice des tnouvements vitaux 
et des actions des animaux irnparfaits, sut, en compo- 
sant de plus en plus l'organisation animale, transpor- 
ter cette puissance dans l'interieur rnfiine de ces Stres 
et qu'a la fin elle parvint a mettre cette meme puissance 
a la disposition de l'individu. » Transcendante ou imma- 
nente, venue d'en haut ou issue des profondeurs de 
l'etre, la cause d'une variation etait toujours une 
volonte. 

Dans le domaine social, nous voyons les reformateurs, 
tout comme les legislateurs antiques, messagers de la 
divinite, croire a la possibilite de substiluer a des ins- 
titutions imparfaites des conceptions de leur cerveau, 
de creer artificiellement un ordre nouveau, utilisant cer- 
tes des materiaux tires du chaos actuel, mais en dispo- 
sant les elements suivant un plan preetabli. Babeuf, 
Fourier, Saint Simon et ses disciples (avant de se lan- 
cer dans l'industrie), Auguste Comte lui-meme, a la fin 
de sa carriere, elaborent des constitutions destinees 
a se substituer purement et simplement a celles qui 
regissent les peuples. Une idee, une volonte, voila qui 
suffit a changer la face du monde. Proudhon seul, mais 
vers la meme epoque que Marx, a une idee moins sim- 
pliste de la reforme socia'Ie. 

Vers les annees 50, Darwin 61aborait son systeme 
biologique. Les diverses especes ne sont pas issues de 
creations successives independantes, ce sont des lignees 
qui se sont transformees. Les etres, specifiquement 
semblables a un moment, sont variables dans des limi- 



tes fort. dtroites sans doute, mais les variations sont 
susceptibles de s'additionner. Parmi des changements 
survenus forfuitement, la nature fait le tri, elle retient 
et accumule ceux qui sont avantageux dans la lutte 
pour l'existence ct eiimine les autres. Au fond, c'est 
la contexture du milieu qui precise et confirme l'effet 
du hasard, qui determine la selection. Les specimens 
legerement dirferents d'un meme type entrent en com- 
petition les uns avec les autres et en lutte avec les for- 
ces cosmiques, ceux qui l'emportent et survivent sont 
les mieux adaptes au milieu naturel et social. Hasard ■ 
et milieu sont les facteurs du transformisme darwi-, 
nien; la volonte de l'individu n'a d'autres amies que 
celles emprunt6es a sa chance; l'effort propre, les ten- 
dances internes n'ont plus le rdle que leur attribuait 
Lamarck. 

C'est sous 1'influence de ce mouvement d'idees (pie 
Marx 6laborait sa doctrine du materialisme historique : 
« Cette idee, (la lutte de classes) dans mon opinion, 
fera faire a la science de l'liistoire le progres que la 
thtorie darwinienne a fait faire a l'liistoire naturelle. 
Nous avions pen a peu approche" de cette id6e tous 
deux, plusieurs annee deja avant 1845. » (F. Engels, 
1883.) Les inventions techniques, les decouvertes scien- 
tifiques ont le meme effet que les variations forfuites. 
Elles introduisent des dissemblances entre les indivi- 
dus, fournissent des armes nouvelles aux classes dont 
elles avivcnt les antagonismes, dont elles eveillent l'am- 
bition. Renouvelant les conditions de la production, elles 
modifient l'equilibre du milieu social qui evoluera avec 
une acceleration en rapport avec l'importance de l'inno- 
vation. Individus et classes entreront en lutte, les plus 
forts les mieux adapt6s au nouvel etat de choses elimi- 
neront les retardataires. La societe ancienne porte dans 
ses flancs la society nouvelle qui doit la supplanter. II 
y a Evolution, non creation prcmeditde. 

Darwin avait, plus tard, reconnu que les causes invo- 
quees par Lamarck meritaient de prendre place a c6te 
de la selection, que 1'influence indirecte du milieu, pro- 
voquant la sensation de nouveaux besoins, mettant en 
action des tendances innees tenues en quelque sorte en 
reserve, 6tait une source de variations. De nos jours, du 
reste, on est d,e nouveau porte a accorder un rdle pre- 
ponderant a rinneite. Marx convint aussi qu'il avait 
sous-estim6 la puissance des aspirations humaines fjue 
reflete l'id6ologie regnante. 

En realite, la personnc humaine n'est pas un absolu, 
il n'est aucune de nos perceptions, aucune de nos actions 
qui ne porte une enipreinte sociale; la societe, d'autre 
part, n'est pas une entite, elle ne vit, ne s'exprime que 
par l'intermediaire des individus ; facteurs ideologi- 
ques, facteurs physiques et sociaux sont inseparables, 
leur action combinee se retrouve a l'origine de tous les 
ebrardements qui changent la face de l'hunianite. C'est 
incontestablement la passion religieuse qui anime les 
croises. Les besoins d'argent de la feodalite ont pu la 
seconder, mais le mysticisme etait seul capable de lui 
imposer son orientation, de dormer un but a l'esprit 
d'aventure. La Reforme, plus tard, eut son point de 
depart dans la reprobation qu'inspirait a des croyants 
sinceres le spectacle d'une Eglise corrompue qui retour- 
nait au paganisme. L'avidite des princes, les appetits de 
la finance naissante ont simplement exploile une force 
spirituelle qu'il etait d'ailleurs prudent de canaliser. 
La Revolution francaise, la generalisation de ses prin- 
cipes en Europe, sont bicn dues a l'explosion des idees 
egalitaires exaltees au xvin siecle. Seules elles pou- 
vaient emouvoir et mobiliser des masses d6sint6ressees, 
leur faire bruler les etapes et inaugurer un monde nou- 
veau, alors que la haute bourgeoisie se serait contentee 
d'une lente infiltration dans les organes de l'ancien 
Regime. 
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Simple derivation d'un courant d'idees scienliQques 
contemporain, le Materialisme historique de Marx, s'il 
a eu l'heureux effet de faire renoncer aux constructions 
artificielles dont on se satisfaisait jusqu'alors, a eu, 
par contre, la desastreuse consequence de mettre au 
premier plan les revendications egoist es qui, si elles ne 
sont pas dominies par un ideal commun aboutissent 
trop souvent a opposer les unes aux autres les fractions 
d'une merae classe. Et l'iddal ne doit pas etre, comme 
celui des utopistes, le produit d'un unique cerveau ou 
d'un petit nombre ; il doit avoir ses racines dans les 
laits, les malaises ressentis, les possibilites envisagees 
et penetrer plus ou moins profondement dans l'esprit 
de l'immense majorite des citoyens, pour les incliner a 
l'acceptation d'un nouvel ordre social. 

L'innovation qui, au dire de Marx, va avoir pour effet 
la transformation de nos socieles, c'est le developpe- 
ment pris depuis le win siecle par le capitalisme. Pour 
comprendre l'importance du fait capitaliste, il faut d'a- 
bord se rendre compte de ce qu'esi la valeur. « La va- 
lenr est le noaud gordien de l'deononiie poliiique ». 

A l'econoinie politique bourgeoise Marx emprunte ses 
notions de valeur d'usagc, reposant sur l'utilite et de 
valeur d'echange, base des transactions commerciales. 
Quelle est l'essence de cette valeur d'6change ? « Pour 
que deux marchandises, de nature et de proportions dif- 
ferentes arrjvent a valoir autant l'une (jue l'autre, il 
faut que l'une el l'autre conliennent en quantite egale 
une substance commune commensurable. Hormis l'uti- 
lite, les marcbandises n'ont qu'une seule autre propriete 
commune : elles sont toutes des produits du travail hu- 
main, leur creation a necessite une depense d'e force 
humaine ». 

C'est a peu pres ce qu'avaient deja expos6 Smith et 
Ricardo. Nous ne discuterons pas en ce moment cede 
theorie. En parlant de la machine, nous avons deja dit 
que le travail humain n'entrait pas seul dans la cons- 
titution de la valeur ; le travail des forces natu relies y 
a sa part. Au surplus, c'est une erreur d'identifier, dans 
la societe actiietle, valeur et travail. Valeur n'est 
qu'un mot dont le sens n'a jamais ete defini. Elle reste 
dans 1'ombre. Ce qui apparalt sur le marclie, ce sont des 
prix, conditionnes par les besoins respectifs des echan- 
geurs, la rarete, l'accaparement, la speculation, et, dans 
une moindre proportion souvent, par le travail. Pour 
que les marchandises s'echangent en proportion du 
seul travail humain qu'elles contiennent, il faudra un 
effort de notre volonte, une revolution precisement. 

Mais nous devons signaler ici la facoti dont Marx 
esquive le probleme de la mesure de la valeur. 11 adniet 
que les travaux sont plus ou moins penibles, plus ou 
moins compliquus — c'est confondre travail et peine, 
alors que la peine ne doit pas fitre associee a un travail 
reparti suivant les aptitudes et physiologiqueinent 
dose. II faut les reduire les uns aux autres. « Quand 
nous parlons du travail humain au point de vue de la 
valeur, nous n'envisageons que le travail simple, c'est-a- 
dire que la depense de la force simple que tout homme 
ordinaire, sans education speciale, possede dans son or. 
ganisme. Le travail simple moyen varie, il est vrai, 
suivant les pays et suivant les cpoques, mais il est tou- 
jours determine dans une societe donnee. 

Le travail superieur n'est que du travail simple mul- 
tiplied il peut toujours Gtre ramene a une quantite plus 
grande de travail simple : « une jor.rnee, par exemple, 
de travail superieur ou conipliquo a deux journees de 
travail simple ». Notons, en i^assant que quelle que soit 
la nature du travail, un homme sans education spe- 
ciale prendra de la peine sans resultat. Un matheinali- 
cien n'arrivera pas mieux a tracer un sillon qu'un la- 
boureur a r6soudre un probleme d'algebre s'ils ne s'y 
sont pas prepares. 



Nous voudrions que Marx, nous presentat 1'unHe de 
mesure, le travailleur ordinaire. Faudra-t-il, avec le 
mctre-etalon, l'enfernier dans un coffre-fort du Pavil- 
ion de Breteuil ? Et comment s'y prendra-t-on pour lui 
comparer Jcs autres travailleurs ? Une theorie scientili- 
que, meme si elle ne nous donne pas encore une solu- 
tion complete du probleme, devraitnous indiqucr la voie 
a suivre pour l'atteindre, sans se r6signer a un empi- 
risme grassier. Or, Marx nous renvois, pour etablir le 
coefficient d'augrnentation ou de reduction par rapport 
a la moyenne, au marche libre, au marchandage du tra- 
vail. « L'experience montre que la reduction de tous les 
travaux a une quantite d'une seule et meme espece de 
travaux se fait tous les jours. » Evidemment, par l'ine- 
galite des salaires. Ford, si copieiisement remun£r6 a, 
sans doute, une education Ires speciale. Mesurer la va- 
leur par le travail, puis apprecier le travail d'aprds le 
montant dusalaire n'est-ce pas uu cercle vicieux ? Si la 
monnaie sujette d'ailleurs a speculation, est en demie- 
re analyse retalon de valeur, ce n'est plus dans l'ar. 
moire du Rureau International des Poids et mesures 
qu'il faudra le chercher, mais dans le coffre des capita- 
listes. Pour sortir de l'impasse, il faut approfondir la 
notion de la valeur el elucider le role et les variations de 
la monnaie. 

D'ailleurs, Marx se propose moins de mesurer la va- 
leur que d'expliquer la formation du capital. II remar- 
que ires justcment que le travailleur, dans sa journec, 
produit plus qu'il n'est necessaire pour sa subsistance. 
II appelle plus-value cette difference. Le choix du mot 
est peu heureux, si la valeur est le travail, il n'y a pas 
possibilite de plus-value, mais exc6dent de production 
sur les besoins, qui permet de depouiller le producteur 
sans attenter a sa vie. Ce n'est la d'ailleurs qu'une im- 
propriate' de ternie, puisque le fond n'est pas conteste. 
Cette plus-value nous donne la clef de la formation du 
capital : le capilaliste, ne dormant a l'ouvrier, sous for- 
me de salaire que ce qui est indispensable pour son 
entretien, beneficie du reste. Avec ce reste il achete de 
nouvelles forces de travail de telle sorte que son capi- 
tal s'aecroit indeiininient, ou du moins le capital de la 
classe bourgeoise, car les exploiteurs luttent entre eux et 
se dcpouillent mutuellcment. L'analyse comprend une 
grande part de verite, mais non toute la verite. 

Vilfredo Pareto a parodie d'une. facon originale les 
raisonnements de l'auteur du Capital. Nous meltons 
entre parentheses, les mots que le critique a remplaces 
par d'autres. « La valeur d'usage des marchandises une 
fois mise de cot6, il ne leur reste plus qu'une qualite, 
celle d'etre des produits du capital (Marx a ecrit du 
travail). La quantite de valeur d'une marchandise res- 
terait evidemment constante, si le temps necessaire a 
sa production restait aussi constant. Mais ce dernier 
varie avec chaqno modificntion de la force productive du 
'. apital (au lieu de travail) qui de son cote depend de 
circonstances div-L-rses, enlie autres de I'liahilete moyen- 
ne des travailleurs... des combinaisons sociales de la 
production... » Une couseuse loue une machine a cou- 
dre pour 30 centimes par jour. Le travail de trois heu- 
res de cette machine produit : 1° les 30 centimes du 
lover de la machine ; 2° la somme de 70 centimes qui est 
strictement necessaire a l'ouvriere pour vivro (dans un 
passe lointain ! !) Mais « 1'ouvrifcie (l'homme aux ecus) 
a pave la valeur journaliere de la force de travail de la 
machine (rie l'ouvrier); son usage pendant le jour, le 
travail d'une journee entierc lui appartient done. Que 
l'entretien journalier de cette machine (cet ouvrier) ne 
coiite que trois heures de travail de la machine (de l'ou- 
vrier) bien que la machine ptiisse travailler la jonrnee 
entiere, c'est une chance particulierement heureuse 
pour l'ouvriere (l'acheteur). Elle (notre capitaliste) a 
prevu le eas et c'est ce qui la (le) fait lire. >. 



WAR 



— 1432 



Notts n'avons fait, eelte citation que pour montrer l'in- 
eonsistance des theses des dconomistes de l'un et l'autre 
bord. Ici, elles s'oloignent moins l'une de l'autre qu'on 
ne le supposerait, si le capital n'est que du travail pre- 
sent ou pass-S accuniulii. Mais tous deux ont egalement 
tort de nggliger un element essentiel. Le capitaliste ne 
bencficie pas uniquement de la confiscation de la plus 
value lmmaine, niais de la monopolisation injustifiee de 
forces naturelles, chutes d'eau, houille, petrole, engrais 
mineraux. On voit an surplus que l'exemple de Pareto, 
machine a coudre, mue par 1'effort de l'ouvriere, etait 
particulierement mal choisi. Au lieu d'une machine- 
outil, il eut fallu considerer une machine generatricc de 
force, avec son approvisionnement de charbon, pe"tro- 
le... pour une journee. 

Le capital d'ailleurs ne se recolte pas uniquement par 
le moyeu de prelevements directs sur le producteur atta- 
che a la manufacture. Le terrain de chasse, l'emplace- 
mcnt de la curie deborde la cldture des ateliers. On a 
fait depuis 1867 de sdricux progres dans l'exnlication 
de la concentration des capitaux et les nouvelles obser- 
vations chargent encore le capitalisme, bien loin de 
l'innocenter. 

Avant meme d'etre un theoricien, Marx a 6t6 un agi- 
tateur, un des dirigeants de la Federation communiste. 
II prit part a la Revolution allemande de 1848 et, refu- 
gi<5 a Londres apres la victoirc de la reaction, il fut un 
des fondateurs de l'lnternationale. 

Le manifeste communiste qui contient l'essentiel de 
la doctrine revolutionnaire de Marx et d'Engels, fut 
elabore en 1847. Tl ne faut pas se meprendre sur le sens 
du mot communiste. II fut prefere, dit Engels, au mot 
socialiste, parce que ce dernier designait alors des uto- 
pistes ou bien des reformateurs bourgeois. En fait ce 
manifeste est « l'ecrit le plus rdpandu, le plus interna- 
tional de toute la littdrature socialiste. » 

Apres avoir rappele le role revolutionnaire de la Bour- 
geoisie, les auteurs indiquent que « les armes dont elle 
s'est servie pour abattre la feodalite' se retournent contre 
elle-meme », que par contre, en mime temps que gian- 
dissait la bourgeoisie, grandissait le proletariat, auquel 
la division du travail et le machinisme enlevaient toute 
possibilite d'independance et de bien-etre. tandis que la 
concentration de l'industrie les groupe en masses com- 
pactes oil prend naissance la conscience de classe. 

Les intermediaires entre riches et d^sherites, les clas- 
ses moyenncs disparaissaient, ocrasees par les gran- 
des puissances industrielles et financieres, elles tom- 
bent dans le proletariat ; la lutte se poursuit aujour- 
d'hui entre deux classes. « Avant tout la bourgeoisie 
produit ses propres fossoyours. La mine de la bour- 
geoisie et. la victoire du proletariat sont egalement ine- 
vitables. » Les communistes (socialistcs) sont la fraction 
la plus resolue des partis ouvriers; ils ont, sur la masse 
proletarienne l'avantage que donne l'intelligence des 
conditions, de la marciic et des rcsultats generaux du 
mouveinent proletarian. « Le but immediat pour les 
cominunistes est le meme que pour tous les autres par- 
tis proletarians : la constitution du proletariat en clas- 
se, le renversement de la domination bourgeoise, la 
conquete du pouvoir politique par le proletariat. » 

Quel usage fera-t-il de ce pouvoir ? « 11 va de soi que 
cela impliquera, dans la periode de debut, des infrac- 
tions despotiques au droit de propriete et aux condi- 
tions bourgeoises de la production. »-Pourtant, le com- 
munisme n'ote a personne le pouvoir de s'approprier 
des produits. sociaux; mais il 6te le pouvoir d'assujettir 
et de s'approprier le travail d'autrui. » 

Suit un programme en dix articles, auquel souscri- 
rait notre parti radical, sauf peut-etre en deux points : 
expropriation de la propriete fonciere et abolition de 
l'heritage — encore ai-je souvenir d'une conversation 



avec A. Aulard, au cours de laquelle ce dernier se pro- 
noncait energiquement contre l'heritage. Alors, « a l'an- 
cienne societe bourgeoise, avec ses classes et ses anta- 
gonismes, se substituera une association oil le librc d6- 
veloppement de chacun sera la condition du libre deve- 
loppement de tous. » 

Au point de vue dialectique ce programme est admi- 
rablement coordonnee. Pourtant si la conclusion est la 
ndtre, les moyens de realisation ne sauraient nous 
agreer. Puis, au style et a la clarte d'expression pies, 
l'expos6 marxiste ressemblc trop a une replique du Dis- 
cours sur l'histoire universelle de Bossuet, ii une apolo- 
getique magnifiant une providence qui a pris en mains 
les destinees de la classe ouvriere, et a travers de dures 
epreuves la conduit a un inevitable paradis, terrestre a 
vrai dire. 

Au surplus la description schematique de la societe 
contemporaine et les pronostics avances sur son avenir 
n'ont gu6re ete confirmed par les evenements. La classe 
moyenne se transforme, elle ne disparait pas. Intellec- 
tuels de toutes categories, techniciens et cadres supe- 
rieurs du commerce et de l'industrie, ouvriers et em- 
ployes tres qualifies, mgme, petits proprietaires ruraux, 
forinent.une masse flottante qui, selon ses intergts et 
ses craintes, se rallie aux partis conservateurs ou au 
contraire reformisies et revolntionnaires. D'autre part, 
la classe capitaliste ne reste pas passive; elle imagine 
chaque jour de nouvelles formes d'activite et gagne en 
puissance au lieu de se resigner a la defaite. 

Marx et Engels confondent conquete du pouvoir et 
acquisition de la puissance. Nous devons regarder les 
pouvoirs politiques et administratifs comme de simples 
mandataires des detenteurs des forces materielles que 
la naissance ou la chance ont concentrees en quelques 
mains, ou des forces spirituelles vestiges des croyances 
et des prejuges du temps passe. Substitues, par un coup 
de baguette magique aux gouvernants aeluels, les re- 
prcsentants du proletariat seraient asservis aux mernes 
maitres que leurs predecesseurs. Ce qui importe princi- 
palement aux salaries e'est l'acquisition des conais- 
sances techniques, de la pratique organisatrice de ceux 
qui les exploitent. Sans doute on ne doit plus rien at- 
tendre du renouvellement des tentatives qui s6duisaient 
les precurseurs etles reveurs du siecle dernier. II s'agit 
maintenant d'entreprendre une besogne methodique de 
preparation : s'initier au fonctionnement de l'appareil 
capitaliste, en creant au sein de chaque etablissement 
industriel ou financier des groupements de toutes les 
categories de salaries s'entraidant pour en etudier les 
rouages; mettre son pouvoir d'achat et d'epargne au 
service dc toutes les branches de la production et de la 
repartition oil il sera possible de concurrencer les puis- 
sances rivales encore mal consolidees; preparer de cettc 
fagon les cadres de. la societe future et ramener a soi 
les techniciens qui savent que la- production ne saurait 
s'accommoder du desordre et de 1'imprevision; incul- 
quer a la masse des travailleuis, avec le sentiment de 
la dignite humaine, l'esprit combatif qu'entretiendra 
la conviction d'acque>ir, de jour en jour, la capacite 
de faire vivre une soci6te nouvelle. 

En r6sum<5, Marx et.ses disciples nous ont apporte 
une conception de l'lnstoire qui neglige une moitie des 
facteurs qui president a 1'evolution des societes ; une 
theorie de la valeur et de la formation du capital qui 
ne nous eclaire suffisamment ni sur la mesure de l'une, 
ni sur la nature et l'origine de l'autre, non plus que 
sur le processus de son accumulation; un programme 
revolutionnaire de mediocre envergure et qui, nous 
venons d'en avoir l'exemple, expose aux pires deceptions 
si on en aborde l'execution sans preparation prealable. 

Le marxisme, en d£pit des bonnes intentions qui 
ranimaient, a divise les classes laborieuses au lieu de 
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les unir; il a fait perdre un demi-siecle d'efforts gas. 
pillds en intrigues politiques auxquelles syndicats et 
cooperatives out eu grand peine a se soustraire, faisant 
dfivier et tarir le courant d'idees proudhonniennes qui 
tendaient a detourner le peuple de remettre son sort en- 
tre les mains de direcfeurs de conscience et l'invitaient 
a etendre ses propres capacity. 

Marx, cconomifle et sociologue, n'efit 6tc classe qu'au 
second rang: c'est a son rdled'agitateur qu'il a du sa 
notorize populaive. Marx doit plus a la classe ouvriere 
que la classe ouvriere no doit a Marx. — G. Goujon. 

MARXISME n. m. Doctrine de Karl Marx exposce 
dans les ceuvrcs (le cet auteur, notamment dans « I.e. 
Capital ». Le marxisme developpe la theorie de 
['exploitation de la classe ouvriere par le patronat, 
laquelle a pour but d'apporter une plus-value au capi- 
tal, plus-value produite par 1'ouvrier, mais que le pa- 
tron s'approjjrie. 

La valeur a pour origine le travail. C'est le travail 
• qui donne de la -valeur a la marchandise. Sans le tra- 
vail le proMemo de la valeur ne se pefeerait pas poiv 
bs objets, et c'aacun en aurait la consommation libre, 
corame, par exeinple, l'air que nous respirons. Une- 
pierre brute ramassee au bord du chemin n'a pas de 
valeur; mais si nous la supposons ensuite taillee, cette 
pierre prend de la valeur parce qu'on y a ajoute du 
travail. 

Pour acquerir des valeurs la patron acbete a 1'ou- 
vrier sa force de travail: mais il ne la paie pas ce 
qu'clle vaut car il s'en reserve une part pour lui. Le 
patronat tend a diminuer le taux de la force de travail; 
pour cela il a deux rnoyens : 1° Augmenter le nombre 
des heuves de travail sans augmenter le salair-a; 2° Di- 
minuer le salaire de maniere a le reduire au strict n6- 
cessaire a l'entretien de la vie de 1'ouvrier. 

L'accumulation du capital resultant des plus-values 
qui s'ajoutent constamment, enrichit de plus en plus 
les patrons. En outre, par l'effet de la concurrence entre 
eux et du progres de l'industrie, les patrons tendent 
a diminuer en nombre en meme temps que les ontre- 
prises croissent en grandeur. Le petit commerce et la 
petite industrie tendent a etre 61imin6s par le grand 
commerce et la grande industrie. Leur personnel tombe 
dans le proletariat, c'est la disparilion des classes 
moyennes. 

Au fur et ;\ mesure du developpement econornique, 
il tend a se former deux classes : 1° Un patronat de 
moins en moins nombreux et de plus en plus riche ; 
2" Un proletariat de plus en plus nombreux et de plus 
en plus pauvre. 

Le capital renferme ainsi en lui son gcrme de mort, 
car il est evident que par le seul processus du developpe- 
ment econornique la revolution doit eclater un jour, 
jl viendra un moment oil l'on n'aura- plus que quelques 
individus a ddposseder pour transformer la societe ca- 
pitaliste en une societe socialiste. 

Si Ton s'en rapporte aux deductions logiques du 
marxisme, la revolution est done independante des 
volontes humaines; elle arrivera par la force des cbo- 
ses. 11 en est d'ailleurs ainsi pour tous les phenome. 
nes sociaux. On a tendance a s'imaginer que ce sont 
les idees qui menent le monde ; il n'en est rien selon 
le marxisme. Les idees ne sont qu'une suprastructure 
sans importance. Le monde est gouverne par les phe- 
nomencs economiques. C'est l'etat econornique d'un 
pays qui cause les guerres, le regime politique, la 
structure sociale, les mreurs, les religions. C'est ce que 
le marxisme appelle le materialisme historique. 

Le marxisme a la pretention d'etre le socialisme 
scientifique; il s'oppose au socialisme utopique des 
Sismondi, des Saint-Simon, des Fourier, etc. Pour ces 
theoriciens, le socialisme sera 1'ceuvre de la volonte 



humaine eprise de justice. Certains memes fondaient 
leurs espfirances sur la bonne volonte d'un patron 
(Owen) qui instaurerait le socialisme par humanite. 

Le marxisme est.il scientifique commc il le pretend? 
Oni, dans une certaine mesure. La concentration eapi-' 
taliste est un fait et d'autre part la theorie du materia- 
lisme historique renferme une grande part de realite. 
II est certain que nombre d'evenements historiques 
sont determines par des causes economiques. Souvent 
ces causes sont cachees aux peuples et pour les faire 
agir on invente de toutes pieces la superstructure ideolo- 
gique : amour-propre national, protection d'un peuple 
faible, etc. La derniere guerre, dite guerre du droit, 
dont la cause la plus importante etait la rivalite eco- 
nornique de l'Angletcrre et de l'Allemagne, est une 
6clatante illustration de la theorie marxiste, du mate- 
rialisme historique. ■ 

Neanmoins, le marxisme ne saurait pretendre a 6tre 
une science car il renferme des erreurs. Certes les inte- 
rets economiques out une grande importance. Cepen- 
dant l'ideologie (c'est-ii-dire les croyanc«s, les prejuges, 
les mceurs, 1'amour-propre), sont loin d'etre d'effet nul. 
On pent meme dire que sans cette suprastructure, 
c'est-ii-dire sans les passions, jamais les intents mate- 
riels ne niussiraient a ddclancher les 6v6nements. 
L'ideologie, coinnie d'ailleurs I'irifiastructure Econorni- 
que elle-tneme, ne sauraient agir qu'au travsrs des 
volontes lcumaines. C'est ce que Marx n'a pas vu 
assez ; de la le caractere inerle de sa doctrine. 

Marx etait un disciple d'llegel dont le systdme com- 
portait la these, l'antithese et la synthese. Le marxisme 
de m6me comprend une these : 1'evolution du capital, 
une antithese : l'accroissement du proletariat et enfin 
une synthese qui sera le socialisme. 

En depit de son materialisme, le marxisme presente 
done un cot6 mystique. Le developpement econornique 
apparait comme une force aveugle et falale qui agit 
par dessus les homines et on d6pit d'eux. 

Si la concentration capitaliste s'est trouvee conflr 
mee, il n'en est pas de meme de la disparition des clas- 
ses moyennes. Le petit commerce continue k trouver sa 
vie a c6te du grand commerce, repondant a des be- 
soins que jusqu'ici le grand commerce n'est pas par- 
venu a satisfaire. En outre les classes moyennes se 
transforment et ne disparaissent pas ; entre le patron 
et 1'ouvrier il y a toute une hierarchie d'employes a 
haut traitement dont les interets se confondent avec 
ceux du patronat et non avee ceux de la classe ou- 
vriere. 

La loi d'airain d'apres laquelle le proletariat tend 
vers une pauperisation croissante n'est pas vraie. La 
pauperisation du proletariat est au contraire en raison 
inverse de revolution econornique ; plus l'etat econorni- 
que est d6velopp6 (Etats-Unis), plus hauts sont les sa- 
laires. Car en meme temps que l'etat econornique monte 
le nivoau intellectuel du proletariat, 1'ouvrier a des be- 
soins plus grands et exige de hauts salaires. 

Le Manifeste Communiste de Karl Marx est une 
ceuvre revolutionnaire. Cependant, jusqu'en 19U, les 
marxistes ont tire de leur doctrine la justification du 
parlementarisme et du reformisme. Puisque la revolu- 
tion doit venir d'elle-meme par le seul jeu de revolution 
econornique, point n'est besoin d'y inciter le proleta- 
riat. En poussant jusqu'aii bout la theorie du materia- 
lime historique, on pouvait mSme aboutir a- l'inaction 
absolue ; si en effet 1-es volontes humaines ne jouent 
aucun r61e, toute propagande est inutile. 

La theorie de la devalorisation des hommes au profit 
des choses a servi aux leaders demagogues k flatter 
les masses. L'ouvrier a la haine des superiorit6s, c'est 
un defaut de son ignorance et de son esclavage. II 
aime les leaders et en meme temps il les jalouse. La 
theorie de la negation de l'influence des hommes dans 
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le determinisme des pvcnements avait pour effet d'at- 
tenuer son ressentimenl contre le propagandiste. 
Quand un oraleur lui disait : « Mais je ne suis rien, 
mou action est nu'.le, senle 1'evolution economique 
amenera le socialisme », l'ouvrier lui pardounait pres- 
que. Cette humiliation formelle n'empechait pas bien 
entendu le propagandiste de profiter des ouvriers, d'en 
tirer un siege au Parlement et de les trahir plus tard 
pour passer a la bourgeoisie. 

Neanmoins, dans son action rnondiale, le marxisme a 
fait omvre revolutionnaire. 11 a mis la revolte au coeur 
du proletariat du monde entier. Et on peut dire meme 
que la pretention du marxisme a etre scientifique a 
servi la cause de la revolution. Sans avoir jamais lu 
le Capital, les ouvriers ont eili, sur la parole de leurs 
lenders, quo le socialisme n'etail pas ['expression d'usi 
desir de justice, mais quelque chose de certain qui de- 
vait arriver fataloment comme uue eclipse. 

Et le premier essai de revolution sociale a ete fait 
en Russie, par des hommes qui avaient passe leur vie 
e etudier le marxisme. — Doctoresse Pki.letier. 

MARXISME. N'&aat pas royalistes et encore moins 
fascistes, nous ne saurions etre suspects d' avoir le culte 
des personnalitds. II y a, en effet, longtemps que nous 
avons fait nOtre le gueris-toi des individus lance par 
Anacharsis Clootz, du haut de sa guillotine, comma une 
objurgation supreme contre toute velleite cesarienne et 
dictatoriale. Du reste, Karl Marx, dont la pensee pla- 
nait avec la meme s6r6nite sur les sommets du savoir 
de son temps qu'elle savait descendre dans les profon- 
deurs de notre enfer social, etait le moins marxiste 
des hommes et ce n'est que rendre un juste hommage a 
la verite que d'affimier que Marx a ete pour la sociolo- 
gie ce que Darwin et Lamarck ont ete en biologie et 
Newton, Kepler, Galilee et -Copernic en astronomie. 
Copernic et la pleiade d'astronomes qui l'ont compl.et6 
ont decouvert la veritable position de la Terre dans 
l'Vnivers, Darwin surtout a situe l'homme a sa plane 
.exacte dans la biologie et Marx a enfin rompu avec 
tous les mirages trompeurs du deisme et du spiritua- 
lisme en assurant la victoire definitive de la conception 
materialiste et moniste de l'liistoire. 

C'est desormais la tin de toutes les legendes heroi- 
ques et des miracles. L'liistoire hurnaine cesse d'etre 
inspiree par 1'intervention divine et actionnee par des 
surliommes : princes, guerriers ou prophetes, pour 
etre determinee par revolution economique inherent?, 
a notre planete. La trame de l'liistoire, dit Karl Marx, 
ce sont les luttes de classes qui ont fait evoluer notre 
espece de raniliropophagie h l'esclavage, de l'esclavage 
au servage et du servage au salariat. Dans le lendemain 
historique qui se prepare, ces luttes de classes vain- 
cront avec le salariat, derniere forme de l'esclavage, 
toute hierarchic sociale en creanl ainsi les conditions 
voulues pour l'avenement de la societe communiste 
dans laquelle la lutte pour la vie cessera d'etre la 
guerre entre les homines pour revetir de plus en phis 
le earacte're d'une lutte contre les forces de la nature 
emironnante, afin de les utiliser pour le bien de l'hu- 
manile affranchie. 

Le processus economique resulte non seulement de 
l'inteivcntion hurnaine, mais encore tie toutes les for- 
ces cosmiques, telluriques, geologiques en action per- 
manente sur notre habitat celeste et dont rinfluence 
est preponderante. L'apport de l'homme est relativo- 
ment- minuscule. Mais il n'est pas nul et, pour ne pas 
etre le createur des ineluctables transformations, il 
peut cependant, en tnnt qu'accouehour, hater leur eelo- 
sion. Pour Marx l'avenement de la Societe Communis- 
te n'est pas seulement une conviction, mais une cer- 
titude, un axiome matheinatique. 

Les principaux leviers de la Revolution communiste 



sont la lutte de classes devenant de plus en plus cons- 
ciente par les effets de la loi des salaires et de la con- 
centration capitaliste, que hateront 1'expropriation ge- 
r.erale, frayant la voie a la societe sans classes. La 
lutte de classes avec la loi d'airain des salaires, riv« 
l'ouvrier a sa chaine d'esclavage et la concentration 
capitaliste, oblige les capilaux, ces molecules de la plou- 
tocratie, a se chercher et a s'agglomerer en vertu 
meme des lois mathemaliques de la nature selon les- 
quelles les corps s'attirent en raison de leurs masses et 
en raison inverse du carre de leurs distances. La lutte 
de classes est un fait indeniable et ne saurait etre niee 
que par l'ignorance ou l'imposture. 

Tous les travaux, les plus imperieusement necessai- 
res, les plus utiles, les plus indispensables a la vie 
meme, comme, par exemple, le travail des mines, de 
l'alimentation, de la construction des maisons, de la 
confection des vetenients, de la locomotion, etc., etc... 
se font par des tr.availleurs qui ne possedent comme 
instruments de production que leurs mains et leurs 
cei'veaux, tandis que le sol, les usines, chantiers, ate- 
liers, fabriques, toutes les richesscs et tous les instru- 
ments de -production en fer, en fonte ou en acier sont 
detenus par des maitres improductifs et leurs negriers 
ou surveillants de la production hurnaine. De la, force- 
ment, anlagonisme d'interets du travailleur exigeant 
plus d'aisance avec moins de surmenage, tandis que 
les detenteurs illicites de la richesse sociale que d'au- 
tres mettent. en ccuvre ont tendance a exiger de 
leurs travailleurs, e'est-a-dire de leurs esclaves, plris 
de travail pour moins de salaire. 

Le jour, heurensement prochain, oil la classe ouvriere 
dans sa majorite deviendra consciente de cet etat hon- 
teux et abominable, V expropriation des cxproprialeurs 
aura sonne et tout ce qui fait obstacle a l'emancipa- 
tion du proletariat et, par le proletariat, a l'emancipa- 
tion de tous les etres humains sans distinction d'age, 
de sexe, de nationalite, d.e race et de couleur, devra 
etre impitoyablement renverse, balaye, aneanti. 

Nous ne preconisons pas le chatiment des dirigeants 
et des exploiteurs, mais simplement leur suppression, 
comme moyen de defense de la , Revolution, par la 
force ou a ramiable, parce que nous avons parfaite- 
ment conscience que, pour vivre et durer, l'ordre nou- 
veau que nous voulons instaurer doit bannir de ses 
mean is jusqu'a l'idde meme de la recompense et du 
chatiment. 

Nous touchons ici au point nevralgique, vulnerable 
de la Revolution sociale. 

Presque ious les revolutionnaires du passe et parmi 
enx les mnilleurs, comme Marat, et Babeuf, ont preco- 
nise, pour la periode transitoire, la dictature revolu- 
tionnaire et impcrsonnelle. 

Karl Marx, malheiireusement, a egalameiit preconis-i 
ce qu'on appelle la dictature revolutionnaire du pro- 
letariat, mais avec moins d'insistance que les Bolche- 
viks, et son ami et alter-ego Frederic Engels a meme 
declare que la prise du pouvoir par le Proletariat ne 
devait durer que le temps qu'il faudrait pour expro- 
prier et socialiser la propriete. Karl" Marx, m'a-t-on dit, 
devait publier un volume abordant et traitant ce sujet. 
Malheureusement la mort Ten a empech<5... 

Nous pensons qu'il regno parmi les revolutionnaires, 
par atavisme et pour ne pas avoir su tirer, lors de la 
premiere Internationale, de la these socialiste et de 
l'antithese anarchiste, une synthese communiste liber- 
taire, une grande et dangereuse confusion. De tous 
temps tous les penseurs socialistes ont declare sur tous 
les tons qu'il fallait substituer au gouvernement de 
l'homme sur l'homme V administration des choses et 
finalement on aboutil, apres s'etre traine mutuelle- 
ment dans la boue, a declarer du c&te bolchevik que 
les socialistes allemands, qui ont toujours travaille 
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pour la rdconciliation de la France et de l'Allemagne 
ainsi que pour 1'avenement de la Rdpublique alle- 
mande, dtaient des social-fascistes, accusation insen- 
see a laquelle les liomnics de la deuxieme Internatio- 
nale repondeht que Staline, l'auteur du seul Code au 
nionde qui consacre l'egalitd des sexes et la libert6 de 
l'amour et qui semble enfin reeonnaitre la nocuitG de 
la Nep, preparerait, dans 1' ombre, on ne sait quel 
Thermidor portant dans ses flanca un bonapartisme 
renouvele ! 

Pour sortir de' celle petaudiere, une clarification dans 
les idees et une revision profonde de la tactique re- 
volutionnaire s'impose. La disparition ou l'evanouisse- 
ment de l'Etat comme disait Lenine .n'est pas un but fi- 
nal et lointain, mais une necessito de vie pour le so- 
cialisme. L'Armee, la Police, la Magistraiure et 
l'Eglise, ces assises principals de l'F.tat, ne sauraient 
etre mises au service de la Revolution sous peine de 
l'absorber et de la tuer, mais doivent fitre detruitet, 
aneanties sous et par la rude des peuples souleves. 

Seule, la socialisation de toute la propriete comple- 
te par la socialisation de la distribution rendra en- 
r.uite possible l'abolition du salariat en realisant l'ega- 
lite economique et la liberte individuelle de tous par 
l'egal droit de chacun sur le rendement social. La est 
le salut, il n'est pas ailleurs. — Frederic StacKELBEBG. 

MARXISME. {Point de vuc du socialisme ralionnel). 
Dans une etude relative au prohleme social, nous expo- 
serons que la question d' appurtenance des richesses est 
du domaine du raisonenment et non l'effet mecanique 
du pretendu determinisme economique comma J'ensei- 
grc plus ou moins nelternent le rnarxisme en tant que 
doctrine socialiste. 

Quoiqu'cn disent les. marxistes de stricte observance 
aussi bien que quelques neo-marxisles, le rnarxisme 
n'est qu'une religion aussi inoperante, socialement, que 
celle qu'il pretend remplacer pour l'instauration du 
socialisme. Par le fait que la solution du probleme so- 
cial depend, selon Marx avant tout, du determinisme 
economique, le rnarxisme ne peut conduire la societe que 
vers des deceptions plus ou moins cruelles. Ccla ne 
veut pas dire, a notre epoque d'ignorance sociale sur 
la realite du droit, que le marxism.; n'est qu'un cad a-, 
vre a enterrer. Comme tous les prejuges, le rnarxisme. 
a et aura la vie longue. 

Alors que les religions revelees defaillantes donnaient 
la mesure de leur incapacity a vaincre le pauperisms 
intellectuel, moral et economique, Marx et quelques dis- 
ciples penserent que l'Humanite avait fait fausse route 
en cherchant a infuser dans la conscience individuelle 
un sentiment religieux ou moral de solidarity humaine. 
Pour eux, la societe n'a pas a s'interesser a la question 
morale qui se resoudra toute seule par 1' efflorescence 
du politique dans l'economique. Le mccanisinc suflit a 
tout pour bien des marxistes. Ce quo les religions reve- 
lees n'ont pu faiie, au nom de la foi et de la grace, la 
religion marxiste du determinisme economique avec 
Marx et ses disciples, le resoud au nom de la fatalite 
d'une science mystique bien plus specieuse que realist?. 
II est presque inutile de s'interesser a ce qui doit etre, 
diront plus ou moins les marxistes, l'Ushie marxiste 
fabriquera toujours des produits socialistes quelle qu'en 
soit l'origine. Les produits seront sains ou nocifs, mo. 
raux ou amoraux selon les besoins; ainsi le veut l'Evan-' 
gile de Marx. 

C'est ainsi qu'avec des sopliisines de circonstances, le 
rnarxisme, pendant Ja seconde moitie du siecle dernier 
et le commencement de celui-ci, va rcmplir de gestes 
politico-economiques la plupart des manifestations popu. 
laires. Grace aux fictions sur lesquellcs le rnarxisme 
repose, il pourra faire de nombreux adeptes dans les 
classes laborieuses, cependant que les classes possedan. 



tcs n'auront pas a souffrir des conqufites illusoires 
qu'elles accorderont aux proletaires. II y aura mirage a 
l'avantage des elites. Cependant, le rnarxisme apparais- 
sait et reste nettement une m6thode empirique de r6a- 
lisalion socialiste toujours prochaine. Du fait de cette 
croyanco proletarienne, la parodie socialiste s'ancrait 
dans le cerveau d'un grand nombrc d'opprimes et un 
mouvement de liberation sociale naissait d'une me- 
thods, d'une doctrine qui s'annoncait revolutionnaire 
en theorie et restait conservative dans la pratique. 
Comme resultat, les proletaires, qui n'ont ni le temps 
ni ier. moyens de s'instruire, attendant.. 1'avenement du 
socialisme prornis mdcaniquement et se demandent, 
non sans crainte, de quoi demain sera fait. Vu a tra- 
vel's les lunettes du rnarxisme, le socialisme s'annonce 
comme une utopie. Ses preires avaient cependant 
prc^qhe maintes fois du liaut des cliaires de 
l'eglise socialiste marxiste,- qu'une catastrophe redemp- 
trice ne pouvait larder a se produire. II y a quelque 
quatorze ans que la prophetie semblait se rdaliser. Nul 
ne peut nier que, comme catastrophe, la guerrs mon- 
diale n'en ait 6t6 une grande, et que la Revolution 
Russe, aux mains des marxistes, n'ait pas donne l'illu- 
sion que tes propheties marxiennes allaient donner la 
mesure de leur valeur sociale. La transsubstantiation 
de l'ordre capitaliste a I'ordre socialiste n'allait pas 
tarder a se produire ; les travailleurs allaient etre de- 
barrasses du cauchemar dconomique et I'harmonie so- 
ciale allait regner, d'abord en Russie, dans l'lJnivers 
ensuite. 

II serait superflu, sans vouloir denigrer le moins du 
monde l'expdrience russe, d'entrer dans des explica- 
tions developpees pour savoir que, non sculement le 
travail n'est pas plus libre en Russie qu'ailleurs, et cons- 
tater qu'il n'a pas aneanti le pauperisme moral. Ce 
sont cependant des marxistes, plus ou moins orthodo- 
xes, qui determent le pouvoir et les richesses. L'educa- 
tion socialiste -3st entre leurs mains. Le temps, et un 
temps relativement prochain, nous dira ce qu'a valu 
cette education. Ce qui s'est produit en Russie etait 
inevitable et depuis 1900 nous l'avons expose, dit et rsdit 
dans de nombreux articles de journaux, de revues et 
dans les livres sur la Souverainete du Travail et le CoL 
leclivisme Rationnel. Nous verrons en exposant quel- 
ques'uns des sophismes sur lesquels le marxism^ repo- 
se, qu'il fallait mettre beaucoup de complaisance pour 
croire a la puissance cr6atrice de certains mythes. 

De differentes manieres, la vie sociale de notre epo- 
que nous prouve que le diterminisme economique qui 
est, en quelque sorte, le pivot sur lequel le rnarxisme 
repose, peut, tout aussi bi-on accoucher de l'imperialis- 
me financier le plus redoutuble aux opprimes, comme 
aux Etats-Unis, que du socialisme liberateur du tra- 
vail. Pour etre plus explicitc, nous reconnaissons qu'il 
n'y a que de bien faibles chances pour que ce determi- 
nisme opere en faveur des opprinnis, quelles que soient 
les apparences que des rbeteurs habiles mottront en re. 
lief. Si, comme nous en avons la conviction, le socialis- 
me doit fitre instaure sur notre terre et y vivre, c'est a 
une conception scientiflque de liberie et par suite de 
re.sponsabiiile, non seulemeiu differente de celle de no- 
tre epoque, mais le plus souvent opposee, que nous le 
devrons. Le socialisme succedera au capitalisme, sans 
le continuer, comme 1<3 jour succede a la nuit. Bien des 
sigues avant-coureurs font comprendre que le jour ap- 
piocbe ou il ne sera plus possible de diriger une nation 
par le sophisms d'un "progres qui ne fait qu'augmenter 
les inoyeris de domination d'une caste et le mirage 
d'une production faisaut de plus en plus comprendre 
aux masses laborieuses lo manque de satisfaction des 
besoins ressenlis. Nous pensons avec H. de Man, sans 
nous associer le moins du monde a sa mdthode de rea- 
liser le socialisme toujours a vonir, que « le moment est 
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venu de placer les questions sur leur veritable terrain, 
de se debarrasser d'anciennes formules qui cach-snt 
plus souvent qu'elles n'expriment ce que Ton veut en 
realite. » 

II n'y a pas qu'en Belgique ou le marxisme soit con- 
teste et combattu : les pays anglo-saxons n'ont jamais 
compris que le marxisme puisse avoir un prestige sur 
les masses. En France, la question n'est pas moins 
trouble qu'ailleurs; nous sommes tentes de dire qu'elle 
est pire. Des politiciens se reclanient du communismc, 
d'autres du seul mot de socialiste, pendant que certains 
se designent comme republicans socialistes et d'autres 
se veulent etre des radicaux-socialistes qu'il ne fau- 
drait pas confondre avec les socialistes. radicaux. Pour 
un peu, tous les parlementaires arboreraient la cocarde 
socialiste. Dans un pays oil tant de... socialismes foi- 
sonnent, il est tout indiqu6 qu'il n'y en ait aucim de 
scientiflque et d'equitable. Aussi, assistons-nous a des 
marchandagcs politiques sans fin et sans portee reelle- 
ment socialiste. Le profit personnel est roi. S'il appa- 
rait que le vieux monde politico-economique chancelle, 
on ne s'intSresse pas, pour cela, a etudier ce qu'il fau. 
drait mettre a la place si un iucendie ou une inonda- 
tion obligeait a remplacer la maison detruite. On cher- 
che, par un eclectisme de circonstance, a faire quelques 
reparations qui dureront autant, sans doute, que les 
16gislateurs qui les ordonnent... 

Dans son nouveau livra « le Marxisme a-t-il fait fail- 
lite ? » M. Vandervelde fait un serieux effort, quoique 
se disant agnostique, pour expliquer que le Manifeste 
Communiste aussi bien que le programme d'Erfurh 
out conserve leur valeur socialiste; et, s'appuyant sur 
certaines declarations, cherche a revigorer la doctrine 
marxiste d'une ame nouvelle. A cet effet, il veut bien 
nous faire savoir qu'une literature marxienne a 6te 
publiee en Russie et qu'elle compte quarante-deux volu- 
mes. Desormais, en s'appuyant sur Marx ou sur quel- 
que autre marxiste, plus ou moins orthodoxe, il sera 
toujours possible d'utiliser, quelques mots extraits 
d'un livre, quelques phrases d'un document ou quel- 
ques passages sortis a propos d'un ouvrage pour mon- 
trer que le marxisme est le pur socialisme et le seul 
systeme social qui puisse register a l'examen. En uti- 
lisant, par le meme procede, des extraits approprjgs a 
une these differenle ou oppos6e, divers passages des 
6crits des memes auteurs, on peut etayer un systeme 
social contraire. 

Encore une fois ce que nous disons du marxisme ne 
signifie pas que tout est mauvais dans la thdorie mar- 
xiste ni dans la pratique de cette doctrine, qui est plu- 
Wt une methode a appliquer selon les lieux et les cir- 
constances, mais prouve qu'elle prend trop souvent ses 
desirs pour la realite, ce qui n'est pas... bien... scien- 
tifique... Le marxisme n'est pas une doctrine, mais une 
methode souple et variable, qui s'adapte merveilleuse- 
ment aux circonstances quand le recruteinent politique, 
pour la conquete des pouvoirs publics, le permet. En 
peu de mots, le marxisme est, avant tout, une machine 
electorate pour assurer reflection de ceux qu'il prend 
sous sa protection. 

Le marxisme, etudie de pres, n'est qu'un mysticisme 
permanent de materialisme et de determim'sme 6cono- 
mique valable pour la conquete des pouvoirs publics. 
Rien d'e'toiinant que le marxisme touche a tout, saris 
rien determiner scientifiquement; et c'est la raison 
pour Iaquelle, selon les lieux et les circonstances, le 
marxisme rejette brusquement les idees relatives a la 
morale, a la liborte et a la justice, quitte a les repren- 
die vaguement pour les besoins de la cause politique 
a d£fendre a une autre occasion. 

Pour- un socialiste marxiste, le socialisme est une 
espece de transubstantiation materielle qui change en 
pur diamant tous les erzats que 1' economic politique 



fait surgir des institutions sociales, en commengant 
par la pretendue production... socialisme, chere * aux 
deterministes aussi bien qu'a M. E. Vandervelde. 

Le role social des futurs dirigeants marxistes sera 
d'autant plus aise h remplir que la fatalite des evene. 
ments, devant suppleer a la volonte et a la science hu- 
niaine, aura prepare la route k suivre. 

Des lors, du c&te intellectuel et moral, le socialisme 
n'a pas a s'interesser, comme le soutiennent Co) ins et 
ses disciples, depuis pres d'un siecle, de ce que Lafar- 
gue appelle des grues nietaphysiques. C'est simple, et, 
disons-le nettement, trop simple pour avoir une valeur 
sociale serieuse. Le socialisme ne peut etre que l'appli- 
cation de la justice a la soci<H6. Alors que le marxisme 
n'est pas une science reelle, il peut etre consider au 
point de vue social, comme une theorie d'adaptation au 
milieu, susceptible de prendre les formes les plus di- 
verses et par la, dans certains cas, pourra aider a 
l'avenement du socialisme rationnel, seul durable et 
scientiflque. II pourra aussi etre le naufrageur du so- 
cialisme. Cette maniere de poser la question sociale 
ouvre au marxisme un horizon nouveau avec des ave- 
nues commodes pour atteindre le pouvoir et les riches- 
ses qu'il orienterait vers l'usage general, en raison du 
travail et du me>ite de chacun dans une atmosphere 
d'harmonie sociale oil la libertG individuelle n'aura 
plus rien k craindre. L'ignorance sociale de l'epoque 
sert le marxisme, qui repose sur des mythes economi- 
ques... 

Le socialisme rationnel substitue au marxisme une 
methode realiste, morale, 6conomique et pratique, telle 
que Colins l'a formulee dans son ceuvre immortelle de 
science sociale. 

Pour resumer notre pensee sur le marxisme, nous 
dirons : 1 ° Que cette doctrine est un modele d'illusio- 
nisme ; 2" que l'illusionisme est aussi vieux que le 
monde, mais qu'il a servi jusqu'ici, avec des secousses 
morales et 6conomiques, a maintenir un ordre rclatif ; 
3° que tant que le desordre n'a pas commis tout le mal 
qu'il peut faire el que, de ce fait, la necessitd sociale 
n'est pas suffisammeut exigeante pour.y mettre fin, la 
soci6te ignorante doit continuer d'expier ses fautes 
sous le fouet de 1' illusion ; 4° que pour si chaotique et 
boueuse que soit notre 6poque, il peut etre n^cessaire 
de faire l'experience d'une illusion nouvelle; 5° que de 
plusieurs maux 11 faut choisir le moindre, surtout 
quand ce mal ne.cessaire peut devenir un bien relatif a 
rinstauration du Socialisme juste et scientiflque, ou 
l'illusion fera place a la v6rite-r6alit6 que le bon rai. 
sonnement determinera, apres avoir retoui'nd dos a 
dos le matrjrialisme et ranthropoinorphisme. 
• De ce que nous avons dit du marxisme, il resulte que 
cette methode d'organisation 6conomique se pr^sente 
comme facteur possible, plus ou moins determinant, 
d'un eclectisme presque providentiel, ou Ton trouve de 
tout un peu. En epoque d'ignorance sociale, le mar. 
xisme, en deplacant certains maux dont souffre la 
societe, peut amener quelques modifications acciden- 
telles favorables a la vie gen6rale, en attendant que la 
nicessitt sociale oriente l'Humanit6 vers la suppres- 
sion effective du pauperisme moral aussi bien que 
materiel. Le marxisme conduit au fonclionnarisme et 
a une variete de socialisme etatiste. 

Le marxisme pretend, non seulement organiser la 
propriile generate, mais il tend a organiser aussi Vex- 
ploilation des richesses. Par la, le marxisme prepare 
la gestation et la naissance du fonclionnarisme le plus 
despotique que l'univers ait connu. 

II est conduit a cette solution parce qu'il ne discerne 
pas scientifiquement, dans I'apprapriation sociale des 
richesses, la difference essenlielle qu'il y a entre la 

source passive des richesses — sol general qui est 

necessaire, pour la production generale, et les produits 
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du travail, simploment utiles au bonheur social. Le 
marxisme fait, plus ou moins ouvertement, cause com- 
mune avec 1'economie politique courante, ne remar- 
quant pas que l'escobarderie des politiciens enseigne 
la confusion de 1' indispensable avec l'utile en confon- 
dant ainsi le propre avec le figure. Cette confusion ge- 
nerate des richesses, voulue par les economistes et 
passablement de... socialistes, a, pour consequence so- 
ciale de faire payer tous les impOls par lcs travailleurs, 
d'etablir le salaire — ou prix du travail — au mini- 
mum des circonstances, et, par suite, de maintenir, le 
mieux possible, l'esclavage des masses. 

Le marxisme, loin d'etre le fossoyeur du regime 
bourgeois, qu'il combat tbeoriquement par des mythes, 
le continue pratiquement sur un plan fonctionnariste 
ou, par une solidarity illusoire la liberie individuelle 
et I'egalile relative au merite de chacun seraient ecra- 
sees par une vague et irresponsable administration des 
choses aussi despotique que la feodalite flnanciere de 
notre epoque. 

Le socialisme rationnel, en tant qu'organisation so- 
ciale, peut et doit developper, chez les travailleurs, 
l'esprit d'examen et par suite, selon les connaissances 
et les circonstances, l'esprit d' association libre... 

L'homme, naturellement, ne peut tendre, en toute 
circonstance, pour une association forc6e... comme il 
ressort du marxisme applique... I.'homme doit etre 
libre de travailler en association ou isol6ment. 

De ce qui precede, il resulte que le marxisme est la 
caracteristique d'une epoque de dissolution sociale. 
Ne sachant exaetement quelle route suivre, il s'attache 
mystiquement a l'apparence des faits qui naissent du 
mecanicisme d'une periode de desordre social et econo- 
mique. 

Fascine par le mirage Economique de la th^orie du 
mouvement, le marxisme etudie spccialement les effels 
d'un systeme d'iniquites sociales sans remonter aux 
causes. Dans un but spccialement politique, le marxis- 
me entretient Vequivoque, soit en ne faisant qu'effleu- 
rer le sujet dont il paralt s'occuper, soit en passant 
sous silence les faits dont il redoute l'examen. 

Le marxisme, plus ou moins orthodoxe ou l'Au-dela 
du marxisme, rcposent sur des fictions ou des utopies 
qui situent le socialisme dans le domaine du mysticis- 
me. — Elie Soubeyran. 

MASSE a f. (du bas latin massa). Les parties con- 
glom6r£es de matiere qui font corps ensemble. Corps 
compact ties solide. Un gros corps, informe, £st quali- 
fie de.masse. La totalite d'une chose. Le fonds d'argent 
d'une societe ou d'une succession. Une grande quantite 
d'objets. La caisse speciale d'un regiment a laquelle 
tous les soldats contribuent. 

En mecanique, le rapport d'une force a l'acceleration 
du mouvement qu'elle produit dans certaines applica- 
tions. L'ensemble d'un edifice par rapport a ses pro- 
portions. Gros marteau ou maillet, espece de massue. 
Baton a tete d'argent ou d'or qu'on portait dans cer- 
taines ceremonies. Gros bout de la queue de billard. 

Dans la terminologie politique, et economique et so- 
ciale, le peuple, en general, constitue la masse. Sous 
ce rapport il ne fant pas oublier qu'il n'y a des homines 
qu'on appelle la masse ou les masses que parce qu'il 
qu'il y a ignorance sociale. Ces masses sonl alors ma- 
tieres a exploitation. 

Cette exploitation, qui est condition d'drdre relatif 
pour autant qu'il est possible aux classes dirigeantes 
de la maintenir, est regardee par celle-ci comme une 
neeessite puisque l'ordre social dont elles beneficient 
est a ce prix. 

« L'emploi du mot masses par nos reformateurs dans 
le sens peuple ou proletaire, dit de Potter, suffit pour 
faire comprendre que la refonne qu'ils projeltent est 



exclusivement mat6rielle, et qu'eux-memes; le sachant 
ou l'ignorant, sont rnat.erialistes ». 

Ce sont ces memes hommes qui, faisant fonctionner 
leur esprit, en appellent au mecanisme de l'intelligen. 
ce pour etablir la physique sociale. 

Qu'il y eut des masses pour ceux qui fondaient la so- 
ciete sur la foi, e'est facile a concevoir ; qu'il y ait 
encore des masses pour les conservateurs sociaux qui 
veulent substituer la force par la ruse a la crovance, 
e'est logique. En est-il de de meme quand on cherche et 
desire la decouvcrte de la verite et l'application de la 
justice ? Cela ne s'explique plus. 

Ceux, alors, qui semblent s'apitoyer sur le sort des 
masses et vouloir ameliorer leurs conditions ne font que 
deplacer la question qui les embarrasse. En invitant 
ces masses a se debarrasser d'un ordre de choses dont 
eux-memes sont mecontcnts parce qu'ils n'y ont pas la 
part dominante qu'ils desirent, ils preparent des lende- ' 
mains cuisants. 

Combien de reformateurs, dans notre Republique, 
sont devenus conservateurs quand leur part leur a paru 
siiffisante ? Cela prouve que l'instruction ne suffit pas- 
pour former la probite et l'honnetete. L'education fai- 
sant defaut chez ces personnes, leur conscience est con- 
forme a leur appitit. 

Ainsi les masses ont vu et voient tous les jours que 
la plupart de ceux a qui elles ont permis de se gorger 
de l'ichesses ne changent pas leur condition sociale. 
Et. cependant malgre les douloureuses lecons de l'ex- 
perience, ces masses restent amorphes sous l'emprise 
des prejuges que les mauvais bergers leur ont incul- 
ques, aii lieu de leur apprendre les causes de leur mi- 
sere et de leur esclavage economique, ainsi que les 
moyens propres a accelerer leur liberation generate. _ 
Elie Soubeyran. 

MASSE, LES MASSES. Expression gen<§ralementi 
employee par les propagandistes sociaux, pour desi- 
gner les travailleurs des villes et des campagnes. Cette 
denomination n'a, en fait, aucune signification precise, 
reelle, concrete. Les communistes autoritaires la rem. 
placent souvent par celle de « couches profondes » qui 
n'a pas un caractere plus net, plus specifique. 

En rfialite, les masses ce sont : le proletariat, la 
classe ouvriere, la grande masse des spolics et des de. 
sherites, categorie siuguliereinem imposante par le 
nombre si on la compare a la minorit6 que favorise le 
regime, multitude vers laquelle se tourne, depouillee 
d'orgueil et d'ambition, la sympathie de ceux qui souf- 
frent de ses maux. 

Les anarchistes et les syndicalistes r6volutionnaires 
federalistcs ont, du caractere et de la valeur des mas- 
ses, et d e l'interet a lui porter, une conception toute 
differente de celle des autoritaires marxistes. Ils hesi- 
tent meme aujourd'hui k employer cc terme, a voir de 
quelle facon dedaigneuse 1'utilisent trop souvent les 
Etats-Majors, et ces propagandistes du Parti commu- 
niste qui, eux, il va sans dire, constituent « l'elite », 
sacree telle par elle-meme. 

Pour nous les « masses » meprisees par les politi- 
ciens, ct auxqnelles on lance, periodiquement, des ap- 
pels four a tour veliements et rageurs, insnltants et 
stupides, ne sont pas des otres amorphes, sans pensee, 
sans vie propre, sans desirs, sans ideal ; qui n'ont 
d'autre mission historique que de hisser au pouvoir 
telle ou telle clique politique qui rdgnera sur elles ; 
que de servir de « cobayes » aux chirurgiens et aux 
docteurs » de la « revolution » au coins de leurs expe- 
riences sociales ». 

C'est du sein des masses, sous leur impulsion, que 
surgiront les homines d'action qui renverseront l'ordre 
bourgeois; ce sont les masses qui regleront les compos 
du capitalisme ; ce sont ces « masses » qui edifieront 
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elles-memes, pour elles-mSmes, sous le concours des 
strateges patentes — et certainement contre les soi- 
disanl eliles » — 1'ordre social egalitaire qui rampla- 
cera le regime d'crploitation tie I'homme par I'hom- 
me base de toute ideologie etatique. 

Au cours de l'histoire, les masses ont 6t6 constam- 
ment trahies par « les elites ». Toutes les revolutions 
lattestent. La derniere, la plus imporlante : la revolu- 
tion russe le continue avec eclat. 

Aussi, il convient que ces masses, qui sont aujour- 
d'lmi la chair a canon, a exploitation, ne soient -pas 
demain, par le caprice depoliticiens denues de seru- 
pules mais avides de commander et de diriger, de la 
chair a experiences douloureuses et nuisibles. 

Elles peuvent trouver, dans une organisation solide 
et prealable, sur le plan du travail — base reelle de 
tout ordre social — une preservation efflcace contre 
I'assujettissement qui les guette. 

Si ces masses, dedaignees des futurs dictateurs le 
veulent, elles peuvent constiluer des maintenant, sur le 
terrain de la resistance, les organismes qui se trans- 
fornieront automatic|uement, en periode revolutionnai- 
re, en rouagcs politiques, iconomiques et sociaux qui 
assureront la vie reguliere, normale et ratiounelie 
d'un nouvel ordre social issu de leurs propras delibe- 
rations et correspondant & leur desir d'egalite sociale 
et de liberie. 

La fameuse formule de la premiere Internationale : 
La liberation des travaillcitrs sera I'ceuvre des travail, 
leurs eux-memes reste plus que jamais d'actualite. 

Ce sont les « masses » et non les elites qui la reali- 
seront. — Pierre Besnard. 

MASSE (...Elite f.t Progres). Dans la societe actuel- 
le Ferriere distingue trois categories d"individus : 
1° ceux qu'il appelle d'un nom generique : la masse, 
et qui acceplent de se soumettre a l'autorite; 2° « des 
individualistes intransigeants qui ne jouent pas de role 
social immediat ou ne jouent que le rdle ncgatif de 
contrepoids a 1'egard des forces collectives unificatri- 
ces »; 3° les elites : « meneurs, chefs, homines de cul- 
ture etendue ou specialistes faisant autorit6, tous ceux 
qui ont l'art de reunir en un faisceau les forces indi- 
viduelles eparses ou qui scraient aptes a jouer ce role 
si leur valeur n'etait pas meconnue ». 

L'esprit des masses. Ce qui cree cet esprit, e'est 
d'abord ridentite des besoins. Pour que ces besoins 
soient satisfaits, il faut que l'individu commence par 
s'adapter a son milieu, la conlrainte sociale inlervient 
pour contribuer a cette adaptation, les masses elles- 
in6mes ne tolerant pas les inadaptes : « II faut, dit un 
proverbe populaire, hurler avec les loups i>. Cette adap- 
tation de l'individu a la societ6 est facilitiie par l'esprit 
d'imitation. Le conformisme social, ou, si Ton prefere, 
le conservatisme, caracterise les masses, qu"elles soient 
bourgeoises ou proletariennes, et e'est pourquoi ces 
masses sont refractaires aux cliangements brusques 
qui component une part d'incoiinu et de risque. Les 
propagandos revolutionnaire et reactionnaire sont, & 
cause de cela, de peu d'effet sur les masses. 

Contrainte, suggeslion et imitation s'unissant pour 
creer chez l'homine do la masse « un fonds de reactions 
pnreilles, d'usages pa roils ct d'opinions pareilles. » 
« Ceux qui imitent parfaileinent, ecrit Ingegnieros, les 
hommes mediocres, pensent avec le cerveau de ceu? 
qui les entourent » ou, cornme 1'afiirnie P6guy, « veu- 
lent par volonles toutes faites ». « lis sont en un sens 
les abeillcs de la ruche; ils vont de la vie a la mort ii 
travers les obscures voies que la societe a Iracees pour 
eux, par des voloutes a peine personnelles, que la 
conscience eclaire sans proprement les creer, echo en 
eux des imperatifs collectifs, sdrte de conformisme 



social oil il enlre moins de reflexion que de discipline. » 
(Ch. Blondel). 

L'homine de la masse est encore : imitatif, partant 
tradilionaliste; seiitimenlal et par suite mystique, im- 
pulsif, changeant, irritable, facilement intolerant et 
autoritaire envers les plus faibles; domine par l'incons- 
cient, n'ayant pas d'aptitude a observer les faits et les 
evenernents et a en tirer des Conclusions justes. 

.11 ne faudrait pas tirer de tout ce qui precede des 
.conclusions trop defavorables ii la masse. « La conti- 
nuity de la vie sociale serait impossible sans cette 
masse compacte d'hommes purement imitatifs, capa- 
hles d'acquerir et de conserve! - toute l'experience col- 
lective que la soci6te leur transmet pal Veducation. 
L'hoinme mediocre n'invente rien, e'est certain, il ne 
derange rieu, ne brise lien, ne cree rien ; mais en 
revanche, il garde jalousement l'armalure que la sociel ; 
a forgee durant des siecles sous la forme d'usages et 
de routines et defend ce patrimoine commun contre les 
entreprises des individus inadaptables. » (Ingegnieros). 

Faute d'avoir compris les caracteres de la masse, leurs 
causes et leur utilite, des militants qui avaient esper6 
tout autre chose se sont souveut decourages. Certains, 
comme V'allet, (La Revolution Proletarienne, septem- 
bre \i)'2o) ont conclu a la « faillite du syndicalisme », 
a « l'incapacite des classes ouvrieres ». « Mon pessi- 
niisme, ecrivait Vallet, vient de cette conviction de plus 
en plus forte qu'il en sera toujours ainsi; que la masse 
est incapable de concevoir plus haut et plus grand ; 
qu'elle est juste en puissance d'opposer a 1'ordre etabli 
ce miniinum de resistance realise par la poussee des 
besoins les plus elementaires et les plus grossiers, di- 
sons-le. Ne pas crever tout a fait de faim : ruer dans 
les brancards quand le ralelier est trop vide. C'est tout. 
Quant a des aspirations a la justice et a un veritable 
ordre dans la production et la repartition, c'est une 
autre affaire : la classe ouvriere n'y songe pas. Elle ne 
souffre pas de l'ensenible du ddsordre 6conomique. 
Elle ne sindigne pas du chaos dans lequel le capila- 
lisme se nieut. Cliaque individu et chaque groupe n'en 
apergoit que ses repercussions fragmentaires et encore 
quand il est louche lui-nieme. Voila linfirniite fonciere 
des masses, le vice redhibitoire des classes ouvrieres : 
Qa peut se traduire par le mot Incapacity (incapacity 
intellectuelle, seniinientale, morale; incapacity de revol- 
te ; incapacit6 technique et politique a la fois). » 

D'autres, tel Astie, attribuent tout le progres social 
a l'elite, c'est-ii-dire aux individus qu'il d6flnit ainsi : 
Est de l'elite tout individu qui a une vie interieure 
inlense, qui pese ses actions, ses pensees, qui le» pro- 
jelte gen6reusement aulour de lui, qui est arrive k la 
conception de l'indulgence, de la bont6, de l'amour, du 
devouemenl,.du desinteressement, qui cherche a se cul- 
tiver et qui travaille suivant ses faculles pour etre utile 
aux autres. » {Plus Loin, novembre 1929). 

Cet exces de pessimisme qui succede a un optimisnie 
6galement exagerd n'est pas justifie. Tout d'abord, il n'y 
a pas, ainsi que nous le montrerons, de limite bien 
nette entre la masse et l'elite; enfin les masses que nous 
connaissons constituent deja un notable progres sur 
les masses primitives. 

Pans les masses proletariennes, tout aussi bien que 
dans la bourgeoisie, les besoins se sont multiplies ct 
differencies et de ceci est resulte la multiplication et la 
differenciation des groupements. Notre societe est bien 
plus complexe que la societe primitive, elle se divise en 
une foule de groupes : politiques, economiques, pro- 
fessionnels, religieux ou anti-religieux. Les individus 
qui font partie d'un grand nombre de ces groupes, pour 
la plupart choisis par eux, subissent des influences di- 
verses qui assurent a chacun une certaine individual! te; 
trouvent en certains de ces groupes un soutien contre 
la tyrannie qui pourrait venir d'autres groupes. La 
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differenciation, sans subordination, eles groupements 
syndicalistes, cooperatifs, politiques ou philosophiques, 
est un progres social qui prepare d'autres progres so- 
ciaux parce qu'il a pour consequence d' assurer le pro- 
gres des individus dans le sens d'nne differenciation et 
d'une personnalite croissantes, c'est-a-dire vers plus de 
liberie. 

« Les societes primitives, au contraire, sont etroites 
et boiiiogenes. Leur action pese d'un poids a peu pres 
uniforme sur tons leurs inenibres. Les individus out 
peine et ne songent pas a s'y differencier. Elles sont 
eonformistes et traditionalistes a rendre Teveur M. 
Maurras. La loi y est de penser et de faire oxactement 
ce que les ancetres ont pens6 ou fait. L'essor y est don- 
ne a la vie mentale non par un appel a la inflexion et 
a l'analyse, mais par 1'obligation imperieuse que le 
groupe impose a ses membres d'enregistrer scrupuleu- 
sement la masse des idees et des pratiques en la persis- 
tance desquelles il voit une condition de son salut. » 
(Ch. Rlondel). 

Un sociologue et psychologue, Ferriere, distingue 
dans 1'evolution des individus, comme dans celle des 
societes, trois principales etapes du progres : d'abord 
le regime de 1'autorite acceptee, ensuite le regime de 
l'anarcliie relative, enlin le regime de la liberte r£fle- 
chie. Mais les individus, comme les societes, ne par- 
viennent pas tous, a bien loin pres, a l'etape superieu- 
re du progres. Ce qui complique nos societes c'est 
qu'elles sont composees d'individus differeniment evo- 
lues; les uns ont'conserve une mentalite de tyrans ou 
d'esclaves, d'antres sont des individualistes non soli- 
daristes et bien peu en sont au stade de la liberte refie- 
chic. 

Nombreux encore sont ceux qui se sentent faibles et 
demandent aide, protection ou soutien, soit a l'Etat, 
soit au contraire a des groupements. La masse ne se de- 
gage que peu a peu des sieclcs de servitude dont elle 
porte l'heritage en son subconscient. 

De la masse a l'eiite. — II y a de nombreux degres en- 
tre les bas-fonds des masses et les sommets des elites. 
La masse qui demande a etre dirigee en lout, qui 
donne procuration, lout a la fois, au depute pour faire 
les lois, aux dirigeants syndicaux pour la defendre, a 
des chefs pour determiner son travail, etc., voit peu ii 
peu ses rangs s'eclaircir. 

Les cbangements profonds qui se produisent tout au- 
tour de nous, a une allure beaucoup plus rapide que 
dans les siecles ecoules — que Ton songe a la multipli- 
cation des automobiles et des avions, a la T. S. F. — ne 
peuvent laisser les individus indifferents. Tout au moins 
ces changeinents leur donnent-ils l'idee de la possibi- 
lite des changeinents futurs, les preparent a admettre 
les transformations techniques, sociales, etc. 

Les individus dcviennent aussi de plus en plus in- 
ventus et capables d'initiative dans quclque travail : 
s'efforcent de se faire une opinion personnelle au moins 
a propos de quelques sujets. « Alors que la pen- 
see cicatrice devait agir, autrefois, dans des condi- 
tions qui l'ohligeaicnt a perdre le meilleur de son dy- 
namisme a vaincre les resistances de la foule igno- 
rante et rendue ixpathique par son 6tat, de dependance, 
aujourd'bui, tant par l'effet de l'instruction obligatoire 
que par la liberie critique rendue aux individus, cette 
memo pensee CT(5ati"ice est assuree du concours tres effi- 
cace d'une multitude de cervcaux... ». « En effet, les 
cerveaux d'exception, les visionnaires de genie sont 
aides dans la mise en application de chacune de leurs 
propositions ou innovations par l'apport, en apparen- 
cy mediocre, mais en realite souvent decisif des plus 
modestes artisans depuis que ceux-ci sont devenus ca- 
pables d'aulre chose que d'un travail purement nieca- 
nique. Prenons un exemple : Si le phonographe et la 
T. S. F. ont franchi la periode des tatonnements et des 



balbutiements avec telle maestria que, en quelques an- 
nees, grace a ces inventions, l'espace et le temps ne 
sont plus, comme autrefois, uns entrave a la communi- 
cation directe entre les homnves separes par des milliers 
de kilometres ou, cc qui est pire, par les anne'es et meme 
par les coups de faux de la rnort, c'est que les Matey, 
les Lumiere, Jes Branly, les Edison ont ete secondes, 
sans les avoir sollicitoes, par des intelligences plus 
terre a terre, mais parfaiteinent adaptees a une techni- 
que particuliere, qui out suggere, les unes une transfor- 
mation, les autres une innovation, one experience ». 
(Ch. Dulot). 

D'autre part l'hommc de 1' elite, si superieur soit-il, 
reste toujours par quelque cdte semblable a l'homme de 
la masse. Le domaine des connaissances est si vaste 
que nul ne peut se vanter de l'approfondir, les savants 
se specialisent de plus en plus et chacun hors de sa 
specialite ne peut que s'en rapporter a autrui, suivant 
ses afflnites et ses sympathies. Quoi d'elonnant alors a 
ce que de grands savants, Pasteur, par exemple, aient 
ete des croyants ; que le nombre des ing6nieurs catho- 
liques aille actuellement croissant. Ceci ne prouve en 
aucune facon en faveur des croyances religieuses mais 
seulement que chez des individus d'elite 1'activite ra- 
tionnelle et critique n'a pas etouffe toutes les survivan- 
ces mystiques qui tiennent seulement une plus large 
place dans l'esprit de 1'homme de la masse. 

Ceci dit nous pouvons essayer de caracteriser l'hom- 
me de l'eiite, etant bien entendu que le portrait que 
nous en tracerons sera un ideal iniparfaitement atteint 
par les meilleurs. 

L'homme de l'eiite a un esprit original, capable 
d'imaginer quelque chose sans se laisser infiuencer par 
le milieu ; apte a saisir les ressemblances, les relations 
entre les choses il combine pour creer ; doue d'esprit 
. critique il est capable d'observer les faits, de raisonner 
d'apres eux et d'apres l'exp6rience et d'en tirer des 
conclusions justes ; mais surtout il s'est cree des iddes, 
des conceptions, un ideal qu'il s'efforce de propager, 
non pas par caprice individuel mais au nom de princi- 
pes sup6rieurs auxquels il se soumet : verite, justice, 
etc. Bref l'homme de l'eiite veut adapter le milieu a son 
ideal. (Voir aussi au mot : Elite). 

II ne faut pas coufondre les chefs et les elites. L'hom- 
me de la masse se choisit toujours un chef — au moins 
— mais ce chef n'appartient pas toujours a l'eiite et 
d'autre part il est des homines d'elite qui restent sans 
influence, incapables d'adapter une societe a leur ideal. 

C'est que l'homme de la masse choisit pour chef celui 
qui coordonne consciemment, qui exprime clairement 
ses desirs subconscients. De cela profitent trop 
souvent des demagogues : doues d'un certain flair 
ils savent reconnaitre les aspirations des masses, tant 
pis si ces aspirations sont nuisibles au progres social ; 
ils savent les exprimer avec une conviction et un en- 
thousiasnie apparent ; leur talent oratoire et leur 
adresse it manier les hommes leur permettent de rester 
dans des generalites sufflsamment imprecises pour 
qu'elles donnent satisfaction a tout le monde ou a peu 
prfes. 

Dans La Revolution Prolclarienne de juillet 1920, B. 
Louzon ecrivait : « La i-esolution du dernier « Executif 
eiargi de l'lnternationale communiste » sur la question 
francaise contenait le paragraphe suivant : « 3° Le 
Parti, tenant comple de Vetal Iransitoire de la crise 
politique actuelle, ne doit pas renoncer aux revendica- 
lions parliclles qui, depassant les cadres du regime 
capitaliste, peuvent devenir le point de depart d'un 
large mouvement de masse, parce qu'elles apparaissent 
aux masses comme susceptiblesde realisation immediate, 
comme par exemple les mots d'ordre suivants : a) Ex- 
tinction de la dette anterieure de l'Etat aux frais des 
banques et du gros capital ; b) transfert du poids de 
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tons les impots sur les riches ; c) mesures impitoyables 
contre la fuite des gros capitaux a l'etranger, etc. La 
pluparl de ces mots d'ordre ne peuvent etre contenua 
dans le programme des mesures revolutionnaires du gou- 
vernement ouvrier et paysan. lis lui enleveraient son 
vrai contenu revolutionnaire. Bien qu'ils ne puissent 
etre realises par aucun gouvernement bourgeois, ils 
apparaissent aux masses comme immediatement reali- 
sabtes et par consequent sont capables de les mobiliser, 
de les entrainer et de leur faire comprendre la necessite 
du gouvernement ouvrier et paysan et des mesures re- 
volutionnaires plus radicales qui sont a son program- 
me. En lancanl de tels mots d'ordre, le P. C. ne doit 
done jamais se lasser de demon trcr aux masses qu' au- 
cun gouvernement capitalists, meme s'il est forme' de 
social-democrates, n'est capable de les realiser ». 
(Cahiers du Bolchevismc, 15 avril 1928). 

« Ainsi done le Parti communiste doit lancer des 
mots d'ordre que d'une part aucun gouvernement 
bourgeois ne saurait realiser et que, d' autre part, le 
Parti communiste ne mettrait pas dans son program- 
me s'il etait au pouvoir... Abusons les masses, en leur 
presentant comme objectifs des objectifs impossibles, 
-parce qu'ils apparaissent aux masses a tort comme 
possibles, telle est la politique que preconise officielie- 
ment dans ce terlio de sa these sur la Prance I'JnUr- 
nalionale communiste... 

Ce qui resulte de tous les actes comme de toutes les 
paroles de la plupart des membres du Parti commu- 
niste, e'est que l'idee essentielle qui dominc chez eux, 
l'idee qui distingue ceux qui sont « dans la ligne » de 
ceux qui ne le sont pas, est celle-ci : il y a les « mas- 
ses >\, et il y a l'elite-. Les « masses » sont ignares et 
imbeciles ; comme leur intervention est eependant in- 
dispensable pour l'accomplissement de la Revolution, 
il faut leur faire faire la Revolution malgre elles, sans 
qu'elles s'en apercoivent, pour cela 1' « elite » e'est-a- 
dire le Parti communiste et plus specialement son appa- 
reil doit non point tendre a debarrasser les « masses » 
de leurs prejuges, mais a uliliser ces prejuges ». 

De tels precedes ont 6t6 employes de tout temps par 
les Jesuites (voir a ce mot) pour assurer leur domina- 
tion; ils ne sauraient etre un moyen d'emancipation 
sociale. 

II y a par contre une veritable elite qui reste mecon- 
nue des masses parce qu'elle ne commit pas elle-meme 
les masses et qu'elle les devance dans la voie du Pro- 
gress. Nombreux sont les homines d'avant-garde aux- 
quels l'humanite n'a rendu justice que l.mgteir.ps apres 
leur mort. « Mais il y a aussi, on l'a vu, une elite dont 
Paction est efiicace : e'est celle qui, sans perdre le con- 
tact avec la masse, la devance juste assez pour voir 
dans quel sens Tavern' r dirige la marche du progres so- 
cial, mais pas assez pour que les sentiments, les besoins, 
les connaissances, les moyens d' action de la societe 
contemporaine lui soient etrangars. » (Ferriere). 

L'homme de l'elite adapts, par avance, a une sociele 
differente de la societe actuclle et s'ei'forcant d'adapter 
son milieu a son ideal trouve des partisans, amis de la 
nouveaute, des indil'ferents et des hosiiles ; l'liabileh: 
pour lui eonsiste a pressentir ce qu'il pent obtenir de la 
masse et a sa i-niu-ilicr un nombre suflisanl do parlisans 
mais la I'm immediate qu'il pense pouvoir atteindre ne 
doit pas lui faire perdre de vue l'ideal poursuivi. II ne 
s'agit pas de tromper la masse mais seulement de divi- 
ser un progres global, inaccessible d'un seul coup, en 
un certain nombre de progres partiels. 

II y a d'ailleurs des homines d'elite qui agissent sur 
le progres social d'une fagon indirecte et meme, en un 
sens, involonlairc : specialistes, teclmiciens, savants, 

6tC 

II y a ainsi dc nombreuses fagons d'appartenir a l'eli- 
te comme aussi do multiples degres dans l'dlite. Tel qui 



est de l'elite dans son village peut n'etre que d'une va- 
leur mediocre par rapport a d'auties individus des alen- 
tours ; tel homme d'elite, en sa speeialite, sen rapporte 
a autrui pour d'autres sujets ; tel bon theorieien d'une 
profession, capable d'iuHuer utilement sur la pratique 
de ses confreres, reste inferieur a ceux-ci des qu'il 
s'agit de passer de la theoric a la pratique ; tel prati- 
cien artiste et intuitif est incapable d'exposer et de jus- 
tifier clairement sa pratique. Ajoutons encore a ces eli- 
tes les individus capables de formuler un ideal lointain 
ou rapproche, particulier et precis ou plus vague mais 
plus general ; les specialistes et les individus de culture 
g6nerale non specialisee, etc. 

En resume, dans la masse et l'elite il y a une diver- 
sity extreme. Ne nous en plaignons pas, cette diversity 
repond a une diversite des besoins. Le ma! n'est pas 
dans la differcncialion sociale mais dans ce que chacun 
n'est pas mis a la place qui!, pourrail occuper le mieux 
et, s'il est vrai qu'une organisation sociale convenable 
est impossible en regime capitaliste, il est non nioins 
vrai qu'une revolution qui ne pourrait resoudre ce pro- 
bleme d'organisation serait une revolution manquee. 

Ayant montre toute la diversite des individus je puis 
continuer nies explications sans que Ton suppose que je 
range les homines en un pelit nombre de categories bien 
distinctes ni qu'on attribue aux mots : masse et elite, 
un sens autre que celui dans lequel je les einploie. 

Incontestablement si certains individus n'avaient pas 
existe « la collectivite se presenterait autrement qu'elle 
ne se presente >> et nous ne saurions ineconnaitre le rOie 
des elites. La masse a besoin des liommes a qui une cul- 
ture philosophique g6nerale parmet de dominer les ques- 
tions, des teclmiciens, des administrateurs, des savants. 
Le proletariat italien (trompe, il est vrai, par les chefs 
effrayes et freinant les audaces revolutionnaires), de- 
venu maitre des usines ne sut que les arreter. Le prole- 
tariat russe (vile ressaisi lui aussi par la ferule etatiste 
du bolchevisme), apros avoir chasse ses teclmiciens et 
les avoir, a l'occasion, sortis des usines en brouette, a 
du faire appel a leur competence ; dire qu'il les a ache- 
t6s comme cochons en foire masque mal la deception 
causee par-1'inconipetence de la masse. 

Mais si les elites sont necessaires, si la masse ne s'in- 
teresse pas aux realisations lointaines, est sentimentale 
a l'exces et plus capable de detruire que d'odifier il n'en 
est pas moins vrai qu'elle ne joue pas un role purement 
passif dans la marche du progres. La masse ne se laisse 
pas imposer le Progres, elle choisit ses guides, qui agis- 
sent sur elle comme des ferments sociaux. Ainsi les indi- 
vidus capables d'initiative et de creation ne convienuent 
pas en lout temps et en tout lieu. « Un Ajax ne connait 
pas la gloire a une epoque da fusils a longue portce ; 
et pour citer en termes differents un exemple cher a 
Spencer, qu'aurait fait un Watt chez un peuple auquel 
aucun genie precurseur n'aurait appris a fondre le fer 
ou a manier le tour ? » (W. James.) Les ilites vraimcnl 
S.iuoeuses du Progres social ne doivent done pas perdre 
contact avee les masses, elles doivent s'efforcer de con- 
naitrc leurs besoins, leurs desirs - et plus particuliei-3- 
nieiit les besoins et les dosirs inexprimes et vaguement 
resscntis — leurs connaissances, leurs moyens et leurs 
possibilites (Taction, car tout cela : besoins, desirs, con- 
nair.sances, etc., c'esl le point de depart et s'il est neces- 
saire d'avoir une claire vision du but que l'on veut at- 
teindre il ne Test pas moins de bien connaitro les moyen3 
et las possibilites d'y paivenir. Les transformations so- 
ciales ne sont. durables qu'autant qu'elles repondent 4 
des besoins plus ou moins clairement ressentis par les 
masses. 

Ne meprisons pas la role des masses; il est vrai qu'el- 
les sont parfois victimes de leur sentimentalile, qu'elles 
se laissent abuser par le talent oraioire, l'apparente 
profondeur des convictions, mais les foulcs formees pap 
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les elites sont-elles a cet egard bien superieures aux 
masses ? Jl est vrai aussi que les plus habiles a manier 
les homtnes n'appartiennent pas toujours a l'elite mo- 
rale, ni mfime a l'elite intellectuelle, mais il y a la en- 
core presque toujours un phenomene commun aux fou- 
les et, pris isolement ou en petits groupes, les hommes 
de la masse ne se laissent pas prendre autant qu'on le 
semble croire, par le bavardage, le charabia et le bour- 
rage c!c crane... Dans les groupements ou chacun se 
connait rHellement, les masses ne donnent procuration 
qu'a ceux en qui elles senteiit des chefs pour la lutte, 
cles galvanisateurs d'energies, des ouvriers competent s, 
consciencieux et justes. 

En risvmi, le Progrds social risulte de taction r&c.i- 
proque de deux facteurs humains : I'individu capable 
d initiative, de creation el de suggestion de la -masse et 
d' autre part cettc masse sympathique a I'individu et ca- 
pable d'imilation. 

De ce qui precede une conclusion me semble pouvoir 
etre tiree — pour notre temps et notre milieu tout au 
inoins, car des faits de ce temps et de ce milieu je n'ai 
pas la pretention folle de tirer des verites eternelles et 
universelles — le systeme fediraliste est mieux adapti 
aux problemes de la silection de I'MUe, de I'ulilisation 
des initiatives et de la formation des individus capables 
d'iniliaiive. 

L'idee fondamentale du bolchevisme (voir ce mot p. 
259) qui aboutit a la centralisation et a la dictature me- 
connait ces faits que nous nous sommes efforces d'indi- 
quer au cours de cette etude : il n'y a pas de limite bien 
nette entre la masse et l'elite ; les masses actuelles dif- 
ferent des masses primitives et, par le plus ou moins 
d'initiative des individus qui les composent, ont des ca- 
pacity cicatrices dont le eentralisme ne peut tirer parti 
et qu'il risquerait au contraire d'affaiblir et de faire dis- 
paraitre ; les elites actuelles, souvent trop specialisees, 
se trouvent placees en face de problemes de plus en plus 
complexes et leurs solutions risquent souvent d'etre 
mauvaises ; il est des cas oil le bon sens et l'intcntkm 
des masses valent mieux que la science et la logiquc des 
savants. 

Progres individual et progres social. — II s'agit d'ins- 
truire et d'eduquer tous les individus suivant leurs ca- 
pacites et leurs aptitudes, puis de permettre a chacun 
d'occuper la place qui lui convient le mieux : celle 
oil ses capacites et ses aptitudes lui permettraient de 
remplir un role social aussi utile que possible. 

Si notre societe etait une societe juste, e'est-a-dire 
sans classes sociales, ce probleme general se diviserait 
seulement en deux problemes particuliers : 1° probleme 
d'education et d'instruction, e'est-a-dire probleme de 
developpement des capacity et des aptitudes ; 2° pro- 
bleme d'orientation professionnelle, e'est-a-dire proble- 
me de V utilisation des capacites et des aptitudes. 

Mais, d'une part, la societe actuelle n'assure pas ega- 
lement le developpement des aptitudes, de nombreux in- 
dividus de valour etant insuflisamment instruits pour 
pouvoir etre pleinement utiles a eux-meines et aiix au- 
tres ; et, d'autre part, cette societe ne se preoccupe du 
probleme de l'utilisation des capacites et des aptitudes 
que dans la mesure oil il ne pout gener la classe posse- 
dante et dirigcante. 

II en resulte pour le proletariat l'existencc d'un troi- 
sieme probleme : le clioix de son elite.. 

Comme nous avons deja traite le premier des trois 
problemes que nous venous d'indiquer (Education, En- 
fant, Instruction, etc.), et comme nous aurons l'occa- 
sion'de parler du deuxieme (Orientation professionnelle) 
nous allons nous borner a quelques reflexions a propos 
du dernier. 

Theoriquement, il parait insoluble ; l'incompetence ne 
peut juger la competence, la masse ne peut choisir 
l'elite et ainsi la selection ne peut venir que par en 



haut. Mais qui designera les selectionneurs, ceux qui 
seront charges du choix de l'elite ? Si des bas-fonds de 
la masse on distingue mal les sommets de l'elite, si les 
specialistes ne sont»pas capables de bien juger de l'elite 
en dehors de leur specialite, nous avons d6j& fait remar- 
quer que la masse d'un petit givtipement sait fort bien, 
la plupart du temps, designer l'elite de ce groupe. L'elite 
— toute relative — d'un certain nombre de petits grou- 
pes pouvant, a son tour, proceder a une nouvelle selec- 
tion sans trop de chances d'erreurs, de selection en se- 
lection, on peut ainsi parvenir a solutionner de facpn 
assez satisfaisante le probleme du choix des elites. II y a. 
il est vrai, des individus qui. depassent trop leur groupe 
et risqueraient d'etre rheconnus si la selection s'operait 
sur un seul plan et uniquement par en bas. Actuellement 
l'organisation syndicate permet, quoiqu'imparfaitement, 
une selection sur deux plans : d'une part, plan de la 
specialite avec les Federations; d'autre part, plan de la 
culture generale avec les Unions. Je dis imparfaite- 
ment parce que les besoins de la lutte syndicale font ne- 
gliger le souci du metier et qu'ainsi le travail d'orga- 
nisation de la lutte. prime le travail d'organisatiin du 
metier ; ainsi les groupements syndicaux sont-ils bien 
plutot constitues en vue de l'attaque de la classe capita- 
liste et de la defense des interSts des syndiqu6s qu'en 
prevision de rorganisation du travail. Ceci n'est point 
un defaut de l'organisation syndicale ; tant que les tra- 
vailleurs vivront miserablement et ne pourront obtenir 
qu'avec peine- les moyens de satisfaire imparfaitement 
leui'3 besoins primordiaux, on ne peut esperer qu'ils 
puissent vraiment s'attacher a une besogne construc- 
tive desint6ress6e. 

J'en reviens au probleme du choix des elites. II me 
semble que la selection par en bas doit etre corrigee par 
une selection par en haut, les selectionnes par en bas 
repechant ceux que l'incompetence de la masse a tenus 
ocartes. Ici encore il s'agit d'une difflculte pratique, il 
faut choisir une juste mesure entre un systeme demo- 
cratique qui fatalement laisse dans l'ombre une parlie 
de l'elite et une methode de selection par en haut qui ne 
peut mener qu'a une autocratic qui, elle aussi, barrerait 
plus tard la route a certains individus d'elite. 

A ma solution quelque peu compliquee — mais pas 
plus que la vie cependant — certains prdferent une so- 
lution plus simple — simple comme la theorie : le 

parti communiste groupe les elites qui doivent diriger 
le proletariat. 

Le parti communiste ! Mais e'est Staline, Trotsky, 
Zinovief, Roukarine, etc... Lesquels d'entre eux seront 
lios guides parmi lesquels se heurtent les points de vue 
hostiles et qui ont recours a l'excommunication ? Com- 
ment voulez-vous que j'aie confiance dans les capacites 
dirigeantes des uns ou des autres alors que les uns et les 
autres n'arrivent pas a se mettre d'accord a ce sujet, 
Puis, pourquoi repousserais-je les pretentions des au- 
tres partis, pourquoi ne demanderais-je pas aux anar- 
chistes de guider le mouvement syndical? Parce que, ine 
repondra-t-on, le parti communiste a fait une revolution. 
Mais, dii'ont les anarchistes, cette revolnlion prouvc la 
justesse de nos previsions, les communistes russes ont 
montre comment il ne fallait pas faire une revolution ; 
ils ont supprime puis retabli l'heritage, le salaire aux 
pieces, les examens, la vente de l'nlrool, etc., les mer- 
cantis, les bureauci - ates, les enfants abandonn's par 
centaine de mille, etc., prouvant qu'ils ne peuvent 
pretendre avoir cree une organisation sociale modele. 

En resume, e'est encore la solution federaliste, qui 
fait appel a l'initiative d'en bas, qui nous parait la plus 
sure. 

Et maintenant : comment l'elite doit-elle agir pour 
guider et elever la masse ? Poser le probleme nous pa- 
rait insufflsant. C'est dans toute I'Ency clop idle Anar- 
chiste, dans maints ouvrages et maintes revues, que lea 
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militants doivent chercher une partie des elements de 
la solution. Nous disons une partie, car la lecture des 
ouvrages et des journaux n'est pas tout, l'essentiel est 
de vivre intensement en observant la vie tout autour de 
soi. — E. Delaunay. 

MASSES (psychologic des). Le mot masses figure fre- 
quemment dans la literature libertaire. On y parte sou- 
vent du rdle des masses, de V action des masses, de la 
creation des masses, etc. La plupart des anarchistes 
estimcnt, en effet, que les grandes transformations so- 
ciales, — la revolution sociale surtout — sont, en der- 
nier lieu, l'ceuvre des vastes masses humaines mises en 
mouvement par certains facteurs economiques, politi- 
ques, sociaux ou autres, et developpant alors une enoT- 
me activite, aussi bien destructive que positive et crea- 
trice. 

Toutefois, cette opinion est inflrm6e ou meme con- 
testee de differents cotes. Pour beaucoup de gens, pour 
beaucoup d'anarchistes m6me, le fait reste douteux. 
Pour eux, les transformations sociales ou les revolutions 
sont plutdt l'ceuvre ou d'une minorite « eclairee et 
agissante », ou de certains individus superieurs et des 
coalitions de tels individus (r6formateurs, homines 
d'Etat, partis politiques, etc.) ; et quant aux masses, 
ellos ne sont et ne peuvent Sire que de simples execu- 
teurs des idees et des dispositions de ces individus ou 
de ces minorites 

Des lorS, une etude plus approfondie ef plus precise 
de la question s'impose. 

* 
* * 

Tout d'abord, ce sont nos adversaires doctrinaires, les 
« marxistes » (social istes, « communistes ») qui nous 
reprochent le vague de noire terme prefere : masses. 
lis parlent, eux, moins volontiers des masses (notion 
trop vaste et imprecise, disent-ils), que du ■proletariat 
ou de la classe ouvriere (notions moins vastes et plus 
precises, parait-il). Et cette classe ouvriere doit, d'apres 
eux, 8tre guidee, conduite justement par une minorite 
eclairee et agissante : le parti politique et ses dirigeants. 

Disons tout de suite que les discussions purement 
thioriques avec les marxistes perdent actuelleinent, 
tous les jours davantage, leur intergt et leur imporiance 
d'autrefois. En effet, la solution du proble-me se pour- 
suit deja sur le terrain meine de la vie. C'est l'expfh'ience 
vive et immediate qui s'en est saisie et qui est plus con- 
cluante que n'importe quelle argumentation theorique. 

Cette experience — je parte des evimements en Russie 
et de leur repercussion dans d' autres pays — nous four- 
nit deux conclusions decisives. 

La premiere est celle-ci : Toute transformation sociale 
de vaste envergure — d'autant plus une revolution 
sociale — reste sterile si une minorite « eclairee » s'en 
empare pour la guider et la diriger. Car, dans ce cas, 
le phenomene suivant se produit fatalement : les masses 
sont obligees de coder leur initiative et leur liberie 
d'action a la minorite ; or, cette derniere, dont l'acti- 
vite se substitue ainsi a celle des masses se montre 
impuissante a resoudre les gigantesques problemes qui 
surgissent de tous cdtes et qui exigent, precis6ment, ]e 
concours libre des millions d'energies et d'initiatives. 
Se cramponnant quand meme a son autorite nefaste et 
dpprimunt de plus en plus les masses, la minorite finit 
par acculer la revolution a une impasse sans issue. 
Telle est, une fois de plus dans 1'histoire humaine, la 
grande legon de la revolution russe. Elle patauge dans 
l'impuissance parce qu'elle reniet son sort entre les 
inains d'une minorite « eclairee et agissante » traitant 
la masse en simple executrica de ses decisions et pres- 
criptions maladroites, incompetentes et rinalement re- 
gressives. 



L'autre conclusion n'est pas moins significative. Les 
bolcheviks eux-memes, et ensuite les « communistes » 
des autres pays, durent reconnaitre que « la base de la 
revolution » devait etre « elargie ». La « classe ouvrie- 
re » est appeiee aujourd'hui a « faire bloc », non seule- 
ment avec les paysans, mais meme avec la petite bour- 
geoisie. Cette tbese — « l'elargissement de la base de la 
revolution » — nous interesse en tant qu'elle se rappro- 
che, apres I'exp6rience faite, de notre idee qui est la sui- 
vanle : La revolution sociale est l'ceuvre non seulement 
de la classe ouvriere (qui elle-meme est loin d'etre ho- 
mogene socialement et ideologiquement), mais de trcs 
vastes masses liumaines comprenant une grande partie 
de la classe ouvriere, une partie de la population pay 
sanne (dont l'importance numerique varierait selon le 
pays), et aussi de nombreux autres elements : bourgeois 
(rompant avec leur classe, bien entendu), intellectuels 
(tels Lenine, Trotski et autres), etc., etc., qui, s'aidant 
(et non pas dirigeant) les uns les autres, lihiront par 
aboutir. 

Les socialistes « nioder6s » pourraient objecter que 
l'experience des bolclieviks n'est pas probante, ces der- 
niers ayant fausse les idees de Marx, du socialisme et 
de la revolution. Pour notre controverse, cette objection 
serait sans valeur, la difference entre les socialistes- 
bolcheviks et les socialistes moderes ne porlant que sur 
les m6thodes d'action et non pas pas sur le principe 
meme d'une minorite « consciente » et « superieure » 
guidant et dirigeant les masses. 

* * 

Ce qui nous importe et nous interesse beaucoup plus, 
c'est la divergence d'opinions et un certain flottement 
qui existent, par rapport aux masses, dans nos yropres 
milieux. 

Comme deja dit, assez nombreux sont les anarchis- 
tes qui eprouvent a 1'egard des masses un sentiment de 
doute, de mefiance, meme d'hostilite. Certains vont plus 
lain encore, jusqu'a dedaigner, mepriser, voire hair les 
masses. (Voir : Foule). Pour eux, la masse est bete, mou- 
tonniere, luche, veulc, perfide, incapable de la moindre 
initiative ou action cr6atrice, capable par contre des 
crimes les plus cruels, les plus stupides, les plus cra- 
puleux. Ces camarades s'appuient surtout sur les fai- 
blesses et les mauvaises actions des masses, fort connues 
dans 1'histoire ancienne et moderne des societes humai- 
nes : inconscience, insouciance, credulite, inconslance, 
legerete, veulerie, absence d'ideal, d'independance mo- 
rale et de resistance, manque de courage, conduite la- 
che, trahisons, actes de cruautes, progromes, assassi- 
nats, lynchage etc., etc... 

Toutefois, il ne sufflt pas de constater le fait : il s'agit 
de 1'expliquer, de le comprendre. II est grand temps 
qu'on pousse le probleme des masses & fond. II faut 
chercher a le resoudre pour ne plus Hotter dans l'incer- 
tain, comme c'est souvent le cas aujourd'hui. Tachons 
de reclaircir, dans la mesure de nos moyens. D'abord, 
quelques considerations d'ordre general. 

Les masses ont des faiblesses, elles commettent 
de mauvaises actions, mSme des crimes. C'est un fait. 
Mais 1'histoire et la vie nous disent aussi que les masses 
out des qualites, qu'elles sont capables de bonnes actions 
egalement, d'actes courageux, mSme hero'iques. C'est un 
autre fait. Done, ce que nous pourrions constater en 
toute impartialite, serait ceci : les masses ont des fai- 
blesses et des quaiilis, elles. commettent de bonnes et de 
mauvaises actions. Entre ceux qui citerit des faits pour 
demontrer que la masse est foncierement bonne, et ceux 
qui font autant pour soutenir qu'elle est foncierement 
mauvalse, toute discussion serait, par consequent, 
valne et sterile. Les uns et les autres y apporte- 
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raient des preuves irrefutables. Tant que le pro- 
bleme en restera la, il ne pourra pas etre tranche. La 
constatation que nous venons de faire, ne dit encore 
rien. 

Autre chose. Puisque la masse n'est pas toujours 
bonne, admettons pour un instant qu'clle est foncie- 
rement inauvaise. La masse est un ensemble d'indivi- 
dus. Si elle est inauvaise, c'est que l'individu en g6n6- 
ral ne vaut pas grand' chose lui non plus. Se mefiant 
de la masse (la meprisant, etc.), on se m6fie, en realite, 
de la presqne totality des individus qui la composent 
(sauf soi-meme et quelques autres exceptions). Alors, 
on est oblige d'adopter l'une des deux solutions sui- 
vantes : 

1° La supiriorite de quelques individus et partant 
line minority d'elite chargee de diriger les masses et le 
processus social. 

• Cette solution souleve des objections qui finissent par 
l'annuler. En effet : 1. II n'existe pas de superiority 
g£nerale de quelques individus sur le reste des humains. 
(Il existe, bien entendu, une superiorite specifique de 
tel homme sur tels autres, en telle ou telle autre ma- 
tiere concrete : en tel art, en telle science, en divers 
genres de travail, en intelligence, en force de caraetere, 
eh l'une ou l'autre des mille aptitudes, capacites ou 
[..-qualites variees a l'infini. Un tel homme superieur en 
telle matiere, est bien inferieur en telle autre. Cette 
supiriorite variee des homines les uns sur les autres, 
superiorite relative et mutuelle, n'est done pour rien 
dans la question dont nous nous occupons; ou, plutot, 
elle renforce, justement, l'idee d'une activity libre et 
naturellement combinee des vastes masses, contre la 
these d'une elite dirigeante. Et quant a toute autre su- 
periorite, elle n'est qu'une fiction. — 2. Supposons m5- 
me que de tels individus generalement superieurs aux 
autres existent; rien ne nous garantit que l'elite diri- 
geante formee surtout en pleine effervescence socia- 
ls sera composee precisement de ces individus. II est, 

au contraire, a peu pres certain que ces personnages 
hypothetiques, reellement superieurs, resteront a l'ecart, 
et que l'elite dirigeante sera composee d'elements for- 
tuits et nullement « superieurs ». Et d'ailleurs, qui 
serait expert et juge de la superiorite ? — 3. Si meme 
l'elite dirigeante etait composee d'individus tres supe- 
rieurs, leur superiorite ne saurait etre universelle ni 
omnipotente, au point qu'ils puissent avoir la haute 
main sur la formidable activite infiniment mobile et 
varied des millions d'etres humains. En reality, l'« elite » 
ne saurait etre maitresse de cette activite, car pour 
cela il lui faudrait pouvoir embrasser, a tout instant, 
toute l'immensite mouvante de la vie : pouvoir tout 
connaitre, tout comprendre, tout entreprendre, tout 
surveiller, tout voir, tout prevoir, tout rcsoudre, tout 
organiser, tout arranger... Or, il s'agirait d'un nombre 
incalculable de besoins, d'interfits, d'activites, de situa- 
tions, de combinaisons, de creations, de transforma- 
tions, de problemes de toute sorte et de toute heure. 
Ne sachant plus oil donner de la tete, l'elite dirigeante 
flnirait par ne pouvoir rien saisir, rien arranger, rien 
« diriger » du tout. Non seulement sa superiorite ne 
saurait jamais etre telle qu'on puisse substituer avan- 
tageusement son action a la libre activite, a la libre 
creation, a la libre organisation des masses, mais, au 
contraire, 1'elan de celles-ci serait fatalement entrave 
ou meme paralyse par l'ingerence malheureuse d'une 
« minorite » impuissante mais pretentieuse. 

II n'existe done pas de superiority qui justiflerait la 
remise emre les mains d'une elite des interets vitaux et 
des destinees historiques des millions d'hommes. Pre- 
tendre le contraire serail vraiment tcniber dai^s Vah- 
surdite. Et pouriant, c'est cette ubsurdile qui se trouve . 
a la base de toutes les theories dune « minorite diri- 
geante » et de toutes les experiences de ce genre. Quoi 



d'etonnant si ces experiences se terminent pour les tra- 
vailleurs, partout et toujours, en queue de poisson ! 
Les grandes revolutions des temps passes et, en dernier 
lieu, la revolution russe appuient nos objections. 

Notons cependant, en passant, que lorsque les 6talis- 
tes, les autoritaires, les doctrinaires politiques (socia- 
listes, « communistes », etc.) prechent le principe d'une 
elite dirigeante, ils sont parfaitement logiques ; tandis 
que les anti-auloritaires, les anarchistes, s'ils renient 
les masses et se rabattent sur une minorite d'elite, 
perdent toute consequence avec eux-mgmes. Car com- 
ment peut-on s'imaginer une soci6t6 sans Etat ni auto- 
rite si Ton n'a pas confiance dans les capacites orga- 
nisatrices et creatrices des masses ? Et quoi d'etonnant, 
encore, si de tels anarchistes finissent par tomber dans 
le bolchevisme ou dans des conceptions qui n'en sont 
guere loin I 

Done, cette premiere solution ne resiste pas a 1'exa- 
men critique. 

Ceux qui la rejettent — je parle toujours de ceux 
qui croient les masses infirmes — n'ont en reserve 
qu'une seule solution possible : 

2° Cette deuxieme solution suppose que les masses 
sont au moins capables de devenir un jour qualifiers 
pour la bonne cause. (Pour ceux qui ne l'admettent pas 
non plus, cette solution n'est meme pas k envisager. 
Ils sont done obliges soit d'adopter la premiere, soil de 
flotter dans le vague). lis s'agit d'attendre jusqu'a ce 
que l'ecrasante majorite des individus composant la 
masse soil devenue le contraire de ce que cette majorite' 
est aujourd'hui, e'est-a-dire qu'elle s'affirme intelli- 
gente, consciente, d'un esprit et d'une action indepen- 
dants, courageuse, active, loyale et constante, capable 
de toute initiative et d' action creatrice, incapable de 
crimes, porteuse d'ideals Sieves, etc. Autrement dit, il 
s'agit de faire, en attendant, Veducation de l'individu 
et partant de la masse. 

Cette solution se heurte egalement k des objections 
qui l'aneantissent : 1) Dans l'ambiance sociale donnee, 
est-elle possible, la veritable education, effective et pro- 
gressive, de l'individu et de la masse ? II suffit de re- 
garder attentivement et sans parti-pris autour de soi, 
de mMiter quelque peu sur ce qui se passe dans la 
socieie actuelle, pour y repondre n6gativement. No 
pouvant pas m'£tendre ici sur ce sujet un peu sp6cial 
(voir : Education, Propagande, Revolution, etc.), je me 
borr.erai a quelques argument (rappants. — D'abord, 
quelques fails recents. Malgre les exemplcs historiques 
de fraiche date, malgr6 surtout la propagande antimili- 
tariste intense de nombreux partis et groupement d'avant- 
garde, ainsi que de tant d'ecrivains et d'apotres univer- 
sellement veneres et populaires, malgr£ tout un courant 
anti-guerrier d'une puissance telle qu'elle laissait espe- 
rer un refus categorique des masses d'etre engagOes 
dans une nouvelle aventure, ces masses, dans tous les 
pays, continuent a se laisser tromper. Elles ont marche 
a l'ignoble et absurde boucherie de 1914 « comme un 
seul homme », avec un elan stupefiant. Apres la guerre, 
les masses, tout en ayant esquiss6, dans certains pa.ys, 
quelques mouvements de rdyolte et m6me entame une 
belle revolution en Russie, fiechissent rapidement et 
cedent le pas a des dictateurs et proflteurs de toule 
espece, acceptant ainsi, de nouveau, un esclavage 
ecceurant. Une fois de plus, elles n'ont pas su se rendre 
mattresses de la situation qui leur elait, pourtant, extrc- 
mement favorable. — Quant a I'iducation proprement 
dite, quelle est-elle ? La vie d'un homme de la masse 
est connue, des son enfance. La famille ne peut pas lui 
fournir une education saine. Viennent ensuite : 
l'eeole (!), la rue et le bi^ r o. le journal (!!), le cind- 
ma (!!!), et surtout le travail de bete de s-omine ilter- 
nant avec un sommeil a peine suffisant. Contre toute 
cette « education » immediate, concrete, permanente^ — < 
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s'exercant, de plus, dans une ambiance (Etat ! Autorite ! 
Eglise ! Argent ! etc.) qui elle-meme faconne 1'homme 
en depit de toute autre influence, — que peut-elle, la 
poign6e de gens capables de s*occuper de la veritable 
education de l'individu et de la masse ? ! Dans les condi- 
tions donnees, cette education n'est qu'un reve irreali- 
sable. — 2) En affirmant que Taction educative de 
quelques individualites ou groupements ne saurait 
rendre qualifiees les masses qui ne le sont pas aujour- 
d'hui, je ne veux pas dire que l'6ducation des masses 
ne se fait pas du tout. Certes, elle se fait, au cours des 
siecles, sous la poussee de plusieurs facteurs d'une puis- 
sance inegale. (L'activite educative y joue un r61e rela- 
tivement assez modeste). Mais, ce processus est e.xccssi- 
vement lent (et, de plus, intermittent). Et alors, le pro- 
bleme reste entierement ouvert. En effet, il serait resolu 
au cas seulement oil Ton aurait la certitude que les 
masses seront prStes au moment de grands evenements 
sociaux. Or, e'est exactement le contraire qui est cer- 
tain. Sans le moindre doute, les bouleversements so- 
ciaux auront lieu longtemps avant que les masses soient 
dument uduqu6es et cultivees. Sans le moindre doute, 
les masses seront alors, au point de vue d'education 
et de culture, a peu pres les memes qu'elles sont au- 
jourd'hui. Si, de nos jours, elles sont foncierement 
mauvaises et non qualifiees, ce n'est pas l'activite edu- 
cative qui les modifiera pour le jour des grands evene- 
ments. 

Done, •pour ceux qui supposent la masse mauvaise et 
incapable, V « education » n'est pas non plus une solu- 
tion du probleme. 

Alors, que penser ? Quelle decision prendre ? Quelle 
est la veritable psychologie de l'individu et de la masse 9 
L'individu est-il bon ou mauvais ? La masse est-elle 
mauvaise ou bonne ? 

* * 

Nous avons constate que les masses ont des faibles- 
ses et des qualites, qu'elles commettent de bonnes et 
de mauvaises actions. Cette constat ation nous suggere 
deja l'idee que la masse n'est ni bonne ni mauvaise, et 
qu'il faut cliercher a expliquer tout autrement sa psy- 
chologie et son attitude. 

Une petite experience personnelle et une analyse 
rapide nous aideront dans cette tache. 

Que le lecteur prenne une feuille de papier. Qu'il 
la divise en deux, avec un trace de crayon. Qu'il par- 
coure ensuite mentalcment toute sa vie passee, en detail 
autant que possible, tres scrupuleusement, tres since- 
rement. Chaque fois qu'il se souviendra d'une mauvaise 
action commise (ou d'une mauvaise action qu'il fut tout 
prSt a commettre et que certaines circonstances emp§- 
cherent), il placera un petit trait de crayon d'un c6te 
du trace. Chaque fois qu'il se rappellera, au contraire, 
une bonne action commise (ou qu'il fut decidement 
pr§t a commettre), il placera un trait de l'autre cote. 
(II faut comprendre sous une « mauvaise action » tout 
acte anti-moral, anti-social ou autre condamne par la 
conscience du lecteur; sous « bonne action » on compren- 
dra tout acte de haute moralite, de devouement, etc., 
d'apres l'avis mfime du lecteur). L'operation terminee, 
il trouvera plusieurs traits de crayon des deux cotes 
du trace. II constatera ainsi qu'au cours de sa vie, il 
a commis (ou il fut tout pret a commettre, ce qui, psy- 
chologiquement, Tevient au meme), plus d'une fois, des 
vilenies, des actes condamnables, allant meme jusqu'a 
ce qu'on pourrait qualifier « crime », et que, d'autre 
part, il a accompli aussi (ou il fut tout pret a accomplir), 
plusieurs fois, des actes louables, de tres bonnes actions, 
allant mteie jusqu'a l'h^roisme. Parfois meme, les unes 
et les autres se suivaient a une courte distance. 

Quelle est la conclusion de cette petite experience 



psychologique ? Elle est celle-ci : La psychologie de 
l'individu n'est pas une chose stable. Elle se Irouve 
continuellement en mouvement, sernblable a I'oscil'.a- 
tion d'un balancier. L'envergure de cette oscillation est 
tres vaste, puisque le meme individu peut aller du crime 
a Thero'isme. (Bien entendu, l'energie psychique d'un 
individu peut se trouver momentanement a l'etat de 
repos, d'equilibre passager, comme toute autre Snergie, 
et alors la mobilite de la psychologie humaine ne se 
fait pas voir si facilement. — Bien entendu, aussi, tels 
individus ont un penchant plutdt au mal, tels autres, 
piutdt au bien, ce qui veut dire que les premiers com- 
mettent de mauvaises actions plus — ou meme beau-, 
coup plus — facilement que les seconds. Tout ceci ne 
change en rien le fond des choses : Tinstabilit6, la 
mobility de la psychologie humaine et l'envergure de 
cette mobilite). 

La constatation que nous venons de faire, nous 
suggere tout de suite une autre idee que voici : 

Si l'ambiance, le milieu, tout l'ensemble social et 
autre sont tels qu'ils facilitent et favorisent les mouve- 
ments dans le sens du bien (rendant, de plus, difficiles 
et inutiles ceux dans le sens du mal), alors les premiers 
deviennent, chez l'individu, plus frequents, plus accen- 
tu6s, plus prolonged que les seconds. La situation favo- 
rable se maintenant et la force de l'habitude aidant, 
les bons mouvements tendent a se perpetuer, et les mau- 
vais, a disparaitre. Ceci d'autant plus que le bon che- 
min une fois entame\ il entr'ouvre des horizons splen- 
dides, il entraine les gens, il les enthousiasme de plu9 
en plus, il rend la vie de plus en plus belle, riche, int£- 
ressante, active, souriante, avenante. — Si, au contrai- 
re, l'ambiance sociale est telle qu'elle facilite et stimule 
les mouvements dans le mauvais sens, entravant les 
oscillations opposees, l'effet en est aussi exactement 
inverse : les mouvements dans le sens du mal s'accen- 
tuent, l'emportent sur les autres, tendent a s'^terniser. 

Abandonnons maintenant le terrain de la psycholo- 
gie individuelle. Les masses 6tant un ensemble d'indi- 
vidus, leur psychologie et ses effets sont essentiellement 
pareils a ce que nous avons observe chez ces derniers. 

Done : 1° La psychologie de la masse est instable, 
mobile; 2° L'envergure de cette mobility est tres vaste, 
les oscillations s'effectuant du crime a l'heroisme et 
retour; 3° Le sens des oscillations depend de toute l'am- 
biance sociale qui facilite ou empeche les mouvements 
dans l'un ou l'autre sens. 

Lorsque l'ambiance, le milieu, tout l'ensemble social 
facilitent et favorisent les mouvements dans le sens du 
bien, ces mouvements deviennent naturellement de plus 
en plus frequents, prononces, prolonged, et Taction des 
masses s'affirme, alors, de plus en plus positive, 
saine, franche, loyale, belle, vigoureusement cr^atrice, 
pendant que les mouvements et l'activite contraires fai- 
blissent, decroissent, s'eteignent. Et vice versa. 

C'est dans cet ordre d'iddes, pr6cisement, que nous 
devons nous interesser au role de l'ambiance sociale, 
ii son influence sur la psychologie des masses. 

* 
* * 

Pourquoi de nos jours, et aussi dans le passe, les mas- 
ses s'averent-elles souvent defaillantes, laches, veules, 
criminelles ? Parce que des millions d'individus sont 
pousses dans ce sens, depuis des siecles, par toute l'am- 
biance sociale, intellectuelle et morale. C'est pour cette 
raison qu'en temps « normal » les masses nous causent 
tant de desillusions. 

Cette attitude des masses en temps ordinaire ne nous 
dit encore rien sur leur veritable psychologie, sur leurs 
qualites ou leurs d6fauts effectifs. Car c'est une attitude 
mensongere, fauss^e, trompeuse. Elle peut devenir tout 
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autre, lorsque les circonstances 1' exigent et que l'am- 
biance se modi fie pour de bon. Ce qui est, en effet, 
remarquable, edifiant,' c'est que les memes masses chan- 
gent rapidement d"aspect et de conduite aussitdt que 
l'ambiance defavorable se desagrege serieusement, 
prete a changer, elle aussi, de fond en comble. 
L'histoire des revolutions nous dit qu'au cours des 

;. combats ddcisifs, au moment de la victoire, et pendant 
les quelques semaines — ou quelques mois — qui la sui- 
vent, les masses, se voyanl libres d'agir, remplies d'un 
-grand espoir, ne resseinblent plus en rien au troupcau 
moutonnier qu'elles furent encore a. la veille des evene- 
ments. EIIcs se montrent courageuses, vaillantes, acti- 
ves, riches d'initiative et de ressources, pretes a tous 

k les sacrifices, pleines d' esprit de recherche et de crea- 
tion. La revolution russe de 1917 le prouva une fois de 
plus, d e fagon eclafante. 

Helas ! Dans toutes les revolutions, jusqu'a present, 
— y compris la revolution russe, — la liberte d'agir 
conquise par les masses fut vite bridee et leur espoir 
decu. La nouvelle ambiance favorable se diSformait 
rapidement, celle d'avant-revolution — fatale pour la 
liberte et l'activite' -des masses — rentrait dans ses 
droits et l'attitude des masses redevenait plate, servile, 
basse. Ce phenomene frappant trouve, entre autres, 

| une explication fort repandue : les masses, affirme-t-on, 
n'onl pas de fond, elles sont vite fatiguees, epuisees, 
lasses, elle abandonnent la cause, et alors naturelle- 
ment la revolution degenere. Le lecteur trouvera plus 
loin une autre explication de cette degeneroscence. 
Mais quant a la lassitude des masses, disons tout de 
suite qu'a. notre avis, c'est exactement le contraire qui 
se produit : la lassitude et l'abandon des masses sont 

1 non pas les causes, mais les consequences du declin et 
du non-aboutissement de la revolution. Ce n'est pas la 
revolution qui ne reussit pas parce que les masses en 
sont fatiguies, mais, au contraire, les masses devien- 
nent lasses et indifferentes lorsque et parce que la revo- 
lution ne leur apporte pas le risultat recherchi. Ce, 
n'est pas la lassitude des masses # qui precede le depe- 
/rissement de la revolution, mais toujours inverscment : 
la deviation, Tegarement, la degeneYescence de la revo- 
lution precedent, entrainent et expliquent la lassitude 
et l'abandon des masses. Aussi longtemps que ces der- 
nieres gardent intact l'espoir en la revolution, leur en- 
thousiasme, leur activite, leur devourment restent en- 
tiers. Ce n'est qu'au moment ou elles sentent la revolu- 
tion faussee, egaree, perdue pour elles, qu'elles l&chent 
pied. Et alors, tout change... C'est en etudiant de plus 
pres la marciie des revolutions passees et en suivant, 
temoin actif, les peripeties de la revolution russe, que 
j'ai acquis definitivement cetle conviction. 

Quelle est done l'ambiance qui facilito et favorise les 
mouvements de l'individu et de la masse dans le sens 
du bien, e'est-a-dire, de la vaillance, de l'initiative et 
de l'activite creatrices, du devouement, de la perseve- 
rance, etc., etc... ? 

Pour nous, la reponse n'est pas doutcuse : Cette am- 
biance favorable est la liberte' d'action pour l'individu 
et l'ensemble d'individus (la masse). Liberte inligrale, 
effective, sans restriction ni reserve d'aucune sorte. Li- 
berte de s'entendre par tous les moyens possibles ; 
liberte de s'organiser, de cooperer; liberte de chercher, 
d'essayer, ' d'appliquer toute initiative, de deployer 
toute energie, de detruire, de construire, de commettre 
des erreurs, de les rectifier, de faire, de d^faire, de 
refaire, en un mot : d'agir, dans le plus vaste sens du 
terme. 

II va de 90i qu'il existe d'autrcs elements importants, 
tels que Tegalite (veritable), le sentiment mutuel de 
confiance et de fraternife, etc., lesquels, une fois 
acquis, completent et parfont cette ambiance. Mais 



c'est la liberti qui en est la condition primordiale. 
C'est elle, precisement, qui permet a ces autres ele- 
ments de prendre corps, qui y mene meme n6cessaire- 
ment, tant qu'elle n'est pas supprimee. C'est la liberte 
qui favorise Taction positive des masses et leur donne 
l'elan enthousiaste indispensable a la creation, a 
l'inauguration progressive de la societe nouvelle. 
C'est la liberte qui rend possibles la manifestation, 
1' application, l'activite fdconde et le triomphe decisif 
des millions d'energies et d'initiatives robustes et sai- 
nes exigees par la tache gigantesque de la reconstruc- 
tion sociale. 

Soulignons qne, pour produire ses effets, la liberte 
doit etre enliere, generate, parfaite. Une demi-liberte, 
une liberte partielle, limitee, conditionnelle, r6duite, 
— timidement octroyee et rapidement retiree, a la pre- 
miere occasion, par 1'autorite — ne produirait aucune 
confiance, aucun enthousiasme durable et, finalement, 
aucun resultat. Pis encore : elle donnerait, justement, 
un rdsultat negalif. Ce n'est que le souffle puissant et 
continuel d'une veritable liberte, integrate, universelle, 
qui serait en mesure de soulever et de jeter graduelle- 
ment dans la grande action toutes les innombrables 
energies positives d'un peuple. Ce n'est que dans l'am- 
biance d'une telle liberie que les elements sains, vigou- 
reux, productifs et createurs pourraient triompher 
definitivement de tous les obstacles, de toutes les diffi- 
cultes, de toutes les forces obscures et malsaines qui 
auraient surgi des tenebres du passe. 

Nous avons deja attire l'attention du lecteur sur un 
phenomene significatif qui se reproduit dans toutes les 
grandes revolutions (1789, en France ; 1917, en Russie) 
et qui appuie nos affirmations. Au d6but de la revo- 
lution, une fois le gouvernement par terre et la liberty 
d'agir acquise par les masses populaires, ces dernieres 
se montrent pleines d'enthousiasme, de bonne volonte, 
d'un elan prodigieux vers le bien, vera une grande 
activite positive. Tout ce qu'il y a dans les masses de 
bon, de grand, d'actif, se fait jour, pret a se mettre a, 
l'osuvre inlassablement. Un c?rtain temps s'ecoule. X'n 
nouveau gouvernement s'insfalle et commence sa be- 
sogne. Hientdt, l'ambiance change, et ce changement 
s'accentue tous les jours davantage. Des restrictions 
de toute sorte s'annoncent et se multiplient. Les mas- 
ses se sentent surveillees, suspectees, serrees de pres, 
repoussees. Leur initiative, leur activite sont de plus 
en plus ligotees, s'avercnt de phis en plus inu tiles, sans 
but. L'initiative et Taction du gouverneme.:t et de ses 
agents s'y substituent. Le souffle de la liberte s'eteint. 
De nouveau, comme auparavant, ce n'est pas la mas- 
se qui est libre d'agir, mais 1'autorite el les milieux 
dirigeanls, malgre qu'ils soient d'une nouvelle espece. 
Alors, Tenthousiasme s'evapore, la masse s'arrete, se 
recroqueville, elle retombe dans son attitude ancienne : 
passive, obscure, negative. 

Mais alors, une question ayant trait, justement, au 
probleme des defauts de la masse, se pose. Si les mas- 
ses sont pleines de ressources, si elles possedent de 
Tenergie, de la bonne volonte, de l'initiative, si elles 
sont eprises de la libertd, de Tactivit6 positive, etc., 
etc., comment expliquer alors que, chaque fois, elles 
cedent tout ceci a une minorite dirigeante, se montrant 
ainsi impuissantes de maintenir la liberte acquise au 
debut de la revolution, de la defendre, de la mettre en 
ceuvre ? Un gouvernement ne nous tombe pas du ciel ! 
Ce sont les masses elles-memes qui le portent au pou- 
voir, qui, au moins, lui permettent de s'installer, qui, 
souvent, le reclament, Tacclament, lui pretent con- 
fiance et concours, lui obeissent de bon gre. Alors ? 
(Une autre question serait legitime aussi. Comment se 
fait-il qu'a Taube de l'histoire humaine, lorsque les 
premieres grandes collectivitfis etaient en train de se 
former, les masses primitives, au lieu de bAtir et de de- 
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velopper une society bnsec sur la liberie, la creation 
'collective, etc./ permirent a d'autres elements, absolu- 
ment contraires, de prendre le dessus et de determi- 
ner toute 1'evolution ulterieure de la vie sociale ? 

Nc pouvant pas traiter ici ce stijet, vaste et compli- 
que, qui n'a, d'ailleurs, qu'un rapport assez lointain 
avec le problems actuel des masses, disons, toutefois, 
ceci : Le.s raisons pour lesquclles revolution des pre- 
mieres societes humaines avait « devie » et les masses 
s'etaient laiss6cs subjuguer, sont comprehensibles si 
Ton se donne la peine d'etudier la question de pres. 
Ces raisons ri' existent plus aujourd'hui. Rien, au fond, 
n'empecherait done plus les socidtes et les masses hu- 
maines acluelles dc prendre le beau chemin, v6ritable- 
ment humain, d'une evolution collective, libre et cr6a- 
trice. Mais une fois engagee sur la voie tortueuse de 
l'autorite, de la prehriete, etc., l'humanite fut acculee 
a la suivre jusqu'a\i bout. Toute son evolution ulte- 
rieure, jusqu'a nos jours, n'est que le developpement 
naturel des consequences logiques de cette deviation 
initiale. Une fois prises dans le formidable rouage de 
la soci6t6 autoritaire, les masses, naturellement, ne 
pourront plus s'en arracher qu'au prix d'efforts, de 
luttes, de souffrances et de sacrifices incalculables. II 
n'existe aucun rapport entre cette situation et la capa- 
city — ou la non-capacile — des masses.) 

Alors, oui ! II s'agit la, en effet, d'un gros difaut 
des masses populaires, mais d'un defaut tout special 
et superficiel (malgre son influence funeste sur la mar- 
clie des choses), d'un defaut non « organique », tem- 
poral re, guerissable. Et cependant, e'est, precisement, 
ce defaut qui expliquc, en grande partie, la deviation 
et la d6generescence des revolutions passees. 

Ce defaut consiste en ce que ni avant, ni pendant la 
revolution, les masses ne distinguent clairement la 
bonne, la vraie voie d prendre. II s'agit done d'un cer- 
tain defaut de la vue, d'un genre de « cataracte » qui 
empeche de voir le bon chemin, mais qu'il est possible 
de supprimer. C'est precisement par rapport a ce de- 
faut qu'on pourrait parler de Vignorance des masses. 
On pourrait comparer la masse a un geant plein de 
force, capable des actcs et des exploits les plus magnili- 
ques, mais qui, apres avoir demoli les premiers obsta- 
cles, se trouve toujours, au moment decisif, au carre- 
four de plusieurs routes, sans pouvoir distinguer celle 
qui le minera vers le beul. Alors, il h6site, il ne sait 
plus que faire, ou aller. II reste la, inactif. Et alors, 
void ce qui se passe. Quelqu'un vient a lui et lui dit : 
« Donne-moi ta main, car moi, je vois, je connais le 
bon chemin. Je te menerai directement au but, malgre 
ta cecite ; tu n'as qu'a me suivre... ». Le geant, d6con- 
tenance et confiant, suit le bonhomme. Or, celui-ci, se 
faisant illusion, lui-meme, sur le veritable chemin, 
s'dgare et fait egarer le colosse. Bientdt, tous les deux 
s'enfoncent dans le marais. Impossible d'en sortir 1 La 
cause est perdue. 

C'est en raison de ce defaut que meme les situations 
les plus favorables n'ont servi a rien, jusqu'a present. 
Et c'est ainsi que dans la revolution russe, l'ambiance 
generate, cxtremement favorable au debut, devint ra- 
pidement le conlrairc sous la conduite pretentieuse 
mais fausse da Parti Comniuniste. 

Ajoutons qu'en parlant des masses, nous parlons de 
millions d'individus. NoUs voulons dire que des mil- 
lions d'individus ne voient pas le chemin. Nous vou- 
lons meme dire que personne ne le voit exactement. 
C'est pourquoi, justement, le bonhomme, trop sur de lui, 
a tort et ne peut que s' 6garer, avec celui qu'il conduit. 
; Au point de vue de l'instruction, de l'6ducation, il existe, 
certes, pas mal d'individus superieurs au niveau gene- 
ral des masses. Mais quant a savoir quel est le verita- 
ble chemin de Emancipation sociale, les mdividus y 
sont aussi aveugles que la masse entiere. Personne 



n'est done qualifie pour conduire les masses vers le 
but. Or, tandis que l'individu — ou meme un groupe 
d'individus — serait impuissant a aboutir (meme s'il 
possedait la vue juste), la. masse, qui est un ensemble 
formidable d'iniliativcs et d'energies, de forces et de 
capacites, d'instruclions et d'educations de toute sorle, 
aboutirait certainement si elle voyait clair. La masse,, 
elle, finirait par trouver le bon chemin, au moyen 
d'efforts colleclifs et solidaires, si elle pouvait voir. II 
s'agit done, non pas de conduire la masse aveugle, 
mais d' « enlever la cataracte » a des millions d'indi- 
vidus, pour que cette vaste masse puisse chercher, 
trouver et, enfin, prendre le bon chemin clle-meme. 
C'est pourquoi l'anarchiste — et c'est la la difference 
essentielle entre lui et les autres — ne veut pas condui- 
re le geant aveugle et passif. L'anarchiste vient a lui 
et lui dit : » Au lieu de suivre aveugiement quelqu'un, 
ce qui te perdrait, tu devrais voir et marcher toi- 
memc. Je ne viens done pas pour te conduire, mais 
pour t'aider a enlever ta cecite, ce qui te permettra 
d'agir en toute independance, avec toute la vigueur et 
toute la conscience indispensables ». 

Ainsi, le « communiste » dit au geant : « Tu ne vois 
pas clair : je vais te conduire ». L'anarchiste lui dit : 
« Tu ne vois pas clair : je vais t'aider a enlever le mal, 
a voir et a marcher toi-mime ». Jusqu'a present, et 
pour plusieurs raisons, le g6ant n'entend pas l'anar- 
chiste. La proposition de l'autre lui parait, dans son 
6tat actuel, plus pratique, plus expeditive, moins com- 
pliqu6e. Et puis, la voix anarchiste est encore si fai- 
ble qu'il la pergoit a peine. II accepte la proposition 
de l'autre. II commet ainsi une erreur fatale et s'egare. 
Le defaut dont nous venons de parler, ne ressemble 
en rien ni a la lassitude, ni au manque de fond, ni a 
l'incapacite, ni a d'autres defauts imaginaires, dont on 
se plait a gratifier les masses, sans s'apercevoir de leur 
d6faut reel, temporaire et beaucoup moins grave. La 
difference est importante. En effet, les autres defauts 
seraient « organiques », done irr6parables, tandis 
qu'une vue insuffisante peut etre am61ioree et reparee. 
En cas de manque de fond, d'incapacite, etc., la situa- 
tion serait desesperie, tandis que s'il s'agit d'un sim- 
ple manque de vue gu6rissable, elle ne Test nullement. 
Mentionnons aussi un autre defaut des masses, le- 
quel, s'ajoutant au premier, l'aggrave et rend la « gu6- 
rison » plus difficile, plus lente. Les masses ne se ren- 
dent pas bien compte, ni de leur force latente, ni de 
leur imperfection. Le g6ant n'est encore conscient ni 
de sa magnifique puissance, ni de sa c6cite, ni du rdle 
netaste du bonhomme pretentieux, aussi aveugle que 
lui-meme... C'est, precisement, dans ce sens qu'on 
pourrait parler de i'inconscience des masses. Toutefois, 
ce defaut est aussi pasager et guerissable que l'autre. 
Une question se dresse, neanmoins : Quand et de 
quelle facon ces dtfauls pourraient-iis etre supprimis? 
Nous sornmes d'avis que deux facteurs principaux 
s'en chargeront : 1° Le facteur materiel qui est Vexpe- 
rience immediate. C'est elle qui apprend le mieux. Et 
c'est le bolckevisme, qui, au cours de son existence, et 
par ses r6sultats n6fastes, universellement connus, 
ouvrira les yeux aux masses, leur d6montrant, deflniti- 
vement et irrevocablement, le peril de suivre aveugie- 
ment quelqu'un, mSme le parti qui se dit « le plus ou- 
vrier », « le plus revolutionnaire ». Tel est, croyons-nous, 
le rdle historique du bolchevisme. — 2° Le facteur mo- 
ral qui noire propaganda — Ces deux facteurs, appuyes 
par d'autres encore, de moindre importance, finiront par 
gu6rir les masses. Ce sont surtout les evenements his- 
toriques eux-memes qui fcront le necessaire. Evideni- 
ment, nous ne pouvons fixer aucune date. Les proces- 
sus historiques sont encore assez lents. Nous sommes 
surs, toutefois, que les resultats negatifs du bolchevis- 
me ouvriront bientdt de nouveaux horizons a la propa- 
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gande anarchiste et la rendront rapidement beaucoup 
plus efflcace qu'elle nc le fut auparavant. 



* * 



Demiere question, la plus importante peut-etre. 
Meme en admettant que les masses seront, un jour, 
gueries de leurs defauts actuels, qu'elles verront clair, 
qu'elles deviendront conscientes, etc., seront-elles ca- 
pables d'accomplir l'enorme tache positive, 6dificatrice 
et creatrice qui leur incombera ? La pretendue criation 
des masses, ne serait-elle pas une mauvaise illusion, 
propre a soutenir des ulopies absurdes, mais sterile et 
dangereuse si Ton a la naivete de la prendre au 
serieux 1 

Beaucoup de gens pretendent, en effet, qu'un acte de 
creation ne pourrait etre autre qu'individuel. C'cst le 
cerveau de l'individu qui cree, disent-ils. La « masse » 
n'etant pas un « etre au cerveau commun », comment 
pourrait-on l'imaginer creant ? 

Precisons done ce qu'il faut entendre par la « crea- 
tion des masses ». 

II est a distinguer deux sortes de creation humaine, 
lesquelles different aussi bien comme actes que comme 
resultats : il y a la creation individuelle et la creation 
collective. On coinprendra dans la premiere tout, acte 
createur d'un caractere personnel, et dont le r^sultat 
porte, par consequent, le sceau de l'individualite qui 
l'a accompli. Exemples : ouvrages Iitteraires de tel ou 
tel auteur, ceuvres de musique, de peinture, etc., cer- 
taines inventions scientifiques ou techniques, et ainsi 
de suite. Dans la seconde, il faut classer toute ceuvre 
creatrice accomplie par les efforts (simultanes ou non) 
de plusieurs individus. Une ville, par exemple, qui re- 
presente le r6sultat d'une activite creatrice de millions 
d'hommes de plusieurs generations, est une creation 
collective. Certaines ceuvres d'art, certaines inventions 
le sont aussi. 

La vie des societes humaines dans son ensemble re- 
presente, a chaque moment donne, le resultat d'une 
creation collective, car elle est le total ou la synthes,c 
d'un nornbre incalculable d'idees, d'energies, d'inilia- 
tives, d'efforts et de realisations infiniment varies des 
millions d'individus de multiples generations cons6cu- 
tives. 

II va de soi que le probleme de la criation des mas- 
ses est justement celui d'une vaste criation sociale, 
done d'une criation collective. Toutefois, en posant ce 
probleme, nous nous interessons non pas a l'activite 
deployee par des millions d'individus au cours des sii- 
cles passes, mais a la vaste action sociale simultanie, 
so'.idaire et combinie des millions d'hommes vivanl el 
agissant acluellement. C'est done Vaclivite criatrice 
collective, el simtillaiiee de millions d'individus qui 
nous interesse et que nous d6signons ici par le terme 
criation des masses. Est-elle possible ? Sous quelle 
forme pourrait-on l'envisager ? 

Certes, le point de depart de toute creation humaine 
est line idie qui nait dans un cerveau individuel (et dont 
la source — notons-le en passant . — se trouve souvent 
au fond du cceur, du sentiment). Mais, tandis que, 
dans le domaine de la creation individuelle, I'idee suf- 
fit, n'ayant plus besoin que d'etre exprim6e pour ache- 
ver son ceuvre (sous forme d'une publication, d'une 
ceuvre d'art ou d'un acte individuel), dans celui de la 
creation sociale, collective, une idee individuelle est 
loin de suffire. Rile n'est meme que tres peu de chose. 
Plus exactement, elle n'est qu'un des nombreux ili- 
menls composants dont Yensemble seul compte reelle- 
ment pour quelque chose, car ce n'est que eel ensemble 
qui assure la bonne execution, la realisation effective, 
l'achevement f6cond de toute ceuvre entreprise. Ces 
elements absolument indispensahles sont les suivants : 



1° II faut que de nombreuses idies surgissent de tou- 
tes parts chaque fois qu'il s'agit d'une ceuvre sociale, 
d'un interet collectif ; 

2° II faut que toutes ces idees s'expriment et circu- 
lent en toute liberie, s'entre-croisent, s'entre-choquent, 
se critiquent et se contrdlent mutuellement, se combi- 
nent, se complelent les unes les autres, s'harmonisent, 
— bref, qu'elles subissent tout un travail complemen- 
laire en passant par le creuset d'examen, de verifica- 
tion, d'exp6rience, etc. ; 

3° II faut qu'a cette occasion — qu'a chaque occa- 
sion — se produise, de plus, la coopiralion d'un grand 
nombre de connaissances, d'inluitions, de suggestions, 
de sentiments, de capacites, etc. ; 

4° II faut que dans ce croisement d'idees, celles qui 
s'avereraient fausses, maladroites, inapplicables, dis- 
paraissent, el que les bonnes survivent ; done, qu'une 
selection d'idees ait lieu ; 

5° II faut, enfin, que les idees bonnes, justes, utiles, 
se traduisent en actes, en rialisations libres, conscien- 
tes, d'un genre criate'ur. Cette realisation creatrice 
(libre, enthousiaste) des iddes emises et trouvees int6- 
ressantes, est justement le cdte le plus typique de la 
creation collective. Cette derniere est toujours bilate- 
rale : elle comprend I'.idie et sa rialisation, toutes deux 
libres, cr£atrices, inspirees par un besoin bien senti et 
par un elan sincere. Les uns lancent des idees, les au- 
tres s'adonnent plut6t a leur application pratique, ce 
qui depend surtout du temperament, des dispositions 
et des facultes personnelles, etc... 

C'est toute cette activite multiforme, tout ce mouve- 
ment formidable d'id6es et de realisations pratiques 
que j'appelle, dans son ensemble, « creation sociale » 
ou « creation collective » ou encore a creation des mas- 
Bes ii. C'est done, pour moi, une sorte de synthese f6- 
conde d'elements individuels et collectifs, elements 
d'idce et d'action. 

II va de soi que pour toute cause de petite envergure, 
ce mouvement se produirait « en miniature », tandis 
que pour les grands problemes d'ordre g6neral, il se 
deploierait en grand. Le fond des choses, l'essence 
meme de la creation collective n'en reste pas moins, 
toujours et partout, la meme, qu'il s'agisse de petites 
ou de grandes causes. 

.Citons quelques exemples qui illustreront ce qui vient 
d'etre dit, 

Certes. il est impossible, a notre epoque, d'observer 
la creation des masses sous sa vraie forme, e'est-a- 
di7'e, bien developpee, sur une grande fichelle, absolu- 
ment libre et vigoureuse, poussant en avant et de- 
ployant toutes ses ressources. Mais les quelques 
Episodes que j'ai vus et v6cus, fixerent de(initiveinent 
mes idees la-dessus. Je crois utile de les soumettre a 
1'attention du lecteur. 

Le premier episode auquel j'ai assiste etant, a cette 
epoque, jeune 6tudiant, fut la construction d'une bar- 
ricade dans une rue de Saint-Petersbourg, en 1905. Cinq 
a six cents personnes, ouvriers et autres, y prirent 
part. Fauto d'experiencc, on ne savait pas, au debut, 
comment s'y prendre. Et alors, voici ce qui se produi- 
sit. Quelques homines lancerent toutes sortes d'idees. 
I.es_ unes furent tout de suite rejetees comme peu pra- 
tiques. Les autres furent immediatement adoptees et 
mises a execution. Cetle execution exigeait, parfois, un 
certain savoir-faire : il a fallu, par exemple, abattre 
des poteaux soutenant des flls conducteurs d'un tres 
fort courant electrique — operation delicate et dan- 
gereuse. Des homines se revelerent alors qui savaient 
comment il fallait proceder en l'occurrence. lis l'expli- 
querent, ils aiderent les autres... La masse, poussee 
par un elan vigoureux, s'y preta de bonne volonte. En 
quelques minutes, la barricade fut construite. 

Tous les elements que nous avons enum6r6s plus haut 
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figurent deja dans cette « miniature ». Plus interessant 
et plus vaste fut, ensuite, le dcuxieme episode vecu a 
Petrograd, en 1917-1918. Une grande usine employant 
de 3 a 4.000 ouvriers, etait menacee d'un arret coinplet, 
faute de matieres brutes et d'autres elements indispen- 
sables. Une reunion generate des ouvriers de l'usine fut 
convoquee a l'effet de prendre une decision supreme. 
Les ouvriers ne voulaient pas fermer l'usine. lis avaient 
le ferme desir de sauver la situation, de trouver le ne- 
cessaire, de continner la production. A la reunion, on 
spectacle triplement curieux et significatif eut lieu. 
D'une part, l'invitation a une action vigoureuse, et 
l'expos6 de quelques idees generales sur la ligne de con- 
duite a prendre fait par un delegue anarchiste. (Les bol- 
cheviks venaient a. peine de s'installer au pouvoir, et lc 
mouvement anarchiste n'etait pas encore mis hors !a 
loi). D'autre part, la comprehension parfaite et l'accep- 
tation conscienle de cet appel par la masse ouvriere qui 
manifesta, en cette occurrence, une belle energie, une 
activite positive prodigieuse, un savoir-faire remarqua- 
blc, car elle trouva, seance tenante, des idees pratiques 
et fecondes, des moyens justes pour arranger les choses, 
des hommes prets a s'en charger, — href, l'elan neces- 
saire pour emporter un succes definitif. Et enfin, l'inter- 
vention du membre du gouvernement, Commissaire du 
Peuple au Travail, qui, tout en constatant l'itnpuissan- 
ce du gouvernement a faire l'indispensable et a assu- 
rer le fonctionnement de l'usine, interdit aux ouvriers 
toute action independante, blama la proposition de 
l'anarchiste (en le traitant de « desorganisateur »), de- 
clara la decision des autorites de fermer l'usine en en 
licenciant tout le personnel avec une indemnite de trois 
mois et, finalemcnt, menaca non seulement le delegue 
anarchiste de mesures de repression, mais aussi tous les 
ouvriers de sanctions severes en cas de non-obeissance. 
Dans cet episode, egalement, tous les elements en ques- 
tion jouerent leur role respectif : idees lancees, leur dis- 
cussion, leur adoption, une ebauche de leur realisation 
dans un elan collectif. II y eut, de plus, l'clement con- 
traire, hostile a Taction collective, typique en sa qualii-i 
d'etouffeur de cette action : l'intervention de l'autorite, 
la contrainte gouvernementale. Pour completer notre 
recit, ajoutons que cette derniere 1'emporta et que les 
ouvriers durent s'incliner devant la violence. L'usine 
fut fermee. (II s'agit de l'usine anc. Nobel. Le delegue 
anarchiste fut l'auteur de ces lignes. Et lc Commissaire 
du Peuple au Travail, depfich6 a l'usine par le gouver- 
nement « ouvrier », fut Alexandre Chliapnikoff). 

Mais l'experience la plus concluante m'a 6te offerte par 
les grands evenements en Ukraine, au cours des annees 
1919-1920. Je parle du formidable mouvement des mas- 
ses dit « mouvement makhnoviste ». C'est la surtout que 
j'ai vu les vastes masses en pleine action positive, en 
train de creer elles-memes, en toute independance, une 
vie nouvelle, a l'aide des m§mes elements dont nous 
avons parle plus haut. Bien entendu, il m'est impossible 
de presenter ici un expose detaille de cet episode vecu. 
Une telle etude devrait faire l'objet d'un ouvrage special 
que je m'apprete, d'ailleurs, k accomplir aussitdt que 
uiesloisirs melepermettront. (Pourl'instant, je conseil- 
le a quiconque ne l'aurait pas encore fait, de lire VHis- 
toire du mouvement makhnoviste, par P. Archinoff. ceu- 
vre qui trace deja un tableau suffisamment instructif 
des dits evenements — N. Makhno lui-merne fait parai- 
t.re une serie de volumes sur la revolution en Ukraine. 
Mais, cette publication n'etant qu'a ses debuts, je ne 
puis pas encore me prononcer la-dessus. Ici, je me bor- 
nerai a dire que j'ai eu le grand bonheur de prendre 
part, pendant quelques mois, a cette 6bauche d'une veri- 
table creation collective et de voir confirmees, par une 
experience immediate de grande envergure, mes idees 
a ce sujet. J'y ai vu surgir, des profondeurs memes des 
masses laborieuses, des milliers d'hommes qui, par 



leur intelligence, leur force de caractere, leurs autres 
fnci;lt(5s, leurs differentes connaissances se joignanl les 
une3 aux autres, leur soif de la vraie liberte, leur de- 
vouement a la cause, etc., etc., surent comprendre 
fame niome de la revolution et jeter les bases d'un 
mouvement collectif d'une vigueur, d'une beaute et 
d'une conscience incroyables. J'y ai vu cooperer, dans 
une excellente harmonie, tous les elements d'une activite 
revolutionnaire et cicatrice des masses en lutle pour 
leur veritable emancipation. J'ai vu aussi les premiers 
resultats de cede activite nouvelle et renovatrice. (Pour 
;les lecteurs qui ne scraient pas assez au courant des 
evenements, je rappellerai que les bolcheviks, ayant 
reussi a mettre la main, rapidement et definitivement, 
sur le mouvement populaire en Russie eentrale, ne pu- 
rent pas, pour plusieurs raisons, et pendant une periode 
assez prolongee, s'etablir de facon .stable en Ukraine, 
ce qui permit a la population travailleuse de cette der- 
niere de pousser assez en avant l'ebauche d'une verita- 
ble creation collective : libre et consciente. Je suis cer- 
tain que si les divisions rouges, envoyees par Moscou, 
n'avaient pas, en tin de compte, noye dans le sang ce 
beau niouvement des masses, l'experience aurait donne 
des resultats d'une immense portee, non seulement pour 
la revolution russe, mais aussi pour les evenements 
dans d'autres pays). 

Et quand on me demande si une action creatrice col- 
lective est possible, je ne puis que repondre ceci : nou 
seulement elle est possible, non seulement elle est indis- 
pensable pour que le resultat recherche soit obtenu, 
mais elle est abso.'ument certaine le jour de la vraie re- 
volution sociale. Cette action se produira falalemenl 
des que les masses, en pleine lutte revolutionnaire, n'au- 
ront. plus a compter que sur elles-memes, apres avoir 
coupe court a toules les tentalives de « conduite » poli- 
tique et autorilaire: Plus on reflechira sur le role et les 
elements de cette formidable activite des masses en re- 
volution, mieux on coniprendra l'impossibilite — e'est- 
a-dire, la nullite, la sterilite — non pas de cette action 
creatrice des masses, mais, precisement, de toute « mi- 
nority dirigeante » autoritaire. 

Bien entendu, il y aura, dans toutes les branches de 
l'activite populaire, des hommes qui. aideront les au- 
tres, qui donneront des conseils et des indications, qui 
guideront, qui parfois « dirigeront ». Mais, comme nous 
l'exposons d'une maniere dctaill6e ailleurs (voir Auto- 
rili, voir aussi maitre, maitrise, etc.), il s'agira la non 
pas de « directives » einanant d'un centre politique et 
autoritaire, mais d'indications et d'actes dirigeants 
d'un caractere professionnel ou technique, exerces un 
pen partout, et de fagon naturelle, par des hommes plus 
experiment's, plus habiles ou mieux doues dans lei oa 
tel autre doniaine, plus instruits, plus competents, plus 
clairvoyants, etc... Ce sera une influence purement mo- 
rale, d'une utilite, d'une necessite evidente, immedia- 
te. Ces influences, ces acies dirigeants, s'exercant en 
bonne camaraderie, seront acceptes sciemment, libre- 
ment, volontairement. lis seront multiples, dissemines, 
ils s'entre-croiseront dans tous les sens, ils ne remet- 
tront jamais entre les mains de ceux qui les exerceront, 
les arrr.es d'un pouvoir general et autoritaire. Cerlaines 
branches d'activite, certains services, certaines direc- 
tions seront centralises, techniquement ou administra- 
tivement, dans la mesure du necessaire, sans aboutir 
pour cela a l'etablisscinent d'une autorite permancnte 
et coercitive. J'ai observ6 ces choses dans le mouvement 
ukrainien. 

En ce qui concerne, justement, les formes sous les- 
quclles toute cette activit6 se produira, une precision est 
necessaire. D'aucuns se demanderont si les masses r6a- 
lisant la Uiche seront des masses organisees ou non- 
organisees ? Autrement dit : l'organisation prealable des 
masses laborieuses en syndicats, unions professionnelles, 
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cooperatives, etc., sera-t-elle utile ou non a Taction 
creatrice cles masses ? Cette action, se produira-t-elle 
(Tune faqon entierement spontanee (organisations et 
groupements surgissant au moment meme de Taction, 
individus actifs, etc.) ou d'une maniere qui mettra les 
organisations ouvrieres existantes a la base de Tceuvre 
creatrice ? 

J'ai la ferme conviction qu'il ne sera pas question de 
ow, niais de et. Bien entendu, les organisations existan- 
tes seront indispensables et joueront un grand rdle dans 
les ev6nemcnts. Je suis meme d'avis que Tabsence d'or- 
ganisations ouvrieres en Russieavant la revolution fut 

i Tune des causes principales de sa faillite. Mais ceci ne 
m'empeche pas de prevoir que les masses non-organisees 
deploieront, elles aussi, une belle activite, creant des 

f organisations spontan6es de grande importance, fai- 
sant naitre toutes sortes d'associations et de groupe- 
ments lagers, « mobiles », constitu6s ad hoc, et dont 
Taction completera tres utilement celle des organisa- 
tions « fixes ». Et je pense que des individtus actifs, 
doues, instruits, devoucs, surgis des profondeurs des 
masses, auront aussi des taches importantes a accompli r 
(autres que de se saisir du pouvoir politique et de for- 
mer un gouvernrment). La, encore, je prevois une sy?i- 
these de tons les facteurs, de toutes les forces utiles a 
Tceuvre : et les organisations ouvrieres existantes, et les 
masses non-organisees agissant spontanement, et Taction 
individuelle, tons ces elements auront leur mot a dire, 

|- leur r6Je a jouer, pourvu que cette activity se deploie 
dans une ambiance de liberie entiere, c'est-a-dire, en 
l'absence de tout gouvernement nouveau, Tancien une 
fois jete bas par la revolution. 

» 
* * 

Encore quelques mots. Comme le lecteur s'en rend 
certainenient conipte lui-menie, il ne faut pas confondre 
les masses dont il a ete question le long de notre expose, 
avec .la foule. La foule embrasse une agglomeration plus 
ou moins fortuite, toujours momentanee, de gens de 
toute espece, ou quelque chose d'encore plus vague. Une 
foule, c'est toujours un ensemble « mecanique » de per- 
sonnes n'ayant entre elles aucun lien permanent, inti- 
me, organique. Or, quand nous parlons des masses, nous 
entcndons sous ce terme des millions d'hommes lies 
entre eux « organiquement », et de fagon permanente, 
par des qualites nettes et plus ou moins homogenes, 
menant une existence plus ou moins laborieuse, ayant 
a pen pres les memes interfits, la mfime culture g£ne- 
rale. les memes aspirations et ideals. Je tiens a souligncr 
ici cette difference, parce que la confusion est fr6quente 
et qu'on attribue assez souvent aux « masses » des de- 
fauts propre? a la « foule a. 

Le lecteur pourrah se demander s'il existe une ana- 
lyse serieuse, un ouvrage d'allure scientifique sur la 
psychologie des masses. Conslatons que le sujet n'a en- 
core jamais 616 traite scientifiquement. Les psychologues 
et les sociologues se sont interesses un peu, justeinent, 
a la « psychologie de la foule », ce qui ne nous int6resse 
pas ici. II existe bien quelques ouvrages, peu scientifi- 
ques d'ailleurs, qui s"en occupent. Mais quant a !a 
masse, on ne la connait pas ! 

En ce qui concerne la litterature anarchiste, jusqu'a 
present le probleme u'y est qu'effleur6, d'une fagon 
eparse et plut6t fortuite, dans divers articles de pu- 
blications periodiques et dans quelques ouvrages d'or- 
dre general. — Voline. 

MASSACRE s. m. (du bas allem. maslhen, 6gorger). 
— Carnage, tuerie de gens qui ne peuvent se defendre. ' 
Par analogie : grande. tuerie de l>6tes. Farn. : Destruc- 
tion d'objets nombreux. Poputaire : Homme qui tra- 
vaillc mal, qui ne sait point executer convenablement 



ce qu'on lui a donn6 a faire. Vinerie : Bois de cerf 
ou de daim dresse a Tendroit oil Ton va donner la 
curoe. 

La lutte est la loi constante de la vie. Rien ne sub- 
siste que d'entredevorement. Les mincraux sont de- 
composes par les vegetaux qui, a leur tour, se ravis- 
sent leur substance. Les animaux rnangent les vege- 
taux et font, d'autres animaux, leur pature. L'hom- 
me, animal tard venu sur le globe, malgre sa faculte 
de raisonner (apparente ou reelle) n'echappe pas h 
cette loi, ne peut pas y echapper ; mais alors que, dans 
le regne animal, rarement les individus d'une meme 
espece s'entretuent, chez Thomme c'est un fait nor- 
mal et universel. Son instinct conlrari6 et complexe, 
sa faculty d'induire et de d6duire, Tont amen6 a con- 
siderer toute la nature comme un vaste champ d'ex- 
perience, oil chaquc individu peut Stre consomme, soit 
directement, soit. dans les produits de son activite. Le 
seul criterium possible aux premiers ages de Thuma- 
nite, est la force. Sa force propre d'abord, sa force d'in- 
dividu, puis celle de sa famille, de son clan, de sa tribu, 
celle enfin de son pays. Et aussi, dans le sein meme de 
son clan, de sa tribu, sa propre force agissant sur les 
autres composants du milieu ; dans le pas, sa famille, 
son clan, son parti, agissant sur les autres individus 
ou les autres clans ou les autres partis. 

La force, d'abord brute, toute d'agilite et de ruse, 
ne tarde pas A se sophistiquer. La force s'adjoint « le 
droit a la force », et le devoir de se soumettre a la 
force, non plus seulement du muscle et de la ruse, 
mais encore du raisonnement. Et cette force alteree, 
device, trouve son expression dans le gouvernement. 

Le gouvernement puise sa force dans la croyance que 
les gouvernes ont de son droit a gbuverner. Pour 
faire accepter cette foi, les prfitres enseignent Texis- 
tence d'un Dieu Tout-Puissant qui a r6vei£ aux hom- 
ines sa loi. Cette loi est d'obeir au Prince : « Car 
urate autorite vient de Dieu » (Saint Paul). Ce Dieu, 
Justicier Supreme, invisible, mais toujours present, 
punira de supplices inimaginables, quiconque trans- 
gressera sa loi. 

Tant que les hommes, les peuples ne mettront pas 
en discussion la revelation, Tordre regnera. Aussi le 
Pouvoir devra-t-il emp6cher par tous les moyens l'exa- 
men de cette regie. II y parvient : 1° En s'appropriant 
le sol et toute richesse sociale, maintenant ainsi les 
peuples dans la plus grande misfere materielle el intel- 
lectuelle; 2° En supprimant incessamment tout indi- 
vidu qui ne se soumet pas a la regie. 

Mais les revelations, les regies, sont aussi multiples 
que les groupements nationaux.. Les guerres, le com- 
merce, mettent en presence des individus ayant des 
croyances differentes. L'esprit critique se developpe 
necessairement et menace dans chaque groupe, dans 
chaque pays, la revelation, et partant : Tordre. Le 
pouvoir du moment (religieux ou de pretention divine), 
sous peine de disparaitre, doit se debarrasser des 
« fauteurs de desordre ». II sevit brutalement. Ses tri- 
bunaux condamnent et quand les heretiques, les in- 
disciplines sont trop nombreux ses soldats les massa- 
crent par dizaines, par centaines, par milliers. Aussi 
Thistoire! n'cst-elle qu'une longue serie de carnages, 
de massacres. Dans leur fureur aveugle, les reitres 
tuent tout : femmes, vieillards, enfants. Tantfit, ces 
massacres se font au nom de Mahomet, tantdt au nom 
du Christ, tantdt au nom du Roi, du Prince, de la Pa- 
trie, de TId6e. Mais si les peuples, spolies, las d'etre 
misereux, se sont parfois souleves contre les gouver- 
nants et les ont massacres, souvent, presque toujours, 
ce sont ceux-ci (absous par les juges, benis. par les 
pretres) qui ont massacre le peuple. Pretres et gou- 
vemants, les uns s'appuyant sur les autres, ont tou- 
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jours march6 la main dans la main lorsqu'il s'est agi 
de mieux asservir les peuples. 

Voltaire, a fait lo decompte des victimes immolSes 
au saint nom du Dieu des Chretiens. Le total se mon- 
tait a neuf millions sept cent dix-huit mille hint cents 
(9.718.800). Encore avait-il, de bonne foi, reduit tantot 
de moitie, tantot d'un tiers les rapports des historiens. 
Voici un abregS du denombrement fait par Voltaire et 
donne par Pigault-Lebrun (Le Citateur) : L'an 251, 
Novatien disputait la papaute au pretre Corneille. 
Dans le meme temps, Cyprien et un autre pretre, nom- 
me Novat, qui avait tue sa femme a coups de pieds 
dans le ventre, se disputaient l'episcopat de Carthage. 
Les chr6tiens des quatre parties se battirent, et il y a 
moderation en reduisant le nombre des morts & deux 
cents, a... 200. 

L'an 313, les Chretiens assassinent le fils de l'empe- 
reur Galere; ils assassinent un enfant de huit ans, fils 
de l'empereur Maximin, et une fille du meme empe- 
reur, ag6e de sept ans; l'imperatrice, leur mere, fut 
arrachee de son palais, et trainee avec ses femmes par 
les rues d'Antioche et rimperatrice, ses enfants et 
ses femmes furent jetes dans l'Oronte. On n'egorge 
pas, on ne noie pas toute une famille imp<§riale sans 
massacrer quelques sujets fideles, sans que les sujets 
fideles ne perforent quelques egorgeurs; portons encore 
le nombre des morts a deux cents, ci... 200. 

Pendant le schisme des donatistes en Afrique, on 
peut compter au moins quatre cents personnes assom- 
mees a coups de massue, car les frvfiques ne voulaient 
pas qu'on se servit de l'6pee, parce que 1'Eglise abhor- 
re le sang, ci... 400. 

La consubstantiabilite mit 1" Empire en feu a plu- 
sieuis reprises, et desola pendant quatre cents ans 
des provinces deja devastees par les Goths, les Bour- 
guignons, les Vandales. Mettons cela a 300.000 Chre- 
tiens egorges par des Chretiens, ce qui ne fait guere 
que sept a huit cents par an, ce qui est tres modere. 
La querelle des Iconoclastes et des Iconolatres n'a 
pas certainement coute moins de soixante mille vies. 
L'imperatrice Theodore, veuve de Theophile, fit mas- 
sacrer, en 845, cent mille manicheens. C'est une peni- 
tence que son confesseur lui avait ordonne, parce qu'il 
Gtait presse, et qu'on n'en avait encore pendu, empale, 
nove que vingt mille, ci... 120.000. 

N'en comptons que vingt-mille dans les vingts guer- 
res des papes contre papes, d'Sveques contre eveques, 
c'est bien peu : ci... 20.000. 

La plupart des historiens s'accordent et disent que 
1' horrible folie des croisades couta la vie a deux mil- 
lions de Chretiens. Reduisons le compte de moitie\ et 
ne parlous pas des Musulmans tues pas les Chretiens. 
La croisade des moines-chevaUers-porto-glaives, qui 
ravagerent tous les bords de la Baltique, peut aller au 
moins a cent mille. (100.000). 

Autant pour la Croisade contre le Languedoc, long- 
temps couvert des cendres des buchers (100.000). 

Pour les Croisades contre les Empereurs depuis Gre- 

goire VII, nous n'en compterons que trois cent mille. 

Au quatorzieme siecle le grand schisme d'Occident 

couvrit l'Europe de cadavres ; reduisons a cinquante 

mille les victimes de la « rabbia papale ». 

Le supplice de Jean Huss et de Jerome de Prague fit 
beaucoup d'honneur & l'empereur Sigismond, mais il 
causa la guerre des Hussistes, pendant laquelle nous 
pouvons hardiment compter cent cinquante mille 
morts. 

Les massacres de Merindol et de Cabrieres sont peu 
de chose anres cela : vingt-deux gros bourgs briiles ; 
des enfants a la mamelle jetes dans les flammes ; des 
filles violees et coupees en quartiers ; des vieilles fem- 
mes qui n'etaient plus bonnes a rien, et qu'on faisait 
sauter par le moyen de la poudre a canon qu'on leur 



enfoncait dans les deux orifices ; les maris, les peres, 
les fils, les freres, traites a peu pres de meme ; tout 
cela ne va qu'a dix-huit mille, et c'est bien peu. 

L'Europe en feu depuis Leon X jusqu'a Clement IX ; 
le bois rencheri dans plusieurs provinces par la mul- 
titude des buchers ; le sang verse" a flots partout ; les 
bourreaux lasses en Flandre, en Hollande, en Alle- 
magne, en France, et mtae en Angleterre ; la Saint- 
Bartheiemy, les massacres des Vaudois, des CtSvennes, 
d'lrlande, tout cela doit aller au moins k deux mil- 
lions. 

On assure que 1'Inquisition a fait bruler quatre cent 
mille individus. Reduisons encore de moitie., 200.000. 
Las Casas, eveque espagnol, et temoin oculaire, at- 
teste qu'on a immole a J6sus, douze millions des natu- 
rels du Nouveau-Monde. Reduisons cela a cinq mil- 
lions ; c'est etre beau joueur, ci... 5.000.000. 

Reduisons, avec la meme economie, le nombre des 
morts pendant la guerre civile du Japon ; on le porte 
a quatre cent mille, et je n'en compterai que trois 
cent mille, ci 300.000. Total : 9.718.800. 

L'enonc6 de Voltaire m6riterait certes d'etre con- 
tinue. Tant de sang pour instaurer le regne du pape et 
des prfitres, cela fait freisir d'horreur et de rage. On 
ne sait ce qu'il faut le plus : ou maudire la duplicity 
sanglante de 1'Eglise, ou plaindre 1' incommensurable 
sottise des fanatiques massacreurs. Voltaire donne ici, 
en bloc, le compte des victimes du christianisme ; il 
faut nous arreter plus particulierement sur les massa- 
cres proprement dits, qui jalonnent l'histoire, doulou- 
reusement. C'est tout le Calvaire de la Pensee libre et 
de l'lndividu qui s'inscrit ici en lettres de sang. 

Tantot pour le pape, tantdt pour le roi ; pour defen- 
dre « la regie », ou la propriete ; pour faire des adep- 
tes en les derobant aux autres revelations, ou pour 
agrandir la propriety seigneurialc ou nationale en vo- 
lant celle des autres, des millions d'hommes se sont 
entr'egorges. massacres. Et quand le libre-examen 
devient theoriquement la seule regie du Droit, les so- 
cietes debarrass^es des luttes religieuses et seigneu- 
rialos, manceuvrees par des forbans de la banque et de 
l'industrie, du commerce et de l'agio au nom de la ci- 
vilisation, de la Patrie, du Droit, de l'Honneur, se rue- 
rent les unes contre les autres. Des milliers de proletai- 
res, puis des millions, joncherent les champs de car- 
nage. Amenes au loin, dans les « colonies », les soldats 
(fils du peuple) gav6s d'alcool, ignorants et ignobles, 
toujours au nom de la civilisation, et pour le plus grand 
profit des banques, massacrerent. des populations en- 
tieres sans excepter femmes et enfants. 

La Propriete et le Pouvoir : 1'Autorite ! voila 1'hy- 
dre qu'il faut abattre pour que ne se renouvellent plus 
jamais ces massacres stupides et torrifiants. De se sa- 
voir seuls atteles a une telle ceuvre, les anarchistes 
comprendront-ils l'effort inoul qu'ils doivent fournir? 
Nous ne pouvons ici que signaler brievement quelques- 
uns des principaux massacres dont l'histoire nous a 
conserve le souvenir. Certains emplissent des volumes; 
nos lecteurs devront recourir aux ouvrages speciaux 
c'ont il sera parle au dernier volume de cette Encyclo- 
peclie. 

Massacre de V4lry 1137. -- Louis VII succede a Louis 
le Gros. Une guerre terrible eclate entre lui et Thi- 
bault, conue de Champagne, qui avait pris la defense 
de Pierre de la Chatre, archeveque de Bourges, pro- 
mu a -Ce siege par le pape, contre la volont6 du roi. 
Louis VII marcha contre la Champagne, mit tout a 
feu et a sang, assiegea la ville de Vitry, et apres avoir 
fait violer les femmes et massacrer les habitants, il eut 
la barbarie de faire murer les portes d'une 6glise oil 
quinze cents personnes s'etaient refugiees comme dans 
un asile isviolable et sacre ; ensuite, il y fit mettre le 
feu... 
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Massacres de Champagne 1235-39. — Le 8 novembre 
1235, Gregoire IX etendit la Sainte Inquisition a toute 
la chrgticntg. II delegua en Champagne, corame Inqui- 
siteur, un ancien Cathare, noramd pour ce motif": Ro- 
bert le Bougre. II decouvrit a Monlwimer — lieu encore 
appele Montaime ou Montherme — un nid de Patarins, 
Chretiens groupes autour de leur Eveque, Moranis, et 
n'etant point d'une orthodoxie absolue. 

Juges et condamnes en huit jours, le 29 mai 1239, 
cent quatre-vingt trois furent brul6s. 

« Cette pieuse ce>6monie 6tait honoree de la presence 
du roi de Navarre, des barons du pays, de l'archevfi- 
que de Reims, de dix-sept eveques, sans compter les 
abbes, prieurs, doyens, etc... et une foule estimge a 
cent mille Ames. Le moine Alberic, un contemporain, 
dit que ce fut un holocauste agreable a Dieu ». (Abbe 
Meissas, Kphemerides de la Papaute. 

Vepres Sicilf.e})7ies, 30 mars 1282. — Jean, seigneur 
de l'ile de Procida, avait ete depouillg de ses biens par 
Charles d'Anjou, et banni en Sicile, ce qui avait excite 
en lui un tel ressentiment, qu'il forma le dessein 'd'in- 
troduire le roi d'Aragon, comme h6ritier de la maison 
de Souabe, dans le royaume dc Sicile. II se trouva secon- 
de dans ses projets par Nicolas 111, Michel Paleologue 
et Pierre d'Aragon. 

Pour renverser la puissance de Charles d'Anjou, ils 
organiserent dans chaque ville de la Sicile, une cons- 
piration infe.rnale. 

Charles, lanc6 a la conquete de Constantinople vou- 
lut commander lui-meme sa flotte, et vir:t assieger Mi- 
chel Paleologue dans sa capitale ; malheureusement 
pour lui son armee fut battue par les Grecs, et il se 
vit contraint de rentrer a Naples. 

Cette nouvelle parvint bientdt en Sicile, et augmenta 
l'audace des conjures ; le jour de Pftques, 30 mars 
1282, a l'heure de vSpres, aux premiers sons des clo- 
ches, les Siciliens se ruerenl sur les Francais, les 
massacrerent dans les rues, dans les maisons, et jus- 
qu'au pied des autels; les femmes prenaient aussi leur 
part de cette boucherie. En moins de deux heures, 
huit mille victimes furent egorgfies. 

Emeute des Pastoureaux, 1320. — Sous ce regne 
ephemere (Philippe V : 1316-1322) dit le moine de Saint- 
Denis, Jean XXII, pape, fit precher par ses moines 
que la conquete de la Terre Sainte se ferait par des 
bergers. Aussitot les gardeurs de troupeaux abandon- 
nerent leurs moutons, leurs bceufs et leurs pores, se 
reunirent par troupes, et pareoururent les provinces, ra- 
vageant les campagnes,, pillant les chateaux, les ab- 
bayes, et ranconnant les villes pour se procurer les 
7noyens de passer en Asie. Les Juifs surtout avaient 
a redouter leur passage, car lorsqu'ils tombaient au 
pouvoir de ces fanatiques ils etaient impitoyablement 
massacres. On raconte qu'une fois les Pastoureaux, 
apres avoir saisi dans une seule ville plus de cinq 
cents de ces infortunds, les renfermerent dans une 
grande tour a laquelle ils mirent lc feu. 

Ils traverserent ainsi la France, et vinrent s'abattre 
sur Carcassonne, oil les Vaudois les massacrerent jiro- 
qu'au dernier. 

La Jacquerie 1357-58. — Souleveinent des paysans 
(ou Jacques) de l'ile de France contre l'oppression des 
seigneurs et des gens de guerre, frangais, anglais, 
navarrais. Voici ce qu'en dit la chronique de Saint- 
Denis : « Le lundi, vingt-huitieme jour dc mai 1357. 
les gens de labour s'emurenl dans le pays de Beau- 
voisin, et coururent sus aux gentilhommes, sous la 
conduite de Guillaume Caillet leur capitaine ; ils egor- 
gerent les seigneurs, leurs femmes et leurs lignees ; dans 
plusieurs villes la bourgeoisie se joignit aux paysans, 
dont I' insurrection coi'neidait avec la tentative revolu- 
tionnaire d'Etienne Marcel. Celui-ci envoya au secours 



des Jacques un contingent, sous la conduite de Jean 
Vaillant, prevot des monnaies. 

Ftourdie d'abord et consternee, la noblesse se ravisa 
bientdt, et Charles de Navarre ecrasa les Jacques pies 
de Meaux (1358). On les massacra sans pitie, on brula 
leurs villages, on mit l'lle-de-France a feu et a sang. 

Rivolte des Maillotins 1380. — Ecrases d'imp&ts, les 
Parisiens se souleverent et coururent a l'hdtel de ville, 
en briserent les portes, s'emparerent des armes qu'ils 
y trouverent, prirent des maillets en plomb dans l'Arse- 
nal et se ruerent dans les rues, assommerent les sol- 
dats, les fermiers des aides et tons les supp&ts de la 
lyrannie ; ils delivrerent les prisonniers, brulerent les 
hotels des princes, et se declarerent libres et affran- 
chis de toutes sujgtions royales ou princieres. 

Mais Charles VI entra avec son armee dans Paris et 
fit bruler le jour mSme plus de cinq cents insurges; pen- 
dant plus de trois mois il en fit constaminent torturer 
et pendre jusqu'a trente et quarante par jour. 

Enfin, lorsque le jeune roi fut rassasie de sang, il fit 
•publier a son de tronipe que 1;; peuple eut a se rassem- 
bler sur la place du Palais ; et la, assis sur un trOne 
etincelant d'or et de pierreries, il fit lire par son chan- 
celier, Pierre d'Orgemont, le discours suivant : « Ma- 
nants et bourgeois de Paiis, vous avez merite mille 
moits pour avoir massacre les maltotiers ail lieu de 
payer vos impots ! ne savez-vous pas que les rois 
ont regu de Dieu le pouvoir de prendre vos biens, vos 
femmes et vos enfants, et meme votre vie, sans que 
vous ayez le droit de faire entendre un murmure ? Ainsi, 
vous qui avez eu l'audace de vous revolter, treniblez 
sur la punition de vos crimes, car Charles le Bienai- 
m<5 est juste, et il vous fera une justice terrible ». 

Cependant il eut l'air de se laisser flechir et il exigea 
que Paris lui versAt vingt millions de francs. 

Massacre des Vaudois 1488. — Le pape Innocent 
VIII, decrfete la disparition des Vaudois, secte chrelien- 
ne qui n'admettait d'autre source de foi, que l'Ancien 
et le Nouveau Testament et n'admettait par la confes- 
sion auriculaire, ni le culte des saints, ni le jeune. 

Voici en quels ternies Perrin raconte cetle persecu- 
tion : « Albert, archidiacre de Cremone, ayant ete en- 
voye en France par Innocent VIII pour cxterminer les 
Vaudois, obtint du roi l'autorisation de proceder con- 
tre eux sans formes judiciaires, et seulement avec l'as- 
sistance de Jacques de Lapalu, lieutenant du roi, et du 
consciller maitre Jean Rabot. Ils se rendirent au Val 
de Loyse a la tete d'une bande de soldats pour en ex- 
terminer les habitants. Mais, a leur approche, ceux-ci 
s'etaient enfuis et caches dans les cavernes... 

Pourchasses comme des renards on les grilla dans 
ces cavernes, on les y massacra... La terreurqu'inspirait 
ce supplice devint telle que la plupart des Vaudois qui 
avaient j usque la echappe aux recherches des envoyes 
du pape, s'entretuerent d'eux-memes ou se jeterent 
dans les abimes de la montagne pour eviter d'etre rdtis 
vivants... 

Les bourreaux firent si bien la besogne, que de 6.000 
Vaudois qui peuplaient cette vallee fertile, il n'en resta 
pas 600 pour pleurer la niort de leurs frcres. 

TSalailles de Jarnac et Monlcontour 1569. — A 1'insti- 
gation de sa mere, Charles IX leva une armee dont il 
confia le commandement au mareehal de Tavannes. 
Les troupes protestantes du prince de Condd et de 
l'amiral Coligny, soutenues par les Anglais s'6taient 
repliees sur La Rochelle et reprirent l'offensive. Mais 
inf^rieures aux troupes catholiques elles furent bat- 
tues dans deux combats et y subirent des pertes terri- 
blcs. A Jarnac, Louis de Bourbon, prince de Conde, fut 
tue avec huit mille religionnaires ; a Montcontour, 
plus de vingt mille protestants resterent sur place. 
Dans cette derniere journde, les' catholiques montre- 
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rent une excessive eruaute, disent les chroniques ; ils 
niassacrerent des corps entiers qui avaient depose les 
amies ; et s'ils firent quelques prisonniers, ce fut 
parce qu'ils etaient las d'egorger. Neanmoins, Pie V 
blnina fori le mardchal Tavarmes de ce qu'il avait laisse 
la vie sauve a quelques heretiques; et, pour reparer cette 
faute, il ecrivit imm6diatement au roi de France : « Au 
nora du Christ, nous vous ordonnons de faire pendre 
ou d^capiter les prisonniers que vous avez faits sans 
cgard pour le savoir, pour le rang, pour le sexe ou pour 
l'age, sans respect humain, ni sans pitie... » (Cite" par 
Lachatre : Hist, des Papes, t. II). • 

La Saint-P.arlhMemy, 23 aout 1572. — Massacre des 
protestants sous Charles IX. II eut lieu au lendemain 
des fetes du mariage de Henri de Navarre avec Mar- 
guerite, sceur de Charles IX, fetes qui avaient attire" a 
Paris un grand nombre de nobles protestants. 

Ce drame continua pendant plusieurs jours. Soixan- 
te mille personnes (homines, femmes, enfants), furent 
tuees. La France presque tout entiere fut ensanglantee. 

« Ce massacre general des Huguenots, suivit de si* 
pres l'election de Gregoire XIII, qu'on eut dit qu'il 6tait 
des(in6 a servir de fete a son couronnement ; toujours 
est-il que le pontife en recueillit la nouvelle avec une 
joie inexprimable; il fit tirer le canon du Chateau 
Saint-Ange, commanda de.s rejouissances publiques 
pour celebrer le triomphe de la sainte cause, et publia 
ensuite un jubile" dans toute l'Europe, «' afin disait-il, 
que les peuples catholiques se rejouissent avec leur 
chef de ce magnifique holocauste offert a la papaute par 
le roi de France ». 

Incendie du Palatinat, 1689. — - Les Hollandais 
l'ayant cbasse de leur territoire, Louis XIV envoya 
Turenne en Allemagne, a la tSte d'une forte arrnee. . 
Les troupes passerent le Rhin, firent une marche for- 
cee do quarante lieues en quatre jours, surprirent les 
ennemis dans une plaine pres de Sinlzheim, ville du 
Palatinat, les culbuterent et demeurerent mattresses 
du pays. Turenne ecrivit alors a la Cour de France 
qu'on eut a lui envoyer de nouvelles troupes — car il 
avait engage" des combats meurtriers, — pour garder 
sa conqufite,, ou il se verrait force, afin d'eviter toute 
rebellion, « de manger le pays entre Heidelberg et Man- 
heim ». Louvois repondit imm6diatement au general : 
« Sa Majeste a besoin de son argent pour ses propres 
depenses; elle ne veut point faire de nouvelles levees 
■ de soldats, et pr6fere que le pays soit devore" ». Tu- 
renne se conforma a ces ordres. En moins de dix jours, 
cent mille habitants, hommes ou femmes, vieillards ou 
enfants, jeunes filles et adolescents, avaient 6t6 violes, 
noy£s, brOles vifs ou egorg6s; et partout, les villes, les 
bourgs, les forets, les recolte;* avaient disparu sous le 
fer ou le feu. 

Massacres du Champ de Mars, 17 juillet 1791. — Le 
20 juin 1791, Louis XVI s'6tait enfui des Tuileries avec 
sa famille pour rejoindre l'armee de Coblenlz. Recon- 
nu et arrAte" a Varennes, en Argonne (Meuse), il fut 
ramene a Paris. 

La Constituante, essentiellement conservatrice, avait 
prononce la suspension des fonctions executives du 
roi, puis il fut reinstalls" dans ses appartements. 

Le peuple, indigne de la conduite du roi qui, a la 
« ffite de la Federation » du 14- juillet 1790, avait solen- 
nellement promis fid61ite" a la constitution, et de la 
faiblesse de la Constituante, le 17 juillet 1791, se rendit 
au Champ de Mars pour signer une petition deman- 
dant la d6ch6ance de Louis XVI et la proclamation de 
la Republique. 

Railly et La Fayette, effrayes par cette manifesta- 
tion du peuple desarme" se dirigerent sur le Champ de 
Mars a la tete de nombreux bataillons, dans lesquels 
ils avaient repandu des agents de police d£guis6s en 



militaires; puis arrives devant les attroupements, ils 
publierent la loi martiale. Au lieu de se retirer, le peu- 
ple couvrit de lm^es le commandant general et fit re- 
tentir les airs des cris : « A bas La Fayette ! a bas les 
baionnettes ! » La Fayette oTdonna alors aux troupes 
de faire feu !... Ensuite il commanda une charge a la 
"baionnette et deblaya l'esplanade et les glacis. 

Dans un rapport qu'il fit plus tard a la Convention, 
Saint-Just declare qu deux mille cadavres furent rele- 
v6s pendant la nuit. Le marquis de Ferrieres, dans ses 
memoires, en note quatre cents. 

Massacres des 25 et 26 juin 1848. — Le gouvernement 
bourgeois dissout les ateliers nationaux. Rejete dans 
la misere, le peuple de Paris se souleve, dresse des 
barricades, appelant a la lutte, tous les proletaires, 
pour fonder la Republique socialiste. Des premiers 
combats ont eu lieu le 23 juin. Le general Eugene Ca- 
vaignac est nromu commandant en chef des troupes 
de Paris. Lc 24 juin, la Commission executive fait pla- 
ce a la dictature de Cavaignac. Le 25 juin, des combats 
tres'meuririers ont lieu dans les rues de Paris. L'ar- 
mee tue tout, massacre sans pitie femmes et enfants. 
Enfin, au 25 juin, la revolte est noyee d6finitivement 
dans le sang des 'ouvriers. Thiers s'exerce et Cavai- 
gnac, qui fut ensuite candidat re"publicain contre Na- 
poleon III, agit. II massacre dix mille ouvriers, ou- 
vrieres ou enfants, et en deporte quelques autres mil- 
liers. Mais l'histoire officielle presente un Cavaignac 
si peu conforme a l'original, que nous ne pouvons pas 
ne pas dormer la page que void, extraite de L'Armee 
contre la Nation, d'Urbain Gohier : 

« Le second egorgeur du nom, le general Eugene 
« (Cavaignac), appliqua les maximes que le sanglant 
« inquisiteur d'Arcueil preche maintenant a son fils. 
« II <( brandit le glaive, s6vit, terrorisa ». II tua d61i- 
« ber^ment dix mille ouvriers parisiens; il en deporta 
« plusieurs milliers. Tout le monde le sait; mais on ne 
« sait pas assez de quelle volonte" sup6rieure Cavai- 
« gnac II e"tait l'instrument. 

« Dans la Vie du R. P. de Ravignan, de la Cie de 
« Jesus, par le R. P. de Pontlavoy, de la mJme Compa- 
ii gnie ,nous lisons : « Le pere de Ravignan avait rame- 
« n6 jadis a la religion pratique Mme Cavaignac, 
« epouse du Conventionnel, qui fut un des tribuns de 
« l'ancienne Republique de 1793, et mere du g6ne>al 
« dictateur de la nouvelle Republique de 1848. 

« Cette femme vraiment forte et comme taill6e h. 1'an- 
« tique, en restant une romaine par la tele, devint 
« toute chretienne par le cceur, sincere dans ses opi- 
(i nions politiques, mais avant tout devou6c a ses 
« croyances religieuses. Le P. de Ravignan, a l'6poquc 
« de son ddpart de Paris en 1846, l'avait adressee a un 
« excellent prStre de ses amis, M. Locatelli, vicaire <le 
« Notre-Dame-de-Lorette, et depuis cur6 de Passy. A 
« son retour, il la retrouva presque mere d'un roi, 
« puisque son fils 6tait le chef du pouvoir executif... 

« Le general avait un veritable culte pour sa mere. 
« II fut facile a Mme Cavaignac d'inspirer .i un cceur 
« si proche du sien les sentiments les plus intimes de 
« son ame, et tout naturellement le general se senlit 
« incline vers le P. dc Ravignan. 

<c Des ordonnances partaient souvent du grand hdtel 
« de Monaco, — (Cavaignac logeait a 1'hOtel de Mo- 
cc naco) — pour apporter a la petite cellule de la rue 
« de Sevres des messages sous le sceau du Pouvoir 
« executif. C'dtait tantot la mere et tantSt le fils qui 
« consultaient le P. de Ravignan, sur des questions d'un 
« haut int6ret pour l'Eglise, et ce seul fait, que je me 
« plais a signaler, montre assez la droiture de leurs 
« intentions. 

« Cavaignac, plus fort en tactique militaire qu'en 
« discipline ecclesiastique, savait, du moins, consulter 
« avant de r6soudre... » 
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Coup d'Etat du 2 decembre 1851. — Louis-Napoleon 
Bonaparte, president de la Republique, ne pouvant 
etre reelu en 1852, la Constitution s'y opposant, reso- 
lut de renverser l'Assemblee et de s'emparer du pou- 
voir. II change l'etal-major de l'arinee de Paris et y 
place des homines a sa devotion. II remplace les regi- 
ments qui tenaient garnison dans la capitale par 
d'autres dont les chefs etaient a lui; enfin il place a 
la tete de cette armee un homme tare, meprise\ prdt 
a tous les crimes : le general Magnan. II fait, dans la 
nuit du 1 au 2 decembre, arreter ses prineipaux adver- 
saires : le general Changarnier, Thiers, les gen6raux 
Lamoriciere, Cavaignac et Bedeau, le colonel Charras. 
Le colonel Espinasse investit le palais legislatif et 
procede a l'arrestation des questeurs Le Flo et Baze. 
Les troupes se deploient dans tous les quartiers de 
Paris, cavalerie, infanterie, artillerie; les canons char- 
ges, les canonniers ayant en mains la meche aliunde, 
prels a mitrailler les citoyens; les soldats pourvus de 
cartouches, ivres et menacants, les ofliciers insolents 
et provocants. 

Dans la matinee du 2 decembre, Paris semblait une 
ville prise d'assaut. 

Le 3 decembre, les deputes r6publicains et les den- 
gues des soci6tes secretes se reunissent et forment un 
comity d'insurrection, oil etaient : Victor Hugo, Michel 
(de Bourges), Charamaule, Maurice Lachatre, etc. 
Des barricades s'61event sur divers points de la capi- 
tale; plusieurs representants de la Monlagne se met- 
tent a la tete des combattants. Baudin, Esquiros, Ma- 
vier de Monjan, qui est blesse a la barricade du bou- 
levard Beaumarchais; Baudin est tue raide d'une balle 
au front, a la barricade de la rue Sainte-Marguerite, 
par des soldats du 19° de ligne, commandes par le 
chef de bataillon Pujol. 

Le 4 decembre, la besogne du dictateur etait pres- 
que terminer, mais il fallait faire sentir au peuple que 
le silence etait de rigueur. On enleve vingt-cinq mil- 
lions a la Banquc; les rouleaux d'or sont distribues 
aux ofliciers, uri million est attribue a Saint-Arnaud, 
un autre million a Magnan; des tonneaux de vin, de 
liqueurs, d'absinthe, sont mis a la disposition des sol- 
dats. L'action commence. Boulevard Poissonniere une 
foule compacte et inoffensive est en face des soldats. 
Tout a coup, sur l'ordre du colonel Lourmel, sans 
provocation, sans pretexte, les soldats, ivres pour la 
plupart, font une decharge terrible et foudroient les 
infortunes qui sont devant eux, puis le bataillon ou- 
vre les rangs pour faire place aux canons qui tirent 
a boulets sur les maisons !... Le pave des boulevards et 
de la rue Montmartre est jonch6 do cadavres... On en 
compta quatre cents. 

La Commune, mars 1871 (voir Commune). — Com- 
me en 1848, la bourgeoisie massacre le peuple. Au 
gouvernement, le meme « sauveur » : Thiers. L'armee 
de Versailles rentre dans Paris, le 21 mai et le mas- 
sacre commence aussitot, 5)0.000 Parisiens sont assas- 
sin es. ■ 

Voici, en outre, un etat des travaux des Conseils de 
guerre, publie au debut de 1875 (cite par C. Morel, 
diet. Socialiste) : 

Condamnations contradictoires : 10.137; condamna- 
tions par contumace : 3.313. Total : 13.450, dont 157 
femm.es. 

Peine de mort : 270, dont 8 femmes. Travaux forces 
a temps et a vie : 410, dont 21) femmes. Deportation 
dans une enceinte : 3.989, dont 20 femmes. Deportation 
simple : 3.507, dont 16 femmes et 1 enfant. Detention : 
1.260, dont 8 femmes. Reelusion : 64, dont 10 femmes. 
Travaux publics : 20. Emprisonnement jusqu'a 3 mois : 
432. Emprisonnement de 3 mois a 1 an : 1.622, dont 
50 femmes et 1 enfant. Emprisonnement dc plus d'un 
an : 1.344, dont 15 femmes et 4 enfants. Bannissement : 



432. Surveillance de haute police : 117, dont 1 femme. 
Amendes : 9. Maison de correction pour enfants : 56 
Jugements casses : 59.286 detenus n'avaient pu etre 
condamnes que pour port d'armes et exercice de fonc- 
tions publiques. 766 condamnes dits de droit commun 
l'etaient, 276 pour arrestations, 171 pour la bataille 
des rues, 132 pour saisies et perquisitions qualifiees 
vols et pillage. La revolution « cosmopolite » laissait 
aux mains des chefs militaires 396 etrangers seule- 
ment, la revolution des « repris de justice », 7.119 con- 
damnes sans antecedents judiciaires, contre 524 qui 
avaient encouru des condamnations pour delits poli- 
tiques ou de simple police, et 2.381 convaincus de cri- 
mes ou delits non specifies. Sur les 10.137 condamnes, 
29 etaient meinbres de la Commune, 49 membres du 
Comite Central, 225 ofliciers superieurs, 1.942 officiers 
subalternes, 7.418 etaient des gardes et des sous-offi- 
ciers. 

Massacre de Fourmies, l er mai 1891. _ A l'occasion 
du 1" Mai, des manifestations eurent lieu a Fourmies 
(Nord), comine dans toutes les agglomerations indus- 
trielles de France. Partout des ordres severes avaient 
ete donnes ; arme, police, gendarmerie etaient alertes. 
Les proletaires devaient une fois encore pleurer des 
Iarmes de sang sur leur impuissance. 

Voici ce que dit Charles Verecque (Dictionnaire du 
Socialisme) : « On le sait, comrne leurs camarades des 
autres villes, les ouvriers fourmisiens s'etaient pre- 
pares pour la manifestation internationale du travail, 
lis avaient decide un banquet populaire pour le matin, 
une representation theatrale pour l'apres-midi et un 
bal pour le soir. Ges preparatifs n'etaient pas mena- 
cants, mais ils apeurerent les patrons. Ces derniers 
firent savoir qu'ils renverraient de leurs fabriques les 
ouvriers qui ne travailleraient pas le l er Mai. Puis ils 
demanderent a la municipality de faire venir la trou- 
pe. Le 145° d'infanterie, en garnison alors a Maubeu- 
ge, vint camper a Fourmies. 

Des le matin du 1" Mai _ et cela pour intimider les 
ouvriers _ des charges furent operees par les gendarmes 
et des arrestations furent faites a tort et a travers. 
L'apres-midi, une colonne de manifestants s'organisa 
pour porter a la mairie la liste des revendications ou- 
vrieres et reclamer la mise en liberte des prisonniers. 
Deux jeunes gens se trouvaient en tete • Giloteau, por- 
tant un drapeau tricolore, et sa bonne amie, Maria 
Blondeau, portant a la main un mai, e'est-a-dire une 
branche fleurie. 

Quand les manifestants furent a deux pas de la mai- 
rie, les soldats, a 1'exception d'un seul, le soldat Le- 
bon, manceuvrerent leurs fusils. Le crime etait accom- 
pli. Pour la premiere fois, les fusils Lebel avaient ete 
essayes sur des poitrines francaises. Voici les cadavres 
qu'on releva sur le pave sanglant : Maria Blondeau, 18 
ans; Edmond Giloteau, 19 ans; Emile Cornaille, 11 
ans; Gustave Pestiaux, 13 ans; Felicie Pannetier, 17 
ans; Ernestine Dint, 19 ans; Louise Hiiblet, 21 ans; Emi- 
le Sogaux, 30 ans; Charles Leroy, 22 ans, et Camille 
Latotir, 50 ans. » 

Le 4 mai, la Chambrc repoussa l'enquete par 329 
voix contre 156. 

Fusillades de Dravcil, 2 juin et Villeneuve-Saint- 

Georges, 30 juillet 1908 « C'est a Draveil, petite ville 

de Seine-et-Oise, le 2 juin 1908, sous le ministere Cle- 
menceau, que les gendarmes tirerent sur les grevistcs 
reunis dans une salle de conferences. 

» Une manifestation contre ces fusillades eut lieu a 
Villeneuve-Saint-Georges, le 30 juillet 1908, ce qui don- 
na a la police l'occasion de sevir avec violence. La ca- 
yalerie chargea. II y eut beaucoup de bless6s. Dret, 
du syndicat des cuirs et peaux, dut etre ampute d'un 
bras. On apprit, plus tard, qu'un syndicaliste, nomine 
Metivier, chaud partisan de la manifestation, 6tait de 
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la Sfirete Generate et avait eu, prdalablemeut, une 
entrevue avec M. Clemeneeau, ministre de l'lnterieur. » 

Chaque pays agit de meme, mais des volumes se- 
raicnt necessaires pour dire la millieme partie des 
massacres froidement ordonnes et ferocement execu- 
tes : d'heretiques, de revolutionnaires, de « sauvages ». 
Nous doiinons ici quelques extraits d'un livre tres do- 
cumeiite d'Andre Lorulot : « Barbarie allemande et 
Barbarie universelle », paru en 1921. 

« Comment les Poimir.Ais ont-ils « colonise » l'Ame- 
» rique du Sud ? Voila du reste, d'apres le capitaine 
11 Palomino, exactement ce qui so passait dans ces pe- 
» tites excursions. Si les habitants recevaient les 
» Europeans en amis, les Europeens les mettaient a la 
» torture pour les forcer a avouer ou se trouvaient leurs 
» tresors. Si au contraire, ils abandonnaient leurs 
» maisons, les Europeens commencaient par y mettre 
h le feu pour s'amuser, puis ils traquaient les fugitifs 
»> a l'aide de chiens dresses a cet effet et quand ils les 
» avaient decouverts, ils les empalaient ou les bru- 
» laient vifs. Quelquefois, en cliemin, nos hidalgos rein- 
» placaient leurs montures par des hommes. Ils en 
.. trainaient toujours une troupe derriere eux, atta- 
» ches a la douzaine par un licol. Quand l'un de ces 
» pauvres diables tombait de fatigue, ils lui cou- 
» paient la tete afin de ne pas fitre forces d'ouvrir le 
» cadenas qui fcrmait son carcan. (Gaston Donnet, 
» Le Temps, 23 mai 1903). » 

» L'Espacne .' e'est le Perou ravage par Pizarre, e'est 
le Mexique ensanglante. C'est Cuba... 

» Le general Weyler, a Cuba, avait donne l'ordre a 
.. ses subordonncs d'etre sans pitie avec les insurges et 
» ils ne lui obeissaient qu'avec trop de zele. Un jour, 
)> quelques insurgds se presentment dans une ferine et 
» y regurent l'hospitalite, les gens qui l'habitaient 
» n'etant pas en force pour leur fermer la porte au 
» ncz. Apres le depart des insurges, un colonel espa- 
» gnol fit arreter les mallieureux fermiers, une famille 
). composee de six personnes (dont une jeune fille de 
» 15 ans)... Apres un interrogatoire sommaire, le colonel 
» se retira dans un coin dc la salle, se mit a genoux et 
» demeura pendant une bonne demi-heure aborbe dans 
>. une muette et ardente priere. Enfin, le pieux gucrner 
» se rel.eva, la figure animee de l'inspiration celeste et 
» donna l'ordre de fusilier les six malheureux ». (La 
Tribune de Geneve (conservateur), l or novembre 1897). 

» Les correspondants des journaux anglais ont dit 
» comment les Italiens, avaient sauvagement massa- 
» ere 400 femmes et enfants et 4.000 arabes, en Tnpo- 

» litaine. 

» Le quartier arabe, dit le correspondant de la 
» Westminster Gazette, a ete envahi par des soldats 
>» surexcites qui, armes de revolvers, tiraient mdistinc- 
» merit sur les hommes, femmes et enfants qu'ils ren- 
» contraient. Les officiers etaient pires que les hom- 
« mes ». 

Voici maintenant a l'ceuvre la Prance colonisatrice : 

«.. Nos balles Lebel font des blessures effroyables 
et presque toutes mortelles... Nous avons eu 6 morts et 
11 blesses. Les Dahomeens ont eu 400 morts et 600 bles- 
ses, dont beaucoup ont da succomber a leurs blessu- 
res' C'est une vraie boucherie {Le Journal, 1892) ». 

«' Ouelqucs tirailleurs ont ete lues ou blesses. Afin 
de Jairc un exelnple, le capitaine Voulet fait prendre 
vingt femmes meres avec des enfants en bas age et les 
fait tuer a coups de lance, a quelques centaines de me- 
tres du camp. Les corps ont ete rctrouves et le fait est 
certifie par le capitaine Dubreuilh. (Vigne d'Octon, 
Ch. des deputes, 19 nov. 1900) ». 

Enfin, un dernier fait pour terminer : 

« Une expedition, sous les ordres du commandant 
Gerard, chef d'etat-major, parcourait le pays depuis 



plusieurs semaines, ne rencontrant & peu pres partout 
que des manifestations pacifiques. Forte de 1.000 fusils, 
elle se trouvait a deux heures d'Ambike, ou le roi 
Touere, chef du district, preparait une reception 
triomphale au commandant Gerard, 6tant anime vis-A- 
vis de la France des dispositions les plus pacifiques. A 
Ambike se trouvaient egalement MM. Blot, enseigne de 
vaisseau et Samat, agent des Messageries maritimes 
auxquels le roi Toufere avait offert une hospitalite em- 
pressec. Tous deux vinrent rejoindre le commandant 
Ge>ard et l'aviser des excellentes dispositions du pays. 
Pour toute reponse le commandant Gerard prevint 
l'enseigne qu'il aurait le lendemain a prendre part a 
l'attaque. Quelques instants plus tard, il refusait de 
recevoir le roi Touere, venu a son tour pour lui pre- 
senter ses hommages. 

Le lendemain, au point du jour, on entre dans la ville 
par six cdtes a la fois. Le massacre commence. Sur- 
prise, sans defiance, la population entiere est passed 
au fil des baionnettes. Les tirailleurs n'avaient l'ordre 
de tuer que les hommes, mais on ne les retint pas ; ils 
n'dpargnerent pas une femme, pas un enfant. Le roi 
Touere fut tue ; les serviteurs de M. Samat furent tues. 
La ville ne fut plus qu'un immense charnier. Les 
Francais vainqueurs ne perdirent pas un seul homme. 
Le nombre des morts fut de 2.500 au moins. Tous les 
blesses furent achevds. La Gazette officielle annonca 
qu'on avait fait 500 prisonniers ; c'elait un mensonge. 
Pas un indigfene n'etait sorti vivant de ce massacre. 

M. Gallifini, general, gouverneur, couvrit de son 
approbation M. Gerard qui eut un bel avancement... » 
C. A. Laisant. (La barbarie moderne, d'apres Vign6 
d'Octon). 

Les guerres sans fin qui ont ensanglante l'humanite 
ont eu maintes fois le caractere de veritables massa- 
cres. Et la derniere en date merite bien, au premier 
chef, cette triste gloire... Les rivalitis des nations et 
des groupes d'affaires, les convoitises coloniales, les 
methodes intensives d'exploitation sociale, la soif de 
domination des partis politiques et religieux, l'aviditS, 
l'ambition, l'intolerance persistantes, servies par les 
progres de l'art de d6truire, reservent aux generations 
prochaines d'autres memorables hecatombes. 

L'anarchie — qui travaille a supprimer. avec l'au- 
torit6, les causes de conflits entre les peuples, a tarir 
la source des haines, a eloigner du cceur des hommes 
1'hostilite et de leurs moeurs la violence — ne p^netre 
que lentement de son influence bienfaisante la menta- 
lit6 et les rapports humains. Et, avant que son esprit 
les ait vivifies et 6pur6s, 1' humanity connaitra encore, 
<;h et la, d'odieux massacres dont les patries, les reli- 
gions et les classes seront le pretexte ou l'occasion. — 
A. Lapeyre. 

MASSUE s. f. Baton noueux beaucoup plus gros par 
un bout que par 1' autre. La massue est certainement 
l'arme la plus ancienne ; on la trouve dans tous les 
temps et chez tous les peuples. L'ecriture en arme 
Cain et Samson, de meme que la mythologie la met 
entre les mains d'Hercule. Les Romains avaient dans 
leurs armees des combattants arm6s' de massues gar- 
nies de clous ; ils les appelaient : clavatores. La mas- 
sue, sous le nom de « masse d'armes », a de mfime 6t6 
employee dans la milice francaise jusqu'.a la decou- 
vertc de la poudre. Toutes les peuplades d'Afrique ou 
d'Ain^rique connaissaient la massue, Fig. el famil. : 
Coup dc massue : Accident fAcheux et impr^vu : ce 
fut pour lui un coup de massue. 

Bolanique : Partie superieure du corps des champi- 
gnons, lorsqu'elle se compose d'un renflement faisant 
suite au stipe ou qui en est s6pard par un bord sensi- 
ble. Massue d'Hercule : Variety de concombres, ainsi 
pomm6e d'apres la forme de son fruit. Massue des 
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sauvages, nom donne aux racines du mabouyer, que 
les naturels du pays employaient pour faire des mas- 
sues. Massue, ou grande mas sue d'Hcrcule, nom don- 
ne par les marchands de coquilles au rocher cornu, a 
cause de la longueur du canal et de la brievete de la 
spire de cette coquille ; on l'appelle aussi, massue 
ipineuse. 

Argument massue. Celui que Ton tient en reserve 
comme le plus probant. Dans un discours ou un ecrit, 
il est generalement tenu en reserve comme l'arme su- 
preme, destinee a frapper un grand coup, a confondre 
l'arguinentalion adverse. 

MASTICATION n. f. latin maslicalio. Action de 
broyer, de macher les aliments. 

Bien que, dc prime abord, le sujet paraisse mUime, 
il est cependant d'importance, la mastication jouant 
un role de premier plan dans la nutrition de l'indi- 
vldu. Son action a pour but, non seulement de reduire 
en bouillie par le broiement plus ou moins attentionne, 
les aliments solides ; mais surtout d'imprdgner de sa- 
live (agent tres actif de digestion), chaque particule 
alimentaire. 

L'erreur qui consiste a croire que les phenomenes 
digestifs ont pour theatre unique l'estomac est tres 
repandue. Cependant l'elaboration des substances ali- 
biles commence dans la bouche pour se poursuivre le 
long du reseau gastro-intestinal. La salive, comme les 
sues gastriques, pancreatiques et hepathiques est ainsi 
un element indispensable a la bonne marche de la 
digestion. 

II faut done bien se garder de croire que le fait 
d'absorber des aliments liquldes ou demi-liquides (tels 
que : lait, potages, bouillies) dispense d'une mastica- 
tion appliqu6e ou d'une trituration buccale qui, a 
l'occasion, en tient lieu. Les ailments ayant subi une 
insuffisante impregnation salivaire penetrent dans 
l'estomac incompletement prepar6s. Et cet organe, aux 
taches deja lourdes et qu'il conviendrait d'alleger, de- 
vient le siege de troubles fermentescibles dont le cycle 
d'ailleurs se poursuivra ineluctablement jusqu'a Teva- 
cuation. 

Les amylaces sont, en pafticulier, justiciables d'une 
bonne digestion buccale. Plus que tous autres ils exi 
gent une insalivation soigneuse, les secretions paroti- 
diennes, sous Taction de ferments specifiques, trans- 
formant l'amidon en sucre et en dextrine. 

Non seulement, les. aliments insufflsamment broyes et 
insalives sont susceptibles de provoquer, a la longue, 
des troubles digestifs et autres par l'elaboration de 
poisons resultant des fermentations stomaco-intestina- 
les qu'ils engendrent, mais la valeur nutritive des par- 
ties non-digerees est absolument nulle. Elles ont ete 
absorbees en pure perte malgnS l'enorme travail qu'el- 
les ont impose aux organes interesses. 

Des experience tentees sur des sujets normaux et ma- 
ladifs ayant adopte une methode masticatoire ration- 
nelle permirent a ceux-la de reduire de 50 p. 100 leur 
ration alimentaire saris diminuer pour cela leur force 
ni leur poids. Au contraire, dans les cas pathologiques 
une amelioration sanitaire fut constatee. 

Si nous nous reportons, par la pensee, dux epoques 
rcculees oil vivaient les homines primitifs, nous som- 
mes obliges d'admettre que leur mode d'alimentation 
differait sensiblement du u&lre. Ne connaissani ni 
l'usage du feu qui, par la cuisson, amollit la cellu- 
lose vegetale ou rallminine animale, ni aucun instru- 
ment, meme rudimentaire, permettant leur fragmen- 
tntion, ils etaient astreints obligatoirement, ainsi que 
le's animaux, a une vigoureuse gymnastique maxillai- 
re. La robustesse de leurs organes sains et exerces 
faisait le reste. Mais, quand le genie inventif des hom- 



ines les eut dotes d'instruments et d'ustensiles appro- 
pries, quand ils eurent developpe leurs precedes culi- 
naires, reduisant a mesure la part de la contrainte 
naturelle, l'effort penible — mais vivifiant — attache 
a la sustentation s'adoucit et les generations s'aban- 
donnerent de plus en plus a de faciles deglutitions. Je 
dis s'abandonnez - ent, car le relachement de l'energie 
depassa le secours des agents de complement et les 
humains, portes, par la paresse, la gourmandise et une 
hate circonstanciee, a des absorptions precipitees, 
macherent toujours moins leurs aliments. On les vit 
— l'exemple en est aujourd'hui quotidien chez nos con- 
temporains surmenes — engloulir en moins d'un quart 
d'heure des mets copieux et etrangement cuisines, lis 
appauvrirent ainsi, tarirent parfois les bienfaisantes 
secretions glandulaires excitees jusque la par des 
efforts physiques de necessite primaire... 

Le nouveau-ne cependant n'echappe pas a cette loi 
de predigestion buccale. Chez lui, la succion rem- 
place la mastication et declanche semblablement et 
automatiquement la secretion salivaire. Le lait, appele 
par minces filets, est abondamment insalive avant la 
deglutition ; il penetre dans l'estomac par menues por- 
tions et il y est, grace a son extreme division, facile- 
ment attaquee par les sues gastriques. Ce qui explique 
que l'alimcntation artificielle du nourrisson ne doit 
s'effectuer qu'au moyen de biberons dont la tetine est 
percee de trous minuscules. 

L'Amcricain Fletcher est, a notre connaissance, le 
premier pionnier de la mastication melhodique et vo- 
lontaire. Ayant constate les heureux effets de son 
application sur un grand nombre de personnes souf- 
frant prealablement de troubles dyspeptiques, il entre- 
prit une campagne de vulgarisation dans la presse 
americaine avec le concours de medecins qu'il avait 
converti.5 a cette idee. Un grand nombre de ses compa- 
triotes, pour qui « le temps e'est de l'argent », et qui 
ne consacraient au repas qu'un laps de temps deri- 
soire, furent convaincus de l'efficacite de cette riou- 
velle mdthode et, grace a elle, recouvrerent, pour la 
plupart, la sante. Le fletchirisme etait ne. Aujour- 
d'hui, sa consecration medicale et hygifinique est un 
fait accompli. 

Outre la valeur the>apeutique du fletcherisme, la sa- 
tisfaction gustative qu'il procure aux gourmets vaut 
bien la peine de l'astreinte. Les aliments maches con- 
venablement procurent un plaisir sensuel que la glou- 
tonnerie aux impatiences avides ne peut susciter. Les 
travaux de Pavlov etablissent qu'une mastication 
prolongee accroit aussi les secretions gastriques. 

Une mastication convcnable a d'autres consequen- 
ces insoupconnees. La physiologie enseigne que tout 
organe demeurant sans fonction est voue a l'atrophie. 
La non-observance de la mastication engendre une 
decheance organique du systeme dentaire — favorisee 

par l'usage alimentaire de substances desagregeantes 

qui se traduit si fnSquemment aujourd'hui par une 
alteration prematur6e de la denture du civilise. Si les 
hommes persistent dans cette abstention d'une part, et 
si, d'autre part, ils restent abusivement fideles aux ali- 
menis corrodants, les generations futures devront re- 
couriv a la prothese denlaire des 1'iige le plus tendre. 

Lc jen de 1'appareil masticate ur. Taction du broie- 
ment aiiinentaire determinent une congestion de la 
gencive qui est favorable 4 la nutrition des dents et 
coutribue a leur conservation. Inutile d'ajouter que 
Thygiene de la bouche ne peUt que renforccr ce resul- 
tat. 

L'habitude de la mastication constitue done une me- 
sure preventive et curative d'hygiene. Adjointe aux 
autres praliques hygieniques, elle contribue a assurer 
Tequilibre des facultes physiques et mentales des indi- 
vldus. Une reeducation de cette fonction s'impose done 
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ehez ceux qui tiennent a l'intdgritc de leur sante. C'est 
affaire de discernement et de volonte. — J. Meune. 

MAT6RI ALISME — S. m. rad. matiriel. Littre definit : 
« Systeme de ceux qui pensent que tout est matiere et 
qu'il n'y a point de substance immaterielle »■ Deux 
elements constituent done la doctrine : affirmation de 
1'existence substantielle de la matiere ; negation de 
Dieu, de 1'ame, des esprits, de toute substance non 
materielle. 

La plupart des spiritualistes ne niant pas la matiere, 
on les nomme souvent dualistes et certains materialis- 
tes preferent se declarer monistes. Mais Krnest ILfcke!, 
par exemple, tient a distinguer son monisme « du ma- 
terialisme theorique qui nie l'esprit et ramene le monde 
a une somme d'atomes morts ». II brandit comme un 
drapeau le mot de Gcethe : « La matiere n'existe 
jamais, ne peut jamais agir sans l'esprit, et l'esprit 
jamais sans la matiere ». 11 adhere, aflirme-t-il, au 
« monisme pur, sans ambigu'ite, de Spinoza : la ma- 
tiere (en tant que substance ind6flniment etendue) et 
l'esprit ou energie (en tant que substance sentante et 
pensante) sont les deux altribuls fondamentaux, les 
deux propriety essentielles de l'Etre cosmique diviii 
qui embrasse lout, de l'universelle substance ». Helas! 
H»ckel expose de fagon bien ambigue le monisme, 
« sans ambigu'ite » en effet, du- maitre dont il se 
reclame. Spinoza serait severe pour ce passage confus 
ou les parentheses appellent substances ce que la 
phrase nomme allributs. 11 ne saurait plus — et je ne 
sais plus — ce que pense Hajckel ou meme s'il pense 
quelque chose. De tels accidents sont frequents aux 
savants qui veulent philosopher. Le poisson est plus a 
son aise dans l'eau. 

Nous ne connaissons que des phenomenes. La subs- 
tance nous est inaccessible et certains philosophes dits 
phenomenisles nient son existence ou la negligent 
comme les mateiialistes nient 1'existence de l'esprit, 
comme les idealistes (au sens metaphysique) nient 
1'existence de la matiere. Si, avec le sourire du xvni 
sieclc, ou avec la rigueur positiviste, nous opposons 
metaphysique et sagesse, nous repeterons volontiers 
apres Voltaire : « Les sages auxquels on demande ce 
que c'est que 1'ame repondent qu'ils n'en savent rien ; 
si on leur demande ce que c'est que la matiere, ils font 
la meme reponse ». 

Monisme, dualisme et meme certaines facons de 
comprendre le pluralisme ; materialisme, spiritualis- 
me, idealisme et meme certaines facons de compren- 
dre le phenomenisme : tout cela appartient a la meta- 
physique, e'est-a-dire au domaine des antinomies. 

Le concept fondamental de n'importe quelle meta- 
physique se manifesto, sous la lumiere analytique pro- 
jetee par l'adversaire, un nid de contradictions. Le 
materialiste prouve que 1'ame ou Dieu, est une idee 
contradictoire. L'idealiste et le phenomeniste infligent 
la meme aneantissement a l'idee de matiere. Quel serait 
le composant concrct de la substance ? Peu imports 
ici que la science moderne, cessant de eonsidcrer 
1'atome comme simple, le compose d'un nombre consi- 
derable de particules et que ces corpuscules, differen- 
cies en negatifs et positifs, dansent ensemble comme 
le soleil et le chceur des planetes. Logiquement, il faut 
que la matiere, ce compose, soit forme de coinposants. 
Mais le composant fuit a l'infmi. Poser l'etendue et 
poser la divisibilite, ce n'est pour 1'intelligence qu'une 
seule operation. Tant qu'il y a de l'etendu pour mon 
esprit, la logique me contraint a le diviser. Pour ob- 
tenir l'indivisiblc, je refuserai done l'etendue a l'elc5- 
ment dernier de la matiere. Mais des zdros peuvent-ils 
constituer un nombre et l'addition de points sans eten- 
due, une elendue ?... 

Le phenomeniste triomphe ici, mais pour etre vain- 



cu par une autre necessite logique. Je ne parviens pas 
a concevoir le phenomene suspendu dans le vide. Com- 
me la fumee monle du feu, comme le feu suppose un 
combustible, le phenomene emane d'une substance. 
C'est une application peu evitable — et si quelques 
philosophes l'evitent clans les mots, l'evitent-ils dans 
leur pensee secrete ? — du principe de causalite. Mais 
le meme principe va exiger une cause a cette subs- 
tance, une cause a la cause de cette substance... Puis- 
je accepter le recul a l'infini ? ()u suis-je contraint de 
postuler, — Dieu ou matiere, — quelque chose d'eter- 
nel, e'est-a-dire, il faut l'avouer, une cause sans cau- 
se ? Oui, une cause sans cause. Car il est difficile de 
contenir son rire devant les plaisants tbcologiens et 
les plaisants materialistes qui disent gravement de 
Dieu, ou de. la matiere, qu'il est ou qu'Klle est sa 
propre cause. 

Je repondrai plus volontiers que, constate unique- 
menl dans la scrie phenomenale, le principe de causa- 
lite ne saurait s'appliquer correctement en dehors de 
cette serie. Mais alors ou ai-je pris le droit de recla- 
mer la substance ? Je n'ose plus affirmer avec le si-.bs- 
tantialiste et je ne me resous pas a nier avec le pheno- 
meniste. 

Pour moi, le vrai refuge est dans l'agnosticisme. Je 
constate en riant que nulle metaphysique n'a de prise 
sur le monde exterieur. Dans la pratique, dans la re- 
cherche scientifique, je repousse toute metaphysique. 
Que cette gosse reste a la porte du laboratoire. Mais 
cet oubli methodique pourquoi le rendrais-je definitif ? 
Eh ! si j'aime les caresses de la gosse. J'ai des besoins 
poetiques et, parmi eux, des besoins metaphysiques. 
Cet univers dont la science ne saisit que la surface et 
n'etudie que des fragments, j'aime rever son ensem- 
ble et ses profondeurs. 

Quand nous nous abandonnons a ce jeu, si indis- 
pensable a quelques-uns, sachons que nous sommes 
aux pays de la liberte et du reve. Ne nous indignons 
pas si d'autres revent un autre songe que nous. Matd- 
rialistes et monistes si nous avons le tourment de 
1'unite; pluralistes si le sens de la diversite I'emporte 
en nous : ne nous etonnons pas que les gouts du voi- 
sin different des ndtres. Ne meprisons que l'intole- 
rance et le dogmatisme. 

Les positivistes nomment quelquefois materialisme 
1'effort pour expliquer le complexe par le simple, et, 
par exemple, le biologique par le mecanique. Ils con- 
damnent dans cette tentative une faute logique. He- 
las ! expliquer ou paraitre expliquer, c'est toujours 
simplifler. Helas ! simplifier, c'est toujours appauvrir 
et deformer. 

Les camarades qui ont une forte culture philosophi- 
que liront avec fruit, sur la question du materialis- 
me et quelques questions connexes : Le Pluratisme de 
J.-H. Rosny aine ; Les Syntheses suprimes de Han 
Ryner, et surtout, malgre son anciennete, le livre capi- 
tal de Lange, Ilistoirc du Materialisme. _ Han Ryner. 

MATERIALISME. L'histoire du materialisme pour- 
rait resumer l'histoire de la pensee humaine, si une 
pareille ceuvre pouvait se realiser dans toute son ani- 
pleur. Malheureusernent la partie la plus interessante 
de cette evolution nous manquera toujours car les pre- 
miers efforts de la pensee humaine nous resteront a 
jamais inconrius. II faut comprendre, en effet, qu'une 
conception aussi geniale que celle d'un Democrite 
suppose une faculte d'observation, de raisonnement' 
d'abstraction tellement developpde que, seule une civi- 
lisation prolonged, precedee d'une pre-civilisation infi- 
niment plus etendue, peut a peine expliquer. 

Ce que l'on peut observer actueJlement de la mentalitd 
des peuples arrierds nous montre un des premiers degres 
de la comprehension humaine des phenomenes. L'ani- 
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mismc, malgr6 sa naivete d'interpretation des faits, re- 
presents d6ja un effort d'imagination et de generalisa- 
tion tendant a doter l'univers d'esprits, d'intentions, de 
voiontes humaines. L'anthropomorphisme y prend ses 
racines tres visiblement. Le fetichisme, le totemisme re- 
presented des croyances generates, des deductions ta- 
lonnantes mais ce n'est qu'ii un degre plus eleve que 
l'abstraction, l'induction se preeisent plus nettement. 

Que'.ques documents peuvent jeter une certaine lueur 
sur les connaissances antiques, En Chine, le legendaire 
Fou-hi, auteur suppose du Y-King (livre des transfor- 
mations), ecrit il y a pres de 5.000 ans, divise les ele- 
ments en deux : le ciel representant le principe mdle, la 
piiissar.ca superieure; la torre representant le principe 
feminin, la faiblesse et la passivite. Les choses naissent 
par composition et disparaissent par decomposition. 
Plus tard, vers le xi e siecle avant notre ere, Lao-tsen et 
Confucius fonderent, cliacun de son cote, une doctrine 
plutot morale que pliilosophique. Pour Lao-tsen tout 
n'est que recommencement; etre equivaut a ne pas etre. 
Confucius fonda une morale naturelle et fut davantage 
un sage qu'un metaphysicien. L'Egypte poss6dait, il y 
a quelque six mi He ans, toute une mythologie et une me* 
taphysique tres coinpliquees, sinon raffinees. Nous trou- 
vons encore ici le dlliliame entre le bien et le mal, la 
lumiere et la nuit, etc., et les divinites multiples per- 
sonnifient les divers aspects de la realite. La Chaldee, 
aussi vieille que l'Egypte, poss6dait egalement une my- 
thologie exuberante mais plus erotique et anthripomor- 
phique que la pr6eedente. Le principe humide et femello 
sc rencontre partout avec le principe male, le phallus, 
et toute la nature est ainsi partagee entre ces deux ele- 
ments de la fecondite. La civilisation indoue, un peu 
moins ancienne que les pr£c6dentes, offre les memos 
conceptions dualistes et une mythologie plus vaste, plus 
podtique, plus symbolique. Un des plus anciens livres 
sacres, le Rig-Veda, dont le recueil, attribue a Vyasa, 
remonte a 3.500 ans en arriere, fait jaillir toutes choses 
d'Aditi, sorte d'entite femininie vague, anterieure a toute 
existence et mere de l'Univers. Toutes les divinites en- 
gendrees par Aditi personnifient les divers elements de 
la terre et du ciel. Le brahmanisme, plus metaphysique, 
se revele surtout plus rituel et liturgique. C'est une reli- 
gion solidement conslituee. Le boudhismc, plus philoso- 
phique, plus humain, forme presque une sagesse par ses 
apercus profonds sur l'eternel recoinmencement de tou- 
tes choses, l'aneantissemenl final dans le Nirvana. C'est 
le triomphe de l'investigation subjective, de la medita- 
tion, de la contemplation du moi. 

Si nous passons a la philosophic greco-latine, relative- 
ment recente, nous trouvons une tournure d'esprit trfes 
subtile et tres observatrice. Thales de Milet pensait que 
les diverses transformations de 1'eau donnent naissance 
a toutes les substances connues. 11 croyait a l'immorta- 
lite de l'ame. II est un des premiers philosophes Ionicns. 
Anaximandre, disciple direct de Thales, fut un genie 
plus profond et le precurseur de Domocrite. Pour lui 
la substance et le mouvement sont indissolublement lies. 
Cette substance compos6e d'616ments eternels, iminiia- 
bles et indetermines, forme par ses innombrables combi- 
naisons tous les corps, y compris l'hoinme. Anaximene, 
qui fut son eieve, fit plutfit retrograder la comprehen- 
sion des choses en attribuant la diversite des substences 
aux transformations de I'air. Contemporairement a ces 
philosophes Ioniens, Pherecyde et xenophane ensei- 
gnaient d'autres philosophies. Ph6recyde, qui parait 
avoir ete le pfere du spiritualisnie, croyait a une cause 
ordonnatrice, modelant intelligemment la matifere infor- 
me. II admettait, probablement, la transmigration des 
ames et Pythagore, son disciple, en tira sa metempsy- 
chose, Xenophane, aprfes avoir doute de tout, apres 
avoir pense que si les animaux se representaient des 
dieux, ils les feraient a leur image, apres avoir affirmi 



que nous ne pouvions rien savoir, pousse par le besoin 
d'explication, cr6a le Dieu unique, parfait, auteur de 
l'univers. II est le createur de l'idealisme. 

Pythagore eut quelques intuitions curieuses avec sa 
th6orie des nombres. Peut-etre songeait-il que l'aspect 
des choses ne dependait que du nombre des elements 
simples le composant. Sa philosophie meiee de totemis- 
me et de tabous restra tres obscure et sa metempsychosc 
fut une sorte de toiemisne raffine. Apres lui, H6raclite 
expliquait tout par le feu. De l'aspect contradictoire des 
faits percus par les sens il deduisait que ceux-ci sont 
trompeurs ; que seule la raison, la raison universelle 
pouvait enseigner la verite et, comme cette raison cher- 
che a unifier et.generaliser les faits, il concluait a une 
unite finale du monde. Ce qui en etait une sorte de des- 
truction. Hippocrate, le fameux medecin grec, raisonnait 
a peu pres de meme et faisait du feu l'ame materielle 
de toutes choses. 

Parmenide, ne a E16e vers 519, fut plus un metaphy- 
sicien qu'un observateur des faits et peut etre consider 
coinme un des premiers rationalistes cherchant, sans le 
secours des sens, une explication de l'univers par le seul 
usage de la raison. Adversaire de la philosophie Ionien- 
ne, il croyait. la detruire en affirmant qu'une substance 
ne pouvait etre a la fois ce qu'clle etait et en mSme 
temps autre chose en se transformant. Ce qui n'est pas, 
disait-il, ne peut provenir de ce qui est. D'autre part ce 
qui est n'a pas de degres dans le fait d'etre ; done il est 
indivisible et immobile, et il n'y a ni naissance, ni com- 
mencement de choses, ni transformations, ni mouve- 
mont. L'image de ce qui est, peut sc representer, disait- 
il, par une sphere parfaite, limitee, egalement pesante 
en tous sens; eile est incr66e, indestructible, continue, 
immobile et finie. Son disciple, Z6non d'Eiee, poussa 
l'art du raisonnement encore plus loin et Aristote fait 
de lui le fondateur de la dialectique. II croyait d6mon- 
trer l'absurdite de la discontinuile par le raisonnement 
suivant : si le multiple est compose de points sans gran- 
deur, il est compose de rien, ce qui est absurdc ; si le 
point a une grandeur ou de l'etendue il est encore divi- 
sible, done il n'est pas l'unite. De mSme entre chaque 
point il y aura place pour d'autres points et ainsi a l'in- 
fini. Ses arguments pour nier le mouvement sont inge- 
nieux. Dans- Ac/a»e et la lortue, il croit nier la disconti- 
nuite en deinontrant l'impossibilite pour Achille d'at- 
teindie la tortue puisqu'une infinite de points 1'en r6pare 
et qu'on ne peut atteindre l'infini. Dans La fleche qui 
vole, il essaie de nier le mouvement en supposant que 
si le temps est compose de mouvements indivisibles, par 
consequent saris dur6e, la rl6che ne pouvant occuper 
qu'un seul espace a la fois pendant ces moments-la res- 
tera done a tous moments au repos. 

Nous verrons plus loin la valeur de ces jeux de l'es- 
prit mais remarquons que Z6non d'E16e, ouvre la voie 
au doute syslematique et oriente, d6s ce moment, les 
philosophes dans deux directions : ceux qui croient a 
^explication sensuelle des choses; ceux qui se refugient 
dans la speculation intellectuelle. Les premiers prepa- 
red, la science experiinentale les seconds s'enferment 
dans une verbologie creuse et negative. Remarquons 
encore que la philosophie athee et materialiste des pre- 
miers fut toujours impt>pulaire taudis que la deuxieme, 
amoureuse du mystfere, fut toujours goatee des multi- 
tudes. 

Emp6docle, trfes materialiste dans l'ensemble de sa 
doctrine, admet plusicurs elements ordonnes n6cessai- 
rement par la raison, le fameux Logos. Anaxagore 
admet l'eternite de la matiere et l'eternite d'un principe 
ordonnateur. De meme que les formes mat6rielles mo- 
mentanees p6rissent, de mSme les ames form6es de ce 
principe sont mortelles mais l'ame universelle est im- 
mortelle. On considere Anaxagore comme le fondateur 
veritable du dualisme spirituel. Avec Leuccipe et Demo- 
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crite la connaissance fait un pas gigantesque delaissant 
toutes les inventions mythologiqucs et cnfantines; Demo- 
crite developpa 1'idee de son maitre Lenccipe sur le plein 
et le vide, construisit, par unc induction geniale, une 
explication mecaniste de l'univers et fonda l'atomisti- 
que. Tout ce qui existe est forme de particules infimes, 
de formes multiples, animees de mouvements divers et 
leurs rencontres, leurs diverses combinaisons crecnt la 
diversite des choses sans l'intervention d'aucune divi- 
nile. Democrite fut toutefois quelque peu contradictoire 
en affirmant qu'il n'y avait rien de vrai, rien de con- 
naissable. II faut voir la une consequence de l'opposi- 
tion entrc les concepts fournis par la raison et les don- 
nees fournies par les sens. Ce scepticisme devait assu- 
rer une certaine base aux fautes celebres des sophistes. 
On connait leur art oratoire et leur science profonde de 
la dialectique demontrant victorieusement l'evidence 
des concepts les plus opposes. Parmi eux Gorgias 66- 
montrait qu'il n'y avait rien, oil que ce qui existait 6tait 
inconnaissable ou intransmissible et Protogoras, plus 
positif, affirma que : i'homme est la mesure de loutes 
choses. 

Socrate laissa volontairement de c&te ces questions 
qu'il jugeait inutiles pour le bonheur de I'homme. In 1 
fluenc6 par la subtile dialectique des sophistes, il se ser- 
vit de leur art pour ramener toute question a la seule 
qui l'interessait : la culture interieure, le connais-toi 
toi-mfime. Platon pencha nettemcnt pour le rationalis- 
me et fut un des precurseurs de l'intuition, source de 
connaissance anterieure a l'experience. Peniblement 
enferme dans sa subjectivity il recommenca les eter- 
nelles et inutiles demonstrations sur l'Etre Un ou Mul- 
tiple et balanca plus ou moins subtilement entre Par- 
menide et Democrite pour admettre finalement Dieu, 
le demiurge faconnant la matiere aussi vieille que lui. 
II supposait que chaque objet possedait quelque chose 
de simple et de general, existant par soi-meme, comma 
intuitivement par la raison et formant les fameuses 
idies. Aristote mit de l'ordre dans l'expression de la 
pensee et consacra plusieurs ouvrages a l'etude de la 
logique. Peut-etre les exces des Eleates et des Sophistes 
l'y determinerent-ils. Esprit vaste et encyclopedique, 
ties observateur, il faisait de la sensation la base de la 
connaissance et sa philosophic experimental etait, en 
somme, reellement malerialiste mais l'influence ratio- 
nalist* de Platon, troubla quelque peu la belle unite de 
ses concepts et sa metaphysique contradictoire se com- 
pliquait de 1'inevitable cause premiere : Dieu. Sous le 
nom de categories (au nombre de dix) il precisait les di- 
vers aspects de la substance et l'existence de toutes 
choses. 

Pyrrhon ne fut ni un negateur systematique, ni un 
sceptique absolu. Le spectacle chaotique des evenements 
et des etres et surtout celui des philosophies lui firent 
penser que tout etait relatif et qu'il 6tait imprudent 
d'affirmer ou de nier quoi que ce soit, surtout en meta- 
physique. Tout 6tait possible, rien n'etait vrai ou faux. 
Avec Zenon de Cittium et Epicure nous atteignons deux 
conceptions philosophiques precises. Zenon, fondateur 
du stoi'cisme, admettait l'origine sensuelle de la con- 
naissance, le dualisme de la matiere et de la force et une 
sorte de pantheisme ou la nature et l'univers etaient 
Dieu. II soutenait le libre arbitre, la puissance absolne 
de la volonte et la souverainete de la raison. Le stoi'cis- 
me admettait une sorte d'harmonie pretablie, un lien 
universel et la raison, parcelle de la nature divine, 
cherchait l'accord de la partie avec le tout. Ne en 3*1, 
avant J.-C, Epicure reprenant la conception de Democri- 
te developpa une explication de l'Univers tres voisine de 
la conception moderne. II n'adinettait pas la divisibilite 
de la substance a I'infini mais seulement son extreme pe- 
titesse, amsi que le vide necessaire au mouvement. 
Rien n'existe en dehors du mouvement des atdmes et 



leur declinaison cree toutes les innombrables transfor- 
mations de la matiere. Quelques-unes de ses affirma- 
tions sont a connaitre : les sens ne trompent jamais — 
L'erreur ne porte que sur l'opinion — l'opinion est vraie 
lorsque les sens la confirment ou ne la contredisent pas. 
L'opinion est fausse lorsque les sens la contredisent ou 
ne la confirment pas — il en d6duisait que tout raisonne- 
ment, toute certitude vient des sens. 

.'Enesideme et Agrippa s'attaquerent, un siecle avant 
notre ere, a la metaphysique. Le premier nia non seu- 
lement l'idee de cause, d'origine anthropomorphique, 
mais encore les rapports de cause a effet. II affirma l'im- 
possibilite de passer du connu a l'incohnu et reduisit 
le role de la demonstration theorique a une gymnasti- 
que verbale. Le deuxieme : Agrippa, relevant les contra- 
dictions de la metaphysique, essaya de la detruire en 
demontrant que ses assises les plus sures etaient inad- 
missibles car elles se reduisaient k la contradiction, aux 
progres a l'infihi, la relativite, l'hypothese et le cercle 
vicieux et se resumaient a affirmer ce qu'il faut demon- 
trer. Aux premiers siecles de notre ere, le sto'icisme, 
represente par Seneque, Epictete, Marc-Aurele, fut plu- 
t6t une belle culture de la volonte qu'une recherche de 
v6rite objective. L'Ecole d'Alexandrie, vers le deuxieme 
siecle, fonda l'£clectisme dont Plotin fut l'illustre re- 
presentant. II pensait que l'Un, qui se pense lui-meme, 
est l'etre, par excellence, possesseur de toutes realites 
en qui l'inteligible et 1'intelligence ne font qu'un. II est 
probable que ses conceptions sur la matiere, qu'il affir- 
mait cornpletement ind^terminee, se resumaient 4 pen- 
ser qu'elle n'etait qu'un effet de Taction des Uns, mais 
le mysticisme de ces concepts ne pouvait etre d'aucune 
utilite pour la connaissance humaine. 

Vers le onzieme siecle jaillit la fameuse querelle entre- 
nominalistes et realistes ; ceux-ci croyant avec Platon 
A la realite, it l'existence objective des idees generales ; 
les autres ne croyant, avec Aristote, qu'a leur valeur 
abstraite, nominale et subjective. Vers la meme epoque 
quelques philosophes Arabes et Espagnols, plus ou 
moins aristotisant, vivant a l'ecart de la lepre christia- 
nisante, meditaient sur ces problemes ardus. Avicenne 
distingua le possible du necessaire et imagina un pre- 
mier moteur. Algazali nia le temoignage des sens et la 
valeur des demonstrations logiques ; ce qui le mena tout 
droit au mysticisme. Maimonide, esprit vaste et tres cul- 
tivd, essaya de concilier la foi avec la raison en don- 
nant la priorite a cette derniere. Averrhoes nia indirec- 
tement la creation, l'immortalite de l'&me, le libre arbi- 
tre et crut que la force, l'intelligence mouvaient la 
matiere. 

II faut arriver a Roger Bacon, vers la fin du xm e 
siecle, pour retrouver quelques assises solides hors des 
subtilites des rationalistes. II rejette la foi et la raison 
pour n'user que de l'experience qui affirme ou nie. II n'y 
a, pense-t-il, que des individus compos6s de substances 
et des faits produits par les rapports entre les substan- 
ces et les contacts entre les individus. Trois siecles plus 
tard, Francois Bacon et Descartes eurent, comme trait 
commun, l'idee de faire table rase de tout le passe; mais, 
tandis que le premier, admirateur de Democrite, cons- 
tituait la connaissance par la methode objective et la 
recherche experimentale, le deuxieme use plutdt de la 
metaphysique et du rationalisme sterile. Malgre sa con- 
ception mecanique de l'Univers et son genie mathema- 
tique, il pensait que nous devions douter du monde 
exterieur, mais que nous pourrions admettre son exis- 
tence parce que Dieu, qui ne saurait nous tromper, nous 
en a donne l'idee. Gassendi revint au materialisme 
d' Epicure et fut l'adversaire de Descartes dont il atta- 
qua le fameux : « Je pense, done je suis », en demon- 
trant que l'existence pout se deduire de tout autre acte 
que celui de penser. 11 regardait le temps et l'espace 
comme existant par eux-memes et accordait aux atomes 



_ 14&9- — 



MAT 



materiels une identity de substance avec une difference 
de formes. Au commencement du XVII s siecle, Hobbes pen- 
sait que la substance formee d'elements infiniment pe- 
tlts crce par le mouvement de ses parties les diverses 
modifications que nos organes sensuels percoivent com- 
me accidents et qui sont relatifs a notre sensibilite. il 
songeait que la sensation est produite par le mouve- 
ment de la substance vivante impressionnee par les mou- 
vemehts objectifs. La logique deductive partait de 
l'experience et de 1' induction. A la meme epoque Spi- 
noza composait son Ethique celebre dans laquelle il 
dote la substance de tous les attributs que la raison 
COnnait sous forme d'etendue et de pcnsie. II ramene 
Dieu, i'Etre parfait a la substance en soi, ce qui revient 
a le supprimer. Locke, contemporain de Spinoza, combat- 
tit les idees innees, demontra le developpement progres- 
sff de 1'intelligence chez l'enfant par l'acquisition sen- 
Sorielle et, consequemment, l'origine strictement sen- 
suelle des idees. Nous ne connaissons de la substance 
que des attributs, pergus avec une certaine Constance, 
dans un certain ordre et ces abstractions torment nos 
idees. Sa philosophie est exprimec dans : « Essai sur 
I entendement humain ». Leibniz ecrivit : « Nouveaux 
essais sur V entendement humain » pour refuter Locke 
et demontrer que les idees nc viennent point des sens. 
Ne pouVant expliquer les rapports'de l'ame et du corps il 
inventa l'Harmonie preetablie, faisant jouer a chaque 
monade materielle ou spirituelle (sortes de points me- 
taphysiques doues de vertus plus ou moins chimeriques) 
un rflle determine depuis le commencement des mondes, 
en sorte que, tout comme dans un orchestre, le materiel 
et le spirituel, tout en s'ignorant, s'accordent chacun de 
son cote avec son associe inconnu. Ce parallelisme 
extravagant creait un univers immuable, et enfermait 
en chaque monade tout le devenir possible, tout le passe 
ecoule\ sans justifier aucunement le libre arbitre puis- 
qu'au fond chaque monade ne pouvait que se conformer 
aux volont6s de son createur. 

Des le debut du xvin" siecle, nous trouvons deux scep- 
tiques bien distants l'un de l'autre. Le premier, Ber- 
keley, voulant detruir'e les temoignages des sens rui- 
nant la foi, imagina la negation du monde exterieur et 
ia seule existence de l'exprit ne connaissant et n'affir- 
mant que lui-meme, ignorant l'existence d'autres moi. 
Cela n'empecha point cet idealiste qui doutait de tout 
d'admettre Dieu et de vouloir demontrer — a qui ? — 
que l'univers n'existait pas. Hume reprit toute l'argu- 
fnentation des sceptiques et affirma qu'il n'y avait rien 
• eh dehors de la perception et que les idees de cause, 
i de necessite, de realite objective n'etaient qu'une habi- 
tude. Les matheniatiques ne correspondent a rien de 
concret ; la science objective n'est qu'une nomenclature 
de phenomenes et le monde exterieur le sujet inconnu de 
la sensation. La Mettrie par son Histoire naturelle de 
Vdme son Homme-machine et son Homme-planle me- 
rite d'etre considere comme un des precurseurs des me- 
canistes actuels ramenant tant au jeu de la substance 
universelle. Voltaire attaqua surtout le fanatisme et 
Diderot, plus positif, parait avoir eu l'intuition des de- 
couvertes scientifiques modernes et congu le grandiose 
transformisme. Kant voulut supprimer la metaphysique 
oiseuse, mais son point de vue, uniquement subjectif, 
prit la connaissance humaihe horS de son evolution 
biologique et s'englua dans le rationalisme. II admet- 
tait une raison pure, antcrieure a l'experience, ne noup 
faisant conhaitre que des ph6nomenes par l'intermediai- 
re des sens, mais hon les noumenes oii choses en soi. 
Max Stirner attaqua la metaphysique kantienne et ra- 
mena toute chose a l'interet de l'individu, seule rdalite 
tangible et indestructible. Schopenhauer, contradictoi- 
remenl sceptique et idealisie affirina : « le monde est 
<tna repres-entation » et conclut que le fndhde n'est : 
<( qu'un phenomene, intellectuel ». 



Vers la fin du xvin" siecle et le commencement du 
xix°, Lamark creait avec son ouvrage « Philosophie 
Zoologique », la philosophie transformiste, tandis que 
Lavoisier venait de fonder la chimie moderne. La me- 
thode objective s'elaborait lentement. Auguste Comte 
refit une classification de nos connaissances et rejetant 
tout a priori, fit de la methode experimental la base 
unique du veritable savoir mais son Positivisme ne put 
eviter l'ecueil metaphysique et religieux. II rejeta le 
materialisfne expliquant « le superieur par Vinfirieur » 
et, croyant rester dans le pur domaine scientifique 
construisit une sociologie hi6rarchique et theocratique 
dans laquelle le grand Etre Colleclif (humanite) rempla- 
gait les vieilles divinites. Stuart Mill, partant d'un 
scepticisme inutile pour la comprehension des choses 
conclut a 1' unique realite des sensations et emit cette 
surprenante conception : « La matiere est une possibility 
pcrmanente de sensation; si on admet cela je crois d la 
matiere, sinon je n'y crois pas mais faffirme avec sicu- 
riti que cette conception de la matiere comprend tout 
ce que tout le monde entend par ce mot ». 

La philosophie evolutionniste avec Darwin, Spencer, 
Bain, Biichner, Hackel, Romanes, Karl Vogt et maints 
autres penseurs delaissa l'explication subjective pour la 
recherche experimentale, l'analyse scientifique, la de- 
duction et 1'induction appuyees sur l'observation. Avant 
d'examiner quelques philosophies plus rgcentes remar- 
quons que jusqu'alors les efforts des penseurs, vers la 
comprehension du monde, peuvent se ramener a deux 
methodes differentes : l'une qui parait s'appuyer 
exclusivement sur les concepts subjectifs et com- 
prend toutes les speculations de l'esprit telles que : spi- 
ritualisme, id6alisme, rationnalisme, parallelisme, dua- 
lisme, criticisme et neo-criticisme, vitalisme, etc. L'au- 
tre, beaucoup plus influenced par les faits objectifs 
apparaissant nettement determin6s, s'oriente davantage 
vers le t6moignage des sens, vers les resultats de l'ex- 
perience et comprend : l'empirisme, le materialisms, le 
positivisme, l'6volutionnisme, le transformisme, ie mo- 
nisme et la philosophie mecanistc. 

Alors que la premiere methode est essentiellement per- 
sonnels et garde un irreductible 61ement d'appreciation 
subjective indemontrable ; la deuxieme ne peut etre que 
scientifique, experimentale et impersonnelle dans toutes 
ses hypotheses et affirmations. 

Entre ces deux formes extremes de la connaissance 
d'autres systemes se sont interposes pour essayer d'en 
concilier les avantages ; tels sont : le scepticisme, 
1'agnosticisnie et plus r6cemment le pragmatisme, l'in- 
tuitionnismc et le piuralisme. 11 semblerait que les efforts 
malheureux et infructueux des philosophes passes dus- 
sent servir d'exemples aux constructeurs contemporains 
et pussent leur eviter les erieurs de ieurs predecseseurs; 
mais chaque methode est a ce point influente et deter- 
minante que, quelle que soit la valour de ses adeptes, elle 
conduit infivitablement aux monies r6sultats. Le sub- 
jectivisme aboutit a un acte do foi : l'objectivisme a la 
simple constatation de ce qui est experimentalement 
d6montre- Le premier voulant expliquer les choses au 
dela du comprehensible n'expliquc rien, car un acte ds 
foi n'est pas une explication. Le deuxieme n'expliquant 
qu'uh aspect de ce qui est, est accuse^ de ne rien expli- 
quer du tout. 

L'esprit humain est encore si primitif et si supersti- 
tieux qu'ii doute des plus elementaires certitudes mais 
accorde un credit illimite aux oeuvres de pure imagina- 
tion. Examinons quelqUes philosophies subjectives. 

Vers le milieu du xix" siecle, Charles Renouvier 
foiida le neo-criticisme, modifiant le criticisme de Kant 
lequel admettait le deterininisme universe! du monde 
phenomenal. Ce neo-criticisme devint le . J ersonn;'":isme 
qu'il «st ioteressant d'etudier rapidement car, l-el'utant 
le materialisme, et bien que fortifie par les innombra> 
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bles systemes philosophiques precedents, il va nous 
montrer par ses multiples contradictions et son insuf- 
fisance explicative 6vidente r'irnpuissance de la methode 
subjective. En voici les principaux aspects : 

« Le neo-criticisme admet la conscience comme fon- 
dement de l'existence ; la personne comme premier 
principe causal a regard du monde et pose la these me- 
taphysique d'un premier commencement des phenome- 
nes, a raison de l'impossibilite logique de leur retroces- 
sion a l'infini ». « La liberte est la condition de possi- 
bilite de la morale et du devoir. La creation est et doit 
etre ainsi que le commencement hors de notre comprd- 
hension ». 

Cela ne 1'empeche nullement d'ecrire ceci : 

« L'hypothese d'une creation est plus intelligible, plus 
conforme a la logique que l'hypothese d'une serie infi- 
nie de phenomenes successifs sans origine. La n6cessit6 
qu'une cause soit toujours causee est contradictoire a 
la necessite d'une premiere cause; elle est refutdc si celle- 
ci est prouvee ». 

Cette refutation, nous dit Renouvier, est realisee par 
le principe de contradiction que voici : 

« Toutc suite de chose nombrables, reelles et distincfes 
les unes des autres, forme une suite donnee et determi- 
nee, qui ne peut Stre a la fois infinie et effectude. Une 
somme de phenomenes, s'ils ont 6te reels et distincts, 
doit done etre une somme donnee et determined a ce 
moment, car une somme determinee ne peut pas se com- 
poser de termes a l'infini. Les idees d'infinite et de som- 
mation sont des idees mutuellement contradictoires ». 

Done pour Renouvier le monde a 6te cree, puisqu'il 
est un nombre et que tout nombre a un commencement. 
II dit aussi : « L'inferieur el le privalif au commence- 
ment ne peuvent itre la source du superieur et du par- 
fait qui leur sont irreduclibles ». Pour ce philosophe le 
monde est compose de monades tres diverses douees 
d'activite, de perception, d'appetition ct reglees par une 
harmonie prdetablie. Cos monades formaient a l'ori- 
gine une sphere tres homogene, de densite croissante 
de la circonference au centre- Les humains etaicnt pri- 
mitivement des etres extraordinaires mais leur volonte 
disloqua cette homogeneite et crea des systemes cosmi- 
ques separes, tels les monarques se disputant la surface 
de la terre. Cette decheance humaine prendra fin par la 
restauration du monde primitif, sorte de redemption, 
dans lequel la pesanteur sera remise en place sous le 
gouvernement de la volonte. II nous dit aussi : « L'an- 
thropocenlrisme est le point de vue moral de luni- 
liers ». Partisan des actions a distance il repousse le 
systeme de l'impulsion mecanique, laissee, dit-il, sans 
explication et n'hesite pas a soutenir qu'on peut fitre sur 
le terrain de la logique en admettant les deux postu- 
lats indemontrables suivants : « II n'y a pas d'argu- 
ment capable de vaincre cette affirmation qWune pro- 
position dont les lermes sont contradictoires pour notre 
entendement peut cependanl etre vraie en soi; ou cette 
autre affirmation que l'existence d'une chose impossible 
a connaitre et meme d definir est cependant une chose 
rietle et cerlaine ». 

Ces quelques extraits nous montrent les melaits de la 
metaphysique et son impuissance meme a conduire cor- 
rectement les raisonnements abstraits. Sans nous arre- 
ter a la sphere homogene, a la chute et la redemption 
de l'humanite qui sont de pures et nai'ves fantaisies, le 
personnalisme enferme au moins six contradictions in- 
ternes qui en detruisent les fondements : 1° il admet 
en mSme temps et l'incomprehension absolue de la crea- 
tion et son intelligibilite; 2° il declare irreductible le 
superieur a l'inferieur et l'impossibilite devolution de 
l'inferieur au superieur alors qu'il affirme revolution 
du superieur a l'inferieur; 3° m6me contradiction pour 
la perfection humaine primitive engendrant la dechean- 
,ce prcsente, laquelle a son tour doit recreer la perfec- 



tion primitive. Tour a tour la perfection engendre rim- 
perfection et celle-ci a nouveau engendre celle-la ; 
4° l'impulsion mecaniste est laissee, dit-il sans explica- 
tion et il affirme alors la realite de 1' extraordinaire 
pouvoir des actions a distance sans en donner lui-meuie 
aucune explication; 5° II soutient la necessite de la 
liberte et du libre arbitre et il admet en meme temps 
1'harmonie preetablie dans laquelle chaque monade est 
inevitablement determinee dans tout le cours de son 
existence par l'acte createur; 6° enfin sa fameuse preuve 
contradictoire est totalement erronee en ce sens qu'il 
substitue avant toute chose a 1' infinite des phenomenes 
une somme finie et qu'il deduit cette somme finie de la 
notion d'existence. Or il est evident que la notion d' exis- 
tence est indissolublement lide aux notions de dur6e et 
d'etendue, lesquelles ne forment aucune somme finie 
dans l'infini. Nous sommes dans un cercle vicieux qui 
consiste a appuyer toute l'argumentation sur le fini 
alors qu'il s'agit precisdment de le demontrer. Si nous 
ajoutons a ces multiples contradictions, l'affirmation 
naivement animiste de ranthropocentrisme point de 
vue moral de l'univers, qui fait de l'homme la raison 
d'etre des mondes infinis et donne une explication sup- 
primant toute recherche, en donnant la reponse avant 
meme que se formulent les questions; si nous consta- 
tons enfin que les deux postulats detruisent radicale- 
nient toutes connaissances par leurs deux affirmations 
successives qui precisent l'une : que toute chose contra- 
dictoire peut etre vraie, ce qui supprime tout raisonne- 
rrient, l'autre : qu'une chose inconnaissable est une chose 
r6elle, ce qui ruine toute certitude et toute evidence, 
on peut se demander quelle est la valeur d'une telle 
ceuvre. 

Un philosophe contemporain, Bergson, a tente un 
supreme effort pour donner la metaphysique de ses 
stagnantes contradictions. Comprenant les difficultes 
du spiritualisme pour expliquer les rapports de l'im- 
matcrlel au materiel ; et croyant suppleer a l'insuffi- 
sance du mat6rialisme, qui ne peut, parait-il, expliquer 
rimmaterialite de la conscience par la matiere, il' a 
essaye par de substils raisonnements d'etablir les propo- 
sitions suivantes : 

1° La matiere est telle qu'elle nous apparait; 2° Le 
corps n'est que matiere et ne peut penser; 3° Les rap- 
ports de la matiere et de l'esprit (ou conscience) incx- 
plicables avec le materialisme et le spiritualisme peu- 
vent s'expliquer par l'extension des perceptions et leur 
contraction par l'esprit; 4° L'etendu et 1'inetendu, la 
qualitd et la quantity sont r6ductibles par suite de cette 
contraction particuliere des etats de la matiere par 
l'esprit; 5° L'esprit est hors de l'espace. 

Comme la matiere, telle qu'on croit la connaitre en 
pays metaphysique, ne peut parait-il penser. Bergson 
nous dit : 

« La verit6 est qu'il y aurait un moyen, un seul de 
refuter le materialisme, ce serait d'dtablir que la ma- 
tiere est absolument comme elle parait etre. » 

Voyons ses autres affirmations : 

« J'appelle matiere l'ensemble des images et percep- 
tions de la matiere. La matiere est done telle que nous 
l'apercevons et le cerveau, masse materielle, ne peut 
que recevoir, inhiber ou transmettre du mouvement. 
La perception pure est le plus bas degr6 de l'esprit, 
l'esprit sans memoire et fait partie de la matiere telle 
que nous l'entendons. On peut meme dire que la matiere 
a une certaine memoire. Si la matiere ne se souvient 
pas du passe, e'est parce qu'elle repete le pass6 sans 
cesse, e'est parce que, soumise a la necessite, elle deroule 
une serie de moments dont chacun equivaut au prece- 
dent. Puisque la perception est tout 1'essentiel de la 
matiere et que tout le reste vient de la memoire il faut 
que la memoire soit une puissance absolument indepen- 
dante de la matiere. » 



— 1461 — 



MAT 



Ainsi, pour Bergson, la mature continue est en mou- 
vement; niais ses elats eonscients trop brefs, ses percep- 
tions trop fugitives pour constituer une representation 
sont conserves dans la memoire, c'est-a-dire par l'esprit 
qui recueille pour ainsi dire toutes les perceptions suc- 
cessives et en fait du souvenir. Le systeme nerveux ne 
serait qu'un reseau transmetteur de perception, le cer- 
veau un bureau teiephonique central incapable de con- 
server aucune image, aucune representation. Cependant, 
comme Bergson s'est donne pour but d'expliquer les 
rapports de la matiere et de l'esprit, de T6tendu et de 
Tineiendu, voici comment il explique leur point de con- 
tact : 

« 11 y a deux memoires Iheoriquemcnt independantes; 
Tune qui conserve dans l'esprit les souvenirs classes 
dans leur ordre precis et dans laquelle nous allons 
ehercher les renseignements du passe pour les utiliser 
dans Taction presente; l'autre constitue les divers mou- 
vements de l'organisme, commences par les perceptions, 
puis ordonnes par les souvenirs qui creent ainsi une 
serie de mecanismes ccordonnes pouvant se declencher 
automatiquement sous Tinfluence directe des percep- 
tions. La premiere est spontanee, capricieuse. La secondo 
orientee dans le sens de la nature, reste sous la depen- 
dauce de notre volonte. » 

Bergson admet meme une certaine intelligence des 
excitations nerveuses qui, apres avoir choisi leur voie 
a travers le systeme nerveux, utilise des mecanismes 
moteurs appropries constituant l'adaptation. « Le role 
du corps n'est pas d'enunagasiner les souvenirs mais 
simpletnent de clioisir, pour I'amener a la conscience, le 
souvenir utile ». Ainsi toute perception determine un 
commencement d'action de la memoire mat6rieUe, la- 
quelle fait surgir de la memoire-souvenir tous les sou- 
venirs utiles du passe. Comme il faut faire un choix 
appr^prie dans ces innombrables images, Bergson dit 
tan tot que la memoire-materielle ne devra accepter que 
ce qui peut eclairer la situation presente; tantot ce r61e 
est devolu a la conscience qui choisit alors dans ces 
images celles convenant a l'action presente : « Percep- 
tions et souveriirs se penctrent done loujours, echangent 
loujours quelque chose de leur substance par un phino- 
mene d'endosmose ». 

Le passage de Tinetendu spirituel a l'Stendu mate- 
riel s'effectue ainsi : 

« Les images des choses sont en dehors de l'image de 
notre corps; elles sont dans les choses elles-mfimes. Mais 
alors notre perception faisant partie des choses, les 
choses participent de la nature de notre perception. 
L'etendue materielle n'est plus, ne peut plus etre cette 
etendue multiple dont parle le geometre; elle ressemble 
plutol a l'extcnsion indivisec de notre representation ». 
Notre nature est done formee de trois 6tats : 1° les 
perceptions presentes determinant un commencement 
d'action; 2° le souvenir pur, inextensif et impuissant, 
ne participant de la sensation en aucune maniere; 3° le 
souvenir-image qui est la materialisation presente d'un 
souvenir pur quittant le passe pour s'actualiser dans 
Taction et marquer le present sans Tinfluence de la 
conscience. Celle-ci preside done a Taction et eclaire !e 
choix. F.nfin Topposition entre la quality et la quantity 
se resout par la theoric suivante : Les qualites sont dis- 
continues, heterogenes et ne peuvent se deduire les 
unes des autres; les changements homogencs ou quan- 
tites par contre se pretent au calcul; il suffit done de 
supposer que Theterogeneite des choses est assez dilute 
pour etre pratiquement negligeable, mais notre memoi- 
ie, accumulant par contraction et par la duree ces 
differences infinies, cree alors les notions de qualites. 
L'irreductibilite de deux couleurs, par exemple, peut 
provenir surtout de T6troite durde ou se contractent les 
trillons de vibrations qu'elles executent en un de nos 
instants. Si nous pouvions vivre cette duree dans un 



rythme plus lent nous verrions, avec le ralentissement 
progressif du rythme, les couleurs palir et se confon- 
dre avec des ebranlements purs. Ainsi : « la mimoire 
n'est done a aucun degre une emanation de la matiere; 
bien au contraire, la matiere telle que nous la connais- 
sons occupe loujours une certaine durie, derive en 
grande partie de la mtmoire ». 

Nous voyons alors se dessiner la conception de la 
matiere : « La matiere se resout ainsi en ebranlements 
sans nombre, tous solidaires entre eux et qui courent en 
tous sens comme autant de frissons ». L'espace etant 
homogftne et continu « toute division de la matiere en 
corps independants aux contours absolument determi- 
nes est une division artificielle ». Autrement dit e'est 
notre action vitale sur la matiere qui cr6e artificielle- 
ment sa divisibilite. Le mouvenient vital nous eloigne 
done de la connaissance vraie ». 

Nous pouvons rdsumer ainsi cette conception : la ma- 
tiere est homogene, dtendue et animde d'etats rythmi- 
ques tres rapides que seule notre duree consciente con- 
tracte et transforme en qualites differentes suivant nos 
besoins vitaux. Nos perceptions, par extension, parti- 
cipent done de l'etendue de la matiere et deviennent 
Tinetendue des sensations. D'autre part, notre esprit 
contractant par une tension particuliere les quantites 
homogenes fait de ces quantites de la qualite. Le rdle de 
l'esprit est done de lier les moments successifs de la 
duree des choses. C'est dans cette operation qu'il prend 
contact avec la matiere et qu'il s'en distingue 6gale- 
ment puisqu'il contient la duree totale des choses con- 
servees dans le souvenir pur. 

Nous voyons que Bergson s'efforce d'expliquer com- 
ment l'esprit entre en contact avec la matiere mais son 
explication, loin de simplifier les choses, les a singulie- 
rement compliquees. Avant son essai il n'y avait que. 
deux choses irreductibles Tune a Tautre, ou incompr6- 
hensibles Tune par Tautre : la matiere et l'esprit. Apres 
son ouvrage il y en a dix : l'esprit, la conscience, la 
volonte, Tintelligence, le souvenir, la duree, la percep- 
tion, la tension, l'extension et la matiere. 

La perception, dit-il par exemple, est Tesscntiel de la 
matiere et sc trouve dans les choses plut6t qu'en nous 
et cette perception pure est le plus bas degr§ de l'esprit; 
mais il nous dit en rn6me temps que l'esprit n'est pas 
dans la matiere et qu'il n'y a pas de transition entre 
elle et lui. II suffit d'examiner ces affirmations succes- 
sives pour en constater Tincoherence. Tant6t il est dit 
que la perception (ou le plus bas degr6 de l'esprit) est 
Tessentiel de la matiere, tantdt cet esprit minima s'en 
distingue radicalement. Nous ne savons done pas ce 
qu'ils sont. II est dit 6galement que les perceptions de 
.la matiere sont une succession de dur£es fugitives tan- 
dis que le souvenir conserve toutes les durees. II ne peut 
done pas y avoir une difference de nature entre le sou- 
venir et la perception mais seulement difference de 
quantite, mais alors cela detruit Taffirmation que les 
souvenirs purs ne sont pas une emanation de la matiere 
ou un de ses attributs. Et comment expliquer intelligi- 
blcrnent que ces perceptions originellement materielles, 
une fois cuiiillies par l'esprit deviennent soudainement 
immaterielles dans le souvenir, puis se rematerialisent 
pour Taction ! Comment Bergson n'a-t-il pas vu que sa 
philosophic, uniquement inventee pour expliquer les rap- 
ports de la matiere et de l'esprit, passait de Tun a Tau- 
tre, comme dans les philosophies de tous ses devanciers, 
sans en expliquer aucunement le mecanisme. Les per- 
ceptions materielles ont beau 6tre accumuiees dans le 
souvenir, celui-ci ne reste qu'une collection de choses 
materielles et nous ignorons toujours ce qu'est la per- 
ception de la matiere par elle-meme. La tension et l'ex- 
tension restent mystericuses et munies dc pouvoirs enig- 
matiques. En effet, pour que l'esprit puisse contracter 
les perceptions dans le souvenir et transformer les quan- 
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tites hombgferies eii qualites heterogfenes il faut qu'il 
agisse sur ces choses materielles. Or, c'est precis6meDt 
admettre le miracle que Ton refuse au cerveau. On 
refuse au cerveau materiel la possibility d'engendrer 
1'inetendu et la pens^e et on admet le double miracle 
d'une substance immaterielle agissant sur la matiere 
et faisant de cette matiere etendue de 1'inetendu. Quant 
a l'extension on se demande par quoi on peut bien se 
la repr6senter intelligiblement, sinon par du verbe pur. 
Comment l'image objective et la representation subjec- 
tive peuvent-elles se fusionner dans cette extension m6- 
langeuse et comment notre perception faisant partie des 
choses etendues pouvons-nous dire que ces choses par- 
ticipent de notre inetendu, puisqu'il n'est entre en nous 
que de l'6tendu ! Comment notre action vitale peut-el!e 
creer la divisibility de la matiere puisque nous n'agis- 
sons qu'en fonction de nos representations et que celles- 
ci sont inetendues I 

Mais que dire de 1'intelligence du corps qui choisit 
les souvenirs utiles pour les amener a la conscience ? 
Qu'est-cette intelligence active et materielle qui se pro- 
' mene dans le souvenir passif et spirituel pour y d6cro- 
cher le renseignement utile et l'amener ensuite a la 
conscience. A quoi sert done cette conscience puisqu'il 
y a eu choix sans elle ! Et que peut bien etre cette vo- 
lonte qui gouverne la memoire materielle, puisqu'il vient 
d'etre dit que cette m6moire ou intelligence materielle 
sait se conduire toute seule et choisir ce qui lui convient? 

Le mystere s'assombrit de plus en plus, car notre con- 
science ayant la faculte merveilleuse de contracter et de 
collectionner toutes les perceptions, qui sont egalement 
des etats conscients fugitifs, nous assistons alors a 
cette extraordinaire aventure d'une conscience inexpli- 
cable agglutinant des morceaux de consciences tout aussi 
jnexplicables et tout cela pour se mettre au service d'un 
corps materiel qui choisit, a son heure et selon ses be- 
soins, ce qui lui convient le mieux. Enfin la matiere elle- 
jneme devient compietement incomprehensible et l'adap- 
tation de notre organisme un mystere de plus. Si, en 
effet, les durees sont liees uniquement dans notre esprit 
et nullement dans les choses, on peut se demander quelle 
peut etre la continuite de ces choses et comment, n'etant 
pas liees les unes aux autres par des etats s'engendrant 
dans le temps, elles peuvent presenter de la coherence 
a notre entendement. Autrement dit, comment etablir 
que « la matiere est absolumevt comme elle par alt itre » 
gi notre esprit d6forme par contraction les 6tats succes- 
gifs de la matidre ! Si, au contraire, notre esprit laisse 
les choses telles qu'elles sont, il' ne contracte plus rien 
du tout; il n'est qu'une suite de reflets conserves par 
notre memoire ; mais, alors, comment admettre que l'ho- 
mogene et I'etendu materiel et objectif bergsonien se 
muent en inetendu et en h6t6rogene subjectif ? Si la pre- 
miere hypothdse est bonne, l'adaptation du subjectif 
devient incomprehensible, car notre corps materiel, de- 
vant s'adapter a des ph6nomenes materiels ne trouvera 
comme directive dans l'esprit que des images contractees 
et deformees, differentes de la realite. Si c'est la deuxie- 
me hypothese qui s'impose, l'esprit, ni la conscience, 
n'ont plus aucun pouvoir spirituel, car 1'intelligence ma- 
terielle toujours determinee par l'objectif et soumise aux 
lois m6caniques de la matiere, choisira mecaniquement 
dans la memoire l'image materielle convenant a son 
fonctionnement materiel. Nous sommes dans le deter- 
minisme pur, dans le mecanisme parfait. Ainsi s'ecroule 
le fragile echafaudage peniblement edifi6 pour sauver 
la liberte, la spiritualite et la conscience et d6pouiller 
Ja matiere de tout pouvoir psychique. 

L'erreur de Bergson et de tous les metaphysiciens c'est 
de croire la pens6e irr6ductible a la matiere et d'inven- 
ter toutes sortes d'explications plus ou moins contra- 
dictoires pour le demontrer. lis ne veulent aucunement 
admettre que la matiere vivante a des proprietes trfes 



differentes de la matiere non vivante; ni convenir qu'il 
n'y a pas plus d'ecart entre une pens6e et un mouvement 
cerebral, qu'il y en a entre une vibration a6rienne et 
un son. Le miracle est dans tout ou dans rien, car le 
passage d'une forme a une autre forme, la creation 
d'une difference, l'apparition d'un 6tat nouveau entre 
deux moments irr6ductibles pour notre dur6e sont tou- 
jours des choses inexplicables bien qu'evidentes. II ne 
faut pas oublier que l'explication est la comprehension 
de tous les etats intermediates d'une transformation 
des choses et lorsque, entre deux etats differents, nous 
ne pouvons plus trouver d'etats intermediaires, nous 
sommes devant une evidence inexplicable. La vie usuelle 
est saturee de ces evidences qui constituent pour nous 
l'aspect normal des choses; nous ne sommes refractaires 
qu'aux grands ecarts, aux sauts de la nature. C'est l'ha- 
bitude qui nous fait juger comprehensibles ou incom- 
pr6hensibles les fails objectifs, car l'habitude est faite 
du souvenir des durees necessaires a l'avenement des 
choses. La metaphysique bergsonienne'a compietement 
echou6 dans ses assauts contre le materialisme. 

Un autre metaphysicien contemporain, Emile Bou- 
troux, a essaye d'attaquer le d6terminisme en affirmant 
que l'etre etant contingent tout etait radicalement con- 
tingent, mais en meme temps il admet que les ph6no- 
menes ne peuvent qu'avoir des antecedents ou causes 
invariables, ce qui detruit la premiere affirmation. Pour 
justifler alors cette contradiction, il soutient qu'il n'y 
a pas une valeur absolue entre la cause et l'effet, que le 
consequent n'est pas identique a son antecedent puis- 
qu'il en diftere par la quantite ou la qualite et qu'en 
somme la cause nc peut contenir tout ce qu'il faut pour 
expliquer l'effet. Nous sommes ici en pleine metaphysi- 
que et il est flagrant qu'il y a confusion entre les termes 
difference et equivalence. Nous avons vu que revolution 
des choses exige qu'entre deux moments representant 
une duree irreductible pour notre perception, il y ait 
inevi tablemen t un changement dont le mecanisme situe 
hors de notre perception nous echappe, mais cela ne 
nous confere nullement le droit d'en d6duire que ce nou- 
veau n'est pas strictement conditionne par la multipli- 
cite des causes connues ou inconnues l'ayant determine. 
Comment ne pas apercevoir l'absurdite manifeste de 
cette affirmation que : la cause doit contenir tout ce 
qu'il faut pour expliquer l'effet. C'est du charabia me- 
taphysique. Le consequent ne peut etre identique a son 
antecedent sous peine de se confondre tous deux, de se 
supprimer et de reduire l'univers a l'immobilite, au 
neant. Le caillou (cause) lance contre une vitre ne res- 
semble en rien a l'effet (verre brise). Niera-t-on ici que 
la cause ne suffit point entierement pour expliquer 
l'effet ! Nous appelons cause et effet une succession de 
faits s'effectuant inevitablement dans un ordre donne et 
invariable. Ou ces effets, ces phenomenes, sont toujours 
precedes de qnelque chose connu ou connaissable, ne- 
cessaire a leur apparition : alors c'est le determinisme 
pur; ou ils ne sont precedes de rien : ce qui detruit toute 
connaissance, toute relation, tout savoir. Quant au con- 
cept d'equivalence de la cause et de l'effet il nous vient 
tout d'abord de leur liaison inseparable dans le temps; 
ensuite de la conservation de quelque chose (substance 
ou energie') qui se retrouve dans les differentes trans- 
formations qui s'effectuent a l'echelle do notre connais- 
sance. 

Comprenant que cette these libre-arbitriste ne pouvait 
se soutenir qu'en niant la necessite, Boutroux a essay6 
alors de d6montrer : « qu'aupune fin ne doit necessaire- 
ment se rialiser, car aucun ivinement n'est a lui seul 
lout le possible, et que ses chances de realisations a 
Vegard d'autres chances de realisations sont comme un 
est a I'infini ». Remarquons, avant de critiquer cette 
conception, que son affirmation detruit toute liberte et 
toute divinite que ce philosophe essaie surtout de de- 
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montrer, car si les choses sont a ce point chaotiques, 
1'homrne libre se mouvra au milieu <Je ces incoherences 
efficientes avec autant d'improbabilite qu'un joueur a 
la roulette et cette imprevision le soumettra aveuglement 
aux forces capricieuses et fantasques du milieu. Quant 
a la divinity, elle sombre dans cette eternelle et insolu- 
ble antinomic du dieu a la fois tout-puissant et cause du 
monde; et Impuissant puisqu'il y a des effets sans causes, 
se suffisant a eux-memes. La necessite, c'est ce qui est; ce 
qui ne peut pas ne pas etre. On peut essayer de tourner 
cette evidence genante de toutes les facons, on ne pour- 
ra jamais en tirer autre chose qu'une impossibilito abso- 
lue de supprimer la realite objective. La mort inevitable 
de tout etre humain est suffisante a elle seule pour le 
demontrer. Toutes les lois naturelles sont des necessites 
et nul humain ne peut les supprimer. Tout au plus peut- 
on, a ses depens, les ignorer. Comme ces lois se mani- 
festent par des mouvements presents, qui sont des reali- 
tes indestructibles engendrant inevitablement des trans- 
formations obligatoirement determinees et necessaires 
qui sont la resultante de tous les mouvements, affirmer 
la contingence des lois de la nature c'est affirmer que 
ce qui est pourrait ne pas etre. C'est affirmer que les 
chances de mort sont comme un est a l'infini et que nous 
pourrions tout aussi bien ne pas mourir. Nous sommes 
encore dans le verbiage pur. 

Comme tous les metaphysiciens, Boutroux s'est enfer- 
me dansd'inextricables contradictions et bien qu'admel- 
tant que les choses reelies ont un fond de duree et de 
changement qui ne s'epuise jamais, il soutient en meme 
temps que « Vessence divine est immuable farce qu'ellc 
est pleinement realisee el qu'un changement ne pourrait 
qu'elre. une decheance. Le resullat de eel 6lat est une 
felicite sans changement ». 

La metaphysique est rongee de ce vice fondamental 
qui lui fait chercher un sens humain et moral a l'inson- 
dable univers et vouloir absolument p6trir et modeler la 
grandeur vertigineuse et inconcevable de l'infini pour 
en titer une justification de nos pu6riles Inventions. 

Le pluralisme de Rosny se diffyrencie considerable- 
ment de toutes ces rSveries vieillottes. Sa philosophic 
admet toutes les donn6es scientifiques, mais devant, les 
difficultueuses explications du passage de la cause a 
l'effet, du simple au complexe, il conclut a la diversity 
irreductible de toutes choses et a l'absence de toute ho- 
mogeneite. II rejette l'identite, soit de la substance, soit 
du mouvement et par consequent le monisme et n' admet 
que 1'analogie qui groupe les choses par ressemblances 
tres rapprochees, mais en fait son heterogeneity, est 
plutot singuliere puisqu'il admet une sorte devolution 
vivante de la substance cosmique engendrant par des 
transformations successives tous les aspects du monde 
connu. II se trouve alors devant des difficult6s qui me 
paraissent insurmontables. Cette matiere-energie qu'il 
appelle la Nebula et qui proviendrnit d'elements denom- 
mes Nebules, issus eux-memes de l'ether prodigieuse- 
ment varie et multiforme, evoluant eternellement en 
d'inepuisables transformations; ces innombrables ele- 
ments absolument dissemblables formoraient, en so 
groupant, des substances tres voisines les unes des au- 
tres, analogues entre elles sans que cette operation 
extraordinaire, qui engendre du semblable avec du dis- 
semblable, ne paraisse a son auteur tout aussi miracu- 
leuse que la theorie adverse qu'il combat et qui veut 
faire du dissemb.'.able avec du semblable. Nous retom- 
bons, ici meme, dans les contradictions de Renouvier. 

L'analogie reste d'ailleurs inexplicable et incompr6- 
hensible si elle ne renferme pas une identity quelcon- 
que caehee sous des differences. Si tout est vraimeni dis- 
semblable, substance et mouvement, on se demande ce 
qui creera l'analogie. Deux « nebulas » ne peuvent etre 
analogues si elles n'ont rien de commun. D'autre pari, 
admettre que le mSme ether, mtoe differencie, engendre 



d'autres formes substanclelles qui different les unes des 
autres, c'est admettre visiblement que les memes ele- 
ments peuvent, groupes de fagons differentes, engendrer 
des formes variees a l'infini. Mais alors pourquoi refuser 
ce pouvoir evolutif aux premiers elements eux-memes 
et ne pas admettre que des variations de quantites, de 
groupements, dc mouvements, etc., peuvent engendrer 
les modalites illimitees du riionde sensible ? Pourquoi, 
egalement, trouver extraordinaire que la vie, dynamis- 
me nouveau, ne puisse jaillir d'autres dynamismes an- 
terieurs et differents ? 

Enfin 1'admission de I'heterogeneite absolue des ele- 
ments supprime toute explication et tout savoir. Nous 
ne connaissons en effet que les choses dont les caracte- 
ristiques generates coincident avec nos souvenirs et si 
tout differe de tout, chaque image dun objet ou d'un 
fait passe sera inutilisable pour un 6v6nement present 
ou a venir, et nos milliards d'images n'auront aucune 
utilite. Enfin l'existence d'6iements semblables groupes 
scion des lois identiques nous permet de ramener l'in- 
connu au connu alors que la differentiation absolue des 
choses nous en interdit toute etude et toute comprehen- 
sion. 

En somme, dans cette philosophie, Rosny ne voulant 
point admettre la formation du complexe par le simple 
supprime celui-ci et ne laisse que du complexe irreduc- 
tible, ce qui, des lors, nous place en face d'une infinite 
d'inconnus. D'ailleurs, reporter sur les elements analy- 
tiques les attributs qui nous paraissent les caracteris- 
tiques des syntheses me semble inadmissible. Cela re- 
vient a dire que la partie vaut le tout et qu'il y a autant 
de possibilitcs de constructions geometriques avec une 
seule ligne droite qu'avec cent. 

Toutes ces tentatives d'explications des choses se ra- 
menent en fait au probieme fondamental de la connais- 
sance elle-m6me. La comprehension, l'explicalion du 
monde objectif et subjectif a pour but essentiel de re- 
cherchcr les similitudes, les ressemblances, les identites 
parmi la diversite des choses a seule fin d'en trouver, 
par coinparaison, les processus morphologiques d'appa- 
rition, de formation, d'6volution ou de disparition pou- 
vant s'appliquer a tous les cas particuliers ou g6n6raux. 
Plusieurs faits inconnus pouvant s'expliquer par un 
seul fait connu ou, inversement, plusieurs faits connus 
pouvant cxpliquer un fail, inconnu, nous voyons que la 
comprehension consiste a diminuer l'inconnu par une 
analyse tendant a ramener ses elements a du connu, 
autiement dit la comprehension de 1'univers suppose 
que la mulliplicite de ses aspects peuvent etre l'objet 
d'une reconnaissance de notre part uniquement parce 
que cette diversite d'apparence illimitee nous parait 
formee d'elements connus, groupes selon des dynamis- 
mes egalement connus, ce qui exige des identites, des 
permanences, des repetitions de ces elements en mou- 
vement. Nous sommes done ramenes obligatoirement a 
rechercher ce qu'est exactement la connaissance. 

Dans notre rapide expose des diverses philosophies 
nous avons vu que les philosophes, dans leurs explica- 
tions, out conslaminent oscilie entre les conceptions 
issues du temoignage des sens et les conceptions issues 
du raisonnement. Nous avons egalement constate que 
ces deux methodes ont inevitablement alxmti, quel que 
soit le genie de leurs partisans, a des resultats ii peu 
pres identiques. La methode subjective aboutit a des 
act.es de foi contradictoires heurtant notre raison. La 
methode objective, basee sur l'observation sensorielle, 
laisse de cdte la question qui int6resse precisement la 
plupart des humains : le rapport du subjectif a l'objec- 
tif. II importe done dans cette recherche de la connais- 
sance de savoir quelle est la nature de ce que nous con- 
naissons et ce en quoi elle consiste. 

Nous pouvons d6ja remarquer que la methode pure- 
ment subjective, utilisant la connaissance deja reali- 
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see par des humains relativcmcnt ages, ne peut aucune- 
ment expliquer la formation de la connaissance exclusi- 
vement rationnelle, puisque le propre de la conscience 
c'est d'etre le resultat des etats psychiques existants et 
non d'assister, de toute eternite a la contemplation de 
leur formation. C'est pourquoi toates les digressions 
sur l'intuition, la connaissance pijre, les idees innecs, la 
raison pure, etc., tendant a les separer de toutes per- 
ceptions et influences experimentales, tournent dans un 
cercle vicieux puisqu'on affirme que la connaissance et 
la certitude ne peuvent Stre fournies par les sens, 
qu'elles sont intuitives et rationnelles, alors qu'on ne 
peut precisement faire abstraction de cette inexpugnable 
experience sensuelle subie depuis les origines meme de 
la vie. 

Si nous utilisons la melhode objective et que nous 
observions la formation de la connaissance chez un 
enfant, nous voyons qu'il y a la, chez le nouveau-ne, un 
organisme qui s'cst construit dans 1'utGrus maternel 
selon les lois de la matiere vivante et qui ignore tout 
du monde cxtcrieur. Les sensations, bien que pergues, 
'lie signilient rieirpour l'enfant, tout comme la percep- 
tion d'une langue inconnue ne signifie rien pour nous. 
Ce qui donne un sens aux sensations c'est la relation, 
tres longue a s'etablir, entre les differents etats objcc- 
tifs du moi et les coincidences sensuelles. L'enfant est 
litteralement baigne dans tin monde phenomenal qui 
l'impregne de sensations Se rapportar.t toujours a des 
etats physiologiques, lesquels constituent toute la reali- 
te pour lui. Mais il est evident que ces etats affectifs 
sont eux-rnSmes des sensations : sensations de faim, 
d'effort, de fatigue, d'energie, de plaisir ou de doulcur, 
lesquels correspondent a cette sensation confuse du moii- 
vement vital lui-meme, resultat de tout notre fonction- 
nement organique que nous appelons kinesthdsie. 

Si nous songeons au nombre incalculable de sensa- 
tions subies par l'enfant durant son education vitale; si 
nous comprenons que tout ce qui 1'entoure le sature de 
trillons d'images se succedant dans l'espace et dans le 
temps sans grandes variations; si nous admettons qu'unc 
seule vision, meme rapide, peut 6tre composee d'un 
jiombre prodigieux d'images successives, presque iden- 
tiques entre elles, nous comprendrons l'origine de la cer- 
titude et des g6n6ralites. Dans cette repetition fabuleuse 
de sensations, l'organisnie non seulement conserve ce 
qui se r£pete souvent, mais il est encore davantage de- 
termine par les repetitions frequentes que par celles 
plus irrdgulieres, ce qui, en definitive, place aussi bien 
les caracteres generaux dans l'objet que dans le sujet. 
II est aussi ais6 de constater que la conscience de l'en- 
fant est invariablement proportionnee a sa connaissance 
sensuelle, a sa richesse de perception, mais il est ega- 
lement facile de constater que l'enfant, bien que perce- 
vant tout ce que nous percevons, parfois meme beau- 
coup mieux que nous-memes, n'en a pas du tout une 
comprehension precise, ni une conscience egale a la 
notre. Ce qui prouve que les perceptions ou sensations 
ne suffisent pas entierement a constituer toute la con- 
naissance et que leurs modes de succession ou de grou- 
penient dans l'espace et dans le temps exigent encore 
quelque chose pour se preciser a notre entendement. 

C'est ici que les metaphysiciens ont excelle dans l'art 
d'embrouiller 1'evidence mfime. lis ont r6solument attri- 
bue a la raison le pouvoir d'inventer les notions de 
temps et d'espace, mesures de toutes choses. Or il est 
flagrant que le temps et l'espace sont les fils du mou- 
vement, que celui-ci n'est rien sans la sensation et que 
nous ne pouvons les concevoir d'aucune facon dans 
1'immobilite absolue. Si l'enfant ne comprend pas ce 
qu'il pergoit, ou s'il se l'imagine mal, c'est parce que 
ces sensations ne sont pas absolument liees a des etats 
organiques et que, de ce fait, 1'ordre des choses est sans 
interet pour lui. Des que l'interet s'eveille il suit le pro- 



cessus des causalites sensuelles el construit sa Connais- 
sance ovec la rigide logique enfantine et selon les pro- 
cedes connus, en prolongeant ('experience sensuelle au 
deja meme du seusuel. Ce qui prouve tout le contraire 
des affirmations rationalistes. 11 manque a l'enfant la 
necessite de s'interesser a ce qu'il voit et cette necessite 
ne pent exister, puisqu'elle manque de tous ses elements 
constituants qui ne se forment qu'avec son enrichisse- 
ment sensuel. Aiusi l'interet vital ou etat affectif (cu- 
riosite, attention, etc.), est necessaire pour puiser dans 
ce flux incessant des sensations et cet interet s'accroit 
progressivement en proportion de la multiplicity des 
images sensorielles, amplifiant le pouvoir conquerant 
de l'fitre vivant. 

Nous pouvons alors rechercher quelle est la nature 
de la sensation, quel est le rapport entre le subjectif 
et l'objectif et en quoi consiste notre connaissance. 
Autrement dit, comment les proprietes d'un objet peu- 
vent penetrer dans notre cerebralite, sous forme de 
sensations et s'y conserver sous forme de souvenirs. Ce 
que Ton sait des excitations nerveuses nous fait suppo- 
ser que nos elements nerveux sont modifies physico-chi- 
miquement par les excitants et qu'entre la nature des 
excitants et notre sensibilite s'etablit un contact lie a 
notre etat general. Ce contact, ou image subjective, qui 
parait etre une sommation colossale de modifications 
de notre substance nerveuse semble inexplicable mate- 
riellement aux psychologues spiritualistos parce que tout 
souvenir, toute sensation mfeme, par le fait mfime qu'elle 
est consciente, ne ressemble en rien a l'image objective 
qui n'est que matiere. C'est l'immuable affirmation que 
ce qui n'est pas de la pensee ne peut former de la pen- 
see. Un psychologue remarquable, Alfred Binet, criti- 
quant la those materialists, emet la supposition que 
l'examcn du systeme nerveux d'un homme regardant 
un paysage ne revelerait nullement, dans les ebranle- 
ments nerveux, la presence des arbres et des maisons 
avec leurs formes et leurs couleurs et que toute les re- 
cherches anatomiques du cerveau n'y ont jamais fait 
decouvrir une image objective. Proposant alors a son 
tour une explication de la matiere et de la conscience, 
il constate que la conscience ne pergoit aucunement les 
vibrations materielles de son propre" systeme nerveux 
et qu'elle ne connait que ce qui se passe au dehors. Cc 
qui, d'aprds lui, dissimule pr6cis6ment a notre investi- 
gation objective supposee, les images subjectives, c'est 
la substance nerveuse ellc-memc, melee a ces images. 
La conscience ne peut pcrcevoir cette substance, toujours 
egale a elle-meme, insuffisamment variee, tandis qu'elle 
pergoit parfaitement toutes les excitations exterieurc3 
diverses et changeantes. Nos 6branlements nerveux con- 
tiendraient done toutes les proprietes des corps : for- 
mes, couleurs, bruits, solidites, etc., etc., melees a notre 
propre substance et la conscience seule en separerait, 
par ses facultes abstractives, les images objectives. Nous 
connaitrions done les choses comme elles sont veritablp- 
ment. Mais pourquoi faut.-il que l'auteur detruise lui- 
mSme cette conception en affirmant que loulirs nos sen- 
sations sont fausses comma copies des objets materiels 
el qu'il nous est defendu de faire une thcorie de la ma- 
tiere, en elle-meme,- en termes de nos sensations. Seule 
la matiere empirique et physique pourrait se represen- 
ter sensuettement. C'est admettre, implicitement, que 
la matiere peut avoir d'autres proprietes que celles que 
nous transmettent nos sens, mais si notre connaissance 
est exclusivement sensuelle, si, d'autre part, toutes nos 
sensations sont fausses, on se demande par quelle reve- 
lation extraordinaire on pourra finalement savoir ce qui 
est vrai et ce qui est. faux. 

Ce scepticisme est le resultat de quelques experiences 
demontrant, parait-il, le temoignage contradictoire des 
sens. En voici le resume : un mSme excitant determine 
sur nos diverses terminaisons nerveuses des impressions 
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diffirentes; inversemenl des excitants different* diter- 
minent sur la mime terminaison la mime sensation. On 
en conclut done que si V unique est percu diversement et 
le divers percu uniformiment, nous ne sommes point 
renseignes exactement sur la rialite objective. 

On ne fait pas attention, dans cette experience fonda- 
mentale, que Ton se contente uniquenient d'opposer les 
Bens entre eux et qu'on accorde soudainement la realite 
objective a l'un d'entre eux, pour servir de juge et d'eta- 
lon, tres arbitrairement au detriment des autres. De 
quel droit affirmer que l'excitant crdant des sensations 
diverses ne contient qu'une seule excitation ? De quel 
droit egalement affirmer que les differents excitants 
creant une meme excitation ne contiennent pas tous 
le meme excitant, sinon en admettant comme dSmontre" 
que Ton connait reellement la nature extra-sensuelle 
des excitants ? Ce qui est la negation mime de toute 
l'argurnentation. Admettons au contraire que les exci- 
tants ne sonl que des syntheses et que chacun de nos 
sens s'est specialise pour en percevoir analytiquement 
Jes elements, et les contradictions disparaissent. 

Le sceptique, enferme dans 9a subjectivity, ne pent 
s'expliquer la multiplicity des faits objectifs s'imposant 
a sa volonte c-_ qu'il ne peut aucunement extraire de son 
moi. D'autre part le spectacle contradictoire de ses 
efforts desesperes pour convaincre des Stres qui n'exis- 
tent point, ou deTinir des faits qu'il affirme inconnais- 
sables detruit toute valeur documentaire a ces fantai- 
sies verbales. 

La theorie de Binet n'explique d'ailleurs pas la cons- 
cience elle-meme, ni le proc6de extraordinaire par lequel 
la matiere inconnue peut soudainement se faire connai- 
tre a une conscience simple et bornee, laquelle utilisant 
ces faux renseignement3, devrait mener, me semble-t-il, 
a sa plus rapide disparition le corps qui la loge si t6m6- 
rairement. 

L'observation directe ne nous permettra peut Stre ja- 
mais de voir si les elements nerveux excites out verita- 
blement quelque chose de l'excitant ; si la couleur, la 
forme ou le son courent le long des nerfs centripetes 
mais le fait qu'entre notre representation des choses et 
leur existence reelle notre vie se realise normalement 
prouve tout au moins que les relations sont justes. Si 
ens relations sont justes, il faut done admettre qu'a cha- 
que variation objective correspond une variation subjec- 
tive et que notre cerveau conserve des equivalents quel- 
conques de ces variations. La difficulte consiste alors a 
passer de cette variation et de ce mouvement cerebral 
materiel a l'etat conscient soi-disant immateriel mais 
precisement nous avons vu que la conscience se dcvelop- 
pe en proportion de ces variations ou sensations. La 
conscience ne serait done que le rapport des sensations 
entre elles, rapport synthetique englobant des somma- 
tions de sensations liees a l'etat affectif de l'organisme. 
Comme la matiere vivante se differencie de la matiere 
non-vivante par sa faculte de persistance dans les di- 
verses reactions physico-chimiques oil les autres subs- 
tances se detruisent, les perceptions se conservent egale- 
ment et par leurs rapports mutuels engendrent la pen- 
see qui n'est pas plus immaterielle que la lumiere ou la 
pesanteur. 

II n'y a done pas plus de difference entre une pensee 
et un mouvement qu'il y en a entre un mouvement et 
une couleur. Celle-ci est une synthese d'ondulations; 
celle-la une autre synthese d'oscillations. Le passage du 
discontinu objectif au continu subjectif s'explique alors 
par le seul fait que la connaissance ne pouvant jaillir 
que d'une sommation de sensations, cette sommation ne 
peut Stre discontinue sous peine de dispaiaitre ; tout 
comme disparait la forme d'un triangle dont on separe 
les cdtcs. Ainsi la question de savoir si l'image subjec- 
tive est identique a l'image objective et si notre cerveau 
contient varitablement des paysages en miniature n'a 



plus aucun sens, car notre image subjective, formed pro- 
bablement d'innombrables elements epars dans notre 
cerveau ne peut reveler a l'anatomiste la plus petite fi- 
gure d'arbre ou de fleurs. L'anatomiste et le psycholo- 
gy se placent a un point de vue analytique, tandis que 
notre conscience est le resultat d'une action synthetique 
de nos elements nerveux pas plus visibles au microsco- 
pe que la chaleur elle-meme dont on ne peut nier les 
effets synthetiques. 

Notre connaissance est done un effet du monde objec- 
tff et cet effet ne peut se difffirencier consid6rablemeni 
de sa cause. Or, dans sa these psychologique, Binet 
affirme que si toutes. nos sc?isations sonl vraies, cela 
revient exactement au mime pour la comprehension 
du monde objectif que si toutes itaient fausses 
car itant toutes irreductibles les unes aux autres aucu- 
ne ne peut expliquer les autres et par cela meme la 
constitution de la matiere. C'est expddier un peu vite 
une question de premiere importance. Le but de la m6- 
thode objective, c'est precisement de ramener par l'ana- 
lyse toutes les choses perceptibles a des elements com- 
muns. Mais Binet lui-meme pouvait remarquer que tou- 
tes les sensations sont susceptibles de variations, d'aug- 
mentation ou diminution d'intensite, de modifications 
diverses eveillant des idees de rapports, d'fivalutions 
quantitatives. Si dans les diverses analyses objectives 
nous ne trouvons pas toujours des odeurs, des sons, 
ou des saveurs mais que, par contre nous rencontrions 
invariablement du mouvement, je ne vois pas pourquoi 
nous choisirions l'odorat comme explication universelle 
des choses. II est done infiniment plus logique de faire 
du mouvement la base unificatrice de toutes nos sensa- 
tions et des realites objectives puisqu'il est in6vitable- 
ment present a toutes nos sensations que de ne prendre 
qu'un seul de ses aspects sous forme de son et de saveur. 
Nous voici done arrive au tcrme de notre etude avec 
la certitude que notre connaissance est essentiellement 
sensuelle, que les sensations elles-memes sont des effets 
du monde objectif et que la difference entre l'objectif et 
le subjectif est de nature identique a celle existant entre 
toute cause et son effet. Ce qui revient a dire qu'il ne 
saurait y avoir plus de difference entre notre connais- 
sance de la matiere et la matiere elle-meme, qu'entre 
deux etats cons6cutifs de cette matiere. 

Que pouvons-nou9 tirer de cette connaissance posi- 
tive concernant les divers problemes examines par les 
philosophes anterieurs. Tout d'abord, selon que ces 
problemes so rapportent a la connaissance immediate 
du monde sensible, susceptible d' experiences et de de- 
monstrations, ou qu'ils envisagent la connaissance du 
monde extra-sensible au dela de notre espace et de no- 
tre temps, nous pouvons les r6soudre plus ou moins af- 
nrmativement. 

Le premier mode de connaissance est, actuellement re- 
presente par la methode scientifique construisant patiem- 
ment une explication mecaniste de l'univers. Que celui- 
ci soit constitue par les trois sortes d'atomes fluides de 
C16mence Royer comprenant l'atome ether6 en nombre 
infini et les atomes vitaliferes et materiels en nombres 
finis ; que ce soit la conception radioactive de Gustavo 
I.ebon nous representant le monde comme une sorte do 
materialisation et de demat6rialisation successives et 
incessantes de la substance s'evanouissant par dissocia- 
tions de ses innombrables elements; que ce soit la these 
eiectro-magnetique qui nous explique ce meme mode par 
un fourmillement d'eiectrons, de ions, de quantos tour- 
billonnant vertigineusement en des systemes inimagi- 
nublement reduits, il est evident que ces divers systemes 
s'accordent au fond sur la substance et sur le mouve- 
ment percu a notre echclie sensuelle et qu'ils ne diver- 
gent niutuellement que dans leurs explications imagina- • 
tives extra-sensuelles. 

La biologic, la physiologie, la psychologie mfime s'ins- 
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pirent profondSment de la mEthode experimentale. Des 
psychologizes comme Ribot et Fouillee ont etabli une 
conception de la connaissance nettement deterministe. 
Ribot fait de la conscience nne simple spectatrice des 
faits et ramene au premier plan les etats affectifs de 
I'individu volontairement ignores par les spiritualistes; 
Fouillee prenant les idees, non comme des abstractions 
mais comme des centres d'6nergie, les a denommees des 
idees-forces ; ce qui se rapproche quelque peu du con- 
cept de Charles Richet considerant le systeme nerveux 
comme un accumulateur et un rEgulateur d'energie. 
Enfin la biologie relie le phenomene vital aux autres 
manifestations du monde objectif. 

Dans cette voie, des biologistes remarquables tels que 
Lceb, Bohn, Edmond Perrier, Derrier, Le Dantec ont 
precise le caractere strictement physico-chimique de la 
vie. Loeb, tout particulierement, a demontr6 experimen- 
talement l'absence de finalisme de la vie et les cas in- 
nombrables d'inadaptations vitales. L'ceuvre de Le Dan- 
tec est d'une puissance saisissante. Avec une logique 
tres sure il s'est eleve, des manifestations les plus ele- 
mentaires de la vie, jusqu'a la comprehension des pro- 
blemes les plus complexes interessant notre activite. 
Combattant energiquement le scepticisme elegant de son 
ami Henri Poincare, affirmant que la viriti est une 
question de commodili, et la metaphysique pragmati- 
que de William James, presentant la virile comme une 
question d'avantage, d'inlerit, une invention humaine 
avantageuse, il s'est eleve contre cette maniere de pen- 
ser completement opposee a la methode scientifiqu : 
i< La viriti, dit-il, n'est ni bonne, ni mauvaise, ni per- 
sonnel'^, ni mime humaine ». Sa philosophie nettement 
mecaniste est une des plus sondes, des plus logiques 
et des plus claires conceptions de l'univers. « Rien ne se 
passe d notre connaissance qui ne soit susceptible dej 
mesure » nous dit-il pour exprimer le determinisme le 
plus rigoureux qui seul peut expliquer l'univers. » Nous 
ne connaissons que des syntheses qui, seules, sont a no- 
tre ichelle sensuelle et, hors de ces syntheses qui sont 
vraies, puisque nous vivons, nous n'avons pas le droit, 
d'imaginer linconnu d'apris le connu. Ce qui est en 
dehors de noire perception est pour nous inexistant, 
inconnaissable, mitanthropique ». 

Tout comme Huxley et Ribot il fait de la conscience 
un epiphenomene, une simple spectatrice des faits sub- 
jectifs. Ses connaissances biologiques contribuerent 
considErablement a etablir la solidite de ses certitudes 
par le spectacle permanent des causes de vie et de mort, 
bien supErieur, comme critere de ia verity, a loutes les 
subtilites metaphysiques evoluant mystiquernent hors 
de l'inflexible selection vitale. 

Si nous passons maintenant au monde extra-sensible, 
le monde que Le Dantec declare melanlhropique, l'6tu- 
de des questions du mouvement et de la substance en 
soi, de commencement absolu, d'infini, nous entraiue- 
rait, vraisemblablement, dans les contradictions de 
Renouvier, Bergson, Boutroux et autres metaphysiciens. 
II nous suffira d'indiquer rapidement les erreurs de 
raisonnement engendrant ces concepts pour en compren- 
drc l'inutilite\ 

Tous les philosophies ayant poli sur le theme du com- 
mencement de l'univers ont absolument voulu enfermer 
leurs adversaires entre ces deux alternatives egalement 
inconcevables : le recul a l'nfini ou la creation, sans re- 
marquer qu'ils vivaient au temps present et que ce 
temps present, seule realit6 finie, pour des humains 
egalement finis, ne pouvait se rapporter en aucune fa- 
con a l'infini du temps et de l'espace. Vouloir se repre- 
senter l'une ou l'autre de ces alternatives c'est limiter, 
finir l'infini ; ce qui n'a aucun sens humain. 

La recherche de la substance en soi, le concept d'6ten- 
due et de divisibilite viennent, nous l'avons vu, d'une 
incomprehension de notre connaissance. . Puisque nous 



ne connaissons que ce qui nous est transmis par nos 
ses, il est facile dc voir que l'etendue est un concept 
engendre" par le trait et la vision, lesquels sont des syn- 
theses de perceptions spaciales. La divisibility est Egale- 
ment un concept sensuel, une representation mentale 
du fractionnement des syntheses spaciales pr6cedentes. 
Au-dessous du seuil de perception du tact et de la vision, 
il ne peut plus y avoir rien d'intelligible pour nous, 
puisque prEcisement nous ne pensons qu'avec des ima- 
ges sensuelles. II y a done a la limite de notre faculte 
perceptive une sensation minima qui constitue Id. der- 
niere synthase perceptible, la plus petite £tendue et lors- 
que notre pensee divise encore cette Etendue, elle l'aug- 
mente tout d'abord pour la diviser ensuite. Et cela indfr- 
finiment. En somme, nous coupons et recoupons toujours 
la mfime elendue. La substance 6tant, pour nous, une 
synthese d'elenients, il est absurde et vain de rechercher 
ce qu'elle est en elle-meme car nous attribuerions a la 
partie ce qui est la consequence du tout et que nous ne 
pourrons jamais percevoir un seul element puisque la 
perception n'est qu'une synthese d'elEments subjectifs 
iieurtee par une autre synthese d'elements objectifs. 

II en est de m6me du mouvement en soi. Puisque 
jamais la connaissance d'un mouvement ne s'est reali- 
see autrement que par des perceptions successives et 
differentes de la substance, le mouvement est inSvitable- 
ment une synthese de sensations determinee par les etats 
successifs de la substance et il est absurde de Ten sepa- 
rer ainsi que le font des energetistes, tel Bechterew, 
affirmant que : « derriere le mouvement des particules 
de matiire que nous tenons pour les manifestations de 
I'inergie, il y a quelque chose qui ne peut Hre. inclus 
dans le concept de matiire » lequel « contient aussi a 
Vital potentiel. le psychique qui, dans certaines con- 
ditions, peut surgir de I'inergie ». Expliquer la pensee, 
dont la nature nous est soi-disant inconnue et reste irre- 
ductible a. la matiere, par une autre inconnue egalement 
differente de la matiere c'est, tout d'abord, ne rien ex- 
pliquer du tout car l'explication d'un mystere par un 
autre mystere n'est pas une explication ; c'est ensuite 
revenir a, la poussiereuse conception dualiste de la 
matiere, masse inerte et amorphe, et de 1'esprit animant 
cette matiere. 

Si le materialisme actuel differe profondement du 
matdrialisme primitif par les recentes decouvertes scien- 
tiftques et les dernieres investigations ultra-microsco- 
piques et radio-actives sur la constitution des corps ; si 
notre connaissance des choses prend une orientation 
plus experi mentale, plus prudente et moins speculative 
qu'aux temps recules des jqutes sophistiques, la philoso- 
phie materialiste represente dans tout le cours de son 
Evolution une sorte d'eclosion de la pensee veritable se 
degageant lentement de l'ignorance primitive et de la 
grossierete des premiers concepts ; une lutte irresistible 
de l'intelligence audacieuse et methodique refoulant 
l'inconnu et les terreurs mystiques des premiers ages. 

Alois que le propre de toutes les metaphysiques et de 
touts les religions est d'enserrer I'individu dans un re- 
seau de croyances l'asservissant a d'absurdes et crimi- 
nelles obligations ; alors qu'elles obnubilent 1'esprit cri- 
tique, cristallisenl l'intelligence, favorisent l'ignorance, 
eucouragent et developpent la superstition, le concept 
materialiste degage la personnalitE humaine de ces ser- 
vitudes ecrasantes, la libere .des epouvantes et des ter- 
reurs, forme son jugement et sa raison. 

Aucun progres, aucune ddcouverte, aucune amelio- 
ration sociale qui soient veritablement issus d'une spe- 
culation metaphysique ou d'une mystique contempla- 
tion. Tout ce qui est savoir et bien-etre est le resultat 
d'un souci materiel, les consequences d'un raisonnement 
libere des croyances superstitieuses, des tabous momi- 
fiants et de la peur. Nous pouvons rneme aller plus 
loin. L'esprit metaphysique et religieux represente l'an- 
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cestrale mentality humaine meiangee de mysticisme, de 
morale et de nai'ves ing6niosites reculant pas a pas de- 
vant l'envahissement progressif de l'esprit d' analyse et 
d'observation. Incapable de resoudre aucune des ques- 
tions qu'elle pose, la melaphysique s'est totalement re- 
velee impuissante a comprendre meme que le pourquoi 
des choses, ultime produit de la synthese humaine flnie, 
ne pouvait avoir aucun sens r6el par rapport aux ele- 
ments analytiques constituant l'univers infini. 

Et ce n'est pas parce que le materialisme presente 
une explication logique ou illogique de l'univers qu'il 
est hal et meprise, c'est parce qu'il supprime les dieux 
et tous les ben6ficiaires de la religiosity ; c'est parce 
qu'il pr6sente une explication claire et comprehensive 
dun fonctionnement universel, se sufftsant a lui-meme, 
sans mystere redoutable, sans sumaturel angoissant ; 
c'est surtout parce que, ne recherchant uniquement que 
ce qui est, il ne s'occupe point de morale et scpare net- 
tement la v£rit6 de I'int6r6t humain. Le materialisme ne 
cherche p.is la morale de l'univers, il n'en cherche pas 
les finalites d'apres le fini humain. II explique seule- 
ment comment nous sentons cet univers. 

Issu de l'esprit aventureux de l'homme, il est l'expres- 
sion, le resume de ses decouvertes L'homme peut utili- 
ser ces d6couvertes, se connaitre, se comprendre et 
creer alors une morale humaine, uniquement humaine, 
proportionnee a sa nature et a sa duree et non creer 
1'etrange folie de faire tourner les mondes autour de 
son nombril. 

Ainsi la philosophie materialiste loin d'etre le culte de 
1' immobile, du statique et du stagnant nous apparait 
comme l'histoire meme de la naissance et de revolu- 
tion de 1'intelligence humaine. — Ixigrec. 

Ouvrages a consulter. — p. Janet : Le Materialisme 
conternporain — Lange : llistoire du Matiria.lisme 
(2 vol.) — A. Lefevre : La Philosophie — A. Binet : 
L'dme el le corps — Le Danlec : Savoir; Contre la m&- 
taphijsique, etc. — J. Sagerat : La vague mystique; 
La Revolution philasophique et la scierice — Em. 
Brehier : llistoire de la Philosophie (2 vol.) — Berg- 
son : Matiere et Memoire — Renouvier : Le Personna- 
lisme — Boutroux : De la contingence des lois de la 
nature — J. -II. Rosny aine : Le PLuraiisme — M. Boll: 
La science el l'esprit positif — A. Darbon : L'explica- 
Hon mecaniqne et le nominalisme, etc., ainsi que les 
ouvrages indiques, plus loin, a la bibliographie de 
Matiere. 

MATERIALISME (individualiste). — Des plumes 
plus comp6tentes que la mienne consacreront sans doute 
au materialisme philosophique et a son histoire des pa- 
ges remplies d'6rudition. Elles decriront le duel enire 
le materialisme et le spiritualisme, avoue ou camoufie, 
duel toujours en cours ; elles exposeront les theses diver- 
ses des partisans de l'unite de la matiere, elles racon- 
teront l'histore de revolution du materialisme ; elles 
examineront son influence sur l'art, la literature, la 
sociologje. 

Je me contcnterai d'envisager le materialisme au point 
de vue particulier de notre individualisme anarchisle, 
autrement dit d'un individualisme qui s'insoucieTcom- 
pletement des restrictions et des constrictions d'ordre 
archiste, cet archisme fut-il religieux ou civil. Qui dit 
individu dit r6alit6. Parler de materialisme, d'autre part 
et pour nous, est synonyme de parler de reel. Rien ne 
nous interesse en dehors du reel, du sensible, du tangi- 
ble individuellement, voila notre materialisme. La rea- 
lite, c'est la vie. Nous rendre la vie, notre vie indivi- 
duelle, la plus agreable, la plus plaisante qui soit; fuir 
la souffrance, les soucis, les desagrements ; faire des 
ann6es de notre vie une succession de jouissances, de 
voluptes ; en desirer autant pour nos amis, nos camara- 
des, tous ceux 'qui en veuleni autant pour nous, voila 



l'aspiration que nous prenons a tache de convertir en 
realite. 

Nous nous insoucions de l'immortalite de l'ame, de 
l'existence de Dieu, de 1'au-dela, bon ou mauvais. Ces 
hypotheses ne nous sont d'aucune utility dans nos re- 
cherches de plus de bonheur, notre course au plaisir. 
La speculation metaphysique ne nous apparait que 
comme un amusement ou une distraction et le monde 
moral comme un domaine fantfimatique. La seule rea- 
lite, c'est que la satisfaction de nos desirs nous procure 
de la joie, leur irrealisation nous aigrit, a moins qu'elle 
ne nous enleve notre 6nergie. Nous nous sentons nes, 
f.iits, confectionnes si Ton veut, pour profiter, ben6fi- 
cier des bonnes choses que peut nous procurer la nature 
ambiante, pour en epuiser le contenu, le vider jusqu'a 
1'ultime possibilite de sensation. De par notre effort ? 
Soit ! Mais nous voulons que notre effort serve a nous 
rendre le reel, l'existence, notre existence plaisante et 
agreable a vivre. S'il fait froid, que notre effort serve a 
nous vStir chaudement ou a substituer de la chaleur 
artificielle ii la chaleur naturelle ;■ si c'est la nuit qui 
l'egne, que noire effort serve a remplacer l'absente clarte 
du soleil par un procede lumincux ; s'il pleut, que notre 
effort serve a nous creer un abri contre 1'onde que lais- 
sent echapper les images se dissolvant. Et ainsi de suite. 

Notre individualisme est un individualisme de rea- 
lite. Notre materialisme fait de nous des amants de la 
joie de vivre. Notre individualisme n'est pas un indivi- 
dualisme de cimetiere, un individualisme de tristesse et 
d'ombre ; notre indvidualisme est createur de joie — en 
nous et hors nous. Nous voulons trouver de la joie par- 
tout ou faire se peut — e'est-i-dire en rapport avec noire 
puissance de chercheurs, de decouvreurs, de r6alisa- 
teurs ; et nous voulons en cr6er partout oil il nous est 
possible, e'est-a-dire partout ou nous constatons l'ab- 
sence de prejuges et de conventions relatifs au « bien » 
ou « mal ». Nous evoluons sous le signe de la joie de 
vivre. Et c'est a cela que nous reconnaissons que nous 
nous portons bien : quand nous voulons donner et rece- 
voir de la joie et de la jouissance, fuir pour nous-memes 
et epargner a ceux qui nous rendent la reciproque les 
larmes et la souffrance. 

Quand ce n'est pas le printemps qui chante en notre 
for interieur ; lorsqu'au fond, tout au fond de notre 
etre interieur, il n'y a ni fleurs, ni fruits, ni aspirations 
voluptueuses, c'est que cela va mal et qu'il est temps 
de songer, j'en ai peur, a l'embarquemerrt, pour l'obscure 
contree dont nul n'est jamais revenu. Ce n'est pas une 
question d'annee en plus ou en moins. Comme ceux de 
l'Olympe, nos « dieux » sont eternellement beaux et jeu- 
nes eternellement. N'importe que 1'automne touche a sa 
flu et que nous ignorions si demain, nous verrons se 
lever l'aube pour la derni6re fois : l'essentiel est 
qu'aujourd'hui encore, nous nous sentions aptes a re- 
vendiquer la joie de vivre. 

II y a le materialisme individualiste de ceux qui veu- 
lent se creer de la joie en dominant, en administrant, en 
exploitant leurs semblables, en recourant a la puissance 
sociale dont ils sont detenteurs — gouvernementale, 
monetaire, monopolisatrice. C'est l'individualisme des 
bourgeois. II n'a rien de commun avec le ndtre. 

Nous voulons, nous autres, un individualisme qui 
rayonne de la joie et de la bienveillance, comme un 
foyer de la chaleur. Nous voulons un individualisme 
ensoleilie, mfime au cceur de l'hiver. Un individualisme 
de bacchante echevelee et en deli re, qui s'etende et 
s'epande et deborde, sans prStres et sans surveillants, 
sans frontieres et sans rivages; qui ne veut pas peiner 
et porter de fardeaux, mais qui ne veut pas accabler 
autrui ni ltii imposcr de charges; un individualisme qui 
ne se sent pas humili6 quand il est appeie a guerir les 
blessures qu'il peut avoir etourdiment inflig6es en 
route. 
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Qu'est-ce done que l'individualisme des « faiseurs de 
souffrancc », de ceux qui font faux-bond aux espoirs 
qu'ils ont suscites (je ne parle pas de ceux chez lesquels 
causer de la souffrancc et s'en rejouir est une obsession 
maladive, un etat patliologique), sinon une pitoyable 
doctrine a l'usage de pauvres etres qui hesitent et vacil- 
lent, qui redoutent de se donner, tant leur sante inte- 
rieure laisse a desirer ? lis sont ceux qui « reprennent » 
ce qu'ils donnent, ceux qui voudraicnt la riviere sans 
meandres, la montagne sans escarpements, le glacier 
sans crevasses, l'Oeean sans tempStes. Leur individua- 
lisme refuse la bataille pares qu'il y aurait un effort a 
faire. Ah ! le pietre materialisme individualiste ! 

Pour vivre un tel individualisme qui veut rayonrier, 
porter, creer l'amour de la joie de vivre, il faut jouir 
d'une bonne sante, d'une riche, d'une robuste constitu- 
tion interne. Tout le monde n'est pas apte, par exemple, 
a assouvir les appetits de la sensibilite qu'on a declen- 
chee chez autrui. Et cette sante-lii ne depend pas d'un 
regime therapeutique, n'est pas ceuvr» d'imagination, 
ne s'acquiert pas dans les mamiels. Pour la posseder, il 
faut avor ete forge et reforge sur l'enclume de la va- 
riete et de la diversite experimentale ; avoir ete trempe 
et retrempe dans le torrent des actions et reactions de 
1'entbousiasme pour la vie. II faut avoir aime la joie de 
vivre jusqu'a preferer disparaitre plutOt que d'y 
renoncer. 

Telles sont les lignes de developpement de notre mate- 
rialisme individualiste. — E. Aiimand. 

MATERIALISME HISTORIQUE. D'autres collabora- 
teurs traitent a fond le « materialisme historique » 
dans les colonnes de cette Encyclopedic (voir Marxis- 
me). Pour ma part, je me bornerai a soumettre an 
lecteur quelques observations et reflexions d'ordre per- 
sonnel. J'espere que ces quelques notes, tout en etant 
rapides et brives, alimenteront un peu sa pensee et 
l'aideront a situer son opinion. 

1. Materialisme ou economisme ? Tout d'abord, 1' ex- 
pression matirialisme historique prete a une confusion 
facheuse qu'il faudrait eliminer une fois pour toutes. 
D'une part, on peut comprendre ce terme dans un sens 
vaste, general. Dans ce cas, il signifierait ceci : les forces 
motrices qui se trouvent a la base de revolution histo- 
rique des societes humaines, ne sont nullement mysti- 
ques ou spirituelles (Dieu, idees, volonte, etc.), mais 
purement et simplement mat6rieV.es (cosmique, geogra- 
phiques, biol.ogiques, physiques, chimiques, etc.). Une 
telle interpretation de la forniule du materialisme his- 
torique rallierait certainement les suffrages de l'ecra- 
sanle majorite des anarchistes. Et ce fut precisement 
Kropothine qui, en tant que naturaliste, 6tablit et precisa 
cette these. Ce fut lui qui preconisa l'application des 
methocles naturalistes a l'etude des phenomenes sociaux. 
Ce fut encore lui qui placa l'element biologique a la 
base de revolution de l'homme et de la societe humaine. 
(A l'epoque de K. Marx, la biologit}, comme science, 
etait encore a l'etat rudimentaire). D'autre part, on peut 
entendre par « materialisme historique » ce que Marx 
et ses disciples designerent ainsi, et notammenl la these 
que voici : e'est ia structure 6conomique' de la societe 
(mode et rapports de production, lutte de classes) qui 
forme la base et les « forces motrices » de 1'evolution 
humaine. Une chose est facile a constater : cette idee 
est beaucoup plus etroite que le terme en question par 
lequel on voudrait la designer. II serait plus exact, plus 
ii scientifique », de presenter cette theorie non pas sous 
le nom de « materialisme historique », mais sous celui 
d'economisme historique. (C'est ainsi que je la designc- 
rai plus loin). De cette fa^on, toute confusion devien- 
drait impossible, et la discussion y gagnerait en clarte 
et en precision. 



2. Monisme ou pluralisms ? La theorie marxiste de 
Vfconomismc historique mene naturellement a la dis- 
cussion, meme entre les partisans de la conception 
materialiste de 1'histoire. Car, loin de se confondre 
avec le materialisme historique, elle ne decoule meme 
pas necessairemenl. de ce dernier. (C'est la que la confu- 
sion devient grave). En effet, il n'est nullement prouve 
que les bases generates malerielles (biologiques) de 
1'evolution humaine signiflent precisement Veconomie 
comme facteur fondamenlal de cette evolution. Ce n'est 
pas tout. Comme on sait, la theorie de l'econoinisn::- 
historique est une conception monistique : elle affirmc 
que l'economie est t'unique facteur fondamenlal de 
1'evolution humaine. Or, ce monisme historique n'est 
pas prouve non plus. Au contraire, 1'idee meme du 
inouvement continuel, si chere aux marxistes avec leur 
ii dialectique », nous mene, avec beaucoup plus de logi- 
que et de « scientifisme », a la conception pluralisle de 
1'histoire humaine. Personnellement, je concois les forces 
motrices de cette histoire comme suit : II n'y a pas de 
ii facteur fondamental » parmi les forces immediates en 
action. L'histoire humaine est un champ d'activite de 
nombreux factcurs differents, s'entrc-croisant, s'entre- 
chequant, changeant constamment d'intensite et d'in- 
fluence, bref — se trouvant en mouvement perpcluel, 
comme la vie elle-meme. A chaque moment historique 
donn6, c'est la risu'.tante de ces multiples forces et fac- 
teurs qui joue un rdle prepondiranl . Cette resultante 
se d6place constamment, elle se trouve aussi en mouve- 
ment continuel. Elle passe a proximite tant&t de tel, 
tant6t de tel autre facteur. De nombreux exemples 
historiques pourraient appuycr cette these au besoin. 

3. Materialisme ou idealisme ? En admettant que la 
base de revolution humaine soit d'ordre matiriel (sur- 
tout biologique), quel serait le rOle des facteurs « idio- 
logiques » (ou psychologiques) ? S'agirait-il d'un rdle 
secondaire, subordonn6, d'une « superstructure ». 
d'apres la terminologie de reconomisme historique ? 

Ce probleme meriterait une etude a part. Ici, je ne 
puis qu'expriiner succinctement mon opinion. La voioi. 

Fixons, d'abord, ce que nous entendons par « facteur 
ideologique ». Habituellement, on entend par la les 
idees, .'.a conscience, la volonte, la morale... On oppose 
ces elements a ceux d'ordre « materiel », et Ton affirme 
que ces derniers joucnt un rdle plus important, plus 
fondamental que les premiers. 

Pour moi, il ne s'agit pas des « id6es », de la « cons- 
cience », de la ii volonte », de la « morale », etc... II 
s'agit d'une facu'.ti specif ique primordiale, propre a 
l'homme, faculte qui finit par le separer nettement des 
autres esptces du regne animal, el qui explique toute 
son evolution historique. Cette faculte (qu'il m'est im- 
possible d'analyser ici de plus pres) est la force crea- 
trice de l'homme, son energie psychique specifique, son 
esprit chercheur, scruiateur, inventeur. C'est cette 
force que je compare avec d'autres elements determi- 
nants, pour savpir a quoi m'en tenir. La conclusion a 
laquelle j'arrive, est la suivante. 

• Bien entendu, la force ereatrice de l'homme est d'ori- 
gine biologique, done parfaitement naturel'.e et « mald- 
rielle ». Par consequent, son existence ne change rien 
a la base materielle de 1'evolution humaine. Sous ce 
rapport general, la conception materialiste de cette 
evolution est la seule qui peut etre admise scientifique- 
ment. Mais d'autre part (surtout lorsqu'il s'agit du pro- 
cessus historique), la facult6 criatrice de l'homme, s'af- 
firmant de plus en plus, devient elle-meme un facteur 
exlrememcnl important, aulonome. Elle commence & 
engendrer de nombreux phenomenes et elements nou- 
veaux. De plus en plus, elle donne l'impulsion imme- 
diate, directe a tout le processus de 1'evolution humaine. 
Plus cette evolution avance, plus ce facteur psycholo- 
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gique devienl puissant. En voici une illustration. Les 
partisans de V •• economisme historique » nous disent : 
Si le mode de production restait immobile, tout l'ordro 
social, politique et intellectuel serait frappe" d'immobi- 
lite cadavgrique ». Cette supposition devrait prouver 
que c'est le mode de production qui est le facteur pri- 
mordial de Involution humaine. Mais, pourquoi done le 
mode de production lui-m&me change-t-il ?. II y a done 
quelque chose qui .le fait changer. II existe une force 
qui est plus profonde, plus forte encore que le mode de 
production lui-meme, puisqu'elle le soumet a son in- 
fluence, le fait changer, le met en mquvement. Autre- 
ment, le mode de production lui-meme resterait- immo- 
bile. Cette force est justement la force criatrice de 
I'homme. Au cours de 1'evolution historique, elle s'in- 
filtre de plus en plus dans le processus purement mate- 
riel. Ce dernier lui cede du terrain, tous les jours davan- 
lage. Lentement, mais s-urement, la force creatrice de 
I'homme et ses resultats demontrent la tendance a 
dominer les forces <-. materielles », a les soumcttre, a 
s'installer en maitres absolus. 

C'est la faculte cr.eatrice de I'homme qui, veritable 
« force motrice », donne l'elan a son evolution histori- 
que. C'est elle qui se trouve a la base de cette evolution. 
Ses manifestations et son influence immediates etant 
insignifiantes au debut, elle s'affirme de plus en plus 
au cours de cette evolution, et tend a devenir son fac- 
teur preponderant. 

Cette constatations faite, je n'ai plus a choisir entre le 
« materialisme » et 1' « idealisme » historiques. Pour 
moi, « le processus historique » est un mouvement for- 
midable de tres nombreux elements de toute sort-e, mou- 
vement qui realise une vaste synthese de facteurs pure- 
ment materiels et psychiques, et ou les premiers sont 
remplaces, peu a peu, par les derniers. Je reunis done 
-le « materialisme » et 1' « idealisme » historiques en un 
immense mouvement general ou les elements et les for- 
ces purement materiels, preponderates au debut, cedent, 
peu a peu par leur influence a celle de la force psychi- 
que creatrice de I'homme, avec toutes ses manifestations 
innombrables. 

Jo soumets au lecteur un petit croquis qui exprime 
bien ma facon de comprendre le processus historique : 




(xx' ui'clc) 

Le c6t6 A y represente les d6buts de revolution hu- 
maine ou la faculte creatrice de I'homme, en 6tat po- 
tentiel, ne se manifestait presque pas, et oil les forces 
materielles primaicnt tout. Le cote Z est celui de l'ave- 
nir lointain de cette evolution oil l'influence de la force 
creatrice de I'homme lemportera sur celle des :orces 
materielles. La partie noire montre l'importance des fac- 
teurs purement materiels, en decroissance progressive. 
La partie blanche repr6sente le role de la force creatrice 
et conscience de I'homme, en accroissement constant. 
La fleche indique le mouvement historique de A vers Z. 
Et la ligne m n d6signe, a peu pres, l'epoque actuelle 
et l'importance relative des deux sortes de facteurs, 
telle que je me l'imagine aujourd'hui. -^_ Volise. 

OUVRAGES A CO.NSULTER 

1° Sur MARXISME. _- Karl Marx : {Le Capital) ; Le 
proces de la production du capital (4 vol.) ; Le proces de 
la circulation du capital (4 vol.) ;' Le proces d' ensemble 
de .'.a production capitaliste (4 vol.) ; Critique de Veco- 
nomie politique ; Misere de la philosophic ; Salaircs.,- 



prix, profits ; Critique du programme de Gotha ■ Let- 
tres a Kngelman, etc. - Marx et Engei.s : Manifests com- 
S te -J™** : Phi! ^ophie, economic poU'Z 

nsy?ar pomque; La guerre J ^ L:s 

Cafiero : Abregi du « Capital ,, de Karl Marx ._ 
Proudhon: Philosophic de la misere ; Systeme ' des 

Cti ,t m,; ffif* (G - V0 •' ; c ^espondance. __ James 
WUIUUUME : Etudes revolulwnnaires (2 vol.) • f Interna 
nonaie (souvenirs) (4 vol.) _ G. Sorel i La decom'osi- 
hmdM marxisme, etc. - Deslimeres : IMivrons-Lus 
au marxisme, etc. 

P. Gemahling : Les grands iconomistes. __ Ch Giro? 
et R,st -Histoire des doctrines economies _ Du„ 
EST*! Le , so r a!isme - ~ J- Longuet .• La politique L 
ir ™ p ■ du » larxisme - - J- Lapidus et K. Ostrov"- 
™^!j PTicvs J? ecm »mie politique ; la Pldlosophie du 
Z™f' - P ™ ANov : L« lotions fondamentales 
du marxisme. _ R.azanov : Marx et Engels, etc 

Ainsi que les ouvrages mentionnes a anarchisme 
commumsme, sociali.sme, syndicalism^ etc. Voir aussi 
ci-apres la bibliographic de « materialisme historique „ 
„:„ S „ ur r Matoriausmk historique. _ Les ceuvres de 
Marx et Engels, etc. _ Seligma.n ■ U interpretation eco- 
nomise deJMstoire. _ Labriola -.EssZi sur la con- 
ception malenaliste de V histoire. -Engei.s : Uoriaine 

tl la jTT' d ° la Pr ° prim et de «** e tc - J Jau 
7ES et P. Lafargue : Idealisme et materialisme dans la 

rT eP T ? St ° ire - ~ P0KR0VSKI ; J>*3°* d'Mstol 
k rT- Mondo '- FO: Le materialisme historique. - 
N. Bouuiarine : La theorie du materialisme historique. 
MnU m^ I dete - r minisme economique de Karl 

u ™^T \ EA !™. AN : La Science de ! « revolution _ 
H. m Man : Au-dcla du marxisme. — H. See • Materia 

£ M ° i0 **Z " l *W**» ^onomiqle Tlht 

aT^clZ;^ 6 96n6mle du s ° cialisme ei 

Voir aussi la bibliographie de marxisme et celles 
mentionnees aux etudes sociales et economiques. 

T p M f^TH^ ITe -"' ^ rad - mate ™<* (^ latin matemus). 
enfants mere ' * meUre &U monde un ou P^^eurs 

L'instinct maternel n'est pas aussi universel qu'on le 
pourra.t penser. II est des femelles animales : Mattes 
rates souns qu, d6vorent leurs petits d6s qu'elles £ 
Ss r Tw.r r; Men dCS P ° UleS ^"geraient leurs 
Sul e£e£ UrS ^ Prenai6nt la P r6cau »0" ^ les 

Neanmoins, ces infanticides animaux sont l'excen- 

iTst done T a Ct , n,a,emel , est la sauvegarde de 1'esp/ce, 
11 est done la loi generale. Tout le monde a pu admi- 
rer avec quel soin la mere chatte allaite ses petUs avec 

IS saiSt° Ir 6 ', 1 : S ''T * ^ qUelle ^ati'ita 
es sa IS1 t par la peau du cou pour les transporter d'un 
lieu a un autre. 

Chez les femmes l'instinct maternel n'est pas egalc- 
ment develop^; ,1 en est qui ne le possedent pas Chez 
presque toutes .1 faut, pour qu'il apparaisse" un cer 
nZJS I'* n °7 C ' le O accouch6e to«te pantelante ne 
" P a . S o| a o $0n enfant - 9 e , n ' est 1 u>au ^at de quelques 
jours qu elle commence a l'aimer. 

t P i^! la i U f r " e A l( UU SCin Semble int ^sifler 1'amour ma- 
ternel. La mere eprouve, lorsque l'enfant tfite, un plai- 

S£Tv£££ ne fait que resserrer le licn SK 

sent a i n a m tn' S 1 maternit6s tr °P nombreuses affaiblis- 
sent 1 amour de la mere pour ses enfants; a ce point 

£n?w5 PC M, t djre qUe ram ° Ur materneI e «t «» 

dans les families pauvres l'enfant re C oit plus de coups 
que de caresses. Les noms de mepris que 1'argot donne 
au bebe : le saU, le lardon, montrent que lef pauvres 
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gens considerent comme un malheur la venue de 1' en- 
fant qui sera une lourde charge. 

Chez les animaux, la mere ne choie ses petits que 
lorsqu'ils sont trop jeunes pour se subvenir a eux-me- 
mes. Des qu'ils sont grands, elle les chasse et les mord. 
C'est en vain que » Croc Blanc », le heros de Jack Lon- 
don, fait fete a sa mere la louve qu'il a retrouvee; elle 
a d'autres petits et elle fait comprendre a son ancien 
fils qu'elle ne le connait plus. 

Dans l'humanite, la societe prolonge l'amour rnater- 
nel; mais ici, encore, il faut considerer les classes. 
Seuls les parents riches ont le loisir de choyer long- 
temps leurs enfants. Chez les pauvres, des que le fils 
est a peu pres en age de gagner sa vie, on le renvoie; 
souvent meme c'est lui qui veut partir, heureux d'echap- 
per enfin a l'autorite parentale et de quitter un foyer 
oil il n'a connu que la misere. 

Presque toujours la maternite est imposee a la fem- 
me malgre elle. Jeune, les sens en eveil, elle cede a 
rhomme qui lui parle d'amour et souvent lui promet 
le mariage. Ignorante, la pauvre fille devient vite en- 
ceinte et celui qui est l'auteur de la grossesse l'aban- 
donne avec des injures. Mariee, la maternity est aussi 
imposed la plupart du temps a l'6pouse. Elevee dans 
les prejuges, la femme n'ose pas reflechir aux choses 
de la reproduction, elle se contente de subir et croit 
qu'il n'y a rien a faire contre la nature. 

Cette mentality il faut le dire, est en yoie de dispa- 
rarition. Si la jeune fille se laisse encore prendre aux 
premiers rapports sexuels, la betise qu'elle a faite lui 
sert de legon et elle apprend a se preserver. 

Dans le mariage, l'homrae, a moins qu'il ne soit une 
brute alcoolique, comprend qu'il n'a pas interet a acca- 
bler son epouse d'enfants qu'il lui faudra nourrir sur 
son travail. 

L'intcrdiction de l'avortement est un des faits de la 
loi de l'homme; c'est une contrainte odieuse qui viole 
la liberte la plus essentielle de l'individu : celle de son 
corps. 

Imposie a la femme, la maternite" est mCprise'e lors- 
qu'elle a lieu hors mariage. La famille jette a la porte 
la fille mere dont l'enfant viendra y apporter le deshon- 
neur; il est encore des peres qui se croient alors en 
droit de tuer la coupable et si le monde ne les approuve 
pas, il les excuse. 

Cette idtfologie barbare est l'expression du millSnaire 
esclavage dans lequel la femme a ete tenue. Seul l'hom- 
me compte dans l'humanite et la seule raison d'etre 
de la femme est de fabriquer l'homme; on impose done 
a la femme la maternite, comme le fermier l'impose 
aux femelles de ses troupeaux. 

Individuelle dans son acte initial : l'enfantement, la 
maternite le devra-t-elle rester dans l'elevage et l'edu- 
cation des enfants ? Je ne le pense pas. 

L' industrialisation doit s'etendrc a la formation des 
generations futures, car la, comme ailleurs, l'indivi- 
dualisation fait contre beaucoup de peine de mauvais 
travail. 

four s'en rendre compte, il sufflt d'evoquer la sallo 
luisante de proprete de 1'institut de puericulture et de 
lui comparer le tttUdis de la famille pauvre oil le.bebe 
croupit dans ses langes souillds. 

C'est en vain que les gens qui s'evertuent a vouloir 
mettrc sur le9 plaies sociales des cataplasmes inope- 
rants, font enseigner la puericulture aux petites lilies 
des ecoles primaires. Pour faire de l'hygiene, il ne 
suffit pas d'en avoir appris jadis les rudiments; il faut 
en avoir le courage, en avoir le temps, la place, et 
avoir de l'argent, toutes choses qui manquent neces- 
saircment lorsque Ton doit travailler tout le jour pour 
un salaire insuffisant. 

La sociel6 presenle se substitue, par ses ecoles, a la 



famille pour l'6ducalion des enfants; celle de l'avenir 
fera un pas de plus et elle assumera tout entier l'en- 
tretien de l'enfance. 

La maternite, comme l'industrie, cessera d'etre indi- 
diduelle pour devenir sociale. 

La femme sera ainsi liberee du plus lourd fardeau 
de sa vie. 

Car si c'est un plaisir pour la femme riche d'embras- 
ser, a certains moments de la journcc, son b6b6 coquet- 
tement par6, l'elevage d'un nourrisson est un fardeau 
ecrasant pour la femme pauvre. Plus de sommeil : le 
beb6 crie la nuit, il faut se lever, le calmer, le changer, 
l'allaiter. Plus de jeunesse : les pauvres plaisirs de l'ou- 
vriere sont proscrits, le b6be ne doit pas Stre quitte 
d'un instant. La morale severe meme blame la jeune 
mere qui se detournerait de ses devoirs pour songer 
aux plaisirs. J'ai vu des meres susciter l'indignation 
parce qu'elles emmenaient leur bebe au cinema. 

Pour peu que la femme »5coute les conseils des repo- 
pulateurs et qu'elle ait une demi-douzaine d'enfants, 
sa vie est flnie. Lorsqu'ils seront eleves, elle sera vieille 
et les fatigues de la grossesse et de l'allaitement auront 
fait d'elle une loque. 

La maternite eteint l'intelligence de la femme. II lui 
faut se mettre au niveau du beb6 qu'elle fait sauter 
sur ses genoux; pour l'amuser elle ressasse pendant 
des hemes des chansons pueriles. 

Comment lire, lorsque, d'une bout de la journee a l'au- 
tre il faut allaiter, debarbouiller, changer, bercer, la^ 
ver les couches, etc. L'6tudiante dont l'esprit eveill(S 
s'interessait a tout, n'est plus qu'une mdnagere abrutie. 

Ceci n'est pas une vue personnelie, je n'en prendrai 
pour exemple que la chanson poitevine : 

Quand je vis tous cos drapiaux 
Etales sur la palisso 
Cela me fit jurer, ina foi, 
Que je restorais toujours fille. 

Le sacrifice de la mere fait-il le bonheur de l'enfant? 
Non, certes, et Freud nous a montre ce que le bourrage 
officiel nous empechait de voir, c'est que l'enfant, loin 
d'aimer ses parents, les deteste ; leur autorite lui est 
odieuse. 

La maternite, en effet, ne saurait donner ni l'intelli- 
gence, ni la science pedagogique. L'esprit de l'enfant 
se developpe au petit bonheur. Pour bien des meres 
l'enfant n'est qu'une poupee dont elles s'amusent; un 
incident heureux vient-il de leur advenir, elles cou- 
vrent l'enfant de baisers ; sont-elles de mauvaise hu- 
rneur, elles. rudoient, elles frappent meme le pauvre 
petit qui n'y comprend rien. 

De la culture intellectuclle de l'enfant, la plupart des 
parents ne s'occupent pas du tout ; sans la loi 6ur 
l'instruction obligatoire, beaucoup ne l'enverraient pas 
meme a l'ecole. 

On a dit que l'education sociale enleverait aux en- 
fants leur originalite. On oublie que l'originalit6 est 
une fieur rare qui ne pousse guere en terre inculte et 
que d'ailleurs une education bien comprise peut, loin 
de l'etouffer, la susciter au contraire. 

L'esscntiel est de donner a l'enfant la sant6, le bien- 
gtre physique, la culture intellectuelle et morale; les 
specialistes de la maternite sociale le feront beaucoup 
mieux que les meres. 

La maternite sociale donnera la vie rationnelle a 
l'enfant et, grace a elle, la femme pourra enfin oser 
vivre pour elle-m6me. — Doctoresse Peli.etier. 

A Comsulter. — L'amour libre : Ch. Albert. — Mater- 
nili consciente : Manuel Devaldes. — L'amour et la 
maternile : Doctoresse Pelletier. — Maternite (roman) : 
Brieux. Libre amour, libre maternile', etc. 
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MATERNITE (consciente). Est-i! une locution plus 
belle dans le voeabulaire ? On peut, forcant quelque 
peu le sens habiluel de l'adjectif, la considerer dans 
les deux sens du mot « conscience » ; soit que le pere et 
la mere, doues d'une haute conscience morale, ne don- 
nent naissance au nouvel etre forme" de leurs deux 
chairs qu'avec le sentiment de la grande responsabi- 
\H6 que, ce faisant, ils assument a 1'egard de 1' enfant 
comme envers l'humanite' ; soit qu'ils le fassent cons- 
ci-amment, avec toute la connaissance que cette expres- 
sion implique et que l'acte procreateur requiert pour 
des humains tres civilises. 

Certes, il y a un abiine entre cet ideal et la realite 
commune. Cet ideal' n'est guere davantage, actuelle- 
ment, que l'apanage d'un petit groupe de scientistes 
et de reformateurs moraux et sociaux, suivis par un 
petit nombre d'humains d'elite qui le traduit en fait. 

Et il faut que la grande masse de l'humanite 
soit encore bien arrieree, tant au point de vue de l'in- 
telligence qu'a celui de la moralite, pour qu'il soit en- 
core n6cessaire de militer, plus ou moins dangereuse- 
ment, pour l'application du concept de maternite 
consciente. 

Ce que, dt-puis longtemps, les eleveurs font pour les 
animaux de l'etable ou de la basse-cour, ce que les cul- 
tivateurs accomplissent pour les cereales, les legumes 
et les fruits, l'homme le refuse a son ^spece et son 
enfant est le resultat du hasard et de l'inconscience, 
quand il n'est pas celui de bas calculs (voir naissance). 
C'est qu'evidemment, dans le cas de l'homme, nous 
nous trouvons dans un domaine oil ni la raison ni le 
grand amour ne sont maitres. L'instinct le plus aveu- 
gle et le plus puissant, allie aux passions les plus obs- 
cures et les plus secretes, d'une part ; les interets evi- 
dents de certains dominateurs et predateurs, l'igno- 
rance et la credulity de leurs victimes, d'autre part, 
entrent en jeu dans le determinisme de la reproduction 
de l'espece humaine. Mais les facultes les plus intelli- 
gentes et les vertus les plus hautes, des vertus qui d'ail- 
lcurs, n'ont rien d'orthodoxe, sont necessaires aux hu- 
mains pour qu'ils precedent a leur generation consciem- 
ment et avec conscience. Raison, maitrise de soi, ego- 
altruisme, pitie envers les faibles, et les souffrants, res- 
pect de la personne d'autrui, justice, amour, grand 
amour : voil.i quelques-unes des necessites intellectuelles 
et morales de l'homme, et specialement du masculin, 
pour que la maternite consciente soit la regie et non 
plus la tres rare exception. 

Tout etre humain en qui vibre une sensibilite affinee 
eprouve une angoisse a la pens6e des souffrances dont 
il peut etre l'ouvrier sur autrui par le simple effet de 
la vie qui est en lui-meme. Celui-la s'efforce de reduire 
au minimum les consequences du pouvoir de malfai- 
sance qu'il porte a l'egal de tout etre vivant, 

Autrui, c'est d'abord l'enfant qu'il faut introduire 
dans l'existence. II le voudrait fort, en bonne sante, 
heureux. Si, par malheur, il est porteur de quelque 
tare hereditairement transmissible, il s'abstiendra de 
touie procreation, quelque amer regret que puissc lui 
laisser une telle resolution. Doter un enfant de la fai- 
blesse, de la maladie, de la pauvrete qui nourra en etre 
la consequence, de la douleur, cette pensea lui fait hor- 
reur. 

Car si, dans un couple, un seul des associes sexuels 
e3t tare ou que l'un et l'autre le soient, l'homme et la 
femme sont criminels en transmettant la vie, ne fut-ce 
qu'une fois. S'ils ne le sentent pas d'eux-memes, on doit 
le leur apprendre, et si l'education sexuelle etait don- 
nee a l'ecole, comme elle devrait l'etre, ce serait une des 
taches les plus urgentes de cet enseignement que de 
faire naitre chez les jeunes le sentiment d'une telle res- 
ponsabilite. Les saboteurs de la vie doivent etre consi- 
dered et traites comme des malfaiteurs par les humaius 



affines qui sentent en eux-m6mes la souffrance de tous 
les pauvrcs etres ainsi engendres. Et leurs enfants, a 
l'age de raison, auront parfaitement le droit de les me- 
priscr et de les hair... 



II existe chez les individus sains, normalement cons- 
titues, une capacite de resistance a tous les maux, a tous 
les perils, qui leur confere une immunite relative, qui 
les rend moins aptes a contracter les maladies dont sont 
immedialement atteints les individus physiquement plus 
faibles. Comme dit certain proverbe: « Bon sang ne peut 
mentir ». C'est ce type seul qui devrait se reproduire, qui 
devrait etre produit. Ceux qui, malades, engendrent des 
malades sont des gens infames. Et ce fait n'est pas, 
comme on pourrait le croire, uniquement celui de l'in- 
conscience. II est parfois au service d'un calcul cynique, 
de considerations d'argent, d'heritage, etc. Ce qui n'em- 
peche que ces scelerats manifestes sont, selon la morale 
courante, de dignes et estimables parents. 

Plus on descend dans les classes de la society infe- 
rieures au point de vue economique, moins il y a de 
chances de creer des individus forts. « II y a certaine- 
ment, dit Niceforo, dans la foule des classes pauvres 
une sensible quantite d'individus qui sont redevables de 
leur inferiorite economique et sociale a leur inferiorite 
physique et mentale ; ils constituent le dernier Echelon 
d'heritages successifs de maux physiques et moraux qui 
marquent l'individu de leur sceau et de leurs tares 
inguerissables ». Mais il y a aussi ceux qui sont victi- 
mes du milieu defectueux. Niceforo ne 1' ignore pas et il 
ajoute : « II n'est pas moins certain qu'une grande 
quanlite de stigmates d'iiiferiorite physique et mentale 
constates chez les pauvres est le resultat — et non la 
cause — des conditions externes : milieu tellurique, 
economique, intellectuel et autres ». Ceux-la sont les ' 
victimes du milieu defectueux, pour autant qu'on puisse 
dissocier les deux agents de degen6rescence. 

La victime de l'heredite et la victime du milieu sont 
en effet assez souvent confondues dans le meme indi- 
vidu. Souvent aussi, si l'intelligence avait gouverne et 
la sensibility inspire les actes de ses parents, il n'aurait 
pas vu le jour. Qu'un tare mette au monde des enfants 
qui heriteront de sa tare pour en souffrir, c'est un mal- 
faiteur. Qu'un pauvre fasse de meme pour des enfants 
qui sont voues a la pauvrete, e'en est un egalement. 

* * 

Se soucier de l'individualite en germe de l'enfant n'im- 
plique nullement que celle de la femme qui lui donne 
la vie soit a dedaigner ou meme a considerer comme 
l'objet d'un souci secondaire, comme une chose subor- 
donnee a l'Stre futur. Laissons une fois de plus cette 
cruaute a l'Eglise qui, lorsqu'il faut choisir, sacrifie la 
mere a l'enfant, ce qui existe, sent et pense a ce qui existe 
a peine, sent confus^ment et ne pense pas. Le soin des 
deux individualites doit etve harmonise autant que 
possible. 

Ce serait un singulier individualisme que celui qui, 
dans une sorte de religion de revolution, sacrifierait 
sanS cesSe le present "a l'dvehir, l'etre Vivant et ddve- 
loppe k celui qui n'est qu'en puissance ou a 1'etat rudi- 
mentaire. Notre conception de la maternity consciente 
est scientifique et rationnelle a tons egards. Certes, elle 
est aussi idealiste, mais notre Idealisme n'est pas mys- 
tique; il tient a faire bon menage avec notre realisme. 
Lidee de maternite consciente embrasse aussi bien le 
bonheur de la mere que celui de l'enfant d'aujourd'hui 
et de l'homme de demain. 

Une femme a, cela va de soi, droit i l'individualite, 
a la personnalite meme, autant que son compagnon et 
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son enfant. A nous d'etablir l'harmonie cntre ces trois 
unites constiiuantes dc la famille. 

C'est elle qui supporte le fardeau des maternites et 
de l'elevage, qui souffre pour mettre l'enfant au monde, 
qui parfois meurt durant cette operation : il resulte 
des statistiques publiees par le ministere de la same 
d'Angleterre qu'en ce pays 3.000 femmes, en moyenne, 
nieurent chaque annee en couches ou des consequences 
de 1'aceouchement. 

En dehors de ce que tout etre vivant a droit a l'indi- 
vidualite du seul fait qu'il existe, droit plus ou moins 
nettement admis par les societes les plus civilisees et 
en tout cas reconnu par L' elite humaine, ces lourdea 
charges constituent pour la femme un titre indiscuta- 
ble audit droit. 

Mais la mere n'est pas seule dans la conception de 
l'enfant. 11 est difficile de parler de maternity consciente 
sans s'occuper parallelement de l'idee de paternite 
consciente. L'homme droit eduque dans la morale tra- 
ditionnelle, qui ne songe pas un instant qu'on puisse 
adherer publiquement a cette morale et, hypocritement, 
faire le contraire de ce qu'elte prescrit, cet homme 
s'indigne de l'acte de quelque « fils de bonne famille » 
rendant mere une jeune fille grace a son ignorance et 
rambitioiiuaut ensuite, elle... et son enfant. 

La meme repugance est eprouv6e par l'homme qui 
a fait sienne l'ethique nouvelte que nous preconisons 
ici, devant l'individu qui, fut-il marte legitimement 
avec elle, profile de l'ignorance, de l'inconscience ou de 
la faiblesse de sa compagne, pour lui imposer, par 
egoi'smc ou pour toute autre raison, une maternite 
qu'elle ne d^sirait pas.. ; L'homme noble a de l'indivi- 
dualite de sa compagne un souci egal a celui de la 
sienne propre. 11 juge aussi criminel de rendre une 
femme mere contre sa •volonte que de commettre un 
acte d'oppression ou an meurtre quelconques... 

Outre la necessity pour les humains d'acquerir la 
connaissance des diverses raisons d'ordre physique et 
moral'qui commandent la maternite consciente, il est 
necessaire, pour la pratique de cette demiere par le 
plus grand nombre possible d'individus, qu'une sensi- 
bilite nouvelle se manifeste en eux, principalement 
chez les homines, mais aussi chez les femmes. 

Nous disons bien : une sensibilite nouvelle, car trop 
peu d'humains la connaissent aujourd'hui et pour la 
plus grande masse elle serait vraiment une nouveaute. 
Elle doit fitre suscitee, developpee, cultivee pour que 
naisse en chaque Ctre huinain de l'un et 1' autre sexe 
le sens de la responsabilite parentale et en chaque 
homme le respect de 1'individualite fdminine... 

Tout homme doit apprendre que la femme n'est pas 
une esclave qu'un Dieu inaseuliniste aurait creee pour 
le plaisir de l'autre sexe, qu'elle a son individualite 
propre, qu'elle a droit a la culture, a la joie, au bon- 
heur. Une femme qui est, par la force de violence ou 
de ruse, en vertu de quelque impulsion secrete du 
male, plongee contre son gre dans des maternites inde- 
sirees, voire abhorrees, cette femme est reduile a une 
sujelion aussi abjecte que celle de la femme orientale 
ou de la femelle du primitif. II faut bien le dire, c'est 
surtout dans le proletariat que cette situation se ren- 
contre... 

Si l'amour de sa compagne existait chez l'homme, il 
ne la conlraindrait pas a line maternite a laquelle elle 
repugne, a laquelle elle peut avoir des raisons de rdpu- 
gner, surtout si maintes autres l'ont precedee, comme 
c'est generalement le cas dans les classes pauvres. La 
maternite consciente implique la maternite consentic. 
Non seulement le souci de sa compagne, mais la 
pensee de l'etre a naitre doit emouvoir cette sensibilite 
nouvelle que nous voudrions voir susciter chez le g&te- 
rateur. Chez la gene>atrice aussi, il va sans dire qu'on 



doit provoquer l'eclosion de cette sensibility neuve a 
l'egard de l'enfant. 



La morale sexuelle ancienne (voir sexe, morale sexuel- 
le, etc.), qui survit a sa raison perimee, avec son 
actuelle louange aprioriste et barbare des families 
ronibreuner., de la fecondite iliimitee des couples, cette 
morale a sa part de responsabilite dans le present etat 
de choses. 

Mais l'ethique sexuelle nouvelle, une ethique qui s'en- 
noblit d'esthetique, se substitue peu a peu a elle. Elle 
s'opposera an jour, fermement, a la continuation des 
pratiques d'egoi'sme inferieur et 'Cruel des degfineres, 
des imprevoyants et de ceux, int6resses ou stupides, 
qui les encouragent. 

Victorieuse, elle nous d61ivrera de l'enfer genesique 
oil la civilisation menace de sombrer, soit par la d£ge- 
neiescence qu'entraine la multiplication des tares, soit 
par la guerre que la surpopulation ramene periodi- 
quement. — Manuel Dev.\ld£s. 

MATH£MATIQUE n. f. (du latin matheinaticus , grec 
malhematikos). La mathematique etudie les grandeurs 
soit discontinues ou numeriques, soit continues ou geo- 
mdtriques ; c'est la science de la quantity. Elle vise tant 
a mesurer les grandeurs qu'a d6terrniner les rapports 
de variations.' correlatives qui existent entre elles. La 
quantite discontinue fait l'objet de Varithmelique ; le 
nombre dont traite cette branche des mathematiques 
provient essentiellement de l'addition de 1' unite avec 
elle-meme ; resultat de l'activite creatrice de l'esprit. 
il implique abstraction et generalisation prealables. 
Simplifiant davantage, Valgebrc remplace les chiffrcs 
determines par des lettres representant n'importe quel 
chiffre ; elle fait par rapport aux nombres ce que fait 
le nombre par rapport aux objets. D'oii le nom d'arilh- 
mitique universelle que lui donnait Newton. Un degre 
d'abstraction de plus et on obtient le calcul des fonc- 
Hons qui recherche comment varie une quantite lors- 
qu'on en fait varier une autre. La qeomblrie, science 
de la quantite continue, etablit les proprtetes des figu- 
res trac6es par l'esprit dans l'espace homogene a l'aide 
du point et du mouvement. Par l'invention de la geo- 
metric analyliquc, Descartes a reconcilie les sciences, 
jusque la irreductibles, des grandeurs continues et des 
grandeurs discontinues; a chaque flgiue il fit corres- 
pondre une Equation et par 1'etude des variations dc la 
seconde il parvint a determiner les variations de la 
premiere. Enfin le calcul infinitdsimal, ddcouvert par 
Leibnitz et Newton, permit la mesure des grandeurs 
continues, grace a 1'adoption, comme unite convention- 
nelle, de 1'element infiniment petit. Aujourd'hui la me- 
thode des mathematiques est, avant tout, deductive ; 
non qu'elle descende du general au particulier comme 
dans le syllogisine verbal; elle consiste dans une substi- 
tution de grandeurs equivalentes et se presentc comme 
une suite d'egalites. 

Loin dc se bonier a phHiner sur place, a tirer d'une 
proposition generate les propositions particulieres 
qu'elle contient, la demonstration mathematique pro- 
gresse vers des verites nouvelles et generalise constam- 
ment. Elle fournit le vrai type de la deduction scienti- 
fique, bien differente de la deduction formelle dont les 
scolastiques abuserent si facheusement. Et la rigueur 
des conclusions qu'elle permet d'etablir a valu aux ma- 
thematiques le titre de sciences exactes. Mais il n'en fut 
pas de meme des l'origine ; longtemps elles utiliserent 
la methodc experimentale. Aucun procede rationnel de 
demonstration geometrique chez les Babyloniens, les 
Hebreux, les Egyptiens ; c'est experimentalement qu'ils 
estinterent egal a 3 le rapport de la circonference a son 
diametre et que la surface d'un triangle leur apparut 
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comnie ie produit de !a moitie du plus gi'aml cdto par 
le.plus petit. En fait de inesure, ils s'en tenaient natu- 
rellement a des approximations grossieres. Galilee eva- 
luait encore experimentalement le rapport de l'aire de 
la cyclo't'dc & l'aire du cercle generaleur, et Leibnitz 
nous parle d'une geometrie empirique qui demontrait 
les theoremes relatifs a l'egalite des figures en deeou- 
pant ces dernieres et en rajustant les diverses parlies 
de maniere a former des figures nouvelles. La physique 
nioderne continue de rendre des services nombreux aux 
sciences mathematiques ; elle leur impose des problc- 
mes et en suggere parfois la solution. Si les premiers 
elements d'une notion geometrique de 1'espace se mani- 
festent deja dans Jes dessins prehistoriques de l'age du 
renne, peut-etre faut-il remoiUer encore plus loin 
qnand il s'agit du nombre ; on demontre en el'fet qu'un 
chimpanz6 parvient a compter jusqu'a 5. Toutefois, 
parce que plus abstraite, l'arithmetique ne se constitue 
comnie science rationnelle qu'apres la geometrie. 
Egyptiens, Chaldeens, Ph6niciens, arrivaient diffieile- 
ment a concevoir des nombres superieurs ft ceux que 
presente l'experience ordinaire ; les Grecs eux-mSmes 
ne s'eleverent pas jusqu'a la notion du nombre pur que 
ne soutient aucune intuition concrete ; et e'est d'une 
maniere geometrique qu'ils resolvaient d'ordinaire les 
problemes num6riques. 

L'invention par les Hindous, et l'adoption par les 
Arabes, du systeme de numeration qui est devenu le 
nOIre permit a l'arithmetique de faire des progres s6- 
rieux. Si nous devons la geometric aux Grecs, e'est aux 
orienlaux incontestablement que nous empruntames, 
au moyen-age, les bases essentielles de la science des 
grandeurs discontinues. Viete, qui vivait au xvi e sieele, 
peut 6tre consider6 comme le createur de l'algebrc ; Stc- 
vin, vers la rnerne epoque, trouva la mecanique ration- 
nelle. Dans son ensemble le developpement des sciences 
exactes apparait done lie a une progression sans cesse 
croissante du pouvoir d'abstraction. Aujourd'hui, l'ex- 
perience a coinplelement cede la place a la deduction 
en matheinatiques. Definitions, axiomes, postulats cons- 
tituent les elements essentiels de cettc deduction. Gene- 
ratrices des nombres et des figures, universelles, 
immuables, pleincment adequatcs a leur objet, les defi- 
nitions, d'apres la these rationaliste, seraient essentiel- 
lement des creations de l'esprit ; quelques-uns lnfime 
ont pretendu qu'elles existaient toutes faites en nous, 
et qu'il suffisait a la pens6e de se replier sur elle-meme 
pour les decouvrir. D'apres la these einpiriste, au con- 
traire, elles derivent de l'experience et restent enliere- 
ment tribut aires des donnees seusibles. La notion de 
quantite numerique serait extraite, par abstraction, 
des multiplicites concretes et qualitativement heteroge- 
nes que nous percevous. De nieme les figures geometri- 
ques auraient une origine experimentale ; en se super- 
posant les figures sensibles ncutraliseraient leurs irre- 
gularites et l'abstraction achfeverait de leur donner un 
caractere ideal. Associant ralionalisme et rmpirisnie, 
certains ont delini nombres el figures des creations de 
l'esprit suggerees par l'experience. Pour Henri I'oin- 
care, les definitions mathematiques sont des conventions 
commodes, sans aucun rapport avec l'experience, mais 
qui peuvent varier selon les besoins scientifiqucs de 
l'esprit ; il les appelle des hypotheses, ce terme n'etant 
pas entendu dans son sens ordinaire mais signifient ce 
qu'on prend pour accorde, ce dont on pari. Conditions 
primordiales de la demonstration, elles en constituent 
les principes irnmediatement f*co"nds. Le rdle des axio- 
mes est moins apparent. Applications directes, dans le 
domaine de la quantite, des principes d'identite et de 
contradiction, les axiomes sont des propositions eviden- 
tes, indemontrables qui 6noncent des rapports cons- 
tants entre des grandeurs indeterminees. lis n'intervien- 
nent pas visiblement dans la trame des deductions, mais 



e'est eux qui 16gitiment les enchainements des proposi- 
tions mathematiques et justifient la s6rie des substitu- 
tions. Les postulats, propositions speciales a la geome- 
trie, enoncent des proprietes particulieres de grandeurs 
determinees ; ils sont indemontrables, mais leur evi- 
dence est moins immediate que celle des axiomes ; leur 
rdle est a rapprocher de celui des definitions. Toutefois, 
pour Henri Poincare, axiomes et. postulats sont simple- 
ment des definitions d6guisees ; entre eux il n'y aurait 
qu'une difference de complexite ; ce sont les definitions 
les plus generales, necessaires a l'ensemble des sciences 
mathematiques. Certains geometres, entre autres 
Lowatchewski, ont rejete le postulat d'Euclide ; d'au- 
tres ont imagine un espace a 1 ou 2 ou 4 ou n dimen- 
sions. Mais les espaces. a moins de 3 dimensions ne sont 
que le resultat d'une abstraction, et les espaces a 4, 5, 
v dimensions d'artificielles creations de l'esprit. 

Les equations entre 3 variables correspondant a notre 
espace euclidien, on a suppose qu'aux equations entre 4, 
5, n variables correspondaient des espaces a 4, 5, n di- 
mensions. En mathematiques, la demonstration sera 
synthetique ou analytique selon qu'elle partira d'un 
principe evident pour redescendre a un probleme pose 
ou que d'un probleme pose elle remontera a un princi- 
pe evident. Euclide nous a donne un merveilleux exem- 
ple de la demonstration synthetique dans ses Elements; 
e'est a Hippocrate de Chios que nous devons, semble-t- 
il, la premiere idee de la demonstration analytique. La 
demonstration par 1'absurde est un cas particulier de 
l'analyse des anciens ; elle consiste a prouver une pro- 
position par l'absurdite des consequences qui s'en sui- 
vraient si on ne l'admettait pas. Plusieurs savants 
contemporains ont insiste sur le rdle de l'induction ; 
elle interviendrait lorsqu'on generalise les r6sultats 
obtenus par demonstration, ainsi que dans les raison- 
nements par recurrence, frequents en arithm6tique, en 
algebre et en analyse infinitesimale. Une propriete 
6tant verifiee pour le premier terme d'une s6rie, l'es- 
prit suppose cette verification valable pour le terme sui- 
vant et, par recurrence, pour n'importe quel terme de 
la s6rie. Mais, remarque Poincar6, alors que l'induction 
ordinaire se fonde sur la croyance a un ordre existant 
hors de nous, dans la nature, l'induction mathematique 
« n'est que l'affirmation de la puissance de l'esprit qui 
se sait capable de concevoir la repetition indefinie d'un 
meme acte, d6s que cet acte est une fois possible ». Ces 
deux formes d'induction apparaissent done irreductibles 
l'une a l'autre et sans autre lien que celui de la com- 
munaute du terme qui sert a les designer. 

Depuis toujours, les mathematiques passent pour les 
sciences par excellence. II est certain que leur valeur est 
grande, du point de. vue pedagogique, pour la forma- 
tion de l'esprit ; elles developpent le besoin d'evidence, 
le gout des demonstrations rigoureuses, des raisonne- 
ments clairs En nous plongeant dans un monde 
abstrait, peut-etre engendrent-elles aussi un d6dain in- 
justifie pour l'obsei'vation, une meconnaissance dange- 
reuse des niille contingences du monde concret. D'autre 
part, e'est aux niathematiques que les sciences experi- 
mentales deniandent les formules nettes, pr6cises, dis- 
tinctes qui remplacent, dans l'enonc6 des lois, les deter- 
minations qualificatives toujours vagucs dont on eut tort 
de se contenter trop longtemps. Racon insistait de prefe- 
rence sur l'aspect experimental des sciences de la na- 
ture ; Descartes, par contre, voyait dans les mathema- 
tiques une sorte de plan general du monde. Arithmeti- 
que et algebre, 6crivait-il, « reglent et renferment tou- 
tes les sciences particulieres. Elles sont le fondement 
de toutes les autres ». II rSvait de construire avec elles, 
une science universelle capable de resoudre m6me les 
problemes d'erdre concret. Le point de vue de Bacon a 
triomphe un moment, aujourd'hui, e'est celui de Des- 
cartes qui l'emporte ; delaissant la qualite, les sciences 

93 



MAT 



_, 1474 — 



positives" s'interessent surtout a la quantite. Riles utili- 
sent des instruments de precision, exigent des mesures, 
et fmalement traduisent en iaugage mathematique les 
resultats obtenus. Dans ses parties les plus avancdes, la 
physique aboutit a des series de formules qui facilitent 
les applications techniques et pennettent de suivre aisfr 
mnt la inarehe des phenomenes ; la chimie, elle aussi, 
fait appol de plus en plus a la mesure et au calcul. Bio- 
logie, sociologie ne sont pas encore parvenues au stade 
du mathematisme, mais elles s'en rapprochent lente- 
mnt, la premiere surtout qui fait de frequents emprunts 
k la physique et a la chimie. Contre ce triomphe des 
mathematiques, Boutroux, Bergson et d'autres philoso- 
phes se sont insurges vainement. Applicables avec ri- 
gueur ou presque dans le monde irtorganique, les formu- 
les mathematiques cessent de l'etre dans le domaine de 
la vie et plus encore dans celui de la pensee, d'apres 
Boutroux. Les lois scientiflques nous renseignent sur la 
marche ordinaire des phenomenes ; mais, dans la na- 
ture, il y a de la contingence, de redetermination ; il 
arrive que les faits sortent des limites que nos formules 
leur assignaient, comme les eaux d'un fleuve debordent 
quelquefois hors du lit qui les contient habituellement. 
Bergson pretend de son c6t6, que revolution est cica- 
trice et qu'il y a dans la nature incessante apparition 
de nouveaute. Comme la raison qui les engendre, les 
mathematiques visent des huts pratiques ; tres utiles 
pour Taction, elles sont incapables de nous donner une 
connaissance vraie du reel ; ne saisissant des choses 
que la surface, le dehors, solidillant ee qui est devenir 
ininterrompu, elles deforment absolument les faits 
vi'.aux et psychologiques auxquels on pretend les appli- 
quer. Comme de juste, les belles phrases de Boutroux et 
de Bergson n'ont pas arrete les savants ; chaque jour 
des decouvertes nouvelles prouvent que, dans la natu- 
re, rien n'dchappe au determinisme. 11 faut la mauvaise 
foi ou l'ignorance d'un eveque pour declarer, comme 
celui de Plymouth, Masterman : <c L'atome paralt se 
comporter de manieres ausi differentes qu'inexplicables 
et une sorte de liberte rudimentaire semble appartenir a 
la stucture du monde physique ». II n'y a place dans la 
nature que pour un enchainement rigoureux de causes 
et d'effets. — L. Barbede'ite. 



MATIERE (n. f. du latin materia). Suffi-il d'ouvrir les 
yeux, d'etendre la main, d'user des sens en general pour 
percevoir la substance des objets qui nous entourcnt ? 
I. 'immense majorite des ignorants, plus quelques pseudo- 
philosophes, singes d'Aristote, le supposent volontiers. 
Pour eux, l'esprit est un miroir fidele du monde exte- 
rieur : les choses sont bien telles que nous les voyons, 
telles que nous les palpons; pourtant, nous savons au- 
jourd'hui, de science certain?, qu'il n'en est rien : les 
couleurs, declare la physique, se reduisent a de simples 
vibrations dans la realite objective, et les sensations 
tactiles provienuent de modincations mecaniques ou 
chimiques des terminaisons nerveuses. Les sons resul- 
tent d'ondulations acoustiques parfaitement etudiees ; 
l'odorat, le gout presentent un caractere subjectif 
indiscutable. Or la couleur, le son ressemblent si peu a 
des vibrations, qu*Il a fallu des siccles do recherche 
avant d'aboutir aux connaissances actuelles ; nous 
ignorons encore le meeanisme secret des sensations 
tactiles dan c leur rapport avec I'excitant externe. 
Notre esprit n'est point un miroir fidele ; en lui l'uni- 
vers observable ne se rellete pas sans modification ; tel 
une glace deformante, il impose aux donnees sensi- 
bles un enchainement et des aspects qui resultent de la 
nature intime des organismes r6cepteurs. Le daltoniste 
percoit vert ce que 1'ceil normal pergoit rouge ; de 
nausbreux troubles nerveux prouvent a l'evidence qu'un 
excitant demeure identique provoque des sensations 



differentes lorsqu'une modification survient dans les 
organes poi'ispheriques ou dans le cerveau. 

Resultat d'un conipromis entre les vibrations exte- 
rieures et I'appareil nerveux impressionne, la sensa- 
tion nous rdvele l'existence d'une cause excitatrice, 
elle reste muette sur la nature profonde de cette cause. 
Un objet particulier n'est pour nous que la somme des 
sensations diverges, qu'il provoque ; l'orange, par exem- 
ple, se reduit a un ensemble d'iinpiessions visuelles, 
tactiles, gusiatives, olfactives coexistantes. Mais quel 
substratum se cache sous la couleur, determine gout 
et parfum, se r6vele spherique a la palpation des daigts? 
Et ce que je dis de l'orange je puis le dire, avec quel- 
ques variantes concernant surtout les sensations gus- 
iatives et olfactives, d'un meuble, d'une pierre, d'un 
morceau de fer, de n'importe quel objet. Ainsi se 
trouve pose le proleme de l'existence de la matiere ; 
probleme insoluble pour le metaphysicien mais que le 
savant arrive deja a rendre moins obscur. 

L'existence de la matiere fut ni6c par certains idea- 
listes : Berkeley, 6veque anglican de Cloyne m6rite de 
retenir particulierement l' attention. Emu de 1'impiete 
grandissante au xvni siecle, il voulut extirper la 
croyance en la realite d'un substratum materiel des 
qualit6s sensiblcs. Les choses, a son avis, n'ont pas 
d'existence hors des esprits qui les percoivent ; elles 
sont seulement en taut que connues. « Pour une idee, 
exister en une chose non percevante, e'est une contra- 
diction rnanifeste, car, avoir une id6e et la percevoir, 
e'est tout un ; cela done en quoi la. couleur, les figures, 
etc., existent, doit les percevoir. II suit de Ik clairc- 
ment qu'il ne peut y avoir de substrat non pensant de 
ces idees ». Et Berkelej' rend sa doctrine plus compre- 
hensible par l'exemple suivant : ■< Je vois cette cerise, 
je la sens, je la goiite : or je suis sur que rien ne peut 
etre vu, ni goute\ ni touchd ; done elle est r6elle. Sup- 
primez les sensations de douceur, d'humidite\ de rou- 
geur, d'acidile, et vous supprimez la cerise. Puisqu'elle 
n'a pas une exislence distincle des sensations, je dis 
qu'une cerise n'est rien de plus qu'un agregat d'im- 
pressions sensibles, ou d'idees pergues par des sens 
diff6rents : id6es qui sont uniliees en une scule chose 
par l'intelligence ; et cela, parce qu'on a observe qu'el- 
les s'accompagnent Tune l'autre. Quand j'ai certaines 
impressions determin£es de la vue, du tact, du gout, 
je suis sur que la cerise existe ou qu'elle est r6elle ; sa 
realite, d'apres moi, n'etant rien si on l'abstrait de ces 
sensations. Mais si, par le mot cerise, vous entendez 
une matidre inconnue, distincte de toutes ces qualites 
sensibles, et par son existence quelqne chose de distinct 
de la perception qu'on en a, je l'avoue ni vous, ni moi, 
ni personne au monde ne peut etre assure qu'elle 
existe ». Et le philosophe accumule les arguments pour 
demontror que les qualites premieres comme les qualites 
secondes restent subjectives et que la notion de ma- 
tiere est contradictoire. Mais tous ses raisonnements 
echouent devant une double constatation : celle de la 
simultan6ite constante et invariable des diverses im- 
pressions visuelles, tactiles, etc., se rapportant au 
meme objet, et celle de l'accord de tous les hommes 
normaux sur les sensations percues dans un meme 
endroit de 1'espace, au mSme moment du temps. Rou- 
geur, humidite, douceur de la cerise sont toujours don- 
nees ensemble ; et ce fruit n'est point pcrcu par un 
individu seulement, il l'est par tous les individus pre- 
sents. En maniere d'explication Berkeley invoque Tac- 
tion de Dieu, ce pantin metaphysique qui permet aux 
philosophes de concilier en apparence les plus eviden- 
tes contradictions. Celte carence est la meilleure 
preuve de l'existence, hors de nous, d'une substance 
productrice des sensations. 

Mais, sur la nature de ce substrat, les opinions ont 
varie extremement. Pour les premiers penseurs grecs, 
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matiere inanimee, matiere vivante, principe spirituel 
resultenl d'un 616ment unique ou de plusieurs el6ments 
qui engendrent toutes les formes animees. Avec les 
ElSastes l'etre s'oppose au devenir, l'un au multiple; ce 
qui cliange n'a pas d'existence pi'opre, ce qui demeuve 
idenlique a soi constitue la vraie substance. Peut-fitre 
Anaxagore distingua-t-il le premier la matiere, force 
inerte et passive, de l'esprit, principe organisateur et 
actif. Leur separation est nette dans la philosophie 
socratique. De l'ldee provient toute existence, d'apres 
Platon ; la matiere en derive mais ne la manifeste 
qu'ii l'etat de reflet confus. Selon Aristote, les corps se 
ressemblent par la matiere, principe commun, indeter- 
niine, source de l'etendue, mais ils different par la 
forme, principe simple, actif, determine et determi- 
nant ; la matiere explique la difference individuclle, 
la forme rend compte de la difference essentielle. Les 
stoiciens adopteroni une conception qui n'est pas sans 
parente avec celle d'Aristote ; alors que les Alexandrins 
s'inspireront de celle de Platon. La theorie atomiste 
de D6mocrite, accepted par Epicure, se rapproche sin- 
gulierement des id<5es scientifiques modernes sur la 
constitution de la matiere. Au xvn e siecle, Descartes 
' preconisa le mecanisme g6om6trique ; il n'y aurait 
point d'atomes, point de vide, Tessence des corps serait 
l'etendue et l'etendue deviendrait ainsi identique a la 
matiere. Le mouvement rectiligne, qui suppose le vide, 
serait impossible, tout mouvement serait circulaire ; 
d'oii la theorie cartesienne des tourbillons. A Leibnitz, 
par contre, la matiere apparait comme un aspect infe- 
rieur de l'esprit. Le monde est reductible a un ensem- 
ble de forces que nous devons concevoir sur le modele 
de celle que nous connaissons le rnieux, la pensee. 
Dans chaque centre de force ou monade il faut voir 
une conscience inStendue, dou6e de perceptions plus 
ou moins claires, d'appetitions plus ou moins develop- 
pees. La matiere n'est que le systeme de perceptions 
obscures qui se deroulent dans les monades ; et un 
accord prealable fait subsister entre ces dernieres une 
harmonie parfaite. 

Les savants du xix° siecle ont accepts la theorie ato- 
mistique de Deniocrite et d'JSpicure : theorie trans- 
formed et precisee a la suite de nombreuses experiences 
qu'ils effectuerent. Aujourd'hui physiciens et chimistes 
considerent l'atome lui-meme comme decomposable en 
un systeme d'electrons : un electron positif servirait 
de noyau central et des Electrons negatifs, . animus 
d'une prodigieuse vitesse, tourneraient autour a la ma- 
riiere de planetes. Convenons qu'il s'agit la d'hypo- 
tlieses dont la demonstration reste a faire. Indiquons 
neanmoins, quelques-uns des faits qui leur donnerent 
naissance. A la suite des experiences de Crookes en 
1886, reprises et continues par d'autres physiciens, 
on admit le transport d'electricite negative, rayon- 
nant de la cathode, dans un tube ou le vide etait pousse 
jusqu'au millionieme d'atmosphere et que traversait 
un courant. Et Ton dSclara, apres d'autres recherches, 
qu'il ne s'agissait pas d'ondulations, mais de verita- 
bles corpuscules arracliSs aux atonies des corps mate- 
riels, les electrons negatifs, vrais constituants mat 6- 
riels de diametre infime. L'ampoule de Crookes mon- 
tre d'ailleurs, dans une direction opposee au rayonne- 
ment cathodique, un autre rayonnement beaucoup plus 
lent : les rayons-canaux de Goldstein, formes d'ions 
positifs. D6passant les donnees exp6rimentales, certains 
savants concluent de ces faits a l'origine electro- 
magnetique de toute matiere ponderable. Les atomes 
differeraient entre eux, tant par leur complexile que 
par le nombre de leurs elements : eclui d'hyelrogene 
ciam le plus simple, ceux du radium, du thorium, de 
ruranium 6tant les plus louids. Mais tous seraieu' 
leductibles, dans leurs elements infiines, a des charges 
electriques positives et negatives qui se neutralise- 



raient dans l'atome complet. Au dire des memes, les 
decouvertes radio-actives confirmeraient cette theorie, 
puisqu'elles revelent une veritable disintegration de 
la matiere, une decomposition de l'atome chimique en 
elements moins complexes : electrons et noyaux d'he- 
lium. Aussi la transmutation des corps simples, enten- 
due il est vrai d'une maniere qui n'etait pas celle des 
alchimistes, apparait-elle possible. L'explication des 
raies du spectre semble egalement facilitee par la 
croyance aux electrons, qui rempliraient le role de 
vibrateurs et, par leurs mouvements, produiraient les 
couleurs caracteristiques des corps. 

Bien franchement nous reconnaissons que la theorie 
electro-magnetiquc de la matiere souleve de tres gros- 
ses difficultes. Qu'en penseront physiciens et chimistes, 
d'ici un demi-siecle ? N'en prejugeons pas. Mais cons- 
tatons que, contrairement aux affirmations des positi- 
vistes d'accord en cela avec les metaphysiciens, il est 
possible a la science experimentale de nous renseigner 
sur la substance constitutive de l'univers. Remar- 
quons encore que le peu connu, jusqu'a present, suffit 
a condamner, sans remission, le dualisme Chretien 
qui oppose la matiere inerte a l'esprit actif. Dualisme 
que les scolastiques, infldeles a la pensee d'Aristote, 
mais soucieux de rendre service a la religion, avaient 
d6ja pousse tres loin et que Descartes exagerera en- 
core, dans le dessein de maintenir l'existence de Tame 
hors de toute contestation. La matiere est passive, 
repetait-on sous mille formes, seul l'esprit est anime ; 
done impossibilite absolue de les confondre. Nous 
sav-Ons aujourd'hui combien relative l'inertie preten- 
due de la matiere, et que rien ne permet de la distin- 
guer substantiellement de l'esprit. Entre la matiere 
inorganique, la matiere vivante et la pensee, le savant 
constate qu'il n'existe aucun saut brusque, aucune 
coupure veritable. 

Point de fait vital speciiique ; tous les phenome- 
nes qui s'accomplissent dans l'oiganisme sont d'ordre 
physique, chimique ou rnecanique. Le protoplasma, 
base de la vie, est infiniment plus complexe que la 
matiere inorganique mais il reste de la matiere; nous 
pouvons d£ja en faire l'analyse, nos descendants en 
obtiendront la synthese. Substance gelatineuse de la 
nature des colloides, il doit ses proprietes speciales a 
l'incessante mobilite de granulations, caracteristiques 
de l'etat colloidal. Celles que Ton denomine zymases, et 
qui rentrent dans la categorie des agents catalytiques, 
semblent l'ultime refuge des proprieties vitales. Or, ces 
zymases soht isol^es sans cesser d'etre actives; on pent 
les remplacer par des agents artiliciels; et les reac- 
tions digestives, respiratoires, etc., obtenues par les 
granulations zymasiques, isoldes de la substance vi- 
vante, sont egalement obtenues avec les colloides du 
platine, de Tor, etc., resultat de la fixation d'eau sur 
ces metaux par l'eleclricit6. Le cristal, d'appaience 
inerlc, provient de granulations, veritables cellules 
inunies de noyau, qui pieseutent les caracteres de la 
vie; et sans aboutir encore a la synthese d'une cellule 
vivante, de courageux chercheurs en font entrevoir la 
possibilite. Done aucun abime entre la matiere oigani- 
que et la matiere brute; de nombreux coniemporains 
I'admettent d'ailleurs. Mais il faut pousser plus loin 
et reconnaitie qu'il n'y a pas davantage coupuie en- 
tre la matiere et l'esprit. S'il est un fait esscntiel a la 
pensee vivante, e'est le souvenir. Or, la matiere se sou- 
vient. Un lil d'acier, traverse par un couranf et nii.s eu 
rapport avec un microphone, enregistrera les vibra- 
tions acoustiques. Le son, en modifiant la structure 
moleculaire, sera incorpore" au metal, et non pius seu- 
lameiit inscrit eor.ime sur uu disipic el. t*h*i>»i ;iv. .',.t. 
Et le fil impressicmnS reprmiuii-i 1- -ui , si iViyais 

devunt un appareil conslruit ix Cut eifu.. Atti-aotioa et 
repulsion des atomes ou des electrons ne sont-elles gas. 
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1'equivalent des desirs et des repugnances manifestoes 
par tout vivant ? Lntre la matiere et 1' esprit les sa- 
vants decouvrent, chaque jour, des analogies qui ren- 
dent leur parente de plus en plus certaine. 

Si le materialisme d'un Buchner est depasse, on pent 
dire du spiritualisme chrdtien qu'il est mort definiti- 
vement. Le corps brut contient en puissance la vie et 
la pensee; de l'inorganique sortent par evolution la 
plante et I'animal; quant a l'esprit qui aime et connait, 
il est encore le resultat de millenaires transformations. 
Rien ne permet de supposer le monde organise du 
dehors par un artisan divin; pas davantage nous ne 
pouvons rimaginer, a l'instar de certains modernes, 
comme un vivant sxiperieur, doud d'une conscience et 
d'une persoiinalite. C'est en lui-meme que l'univers 
detient ses propres lois; le geruie de son devenir 6ter- 
nel n*eut besoin d'etre depose par personne, il a sa 
source derniere dans l'imperissablc substance dont ma- 
ture, vie et pensee sont les aspects successifs. — L. Bar- 
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MATIERE (Point de vuc du socia.Hsme rationnel). Ce 
qui est divisible ce qui toiiibe sous les sens, ce qui est 
susceptible de toute forme et de toute dimension consti- 
tue la matiere. Toute chose physique, corporelle on non, 
prend le nom de matiere. La matiere represente toujours 
un phenomene et se rapporte a l'ordre physique, a l'or- 
dre naturel. Au figure, le sujet d'un eerit, d'un discours, 
d'une these, enfln une cause, un pretexte sont autant de 
matieres a discuter. 

A cote" des considerations qui precedent, il est un 
point a developper relatif a la matiere qui se rattache 
tout particulierement a la vie sociale, a la vie de l'hu- 
manite. Alois meme qu'elle nous apparait comine iner- 
te, la matiere est essentiellement mobile. Le mouve- 
ment est la caracteristique de la matiere devenant force 
modificatrice. Des lors partout oil il y a matiere il y a 
force. Disons mieux : la matiere est le mouvement 
meme, le changement, la modification sans distinction 
possible de bien ou de mal, et consequeniment sans 
direction revile possible vers l'un ou vers l'autre. 

Ce mouvement, ce changement, cette modification, 
n'est percu reellement que par I'homme qui, sous l'im- 
pulsion de la force, jointe a la sensibilite exclusive a 
l'humanite, pergoit le sentiment de son existence, s'in- 
tdresse a ce qui l'environne et s'oriente en vue d'utili- 
sation pratique des faits, non seulement pour le pre- 
sent, mais aussi pour l'avenir A notre epoque, outran- 
cierement materialiste et despotique, certains se de- 
mandent si la matiere et d'autres etres ne pensenl pas 
au meme titre que I'homme, en se basant sur certains 
mouvements, sur certains gestes qui paraissent plaider 
en ce sens pour l'emploi de la force dans la vie sociale. 



Ignorant l'impasse ou ces personnes aboutissent par 
une acceptation trop rigoureuse de la these materia- 
liste, elles en arrivent, tout en attribuant la pensee 
relative a tons les etre3, a l'adinettre en puissance dans 
la matiere generale, d'ou elle sort mecaniquement au 
moment opportun pour se metamorphoser en pensee 
reelle que la volontk dirige. 

Pour etre en accord avec la loi devolution, appliqude 
a la vie sociale, on attribuera a la matiere une sensi- 
bilite metaphysique comme le fait M. J. de Gaultier, re- 
presentant pour I'homme — comme pour les antics 
iHres et a un degre" moindre — une realite — illusoire — 
supposee suflisante, qui a la propriete singuliere de 
s'eloigner du but, a mesure qu'on approche pour l'at- 
teindre. L'ceuvre de servage cconomique qui s'edifie 
sous le pavilion de revolution recoit ainsi une conse- 
cration... d'apparence... scicntilique. 

La matiere peut paraitre penser, apparaitre comine 
pensante a ceux qui observent superficiellement, qui 
prerment pour criteriuin de leur raisonnement l'ana- 
logie. 

On est materialiste ou on ne Test pas, et, quand on 
Test, on raisonne ainsi, ne pouvant raisonner autre- 
ment. 

II n'est pas douteux que Vhomme, comme les autres 
elres est matiere, mais est-il exclusivement. matiere ? 
Telle est la question majeure. 

Du fait d'etre matiere, rien ne s'oppose a ce qu'il 
percoive rerllemenl le sentiment de son existence, 
alors que les autres etres n'en ont qu'un sentiment ins- 
tinclif et illusoire. Nul ne peut nier que I'homme per- 
goit dans le temps, qu'il se rend compte qu'il existe, 
qu'il vit, non. seulement en vue du present mais de 
l'avenir. 11 sent, en realite et non en apparence, il jouit 
et souffre, comme il s'efforce d'eloigner la souffrance " 
pour se rapprocher de la jouissance- Tout cela prouve 
qu'il pense et raisonne d'une maniere plus qu'illusoi- 
re, plus qu'automalique : e'est-a-dire reellement. 

Si nous observons, si nous analysons l'ordre de !a 
matiere, l'ordre physique, nous verrons que tout y est 
fatal, en quelque sorte n6cessaire, et que dans cet 
ordi-e il n'y a pas de choix. II est ce qu'il est, sans plus 
Du reste, comment pourrait-il y avoir liberie, la ou il 
ne peut y avoir que falalite, intelligence reelle, la ou 
il n'y a que mouvements ? Theorie et pratique abou- 
tissent logiquement a reconnaitre l'impossibilite de 
faire naUre la liberte de la fatalite, aussi bien que la 
qualite de la quantite. 

Ainsi, de la question de la matiere sort la question 
de la liberte et de l'independance. Ces facultes appar- 
tiennent a l'ordre moral et non a l'ordre physique, et 
comportent une coordination de faits en vue d'une 
amelioration generale. Le sentiment que nous avons 
en chacun de nous de la matiere, du mouvement qui 
nous modifie, du phenomene qui nous interesse, nous 
prouve, par la coordination de la pensee et de Taction, 
que nous soinmes sensibles reellement et non illusoi- 
rement. 

Un fait, pour si interessant qu'il puisse etre, n'a 
aucune valeur par lui-meme ; il ne vaut que par Futi- 
lity, ou la necessity, dont I'homme ressent le besoin et 
en fait usage 

Les valeurs sont toutes determines par le besoin que 
I'homme ressent ; elles appartiennent au monde social; 
a l'ordre rationnel et non a l'ordre naturel. 

Reflechissons que si I'homme est tout matiere, com- 
me celle-ci est tons les autres etres et corps, notre vie 
apparait comme une serie de modifications sans spon- 
taneit6, sans realite, sans volonte", qu'elle subit tout 
mouvement sans en avoir conscience et sans s'y inte- 
resser reellement. L'homme agirait comme une 
girouette tourne, e'est-a-dire qu'il fonctionnerait tout 
simplement. 
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« Pour qu'il y ait ordre de volonte, ordre moral, dit 
Colins, pour qu'on puisse admettre la liberie dc Tac- 
tion veritable, et par suite des droits et des devoirs, il 
faut qu'il y ait autre chose que du materiel ; il taut 
qu'il y ait de l'immateriel. Cet immatgriel doit 6tre 
nou seulement cru, mais prouve' et prouve incontesta- 
blement ». 

Si cette preuve ne peut s'etablir, rien ne serait plus 
facile que de niettre au-dessus de toute contestation 
qu'il n'y a point de droit, pas de devoir, et de ce fait, 
pas de justice. 

En pareil cas, la force fait le droit, et tnieux, elle est 
le seul droit possible. Que le mal triomphe du bien, que 
le juste mais faible soit ecrase par le fort, rien qui ne 
cadre pas avec la loi devolution physique. C'est bien, 
du reste, sous cette influence, sous cette direction, si 
on peut dire, que les diverses societes se sont consti- 
tutes empiriqueinent a travers les ages. La societe 
actuelle n'est que la continuation des soci6t6s prece- 
dentes sous une autre forme. 

La force, qui est l'essence de la maliere, qui lui est 
inherente, contribue a expliquer, par le raisonnement 
qui est l'essence de I'Humanile, l'apparition succes- 
sive sur la terre des fitres inorganises et organises ; 
elle explique enfln l'apparition du globe terrestre. 

Cependant, nialgre sa puissance naturelle, la farce 
ne regne que par a-coup et, sous divers signes, l'in- 
telligence, qui n'est que la raison, la ronge constam- 
ment. Kile finira par la miner et la renverser en faisant 
d'elle sa servante, son aide et non sa directrice, parce 
que la vie des societes est a ce prix. 

La force, la matiere doit, socialement, servir l'lndi- 
vidu et non I'asservir si nous vonlons que la liberty ne 
soit pas un niythe. La liberte est d'une essence autre 
que celle de la force. Le pouvoir d'agir ou de ne pas 
agir constitue la liberte psychologique. 

En definitive, quand elle se manifeste comme cause 
la Matiere est force ; comme effet elle est mouvement ; 
comme objet elle est modification. 

Le but de conservation et 6' amelioration quo cer- 
tains determinisles avaient d6couvert dans la matiere, 
n'a rien de r6el, de conscient. II y a illusion et confu- 
sion de l'apparence avec la r6alit6. Un fait est ce qu'il 
est et n'a pas a le savoir ; c'est au raisonnement 
a le determiner. Ou'un fait soit le contraire de ce 
qu'il est, la nature, la maliere n'en sera pas affect£e 
pour cela ; ie monde social peut l'etre et.l'est fort sou- 
vent. La difference est due a la liberte psychologique. 
Du moment que la matiere a pour propriete le chan- 
gement, la modification, il apparait que la Constance, 
la conservation, le repos sont la negation de !a 
matiere. 

Ces constatations nous amenent a comprendre qu'il 
faut situer les moyens de renovation et de realisation 
sociale equitable en dehors de la matiere et du mat6- 
rialisme deterministe. 

C'est ainsi que l'idee generalement admise, qu'on se 
fait de la matikre conduit la Societe a la domination de 
la force et de l'arbitraire et non a celle de la raison et de 
la justice qui sont necessaires a la vie sociale et a la 
manifestation de la liberty. — Elie Soubevran. 

MATRIARGAT n. m. (du latin mater, Ms, mere et du 
grec arl;he, commandement). — Le temoignage de la 
Bible fit croire longtemps que le patriarcat etait le seul 
regime familial connu des anciens. Et des philologues, 
desireux de confirmer les dires des livres saints, fai- 
saient remarquer avec complaisance que le mot pater 
est employe dans toutes les langues europeennes pour 
designer le chef de f ami lie; preuve, assuraient-ils, de 
l'cxistence de la famille patriarcale dans la race indo- 
eim.peeiine primitive, aiiterieurement aux migrations. 
Des (5conomistes ultra-reactionnaires rencherissaient, 
affirmant, comme le font encore les conferenciers des 



ligues pour la repopulation, que c'est la famille, non 
l'individu, qui constitue la cellule sociale originelie. 
Avec Le Play, certains, n'osant demander pour le pere 
le droit de vie et de mort sur sa femme et ses enfants, 
reclamaient du moins une famille souche « oil l'union 
se perpetuerait apres la mort du pere, ou la commu- 
naute - d'existencc continuerait sous la direction d'un de 
ses enfants, seul heritier; cet he>itier groupcrait autour 
de lui ses freres ou scaurs que le pere de famille, de son 
vivant, n'a pas etablis dans une condition indepen- 
dante et. perpetuerait au foyer paternel les habitudes 
de travail, les moyens d'influence et 1'ensemble des tra- 
ditions utiles crees par les ai'eux. » Droit d'ainesse, 
esclavage deguise de la femme et des enfants, voila ce 
que voulaient ces bons' apdtres, soutenus par des ro- 
manciers a la Paul Bourget et par le clergl catholique 
qui se montrait alors fort hostile aux revendications 
du feminisme en progres. Et, ce faisant, Ton pretendait 
ramener la famille au type primitif, dopuis toujours 
existant, que Dieu m&mc prit la peine d'^tablir lors- 
que, fabriquant le pere Adam et la mere Eve, il leur 
enjoignit de procreer des rejetons. 

Mais les recherches socio'.ogiques ont reduit a neant 
ces pretentions : not re mariage actuel n'a rien de pri- 
mitif; au cours des ages, les institutions familiales ont 
subi de prodigieuses transformations ; el les rapports 
de parents, la filiation m6me n'eurent pas la fixite mie 
les bien-pensants supposent. La promiscuity sexuelle 
totale, tel fut l'etat des premiers homines, probable- 
ment. On l'a conteste parce que polygamie ou monoga- 
mie se rencontrent deja chez un grand nombre d'ani- 
maux et qu'elles constituent la regie generale chez les 
singes anthropo'ides. L'argument n'est pas sans valeur; 
toutefois les exemples sont emprunt^s a des especes 
dont les individus vivent, non par bandes, mais isol6- 
ment. Lorsqu'ils s'associent en groupes, el "e fut sans 
doute le cas des homrnes primitifs, les animaux s'en 
tiennent a la promiscuity sexuelle. Les auteurs anciens, 
llerodote en particulier, signalent de nombreux peu- 
ples, ainsi les Agathyrses et les Massagetes, oil tous- 
les homines et toutes les femmes pouvaient s'unit libre- 
ment; Strabon dit la meme chose des Celtes d'liiande 
et Pline des Garantes. Plus pres de nous, on aura it 
d.6eouvert des niceurs analogues aux lies Andaman, 
chez les Haidahs, chez les Indiens de la Vieille Califor- 
nie, en Syrie chez les Ansariehs et les Yazidi6s, etc. 
Mais beaucoup pensent que Ton a confondu la promis- 
cuiii§ avec le mariage par groupes, premier essai de 
reglementation sexuelle. Dans ce cas, les manages 
sont interdils cnlre personnes d'un m§me clan et les 
homines d'un clan doivent s'unir aux femmes d'un 
autre clan de la meme tribu. C'est chez les Australiens 
et chez certaines peuplades de l'lnde que le mariage par 
groupes se trouve sous sa forme la plus accentuee. 
Ainsi chaque tribu de Kamilaroi comprend deux clans 
et les hommes d'un clan traitenl en 6pouses toutes les 
femmes de l'autre clan, sans avoir le droit d'entretenir 
des relations sexuelles ti I'intfirieur de leur propre clan. 
C'est a Hovvitt et Fison, qu'est due l'expression de 
« mariage par groupes »; ces sociologues ont recueilli 
une documentation abondante sur la mise en pratique 
et les modalit^s de ce genre d'union. Chez les Austra- 
liens Wotjoballuk du Nord-Ouest de Victoria, dont la 
tribu est divisee en Gamutch et en Krokitcli, les hom- 
ines du clan Gamutch sont naturellement les maris 
des femmes du clan Krokitch et r6ciproquement. « Mais 
ce n'est qu'un droit virtuel. En pratique, pendant les 
grandes fStes de l'initiation, les vieux de la tribu, mi- 
nis en conseil, distribuent entre les gargons d'un clan 
les filles disponiMes de l'autre clan. Le mariage, appc- 
le « Pirauru >• chez les Dieri et connu des colons sous 
le nom de » Paramour cuslon », donne le droit a 1'honi- 
me du clan Gamutch, par exemplc, de faire acte de 
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manage avec les femmes ainsi designee <lu clan Kro- 
kitch, quand l'occasion s'en presentera. Cependant, 
comme la meme femme peut 6tre « allouee » dans la 
succession des fetes a plusieurs hommes, il y a cer- 
taines regies de preseance a observer dans Kaccom- 
plissement des devoirs conjugaux, si le hasard met 
deux hommes en presence de leur femme commune ; 
le frere aine a alors le pas devant le cadet, l'homme 
age devant le jeune, etc. ». L'idee d'exogamie, e'est-a- 
dire d'union en deliors du clan, est intimement associte, 
on le volt, a celle du mariage par groupe. Rile aurait 
eu pour but d'eviter les consequences desaslreuses que 
provoquent les relations sexuelles entre parents trop' 
proches. « L'a%'antage des croisements si bicn connu 
des eleveurs de bestiaux, ecrit Lubbock, devait donner 
bient&t aux races qui pratiquaient l'exogamie une pre- 
ponderance marquee sur les autres races : nous n'avons 
done pas lieu d'etre surpi'is que l'exogamie soit deve- 
nue si generale parmi les sauvages. Quand cet 6tat 
de chose eut dure quelque temps, l'usage, comme le 
fait si bien observer Mac Lennan, a du produire un pre- 
juge chez les tribus qui observaient celte coutume, 
— prejuge aussi fort, qu'un principe religieux, comme 
est npte a le devenir tout ce qui a trait au mariage — 
contre l'idee d'epouser une femme de sa tribu. » Du 
point de vue biologique, ce qu'aflinne Lubbock est discu- 
table ; par contre il faut reconnaitre que la pratique de 
l'exogamie fut presque generale, et qu'elle a laisse des 
traces clicz un ties grand noinbre de peoples. 

De la communaute primitive des femmes ou du ma- 
riage par groupes devait sortir la polyandrie, carac- 
terisee par l'union d'une femme et de plusieurs maris. 
Elle fut pratiquee chez les anciens arabes, d'apres 
Strabon : « La communaute des biens existe entre tous 
les membres dune meme famille, 6crivait cet auteur, 
mais il n'y a qu'un maitre, qui est toujours le plus 
ancien de la famille. lis n'ont aussi qu'une femme pour 
eux tous. Celui qui, prevenant les autres, entre le pre- 
mier chez elle, en use apres avoir pris la precaution 
. de placer son baton en travers de la portc (l'usage vent 
que chaque homme porte toujours un baton). Jamais, 
en revanche, elle ne passe la nuit qu'avec le plus Age, 
avec le chef de la famille; une semblable promiscuite 
les fait tous freres les uns des autres. Ajoutons qu'ils 
ont commerce avec leur propre mere. En revanche, 
l'adultere, e'est-a-dire le commerce avec un amant qui 
n'est pas de Ja famille est impitoyablement puni de 
mort. » Mac Lennan signale l'existence de la polyan- 
drie aux iles Marquises, en Nouvellc-Zelande, aux lies 
Canaries, chez quelques Iroquois, etc.; mais e'est l'lnde 
et surtout le Thibet qui constituent par excellence ses 
pays d'61ection. Sauf chez les Cosaques Zaporogues, 
oil elle se rapprocherait singulierement de la commu- 
naute des femmes et chez quelques autres peuplades 
dont les habitudes sexuelles sont difficiles a rattacher 
a un type bien defini, la polyandrie revet la forme fra- 
ternelle, e'est-a-dire que les maris d'une meme femme 
sont freres. Au Thibet, elle se combine avec le droit 
d'aines'se et le patriarcat; l'aine est l'heritier unique, 
mais ses freres plus jeunes participent a sa femme 
comme a ses biens. 

La recherche de la paternite etant en regie gendrale 
impossible, tant que duraient et la promiscuite" sexuelle 
el la communaute des femmes et le mariage par groupe 
et la polyandrie, au moins dans quelques-unes de ses 
formes peu evoluees, e'etait par les femmes qu'on eta- 
blissait filiation et parente. Sur l'enfant, le pere n'avait 
aucun droit, il appartenait a la mere qui l'dlevait et lui 
donnait son nom; ce nom se perpetuait par les filles, 
non par les garcons. A ce systeme, que d6couvrirent 
Bachofen et Mac Lennan, on a donne le nom de ma- 
triarcat. Ties oppose a nos habitudes actuelles, il a 
laisse des traces, meme chez les peuples occidentaux et 



n'a pas encore totalement disparu du globe. « Dans la 
trente-troisieme annee de Ptolemde Philadelphe, 6crit 
Giddings. la matronyinie etait encore la loi de l'Egyp- 
te. Les parties comparaissaient dans les actes publics 
comme les fils de leur mere, sans que le nom du pere 
fut mentionne. Les parentes se comptaient d'abort par 
les meres chez les Gerrnains et probablement chez les 
Grecs ». De son cote" Letourneau declare : « Le clan 
peau-rouge, d'apres Giraud-Teulon, est une petite rd^ 
publique ayant droit au service de toutes les femmes 
pour cultiver le sol, a celui de tous les hommes pour 
la chasse, la guerre, la vendetta. C'est a la femme 
qu'appartient le wigwam ou la loge familiale, ainsi 
que tous les objets possedds par la famille, et le tout 
se transmet par heritage, non au fils, mais a la fille 
ainee ou a la plus proche parente maternelle, parfois 
au frere de la morte. Pourtant cet heritage doit s'en- 
tendre dans le sens d'un simple usufruit. En realite, 
c'est le clan matemel qui etait proprietaire et aucun 
des membres de la communaute" ne pouvait aliener 
serieusement le fonds social. Seulement, dans la plu- 
part des tribus, le mari n'avait aucun droit sur les 
biens et sur les enfants; tout cela restait dans le clan 
matemel; c'cHait la filiation maternelle qui reglait le 
nom, le rang, les droits successoraux. » Chez les Aus- 
traliens Wotjoballuk, dont nous avons deja parl6, les 
enfants d'un homme Gamutch marie a une femme 
Krokitcb et les enfants .d'un homme Krokitch, marie a' 
une femme Gamutch, sont la propriety du clan Ga- 
mutcb. Cette filiation uterine a pour effet d'empecher 
les manages entre parents tres proches. Sans doute, 
theoriquement, un pere Krokitch pourrait dpouser sa 
fille Gamutch; mais ces cas ,sont evites en pratique par 
l'existence de classes dans la tribu et la prohibition de 
l'accouplement entre les membres de certaines classes. 
Morgan, qui etudia soigneusement la parente, a dresse" 
un remarquable tableau des liens de famille, chez cent 
trente neuf peuples ou tribus. Tous ces systemes de 
parente sont ramenes par lui a deux grandes classes : 
la parente par description, celle des races aryennes, 
ouraliennes et semitiques, qui n'admet la classification 
des parents que lorsqu'elle Concorde avec le systeme 
numeral et qui designe d'ordinaire les consanguins col- 
lateraux par modification ou combinaison des termes 
fondamentaux de parente; et la parente par classifica- 
tion, celle des races americaines, malaises, touranien- 
nes, qui, confondant des parentes distinctes dans le 
systeme precedent, r^duit la consanguinite a de gran- 
des classes, coupees dans la serie des generations. 
Ainsi dans sa forme la plus simple, chez les Maoris et 
les Micronesiens, on distinguera cinq groupes : le 
premier forme de l'individu, de ses freres, scours et 
cousins; le second forme de son pere, de sa mere, ainsi 
que de leurs freres, sceurs et cousins; le troisieme qui 
reunit ses grands-parents avec leurs freres, sceurs, cou- 
sins; le quatrieme compose des cousins de ses enfants 
qu'il considere comme ses fils et filles; le cinquieme 
groupant les petits-enfants de ses freres et sceurs qu'il 
considere comme ses petits-enfants. Naturellement, 
chez les peuples oil regne ce systeme de parente et qui 
pratiquent le mariage par groupes et l'exogamie, les 
craintes relatives a 1'inceste ne sont pas les mfimes que 
chez nous. Si les rapports sexuels avec les personnes 
d'un clan prohibe sont generalement punis de mort en 
Australie, ce n'est pas semble-t-il a cause de la consan- 
guinite, mais en verlu d'un des nombreux tabous qui 
defendent de toucher aux personnes de mGme espece 
totemique. Le totemisme dut jouer un grand r61e dans 
l'etablissement de l'exogamie, car, chez les primitifs, 
le lien totemique est plus fort que le lien du sang dans 
nos societes modernes. C'est avec lenteur probablement 
que la filiation paternelle se substitua au matriarcat. 
La coutume du rachat des fils par le pere, chez les 
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Limbous de l'lnde, alors que les filles reslent propriety 
de la mere, conslitue peut-£tre une forme de passage. 

Dans les soci6t6s a filiation uterine, la feimne jouait 
certainement un role important; Chez les peaux-rouges, 
elle avait la premiere place dans la vie domestique et 
disposait des provisions; d'apres Wright, malheur au 
mari, mauvais chasseur,, qui revenait sans venaison 
suffisanle. Mais, sauf de rares exceptions, l'infiuence 
des femmes n'etait pas preponderante dans le gouver- 
nement de la cite. Chargees de tout le travail indus- 
triel et agricole, elles avaient un sort peu enviable dans 
les tribus americaines ; toutefois, elles intervenaient 
dans la vie polilique chez les Iroquois et c'etait un con- 
seil compose de quatre femmes qui, chez les Wyandots, 
elisait le chef du clan. Chez les Natchez, au debut du 
.xvjjj c siecle, la plus proche parente du chef ou soleil, 
mere de 1'heritier presoinplif de ce dernier, s'appelait 
fennne-chef ou femme-soleil et avait droit de vie et de 
mort sur les mcnibres de la tribu. En Afrique la filia- 
tion uterine s'allie a l'omnipotence du mari qui traite 
sa conjointe en veritable esclavc. La femme n'ayant pas 
la force physique suffisante pour dii'iger le groupe, 
c'est a son frere que revenait souvent 1'iiutorite prin- 
cipale. Tacite remarquait que le parent le plus proche 
d'un enfant, chez les Germains, c'6tait l'oncle maler- 
nel; Lubbock fait la meme remarque touchant les 
peaux-rouges : « Bien que le frere de la mere d'un indi- 
vidu, ecrit-il, s'appelle son oncle, il a en realite plus 
de pouvoir et de responsabilite que le pere. Le pere se 
trouve classe au meme rang que le frere du pere et la 
sccur de la mere; l'autorite patcrnelle est exercee par 
le frere de la mere. En r£sum6, quoique les terme's 
cxpriment la parente suivant la coutume du rnariage, 
les id6es i - eposent sur l'organisation de la tribu. » 

Au matriarcat succedera le patriarcat, fondamental 
dans la legislation romaine; II n'admetlait que la pa- 
rents par les males. De meme qu'on ne peut avoir au- 
jourd'hui qu'une nationality, dc m6nie, a Rome, on ne 
.devait appartenir qu'a une famille, celle du pere. Le 
droit moderne rcconnait la parente aussi bien dans !a 
ligne maternelle que dans la lignc patcrnelle ; n6an- 
moins, influence par la tradition judeo-chretienne et 
par les ccrits des legistes romains, il favorise singulie- 
rcment le pere au detriment de la mere ; c'cst le pre- 
mier qui donne son norn a l'enfant et qui exerce l'auto- 
rite dans la famille; la femme, eternelle mineure, resle 
constarnment sous la tutelle de son mari. Pourtant. la 
filiation maternelle est facilement constatable, alors 
que la filiation paternclle ne saurait etre demontnSe 
scientifiquement dans l'etat de nos connaissances bio- 
logiques. De plus, dans la reproduction, c'est a la fem- 
me qu'incombent les charges peniblcs; alms que l'honi- 
ine se borne a jouir, la mere a les ennuis de la grossses- 
se, les douleurs do l'aceoucheinent; et c'est d'elle encore, 
de son lait et de ses soins, que le tout jeune enfant a 
besoin. Aussi, revisant les idees consacrees par les 
codes modernes, plusieurs revendiquent presentement 
pour elle le privilege de donner son norn a ses enfants, 
et d'fitre chargee de leur Education, du moins taut qu'i'.s 
demeurent prives de la raison. Une reforrne de ce genre 
aurait J'avantage de supprimer raboniinable distinction, 
elahlie par nos lois bourgeoises, entre 1' enfant issu de 
relations libres et celui qui est n6 du rnariage ; entre 
les unions dites legitimes parce que les conjoints pas- 
sent a l'eglise ainsi qu'a la mairie, et celles que les 
bien-pensants r£prouvent comme contraires aux regies 
edietees par le pape et les parlements. De cette vue 
d'ensemble sur les relations familiales dans l'humanite 
primitive, retenons encore que les rapports sexuels 
entre maris et femmes out singulicrement change" an 
cours de Involution. Et suivons aver, syinpathie le? 
efforts de ceux qui veulent innover dans ce domaine 
particulierement difficile et dangereux. L'insuffisance 



de l'6thiqne actuelle eclate aux yeux les moins preve- 
nts; Eclipse a notre epoque par les preoccupations 
d'ordre economique, le probleme sexuel s'imposera avec 
une acuite particuliere apres I'effondrement definitif 
de la morale religieuse. Aucune experience ne doit 
done etre dedaignee; toute tentative interessante merite 
d'etre accueillie sans prevention. Mais lorsque certai- 
nes feministes prdnent le matriarcat, dans le but avoue" 
d'assurer la preponderance politique aux femmes, je 
reste sceptique. Non que je refuse aux epouses des droits 
egaux a ceux des maris ; seuleinent, nantis de l'auto- 
rite, elles prendront les defauts des tyrans masculins. 
— L. Barbedette. 

Ouvrages a consulter. — Summer Maine, Les Insti- 
tutions primitives. — Engels, Les Orujines de la Fa- 
mille. — Le Play, Reforrne sociale. — Lelourneau, 
L'Evolution du Mariage et dc la Famille. — Starcke, 
La Famille primitive. — . Lubbock, Les Origines de la 
Civilisation, L'llomme prehistorique. — Frazer, Le To- 
t&misme, etc. 

MATURITY n. f. (du latin maluritas, de malurus, 
mfir). La nature ne connait pas rimmobilit6 ; tout 
change, tout varie, tout se trans;forme dans l'univers. 
Et dans le domaine de la vie et de la pensee, la matu- 
rity caracterise l'etat de coinplet et d'harmonieux d<5- 
veloppement de l'etre. Apres l'enfance, l'homme passe 
par 1' adolescence, puis arrive a l'Age inur, epoque du 
coinplet epanouissement de ses forces physiques et men- 
tales. C'est en general a ce moment qu'il donne la 
mesure de sa valeur et produit des ceuvres durables, 
s'il en doit produire. Les excrcices scolaires et les tra- 
vaux de jeunesse peuvent fournir tout au plus des indi- 
cations. Ajoutons que les cerveaux les plus precoces 
sont loin d'etre toujours ceux qui aboutlssent aux re- 
suliats les meilleurs, de meme que les premiers fruits 
n'ont generalement pas la saveur de ceux qui muris- 
sent tardivement. Or, dans 1'Universite, tous les avan- 
tages sont pour les esprits prficoces ; concours d'entree 
pour les grandes 6coles, examens divers ne sont acces- 
sibles qu'aux jeunes, aux tres jeunes meme. Et comme 
la legislation moderne se refuse a reconnaitre le md- 
rite de 1'homme depourvu de parchemins, il en r6sulte 
que les esprits profonds, n'obtiennent pas d'ordinaire 
les places auxquelles ils auraient droit et que les hauls 
postes sont occupes par des mediocres, depourvus de 
tout pouvoir createur et jaloux des talents superieurs. 
11 est vrai qu'aux grands dignitaires de l'enseignement, 
l'autoriie demande moins de scleclionner les meilleures 
intelligences que d'ecarler les esprits frondeurs, juges 
dangereux par l'ordre social. On congoit que la cam- 
pagne menee par La Fraternity Universitaire, pour 
que Ton jjigc les homines ;'i I'eeuvre, d'apres leurs tra- 
vaux effectifs. pluldt que d'apres leurs diplomes scolai- 
res, n'ait pu plnire aux gouvemements. C'est que les 
lils de la bourgeoisie, sup6rieurs non par la puissance 
cerebrale, mais par les droits leganx qui sanctionnent 
les longues annees d'etude consacrees a la conquete 
d'un parchemin, se verraient souvent rejet^s au second 
rang. Ils cesseraient d'avoir le monopole des posies de 
commandement ; c'est ce qu'on veut eviter a tout prix. 

Les races el les peuples out, comme les individus, 
une enfance, une jeunesse, un age mur, et, disons-le, 
une vieillesse et une mort. Clameurs et discours patrio- 
tiques ne purent empficher l'in^vilable en Gr6ce et a 
Rome, ils n'y reussiront pas davantage a notre epoque. 
La geologic demontre, de son cote, que les especes ani- 
iiialcs disparaissent apres un temps plus ou moins 
long, C'idant la place a des organismes nouveaux. Noire 
i». ptce a-l-«Ilc ntteinl sa maturite ? Non assiirement, 
elle sort a peine de l'enfance. L'humanite grandie ne 
connaitra plus les injustices de l'ordre economique, les 
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chaines d'une legality faite par les exploiteurs, les 
brutalites de la guerre, la division entre maitres et 
esclaves. Avec leurs chapelets, leurs medailles, leurs 
pretres, les Europeens ne sont pas aussi eloignes qu'ils 
le pensent de la mentality negre; ils n'ont pas le droit 
de rire des fetiches et des sorciers africains. Et le 
citoyen conscient qui court aux urnes a sonvent uue 
ame plus servile que celle de l'habitant du Dahomey. 
Arrived a son plein developpement l'humanile rejet- 
tera tous les dieux et secouera toutes les chaines. — 
L. B. 



MAXIMALISME. Sous le nom de maximalisme, est 
design^, en Russie, un con rant d'idees socialistes-revo- 
lutionnaires qui s'6tait fait jour au COOES de la revo- 
lution de 1905-1906. Les partisans de ce courant d'idees, 
les maximalisles, rejcterent le programme minimum 
du parli socialiste-revolutionnaire, se s^parerent de ce 
dernier et declarerent la necessite de lutter iinmediate- 
ment pour la realisation du programme maximum, 
done pour le socialisine integral. Les maximalisles ne 
formerent pas de parti politique : ils creerent VUnion 
des socialistes-rivolulionnaires-maximalistes. L' Union 
edita quelques brocliures exposant son point de vue. 
Elle publia aussi quelques periodiques, de breve durefi. 
Ses membres fuient, d'ailleurs, peu nombreux. Elle de- 
veloppa toutefois une forte activite terroriste, prit part 
a toutes les luttes revolutionnaires, et fut assez connue. 
Plusieurs de ses membres perirent en veritables hcros. 
Comme tous les autres courants d'id6es autres que le 
bolchevisme, le max'imalisme fut ecrase par ce dernier. 
Par l'ensemble de leurs idees, les maximalisles so 
rapprochent beaucoup de l'anarchisme. Le maximalis- 
me, en effet. est antimarxiste. II nie l'utilite des par- 
tis politiqu.es. 11 critique violemment I'Etat, I'AutoriU:. 
Toutefois, il n'ose pas y renoncer immidialemenl el com- 
pletemenl. II croit indispensable de les conserver encore 
pour quelque temps jusqu'a leur disparition complete. 
En attendant, il propose la fondation d'une Republiquc 
Laborieuse on les principes d'Etat et d'Autorite seraieut 
reduits au minimum. Le maintien « provisoire » de 
I'Etat et de l'Autorite separe nettement le maximalis- 
me de l'anarchisme. 



MAZDEISME n. m. (du zend mazddo, grandement 
savant, omniscient). On ne sait dans quelle partie 
exacte de l'lran, le mazdeisme ou zoroastrisme prit 
naissance. Ce fut sans doute dans une contr6e parti cu- 
lierement froide, puisque le soleil et le feu sont pour 
lui des divinites bienfaisantes, alors qu'il voit dans 
l'hiver une creation diabolique. D'apres la legende, 
cette religion aurait pour fondateur un pretre, Zoroas- 
tre (Zarathustra), mede ou bactrien qui v6cut vers 1100 
avant l'ere chretienne. Mais sur lui nous ne savons 
rien de positif et beaucoup d'historiens mettent son 
existence en doute. Ahura-Mazda ou Ormazd, le dieu 
bon, lui aurait dicte en personne le texte de l'Avesta. 
Cyrus connaissait deja les preceptes de Zoroastre, 
puisqu'il s'est conforme a l'un d'eux en detournant le 
cours du Gyndanes pour retrouver le cadavre d'uii 
cheval qui souillait les eaux. Darius, dans ses inscrip- 
tions, invoque Ahura-Mazda qui, pour lui, n'est pas 
le dieu unique, mais le plus grand des dieux. Jamais ce 
prince ne fait allusion a Angra-Mainyu, dieu du mal, 
l'Ahriman du persan moderne ; d'oii Ton a parfois 
conclu, mais sans preuves, qu'il ignorait la dualite 
mazdeenne. Par contre, que la religion des Achemeni- 
des differe sur plusieurs points de celle que pratique- 
ront plus tard les Sassanides, e'est ce que cofirme la 
lecture d'Herodote. 

L'Avesta actuel, appel6 encore Zenduvesta, le livre 
sacre des mazdeens, n'est qu'uue minime partie de 



l'ouvrage primitif. Adopte par les Sassanides, vers 280 
de notre ere, il comprend des ninrceau.x ties anciens 
et d'autres beaucoup plus modcrnes. La mythologie de 
l'lran et la legende de Zoroastre y voisinent avec des 
recettes phannacemtiqnes, des hymncs en dialecte 
arsha'xque, des formulos do prieres. Tant d'inepties 
fourniillent d'un bout a I'au'trp que Voltaire declarait : 
« On ne pent lire deux pages de 1'aboniinable falras 
attribue a ce Zoroastre sans avoir pitie de la nature 
hiiiuaine. Nostradamus et le medecin des urines sont 
des gens raisonnables en coniparaison de cet energu- 
mene ». Animisnie et totemisme out laisse, dans ce 
livre, des traces nombreuses ; animaux, plantes, dle- 
meilts y sont personnifies. D'innombrables prohibi- 
tions y sont annoncees dans un style alanibique et pre- 
tentieux. A la demande de Zarathustra qui voulait 
conn alt re « l'acte le plus energiquement morlel par 
leijuel les mortels sairiiieiit aux demons », Athura- 
Mazda, repondil : « C'est (juand ici les homines, se pei- 
gnont et se taillant les elioveux ou se coupant les on- 
gles, les laissent tomber dans des trous ou dans une 
crevasse. Alors, par cette faute aux rites, il sort de la 
terre des Dai-vas, des Klirafstas que Ton appelle des 
poux el qui devorent le grain dans les greniers, les vete- 
ments dans la garde-robe. Toi done, 6 Zarathustra, 
quand tu te peignes, ou te tailles les cheveux, ou que 
tu te coupes les ongles, tu les porteras a dix pas des 
fideles, a vingt pas du feu; a cinquante pas des fais- 
ceaux consacres du barcsmdn. Et tu creuseras un trou 
profond et tu y deposeras tes cheveux en prononcant 
a haute voix ces paroles, etc. » Pourtant, de l'Avesta 
se degage une lecon de justice, d'elevation morale, un 
d6sir de progres et meme un souci d'hygiene qui pla- 
cent le mazdeisme au pi-einier rang des religions orien- 
tales. 

C'est dans la lutte du bien et du mal, d'Ahura- 
Mazcia et d'Angra-Mainyu, que le Zoroastrisme resume 
l'esentiel de sa doctrine. Le premier, createur du 
monde, est aide dans sa tache par six divinites prin- 
cipals, dont Straosha qui juge les ames apres la mort, 
et par des myriades de genies qui personniflent soit 
des abstractions morales, soit des forces de la nature. 
Mais sa puissance est limitee ; contre lui se dressent 
le dieu des tenebres, Angra-Mainya, et l'armee de de- 
mons inalfaisants qu'il dirige ; de ces derniers, six 
occupent uno place pr6pond( s rante, les autres, les dmjs, 
sont charges de lutler ii oulrance contre les esprits crees 
par Ahura-Mazda. En nombre egal, bons et mauvais 
genies ont chacun un adversaire particulier qui entra- 
ve leur influence. Apres de longs combats, Ahriman 
sera vaincu, grace au seeours que les prieres et les 
sacrifices des homines apportent au dieu bon, gnVce 
aussi a Sraosha reste fidele. Alors naitra un Messie, 
Bahram-Amavand, qui ressuscitera les morts ; les jus- 
tes seront s6par6s des pecheurs, dont la peine toutefois 
ne sera pas eternelle et qui, apres une purification gii- 
nerale du monde, deviendront a leur tour des adora- 
teurs d'ttrmazd. 

Toute souillure etant produite par un demon, les 
purifications jouent un rOle primordial dans le ma7- 
deisme. Plusieurs sont d'une complication qui dut 
rendre leur observance difficile, meme autrefois. Des 
peines corporelles sont exigees dans certains cas ; il 
faut 2.000 coups de verge pour racheter une offense 
involontaire a la purete. La destruction d'animaux 
nefastes rentre aussi parmi les penitences imposees : 
« II tuera 1.000 serpents, dit l'Avesta, il tuera 1-000 
grenouilles de terre, 2.000 grenouilles d'eau ; il tuera 
1.000 fourmis voleuses de grains et 2.000 de l'autre 
espece ». Souiller la terre, l'eau ou le feu est un veri- 
table crime. Pline l'Ancien raconte qu'un mage se rc- 
fusait ii naviguer pour ne point salir l'eau avec ses 
excrements ; et c'est pour n'avoir ni a bruler, ni a 
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ensevelir le cadavre humain, chose impure par excel- 
lence, que les Parsis le donnerit a manger aux vau- 
tours. Le repentir efface certaines fautes, mais il en 
est d'inexpiables ; des offrandes aux temples permet- 
tent de se raeheter des penitences corporelles. 

Le sacerdoce est her6ditaire, mais le ills d'un prS- 
tre doit subir trois initiations successives avant d'etre 
pretre lui-meme : la premiere, a l'age de sept ans et 
denii, le fait enlrer dans la eoiiiiuunaute mazdeenne ; 
elle consiste en un bain rituel, suivi de l'imposition 
d'une camisole et d'une ceinture de laine, faite de 
soixante-douze fils entrclaces, que les Parsis portent 
sur eux constamment. Dans les temples, une chambre 
obscure abrite un feu eternel, dont l'entretien est mi- 
nutieusement regie ; pour ne le souiller ni par son 
attouchement ni par son baleine, le pretre qui l'appro- 
che porte aux mains des gants et un voile devant la 
bouclie. Des offrandes de viande, de lait, de fleurs, .de 
fruits, de pctits pains non leves out lieu; la plante li- 
turgique par excellence est le liauma dont les feuilles 
jaunes sont douees de vertus surnaturelles. Sa cueil- 
Jette, sur 1' Elbruz, est faite par les prStrcs, avec des 
faisceaux de baguettes sacrees appelees baresmdn et 
suivant des rites invariables. 

L'urine de bceuf, qui intervient dans certaines puri- 
fications, est douee pareillement de proprietes magi- 
ques. Dans l'ordre moral le mazdeisme prescrit la sin- 
cerity, l'amour du travail ; il condamne la contempla- 
tion sterile et l'ascetisnie contraire a la nature. Un 
liquide extrait de Yhadma est verse par le pretre dans 
la bouclie et les oreilles du Pars! a l'agonie ; apres la 
mort son cadavre est ported a Bombay du moins, sur 
les fameuses tours du silence signal6cs par tous les 
voyageurs. Des oiseaux de proie viennent devorer les 
chairs ; et les os qui restent sont jet6s dans un puits 
central. Pour le mazdeen, le manage consanguin est 
presque une obligation ; chaque homme ne doit avoir 
qn'une seule femrne, neanmoins, si elle est sterile, il 
peat, avec sa permission expresse, en epouser une 
seconde- 

Quand le dernier roi des Sassanides, Yezdigerd, dut 
s'enfnir, apres des defaites r6petees, devant l'enva- 
hisseur musulman, quelques zoroastriens suivirent 
Firouz, fils du roi, dans le Turkestan d'abord, puis en 
Chine. Un nombre heaucoup plus considerable gagna 
le Konhistan ; d'ou, cent ans plus tard, leurs descen- 
dants partirout pour la ville d'Ormuzd sur le golfe 
Persique. lis y sejourneront quinze ans, puis s'embar- 
queront pour l'lnde ; etablis a Dia d'abord, ils s'ins- 
talleront, dix-neuf ans plus tard, a Sandjan et ne tar- 
deront pas a se repandre dans d'autres localites. Vain- 
queurs des musulmans qui s'avanijaient du cote de 
l'lnde, ils seront, ensuite, irreinediableuient battus et 
tombcront dans une complete decadence. Au debut du 
xvm" siecle, le sort des mazdecns restes en Perse etait 
bien superieur a celui de leurs freres emigres dans 
l'lnde. Mais, depuis, la situation s'est modifiee : les sec- 
tateurs de Zoroastre forment a Bombay une colonie 
cxtremement florissante, alors qu'ils vivent miserab'.e- 
ment dans leur pays d'origine. Toutefois ceux de 
l'lnde out sub), au point de vue physique, une deterio- 
ration due au climat; ceux de Perse, au contraire, for- 
ment une race plus belle et plus saine que la race mu- 
sulmane qui les environne. Iraniens authentiques, ils 
out evite le melange de sang arabe, mongol et turc qui 
resulte des invasions successives. D'une religion qui 
jadis regna sur l'ensemble de la Perse, il ne subsiste, 
on le voit, que de rares representants. 

Une branche issue du mazdeisme devait jeter dans 
l'histoire un eclat pariiculier : nous voulons parler de 
la reforme rnanicheenne, operee au m° siecle de notre 
ere. Son fondateur Mani, aneien eleve des mages, fut 
ties nial recu par eux ; apres de nombreux voyages, il 



finit, a l'age de 60 ans, sur une eroix, comme Jesus. 
Mais des disciples entbousiastes continuerent de pit- 
cher sa doctrine, dont l'idee dominante reste celle du 
combat entre lc bien et le mal, la lumie.re et les tene- 
bres .avec, en plus, des Elements emprunt6s tant au 
christianisme qu'au buddbisme. Persecutes en Perse, 
les manicheens se repandirent vers l'lnde, le Turkes- 
tan, la Chine et aussi vers la Syrie et le nord de l'Afri- 
qne. Diocletien, puis les empereurs Chretiens prirent de 
severes mesures contre eux ; poursuivis d'une facon 
impitoyable par Juslinien et ses successeurs, on les 
retrouve nCanmoins en Arni6nie sous le nom de Pau- 
liciens, du vii" au xn° siecle, et en Thrace sous celui 
de Bogomiles, au x 8 et xi° siecles. En France, ils don- 
nerent naissance, a la secte des Albigeois ou Catbares, 
exterminee si cruellemcnt par ordre du pape Inno- 
cent III. 

Cens fort paisibles, les manicheens furent calomnies 
et persecutes, par les clerg6s des Eglises existantes, 
avec un acharnement qui n'elait pas desinteress6. Leur 
doctrine, longuement combattue par saint Augustin, 
ne manquait ni de poesie, ni de grandeur. Pour eux, 
Dieu, l'csprit bon, residait dans le monde de la lumie- 
re, avec ses Emanations primitives on eons, et Satan 
dans celui des tenebres. Mais ce dernier reve de con- 
querir les champs de la lumiere eternelle ; pour defcn- 
dre son royaume, Dieu suscite une emanation nouvelle, 
I'amc du monde, qui, assaillie pal" les puissances de la 
nuit, fut vaincue et mise en pieces. Avec ses debris, 
l'esprit divin, envoye a son aide, fit le monde : soleil, 
lune, etoiles, en sont les parties les plus elber6es, ani- 
maux et objets sensibles les parties les plus materielles. 
Dispers(5e dans chacun des atomes de notre univers, 
l'aine du monde se trouve done comme emprisonnee ; 
elle doit lutter contre les entraves qui partout l'en- 
chainent. Souffrante, cette essence divine s'efforce vers 
la delivrance; elle n'est autre que J6sus, messager de 
lumifere, dont la naissance et la mort ne furent que de 
trompeuses apparences. Ce n'etait point, pensaient les 
manicheens, pour repandre un sang qu'il n'avait pas 
que le Christ etait venu sur la terre, mais pour appor- 
ter une verite capable d'attirer les parties spirituelles 
egarees dans la matiere. Dans l'homme, si l'ame 6tait 
lumineuse le corps etait obscur ; aussi est-ce a l'af- 
francbissement de l'ame captive et a son ascension 
vers le soleil, sejour du Christ, qu'il importait de tra- 
vailler durant la vie presente. Ici-bas on trouvait des 
pneumatiques ou parfaits, capables de se debarrasscr 
de la chair et de se purifier dans la lumiefc'e ; ils for- 
maient le elerge manicheen et s'abste"naient du ma- 
riage, de viande, de via. Mais la masse des ftdeles etait 
coinposee de psychiques, passionnes, faiblcs quoique 
non mauvais, qui devaient recommencer une vie nou- 
velle dans d'autres corps. Au-dessous les hy'.iques, 
pecheurs incorrigibles, en puissance des demons, ne 
pouvaient esperer rinimortalite future. Ainsi, l'ame 
ordinaire avait a traverser plusieurs existences, soit 
dans d'autres homines, soit dans des animaux ou 
nieme des plantes, avant de se reunir au principe di- 
vin ; c'6tait le dogme de la meteinpsycose, tres repandu 
dans l'antiquite et que les theosophes continuent d'ad- 
mettrc aujourd'hui. La religion rnanicheenne etait fort 
simple ; elle comportait des jeunes, des prieres, une 
sorte d'iniliation donnee, en general, a l'article de la 
mort parce qu'elle assurait la remise des fautes pas- 
sees. Sa morale se resuniait dans les trois sceaux : 
des levres, sceau des mains, sceau de la poitrine. Le 
premier avait pour but de fermer la bouclie au blas- 
pheme et a loute nourriture animale ; le second portait 
defense de tuer les animaux et de cueillir les plantes, 
vrais soupiraux de la terre, dont les parfums et les 
exhalaisons sont des essences divines s'eievant vers 
le ciel ; le troisieme fcrmait le cceur aux passions, le 
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manage et la procreation des enfants ne pouvant s'ac- 
comoder d'une vie parfaite. C'est surtoul parce qu'il ne 
poUssait point a la multiplication de l'espece humaine 
que le manicheisme fut, de bonne heure, suspect aux 
pouvoirs publics 

Saint Bernard, n'ayant pu convertir les Albigeois 
frangais, dont la doctrine s'inspirait de celle des Pau- 
liciens bulgares, l'Kglise leur declara une guerre im- 
placable. One croisade fut precipe contre eux et, du- 
rant vingt ans on tua sans pitie dans la region du 
Midi occupee par ces hommes inoffensifs. A Beziers 
soixante milie personnes perirent, catholiques ou albi- 
geois : « Tuez-les tous, avait dit le 16gat du pape, Dieu 
reconnaitra les siens >>. Et Simon de Montfort n'enten- 
dit faire grace a personne, pas mfime a ceux qui abju- 
raient : « S'il est sincerement converti, disait-il de l'un 
de ces derniers, il expicra ses pitches dans la flammo 
qui purine tout ». D'innombrables malheureux mon- 
terent sur les buchers ou pourrirent dans les ge61es de 
l'lnquisition. Ainsi disparut le manicheisme qui avait 
recrute de nombreux partisans sur le sol frangais. — 
L. Barbf.dette. 

Ouvrages a coxsulter. — Darmesteter, Ormazd et 
Ahriman, Le 7,cndavesla. — Henry, Le Parsisme. — 
Breal, Le Zendavesta. — Soderblom, La vie future 
d'apres le mazdeisme. — Jackson, Zoroaster. — De 
L" cop, La diffusion du manicheisme dans tEmpire ro- 
main. — Luchaire, Innocent III et la croisade des Albi- 
geois, etc. 

MEOANK'IEN n. m. Celui qui s'occupe de construc- 
tion mecanique, qui dirige une machine ou la conduit. 

Dans la construction mCcanique. moderne, le m&- 
canicien est- dedouble a rinfini. C'est ainsi que Ton 
doit distinguer entrc un ajusteur, un tourneur, un tra- 
ceur, un monteur, un modeleur. L'emploi de chacun est 
different, mais ils travaillent tous dans la m6canique. 

Cependant, dans la pratique, n'est qualifie de meca- 
nicien que l'ouvrier dont les connaissances s'etendent 
a l'assemblage des pieces usinees, a leurs relations, a 
leur fonclionnement, a la raise en 6tat de marche de la 
machine construite ; en un mot seul est mecanicien 
celui qui connait la mecanique dans son application 
generate. 

L'ouvriere qui, dans la confection de l'habillement, 
de la chaussure, coud a la machine est, aussi, appelee 
mecaniciennc. Par definition, le mecanicien est le 
complement de la machine, ce qui lui manque, c'est-a- 
dire : sa vue et son cerveau. 

La puissante locomotive qui remorque a vive allure 
des tonnes de marchandises ou des centaines de voya- 
geurs, est appelee machine. L'homme, qui voit et pense 
pour elie est appele mecanicien. 

Dans la voie ou la vie moderne s'est engagee, l'ha- 
bile mecanicien jouera un r61e de premier ordre.. — 
Ripoix. 

MECANiSME n. m. (has latin ?ne chants ma, de mel.ha- 
ni). Ensemble des pieces qui composent une machine. 
Au fig. combinaison d'elements : mecanisme du lan- 
gage, du raisonnement, etc. Ensemble de procedes ma- 
nuels mecaniques dont l'artiste ne peut se desinteres- 
ser, etc. 

Philosophic. — Systeme qui explique tous les pheno- 
menes par des actions mecaniques, les ramene aux 
proprietes mecaniques de la matiere. « Le mecanisme, 
comme cause immediate de tous les phenomenes de la 
nature, 6tait devenu, disait Maine de Riran, le sign» 
distinctif des Cartesiens. » Pour Descartes, en effet, 
rien, a 1'excepticn de la pens6e, n'echappe au meca- 
nisme. Plus uniciste, le rr>at£rialisme moderne, au moins 



en certaines de ses tendances, incorpore au « meca- 
nisme » {un mecanisme a la fois souple, 6volutif et 
vivant) la pensee elle-meme. (Voir Malerialisme). 

MECANIQUE n. f. (grec : Mehhane, machine). Se 
dit de la partie des mathematiques qui a pour but 
l'etude des lois du mouvement et de l'6quilibre, ainsi 
que de leur application. 

Pratiquement, la mecanique est l'art d'imitcr, de 
reproduire artificiellement tous les mouvemems de 
l'espece animale et d'en accelerer le rythme. 

C'est ainsi que,' dans le deplacemeht, la locomotive, 
l'automobile, l'avion sont intervenus utilement. 

Dans l'exercice musculaire qu'exige la production 
pour la satisfaction des menus besoins de la vie quoti- 
dienne, la mecanique est venue augmenter le rende- 
ment d'une fagon considerable. Cette science est l'une 
des plus belles decouvertes de l'homme, si Ton se rap- 
porte a tout ce qu'elle a d'humain dans son applica- 
tion pratique. Une griffe accoupMe a un levier, lui- 
mfime deplace par une bielle, n'est-ce point l'articula- 
tion combinie du bras, de l'avant-bras et de la main ? 
Et combien plus rapide. 

La mecanique a tout de l'homme, excepte cependant 
la vue et le cerveau. 

Aussi dit-on d'un travail ou l'intelligence n'a que 
peu de part, qu'il est mecanique. 

Tel homnie qui r£pete une fable ou tout autre chose 
sans ardeur ni flamme, sans comprendre ce qu'il fait 
ou dit, qui se meut, s'agite a une cadence reguliere et 
toujours irrefI6chie, agit mecaniquernent, sans penser. 

Presentement, helas. ! la mecanique, par ses appli- 
cations d6sordonnees, est un facteur de desordre et de 
miseie ; le chomage si prejudiciable aux productcurs est 
un enfant ne de l'application mecanique. (Voir machi- 
ne, machinisme.) 

Cependant, dans une societ6 humaine comme la re- 
vent les anarchistes, la mecanique sera une grande 
amie de lhoirmie, la presei vat rice de ses muscles et de 
son temps, en lui fournissant abondamment tout ce 
dont il aura besoin, chassant et le souci et la fatigue. 

Puisse ce temps ne pas etre trop 61oigne ' 

— On appelle egaleinent mecanique un dispositif place 
a cfite d'un conducteur de voiture hipponiobile et qui 
sert a freiner les roues de cclle-ci. — J- Ripoll. 

MECENE n. m. Mecene fut un favori d'Auguste qui 
encouragea les artistes et les poetcs, en particulier 
Yirgile, Horace et Properce. Son nom est devenu, par 
la suite, synonyme de protecteur des lettres, des sa- 
vants et des artistes; il s'applique couramment aujour- 
d'hui en guise d'adjectif ou de nom conunun. De m6me 
le prefct « J'oubelle » fut immortalise grace aux boites 
a ordures dont il fut l'inventeur et Barreme grace au 
Uvre de.s Comptes Faits qu'il publia au xvii" siecle. Les 
rois et les papes se donnerent souvent des allures de 
mecenes; ainsi L6on X, Frangois I", Louis XIV. C'6tait 
une adroite fagon de domestiquer les intellectuels, et 
de faire servir a leur glorification personnelle les ta- 
lents des peintres, sculpteurs, architectes et 6crivains. 
Corncille ayant paru trop ind^pendant ;\ Richelieu 
fut congedie par lui, comme n'ayant pas l'csp'rit de 
suite. Louis XIV s'opposa longtemps a l'election de 
La Fontaine a l'Acad6mie, parce qu'il etait l'auteur de 
Contes juges immoraux par ce souverain, dont les 
bonnes fortunes furent innombrables. Plier l'6chine, 
se montrer docile, cel6brer le maitre, telles etaient les 
conditions primordiales pour lester bien en cour et se 
voir servir une maigre pension. Naturelleinent toute 
velieite revolutiotinaire, toute critique du regime etabli 
devaien" etre rigoureusemeui bunnies. On ariivait ainsi 
aux platitudes d'un Bossuet, que'l'on a loue surtout par- 
ce qu'il represente l'ordre, la tradition, le catholicisme 



— 1483 



MED 



dans notre literature. Malheur au candidat qui S'avise- 
rait, aujourd'hui encore, tie dire ce qu'il pense de cette 
baudruche, gonflee outre mesure par les critiques 
universitaires ! Si les rois ont disparu, la corrup- 
tion continue de sevir comme autrefois. « Chez nous 
l'Academie, corruptrice officielle, joue un r&le prepon- 
derant dans l'achat dcs consciences; citadelle du tra- 
ditionalisme le plus borne, elle met au service de la 
reaction, ses minimises richesses et son influence. A. 
ses yeux, l'art n'est admissible qu'a la reinorque de la 
Finance ou de l'Eglise; la franchise est une tare qu'elle 
ne pardonne pas. Pouiquoi ce proteslant, cet israelite, 
ee libre-penseur saluent-ils si bas nos puissants prelats, 
pourquoi une telle deference a 1'egard des plus sols 
prejuges ? Travail d'approche, prelude d'une candida- 
ture; l'echine doit etre souple lorsqu'on fut rouge et 
m6creant. D'ou ces transformations savantes qui vous 
blanchissent un ecrivain, ces conversions lenles ou 
brusques qui camouflent en partisan de l'ordre un an- 
cien champion de la republique. » (Le Regan de VEn- 
vle). Si, durant quelques aniiees, l'Academie Goncourt 
put paraitre un peu moins reactionnaire que son 
ainee l'Academie Frangaise, il appert qu'elle aussi est 
en voie de se convertir et de prendre ses directives 
dans les sacristies. Comme, d'ailleurs, l'iinmense rna- 
jorite de tous les organes soi-disant litteraires, ouverts 
seulernent aux adorateurs du veau d'or et aux serfs 
de notre » saint-pere » du Vatican. F.lles foisonnent, ces 
ignobles feuilles parisiennes : Nouvelles Litteraires, 
Candide, Gringoire, etc., qui se croiraient deshonorees 
de ciler les organes ou les litres d'avant-garde. Et le 
chantage des editeurs qui ne publient que les ecrits 
bieii comme il faut ! A notre epoque, autant, plus meme 
qu'autrefois, il faut se resoudre a n'etre qu'un valet 
de plume si Ton veut avoir sa place marquee au rate- 
lier officiei. 

Quant aux ecrivains, aux savants, aux artistes qui 
resteni en dehors des cenacles et des partis, qui se refu- 
sent a encenscr personne, ils savent que de mecenes 
ils. n'en rencontrent jamais. Aujourd'hui surtout ou 
la bourgeoisie slest tournee en Bloc vers l'Eglise, mau- 
dissant les libres esprits qu'elle regrette d'avoir ap- 
plaudis autrefois. Et tous ceux qui, a un titre quelcon- 
que, sont meles au mouvement d'avant-garde, tous 
ceux qui s'efforcent de faire vivre une publication pro- • 
pre ou de propager une ligue, un mouvement, savent 
au prix de quelles difflcultes effroyables ils parvien- 
nent h boucler leur budget, quand ils y parviennent. 
Mais consentez seulernent a etre spirite ou theosophe, 
a garder la croyance en Dieu tout en rejetant les dog- 
mes, a admettre un christianisme edulcore, et des 
dames riches, de genereux bienfaiteurs se rencontre- 
ront pour reinplir votre escarcelle vide. Demandez plu- 
tdt h Krishnamurti, le nouveau niessie invente par 
Annie Besant ! L'athee, lui, ne peut attendre que per- 
secution des bien-nantis, meme lorsqu'ils se disent 
anticlericaux. 

M£DEGIN ii. in. (du latin mcdiciis). Le medecin est 
un homme parmi les hommes, un etre exercant la ms- 
decine et vivant au sein d'une societe qui agit sur lui 
de toute sa puissance collective et sur laquelle il reagit 
dans la mesure de ses moyens individuels. En d'autres 
termes, il s'avere fonction du milieu qu'il habite, et 
modifle cette ambiance selon les possibilites, tres sou- 
vent restreintes ou nulles, de sa propre personnalite. 
La societe fait le medecin ; chaque 6poque de l'histoire 
a les medecins qu'elle merite. Pour savoir ce que le me- 
decin fut autrefois, est aujourd'hui, deviendra demain, 
il faut, ct cela suffit, etudier le passe, examiner le pre- 
• sent, scruter 1'avenir de la civilisation. 

Tout de suite, il apparait que, dans les premiers 
groupements ethniques entres dans l'histoire, les mede- 



cins elaient les pretres. Durant leurs primitifs balbu- 
tiements, l'art et la science 6voluerent dans le domaine 
du merveilleux; et, a l'instar de toutes les speculations 
intcllectuelles initiales, la medecine s'afflrme au debut 
sacerdotale. La superstition voyait dans les maladies 
dcs manifestations malefiques dirigees contre les hom- 
mes par les forces inconnues mouvant l'univers et 
craintes autant que venerees sous le nom de dieux. 
Servants et beneficial res du culte mystagogique, les 
pretres constituaient les interm6diaires obligatoires 
entre les patients et les puissances du mal. Partout, 
dans toutes les civilisations antiques de l'lnde, de 
l'Asie centrale, de l'Asie Mineure, de l'Egypte, de la 
Grece, ils soignent par les paroles, les 6vocations, les 
incantations, les exorcismes, et aussi par les vegetaux 
et le scalpel. En Grcce, avant la p6riode hippocratique 
(•460 av. J.-C.), la medecine se pratiquait dans les tem- 
ples d'Esculape, ou asrlepions. Le nialade etait depos£ 
dans le temple, y couchait, reccvait le plus souvent la 
visite du dieu, racontait au reveil les. reves inspires, 
dont le pretre donnait rinterjtretation et tirait les for- 
mules de traitement. On congoit aiscment quel rdle la 
mystification et le charlatanisme pouvaient jouer dans 
cette mise en scene religieuse et cette enceinte sacr6e. 
Lorsque, par le developpement de l'esprit humain, 
1'exercice de la medecine necessita la connaissance 
d'une doctrine et d'une therapeutique plus positives; 
ainsi que celle d'un manuel operatoire precis, elle 
echappa a la" main-mise de la caste des pretres, enne- 
mis professionnels de la pensee novatrice et de Taction 
efficace, pour passer i la classe laique des philosophes, 
observateurs de la nature et facteurs de progres. Hippo- 
crate et ses Gleves, son contemporain Plalon et, a une 
epoque posterieure (350 av. J.-C.), Aristote comptent 
parmi les plus illustres de ces medecins philosophes, 
dont les enseignements influencent encore la science 
medicale moderne. 

La force materielle et la conquete romaines, ruine- 
rent l'ecole philosophique ; et les premiers medecins de 
la republique latine furent presque tous des esclaves 
ou dcs affranchis, Emigres des colonies grecques ou de 
1'Asie-Mineure et apportant avec eux une pratique gros- 
siere frelatee de thaumaturgie. Venu en 104 de Perga- 
me a Rome, Galien se distingua parmi tous, sortit sa 
profession de l'orniere de reinpirisnie Alexandrin, et 
fonda la medecine experimentale par ses recherches 
anatomiques et physiologiques sur les animaux. 

Depuis Galien jusqu'au Moyen-Age et durant celui-ci, 
la medecine se trouva entre les mains des Arabes, en- 
suite des Arabistes et de leurs fils spirituels, les Juifs, 
tous praticiens qui profiterent de l'enseignement de Ga- 
lien mais en l'amplifiant, le deformant et 1'obscurcis- 
sant jusqu a l'oubli de sa source meme. Du vn* au xvi° 
sieclc, l'Europe Occidentale entiere demeura tributaire 
de la science orientale arabe appliquee par des Juifs. 
Charlemagne avait pour medecins deux Juifs. A cette 
epoque « le medecin a la mode est un etranger, un Juif 
ou un Maranne, pompeusement habille, avec au doigt 
de nonibreuses bagues d'hyacinthe, pronongant avec 
emphase dcs grands mots semi-barbares, grecs ou latin3 
(D r Meunier, « Histoire de la Medecine », p. 183). » A 
cette epoque obscure et troubldc, le medecin etait done 
un charlatan au profil Semite et a la bourse doree. 

Mais depuis le x° siecle, l'Eglise catholique travaillait 
a gagner la toute puissance. Lorsqu'elle parvint a eta- 
blir sa suprematie, elle condamna les Juifs et, sous 
peine d'excommunication, interdit aux Chretiens de se 
faire soigner par eux. Des lors la medecine retomba en- 
tre les mains des pretres, les seuls savants de 1'epoque. 
Les niedecins etaient tous des elercs et, comme tels, as- 
treints au celibat. Jusqu'a la fin du xvi q siecle, l'Eglise 
(i garda la haute main sur les praticiens qui, orthodo- 
xes ou non, devaient cesser leurs visites aux malades 
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qui, au bout de trois jours n'avaient pas fait appeler 
leur confesseur (Conciles de Latran, de Tortose, de Pa- 
ris). » Reflets de leur siecle, les medecins d'alors se 
montraient cafards et falots. 

Dans son traite institue « Questions medico-iegales », 
Paul Zacchias qualifie les medecins du xvn" siecle 
en disant « qu'il n'y avait rien de plus sot qu'un mede- 
cin si ce n'est un gramniairien ; qu'il n'y avait pas de 
bons medecins qui n'eussent de rnauvaises mceurs ; 
bref, qu'ils avaient tous les delauls : envieux, quercl- 
leurs, bavards, irreligieux ; qu'ils etaient autrefois des 
esclaves, que ce ne sont aujourd'hui que des infirmiers; 
qu'ils ne valent pas mieux que les sages-femmes ; 
qu'un satirique a eu raison de, dire : medicus, merdi- 
cus, mendicus ». Sans soucrire de conflance a un tel 
jugement, on peut en inferer que les medecins du grand 
siecle arrivaient a l'etiage de leurs contemporains, qui 
pour la plupart etaient ignares, serviles, solennels et 
courtisans. 

Le xvin siecle marque la defaite du clericalisme et le 
trioiiiphe de la philosophic ou du moins des philoso- 
phes. De meme qu'au moment de l'epanouissement de 
la pensee grecque, la caste sacerdotale voit s'evanouir 
son prestige moral sous le souffle de l'esprit critique, 
son hegemonie intellectuelle devant le rayonnement de 
la recherche scientifique. L'aristocratie entiere, frangai- 
se et europeenne, repond a l'appel de Voltaire, travaille 
a « ecraser l'lnfame » et a deboulonner les Dieux. Si 
tous les medecins d'alors ne furent pas des Hclvetius 
le Pere on des Cabanis, en bons enfants de leur siecle 
ils devinrent des esprits forts sinon des ath^es, et s'ins- 
pirerent davantage de la physiologie animale que de la 
theologie humaine ou de la scolastique classique. 

Fils de Rousseau, le xix" siecle jucha l'homme sur le 
piedestal vide de ses divinites. L'opinion se fit humani- 
taire, sentimentale, charitable. Un deisme vague se 
substitua a l'idolatrie de naguere, et le culte nouveau 
compta de nombreux servants. Plus que tout autre, le 
medecin parut exercer une sorte de sacerdoce lai'que 
aureole d'apostolat. II jouait le rdle de consolateur des 
afflig^s de miseres physiques au-dessus des ressources 
de l'art. A l'exemple des pretres des religions perimees, 
le nouvel officiant b6neficiait d'immunites civiles et 
militaires, de privileges fiscaux tacites, jouissait des 
honneurs publics et prives, percevait des honoraires 
soustraits au contrdle et au marchandage. En revanche, 
il assumait la charge morale d'assister gratuitement 
les desherites de la fortune. A l'image de son siecle, le 
praticien etait romantique. 

Quatre grandes caracteristiques sociales distinguent 
actuellement le xx" siecle : le developpement mecani- 
que, la predominance du groupement, la preponderan- 
ce du chiffre d'affaires, l'absolutisme de la fiscalite 
d'Etat. Reflet plus ou moins pale de son milieu d'aclion, 
le medecin d'aujourd'hui se trouve technicien, syndi- 
que sinon syndicalisto, attentif au rendement financier 
de son travail, patenlc et impost sur toutes les coutu- 
res. 

Finis, le sacerdoce et l'apostolat. La societe demande 
au medecin non de consoler, mais de guerir ; non de 
presenter une haute valeur morale et une misericor- 
dieuse bonte, mais d'etre competent. Le malade n'a 
cure de paroles ni souci de boniments. II veut etre 
observe, palp6, percute, auseulte, pes6, mensure; il re- 
clame une analyse d'urine, 1'examen de l'expectoration 
el du sang, le catheterisme de tous ses conduits, la ra- 
dioscopie et la radiographic de chacun de ses organes; il 
requiert, a, la conclusion, une intervention medicale ou 
chirurgicale rapide et efficace. II ne souhaite ni atten- 
drissement ni prieres, mais exige un diagnostic et un 
traitement. Des lors la m6decine cesse d'etre une pro- 
fession pour devenir un metier. 

La complexite de la tache y impose, comme dans l'm- 



dustrie, la division du travail et le recours a la specia- 
lisation. La multiplicite des techniques, les particula- 
rit6 des groupes morhides, la diversite des th6rapeuti- 
ques empechent un horn me d'en connaitre et pratiquer 
a fond l'ensemble, l'obligent a reslreindre son effoit 
sur une partie bien delimitee de l'art medical. D'ai!- 
leurs, chaque jour davantage, le patient va de lui- 
meme chez le specialiste. Le medecin de famille. ami- 
cal et venere, a v6cu ; le technicien, impersonnel et im- 
passible, lui succede. 

Faisant ceuvre de ses mains autant que de son cer- 
veau, devenu « ouvrier », le medecin devait fatalement 
suivre le mouvement de concentration issu de la forma 
capitaliste de l'economie contemporaine, constituer son 
groupement professionnel en lui imprimant cependant 
ses caracteristiques piopres. Composee de praticiens 
assurant a la fois la conception et l'execution de leur 
travail, l'organisation corporative medicale tient tout 
ensemble du trust patronal et du syndicat proietarien. 
A l'instar du premier, elle s'efforce a maintenir et con- 
solide.- son monopole de l'exercice de l'art de guerir ; 
comme le second, elle lutte pour une remuneration 
toujours plus large du labeur individuel. Le syndidat 
medical d'aujourd'hui est done un groupement sinon 
d'appetits, du moins d'int6rgts. 

Une de ses taches primordiales consiste en la sau- 
vegarde du privilege legal dc ses membres et la pour- 
suite de l'immense legion des guirisseurs non paten- 
tes : rebuuteurs, magnetiseurs, masseurs ct infirmiers 
4 pretentions doctorales. Le nombre de ces faux mede- 
cins augmente d'une fagon incroyable ; et il n'y a 
plus de coiffeur pour homines ou pour dames qui n'o- 
pere au hasard le traitement des affections de la peau 
et du cuir chevelu par les rayons ultra-violets. Les 
syndicats cherchent surtout a r6primer le prejudice 
materiel cause par des concurrents exercant sans le 
dipldme d'Etat et par consequent sans les prealables 
sacrifices p6cuniaires necessaircs a son obtention. 
En realite, le plus grand inconvenient ne se trouve 
pas la; la clientele ira de preference au praticien offi- 
ciel, s'il est dument outilie. Le danger reside princi- 
palement dans le discredit que les fautes et les erreurs 
des manipulateurs incompetents peuvent fairc rejail- 
lir sur des modes therapeutiques inoffensifs et efficients 
quand ils sont administres avec discernement par des 
gens du metier. La medecine est un art deja bien dif- 
ficile pour les initios. Quelle source de perils peut-elle 
devenir entre les mains d'ignorants dont le seul cre- 
dit repose sur l'incommensurable credulite publique ! 

Le releveineut des honaraires apparait le second 
but Immediat poursuivi par les syndicats medicaux. 
Ils suivent leur epoque dans la marche a l'argent suc- 
cedant a la marche a retoile, si tant est que celle-ci 
ait jamais prevalu. Le spectacle de l'enrichissement 
des negociants de tout ordre a dechaine dans l'ensem- 
ble des corporations une emulation passionnee et 
agissante. Comment ! l'6picier, le marchand de vin 
du coin, sans apprentissage special, sans competence 
technique, auront acquis une fortune rondelette en une 
dizaine d'ann6e, tandis que le medecin de quartier, 
de ville ou de campagne aura peine a vivre bon an 
mal an au prix d'un diplfime difficilement obtenu et 
che/rement paye ! Nuit et jour sur la breche, impuis- 
sant meme a jouir sans inquietude d'un loisir qu'il 
sait pouvoir lui 6tre a chaque instant arrache, le pra- 
ticien harasse devra se contenter d'emolumcnts a pei- 
ne superieurs a ceux d'un ouvrier qualifie a travail 
horairement limite ? Cette situation devenait intole- 
lurable pour les interesses ; et leurs syndicats prirent 
a cceur de la modifier. A tort, a raison ? Le D r de 
Fleury, academicien aimable et disert, trouve « les 
jeunes generations medicales un pen trop pressees 
d'en finir avec la m6diocrite pecuniaire (« Le Mide-- 
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cin », p. 63, Hachctte, 1927) ». En un Steele ou 1'argent 
est. roi, comment les medecins ne se rangeraient-ils pas 
parmi ses humbles siijets ? 

Pourtant, les preoccupations morales ne sont pas 
etrangeres au corporatisme medical, comme le demon - 
tre son attitude actuelle en face de la loi franchise sur 
les Assurances Sociales. Les praticiens refusent leur col- 
laboration au gouvernement tant que ne sera pas res- 
j>ect6 le secret medical, assure le libre choix de son 
medecin par le malade, saiivegardee la liberte de me- 
dication durant le traitement. lis ne veulent pas lais- 
ser traiter les assujettis a la loi en personnes de deu- 
xieme ou uroisi6me categorie, auxquelles seraient refn- 
sees les garanties dont jouirait la clientele bourgeoise. 
lis entendent 6pargner aux d6she>it6s de la fortune 
lY'talage de leurs miseres physiques et mentales sur 
une masse inutile de papiers adniinistratifs ; leur r6- 
server la latitude de faire appel aux soins dc qui a 
leur confiance ; leur voir donner le droit a tous les 
mfidicaments sans restriction ni consideration de leur 
prix marchand : trois conditions de traitement ration- 
nel et legitime que les projets de reglemcnt jusqu'icl 
elaborfis refusent au futur assure. Enfin, pour 6viter 
tout soupQon de connivence en vue de 1' exploitation 
abusive des caisses d'invalidite, le medecin traitant 
deniande a fitre honore directement par le malade en 
lui deiivrant un recu d'apres lequel l'administration 
calculerait la part lcgalement remboursable a l'inte- 
ress6. 

L'aprete au gain, remarquee complaisamment chez 
les medecins mais d'ailleurs commune a toute la ge- 
neration actuelle, rencontre une justification dans 
l'aprete concomitante du flsc. La saison des privileges 
officiels est le pass6 ; la discretion tuteiaire et ancien 
regime des agents des contributions, un reive evanoui. 
Le praticien pale toues les taxes impos6es aux contri- 
buables de marque : personnelle, mobiliere, patente, 
impdt sur Is benefices professionnels, sur le revenu 
global. L'echappatoire devient pour lui un sport diffi- 
cultueux devant la tenacite et la curiosite des contrA- 
leurs qui exigent la preuve flagrante de la sincerite 
des declarations. Le gouvernement fouille les poches 
et les allege consciencieusenient. Les clients a leur 
tour voient s'eiever leur note d'honoraires dans une 
juste proportion. Le d6sinteressement misericordieux 
de jadis a disparu. Quand viendra le temps des echan- 
ges fraternels ? Et quel est l'avenir du medecin ? 

Son sort ne peut qu'etre etroitement lie a celui de 
son siecle. Pat le developpenient et la particularisation 
de ses techniques, la medecine subit une mecanisation 
progressive ; et chaque jour davaatage le medecin 
deviendra le serviteur d'une inachinerie, un veritable 
(i ouvrier » ; d'une part ouvrier d'elaboration, de per- 
fectionnement, de modification et de contrdle des tech- 
niques ; d'autre part ouvrier d'application et dc com- 
mande des techniques. Le praticien fera figure de 
distributcur autuniatique; le cliirurgien do inanipula- 
teur de manettes d'embrayage et de debrayage. Ne 
voit-on pas les operateurs commencer a utiliser des 
bistouris eiectriques ? 

Comme ses contemporains le medecin dc demain 
constituera un rouage d'une enorme m6canique 
sociale. — Docteur F. F.i.osu. 

MEDECIN, MEDECINE, MEDIC ASTRE... — Les 
mauvais medecins sont ceux qui ont ete investis par 
le jeu des bonnes relations de leurs papas « dorts » 
ou qui deviennent medecins pour satisfaire des tradi- 
tions de famiHe ou de caste. 

Pour ces parents, peu scrupuleux de l'ideal, peu im- 
porte la nature de leurs enfants a diplomer, coute que 
coute, au detriment de ceux sur lesquels ils s'excrce- 
ront sans humanite. 



Les medecins, ni bons ni mauvais, sont ceux qui 
monnayent leur savoir — ceux-la en ont — sans plus 
s'occupor des causes pitoyables, nousissant le mal 
dont ils vivent le plus largement possible. 

Les bons medecins sont ceux qui instruisent le ma- 
lade, mais seulement jusqu'ou leur industrie com- 
mence. 

Les vrais medecins sont ceux qui n'exercent pas ou 
n'exercent plus ou qui n'ayant jamais recherche le di- 
pl6me, malgre des etudes s6rieuses et pers6v6rantes, 
font de la medecine vulgarisatrice des secrets d'une 
sante se passant, a tout jamais, de la m6decine, sans 
vivre de cet enseignement. 

La medecine, telle qu'on l'enseigne dans les facultes, 
ne s'apprend que sur ce qui meurt et non pas sur ce 
qui vit. 

Poursuivre le mal sur un terrain ensemencd d'ei£- 
ments favorables a la maladie, a la degen6rescence, 
avec la chimie en ampoules, en flacons ou en cachets, 
alors que l'organisme est sature de chimie organique 
virulente, corrodante, voila a quoi se resume la scien- 
ce medicale contemporaine. 

A l'Ecole de Medecine, e'est comme a l'Ecole Mili- 
taire : on y apprend a combattre, a guerroyer et non 
pas a secourir ou & pacifier. 

Le medecin et le militaire possedent, chacun, un 
arsenal et un laboratoire : deux choses dont la nature 
saurait se passer. 

Quand 1'homme appelle le medecin, d6ja la morbi- 
dite s'organise en lui, quelque part, oil le mal fait son 
trou. Le medecin, lui, fera le sien propre dans la vie 
du ii patient ». 

Mais, insistons sur ce point : que e'est tres probablc- 
nient le malade qui a cree le medecin; ce dernier, lui. 
a ciee le « sens medical », ce qui fait dire : que n'ont 
besoin du medecin, que ceux voulant bien se donner 
la peine d'etre malades ou de se croire tels. 

Le cliirurgien, quand il n'est pas un sadique de la 
vivisection et lorsqu'il ne inesure pas le morceau a 
couper avec les ressources probables de ses clients, est 
presque indispensable a l'humanite. Je dis ressources 
probables, car il n'y a pas de gens plus experts pour 
juger, d'apres les « signes exterieurs et interieurs », 
de l'etat de fortune des gens, qu'un medecin ou un 
cliirurgien. Quels admirables agents du flsc feraient 
ces messieurs ! 

Quant aux guerisseurs, ce sont des rnalins dont 
toute la... science consiste a savoir deplacer la mal 
ou a separer, pour un instant, le malade de sa dou- 
leur. 

Les guerisseurs precedent du phenomene qui se 
produit, lorsqu'une personne, souffrant atrocement du 
mal de dent, voit sa souffrance se calmer, ou dispa- 
raitre, en saisissant le pied de biche a la porte du 
dentiste. 

C'est ce trouble humoral, ce trouble 6motif, que les 
guerisseurs provoquent, pour guerir, a la petite 
seinaine, des malades tout speciaux qui, pendant le 
reste de leurs jours, restent de fideles clients, malgie 
qu'ils soient — selon leurs dires — parfaitement 
gueris ! 

Quand le malade tient, consciemment ou incons- 
ciemment, a sa maladie et qu'il a perdu confiance en 
la medecine ou lasse l'honnSte medecin, quand il ne 
croit plus aux vaines et couteuses « combines » des 
guerisseurs, on le voit se livrer aux litterateurs de !a 
m6decine qui feront metier de l'embarrasser, de plus 
en plus, a mesure " que les livres s'ajouteront aux 
livres, et quels livres ! 

Livres que Ton achete sur le conseil interesse des 
conf6renciers subtils, ramasseurs marrons des clien- 
teles d'offlcines d'hypnotiseurs professionnels; livres 
qui conduisent de malheureux malades, pieds et 



MED 



— 1486 



poings lies, aux « psychotherapeutes » se refilant le 
client jusqu'a epuisement de ses ressources d'argent, 
de patience, de vie ! 

Les livres de medecine soignante ou de vulgarisa- 
tion de la medecine ofiicielle, quelle bonne blague... 
pour eux qui ne tiennent pas it St re malades ou ne font 
rien pour le devenir ! 

Dans ces livres, la maladie y est traitde comme si 
elle ressembtait toujours a elle-mSme, cependant que, 
d'un malade a un autre, elle differencie de nature, 
d'intensite menie, d'une heure a ime autre. 

Devant ce fait, a quoi sert toute cette litterature, 
dite de vulgarisation medicale ? 

Un medecin est appele au chevet d'un malade et 
diagnostique une affection toute autre que celle depis- 
tee par un premier medecin appele la veille ; cela 
s'explique facilcment. Ces deux mSdecins ont raison 
tous les deux. Confrontez-les, ils ne s'entendront que 
si le consultant les garde tous les deux. Deux raisons 
s'offrent a expliquer cette attitude : la premiere, c'est 
qu'en quelques hcures, ainsi que nous le disons plus 
haut, le mal peut changer de nature, se deplacer ; la 
seconde, c'esl qu'un medecin qui revient d'une erreur, 
en face d'un client, est perdu vis-a-vis de ce dernier. 
On croit trop facilement que le medecin ne peut ja- 
mais se tromper et, de meme, que la maladie ne le 
trompe pas. 

Un m6decin-naturiste (pourquoi pas des pharma- 
ciens naturistes aussi ?) a demande que chacun 
fasse son apprentissage de malade, pour etre capa- 
ble de se choisir un bon medecin ! C'est absolument 
comme si Ton demandait a quelqu'un de se faire cor- 
donnier pour acheter de bonnes chaussures. 

Chacun sait combien de defaites cela vaut, pour un 
electeur, de chercher a avoir un bon depute ! Si, pour 
savoir se choisir un medecin, il fallait passer son 
existence a etre malade, se laisser transformer en 
ecumoire par les piqfires et les vaccins et s'ivrogner 
de medicaments jusqu'a se faire interner, les r61es de 
malade et d'electeur s'identifieraient, dans le plus, 
grand supplice de la comprehension humaine. 

Ce serait peut-etre un moyen conduisant l'humani- 
t6 vers la sagesse qui sait se passer de deputes et de 
medecins — ils sont souvent les deux a la fois — par 
motif de suppression de lcur necessite, meme quand 
ils se disent « naturistes ». 

Laissons le medecin aux malades, plus ou moins 
volontaires et voyons l'hygieniste a son rayon; car, la 
encore, -oi; tient boutique. 

L'hygieniste, quand il ne nous a pas indiqu6 cent 
produits de sa signature, avec des noms bizarres oil 
il se recommit du reste a peine lui-meme, nous aivra 
combles de litterature (lui aussi !) et de conseils, ad- 
mettons-le, sages et desinteresses. 

II nous a dit : « Respirez profondement, ouvrez vos 
fenetres la nuit, lavez-vous, chaque matin, le corps 
entierement nu, a l'eau froide, portez des vetements 
legers, frequentez la campagne, la mer, la monta- 
gne, autant que vous le pourrez ». Mais, la consulta- 
tion terminee, notre eminent hygienisle s'entoure de 
plusieurs epaisseurs de flanelles (de sa marque), de 
tricots « speciaux », de paletots, de pardessus, de 
trench-coats, puis s'engouffre dans le metro, ou dans 
sa limousine plus souvent, pour, de la journee, de la 
semaine, d'un mois a un autre, y etre enferme pour 
courir les adresses de ses clients — de plus en plus 
nombreux — entre deux bains de vapeur ! 

Sur ses conseils, vous achetez — chez lui — un 
spiroscope, des instruments a singer le travail utile, 
des halteres de toutes natures, des cordes a nceuds, et 
une foule d'attirails qui feront ressembler l'endroit 
oil on les resserre, a un coin de tribunal sous 1' Inqui- 
sition 1 



Noire Jiygieniste aura sa gymnastique « speciale », 
condamnant toutes les autres. 11 excellera dans l'art 
dc cr6er, de toutes pieces, un regime excluant tout ce 
que ses confreres auront permis et recommandant 
tout ce qu'ils auront intcrdit. Et tout cela, avec force 
theories qui lui vaudront d'etre la veritable « Sor- 
bonne » d'une foule de societes, dites savantes. 

Quelquefois, un etablissement special — le sien — 
vous est plus particulierement impose et Ton vous y 
soigne en « ami » pendant tout le temps... necessaire. 

La maladie a ainsi cree ses commerces, ses indus- 
tries, ses politiques, ses modes, ses arts, ses sciences, 
ses intrigues et ses poetes ! Denoncer tout cela, ce 
serait soulever un monde, et quel monde ! Nous ne 
voulons pas, ici, nous specialiser dans cette partie, 
quelque belle ceuvre de salubrite que ce soit. 

Nous en avons juste assez dil pour que soient avertis 
ceux qui ne sont pas tout a fait inaptes a la sante du 
corps et de l'esprit. — L. Rimbault. 

(Voir aussi maladie, prophylaxie (hygiene), nourri- 
ture (el alimentation), nalurisine, sante, vigetarisme, 
vegitalisme, etc.) 

M£DECINE n. f. (rad. medecin). La medecine est 
l'art de soigner les malades. Depuis qu'il y a des 
homines, elle s'est penchee sur la souffrance pour la 
soulager. Elle a pris, pour arriver a cette fin, ce qui 
lui a senible le meilleur, c'est-a-dire qu'elle a us6 des 
connaissances qu'elle avait sous la main — connais- 
sances qui n'6taient parfois que des croyances ou des 
prejuges, mais qui souvent etaient des acquisitions 
empiriques d'une efficacite reelle, bien qu'assez limi- 
tee. 

La medecine est done essentiellement une pratique. 
Le medecin est surtout un praticien; il a souvent be- 
soin d 'agir tout de suite, sans attendre la certitude, 
d'ugir pour le mieux, avec la preoccupation de ne pas 
nuire a son client. 

En toutes choses I'humanile a vecu d'empirisme, 
c'est-a-dire qu'elle a agi par tfitoimcments. Mais elle 
s'est efforcee de rcmonter aux causes des phenomenes 
et meme de les mesurer : c'est ce qui constitue la 
science, qui, elle, nous donne le moyen de reproduire 
le phenomene, ou de l'eviter, ou de le combattre. La 
science est en perpetuel devenir. Ce n'est pas parce 
qu'elle se meut dans le relatif qu'il faille proclamer 
sa faillite. Ceux qui ont besoin d'une certitude abso- 
lue ont conserve l'ame et la mentalite des primitifs, 
c'est-a-dire de ceux qui ne savent rien. 

La science a commence^ de se constituer dans 
1'etude des phenomenes les plus simples. MSnie la, 
1'evolution a et6 tres lente. L'esprit huinain etait trop 
encombr6 par la croyance aux influences mystiques 
pour envisager la causality toute nue. Les Grecs ont 
Iib6r6 l'esprit humain, mais l'arrivee du christianis- 
me a anniliile 1'essor scientifique, et il a fallu parvenir 
aux temps modernes pour que la science reprit libre- 
ment le cours de ses reclierches. II n'y a pas si long- 
temps que la chimie est etudiSe scientifiquement. A 
cause de la complexity des phenomenes et de l'impos- 
sihilitd presque complete 'de faire des experiences, la 
miSdecine et la sociologie vont encore plus lentement. 

Pourtant un grand pas a ete fait, lorsque Pasteur, 
qui etait non pas medecin, mais chimiste, decouvrit, 
en etudiant les fermentations, la cause des maladies 
infectieuses. Or, les maladies infectieuses, c'est-a-dire 
les maladies microbiennes, tiennent la plus grande 
part dans la pathologie. La connaissance des micro- 
bes, de leur culture, de leurs reactions a ete un de- 
broussaillement necessaire. L'etude des reactions hu- 
morales, celle des glandes ;i secretion interne commen- 
cent a s'amorcer. On ira plus loin, on i,ra de plus en 
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phis loin. La pratique scientiiique de la medecine ne 
fait que commencer. 

Elle a deja eu des resultats eclatants dans 1 art 
chirurgical. Les progres de la chimie avaient donn6 le 
pouvoir d'annibiler la douleur en endormant le pa- 
tient. La connaissance de la cause des suppurations 
a permis de faire, en toute security, grace a l'anti- 
sepsie et a l'asepsie, les operations les plus risquees. 
comme d'ouvrir un ventre, ce qui se fait aujourd Inn 
couramment. En cinquante ans la pratique chirur- 
gicale a etendu son domaine triomphalement. II sem- 
ble meme qu'elle a atteint son point culminant et que 
les progres dans l'art de soigner et de guerir les tu- 
meurs les cancers, les processus inflammafoires (par 
exemple dans le cas de l'appendicite) retreciront peu 
a peu son champ d'action. 

De toute fagon, avant d'agir, le medecm est oblige 
d'etablir un diagnostic, c'est-a-dire d'mterroger et 
d'examiner le malade, souvent meme de recounr a. 
l'aide du laboratoire ou au concours d'un specialise, 
pour determiner la cause des symptomes morbides 
dont se plaint le patient. Celui-ci ne voit que le ma- 
laise qui le gene, il ne se rend pas compte que ce 
malaise n'est qu'une des apparences d'un etat patho- 
logique plus profond. II ira parfois chercher directe- 
ment chez le pharmacien un cachet contre un mal de 
tete ou une potion contre la toux, ou quelque chose 
pour couper la fifevre. 11 se laissera aussi bien guide r 
par les reclames de la 4" page des journaux. 11 s adres- 
sera a un charlatan, a un vendeur d'orvietan ou de 
tout autre remede secret et miraculeux. 

Or le mal de tete, par exemple, peut etre une n6- 
vralgie causee par une mauvaise dent ou par une sinu- 
site par une tumeur, ou bien une migraine, ou bien 
une cephalie entrainde par une mauvaise accommo- 
dation visuelle, ou bien le symptdme d'un embarras 
.vastrique, ou bien le prdlude d'une maladie infec- 
tieuse en incubation, ou bien l'accompagnement d'une 
syphilis a la periode secondaire, ou bien encore des 
troubles li6s a une uremie latente, etc. La conduite a 
tenir n'est pas la meme dans tous les cas, et l'admt- 
nistration inconsideree d'un remede peut meme aggra- 
ver l'6tat de l'ur6mique. 

Pour agir avec quelque efficacite, il faut done <le- 
couvrir la cause des symptdmes apparenls. Les an- 
ciens medecins s'en rendaient bien compte, mais ils 
n' avaient que tres rarement le moyen de remonter 
a cette cause, lis se contentaient de faire le diagnos- 
tic d'une peritonite, ils savaient qu'elle apparaissait 
souvent comme symptdme terminal de la flevre des 
femmes en couches, sans d'ailleurs concevoir le rdle 
de l'infection, mais ils ignoraient que souvent aussi 
elle est le symptdme terminal d'une appendicite me- 
connue, car ils ignoraient l'appendicite et ils par- 
laient alors dune peritonite a frigore (causee par un 
refroidissement). lis englobaient sous le nom de fievre 
putride toules sortes de maladies infectieuses, sous le 
nom d'affections pulmoniques chroniques, ou de 
bronchites chroniques, des etats divers on la tubercii- 
lose tenait sans doute la plus grande part. L etiquette 
d'anemie recouvrait des etats pathologiques les plus 
differents. Les medecins regardaient le chancre mou, 
la blennorhagie et la syphilis comme les manifesta- 
tions d'une meme maladie ven6rienne. lis ignoraient 
l'heredo-svphilis- Encore de nos jours confondons- 
nous sous le nom de rhnmatisme des affections d.ffo- 
rentes et notre classiiication actuelle des maladies 
cutane'es et celle des maladies mentales sont-elles 
ouelque peu obscures. 

Mais on progresse. Lorsquc Bichat eat commence 
a creer l'anatoinie pathologique, lorsque de nouveaux 
precedes d'exploration, comme la percussion et l'aus- 
cultation, eurent permis de localiser nombre de le- 



sions des organes, lesions qu'on pouvait etudier a 
l'autopsie, on put preciser de nombreux diagnostics, 
par exemple celui d'une pleur6sie. Cellc-ci paraissait 
avoir definitivement conquis son existence et son au- 
tonomic. Ce fut presque un scandale quand, il y a 
30 ans, Landouzy 6mit l'hypothese que la grande majo- 
rity des pleuresies relevait d'une tuberculose de la 
plevre. La lesion de l'organe n'est pas tout. On cher- 
che maintenant a etablir son diagnostic etiologique, 
c'est-a-dire le diagnostic de la cause qui a amene la 
lesion. 

Le diagnostic une fois etabli, on sait ce qu'il faut 
faire et surtout ce qu'il ne faut pas faire. Mais il faut 
connaitre aussi l'etat des diff6rents organes, 6valuer 
la possibilite de leur tolerance ou de leur defaillance 
vis-a-vis de tel ou tel medicament, il faut pr6voir, 
autant que faire se peut, les reactions humorales, etc. 
Le medecin agit en s'aidant des connaissances accu- 
mul6es par les travaux medicaux du monde entier et 
en se guidant sur son experience personnelle. Tous 
les jours la science medicale fait de nouveaux progres. 
Elle est Internationale. Des congres de medecine ge- 
neral e ou spdcialisSe rassemblent chaque ann6e des 
travailleurs du monde entier. Les periodiques profes- 
sionnels tiennent d'ailleurs les praticiens au courant 
des recherches en cours, des hypotheses et des d6cou- 
vertes faites par les medecins dans tous les pays civi- 
lises. II n'y a plus de remede secret. Une dScouverte 
amorc6e dans un laboratoire est souvent parachevee 
dans un autre. II se passe en medecine ce qui se passe 
dans les autres sciences. Leur progres s'appuie sur la 
solidarity et sur la rivalite intellectuelle (ce qui est la 
meme chose) d'une multitude de travailleurs, en depit 
des erreurs et des bluffs, d'ailleurs vite reconnus. 

Depuis soixante ans environ, ce progres marche a 
pas de geant. II y a cent ans, la veuve d'un m6decin, 
en vendant la bibliotheque de son mari, pouvait en 
tirer un prix remuneratcur. Aujourd'hui, au bout de 
cinq ans, les ouvrages dc pathologie sont pe>imes. Le 
ni6decin est oblige" de Tester un perpetuel etudiant. 
Le progres des autres sciences (physique, chimie) 
apporte de nouveaux procedes d'exploration (radiolo- 
gic) ou de traitement. L'art m6dical devient de plus 
en plus complete et compliqu<§, ce qui entraine la 
naissance de nombreuses sp^cialites. 

La medecine traditionnelle a v6cu. Le midecin 
d'aujourd'hui ne peut plus agir seul. II a besoin du 
laboratoire pour l'examen a 1' ultra-microscope, pour 
des analyses de crachats en s6rie, pour de multiples 
analyses du sang ou du liquide cephalo-rachidien, etc., 
etc. II a besoin d'examens radiographiques ou radio- 
scopiques. II a besoin de faire pratiquer la cystoscopie 
par un sp6cialiste des voies urinaires, l'examen du 
fond de l'ceil par un ophtahnologiste, du larynx par 
un laryngologiste, etc., etc. 

En dehors des traitements afferents a sa speciality, 
1c sp6cialiste, dans l'examen g6ne>al d'un malade, ne 
peut etre qu'un analyste, fournissant un renseigne- 
met particulier au praticien. En somme, e'est ce der- 
nier, qui, grace a un travail d'induction, peut faire la 
syntbese des elements recueillis, etablir le diagnostic 
et orienter le traitement. Son influence morale a aussi 
une grande importance. Mais la collaboration est nd- 
cessaire et constante entre le praticien et ses confreres 
specialises. 

Les nouveaux procedes d'invesligation permettent 
un diagnostic non seulement plus precis, mais aussi 
plus precoce. Or, il est extremement important de pou- 
voir reconnaitre une affection a son debut; l'efficacite 
de la theropeutique est a ce prix. Confirmer le dia- 
gnostic d'un chancre des son apparition, deceler la 
tuberculose pulmonaire de bonne heure permet d'ins- 
tituer un traitement qui pourra, dans la plupart des 
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cas, enrayer revolution de la maladie. On s'efforce de 
d6couvrir le cancer aussitOt que possible, car si 1" in- 
tervention chiriirgicale pent etre tentee, c'est au debut 
qu'elle aura les plus grandes chances de succes. 

Les anciens medecins n'avaient guere pour avertis- 
sement que la souffrance qui amenait les patients a 
leur consultation. Or, si la douleur est un signal d'a-. 
larme, elle est souvent beaucoup trop tardive et elle 
manque de precision. La niedecine de l'avenir sera la 
niedecine preventive. Deja la medecine actuellc est ca- 
pable de deceler de petits risques d'insuffisance fonc- 
lionnelle des reins, auxquels elle peut remedier, grace 
a quoi elle peut 6carter ou eloigner 1'apparition bru- 
tale de l'uremie. II en est ainsi pour le foie, pour It 
cceur. etc. Mais nous sommes encore bien loin des pos- 
sibilites futures. 

Pour me faire mieux comprendre, je prendrai pour 
exemple l'art dentaire. II y a cent ans, arracher. la 
dent etait le seul remedc contre la douleur. Aujour- 
d'bui non seulement on peut supprimer la souffrance 
en devitalisant la pulpe, mais on empeche la carie par 
un plombage precoce. II ne devrait plus y avoir de 
machoires edentees et puanles, Les personnes aisees 
se font examiner la bouche tous les six mois, pour que 
le dentiste puisse aperccvoir les premiers signes d'al- 
teration dentaire. Le medecin de l'avenir sera sans 
doute capable do coinbatlre les deliciences humorales 
qui causcnt la decalcification et d'empecher les pyor- 
rhees de s'amorcer. II n'y aura plus de dents gatees 
que par hasard ; et les dentiers ou les bridges seront 
devenus rarissimes. 

La prcuve des progres de la niedecine est dans la 
diminution de la mortalite dans les pays civilises, sur- 
tout de la mortalite infantile. De grandes masses hu- 
rnaines peuvent se rassenibler (par exemple dans la 
derniere guerre) sans etre decimees par des epidemics 
meurtrieres, comme c'etait la regie autrefois. 

L'hygiime sociale s'appuie sur les bases scientifl- 
ques de la medecine. On sait la fagon dont se propa- 
gent les grands fieaux sociaux, les causes de l'insalu- 
brite, le r61e des taudis, de l'enconibrement, de l'obscu- 
rite, de 1'ignorance et de la niisere, on connait la pol- 
lution des eaux, du lait, etc., et les falsifications ali- 
mentaires. Mais on n'y rcmedie pas toujours, car, dans 
une societe mercantile, les interets particuliers sont 
souvent plus respectables et plus puissants que la sante 
publique. 

Le progres de la medecine continuera. Nous n'avons 
aucune idee des moyens d'investigation dont nos sue- 
cesseurs disposeronl. II y a quarante ans, personne 
n'aurait pu se douter de la decouverte des rayons X et 
des nouveaux moyens qu'ils allaient donner. L'outil- 
lage dont se serviiont les medecins de l'avenir sera de 
plus en plus complique. Le praticien ne pourra phis 
exercer isoleinent, il sera oblige de dormer ses consul- 
tations dans une maison de sante de quartier. La nais- 
sanee et la moit ae se passeronl plus dans les domi- 
ciles particuliers. Les malades seront traites dans des 
cliniques pourvues des dcrniers perfectionnements. 

Le machinisme medical coutera cher. II sera impos- 
sible au jeune medecin de s'installer en pleine inde- 
pendance. En dehors des h&pitaux de l'Assistance pu- 
blique, oi'i les malades sont consideres comme des indi- 
gents, et couches dans la promiscuite des salles com- 
munes, a qui appartiendra la maison de soins ? Aux 
caisses, creees par les Assurances soeiales, ou les me- 
decins seront des fonctionnaires obeissants et sala- 
ries ? A des medecins riches, comme certains chirur- 
giens, ayant sous leurs ordres une equipe de praticiens 
specialises ? A des entreprises financieres et capitalis- 
tes, oil les medecins seront traites comme des 
employes ? 
Au point de vue social, la meilleure solution serait 



sans doute que les medecins qui sont des producteurs 
de soins, fusscnt organises librement en cooperatives 
de production, comprenant praticiens et specialist.es. 
Les maisons de same seraient edifices par les coopera- 
tives de consoininateurs (les consommateurs de soins); 
elles seraient pourvues de Iaboratoires et de 1'outil- 
lage moderne. Mais la direction technique appartien- 
drait en toute independance a la cooperative medicale. 
Ce probleme s'apparente a celui de l'avenir des tech- 
niciens en general dans la societe capitaliste. Sa re- 
solution aura non seulement un effet social, mais 
aussi une repercussion sur le developpement de la 
technique elle-meme, suivant que celle-ci sera libre ou 
asservie. — Docteur M. PIERROT. 

Medieval. — Voir Moi/en age. 

MEDISANCE n. f. (de imdire). Au sens general, 
medire c'est mal parler d'autrui, c'est reveler ses vi- 
ces ou ses fautes, colporter des histoires desobligean- 
tes a son sujet, soit par sottise, soit dans l'intention do 
lui nuire. En un sens plus restreint, la medisance est 
quelquefois opposee a la calomnie, cette derniere etarit 
synonyme d'accusation fausse, alors que la premiere 
consiste dans une accusation malveillante mais 
vraie. Aussi les moralistes Chretiens, qui se plaisent a 
dresser une hierarchie coinpliquee, aussi bien des 
fautes que des merites, placent-ils la m6disance moins 
bas que la calomnie, dans le catalogue des p6ches. Du 
moins lorsque les interets de la sainte Eglise ne sont 
pas en jeu, car lorsque les pieties en peuvent tirer 
benefice les plus abominables inventions deviennent 
meriloires. Les devotes le savent, d'oii leurs menson- 
ges hypocrites, leurs perfidies sans nom a regard des 
incroyants. Medire et calomnier decoulent, en realite, 
d'une meme tendance, celle qui porte cliacun k mor- 
dre a belles dents le voisin, m§me s'il n'est ni concur- 
rent, ni adversaire. l.ouur son talent, ses merites? Vous 
n'y songez pas ; de telles conversations seraient puis- 
snnunent soiuniifeies. Detailler ses defauts, voila, par 
contre, qui rejouira meme ses pretendus amis. « Le 
besoin de medire semble vital chez beaucoup. Telle 
vieille, qui espionne le prochain des journ6es enti6res 
en egrenant son chapelet, oubliera le diner pour les 
commerages. Ileureux si elle s'arrete a la lisiere des 
lettrcs anonymes qui previennent charitablement le 
fiance des frasques de la promise ou repousee des infi- 
delites du mari. Et cette blonde qui trottine avec sa 
conipagne, zelaliice connne elle des lilies de la Vierge- 
M6rc, ne croyez pas qu'elle s'entretienne du dernier 
sermon. Elle deshabille en pensee les pretendants a sa 
main, et ses levres enumerent la litanie de leurs de- 
fauts : le nez trop long deplait chez l'lin, l'autre a la 
maigreur du heron, un troisieme serait passable s'il 
etait moins gros, sans parler du bellatre depourvu de 
cerveau, de l'intellectuel fagote d'in6narrable fagon ou 
du gringalet dont l'esprit ne suppiee pas l'absence de 
mollels. Critique toute de surface, ou nuance des cra- 
vates, coupe du veslon, timbre de la voix, 616gance du 
maintien prennent une importance capitale. Comme 
le fin politique ou le vieil academicien, notre ingenue 
saisit de preference les travers. Cette universelle mal- 
veillance expliquera, plus tard, l'incessant va-et-vient 
du personnel, madame reclamant de ses domestiques 
une perfection qu'elle meme ne possede point. » Les 
ordres religieux ont organise la medisance d'une fa- 
gon systematique. « Dans les couvents catholiques, 
moines ou nonnes se font une guerre au canif, tres 
edifiante quand on la connait. Espionnage et delation 
mutuels s'y transforment en devoirs primordiaux ; 
chacun epie intentions et murmures du voisin, pour 
l'avertir des fautes commises ou, mieux, le denoncer aux 
superieurs. On dit les femmes particulierement exper- 
tes dans l'art d'admonester leurs compagnes : la cha- 
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rite faisant un devoir de ne point negliger 1' ombre 
meme d'un defaut. Seulement coups de griffes ou de 
dents n'ont cours qu'a l'interieur, rien ne transparaTt 
en dehors ; pour le public, ton doucereux, allures pate- 
lines sont uniformement de rigueur. » (Par deld Vin- 
tirel). On raconte qu'Esope, un simple esclave phry- 
gien mais qui avait beaucoup plus d'esprit que son 
maitre, ayant recu de ce dernier l'ordre d;acheter ce 
qu'il y avait de meilleur, pour le servir dans son fes- 
tin,' n'acheta que des langues. « N'est-ce pas ce qu'il 
y a de meilleur ? » repondit-il, quand on le questionna. 
Mais ayant recu l'ordre d'acheter ensuite ce qu'il y 
avait de pire, le mSine Esope n'acheta encore que des 
langues, declarant que c'etait incontestablement ce 
qu'il y avait de pire, la langue etant la mere des plus 
grands maux. Le fabuliste avait raison. Si le langage 
rend seul la civilisation possible, il faut convenir que 
des existences, en grand nombre, sont empoisonnees 
par les diffamations, les cancans, les ragots de toutes 
sortes. Et malheureusement la mSdisance est com- 
mune a tous les milieux ; elle est encore pire dans les 
milieux trop etroits, trop ferm6s, ainsi que dans les 
petites villes oil chacun se connait et s'6pie. Contre 
cette tendance, il est regrettable de constater que les 
esprils 6clair6s, les hommes d'avant-garde ne reagis- 
sent pas toujours. Pourtant rien de plus destructif de 
la sympathie fraternelle qu'ils desirent instaurer, au 
moins dans le cercle restreint de ceux qui peuvent les 
comprendre. Ce qui ne veut pas dire qu'il soit bon de 
faire comme l'autruche et de fermer les yeux, pour 
se laisser duper par n'importe qui. Mais, pour accor- 
der sa bienveillance a quelqu'un, est-il n<5cessaire qu'il 
soit sans defaut ? Si oui, rien a faire, personne n'etant 
dans ce cas ; resignons-nous a restcr solitaire. De 
plus, il se trompe pitoyablement celui qui se croirait 
parfait ; comme autrui, il a ses faiblesses, il a besoin 
que ceux qui l'entourent l'excusent et lui pardonnent 
certains travers. 

Utilisons la medisance, loxsqu'elle nous atteint, pour 
nous corriger quand elle est justifi6e, au moms en 
partie. Pour le reste, meprisons-la. Que la defiance en- 
tre en nous, lorsque quelqu'un passe son temps a dire 
du mal de ses connaissances, de ceux-la meme qu il 
proclame ses amis. Des que nous tournerons le dos, ce 
sera notre tour d'etre eHrille. — L. B. 

MEDITATION [et PRI6RE] n. f. J'aime mediter et 
souventes fois, vous m'aviez reproche de ne pas tendre 
l'ouie aux bruits de la rue. De ne preter l'oreille aux 
rumeurs qui s'elevent des carrefours et des avenues. 
De rester sourd aux clameurs qui se repercutent sur les 
places et sur les marches, aux tumultes des assem- 
blies et des attroupements. 

Apres maintes hesitations, j'ai voulu tenter une expe- 
rience. J'ai ouvert toute grande celle de mes croisees 
qui donne sur la voie publique. Toute grande. Et dans 
ma chambre d'homme studieux, aux parois tapiss6es 
de volumes, de theses, de brochures, aux tables pliant 
sous les manuscrits, les periodiques, les amas de notes, 
les monceaux de coupures, dans ma chambre d'homme 
qui pense, qui lit, qui medite, qui cherche, qui reflechit, 
qui compose, dans ma chambre s'est engouffre comme 
une trombe de cris et de paroles, comme un cyclone de 
sons mel6s, enchev«tr6s, confus, discordants, desordon- 
n6s, volumineux. 

Sans doute, dans cet etrange tourbillon, j ai percu le 
grondement de colere des d6she>ites, pared au bomllon- 
nement du flot qui bat avec furie les quais, les digues, 
les ietees — ce qui l'entrave et ce qui l'encercle. Sans 
doute, dans ce tourbillon, j'ai reconnu les lamentations 
des mis6rables que, sans relache, un sort adverse et 
ironique talonne, terrasse et pietine; les rales d agonie 
deg desesperes qui exhalent l'ultime souffle en blasphe.- 



mant Dieu ou les circonstances, en maudissant la 
Societe ou la Nature, en reniant ceux qui les ont engert- 
dr6s ou eduques. Sans doute, dans cet effrayant tour- 
billon, j'ai entendu vibrer l'echo du fracas des batailles, 
des insurrections, des mises a sac, des catastrophes, des 
cataclysmes humains et extra-humains qui se sont suc- 
ceeds depuis que la planete est planete. Mais j'y ai aussi 
distingue un vacarme assourdissant d'appels, de rdpli- 
ques, d'injures, d' exclamations, d'imprdcations, d'inter- 
jections, d'dclats de voix se heurtant, s'entrecroisant, 
s'efforgant de se dominer l'un l'autre, assez semblabk 
au tapage qui remplit, les nuits d'ete, les mardcage;- 
stagnants ou les grenouilles coassent et s'6battent par 
milliers. 

Toutes les observations, les remarques, les discus- 
sions, les approbations, les critiques que suscitent ou 
soulevent les debats du Parlement, les audiences des 
tribunaux, les discours des gens qui incarnent 1'autorite, 
les articles « de fond » de la demi-douzaine de quoti- 
diens qui dirigent, regentent, « font » l'opinion publi- 
que. Les phrases redondant**, les p6riodes a effet, dont 
il ne reste plus rien une fois qu'on les a analysers et 
dissdquees. Tous les flonflons de la « musique de ci» 
que » intellectuelle qu'est le bavardage ecrit ou parie 
des rheteurs de la politiqpe. Tout ce qui s'eiucubre ou 
s'articule pour que les hommes, l'immense majorite 
des hommes, puissent se faire une opinion qu'ils ont 
le front, ensuite, de proclamer « personnelle ». Tous ces 
mots s'infiltraient, pendtraient dans ma chambre, tel 
un deluge submergeant et irresistible. 

Accabl6, abasourdi, aveugle" par cette inondation et 
par cette poussiere de voix et de sons, je ne reconnais- 
sais plus ni mon environnement ni moi-meme. Je ne 
pouvais plus ni imaginer, ni concevoir, ni inventer. Mes 
facultds de resistance, d' observation, d'initiative 
n'etaient plus, obliterdes, annihildes, andanties qu'elles 
paraissaient. Je me sentais dans l'etat d'un baigneui 
imprudent qui s'est aventurd loin de la plage, qui a 
laissd la mar6e monter, monter encore, l'entourer, l'as- 
si6ger, l'investir et qui s'apercoit tout a coup qu'il ne 
reste aucune chance de salut. Mon cerveau vacillait 
dans cette atmosphere cacophonique; mes nerfs cSdaient. 
Rasscmblant enfin tout ce qui me restait d'energie 
latente, dans un dernier effort, j'ai void vers la croisde 
que j'avais si imprudemment ouverte, celle qui donne 
sur la voie publique. Et je l'ai close, hermeliquement 
close. 

Dans ma chambre d'homme studieux, aux parois ta- 
pissees de volumes, de theses, de brochures, aux tables 
pliant sous les manuscrits, les p§riodiques, les amas de 
notes, les monceaux de coupures, dans ma chambre 
d'homme qui pense, qui lit, qui mddite, qui cherche, 
qui reflechit, qui produit, la quietude et le silence sont 
maintenant revenus. La quietude et le silence propices 
a l'61aboration, a la creation, au labeur. La solitude ou 
croissent, s'epanouissent et portent leurs fruits les fa- 
cult6s cr6atrices et productrices. Le calme et le silence 
en dehors desquels il ne se conceit ni ne s'achfeve rien 
de profond ni d'original. Rien qui persiste ou qui r6- 
siste; rien qui perdu re. 

Mais je n'ai pas seulement besoin de mediter. J'ai 
besoin de prier, moi, le materialiste, le mecaniste, 
Pathee. J'ai besoin de prier, e'est-a-dire de m'epancher, 
de me raconter a moi-m6me mes afflictions, mes peines,; 
mes desirs, mes aspirations. Et voici, ou a peu pres, 
quelle est ma pridre, celle qui me r6conforte aux heures 
de faiblesse ou de d6couragement : « Forces, Energies, 
puissances affirmees, a l'ceuvre ou latentes en moi, qui 
n'existez que parce que je suis, qui sont moi-mSme. 
Sans lcsquelles je ne serais ni convenable, ni imaginable, 
ni existant. Faites que je me developpe jusqu'a l'extre 
me de mes aptitudes, jusqu'a l'ultime limite de mes ca 
pacites de. sensation et de jouissance. gue je me r<5yels 
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a moi-meme ce que jo suia en realite. Que je sois doue 
de la -volonte indispensable, de la perseverance n6ces- 
saire, du discernement convenable pour accomplir mes 
desseins, et cela sans me laisser diminuer a mes pro- 
pres yeux _ d e Intelligence efficace et de la ruse ine- 
vitable pour me procurer quotidiennement ma subsis- 
tance — de la fermete de resistance voulue pour ne rien 
livrer volontairement de soi-meme au troupeau social 
-*- du caractere qu'il faut pour traverser les heures dif- 
ficiles sans me laisser entamer ou mutiler interieure- 
ment. Que ma volon.te s'accomplisse toujours et cela 
sans contrarier la volonte d'autrui et que, ne reclamant 
de comptes a personne, je ne me mette jamais dans le 
cas — sauf contrat librement accepte — d'etre compta- 
ble a qui que ce soit ». — E. Armand. 

MEDIUM (Voir magnetisme, metapsychie, spiritisme, 
suggestion, etc.). 

M6LEE n. f. Combat ou les deux troupes sont melan- 
gees dans le corps a corps. Ex. : se jeter au milieu de la 
meUe. Dans le sens figure" et familier, se dit d'uno vive, 
opini&tre discussion entre plusieurs personnes. Lutte de 
paroles. Ex. ; se hirer tant Men que mal de la mSlee. 
Quelle melee ! Se dit aussi d'un conflit quelconq.ue : la 
mdlec des interets. La m&lee sbciale : la bataille (quoti- 
dienne et qui revet mille formes tour a tour insidieuses 
ou brutales) qui met aux prises les privilegies de la for- 
tune et les desherites du sort, les riches et les pauvres, 
les puissants et les faibles, les patrons et les ouvriers, 
les maitres et les gouvernes. Dans cette mel6e les masses 
populaires, jugulees par les lois, bern^es par des habi- 
les, divls<5es perfldement en partis hostiles, ont eu inva- 
riablement le dessous. Car elles n'ont su que s'en remet- 
tre a quelques malins bergers -_ tyrans du lendemain 
— du soin de realiser en profit durable leurs victoires 
passageres. 

Mele"e vient du mot latin pop. : misculare, melanger, 
mettre ensemble deux ou plusieurs choses : meler des 
grains. Se confondre avec : 'a Mame mile ses eaux avec 
celle de la Seine. Meier du fdl, des ichevaux, les brouillcr 
de telle sorte qu'on ne puisse pas aisement les devider ou 
les separer. Fig. : joindre : maintenant que vous melez, 
vos regrets et vos larnies. Unir : mller les affaires aux 
plaisirs • miler la douceur a la stverite. Meier une ser- 
rure ; faugser les gardes ou quelquc rossort d'une ser- 
rure, en sorte que la cle ne puisse ouvrir. M&ler quel- 
qu'un dans une accusation ; l'y comprendre. Meier 
qu'un dans des ctiscours .- parler de lui de maniere a le 
compromettre ou a lui deplaire. Se meler a la conver- 
sation : y prendre part. 

Synonymes : meler, m61anger. Meier, e'est mettre en- 
semble, r6unir plusieurs cboses ; milanger e'est combi- 
ner avec dessein et dans une certaine intention. 

N.-B. — Nous venons de voir q^e 1'expression la me- 
lee designe couramment les rencontres guerrieres. Elle 
fut, tout au long de la derniere guerre, d'un emploi 
familier. Et elle s'offrit a la plume d'un Rolland pour 
son Appel aux homines. Des camarades 1'incorporerent 
dans les titres des organes qu'ils lancerent ou tente- 
rent de maintenir pendant la tourmente. Tels La MSUe 
et Par deld la M6Ue, qu'animerent Pierre Chardon et 
Armand... 

Dans la breve etude generale que nous avons consa- 
ccee a Mqnifeste, nous avons signale Au-dessus de la 
M&lee comme etant — sur tous les manifestes conformis- 
ts* de la « guerre du Droit » que 1'aile d'une presse 
interessde emportait a travers le monde — le seul qui 
parvmt, malgre elle, jusqu'au grand public. Nous 
n'entendions pas fonder sur son eclat tout le merite de 
ce cri, ni pretendre qu'il fut, parmi la lourde angoisse 
du carnage, le seul couragoux anathemo. D'autres 
rapmhations^urgirent, moins heureusement repercu- 



t6es, mais parfois plus encore audacieuses, et tout au- 
tant reconfortantes et dignes. Nous avons pense qu'il 
convenait d'y revenir, de leur consacrer ici quelques 
Iignes, non tant pour les ndtres qui savent, que pour tous 
ceux qui _ dans l'avenir surtout — pourraient com- 
mettre la meprise de croire que seules s'eieverent contre 
le fleau « les voix historiques ». 

Maintes tentatives _ dont le silence hostile ou la 
represston etranglerent la portee _ furent faites par 
les adversaires de la guerre. Par la parole, par le tract 
militants ohscurs ou notoiros, individualites resolues 
groupements clandestins se dresserent, dans la caren- 
ce gen6rale, contre l'hecatombe sans nom, tenterent de 
jeter quelque clart6 dans les tenebres sanglantes et de 
reveiller les masses aberrees. Des premiers, les anar- 
chistes, avec les socialistes demeures fiddles a leurs 
convictions, porterent dans la foule quelques verites 
necessaires. C.itons, pour, exemple, les manifestes de 
Seb. Faure : Vers la Paix et La Treve des Peuples, d'un 
ton plus hardi et plus net que celui de Rolland et qui 
l'ont precede. Notre camarade pers6vera d'ailleurs 
dans son opposition et H lan?ait,'fin 1915, Ce qu'il faut 
dire, journal hebdomadaire harcele par la censure et 
autour duquel se serraient les resistants et refractaires 
a la guerre... Combien d'appels antiguerriers _ dans 
les conditions difficiles oil ils durent a'elaborer et se 
repandre — sont aujourd'hui oublies, noyes qu'ih 
furent sous la vague de chauvinisme et les campagnes 
des « bourreurs » nationaux. — Lanabque. 

MELODRAME (Voir thidtre). 

MCLOPfiB (Voir mvsique). 

MEMO I RE (SA CENBSE, SON t VOLUTION, SA CULTURE). Si 

l'on excepte les mots techniques ou designant quelque 
objet ou acte incomplexe, la plupart des termes du 
langage courant ont des acceptions multiples ou va- 
gues, soit par l'effet des fluctuations de l'usage, soit 
en raison de la difficulte qu'il y a a delimiter le concept 
qu'ils expriment. Le mot m6moire est au nombre de ces 
derniers. 

Quelle est l'essence, quelle est retendue des pheno- 
m6nes que symbolise le vocable memoire ? 

Dans son sens le plus large, le mot memoire exprime 
la persistance du passe dans le present, « un effet con- 
secutif d'6venements disparus sur les phenomenes 
aetuels ». (H. Pi6ron). Mais alor9, il faut en doter les 
corps bruts. Auguste Comte a ecrit : « La faculte de 
contracter de veritables habitudes, e'est-a-dire des 
dispositions fixes, d'aprfes une suite suffisamment pro- 
longee d'impi-essions uniformes, faculte qui semblait 
exclusivement appartenir aux fitres animes, n'est-elle 
pas aussi clairement indiquee, pour les appareils inor- 
ganiques eux-mSmes. » En vibrant, les instruments de 
musique acquierent la propriete de vibrer davantage. 
I.'usage les rend plus sonores. Or, nous dit le profes- 
seur Pierre Dclbct : « L'habitude (voir ce mot) est une 
memoire. On peut aussi bien dire inversement que la 
memoire est une habitude. II n'y a pas de difference 
entrc les deux phf-iioinenes. » C'esl la I'opinion de beau- 
coup de physiologistcs qui adineUent une fornio inorga- 
nlque de la memoire. « Qu'est-ce que la deformation de 
l'6piiie dorsale contractee, clicz tant de jeunes enfants, 
a la suite d'une position vicieuse habituelle ? C'est tout 
sinipleinent le signe exterieur, la preuve de la memoire 
du rachis. » (Van Biervliet). Une niauvaise direction pe- 
dagogique deforme le corps comme l'esprit, Le magne- 
tisme remanent, les transformations moleculaires d'un 
metal sous l'infiuenee de vibrations longtcnips repetees, 
1' image pholographique rev61ee longtemps apres expo- 
sition sunt evidennnent le prolongement, dans les reac- 
tions presentes., d'une action p^ssee. 
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Si cette extension du mot memoire au domaine 
de la matiere brute est souvent rejetee, on fait 
moms de difficultes pour admettre la memoire bio- 
logique. On a vu, dans la memoire, un phgnomene de 
resonance caracteristique de la vie (Le Dantec). L'heri- 
tage dans une lignee serait un fait de memoire. (Ri- 1 
chard Semon ; Eugenie Rignano). L'immunite acquis* 
, N apres certaines maladies ou certaines inoculations se- 
rait comparable a un souvenir. Et les experiences de 
Pavlov et de ses eleves viennent appuyer cette maniere 
de voir. Voici l'une des plus recentes. Si Ton injecte 
une albumine dans le peritoine d'une animal, ce dernier 
| reagit par une secretion qui neutralise les effets de la 
K substance injectee. Que l'on repete souvent l'epreuve 
| en l'accompagnant de remission d'une meme note de 
• rausique, il arrivera un moment oil le seul excitant 
musical, sans injection d'albumine, sufflra a provoquer 
la secretion coutumiere. II y a la un fait de tout point 
comparable au rayivement d'un souvenir par I'effet 
d'une sensation qui lui a ete anterieurement associ<§e. 
La memoire psychologique, a son tour, comporte une 
infinite de degr6s dont les premiers se relieni aux for- 
mes precedentes. Ce sont des animaux inferieurs qui 
places en aquarium prennent leurs attitudes habituel- 
| les a l'heure de la maree dont ils ne ressentent plus les 
effets. Ce sont des rythmes qui persistent lorsque la 
cause qui leur avait donne naissance s'est inversee. 
L'homme qui est appele a travailler de nuit, conserve, 
quelques jours, le minimum de temperature nocturne 
que le repos ne motive plus. 

Cependant, des que Ton s'eleve dans la serie ani- 
male, un facteur nouveau apparait ou du inoins de- 
vient preponderant (car il se manifestait deja dans les 
experiences de Pavlov) : c'est la mimoire associative. 
« La memoire associative consiste essentiellement en 
ceci qu'une reaction provoquee par un facteur appa- 
raitra sous l'influence d'une autre facteur qui aura 
6t( plus ou molns souvent associe au premier. » C'est 
le ehien qui las d'Stre enfermS manifeste sa joie lors- 
que son maltre met son chapeau. C'est le bebe qui re- 
mue avidement les levres lorsqu'il voit allumer le re- 
chaud sur lequel on fait tiedir sa bouillie. 

La memoire humaine ne parait differer de la memoi- 
re animale que parce que l'individu prend connais- 
sance de lui-m6me par le dedans, c'est-a-dire 
subjectivement. L'influence du passe dont le physiolo- 
giste (qui I'etudie du dehors, objectivement) reconnait 
le caractere materiel, se manifeste a nous par des ima- 
ges qui semblent insubstantielles. Nous nous figurons 
que le passe se represente a nos yeux. Pourtant la me- 
moire rtsulte du jeu d'une function comme toute autre; 
1'acquisition des souvenirs se fait suivant une loi sem- 
blable a eelle qui regit certaines reactions physico- 
chimlques. 

En adoptant la definition la plus generate du fait de 

memoire nous ne trouvons pas de solution de continui- 

■ te" entre le monde inorganique et le specimen le plus 

evolue de* etres organises ; 1'application d'une meme 

designation a l'ensemble est justifiee. 

Lea psychologues, pour la plupart, repoussent cette 
extension. Certains, comme Th. Ribot out laisse de 
cote les faita physiques et les habitudes du monde ve- 
getal. D'autres, plus rigoureux ne veulent comprendre 
dans le concept memoire que ce qui est reproduction 
spontanee et non simple conservation « alors le sou- 
venir doit etre defini, non plus un Hal qui dure, mais 
un etat qui renait. » (Dugas). _ Ou serait-il entre son 
ongine et sa renaissance? _ En outre, il n'est point « le 
retour fixe, a intervalle regulier, la persistance ryth- 
mique de perceptions passees, mais he retour facer- 
lam, a un moment queleonque, de ees perceptions .. 
Reaction appropriee aw* circonsFtanees « elle est un 
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VMnomene a" adflptation. .. _ Il est pourtant des sou- 
venirs facheux, d'effet nuisible. II se distinguerait des 
habitudes, uniformes, involontaires, car il est variable 
et conscient _ et les obsessions ? _ Eniln le souvenir 
est integre dans notre personnalite. « Un souvenir c'est 
un evenement qui n'est pas seulement venu a telle 
Ueure dans ma vie, mais qui Va marquee plus ou 
moms. .. « Le souvenir doit avoir sa localisation dans Io 
temps et son attribution au moi. .. Si subtile que soit 
cette definition, qui, A la rigueur, pourrait s'appliquer 
a des animaux tres inferieurs, elle a son Utilite si elle 
ne tend qu'a circonscrire et a preciser le caractere de la 
memoire humaine, la plus developpee, la mieux nuan- 
cee, en laissant de c6te la genese de la fonction. 

En r^alite nous sommes bien en presence d'une serie 
continue. Au point de depart, la memoire passive ou 
inerte, fragmentaire. Au point d'arrivee, la memoire 
active ou vive, systematise^ D'un bout de la chaine a 
I autre la passivite se reduit et l'activite" s'accroit Mais 
m 1 une ni l'autre, n'est jamais totalement absente Un 
choc laisse une trace sur la pierre qui le subit passive- 
ment, mais ce choc prolonge activement ses effets ■ 
•Sbranlement molcculaire consecutif, la degradation de 
a surface moins resistante aux agents naturels. A 
l oppose, lorsqu'un souvenir parait surgir spontane- 
ment, entrer en activite au moment favorable pour 
nous, il faut bien qu'il ait son origine dans des empreim 
tes, des modiflcations de la matiere organique dont no- 
tre corps est compose. La systematisation, nulle au de- 
but de la serie, se developpe de meme progressivement 
a mesure que les connexions cellulaires et nerveuses 
prennent de 1'importance. 

II est important de remarqucr que « la memoire doit 
etre regardee comme une fonction dynamique et non 
comme un magasin d'images ... (Von Monakow, Pie- 
ron). II faut se garder de considerer un souvenir com- 
me un minuscule cliche conserve dans une cellule de 
notre cerveau. Celles-ci sont assez nombreuses pour 
sufnre a tous nos besoins (plus de neuf milliards dans 
la seule ecorce cerebrate), mais toute perception com- 
plete qui penetre en nous se decompose en elements 
« La memoire n'est pas autre chose que le renforce- 
ment, la facilitation du passage de I'influx nerveux dans 
certaines voies... La memoire ne reside pas dans l'ima- 
ge, consideree comme un ensemble statique, mais dans 
le pouvoir dynamique de reconstitution de la percep- 
tion, dont les elements ne sont autres que des sensa- 
tions, sensations ravivees, sensations suscitees par une 
excitation d'ongine centrale au lieu de l'excitation pe- 
riphenque habituelle, sensation qui pourrait aussi bien 
etre provoquee par une excitation electrique artiflciellc 
si nous pouvions limiter celle-ci aux elements corticaux 
utiles. » (Pieron). 

On a souvent oppose a la memoire, l'intelligence et la 

se^nT'r' ,ant ? U ? n ' y a Hen de P lus <P>* la con- 
servation de 1 empremte du passe, qu'il s'agisse de ma- 
tiere inorganique (cas de la loi de Lenz-Le Chatelier) ou 
d etres vivante (sensibilite differen.ielle) il peut v avoir 
reaction adaptee, mais c'est seulement quand il y a liai- 
™*J«™ {r ? CeS ' aiss6es dans I'organieme par des 

n£5T M IT" 6 " qUC ,e W«W«>« P^t s'ebaucher 
et quand des relations s'etanHsseut entre des ensembles 
(le sensations ou phenomenes consecutifs, que la -aison 
commence a se manifestcr. .^-intelligence est la con" 
ZtTtT 3 , , ; apP0,t3 enUe ** P^nomenes qui se 

moire St V° f Y aV ° lr **»«*» *™ me- 
moire. Toute operation mtellectuelle comporte une 
association d'idees et cette association n'est po.sSe 
que grace a la conservation de souvenirs iSLSTZ 
tre personnalite. -'"eyies a no- 
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personnalite men tale de la multitude d'impressions qui 
nous assaillent est soumise a des conditions, elle a des 
borncs, reculees sans doute, mais que ne sauraient etre 
iransgressees sans risque de fourvoiement. Un afflux 
irop considerable et trop precipite d'impressions pro- 
voque 1'affolement de notre esprit, l'impossibilite d'un 
classement, d'une elaboration qui ne pent resulter que 
d'une fusion des sujets nouveaux avec l'essence des 
evenemcnts passes. Faute d'un choix parmi les sensa- 
tions percues, leur masse confuse sera rejetee en bloc, 
sans avoir ete digeree, sans avoir nourri l'esprit. C'est 
le cas des memoires brutes, automatiques. 

Comment s'opere le choix des elements a retenir ? II 
exige d'abord l'aliention, l'interet porte a une certaine 
categorie de phenomenes. « Quand on ne sait pas ce 
que Ton cherche, on ne comprend pas ce que Ton 
trouve », a dit Claude Bernard. On encombre son cer- 
veau de materiaux inutilisables qui s'eparpillent apres 
en avoir disloque le tissu fragile. Normaleinent, le plus 
grand nombre, parmi les collections d'impressions re- 
cues, ne rencontrant pas de semblables dans le contenu 
de notrc appareil psychique, passe inapercu ou tombe 
presque aussitdt dans l'oubli. L'oubli est la condition 
meme de In memoire associative. Parmi les faits re- 
tenus, une discrimination s'effectue. Ceux qui concor- 
dent avec des experiences maintes fois reproduites, qui 
ont provoque des reactions constantes de notre compor- 
tement, servent simplement a renforcer ces reactions, 
a consolider une habitude. Quant aux autres, apres 
une confrontation immediate ou differee, suivant les cas, 
avec les donnees anterieurement enregistrees, ils sont 
incorpores a notre patrimoine intellectuel. Tout fait qui 
prend place parmi nos souvenirs a ete 1'objet d'un juge- 
nient prealable ; a son tour il est le point de depart de 
nouveaux jugements. Memoire, association et raison 
progressent de conserve. 

Le fait de memoire, nous l'avons dit, n'est pas une 
image qui se devoile, le passe qui se reproduit integra- 
lement. Nous ne vivons que dans l'instant present, pre- 
sent qui est constitue par la synthese de toute notre 
vie passee (passe ancestral compris, au moins pour la 
partic qui n'a pas' ete eliminee au cours des reductions 
genetiques.) Le souvenir d'un evenement passe n'est 
jamais que le passe influence par tout ce qui nous est 
survenu depuis. Ceci est important lorsqu'il s'agit d'ap- 
piecier la valeur des teinoignages. Le temoin le plus 
sincere peut, a son insu, denaturer la verite. On peut 
meinc avancer qu'aucun temoin ne rapporte la verite 
integrate. Celle-ci ne peut venir, et encore a grand 
peine, que de la confrontation d'un grand nombre de 
teinoignages. Testis wius, tes.tis nullus. 

La memoire n'est pas une faculte completement indi- 
vidualis6e. Elle est d'origine sociale pour une large 
part ; et cela explique la richesse comparative de la 
memoire humaine. Halbwachs a publie un ouvrage sur 
« les cadres sociaux de la memoire » oil sont etudies 
« les caracteres et les conditions de ces souvenirs pre- 
cis, determines, localises et dates, relatifs a des evene- 
me'nts qui n'ont eu lieu qu'une fois et qui ne se sont 
jamais integralement reproduits ».-« Ce n'est done pas 
de notre memoire proprement personnelle que notre 
passe tient la consistance, la continuity l'objectivite en 
un mot, qui le caracterise a nos propres yeux... il les 
doit a l'intervention de facteurs sociaux, a la perpetuelle 
reference de notre experience individuelle, a l'expenen- 
ce commune a tous les membres de notre groupe a 
son inscription dans des cadres collectifs auxquels les 
evenements se rapportent au fur et a mesure quils M 
vivent auxquels ils continuent d'adherer une fois dis- 
parus 'et au sein desquels nous en eff ectuons non seule- 
ment la localisation, mais meme le rappel. » (Blondel). 
« Comme la perception generique, le souvenir propre- 



ment dit est l'acte d'une intelligence socialised et ope- 
rant sur des donnees collectives. » 

Pourtant Taction du milieu social sur l'individu ne 
s'exerce pas toujours dans un sens favorable. Nous 
avons vu que dans la serie animale le progres de l'intel- 
ligence etait parallele a celui de la memoire en voie 
d' organisation. 11 en a ete sans doute de meme au debut 
des societes humaines. De la haute perfection de la me- 
moire au debut de la pcriode historique, nous avons 
la preuve dans la transmission orale des legendes et 
des longs poemes, dans le r61e de la tradition dans revo- 
lution des societes et la conservation des connaissance? 
techniques. II semble que depuis lors la capacite mne- 
monique se soit restreinte plutdt qu'accrue, du moins 
relativement aux exigences de la vie. « Les intelligen- 
ces individuelles ne paraissent pas non plus progresser 
neccssairement dans leur niveau moyen pour ce qui est 
des races depuis longtemps civilisees ; le savoir seul est 
en croissance. Le progres mental est incontestable, mais 
il concerne le savoir ; or le savoir n'est plus individuel ; 
il n'est pas hereditaire non plus, semble-t-il, il est so- 
cial. L'evolution biologique de la memoire parait ter- 
minee ; mais il existe en outre une evolution sociale de 
la memoire qui, a notre epoque, est deja singulierement 
avancee. » (Pieron). Le volume moyen des cerveaux 
reste le meme, les bibliotheques s'agrandissent. « Mais 
le progres risque d'etre enraye par la charge de plus 
en plus lourde des acquisitions ant6rieures que doivent 
trainer les generations nouvelles; la force excessive de 
la m6moire sociale devient reellement dangereuse pour 
l'individu qu'elle emprisonne et qu'elle sterilise ». (id.) 

Quelle direction devons-nous done donner a l'ensei- 
gnenlent theorique et technique pour que le savoir ne 
porte pas prejudice a l'intelligence ? De'vons-nous tenir 
pour suspecte une tres bonne memoire ? Non. Comme 
le fait remarquer P. Delbet : « C'est une grande force 
de pouvoir evoquer d'un coup un nombre considerable 
de souvenirs, de facon a envisager les phenomenes au 
point de vue le plus general. » II dit encore : « Pour 
moi qui fais passer des examens de chirurgie, la ques- 
tion est celle-ci. En presence d'un malade, le candidat 
devenu medecin, retrouvera-t-il ses souvenirs ? L'exci- 
tation causee par la constatation d'un symptdme 
sera-t-elle suffisante pour faire entrer en fonction ses 
cellules c6rebrales ? Si oui, le candidat sait. Si non, il 
ne sait pas. Ses connaissances sont pratiquement inuti- 
lisables ; elles sont comme si elles n'6taient pas. » 

II faut done cultiver la memoire. Et cette culture est 
a la fois psychologique et physiologique. Les impres- 
sions penetrent en nous par les sens. II faut done deve- 
lopper, aiguiser, fortifier les sens. 03uvre de detail et 
aussi d'ensemble, car le fonctionnement des organes de 
relation est dans la dependance de la sante generale. II 
faut que les impressions ne soient pas fugitives, ce qui 
reclame V attention, d'abord sensibilite soutenuc de tout 
I'organisme k tout changement, etat qui ressortit au 
tonus musculaire et nerveux, puis concentration de cette 
sensibilite sur un objet specialement choisi dans l'en- 
semble des faits particuliers qui composent le phenome- 
ne total observ6. Ceci r6clame la mise en jeu de l'ener- 
gie psychique et aussi de l'activite de tout l'etre, car il 
faut analyser le phenomene, raviver les souvenirs an- 
ciens pour etablir des relations entre les impressions ■ 
passees et celles du present, enfin introduire celles-ci 
dans la personnalite. Ceci constitue un jugement. L'in^ 
tegration a la personnalite rcsterait precaire, si le sou- 
venir qui vient d'fitre emmagasine demeurait inerte. Il 
faut done qu'a son tour il soit le point de depart de 
processus analogues, qu'il entre frequemment en acti- 
vitc. Perfectionnement de la sensation, de l'attention, 
du jugement, de l'activite, voili en quoi consiste la cul- 
ture de la memoire. Et la recherche de ces qualites se« 
i rajt compromise si l'etat phjrsigue de rindiyidu n'etait 
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pas lui-meme l'objet de soins assidus. La mauvaise opi- 
nion que nous avons de la memoire vient de ce que nous 
confondons les souvenirs dus d un travail personnel 
avec la memoire paresseuse ou infirme qui consiste a 
retenir des jugemcnts tout fails sur des objets que d' au- 
tre* ont observis, a saturer le cerveau de reflets de 
deuxieme ordre. 

Devons-nous aller jusqu'a rejeter l'experience de nos 
devanciers, former les esprits en leur faisant parcourir 
a nouveau le cycle d'essais et d'hypotheses qui ont 
amene la science a son etat actuel ? Cela serait impra- 
ticable. D'ailleurs, durant le premier age, l'enfant est 
naturellement conduit a utiliser ;'i la fois l'experience 
des adultes qui 1'entourent et la sienne propre ; sa raison 
naissante a besoin du secours de leur raison. Mais c'est 
a des objets qui sont a sa portde, aux evenements de sa 
vie meme que doivent se rapporter les regies logiques 
dont on lui montre 1' usage. L'enseignement des sciences 
devra etre accompagud d'un resume de leur histoire. La 
repetition du processus de decouverte est meme de ri- 
gueur pour quelques lois essentielles. Ainsi, sans sur- 
charger Ja memoire de l'enfant, en fera naitre en lui 
rambition de creations personnelles ou tout au moins 
de combinaisons nouvelles. 

On a pretendu soulager la memoire grace a des pro- 
cedes artihciels dits rnnimotechniques. Tout l'expose 
que nous avons fait condamne ces artifices le plus sou- 
vent puerils. Le veritable appui de la memoire est l'in- 
teret que porte l'eleve au sujet etudie, s'ajoutant a la 
conscience qu'il prend des liens logiques qui l'unissent 
aux connaissances deja acquises. 

L'apprentissage doit s'inspirer des memes principes. 
L'habitude, nous l'avons vu, n'est qu'une forme de la 
memoire. Si celle-ci risque d'etre automatique et bor- 
nee, celle-la peut devenir routiniere et exclusive. La for- 
mation professionnelle ne doit pas se restreindre a une 
specialite unique. Le degre d'entrainement d'un organe 
et d'une faculte isoles est lirnite ; pour gagner un eche- 
lon, il faut faire proliter I'criseinble. 11 y a un equilibre 
oblige dans le jeu de tous les appareils vitaux ; 1'educa- 
tion technique est dans la dependance de la culture ge- 
nerate, elle requiert unc sensibility etendue, du juge- 
ment, une personnalite puissante. Le developpement du 
machinisme moderne, separant la pensee de Taction, 
uniformisant et disciplinant severement les gestes, re- 
frenant les initiatives, abolissant la personnalite, met 
en danger la civilisation plus encore que l'csclavage an- 
tique. Etroite specialisation, taylorisation du travail non 
compensee par la variete des occupations, autant de 
menaces pour l'intelligence humaine. — G. Goujon. 

MEMOIRE (Caracteres generaux, education, etc.). Ce 
que c'est que .'.a mhncire. Les psychologues et les philo- 
sophes admettaient presque tous autrefois que chaque 
individu possedait un corps et une Ame donee de cer- 
tains pouvoirs ou facultes : faculty de vouloir ou vo- 
lonte, faculte de se souvenir ou memoire, etc. Aujour- 
d'hui cette conception est abandonnee. 

« Si, en disant : nous avons la faculte de la m6moire, 
vous n'entendez rien autre qu'une abstraction designant 
le pouvoir interieur de se souvenir du passe, il n'y a la 
aucun mal. Nous possedons cette faculte, puisque nous 
avons incontestablement ce pouvoir. Mais si par facul- 
ty vous entendez un principe d'explication de notre pou- 
voir general de reminiscence, alors voire psychologie 
est vide. La psychologie associationniste, au contrairc, 
donne une explication de chaque fait particulier de 
la memoire, et elle explique ainsi la faculte en gene- 
ral. Dire de la memoire : c'est une faculty, n'est done 
pas une explication reelle et derniere, car elle doit 
etre elle-m§me expliquee par l'association des idees... 
Si la memoire 6tait une faculte accordee a l'homme 
dans un but tout pratique, c'est des choses les plus 
n6cessaires que nous devrions nous souvenir le plus 



aisement. La frequence des repetitions et la date 
recente de l'idee recue dans l'esprit ne joueraient 
. aucun r61e. Mais nous nous souvenons mieux des cho- 
ses arrivant frequemment et a une date peu eloignee; 
nous oublions les choses anciennes experi men tees une 
seule fois. Dans l'hypothese emise plus haut, tout cela 
est une anomalie incomprehensible. » W. James. Cau- 
series pedagogiques.) 

Mais si, corame l'indique fort bien W. James, on 
n'expliquc rien en disant que nous nous souvenons 
parce que nous avons une faculte que Ton appelle : 
memoire, on n'explique pas tout au moyen de la psy- 
chologie associationniste. Sur bien des points meme la 
psychologie associationniste — qui a 6volue et 6vo- 
luera encore — paratt nettement en desaccord avec 
les faits. C'est le cas par exeniple des souvenirs glo- 
baux d'images : ce n'est pas a la suite de l'association 
des details d'une image que nous reconnaissons cette 
image, nous pouvons, par exemple, etre incapables de 
reconnaitre chacun des details d'un portrait, pris iso- 
lement, tout en pouvant aisement reconnaitre 1' en- 
semble. II est souvent plus ais6 de se souvenir des 
ensembles que des details; il sera plus facile a un 
enfant de reconnaitre cinq ou six mots, presentes glo- 
balement, que cinq ou six lettres et les autcurs des 
methodes globales de lecture ont tire parti de ce fait. 

En reality, la psychologie scientifique est de date 
recente, les problemes qui se posent a elle sont extr&- 
mement compliques et les r6sultats qu'ell£ a obtenus 
sont peu nombreux et souvent discutables. Nous n'es- 
saierons done pas d'expliquer les pourquoi de la 
memoire. Deux hypotheses sont possibles au sujet dc 
la conservation des souvenirs : 1° les souvenirs sa 
conservent sous forme de modifications cerebrales ; 
2° ils se conservent sous forme de phenomencs psycho- 
logiques inconscients, independants du cerveau. D'apres 
Bergson, ces deux hypotheses seraient partiellement 
vraies, le pass6 se survivrait sous deux formes distinc- 
tes : 1° dans les m6canismes moleurs dependants du 
cerveau; 2° dans des souvenirs independants. 

II n'y a pas davantage accord en ce qui concorne les 
limites de la memoire. Dans le langage courant on 
donne le nom d' habitude a une memoire motrice resul- 
tant de la repetition mais ce que Ton considere comme 
memoire est bien souvent du, en realite, a un appren- 
tissage moteur, l'enfant qui recite une poesie le fait 
grace a des souvenirs moteurs d'arliculation bcauconp 
plus qu'a l'aide de la memoire des idees. 

On tend « g6n6ralement aujourd'hui, ecrit Pieron, a 
envisager comme habitude tout apprentissage, toute 
acquisition qui se perfectionne par repetition, et a re- 
server a la memoire les souvenirs d'evenements uniques 
non susceptibles d'etre r^petes, repasses ». 

Un certain nombre de psychologues restreignent le 
"sens du mot memoire d'une autre fagon. La memoire 
ne serait pas seulement 1'evocatioii d'une experience 
anterieure ; pour qu'il y ait fait de memoire la persis- 
tance, l'aptitude a renaitre du souvenir doit etre com- 
plete par un caractere personnel, subjectif, il faut que 
l'individu ait conscience que le souvenir evoque est un 
element de son experience anterieure. C'est un tel sens 
restreint qu'admet Dugas lorsqu'il distingue le savoir 
des souvenirs et eorit : « Ce n'est pas a la quality d'etre 
conservies et rapyelees, mais a celle d'etre reconnues 
par l'esprit comme ses acquisitions individueltes et pro- 
pres que les connaissances doivent le titre de souve- 
nirs. » 

Des divisions de la mimoiire. — II est d'observation 
courante que les individus different considerablement 
en ce qui conceme leur aptitude ii se souvenir non seu- 
lement au point de vue quantilatif mais encore au point 
de vue qualitatif. Certes I'interfit est pour beaucoup 
dans ces differences : si le marchand se souvient mieux 
des cours des marchandises, le sportsman des records 
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athletiques, etc., ceci tient pour une bonne part a l'in- 
teret et a la repetition, mais il n'est pas vrai qu'on re- 
tienne ais6ment tout ce qui interesse et notre magasin 
de souvenirs en renferme assez souvent qui ne nous in- 
teressent que peu ou point. La complication de !a 
m£moire apparait surtout lorsqu'on etudie les anor- 
maux, les surnormaux et les malades. 

En 1861, Rroca, a l'aide de deux autopsies, d£montra 
que l'aphasie est li6e a une lesion siegeant dans la par- 
tie superieure du pied de la troisieme circonvolution 
frontale du cerveau gauche. Ce serait dans cette partie 
du cerveau que serait localisee la memoire des mots et 
par suite d'une lesion cervicale la m6moire des mots 
pourrait disparattre ou etre affaiblie alors que la nte- 
moire generate resterait intacte. 

A la suite des travaux de Broca, d'autres savants 
s'efforcerent d'etablir de nouvelles localisations et dif- 
fereneiations; c'est ainsi que, selon Djerine, il n'y aurait 
pas une memoire verbale mais trois : la memoire vi- 
suelle des caracteres, la memoire auditive des mots et 
la memoire motrice d'articulation. 

Mais 11 y eut des exces dans ces tentatives de locali- 
sation, soit par suite de Interpretation abusive d'ob- 
servations cliniques incompletes soit parce que les 
16sions cerebrates obscrvees etaient trop etcndues ou 
sans limites precises. 

Enfin les premiers observatcurs ne tinrent pas assez 
compte de differences individuelles souvent fort impor- 
tantes. Pout n'en prendre qu'un exemple, le centre de 
Broca se trouve d'ordinaire du c6t6 droit chez les gau- 
chers. 

Se placant a un autre point de vue, des psychologues 
ont pens6 qu'il y avait lieu de distinguer deux formes 
de la memoire : la memoire statfque et la memoire 
dynamique. Lorsque nous nous souvenons de la couleur 
ou de l'odeur d'une fleur, par exemple, il y aurait me- 
moire statique. Si au contraire nous avons une poesie 
a apprendre nous n'aurons pas a retenir des mots, que 
nous connaissons deja, mais 1'ordre de ces mots, notre 
souvenir sera r6duit a une nouvelle s6rie d'associa- 
tions entre des souvenirs-etats (souvenirs statiques) 
pr£c6demment acquis. 

Mais c'est tout a fait arbitrairement que Ton peut 
ainsi diviser la m6moire et, opposer l'image statique 
et l'enchainement dynamique ; cette distinction, comme 
celle des diverses etapes de la memoire que nous allons 
voir plus loin, est necessaire pour apporter plus de 
clarte a l'etude mais n'est pas l'image exacte de la 
realite. 

Le langage et les enchainements dynamiques inter- 
viennent en effet sans cesse dans les souvenirs senso- 
riels qui n'existent a l'etat pur que chez le tout petit 
enfant. Si je veux me souvenir de la couleur d'une 
rose, j'observerai, par exemple, que sa couleur est inter- 
ntediaire entre le jaune de l'orange et le jaune du ci- 
tron ; j'intellectualiserai ainsi mon souvenir et. ferai 
appel a des enchainements dynamiques. Ceci a une 
grosse importance au point de vue de l'utilisation de la 
memoire, les proccdes mndmotechniques employes ont 
pour but de remplacer la memoire des sensations par 
la memoire des idees. 

On oppose aussi parfois memoire sensorielle et me- 
moire verbale, memoire brute et memoire organ ise>,. 
Toutes ces oppositions sont egalement quelque peu arbi- 
trages et, bien qu'il n'y ait pas equivalence absolue 
entre les termes, on peui dire, d'une part : m6moire sta- 
tique, sensorielle ou brute, et d'autre part : memoirs 
dynamique, verbale ou organise" e. Mais, comme nous 
l'avons deja dit, la forme statique, sensorielle ou brute 
de la memoire n'existe, a ltefat pur, que chez le tout 
petit enfant et on peut meme dire que toute memoire 
est associative car le rappel meme des elements pure- 
ment sensoriels est le~r6sultat d'une excitation de na- 
ture associative 



Lorsque Ton parle des formes de la memoire il ne 
faut pas oublier la memoire affective. Les souvenirs 
affectifs sont d'ailleurs, en partie, produits par des 
associations intellectuelles. 

l.es 6tapes de la memoire. — Comment se servir de sa 
memoire. — Si nous examinons 1'evolution d'un sou- 
venir, nous pouvons distinguer — mais cette distinction 
est quelque peu arbitraire — quelques etapes. L'evolu- 
tion des souvenirs est soumise a des lois, que nous indi- 
-querons a propos de ces etapes, dont la connaissance 
est utile a tous ceux qui veulent apprendre a se servir 
de leur memoire. 

1° L' acquisition. — L'acquisition peut etre spontanea 
sans que l'individu le veuille ou meme malgre sa vo- 
lonte. « Elle depend alors de l'intensite de l'excitation, 
de sa valeur affective, des dispositions d'esprit plus ou 
nioins receptives >dans lesquelles le sujet se trouve, de 
la repetition de l'excitation. 

Souvent l'acquisition est voulue et necessite un effort 
d'attention plus ou moins prolong^ du sujet. 

a) Les facteurs de la fixation. — L'acquisition d'un 
souvenir se fait d'autant mieux et d'autant plus vite 
qu'on y consacre un plus grand effort d'attention. Pour 
rendre les enfants aptes a apprendre vite et bien il faut 
developper leur capacite d'attention par l'education. 
L'attention est necessaire pour acquerir des impres- 
sions vives et des notions claires. Pour se souvenir d'un 
fait, il faut l'avoir bien observed C'est une erreur que 
d'agir envers la memoire de l'enfant comme envers la 
panse d'un ruminant en voulant y accumuler des no- 
tions confuses que Ton supposerait devoir etre assimi- 
lees plus tard. La m6moire de l'enfant ne peut retenir 
et utiliser de telles notions. 

Les etats affectifs, plaisir, peine, passion, augmen- 
ted la vivacite de l'impression et « Taction fixatrice de 
certaines emotions parait depasser de beaucoup celle 
que peut poss^der l'attention la plus vlve. » (Pieron). 

En dehors de la volont6, le plus puissant levier de 
l'attention est l'int6ret qui, surtout chez les enfants, est 
« le facteur le plus efficace de l'acquisition rapide des 
souvenirs. » En un certain sens, l'art de se souvenir est 
done l'art de s'interesser a quelque chose ; de ce point 
de vue des etudes superficielles sont condamnables, on 
ne s'interesse pas a ce que Ton ne comprend pas ou 
que Ton comprend mal, mais l'int6ret vient et s'accrott 
au fur et a mesure qu'on approfondit les sujets d'6tu- 
des. 

Cette importance de l'interet Justine par la meme la 
necessity d'aller toujours du facile au difficile, les pro- 
gres rapides servent de stimulant. 

Si vous avez a faire appel a la m6moire des enfants, 
songez avant tout a oblenir la vivacite de l'impression 
et la clarte de la notion a enseigner et pour ceci sachez 
utiliser l'interet extrinseque : images des livres, recom- 
penses, compositions, etc., mais songez qu'il ne vaut 
pas l'interet iritrinseque qu'il importe avant tout d-'ob- 
teriir (voir au mot intiret). Un autre moyen d'augmen- 
ter la vivacite de l'impression, c'est de faire appel a la 
multiplicite des images coexistantes. « L'exp6rience a 
appris qu'une multiplicite de sensations, a la condition 
bien entendu que toutes se referent au mfime objet, 
favorise la memoire. » (Binet). Plus il y aura de sens 
a enregistrer une impression, plus celle-ci sera vive et 
durable. 

Ceci ne veut pas dire qu'il faut faire egalement 
appel a tous les sens. Chacun de nous a d'ordinaire 
un sens qui predomine, il faut avant tout se servir 
de ce sens mais il ne faut pas s'en servir exclusive- 
ment. Chez la plu'part des individus on peut constater 
une r6elle sup6riorit6 de la memoire visuelle, de la 
l'utilite des gravures, des graphiques, des sch^mas, 
des caracteres qui different par la grandeur, la cou- 
leur, etc., des mots soulign£s, etc. 



Si nous voulons bien nous souvenir d'une rose nou- 
vclle, il nous fauL observer attentivement sa couleur, 
son odeur, sa forme, sa grosseur, sa tenue (plus ou 
moins rigide), le soyeux de ses petales, en utiiisant 
nos yeux, notre ncz, nos doigls meme pour faire ainsi 
appel a la multiplicite des impressions. Mais nous 
rendrons nos souvenirs plus surs, plus precis encore si 
nous faisons appel a des associations d' images et 
d'idees. Si nous comparons la couleur de cette rose 
a la couleur d'autres roses ou meme d'autres fleurs, 
si nous decouvrons par exmple qu'elle est rouge coque- 
licot, etc. ; si nous obsefvons, si nous reflechissons 
egalement a propos de sa forme, etc., nos souvenirs 
gagneront en richesse. La memoire ne peut rendre ce 
qu'on ne lui confie pas : si on confie a la memoire d'un 
enfant des phrases incomprises, cet enfant ne peut se 
souvenir des idees correspondantes ; l'activite de la 
pensee est 1'une des plus importantes conditions d'une 
bonne memoire. 

« Apres 1'attention, dit Atkinson, l'association dea 
idees est le facteur le plus important de la memoire. 
C'en est meme un facteur necessaire, a tel point qu'il 
ne peut y avoir, selon Pieron, d'acquisition de souve- 
nirs Isolds, d'images independantes, la loi de notre 
vie mentale etant d'etre faite d'enchainements. C'est, 
dit-il, avant tout par la multiplicity des liens associa- 
tifs que la memoire humaine apparait superieure. Ce 
sont ces liens qui permettent d'evoquer les souvenirs. 
Mais ces liens, c'est 1' intelligence qui les cree ou les 
decouvre; « il faut done une pensee constamment active 
et qui laisse chaque fois entre les elements de 1' esprit 
comme les fils d'une gigantesquo et precieuse toile, 
grace a laquelle elle peut ensuite retrouver plus facile- 
ment la route deja suivie. » (Ch. Julliot.) 

Comment creer de tels liens associatifs ? Binet nous 
donne a ce sujet. de precieux conseils : « En premier 
lieu, on cherchera, toutes les fois qu'on veut acquerir 
un souvenir important, a effectuer des rapprochements 
entre ce qu'on apprend et ce qu'on sait deja, afin que 
l'acquisition fasse corps avec le stock des connaissah- 
ces... En second lieu, on cherchera a creer des asso- 
ciations entre le souvenir et des points de repere qui 
serviront a l'6voquer... En troisieme lieu, ce qu'il faut 
eviter, ce sont les associations dangereuses, qui rappro- 
client ce que Ton doit tenir separe. Une regie de plda- 
gogie, malheureusenient peu connue, servirait a 6viter 
cette erreur; c'est que c'est au moment de la formation 
d'un souvenir qu'il faut intervenir de la maniere la 
plus active pour eviter les mauvais noeuds d'associa- 
tion.... si vous enseignez l'ortographe, ne mettez pas 
on discussions l'ortographe des mots inconnus, ou ne 
reievez pas tout haut des erreurs commises, ou enfln 
ne donnez pas a vos eleves l'occasion de commettre des 
erreurs dans des dictees mal preparees... On evitera 
bien des erreurs, bien des confusions d'esprit, et bien • 
du travail inutile, en se rappelant que la memoire 
consiste a conferer d'abord a ce qu'on apprend une 
individualite; c'est seulement lorsque le souvenir est 
bien individualist qu'on peut risquer des comparai- 
sons entre objets analogues ou peu differents. » 

b) Le rythme dans la me'morisalion. — Notre vie est 
soumise a des rythmes multiples : les alternatives de 
sommeil et de veille, la respiration, la circulation, le 
developpement physique des individus avec ses perio- 
des de croissance, etc. L'effort d'attention necessaire, 
dans presque tous les cas, a la memorisation ne saurait 
echapper a cette influence du rythme. L'etat de nos 
forces est chose variable mais, en regie generate, nous 
pouvons dire que nous nous fatiguons de plus en plus 
pendant la veille et que nous reparons nos forces pen- 
dant le sommeil. Or, si l'individu fatigue peut encore 
se livrer a un travail machinal, il ne pourra que mal- 
apprendre s'il veut se livrer a l'etude : les candidats 
surmen£s qui pr6parent un examen gardent peu de 
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souvenirs de ce qu'ils ont appris etant en cet etat. 
11 semblerait done que l'6tude du matin serait plus 
fructueuse que l'etude du soir. Mais il y a des diffe- 
rences individueJles, certaines personnes sont mal 
disposees a l'etude le matin et enfm pendant le som- 
meil notre inconscient travaille et il le fait le plus sou- 
vent avec les mal6riaux qui lui ont ete fournis peu 
de temps auparavant, « quelques personnes ont remar- 
que que si on lit la lecon le soir, on la trouve sue au 
reveil... >. (Binet). II est done essenticl de choisir l'heure 
de l'etude apres avoir recherche a quel moment de la 
journee l'effort de memorisation est le plus profitable 
pour nous. 

La duree de l'effort n'est pas non plus sans impor- 
tance et varie egalernent selon les individus. Pour faire 
un travail quelconque nous devons d'abord nous mettre 
en train et cette periode de mise en train est une p6riode 
de rendement faible mais croissant qui precede une 
periode de rendement maximum, suivie clle-meme, lors- 
que le travail se prolonge et am6ne la fatigue, d'une 
periode de rendement d6croissant. 

11 convient done d'eviter : d'une part, une duree trop 
courte qui serait prise entierement ou presque par une 
periode de mise en train; d'autre part, une etude trop 
lotigue amenant la .fatigue, e'est-a-dire un rendement 
defectueux en quantity et en qualite. 

II faut, certes, faire effort et se defier des acquisi- 
tions rapides car ce qui est vite appris est vite oublie, 
mais il faut aussi menager l'effort et savoir prendre 
des repos, « la fixation d'un souvenir comporte un pro- 
cessus physiologique qui evolue assez lentement dans 
I'intimite de la substance nerveuse; il faut attendre, 
avant de faire un nouvel effort, que l'effort precedent 
ait donne a peu pres tout son effet. De mSme les bons 
rameurs ne precipiteront pas leurs coups d'avirons, mais 
he peseront a nouveau sur la rame que lorsque l'effort 
precedent aura rendu ce qu'il pouvait rendre, se r6- 
glant sur un rythme optimum » (Pieron). Binet evalue 
la duree d'etude optimum a un quart d'heure environ 
et Pieron ecrlt < « Le rythme optimum sera attelnt oour 
un intervene de dix minutes entre les efforts succes- 
Bifs. » Mais il est evident que ces durees sont appVo- 
ximatives et qu'elles dependent des individus comme 
aussi de la difflculte de l'effort a accomplir. Mais que 
faub-il faire pendant les intervalles entre les efforts ? 
il est bon de se repoBer ou de faire un travail ma- 
chinal; car cette phase qui suit un travail actif n'est 
du repos que par l'apparence; en realite, a ce moment- 
la les souvenirs qu'on vient de fixer s'organtsent, ils 
deviennent plus stables, ils entrent definitivement dans 
la memoire, comme un liquide trouble qui se depose. » 
(Binet). 

« Allons plus loin; si, apres avoir exerce sa memoire 
on ne peut pas trouver le repos qui est necessai're a 
1' organisation des souvenirs qu'on vient de fixer, il 
faut tout au moins prendro une precaution, ne pas se 
livrer & un travail analogue a celui qui vient de nous 
oecuper; qtiand on veut apprendre par cceur un morceau 
de musique, on compromettrait l'ceuvre de la memoire 
si aussi tdt apres on se mettait a lire ou a chanter d'au- 
tres airs de musique. Des experiences nombreuses de 
Cohn, Bourdon, Milnsterberg, Bigham, mettent ces 
effets hors de doUte, et V. Henri, qui rapporte en detail 
ces recherclies de laboratoire, y ajoute une remarque 
bien interessante. Si nous nous rappelons mieux le 
tnatln une lecon apprise la veille au soir que si nous 
l'avions apprise le matin et chcrchions a la reciter le 
soir, c'est parce que dans le premier cas nous nous 
sommes reposes pendant 1'intervalle, tandis que dans 
le second cas 1'intervalle a 6t6 rempll par un grand 
nombre d'imnressions, qui ont nul au travail d'orga- 
sation des souvenirs. » (Binet). 

Comment faut-il repeter un texte que Ton veut ap- 
pTendre par cceur ? II y a diverses manieres : d'abord 
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la lecture a haute voix et ensuite la repetition mentale, 
generalement les ecoliers preferent la premiere manie- 
re, plus machinale, mais l'experience prouve que la 
seconde maniere, qui demande plus d'attention, est 
eelle qui a lc plus d'efflcacite. 

Deux autxes manieres de repeter s'opposent egale- 

ment : l'une fragmentaire, l'autre globale. « Quand un 

enfant s'exerce librement a m6moriser une poesie, il 

decoupe le niorceau en strophes, et chaque strophe 

en une grand nombre de petits fragments qu'il cherche 

a se rappeler chacun pour son compte. Or, plusieurs 

experimentateurs (Miss Steffens, Larguier des Bancels, 

lbsien) ont demontre que ce procede fragmentaire est 

lefectueux et donne de moins bons resultats que le 

procede global qui consiste a lire une s6rie de fois, mais 

toujours d'un bout a l'autre, lc morceau a apprendrc. 

Ce procede global est preferable, non pas parce 

qu'il assure la rapidite de l'acquisition, mais parce 

qu'il intensifle la conservation. » (Demoor et Jonkheere). 

Mais pourquoi la methode globale serait-elle supe- 

ieure a la methode fragmentaire ? « Nous croyons, 

■it Binet, que la sup6riorite de la methode globale tient 

i beaucoup de petites causes; mais la principale, a notre 

avis, e'est qu'elle utilise La memoire des id6es, tandis 

i.'ue par l'autre methode, on ne fait intervenir que la 

memoire sensorielle des mots ». « Les souvenirs, eerit 

Pieron, tendent a s'effacer les uns les autres ; si vous 

savez un chapitre, le fait d'apprendre le chapitre sui- 

vant vous fera oublier le precedent.... D'ailleurs, entre 

'es fractions apprises, par cette derniere methode, il 

persiste des entailles, ou le bloc mn6monique se cou- 

pera, tandis que, dans la m6thode globale, le bloc n'aura 

pas de fissures aussi marquees. » « Toutefois, affirment 

Demoor et Jonckheere, les experiences recentcs que 

nous avons faites avec les enfants d'ecole primaire 

font accorder au procede fragmentaire la meme valeur 

■ u'au procede global, lorsquc, au lieu de morceler la 

!>oesie a l'infini, les enfants utilisent des fragments qui 

expriment une idee ». 

II nous parait possible de concilieT les methodes frag- 
mentaire et globale. Qu'il s'agisse d'etudier un chapitre 
d'un ouvrage pour en retenir la teneur analytique ou 
une poesie que Ton veut apprendre par cceur, nous 
commencerons par une lecture totale qui nous permettra 
de saisir l'idee generate du morceau, de resumer ce 
morceau en une ligne ou en quelques lignes. Cette vue 
d'ensemble est forcement plus ou moins confuse et notre 
deuxieme operation, comme la suivante, aura pour but 
d'approfondir l'etude et de se faire une idee plus pre- 
cise du texte. Pour cela nous diviserons ce texte en 
quelques parties, assez peu nombreuses pour eviter la 
confusion, que nous devrons subdiviser a leur tour. 
Nous noterons ces divisions et subdivisions sur un 
papier, en ne negligeant ni l'emploi des accolades ni 
celui des encres de couleur differentes pour les titres 
ou idees essentielles. Si la succession des diverses par- 
ties n'est pas suffisamment nette, nous nous efforcerons 
rle la rendre plus claire en recherchant pourquoi telle 
•hi telle partie suit une autre partie et en precede une 
'•oisieme. A l'occasion, si l'etablissement d'enchaine- 
•lents logiques parait trop difficile, nous pourrons user 
•e la topologie. Cependant, avant d'user d'un procede 
mnemonique, il convient de s'efforcer de s'en passer 
(fans la mesure du possible, il convient done d'abord 
de voir si les deux parties que Ton d6sire enchainer 
l'une a l'autre forment une succession, si la deuxieme 
est le complement ou developpement de la premiere, 
si elle est deduite de celle-ci ou s'il n'y a pas opposition 
entre ces deux parties. Lorsque nulle liaison naturelle 
ne parait possible, lorsqu'on ne peut imaginer nulle 
prose de liaison que Ton pourrait intercaler entre les 
parties, il est alors bon, comme nous venous de 1'ecrire, 
de recouri'r a la topologie. Cette methode de m6mori- 
sation fut recommandee par Ciceron et est par conse- 



quent fort ancienne, elle consiste a choisir des lieux v 
familiers places dans un ordre invariable et a y uccro- 
cher les id6es. 

Imaginez par exemple que vous quittiez votre maison 
et suiviez un chemin bien connu; sur ce ehemin se trou- 
vent, je m'imagine, un arbre, une maison, etc., qui 
peuvent servir de points de repfcre. Accrochez done 
la premiere partie de votre texte a l'arbre, la deuxieme 
partie a la maison, etc., puis essayez, si cela vous parait 
utile, d'accrocher les parties secondaires a des parties 
des choses ou objets de rappel; aux branches, au tronc 
de l'arbre ; aux fenetres, aux portes, a la cheminee, au 
toit, etc., de la maison. L'emploi de la topologie est 
justifie par la superiorite de la memoire visuelle. 

Apres avoir chisse et assoeie les differentes parties, 
il faut pousser l'effort d'analyse plus avant en proce- 
dant a l'etude des phrases et des mots employes. 

S'efforcer d'exprimer les memes idees sous des for- 
mes differentes, essayer de remplacer certains mots 
par des synonymes et voir si cela va mieux ou plus 
mal et apprecier la difference de sens qui resulte de ces 
changements, se demander pourquoi l'auteur a employe 
tel tcrme plute-t que tel autre, pourquoi il a employe 
certaine repetition ou pourquoi il l'a evitee sont des 
moyens de developper l'esprit et d'enrichir la memoire. 

Nous avons bien class6, bien assoeie et approfondi 
l'etude du sens et de la forme, ilnous faut repeter : en 
choisissant, si cela se peut, le moment favorable ; en 
donnant aux efforts de memorisation la duree optimum 
et en les espacant comme il convient. II s'agit alors 
de savoir si nous voulons retenir la teneur lltterale du 
texte, apprendre par cceur, ou nous contenter de sa te- 
neur analytique, ou meme proceder a une selection et 
ne nous efforcer dc retenir que certaines parties que 
nous voulons associer a des connaissances passees pour 
enrichir notre savoir sur un sujet donne. S'il s'agit 
avant tout de retenir des idees, e'est a la repetition men- 
tale qu'il convient surtout de faire appel. Mais si nous 
voulons apprendre par cceur, il nous parait preferable 
de repeter a voix haute en donnant l'accentuation con- 
venable — apres avoir recherche les mots importants 

et accompagnant cette lecture de gestes, qu'il fau- 

dra soigneusement choisir lors de la premiere lecture, 
en evitant de changer ces gestes aux differentes repeti- 
tions. 

II faudra aussi s'efforcer peu a peu de se passer du 
livre en ayant soin de verifier frequemment au debut 
si la recitation est restee conforme au texte. 

2° Vivanouissement. 

« Peut-etre aucun souvenir ne se perd-il complete- 
ment comme semblerait le prouver la reviviscence dans 
certaines circonstances exceptionnelles d'images qui 
semblaient oubliees. Mais pratiquement il ne faut envi- 
sager que la conservation efficace des souvenirs. C'est- 
a-dire que ne peuvent 6tre considers comme vraiment 
conserves que ceux qui peuvent etre rappel6s sans trop 
de peine au moment opportun. De ce point de vue on 
peut dire que la capacite de conservation est tres limi- 
tee... L'oubli, entendu non comme une perte de l'expe- 
rience anterienre mais comme l'incapacite de l'6voquer 
dans les conditions favorables, s'etend done a de larges 
tranches de notre passe. Sauf peut-Stre dans une pe- 
r.-ode precoce de la vie il peut etre consid6re comme une 
condition de la m6moire et un allegement necessaire de 
notre vie mentale. » (Vermeylen). « II y a, dit Delboenf, 
quelque verite dans l'opinion que la memoire, non seu- 
lement se fatigue, mais s'oblitere. Si un souvenir ne 
chasse pas l'autre, on peut du moins pretendre qu'un 
souvenir empeche l'autre et qu'ainsi pour la substance 
cerebrale, chez l'individu, il y a un maximum de satu- 
ration ». 

II faut done se defter de l'oubli et repasser frequem- 
ment ce que Ton veut retenir. « Pour trouver facilement 
le souvenir que Ton possede dans le magasin de sa m$- 



— 1497 



MEM 



moire, il faut constamment « pratiquer » ce magasin ; 
au lieu de le remplir indefmiment, au risque de n'y plus 
rien retrouver, mieux vaut se rendre capable d'aller 
toujours tout droit ou se trouve ce que 1'on cherche ». 
(Pieron). 

3° L' 'intensification du souvenir. L' Evocation. 

Je connais le nom des rosiers de mon jardin; mais il 
arrive parfois que je me trouve incapable de dire com- 
ment se nomme l'un d'eux, j'ai le nom « sur le bout de 
la langue » mais je ne peux le prononcer, je suis inca- 
pable de l'evoquer mais je ne l'ai pas oubli6, je sais que 
si 1'on prononce ce nom parmi d'autres je le reconnai- 
trai et que je le reconnaitrai aussi en feuilletant rapi- 
dement un catalogue oil se trouve ce nom. La recon- 
naissance est un stade infe>ieur de la eapacite d'utili- 
sation du souvenir, il semble que ce soit une evocation 
inachev6e. Pour qu'un souvenir soit facilement ulili- 
sable, il faut qu'il puisse etre faci lenient evoqu-'. 

L'evocation peut etre automatique, comme dans le cas 
d*un eeolier qui recite par cceur grace a de simples 
associations de contigiii'le. Elle peut etre au contraire 
le resultat d'une association logique et rullechie des 
idees. 

Or, revocation automatique risque de nous faire pri- 
sonniers de notre memoire. Si l'ecolier qui a appris un 
resume par cceur ne peut repondre a une question qui 
correspond a une phrase de ce resume sans reprendre 
la recitation de ce resume par le commencement, il se 
trouve 6tre un tel esclave. 

II faut se degager d'une telle contrainte en utilisant 
des etudes nouvelles. II n'est pas bon de tout gardcr de 
nos acquisitions passees et il convient d'assouplir ce 
que nous voulons gardcr. C'est, dit Pieron, le jeu de 
l'activite intellectuelle assouplissante qui nous libere de 
la memoire dans la mesure m6me oil elle la developpe. 

Le developpement de ha memoire. — Les premieres 
manifestations nettes de memoire apparaissent des le 
troisieme mois. Entre le 3° et le 6* mois 1'enfant a un 
sentiment precis de familiarite. Vers 8 a 9 mois, 1'enfant 
reconnait les personnes de son entourage, apres 3 ou -i 
jours d'absence. A dix-huit mois cette reconnaissance 
se fait apres plus d'une semaine d'absence. Avant deux 
ans 1'enfant garde des souvenirs nets d'evenements da- 
tant de plusieurs semaines. 

Vers trois ans 1'enfant peut localizer approximati- 
vement son souvenir dans le temps et dans l'espace 
mais ce n'est qu' entre sept et onze ans que les souve- 
nirs commencent ii s'ordonner en series chronologiques. 

La fixation des souvenirs debute des les premiers mois 
et l'aptitude a la fixation croit avec l'age. Si 1'on enonce 
des series de chiffres a des enfants de differents ages 
ils peuvent, en moyenne, en repeter 2 a 3 ans, 3 a 4 ans, 

5 a 8 ans, 6 a 10 ans, 7 entre 12 et 15 ans. De meme ils 
peuvent repeter six syllabes a trois ans, une phrase de 
dix syllabes a cinq ans, une phrase de seize syllabes a 
six ans, une phrase de vingt-six syllabes a quinze ans. 

<c La reconnaissance d'fitres ou d'objets croit egale- 
ment avec l'age ». « Si on demande a des enfants de 
retrouver, parmi d'autres qu'ils ne connaissent pas, des 
dessins qui leur ont ete presented un instant aupara- 
vant on constate qu'ils peuvent en retrouver 5 a 6 ans, 

6 a 7 ans, 7 a 8 ans, 8 a 10 aus. » (Vermeylen). 

« Enfin la conservation se prolonge de plus en plus. 
Alors qu'a 2 ans 1'enfant garde deja le souvenir d'eve- 
nements datant de plusieurs semaines, a 4 ans on voit 
ce temps de conservation s'etendre a plusieurs mois ; a 
5 ans des 6venements s'etant passes a plus d'un an de 
distance son! retenus. » (Vermeylen). Cependant les ev6- 
nements de l'enfance laissent peu de traces en la me- 
moire, les premiers sotivenirs conserves se localisent 
generalement entre deux et quatre ans. Cet oubli des 
evenements enfantins parait tenir a la transformation 
mentale qui se produit chez 1'enfant entre 5 et 10 ans. 
» Pendant cette pSriode la maniere de penser de 1'en- 



fant passe de la forme subjective et personnelle a la for- 
me objective. Tout ce qui n'a pas ete repense sous cette 
forme nouvelle et definitive ne parvient plus a se con- 
server et s'efface alors progressivement. » (Vermeylen). 

Memoire enfantine et mfrmoiire adulte. — L'opinion 
la plus repandue est que 1'enfant a une meilleure me- 
moire que l'adulte. Cependant. les experimentateurs qui 
out mesure la eapacite mn6sique des enfants et des 
adultes ont constate un accroissement progressif de 
cette eapacite au cours du developpement dc 1'enfant. 

Cependant il ne semble pas que la memoire se deve- 
loppe vraiment avec l'age, Binet pense meme qu'elle 
est a son apogee dans l'enfance et en conclut que c'est 
alors qu'il faut surtout la cultiver « et profiter de sa 
plasticite pour y imprimer les souvenirs les plus impor- 
tants, les souvenirs deeisifs dont on aura le plus besoin 
plus tard dans la vie ». 

Mais si les premiers souvenirs sont mieux fixes et 
persistent plus aisement chez les enfants que chez les 
adultes, le developpement de J'attention et, du jugement, 
la multiplication des liens associatifs permct a ces der- 
niers de mieux se servir de leur memoire; aussi le nom- 
bre des souvenirs einmagasines et le pouvoir d'evocation 
associative croissent avec l'age. 

Memoire, temoignage et mensonge. — L'etude du t§- 
moignage et du mensonge se rattache etroitement a 
celle de la memoire. 

Nous renvoyons aux mots mensonge et timoignage 
pour de plus longs developpements, mais nous voulons 
des maintenant faire observer que la memoire n'est pas 
toujours fidele. L'imagination qui l'aide parfois a ren- 
forcer les souvenirs les combine, les amalgame et y 
ajoute souvent une part d'invention ce qui fait du tout 
une conception parfois irreelle. Ceci est d'autant plus a 
craindre que l'esprit critique fait d'autant plus defaut 
et que l'affectivite est vive. 

Or les enfants sont tout a la fois des affectifs et des 
imaginatifs sans esprit critique. Leur suggestibiJite est 
partant d'autant plus forte qu'ils sont plus jeunes. 

II convient done d'une part de n'accorder qu'une va- 
leur loute relative aux tdmoignages des enfants et d'au- 
tre part de ne pas considerer comme mensonge ce qui 
n'est pas vraiment alteration volontaire de la v6rit6 
mais erreur due soit a des perceptions erron£es, soit 
a l'imagination, soit a la suggeslibilite, soit au manque 
de developpement intellectuel, soit a l'affectivite. — 
E. Delaunay. 

MEMOIRES n. pi. Par extension du sens du mot 
memoire qui indique la faculte de se souvenir, on 
appelle Memoire, avec une majuscule, un plaidoyer 
ecrit et 'M&moires, au pluriel, des r6cits d'evenements 
auxquels l'auteur a ete directement mfiie ou dont il a 
6te temoin. 

Parmi les Mimoires les plus celebres pour soutenir 
des causes devant des juges ou devant l'opinion publi- 
que, il y a ceux composes par Voltaire pour les defenses 
de Sirven, de Calas, du chevalier de La Barre, et aussi 
ceux de Beaumarchais oil l'on trouve de curieuses indi- 
cations sur les moeurs judiciaires, celles des juges et des 
plaideurs, a la veille de la Revolution franchise. Prou- 
dhon a explique qu'en ecrivant ses deux Memoires con- 
tre la Propriete, il avait eu pour but de « refaire toute 
la legislation en substituant de nouveaux principes aux 
anciens », et il a defini ainsi le « genre M&moire » qui 
Iui paraissait lui convenir : « Moitie science, moitie 
pamphlet, noble, gai, triste ou sublime, parlant a la 
raison, a l'imagination et au sentiment : je crois que 
je ferai mieux de me tenir a cette forme. La science 
pure est trop seche ; les journaux trop par fragments ; 
les longs traites trop p6dants ; c'est Beaumarchais, c'est 
Pascal qui sont mes maitres. Mais quel avantage j'ai 
sur eux ! Je fais intervenir le monde entier dans mes 
6crits ; il n'est pas une question de philosophic, de mo- 
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rale, de politique, que je ne puisse faire entrer dans ces 
Me moires. » (Proudhon : .Lettres). 

Les Memoitrs qui racontent les evencments appar- 
tiennent a la fois a l'histoire et a la litterature. Pour 
l'histoire, ils sont une source de documents des plus 
precieux, avec les annates, les chroniques et les archi- 
ves. En literature, ils sont un des genres les plus vi- 
vants et, eomme tel, ils ont toujours eu la favour du pu- 
blic, de preference aux ojuvres d'imagination dont le 
succes est soumis davantage aux caprices de la mode. 
Ce sont eux surtout qui, parmi les matSriaux de l'his- 
toire, la font lire avec plaisir « parce que les SvSnements 
en sont curieux », disait Mably, et il ajoutait : « Je ne 
suis plus un lecteur qui lis, je suis un spectateur qui 
vois ce qui se passe sous mes yeux ». Ph. Chasles a cons- 
tats qu'en France les Memoires historiques et litteraii-es 
etaient des produits de la sociabilite particuliere for- 
mee par la sagacite et l'esprit d'analyse et d'ironie. II 
a Scrit : « De cette sociability frangaise emana le Me- 
moire hfstorique, le seul genre d'histoire qui nous con- 
vienne, celui dans lequel nous avons excelled Notre his- 
toire veritable, ce sont des lettres, des anecdotes et des 
portraits, ceuvres de bonhomie et de vanite, ou l'amour 
picpre prend ses aises. La vie en France se compose 
d'actes et de sensations beaucoup plus rapides et plus 
vifs que dans les autres pays de l'Europe ; ces sensa- 
tions recueillies par nos gens de cour, d'eglise ou de ca- 
binet, forment une admirable galerie d'etudes sur l'hu- 
manite vue dans l'etat social. Aux MSmoires de ReU, 
de Saint-Simon, de Mme de Stael, aux Confessions de 
Jean-Jacques, les peuples Strangers ne peuvent rien 
opposer ; c'est de l'esprit, de l'eloquence, de la conver- 
sation et du drame ». Sainte-Beuve a remarquS que : 
« Tout homme qui a assists a de grandes choses est 
apte a faire des Memoires ». 

Nous verrons plus loin que les Memoires ne mdritent 
pas toujours une entiere confiance par leur exactitude. 
Voltaire disait que « l'histoire est le recit des faits don- 
nes pour vrais, au contraire de la fable qui est le rdcit 
des faits donnes pour faux ». C'est en produisant a la 
fois le recit des faits donnes pour vrais et donnes pour 
faux que les MSmoires sont de l'histoire et de la littdra- 
ture. Mais si tendancieux qu'ils soient, ils contiennent 
toujours une vraisemblance, sinon une verite, que n'ont 
pas la lSgende, la fable, le roman. Ils font penser que si 
les faits ne se sont pas produits exactement commc ils 
sont racontSs. si les individus n'ont pas 616 absolument 
tels qu'on les a ou qu'ils se sont depeints, ils pouvaient 
se produire ou 6lre ainsi. C'est cette vraisemblance qui 
a permis le vlutarquisme (voir ce mot) par ses appa- 
rences de verity. Elle manque, malgrS les references de 
certains livres appcles « historiques » aux fantasmago- 
ries adapters a l'histoire d'apres la mythologie, et il 
faut les.pauvrcs cervelles dfivoyees par la Bible pour 
croire aux Samson et aux Jonas transposes des fables 
d'Hercule par les Hebreux imitant les Grecs. II faut de 
meme avoir le crane bourre de religion et de nationa- 
lisme pour arriver a se convaincre « historiquement » 
que saint Denis marcha en ' portant sa tfite dans ses 
bras, que l'Stendard des rois fut remis par un ange a 
des moines, que le Saint Esprit apporta du ciel I'huile 
dont ces memes rois seraient oints a leur couronnc- 
ment, que des voix celestes commanderent a Jeanne 
d'Arc de sauver la France, que des immortelles pousse- 
rcnt a Pile d'Aix sous les pas de Napoleon et que sainte 
Genevieve arreta la marche des Allemands en 1914. Par 
contre, il suffit que la plupart des mots historiques 
soient vraisemblables pour qu'ils soient tenus pour cer- 
tains, le plutarquisme aidant 

Les annates ont 6te la premiere forme de l'histoire. 
Elles ont consiste dans l'enregistrement chronologi- 
que des eveneinents dont on voulait conserve! - le sou- 
venir. Celles des Chinois, Assyriens, Egyptieris, Grecs, 
Romains sont du plus grand interet pour l'histoire de 



la haute antiquite. Leur synonyme fastes visait partici.- 
lierement les faits glorieux chez les Romains. On donne 
encore le nom d'aimales a noinbre de publications 
qui enregistrent les evenements au fur et a mesure 
de leur production. Les commentaires sont les notes 
sommaires Scrites par un personnage illustre sur les 
faits auxquels il a etc mele. Ce genre a son modele dans 
les Commentairet tie Cesar. On a aussi appele" commen- 
taires des ouvrages qui sont plutdt des chroniques ou des 
mSmoires commc ceux de Montluc ou de Rabutin. Les 
archives sont les collections de titres speciaux, de char- 
tes, de contrats, et generalement de tout ce qui etait la 
coutume, le droit coutumier public ou privS des com- 
munautes ou des families. Les archives nationales sont 
reunies dans des bibliotheques speciales sous la garde 
d'archivistes. Les annales, augmentees de commentai- 
res, devinrent les premieres histoires. Tacite a appele 
Annales ses recits des faits qui lui ont ete ante- 
rieurs et Histoires ceux des faits de son temps. Des anna- 
les sortirent les chroniques qui furent l'histoire ecrite 
au moyen age. Elles donnerent plus ou moins de deve- 
loppement aux annales pour foumir simplement de 
seches Snumerations de faits ou de veritables rScits his- 
toriques. Les' plus c616bres, redigees par des lalques, 
furent celles de Villehardouin. de Joinville et de Frois- 
sart, mais le plus grand nombre fut Scrit par des reli- 
gicux. Elles avaient ete precedees de la Chronique d'Eu- 
sebe continuee par saint Jer6rne, de celles de. Gregoire 
de Tours, de Fredegaire, de Flodoard qui sont les docu- 
ments a peu pres uniques sur lesquels l'histoire des mille 
premieres" annces du moyen age a Ste etablie. On a 
appele Grandes Chroniques de France celles redigees a 
l'abbaye de Saint-Denis jusqu'en 1350. Une liste dStaillSe 
des chroniques du moyen Age a eto donnee dans la 
Dibliotheca hislorica de Potthast. Les benedictins de 
Saint-Maur commencerent le recueil des Hisloriens des 
Gaules et de la France dont les deux premiers volumes 
parurent sous le nom de Dom Bouquet en 1738. Depuis 
1834, la Socicte de 1'Histoire de France public la Collec- 
tion de texles pour servir a t'etude de l'histoire et fait 
paraitre chaque annee six volumes d'anCiennes chroni- 
ques. 

La chronique devint les Memoires lorsque l'auteur prit 
une place personnelle de plus en plus importante dans 
le recit.' Elle mela alors aux faits historiques et d'ordre 
general des points de vue particuliers interessants, sur- 
tout quant aux majurs et a l'etat de la critique. Les 
Souvenirs de M™ de Caylus, qui seraient apocryphes 
d'apres M. Funck-Brentano, et les Confessions de J. -J. 
Rousseau sont en ce sens des Memoires. L'histoire a 
trouve une mine inepuisable, apres les annales et les 
chroniques, dans des Memoires comme ceux de Du 
Clercq et de Commines (xv° siecle), d'Olivier de la Mar- 
che, de Montluc, de Saulx-Tavaunes, de La Noue, de 
d'Aubigne, de la reine de Navarre, de Pierre de l'Estoile 
(xvi» siecle). A partir du xvn siecle, ils se multiplierent. 
11 n'est guerc d'hommes d'Etat, de guerre ou d'eglise, 
de grands seigneurs et de mondains qui n'aient ecrit les 
leurs, depuis Sully jusqu'aux principaux acteurs de la 
Revolution. II faudrait une longue nomenclature pour 
les citer tous. Les Memoires les plus celebres sont ceux 
du temps de la Fronde, ceux de Retz, de Mole, de 
M"' de Montpensier, puis ceux de La Rochefoucauld, 
de Dangeau, de Saint-Simon, de l'abbe de Choisy, de 
La Porte,. de M mo de La Fayette, de Duclos, du marechal 
de Richelieu, de M ,n0 du Hausset sur la Pompadour, de 
d'Argcnson, de Bachaumont, de M rao de Campan sur la 
vie privee lie Marie-Antoinette, de M rco d'Epinay, de 
M mo du Deffand, etc... Nombreux aussi sont les memoi- 
res du temps de la Revolution qui vit en particulier 
ceux de M UI ° Roland d'une si grande elevation et d'une 
si sereine pensSe. 

Au xix" siecle, les Memoires furent de toutes sortes. 
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depute ceux militaires des marechaux de l'Empire, eeux 
appeles Memorial de Sainte-Heiine auxquels Napoleon 
collabora pour mettre un dernier, maquillage sur son 
histoire, ceux politiques de Chateaubriand, de M mo de 
R6musat qui fut un t6moin lucide et un juge severe de 
la cour imperiale, ceux politiques aussi de Guizot, ceux 
litteraires d'A. Dumas, de P. de Kock et autres, jusqu'a 
ceux de M. Claude qui sont un bas feuilleton policier 
ecrit dans un style d'une platitude desarmante. II y 
eut aussi les Memoires fantaisistes;- ceux de Joseph 
Prudhomme, prototype de Foutriquet, de Bouvard et 
Pecuchet, de Tribulat Bonhomet, du pere Ubu, de 
M. Lechat, 6crits par Henri Monnier, sont les plus 
reussis. 

La fantaisie se mela de plus en plus aux Memoires 
pour les transformer en romans g§neralement inferieurs. 
Aujourd'hui, il n'est pas de soliveau ministeriel ou aca- 
d6miquc, de cabotin ou de catin a la mode, ayant joue" 
un r&le plus ou moins malfaisant, ridicule ou scanda- 
leux, qui n'6crive ou plutfit ne fasse ecrire « ses Me- 
moires » par quelque plumitif affam6. On a eu, il n'y 
a pas longtemps, ceux de M mo Otero qu'une publicite 
sans pudeur compara aux Confessions de J. -J. Rous- 
seau I... 

Diverses collections r£unissent les Memoires qui ont 
fourni a 1'histoire le plus interessant des apports : celle 
des Memoires relalifs a I' Histoire de France, par Petitot 
et Monmerque (1819-1829) en 130 volumes ; celle des 
Memoires relatifs a ['Histoire de France depuis la fon- 
dation de la monarchic francaise jusqu'au xiii" siecle, 
r6unie par Guizot (1823-1835) en 31 volumes, et sa suite 
depuis le xm 6 siecle jusqu'a la fin du xvin , par Mi- 
chaud et Poujoulat (1836-1839) en 32 volumes; celle des 
Mimoires relatifs a la Revolution Francaise, par Ber- 
ville et Barriere (1820-1827) en 55 volumes, et d'autres. 
II faut citer encore les Memoires de l'Acade'mie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres suivis de ceux de l'lnstitut, 
ceux de l'Academie des Sciences, et la collection des 
Memoires sur Van dramalique oil sont r6unis ceux de 
Goldoni, Colle, M lw Clairon, Talma et d'autres auleurs 
ou acteurs, formant 14 volumes. Citons enfln, parmi 
les Memoires d'auteurs etrangers, ceux de Frederic II, 
de Catherine II, de Franklin, de M me Elliott, de Jeffer- 
son, de Rostopchine, et parmi les Memoires auto'biogra- 
phiques, ceux de Benvenuto Cellini, Casanova, Luther, 
Goethe, Wagner et Tolstoi. 

Tous les Memoires dits « historiques » n'ont pas la 
meme valeur. Souvent, leurs recits ne doivent etre admis 
qu'avec la plus grande circonspection et apres de nom- 
breuses confrontations. A cdte" des tendances parti- 
culieres aux auteurs et qui dominent chez presque tous 
sur la verity historique, il faut tenir compte de celles 
des partis, et bien des jugements sont sujets a caution. 
Voltaire, comparant les Memoires qui paraissaient 
simultanement en Angleterre et en France, disait : 
k S'ils s'aCcordent, ils sont vrais; s'ils se contrarienl, 
doutez. » Renan a ecrit a pTOpos des Memoires pour, 
servir d .'.'histoire de mon temps, de Guizot : « C'est 
presque une obligation pour 1'homme qui a lenu dans 
sa main les grandes affaires de son pays de rendre 
compte a la posterite des principes qui ont dirige ses 
actes et de l'ensemble de vues qu'il a poirte dans le 
gouvernement. » Cela serait ties bien si ces hommes 
n'avaient pas agi si souvent sans principes et n'etaient 
pas surtout occup6s, en ecrivant leurs M6moires, a 
donner le change sur leurs erreurs pour rechercher 
des justifications posthumes. On attend toujours les 
Memoires d'un homme d'Etat qui, faisant loyalement 
son examen de conscience, dira : « Voila comment je 
me suis trompe. Tirez-en les enseignements necessai- 
res !... » Ils sont pourtant nombreux ceux qui devraient 
8'exprimer ainsi. Est-il, par exemple, un seul des res- 
ponsables de la grande guerre qui reconnaitra son 
crime et so» imperitie ? Non. La librairie est encombree 



de la masse de leurs Memoires ou ils ^talent avec une 
impudente vanity leur pretendu r61e dans la direction 
(1'evdneroents qui les avaient depassds des le premier 
jour. Tous ces apprentis sorciers sont iiers des cala- 
mity qu'ils out ddchainecs et de leur criminelle aber- 
ration. 

Un grand nombre de Memoires sont apocryphes ; 
d'autres sont nettement faux, tels ceux attribues a 
M™ de Maintenon. Voltaire, qui a volontiers « plutar- 
quise » dans son Histoire du siecle de Louis XIV, en 
disait : « Presque chaque page est souillee d'impostures 
et de termes offensants contre la famille royale et 
contre les families principales du royautne, sans alle- 
guer la plus legere vraisemblance qui puisse donner 
la moindre couleur a ces mensonges. Ce n'est point 
6crire 1'histoire, c'est 6crire au hasard des calomnies 
qui meritent le carcan. » 

Parmi les Memoires apocryphes, il y a des Mimoires' 
de d'Artagnan, des Chroniques de I'CEil de Bwuf, de9 
Mimoires de Napoleon Bonaparte. Ce genre se retrouve 
dans celui, fort en vogue aujourd'hui; des biographies 
romancies pour continuer a meler a 1'histoire les fables 
les plus aventureuses, les fantaisies les plus grossieres 
et les plus tendancieuses. M. Daniel Mornet, maitre de 
conferences a la Sorbonne, a severement juge ce genre 
en Ecrivant fort justement : « Les biographies roman- 
c6es sont dangereuses. Elles sont des ecoles de truquage 
ou, plus poliment, de rhetorique. Elles habituent a 
« farder la v^rite » et a goiter la v6rit6 fardde. Elles 
sont a la vie vraie et a la conscience ce que leur sont 
le monde oil Ton so farde et la conscience de ceux qui 
s'y plaisent. >• Ce genre ne pouvait que convenir a notre 
epoque oil la sophistication s'eten'd a tous les domaines 
pour egarer l'opinion et lui faire accepter, democrati- 
quement, le retour a toutes les turpitudes du pass6. — 
Edouard Rothen. 

MENCHEVISME n. m. Vers 1900. une divergence 
d'idees importante se manifesta au sein du Parti social- 
democrate Russe. Une partie de ses membres, se cram- 
ponnant au « programme minimum », estimait que la 
revolution russe; imminente, serait une revolution 
bourgeoise, assez moderce dans ses resultats. Ces socia- 
listes ne croyaient pas a la possibility de passer, d'un 
bond, de la monarchie feodale au regime socialiste. Une 
r6publique ddmociatique mais bourgeoise, qui ouvrirait 
les portes a une rapide Evolution capitaliste, telle 6tait 
leur id6e fondamentale. La « revolution sociale » en 
Russic etait, a leur avis, chose impossible pour l'ins- 
tant. 

Beaucoup de membres du parti avaient une opinion 
opposee. D'apres eux, la revolution aurait toutes les 
chances de devenir une « revolution sociale », avec ses 
consequences logiques. Les autres socialistes renonce- 
rent au « programme minimum », ils s'appreterent a 
la conquete du pouvoir et a la lutte immediate et defi- 
nitive contre le capitalisme. Les leaders du premier 
courant furent : Plekhanoff, Marloff et autres. Le grand 
inspirateur du second fut Lenine. 

La scission definitive, irremediable, entre les deux 
camps eut lieu en 1903, au Congres de Londres. Les 
social-democrates de la tendance leniniste se trouve- 
rent en majorili. « Majorite » etant en russe bolchins- 
ivo, on appela les partisans de cette tendance bolche- 
viki (en francais : major&taires). « Minorite » etant en 
russe menchinslro, on denotnma les autres menchevild 
(en francais : vdnorit aires). Et quant aux tendances 
elles-m6mes, 1'une obtint le nom de bolchevisme (voir 
ce mot), l'autre, celui de meitchevisme (tendance de la 
minority). 

Apres la victoire des bolcheviki en 1917, ils declare- 
rent le menchevisme contre-revolutionnaire et l'dcrase- 
rent. 
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MENDIER (latin mendicare). V. n. ; demander l'au- 
mdne. V. a. : demander comme une aumSne, mendier 
son pain. Par extension : rechercher avec bassesse : 
mendier des approbations, des protections. 

Action du gueux, de l'indigent, qui demande l'au- 
mdne, action du mendiant. Cette action, ou mendiciti, 
est reglementee par des lois. Autrefois, la mendicite 
etait toler^e II y avait m§mc a Paris un quartier 
obscur, compose de rues etroites, tortueuses, sales, dont 
les maisons, mal baties et d'apparence sordide, ser- 
vaient de repaire h. toute une amide de mendiants. 
Ce quartier s'appelait la Cour des Miracles. On l'avait 
ainsi nomine, parce que les pauvres qu'on voyait pen- 
dant !e jour aux portes des eglises, sur les places publi- 
ques ou dans les rues sollicitant la charitg des passants, 
tous estropies, mutiles ou couverts d'ulceres, n'6taient 
pas plus tdt rentes dans leurs domiciles, que, jetant 
.leurs bequilles, ils se redressaient sur leurs jambes. d'oii. 
par suite du meme miracle, les ulceres avaient disparu. 
La police finit par intervenir, et les mendiants, obliges 
de se disperser, renoncerent a leur metier ou allerent !e 
continuer ailleurs. Ce quartier a ete reconstruit depuis le 
commencement du xix° siecle, et la « cour des miracles <> 
ne pr6sente aujourd'hui plus rien de son aspect de cette 
epoque. 

Tous les mendiants, ne furent, pas des gueux ; d'au- 
cuns (et non des moins vils et avides d'aumdnes) avaient 
erige la mendicite en theorie de vie sainte; ils consti- 
tuerent des compagnies, des associations de religieux 
ne voulant vivre que des aum6nes, y r6ussissant fort 
bien et, quoique tres nombreux, parvenant a enrichir 
leurs societes : ce furent les ordres mendiants. Comme 
d'autres gagnaient le ciel a conserver saintement leur 
crasse, ils le voulaient gagner en ne travaillant pas et 
en s'abaissant toute leur existence. Voici ce qu'en dit 
le dictionnaire Lachatre : « Ordres mendiants : On com- 
prend sous cette denomination generate, non seulement 
les instituts religieux et monastiques qui reconnaissent 
saint Francois d'Assise pour fondateur, mais encore 
beaucoup d'ordres qui, nes a peu pres vers la memo 
epoque, faisaient egalement vceu de pauvretg et ne vi- 
vaient que du fruit des aumdnes qu'ils obtenaient des 
fideles. Voici le d6nombrement des institutions qui se 
glorifiaient de ce surnom : 1° les freres mineurs ou 
franciscains ; 2° le second ordre ou les clansses insti- 
tutes par sainte Claire, en rann6e 1212 ; 3° le tiers- 
ordre ou les tertiaires, a qui le meme fondateur donna 
une regie en 1221; 4° les capucins, l'un des ordres les 
plus nombreux de l'Eglise ; 5° les minimes, fondes par 
Francois de Paule ; 6° les freres prgcheurs ou domini- 
cains, etablis vers 1216, sous les auspices et la conduite 
de saint Dominique de Guzman : les religieux de cet 
ordre furent appel6s Jacobins en France ; 7° les car- 
mes, venus de la terre sainte en Occident, pendant le 
xiii siecle ; 8° les ermites de saint Augustin, dont l'ins- 
titut fut mis au nombre des ordres mendiants par le 
pape Pie IV, en 1567 ; 9° les servites ou ermites de saint 
Paul, les hierolymites, les ccllites, etc. ; 10° enfin l'or- 
dre du Sauveur et celui de la penitence de la Made- 
leine. Tous ces instituts, qui avaient eux-memes des re- 
jetons et des subdivisions, formaient ce qu'on appelait 
les quatre ordres mendiants dont les noms suivent par 
ordre de prSsfiance : les franciscains, les dominicains, 
les carmes et les augustins ». Et ces gens-la vivaient a 
1'aise, si Ton en croit le dicton populaire (« gras comme 
un moine ») et amassaient des sommes considerables, 
tant il est vrai que la betise humaine est vraiment apte 
a donner une id6e de l'infini. Qu'on en juge : Parlant 
des capucins le Larousse declare : « Etablis en France 
en 1573, ils y possedaient 400 maisons en 1790, lorsqu'ils 
furent supprim6s ». Ce n'est deja pas si mal, mais a pro- 
pos de ces mgmes « capucins » dans un ouvrage publi6 



en 1793, par G. Carlo Rabelli : « Mascarades monasti- 
ques et religieuses de toutes les nations du globe, etc... », 
on peut lire : « Quelqu'un qui n'aimait pas les capucins, 
disait : ils sont paresseux, ignorants et sangles comme 
des anes; barbus, lascifs, sales et puants comme des 
boucs ; enfin ce sont les punaises de la chretientg ». Cet 
ordre ainsi d6gag6 de toutes les entraves qui pouvaient 
nuire a sa propagation, vit augmenter ses recrues, et 
put bient&t marcher de pair avec les congregations les 
plus etendues et les plus florissantes ; il a prodigieuse- 
ment pullule" ; il est divise en plus de cinquante provin- 
ces et trois custodies, ou Ton compl.e plus de seize cents 
couvents, et 25.000 capucins ; non compris les mission- 
naires du Bresil, du Congo, de la Barbarie, de la Grece, 
de la Syrie, de l'Egypte et de toutes les autres parties 
du monde ou il y a des capucins missionnaires ». 

Actuellement, les ordres religieux, pratiquent tous la 
mendicite, en vivent grassement, mais lui donnent un 
autre nom : ils font des qu§tes. 

Pour le vulgaire, la mendicity est defendue par la loi 
et il n'est pas rare de voir des communes qui s'enor- • 
gueillissent ' d'ecriteaux ainsi redig6s et apposes aux 
coins des rues : « La mendiciti est interdite sur .le terri- 
toire de la commune ». Ici, sans doute, nous sommes en 
pays civilise ; cela se voit, cela se lit, ici, il n'y a pas de 
mendiants... Est-ce a dire qu'il n'y a pas de misereux, 
pas de pauvres infirmes, de vieillards chenus et sans 
soutien ? que non pas ! cela signifie simplement, que 
le riche, le pourvu, le bien vetu, le ventre plein, n'en- 
tend pas etre derange quand il rumine. 

C'est pour le miserable, prive du necessaire que ces 
lois sont faites et leurs injonctions sont formelles et le 
gendarme est sans pitie : Un decret du 7 juillet 1808, en 
declarant que la mendicite etait interdite dans toute la 
France, avait present dans chaque departement la crea- 
tion de « dipdts de mendiciti », ou devaient etre con- 
duits les mendiants n'ayant aucun moyen d'existence. 
Ce que sont ces depots de mendicite ? Des prisons 1 
Aussi les misereux pousses a tendre la main, Ie3 crai- 
gnent-ils plus que la faim, le froid, la prison ordinaire 
et meme la mort solitaire dans quelque coin de boia. Le 
legislateur ne pouvait ignorer ce qui allait n6cessaire- 
ment se produire et il a edicte les peines suivantes : 
(Art. 474 du code penal) : « Tout individu qu'on a sur- 
pris mendiant est justiciable de la police correction- 
nelle. Si, dans le lieu oil il a ete arrete, il existe un d6p6t 
de mendicite, il peut etre puni d'un emprisonnement de 
trois a six mois, et, apres l'expiration de la peine, il doit 
etre conduit au dep6t ; s'il n'y a pas d'etablissement de 
ce genre, et si le mendiant est valide, l'emprisonnement 
ne sera que de un a trois mois. Si le mendiant a ete 
arrSte hors du canton de sa residence, l'emprisonne- 
ment sera de six mois au moins et de deux ans au plus. 
Si un mendiant use de menaces, ou s'il s'introduit sans 
l'aveu du proprigtaire dans une maison d'habitation ou 
dans un enclos qui en depende ; s'il a feint des infirmi- 
t£s ou des plaies ; s'il a mendi6 avec un autre individu, 
a moins que ce ne soit un aveugle et son conducteur, 
un pere et son fils, un mari et sa femme, la peine est 
la mSme. Tout mendiant surpris travesti, porteur d'ar- 
mes, etc., bien qu'il n'en ait pas fait usage, sera puni 
d'un emprisonnement de deux a cinq ans ; si on trouve 
en sa possession des objets d'une valeur exc6dant 100 
francs, dont il ne peut justifier l'origine, il encourt la 
peine d'emprisonnement de six mois a deux ans. En cas 
de crime, le mendiant subit toujours une peine plus forte 
que l'accus6 non mendiant. En cas de rgcidive, la peine 
sera au moins du maximum, et pourra mSme etre por- 
tee au double ». Voila la « justice » assise sur la pitie ! 
Ayant ainsi iegif6re et eipign6 de sa sensibilite hu- 
maine le choquant spectacle du pauvre quemandeur, ie 
bourgeois d61ivr6 songe que « l'ordre regne a Varsovie » 
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et qu'il n'y a plus de mendiants par les routes, done plus 
de pauvres, plus d'affames, plus rien que des bien nan- 
tis. II sent alors son cceur s'amollir, une larme lui venir 
a l'ceil ; rappelant une piti6 d6sormais sans emploi, il 
rgdige un second ecriteau qui susurre ce conseil : 
« Soyez bons pour les animaux !... » 

Avec la mendicity, e'est toute la question soCiaie qui 
se pose ; en vain jouera la charite (V. ce mot), publique 
et privee, en vain se produiront des devouements parfois 
sublimes, le mode d'appropriation du sol et des instru- 
ments de travail engendre necessairement le paup6ris- 
me moral et materiel. La charite" est impuissante a gue- 
rir les plaies purulentes qu'elle constate dhaque jour 
parce qu'elle ne s'attaque pas aux causes, mais aux 
effets. Pour un individu qu'elle secourt, deux autres 
viennent grossir le bataillon des affames. 

La mendicity est un veritable fleau par la pourriture 
morale qu'elle provoque ou amplifie. En effet, l'etre qui 
demande l'aumdne, qui mendie, qui tend la main, subil 
un abaissement de sa personnalite, toujours plus accen- 
tue. Scrupules, fierte s'emoussent et il tombe a n'etre 
plus qu'un animal quetant sa pitance. Les "autres sen- 
timents humains se ressentent evidemment de cette 
chute morale; aussi, un anarchiste a-t-il pu dire que si 
le vol est plus dangereux que la mendicite" il est du 
moins autrement honorable. 

Dans les pays ou le chdmage ne sevit pas encore 
comme un fleau, oil les methodes modernes de production 
rationalisee ne jettent pas encore a la porte de l'usine 
l'ouvrier a 45 ans, la mendicite l'emporte considerable- 
ment sur le vol, car tant qu'il peut travailler, gagner 
son pain sec, l'ouvrier ne songe pas a prendre ailleurs 
ce qui lui manque, et quand il Jie gagne plus sa vie, 
infirme ou trop vieux, il manque de volonte, d'energie, 
de ressort, pour oser autre chose que mendier. 

Dans les pays ou la rationalisation industrielle jette 
sur le pave des homines encore jeunes, susceptibles de 
vouloir et d'oser, le vol l'emporte de beaucoup sur la 
mendicite. L'homme qui a conserve quelque ressort vi- 
tal repugne a demander l'aumdne et pretend se procu- 
rer ce qu'il considere comme devant lui appartenir, par 
des moyens plus dangereux certes, mais qui ne sont 
pas acceptation passive d'un sort inique et ne le livrent 
pas, rampant, a la merci du don. 

II semble bien que dans la societe actuelle, une par- 
tie de l'humanite doive necessairement osciller du vol 
u la mendicite et de la mendicite au vol. Et il n'y a pas, 
absolument pas, d' autre remede que celui-ci : le peuple 
prenant conscience de son 6tat de mendiant permanent 
et, voleur audacieux, faisant rendre gorge aux profl- 
teurs de son travail, detruisant l'Et'at, et ne voulant 
plus produire que pour lui-meme. — A. Lapeyre. 

MENEUR [SE] (de mener). Subst. : Personne qui mb- 
ne : Le meneur de la danse. Celui qui mene, qui conduit 
une femme par la main dans certaines ceremonies. Me- 
neuse de nourrices, femme qui recrute des nourrices dans 
certains villages pour les conduite a Paris ou dans les 
grandes villes. Meneur d'oun, celui qui mene un ours 
dans les rues et qui gagne sa vie a lui faire faire des 
tours. Meneur de gens de guerre, se disait, dans l'an- 
cienne hierarchie militaire, des commissaires de guer- 
res Meneuse de table, ouvriere qui forme des jeux avec 
les cartes apres qu'on les a coupees. Meneur de ciseaux, 
ouvrier cartier qui decoupe des cartes. 

Au fig. et famil. Se dit de celui qui prend un ascen- 
dant sur les autres et les assujettit a sa volonte : les me- 
neurs d'un parti. C'est plus particulierement dans ce 
sens que le mot est employd, et le plus souvent par la 
classe bourgeoise qui se rend compte de 1' influence de 
certains individus dans tous les mouvements de mas- 
ses Aussi quand la grange presse parle des meneurs 



revolutionnaires, elle y ajoute un sens pejoratif afin de 
disqualifier les militants susceptibles d'amener au suc- 
ces un mouvement de revendication. Elle emploie ce ter- 
me egalement afin de cacher au proletariat son veritable 
degre devolution. Elle lui dit : « bien sdr, tu reclames, 
tu protestes, tu te revoltes, mais tu n'en es pas moins 
un pauvre troupeau absolument incapable de te guider 
toi-meme ; il te faut un chef, un meneur I... » Aujour- 
d'hui encore, mSme quand il n'y a pas de meneur, meme 
quand le mouvement est spontane, le peuple en vient 
ndanmoins a croire qu'en effet, si tel et tel camarade 
n'etaient pas la, agissant comme chefs, comme me- 
neurs, il eut ete incapable d'action. Cette conviction 
entree en lui, si on arrgte « les meneurs », si on les em- 
prisonne, l'ouvrier perd confiance en sa propre capa- 
cite, se decourage et cesse la lutte. 

Les partis politiques dits de gauche, et m§me les syn- 
dicats a tendances politiques, ont aussi besoin du me- 
neur. Cet Stre hybride et sans conviction profonde, 
pre! a toutes les besognes, aux meilleures et aux pires, 
a la fois chef et valet, se hisse, a "la force d'un coup de 
gueule, aux bonnes places pour manceuvrer le proleta- 
riat dans un but personnel ou pour le service d'un parti. 
Le meneur est l'affirmation permanente de l'incons- 
cience du peuple, de sa faiblesse et de son abandon. 

Autre chose est, par contre, le militant qui agit vi- 
goureusement et intelligemment (seul ou dans le sein 
d'un mouvement quelconque) n'elant rien, ne voulant 
rien fitre qu'un homme libre qui sait ce qu'il veut, le 
veut bien, et essaie d'entrainer ses compagnons et non 
de se substituer a eux, de les mener... Le premier suppose 
un troupeau. Le second affirme des individus. — 
A. Lapeyre. 

MENSONGE n. m. (du bas latin mentitionica de men- 
tiri, mentir). On n'admet plus aujourd'hui que la 
religion soit une invention pure et simple des pretres; 
elle serait d'origine sociale et, parmi ses facteurs pri- 
mitifs, comprendrait les tabous, l'animisme, le totemisme, 
la inagie. Mais Ton oublie trop le T61e enorme jou6 par le 
caprice ou l'interct sacerdotal, dans l'6tablissement des 
dogmes, des rites, des prescriptions morales. Purgatoire 
et confession, poUr ne citer que ces deux exemples, fu- 
rent inventus par les tlieologiens catholiques, le premier 
pour extorquer l'argent des fideles, la seconde pour ren- 
scigner le clerg6 sur les agissements secrets de ses adver- 
saires. Pas un mot du purgatoire dans l'Evangile ; et 
c'est au xi e siecle seulement que les theatres se mirent 
a racheter les peines des niorts en faisant de larges au- 
mdnes aux monasteres. Dans la primitive Eglise, cer- 
tains fideles s'accusaient publiquement des fautes qu'ils 
avaient commises, par esprit d'humilit6 ; mais on ne 
trouve rien qui ressemble a la confession auriculaire 
d'aujourd'hui. C'est en 1215 seulement qu'elle fut ren- 
due obligatoire par Innocent III, ce pape intrigant, qui 
rSvait d'asservir toute la chretient6. Comme il fallait 
faire la cour aux grands et trouver pour eux des accom- 
modements avec le ciel, les confesseurs inventerent une 
science nouvelle, la casuistique, permettant de rendre 
bonnes, chez le maitre, des actions qui, chez le valet, 
restaient mauvaises. Chose facile puisque l'Eglise allon- 
ge ou raccourcit, a volont6, la liste des fautes qui con- 
duisent en enfer ou au purgatoire ; par contre il faut 
beaucoup d'ingeniosite pour masquer une contradiction 
si flagrante et lui donner une apparence de raison. Cette 
duplicite eclate avec une force speciale lorsqu'il s'agit 
du mensonge. 

Mentir, dit le catechisme, c'est parler contre sa pen- 
see ; il ajoute que Ton ne doit jamais mentir. Les theo- 
logiens vous expliquent qu'en effet' le mensonge est in- 
trinsequement mauvais, e'est-a-dire mauvais en soi ; 
Dieu a donnc la parole a, l'homme pour traduire sa 
pensee; un accord permanent doit r6gner entre celle-cl 
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et celle-la; le rompre constitue une faute. Et ils ajou- 
tent qu'au prix du plus petit mensonge il serait crimi- 
nel de sauver toutes les ames de l'enfer. Voila ce qu'on 
enseigne au peuple et aux enfants. Mais aux grands 
Ton dit autre chose. Sans doute le mensonge est defen- 
du, affirme le casuiste, mais tromper n'est pas meutir : 
la parole doit repondre a la pensee, seulement vous 
pouvez n'exprimer tout haut qu'une partie de la phrase 
et l'achever pour vous seul, de maniere que personne 
ne 1'entende. « Avez-vous vu Pierre tuer Paul ? » vous 
demandera-t-on. Vous l'avez vu ; pourtant vous pourrez 
repondre : « Non » sans mentir, a condition d'ajouter 
interieurement : « du inoins pas pour le dire ». Le prft- 
tre qui vient d'extorquer l'heritage d'une mourante 
niera ou affirmera ce qui lui convient, en vertu du meme 
principe ; sa conscience restera blanche, immacul6e. 
C'est la restriction mentalc, dont l'Eglise autorise 
l'usage dans tous les cas, mfime si Ton prononce un ser- 
ment ; excepte bien entendu lorsqu'on parle a son con- 
fesseur et aux dignitaires ecclesiastiques. 

Admirez cette invention machiav61ique qui permet 
d'esquiver la vengeance celeste, sans se priver nean- 
moins de mentir. Pour marcher dans de pareilles com- 
binaisons, Dieu doit elre un bien triste sire ! I. a raison 
heurcusemcnt ignore les fantaisies criminelles de la 
th6ologie. On recherche un homme innocent pour le 
massacrer, j'estimerai bon d'egarer ses pers6cuteurs. 
Mais, au voyageur perdu dans la montagne, je serais 
coupable d'indiquer un chemin sans issue. Un chef 
m'interroge, pousse par le desir d'utiliser ce qu'il ap- 
prendra contre moi ou contre mes amis, il ne saura 
point la verity, n'y ayant nul droit ; je la dirai sponta- 
nSment au malheureux que Ton trompe par interet. Si 
l'enfer existait, je mentirais avec plaisir pour arracher 
a leurs tortures les victimes de Jahveh; et, ce faisant, 
je m'estimerais moralement supfirieur a leur gedlier. 
Tout hoinme sense m'approuvera ! Ainsi, dire ou non la 
verity ne devient mauvais ou permis qu'en raison des 
consequences et du but ; c'est en fonction d'une norme 
extrinseque que chacun appr6cie le mensonge. PeuWtre 
les theologiens l'ont-ils compris ; la restriction mentale 
serait alors un moyen d'adoucir la regie primitive. 
Pourquoi ne pas reconnaitre franchement sa caducit6 ? 
Ce serait plus honnete ; mais pour gouverner, prStres 
et grands ont besoin d'etre renseign£s par ceux memes 
qu'ils exploitent. L'action secrete un peu large, voila 
leur pire adversaire ; contre elle l'Eglise se devait de 
brandir la peine du feu eternel. 

A la base de la morale chrelienne, comme de route 
morale th6iste, git d'ailleurs une insoluble difficulty. 
Pourquoi Dieu ordonne-t-il ceci, d<5fend-il cela ? Bien et 
mal sont-ils une cr6ation arbitraire de sa volonte" ou, 
superieurs a Dieu mSme, s'imposent-ils a son intellect 
comme a celui des hommes? Dans le premier cas vertus 
et vices dependent des caprices du vouloir divin. Que 
Jahveh l'ordonne et tuer ses parents, calomnier, boire 
jusqu'a l'ivresse, deviendront des actes meritoires. Doc- 
trine monstrueuse, dont l'immoralite revolte, mais qui 
s'impose si le bien resulte du commandement divin le 
mal dc la defense divine. Dans le second cas Dieu cesse 
d'etre tout-puissant, puisque la loi morale s'impose 
imperieusement a sa volonte. Et cette loi morale resulte 
de la nature des choses; elle subsisterait done integrale- 
ment en l'absence memo de Dieu. Si Jahveh ordonne 
d' aimer ses parents, non parce qu'il le veut arbitraire- 
ment, mais parce que la chose est bonne en soi ; cette 
chose restera bonne en l'absence du vouloir divin. Le 
rdle du Pere Eternel n'est plus que celui du gendarme, 
veillant sur des tr6sors qui ne lui appartiennent pas 
On voit la naivete" de.qui explique tout par 1'existence 
de l'Etre supreme, poubelle metaphysique ou Ton en- 
tasse a plaisir d'incroyables contradictions. 

N^ nous e"tonnons plus si, apres avoir condamn£ theo- 



riquement le mensonge (exception faite pour la restric- 
tion mentale), l'Eglise, interprete de Jahveh, le catalo- 
gue ensuite parmi les vertus,- sous le nom d'humilite, de 
modestie, de politesse, etc. Volontiers le croyant s'ac- 
cuse devant Dieu d'etre un pecheur digne de son cour- 
roux ; il se frappe la poitrine et s'ecrie : « C'est ma 
faute, c'est ma tres grande faute... pardonnez-moi Je- 
sus ». Mais, dans la litanie des manquements qu'il enu- 
mere, il oublie les vices profonds ; il regrette d'avoir 
neglige" la messe, mange du lard le vendredi, nullement 
d'avoir vole ses ouvriers s'il est patron, extorque" les 
economies du pauvre s'il est financier. Infatu6 de sa 
personne, le devot s'estime inurnment superieur aux me- 
creants qui l'entourent. « Par moi-m6me je ne suis 
rien, dit le cure a ses ouailles, mais, en qualite de re- 
presentant de Dieu, il est indispensable que je sois obei, 
respects, que j'occupe toujours et partout la premiere 
place ». L'humilite du chr6tien vise en g£n£ral a ion- 
ner le change sur son orgueil forcene\ Comment ne pas 
se croire un pcrsonnage quand on est l'ami de Jesus et 
qu'une eternite dc gloire vous attend ? Meme remar- 
que au sujet de la modestie, affectee par les prStres et 
les nonnes ; sous des -allures de chattemite, elle cache 
habituellement des desordres profonds. Seminaires et 
couvents sont des pepinieres de choix pour les vices 
contre nature ; mais la fagade peinte en blanc detourne 
les soupcons. Assurdment la politesse a son utility ; 
toute vie sociale deviendrait impossible si chacun bles- 
sait les autres sans management. Et quel homme n'a 
rien a se faire pardonner ! Masquer une froide malveil- 
lance sous des formules hypocrites est bien different I 
Or de nos jours la politesse consiste trop souvent, a 
prononcer des phrases que l'esprit ne contresigne pas ; 
ce n'est plus la manifestation d'une sympathie frater- 
nelle, c'est un moyen commode de tromper son pro- 
chain. 

Organisations politiques et religieuses, structure 
sociale et 6conomique reposent sur le mensonge : il 
serait invraisemblable que les individus pussent 
echapper a 1'emprise universelle de l'hypocrisie. Mai3 
a 1'homme d'Etat, au diplomate, a l'administrateur, au 
privilegie, on fait un meiite de tromper l'adversaire, de 
cacher ses desseins, alors qu'on appelle dangereux men- 
teur le proletaire qui en fait autant. — L. Barbedette. 

MENSONGE [et ENFANT]. Le jeune enfant ne &e 
soucie pas de communiquer exactement sa pensee et 
de decrire objectivement les faits. II distingue mal les 
produits de son imagination et les rdalites et comble 
inconsciemment les lacunes de sa memoire par de la 
fabulation. 

Les causes de ses erreurs sont nombreuses, il y a : 

1° Les perceptions crronees, les erreurs des sens, qui 
sont d'autant plus frequentes que l'individu est plus 
jeune ; 

2° L imagination, moins vive que chez l'adulte mais 
moins bien contr616e par l'esprit critique ; 

3° La suggestibilite", « Montrons-nous circonspects, 
6crit Jonckheere, en posant des questions, car leur for- 
me peut influenccr la reponse et provoquer des erreurs 
de fait ». Quelqu'un vicnt de passer; nous pouvons de- 
mander, par exemple : Comment la personne qui vient 
de passer <Hait-elle coiff6e ? La personne qui vient de 
passer etait-clle coiffSe ? La personne qui vient de pas- 
ser etait-elle coiffee d'un chapeau ou d'une casquette ? 
La personne qui est passes tout a l'heure n'avait-elle 
point un chapeau sur la tfite ? Les premieres de ces 
questions n'impliquent aucune suggestion mais il n'en 
est pas de mfime de la troisieme et surtout de la qua- 
trieme. 

4" Le manque de diveloppemenl inteltecHtel ne permet 
pas le travail de f'autocritiqoe. Le jeune enfant admet 
sans difficult^ des donnees eontraires. 
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5° L'affectivite est liee plus etroitement k tous les 
processus psychiques de l'enfant. 



* 



Le jeune enfant ne meat pas et ne dissimule pas. 
Quand d6couvre-t-il le mensonge et commence-t-il a 
dissimuler ? La plupart des psychologies admettent 
que ce n'est que vera sept ans. A vrai dire il nous sem- 
ble que des enfants plus jeunes alterent sciemment la 
verity mais ils le font plutdi par jeu que dans 1'inten- 
tion de tromper. 

Comment l'enfant devient-il capable de mentir ? 

Peut-etre, parce qu'il s'apercoit qu'il avait commis 
une erreur et en avait tire profit. Peut-etre parce qu'il 
a surpris quelques mensonges de ses parents ou d'au- 
tres adultes. Peut-etre parce que le mensonge lui appa- 
rait oorame un moyen de parvenir a ses fins. 

Pourquoi l'enfant ment-il ? Des enquetes ont 6te fai- 

tes a ce sujet ; elles sont loin d'dtre paifaitement con- 

cordantes; cependant, il semble bien que la crainte soit 

Tune des principales causes du mensonge enfantin. 

Mentir est pour l'enfant un moyen de defense. 

Parfois aussi l'enfant ment par Stourderie, par inte- 
ret, par paresse, etc. II est aussi des mensonges qui ne 
s'expliquent que par des causes d'ordre pathologique ; 
on a observe des enfants qui obSissent a une impulsion 
presque irresistible, qui s'accusent de delits ou de cri- 
mes qu'ils n'ont pas commis. 



De mSme que la fievre est lc plus souvent la conse- 
quence et non la cause de la maladie, le mensonge nous 
apparalt comme un rdsultat. Si nous voulons carriger 
des enfants menteurs ou, mieux, eviter que nos enfants 
ne deviennent menteurs, il faut nous en prendre aux 
causes reelles du mensonge. 

Tout d'abord lorsque de jeunes enfants disent le con- 
traire de la ve>ite, il convient de nc pas considerer leurs 
erreurs comme des mensonges. II ne faut alors ni leur 
attribuer l'6pithete de menteur, ni les punir mais s'ef- 
forcer d'attirer leur attention sur l'erreur commise et 
6veiller peu a peu leur esprit critique. 

Deuxieme conseil : il ne faut pas donner aux enfants 
1'exemple du mensonge, ni surtout leur ordonner de com- 
mettre des mensonges. Combien de parents, par exem- 
ple, ont dlt a leur fils ou a leur fille : « Va dire que je 
ne suis pas la. » Puis se sont indignes ensuite d'un men- 
songe du bambin. 

Troisieme conseil : il faut avec les enfants pratiquer 
la politique de la confiance et paraitre croire qu'ils sont 
incapables de d6naturer volontairement la verity. Pro- 
fitons de leur suggestibilite, feignons de croire qu'il y 
a erreur ou faiblesse passagere mais non mensonge. 

Ce conseil est d'autant plus important qu'il y a bien 
souvent mulentendu; de la un quatrieme conseil : effor- 
$ons-nous de comprendre les enfants et de nous faire 
comprendre d'eux. Une anecdote toute re'cente Viendra 
illustrer ce conseil. Nous avions donn6 a de jeunes en- 
fants le probleme suivant : « 11 y avait 18-4 morceaux de 
sucie dans un sucrier mais la maman a pris 86 de ces 
moicoaux. Combien y a-t-il encore de morceaux dans !c 
sucrier ? » L'ri bambin, apres quelques autres, nous 
presenta bientot son travail. La reponse etait exacte, 
mais, chose singuliere, l'enfant dans sa soustraction, 
avait place le plus grand nombie iiu-dessous. 

— « Tu as copied ? » 

— « Non, monsieur ». 

Avait-il copi6 et 6tait-il un menteur ? Ceci paraissait 
probable et pourtant quclque doute subsistait dans no- 
tre esprit. 



« Comment as-tu done fait ? » 

Question facile a poser pour nous, mais a laquelle il 
6tait difficile au bambin de repondre car les jeunes en- 
fants n expnment pas toujours facilement leurs idees 
si bien qu'enfants et adultes se comprennent souvent 
fort mal. 

Cependant, en y mettant du temps, nous finimes par 
comprendre ceci : des la lecture du probleme l'enfant 
avait ete frappe par le rapprochement des nombres 
84 et 8b et voici, par suite, comment il avait raisonne 
mtuitivement (car il ne s'agit pas la d'un veritable rai- 
sonnement logique) : en retirant 84 morceaux des 184 
il en restera 100 mais il faut que nous en retirions en- 
core 2 morceaux (86-84). On devine le reste, l'enfant in- 
tuitivement et mentalement avait trouve la reponse sans 
avoir fait nul calcul ecrit, cette reponse etait pour lui 
l'essentiel il avait ensuite plac6 au petit bonheur les 
trois nombres 184, 80 et 98. Si nous nous etions fies 
aux apparences, nous aurions accuse" cet enfant d'un 
mensonge qu'il n'avait pas commis, nous aurions alors 
paru a ses yeux comme une personne incapable de dis- 
tinguer un mensonge dune v6rit6 et a laquelle on peut 
mentir sans danger. 

Cinquieme conseil : Evitons de poser aux enfants des 
questions qui peuvent les suggestionner par leur forme 
ou par leur ton. Ne les intimidons pas. 

Sixieme conseil : Le mensonge 6tant presque toujours 
le resultat d'une faute anterieure (paresse, vol, gour- 
mandise, .etc.) corrigeons l'enfant des defauts qui peu- 
vent le conduire au mensonge. 

Dernier conseil : N'inspirons pas la crainte _ cause 
principale du mensonge — et dSveloppona chez lui 
le sentiment du courage tout en lui faisant comprendre 
qu'il doit avouer ses fautes. — E. Delaunat. 

MENTALITY n. f. (radical mental, latin mentalis, de 
mens, esprit). Au sens etymologique, le terme menta- 
lity d6signe d'une facon sp6ciale, l'intelligence, la con- 
naissance ; il exclut alors de sa comprehension vie sen- 
timentale et vie active. Mais, d'ordinaire, il est pris 
dans un sens plus large et s'applique a la totalite de la 
vie psychologique ; il devient done synonyme d'etat 
d' esprit. En art, en morale, en science, etc. il resume 
l'ensemble des tendances et des id6es qui guident un 
individu, qui caracterisent une collectivity, une epoque, 
un milieu. 

Complexite, mobilite, continuity, voiia le triple aspect 
qu'offrent les phenomenes psychologiques, dont le d6- 
roulement ininterrornpu constitue notre vie interieure. 
Nous sommes en presence, non de faits isol6s, s^para- 
bles du tout doues d'une vie independante, mais d'etats 
<iui se melent, se penetrent, se coiorent. Leur ensemble 
constitue une mosaique conipliquee, dont les elements, 
impossibles k juxtaposer dans l'espace, subissent, a cha- 
que instant, rinfluence de tous les autres. A ma sensa- 
tion actuelle s'incorporent des images, des souvenirs, 
des jugements, des idees, une nuance affective qui ne 
font qu'un avec les donn6es primitives de ma perception; 
une rage de dents, le bourdonnement d'une mouche 
suffiront a faire evanouir les plus sublimes idees ; et 
lorsqu'un gai soleil brille au dehors, la melancolie s'at- 
tarde moins facilement dans les cceurs. Rien de stable, 
d'ailleurs ; les ondes fuyantes de la vie int6rieure ne 
s'immobilisent jamais ; dans l'intimit6 secrete du moi, 
les phenomenes psychologiques jailltssent inlassable- 
ment. Avec raison Ton a compare la conscience au cours 
d'un fleuve, dont les flots, sans cesse, changent et fuient ; 
un devenir perpdtuel, telle est la loi de toute pens^e. 
Mais ce devenir implique continuity, enrichissement ; 
aucuu etat n'apparait radicalement nouveau, separe par 
un infranchissable vide des etats qui Tout precede". Une 
meme collaboration personnelle, la nuance toujours 
identique donnce par le moi profond, relient les eaux 
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qui viennent aux eaux qui s'en vont. Sans doute, obdis- 
sant a un rythme, la Vitesse du courant s'accelere et se 
ralentit tour a tour, mais grace a la mdmoire nul etat 
psychologique ne s'evanouit definitivement ; dans Je 
present vdcu par la conscience, toujours un lambeau du 
passe se retrouve. Le sommeil meme, probablement, ne 
provoque point de rupture dans la trame de la vie intd- 
rieure, une serie continue de reves reliant le moi qui 
s'endort au moi qui s'dveille. 

Mais, pour la commoditd des reclierches scientifiques,' 
nous ddcomposons par abstraction cette rdalitd complexe 
et changeante en larges groupes de phenonienes oil l'on 
introduit ensuite des classes de plus en plus menues. 
Ddja Platon distinguait trois parties dans l'ame humai- 
ne : la raison qu'il plagait dans la tdte, le principe des 
inclinations gendreuses qu'il situait dans le cceur, l'ap- 
pdtit infdrieur, veritable hydre a cent tfites, qu'il logeait 
dans le ventre. Aristote, dont la doctrine sera reprise au 
moyen age, admettait quatre puissances essentielles : 
la puissance vegetative ou nutritive, la puissance sen- 
sitive, la puissance motrice, la puissance raisonnable. 
Descartes et beaucoup d'autres apres lui rdduiront ces 
facultds a deux ; renteiideinent et la Volontd ; dans la 
sensibilite ils ne verront qu'une forme inferieure de 1'en- 
tendenient. Aujourd'liui l'on distingue d'ordinaire la vie 
affective, la vie intellectuelle, la vie active, qui, dans 
le langage courant, repondent, d'une facon globale, aux 
termes de cceur, d'esprit,- tie volontd. Naturellenient, le 
psychologue moderne, debarrasse des prdjugds mdta- 
physiques, ne voit dans ces trois facultds, comme aussi 
dans toutes les subdivisions dont elles sont susceptibles, 
que des aspects de l'activite mentale, des points de vue 
sur une meme realite intdrieure, et non des puissances 
distinctes, des entitds spirituelles comme l'admirent un 
trop grand nombre de philosophes anciens. Expression 
interne de l'unitd de l'dtre, la conscience, qui demeure 
dans une dtroite dependance du systenic nerveux, ne 
peut former qu'une large synthese dont les divers Ele- 
ments ne sauraient vivre et subsister les uns sans les 
autres. 

Au-dessous d'un point central, comportant un maxi- 
mum de clartd, la conscience psychologique se prolonge 
en zones marginales, dont la lumiere s'attdnue par de- 
grds. Si j'dcris a quefqu'un, j'aurai une connaissance 
precise et claire des nouvelles que je veux lui transmet- 
tre, des lettres que ma plume trace sur le papier ; mais 
du bruit fait par. les voitures ou les pidtons qui passent 
sous mes fenetres, je n'adrai'dejii qu'une conscience tres 
attenuee ; et, pour sentir la temperature de ma chambre, 
le contact de mes habits, il faudra que mon attention 
soit attirde specialement de ce cdte-la. Sans etre tou- 
jours conscients, les dtats, plac6s a l'extrdme limite du 
cdte lumineux de l'ame, restent d'ailleurs perceptibles 
aisdment et continuent en general d'influencer la cons- 
cience; que le tic-tac du moulin cesse et le meunier, rendu 
insensible au bruit par une longue habitude, remarqne- 
ra cet arret aussitdt. Mais une analyse regressive, iors- 
qu'on la.pousse ass^z loin, oblige a supposer qu'uno 
large partie de l'esprit plonge dans une complete obscu- 
rity. La vie psychologique norm'ale temoigne de 1' exis- 
tence d'etats mentaux inconscients. 

Nos tendances, nos affections ne cessent pas d'etre, 
quand elles cessent d'Stre senties ; et souvent la pas- 
sion, avant d'dclater au grand jour, s'est ddveloppde 
leritement a l'insu de 1'homme qu'elle consumera. Une 
mort, un ctdpart vous rdvdleront brusquement la profon- 
deur d'une affection que Ton croyait.superficielle ; et 
e'est un dvdnement fortuit qui, frequemment, permettra 
de decouvrir. la force d'un amour restd jusque-la in- 
conscient. Notre ddfaut d'attention, leur propre faiblesse 
ou leur continuity nous empechent de percevoir maintes 
sensations. D'innombrables souvenirs subsistent en no- 
tre esprit qui ne yiendront a la lumiere que tres rare- 



inent, si meme ils y reviennent. C'est d'une secrete incu- 
bation de la pensee que resulte l'inspiration soudaine 
bien connue de l'artisle et du savant. JJt, dans l'acte 
instinctif ou habituel, la conscience s'attenue au.ooint 
de disparaitre : on porte les mains en avant pour parer 
un coup sans attention prdalable, et les doigts du pia- • 
niste continuent de jouer correctement mgme lorsque 
son esprit vagabonde au loin. L'automatisme psycholo- • 
gique, aux manifestations si diverses et si multiples, 
prouve a l'dvidence que de larges pans d'ombre existent 
dans notre esprit. 

Les techniques psycharialytiques de Freud ont juste- . 
ment pour objet d'explorer'ces regions obscures. Au m6- 
decin placd a son chevet, le malade dira tout ce qui lui 
passe par la tete, dormant libre cours aux images, aux 
idees, aux souvenirs qui naissent associativement dans 
son cerveau; ou bien, avant toute rdflexion, il ddbitera 
les phrases, enoncera les pensees que lui sugg^rent des 
mots inducteurs prononces a dessein. .Oublis, lapsus, 
retards, mdprises ou erreurs diverses auront une cause 
que le psychanalyste pourra decouvrir; des expressions 
inattendues, des termes rdvelateurs, l'emotion dont s'ac- 
compagnent certains aveux, le renseigneront sur le coh- 
tenu de l'inconscient. 

['rle interpretation mdthodique des reves permettra 
egalement de ddcouvrir les ddsirs refoulds. En songe, 
l'enfant croit manger le sucre d'orge dont on le priva 
durant la journee. Mais un revetement imagtnatif, 
d'apparence absurde, ddfigure en gdndral le souhait du 
dormeur ; d'ou un symbolisme, dont il importe de dd- 
tenir la clef pour decouvrir le vrai sens des construc- 
tions oniriques. « Une malade rdve qu'elle n'arrive pas 
a donner a diner a ses invites.. La psychanalyse ddcou- 
vre qu'elle rdalise en rdalite un ddsir secret et incons- 
cient qu'elle n'avait pas accuse au mddecin : celui de ne 
pas donner a une de ses invitdes (une amie maigre qui 
plaisait a son mari^et dont ellc dtait jalouse) l'occasion 
de bien manger et d'engraisser... Un jeune homme, 
amant clandestin d'une jeune lille, rdve qu'il est arrdtd 
pour infanticide; il ne realisait pas ainsi le ddsir de tuer 
l'enfant qui pouvait naitre de ses amours eoupables; mais 
il avait depuis peu le souci d'avoir pu rendre sa mai- 
tresse enceinte et se tranquilisait par ce rdve, en imagi 
nant son enfant mort ». Freud exagdre la portde de cer- 
taines observations ; sa symbolique, ses interpretations 
paraissent quelque peu arbitraires ; mais nul n'a mieux 
mis en relief le r&le joud par l'inconscient, tant dans les 
psychoses et ndvroses que dans la vie normale et cou- 
rante. 

A notre activitd mentale, consciente ou non, les spiri- 
tualistes ont donnd pour rapport une entite mdtaphysi- 
que : l'ame. Et ce principe immateiiel et simple, qui uti- 
lise le cerveau durant la vie presente, continuerait de 
penser, vouloii et sentir, mdme aprds la mort. Prdtres 
et philosophes- ont noirci d'innombrables pages pour 
"dtayer ce mensonge intdressd. Rdcemment Bergson dd- 
pensa beaucoup d'ingdniositd pour rajeunir cette doc- 
trine absurde ; avec urie virtuositd inddniable, il usa 
d'un vernis fait de science et de podsie pour masquer fa 
vieille erreur spiritualiste, attaqude de toutes parts. Mais 
le vernis a craqud, et l'antique aberration dualiste, repa- 
rue, a prdcipitd le ddclin du bergsonisme. Sa faillite est 
si complete, si ddfinitive qu'un disciple de Bergson, 
Jacques Chevalier, ose dcrire de son maitre : « Aujour- 
d'liui, l'age est «enu, l'ceuvre est inachevde; et, autour 
de nous, les fruits n'ont pas rdpondu a la promesse des . 
fleurs... Des doctrines qu'on croyait mortes ont tird de 
nouveau les intelligences vers le Mdcanisme et la Ma- 
tidre ». Cet aveu a dvl singulidrement couter a son au- 
teur, un cldrical militant, dont la rdpublique a trouVd. 
bon de faire un professeur de Facultd; il constate le. 
discredit qui atteint de nouveau les iddes chrdtiennes, du 
mojns E^f-S'i C eu ^ flui E^fl^chissent. <^ De mftme qu'un 
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vehement accroche a un clou debbrde ce clou, de tn§me 
• dit Bergson, la conscience accrochee au cerveau deborde 
ce cerveau ». Et ce philosophe, qui a 1' habitude de rem- 
placer les arguments serieux par de simples analogies, 
conclut que 1'esprit dicroch.6, libere, continue de vivre 
iorsque disparait le cerveau, « sans que je puisse toute- 
fois promettre, ajoute-t-il avec un serieux qui frlse le 
comique* plus qu une Survivance temporaire, c'est-'a- 
dire sans que je puisse promettre encore une survivance 
indefiniment prolongee ou definitive ». En somme, il 

' adopte les themes de la metaphysique judeo-chretienne 
et se borne a modifier quelque peu les accords jnges 
inhannoniques aujourd'hui ; ce qu'il y a de neuf chez 
lai c'est le langage, non les solutions. L'art subtil du 

- narrateur, l'agrement des p6riodes, une finesse d'obser- 
vation indeniable ne pouvaient cacher indefiniment la 
faiblesse de sa doctrine. Que les spiritualistes en pren- 
nent leur parti le charme est rompu du bergsonisme ; 
la raison a repris Sea droits. Comment admettre l'exis- 
tence d"un esprit distinct du corps, alors que le mental 
reste dans ufte dependance si complete du physiologi- 
que ? Seule la communaute d'origine rend compte du 
prodigieux parallelisme qui fait coincider, de facon mi- 
nutieuse, les modifications cerebrales et les etats psy- 
chologiques. Les experiences de Flourens ont ddmontre 
que l'animal decerebre n'etait qu'une machine, un auto- 
mate capable d'executer certains mouvements reflexes 
ou habituels, mais depourvu d'intelligence et de besoins. 
Un pigeon se laissera mourir d'inanition devant un 
mohceau de grains, toutefois il avalera les aliments 
que Ton placera dans son bee. Et l'ablation des hemis- 
pheres cerebraux aura des effets d'autant plus notables 
que Ton s'elevera davantage dans la s6rie des verte- 
bfeS ; tant il est vfai que le developpement de la sans- 
cience est en raison direcle de la perfection du systeme 
nerveux. Combien incorisistantes aussi les elucubrations 
fie Bergson touchant les maladies de la memoire et ses 
Jeux d'acrobate pour demontrer que les souvenirs ne se 
ebnservent point dans le cerveau. Sans doute la physiolo- 
gique ignore beaucoup de choses touchant le systeme 
nerveux, mais le mystere n'est pas plus grand de savoir 
pourqudi la regeneration d'un tissu nerveux suffit a f ai- 
re reparaitre les images qu'il gardait en reserve, que 
de savoir pourquoi l'empreinte digitale revient rigou- 
reusement idehtique apres une brulure profonde ou une 
plaie. 

Nous devehs done conclure que la base derniere ne la 
mentalite psychologique c'est le cerveau. Mors que 
i'homme se croit le maltre de 1'univers, nous appre- 
non's, gar les recentes decouvertes medicates, que lui- 
meme obeit aux glahdes endocrines. Ses vices, ses ver- 
tus, son caracte>e en decoulent, de meme que son tem- 
perament physique et la nonchalance ou la vivacite de 
son intellect. Mais l'educalion recue, le milieu ou I'on 
vtt, la profession que Ton exerce, influent egalemcnt sur 
le contenu de 1'esprit. Des homines fort cultives et par 
certains e&tes tres modernes ont ete comme arretes dans 
leur de>eloppement par une formation qui retarde de 
pldsieuFs siecles. Cec? se femarque souvent parmi les 
anciens 61eve9 de l'enseignem'cht congregamste. Pour 
eux la seoJastique represenle le dernier cri de la sagesse; 
ils ne lisent qu'avec des lunette theologiqaes, n'ont que 
dedain pour l'art. affranchi des preoccupations religieu- 
ses on patriotiques et ne voient dans les soulevem-mts 
popnlaires que de diaboliques machinations. De meme, 
la profession cree des habitudes, des prejuges, qui mar- 
quertt l'individn de facon Iride'lebile g-eneralement ; 
d ; otl la mentalite. sinistre du politic'ien, du juge, du 
nliiitaire, du patron. Milieu physique et moral, opinions 
phtlosophiques ont une importance non moindre . 
Thomme du nord se distirtgue aisemeht de l'hornm€ du 
fhidi, et Ton s'att corrtMeh eiftcaee Faction de la pdbll- 
cil£, de I'opiirtori, 36 r'exemp'fc. Sans denite le tempera-- 



merit cbntredit p&rfois les idees, mais toutes choseS £ga- 
les, un libertaire cherchera moins k tyrannlser ses sem- 
blables qu'un partisan de l'autorite\ Ajoutons, cher les 
esprits d'elite un sentiment de r^volte a l'egard des 
contraintes que la famille, la societe, l'6glise prelendent 
leur imposer ; un besoin d'etre soi-m6me, de se frayer 
sa propre voie, les detourne du conformisme tradition- 
nel. 

Toute mentalite" humaihe comporte certains elements 
identiques ; c'est en vertu des principes souverains de 
la rajson que nos operations logiques deviennent possi- 
bles ; leur disparition serait le signal d'une Eclipse de 
la pensee. Ncanmoins de prodigieuses differences soht 
observables, soit dans le temps soit dans l'espace, cntre 
les manieres de sentlr et de' juger des peiiples comme 
des indivldus. La fievreuse activite chere.aux habitants 
d'Europe et d'Am6rique contraste avec la passivity 
qu'affectionnent les orientaux ; tin artiste original, un 
vrai savant passeront pour des anormaux aux yeux du 
petit-bourgeois apeure; le cerveau libfire* des dogtnes 
est aux antipodes de 1'esprit gregaire. Avec l'age, la 
mentalite se transforme souvent ; socialiste a vingt anS, 
le m§me individu, surtout s'il a fait fortune, pourra s'af- 
firmer r^actionnaire a cinquante ; 1'inverse arrive aussi 
quelquefois. Une crise lente ou brusque, une revolution 
intellectuellc ou sentimentale surviennent ffequemment 
chez les jeunes, moins souvent chez l'homme mur, pro- 
voquees par le travail de la reflexion interne ou par des 
circonstances exterieures. Meprisables lorsqu'elles n'ont 
d'autre guide que l'intcrgt, de pareilles transformations 
imposent le respect, quand elles ne valent a l'individu 
que des injures et des persecutions. Assur^ment le liom- 
bre est restreint de ceux qu'attire le sentier abrupte; 
fOcailleux, borde de precipices, qui conduit vers les som- 
mets de la pensee ; ils existent pourtant et noils devons 
les aider a se decoavrir eux-memes, a trouver leur cfie- 
min, a s'orienter. — L. Barbedette. 

MENTALITE (nouveli.e). Cc qui distingue le monde ou 
l'humanite individualiste anarchiste, c'est qu'il ne con- 
sacre pas l'avenement d'un parti — economique, politi- 
que, religieux — d'une classe sociale ou intellectuelle — 
d'une aristocratie, d'une elite, d'une dictature. C6 mOn- 
de, cette humanite n'existe qu'en fonction d'une menta- 
lite nouvelle d'une conception autre que celle qui do- 
mine dans la societe archiste, d'une fagon diff6rente 
de situer l'unite humaine dans le milieil humain. 

La grande, l'ineffacable caracteristique de cette men- 
talite nouvelle, c'est la place qu'elle fait a l'unite hu- 
maine, consideree comme base de toute activite, de foute 
realisation sociale — a la personne humaine envisage?, 
dans toutes les situations comme intangible, comme in- 
violable. C'est l'impossibilite absolue pour le social 
d'opprimer ou de restreindre 1'individuel. C'est, dans 
les rapports de toute nature qu'ils peuvent entretenir 
les uns avec les autres, la mise sur le mfime pied, a un 
niveau semblable, des collectivites et des isoies, des to- 
talites et des unites. Autrement dit, 1'assurance qu'au- 
cun desavantage ou inferiorite — en mati^re d'accord?, 
de tractations, d'ententes, de contrats ou autres — ne 
pourra r6sulter pour la personne humaine du fait de 
vivre agir, produire ou consommer isoiement. 

Aucune humanite ne sera du gout dc l'mdividuallste 
anarchiste si elle ne se fonde pas sur cette « mentalite 
nouvelle ». — E. Armand. 

MENUISIER n m. (tire du latin mlmiMare). Le me- 
nuisier travaille le bois en planches pour en faire des 
boisems, des huisseries et des nieubles. Menuis6 A sfigm- 
fle ■ rendre menu, petit, menus travaux. Ce mot fitt ap- 
plique avec raison par les oTffevrM qut etaient de deux 
categories : l'es groSsiers et les menutsiers. 

95 J 
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Des la plus haute antiquite les metiers du bois se 
confondaient dans celui du charpentier. 

Des Merits et des gravures anciens nous revfclent 
qu'avec le bois, certains faconnaient et ornementaient 
des petits ouvrages, c'-etaient des menuisiers sans en 
avoir la denomination. (Ann de ne pas nous repeter, 
pour les details nous renvoyons le lecteur aux mots : 
Bois, Charpentier, Ebiniste.) 

Si Ton peut y ajouter foi, pour certains points mate- 
riels, l'Ancien Testament nous apprend que le temple 
de Salomon, dfScore a l'interieur par des Juifs et des 
Pheniciens, 6tait orne de lambris en bois de cedre et 
plancheie de sapin ; les portes de l'oracle etaient en Oli- 
vier et celles de l'entr6e du temple en sapin. 

En Egypte, une peinture decouverte a Thebes rnon- 
tre que Ton y faconnait des portes a deux vantaux a 
panneaux. Les nombreuses pieces trouvees dans les mo- 
numents ensevelis : sieges, tabourets, stele, se rappor- 
tent aux travaux de menuiserie des egyptiens. 

Les Indiens sont les premiers a d6couper le bois pour 
1'omementation des edifices ; ce n'est que 300 ans avant 
J. C. que dans cet immense pays on commenca les cons- 
tructions en pierre, jusque-la tout etait edifie en bois. 

550 ans avant J. C, on pretend que les colleges d'ou- 
vriers du bois ont eu une existence reguliere sous Ser- 
vius Tullius et que sa constitution demeura en vigueur 
iusqu'a 241 ans avant J. C. 

Sous Jules Cesar (101 a 44 avant J.-C.) les outils 
etaient : la scie a main, le marteau, le ciseau, le mail- 
let; d'apres Pline : l'herminette inventee par Dedale, la 
hachette, la rape, le rabot, le bouyet, la vrille. Lucrece 
dit que la colle de taureau (colle forte) s'employait pour 
coller le bois. 

Vitruve (29 ans avant J.-C.) rapporte que les Romams 
employaient le quercus (chene) le Sapinea (sapin) pour 
les lambris et les travaux des temples paiens. L'ouvrier 
qui faisait les portes, fenetres, volets se nommait : intes- 
tinarius (amenagement interieur). 

En Palestine israelite, il y a 1900 ans, a l'Spoque de 
J -C., les meubles se composaient de lits et chaises, les 
portes en bois de pin tournaient sur des gonds et se fer- 
maient au moyen de verrous en bois. Le professeur 
apportait a l'ecole sa chaise qu'il avait lui-meme facon- 

En 90, Plutarque cite que les charpentiers (tignarii) 
forment'une centurie. Ce qui prouve que le metier etait 
organise. Les centuries de metiers etaient les plebeiens 
qui avaient des devoirs qui leur etaient imposes par les 
patriciens, dirigeants et usuriers de ce temps. 

Dans les colleges romains les artisans travail en t 
pour le compte des associations publiques reglementees 

par les empereurs. 

Rome etait essentiellement militaire, les faveurs 
n'etaient octroyees qu'aux metiers utiles a la guerre. 
L'esprit romain voyait un abaissement dans les autres 
travaux manuels disant que e'etait la prostitution de 
la dignite d'homme libre. Cet esprit de caste entraina a 
la paresse et les epoques qui suivirent furent en degene- 
rescence pour les travaux du bois et pour 1 art en gene- 

^Malgre cela, Intelligence dominant dans les colleges 
d'artis g ans romains, ils eurent une grande influence put 
la Gaule conquise ; en Allemagne, les pre-gu.ldes reh- 
ouses qui en sortirent agirent sur les metiers et les 

^Ch^zterGallo-Romains, les portes d'entree s'ouvraient 
du dedans au denors ; il en etait de meme chez les 

Les euerres et les invasions successives de la ..aule 
font disparaitre les corporations romaines ; le , commer. 
ce et l'industrie dedaignes par 1<* grand . et lea > classes 
nobles sont au*» la cause qu'a l^poque franqu e au 
commencement du reman et du moyen-age il Q.est que 



peu question du travail du bois. 

Du in 6 au' v 8 siecle, le travail servile et monastique ■ 
impregne de mysticisme arrete 1'evolution des premiers 
chr6tiens. 

Un pupitre de Sainte-Radegonde a Poitiers est du 
vi 6 siecle. 

Guizot dit que jusqu'au x° siecle tout etait livr6 au 
hasard de la force. Ce fut la faillite de la civilisation 
romaine. 

Au x" siecle disparait l'ouvrier et le paysan, qui 
appartenait au seigneur et qui etait vendu comme le 
mobilier ; d'esclave il devient serf. 

Les corporations se rdnoverent un peu au xi 8 siecle ; 
le travail est brut, il a perdu son fini et ses assemblages 
raisonnds, les joints sont doubles par des ais (couvre- 
joints) assujeltis par des pointes. 

Au xin 8 siecle, les crois6es sont surtout des volets 
qu'avec les coffres et les bahuts faconne le hucher ; on 
commence a revetir les murs de boiseries en chfine. 

Consultant les faits par les constructions, ponts, ca- 
thedrales, chateaux-forts, on voit qu'avec l'affranchisse- 
ment des communes au xn" siecle, diverses associations 
se formerent dans les villes; meme au ix 8 siecle, on note 
des confreries et guildes. Nous voyons que les boiseries 
de la cathedrale de Noyon sont de 1190, celles de Notre- 
Dame de Paris et de Chartres sont de 1196, celles de 
Ivenack en Mecklembourg sont de l'epoque romane ; a 
Salzbourg, en Allemagne, existe un siege pliant de style 
roman datant de 1238. 

Les corporations etaient des petites r6publiques, riant 
les chefs etaient elus par les maitres et les ouvriers. 
Aucune preuve de l'existence du compagnonnage n'ap- 
parait avant les xin 8 et xiv 8 siecles. 

Au xii 8 siecle on mentionne qu'a Strasbourg, la fede- 
ration des francs-macons englobait les metiers du bail- 
ment : charpentiers, huchers, etc. 

Les reglements des divers corps de metiers existaient 
bien avant Saint Louis (xn 8 siecle), mats n'etaient point 
officiellement adoptes. Le serf n'etant devenu que depuis 
peu Partisan travaillant pour lui-meme. 

Etienne Boileau, prevdt sous Louis IX, r^digea le li- 
vre des metiers ; ses statuts servirent de modele aux 
reglements des metiers qui furent etablis dans toute la 
France. Ils mentionnent que les apprentis doivent etre 
nes d'un loyal mariage. Le livre des metiers, en insti- 
tuant les Corporations, stipule le classement en ap- 
prentis, valets, maitres : ceux qui s'instruisent, ceux 
qui servent, ceux qui commandent. L'huissier ne peut 
travailler la nuit; a Paris, le travail commence et finit 
au son de la cloche de la paroisse, du lever du soleil 
au crepuscule. II est note que les charpentiers font les 
gros travaux : fermes, poutres, ponts, etc.; les hu- 
chers : les huches, bancs, tables; les huissiers : les por- - 
tes et fenetres; les cochetiers : les navires et les voitures. 
Le lien a la Corporation n'est encore que conditionnel, 
mais les statu'.s et les ordonnanccs le rendent efficace, 
retrecissant la liberie des ouvriers en les attachant aux 
maitrises et aux confreries. Le metier est une propriete 
du monarque, qui l'accorde a titre de recompense. Dans 
les provinces, ce droit depend du Seigneur ou de l'Eve- 
que. En realite l'ouvrier indfSpendant est inconnu. 

En 1290, Jehan de Montigny, prdvdt de Paris, fit 
adopter aux vingt-neuf maitres huchers de la ville de 
nouveaux statuts qui les detachaient des charpentiers; 
les huchers et huissiers sont confondus et peuvent con- 
fectionner les escrins (bieres et cercueils). Les jur<5s 
exigent des competences professionnelles pour exer- 
cer le metier. Defense etait faite d'embaucher l'ou- 
vrier d'un confrere sans qu'il soit libere de tout enga- 
gement ; l'ouvrier est engage a Panned. Dans les villes 
le pouvoir est exerce par les metiers ou domme I in- 
fluence de la bourgeoisie marchande ; cette demure 
est quelquefois en luVj contre l'aristocratie d> Ja ville, 
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questions d'intergt dans lesquelles les compagnons et 
apprentis n'avaient rien a gagner. 

Au milieu du xm n siecle, les menuisiers travaillaient 
le merrain (chene ou chataignier scie sur quartier) 
tandis que les charpentiers employaient le bois a l'ave- 
nant et sur dosses. 

Le rabot, en partie disparu depuis les Romains, r6ap- 
parait au xrv siecle; jusqu'ici, les bois etaient aplanis 
a la hache, herminette et au racloir. 

Jean Bacin, en 1361, fait trois cheieres pour la reine, 
qui lui sont payees 110 sous. 

Au moyen-Age, les portes et fenefres etaient .sans 
cadres et sans assemblages. Ce n'est que sous Charles V 
que les menuisiers installent la bibliotheque du roi dans 
la tour du Louvre et. sc signalent par des assemblages 
dans les huisseries, les lambris, les sieges, les pupitres. 

En 1370, la bierarchie est severe dans les corps d'4tats. 
Confr6ries et Compagnonnage naissant en font une 
chose a eux; il en fut de mSme par les guildes en Alle- 
magne. 

Sous Charles VI, en 1371, H. Aubriot, pr6vdt de Paris, 
deiivre des statuts aux menuisiers. Ceux-ci n'en sont 
pas enthousiasmes, beaucoup ne veulent pas les accep- 
ter, mais le Parlement les confirme et les impose 
en 1382. 

Tous les gens du mdtier doivent faire partie de la 
Confrerie religieuse (surtout alimentee par les amendes). 
Les menuisiers adopterent Sainte Anne comme pa- 
tronne. 

Apres une requete aupres d' Aubriot, ceux qui font les 
bancs, bahuts, coffres, tables, portes et fenfetres sont 
d6tach6s des charpentiers pour former la communaute' 
des huchiers (huchers). En 1382 ils prennent le nom de 
menuisiers. 

C'est alors que le chef-d'oeuvre est impost a l'apprenti 
pour devenir Compagnon et au Compagnon pour passer 
Maitre. 

Avec la Renaissance, vers 1400, le Compagnonnage 
entre ea puissance et s'impose pendant quatre siecles 
pour exercer le metier. 

Le Compagnonnage se sent fort, il s'impose pour 
travailler. Son engagement termine avec le Maitre 
(patron), le compagnon est libre d'aller chez un autre. 
L'apprenti ne peut sortir de sa tutelle, les maitres sont 
autorises a les battre. Les maitres fournissent tout 
l'outillage, l'ouvrier fournit ses bras et son initiative. 

En France, en Angleterre, en Allemagne, en Lom- 
bardie, le chfine etait presque seul en usage pour les 
meubles et les boiseries. Le noyer fut employe pour les 
lits (moins couramment), dressoirs, fauteuils, bancs, 
coffres. La sculpture devint distincte de la menuiserie; 
dans le gothique fleuri, elle donna naissance a la pro- 
fession des imagiers qui travaillaient egalement la 
pierre et le bois. . 

Les ouvrages des xiv° et XV siecles sont d6ja des 
chefs-d'ceuvre de menuiserie, impulses en sciences et 
en art du dessin gothique, dans lequel vient s'allier 
celui de la Renaissance, tels la chapelle de Blois, de 
Saint-Ouen de Rouen, les caisses d'horloges a Beau- 
vais et a Reims. Jehan de Liege, au Xiv 6 siecle, fait les 
portes de la cath6drale de Dijon. 

La generalisation de l'art et des principes du travail 
prend un caractere international surtout a la fin du 
gothique. Les ouvriers commencent a voyager. 

Au commencement du xv" siecle (1405), les menuisiers 
ex6cuterent le coffre du premier coche qui transporta 
pour leur mariage Isabeau de Baviere et Charles VI. 

La banniere etait promenee les jours de fetes et dans 
les ceremonies. Les armoiries de la banniere sont un 
blason d'azur portant une varlope d'or, un ciseau a 
manche d'or et un maillet d'or. 

En 1471, Louis XI deiivre aux huchers de nouveaux 
Statuts, 



C'est eh 1486 que menuisier est appliqufi sans autre 
epithete. 

Le musee de Cluny possede du xv 9 siecle le bois d'un. 
des premieres varlopes. 

La menuiserie se perfectionne dans la Renaissance 
par l'embellissement des chateaux, des hdtels particu- 
liers, des eglises; les beaux meubles massifs sortent 
des mains du menuisier. 

Vers 1550 quelques compagnons menuisiers veulent 
se rendre independants, ils se refugient dans le fau- 
bourg Saint-Antoine et y travaillent en associatio- 
avec les charpentiers. 

Sous Charles IX, le taux des salaires est 6tabli cho 
que annee, il est de dix sous tournois par jour en 156 

En 1580, les statuts sont revises. 

En 1640, l'ouvrier hucher entrant chez un nouveau 
maitre doit payer quatre sous a la caisse de la Confr6- 
rie et a la banniere du metier. 

Sous Louis XIII, les portes cocheres sont des pieces 
architecturales avec assemblages et embrevements. 

Sous Louis XIV, d'autres nouveaux statuts sont Dro- 
mulgues aux menuisiers concernant surtout les maitres 
nul ne peut l'etre s'il n'est Frangais ou naturalise ; 
ordonne que le fits du patron doit produire un chet- 
d'oeuvre; de meme l'apprenti apres six ans d'apprentis- 
sage. Nul ne peut travailler s'il n'est recu compagnor, 
ou maitre. 

L'entree a Paris d'un compagnon est fix6e a cinq sous 
pour la communaut6. Le menuisier ne doit ex6cuter 
que portes, fenetres, lambris, stalles, pupitres d'autels, 
etc. 

D6s 1650, les nouveaux maitres doivent 6tre catholi- 
ques, apostoliques romains. 

En 1660, la Confrerie est gtroitement liee a la Corpo- 
ration. 

On ne travaille ni les dimanches et jours de fetes, ni 
les samedis et veilles de fetes apres vepres, ni la nuit. 

Les valets (compagnons) se louent a la semaine, au 
mois ou a l'ann^e; 1'embauche se pratique au carre- 
four de la rue Saint-Antoine, carrefour des chars; ils 
p relent serment d'obeissance au patron et aux regle- 
ments. 

La revocation de l'6dit de Nantes, en 1685, fait retirer 
la Maitrise aux protestants, qui s'exilent en Angleterre, 
en Allemagne, en Hollande avec toute leur science qu'ils 
y developpent. 

Pour payer les frais enormes des guerres, les prix 
des maitrises sont major6s en 1704. Les caisses corpo- 
ratives s'appauvrissent en creant une irritation gen6- 
rale des ouvriers, ce qui a comme resultat pour les 
menuisiers 1' interdiction sous aucun pr^texte de se 
reunh". 

En 1744, sous Louis XV est ordonnSe la Communaute 
des Maitres Menuisiers et Ebenistes. La Confr6rie de 
Sainte-Anne est consacree aux menuisiers dans l'eglise 
des Carmes des Billettes, qui est ensuite abandoimele 
pour Sainte-Marguerite. Tous les membres de fa corpo- 
ration sont tenus d'assister aux offices. 

Le Maitre ne peut avoir qu'un atelier. 

Par la force du Compagnonnage et de la religion^ 
dont depend la corporation des menuisiers, le xviir* 
siecle arrets quelque peu 1'evolution scientifique et 
l'esprit d'independance des ouvriers. 

Ce n'est qu'en jar.vier 1776 que le ministre Turgot 
supprime les Corporations et accorde a l'ouvrier la 
liberty de travailler pour son compte sans brevet ni 
redevances. Naturellement les maitres s'insurgent et 
sentent leurs privileges compromis. 

En aout, Turgot est destitu6 et les jurandes et les 
maitrises sont r6tablies. N6anmoins, la vieille institu- 
tion a recu du plomb dans l'aile, on la sent decliner 
un peu chaque jour par la volonte d'6mancipation que 
manifestent les menuisiers et d'autres corps de metiers.. 
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La fameUse nuit du 4 aoQt 1789 condamne de nouveau 
les niaitrises et la loi du 7 juin 1791 connrme que les 
corporations sont definitivemeht abolies et supprime 
les communautes d'arts et manufactures. 

De 1789 a 1814, on relate qu'en technique la nienui- 
setie est en decadence. 

Si la Revolution a susclte les Idees de hberte, les 
longues et ruineuses guerres de 1' Empire les ont oom- 
pletement aneantles. 

Quoique n'etant plus que tolere, le compagnonnage 
influence les menuisiers et les tieht en les facilitant pour 
voyager et loger chez les meres ; e'est 1U1 qui portera 
mollement jusqu'au milieu du xix« Steele le drapeau 
des revendications corporatives. 

Un esprit nouveau est ne avec la Revolution de 1843, 
les nouvelles societes, l'esprit ^association et de cor- 
poration. L'ouvrier de plus en plus matefiahste, rejetta 
le mysticisme spiritualiste. 

Le compagnonnage se modifle, de nombreux compa- 
gnons s'en detachent: les uns torment le Club des Com- 
pagnons dil Devoir, d'autres les Compagnons Indepen- 

datits. 

En 1849, darts toutes les vitles de France unc scission 
se produit chez les menuisiers ehtre les aspirants, qui 
veuleht etre traites a egalite, et les compagnons. 

Pefdiguier, compagrton du Devoir de liberty ouvr,er 
menuisier, dit Av.gnonnais-la-Vertu, est elu deputy de 
Paris par 117.292 voix; 11 ecrivit quelques livres trfcs 
senses et essaya d'uhir tous les compagnons qui so 
quercllaient. Un malaise regnait, un esprit nouVeau 
se manifestait, les croyances s'evanouissaient En -853, 
e'est a Bordeaux que Ton se dispute; en 1857, a Marsei - 
le, les rixes sont violentes entre Compagnons et Aspi- 

ra D?ns le travail, le progres mecanique se manifeste & 
1'Expositioh de 1850 par la scie mecamque vert.cale par 
a machine a mortaiser, H raboter. Les mach.hes ne sont 
ene're I'apanage quo de quelques g^s entrepreneur , 
Darce qu'clies coulent cher; l'ouvrier y yoit un mai, 
8 la coribat, craignant le chomage. En I860, H*in* 
chines sr g ert6ralisent, la scie a ruban est invents et 

fmure a V Exposition de 1867. ,«..«»,*_ ■*„<, 

Avvbs 1878; les menuisiers sont eh partie libef«s des 
Sectes compagnonniques; ils fondent la Charhbre Syn» 
dfcale des Sriers menuisiers, d'abord sociahste; puis 
SS2 ai.n6es plus tard, sans se MM ™™?2 
et sous l'ihfluence de divers ouvfiers tres studieux tels 
que Montant le Savoyard, oratcur plei.i * ******** « 
L verve de Franchet de Blois, de Jamin le dessinateur 
de Seller, etc., le syndlcat lait de la Propagande 
rtvo^utSnnlire socialist et anarchiste, qui en fait la 
corporation la plus avanc6e de France. 
En 1888 e'est la manifestation contre la miser « in 

jamin, »v c iourna i CO rporatif anarchiste. Des 



magfle et en France; il permit de travailler avec plus 
de precision et moiiis de depenses physiques; ce sont 
les rabots droits et cihtfes a volonte, les scies a mains, 
grandes et petites, qui femplacent peu a peu les en- 
combrantes scies a refendre, a debiter et a arraser. La 
routine des vieux menuisiers a ete dure a surmonter 
dans l'OUtillage. Elle cxisle encore un peii aujour- 
d'hui. 

Les meches cylindriques a coiiteaux et a vis rem- 
placent celles dites a cuiller, a queue de cochon et an- 
glaises. . 

Les progres du machihisme qui se generalise dans , 
le debit des bote, le sciage, ie rabotage, moulurage, 
assemblage et, a present le pongage, firent naitre la 
specialisation, qui ndcessita des traceurs, des monteurs, 
des flnisseurs et des poseurs oU pailleux. 

Dans les ateliers modernes le taylorisme commence, 
les ouvrlers sont groupes en specialistes : scieurs atta- 
ches a la scie circUlaife ou a ruban, d'autres a la rabo- 
teuse, a la toupie ou a la ponceuse, etc. Ce sont, apres 
les monteurs de portes, fenetres, etc. les affleureurs et 
chevilleUfs ; puis, les fcrreurs et les poseurs. 

Le metier dans le progres de la machine s'est subdi- 
vise en menuisiers en b&timeht, menuisiers en ineubles, 
menuisiers en sieges, menuisiers en voitures, ebertistes 
en pianos, menuisiers de theatres, layetiers, table- 
tiers, etc. 

Dans tout ceci 1'oUvfier menuisier acquiert de 'a 
vitesse mecanique au detriment des connaissances tech- 
niques generates, qu'il abandohne et perd un peu cha- 
que jour. 

S'il y a avantage pour la rapide production, qui 
profite sUrtoiit au patronat, il y a ddcheance morale 
pour l'ouvrier. 

Tous ies pfogrSs he profttent qu'au capitalisme, qui 
y (roUve une source immediate de profits vite realises, 
alors que le menuisier, s'il a moins de mal que jadis, 
n'en a pas plUs de repos hi de bonheur intelleciuel. 
II est modernise de 1'ancien esclave, serf, valet, en oil- 
vrier dependant du Maitre, du Capital et de 1'Etat, qUl 
lc pressure d'impots. 

Tous ces progres poufraient fitre Uhe source de bofi- 
heur pour toUs par le rendemeht intensif eh n'occupaht 
l'ouvrier qu'une heure oU deux chaque jour dans les 
travaux du taylorisme abrutissant. L'ouvrier, le reste 
du temps, pourrait se consacrer a d'autres traVF.iix raa- 
nuels ou intellectuels non moins utiles. Mais nous 
sommes en p6riode de mercantilisme, d'exploitation 
de l'homme par l'homme, de capitalisme soutenu par 
l'Etat. Toutes choses a detruire par la Revolution pour 
etablir la Liberie et Ie bonheur pour toils. _ L. GU£St- 
neau. 

MKPRIS n. m. (de mepriser, pour mespriser, de me? 
(mal) et priser). A 1'oppose du respect se place Ie mepns 
dans la gamme des sentiments; e'est le manque de consi- 
deration ou d'eslime pour quelqu'un ou quelque chose. 
On dira qu'un tel meprise le danger, le qu'en-dira-t on, 
les pr6juges du milieu et du moment. Malheureusenient, 
en ma orite, les hommes sont attires par l'argent la 
venommee, le pouvoir; ils admirent ceUx dont la situa- 
tion sociale est brillante, ir.ais dedaignent ceux drat 
le rang ne leur scmble point digne d'cnvie. Il est pdrnbis 
de constaler la platitude tfop ffdquente dont le pauvrC 
fait preuve a regard du riche, l'ouvrier a 1 egard du 
patron, le vuigaire citoyen a l'egard des autontes et, 
h l'inverse, leitr arrogance a I'egafd d'un plus misera- 
ble mi'eiis-meme, d'ttb plus faible, d'un plus pfiisecute^ 
II sufflt de parler de cohdamne, de detenu, de bognard 
pour qu'aussiWl les MMi-pensants fassent les degoutesj 
de malheureux formats du traTail, qui triment san? 
repit pour arrondif le magot dun usinier milbonnalfe, 
affecteront des allures meprisantes a l'6gard de. I »«% 
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gulier, du vagabond qui viveijt en marge des oppres- 
sions collectives; el la fcmrne, qui eut besoin du vnaire 
et du cure pour s'unir a un homme qui la trompe 
quotidiennenient, passera hautaine pres de celle qui ne 
demande a pcrsonne la permission de vivrc avec oelui 
que son cceur a choisi. Dans les administration?, le 
chef semble d'ordinaire se croire d'une essence sup6- 
rieure a celle de ses subaltern.es; le professeur de 
faculty d6daigne le prpfesseur de lycee qui, k son tour, 
le rend au primaire, trop port6 lui-mfime a se cpnsidcrer 
comine infiniment superieur aux oiivriers dont jl ins- 
truit les enfants. 

Par une adroite distribution de titres, de m6dailles, 
de galons, la societe entretient soigneusement Ja 
croyance en des merites imaginaires qui 61event 
l'hidividu aii-dessus du vu'.gum pecus et, par contre- 
coup, enseignent le m6pris pour toute existence qui se 
resigne a rester obscure. « En toutes matieres et sans 
re'pit, dans nos ecoles, le maitre Gjasse, num6rote, 
l)ierarchise, coupant des cheyeux en quatre, s' jl le 
faut, afin d'avoir un premier et un dernier. Travail 
malaise, je vous assure, quand les copies se valent 
a peu pr4s ou que l'appr6ciatjon garde un caractere 
subjectif comme en devoir frangais. La manig du clas- 
sement eclate jusque dans les manuels scolaires ; en 
histoire, en litteraturp, les personnages sont disposes 
par ordre de grandeur, tels des poupees de cire dans 
la vitrine d'un musee; et ce sont d'interminables rjue- 
relles pour savoir qui l'emporte de Cprneille ou de 
Racine, de Robespierre ou de Danton. Mais foin de 
la masse anonyme: on ne s'inte'resse qu'aux hommes 
a qui Ton dresse des statues. Ainsi germent les desirs 
de gloire, de rlchesses ou d'avenlures dans le ceryeau 
de nos enfants, incapables desormais de comprendre 
]a noblesse des taches obscures ». « Observez les en- 
fants pendant qu'on lit un palmares ou qu'on donne 
les resultats d'une composition : la flamme qui brille 
dans la prunelle des bien-cases, les Eclairs de liaine, 
les levres balbuliantes des autres; quand l'attitude- de 
I'ensemble ne t^moigne pas d'un mepris souverain pour 
le correcteur. Et peut-elre crolrez-vous moins aux >ien- 
faits de 1'cmulation ! On dresse de petites idoles, infa- 
tuees de leur pcrsonne, jalouses des concurrents serieux, 
mgprisantes pour les camarades 6tiquetes m6diocres ou 
nuls; prodiges a quinze ans, fruits sees a quarante, 
munis de parchemins peut-etre, denu6s pourtant du 
pouvoir createur qui caracterise l'hpmme de g6nie. » 
(Le Iiegne de i'Envie). Et, si les maitres meprisent !es 
serviteurs qui peinent quotidiennenient pour les en- 
grosser, ces dfirpiers, a defaut de plus malheureux 
qu'eux-memes, se vengeront sur les. anhnaux. Les coups, 
la fatigue, avec les maigres joies d'une pauyre pitance, 
yoila, pensent-ils, qui suffit a leurs coinpagnons dou- 
loureux; point de survie pour ces derniers, point de 
justice par delq. la tombe ; cet espoir, les pretres le 
reservent aux homines. Aux yeux d'un catholique e'est 
chose ridicule d'etre bon pour les petes meme domes- 
tiquees. Du haut en bas doit regner le me"pris pour ce 
que nous estimdns des formes inferieures de vie. 

A {'inverse, nous pensons que le mepris n'est legitime 
qu'a l'egard des exploiteurs de l'ignorance et de la 
sottise humaine. Dans tpus les autres cas, e'est la pitie, 
une pitie sans borne, qui doit nous guider, lorsqu'il 
s'agit de malheureux humains victimes de l'iniustice 
sociale, de la nature ou du sort, et meme en presence 
du plus humble des organ ismes vivants. « Fils de la 
terre, freres Je tout organisme en voie devolution, 
inclinons-nous avec douceur vers la fleur entr'ouverte, 
n'ecrasons pas sans raison le vermisseau gisant a, nos 
pieds. Qu'une inflnie pitie nous souleve devant la souf- 
f ranee immeritee de 1' homme et des autres vivants ses 
compagnons ; op6rons l'ceuvre rSdemptrice que les 
dieux n'ont pu faire. » (Par dela I'InterU). Le fouet 



de notr.e mepris reservons-Je aux vendeurs du temple, 
aux potentats que les peuples bern&s adorent, aux faux 
sayanjs, aux larbins de l'Academie, aux parlementaires 
trjppteurs, aux institutions et aux hommes qui pppres- 
senl les consciences et les volontes. Aux autres, mfiine 
coupables, mfme peu jnteressants, distribuons les trt- 
sors d'une compassion aussi universelle que la ipuf- 
fj-ance. — r L. E. 

MERE n. f. <du latin : mater). Femme qui a mjs an 
mondp u n OU plusieurs enfants. 

Dernier stade de l'evolutipn de la femme, tant dans 
le domaine pHysiologique que psychplogique. La vierge, 
la femme sterile, spnt des femmes incompletes. Physi- 
quement, la femme qui a 6t6 mere est plus belle ct con- 
serve sa fraicheur plus longtemps que la femme qui n'a 
pas connu la maternity. Eyidemment, il ne peut etre 
question des femmes aux maternit6s trop souvent r6p6- 
t6es, pour Jesquelles la maternite ne signifie que gene, 
restrictions et fatigues. Mais, a age egal, la femme qui 
n'a jamais 6t€ mere est en general pjus fanee que celle 
qui connut quelqyes matennt^s heureuses, asses espa- 
cees pour permettre au Gorps de se raffermir et de re- 
prendre sa vigueur, et qui n'eut pas a connaitre les 
privations et le surmenage. La maternite est l'6panouis- 
sement de la femme, la mere est la femme dans la ple- 
nitude de sa force et de sa grace. Le charme pueril et 
gracile de la vierge ne peut pas etre comparable a la 
beaule de la mere. Qui n'a admire" le tableau d'une 
jeune mere allaitant son enfant ? C'est une image de vie 
d'une force ' saisissante et devant Jaquelle le penseur 
est 6mu. C'est que la « Mere » est dans le sens de la vie. 
Dans 1'ordre naturel aussi bien que dans i'ordrp soGia), 
la femme qui n'est pas mere n'a pas de raison d'fitre. 
La mere est la fondatnGe de la famille et de la spci6te. 
A I'prigine des 4ges, l'hpmme, npmade par instinct, ne 
s'est fjxS au sol que parce que la mere l'y a fix6. Elje 
Reclus, daps spr ouvrage sur Les Primtitifs ppus le dit 
61oquemment ; « Nonopstant la doctrine qui fait loi 
<( presgntemenl, nous tenons la femme pour la or£a- 
n trice de la civilisation en ses 616ments pi'imordiaux. 
(i Sans doute, la femme a ses d6buts ne fut qu'une fe- 
« melle humaine; mais cette femelle nourrissait, 6levait 
« et prot6geait plus faible qu'elle, tandis que son mftle, 
« fauve terrible, ne savait que poursuivre et tuer. II 
« Sgorgeait par necessite et non sans agrement. Lui, 
« bSte fdrocc par instinct; elle, mere par fonctipn... » 

C'est sur cette fonction de la mere que la civilisation 
s'est 6diflee. La mere est aussi vieille que 1'humaniti. 
Les primitifs ignorajent Ja paternity, n'6tablissaht pas 
de relation entre l'acte sexuel de la fecondaUpn et la. 
mise au monde d' un enfant par une femme. Mais le 
Hen maternel (Stait indeniable. F^cond6e au hasard par 
l'un ou par l'autre, la mere seule existait. Ses enfants 
l'entouraient. La horde primitive ne connaissait pas 
le pere. Elle allait sous la conduite du chef, auquel tous 
pbeiss'aient, males et femelles; les meres chargSes des 
petits, les hpmmes charges du butln. Quand la horde 
se fixa, la mere devint la creatrice du foyer. Dans la 
hutte grossiere, elle 6tait la gardienne et la protectrice 
des enfants, pendant que les hommes ^talent A la chasse 
et a la pfiche, ou s'occupaient a cultiver le sol, chez les 
peuples agriculteurs. Gardienne des enfants, elle devint 
egalement gardienne du butin et des re'coUeS, qu'elle 
dut conserver ct administret- De la ces fonctions qui 
sont devenues la consecration sociale de la femme, mais 
qui, ne l'oublions pas, lui ont ele conferees parce qu'elle 
etait la mere. Mais la ne s'est pas bornee la participa- 
tipn de la mere a l'ceuvre civilisatrlce. La civilisatipn 
lui est encore redevable de la plus noble des forces mo- 
rales qui ait soutenu et console l'humanitS et qui la 
conduira vers l'harmonie et le bonheur : l'amour. 
L'amour maternel est a I'prigine de tous les amours. 
Pait sans doute d'iflstlnct et d'animalite dans son ex- 
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pression premiere, il etait cependant 1' amour, et le seul 
amour qui fut, Ayant a proteger plus faible qu'elle, a 
soigner, secourir, consoler, la mere apprit le devoue- 
ment, la sollicitude, la tendresse patlente, la pitie, l'in- 
dulgence, le pardon. Toutes ces vertus qui, par la suite, 
se developperont d'age en age, et qui contiennent la 
redemption morale du monde, c'est la mere qui les a 
apportees au monde. Ce n'est pas la femme, ainsi qu'on 
le dit couramment. La femme, prise en tant qu'individu 
au meme titre que-Hiomme, est, comme lui, 6goiste et 
comme lui recherche le plaisir et la jouissance. Elle ne 
s'eleve a l'altruisme, au desinteressement, que par la 
maternity qu'elle porte en elle et qui domine toute sa 
vie, meme lorsqu'elle n*est pas mere. II est niScessaire 
de ramener toujours une question a son point de de- 
part, et celle-ci plus que toute autre. On a tendance 
aujourd'hui a decrier la maternite, a rabaisser la mere, 
a l'inferioriser socialement et moralement. C'est une 
grave erreur des temps modernes. Le machinisme, qui 
enleve la mere a ses enfants et detruit l'harmonie du 
foyer, obnubile notre raison et nous porte a juger faux 
en subordonnant aux questions d'ordre secondaire les 
v-erites primordiales et fondamentales de la vie. Le 
machinisme passera. La mecanisation a l'americaine 
n'est heureusement qu'une de ces erreurs comme l'hu- 
manite en commet dans sa marche au progres, mais 
dont elle guerira. Et « la mere » survivra au mal mo- 
derne, comme elle a survecu a tous les bouleversements 
sociaux et economiques. Elle y survivra precisement 
parce qu'elle est la Vie, source de vie et d'amour, dis- 
pensatrice du bonheur humain, regulatrice des mceurs 
et de la morale. Toutes les vieilles religions du passe 
ont elevd sur le monde le mythe redempteur d'une 
mere portant un enfant sur ses bras. C'est un symbole 
d'une haute signification, qui est encore l'espoir des 
penseurs et des moralistes, dans l'apparente confu- 
sion et contradiction des theories de l'heure presente. 
Mais la confusion n'est qu'apparente. L'ordre est la 
loi du cosmos et le rythme du temps. La « mere » 
restera la conception la plus parfaite de l'universelle 
vie et de l'universel amour, parce qu'elle est l'image 
la- plus vraie du principe d'Universalite. 



Fonction physiologique. — Physiologiquement, la 
mere passe par trois phases distinctes : l'attente, l'en- 
fantement, l'allaitement. Toutes les femmes ne ressen- 
tent pas de la meme facon la premiere phase. Si 
l'enfant est desir6, concu volont'airement, s'il est aime 
avant sa conception meme, l'attente est une periode 
heureuse. II se produit alors, chez la future mere, un 
travail psychologique qui marche de pair avec la fonc- 
tion physiologique et qui est du plus heureux effet sur 
l'inlelligence et la pensee. Ramen6e sans cesse vers le 
petit etre qu'elle sent vivre en elle, la femme se trouve 
presque a son insu portee vers les graves questions de 
a vie. Cet enfant qui va naitre lui revele le monde. 
'i l'enfant n'etait pas desire, ou si la mere est deja 
liguee par des maternites p6nibles, cette periode de 
attente pourra etre, a ses debuts surtout, une source 
d'ennui et de m6contentement. Mais, meme dans ce 
cas, l'apaisement se fait, surtout si la femme a deja 
6te mere, car il lui devient alors impossible de sdparer 
celui qui va naitre de celui ou de ceux qui l'ont pre- 
cede. En general, quand l'enfant nait, s'il est mal 
accueilli du pere — ce qui arrive frequemment dans 
la classe populaire, lorsqu'il vient s'ajouter a d'au- 
tres — il est deja aime par sa mere. Les hommes du 
peuple protestent contre la charge de nombreux en- 
fants, mais n'apportent aucune prudence dans l'acte 
procreateur. Et il est remarquable que ce soit la mere, 
fecondee sans sa volonte, qui temoigne alors le plus de 
desinteressement, et accueille le pauvre petit non de- 



sire, sinon avec joie, du moins avec une' pitie; tendre. 
L'honitne peut mepriser son petit, l'insulter de noms 
grossiers; mais la mere, des l'enfantement, eprouve 
deja le besoin de proteger et de soigner. II y a certes 
des exceptions, mais nous n'avons a nous occuper ici 
que de la regie generate. L'instinct maternel est un 
fait indeniable. II n'est ni miraculeux, ni sacri, ni 
infaillible. 11 ne confere pas l'intelligence a qui ne la 
possede pas. II repose tout entier sur la communauti 
physiologique. La mere aime son enfant parce qu'il 
fait partie d'elle-meme, parce qu'il est le prolongement 
de sa vie, un peu de sa chair qui continue a vivre en 
dehors d'elle. Elle est unie a lui par la sensibility 
qu'elle a d'elle-meme. Les cris de souffrance de son 
enfant se repercutent en elle comme un echo de sa 
propre souffrance, ce qui explique cette clairvoyance 
maternelle, que nombre de medecins attesteront, et qui 
souvent sauve l'enfant malade.- La nourrice-mercenai- 
re, presque toujours avertie trop tard, reclame le me- 
decin alors qu'il n'est plus possible d'intervenir. La 
mere, elle, peut exagerer dans le sens contraire; mais 
le souci constant que lui inspire son petit, l'inquietude 
permanente qui veille en elle, sont la sauvegarde meme 
de l'enfant. 

Quoi qu'en pretendent certains adversaires de la 
maternite, la mere ne s6 remplace pas. La maternite, 
etant fonction de vie, de pens6e et d'amour, ne s'in- 
dustrialisera jamais. « Toutes les precautions qui doi- 
vent entourer un enfant, dit le D r Vatrey, ne sont 
vraiment bien prises que par la mere ». A l'appui de 
cette declaration, il donne les statistiques suivantes, 
etablies par lui-meme, d'apres ses propres observa- 
tions : 

Enfants nourris au sein par la mere, mortalite 11,9 
p. 100; 

Enfants nourris au biberon par la mere, mortality, 
30,6 p. 100; 

Enfants nourris au sein par une nourrice, mortalite", 
36 p. 100; 

Enfants nourris au biberon par une nourrice, mor- 
talite, 77 p. 100. 

Ainsi done, l'enfant 61ev6 par sa mere au biberon a 
plus de chances de vivre que l'enfant 61ev6 au sein 
par une nourrice. 

L'instinct maternel et l'instinct sexueL — Qu'il y 
ait dans l'attachement de la mere pour l'enfant un 
souvenir de 1'instinCt sexuel, c'est evident et explicable 
par la physiologie meme de la maternite qui a son 
point de depart dans l'ovaire, lequel est egalement 
l'organe sexuel feminin. 

Le plaisir de l'allaitement est analogue au plaisir 
sexuel, surtout masculin : c'est une secretion non spon- 
tanee, mais arrachee. 

Mais pr6tendre, comme Freud, qu'il y ait dans la 
tendresse de l'enfant vers la mere une preformation 
de l'instinct sexuel, c'est mythologie pure. C'est mettre 
la charrue avant Tes bceufs. La sensualite de l'enfant 
n'est rien d'autre qu'un mouvement pour reformer la 
communion alimentaire qui existait dans la vie intra- 
uterine. Tout au contraire, c'est l'instinct sexuel qui, 
lorsqu'il se produira, conservera quelque chose de 
l'amour de l'enfant pour la mere. 

« II rfrvera partout a la chaleur du sein », dit Vigny. 
Le principe positif qui doit nous guider ici est le sui- 
vant : tout le passe est conserve dans le present; mais 
1'avenir physiologique n'y est pas annonc6. Supposer 
le contraire est le fait d'un esprit mal degag6 des vieil- 
les croyances religieuses. 

• 
* * 

Evolution de l'amour maternel. — L'amour mater- 
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nel est un theme universel. La literature, la po6sie, 
g.- - l'art, y ont puise au travers les siecles. 

Fait d'heroisme et de clemence, 
Present toujours au moindre appel, •, 

Qui dira jamais ou commence 
Ou finit Pamour maternel ? 

Stjlly-Pecdhomme. 

Force aussi vieille que le monde, au-dessus de tout 
§ ce qui passe et se transforme, l'amour de la mere est 
r.est6 l'amour qui ne passe pas. Seul, il sait faire abs- 
traction des formes de la matiere pour aimer seulement 
-4'etre que cette matiere enferme. Pour l'amour mater- 
nel il n'y a pas de difformite, de laideur, d'interiorite. 
11 donne sans espoir de retour. II n'attend pas la prie- 
re, il la devance, il la rend inutile. II est a la mesure 
m§me de la n6cessite; il descend aux plus inflmes de- 
tails et s'eleve aux plus hautes conceptions de la pen- 
see. II est pudril et sublime. II est la faiblesse et la 
force. II est la vie qui passe et pourtant demeure. H 
est patient comme Dieu parce qu'il est eternel comme 
lui. II est Dieu materialise' et vivant. Au demeurant le 
seul Dieu, puisqu'il est le seul amour, source de tout 
amour et de toute vie. 

Pour expliquer cette force de l'amour maternel, il 
faut comprendre que la grandeur de l'amour se me- 
sure a sa puissance de renoncement. Or, l'amour ma- 
ternel est fait de renoncements successifs, de dechire- 
ments r6p6tes. C'est d'abord la dSchirure de l'enfante- 
ment, physiquement la plus cruelle, et cependant celle' 
qui est la plus rapidement oubliee. Car le petit est la. 
La communion intra-uterine, un moment detruite par 
la rupture du cordon ombilical, se reforme dans l'al- 
laitement qui prolonge l'union de la chair. Mais avec 
le sevrage le lien du sang est definitivement bris6. 
Pourtant le tout-petit est encore etroitement uni a sa 
v mere, dont il lui faut les soins incessants, la surveil- 
lance continuelle. Puis, il apprend a marcher, il s'en 
va seul, sans son aide. Nouvelle rupture et nouveau 
dechirement. II en sera de mSme a chaque phase de la 
vie enfantine : l'ecole, les departs de vacances, l'ap- 
prentissage, les amities qui se noueront en dehors du 
foyer familial. Un jour ce sera reioignement d6finitif. 
Ainsi se d6veloppe et s'accroit l'amour maternel. II a 
puis6 ses racines premieres dans le lien physiologique. 
D'abord instinct presque animal, 6goi'ste dans sos ma- 
nifestations, il s'eleve peu a peu au sentiment le plus 
pur, parce qu'il conserve, a sa base, la sensibilite pri- 
mitive, sensibility sans cesse renouvetee par la s6rie 
des dechirements imposes par la loi de nature. Forti- 
us par les craintes, les absences, les inquietudes, par 
l'habitude prise de donner gratuitement, il devient 
alors capable des plus grands renoncements, compr6- 
hensif jusqu'a l'acceptation de rester incompris. Arri- 
ve a ce stade il est devenu altruiste. 

Ainsi la mere, par le fait m§me de sa maternite, 
touche au sublime humain. Restee sensible par la d6- 
chirure jamais cicatrisSe de ses entrailles, elle reste 
da vantage vivante, soumise aux nScessites de la vie, 
capable de repandre autour d'elle la sollicitude gen6- 
reuse dont elle a enveloppe ses enfants. Si, dans le 
domaine physiologique, la mere est la femme parvenue 
a son complet epanouissement, dans le domaine psy- 
chologique la mere est la femme integralement deve- 
lopp6e. Ce sont piScisSment les qualites maternelles 
que la femme porte potentiellement en elle qui font 
d'elle la dispensatrice du bonheur humain et la regu- 
latrice des mceurs. line telle femme peut avoir une 
influence morale profonde et bienfaisante sur son mi- 
lieu. C'est pourquoi ce serait commettre une faute 
irreparable que de reduire la femme a n'fitre plus 
qu'un rouage du mScanisme industriel, une machine 
a 6crir« ou a calculer, une femelle a laquelle on arra- 



cherait ses petits pour les eiever comme des troupeaux, 
parqites dans des internats. La mScanisation, si nui- 
sible a l'homme, est nSfaste a la femme, dont elle d6- 
truit les forces cr6atrices, lui enlevant ainsi toute si- 
gnification dans la societe humaine. La femme a mieux 
a faire qu'a s'Spuiser pour la production de richesses 
fictives, en des besognes qui tariraient en elle la source 
de la sensibilite. Oil la sensibilite manque, la vie man- 
quera toujours. Et quel benefice tirerait l'humanite 
d'une richesse acquise au prix meme de la vie ? 

* 
• • 

La Mere iducatrice. — De tout ce qui precede, il 
s'ensuit que nul n'est qualifie comme la mere pour 
fitre la premiere educatrice de l'enfant, l'initiatriee a 
la vie, a ses n6cessites et a ses lois. Cette premiere 
education, toute de douceur et de patience, demande 
comme condition essentielle la comprehension et la 
tendresse. Or, la mere a appris a connaitre son enfant 
des que la vie s'est manifestee en lui. Elle sait distin- 
guer dans ses cris, la joie, le besoin, la souffrance. 
Dans ses premiers essais de langage, elle devine l'es- 
quisse des mots, elle en aide 1' articulation en les lui 
rSpetant inlassablement. Ensuite, elle lui apprendra 
a assembler les mots pour en faire des phrases. Elle 
lui rSvele les v6rites eiementaires : le feu brule, la 
lumiere eclaire, le couteau coupe, l'eau mouille, la 
boue salit. Elle lui apprend les premieres prudences 
pour eviter les accidents; l'acceptation des choses ine- 
vitables; 1'accoutumance a l'effort. Elle le console de 
ses echecs, l'invite a ia perseverance. Elle l'initie a 
l'endurance et au sto'icisme en le faisant sourire 
apres une douleur : « Allons, n'y pense plus », dit-elle 
en lui donnant un baiser. Tout cela peut paraitre mes- 
quin a qui regarde superficiellement; tout cela, pour- 
tant, c'est l'apprentissage de la vie, et la formation 
du caractere. Et ce n'est pas, ainsi qu'on a pu le pr£- 
tendre, une oeuvre niaise et abStissante. Au contraire, 
c'est une ceuvre qui reclame toutes les vertus et tous 
les devouements; une ceuvre ou la sensibilite joue le 
r61e essentiel. Des mercenaires en seront toujours in- 
capables. Et quelle mercenaire voudrait accepter pa- 
reille tache, fastidieuse si l'amour ne l'eclaire pas ? 
Jamais une etrangfere ne remplacera la mfere, a quel- 
ques exceptions prSs. Socialise! - la maternite est chose 
impossible. L'education premiere reclame une presen- 
ce, toujours la meme, une vigilance inlassable, ne se 
mesurant ni a l'heure, ni a la journSe. L'ceuvre ma- 
tei'nelle ne peut ni se chronom6trer, ni se tarifer Et 
rejouissons-nous qu'il en soit ainsi, dans cette folie 
de standardisation qui s6vit aujourd'hui. 

Si la mSre, ai-je dil, est la dispensatrice du bonlieur 
humain, n'est-ce pas parce qu'elle en fait l'appren- 
tissage en donnant a son enfant la science du bon- 
heur ? Elle la lui donne par sa presence, par sa gaite, 
par ses caresses, par les chansons qu'elle lui chante. 
par les promenades ou elle lui fait observer le vol des 
papillons et la beaute des fleurs, par la quietude dont 
elle l'entoure. Elle la lui donne en apaisant ses coie- 
res et ses inquietudes, en lui enseignant a dominer 
ses petites passions. Elle la lui donne par ces premie- 
res initiations que j'Snumerais tout a l'heure. Elle 
lui enseigne la grace de vivre, lui apprend a fitre 
heureux, ce qui est peut-etre la science la plus diffi- 
cile a enseigner, et pourtant celle dont l'humanite. a 
le plus besoin. Cet enseignement commence avec la 
vie. L'enfant qui n'a pas connu le bonheur dans ses 
premiers ans, conservera toujours une ombre sur son 
caractere, une inquietude dans sa pensSe, nuisibles 
a son developpement. La confiance et la generosite 
pourront, de ce fait, lui faire d6faut. 

Cette education de la mfere n'est ni didactique, ni 
livresque. C'est une education faite de gestes et 
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'exchange de tendresse, inspires par l'heure et les 
circpnstances. Dans cet echange, la mere, a son tour, 
puise des resspurces nouvelles d'araour, de patience, 
de comprehension de la vie. Elle se pacifie, s'eleve a la 
g6renit6, acquiert une philosophie naturelle ou le 
bon sens s'alimente a la source sensible qu'elle porte 
en elle, et qui, si souvent, lui fait voir juste et raison- 
ner sainement. 

La mere n'a pas a donner l'education intellectuelle. 
Elle peut y aider, a la maison, si l'enfant fait appel 
a ses connaissances, demande un renseignement, un 
6claircissement. Mais l'instructiori proprement dite de- 
Vra etre donnee en dehors. Je l'ai maintes fois re- 
pete : il faut, a l'education rationnelle de l'enfant, la 
cooperation du foyer et de l'eeole. « L'ideal educatif, 
ai-je dit, e'est l'enfant eieve dans sa famille, par ses 
parents, pres de ses freres et scaurs, avec comme 
point de contact social l'eeole en commun plusieurs 
heures par jour en compagnie d'enfants de son Age ». 
Je ne puis que le redire encore. L'6cole donne l'ensei- 
gnement; la famille developpe le sens moral Mais 
l'education morale doit avoir precede tout enseigne- 
ment, et la premiere education maternelle est essen- 
tiellement morale, non pas par des preceptes, mais 
par l'exemple, et par 1'ambiance qui cnveloppe l'en- 
fant. C'est pourquoi l'eeole ne devra pas commencer 
trop tdt; mais seulement vers la sixieme ann6e. Le 
caractere, alors, etant forme, la societe des autres en- 
fants deviendra necessaire a l'enfant pour lui per- 
mettre d'acquerir les qualites de sociabilite, d'endu- 
rance, de tolerance, d'urbanite, qui lui seront indis- 
pensables pour la Gonduite de sa vie. L'enfant qui 
serait exclusivement instruit dans sa famille devien- 
drait un tyran, a tout le moms un incapable de vie 
sociale. Mais, pres de l'eeole ou il puise les notions 
d'egalite civique et de fraternite humaine, le foyer 
restera le refuge toujours ouvert ou il retrouvera la 
paix, le boaheur, la tendresse, et cette liberte indi- 
viduelle dont chacun a besoin; le foyer oil la mfere 
fera rayonner la bienfaisante influence de sa douceur, 
accrue et augmentee par l'exp6rience qu'elle-mfime 
aura acquise pendant l'accomplissement de sa tache 
maternelle. 

On pr6tendra peut-etre que j'ai donne la une defi- 
nition de la mere id6ale. Sans doute. Mais toute mere 
peut et doit realiser cet ideal. II lui suffit d'appren- 
dre et de comprendre la grandeur de sa tache, sa 
yraie tache, celle que lui assignent la nature et la vie. 
Je ne pretends pas qu'elle ne puisse pas en remplir 
4'autres ; mais les autres taches peuvent se passer 
d Telle, alors qu'elle est irremplacable dans sa mission 
maternelle. II faut qu'elle sache qu'en la desertant, 
e'est l'humanite qu'elle voue a la misere morale. 

Les Meres et la Paix, I'Universelle Materniti. — 
Puisque la mission maternelle est une mission d' amour, 
il faut que les meres coinprcnnent qu'elles out k rem- 
plir un devoir auquel jusqu'a present elles ont insuf- 
flsamment songe. II faut qu'elles deviennent des edu- 
catrices de paix. Cette science du bonheur qu'elles 
donnent a leurs enfants, il faut qu'elle soit orienlee 
vers le bonheur universel. Cette paix des gestes, du 
langage, de la vie familiale, il faut qu'elle contribue 
a former chez l'enfant un esprit pacifique. 

La mere, quj a d'abord aime son enfant 6goi'stement, 
a appris a l'aimer pour lui-m6me, en acceptant les 
ruptures naturelles, les separations imposees par la 
Vie. Mais, en l'aimant assez pour le voir libre et eloi- 
gn6 d'elle, elle ne Tentoure pas moins d'un amour 
nxclusif. Elle veut son bonheur sans songer aux condi- 
tions memes de ce bonheur. II faut. qu'elle fasse un pas 
de plus sur ce chemm de l'altruisme. 11 faut que sa 
maternite s'6ieve au principe d'universalit6; il faut 
qu'elle veuille non seulement le bonheur des siens, 
mais encore le bonheur de tous. Ge principe d'uniyer- 



salite, elle le trouvera dans l'amour de son enfant, 4 
elle songe qu'elle-mSme n'est qu'une fraction de I'Uni- 
verselle maternite, et que l'amour qui l'anime est celui 
de toutes les meres. Quand les meres auront compris 
cela, elles seront des edueatrices splendides, car elles 
auront egalement compris qu'en eievant leurs enfants' 
dans le souci des autres, elles augmentent pour eux- 
memes les chances de bonheur. Elles auront compris 
que le bonheur d'un seul n'est pas possible dans une 
humanite rongee par l'orgueil et 1'egoisme. 

La guerre, epouvantail des meres, serait impossible 
demain, si ce principe de maternite universelle etalt 
reconnu, si les meres savaient etendre l'amour qu'elles 
ont pour leurs fils k tous les fils, si elles se septaient 
vraiment les « meres de tous les homines ». 

• 
* • 

La Mire dans la societe et devant la loi. — L'im- 
portance du rdle maternel n'est pas une verite nou- 
velle. Les penseurs de tous les temps ont honore la 
maternite. Dans tous les pays et a toutes les epoques 
le r&le de la mere a 6te particulierement respecte. Les 
premieres civilisations scandinave et germanique ad- 
mettaient la mere dans leurs assembiees, tenaient 
compte de ses conseils, et dans les circonstances graves 
— particulierement en ce qui touchait la famille — 
s'en remettaient a son jugement. Dans l'lnde, la mere 
prenait le titre de djajate, « celle qui fait renaitre ». 
Chez les Juifs, la maternite conferait a l'epouse des 
droits particuliers. En Grece, l'epouse 6tait soumise 
a la mSme r6clusion que la vierge tant qu'elle n'avait 
pas enfante. A Rome, la maternite donnait a l'6pouse 
le droit d'heriter, non seulement de son mari, mais 
encore d'un etranger. Les senateurs romains se d£- 
couvraient devant la femme enceinte. L'antique Egypte 
divinisait la mere. Les exemples abondent. Et on a 
pu etre frappe, k juste titre, de la contradiction qui 
existait entre ce respect de la maternite et la sujetion 
dans laquelle les meres etaient legalement tenues. 14- 
bres par leurs enfants, elles n'avaient le droit ni da 
les 61ever, ni de les diriger, ni de les marier. Cette 
ancienne legislation se retrouve encore aujourd'hui 
dans notre loi frangaise. Le Code assimile la mere aux 
mineurs, aux repris de justice et aux fous. La mater- 
nite, cette plus haute fonction humaine puisqu'elle est 
creatrice, cette premiere fonction sociale puisqu ! «Ue 
est la base de la societe, la maternite est ravaiee au 
rang de la servitude par l'obligation faite k l'epouse 
d'obiir a son mari. Or, la noblesse mSme de la ma- 
ternite est atteinte par cette obligation de servitude. 
Qu'il n'en soit pas tenu compte dans les unions heur 
reuses, e'est exact; mais il n'en est pas moins vrai que 
la loi qui consacre cette servitude existe, et que tant 
qu'elle ne sera pas abrogee, elle blessera la dignite de 
la mere. La maternite ne doit pas seulement etre libre 
dans l'accomplissement de l'acte, elle doit enpore 
conferer a la mere la liberte legale et sociale. Si la 
mere est la protectrice et l'educatrice naturelle de l'en- 
fant, celle qui le comprend le mieux, celle dont l'amour 
constilue la sauvegarde des jeunes generations, on ne 
peut pas admettre qu'elle soit maintenue legalement 
dans une situation humiliante pour sa fonptipn d'edu- 
catrice. II faut a l'enfant, tant que la raison ne peut 
pas encore lui permettre de diriger sa vie, des pro: 
tecteurs naturels. Notre Code le reconnait ainsj : 
« L'enfant reste, jusqu'd, sa majorite ou son emanci- 
pation, sous l'autorite de son plre ou de sa mere ». 
Ce serait bien si le Gpde ne s'empressait d'ajouter : 
« Le p6re exerpe seul cette autorite ». C'est la une 
injustice flagrante. Sans que l'autorite soit exclusive- 
ment accordee a la mere (comme certains le deman- 
dent) puisque la responsabilite du p6re lui ponfere k 
lui aussi des droits, il serait pour le moins equitable 



que lji lpi etabllt J'egalite des droits du pere et de 
la mere pour la tutelle et la direction des enfants. 
Actuellement, une mere ne peut pas autoriser sa fille 
a s'inscrire aux examens du baccalaur6at; elle ne peut 
pas l'autoriser a contracter un mariage que son ecaur 
desire. Le pere peut etre violent, despote, alcoolique, 
malade, e'est lui qui detient tous les droits. Meme 
disparu (si sa mort n'est pas enregistree) il exerce 
encore son autorite. On peut etre surpris qu'a notre 
6poque il faille encore insjster sur ce qu'une telle 
legislation conserve de barbarie et de caducite. 

— La mere, si justement appelee la gardienne du 
foyer, devrait avoir sa place marquee dans les institu- 
tions sociales ou ses quality particulieres 1'appellent. 
Pour tout ce qui touche l'education, la protection de 
1'enfance abandonnee, les ceuvres de solidarite, !a 
cause de la paix, les taches de reconciliation humaine. 
son concours serait precieux, parce qu'elle y apporte- 
rait ces dons de clairvoyance et de sensibilitd que la 
maternite lui confere. Le machinisme est l'ennemi de 
la mere parce qu'il lui fait perdre ces qualites essen- 
tielles de sa nature. Mais il n'en est plus de mSme en 
ce qui concerne les fonctions sociales. Une femme qui 
a 6t6 mere et educatrice est devenue de ce fait un in- 
diyidu 6volu6, en pleine possession de toutes ses fa- 
cultes. Quand sa tache maternelle ne la reclame plus, 
la vie active de la femme est loin d'etre terming. 
C'est alors qu'elle deviendra, dans la society et la coo- 
peration humaine, une collaboratrice precieuse, mere 
encore, mere toujours, en apportant a la communaute 
les vertus qui firent d'elle la providence familiale. — 
Madeleine Vernet. 

Voir aussi materniti, paternity (sentiment paternel), 
fiaix (point de vue educatif et moral), etc. 

MEROANTI s. m. du latin mercans, mercantis, mar- 
chanc}. 

Marchand dans les bazars d'Orient et d'Afrique, ou h 
la suite des arm6es en campagne. Bas commercant, 
profiteur de la guerre. 

Ce mot n'6tait guere usite avant la guerre de 1914- 
1918 : il existait cependant, l'esprit mercantile, e'est-a- 
dire l'amour excessif du gain. La guerre ayant d6saxe 
le commerce puisque la consommation depassait la pro- 
duction, les marchands de toutes categories, tant que 
durferent les hostilites, alors que les homines s'entre- 
tuaient et mouraient par millions, realisaient des bene- 
fices inpuis, faisant des fortunes en quatre ou cinq ans. 

L'acheteur, individu ou collectivite, etait immanqua- 
blement detrouss6 par les marchands. Et ceux-ci s'at- 
tirerent comme un qualificatif de mepris, celui de 
inprcantis... Vengeance anodine qui n'empechait pas 
les speculateurs de perfectionner leurs agissernents 
et d'etendre leur champ de rapine. 

P'ailleurs, le commerce etant l'art de faire payer 
6 francs ce qui en a coute 4 et d'acheter 4 ce que Ton 
vendra fi, ne saurait « dechoir » parce que Ton a fait 
payer 6 ce qui ne coutait que 2 francs. II y a Id scule- 
ment une question de proportion et d'appetit qui ne 
change rien an principe et souligne seulement davan- 
tage l'absurdite des echanges par voie mercantile. Ne 
yivons-nous pas a une Cpoque ou l'intermediaire arrive 
toujours a tircr son epingle du jeu — une epingle d'or 
tres souyent — tandis que le producteur se debat dans 
les difficultes et la gene. Puisque le commerce est le 
vol autorise, le rnercanti n'est, apres tout, qu'un com- 
mercant un peu plus voleur que ses confreres. 

MERCENAIRE adj. et subst. (du latin mercenarivs, 
meme sens, fait de merc.es, salaire). Qui se fait pour le 
gain, pour un salaire convenu : labeur mercenairc, oc- 
cupations mercenaires. Les societes humaines, en 
detournant l ! effort prpductif de ses voies droites et Ugi- 
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times, en l'assujettissant au service de la force, de la 
jouissance oisive et de l'ambition, en monopolisant ses 
fruits entre des mains privil6gi6es, ont fait du travail 
(voir ce mot) une tache avilie et mercenaire. Elles en ont 
voile" le but naturel et tari les joies normales. L'dqui- 
libre est constamment fausse entre le quotient d'^nergie 
exige" du producteur et la part qui lui revient des riches- 
ses obtenues. 

Les conditions mercenaires dans lesquelles s'accom- 
plit le labeur out fini par en faire perdre de vue au plus 
grand nombre l'objet veritable. Le travail humain. 
6cart6 de sa ligne simple et logique, donne bien davan- 
tage l'impression d'un sacrifice incessant k quelque 
Moloch-Argent, entile" insatiable, que d'une ceuvre uti- 
litaire rytiim6e aux exigences des besoins. Le gain, le 
salaire sont au premier plan du travail des masses la- 
borieuses ; c'est vers eux que l'effort est tourne comme 
s'ils etaient son unique fin. La plupart des hommes-en 
sont venus a ne plus regarder dans leur besogne autre 
chose que cet aboutissement ; plus d'activite qui ne soil 
monnayee : l'effort est tout entier mercenaire. Depouilifi 
de sa necessity directe et de sa grandeur native, cor- 
rompu par une philosophie frelatee qui en « Justine >> 
les deviations, il se traine, lui aussi, parmi les menson- 
ges conventionnels du social. 



On appelle troupes mercenaires les troupes Strange ros 
dont on achete le service ; cette quality peut s'Stendre 
aux trouper indigfenes. Des rantiq'uit6 empires et repu- 
bliques cbmmercantes de la MediterranSe, colonies ph4 : 
niciennes, ioniennes, Athenes meme, la republique ro 
maine enfin prent appel k des auxiliaircs thraces, gau- 
lois, asialiques, celtiberiens, etc. La Rome imperials, 
apres avoir leve des legions sur les terres asservies par 
ses conquStes, enrflla des mercenaires emprunt6s aux 
peuplades barbares riveraines. Jusqu'au moyen age 
d'aillem-s rouliers et condotlieri, brabangons et navar- 
rais vinrent chercher solde aupres des maitres des na- 
.tions. Reitres et lansquenets allemands, compagnies 
suisses passaient tour a tour des bannieres des 6v§ques 
ou des rois de France sous lps payillons des princes im- 
periaux. Ces marches de soldats s'dtendirent, chez nous, 
jusqu'au seuil de la Revolution fran9aise sous forme d; 
gardes attaches aux palais royaux. Tels les Suisses 
d'argent qui furent le reinpart de la cour du dernier 
des Capet. 

L' introduction de l'esprit d6mocratique dans la vie 
modcrne a modifie le caractere des armies. Le xix" si6- 
cle a marque une tendance toujours plus accentuee a 
l-epudier les armces de metier, les troupes venales ren- 
dues suspectes d'ailleurs par quelques trahisons cele- 
bres. II leur a substitue les armies nationales, de souche 
evidemment populaire, les nobles se r6servant les hauts 
grades et les bourgeois aises s'achetant des remplacants. 
Puis les republiques sont venues, proclamant 1'obliga- 
tion militaire generale, instituant le service dit obliga- 
toire. Elles ont amene dans les casernes multipliees les 
differentes couches sociales, separees neanmoins par 1<: 
choix des armes, car cavalerie, artillerie, sont demeu- 
rees le refuge de l'aristocratie et de la jeunesse fortu- . 
nee, embrigadant quelques gars dociles des campagnes, 
l'infanterie ouvrant ses rangs aux contingents massifs 
de la ville et des champs. 

Mais le developpement de l'industrialisme a donne 
naissance a de fi-equentes revendications collectives des 
travailleurs rassembl6s dans les ateliers et les usines. 
Cessant par moment, d'ensemhle, le travail, les salaries 
se sont mis en greve. Ces inouvements, parfois vioients 
au point de donner des inquietudes aux patrons, aux 
manufucturiers, ont provoque, de la part des gouyer- 
nements, des mesureB « d'ordre ». Contre lea ouvriers 
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r6voltes on a appeie, au secours des gendarmeries 
debordecs, les soldats detournds de leur rdle officiel. 
Mais, d'abord docile et prompt a servir la repression, 
le peuple sous l'uniforme a fini par prendre conscience 
de la solidarite qui l'unit au travailleur luttant pour 
le pain quotidien. II s'est, ca et la, refuse au rdle de 
briseur de greve. En d6pit des mensonges qui troublent 
ses affinites de classe et d'une discipline qui chatie 
durement ses elans, l'armee du service obligatoire a 
cesse d'etre la sauvegarde assuree de l'ordre priviie- 
gie. On se mefie de ses repugnances croissantes, on 
craint ses fraternisations susceptibles de s'amplifler 
en complicites revolutionnaires... 

F.t la bourgeoisie regnante revient, par l'extension 
de sa police, par la creation de gardes mobiles — corps 
salaries — par d'aliechantes primes d'engagement et 
de rengagemcnt qui entrainent la formation d'impor- 
tants noyaux de militaires payes au sein mSme des 
troupes regulieres, la bourgeoisie, revient, pour sa su- 
preme defense, aux groupes mercenaires. Ultime carte 
d'une classe favoris6e qui range ses derniers esclaves 
autour du butin amoncele. La mesure ne la sauvera 
pas des crises et de la defaite finale. Comme 1'empire 
romain decadent, confiant sa garde aux guerriers sans 
ame du mercenariat, le capitalisme verra flechir, a 
l'heure critique, le devouement pay 6 des defenseurs qui 
ne retiennent a ses cdtes que des interfits momenta- 
nes et d'ailleurs equivoques. Les mercenaires retar- 
deront peut-etre sa chute. lis marqueront de quelques 
pauses sanglantes la marche douloureuse du proleta- 
riat. Mais ils ne sauveront pas le regime que minent de 
foncieres incompatibilites et dont la forme agglomere, 
facticement, l'organisme. — Lanarque. 

Par ana'.ogie, mercenaire se dit de ce qui a pour 
essence, pour mobile ou pour but un interdt sordide, 
servi par une basse flagornerie ; il designe des manoeu- 
vres interessees, parfois soudoy6es : ame mercenaire, 
louanges mercenaires. 

Hist, ecclis. : Se disait de prdtres qui n'6taient atta- 
ches a aucune paroisse. 

A« fig. Homme" interesse, facile a corrompre pour de 
l'argent : « les ambitieux qu'on loue tant sont des glo- 
•rieux qui font des bassesses, ou des mercenaires qui 
veulent 6tre paves » (Flechiec). 

Histoire : Guerre des mercenaires : guerre terrible 
que Carthage eut a soutenir en Afrique contre ses trou- 
pes mercenaires, qui s'etaient revoltees parce qu'elles 
n'etaient pas payees. Elle eut lieu pendant l'intervalle 
de la premiere a la deuxi6me guerre punique (241-238). 
Mathos et Spendius furent les principaux chefs des re- 
belles ; Amilcar, charge de les combattre, reussit a 
enfermer dans un defile un corps d'insurges, et les fit 
tous massacrer a mesure qu'ils en sortaient ; de 40.000 
hommes, pas un n'6chappa. On nomma cette guerre la 
Guerre inexpiable, a cause des fureurs auxquelles eiie 
d,onna lieu. G. Flaubert s'en est inspire pour 6crire 
Salammbd. 

MERIDIEN n. m. (du latin meridianus; de mMdies, 
midi). On appelle meridien tout cercle passant par les 
pdles et croisant perpendiculairement l'equateur. Un 
meridien divise done le globe terrestre en deux parties 
egales, dans un sens oppose a l'equateur. 

D'apres la theorie tiree par Newton de la loi de l'at- 
traction universelle rattach6e a la rotation de notre 
planete autour de son axe passant par le pdle nord et 
le pale sud, la terre doit representor un ellipsoide de 
revolution aplati aux pdles et renfle a l'equateur. 
Pour plus de simplicite representons-nous la terre 
comme une sphere parfaite; le diametre de cette sphere 
etant suffisamment prolong6 percera le globe en deux 
point9 appeies les pdles de la terre; celui tourne vers 



l'etoile polaire (alpha de la petite Ourse) s'appellera 
le p61e nord, l'autre sera le pdle sud. La ligne qui joint 
les deux pdles 1'un a l'autre (diametre de notre sphere) 
constitue l'axe de la terre ou ligne des pdles. 

Considerant l'axe terrestre, par le centre de notre 
planete, menons un plan qui lui soit perpendiculaire. 
Ce plan divisera la sphere en deux parties egales dont 
chacune renfermera un pdle. Ce grand cercle qui divi- 
sera le globe en deux hemispheres est l'equateur. Un 
plan quelconque passant par les axes terrestres, done 
par les pdles du globe, et croisant perpendiculairement 
l'equateur constituera un meridien. II s'en suit qu'il 
y a autant de meridiens que Ton peut concevoir de 
points sur l'equateur par lesquels on puisse faire pas- 
ser une ligne passant par les deux pdles ou, en d'au- 
tres termes, tout cercle passant par les deux pdles est 
un meridien. Tout objet sur la terre a son meridien, il 
suffit de faire passer par un des pdles la ligne partie de 
lui et de la ramener a cet objet en passant par l'autre 
pdle ; le meridien change evidemment quand l'objet 
n'est pas immobile : le meridien de l'homme se d6place 
avec lui. 

L'equateur de notre globe a 6t6 divis6 en 360 parties 
ou mieux en deux fois 180 degres ; par chacun de ces 
points de divisions on a fait passer un m6ridien en 
comptant 180 meridiens a Test et 180 a l'ouest, a partir 
d'un meridien initial choisi comme meridien d'ori- 
gine. En numcrotant les meridiens dans chaque sens, 
est et ouest, de a 180, a partir du meridien d'origine, 
on obtient une premiere determination d'un point a 
la surface de la terre. Mais comme il ne suffit pas de 
savoir qu'un point se trouve sur un meridien deter-- 
mine pour connaitrc sa position exacte il a fallu ima- 
giner une seconde ligne sur laquelle il se trouve ega- 
lement. Cette deuxieme ligne e'est un paralieie. Un 
paralieie correspond & une ligne imaginaire paralieie 
a l'equateur et perpendiculaire a la ligne des pdles. 
Les meridiens ont ete divises a partir de l'equateur et 
de part et d' autre de celui-ci en 90 parties egales £t 
par chacun de ces points de divisions on a fait passer 
un paralieie. La position d'un point a la surface de la 
terre est done determine exactement quand on sait 
sur quel paralieie et sur quel meridien il se trouve. 
Sa position sera done a l'intersection du paralieie et 
du meridien; nous avons ainsi les coordonnees g6o- 
graphiquea d'un point. (Voir latitude et longitude.) 
jadis chaque nation choisissait comme m6ridien d'ori- 
gine celui qui passait par l'observaloire de sa capi- 
tale. Cette facon de faire etait une source de confusions 
regrettables pour la comparaison des longitudes. Une 
entente internationale entre les diff6rents Etats , a, 
depuis, mis fin a ce desordre et une r6forme heureuse 
a decide que desormais on compterait les longitudes 
a partir du meridien de Greenwich (Angleterre), choisi 
comme meridien d'origine. A cette unification neces- 
saire a correspondu 1'unification de l'heure sur toute 
l'etendue du globe. 

La mesure exacte de la terre et la determination de 
sa forme ont, avons-nous dit, conduit les savants a 
admettre que la terre a la forme d'un ellipsoide de 
revolution aplati aux pdles et renfle a l'equateur. La 
forme du meridien n'est done pas un cercle mais celle 
d'un ellipsoide dont le petit axe dirig6 suivant la ligne 
des pdles a environ trois centiemes de moins que le 
grand axe dirig6 suivant le diametre de l'equateur. Si 
la terre etait rigoureusement spherique, un arc de me- 
ridien joignant deux points de la terre par un nombre 
determine de degr6s de latitude aurait partout la meme 
longueur. La mesure d'un arc de meridien doit done 
nous renseigner non seulement sur la forme exacte 
de notre globe, mais encore nous donner les dimen- 
sions de celui-ci. 
Ces mesures furent entreprises de tout temps. 
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Eratosthenes ex6cuta la premiere mesure astrono- 
mique de la longueur d'un degre m6ridien entre 
Alexandrie et Syene au hi" siecle avant l'ere Chretien - 
ne et trouva — en supposant la valeur du stade 6gale 
k 158 metres, chose dont on n'est pas certain — pour 
la dirconference de la terre : 250.000 stades, ce qui 
equivaut en chiffres ronds a 39.500 kilometres. Deux 
cents ans plus tard, Posidenius executa entre Rhodes 
et Alexandrie une mesure de degre analogue, mesure 
qui fixe la circonference du globe avec une exactitude 
allant jusqu'a l/20 e . Au ix 8 siecle de notre ere les Ara- 
bes ex^cuterent des mesures de degres oil la circon- . 
ference de la sphere ressortit avec une exactitude de 
i/25». II fallut attendre jusqu'au debut du xvn° siecle, 
apres la longue periode d'obscurantisme religieux et 
d'anemie intellectuelle qui s'appelle le moyen age, 
pour arriver a une nouvelle mesure d'arc en Europe, 
par Fernel en France. En 1615, Snellius applique pour 
la premiere fois la methode exactc de geodosie dite de 
« triangulation » en mesurant la longueur d'un arc de 
meridien entre Alkimaar et Bergen. En 1669, le savant 
geometre Picarel mesura le cote d'un triangle entre 
Malvoisiere et Amiens et trouva un resultat de 57.060 
toises (une toise egale 1 m. 95) pour la longueur d'un 
degr6. Mentionnons, les mesures de degre' des astro- 
nomes Cassini et Lahire, en 1680 et 1718, qui condui- 
sirent a ce curieux resultat que les longueurs de degres 
devaient augmenter du nord au sud, c'est-a-dire des 
pSles a l'equateur, Deux expeditions celebres, celle de 
La Condamine et Bouguer en Amerique du Sud et celle 
de Maupertuis et Clairaut en Lapenie, qui furent les 
premieres a travailler vraiment d'une facon scientifi- 
que, eurent lieu pour connaitre la forme exacte de 
notre terre qu'on commencait a ne plus croire parfai- 
tement spherique. Les premiers mesurerent la lon- 
gueur d'un degre d'arc sur le plateau de Quite dans 
l'Etat de l'Equateur et obtinrent pour resultat 56.753 
toises; les seconds trouverent sur la glace du golfe de 
Tomea, par 66 degres de latitude nord, une etendue 
de 57.437 toises, c'est-a-dire 684 toises de plus dans le 
nord que sous l'equateur. Cette memorable expedition 
confirma la th6orie pressentie par Newton qui voulait 
que la terre fut un ellipsoide de revolution aplati aux 
pdles et montrait que la longueur d'un degre de meri- 
dien augmente a mesure que la latitude geographique 
s'accroit, par consequent dans la direction des poles : 
II ne nous est pas possible de donner, meme en rac- 
courci, un apercu des multiples et importantes mesu- 
res de degr6s effectuees au cours du xvni° et du xix") 
siecle par les savants les plus eminents pour etudier 
la v6ritables figure de la terre. Nous nous contente- 
rons de mentionner la seconde grande mesure de 
degres faite en France k la fin du xvin 8 siecle et qui 
servit a la reforme du systeme des poids et mesures 
(voir systeme milriqvie). L'Academie des Sciences char- 
gea les astronomes Mechain et Delambre de mesurer 
le grand arc de meridien entre Dunkerque et Barce- 
lone; le resultat de ces travaux etablit que le quart 
du meridien terrestre etait 6gal a 10 millions de me- 
tres; la precision des mesures actuelles a fait recti- 
fier ce dernier chiflre. Aujourd'hui les travaux nom- 
breux et precis des savants portent a admettre que la 
terre a la forme d'un g6o'ide et que « le demi grand 
» axe de 1'ellipsoi'do terrestre, c'est-a-dire le rayon 
>i de l'equateur du globe a pour valeur 6.377.000 metres; 
» le demi petit axe, c'est-a-drre la distance d'un des 
)> pdles au centre de la terre a pour valeur 6.356.510 
» metres. L'aplatissement a pour valeur 1/297°. Ce 
» qui donne pour circonference du globe : 40.054.000 
» metres. La superficie de la terre est done de 510 mil- 
» lions de kilometres carres et son volume equivaut 
» k. 1.083.260 millions de kilometes cubes. » (D'apres 
Alph. Berget. La vie et la mort du globe. Paris 1927.) 



Astronomie : Lunette miridienne : Instrument se 
composant d'une forte lunette astronomiqtie pourvue 
d'un reticule a micrometre et mobile autour d'un axe 
horizontal dispose de facon que la lunette puisse se 
mouvoir dans le plan du meridien du lieu, qu'elle par- 
court dans sa partie visible. La lunette meridienne est 
toujours accompagnee d'une horloge siderale et elle 
sert a fixer la position d'une etoile sur la voute celeste 
en faisant connaitre les elements fondamentaux 
necessaires pour etablir cette position, c'est-a-dire sa 
declinaison et son ascension droite, coordonnees astro- 
nomiques correspondant aux coordonnees g6ographi- 
ques : latitude et longitude. 

Service m&ridien d'un. observataire : Consist* a ob- 
server les astres et les planites a leur passage au 
meridien et de comparer les heures et les distances 
z6nithales de ces passages a celles que la th6orie prd- 
voit. Son but est de fournir des elements incessants 
d'observations et de determiner aussi' exactement que 
possible la position precise des etoiles qui sont clas- 
sees dans les catalogues d'etoiles. 

Miridienne d'un lieu : Plan determine par la verticale 
d'un lieu et la ligne des pOles. On donne aussi le nom 
de meridienne a tous les points de la surface du globe 
qui sont situ6s dans le plan d'un mSme meridien, 
parce que midi arrive au mfiine instant sur tous les 
points situ6s dans ce plan. 

Geometrie : Meridienne : Section que fait, dans une 
surface de revolution, un plan passant par l'axe de 
cette figure. 

Faire sa miridiennc : Sieste faite vers le milieu du 
jour dans les pays chauds; par extension, fauteuil sur 
lequel on s'etend pour faire sa sieste. — Charles 
Alexandre. 



MERITE n. m. (latin meritum, chose meritee). Au 
sens general le merite e'est ce qui rend digne d'es- 
time ou de consideration, e'est la valeur. Aussi parle-t- 
on des m6rites d'un objet, d'in instrument, d'une plan- 
te, d'un animal. Le meme terme s'applique aux quali- 
t6s physiques ou intellectuelles de l'homme ; frequem- 
ment il est question, dans la conversation ou dans les 
livres, du merite d'un ecrivain, d'un artiste, d'un ora- 
teur etc. C'est pour apprecier la valeur et le savoir des 
jeunes gens que TUniversite a etabli des examens 
d'ailleurs tr6s mal comprie en general. De meme que 
la vigueur physique peut s'apprecier objectivement, de 
meme le merite intellectuel semble aisement constata- 
ble a l'ensemble des hommes. II en va autrement !ors- 
qu'il s'agit du merite moral. Au point de vue moral 
le rn6rite suppose un accroissement volontairc de per- 
fection ; c'est une notion connexe a celle de la responsa- 
bilite. L'homme qui pratique le bien verrait croitre ses 
m6rites ; la pratique du mal au contraire le diminue- 
rait. Ainsi compris le merite apparait comme une en- 
tite m6taphysique invisible pour l'homme et perdue 
seulement par Dieu et les esprits desincarnes ; en 
d'autres termes c'est une creation imaginaire des pre- 
tres et ds philosophes. Mais de th6ologique cette idee 
devait devenir positive comme tant d'autres. L. Bar- 
bedette a soutenu que le m6rite moral 6tait mesurable 
tout comme les dispositions physiques ou les capacites 
intellectuelles ; il pense qu'un jour il existera des labo- 
ratoires sp6ciaux pour l'6tude et le d6veloppement des 
qualites morales. A l'aide de piqures, d'instrnments, 
de precedes scientifiques ordinaires, on pourra modi- 
fier les tendances, opposer ou faire naitre les passions, 
traiter les dispositions mcntales dependantes a l'heure 
actuelle dans ce qu'on noinme la morale. Une telle con- 
ception heurte trop les id6es courantes pour etre admi- 
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se de sit&t. Neanmoina des experiences ont dcji ete 
faites en ce sens ; elles ont donne de bons resulta.s. 
Pour le plus grand noinbre des moralistes, le merile 
demeure 1'entite occulte des theologiens. En obeissant 
aux pretres, en leur dormant beaucoup d'argent, le 
catholique s'imagine ainsi des merites invisibles, des 
graces celestes qui lui vaudront une dternite de 
bonheur. Mais comme beaucoup veulcnt une recom- 
pense des ici bag, les gouvernements ont cree des litres, 
des medailles, des rubans pour les ciloyens mentanis 
II va sans dire que, par citoyen mentant, 1 autorue 
entend 1'homme servile toujours, dispose a obeir aux 
chefs ou 1' esprit ruse qui dupe les autres et les exploits. 
On annoblissait avant la Revolution ; sous la Republi- 
que les hommes politiques disposent de kilometres de 
ruban rouge, vert ou violet. L'industriel, le financier, 
le negociant qui surent amasser une fortune, en vo- 
lant selon le code,' finissent en general dignitaires ac 
la Legion d'honneur ; de meme l'6crivain respectueux 
de la tradition et de l'ordre etabli. On voit ce qu'il faut 
entendre par merite au sens des autorites actuelles. 
c'est le comble de l'immoralite, le sacrifice de l'mde- 
pendance a des interets inavouables, la platitude dc- 
vant les exploiters de rhumanite. Presse, ecoles, egU- 
ses, opinion ne reconnaissent et n'honprent naturede- 
ment que ce merite-la. 

MESURE n f. (du latin mensura). Mesurcr une gran- 
deur c'est la comparer a une grandeur de meme ospfece 
prise comme" unite. Le but primitif, et encore <e but 
principal de cette operation, est de procurer aux hom- 
mes les renseignements necessaires a l'identification des 
obiets dont Us parlent, dont, ils font usage ou qu Us 
6charigent entre eux. Le nombre des quahtes soumises 
&' la mesure, la precision exigee de celle-ci, croissent 
avec le progres des societes. 

Du jour ou l'hommc ne vit plus seulement de chasse 
et d'elevage, mais cultive la terre, le besoin de mesures 
de longueur et de superficie se fait scntir. C'est dans la 
valjee du Nil et dans les contrees comparables comme 
fertility' que prit naissance la g6omfitrie. Des que se de- 
velpppa le commerce, d'autres unites furent mdispensa- 
bles Selon M. Martin, inspecteur des poids et mesures 
de Qrande-Bretagne, c'est alqrs qu'il devint indispensa- 
ble d'avoir une mesure de capacite permettant d'acheter 
pu de vendre des marchandises, cer6ales, boissons, etc 
La necessite des mesures de poids ne se fit seiitir que 
beaucoup plus tard avec les progres de la civilisation, 
quand les hommes commencererit a faire des affaires 
avec les pays voisins, pour les metaux et autres matu- 
res qui ne peuvent s'echanger exa'ctemenl a raide de 
mesures de capacity 

Pour que les unites de mesure pussent fournir en tou- 
tes circonstances les donnees requises pour la recon- 
naissance des objets enonces, il etait utile que cbacun 
<J.es contractants les eut ii sa disposition. II est done na- 
. turel que les dimensions du corps humain aient servi de 
base pour l'ctabiissement des unites de longueur ; leur 
avantage e'etait que chaque homme les possedait sur 
lui parfout oil il allait et que, quand il le fallait, la 
mqyenne des mesures prises sur plusieurs individus, 
donnait l'unite avec assez d'exactitude pour l'epoque. 

« La mesure prinpipale prise sur le corps humain se 
pretait particuliercment a la subdivision. La longueur 
du pied etait pregque la sixieme partie de la hauteur 
d'uri homme ou de la distance d'une extremite h l'autre 
des bras etendus. La distance du coude a l'extrernite des 
doigts (coudoe egyptienne de six palmes) etait environ 
une fois et demie la longueur du pied. La largeur de 
rextremite dy pouce etait environ la douzieme partie du 
pied, et celle du poing ferm6 environ le tiers,. Chacune 
de ces mesure? pouvait £tre fixee avec autprite. cpmrne 
mpsure 6talon et les autres ppuvaient s'y r6f6re? ». 



L'unite de capacity elle-meme, equivalente a la pmte 
en de nombreux pays, fut, sans doute basee sur les be 
soins dii corps humain; elle repr6sentait, pense-t-on, la 
quanlite de boisson necessaire a un repas. 

Des que les societes furent mieux organisees, les eta- 
Ions de mesure durent etre definis avec plus de preci- 
sion. Au British Museum, on conserve des poids du 
temps de Nabuchodonosor, poids portant la mention de 
garantie de membres du sacerdoce. A Rome, les poide 
dtaient frappes au sceau de l'Etat. 

De nos jours une convention du 20 mai 1875 oblige 
28 Etats qui se gont entendus pour adopter comme unite 
ile longueur une barre mtHallique dite mMre d6posee au 
Bureau international des poids et mesures, au Pavilion 
de Breteuil. Chaque pays adherent en possede une copie 
et, periodiquement, on verifie par comparaison avec le 
prototype que la longueur de celle-ci n'a pas varie\ La 
barre deposee au Bureau de Sevres, represente, environ, 
la dix-millionieme partie du quart du meridien terres- 
tre. (Voir sysUrmp mitrique.) ■ 

Les comparaisons faites jusqu'ici ont montre qu'il 
6tait infiniment probable r^ue la longueur de la barre- 
type n'avait subi, avec le temps, aucune modification, 
dependant, comme nos connaissanc.es physiques actuel- 
les jettent quelque doute sur la perennit6 de la matiere, 
on a juge prudent d'adjoindre aux 6talons metalliques 
d'autres suseeptibles de contrdler leur invanabihte. 
« La fixite, dans le temps, de l'unite metrique deja bien 
assur6e par les remarquables proprietes du platine iri- 
die dont sont faits le prototype international et ses t^- 
moins, avait trouve un premier contrdle dans la deter- 
mination du rapport des longueurs d'onde fondamen- 
tales au metre. Le Comite International des Poids et 
Mesures a voulu, cependant, se premunir encore contre 
les possibilites d'une variation ult6rieure de ce rapport, 
et pour ccla constituer un troisieme terme de comparai- 
sori par l'etablissenieiit et la determination d'etalons en 
quartz cristallise, substance offrant toutes garanties de 
Stahilite et d'inalt6rabilite. » En fait, la lon«ueur de 
reference, au lieu d'etre un objet materiel serait la lon- 
gueur d'onde d'une lumiere monochromatique, celle de 
la raie rouge du Cadmium. 

Une fois delinie l'unite de longueur, on a interet a en 
faire d6river toutes les autres. Qn constitue ainsi un sy«<- 
teme de mesures rationnelles, tel que notre systeme me- 
trique, qui. depuis le developpement de la science et de 
l'industrie, est complete par le systeme C. G. S- dont les 
unites sont : une unite de longueur, le centimetre ; une 
unite de masse, le gramme ; une unite de temps, la 
seconde. 

Signalons que depuis une loi du 2 avril 1919, l'unitf 
de force a et6 chang6e. Cette unite, le Sthtne, est la 
force qui, en une seconde, communique a une masse 
6gale a une tonne, un accroissement de vitesse de un 
metre par seconde. Comme unite de force tolerU demeu- 
re le kilogranime-ppids pu kilogramme force, force avec 
laquelle une masse de un kilogramme est attir6e par la 
terre. Le kilogramme poids est pratiquement egal a 
0.98 centisth4ne. 

* 
*'* 

On dit quelqucfois qu'il n'y a science que des choses 
rnesu rabies. Cel a serait yrai de la science parfaite, si 
elle etait possible, mais non de la science qui se fait ; 
pii, si l'on veut, on doit reconnaitre des degres dans la 
mesure. 

Toutes les grandeurs sont-elles mesurables, compara- 
bles ii une autre de meme espece prise comme unite ? 
Nullement. Deux conditions sont indispensables. Pour 
qu'au nombre exprimant une mesure corresponde un 
daractere fixe et defini d'une grandeur, il convient que 
celle-ci soit, au prealable, analys6e qualitativement et 
r^3iiite 4 la sirnplicite. 
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!l faut, cotnftie premiere condition, que deux corps, 
objets de mesure equivalents a un troisieme par rapport 
a la propriety ctudiee, soient encore equivalents, par 
rapport a la meme propriete, vis-a-vis de tout autre 
corps. Cela ne se rdalise pas pour certaines grandeurs 
complexes et mal ddflnies. Sous le nom de durete nous 
coiriprehons a la fois la resistance a la ray u re et la re- 
sistance a la deformation. Si Ton mesure la durete des 
diffcrehte corps a 1'echelle de Mohs (rayures) ou a la 
bills de Brlnell (surface de l'empreinte laissee par une 
billc d'acier de 10 m/rn. de diametre sous 3.000 kg.), le 
classehieht n'est pas le meme. La durete. grandeur sus- 
ceptible dc plus et de moins, est sujette & I' appreciation 
et hon a la mesure. Cctte simple appreciation est cepen- 
dant utie connaissancc scientiiiquement indispensable a 
l'ifidustrle. Au contraire, deux corps qui produisent le 
meme effet sur une balance sc comportent de meme vis-a- 
d'llh peson a ressort. La grandeur poids est mesurable. 

T!rie seconde condition est encore obligatoire : t'addi- 
tivite. « La juxtaposition de plusieurs corps semblables 
doit permettre de constituer un systeme equivalent, par 
rapport a une propriete donnee, a un autre ou cette 
propriete est plus developpee. » 

Par exemple une longueur de 22 centimetres peut etre 
constitute par l'adjonction de 22 cl6ments de un centi- 
metre. La longueur est mesurable. Au contraire une 
temperature dc 22° ne peut etre obtenue par la reunion 
de 22 corps a un degre". La tempdfalure n'est pas direc- 
tement mesurable, au sens strict du mot. On ne peut 
meme pas dire qU'une temperature est le double ou le 
triple d'une autre. C'est pour cela, par exemple, que la 
refrigeration devient de plus en plus couteuse a mesure 
qu'on se rapproche du zero absolti. B. Brunhes disait 
que la difficulte qu'il y aurait k descendre de 10° a 5° 
absolus est du meme ordre que celle qu'il y aurait a 
obtenir a l'autre bout de l'eehelle une temperature dou- 
ble (comme chlffre) de la plus haute temperature obtenue 
jusqu'ici. 

Mais la temperature est rcpcrablc ; on peut en effet 
la caracteriser d'une facon univoque par 1'intermediai- 
re d'une propriete mesurable qui varie dans le irtfime 
sens ; par exemple la dilatation d'une barre de m6tal, 
d'un gaZ, d'une colonne de merctire. 

Lea grandeurs qui satisfont a la deuxieme condition 
sont des extensivites. Celles qui se comportent comme la 
temperature sont des intensit&s. 

- Nous voyons que notre connaissaiice des grandeur^ 
comporle des degres : Appreciation, repfiragc, mesure. 
F.t tous ces modes de connaissa'nee d'une precision crois- 
ssnte et tous utilisables peuvctit Ctre qualifies de scienti- 
qufts. En fait, les sciences les plus complexes, la biologie, 
la sociologie, la psychofogie ne sont pas celles qui nous 
interessent le moins et si ellcs ne sont guere encore ac- 
cessiWes a la mesure mais seulement a l'appreciation. 
ce n'est pas une raison pour les considerer comme res- 
tftnt en marge de la science et pour manifester trop de 
scepticisme a 1'egafd des enscignernents qu'elles nous 
offrent aujourd'hui. — G. Goujon. 

MESURE. — Les homines se sont toujours efforees de 
connaitre leur milieu de vie pour s'y adapter et surtout 
pour 1'adapter a leurs besoins. 

lis ont coilnu ce milieu, grace a leurs organes des sens; 
a leuf's oreilles, a leurs yeux, etc. Mais ces organes ne 
leur ont perffiis d'avoir que des connaissances impar- 
■ faites et ffagmentaires. a L'ceil, par exemple, ne percoit 
pas la diXieme partie du spectre iumineux ; s'il pouvait 
distinguer les radiations emanees de tous les etres vi- 
vants en raison de leur temperature, it les verrait elai- 
rement pendant la nuit. L'etre que nous percevons est 
une forme Active creee par nos sens. Si nous parvenions 
a le contempler tel qu'il existe reellement entoure de la 
vSpeUr d'eau qu'il exhale, du rayonnement que sa tem- 



perature engendre; ce meme etre nous apparaitrait sous 
l'aspect d'un image aux changeants conteurs. » (t) r Gus- 
tave Le Bon.) 

Meme dans le domaine qui leur est accessible, nos or- 
ganes des sens nous induisent souvent en erreur ; lors- 
que nous nous ennuyons le temps nous parait plus 
long ; si, avec notre main, nous voulons comparer les 
poids d'une boite de carton et d'une balle de piomb, 
nous risquons fort de nous tromper car les objets plus 
gros paraissent plus 16gers que les objets de meme poids, 
mais plus petits, etc. 

II est un premier moyen de nous preserver contre les 
erreurs dans les rapports que nous font nos organes des 
sens, c'est d'eduquer ces organes. Par l'cxercice nos 
sens se perfectionnent : « Un marin distingue la forme 
et la structure d'un navire sur la mer, quand le passa- 
ger ne voit encore qu'un point trouble et informe. Un 
Arabe dans le desert distingue un chameau et peut dire 
a quelle distance il se trouve, alors qu'un Europeen ne 
voit absolument rien. » (D r E. Laurent.) 

II est d'autres moyens de nous garder contre les 
erreurs et d'accroitre nos connaissances ; ce sont 
d'abord : le contrdle du rapport d'un organe des sens 
par le rapport d'un autre organe (ou de plusieurs) : 
l'ceil, par exemple, en nous renseignant sur la nature 
d'un objet peut nous premunir contre 1' illusion de poids 
que nous venous de signaler ; la comparaison plus minu 
tieuse grace au calcul et a l'exp6rimentation : Jean et 
Pierre ont chacun un sac de billes, ils voient bien qu'ils 
en ont autant ou presque autant, en les comptaiit ils 
seront plus exactement renseignes ; ces memes bambinS 
viennent a l'ecole en suivant des sentiers et des chemins 
difterents, quel est celui qui a la plus tongue distance a 
parcourir ? Pierre est convaincu que c'est lui, mais Jean 
fait observer que sur son cliemin a lui, il y a des arbres, 
des maisons, une mare, etc. qui attirent l'attention, 
distraient l'esprit et font paraitre plus court le temps 
pass6 a parcourir ce chemin comme aussi ce chemin 
lui-mfeme, enfin nos bambins, pour la meme raison, d<5- 
cident de mesurer leur chemin, comme ils ont mesure 
le contenu de leurs sacs de biiles ; chacun d'eux comp- 
tera le nombre de pas qu'il doit faire pour venir a l'£coIe. 
Ces deux eas sufflsent pour nous montrer que la me- 
sure est une operation imagined par l'homme pour reh- 
dre ses comparaisons moins imprecises et moins Subjec- 
tives. 

Mais Ton ne passe pas tout d'un cotip de l'imprdci- 
sion a la precision, de la subjectivity k 1'objectivite... 
Imaginons que les enfants, dont nous parlions tout ft 
1'heure, realisent leur projet et que Pierre et Jean nous 
disent ie lendemain combien chacun d'eux a fait de pas 
pour venir a l'ecole; si les nombres sont quelque peu 
rapprochants nous resterons dans le doute, car nous 
Savons que le pas du premier est plus (ou moins) long 
que celui du second. Nous arrirerions a un peu moins 
d' imprecision si tin seul de ces enfants, s'efforcant de 
marcher d'un pas egal, comptait le nombre de pas qu'il 
doit faire pour parcourir chacune de ces deux distances, 
la mesure en ce cas serait ainsi moins subjective que 
dans le cas precedent. Cette mesure serait pourtant 
loin d'etre precise, il est difficile de marcher d'un pas 
cgal, surtout S'il se trouve un bout de chemin acci- 
dente, pierrenx ou crense d'ornieres. En definitive, les 
mesufes naturelles — le pas, le pouee, le pied, !a bras- 
see, la poignee, la pincee etc. — suffisantes pour certai- 
nes necessites de la vie pratique et qui, a cause de cela, 
sont encore utilisees journellement, n'apportent qu'une 
docnmcnlatiou tout approximative. Et leur precision 
devient de plus en plus insuffisante a mesure que la 
civilisation se developpe. 

Un progres fut realise par l'6talonnage de ces mesures 
naturelles. Si, pour en revenir a notre exemple, ni Pier- 
re, ni Jean ne peuvent marcher d'un pas exactement 
egal, ils peuvent couvenir dc couper une baguette de la 
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longueur du pas de l'un d'eux et de s'en servir d'instru- 
nient de mesure. Si nous negligeons les erreurs subjecti- 
ves resultant d'un emploi plus ou moins attentif et ha- 
bile de cet instrument, nous pourrons dire que Pierre et 
Jean vont pouvoir comparer objectivcment, grace a cet 
instrument de mesure, les distances qu'ils ont a parcou- 
rlr pour se rendre en classe. lis pourront meme preter 
leur baguette a quelques camarades desireux de suivre 
leur excmple. Si quelques-uns de ces derniers sont pres- 
ses, ils pourront encore imaginer de couper d'autres ba- 
guettes, chacune de ces baguettes ayant, aussi exacte- 
ment que possible, la meme longueur que la baguette 
primitive. Celle-ci sera ainsi devenue une baguette- 
etalon qu'on pourra utiliser comme instrument de con- 
trdle pour la confection de baguettes analogues. 

II est possible aussi que, dans un autre lieu, d'autres 
enfants, plus grands ou plus petits, imaginent d'autres 
mesures naturelles, qui pourront etre les memes que 
celles imagines par le groupe precedent mais qui pour- 
ront aussi etre differentes. Ce pourra etre, par exemple, 
non plus la longueur du pas mais celle de l'avant-bras 
et de la main etendue qui servira de mesure pour les 
longueurs... Dans ce cas encore les necessites de la vie 
groupale ameneront les individus qui veulent se com- 
prendre, ceuvrer ensemble ou echanger, a eclairer et 
regulariser leurs donnees et leurs comparisons, bref a 
etalonner une mesure choisie. La fantaisie de chacun 
ne peut apporter la rigueur n6cessaire aux ^changes, ll 
faut qu'un accord intervienne sur une mesure-type et 
que la convention acceptee devienne d'observation cou- 
rante. Discipline finalement bieniaisante et qui, si Ton 
en penetre intelligemment les vertus, peut etre amiable, 
tacite, liberee de la contrainte d'une codification tyran- 
nique'. Mais la encore il apparait que la vie sociale 
n'est pas possible sans une certaine restriction de la 
liberie, sans un certain effort de chaque individu pour 
se mettre a la portee des autres en adoptant meme lan- 
gage, memes mesures, memes mceurs, etc. 

Imaginons maintenant que deux enfants appartenant 
•*-nos deux groupes differents se rencontrent et evaluent 
des longueurs, l'un en pas, l'autre en coudees; les nom- 
bres qui exprimeront ces longueurs ne permettront pas 
des comparaisons precises puisqu'ils s'apphqueront a 
deux unites de mesure differentes et nos deux enfants 
devront choisir entre ces deux unites de mesure ou en 
imaginer une troisieme. 

Pour les memes raisons les hommes vivant en so- 
ciete ont successivement, utilise des mesures natu- 
relles; puis cree des etalons de mesure; enfin — dans 
un effort pour plus d'objectivite, de simplicite et de 
logique — recherch6 un systfcme international de me- 
sures. 

Pour faire comprendre un autre aspect du progres 
dans le choix des unites de mesure nous pouvons 
'prendre a nouveau des enfants en exemple II sufiit 
de les observer dans leurs jeux. Comptent-ils tou- 
iours les longueurs, qu'ils doivent mesurer dans certains 
eux (billes.bouchons, etc.), en pas ? Ccci devient im- 
possible lorsque les longueurs a comparer sont mfe- 
rieures a un pas, il leur faut alors imaginer d autres 
unites de mesure : pied, pouce, etc., qui leur permet- 
tent de mesurer avec assez de precision et de rapidite. 
De meme la menagere qui fait sa soupe n'emploie pas 
la meme mesure naturelle pour mesurer le poivre (pin- 
cee) que celle qu'elle utilise pour la mesure du sel (poi- 
gnee) Pour satisfaire tout a la fois leurs besoms de 
precision et de rapidite dans la mesure, les hommes 
vivant en societe emploient, suivant les cas, des unites 
differentes de mesure dont les unes sont dites unit6s 
principales et dont les autres sont des unites secon- 
dares : pour les longueurs l'unite principale est le 
metre mais si je mesure la largeur d'une planche, par 
exemple, j'exprimerai le plus souvept cette dimension 



en centimetres; le centimetre est l'une des unites secon- 
dares de longueur. 



* 
• * 



Ainsi ce sont les besoins de la vie pratique, surtout 
sociale qui sont a l'origine de la mesure et qui ont 
tout d'abord, et avant toutes autres causes, provoque 
un perfectionnement des .moyens de mesure. Mais la 
mesure a acquis aussi, peu a peu, une importance 
considerable a l'egard des recherches scientifiques. 
« Les rapports entre les phenomenes, rapports dont la 
dScouverte est l'objet m§me de la science, sont le plus 
souvent tellemcnt marquds paT divers facteurs eon- 
nexes, qu'il est nexessaire, pour les mettre en lumiere, 
d'une mesure delicate. Ce n'est qu'en mesurant deux 
phenomenes dans des circonstances differentes qu'on 
peut etablir si leurs variations sont concomitantes, et 
par consequent s'il existe entre eux une certaine rela- 
tion. » (Claparede). « La mesure n'est au fond qu'un 
artifice employe par l'intelligence humaine pour s'aider 
dans 1' analyse delicate des phenomenes complexes. » 
(Decroly). On ne mesure pas pour le plaisir de mesurer 
mais pour analyser, pour voir s'il y a, ou s'il n'y a pas, 
une relation — et laquelle — entre deux phenomenes. 
« II n'y a pas de science sans mesure. » (Ch. Fere). 
Comme Goujon, nous croyons que cette affirmation 
est un peu trop categorique. Certes, pour etre r6elle- 
ment mesurable, les grandeurs doivent obeir aux lois 
d' equivalence et d'additivit6 et il est des phenomenes, 
ceux de conscience par exemple, qui sont des qualites, 
e'est-a-dire des valeurs plutot que des grandeurs, qui ne 
peuvent se reduire a un continu homogene et n'ont par 
consequent rien de quantitatif. Les sciences les plus 
complexes doivent se contender du reperage, indiqu6 
par Goujon; de la seriation, ou mise en ordre d'un 
groupe de grandeurs discontinues et des mesures indi- 
rectes. Ainsi que l'indique Goujon la temperature n'est 
pas mesurable mais reperable bien qu'une loi sur les 
unites de mesure (2 avril 1919) veuille definir l'unite de 
mesure des temperatures. 

Les savants ne sont pas d'accord en ce qui concerne 
la mesure du temps. « Le temps psychologique n'est 
pas continu parce que les instants qui le composent 
sont formes de phenomenes pergus l'un apres l'autre. » 
(Euriques). Cependant « nous avons la sensation du 
rythme de certaines series acoustiques que nous appe- 
lons isochrones; les diff6rentes s6ries de sons, que nous 
percevons comme isochrones, nous fournissent des 
mesures de temps comparables' entre-elles, et nous 
amenent ainsi, bien qu'avec une exactitude restreinte, 
a une meme appreciation des durees egales, et, par 
consequent, a une meme mesure naturelle du temps. » 
(Euriques). L' accord des horloges entre elles — des 
horloges de precision s'entend — et avec les observa- 
tions astronomiques, nous parait prouver la possibility 
de la mesure du temps physique. Le langage populaire 
ne s'embarrasse pas de toutes ces difficultSs et de toutes 
ces distinctions; le commergant parle du « poids » de 
scs marchandises alors que pour le savant il s'agit, en 
reality, de leur « masse ». Le poids d'un corps est une 
grandeur qui varie selon la latitude et l'altitude, ce 
mot « poids » doit eveiller en nous 1'idSe de l'attraction 
des corps par la terre. La masse ou quantity de matiere 
. des corps est par contre une quantity invariable qui 
ne depend ni de l'altitude, ni de la latitude. Des savants 
eux-m6mes emploient le mot mesure lorsqu'il s'agit 
en reality d'une seriation, d'une comparaison aussi 
objective que possible, e'est ainsi que Ton parle de la 
mesure de 1'attention, de la memoire, de l'intelligen- 
ce, etc. 

'.V 

« Dans les mesures proprement dites, le choix arbl- 
traire de l'unite est en principe indifferent, mais jj est 
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indispensable d'arriver a une convention uniforme, 
afin que les chiffres donn6s par diff6rents experimenta- 
teurs soient comparables, sinon la confusion serait 
extreme. Cela est cependant difficile pour deux raisons. 
En premier lieu, il ne convient pas d'employer la meine 
unite pour des grandeurs tres differentes de la mSme 
propriete, sans quoi les mesures seraient exprimees par 
des nombres ayant trop dc chiffres figuratifs. Pour 
eviter ce premier inconvenient, on peut prendre des 
unites different dans le rapport de 1 a 1.000; de cette 
facon les confusions ne sont guere possibles. On em- 
ploie ainsi pour les longueurs le kilometre, le metre 
et le micron; pour la quantite de chaleur la grande et 
la petite calorie. 

Une seconde difficulty resulte de traditions anciennes 
difficiles a d6raciner. 

Jusqu'a la Revolution on employa, en France, des 
mesures qui presentaient deux inconvenients princi- 
paux : 1° une confusion extreme : un meme mot pouvait 
designer plusieurs unites de valeurs differentes; 2° les 
subdivisions des differentes unites n'etaient pas en rap- 
port avec notre systeme de numeration qui etait et est 
encore decimal. En 1790, la Constituante adopta un 
projet d'unification des unites de mesure. De 1792 a 
1799 un arc du meridien de Paris, entre Dunkerque et 
Barcelone fut mesure, on en deduisit la longueur totale 
du m6ridien et la quarante millionieme partie de cette 
longueur fut prise pour unite de longueur et regut le 
nom de metre. Le metre servit de base a toutes les 
autres unites du nouveau systeme dit systeme metri- 
que et ce systeme dit aussi systeme des poids et mesu- 
res — a tort car les poids sont des mesures, comme 
les longueurs, les surfaces, etc. — employa le systeme 
decimal pour les multiples et les sous-multiples. 

Ce n'etait pas la le terme du progres. En 1881 un 
congres d'61ectriciens adopta le systeme C. G. S. ayant 
pour bases le centimetre, le gramme et la seconde. Un 
troisieme systeme connu sous le nom de systeme M. K. 
S. prend comme unites de mesures le metre, le kilo- 
gramme et la seconde. 

Enfin une loi sur les unites de mesure, du 2 avril 1919 
{Journal officiel, 4 avril 1919) impose un nouveau sys- 
teme, dit systeme M. T. S., parce qu'il a comme unites 
fondamentales le metre, pour les longueurs; la tonne, 
pour les masses et la seconde, pour le temps. Cette loi 
etait justifiee par les progres scientifiques et indus- 
triels; l'energie eiectrique, par exemple, est aujourd'hui 
de vente courante et exige l'emploi d'unites speciales 
qu'il etait utile de fixer comme l'etaient les unites de 
longueur, de surface, de volume, etc. De cette loi qui 
n'apportait nul changement a notre systeme monetai- 
re, nous extrayons le tableau des unites principales : 
Longueur. L'unite principale de longueur est le 
metre. L'6talon pour les mesures de longueur est le 
metre, longueur definic a la temperature de degr6 par 
le prototype international en platine iridi6 qui a ete 
sanctionne par la conference generale des poids et mesu- 
res, tenue a Paris en 1889, et qui est d6pos6 au pavil- 
ion de Breteuil, a Sevres. 

L'unite de longueur, de laquelle seront deduites les 
unites de la mecanique industrielle, est le metre. 

Masse. L'unite principale de masse est le kilogram- 
me. L'etalon pour les mesures de masse est le kilo- 
gramme. 

L'unite de masse, de laquelle seront deduites les uni- 
tes de la m6canique industrielle est la tonne, qui vaut 
1.000 kilos. 

Temps. L'unite principale de temps est la seconde 

La seconde est la fraction 1/8G 400 du jour solaire 
moyen. 

L'unite de temps, de laquelle seront deduites les uni- 
tes de la mecanique industrielle est la secpnde. 



Electriciti. Les unites principales eiectriques sont 
l'ohm, unite de resistance, et Tampere, unite d'inten- 
site de courant, conform6ment aux resolutions de la 
conference des unites eiectriques, tenue a Londres en 
1908. 

L'etalon pour les mesures de resistance est l'ohm 
international qui est la resistance offerte a un courant 
eiectrique invariable, par une colonne de mercure a la 
temperature de la glace fondante, d'une masse de 
14,4521 grammes, d'une section constante et d'une lon- 
gueur de 106.300 centimetres. 

L'ampere international est le courant eiectrique inva- 
riable qui, en passant a travers une solution de nitrate 
d'argent dans l'eau, depose de l'argent en proportion 
de ,0,00111800 grammes par seconde. 

Temperature. Les temperatures sont exprimees en 
dcgr6s centesimaux. 

Le degre centesimal est la variation de temperature 
qui produit la centieme partie de l'accroissement de 
pression que subit une masse d'un gaz parfait quand, 
le volume etant constant, la temperature passe du 
point 0° (temperature de la glace fondante) au - point 
100° (temperature d'ebullition de l'eau), tels que ces 
deux points ont 6te d6finis par la conference g6nerale 
des poids et mesures de 1889 et par celle dc 1913. 

IntensiU lumineuse. L'unite principale d'intensite 
lumineuse est la bougie decimate dont la valeur est le 
vingtieme de l'etalon Violle. 

L'etalon pour les mesures d'intensite lumineuse est 
l'etalon Violle, source lumineuse constituee par une 
aire 6galc a celle d'un carr6 d'un centimetre de cdte 
prise a la surface d'un bain de platine rayonnant nor- 
malement a la temperature de solidification, confor- 
m6ment aux decisions de la conference Internationale 
des electriciens, tenue a Paris en 1884 et du congres 
international des electriciens, tenu a Paris en 1889. » 

Nous avons cite integralement ce tableau pour en 
tirer quelques remarques. D'abord la loi a suivi, avec 
assez de retard meme, des progres dans la mesure resul- 
tant de progres induslriels et commerciaux comme aussi 
des accords scientifiques internationaux realises par 
des savants. La loi sur les unites de mesure a sanct- 
tionne des mesures adoptees, tout comme la loi sur les 
syndicats ouvriers a sanctionne des liberies conquises 
par la classe ouvriere. 

Une deuxieme remarque s'impose. Alors qu'on s'est 
f.fforce et qu'on s'efforce encore de montrer aux ecoliers 
la logiquc du syst6me metrique en faisant d6river les 
unites des mesures de surfaces, de volumes, de capacites, 
de poids, et des monnaies, d'une seule unite principale, 
le metre, dont la longueur serait elle-meme determine 
avec precision par notre globe, le tableau precedent ne 
laisse pas apparaitre un tel enchainement. C'est que 
cet enchainement etait en grande partie artificiel et que 
ses donn6es etaient legerement inexacles : un decimetre 
cube d'eau, aux conditions indiquees ordinairement, 
ne p6se pas tout a fait un kilogramme; la difference est 
inferieure a un trentieme de gramme mais n'en existe 
pas moms. Ainsi les unites des mesures de poids, de 
masse, etc., sont independantes de l'unite des mesures 
de longueur. Ce n'est pas tout. En mesurant le meridien 
on a commis des erreurs, de nouvelles mesures seraient 
sans doute plus precises; mais cependant on ne pourrait 
pas affirmer trouver la mesure de ce meridien a un dix- 
millionnieme pres; or, on peut construire achievement 
des metres qui ne differeront du metre depose au pa- 
vilion de Breteuil que d'une quantite inferieure a un 
dix-millionnieme de la longueur de ce dernier et cette 
construction peut Stre faite en bien moins de temps 
qu'il n'en faudrait pour recommencer la mesure d'une 
fraction suffisante du m6ridien de Paris. La definition 
du metre par une barre type est done plus precise. 
L'uniW de mesure initiale ne peut qu'Stre arbitjaire ei 
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ceci est sans importance, l'essentiel est que cette unite 
(ie metre pour les longueurs) « puisse etre realisee par 
des types comparables entre-eux et dont chacun reste 
comparable a lui-meme ». 

On autre gros avail tage de nos systemes actuels, c'est 
que les multiples et sous-multiples des unites princi- 
pales suivent la mdthode decimale — ce qui n'est vrai 
que parce que hotre systeme de numeration est decimal. 
Les multiples de i'uriite portent les noms de 1' unite pre- 
cedes des prefixes : deca (da, en abrege) qui veut dire 
dix; hecto (h) = 100; kilo (k) = 1.000; myria (ma) = 10.000; 
hectokilog (hk) = 100.000; mega (m) = 1.000.000. Les sous- 
multiples portent les prefixes : deci (d) = 0,l.; centi (c) = 
0,01; milli (m) = 0.001; decimilli (dm) = 0,0001; centimilli 
(cm) = 0,00001; micro = 0,000.001. 

Cette multiplicite des multiples et des sous-multiples 
s'explique par le perfectionnement de nos appareils et 
de nos metliodes de mesure. Pour des mesures qui dif- 
ferent tellemettt, nous emplOyons des appareils diff6- 
rents; par e'xemple, pour les longueurs le fi.1 d'lnvar 
sert a mesurer le kilometre, le palmer est employe pour 
mesufef le millimetre et on mesure les microns avec 
1'appafeil & franges de Fizeau. 

Les methodes de mesure peuvent 6tre divis6es en 
deiix categories : les mesures directes qui sont celles 
dans lesquelles on applique directement la definition de 
la mesure, e'est-a-dire dans lesquelles on recherche 
le nombre de corps unite qu'il faut juxtaposer pour 
constituer un systeme equivalent a la grandeur etudiee; 
les mesures indirectes sont celles qui ne satisfont pas 
a cette condition. Nous faisons directement la mesure 
d'une longueur; nous faisons une mesure indirecte lors- 
que nous calculous ufie surface apres avoir mesure ses 
dimensions. II est des mesures plus indirectes encore 
« consistant a ramener la mesure d'une grandeur a 
eelle d'une autre qui soit une fonction determine de la 
premiere, e'est-a-dire qui lui soit rattachC'C par une loi 
dont nous cdnnaissions la formule exacte. Parfois me- 
me, on est oblige de superposer l'intervention de plu- 
sieurs lois ». 

La mesure se compose ainsi souvent de deux opera- 
tions : l'une physique, exp6rimentale, accompagn6e de 
d6nombrement ; 1'autre qui est un calcul, l'application 
d'une ou de plusieurs formules. Ces deux operations en- 
tralnent des erfours que Ton s'efforCe de rendre aussi 
minimes que possible, au nioyen de proced6s op6ratoires 
et de calculs souvent fort compliques et que nous ne 
peuvons exposer ici. 

i * - 

* * 

En pedagogie l'emploi de la mesure — qui est plutdt 
iine seriation — a surtout pour but de parvenir a une 
appreciation moins subjective du rendement scolaire et 
de la valeur des precedes didactiques. L'emploi des tests 
(voir ce mot) est cependant encore loin d'etre genera- 
lise bicn que les examens actuels soulevent depuis long- 
temps des critiques nombreuses. Nous sornmes encore 
eioignes de ce que Claparede a appeie « I'ecole sur me- 
sure » (voir au mot : Ecole). La plupart des ouvrages 
qui traitenl de ces sujets s'adressent a des ap6cialistes 
de la pedagogie et sont ignores de la grosse masse des 
institufeurs. J'en signalerai quelques-uns a la fin de 
cette etude ne pouvant m'attarder sur un sujet ardu 
qui n'interesserait que peu de lecteurs de l'Encyclo- 
pedie. 

*% 

Je serai prcsque aussi bref en ce qui concerne l'emploi 
de la mesure par l'enfant. Actuellement a I'ecole pri- 
maire quelques defauts sont a signaler. 

D'abord on ne mesure pas assez. Les enfants font trop 
de calculs sur les longueurs, les surfaces, etc., sans 
operer de mesures effectives. 



On veut, en ce faisant, aller vite et etiter toute perte 
de temps; en realite, on enseigne des notions qui sont 
mal assimilees et on ne forme pas l'esprit. Pour former 
l'esprit il faut 6tre moins press6 et, sans vouloir faire 
passer les enfants par Unites les etupes du progres, il est 
bon de proc6der a une recapitulation abregee. II est utile 
que les enfants se rendent compte, en les employant, 
de l'inconvenicnt des mesures naturelles, mfime 6ta- 
lonnees, et avant de leur faire calculer des surfaces, il 
est utile de leur en faire mesurer (avec un centimetre 
carr6 en papier pris comme unite de mesure, par exem- 
ple). 

Enfin il faut 6viter d'enseigner des erreurs (nous en 
avons signale quelques-unes au cours de cet article) et 
s'efforcer de bien faire comprendre quels sont les avan- 
tages principaux de notre systeme actuel de mesures. — 
E. Dei.aunay. 

Bibliographic. — Sur la mesure en general, nous con- 
seillons de lire : H. Le Chatelier : Science et Industrie ; 
Ch. GunxAUME : Initiation a la mecanique. 

Sur l'emploi de la mesure en psychologie et en peda- 
gogie : Dumas : Traiti de psychologie (l or vol.) ; Clapa- 
rede : Psychologie de i'Enfant et pMagogie expSrimen- 
tale ; CLAPARfeDE : Comment AiagnosUquer les aptitudes 
chez ies tcoliers ; Presset : Initiation a la mithode des 
tests ; Decroly-Bvjysse : Introduction a la ptdagogie 
quantitative ; Binet : Les idees modcrnes sur les enfants; 
Simon : Pedagogie experimentale ; Mile Bemv : Un essai 
d' enseignement sur mesure ; 3. Gal : Des faits d I'idie. 
— E. D. 



METALLURGIE n. f. (et METAUX) (du grec mitallon: 
metal et ergon : ouvrage). Les m6taux, a l'exception de 
quelques-uns tels que l'or, 1'argent, le platine, ne se 
trouvent pas dans la nature a l'etat natif ou pur. lis se 
rencontrent a l'etat de combinaison avec des agents mi- 
n6ralisateurs. Ces composes naturels se nomment mine- 
rals. L'art d'extraire le metal du minerai et de le ren- 
dre propre aux multiples usages auxquels il est destine 
prend le nom de mitallurg&e. 

Technique. — On emploie actuellement deux traite- 
ments pour extraire les metaux : 1° traitement. chimi- 
que, par voie sfeche ou par voie humide ; 2° traitement 
electrique. 

Le traitement chimique est de beaucoup le plus uti- 
lise. Comme il est le plus anciennement connu, on est 
arrive, par des ameliorations successives, a le doter d'lih 
outillage considerable parfaitement au point. II a,- 
d'autre part, l'avantage d'etre le plus economique. 

Le traitement 61ectrique n'est pratique que dans les 
regions ou le courant electrique coute tr6s bon march6, 
et pour certains metaux seulement. Mais quel que soit 
le traitement du minerai, chimique ou electrique, le 
metal fourni par la premiere operation — sauf pour la 
fonte grise — n'est jamais pur. Pour l'affiner on lui 
fait subir un ou plusieurs autres traitements, chimiques 
ou eiectriques, qui different avec la nature du m6tal. 

Le fer. — La metallurgie du fer (siderurgie) est, de 
tmites, la plus importante etant donnd qu'on utilise ce 
metal dans toutes les industries, dans des proportions 
variables mais toujours considerables. 

La chimie indique que le fer est un corps simple, mais 
pratiquement, dans l'industrie, cette appellation est 
etendue aux m6taux combines dont le fer est leiemeni 
essentiel. La combinaison, en proportions plus ou moins 
grandes, du carbone, du silicium, du phosphore, du 
soufre, du manganese, du nickel, de l'arsenic, de l'an- 
timoine, du chrome, etc... avec le fer en modifie les pro- 
prietes et donne naissance a. des metaux absolument. 
differents, classes dans deux groupes principaux : 1° les 
fontes; 2° les fers et les aeiers. 



— 1621 — 



MET 



Les metaux- fenfermarit des corps strangers aa fer 
daiis des proportions assez fortes (2,5 p ; 100 et plus) sont 
Glasses daris le premier grouper Ceux qui contiennent 
des proportions inflmes de corps etrangers au fer, ap- 
pnrtiennent aU seGond groiipe. Leurs propriet6s sent 
totalement differentes. 

La fonts se liquefie ft basse temperature sans passer 
p&f un etat intermediaife entre l'etat solide et l'etat li- 
quids, Son point de fusion est d'environ 1.200° < Elle n'est 
pas malleable; meme a chaud, si bien que lorsqu'on 
veut modifier la forme d'une piece en fonte il est indis- 
pensable de la faire fondre et de la couler dans un mou- 
lt de forme appropriee a V usage desired 

A l'inverse de la fonte, le3 fers et les aeiers eonnais- 
Bent un etat interm6diaire entre l'etat solide et l'etat 
liq'uide. Lorsqu'on les chauffe, ils passent, bien avant 
d'atteindre leuf point de fusion, a l'etat patftux oil ils 
dariennent malleables et peuvent changer de forme sous 
un effort mecanique. Le point de fusion des fers et des 
aeiers ofoit en proportion de la purefce du metal mais 
n'eSt jamais inf6rieur a 1.500°. 

Ces deux classes principales se subdivisent a leur tour 
en categories ou specialites. La premiere, celle des 
fontes, en : fonte grise et fonte banehe; la seconiie, celle 
des fers et aGiers, en : fers soudes et aeiers fondus. 

Fofite grise. — La fonte grise est appeiee ainsi a cause 
de sa couleur qui varie du gris clair au gris fonc6. Elle 
est partiGulierement employee :• pour les pieces moulees 
de mecanique a cause de sa tres grande fluiditd lors- 
qu'elle est en fusion (1.200°) ;• pour la construction de 
certains appareils neeessaires ft l'industrie chimique ft 
cause de sa resistance (superieure a celle du fer et de 
i'acier) &ux agents chimiques ; a la construction des 
masses polaires de dynamos en raison de sa possession 
d'une certalne forGe eoeroitive.- Sa teneur en earbone 
combine est relativement faible (0.5 a 2 p.- 100) s'eHant 
separe au refroidissement pour se former en graphite 
(1.3 ft 3.7 p. 100).- Elle eontient egalement du silicium 
dans les proportions de 2 ft 4 p. 100. Sa densite varie 
entre 6.8 et 7. 

Fonte blanche* — De couleur blanc d'argent, cette 
fonte eet lourde (densite 7.5 ft 7.7) eassante et dure. Elle 
est impropre ft 1'usinage meeanique et sert presque ex- 
slBsivement a la fabrication du fer et de racier. Son 
point de fusion est d'environ 1100°. Sa teneur en car- 
bone combine est de 2 a 3 p. 100 et en graphite de 0.2 ft 
0.5 p. 100. 

Fers soudes. — On compfend sous cetle appellation 
les fers qui prennent naissance ft l'etat puteux et ne 
sont pas totalement expurges de leurs scories. Ils sont 
senstitues par des grains formes isolement et soudes 
ensemble.- Les fere soudes sont peu resistants et ne pren- 
nent pas la trempe, Leur teneur en earbone est de moins 
de 0.5 p. 100, 

Aeiers fondus. — A la difference des fers soudes, les 
aeiers fondus prennent naissance ft l'etat liquide et 
sont debarrasses de la totalite de leurs seories. Ils sont 
homogenes et tres- resistants, iis prennent la trempo, 
Leur teneur en earbone est de au moins 0.5 p. 100. Les 
fers et les aeiers fondus se substituent de plus en plus 
aux fers soodes» 

Independamment de ces deux categories principales, 
il y a les fontes speeiales obtenues par alliages telies que 
les ferro-silieiums (fev et silicium) les ferro-nianganeses 
(fer et manganese), les ferro-chromes (fer et chrome), 
les ferro-tungstenes (fer et acide tungstique), les ferro- 
niekels (fer et nickel), les ferro-molybdenes (fer et acide 
Molybdene)* les ferro-vanadiums (fer et Oxyde de va- 
nadium)! les ferro-aluniinium (rognures de fer et alu- 
minium). Ces alliages servant presque exclusivement ft 
la fabrication de I'acier dans lequel ils sont en combi- 
naison dans des proportions determinees, lui donnant 
(tinsi des- propri&es speeiales tres int6fcssantes. Ces 



combinaisons de fontes speeiales donnent naissance a 
toute une : gam me d'aciers fondus spdeiaux. Lorsqu'on 
ajoute ft i'acier un seul element nouveau, il est dit ten 
naire ; lorsqu'on y ajoute deux elements, il est dit qu*- 
ternaire. Ainsi. le ferro-nickei (ternaire), combine avec 
I'acier augmente la resistance de celiii-Ci sans en aug" 1 
menter la fragility. La presence simultahee de ferfd- 
tungstene et de ferro-chrome dans I'acier (quatertiaire) 
permet de le porter au rouge sans lui faire perdre de sa 
durete ni de sa resistance ; cette propriete le recomman- 
de pour 1'exeeutioh de tfavaUx oil le frottenlent echaUffe 
i'outil, soit par la vitesse, suit par la durete\ Cet acier 
quaternaire est appele" ordihairement acier a coupe 
rapide. 

Le haut-foumeau. — Le fer est tres repandu sui- notfe 
globe ft l'etat d'oxydes et de carbonates. L'extfactlori db 
metal s'obtieht paf la redtiction de 1'oxyde de fer par 
l'oxyde de" earbone prftduit ftu moyeh du coke dans' le 
haut-fourheaU. Le coke etant employe comme agent fe- 
ducfeuf constittie flotic urie matiere premiere dadi la 
metaliufgie dii fer. 

Comme noils' l'avons dit plus hadt dn n'dbtieht pas le 
fer immediatement apres ie premier (.raitemedt. La re- 
duction du minerai de fer en haut-fourneau (traitenient 
chimique) donne la fonte, produit interm^didire entre 
le minerai et ie fer. 

L'oxyde de fer a r6duire n'est jamais pur, i! est ttni- 
joufs m§ie de matiefes argiietiscs (silicate d'ftluminlUfh 
impuf), silicieuses oil calcaires selon la nature du glte 
ct qui constituent Ce qti'on nomme la gangue. Ctimftie 
ces matieres qu'il faut separer du fer (oxyde de fer r(? 
duit) sont non-r6dUctibles, la separation he peut s'opfi- 
rer qu'en les transformant en substances fUs'ibles Sus- 
ceptibleS de s'6eafter du metal par leur" difference de 
densite. A cet ef'fet, en ajoute ati minefal les" elements 
qui manquent a. sa gangue pour former deS silieates pi as 
fusiblcS (silicates d'aluminidm et de dalciufll). La frift- 
tiere ajOUtSe prend le nom de fondant ; a'est l'ftfgiie polit- 
ies minerais calcaires et le calcaire pour les minef'aife 
argileUx. Le melange du minerai de fer et du fondaftt 
se' iiomme lit de fusion, et la gangue aihsi fondue s'ap- 
pelle laitier. 

Le haUt-fourneau est Un grand four vertical fornix 
par deux troncs de cone teunis par leur base et formant 
Uhe CUve de 15 ft 30 metres" de hauteur selon 1'lmpflf' 
tance de la production, et d'urt petit cylindre place ft la 
partie infefieure ; le crcuset. L'oUvertur'e dii Semmet 
s'appeile gueulard, elle porte une tremie assiirafit l'od- 
Vecture et la fefmetiire du haut-fourneau et par laqdelle 
soht introduits Ie coke, le minerai et Ie fondant. Le 
tfonc de c6ne supcVieUr le plus grand, cohstitue la ciive 
proprement dite ; le tronc de cotie inferieur forme les 
etalages. Les cdnes sont formes de deux parens entre 
lesqueiles oh place des fragments de briqUe afih de p*f- 
mettre la libre dilatati.on de ia Cuve. La paroi infe>ieUre 
est faite en bfiques fres f6fraCtaires, la paroi exterieure 
est construite en maconnefre lSgere et armee de cercles 
dc fer a 1'exterieUr. 

Lorsque le haut-fourneau est chaud (24 heures apfes 
1'allumage) on introduit par le gueulard, en couches 
successives, le coke et le minerai (celui-ci mele de fon- 
dant), puis on envoie de i'air chaud (800° environ sou.i 
une pression tie 25 Centimetres de mercUre) par les' 
tuyeres qui debouchent immediatement sous les etalages, 
dans Vouvrage. Get air chaud qui reagit suf U charbon 
au rouge en le portant aux environs de 2.000° forme 
le gaz carbonique. Ce gaz fcftCorttre bientOt du earbone 
en exces qui le rainene a l'etat d'oxyde de earbone. Le- 
quel oxyde traversant la couche de hii'nefai ie reduit tout 
en se transformant parfieilehient en gaz carbon iff ue ; 
gaz carbonique qui rencontre de riouveaU, en trftvefiahf 
la couche de charbon superieUre, ttn eXces' Ae entimtie 
qui le ramene a I'etftt d'oxyde. Ces transformations Stfd-- 
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cessivcs du gaz carbonique en oxyde et de oxyde en gaz 
s'opferent de couches en couches jusqu'a la hauteur du 
gueulard on les gaz eonstitues par un melange d azote 
a'anhydride carbonique et d'oxyde de carbone sortent 
a une temperature d'environ 400° pour se rendie dans 
les aJpaSSs de recuperation. Cela constitue la marche 
ascendante des gaz. . 

Les matieres solides : mineral, fondants, coke, qm 
sont chargees dc temps a autre, dessechent dans la par- 
tie superieure du haut-fourneau. Dans la partie mfe- 
ferieure de la cuve et au ventre s'effectue la reduction de 
l'oxyde de fer par l'oxyde de carbone. Dans les etalag.;s 
od la temperature varie entre 1.600° et 1.700" le fer se 
combine au carbone en exces et donne la fonte, alors 
que le laitier se forme par la combinaison de la silice, 
de l'alumine et de la chaux. Le laitier, etant fusible 
a la temperature oil l'on opere, descend dans le creuset 
avec la fonte a l'etat de fusion et, plus 16ger que cette 
dcrniere, il surnage. Comme deux trous sont menagSs, 
Tun au fond du creuset, l'autre a un niveau plus 61eve, 
il BUfflt de les delivrer de leur bouchon d'argile pour que 
la fonte s'echappe par le premier et les scories plus lege- 
res, par le second. Cela constitue la marche descendan- 
ts des matieres solides. 

Par ce traitement au haut-fourneau on obtient la fonte 
blanche et les fontes spSciales destinies, apres affinage, a 
dormer les fers et les aciers et la fonte grise de moulage. 
La nature de la fonte obtenue depend essentiellemenl : 
de la composition chimique du minerai employe ; du lit 
de fusion ; de la temperature qui regne dans la zone de 
fusion et de la Vitesse de refroidissement pendant la so- 
lidification. 

L'affinage a pour but d'eliminer la plus grande par- 
tie des corps Strangers que nous avons signales plus 
haut et qui se trouvent dans la fonte en combinaison 
avec le fer. II repose sur l'oxydation de ces corps pat 
l'oxvgene de l'air ou par les oxydes de fer, les impuretes 
etant plus oxvdables que le fer. Ce traitement s'effectue 
selon different procedes : le four Martin-Siemens, .* 
convertisseur Bessemer et le traitement basique de Tho- 
mas et Gilchrist. Cet article est deja trop technique pour 
que nous nous permettions de d6crire chacun de ces 
pro'c6des. II nous suffira de signaler que ramelioration 
au'apporterent au convertisseur Bessemer les angLais 
Thomas et Gilchrist en 1875, aboutissant a 1' elimination 
du phosphore, a permis l'utilisation du mineral pnos- 
phoreux jusqu'alors inutilisable. Pour obtemr les aciers 
speciaux on ajoute, dans des proportions determines, 
les elements indispensables a la combinaison desire. 

Cuivre — Le cuivre est, apfes l'argent, le meilleur 
metal conducteur de chaleur et d'61ectricite. Comme il 
est moins rare que l'argent, partant meilleur march6, 
on remploie chaque fois qu'on a besoin d'un bon con- 
ducteur caloriflque ou electrique. Aussi est-il fait une 
grande consommation de cuivre. dans les industries 
llectriques, la fabrication des chaudieres, d'alambics, 
d'appareils de distillerie, de rafftnerie, etc... 

On rencontre le cuivre dans la nature, a l'etat d'oxyde, 
de carbonate, mais surtout de sulfure. Le cuivre natir, 
tres peu oxyde, est simplement sounds a la fusion dans 
un four a rSverbcre. A l'6tat d'oxyde le mineral est r6- 
duit par le coke en presence d'un fondant. 

La m6tallurgie des minerals sulfur6s est, pratique- 
ment, plus compliqu6e. Voici quel en est le principe r le 
minerai est soumis successivement a des grillages et a 
des fusions r6petes jusqu'a l'obtention d'un cuivre 
impur Au cours des grillages, le soufre, 1 arsenic, 1 an- 
timoine se trouvent partiellement brul6s Le gaz qui se 
dSage pendant ces operations est transforms ordinai- 
Sent en acide sulfurique. Dans la fus ion on ajo^e 
au minerai grille des produits sihc.eux dont le role con, 
siste a se combiner a l'oxyde de fer, qu'il contient .en fai- 
ble proportion, pour former des silicates fusibles. La 



masse fondue se separe en deux parties : une scone 
formee par les silicates et de plus faible densite et la 
matte de sulfure cuivreux. Cette matte subit de nou- 
velles fusions jusqu'a l'obtention d'un cuivre noir qui 
est ensuite affin6 ou purifi6 soit par electrolyse, <soit 
par une nouvelle fusion. 

Le cuivre pur est de couleur rouge ; son point de 
fusion est de 1.085"; a 2.100" il bout; sa densite est de 
8.85. A l'air humide il se recouvre d'hydrocarbonate 
de cuivre appcie communement vert-de-gris. Apres le 
fer, la fonte et l'acier, le cuivre est le metal le plus em- 
ploye soit a l'etat pur, soit en alliages. Les principaux 
alliages de cuivre sont les bronzes (cuivre et 6tain) et 
les laitons (cuivre et zinc). 

Pour les autres principaux metaux qui viennent, par 
leur importance dans la vie industrielle, apres le fer, 
la fonte, l'acier et le cuivre, nous nous bornerons a une 
simple enumeration accompagnSe de leurs proprietes 

essentielle3. 

Le Plomb. Le plomb est un metal gris bleuatre, mou, 
trfes malleable, ductible. II fond a 327" et bout a 1.250". 
Sa densite est de 11,2. L'Etain. L'6tain est blanc d'ar- 
gent avec reflet bleuatre, e'est le plus fusible des m6- 
taux (point de fusion 232"). Son point d'6bullition est 
d'environ 2.170° et sa densite 7,22. Le Zinc. Le zinc 
est un metal d'un blanc bleuatre qui fond a 412°; sa 
densite est de 6,8. V Aluminium. Metal blanc legSre- 
ment bleute, fond a 650°. C'est le metal usuel le plus 
leger (densite 2,5). II est ductible et malleable. Le 
Mercure. Liquide blanc et tres brillant, il est l'un des 
metaux les plus lourds (densite 13,51). II se solidifie a 
_ 39"5 et bout a + 357°. Le Platine. Le platine est 
blanc lorsqu'il est agglomere et noir lorsqu'il est en 
poudre. C'est le metal le plus lourd (densite 21,5), son 
point de fusion se situe aux environs de 1.780°. Etant 
inoxydable et inattaquable par les acides il est tr6s em- 
ploye dans la chimie et la physique. L'Or. A l'etat 
pur, metal jaune clair, il est mou et le plus ductible et 
malleable de tous les metaux. Sa densite est de 19,5. 
II fond a 1.065° et bout a 2.800°. Comme le platine il 
est inoxydable. L'Argent. Metal d'aspect blanc 6cla- 
tant qu'il doit a son grand pouvoir r6flechissant; sa 
couleur veritable est jaune. Sa densite est de 10,5. 
AprSs l'or, il est le plus malleable et le plus ductible 
des metaux. Son point de fusion est de 962° et d'ebul- 
lition 1.850°. 



Alors que les minerais, et particulierement le mine- 
ral de fer, sont repandus dans toutes les parties du 
globe, trSs peu de pays possfedent une metallurgie im- 
portante. Cela tient a deux facteurs : l'absence de 
houille en quantite sufflsante et les difficultes d'acces- 
sion pour l'exploitation. 

Comme nous l'avons remarque dans le chapitre pre- 
cedent, la metallurgie emploie comme matiere premiere 
non seulement le minerai, mais aussi le charbon. D'ou 
la nScessite, pour produire les metaux dans de bonnes 
conditions, d'avoir abondamment dans une m6me re- 
gion et la houille et le minerai. Comme cette condition 
n'est pas toujours r6alis6e par la nature, la metallur- 
gie s'est developp6e surtout dans les grands bassins 
houillers et a proximite des grandes voies maritimes 
ou fluviales, le minerai allant a la rencontre de la 
houille parce que de moindre valeur. II arrive mSme 
quelquefois que les hauts-foumeaux, les forges et les 
acieries s'etablissent dans des regions depourvues de 
houille et de minerai, au voisinage, de ports situes sur 
les grandes voies maritimes. La houille et le" minerai, 
matiferes encombrantes et de valeur relativement faible, 
ne sont transposes dans des conditions avantageuses 
et en grosses quantites que par voie d'eau, le transport 



1523 __, 



MET 



par voie ferree, outre qu'il est encombrant, est trop 
onereux. 

II n'est guere que les Etats-Unis qui possedent dans 
leur sous-sol la houille et les minerals necessaires a 
leur metallurgie gigantesque. Les autres pays qui ont 
une metallurgie importante sont obliges d'importer soit 
la houille, soit le minerai qui leur manque en echange 
de l'une ou de l'autre de ces matieres qu'ils ont en 
exces. C'est le cas pour l'Angleterre, l'Allemagne, la 
France, la Belgique. Aussi la m6tallurgie de ces pays 
s'est-elle etablie aupres des grandes voies maritimes 
ou fluviales comme nous le verrons plus loin. 

Nous avons deja dit que le fer est le m£tal le plus 
usit£ a travers le monde. En 1925, la production mon- 
diale de minerai de fer a ete de 150 millions de tonnes, 
dans laquelle la part des Etats-Unis s'est elevee a 
63 millions de tonnes, soit 42 %. Sur cette part il n'a 
ete pour ainsi dire rien exports. La metallurgie indi- 
gene fut tout juste approvisionnee par cette masse 
enorme de minerai. 

La situation geographique des Etats-Unis et la dis- 
position naturelle des richesses de leur sous-sol sont, 
peut-etre plus encore pour la metallurgie que pour les 
autres industries, veritablement exceptionnelles. Les 
grands gites m6talliferes de Vermilion, de Mdsabi, de 
Cuyana, dans le Minnesota, sont a proximite du Grand 
Lac Superieur, comme d'ailleurs les gisements de Go- 
gebic, de Marquette et de M6nominee, dans !es Wis- 
consin, alors que les grands bassins houillers, qui 
s'etendent en une large bande ininterrompue depuis 
l'Etat de New-York jusqu'a celui de Tennessee, se trou- 
vent a l'autre extremity des Grands Lacs.- C'est sur 
cette bande de 500.000 kilometres carres que s'est ins- 
tallee pour une grosse part la metallurgie americaine. 

Le minerai du Minnesota vient se concentrer dans 
les ports de Two Harbourg, Superieur City et, surtout, 
de Duluth amenages specialement pour le recevoir. 
D'autres ports egalement agences a cet effet tels que 
ceux d'Asholand et de Marquette recoivent le minerai 
du Wisconsin. 

Les lacs americains n'ont aucune analogie avec ceux 
que nous connaissons en Europe; ce sont de vdritables 
mers interieures dont la profondeur a permis aux Etats- 
Unis de construire toute une flotte de cargos de gros 
tonnage affectee specialement au transport du minerai 
ou de la houille. Ainsi les minerals charges a Duluth 
ou a Marquette — ports d'expedition — sont achemines : 
par le lac Michigan, vers Milwaukee, Chicago, Gary ; 
par le lac Huron, vers Detroit ; par le lac Erie, vers 
Teledo, Sandusky, Cleveland, Buffalo, etc., ports de 
debarquement du minerai et centres mdtallurgiques 
importants. Dans l'Alabama, le Colorado, le Texas, le 
Montana, il existe encore d'autres centres aussi bien 
avantages que ceux que nous venons de citer. 

Si la metallurgie americaine absorbe une grosse quan- 
tity de minerai, elle exporte tres peu de fonte, de fer 
et d'acier — a peine 2 millions de tonnes — en propor- 
tion de sa production. Celle-ci est totalement resorbee 
par les industries mecaniques indigenes dont le rythme 
de production, s'accentuant d'annee en annee, n'est 
pas le moindre sujet d'effroi pour les industriels du 
vieux monde qui apprehendent d'etre submerges sur 
leurs propres marches nationaux par les quantites consi- 
derables des produits manufactures de-la metallurgie 
que les Etats-Unis expedient a destination des cinq 
parties du globe sous forme de machines-outils, agrico- 
les, a ecrire, outillage, automobiles, etc... 

La France possede apres les Etats-Unis, la plus grosse 
metallurgie du monde et elle tient la premiere place 
en ce qui concerne l'exportation des fontes, des fers et 
aciers. En 1925, elle a exporte 710.000 tonnes de fontes 
diverses et 3 millions 160.000 tonnes de fers et aciers. La 
France n'a acquis cette situation privUegiee sur. la 



marche metallurgique qu'a la faveur du traite de Ver- 
sailles qui lui a fait retour, dans son domaine territo 
rial, de l'Alsace-Lorraine avec ses riches minerals du 
bassin de Briey qui portent sa production extractive 
a 35.740.000 tonnes, soit 24 % de la production mondiale 
et un peu plus de la moitie de celle des Etats-Unis, 
apres laquelle elle est la plus importante du monde. 

Mais la France, si elle a beaucoup de minerai de fer, 
a, par contre, tres peu de charbon; elle doit le deman- 
der a l'Angleterre, a l'Allemagne et a la Belgique. 

Naturellement la metallurgie francaise subit la lo; 
economique commune, et ses hauts-fourneaux comme 
ses forges et aciertes se sont installes aupres des char 
bonnages ou aux environs des grandes voies mariti- 
mes et fluviales. C'est dans la region de l'Est — pres 
de la frontiere franco-allemande — que se trouvent les 
plus importants gltes metalliferes de la France. Les 
departements de la Meurthe-et-Moselle et de la Moselle 
sont les plus gros producteurs de minerai de fer avec 
les groupes de Nancy, Champigneules, Frouard, Pom- 
pey, Jceuf, Hom6court, Hayange, Briey, etc... Dans la 
region nanceenne il n'y a pas de charbon, mais ces 
hauts-fourneaux recoivent les charbons allemands de 
la Ruhr et de la Sarre que leur apportent la flotte de 
peniches allemandes par les canaux de la Marne au Rhin 
et de la Sarre. Venues le ventre rempli de houille, ces 
peniches s'en retournent a leur port d'attache — Duis- 
bourg, Dusseldorff, etc... — le ventre plein de>ce mine- 
rai lorrain qui manque aujourd'hui & la metallurgie 
allemande. Le trafic dans les deux sens est considera- 
ble; pour etre moins intense, celui qui s'effectue sur le 
canal de l'Est est egalement important. Par peniches. 
le charbon beige descend le canal de l'Est a destina- 
tion do tout le bassin de Briey. Au retour, les memes 
peniches remportent le minerai lorrain vers le centre 
metallurgique de Charleroi, en"Belgique. En France, 
c'est surtout a la rencontre du charbon des bassins du 
Nord que va le minerai de l'Est. La, la metallurgie, 
outre qu'elle y trouve le coke, est entouree d'industries 
de transformation capables d'absorber sa production 
Aussi s'est-elle fortement concentree dans la region du 
Nord, a Maubeuge, Jeumont, Anzin, Valenciennes, De- 
nain, Lille, Hazebrouck, pour ne citer que les centres 
les plus importants. 

Plus bas sur la cdte de la Manche, dans la region 
havraise, qui n'a ni charbon ni minerai, la metallur- 
gie a dresse ses hauts-fourneaux et ses acieries. C'est 
que la le charbon anglais arrive facilement par la me. 
tout comme le minerai normand situe plus bas sur If. 
cdte, dans le Calvados. Les gisements de Normandh 
(Caen) et de Basse-Bretagne (Redon) fournissent de:- 
minerals tres riches en teneur et de grande purete qui 
les font rechercher par la metallurgie anglaise specia- 
lisee dans la production d'aciers speciaux requerant 
des minerals purs. D'ailleurs ces deux gisements fran- 
gais, apres avoir alimentd la metallurgie des regions 
havraise et nantaise et quelque peu celle du Nord, expe- 
dient l'excedent de leur production, par Nantes, a Car- 
diff et par Caen, a Newcastle, en Angleterre. II et 
meme une partie de ces minerals qui remonte jusqu 
Rotterdam, & l'einbouchure du Rhin et descend celui- 
ci a destination de l'Allemagne. 

D'autres gites m6talliferes de moindre importance 
sont dissemines a travers la France. On rencontre du 
fer dans le Centre, l'Ariege, les Pyrenees-Orientales, 
mais relativement peu de metallurgie dans ces con tree 
si Ton excepte, en Sa6ne-et-Loire, le centre du Creus; 
universellement connu qui recoit une grande partie a 
son minerai de l'Est par le canal du Sud et par la Sa6n 
et son charbon des bassins de la Loire, par le canal d 
Centre. 

Quoique premiere puissance exportatrice de fontes et 
jd' aciers, la France n'epuise pas ses capacity .de pro- 
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duction metallurgique et vend annucllement a d'autre3 
pays 9 millions de tonnes de minerai de fer qu'elle ne 
peut transformer sur place, faute de charbon. La 
France est done egalernent la premiere puissance expor- 
tatrice de minerai de fer. 

A l'inverse de la France, l'Angletcrre, qui possede 
dans son sous-sol une reserve prodigieusernent riche 
de charbon, n'a pas suffisamment de fer pour sa metal- 
lurgie qui est dans l'obligation d'importer presque le 
tiers du minerai indispensable au fonctionnement de 
ses hauts-fourneaux. Malgre cela, l'Angleterre a su, 
grace a sa situation geographique, a sa richesse char- 
bonniere et a une organisation commerciale admirable, 
se doter d'une puissante metallurgie qui fut longtemps 
la premiere du monde, et qui, quoique actuellement au 
troisieme rang, rivalise dans le domaine de Importa- 
tion avec la metallurgie frangaise en se classant imme- 
diatement apres elle par l'importance du tonnage. 

En Angleterre la nature a dispose le fer pres de la 
houille et les bassins houillers pres de la mer, a I'ex- 
ception de celui du Yorkshire qui s'en trouve a peine 
eloigne de 150 kilometres. La metallurgie a done pu, 
tres t6t, se developper dans de bonnes conditions. Pour 
le minerai qui lui manque, 4 millions de tonnes en 1925, 
l'escadre importante descharbonniers anglais se charge- 
de le drainer dans les pays, proches ou lointains, oil 
elle depose sa cargaison de charbon britannique. Ainsi, 
le minerai constitue-t-il pour cette flotte specialisee un 
fret de retour avantageux. 

De Suede, a Lulea et Stockolm, les charbonniers an- 
glais, appeles aussi colliers, emportent vers Newcastle 
et Hull les minerals scandinaves riches et purs, mais 
trop abondants pour leur pays d'origine. De Caen, en 
France, encore vers Newcastle, ils emportent les mine- 
rals normands, et de Nantes, vers Cardiff, ceux de la 
Bretagne. 

L'Espagne, qui extrait de son sous-sol 3 millions de 
tonnes de minerai de fer et «n utilise a peine le 
sixieme, fournit egalernent un tres avantageux fret de 
retour aux colliers anglais. Enfin, l'Algerie, demunie de 
charbon, recoit celui de l'Angleterre en echange des 
beaux minerais du Zaccar et de l'Ouenza. 

Tous ces minerais etrangers joints au minerai indi- 
gene, alimentent les centres mdtallurgiques d'Edim- 
bourg, de Newcastle, de Middlesbrough, de Hull, sur 
la Mer du Nord; de Glascow, de Workington, de Withe- 
hayen, de Liverpool, do Cardiff, de New-Port sur l'Atlan- 
lique; ainsi que les fiefs metallurgiques de Manchester, 
de Sheffield, dc Nottingham, de Birmingham au Centre. 

Toutefois, si l'Angleterre exporte presque autant de 
produits bruts de la metallurgie que la France, sa pro- 
duction totale est beaucoup moindre — a peine 8 mil- 
lions de tonnes contre 14 millions pour la France. 

En Europe, e'est l'Allcmagne qui produit le plus de 
fontes et d'aciers apres la France. Pour les exportation^ 
elle arrive apres la France et l'Angleterre avec 
3.250.000 tonnes. Par contre, depuis le traite de Versail- 
les qui 1*8 amputee du gisement lorrain (celui-ci four- 
nissait, avant-guerre, 80 % de la production allemande) 
au benefice de la France, l'Allemagne est le pays qui 
achete le plus de minerai de fer a l'<§tranger. En 1925, 
11 millions et demi de tonnes. 

Comme l'Angleterre, l'Allemagne possede plus de 
charbon qu'il n'en faut a ses industries. Ses bassins 
houillers de la Saxe et de la Haute-Sifesie restee alle- 
mande approvisionnent le marche national. Le charbon 
do la Ruhr, apres avoir alimente la region rheno- 
westphalienne, remonte, pour une bonne part, le cours 
du Rhin sur une magniliciue flotte fluviale vers les cen- 
tres metallurgiques francais de' la Meurthe-et-Moselle, 
par te canal de la Maine au Rhin. Pour une autre part 
re charbon de la Ruhr descend le Rhin vers Rotterdam 



et Anvers d'ou de grands cargos le meneront dans les 
pays scandinaves qui enverront, au retour, du minerai. 

La metallurgie allemande s'est installee sur le bassin 
rhenan-westphalien dont Essen, Bochum, Gelsenkirchen 
et Dortmund sont les groupes les plus fameux; en Saxe 
et en Thurlnge dans les centres de Smalkalden, 
Zwickau et Saalfeld; enfin, dans la partle de ia Haute- 
Silesle restee allemande, dans les districts de Beuthen 
et de Gleiwitz. 

Les Etats-Unis, la France, l'Angleterre et l'Allema- 
gne sont les quatre grands pays de la metallurgie du 
fer — la plus importante, repetons-le — ; viennent 
ensuite le Luxembourg, la Belgique, le Canada, la 
Suede, 1'Espagne, la Russie, la Tchecoslovaquie, 1' Italic 
En ce qui concerne les. autres metaux, les Etats-Unis 
sont les plus gros producteurs pour : le cuivre (58 % 
de la production mondiale), le plomb (43 %), le zinc 
(60 %), l'aluminium (57 %), l'argent (30 %). lis arrivent 
apres l'Afrique du Sud (41 %) dans la production de 
l'or avec 15 % de la production mondiale. 

La France produit peu de cuivre (0,08 % de la pro- 
duction mondiale), peu de plomb (2 %), peu de sine 
(2 %), pas d'or ni d'argent mais 6,6 % d'aluminium. 

L'Angleterre a tres peu de cuivre mais en recoit de 
ses Dominions — le Canada en produit 3,4 %, 1'AtlS* 
tralie 2 % et les Indes Britanniques 2,5 %, toujours de 
la production mondiale. Faible productrice de plomB, 
l'Angleterre le trouve egalernent dans ses colonies — 
Canada 3,5 %, Australie 6,6 %, les Indes 4 %. Sa pro- 
duction de zinc n'est guere superieure a eelle de la 
France, sa production d'aluminium lui est mOrne intl- 
rieure (6 %). Si l'Angleterre ne produit ni or ni argent, 
ses colonies en sont largement pourvues (Afrique du 
Sud 41 % d'or, Australie 7 % d'or, 5 % d'argent, Canada 
4,6 % d'or, 7,7 % d'argent). 

L'Allemagne produit du cuivre (3,3 %), du plomb (9 %), 
du zinc (15 %), de l'aluminium (10 %). La Belgique pro- 
duit du zinc (12 %) et du plomb (3,5 %). La Norvege 
fournit aussi du zinc (2 %) et de l'aluminium (4,6 %). 
L'Espagne est un gros producteur de plomb (16 %). Le 
cuivre, plut&t rare en Europe, se trouve dans les deux 
Ameriques; outre les Etats-Unis avec leura 58 % de 1* 
production mondiale, le Mexique donne 6 %, le Chili 8 %, 
le Perou 4 %, la Bolivie 1 %, Cuba 1 %. En Afrique, le 
Congo en donne 2,3 %. Enfin le Japon produit pres de 
8 % de la production mondiale de cuivre. Le Mexique 
produit egalernent 7 % de plomb, 4,5 % d'or et 36,7 % 
d'argent. Le Canada, la Suede, l'Allemagne (en Saxe), 
la Silesie, la Hongrie et la Nouvelle-Caledonie sont des 
regions productrices de nickel. La Russie, les Indes, la 
France, l'Allemagne, l'Angleterre, les Etats-Unis posse- 
dent du manganfese. Enfin, les Indes et Jes lies de 'a 
Sonde sont, avec les Etats-Unis, les plus gros produc- 
teurs d'6tain. 



Les origines de la mdtallurgie sont cntourees d'epais- 
ses tenebres; elles rembntent tres loin dans la chafne 
des stecles. Mais s'il est audacieux de leur fixer une 
epoque, on peut affirmer que son histoire et son evolu- 
tion sont intimement liees a celles de la civilisation et 
des progres de l'humnnite. 11 n'a point etc dc sa faute 
si les hommes Ton trop souvent utilisee a des fins de 
destruction et de mort, alors qu'elle peut aussi bien 
donner et faciliter la vie de rhiimanitl. 

Des prehistoriens ont pretendu que 1'art d'extraire 
les metaux de leurs minerais fut pratique par les hom- 
mes entre les xiv" et xn a siecle avant notre ere. D'au- 
tres font remonter encore plus lorn, dans Ia nuit des 
temps, la connaissanee de sa pratique en Chine et aux 
Indes. 

Sans vouloir prendre parti dans la dispute, on peut 
dire qu'tf, est hors.de doute que les peuples civilises de 
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J'antiquitl ont employe dea outils de fer pour tailler la 
pierre de ces gigantesques monuments dont 1?b siecles 
n'ont pas totalement efface les traces, aussi bien que 
pour travailler la terre a laquelle ils demandaient leur 
subsistence, et surtout pour fabriquer des armes. 

Une autre dispute met aux prises les savants pr6his- 
toriens. A savoir lequel des metaux fut le premier connu 
des hommes ? Autrement dit Page du bronze a-t-il pre- 
cede l'age du fer ou lui fut-il posterieur ? Le ehoix, au- 
tant que l'afflrmatian, est difficile en pareille matiere. 
Nous inclinons cependant a croire que la metallurgie 
du fer est anterleure a celle du bronze du fait que celui- 
ci, etant un alliage de cuivre et d'etain, deux m6taux 
qui se trouvalent rarement dans les mSmes contr6es, 
suppose une epoque de navigation et de commerce tres 
developpee, ce qui n'6tait pas encore le cas. D'autre part 
}e bronze n'a pas une resistance suffisante pour justifier 
la pgrennitg des monuments de l'antiquite. II est par 
contre indeniable que le bronze ait eu les preferences 
des peuples primitifs pour certains usages en raison de 
son vif 6clat, de son jnoxydabilit6 a l'air et la facility 
avec laquelle il se prete au moulage. 11 fut certainement 
une des premieres matieies de troc entre les peiiplades 
sous forme d'ornementations et d'objets a usage domes- 
tique, 

Naturellement. nous n'avons aucune notion de la tech- 
nique metallqrgique des peuples de l'antiquite, mais 
tout nous laisse supposer que son Evolution fut tres 
lente et que sea proceeds ne differaient guere de ceux 
dont le moyen age nous a laiss6 la trace. A cette epoque 
le mineral etait reduit dans des foyers de bois, a proxi- 
mite des forSts, celles-ci fournissant le combustible des 
foyers et dea forges installs tout prfes. II se con^oit 
ailment qu'avec cette methode la production etait bien 
falble et que seuls les minerals riches en teneur de fer 
pouvaient 6tre traites. 

Ce n'est qu'au xiv° siecle qu'apparut en Allemagne 
l'appareil qui, en se perfectionnant a travers les siecles, 
devait devenir le haut-fourneau que nous connaissons 
aujourd'hui. Le stuckofer, c'etait le nom de l'appareil, 
n'etait autre chose que l'ancicn foyer reconvert d'une 
cuve de 3 a & metres, par le haut de laquelle on intro- 
duisait les minerals et le charbon de bois afin qo'ils 
s'eohauffassent progressivement avant d'arriver au cceur 
du foyer. 8a premiere utilite fut d'dconomiser du com- 
bustible, mais l'observation r6vei.a qu'en activant le 
foyer par 1'envoi plus rapide d'une quantitc d'air supe- 
rieure, on obtenait un metal fondu en place de la tradi- 
tionnelle loupe pateuse qu'il fallait petrir a la forge pour 
la debarrasser partlellement de ses scories. Le stiieko- 
fer s'adapta a ce nouveau proc6d6 et ainsi naquit la 
fonte propre au moulage, et avec ellc l'artillerie et les 
boulets de fonte. 

La methode allemande se r6pandit rapidement dans 
son pays d'erigine d'abord et ensuite en Angleterre, sans 
deranger toutefois la metallurgie des regions forestid- 
res ou elle etait etablie, son combustible continuant a 
Stre le' charbon de bois. Ce n'est que vers 1730 qu'en 
Angleterre on imagina de carboniser la houille pour la 
transformer en coke, nouvel aliment du haut-fourneau. 
La metallurgie du continent fut longue a faire une place 
a ce nouvel arrivant et l'Angleterre resta longtemps 
seule a beneflcier de ses avantages. La metallurgie con- 
serva cependant l'usage du charbon de bois pour l'affi- 
nage. 

Mais c'est surtout a la fln du xvui 8 siecle que nous 
decouvrons les origines de la metallurgie moderne. Les 
perfectionnements apportes a la machine a vapeur et 
sa generalisation dans toutes les industries furent pour 
la metallurgie d'une importance capitale. Jusqu'alors 
elle avait 6t6 condamnee a la fabrication de pieces de 
dimensions reduites, faute d'avoir dans ses forges des 
prganes propulseurs assez forts pour actionner de puis- 



sants marteaux capables, par leur poids et leur pression, 
de forger des masses volumineuses. La machine a va- 
peur va permettre a la metallurgie de creer pour sea 
forges un outillage puissant qui comblera cette lacune. 
Ce progres a une importance considerable, mais la ma- 
chine a vapour va faire plus fort et plus grand. En 
s'introduisant dans toutes les industries, elle va trans- 
former les rapports des hommes entre eux au point que 
le xix 8 siecle presidera une revolution universelle autre- 
ment importante que celle de la fin du xvui" siecle. L'ere 
de la machine commence, et avec elle celle du capitalis- 
me. Dans la production, l'homme passe au second 
plan, il ce'de sa place a la machine qui va cr6er un tel 
besoin de m6tal, que la inetallurgie sera d'abord d6bor- 
d6e. Mais devant ces besoins et ces debouches nouveaux, 
qui sont considerables, les metallurgistes sont contraints 
de rechercher des perfectionnements toujours plus 
grands a leur technique, en un mot, il leur faut adapter 
leur production au marche nouveau qui se constitue. 

L'anglais Cort va d'abord trouver le four a puddler 
qui pcrmettra l'affinage a la houille. Puis il inventera 
le laminoir a canelures a l'aide duquel les loupes de 
fer, a l'etat pateux, seront transform6es en barres de 
toutes formes et de toutes dimensions beaucoup plus ra- 
pidement, et 6conomiquement, que par le martelage. 

En 1830, la metallurgie exp6rimente — et adopte — 
l'emploi de l'air chaud dans les hauts-fourneaux ecos- 
sais. Cette pratique va permettre d'61ever le haut-four- 
neau progressivement de 10 metres a 20 metres de hau- 
teur, partant, la production passera de 15 a 50 tonnes 
par jour. 

A cette epoque, la metallurgie anglaise est encore bien 
avanc6e dans la voie du progres par rapport aux autres 
metallurgies continentales. Ces dernieres n'abandonne- 
ront le charbon de bois et l'air froid qu'aux environs de 
1840, au moment ou les chemins de fer et les navires en 
acier en faisant leur apparition, accroitront encore la 
demande du metal, en meme temps qu'ils fransforme- 
ront les rapports jusque-la etablis entre les diverses re- 
gions du monde. Ces nouveaux moyens de transport; 
auront une grosse influence sur la metallurgie. Elle 
pourra, avec leur concours, envoyer ses produits dan.* 
un rayon plus etendu et concurrencer les usines restees 
refractaires ou qui n'ont pu, pour des raisons multi- 
ples, s'adupter aux progres de la technique. C'est alors 
que, sous la poussee des faits, se produit la concentra- 
tion pour realiser les conditions optima do production. 
Les regions forestieres sont desert6cs au benefice des 
bassins houillers oil, ddsormais, la metallurgie puisera 
l'une de ses principales mati6res premieres : le charbon 
transforme en coke ; au benefice egalement des regions 
avoisinant les grandes voies maritimes ou fluviales. 

A parti i' de ce moment la technique se ddveloppe pro- 
digieusement. Le marteau-pilon fait son entree dans la 
forge et en modifle le caractfere. II pese d'abord 1.000 
kilos, puis, progressivement, la hardiesse humaine ira 
jusqu'a. construire et utiliser des pilliers de cent mille 
kilos. Les laminoirs subissent toute une s6rie de mod- 
Acations, et les hauts-fourneaux acquierent une capa- 
cite de production de 100 tonnes par jour. 

La metallurgie connaitra une nouvelle revolution dans 
sa technique lorsque, vers 18G0, l'anglais Bessemer et le 
francais Martin trouvent, presque simultanement, le 
moyen d'obtenir de l'acier par fusion. Auparavant, les 
freres Siemens, en Allemagne, avaient invente un four 
permettant d'atteindre de tres hautcs temperatures. 
Cette invention facilila d'ailleurs les travaux de Martin. 

L'acier, plus resistant que le fer, euc rapidement fait 
de remplacer celui-ci dans de multiples fabrications. 
C'est ainsi que le fer fut. totalement eiimine de la fabri- 
cation des rails et des bandages, et partiellement dans 
la construction mecanique, les tdles de marine, etc. 
La premiere, 1' Allemagne construisit ses canons en acier 



MET 



— 1526 - 



fondu, dont la superiority pendant la guerre de 1870 
fut tellement marquee que, depuis, tout le materiel de 
guerre des nations est construit en acier fondu. 

La presse hydraulique naquit a son tour du besoin de 
forger des lingots de plus en plus lourds, qui, m6me, 
depassaient les 100 tonnes et pour lesquels les marteaux- 
pilons devenaient insuffisants ou leurs fondations se re- 
velaient trop fragiles. 

En 1879, un clerc de notaire anglais, Thomas-Gilchrist, 
allait de nouveau provoquer une revolution dans la 
technique metallurgique en trouvant le moyen de require 
le phosphore dans le convertisseur Bessemer par le pro- 
cede basique. Cette d£couvcrte rendit utilisable les mi- 
nerais phosphoreux — tels ceux de la Lorraine — jus- 
qu'alors impropres a la production de l'acier. Elle as- 
sura definitivement le passage de l'age du fer a l'Age 
de l'acier. 

Depuis cette 6poque jusqu'a la guerre 1914-1918, la 
metallurgie s'est enrichie de multiples perfectionnements 
qui ont accru sa production dans des proportions consi- 
derables, en meme temps qu'ils en abaissaient le prix de 
revient. Ainsi la metallurgie a transforme des villes en- 
tires comme Essen, en Allemagne, le Creusot, en Fran- 
ce, Birmingham, en Angleterre ; Pittsburg, aux Etats- 
Unis en vastes usines essentiellement metallurgistes. 

En un siecle, quelles transformations de toutes sortes? 
Car 1'evolution technique en a entraine bien d'autres, 
avec des consequences sociales telles, que le contempo- 
rain du stiickofer en eut etc effraye" au seul tnionce. 

Avant la machine a vapeur, le rayon d' action de ia 
metallurgie n'allait que tres rarement au-dela du centre 
ou elle etait etablie. Les besoins etaient reduits et, a. 
debouches restreints production faible et technique 
stagnante. La machine a vapeur, en augmentant le nom- 
bre et la capacity des debouches, elargit le march6 et 
force la metallurgie a sortir'de sa pratique routiniere 
en cherchant des- precedes de fabrication plus rapides 
et moins chers. La metallurgie, sous le fouet des neces- 
sity, trouve cette nouvelle technique ; mais pour la met- 
tre en pratique il lui faut des sommes fabuleuses bien 
superieures aux ressources individuelles des Maitres des 
Forges de l'epoque. Allait-elle etre arrfitee par un obsta- 
cle de cette nature? Non pas ! Ce qu'un seul ne put faire, 
l'association le fit. Sous la forme de societes par actions, 
les entreprises se constituerent par la reunion de capi- 
talistes, quelquefois etrangers a l'industrie elle-meme. 
Aussi a-t-on pu dire avec raison que l'industrie etait la 
mere de l'un et de l'autre. 

Alors, largement pourvue de capitaux, la metallurgie 
put abandonner les regions forestieres pour s'installer 
stir le minerai ou la houille, avec un outillage nouveau 
^t plus apte a la grosse production. La facility des 
•'changes, due au developpement des chemins d? fer et 
ue la marine de gros tonnage, stimula autant qu'clle crea 
la production, car combien de produits n'auraient ja- 
mais vu le jour si les moyens de transports rapides et 
peu couteux ne les eussent rendus utilisables. Si bien que 
les marches, de regionaux devinrent nationaux. Et 
. ent6t les cadres de la nation eux-m6ines se r6ve1erent 
op etroits et la metallurgie reclama l'univers comme 
iarch.6. 

II ne faut tout de meme pas croire que cette Evolution 
se soit accomplie sans a-coup. Bien des resistances fu- 
rent a vaincre avant d'aboutir a la constitution des 
grandes entreprises et des puissants organismes de la 
metallurgie que nous connaissons aujourd'hui. Aussi 
nombreux se trouverent les rebelles a la tendance de 
double concentration capitaliste et industrielle, qu'il y 
en avait eus aux progres techniques. Et Ton compta sou- 
vent plus de vaincus par la necessite de se soumettre 
~>u de disparaltre, que de convaincus par les faits 
un caractere nouveau. Ce n'est done que lente- 
ment que la metallurgie se developpa dans le cadre na- 



tional. Mais bientdt surgit une nouvelle difficulty. La 
co-existence de plusieurs grandes entreprises dans un 
meme pays aboutissait a une concurrence effr^nee dont 
ben6ficiait le consommateur (e'est-a-dire l'industrie de 
transformation mecanique) et souvent la metallurgie 
etrangere. 

C'est pour obvier a ce double inconvenient que naqui- 
Tent les syndicats nationaux de production. Dans ces 
organismes chaque entreprise adherente garde son 
autonomie interieure mais se soumet a certaine regie- 
mentation : 1° Production maxima limited ; 2° Zone 
de vente indiquie et strictement limit6e; dans cette zone 
l'entreprise jouit d'un monopole de fait ; 3° Prix de 
vente uniforme et fix6 en commun. Ainsi — theorique- 
ment — la concurrence est eliminee dans le cadre natio- 
nal puisque le consommateur rencontrera partout le 
meme prix de vente, et dans sa region un seul fournis- 
seur. Mais pratiquement le systeme s'avera insuffisant 
en depit des amendes qui frappaient les infractions 
au reglement susmentionne. Comme un retour en 
arriere n'eut point r6solu le probleme, c'est done un 
pas en avant dans l'organisation que fit la metallurgie. 
Elle compieta le syndicat national de production par 
le Cartel de vente. Celui-ci s'interposa entre le produc- 
teur et l'acheteur ; il devint, nationalement, l'organe 
commercial de la metallurgie en mfime temps qu'il 
faisait de celle-ci une industrie nationale. 

Pourvue de cette unite, la metallurgie se trouve en 
face de deux problemes angoissants, dont les peuples 
ont paye et payeront encore de leurs souffrances et de 
leur sang la solution toujours temporaire. 

Le premier de ces problemes est celui de l'approvl- 
sionnement en matieres premieres : houille ou minerais, 
dont le sous-sol national est trop chichement dote par 
la nature. Le second est celui des debouches, car rien 
ne sert de produire si Ton ne peut vendre pour aroortir 
et faire fructifier les capitaux. Alors, identifiant les 
inlerets de la metallurgie, devenue industrie nationale, 
aux int6rets de la patrie elle-meme, les Cartels, usant 
et abusant du pouvoir politique que leur conffere leur 
puissance economique, exigferent des gouvernements 
une politique de soutien qui, si elle leur est profitable, 
n'est pas sans peser lourdement sur les peuples. Pour 
se defendre contre la concurrence etrangere, les Cartels 
cxigerent d'abord l'edification d'un r6seau de barrieres 
douanieres, qui leur fut accorde. Par un paradoxe iro- 
nique, a l'abri de ce reseau dont fut proclamee la neces- 
sit6 pour la protection de la Nation, les Cartels vendi- 
rent leurs produits beaucoup plus cher a leurs natio- 
naux qu'aux. etrangers, surs qu'ils etaient de ne pas 
£tre gen6s par la production des autres pays metallur- 
giques. Cette operation qui consiste a vendre souvent 
tres cher sur le marche national et a vendre souvent a 
perte sur les marches internationaux porte le nom de 
dumpig. Mais en m6me temps, les Cartels nationaux des 
pays industriels emettaient la pretention d'ecouler l'ex- 
c6dent de leur production non absorbee par le niarche 
national, dans les pays neufs et, par consequent, peu 
industrialises. Naturellement la conquSte de ces debou- 
ches nouveaux suscita une competition exasperee entre 
les differents Cartels nationaux. Toujours forts de leur 
puissance economique, a laquelle ils n'hesitferent pas 
quelquefois a joindreleur capacite de corruption, ceux-ci 
firent entreprendre par leurs gouvernements respectifs 
des guerres de conqugte coloniale, au n'om de la toujours 
sainte patrie et de ses int6rets vitaux. A la v6rite, il 
faut dire que la metallurgie ne fut pas seule a suivre 
cette voie : d'autres industries firent de mfime, et cette 
pratique donna naissance a ce qu'on a appele le natio- 
nalisme economique auquel s'ajouta l'ambition d'ac- 
croitre son patrimoine de pays a production compie- 
mentaire, ambition qui caracterise ce qu'on nomme 
ordinairement l'imperialisme. Les imp6rialismes et les 
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nationalismes economiques se heurterent done pour la 
conqufite des matieres premieres et des debouches jus- 
qu'a aboutir, de conflit en conflit, a la conflagration 
generale de 1914. Sans etre l'unique cause de la guerre 
mondiale, la metallurgie n'en a pas moins joue un r&le 
tres important dans son deelenchement. La possession 
du Bassin de Briey qui assure aujourd'hui la premiere 
place a la metallurgie francaise apres les Etats-Unis, 
a beaucoup plus, sa place dans la liste des buis de 
guerre que le trop fameux principe du droit des peuples 
a disposer d'eux-memes. 

La guerre de 19H-1918 fut une ere de grande pros- 
perite pour la metallurgie. Si le probleme de l'approvi- 
sionnement en matieres premieres se posa quelquefoi* 
tragiquement, la metallurgie n'eut pas a s'inquieter de 
l'ecoulement de sa production : la guerre, insatiable, 
absorbait tout ce qu'elle voulait bien lui donner pour ses 
canons, fusils, mitrailleuses, obus, tanks, avions, cui- 
rasses, sous-marins, etc. Aussi bien, la guerre terminee. 
la metallurgie connut une crise de readaptation qui, 
n'eut etc la pauvrete des puissances, eut pu degenerer 
a nouveau en conflagration generale a la suite des exi- 
gences de la metallurgie francaise qui entrainerent 
l'occupation de la Ruhr. 

En depit de sa production gigantesque, et peut-etre a 
cause d'elle, la metallurgie n'a pas retrouve son 6qui- 
libre. La facilite des echanges internationaux qui carac- 
terise notrc epoque, a pousse la metallurgie a d6border 
le cadre national pour s' organiser, non pas internatio- 
nalement, comme on l'affirme trop souvent par igno- 
rance, mais par groupes nationaux. Ainsi le Cartel de 
l'Acier, de l'Etain, du Zinc. 

Si cette nouvelle forme, ou plutot ce nouveau slade 
de la concentration reduit les competitions sur les mar- 
ches internationaux (matieres premieres, debouches) il 
ne les supprime pas. A etre moins nombreuses, les com- 
petitions n'en sont que plus violentes et le conflit qui en 
sortira n'en sera que plus facilement universel. 

• 
« * 

Ainsi les homines ont dompte la nature. Par leur ge- 
nie et leur travail seculaire ils ont arrache ses secrets a 
la matiere inerte et lui ont donn6 la vie. Par un tra- 
gique retour des choses de ce monde, la matiere, deve- 
nue vivante par la main des homines, s'est vengee sur 
eux de l'avoir tiree de son somineil plusieurs fois mille- 
naire en les y plongeant a sa place. 

Fatality ! disent les uns. Aberration monstrueuse ! 
repliquent les autres. La "metallurgie, si elle seme la 
ruine et la mort, est capable de creer la joie et la vie. 

C'est a cette derniere tache que la partie Sclairee du 
proletariat mondial, lasse d'etre la victime de son ge- 
nie, entend se consacrer. Elle sait que la metallurgie ne 
soulagera la peine des homines que lorsque ses matieres 
premieres et ses produits jouiront d'une libre circula- 
tion dans les artSres de la societe humaine. 

Pour cela, il faut que cesse l'exploitation de l'homme 
par l'homme. Aussi poursuit-elle la destruction du re- 
gime capitaliste et l'avenement du travail libre dans une 
societe libre. Alors, et alors seulement, l'homme pourra 
gtre fier de sa metallurgie. — A. Gu'igut. 

M6TAMORPHOSE h. f. (latin metamorphosis). Les 
metamorphoses sont des transformations profondes de 
l'aspect de certains animaux subies au eours de leur evo- 
lution depuis leur sortie de l'ceuf jusqu'a leur forme 
definitive d'animal adulte et parfait. Ccs transforma- 
tions paraissent surprenantes en certains cas parce 
qu'elles s'effectuent assez brusquement sous nos yeux et 
que chaque forme differente dure un certain temps, 
comme par exemple dans le cas du papillon vivant tout 
d'abord sa vie larvaire de chenille rampante avant de 



se muer en chrysalide et de prendre son vol, mais tous 
les Stres vivants, sans exception, passent par des trans- 
formations aussi etonnantes, depuis la formation du ger- 
me qui les engendra jusqu'a leur forme adulte et defi- 
nitive. . 

Chaque etre actuel, etant le terme d'une longue s6ne 
de transformations subies par tous ses ascendants partis 
des formes les plus primitives, resume plus ou moins 
nettement et brievement une partie de ces formes inter- 
mediates, parce que chacune d'elles est le produit des 
reactions inevitables de la matiere vivante en 6quilibre 
avec les forces physico-chimiques du milieu. C'est ainsi 
que la segmentation de l'ceuf, la formation des cellules, 
l'assimilation, l'accroissement, etc., pr6sentent, a peu 
pres, les mfimes particularites dans tout le rfegne ani- 
mal. Les premieres manifestations de la vie des Stres 
soumis a des causes semblables se resemblent done quel- 
que peu, mais chaque espece actuelle a sa forme d'equi- 
libre specifique determinee par la composition chimique 
de ses elements, lesquels, par une suite d'actions et de 
reactions avec le milieu ambiant, evoluent, se fixent et 
se cristallisent en une forme ultimo constituant 1'animal 
adulte. Si l'etre humain passe ainsi par toutes sortes 
de transformations, celles-ci sont graduelles et conti- 
nues jusqu'a la formation du foetus et s'effectuent hors 
de notre vue, tandis que les metamorphoses sont des 
transformations apparentes, acc6ier6es et tres accen- 
tuees. Chez certains insectes la difference entre la jeune 
larve et l'individu parfait n'est pas trfes grande et con- 
siste en une difference de taille, ou d'apparition d'ailes. 
Tels sont les pucerons, sauterelles, criquets, blattes. 
Par contre les abeilles, founnis, scarabees, papillons 
ont, au soitir de l'ceuf, un aspect vermiforme et en cet 
etat se montrent tres voraces ; une deuxieme transfor- 
mation les mue en nymphe presque immobile avant leur 
forme finale, 

Lubbock suppose que tous les insectes proviennent 
d'une meme forme ancestralc, quelque peu semblable au 
tardigrade actuel et se rapprochant de l'etat larvaire. 
Ce n'est que leur adaptation ulterieure aux conditions 
variables du milieu qui les aurait diversifies et, de fait, 
la nourriture et la temperature paraissent avoir une im- 
portance considerable sur leur evolution. 

D'autre part les tetards de grcnouilles, priv6s de leur 
glande thyro'ide, ou alimentes avec du thymus, grandis- 
sent sans jamais se metamorphoser; mais ils y parvien- 
nent a l'aide de 1'iode : inversement, si on les alimente 
avec de la thyroide, la metamorphose s'effectue plus rapi- 
dement que la croissance et les grenouilles restent nai- 
nes. Des pucerons, nonnalement apteres, vivant sur des 
rosiers arroses avec des sels de magnesium, aequierent 
des ailes. Certaines chenilles, vivant habituelleinent sur 
le pScher, transportees sur des acacias se transfonnent 
en une espSce voisine de celle vivant sur ceux-ci. 

Chaque mue serait ainsi determinee par des reactions 
speciales determinees par le milieu, s'ajoutant les unes 
aux autres et le polymorphisme, apparemment volon- 
taire, des abeilles, des termites et des founnis s'expli- 
querait assez aisement. Les phenomfenes internes des 
metamorphoses sont entierement effectues par les glo- 
bules du sang, fonctionnant comme phagocytes, en les- 
quels se resorbent la plupart des organes, muscles, glan- 
des, etc. pendant la nymphose. Ces globules eux-m6mes 
doivent subir une modification chimique trfes caracte- 
ristique et leur equilibre nouveau entraine in6vitable- 
ment des reactions nouvelles. C'est la periode d'histo- 
lyse. Pendant la p6riode suivante d'histogeiiese, las tis- 
sus et organes se reforment et constituent retre parfait. 
Les metamorphoses ne sont done que les effets appa- 
rents des modifications chimiqucs interieures produites 
soil par revolution mfime des Stres accumulant d'imper- 
ceptibles variations, soit par l'influence directe du mi- 
lieu extSrieur provoquant ces memes variations. 
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Les metamorphoses de certains pojypes, semblables a. 
des plantes, en meduses flottanteg a forme de cloche 
munies de tentacules sont assez curieuses mats les plus 
extraordinaires transformations paraissent realisSes 
par les Sacculines, sorte de tout petits crustaces vivant 
en parasite sur Je crabe vulgaire. A sa sortie de l'peuf 
l'ptre micrpscopiqug prend la forme larvaire d'un nau- 
pliilS, e'est-a-dire up aspect oval, transparent, avec un 
rail median et trois paires dc membres munis de fila- 
ments. Apres quatre mues I'animal, enferme dans une 
ooqujlle bivalve semblable a une tr£s petite moule, se 
fixe la nuit sous de tout petjts. crabes ; puis, en une 
oinqujems mue, rejetant la plupart de ses organes, sauf 
les glandes sexuelles, il se change en une sorte dc sac 
appele" kentrogou. En trois mues successives ce sac vi- 
vant enf once une aiguille creuse k travers la carapace 
du. jeune crabe et par cet etrpit canal les cellules infor- 
mes penetrant dans leur hate et la, se developpent sous 
formes de ramifications, envfthissent tptalernent le crabe, 
d_epuis les pattes jusqu'aux ye»x, mais respectant le 
ccour et les bra.nphies, 

Vivant de l'organisme meme du crabe, la Sacculine 
n'a presque pins d'organe propre et se reduit k quelqucs 
muscles, des ganglions nerveux et des glandes sexuel- 
les, I/agcroissement du parasite devient tel qu'il perce 
la carapace, de sa victime et fait une enorme saillie au 
cjehors. C'est daps cette partie que se formeront les 
ceufs, lesqqeis, a. leur maturite, se detacheront et recom- 
menceront le cycle des transformations. 

Les decouvertes ulterieures de la biplogie eclaireront 
d'une facon plus precise le r61e des constitiiants chimi- 
ques de toute cellule et les consequences morphologiques 
de Jeurs modifications creant non seulement les meta- 
morphoses mais encore tous les phdnom^nes de la vie, 
y compris ceux de la scnilite et de la mort. — Ixigrec. 

MtTAPHYSIQUE n. f- (du grec meta la phusiha, 
c}ipses en dehors des choses physiques). Ce terme n'est 

fias toujours tres nettement defini et maints penseurs 
ui pnt donn6 un sens bien different. Ainsi tandis que 
James affirme que : « La metaphysique n'est qu'un ef- 
fort particulierement obstini pour penser d'une facoit 
claire et consistante », Sully Prudhomme dit : « 11 n'y 
a de metaphysique dans Velre que I'inconcevable. La 
metaphysique commence oil la clarte finit ». Ce meme 
penseur dit aussi : « Est metaphysique toute donnie re- 
connue inaccessible soil au sens, soit a la conscience, 
soil a V observation interne, soil a V observation exlerne, 
Cette regie assigne du mime coup leur objet aux scien- 
ces positives ; une science n'est positive qu'a la condii- 
Hon de ne viser que des rapports ». 

L'origine du terme parait provenir du classement 
effectue par Aristote de ses ouvrages, dans lequel la par- 
tic abstractive ne venait qu'apres les traites de physi- 
que; mais le terme lui-meine, cre6 par Andronicas de 
Rhodes qui rpcueillit les ceuvres d' Aristote, n'apparait, 
qu'ulterieurement dans Plutarque, et n'est formule en 
un seul mot que vers le mpyen age, par les grammai- 
riens du temps. 

La partie des ouvrages d' Aristote ajnsi designee re- 
cherche les principes et. les causes premieres et com- 
prend la connaissance des choses divines. C'est la con- 
ception moyennageuse. Kant entendait la metaphysique 
comme une faeulte transcendantale d'ptablir, a l'aide da 
principes et des connaissances synthetiques a priori, deg 
propositions synthetiques depassant le cadre de l'expd? 
rienGe. Pour saint Thomas d'Aquin la metaphysique 
£tait la science du suroaturel. Pour Descartes et Male- 
hr^nche pile s'opposait au spacial et au sensible. Scho- 
penhauer s'exprime ainsi : <i Par metaphysique j'entends 
toute connaissance qui se presenlo comme depassanU 
la possibilite de I' experience ». Dans la grande Ency- 
clopedic, i! est dit : u La metaphysique es\ la science des 



raisons des choses. Tout a sa metaphysique et sa pra* 
tique ». Paul Janet la d6flnit : « La science des premiers 
principes et des premieres causes et la recherche des 
rapports da sujet et de V objet, de la pensie et de Velre ». 
Ch. Dumas va plus loin : « Poser queljque chose soil 
comme existence, soit comme une verite, e'est selon mot 
faire de la metaphysique ». Celled, pour Bergson, est 
« le moyen de poss6der une realiti absolument, intuiti- 
Wment, sans traductions aux representations tymboli- 
ques ». Pouillee lui dopne ce sens • « eonnaissance du 
reel par V analyse reflexive et critique aussi raiieale. 
que possible, et par la synthese, aussi intigrale que pos- 
sible de V experience, notamment de Vexperienee inte- 
rieure, fondement et condition de toute autre ». Le Dan- 
tee precise egalement le r&le de la metaphysique s 11 Je 
considire comme ressorlissant d la metaphysique toute 
opinion dont la verification experimentale est surement 
impossible ». 

De ces quelques citations nous pouvons eonclure que 
la metaphysique peut se ramener au moins a deux con? 
cepts j l'un qui comprend l'etude de toutes les ehoses 
inveriflables experimentalement et partant entierement 
issues de notre imagination : e'est la metaphysique peri= 
pateticienne et theologique ; l'autre qui relie des faits 
sensuels connus et experimentes et paF deduction con- 
duit a la connaissance et la comprehension de faits nou- 
veaux par le seul usage de Pintuition. C'est la concep- 
tion de Fouill6e mais il est Glair qu'ici il y a confusion 
entre l'hypothese scientiflque et 1'inventlon metaphysi- 
que. Le Dantec dans son ouvrage : « Contre la metaphy- 
sique », a nettement demontre la difference considera- 
ble qui separe la metaphysique de la solide et construe* 
tive logiquo deductive appliquee aux experiences scien- 
tifiques. II est evident que la connaissance, dans son fait 
le plus cssentiel, ne signifte pas uniquement documen- 
tation, ai accumulation d'experiences, mais encore et 
surtout utilisation de ces donnees pour connaitre, k 
priori, tout phenomene a venir, pr6voir revolution ulte- 
rieure des faits, relier entre eux des effets a leurs cau- 
ses, trouver 1'enchainement et le developpement des 
choses affectant notre sensibilite. 

L'homme fagonne par les faits depuis des milliers de 
sidcles porte dans sa structure eerebrale l'empreinte de 
leur evolution dans le temps et dans l'espace et sa logi- 
que n'est que l'ordre mSme de ces faits, leurs relations 
entre eux, leur alternance, leur succession, leur duree, 
etc., etc. Cette perception sensuelle et partielle du monde 
appliqu6e a la connaissance generate du monde sen- 
suel peut conduire a des resultats toujours veriflables 
puisque cola reste dans le domaine du sensuel. Ainsi 
done le r-uisonnement intuitif quittant l'experience di- 
recte mais s'appuyant sur elle au point de depart peut 
diriger nos recherches, leur donner un sens precis et 
sous forme d'hypotheses et de calculs, nous faire de- 
couvrir des verites que 1'experienee verifiera plus tard. 

L'astronomie et la physique nous donnent quantite 
d'exemples de decouvertes de eelte nature, Kepler trou- 
va par ses calculs sur les planetes, un hiatus enire 
Mars et Jupiter et ce ne fut que deux sifecles plus tard 
que Piazza decouvrit le premier des asteroides : Ceres, 
ciiculant entre ces deux astres. Leverrier, partant d'un 
fait positif : les perturbations d'Uranus, entreprit 
par le calcul la decouverte de 1'astre causant ces pertur- 
bations, en indiqua le lieu precis at l'astroneme 6all, 
de Berlin, le trouva en effet au point designe. Ce qui 
montre la valeur du raisonnement et de la logique hu» 
maines, c'est qu'eh meme temps que Leverrier, un autre 
savant, l'astronome Adam, parvenait en Angleterre au 
mSme resultat, tout en ignorant les travaux de son col* 
legue. 

L'exemple le plus recent de la sOrete du raisonnement 
intuitif nous a 6t6 donn6 par Einstein au sujet de la 
pesanteur de la lamiere devifie par les astros, ph6no- 
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mfcne constats plusieurs fois depuis, lors de' certaines 
eclipses demeurges ceifebres. 

L'etendue de notre faculty intuitive est apparemment 
tres vaste et peut nous faire esperer de prodigieuses 
ddcouvertes sur le mecanisme mfime de 1'imivers, et en 
partjcplier celui des Stres vivants. Si l'astronomie, la 
physique, la chimie nous reveient quelque jour la consti- 
tution intime des corps, la biologie peut, sous les efforts 
g^niaux de l'intuition humaine, atteindre la connais- 
sance reelle du pli^nomfene vital et trjompher peut-etre 
de la maladie, de l'usure et de la senility. 

Par son intelligence et sa eonnaissance de la nature 
l'liomnie peut esperer vaincre les forces de l'univers, les 
asservir a ses fins, augmenter sa durde et sa securite. 

La veritable rnetaphysique ne poursuit point de tels 
buts. Si la necessite de pr^vqir, d'imaginer l'inconnu, 
de rpcherclier les causes a cree tardivement la deduction 
sciantique, notre imagination et notre curiosite specu- 
lative, fruits de ce fonctionnement cerebral, nous ont 
determine, a rechercher le pourquoi des choses en vertu 
de cet arithropomorphisme primitif qui attribue une vo- 
lonte d'agir a tout objet, 

L§ raisonngment scientifique recherche le comment, 
parce qu'ij est, dans son essence mferne, orienle vers le 
detgrminisme mepaniquc. La rnetaphysique recherche 
le pourquoi des choses parce qu'elle est entierement do- 
minec par l'i<J6e anthropornorphique d'une volonte diri- 
geant toute chose, dont il faut dcviner la raison agis- 
saiite sinon les caprices. C'est ainsi que la recherche du 
commencement absolu des choses, de leur raison d'etre, 
de la cause premiere sont essentigllement des attribu- 
tions de la conscience humaine etendue a l'objectif. 

L'homme croit, consciemment, produire des commen- 
cements absplus par sa volonte et n'etre determine 
par rien d'aytre que sa raison pure coinnie le croyait 
Kant- II s'jmagjne etre une canse premiere, une chose 
en goj, pn nouinene agissant sur l'objectif op pheno- 
rp&ne. 

puisqug, par sa volpnte toute puissante, il cree, anime, 
rngut oil detruit ce gui est a son echelle, il suppose qu'a 
l'6phe!!e universghg un etre infinjment plus puissant 
cree fit anime egalenient cet univgrs. II est comprehen- 
sible que la suppression du pourquoi apthropoiporphi- 
que sppprime radicalement la raison d'etre de l'univers 
an point d e vu e hurnain et partant toute divinite, tout 
but voloptaire, tout commencement, tOUle evolution in- 
tpntionnelle dp cosmos. 

Mais il reste d'autres questions qp'il parait difficile 
ay premier abord de classer soit dans la rnetaphysique, 
soit dans l'investigation scientifique, Ce sont les ques-= 
tions copcernant la nature et l'essence des choses : ma- 
ture, energie, mouvement, etendue, conscience, duree; 
etc., etc. Pour limiter ici le terrain de la rnetaphysique 
et celui de la science il suffit de s'en tenir aux defini- 
tions de Le Dantec et de Schopenhauer sur ces deux 
aspects de la pensee hurnaine. Par cette m6thode noua 
voyons que tant que les explications sont susceptibles 
d'experiences et do demonstrations, nous restons dans le 
domaine sensuel et scientifique. Des que les explica- 
calions depassent l'experience, et, par leur nature extra- 
sensuelle, s'oppoeent a toute verification possible, nous 
faisons de la rnetaphysique. 

Notre eonnaissance etant essentiellement sensuelle, 
toutes nos explications ou hypotheses scientifiques de- 
vront relier des fails entre eux, etablir des rapports, 
des rapprochements, des liaisons, des ressemblanGes de 
telle maniere qp'il n'y ait jamais d'affinnation basde 
uniquement sur la foi ou l'imagination et qui ne soit 
susceptible d'experience et de demonstration. 

Si nous examinons maintenant les concepts de matie- 
F8, d'epergie, de oonseience, nous voyons que, si loin 



que nous poussions nos investigations et nos explica- 
tions, nous restons toujours dans le oonnu e'est-a-dire 
que nous ne pouvons cesser de douer la mati6re d'6ten- 
due, renergie de mouvement, la conscience de repre- 
sentations, car ce sont prgcis6mpnt par ces caracteristi- 
ques qu'elles s'objectivent et deviennent realite. Autre- 
ment dit, ces concepts pe se manifestent a nous que par 
des proprietes affectant particulierement notre sensibi- 
lit6 et que nous nommons ; mouvement, etendue, cons- 
cience, etc. Voulons-nous nous representer ces concepts 
hors reiement sensuel, nous tomhons dans la rnetaphy- 
sique qui peut, par deux voies differentes, soit tout expli- 
qper par des mots sans signification et satjsfaire ainsi 
les intelligences pueriles avec du verbe pur comrne : 
Dipp, ama, infihi, 1'gtre-non-etre, etc.; soit prolonger dans 
l'inconnu, dans l'extra-sensuel, la eonnaissance sen- 
suelle gt pemipttre le jeu naif du sectionnement inde- 
fini d'un point que l'imagination grossit et rocoppe saps 
cesse, sans parvenir a se repr6senter le moins dp monde 
une etendue qui n'ait ni perim&tre, ni milieu. Ici la 
rnetaphysique s'appuyant sur uno realite sensuelle ; le 
morcellement infinitesimal de la matiere, prolonge in- 
definiment, et au dela du comprehensible et dp percep- 
tible, cette perception des choses et croit d6montrer 
ainsi l'existence reelle de l'infini dans la petitessc, com- 
me nous admettons l'infini de l'univers. Mais l'absurdite 
de la rnetaphysique est ici manifesle. F.p effet, si l'in- 
fini existe eritre deux poiiits, tout deplacement, et par- 
tant tout mouvement est impossible car pour passer de 
Tup i l'autre il faudrait fiapchir l'infini, ce qui est 
ridicule, atteridu (lu'ori ne peut veritablement, et d'au- 
cune manifire, entievoir le franchissement de l'univers; 
mais, par un des effets inevitables des raisonnements 
faux, les metaphysiciens mpttent alors une borne a cet 
infini en admettant un Dipu greateur dp temps et de 
1'espace. 

La rnetaphysique s'appuie done toujours d'un cOte 
sur une realite sensuelle, de l'autre elle plonge dans 
le vide des sperulalions hasardeuses, fantasques et inde- 
montrables, Elle est done nefaste pour l'harmonie des 
hupiains et cela d'autant plus que, ne pouvant, chez 
les esprits droits, donner aucune reponse satisfaisante 
sur la realite des choses qui ne soit une tautologie op 
pne divagation, elle essaie de discrediter notre eonnais- 
sance di'ecte, soui'ce de tout notre savoir, en croyant 
demontrer 1'illusion des sens et J'insuffisance de no 
exp6rience pour atteindre la vinte, 

Sachant que notre sensibiljte est le produit de notre 
reaction avec le milieu nous deyops, au contraire, ac? 
corder toute confiance a nos sens, a potie rajsonnement, 
il nos experiences, car ils sont le respltat d'une longue 
adaptation speciflque et nops font copnaitre les syn- 
theses de la substance en mpuvemept que nous perce- 
vons a differentes echelles d'organisation et de conden- 
sation, vue a des plans differents, qui pour nous cons- 
tilue le sen I monde qui nous intpresse, car i} nous donne 
la realite de la joie de vivre. — IxicpEf:. 

Ouvrages a consultf.r. — Aristote : La iletapliijsiquc 

— Mai.ebiianche ; Entretiens sur la metaphysiqae. 

— Emm. Kant : Critique du la raison pure ; Pro'.cqo- 
mines a toute rnetaphysique future; Eslheliaue et dia- 
lootiquo transeendantales, etc. — LfARD : La science et 
la mitaphysique — nRocnAitn : Les secpfcques grecs — r 
II. Spencer : Les premiers principes; Principes de psy- 
chologic — Ravaisson : La Philosophic au xijc" siecle,; 
Rapport sur le prix V. Cousin — Saisset : Le scepticis- 
me — Habier : Lemons ({e philosophic — Fouillee : 
L'aveniv de la mitaphysique; Le mouvement idialiste'^ 
L'ivolutionni'iStne des idics-forces ; La philosophic de 
Platon, etc. — Le Dantec : Contre la mitaphysique — 
Bergson . L'inevgie spirltuelle, ete. — Guyau : La ge.- 
ndse de I'idde de temps; L'irreligion de Vavenir, ete. — 
Lodge s La survivance humaine — Bos : Psyehologie 
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de la croyance — Drop et Juppont : La mUaphysique 
scientifique — Dunan : Essai sur les formes a -priori de 
la sensibiliti — Hume : Traite de la nature humaine — 
Garnier : Traiti des faculUs de I'dme — Stuart Mill : 
Philosophic die Hamilton — Leibniz : Monado.'.ogie; COr- 
respondance avec Clarke; Nouveaux essais; Theodicke — 
Boutroux : De la contingence dr.s lois de la nature — 
Bouillier : Le principe vital de I'dme pensante — Taine : 
L" intelligence; Jj#s philosopher c'assiques — Buchner : 
Force et matiere — Lange : Histoire du matirialisme — 
Descartes : Discours de la methode ; Meditations -— 
Bossuet : Traite de la connaissance — Fenelon : Traits' 
de V existence de Dieu — Janet : Les causes finales; La 
morale — Secretan : La philosophic de la UberU — 
Bertauld : Introduction a la recherche des causes pre- 
mieres Ribot : La philosophie &\e Schopenhauer — 

Hartmann : La philosophie de Vinconscient — Vacherot : 
La mUaphysique et la science — Caro : L'ddce de Dieu 

Platon : Le Phedon — Lamennais : Esquisse d'une 

philosophie — A. Bertrand : De immortalitate pan- 
theistica — P. Leroux : L'humanite — Jean Revnaud : 
Terre et del — J. Simon : La religion naturelle — Spi- 
noza : Ethique — Schopenhauer : Le fondement de la 
morale, etc. 

METAPHYSIQUE. La metaphysique est un monde 
dans lequel on ne doit p6netrer qu'avec prudence, en 
s'entourant de toutes sortes de precautions, si Ton ne 
veut pas perdre tout bon sens. Nous sommes ici dans le 
domaine de l'absurde. Ici, l'esprit plane sur les confins 
de l'absolu. II se perd dans les nuees. II erre dans le 
vide. II construit des mondes qui ne reposent sur rien, 
il plonge dans l'irreel et en retire le n6ant. On se trouve 
face a face avec ces monstres qui sont l'inintelligible, 
l'indeftnissable, l'inimaginable, l'indetermine, l'incon- 
cevable, 1'inverifiable, le supra-normal etc. On conceit 
que la science positive et la metaphysique ne fassent 
pas bon menage, bien que la science positive ne soit 
guere plus positive qu'elle. La science positive a beau- 
coup a se reprocher. Son imperialisme finit par deve- 
nir insupportable. Ne condamnons pas toute metaphy- 
sique; condamnons ses exces, et reconnaissons que le 
reve, l'utopie, l'ideal, l'illusion, sont aussi n6cessaires 
a 1'homme que le pain. Us ont leur realite. Vous ne 
pouvez pas supprimer l'hypothese. Les savants les plus 
endurcis sont forces de lui faire une place. Et l'hypo- 
these, e'est du rSve, e'est de la metaphysique. L' ima- 
gination joue un role primordial dans 1'existence humai- 
ne. La speculation philosophique sert de contre-poids a 
la speculation tout court. La metaphysique n'est qu'une 
forme de la poesie. Elle constitue pour l'e&prit humain 
un allegement, un soulagement. II a besoin parfois de 
s'evader en plein ciel, et meme, s'il se trompe, il vaut 
mieux qu'il se trompe gene>eusement que d'avoir raison 
platement. L'esprit jette du leste, quitte la vulgarite et 
la bassesse pour voguer dans l'azur libre. Tout le monde 
ne peut en faire autant : e'est le privilege d'une elite 
de vivre de la vie de l'esprit, de renoncer au terre-a- 
terre. On ne peut pas toujours vivre au sein des reali- 
tes : il faut, comme Blanqui dans sa prison, rever l'eter- 
nite par les astres. Ces gens qui ne croient qu'a ce qui 
tombe sous leurs sens, qui ne jurent que par la matiere, 
sont desesperants. Leur bon sens est un non-sens. Au 
fond, il rejoignent ceux qui ne vivent que dans l'irrea- 
lite, et dont la metaphysique, au lieu d'etre le prolon- 
gement de la vie, en est la negation. La metaphysique 
a malheureusement subi le sort de tout ce qui essaie 
d'arracher 1'homme a son egoisme : elle est devenue la 
proie des mystificateurs; ils l'ont exploited afin de jus- 
tifler leur conduite. Au lieu d'etre une po6sie superieure, 
la metaphysique n'a cesse d'etre un bavardage en- 
nuyeux, aussi pretentieux que vide sur des sujets quel- 
conques : e'est la plus haute forme du charlatanisme 



philosophique. Ce qui se debite sous ce nom est un pur 
verbiage. Sous prdtexte de chercher a percer le mystere 
de l'inconnu — occupation noble et eievee — on n'a fait 
que 1'embrouiller et l'obscurcir. On ne voit goutte dans 
les elucubrations des metaphysiciens : ce qu'il y a de 
plus clair la-dedans, e'est qu'ils se moquent de nous. 
On ne peut prendre au s6rieux certains metaphysiciens. 
Avec eux, on perd contact avec toute realite, on affirme, 
on ne prouve pas. On disserte, on ergote : on ne pense 
pas. On s'appuie sur differentes auto rites qui, elles- 
memes, s'appuient sur d'autres, et toutes ces autorites 
se tiennent par la main et dansent la ronde macabre 
du neant. La metaphysique ainsi concue me fait l'effet 
d'un film oil 1'on verrait d6filer a une allure vertigi- 
neuse, a toute vitesse, pele-mele, au petit bonheur, dans 
un desordre indescriptible, se poussant les uns les 
autres, differents fantdmes grimacants et pervers symbo- 
lisant les theories les plus absconses sur Dieu, le Monde, 
l'Ame, la Matiere, l'lnfmi et l'lndeflni, et autres pro- 
blemes insolubles « dans l'etat actuel des connaissances 
humaines », dirons-nous en employant le clichd consa- 
cre, problemes que les abstracteurs de quintessence ne 
font que rendre plus obscurs encore, car ils les entou- 
rent de tenebres epaisses, de fagon a passer pour des 
etres superieurs en possession de la v6rit6. 

Les metaphysiciens sont de tous les philosophes ceux 
dont l'esprit va le plus loin dans le domaine de la diva- 
gation. Ils doivent bien lire dans leur barbe. Les meta- 
physiciens ne doutent de rien. Ils afflrment avec un 
aplomb imperturbable n'importe quoi. Leur langage 
hermetique n'en impose qu'aux amateurs d'obscurite. 
La metaphysique groupe dans une armSe disparate 
tous lesjanatiques de l'au-dela, mystiques, mages, occul- 
tistes, theosophes, tous les pseudo-idealistes au plumage 
ausi varie que leur ramage. Elle a pour adversaires 
peu interessants les materialistes, scientistes, mdcanis- 
tes, et autres libres-penseurs qui ne sont ni plus clairs, • 
ni plus raisonnables, ils font egalement de la metaphy- 
que. Les premiers nient la matiere, les seconds Tame. 
Les uns et les autres se querellent, et de leurs querelles 
jaillit l'obscurite\ C'est surtout des metaphysiciens, a 
quelque ecole qu'ils appartiennent, qu'on peut dire 
qu'ils sont des coupeurs de cheveux en quatre. La meta- 
physique a beaucoup d'ennemis, conscients ou incons- 
cients, mais ses pires ennemis ce sont les metaphysi- 
ciens. Ils ont plus fait pour discrediter la metaphysique 
que tous ses adversaires rSunis. Ils justifient par leurs 
extravagances tous les reproches qu'on lui adresse/ 
leurs exaggerations semblent donner raison au matft- 
rialisme le plus 6pais. La betaphysique, devrait-on dire 
pour designer toutes ces psychopathies. C'est le bon 
sens qui manque aux metaphysiciens. Entendez par 
bon sens l'esprit critique. 

Quand la metaphysique est une amvre d'art, toutes 
les audaces lui sont permises, parce qu'elle sont crea- 
trices. La metaphysique nous arrache alors a' 1'obses- 
sion du mediocre et du terre-a-terre. Elle nous trans- 
ports sur les sommets. Elle nous fait vivre d'une vie 
nouvelle, ou tout ce qu'il y a de laid autour de nous 
est oublie. Elle incarne la poesie la plus profonde, elle 
constitue la plus haute realite. 

Vacherot, metaphysicien lui-meme, disait : « Les 
mdtaphysiciens sont des poetes qui ont manque leur 
vocation ». Nous croyons que les veritables metaphy- 
siciens n'ont pas manqu6 leur vocation : ce sont de veri- 
tables poetes. Le metaphysicien est un poete : qu'il 
n'ambitionne pas d'autre titre. Qu'il se contente do cette .. 
gloire ! Toute metaphysique est Po6sie, e'est-a-dire une 
creation oil la pensee a autant de part que le sentiment, 
l'imagination que l'observation, oil le monde est trans- 
forme et transfigure; toute poesie est metaphysique, du 
moment qu'elle ne copie pas la realite, et qu'elle parle 
a 1'ame et au cceur. Considerons Jes metaphysiques 



_ 15S1 — 



MET 



comme des systfcmes imperieux pour expliquer 1 uni- 
vers, exposes avec plus ou moins d'art et de genie. 
Loin d'Stre poetes, nos metaphysiciens sont les plus 
prosai'ques des hommes. C'est la faune metaphysique 
que nous combattons, c'est la caricature, la parodie du 
reve et de 1'ideaL Elle nous rend plus pr£cieuse la vraie 
metaphysique, qui est le droit pour l'esprit de conce- 
voir une r6alite plus harmonieuse que la realite utili- 
taire. II n'est point interdit a l'esprit humain de vaga- 
bonder loin des sentiers battus, de faire recole buis- 
sonniere hors de la ferule des pedagogues. L'utopie n'est 
point interdite au cerveau, car clle est la v6rit6 de de- 
main. II y a utopie et utopie. Les bourgeois ont leurs 
utopies. L'utopie du bourgeois est mesquine : c'est de 
vivre en paix au sein de sa famille. Le bourgeois croit 
que sa domination est eternelle. II ne peut concevoir un 
monde meilleur, sauf dans l'autre vie. L'utopie est cr6a- 
trice d'action, elle nous arrache a l'obsession de la 
r6alite presente pour nous faire entrevoir la realite de 
demain. Elle est du domaine de la poesie, et la po6sie 
est partout oft il y a de la vie. Un esprit uniquement 
preoccupe par les choses materielles, accapar6 par 
l'affairisme, s'abstenant de toute incursion dans la 
sphere des idees, ayant banni le spirituel de la vie, se- 
rait un monstre. Et il y a beaucoup de monstres dans 
la societe. Leur originalite consiste a se vautrer dans la 
boue. Aucun ideal n'ennoblit leur existence. Ce sont 
des fitres dont rien ne justifie la presence dans le 
monde, on se demande ce qu'ils sont venus faire sur la 
terre. II y a parmi eux des utopistes qui ont fait de 
l'utopie une chose absurde, ils deshonorent l'utopie. 
Celle-ci aura toujours, pour l'arracher a la matiere, de 
nobles esprits, formant une elite au sein de la societe, 
qui entendent conserver le droit de penser et de r6ver 
malgr6 l'impuissance et la mort. 

Les metaphysiciens sont des poetes. C'est pourquoi ils 
nous interessent. Un metaphysicien est un poete qui est 
avant tout lui-meme. La encore, l'individualisme crea- 
teur joue un r61e. Me'fions-nous des metaphysiciens qui 
ne sont pas poetes, qui ne sont que metaphysiciens. La 
veritable metaphysique est une poesie; superieure, qui 
traduit le temperament de son auteur. Une metaphysi- 
que est l'expression d'une individualite. Elle est le re- 
flet de son cr6ateur : belle ou laide, elle reflete son vi- 
sage. Suivant le cerveau qui reiabore, la metaphysique 
aboutit, soil a une ceuvre de g6nie, soit a une ceuvre de 
folie. 

La metaphysique n'est pas toujours cet « art d'apai- 
ser les antinomies, de calmer les contradictions internes 
qui sont en nous », dont parle Han Ryner. Elle laisse ce 
soin a I'esth6tique. Lorsqu'elle 1'interroge, elle s'expose 
a moins d'erreurs. Elle est sur le chemin de la sagesse. 

II y a des metaphysiques absurdes. On ne peut les 
prendre au s6rieux. Elles n'ont mSme pas l'excuse de la 
poesie. Tant vaut le metaphysicien, tant vaut la meta- 
physique. II faut voir dans les metaphysiques des sys- 
temes plus ou moins ing6nieux pour expliquer l'origine 
du monde et de la vie. Sachons goftter toutes les meta- 
physiques, en restant fideie a la n6tre. N'excluons aucun 
systeme, mais sachons choisir entre tous celui qui cho- 
que le moins notre harmonie interieure. 

Nous ne faisons pas assez de metaphysique et nous 
faisons beaucoup trop de pseudo-metaphysique. La me- 
taphysique ouvre de vastes horizons. Elle est a l'avant- 
garde de la philosophie. Elle joue le r61e d'eclaireur. Si 
elle s'6gare, le monde entier s'6gare avec elle. 

Toute science suppose une metaphysique. Sans meta- 
physique, une science est un corps sans ame. La meta- 
physique se tient a c6t6 de la science, pour guider ses 
recherches. Compagne assidue, elle veille sur sa desti- 
n6e. Nous ne pouvons nous passer d'hypotheses. Elles 
font progresser la science et la philosophie. Elles creent 



de nouvelles formes de beaute et de nouvelles raisons de 
vivre. Pour emprunter encore une definition de Han Ry- 
ner, je dirai : « La metaphysique est le prolongement 
r6v6 de toutes les sciences et peut-fitre de tous les arts ». 

Certains esprits myopes veulent chasser la metaphy- 
sique de la vie, e'est-a-dire en exclure toute poesie. Pre- 
tention que rien ne justifie I La metaphysique, ou la poe- 
sie — c'est la mSme realite — reprend toujours ses 
droits. On a beau la chasser de la vie, elle y revient sans 
cesse. Elle est diverse, comme elle. Elle epouse toutes ses 
formes ; unite, dualite, trinite, pluralite, le metaphysi- 
cien a le choix. Qu'il ecrive un pofeme harmonieux, c'est 
pour nous l'essentiel. Qu'il fasse ceuvre d'art, il fera 
ceuvre de philosophie. 

On ne peut se passer de metaphysique, mais on peut 
se passer de certains metaphysiciens. La metaphysique, 
cette « poesie des profondeurs » — ainsi la qualifie Han 
Ryner — , dure^a autant que l'humanite. L'humanite 
ne peut pas se passer de rfives. II y a des r6ves etroits, 
comme ceux que font les ames bourgeoises. II y a des 
rtves vastes comme l'univers. Ce sont ces rSves que les 
vrais metaphysiciens ne cesseront de faire, chaque fois 
qu l'ame humaine se recueillera en presence de l'in- 
fini. 

La metaphysique, ou ontologie (science de l'Stre), en- 
core appeiee philosophie premiere, envisage les probie- 
mes de la psychologie, de la logique et de la morale, a 
un point de vue universel et absolu. Elle s'efforce d'at- 
teindre la r6alite cachee sous les apparences. A la me- 
taphysique se rattachent le probieme de la valeur de la 
connaissance, oft s'affrontent le realisme et l'idealisme, 

le probieme de la matiere, oft Ton voit aux prises le 

mecanisme et le dynamisme, — le probieme de la vie 
qui a recu differentes solutions, parmi lesquelles l'hypo- 
these du transformisme, auquel s' oppose le cr6ationnis-- 

me, le probieme de l'ame, qui engendre le confiit du 

materialisme et du spiritualisme, — le probieme de 
l'existence de Dieu, soulevant la question du dualisme et 
du panth6isme. D'autres probiemes aussi complexes 
sont abordes par la methode metaphysique, qui a ses 
avantages et ses inconvenients, comme toute methode. 
L'origine de la vie, la matiere, la force, ont donne lieu 
a des hypotheses hardies. Dernierement, les theories 
cinsteinienncs (qui interessent par certains cdtes la me- 
taphysique) ont modifie notre conception de l'univers. 
Vous savcz tout le bicn et le mal qu'on a dit d'Einstein. 
La presse lui a consacre des colonnes entieres. L'lnsti- 
tut l'a boude. Einstein est un genie, un homme, j'allais 
dire un surhomme, dans la plus noble acception du mot. 
Cet Allemand est un grand europeen par son cceur et 
son esprit. C'est un grand pacifiste. On a beaucoup ecrit 
en France sur la theorie de la relativite restreinte et ge- 
neralis6e (citons Nordmann, Fabre, Langevin, Beche- 
rel, Berthelot, Warnand, Painleve), modifiant nos idees 
sur l'espace et le temps, ce qui demontre, une fois de 
plus, que rien dans la science n'est definitif, et que ce 
qui fait en somme son interet ce sont ces deplacements 
de perspective, ces perp6tuels recommencements, cho- 
ses consolantes et deprimantes tout ensemble. Les theo- 
ries einsteiniennes viennent appuyer dans une certaine 
mesure le mouvemenl connu sous le nom de pragmatis- 
me auquel ont collabore, a des titres divers, des savants 
et des philosophes tels qu' Henri Poincar6, Boutroux, 
Bergson et William James. 



Un des probiemes examine par la metaphysique, c'est 
celui de la valeur de la science. La valeur de la science 
a et6 mis en doute par un certain nombre de metaphy- 
siciens, et meme par quelques savants. On a accuse la 
science de ne pas avoir tenu toutes ses promesses. On a 
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eu raiaon. Pourtant, ne lui a-t-on pas demande plus 
quelle ne pouvaft donner ? La science apporte son expli- 
cation des cfroses et s'arrete oil commence la metaphy- 
sique. 

On s'est trop empresse (Brunetiere en tfite) de procla- 
mer la faillite de la science, au nom d'un pseudo-idealis- 
me. La veritable science eel idealiste et realiste a la 
fois. C'est dans un esprit rgactionnaire que s'est enga- 
gee la eampagne contre la science, que less exagerations 
meme de la science paraissaient justifler. La vraie 
science ne peut tuer le reve : le reve lui est necessaire ; 
il l'entraine avec lui sur les sommets. On a aussi repro- 
che a la science — et ce reproche est le plus Justine — 
de s'etre mise au service des forts, des maitres de l'heu- 
re, dee grands bandits legaux qui president aux desti- 
nees de l'Humanite, La science s'est fajte la servante 
des homines de guerre et de baine. Au nom de la scien- 
ce, comme au nom de la patrie, on assassine, on tue. 
Cette religion de la science est nSfaste comme toutes les 
religions : elle a sea fanatiques. Kile a aussi ses mar- 
tyre- Les savants ont mis la science au service de la 
mort, rarement au service de la vie. lis en out fait une 
puissance de destruction, qui n'a pas dit son dernier 
mot. Cette science a assassin de l'oraison, et du chant, 
et de l'art, et de toute la lyre », comme disait Verlaine, 
est la honte de la civilisation. La Science au service du 
crime dojt etre chatiee et decouronneo de tout prestige. 
A has la Science au service du pretendu droit et de la 
pretendue civilisation ! Qunnd on voit les resultats aux- 
quels a abouti la science, il n'y a pas de quoi etre fier, 
La selerice doit cesser d'etre bumanitaire pour devenir 
humaine, La science a favoriee le progres materiel au 
detriment du progress moral. Les progres materie)a eux- 
m£mes tant vantes sont bien aleatoires. lis multiplient^ 
les chances de mort parmi les hommes, en multipliant 
le9 moyens de locomotion, le9 exploaifs, les prisons, etc. 
La science, dans ses applications multiples, aoi-diaant 
pratiques, ne tend qu'a substituer 1'artiflee a la nature, 
le mecanisme au sentiment. Une humanite des savants, 
ou plut6t de pseudo-savants, serait inhabitable. Quant 
a guerir la souffrance, lea maladies, la science s'en 
preoccupe bien, maia si peu ! La m^decine qui, parait- 
il, a fait d'enormea progres, n'a gueri ni le cancer, ni 
la tubereulosp, ni la syphilis, EUo n'est mSme pas ca- 
pable de soulager les maux de dents. La chirurgie est 
here de ses tours de force, Mais les frferes coupe-toujours 
sont le plus souvent des brutes, dont il faut se metier. 
Malheur an patient qui tombe entre lours mains ! C'est 
de la chair a chirurgie pour la table d'operation. Les 
grandes decquvertes que font la T, S. F,, 1' Aviation, etc. 
ne valent pas un poeme ecrit avec son cceur par un poete 
qui a souffert, II sera beaucoup pardonne a la science 
pour quelques decouvertes utiles, profltables a tous, ce- 
pendant il faut nous opposer de toytes nos forces a cet 
esprit scientiste, qui ne vpit que la science et ne jure 
que par elle. Le Homaisisme est une plaie. S'il n'y avait 
helas ! que la science pour faire notre bonheur nous se- 
rions bien malheureux. II faut combattre cette confiance 
aveugle dans la science, qui engendre des pedants, de 
froids calculateurs. La science, aoit, maia completee, 
dopassee, augmentee, renouvelee et humanisee par l'art. 
Cessons d'opposer l'art et la science, N'opposons a l'art 
que la science de mort. Le cceur et l'esprit sont faita pour 
s'entendre ; de leur union nait rharmonie, Opposer la 
science et l'art, c'est absurde. II y a de la science dans 
l'art, et de l'art dans la science. II faut fitre un demi- 
savant ou un demi-poete pour opposer la science veri- 
table et la veritable poesie. 



A la metaphysique appartient encore Je probleme de 
la liberie. e,i du determinisme, auquel se rattache oelui 



de la responsabilite, bien mal r^solu par les criminolo- 
gistes et autres psychiatres. Sommes^nous libres ? Som- 
mes-nous responsables de nos actes ? Ne sommes-noua 
pas plutot le jouet d'influences de toute nature : here- 
dite, milieu, education, forces physico-chimiques ? Pro- 
bleme redoutable que les religions et les morales ont r£- 
solu a leur profit. On ne peut le resoudre a la 16ge;re. II 
gernble bien que le determinisme explique la plupart des 
actions humaines. Et cependant, 1'individu possfcde le 
pouvoir de reagir. II peut se liberer. Selon qu'on envi- 
sage Je probleme, tout 1'edifice social est consolide ou 
jete a terre. La societe a-t-elle le droit de punir ? Ne 
dmt-elle pas soigner les criminels, comme elle soigne 
les maladea ? Probleme accroche" aux precedents, et qui 
depend de leur solution. 

Que de probleme* ne propose-t-elle pas a nos medita- 
tions ! Le monde est.il 1'ceuvre du hasard ? Les choaes 
marchent-ellea vers un but defini, ou bien a'ecoulent- 
elles pele-mele, en deaordre, sans aucun plan coneu 
d'avance? Que sommes-nous venus faire sur ce globe od 
le hasard nous a fait nattre ? Y a-t-il par dela cette pla- 
nete paasagere d'autres mondes habltes ? D'ou venons- 
nous ? On allons-nous ? Que sommea-nous ? Exiate-t-il 
une vie future et sous quelle forme pouvons-nous la 
concevoir ? La mort est-elle le terme de l'existence hu- 
maine ? Qu'y a-t-il apres la mort ? Questions qui ont 
fait le dctsespoir des poetes et des philosophes. Questions 
peut-6tre Inaolubles ? Quand le penscur y songe, son 
front s'emplit de brume. Cependant, il finlt par contem- 
pler sans trouble la verite en face. Pour lui, rien 
ne commence et rien ne s'acheve, tout meurt, tout se 
transforme. La creation n'est qu'un flux et un reflux 
d'elements contraires. La metaphysique s'adresse a la 
science, lui demandant de l'aider a sonder l'ablme. Par 
elle, elle acquiert quelques certitudes. Ensuite, elle Inter- 
roge l'ethique. Elle lui pose cette question i « A quoi 
bon agir, a quoi hon a'agjter puisque tout eat chimere ? 
Pourquoi vivre ? Pourquoi ne pas ae suicider tout de 
suite, puisque tout paase, disparait, se dilue... • » L'ethi- 
que la conduit vers i'esthetique, qui lui apporte aa con- 
solation, In politique et la morale ne pouvant constituer 
pour l'homme que des refuges illusoires. L'esthetique 
donne un sens a la vie. 8'adressant a la metaphysique, 
a ses doutes, a ses atermoiements, elle lui confle sa foi : 
« Vivre, certe3, malgre la aouff ranee qui est dans la vie, 
mais vivre en beaute. Lutter contre toute6 lea laideura, 
meme si cela est parfaitement inutile. S'afflrmer un 
homme lihre, au sein dee brutes dechaineea.,, » Tout 
est la. U n'y a pas d'autre existence pour l'homme. 
La metaphysique reprond courage, at elle envisage d£- 
8ormais avec plus de s6renite tous lea problemes que 
pose la vie, 

Le probleme de la valeur de la vie, comme celui de 
la valeur de la science, eat du reasort de la metaphysi- 
que, Celhvci le re>out, tant4t par 1'optimisma, tantot par 
le pessiniisme. Optimisnic et pesaimiame ne aigniflent 
rien, au fond. La vie n'est ni bonne, ni mauvaise, Ce 
n'est pas un cadeau bien fameux que nous ont fait la 
nos parents, nous nous en serions bien passes, Maia puis- 
que ce cadeau nous a ete fait, sans que nous ayona «He 
consultes, donnons-lui un sens. La vie vaut-elle la 
peine d'etre v£cue ? Pas toujoura. Le probleme 
de la valeur da la vie est angoissant. Les jouis- 
seura declarent : <i La vie est belle. » Les malheureux 
repondent : « La- vie est triate », Oil trouver un refuge 
contre lea maux d'origine naturelle ou sociale — ccs 
derniers sont les plus nombreux — qui nous accablent 
pendant le peu de temps que nous vivons ? Est-ce la reli- 
gion qui nous apporlera un reconfort ? Ne comptons pas 
sur elle. Plus que la science, la religion a fait faillite. 
Elle n'a empfiche ni la guerre, ni tout autre fleau. Elle 
n'est pas resWe fidele a l'esprit de son fondateur (e'eat 
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de la religion chfeHieiine qu'il s'agit ici). Tantftt elle r£- 
slste a« mouvement dee ld6es, tantot elle s'adapte bien 
maladroitement aux id6es. La religion est uric affaire. 
Les prfitres tiennent commerce d'au-dela. lis sont ven- 
dus au veau d'or ; ila s'agenouillent devant les puis- 
sances d'argent ; ila ne courtisent que les riches et, 
pour dormer le change, lis font semblant de s'interesser 
aux pauvres. 

Trouverons-nous un refuge dans sa rivale, la theoso- 
phie ? Les theosophes nous prodiguent d'excellcnts 
conseils. Mais les belles paroles nc suffisent pas a pan- 
ser les plaies. II y a beaucoup a prendre dans la theoso- 
phie qui poursuit le bonheur de l'humanite par sa rege- 
neration. Entin, l'esthetique apporte aux hommes un 
refuge contre toutes les formes de laideur. Elle apaise le 
tourment de l'individu qui cherche le sens de la vie, 
qu'il n'a d£couvert, ni dans la religion, ni dans la mo- 
rale, ni dans la politique. Elle calme ses angoisses et 
1'aide a supporter les maux inevitables qui frappent tout 
etre humain. Refuge, helas ! momentane. II faut nous 
resoudre a n'avoir que peu de joie, en echange de beau- 
coup de souffrance morale et physique. Plus la pensee 
s'eleve, plus l'fitre est malheureux. Telle est la vie, et 
il faut se resoudre a souffrir. II importe, en attendant 
la mort, de creer autour de nous le plus de joie possible, 
afin de n'avoir pas vecu inulflement. Celui qui porte un 
ideal vivant dans 1'anie peut vivre sans n'avoir aucun 
reproche a s'adresser, cet ideal fait a la fois son bonheur 
et son malheur. Si la beaute, — qui est aussi la verity 
et la justice — , l'encourage a vivre, la laideur le tou- 
che plus profondement que les homines dont l'incons- 
cience la perpetue. Cependant semblable existence est 
bien preferable a l'existence amorphe du tfoupeau qui 
n'a jamais refl^chl k quo! que ce soit. — Gerard BE 
Lacaze-Duthiers. 

METAPHYSIQUE (selon le sociaUsme rationneX). •— 
Le Ilvre que vient de publier M. Jules de Gaultier sur 
la senslbiltte mttaphysique, entrevue ou comprise sous 
le prisme deterministe du materialisme historique nous 
a incite a faire connaitre ce que le Socialisme Ration- 
nel entend sous le mSme vocable. 

Si, pour M. J. de Gaultier et la plupart des philoso- 
phes passes et presents, la metaphysique apparait com- 
me supreme efflorescence de la matiere qui, a travers 
les especes et les ages, trouve son epanoulssement dans 
l'Humanite en s'appuyant sur les theories de Hegel 
relatives a la ruse des id6es amenant a concevoir la pos- 
sibilite de la mutation de quantite en qualite, Colins et 
son ecole philosophique et socialiste, se refusent a 
admettre, comme scientifiquement demontre' le proces- 
sus metaphysique qui va de 1'atome au mineral, du mi- 
neral a la plante, de celle-ci au regne animal et, par 
suite, a l'homme tout entier. Si, pour M. J. de Gaultier 
comme pour Colins et son ecole il existe une sensibilite 
metaphysique, il faut convenir qu'elles sont d'essence 
diffirente. II est cependant curieux et intiressant de 
constater que, partant de pr6misses differentos, nous 
arrivons, d'une manifere relative, au systeme moral 
dualixte que nous exposons depuis 1R42. Nos philosophes 
modernes se sont aperqus qu'avec I'unite de nature il est 
impossible de concevoir l'idee de liberie autrement que 
comme une mecanique dirigeante, celle de YigalU6 
comme un stupide nivellement du reste impraticable, 
celle de la fralernile ou solidarity que comme un Ins- 
trument de domination du fort sur le faible. Nous som- 
mes d" accord sur les mots sensibility metaphysique et 
non sur les idles que ces mots expriment et represen- 
ted. Les uns appellent metaphysique la science qui 
vient apres la physique; d'autres la qualifient : theorie 
de I'abstraction. 



Pour le socialisme rationnel la metaphysique est l'op- 
pose de la physique; le non-physique, l'immateriel, le 
r6el en tant qu'immuable et non-ph6nomene. Des lors, 
la science sociale etablit rigoureusement que la meta- 
physique est le diomaiine moral, celui du raisonnement, 
de la liberte, dc la verite, de la realite. Le principe fon- 
damental de la morale* de la liberte, du raisonnement, 
etc., est la sensibilite immatirielle r6ellement meta- 
physique. Rien d'idenlique entre les conceptions du so- 
cialisme rationnel et les Theses de M. J. de Gaultier. 
Celui-ci en 6crivant son livre dans un langage oU les 
mots suivent la loi du transformisme, subissant des mu- 
tations comme les especes, nous pr6sente une metaphy- 
sique de l'instinct qui s'epuise jusqu'a l'intelligibilite. 

Ce n'est pas le lieu de discuter minutieusement, par 
l'analyse, les theses de M. i. de Gaultier. Notre devoir 
est de donner un raccourct de la these metaphysique 
telle qti'elle nous parait se degager de la Science Sociale 
de Colins et qui est la mitre. Pour la comprehension 
facile de ce qui va suivre nous appellerons metaphysi- 
que : les mathematiques des realites. A ce sujet, Lieb- 
nitz a dit ; « Si quelqu'un voulait ecrire en mathemati- 
cien dans la metaphysique ou dans la morale, rien ne 
reffipScheralt de le faire avec rigueur... Je crois que, si 
on l'entreprenait comme il faut, il n'y aurait pas sujet 
a le regretter ». 

En general, les philosophes s'elevent contre ce qu'ils 
appellent 1'insoutenable pretention de vouloir appliquer 
a la philosophic la science rigoureuse des mathemati- 
ques. Reflechissons qu'en dehors des sciences exactes, il 
ne peut y avoir, en morale, que des a peu pres. C'est 
done la que doit se trouver la v&riti qui importe le plus, 
la verite sur laquelle nous devons rendre toute contesta- 
tion impossible, avant de passer a ce qui ri'en est qu'une 
consequence. II est superflu d'ajouter qu'une verite 
ne peut et ne doit etre confondue avec l'illusion plus ou 
moins empreinte de mystlcisme. 

N'est-il pas evident que, si nous ne savons reellement 
ce que nous sommes, et comment nous devons agir pour 
notre bien, tout comme pour celui de la societe, a quoi 
nous serviraient, sous le point de vue moral ou social, 
les sciences physiques avec leurs incessants et admira- 
bies progre* ? On peut en dire autant des sciences exac- 
tes avec leurs indubitables theoremes. Mais on peut les 
appliquer pour operer le mal comme pour faire le bien. 
Si 1'ordre moral n'existe pas, s'il n'est d'autre ordre 
que 1'ordre physique, nous n'avons pas de criterium du 
bien et du mal et nous ne ponvons distinguer les scien- 
ces, Tune de l'autre sans crainte de nous tromper. 

Le d6faut d'une regie morale dont la realite n'est pas 
demontree rationnellement nous livre sans defense a 
l'entrainement des passions. Les eV6nements sociaux, 
qui seraient I'oppose de ce qu'ils sont si la question mo- 
rale etait connue et en voie de realisation, ne nous inci- 
teraient pas a suivre les uns les autres, a troubler 1'or- 
dre social et a creer ou maintenir le mal que nous pa- 
rais&ons combattre. Le desordre et le despotismc finan- 
cier de notre epoque, qu'un empirisme volontaire entre- 
tient, feraient place a une societe harmonique ofl Cha- 
cun recevrait selon ses ceuvreS. En resume, la mecon- 
naissance du droit, l'ignorance de la metaphysique, l'en- 
trainement vers un faux raisonnement sont autant de 
fauteurs de miseres, d'exploitation de l'homme fort sur 
l'homme faible, de la ruse, comme dit Ifegel, sur la 
loyaute ; e'est-a-dire de 1'immOralite de la morale de no- 
tre epoque. 

La question sociale rcste toujours une question d'hofl- 
ii6tct6 scientifique et de vraie moralite. La connaissance 
de la metaphysique vraie pourra, seule, op6rer la reno- 
vation sociale dans' le domaine intellectuel aussi bien 
que dans le domaine cconomique. — Eiie So«bevra», 
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METAPOLITIQUE n. f. et adj. (de mela, et politique : 
en dehors au-dessus de la politique). Ce neologisme pa- 
rait avoir ete employe pour la premiere fois dans les 
documents de la Ripublique supranationale (voir supra- 
tional). Union mondiale d'individus contre les tyrannies 
nees de la liction des interets nationaux. 

H.-L. Follin, initiateur de cette communaute, deflnit 
ainsi le mot « Metapolitique » en tant que substantif : 

« Ce qui depasse le domaine de la politique en le 
« transtormant; la recherche et le service de l'interet 
« public en dehors, au dessus et au dela de l'art et de 
« la Science politique. Exemple : la Metapolitique su- 
« pranationale : Philosophic de l'interet public qui s'ele- 
« ve au-dessus des nations et caracteres nationaux, et 
« qui depasse la politique. » 

« Le mot « politique » justifie son etymologie en ce 
« qu'il evoque l'interet public, que les anciens ne con- 
« cevaient pas hors des limites de la Cite ; mais il a 
« deborde son origine, et sa signification actuelle la 
« plus certaine est celle qui caracterise l'emploi de la 
« force : force des armes, de la loi, du chef ou du nom- 
« bre; ou l'emploi de l'habilete, soit aux fins de la pour- 
« suite de l'interet public plus ou moins limite, soit 
« meme a toutes autres fins. Le domaine politique est 
« specifiquement celui des Etats et des Gouvernements, 
« detenteurs de la force par laquelle ils peuvent impo- 
(i ser leur volonte, sauf, pour economiser la depense 
« de force, a faire accepter ces volontes par leur habi- 
« lete. » 

« Le neologisme « Metapolitique » justifie done sa 
« double racine, en ce que les buts de la Metapolitique 
« restent la recherche et le service de l'interet public 
« generalise (celui de la cite universelle), mais qu'elle 
« repousse les moyens de la politique, substituant ri- 
te goureusement la persuasion a la force et la sincerite 
« a l'habilete. » 

L'adjectif « metapolitique » signifie : ce qui a trait a 
la metapolitique. 

La Republique Metapolitique supranationale a pour 
but.comme nous l'avons dit plus haut, de combattre les 
tyrannies nees de la fiction politique d'interets collec- 
tifs nationaux et, eventuellement, internationaux. Elle 
veut defendre contre ces tyrannies les droits primor- 
diaux des individus qui se placent sous sa sauvegarde, 
notamment le droit de ne pas tuer et apprendre a tuer. 

Cette Union est purement morale et spirituelle. Elle 
est apolitique, ne poursuivant la conquete d'aucun 
pouvoir ni d'aucun prestige materiel, et repudiant 
jusque dans son fonctionnement interieur toute vel- 
leite de contrainte et de souverainete absolue, meme 
d'une majorite. , 

Elle est antipalitique, en ce double sens : 1° qu elle 
combat chez les institutions politiques cet esprit de do- 
mination coercitive et de souverainete absolue quelle 
repudie pour elle-meme ; 2° qu'elle a pour but de subs- 
tituer, pour^a protection de la securite et des liberies 
essentielles de ses membres en particulier, et de tous 
les individus humains en general, une autonte morale 
et spirituelle a celle de toutes les puissances politiques 

Enfin elle est surtout mttapolitique, en ce qu'elle de- 
passe toutes les conceptions et organisations politiques; 
et doit, dans sa sphere d' action, les dominer en les 
placant sous son propre contrdle moral. 

La philosophie mdtapolitique supranationale vise done 
a l'abolition de l'Etat sous son aspect tyranmque; elle 
s'apparente par la, dans une certaine mesure, aux con- 
ceptions anarchistes. Elle se distingue pourtant de 
celles-ci, en ce qu'elle ne combat pas 1 idee de 1 Etat 
en soi; mais elle n'admet cette forme de reorganisation 
humaine que si elle se limite a mi r&le purement admi- 
nistratif et juridique, demeurant au service des indi- 
vidus sans les dominer. ,«««.* 

Ceux-ci doivent fitre d'ailleurs hbres de choisir 1 Etat 



administratif et juridique auquel ils cntendent se 
rattacher, ou de renoncer tout a fait a la qualite de 
citoyens d'un Etat quelconque. 

Selon H.-L. Follin, il serait desirable que lorsque les 
Etats seront ainsi transformes, il soit maintenu entre 
les individus desireux de se proteger contre le retour 
offensif de la tyrannie politique, un lien moral meta- 
politique; ils formeraient une Cite supreme ou MMapolis. 
Cette Cit6 ne comporterait aucun culte, embleme, ni 
symbole""religieux ou patriotique; aucune armee, ni 
aucun tribunal jugeant les faits et gestes de ses mem- 
bres. La protection, par des moyens metapolitiques, 
des droits essentiels de ces derniers serait la seule fonc- 
tion des representants de cette Cite. 

On voit done les tendances libertaires, ou tout au 
moins aularchistes, qui se manifestent dans cette doc- 
trine nouvelle et originale. 

La devise des citoyens supranationaux est : « Lais- 
sons a Cesar ce qui appartient a Cesar, et rendons a 
l'homme ce qui appartient a l'homme ». — Ren6 Valfokt. 

METAPSYCHIE n. f. (de mUa, en dehors, au-dela et 
psykhi ame). On sait la vogue qu'obtinrent, a la fin du 
xix 6 siecle, et au d6but du XX s , le spiritisme, l'occultis- 
me, 1' etude des ph6nomenes supranormauz en general. 
Mais a une constatation des faits, rendue souvent de- 
fectueuse par une credulite sans borne, s'ajoutaient des 
hypotheses explicatives si manifestement enfantines que 
tout homme instrult et solidement equilibre ne pouvait 
s'empecher d'en sourire. Aussi certains chercheurs d'es- 
prit plus positif entreprirent-ils de cohstituer une scien- 
ce nouvelle, la metapsychie (au-dela du psychisme), 
etrangere a toute preoccupation theologique et metaphy- 
sique, qui traiterait le merveilievx d'apres les methodes 
admises par le biologiste ou le physicien et, delaissant 
les theories spiritualistes, se cantonnerait sur le terrain 
de l'experience positive. Un peu partout Ton rencontre 
aujourd'hui des Instituts et des revues metapsychiques, 
d'innombrables volumes ont deja paru sur cette branche 
du savoir humain et des Congres reunissent, de tamps a 
autre, ses partisans les plus connus. 

L'idee etait bonne qui presida a la naissance de la 
metapsychie ; elle a provoque des travaux dont plu- 
sieurs ne sont pas denues de merite, et nous ne mettrons 
pas en doute la bonne foi des quelques vrais savants 
qui s'en sont occupes. Malheureusement, maints adep- 
tes de la nouvelle science n'ont point depouille les pre- 
occupations theologiques qui etaient les leurs; en fait ils 
n'ont etudie les phenomenes supranormaux que dans le 
but secret de parvenir a etayer sur des bases plus soli- 
des les chimeres de la philosophie spiritualiste. Incons- 
ciemment ou non, ils deforment done les faits dans le 
sens de leurs theories, oublient de mentionner ceux' qui 
les contredisent manifestement et s'empressent de par- 
ler d'ame ou d'entites spirituelles, lorsque la cause pro- 
ductrice n'apparait pas du premier coup. Certains ne 
reculent point devant les faux les plus ehontes. Un li- 
vre parut, voici quelques annees : « Le midium Mira- 
belli ; ce qu'il y a de vrai dans sies « miracles », sa 
mediumnite discutie et prouvie », dont la Revue Mita- 
psychique donna un compte-rendu. Mirabelli etait un 
medium bresilien ; les faits avaient eu lieu « en plein 
jour, en public » ; 72 medecins avaient signe le rapport 
ou ils etaient relates. Renseignements pris, Mirabelli 
n'avait jamais fait parler de lui au Bresil, et Ton ne 
put decouvrir ni les 72 medecins, ni les 555 temoins qui 
s'etaient portes garants des merveilles accomplies par 
le prodigieux thaumaturge. Les Annales des Sciences 
psychiques publierent un recit qui devint rapidement 
fameux. Une dame avait reve qu'un corbillard s'arre- 
tait devant sa porte et que son conducteur lui adres- 
sait ces paroles : « Madame, etes-vous prete ? » Or, 
quelques jours pjus tard, elle se disposait a monter. 
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dans l'ascenseur d'un grand magasin de Chicago, 
quand elle reconnut le conducteur du corbillard dans 
l'homme pr<§pos<5 a l'ascenseur et, pour comble, ce der- 
nier ajouta : « Madame, etes-vous prate ! » D'ou recul 
de la dame, qui refusa de monter. Heureusement pour 
elle, car la cage s'ecrasa sur le sol quelques instants 
apres. Mais une seconde version circula bient6t : la 
scene se serai t deroulee a Paris non a Chicago ; le 
revcur etait un prince hongrois, non une dame ameri- 
caine. Une enquete poursuivie, tant a Paris qu'a Chi- 
cago, prouva qu'aucun fait de ce genre ne s'Stait pas- 
se. Une serieuse critique d'un grand nombre de phe- 
nomenes supranormaux, colport6s par des fourbes et 
admis par l'inepuisable credulity populaire, donne- 
raient des r<5sultats de meme ordre. Bien peu de recits 
merveilleux subsisteraient, et ceux que Ton conserve- 
rait, apres controle, auraient perdu le caractere sur- 
naturel que la legende leur avait complaisamment 
prete. Cette adresse, trop grande pour fitre honnete, elle 
eclate a propos des propheties que des voyantes cele- 
bres se croient tenues de debiter, a 1' occasion du pre- 
mier de l'an. Jamais leurs vaticinations ne cadrent 
exactement avec la realite ; pourtant elles se bornent 
a des affirmations vagues qui laissent beaucoup de jeu 
aux fantaisies de 1' interpretation, ce sont des themes 
assez generaux pour s'appliquer a un grand nombre de 
faits qui se repetent souvent. Au cours de douze mois, 
il y aura toujours sur notre globe, soit des morts cele- 
bres, soit des proces retentissants ; et malhcureuse- 
ment, dans l'etat actuel, pas besoin d'etre prophete 
pour declarer que les hommes se battront sur l'un ou 
l'autre coin dc la planete : « Voici venir (disait 
Mme de Thebes, dans son almanach de 1^14), apres 
1913, annee aurorale, voici venir 1914 (du 21 mars 1914 
au 20 mars 1915), l'annee fulgurante, annee des beaux 
gestes et des grands heroismes. Nous serons toujours 
dans le cycle de Mars, mais en conjonction avec Sa- 
turne, au summum, pour ainsi dire, des fatalites du 
sort, les plus graves, les plus decisives. Annee heureuse 
entre toutes cependant pour nous, dont les cceurs se 
sont mis a battre pour les grands ideals, sauveurs et 
regenerateurs des peuples ! malgre le sang, malgrc les 
larmes. Annee glorieuse parmi les glorieuses du passe 
de la France ; annee de discorde puis de concorde ; 
ann6e de haine puis d'amour ; ann6e de dechirements 
puis d'entente entre les peuples europeens et d'autres 
grands peuples. Les temps sont accomplis, nous tou- 
chons aux moissons apres tant de semailles ou, si sou- 
vent, le bon grain tomba sur le sable ou fut emport6 
par le vent. 

« Quel renouvellement d'hommes dans le monde ! 
Quel appetit de formes nouvelles !... Entendez bien que 
je ne dis pas que tout, en un moment, se trouvera ac- 
compli ; je dis seulemcnt que les choses vont s'accom- 
plir. Douse mois ne sont rien dans la marche du temps. 
C'est assez cependant pour que se dessine le chemin 
du destin. 1914 suffira a nous montrcr la naissance 
d'une Europe nouvelle, d'un etat d'esprit nouveau, 
d'une fulguration du reveil de l'ideal, d'un besoin 
d'amour et de paix pour les grands espoirs et les grands 
labeurs, et ce sera par le retour au culte du pass6, de 
ce qu'il eut de meilleur, que nous serons encore une 
fois am61ior6s, sauves, reg6ne>6s. La paix sortira de la 
guerre, et ce qui est proche s'arrangera dans la crainte 
de ce qui est lointain ; l'Europe se consolera de 1'6- 
branlement de l'Asie... » Quelle bouillabaisse, que de 
vieux cliches, et pourtant, malgre une indeniable 
adresse a mftler les contraires, quelle preuve accablante 
de l'ignorance ou se trouvait Mme de Thebes d'un ave- 
nir tres prochain ! Annee heureuse entre toutes, 1914, 
ann6e d'entente entre les peuples et qui devait voir un 
reveil du besoin d'amour ct de paix pour les grands 
labeurs ! On croit rever ; heureusement pour les py- 
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thonisses, le peuple oublie avec une d6concertante 
rapidite, et les plus cinglants dementis infliges aux 
prophecies dont on gargarise sa credulite ne sauraient 
avoir raison de son inextinguible besoin de merveilleux. 
Pour n'etre pas agrementees de fprmules astrologi- 
ques, les vaticinations du general X..., rapportees par 
R. d'Arman, dans Les Predictions sur la fin de VAlle- 
mdgne, n'en sont pas moins pleines de mensonges. 
« La France, declarait le general, deja desol6e par les 
factions, serait alors envahie et dans la necessity de 
se defcndre avec toutes ses ressources pour ne pas 
gtre ruinee, d6membree, asservie. Les egarements de 
cette vieille terre d'honneur et de foi etant alors punis, 
Dieu se souviendrait de l'empire de Saint-Louis et de 
Charlemagne. II tournerait sa justice contre l'avidite 
et la malice des superbes, qui avaient jure* le renver- 
sement du royaume tres Chretien. Un premier appel aux 
armes n'aurait pas sur la nation un effet deeisif ; mais 
un second appel est entendu. L'ardeur de la croisade 
se ranime comme au xin 9 siecle. Le rdv&ateur exhibe 
la decouverte d'un engin de guerre formidable. L'en- 
thousiasme est a son comble. Neuf jours apres les de- 
monstrations de l'engin puissant, nne affaire s'engage 
avec l'ennemi. L'avantage demeure aux Francais. Le 
general chef de ces derniers, hardi, prudent, religieux, 
doue en tout d'eminentes qualites, ne dedaignant pas 
les bons conseils se trouve a la hauteur de la situa- 
tion. Tout d'abord, les ministres sacrSs avaient et6 
appel^s sous les armes, mais sur l'avis de l'homme 
inspire, ils sont Iaiss6s dans leurs foyers pour consoler 
les populations deja si desol6es des malheurs de l'Etat. 
L'agitation est extreme, tout change de face aussi. Les 
cceurs ouverts & l'espe>ance sourient a la joie d'une 
renovation g6nerale. Cependant, le plus pressS est de 
balayer l'etranger de notre territoire. La veille d'une 
bataille decisive, les Italiens osent reclamer Nice et se 
mettent en marche sur Lyon. Apprenant la d6faite de 
leurs Allies, ils repassent la frontifcre. Une nouvelle 
bataille se livre, les chances sont douteuses un moment, 
mais c'est aux armes de la France que reste la vic- 
toire. L'etranger a 80.000 hommes hors de combat. Trois 
de ses armies reculent par des chemins diff6rents. Metz 
est delivre, le Rhin est passe; la coalition est delruite,- 
la domination germanique finit. La pr6pond6rance de la 
France est r6tablie. L'Europe se r6organise. La Polo- 
gne obtient sa nationalite ». Les erreurs foisonnent dans 
ce morceau, inspire au general X... par le dieu de Char- 
lemagne et de Saint-Louis ; et comme cette bien-pen- 
sante prophetie vous a des allures religieuses et poli- 
tiques ! Son auteur 6tait r^actionnaire, voila le seul 
renseignement qui s'en d6gage avec une clarte par- 
faite. 

Elles abondent, d'ailleurs, les predictions de ce 
genre, veritables machines de guerre, dont le but evi- 
dent est de magnifier l'autel et le gouvernement, quand 
il ne s'agit pas de preparer les esprits simplistes k une 
guerre ou k un coup d'Etat. On dit que de 1914 k 1918, 
voyantes, cartomanciennes etc., regurent, k Paris, 
l'ordre imp6rieux d'annoncer la vjctoire frangaise, 
sous peine de voir fermer leur cabinet. La fameuse 
Mme Lenormand n'affirmait-elle pas que « la guerre 
serait de courte duree », et ceci en 1913 ! Voila qui doit 
retenir 1' attention des indiscrets qui veulent connaitre 
les secrets desseins des gouvernants, a l'heure ou les 
propheties eclosent dans le cerveau des devins en 
Tenom. 

S'agit-il d'apparitions fantdmales, de photographies 
transcendantales, de rayonnement magn^tique, de In- 
vitation a distance d'objets mate>iels, etc. la defiance 
ne saurait en rien diminuer. Car l'opinion des psychis- 
tes officiels n'est point faite pour rassurer ; constatant 
que le nombre des mediums diminue singulierement, 
depuis que le contr61e devient plus seneux, ils vou- 
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draient que Ton se montrat moins severe a l'egard des 
fraudeurs pris en flagrant delit. « Je ne comprends 
pas, eerit P. Niard, que l'ou rejette, sans remission, des 
mediums qui semblaient avoir reellement une valeur 
paree qu'on les a pris en flagrant delit de fraude. 
L'cxperience rn'a appris que tout medium a effet phy- 
sique fraude, quel que soit le monde auquel il appar- 
tient, quelle que soit sa valeur morale et intellectuelle 
*_ et il fraude d'autant plus que le milieu ou il opere 
le soupcorine, croit a la fraude. — La suggestion joue 
un rdle indeniablc dans l'obtention du phenomene. Or, 
que sont devenus par exemple des mediums tels que 
Carancini, et plus reccmment Erto ?... En rejetant a 
tout jamais des mediums tels que Erto, les savants 
fnetapsychistes agissent Comme les professeurs de 
Sorbonne qui ont examine Eva et Guzik, lis ont cru a 
la fraude et s'en sont desinteresses totalement. Pour- 
tant, Eva et Guzik etaient indeniablement des mediums 
et l'ont prouve dans d'autres milieux. Les mediums 
sont trop prflcieux et trOp rares pour ne pas essayer de 
tirer parti de ceux que nous avons d6couverts; meme 
si beaucoup de scories se melent au pur metal. » 
Soyons done indulgents pour ces pauvres mediums, 
ne les contrdlons pas de trop pres, si nous voulons evi- 
ter leS fraudes, et gardons-nous de les enlever au mi- 
lieu oU ils precedent en toute liberte, pour les trans- 
planter dans un laboratoire ou une salle de societe 
savante ! Price ecr.it, a propos du medium Leonore 
Zugiiu : « Les phenornenes de telekinesie. dont 
nous fumes temoins au Lahoratoire National, n'ctaient 
pas si importants que ceux que nous pumes con- 
ternpler a Vienne. II en lut exactement de meme 
avec Willy Schneider. Dans son pays, il fourmt des 
phenornenes magniflques ; a Londres, les ph6nomenes 
etaient plus faibles. Je ne puis imaginer autre chose, 
sinon qu'il se produit un changement psychologique de 
ces mediums ex-otiques, lorsqu'ils quittent leur pays. II 
est possible que le fait d'etre eloignes de leurs foyers 
_ separes de leurs amis et parents — ou l'etrangete 
du nouvel entourage puisse avoir une certaine in- 
fluence qui cause 1' inhibition du phenomene ». Le 
F> r Osty a fait des constatations identiques; meme dans 
le laboratoire de l'Institut Metapsychique de Paris, ou 
le" candide et somnolent professeur Riehet signe a son 
reveil toutes les relations qu'on lui presente, d'excel- 
lents mediums perdent une bonne partie de leurs 
moyens. Avant eux, Alex, Aksakof avait deja declare, 
dans Animitme et Spiritismc, que la condition essen- 
tlelle pour obtenir de bons resultats mediumniques 
e'est « un milieu approprie », que « tout depend du 
milieu ». Or, si Ton observe que la salle oil apparais- 
sent les fantdmes doit etre plongee dans une obscurite 
totale ou tout au plus eclairee par une faible lueur 
rouge, reconnaissons que les fraudes devienncnt etran- 
gernent faciles, quand le medium est entoure de pa- 
rents et d'amis, disposes par avance a jouer le rdle 
d'esprits desincarnes. Aussi, que de supercheries gros- 
sieres apparurent, des que des assistants moins credu- 
!es s'aviserent de contrOler ! C'est la faineuse Albertine, 
attaches avant l'experience dans un sac plombe, qu'un 
homme resolu empoignc, croyant saisir l'apparition 
ectoplasmique. Sortie du sac, nialgro des precautions 
qu'on croyait serieuses, Albertine glissait comme une 
ombre authentique, avec une moustiquaire sur la tete. 
Un autre medium, qui defrayait depuis longtemps les 
chroniques metapsychiques, cachait tout simplement 
une bande de gaze qui, deplice avec adresse, passait 
pour Ufl ruban ectoplasfriique. Gardee dans son jardin 
secret, la gaze, par hasard, tomba eft plein jour ; ce 
fut la fin d'ufte carriere deja brillante. Feuilles de pa- 
pier, ampoules electriques, pierres 4 briquet* maniees 
avec dext^rite" et discretion, sUffirent 4 bien d'autres 
jpoar g'exten'otiser; elle sei-ait d'une longueur iropres- 



sionnante la liste des mediums qui virent, apres une 
impunite parfois Iongue, leurs trues devoiles. N'ou- 
blions pas celui-la, dont les mains etaient tenues par 
deux assistants, dans une salle obscure, et qui parve- 
nait, l'habile homme, a degager subrepticemeht sa 
maift de l'etreinte d'un contr6leur pour lui dormer 4 
tenir celle du contr61eur voisin. On pense s'il se per- 
mettait de spiritueis attouchements sur les joues et le 
rnentoft des messieurs a portee de son bras, tine illu- 
mination inattendue de la salle mit eo- evidence les 
faceties de cet evocateur des esprits. L'affaire de Man- 
tes est de fraiche date ; et Ton ne peut avoir oubli6 
combien de pauvres dupes sur la foi de photographies 
transcendantales, se crurent environnes de trepas- 
ses, qui n'6taient que des mannequins adequatement 
costumes. 

Quant aux appareils construits pour deceler le fluide 
vital, aux deviations d'un pendulo ou d'une aiguille, on 
a demontre de faeon peremptoire qu'ils se produisent 
grace a 1'electrification du verre qui les environne. Pre- 
nez une ampoule eiectrique dans les mains et friction* 
nez-la vigoureusement, elle apparattra bient&t lumi- 
neuse, si Ton se tient dans une piece obscure ; d'une 
luminosity dont l'intensite dependra du vide plus ou 
moins cornplet de 1'interieur. Effet du fluide, declaraient 
les amateurs de merveilleux.- Helas ! on prouve aujour- 
d'hui qu'il s'agit \k d'un simple- phenomene d'electn- 
cite statique. L'attracfeion par le doigt d'un leger pen- 
dule, place dans un tube de verre (fait d'action a dis< 
tance ou de telekinesie selon les metapsychistes), re- 
sulte de meme d'une electrisation ; un chercheur GOns- 
cieneieux, Mondeil, l'a etabli de fagon definitive. M8me 
constatation touchant 1'aiguille d'appareils qui dece- 
laient, disait-on, la presence du fluide vital : « Le frot- 
tement du verre qui entoure eette aiguille — ou comme 
je l'ai dk ailleurs, sa manipulation repetee a main se- 
che, — 6crit Mondeil, sufftt a determiner par induction, 
les deviations considerees. Cela d'autant plus facilement 
que le systeme est plus sensible. La chaleur, toutefois, 
ajoute 4 l'61ectrisation et peut la completer lorsqu'elle 
est residuelle. La complexite de l'equipage interieur ne 
change rien au processus. » On congoit des lors la de- 
mande de nombreux savants qui, pour prendre au s6- 
rieux les phenornenes metapsychiques, voudraient que 
Ton allumat les lampes, dans la salle oil ils se produi- 
sent, que Ton vit et que Ton touchdt meme et surtout 
lorsqu'il s'agit d'ectoplasme et d'apparitions de defunts. 

Mais longtemps une credulite beate permit d'ecouter, 
comme verites ceftaines, des divagations insensees, 
S'il s'agissait de faits survenus dans des regions loin- 
taines, ou tout contrdle etait impossible, le merveilleux 
prenait des proportions fantastiques. Sur les fakirs en 
particulier, que n'a-t-on pas dit ! Rappelons qUelqueS- 
uns des prestiges rapportes par des voyageurs, « Le 
fakir, raconte le docteur Hentsold, prit un large plat de 
terre, y versa quatre a cinq litres d'eau et le tint 
d'aplomb sur sa main gauche, tandis que l'autre main 
etait elcvee a la hauteur de son front. Tout 4 coup, le 
plat dimimia de volume a vue d'ceil ct devint de plus en 
plus petit, si bien qu'on ne pouvait plus 1'apercevoir 
qu'au moven d'un verre grossissant. Enfin il disparut 
comptetenient. Il fallul, pour operer cette etonnante 
diminution de volume et cette disparition fotale, envi- 
ron une minute et demie. Nous allions noUs retirer, 
crovant la seance terminee, lorsque soudain, nous vimes 
apparaifre un petit point noir, pas plus gros qu'Uft 
grain de sable, ce point noir grandif sanS qu'dn puisse" 
dire comment cela pouvait se faire, et ert ttidihS d'Uiie 
autre minute, le plat de tout 4 1'heure, d'un pied de dia- 
metre, rempli d'eau jusqu'au bord et dti poids d'aU 
moins quinze Iivres, repafUt 4 ftos ye"Ux ». Hefitsoldt 
assista, uri autre jour, au hliraCle- de" la corde SUgpeft- 
due eit l'air : « Le yoghi prit une; Corde de" quelqUes piecTa 
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de long et d'un pouce d'epaisscur, a peu pris. II tenait 
un bout de la corde dans sa main gauche, tandis 
qu'avec sa main droite, il langa l'autre bout en Fair. La 
corde, au lieu de retomber, resta suspendue en l'air, 
meme apres que le yoghi eut retire son autre main ; 
elle semblait avoir la consistance et la rigidite d'une co- 
lonne. Mors le yoghi la saisit avec les deux mains, et a 
mon grand (Honnement, il se mit a grimper le long d'elle, 
suspendu en depit des lois de la gravite, alors que le 
bout extreme de cette corde <§tait a au moins cinq pieds 
<lu sol. A mesure que le yoghi s'elevait en grimpant, 
la corde semblait s'allonger au-dessus de lui en meme 
temps qu'on ne la voyait plus au-dessous de lui, et il 
continua de grimper jusqu'au moment ou on cessade 
le voir Je ne pouvais plus distinguer que le turban 
blanc du yoghi et un tout petit bout de l'intermina- 
b'e corde A ce moment, mes yeux ne purent supporter 
I'eblouissante lumiere du ciel et, lorsque je m'elfor- 
gais de regarder encore une fois, le yoghi avait com- 
plement disparu. .. Nous trouvons, sous la plume 
d'Osborne, officier de l'armee anglais*, le recit suivant 
de l'enterrement d'un fakir endormi : « A la suite de 
quelques preparatifs, qui avaient dure quelque temps 
et qu'il repugnerait d'enumerer, le fakir declara etre 
pret a subir l'epreuve. Le maharadjah, le chef des 
Sikhes et le general Ventura se reunirent pres de la 
tombe en maconnerie construite expres pour le rece- 
voir Sous nos yeux, le fakir ferma avec de la cire 
toutes les ouvertures de son corps qui pouvaient don- 
ner entree a l'air, en exceptant sa bouche, puis U se 
depouilla de ses vetements; on l'enveloppa alors dans 
un sac de toile, et, suivant son desir, on lui retourna 
la langue en arriere de maniere a lui boucher l'entree 
du gosier. Apres cette operation, le fakir tomba dans 
une sorte de lethargic. Le sac qui le contenait fut ferine 
et un cachet fut appose par le maharadjah. On placa 
ensuite ce sac dans une caisse de bois cadenassee et 
scellee qui fut descendue dans la tombe; on jeta une 
grande quantit6 de terre dessus, on foula longtemps 
cette terre, on y sema de l'orge; enfin, des sentmelles 
fluent placees tout a l'entour, avec ordre de veiller 
jour et nuit. Malgre" ces precautions, le maharadjah 
conservait des doutes; il vint deux fois, dans l'espace 
de dix mois, pendant lesquels le fakir resta enterre, 
et il lit ouviir devant lui la tombe; le fakir etait dans 
le sac, froid, inanime, enfin tel qu'on l'y avait mis. 
Les dix mois expires, on proceda a l'exhumadon deli- 
nitive. On ouvrit, en notre presence, les cadenas, on 
brisa les scellees et, apres avoir enleve la caisse hors 
de la tombe, on retira le fakir; nulle pulsation au 
coeur point de respiration, le sornmet de la t6te etait 
reste'seul le siege d'une chaleur sensible qui pouvait 
faire soupgonner la presence de la vie. Alors une per- 
sonne lui inlroduisit tres doucement le doigt dans la 
bouche et replaga sa langue dans sa position normale; 
puis on le frictionna, on versa sur tout son corps de 
l'eau chaude; pet.t a petit, la respiration, le pouls se 
retablirent, et le fakir se leva et se mit a marcher en 
souriant. II nous dit que, pendant son sejour sous 
terre, il avait fait des reves delicieux, mais que le 
reveil etait toujours ties penible; avant de recouvrer 
sa connaissance, il avait, dit-il, des vertiges Cet hom- 
me est age de tnnte ans (en 1888),. sa figure est d6sa- 
greable et a une certaine expression de ruse. 11 s'en- 
tretint longuement avec nous et nous offrit de se faire 
enterrer une autre fois en notre presence. Nous le 
primes au mot et nous lui donnames rendcz-vous a 
Lahor Apres avoir choisi un endroit convenable et 
fait construirc une tombe en maconnerie et une caisse 
bien solide, munie d'un systeme de cadenas et de c lefs 
fort sur, nous times venir le fakir; il arnva en protes- 
tant du desir qu'il avait de nous prouver qu il nttait 
nullement un imposteur et nous dit qu il etait pret a 
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subir l'epreuve, mais il nous demanda quelle serait 
sa recompense. Nous lui promimes une somme de 
1.500 roupies et un revenu de 2.000 par an, qu'on se 
chargeait de lui obtenir du roi. Satisfait de ces condi- 
tions, il d£sira savoir quelles precautions on comptait 
prendre a son 6gard ; on lui montra les cadenas et les 
clefs, et on l'avertit que des sentinelles, choisies parmi 
les soldats anglais, veilleraient aulour du tombeau 
pendant une semaine; il ne voulut pas acc6der a ces 
conditions et exigea que des doubles clefs fussent re- 
mises a ses coreligionnaires et que ce fussent eux qui 
seraient charges de veiller autour de sa tombe. Les 
officiers ne voulant pas souscrire a ses demandes, il 
se retira, disant que Ton avait l'intention d'attenter 
k sa vie. » - 

Un juge de l'lnde frangaise, Louis Jacolliot, a narre 
pareillement les merveilles, de moindre calibre il 
est vrai, dont il fut temoin. En sa presence, et autant 
de fois qu'il. le voulait, un fakir fit monter des feuilles 
d'arbre le long d'une tige de bois qui les transper- 
gail, grace a une lointaine imposition des mains. Les 
menies feuilles s'agilaient chaque fois que, songeant 
a un ami decede, il prenait une lettre mobile repon- 
dant a son nom. Et ce fakir fit resonner des sons dans 
l'espace, tracer dans l'air des caracteres phosphores- 
cents, voltiger une couronne de fleur. Un autre, nomme 
Covindassamy, fit apparaitre un nuage lumineux d'ou 
sortiient, seize mains humaines ; l'une d'elles, arra- 
ciiant un bouton de rose d'un bouquet qui se trou- 
vait la, en fit don a Jacolliot; d'autres mains ecrivi- 
rent quelques phrases en caracteres de feu. Apres des 
incantations nouvelles, une forme vaporeusc, planant 
pres d'un ri§chaud, prit l'aspect d'un brahme sacrifi- 
eateur qui jeta des parfums sur la braise; puis appa- 
rut un musicien des pagodes qui joua d'un harmoni- 
flute qu'il tenait a la main. Covindassamy provoqua 
encore la germination et la croissance rapide d'une 
graine de papayer. II avait laissS Jacolliot libre de 
choisir, a sa guise, le vase et la graine, mais avait 
exigii qu'il prit, dans un nid de fourmis blanches, 
de la terre sa!ur6e du liquide secrete par ces insectes. 
Apres avoir plante la graine dounec par l'Europeen, 
le fakir tomba en catalepsie et resta les bras etendus 
vers le vase, l'espace de deux heures. A son r6vcil il 
montra une tige de papayer haute de vingt centime- 
tres; on retrouva une marque faite par Jaccoliot sur 
les peliicules, encore adherentes aux racines, de la 
semence productrice. 

Apres les desagr^ables aventures de Thara-Bey et 
des autres fakirs qui commirent l'imprudence, voici 
quelques annees, de venir en Europe, il n'est plus 
besoin d'insister sur les tricheries continuelles de ces 
thaumaturges. Arrives chez nous avec une aureole 
quasi divine, ils nous quitterent avec le renom m6rite 
de charlatans assez vnlgaires, dont les fraudes per- 
cees a jour n'apparaissent pas superieures a celles 
des prcstidigitateurs ordinaires. Malgr6 la rage con- 
centree de nos metapsychistes occidentaux, Heuze" et 
quelques autres demontrerent que leurs meilleurs tours', 
sans excepter l'ensevelissement, n'exigeaient qu'un peu 
d'adresse, jointe a une endurance que Ton acquiert 
aisement. Honteux comme des renards que des poules 
auraient pris, ils out d^scrte les scenes parisiennes 
ou du moins ne s'y prdsentent plus comme apportant 
les preuves inrttmiables de l'existence d'une survie. 
Cette pretention pourtant 6tait celle de Thara-Bey et 
des autre3 fakirs que le succes de ses mensonges avait 
seduits. Ajoutons, pour l'6diflcation du lecteur, qu'on 
a enfin decouvert le secret de la corde qui se maintient 
d'elle-meme en l'air. N'en deplaise au docteur Hent- 
soldt, un naif semble-t-il, c'est un tour de passe-passe, 
comme en temoignent des constatations faites dans l'ln- 
de et que Ton a pu lire dans un echo du Mercure de, 
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France. Des comparses tendent un fil tenu mais solide, 
a une hauteur sufiisante pour qu'il soit invisible, avant 
que l'operateur lance d'en bas sa eorde; pour i ester 
droite elle n'aura besoin, on le voit, d'aucun support 
immat6riel. Et ne rions pas trop des moines hindous; 
des croyants occidentaux font preuve d'une ingeniosite 
noh moins admirable. En l l J07, la pieuse librairie 
Blond et Cie publiait un livre du docteur Hippolyte 
Baraduc : La force curative a Lourdes et la psycho* 
logie du miracle. Ce devot medecin avait photographic 
les forces miraculeuses qui, a Lourdes, se d6gagent 
tant des prieres qui montent d'en bas que des graces 
versees, d'en haut, par la saintc mere du Christ. « Les 
eaux, ecrit-il, sont couvertes d'un dynamisme intensif 
d'aspect fant6mal, facteur de cure ». « Un cliche a 
etd pris au moment du miracle de Fanny Combes ; 
il represente un ruban fulgurant ». Hippolyte Baraduc 
faisait, d'ailleurs, une autre constatation moins ortho- 
doxe, et presque injuriense pour la toute-puissance du 
Pere Celeste, a savoir que les ellluves divines de Lour- 
des ne guerissent pas en hiver. Pour l'envoi des mala- 
des il faudrait tenir compte des saisons : « Telle affec- 
tion morale, mentale, serait envoyee en juillet et 
aout; telle autre, nerveuse, en septembre et octobre, 
s'uivant les donnees temporaires (ou plutdt de temps) 
que les observations notnbreuses de cures recueillies 
pap les medecins pourraient indiquer. » Ainsi la 
grace divine, de nature invisible d'apres les theo- 
logiens d'autrefois, laisse maintenant des traces sur 
les plaques photographiques ! Delicieux, n'est-il pas 
vrai ? Et les fakirs n'ont rien trouve qui surpasse I'in- 
vention, trop peu connue, de Baraduc le pieux docteur. 
Bientdt, esp6rons-le, Notre-Dame en personne posera 
devant l'objectif de ses bons serviteurs. 

Assurement nous pouvons conclure qu'elles ont la- 
mentablement dchoue, les demonstrations de l'exis- 
fence de Dieu et de l'immortalite de 1'ame basdes sw 
l'elude des faits supranormaux ; c'est en vain qu'on 
cherche a jeter des ponts entre la terre et l'au-dela, 
entre le sensible et la surnature. Mais dans une meta- 
psychie, ddfinitivement libdree des doctrines et des 
preoccupations rcligieuses, il y aurai-t beaucoup a 
glaner. La science humaine n'est qu'a ses debuts; a 
cdt<5 des forces connues de nous, il existe une immense 
gamme de radiations que nos sens ne percoivent pas. 
et que nous n'arrivons a etudier qu'indirectement, par 
le moyen de leurs effets. Rayons infra-rouges et ultra- 
violets, ondes hertziennes rentrent dans ce cas; l'exis- 
tence des rayons X ne fut prouvec que grace aux pla- 
ques photographiques et aux corps phosphorescents. 
Si elle parvient a se cantonner dans le domaine des 
realites purement exparimentales et des hypotheses 
stricfernent positives, la metapsychie expliquera un 
jour des faits tels que les previsions, la telepathie, les 
mouvements de la baguette divinatoire, la vision a tra- 
vers des corps opaques ou a des kilometres et des 
kilometres de distance. Certains prestiges des fakirs 
hindous, comme aussi nombre de phenomenes observes 
par les psychistes europeens, perdront leur caractere 
surnaturel pour prendre rang parmi les manifestations 
normales des forces simplement humaines. 

II y a d'abord les faits d'action a distance ou de 
tdlekinesie; de loin le medium provoque le mouvement 
d'objets plus ou moins lourds, l'inflechissement du pla- 
teau d'une balance, l'arret d'une horloge, etc. Eusapia 
Palladino se rendit celebre dans ce genre d'exercices; 
mais elle fut accusee de fraude par un experimentateur 
qui, au cours d'une seance, vit entre ses mains un 
mince filet luisant, un choveu ou un fil de soie ■ > *o,i 
iivis. Les molapsyohistes la ddfendirwiit. Bozzano en 
p'arii'-'ulier. il tacunta qu'apres une siii!nse, « Ftisapin, 
encore un peu epuisee, c-tr.it assiss aupros de In table. 
•Tout a coup, le medium parut se reveiller de l'espece 



d'engourdissement dans lequel il se trouvait ; il se 
fiotta les mains; apres quoi, en les eloignant l'une de 
l'autre et en les poussant en avant, il les approcha d'un 
petit verre pose sur la table; alors, en faisant avec les 
mains des mouvements tantdt en avant, tantdt en arrie- 
re, il parvint a imprimer au petit verre en question 
des mouvements analogues de traction ou de repulsion 
a distance... Pendant quo se deroulait ce phenomene, 
tous les experimentateurs furent a meme d'apcrcevoir 
ties clairement, a 1'improviste, quelque chose comme 
un gros fil d'une coulcur blanchatre, lequel, en partant 
d'une maniere indeTmie des phalanges des doigts d'une 
main d'liusapia, allail se jo'.ndre d'une facon tout aussi 
pau definie aux phalanges des doigts de l'autre main. 
Aucun doute : le medium trichait; chacun des experi- 
mentateurs ne put s'empficher de songer, en ce moment, 
a 1'episode de Palermo. Mais voila que le medium lui- 
merae se prend a s'ecrier avec un ton de joyeuse sur- 
prise : Tiens ! Regardez le fil ! Regardez le fil ! A 
cctte exclamation spontanee, sincere du medium, le 
chevalier Peretti imagina de tenter une preuve aussi 
simple que ddcisive. II allongea le bras et commenga 
a presser legerement et ensuite a tirer vers lui, lente- 
ment, ce fil, qui s'arqua, resista' un instant, puis se 
brisa et disparut tout a coup; une brusque secousse 
nerveuse fit tressaillir tout le corps du medium. Inutile 
de decrire l'etonnement general; un tel fait suffisait a 
resoudre d'un coup toute incertitude : il ne s'agissait 
point d'un fil ordinaire, mais d'un filament fluidique ! » 
Quel dommage, diront ceux qui n'ont pas la foi de 
Bozzano, qu'un morceau du cordon fluidique ne soit 
pas reste entre les mains des assistants. 

Le docteur Julien Ochorowicz, metapsycliiste notoire, 
s'apergut de meme que Mile Stanislavva Tomczyk, mise 
en etat somnambulique, arretait a volont6 1'aiguille 
d'un appareil de prestigiditation connu sous le nom 
d'hor'oge magique. Elle pai-vint plus tard a soulever, 
de loin, differents objets : une boite d'allumettes, un 
aimant, une grosse paire do ciseaux, une balle en 
celluloid, etc.; 4 arreter, puis a reinettie en mouvement 
le balancier d'une pendulc. Ochorowicz constata la 
presence d'un fil, comme Bozzano. Dans une circons- 
tance analogue a celle d'liusapia, ecrit-il, « je n'ai pas 
reussi a saisir le fi! qui disparut trop tdt, et malgre 
cela la secousse nei-veusc eprouvae par le medium fut 
tellement forte, que la contracture douloureuse du bras 
droit persista plusieurs minutes. Mais en gardant cer- • 
taines precautions j'ai pu, dans d'autres occasions, sen- 
tir ce fil sur ma main, sur mon visage et sur mes che- 
veux. Lorsque le medium ecarte ses mains, le fil s'amin- 
cit et disparait, et la sensation tactile qu'il procure 
ressemble beaucoup au contact d'une toile d'araignee ». 
Avec le cordon fluidique de Bozzano et d'Ochorowicz, 
nul besoin assurement d'esprits pour expliquer les faits 
d'action a distance, la force nerveuse suffit. Ndanmoins, 
regrettons que le fil de Stanislawa Tomczyk, tout com- 
me celui d'Eusapia, n'ait pas et<§ l'objet d'une etude 
scientifique, capable de lever les legitimes suspicions des 
saints Thomas d'aujourd'hui. 

La telepathie, par contre, apparait comme un fait 
bien etabli; des milliers de eonstatations l'etayent. On 
en trouve des exemples, dont beaucoup n'eveillent 
aucun soupcon de fraude, dans les recueils de Warcol- 
lier, Flanmiarion. Bozzano, Richet, etc., ainsi que dans 
les nombreuses revues psycliiques et metapsychiques. 
« En 1872, ecrivait a Wietrich l'un de ses amis, j'etais 
attach^ a l'administration des telngraphes de Charle- 
roi. .T'eus, une nuit, un r6ve oil je voyais d'abord un 
I'nsi n; : .i.' lelegrnphe, agent dont la fonction est de poser 
i: !i < !<rctenir les fils condiicteuis. Immediatement 
nprea, j'esrs !a vision d'un homme tue. Quand j'al-rivai, 
ie leiuletsaia ;••.: bureau, j'appns la nouvtlle qu'un 
poseur avait ele tue, dans la nuit, par un train, du c6t6 
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de la gare de Lodelinsart, locality voisine de Charleroi. 

En 1877, ou au debut de 1879, pendant mon service 
militaire, je revais que je voyais une jeune fille de ma 
connaissance. Immediatement apres j'eprouvais une 
sensation indefinissable, mais qui, pour moi, evoquait 
l'idee de mort. Au reveil, je fus si impression n6 par ce 
reve, que j'eus la tres claire impression que j'allais 
recevoir de facheuses nouvelles. Les deux distributions 
poslales passerent neanmoins sans m'apporter autre 
chose qu'un journal que je lus en entier, y compris les 
annonces de deces. N'y ayant rien decouvert ayant 
trait a la mort de cette jeune fille ni meme d'une per- 
sonne de ma connaissance, je me dis que mes pressen- 
timents etaient trompeurs. Mais voila que vers 9 heu- 
res du soir arrive un de mes camarades retour de con- 
ge, habitant Courcelles, petite ville du Hainaut; il 
m'apportait, de la part de mes parents, une lettre mor- 
tuaire, qui m'annongait la mort d'une jeune fille voi- 
sine de chez nous, enfant pleine de vie et de sante. Ce 
n'etait pas la jeune fille de mon reve, mais elle lui res- 
semblait comme taille, corpulence et vivacite de carac- 
tere. Particularity curieuse, les deux jeunes filles 
avaient les memes noms et prenoms. » 

Sous la signature de Jeanne Jean, nous lisons dans 
■ Psychica : « Une cousine s'etait trouvee dans un 6tat 
d'an6mie si inquiotant que plusieurs medecins l'avaient 
declaree atteinte de tuberculose. Je l'avais fait soigner 
serieusement et le mal avait pu etre enraye. Quelques 
annees plus tard, elle s'etait mariee et avait cu une 
petite fille. Cette enfant avait deux ans quand j'eus a 
son sujet un reve. etrange et impressionnant : je voyais 
la jeune mere pres du lit de son enfant malade; elle 
me tendait ensuite un mouchoir en me suppliant de 
trouver de l'eau fraiche pour l'y tremper et l'appliquer, 
ensuite sur le front brdlant du b6b6. Mais j'essayais 
vainement de la satisfaire; je parcourais des lieues et 
des lieues dans la campagne sans rencontrer la moin- 
dre source, le moindre ruisseau. A tout instant, j'aper- 
cevais une mare, un etang, mais toujours pleins d'une 
eau si verdatre, si boueuse et si fetide que je n'osais y 
tremper le mouchoir. Et je me reveillais dans un pa- 
roxysme de decouragement. Je contai a mes filles ce 
rSve, d'autant plus singulier, que je n'avais pas vu ma 
cousine depuis un an et ne savais rien d'elle ni de 
son enfant. Le premier courrier m'apporta le lende- 
main la lettre de faire-part du d6ces de la pauvre pe- 
tite; le jour suivant j'assistai a son enterrement et 
j'appris qu'elle etait morte d'une meningite. Comment 
ne pas supposer que la nuit de la mort de sa fille, la 
maman avait envoye une pensee desespdree a la pa- 
rente qui 1'avait sauvee autrefois et que peut-etre elle 
aurait souhaitee pres d'elle ? » Si la transmission tele- 
pathique s'opere, de preference, pendant le sommeil du 
sujet recepteur, elle peut aussi avoir lieu a l'etat de 
veillc, en plein jour, et concerner les eveneinents les 
plus divers de l'existence, insignifiants ou tres graves, 
peu importe. Frequcmment elle precede de peu la mort 
d'une personne aimee; et, comme elle frappe davantage 
alors, Ton en garde un souvenir bien precis. Mais pas 
plus que la t61ekinesie, la telepathie ne requicrt la pre- 
sence d'entites surnaturelles. Comparable a notre tcl<5- 
grapbie sans fil, elle lui reste nettement inf6rieure par 
la difficulte de son maniement et par l'imprecision ha- 
bituelle des renseignements transmis. Aussi n'est-il pas 
probable qu'elle puisse la remplacer de sitdt; mfnie 
lorsqu'on parviendra, comme e'esi, deja le cas chez cer- 
taines personnes, a la produire a l'lieure fixe, par un 
effort intentionnel du cerveau. Chacun s'apercoit aujour- 
d'hui que des ondes nerveuses rempliraient avantageuse- 
ment le rdle attribue, par nos pcres, aux esprits, I.a lec- 
ture de pensee, sa transmission sans paroles, ni signes 
visibles, phenomencs qui valurent un si grand renom a 
quelques saints catholiques, au cure d'Ars en parlicu- 



lier, n'ont plus rien d'extraordinaire pour le savant. 
On sait quelle fut la vogue, durant plusieurs annees, 
du cumberlandisme ou lecture de pensee, ainsi appele 
du nom de Cumberland le prestidigitateur qui 1'avait 
propage. On cache un objet, a l'insu du sujet jouant 
le rdle de devin, de « percipient ». Une personne, qui 
connait la cachelte, imagine fortement l'endroit ou 
se trouve 1'objet ; le « wilier » touche la main ou la 
tempe du sujet qui, gen6ralement, se dirige assez vite 
vers le lieu pense par son conducteur involontaire. On 
peut varier cet exercice en choisissant une action a 
faire, un nurn6ro a trouver, etc., plutot qu'un objet a 
decouvrir. « J'ai eu l'occasion, ecrit Pierre Janet, d'as- 
sister une fois a une seance de ce genre donnee par 
un russe, Osip Feldmann, qui a eu, il y a quelques 
annees, une assez grande reputat ; on comme emule de 
Cumberland. Quoique des seances de ce genre, surtout 
lorsqu'elles sont publiques, laissent toujours quelque 
doute et ne puissent pas etre rapportees avec autanl 
dc confiance que des experiences personnelles, je crois 
que, dans ce cas, les mesurcs de precaution contre des 
supercheries possibles etaient assez bien prises. Dans 
cette stance de « mentcvisme », comme il disait, Osip 
Feldmann arrivait, non pas toujours, mais assez sou- 
vent, a executer l'acte auquel on pensait en lui serrant 
fortement le poignet. 11 reussissait micux les experien- 
ces compliquoes que les plus simples, celles qui com- - 
portaient beaucoup de mouvements que celles qui de- 
vaient etre faites sur place. II reussissait egalement 
mieux avec certaines personnes qu'avec d'autres : ainsi 
j'essayai en vain de le dinger, il ne comprit rien a ce 
que je pensai, tandis qu'il comprenait tres bien plu- 
sieurs de mes amis. II parvenait meme a comprendre 
une personne qui na le touchait pas, mais se conten- 
tait de le suivre partout en restant a un metre de dis- 
tance : cette experience est deja decritc en Angleterre. 
Mais voici un tour de force de ce genre que je n'ai vu 
rupporte nulle part. Au lieu de se faire tenir directe- 
ment par la personne qui avait choisi Taction a accom- 
pli'r et qui jouait le r61e de « wilier », il interposait entre 
elle et lui une troisieme personne totalement ignorante 
de ere qu'il y avait a faire et dont le rdle consistait uni- 
quement a tenir d'un cote le poignet du devin et de 
l'uutre la main du wilier sans penser elle-meme a rien 
de precis. J'ai vu cette experience curieuse reussir avec 
beaucoup de precision. » Et Pierre Janet expliquait la 
lecture de pensee, grace a l'existence de mouvements 
accomplis par les sujets sans qu'ils le sachent et sans 
qu'ils le veuillent. C'est dans l'autoinatisme psycholo- 
gique, dans l'activite mentale inconsciente, nuflement 
dans une revelation divine, que reside le secret de la 
transmission . des id6es, pensait de mSme le docteur 
Grasset, un catholique pourtant. II fait remarquer, a 
la suite de Pierre Janet, « que 1'experience reussit d'au- 
tant mieux que le sujet a mouvements inconscients est 
naturellement dans un etat plus voisin de la desagre- 
gation psychique (de la niisere psycliologique), comme 
Test par exemple un hyst6rique anesth6sique ». De plus 
il a renconti'6 des sujets qui, dans l'etat d'hypnose, 
se souvenaient des mouvements qu'ils avaient accom- 
plis, inconsciemment, a l'occasion- de la lecture de pen- 
see. A cette conception, qui reste vraie, dans une large 
mesure, il convient, lorsqu'il s'agit d'une transmission 
operee sans contact, de surajouter ce que nous avons 
dit toucliant les faits tel6pathiques. Pas plus les anges 
que les demons n'ont, certes, besoin d'intervenir; un 
homme instruit qui lira Kephien avec interet. ne pour- 
ra que sourire en parcourant les divagations theologi- 
ques de M. de Mirville, il y a moins d'un demi-siecle 
encore si estimees des croyants. 

Uaguette divinatoire et pendule explorateur ont per- 
du pareillement leur vieux caractere diabolique. La 
premiere est une baguette de coudrier en forme de four. 



-npu no anbis/Cqd aouaios bi apioj anb B*m aupui nB 

spojp sas b aouaprauioo Ba -pBxout piauiapBjjBd pa 

Bpo ao aJiopddBipa oun Bi JpA ap 'psjauag ua apiaj 

«9 uo 'aouapiouioo v\ anboAui pibabs a[ 'WU 9 1 SUTJ P 

aSBiaa 1"3? 'opoqdojd aun.p uopBSUBaJ ^l JaUH s iH 

jnod ptimiO » '•s.iW-mad aipw xip no aipu. jns aun 

' Bjosippj pjbsbu. un.nb sopoo ap anb jpaAnos 9\ 

luapjaa au P si w 83i JBd sapuaupp luos sapa.nb 

-sjoi suoisia sjnai piopqno saua sibm ! si-ioui pros 

spBiua s.'tnai anb 'ubiu ma\ anb hibaoj souiuiai ap 

uaiquioD -uoipipa.id bi ap aouapixa.i b ojiojd jrej tub 

aouapiouioo B[ pa.o 'xno.tqoiou poj p 'sbo sojpiB.p 

subq ' -apBpjOA aipqdojd aun.p uou 'gnbiqiBdapi 

pBj unp bob; ua suouas snou sjoi sag -pBJonbOAOJd 

u'oisai 8«93 anb soouonbasuoo sosnoipvj soi enbpsou 

-oj'd 'bjojj uos ap pos 'ossop np pos luopsuooiu.i anb 

BBd oo-pbjos aM yea v\ ap piauiou. n« 9*9 s*d »JW 

'piopiooB i ap sjoi aapaps 'ojqui bi sjnopiB jb«t adoo 

-uas ua Bquio* aiuuioq aunaf S\ anbsind 9abjS zassB 

ajp pp aanssaiq Bi p iapABjg subs aiuaui aaffRrai 

-iibji unp jopnsaj mad opoquia aun.nb suonbJBiuaj 

'sbd aa ap sodoad v « i eSuexW aouapiouioo : iSiop 

nB ajndnoo aun JBd aanbOAOjd adoouXs aun ua pBAB 

lUBtua uoui 'piauipuassajd xnajjpu sna.t no ipnaf 

3I anb sns af 'S9.ids sduiapluoa -apuo un.p p aj?Jj 

uos ap aiuSBduioa ua 'awa[a,Co?q B apBuauio.id apmb 

-ubjj aun pnspuod 'ai[oquia aun "•oiUBAaipnoi is uu 

aun jpuassajd bjibj iiBAnod au uau p 'aqjadns ipuBS 

aun 'sub jnau-xip pbab prejua jaqa uoh « — i poiu 

isa uBaf 'ubuibui i qo » = ppuodaj aui p 'upgBqo uos 

ap uosibj bi siBpunuiap pp at ouiuroo %9 !soiujb[ ua 

'sinoq snj uoui onuuooui uosibui 3un suBp sibaoa ap 

: ioioa ai aiduiis sajj oabj 3D •sanotno') 
jnod Bnmb snou 'smo'i aaaJ} uos obab jaSuBJia.i b 
sjoib 'niBjua J9U3 uoui no aqouBiutp ai Bpao9.id nib 
ipnaf aj aaauomiB ?nj acu uBaf spj uoui op J.ioui T3[ anb 
jauiJijjB snoA xnad af 'iom ua janiaA^ assmd uojjbd 
-mnuiuioa auai oun.nb assajsu) bi ajnoi ajSjciM"- » 

•aitqns ijoui 
aun.p 'aouBAB.i v. s.inof sto.n 'anA bi isa.o ■aaiiiBA.iasqo.i 
jBd'iioejj ai luauiapaaip JioAaoa.t ua.p 'aAaj ai ajuooB.i 
•jibabui mb 'aauBjj ap anbiiuouojjsB ajapos bi ap 
anSai'ioo aiipnaa uoiu 'lopisBD suj.iois auiJM B aisaj 
-iubui sibab [ anb Jisap nB asuodaa ua '2.161 mim 6 at 
zuJ-nny ap aassajps ap b.ui 'jnoinB.i iuaa , »\u^\^ 
uoijbjjbu bi » ■j.i?israu mos is now. v'l : uoi.ibuuubij 
ap'ajAti np iiB.iixa ip?.i 93 uioupx saiqtsiAajduu luaut 
-ibja sjrej sp aouBssiBuuoa bj SBd luaiBJanbaj au suori 
-iuouinj'd souiBi-iao anb anb.iBUiaJ b uo ino]OA »? »P 
Sdioviiw saj'suBp Xpo Jnapop °l ipa? '" anbiiBiugiq 
-o.id 'inaA uo.i is 'ia aJB.i luauiaup.nxa suiom nB \w\ 
pa iB.iauo3 ua jiuoab.i ap aouBssiBuuooajd bi » "aiuap 
-nad a/v.iasaj aun luapj^ s.inaqojaqo sat 'auiBiuop ao 
subp 'anb ibja pa n -auiSuo aui?ui juaiBJnB sureqoojd 
siuauiauaAa.p suoivuowajd sa'i -sureui sjnai ajjua 
asodap iio.i anb spfqo sap sjpsaoons sjnassassod sa[ 
jns jauSiasuaj snou ap suiAap sanbianb b jubibji 
-puuad nib saua pros ao Paqiuou puBjS np sanuuoou; 
' suondaojad ap aouaptxa.i JBd 'apos B[ sp 'nisiBjanbud 
-xa s saguBjp sjibj sop uatq xuaijas saisiqoAsdBpui 
sap ajip nv -piaiuatJBddB pi no bssibo aipi sirep 'sjnot 
sjnoisnid smdap 'oqaBO pa ojabpbo un.nb 'niauiui 
-un luad un puaJ xbS op oimi aun.nb 'saSBUiOJj sap 
bi 'soipioia sap piajnj pi.nb jioabs jnod jbjjbu n,nb 
{iBJnB.u mb rapo 'oiqBJBduiooui jbiojos un Jnod pvi 
-assBd'ii "jBJopo.p saAuid suaS ap naiipn ny spjujBu 
sijji piBpnod sauoiuouaiid ap asnanpAJaui ajnipu 
no a -sajiBuipjo souimoii soi SBd uiopossod au anb 
suas ap s?nop su-nros snpiAipui surcpao ajp-piaj 

•SJJOUI Sap UOU 'S}UBA 

-ia sap luauBuia aquiova-nno.p saSBssaui sai anb ibja 
pa p piBl -sassBdaji snpuapjd ap dbab piauiaJaqpuBj 
jasjaAUoa jnod 'suosodsip snou luop suaXoui saajnB 



B9P gnbuoopnb un.i no anbiiuuioinB ajnpjaa.l asim^ 
uo nbsjoi 'luaAnojpj as 'sanbipxapi sasnBo sap JBd 
sannpojd 'saoua&iaAip auioui sa t ia « -sajOBs sapuBijj 
B9T piBAap luaiquiaji p sanbiSBUi sainuuo; xub p;as 
-sioqo siudsa soi 'ajiou aiSnui auuapnu.i b piaiojo inb 
xnao zaio -9jnBdBd bi ap amqo bi sub xip iubab pfaa 
-uouub p sajiBindBos sai jnod padsaj ap snid pio.u 
'aiuiaq nBa T ap jnad snid iuo.u sa ; qci sai 'siuBpai 
-oid 'sop zaqD -saouaginpui sap P sa.aud sap japuBUi 
-ap 'apiasojd \n\ uo.ub sauSuBAa sap bjaii ai iubabp 
jinma s ia luadjos un aunuoa ajpjoi as anpq.ioo aun 
iioa u'.BpBa aqqB.i 'puBf a-uaid »T»? 'sonbijoqiBO 
sop zaq-j » -niBpapjd SABd ua p anbipqiBO sABd ua 
aiuojajjip saJi uoobj ap soip-iuopoduioo as saiqBj sai 
issiib' : sniBpissB xnn sajaip saouBpuaj sai P ^^^ 
-oop sai 'ai'PPU aaAB 'luapuoJ saSBssaui sao 'snid ad 
« ^iiQjd uos jnod SBd irejpnoA au aSBiip ap ajno un 
V iop suouuas sap auSts pnssoa p 'uo^ii-'"" 3P s jaA 
sap anb pbj au 'sumipom sap uibui bj JBd opBd u 
puimb 'auiauJOD » -apiBpaouooap asipos aun.p iBJauas 
ua pios Bpp-nB.i op saiPaj suonBJqnonp soi onb SBd 
sii-pioAioojadB.s au sapjjds sai luauiuioo -siubppsb 
sap 'aaujoq saJi lua^nos 'oipo ^,0 'sasuodaJ sai subp 
auuaiAjann mb aouogiipnu apas « r I -luauiaAnnnj 
-ap aAnojd pio.i xnaiouoiosuoo sjnoqojaip sojpsB.p p 
PSsbjo Jnapop ai 'rouv[ aJjaid 'inoJAoqn juassnod 
sai p piaAnaiu sai 'luaunuapsuooui 'luauiaJtBiuoioAUi 
'mb 'sons jns juamddB.s suibui sai 1»°P 'spiBppSB sai 
iuos ao sibui 'auaduioji iu auaiguof subs 'piapuodaJ 
p piaujnoi sa lia piasiuBgJO saip.ds sa T anb saouB9s 
sar subp juapuodaj p ?uaujnoi saiqBT sai anbsjoi 
'sassBdaji sai mauuaujaiui.u anb supl sbj -ainpuad 
ai }tos ananSBq B t ips piaui as anbsjoi piarAJOiui.u 
pjdsa inu anb pa.o auiBpso siBUuosap ^ asoqa aun 
sibim -aJiBuipJo.p piaiBipuipB,! apap Jaiujap np uij bi 
ap 'sanSoioipAsd sai *™JOX> 'aaoidxo u.nb suibjjsi sap 
ajniBu aiBJA bi 'piauiuiapsuooui 'jijauoo?? b upap np 
opnpidBi oip-iibjos sanuapo saipsnaj sap asnBO ano 
-tun i aJja-inaj 'SJiBUipjo anbupap lUBjnoo un.p pias 
-uad at sanatsnid ouimoo ' t! -pgB.s ajp-maj 'aipn^q ^1 
joujnoi ojib'j op sopBdBO sauuosjad soi «d l" 8 '"^ 
-suoo suioui no snid sanSjad pwios 'ps ai subp stnojua 
xnBpm n no nBa.p aouasajd bi piBpoop soiBioads 
suo.iBipBJ sap anb appsod pa U -?qouBJi W^iuaAip 
-nop aiua.qojd ai SBd suoXojo au snoM ■« "a" -«nod pa 
Im ojpngBq B[ p uiaop np oiioBOcdsjod b, ap puad?p 
,no T >• : asBaa Avpa P siUPS 3iu-uoo 'SBd suoj.p au snou 
iuBuop.BiNi MO.ojnos np siuo.osuooui sjuauiOAnou. xnB 
WBjg aujno) mb ajptBupip aipngBq B t ap llgB.s u.nb 
-sa'ot 'aiooua jn^ uonwqdxa aiPD "sajiBJiuoo suoiw 
-uosajdaa sap JBd appajjuoD SBd pa.u atp.nbsjoi «BJ 
ua asitBaj as p Jasmpj as b pual 'aoJOj aun pa jnb 
. 08 pi, :'anuuoo uaiq Pi 3ipa 3P suoippajiuBin said 
-uis'-l-nouBAa.s aJiBposnui ^uauiaAnoui jnoj -onb aoJBd 
apjjBS ,i 'apqoiuuu a t p-t-a,u3sajdaj o( as l^uapp? 
5 aj jaui b nuoAJBd p~a uo.i anb 'SBjq np apudao 
-jodun uoimigB aun JBd oui 'inaiuappu ipqo l! sdnoo 
ap nm JaddBJi 'suas un sub P jappso pop ampuad ai 
onb ana-j-au-gBuu s^iop sos sub P nj 31 *«B ^ nb a 3 "^ 
-jad bi op 'sjuaiosuooui p sojibpioioaui 'spiamaAiioui 
s-->p p'aunsaJ jnapuoidxa a,npuod np spiauiaoBidap 
so anb wbp b pajAaqo ^uaid.oaj np pjBd b T ojiuod 
p!no, sdioo up S1 uouianBq 89] aBd pnpBj, as saasod 
suoipanb xub asuodaJ b ( p ! op 'aiPAno 9W0q 9«9A 
'luaidiooj un.p snssop-r.B pi np opupjpo.i iuoi; u W 
,np inoq ub npuadsns 'aidmaxa JBd nBauuB un 'pjnoi 
sdioo un p auomopopuossa osodiuoo as 'ajpiBiuAip 
apangBq ai.bquB., mM.pjnofnB p.aumanbajj aoBiduiaj 
mb 'Jna,BJO,dxa a,npuad oa b[ & sqojauo W» «Pg 
•Vdjuos bi anb po o 'up ajgpmi aupoui.s p appso apana 
-Bq Tl is' 8.b.u 'SBjq sa t .uamajiBpropA SBd agnoq au 
n jajoidxa pop p.ub u.Bjjai ai jns aouBAB.s p 'u bui 
onbBqo suBBaun 'soqouBjq xnap sas puajd upap ai :^o 



— ONI ~* 



X3K 



1541 — 



MET 



relle. Rien n'est plus injustifie que 1'opinion courante 
d'ap'res laquelle invoquer la coincidence fortuite, est 
faire appel a l'arbitraii'e, a une cause verbale, a une 
mauvaise raison mise en avant faute de mieux. Les 
droits du hasard peuvent §tre calcuics avec une pre- 
cision qui devient trcs nette quand on opere sur un 
nombre dp cas suffisamment eleve et le calcul des pro- 
bability donne le moyen de l'exprimer en chiffre. » 
Pour un individu qui aura reve les nombres exacts 
devant sortir dans une lolerie, des milliers d'autres 
seront tombes dans Terreur en croyant aux chiffrcs 
que des songes leur avaient predits. Seulement le 
premier racontera partout sa bonne fortune, alors 
que les autres t.iendront secrets leurs deboires; grace 
au hasard, une prophelie authentique s'ajoutera a 
la liste de celles que les metapsychistes connaissaient 
deja. Sans peine nous admettons, d'ailleurs. la pre- 
visibilit6 des choses dejil existantes, au moins dans 
leurs causes cachees. Frequemment la mort pourrait 
etre annoncee a l'avance par un medecin experimente, 
et cela malgre les apparences d'une robuste sante 
Pourquoi 1'inconscient de certaines pcrsonnes ne 
jouerait-il pas le role de medecin ? Et nous pourrions 
faire des rernarques identiques touchant les 6v6ne- 
ments politiques, les crises economiques, etc., virtuel- 
lement realises dans leurs antecedents. L'insucces 
qu'eprouvent, 'a tour de rdle, les prophetes les plus 
huppes, des qu'il s'agit de fixer l'avenir au de'.a de 
quelques semames ou de quelques mois, prouve qu'ils 
ne participent en rien a la prescience divine dont par- 
lent les pretres et les metaphysicicns. 

Rien d'autres phenomenes metapsychiques merite- 
raient de reteriir notre attention. Leur etude nous 
entrainerait trop loin ; nous devons nous limiler. 
Quels qu'ils soient, d'ailleurs, des plus complexes aux 
plus simples, il appert des aujourd'hui qu'ils n'ont 
rien de surnaturel, rien qui releve de volontes extra- 
tcrrestres. Loin d'etablir de facon scicntifique l'exis- 
tence de l'au-dela, les experiences mdtapsychiques 
aboutissent a l'effondrement des espoirs qu'avaient 
mis en elles les penseurs spiritualistes. — L. Barbe- 
dette. 

Ol'vrages a consulter. — Richet : Traili de Mila- 
psyr.hique; Notre sixitme sens — Flammarion : La 
Mort et son Mystere ; L'lnconnu el les prohlemes psy- 
chiques — Bozzano : Phinomenes psychiques au mo- 
ment de .'.a mort; A propos de V introduction a la mela- 
psychiqne humaine ; Pensee et Vo.lonte — D r Bret : 
Precis de Metapsychique — Delannes : Les apparitions 
materialisees des vivants el des morls ; Eecherehes 
sur la Mediumnite — D r Gibier : Spiritisme — Olivier 
Lodge : La Survivance Humaine — Maxwell : Les Phi- 
nomenes psychiques — Montandon : Les radiations hu- 
maines — D r Ochorowicz : L'ilat acluel des recher- 
dies psychiques — R. Sudre : Introduction a la Mita- 
psychique humaine — D r Vachet : Lour des et scs. mys- 
tdres — H. Kephren : La Transmission de pensie — 
MoNDEn. : Le Fluide Humain, etc. 

METAPSYCHIE. Notre epoque pourrie de mat6- 
rialisme, qui ne voit rien au-dela de la jouissance 
immediate, nie le mystcre qui est partout, qui nous enve- 
loppe des pied a la tete. Mystere auquel les metaphy- 
siques et les religions out apport6 differentes reponses 
et que les sciences psychologiques et physiologiques 
tentent d'expliquer a leur tour. Mystere qui recule ci 
mesure que notre pauvre savoir tente de le dissiper. 
Ne desesperons pas, cependant. Un jour viendra psut- 
etre oil nous pourrons enfln coisnaitre la realite cachee 
sou3 les apparences. Quelques-uns de ses « secrets » 
nous ont ets revelds. En ce qui concerne la vie myste- 
rieuse du « moi », des faits inexpliques, qualifies de 
surnaturel3 par les cerveaux malades, deviennent ex- 



plicablcs : 1' auto-suggestion explique jusqu'aux « mi- 
racles ». La vie est pleine de miracles; ils obeissent a 
des lois aussi naturelles que la chute des corps ou 
l'al traction universelle. Dans la vie humaine tout 
entiere, l'inconnu joue un r61e, et bien sot qui ose le 
nier. 

Le mystere nous entoure. Nous vivons dans le mys- 
tere. Nous en sommes impregnes. Quand il n'existe 
pas, nous le creons. Tout est mystere en nous et hors 
de nous. La vie ? La mort ? Que sont-elles, nous n'en 
savons rien. Un phenomene physico-chimique ? Mais 
cela n'explique rien. Ne compliquons pas les choses en 
les obscurcissant par nos theories. 

Derniere venue parmi les sciences nees de l'etude du 
mystere, la « metapsychie » a apporte sa pr6cieuse col- 
laboration a la psychologie et & la metaphysique. Elle 
tient d'ailleurs de ces deux disciplines. On ne peut nier • 
le puissant interet que presentent les recherches meta- 
psychiques. Elles tendent a demontrcr qu'un ensemble 
de phenomenes qu'on considerait a tort jusqu'ici com- 
me surnaturels peuvent etre etudies expdrimentale*- 
ment. Tout un c6le obscur de l'ame humaine est ainsi 
mis en lumiere. On explique d6sormais normalement 
des faits qui semblaient anorrnaux. Rien de plus natu- 
rel que ces fails. Encore une science qui combattra 
la superstition. La metapsychie peut avoir de grosses 
consequences en sociologie et en morale. Le surnatu- 
rel — ou ce qui passe pour l'etre — impregne tous 
nos gestes. Par l'etude de ces faits peut etre modifiee 
la conduite de l'individu. 11 peut agir sur sa destinee 

J'entends d'ici les journalistes, gens prets a blaguer 
ce qu'ils ne comprennent pas : « Les mdtapsychistes 
sont des furnistes. Leurs experiences sont truquees. 
Elles ne prouvent rien. Tout le mende peut en faire 
autant.... La metapsychie, quelle bonne blague ! Ai- 
niez-vous les mediums ? On en a mis partoul. Mefions- 
nous des mediums, ce sont gens capricieux. II y en a 
pour tous les gouts et meme pour tous les degouts. 
Ectopiasme rime avec cataplasme... » etc... Ces gens- 
la confnndent tout : spiritisme, magnetisme, tables 
tournantes, maisons hantees, marc de cafe, medium- 
nite, fakirisme, satanisme, magie, corps astral, sur- 
ame... Ils embrouillent les questions, selon leur habi- 
tude. Ne portons pas grande attention aux critiques 
qu'ils adressent aux cherclieurs desinteresses. Suivons 
avec interet les travaux de ces derniers. II y a une 
vraie et une fausse metapsychie. Ne tenons compte que 
des recherches sericuses dues a de veritables savants. 
La metapsychie n'en est qu'a ses d6buts. Faisons lui 
credit, comme nous le faisons a toutes les parapsycho- 
logies de l'avenir. 

Ne nions pas ce qu'il y a de s6ricux au fond de cette 
« metapsychie » blaguee par les sceptiques du boule- 
vard. L'apres-guerre lui donne un aspect de nouvelle 
religion : la religion dc ceux qui n'en ont pas. Elle est 
la preuve que l'esprit ne peut se contenter du fait bru- 
tal qui tombe sous les sens. II y a d'autres faits qui, 
pour ne pas tomber immediatement sous les sens, n'en 
sont pas moins reels. On expliquera un jour ou l'autre 
par la I61epathie ou la mediumnite certains faits qua- 
lifies d'etranges, aussi facilement qu'on explique la for- 
mation des nuagos ou la condensation de la pluie. La 
physico-biologie dira son mot dans ce domaine, com- 
me elle le dit dans tant d'autres. N'excluons pas de la 
science ce que nous ne coinprenons pas. Nous savons 
peu de chose en face de ce que nous avons encore a 
cennaitre. Laissons lui le temps de mettre au point ses 
methodes. La psychanalyse pourra egalemsnt venir en 
aide a la metapsychie en recourant elle-mfimc aux me- 
thodes de la science. La metapsychie ne pourra pas plus 
se passer de son concours que de celui dc la chimie ou 
de la physique mathematique. 
II y a tout un ensemble de sciences occultes qui cO- 
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latent la metapsychique : chiromancie, onomancie, 
astromancie et autres. C'est un legs que nous a fait 
le Moyen Age, entre tant d'autres legs. II sied de ne 
pas trop s'attarder en leur compagnie : on deviendrait 
fou. II faut n'en prendre qu'une faiMe dose si Ton 
veut conserver son equilibre. Certes, l'occulte vaut 
d'etre 6tudie, mais avec prudence. 11 convient de con- 
trdler les preuves apportees par les occultistes et de 
ne pas prendre a la lettre tout ce qu'ils racontent. Gar- 
dons-nous d'ajouter foi aux boniments des charlatans. 
Des gens ont l'habitude d'accepter les yeux ferm6s tout 
ce qui sert leurs theories. lis sont aveugles. lis permet- 
tent aux charlatans de se faire prendre aux serieux. 
Les recherches occultes offrent de l'interet. Ne les re- 
poussons pas de parti-pris. Mais m6fions-nous des 
mystificateurs. lis sont legion. Leurs u fumisteries » 
jettent le discredit, sur des recherches louables. Le mer- 
cantilisme fait ici des siennes, comme partout ailleurs. 
Les pires indesi rabies prcnnent part aux « experien- 
ces », « s6ances » et autres « reunions » plus ou moins 
spirituelles. II y a la d'etranges abus. Charlatans et 
naifs font autant de rnal. II est bien difficile de demeler 
ici la bonne foi du mensonge. II importe de se mefier, 
non seulement des « fumistes », mais des gens qui 
voient partout de la « fumisterie ». lis sont aussi dan- 
gereux. 

Dans le domaine des sciences occultes, que d'erreurs 
a combattre ! Les charlatans sont ici les maitres. La 
mystification fait son ceuvre. Agissons avec prudence 
et ne nous fions pas au premier venu. Robert Houdin 
nous amuse, sans essayer de nous convaincre. II h'i 
que prestidigitateur. Combien de gens essaient de nous 
convaincre de ce qui n'existe pas, sans etre eux-memes 
convaincus. — Gerard de Lacaze-Duthiers. - 

MtTAYER s. m. (du latin medict at anus). Tout 
expioitant rural qui fait valoir une propriete dans 
certaines conditions d'exploitation et se rapportant 
plus particulierement a 1'altribution d'une partie des 
recoltes comme retribution prend le nom de metayer. 

Cette attribution d'une partie des produits du sol h 
cehii qui l'exploite est variable. Dans certaines con- 
tr6es le metayer percoit, pour prix de son travail, la 
plus grande partie des recoltes; dans d'autres, c'est le 
proprietaire qui a la plus forte part; dans d'autres le 
partage des produits du sol se fait par parts egales. 

La difference du fermier proprement dit de celle du 
metayer consiste en ce que, dans le premier cas, la 
rente du sol est payee en especes el, dans le second, elle 
Test en produits du sol. 

La mise en valeur du sol, dans le metayage, s'effec- 
tue avec les ressources, machines, animaux et cngrais 
du proprietaire. Le metayer ne fait les avances ni de 
fonds, ni de materiel qui incombent au fermier dans 
le systemc locatif. D'autre part, ie proprietaire con- 
serve le contrdle des travaux executes et deineure l'ar- 
bitre de la marehe generale de l'entreprise. L'art 5 
de la loi sur le bail a metairie (18 juillet 1889) specifie 
que « le bailleur a la surveillance des travaux et la 
direction generale de l'exploitation, soit pour le mode 
de culture, soit pour 1'achat et la vente des bestiaux ». 
Une convention ou, a son defaut, les usages locaux d6- 
limitent en la matiere les droits des parties. Plus qu'un 
mode de louage le contrat de metayage est un mode 
d'association. Son principe et ses resultats sont supe- 
rieurs a ceux du salariat, car l'exploitant est interesse 
au rendement et rccueille, par voie presque direete, 
une partie des fruits de son effort. Mais la depense 
d'energie qu'elle exige du proprietaire, tenu au moins 
a un minimum de participation, puisqu'il conserve la 
responsabilite de l'organisation, est cause que beau- 
roup preferent donner a fermage et toucher une rede- 
vance fixe en argent. 



Le metayage ou colonat partiaire est neanmoins pra- 
tique encore en France dans nombre de departements, 
suitout meridionaux. 

METEMPSYCHOSE n. f. (du grec metempsukhosis, 
forme de rtiHa, indiquant ici changement et empsu- 
ckon, animer). La doctrine de la transmigration des 
Ames fut tres rdpandue chez les anciens. Kile derive 
probablement du panth6isme oriental et de son syste- 
ms d'emanations; au sein de la nature, d'apres les 
penseurs hindous, un seul esprit, une vie unique cir- 
culent sous l'infinie variete des formes; creations et 
destructions se succedent, faisant passer la substance 
universelle de la vie a la mort et de la mort a une vie 
nouvelle. Rien n'est inanim6; dans le corps des moin- 
dres insectes, dans les plantes, dans les pierrcs meme, 
des ames sont captives; au cours de leurs migrations 
continuelles, ces derni6res se degradent ou se perfec- 
tionnent, s'eloignent de leur divin principe par le peche 
ou s'en rapprochent par la pratique de la vertu. Le 
voluptueux pourra renaitre pourceau, le tyran animal 
feroce, l'impie, le voleur insectes ou bestioles immon- 
des; alors que le sage, le saint s'eleveront progressive- 
ment, dans la hierarchic des etres, pour faire retour 
a l'esprit dont ils emanent, Comme le brahmanisme, 
le boudhisme est domine par la croyance a la transfor- 
mation des ames. Gaulama, qui se souvenait de ses 
incarnations precedentes, les racontait sous forme 
d'histoires et de fables charmantes, les Jdtakas. capa- 
bles de faire comprendre a ses disciples l'universelle 
solidarite de tout ce qui existe et vit. II enseignait, de 
plus, qu'en epuisant la volonte de vivre, non par le 
suicide, mais par l'ascetisme et le renoncement, l'hom- 
me echappait aux renaissances successives pour entrcr 
dans le nirvana. Herodote affirme que les egyptiens 
croyaient aussi a la metempsychose : « Les egyptiens, 
ecrit-il, ont avanee les premiers que 1'ame des hommes 
est immortelle, et qu'apres la dissolution du corps, elle 
passe succcssivement dans de nouveaux corps par des 
naissances nouvelles; puis, quand elle a ainsi parcouru 
tous les animaux de la terre, elle rentre dans un corps 
humain, qui nait a point nomine" : cettc revolution de 
l'ame s'accomplit en trois mille ans. » Mais, sur la 
condition des esprits apres la mort, les idees de? egyp- 
tiens varierent singulierement au cours des siecles; et, 
de bonne heure, la croyance a la metempsychose se 
compliqua de speculations d'un autre ordre. Elle dis- 
parut ou presque, laissant des traces dans la doctrine 
de la reincarnation du double ou Ira : quand la momie 
6tait detruite, ce dernier trouvait un support materiel 
dans les statuettes qui peuplaient le tombeau, au dire 
des pretres egyptiens. 

En Gaule, les anciens druides admettaient la trans- 
migration des ames, que Ton reduisit plus tard a un 
voyage vers le pays des morts situe a l'Occident. Chez 
les Grecs, les mystdres orphiques permettaient a l'initie 
d'eviter le cycle des renaissances, gr&ce aux formules 
dont les pretres le munissaient pour l'au-dela. A la base 
de l'orphisme on trouve, en effet, le dogme de la me- 
tempsychose. Pythagore, ne entre 540 et 500, croyait 
se souvenir de ses incarnations prec6dentes : tour a. 
tour il aurait habite les corps du guerrier Euphorbe, 
d'un pecheur miserable, du ceitbrc devin Hermotine. 
Selon qu'elle avait bien ou mal vecu, disait-il, l'ame, 
apr6s la mort, passait a un etat superieur ou inf6rieur, 
r6duite paifois a revenir dans le corps d'un animal. Pla- 
ton exposera des conceptions semblables: « Celui qui pas- 
sera honnetement sa vie retournera apres sa mort a l'as- 
tre qui lui est echu et partagera sa feiicit6; celui qui aura 
faibli sera change en femme a la seconde naissance; 
s'il ne s'ameiiore pas dans cet 6tat, il sera change suc- 
cessivement, suivant le caractere de ses vices, en l'ani- 
mal auquel ses mceurs l'auront fait ressembler; et ses 
transformations ne finiront point avant que, se laissant 
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conduire par les mouvements du meme ct du sembla- 
ble en lui, ct domptant par la raison cctte partio gros- 
siere de lui-meme, ... il se rende digue de recouvrer sa 
premifere et excellente condition. » Une metempsychose 
d'ordre plus eleve et de modalit6 differente fut admise 
par Virgile, comme en temoigne le sixicme chant de 
l'Eneide. D'autres auteurs latins ont pense de meme. 
Les modernes partisans de la transmigration des ames 
peuvent, a bon droit, constater que cette croyance se 
retrouve, plus ou moins attenuee, chez de nombreux 
penseurs anciens. Mais pretendre la decouvrir dans les 
ecrits canoniques des juifs et dcs Chretiens, c'est se 
trompcr manifestement; pas un mot qui l'etaye ni dans 
les Evangiles ni dans les Epitres, et, si Ton excepte 
Origene et quelques auteurs alexandrins, de bonne heure 
condamnes comme heretiques, on ne la rencontre dans 
les ecrits d'aucun Pere de l'Eglise. 

Fait curieux, la metempsychose a trouve de nombreux 
defenscurs dans les temps modernes. « Ou est le vieil- 
lard, ecrit Fourier, le fondateur de l'ecole phalanste- 
rienne, qui ne voulut etre sur de renaitre et de rapporter 
dans une autre vie Fexperience qu'il a acquise dans 
celle-ci ? Pretendre que ce desir doit rester sans realisa- 
tion, c'est admettre que Dieu puisse nous tromper. II 
faut done admettre que nous avons deja vecu avant 
d'etre ce que nous sommes et que plusieurs autres vies 
nous attendent, les unes renfermees dans le mondc ou 
intra-inondaines, les autres dans une sphere superieure 
ou extra-mondaines avec un corps plus subtil et des sens 
plus delicats. Toutes ces vies, au nombre de huit cent 
dix, sont distributes entre cinq periodes d'inegale eten- 
due et embrassent une duree de quatrc-vingt-un mille 
ans. De ces quatre-vingt-un mille ans, nous en passerons 
vingt-sept mille sur notre planete et cinquante-quatie 
mille dans Fatmosphere. Au bout de ce temps toutes les 
Ames particulieres, perdant )e sentiment de leur exis- 
tence propre, se confondront avec Fame de notre plane- 
te, car les 7 astres sont animes comme les hommes. Le 
corps de notre planete sera detruit, et leur Ame passera 
dans un globe entierement neuf, dans une comete de 
nouvelle formation pour s'elever de la, par un nombre 
infini de transformations successives, aux degres les plus 
sublimes de la hierarchie des mondes. » Dans son livre 
Terre et del, Jean Rcynaud imagine, apres cette vie, 
une suite d'autres vies sur une infinitd de globes, sans 
que jamais la personnalite vienne a perir. Nous exis- 
tions avant notre arrivee sur terre, nous continuerons 
d'exister, apres notre depart, dans des mondes de plus 
en plus parfaits. Mais si la doctrine de la reiiicarnation 
des ames jouit presentement d'une si graode vogue, en 
Europe et en Amerique, c'est au spirit.ismc et a la theo- 
sophie (voir ces mots) qu'elle le doit. Dans le Livre ties 
Esprils, sorte de catechisme oil alternent demandes et 
reponses, Allan Kardec s'explique clairement sur ce su- 
jet : « Comment Fame, qui n'a point atteint la perfection 
pendant la vie corporelle, peut-clle achever de s'6purer ? 
« En subissant l'epreuve d'une nouvelle existence. » — 
Comment Fame accomplit-elle cette nouvelle existence ? 
Est-ce par sa transformation comme Esprit ? « L'ame, 
en s'epurant, subit sans doute une transformation, mais 
pour cela il lui faut l'epreuve de la vie corporelle. » — 
L'ftme a done plusieurs existences corporelles ? « Oui, 
tous nous avons plusieurs existences. Cenx qui disent le 
contraire veulent vous maintenir dans I'ignorance ou ils 
sont eux-memes; c'est leur d6sir. » — II semble resulter 
de ce principe que l'ame, apres avoir quitte un corps, en 
prend un autre; autrement dit, qu'elle se reincarne dans 
un nouveau corps; est-ce ainsi qu'il faut l'entendre ? 
« C'est evident. » — Quel est le but de la reincarnation ? 
« Expiation, amelioration progressive de l'humanite; 
sans cela ou serait la justice ? » — Le nombre des exis- 
tences corporelles est-il limite, ou bien l'Esprit se r6- 
incarne-t-il a perpetuite ? « A chaque existence nouvelle 



l'Esprit fait un pas dans la voie du progres; quand il 
s'est depouille de toutes ses impuretes, il n'a plus be- 
soin des epreuves- de la vie corporelle. » — Le nombre 
des incarnations est-il le meme pour tous les Esprits ? 
« Non; celui qui avance vite s'epargne des epreuves. 
Toutefois ces incarnations successives sont toujours 
tres nombreuses, car le progres est presque ind6fini. » 
— Que devient l'Esprit apres sa derniere incarnation ? 
« Esprit bienheureux; il est pur Esprit. » ». Allan Kar- 
dec estime qu'il ne serait conforme ni a la justice ni a 
la bonte divine de f rapper irrevocablement le pecheur 
apres sa mart. L'homme doit pouvoir accomplir, dans 
de nouvelles existences, ce qu'il n'a pu faire ou ache- 
ver dans une premiere epreuve. Ces incarnations suc- 
cessives s'accomplissent, d'ailleurs, sur des globes dif- 
fe rents ; a mesure que l'esprit se purifie, le corps qu'il 
revet acquiert un perfectionnement plus considerable 
et se spiritualise en quelque sorte. Dans les mondes 
superieurs, les passions animales s'affaiblissent, Fegoi's- 
me disparait ; guerres et discordes sont inconnues. 
Alors que l'ancienne metempsychose supposait possi- 
ble le retour de Fame humaine dans un corps d'ani- 
mal, le spiritisme n'admet qiFune marche progressive; 
Fame s'eleve dans la hierarchie des etres, elle ne des- 
cend jamais. Theosophes et occultistes des differentes 
ecoles acceptent, eux aussi, la doctrine de la reincar- 
nation; avec un luxe de details qui ne manquent pas 
de saveur, ils nous racontent meme comment s'opere 
le retour vers la matiere : « Dans le plan spirituel, 
ecrit Papus, l'esprit prend conscience que les epreuves 
doivent etre poursuivies pour son evolution person- 
nels et Involution de tous les autres esprits, dont il 
n'est qu'un element. C'est alors que le grand sacrifice 
lui est demande. II est en pleine conscience de toutes 
ses incarnations anterieures, il sait ce qu'il a gagn« 
ou ce qu'il a perdu dans ses dernieres existences et il 
sait egalement quels sont les cliches dont il aura a 
triompher dans Fexistence qui va s'accomplir. II y a 
une veritable agonie avec toutes ses affres, il y a une 
lutte terrible entre l'esprit et ses souffrances futures, 
analogue de Fagonie terrestre et de la lutte de la ma- 
tiere qui ne veut pas quitter l'esprit qu'elle incarne. 
Devant les epreuves entrevues : le mariage douloureux, 
la mort des enfants, la separation des etres chers, la 
ruine terrestre, la prison, le. deshonneur, le bagne, 
peuvent etre compenses par quelques joies bien faibles; 
l'esprit est rempli d'angoisse, sa lumiere. s'obscurcit 
et il s'ecrie, coinmentant la parole qui a retenti A 
travers toutes les spheres visibles et invisibles : « Eli, 
Eli, lama sabactani » ? Mon Pere, mon Pere ! m'as-tu 
aband.onne ?... C'est alors qu'interviennent les esprits 
de protection ; toutes les lumieres des ancetres, tous 
les rayons divins de Fenvoye celeste se concentrent 
vers la lumiere obscurcie d'angoisse de la victime de 
la fatale evolution, et les chants celestes Fentourent e'. 
le reconfortent. Dans un moment d'enthousiasme su- 
blime, passant en revue tout le cycle des etres de tous 
les plans qui vout evoluer avec lui, l'esprit s'ecrie : 
« Mon pere, je suis pret, permeltez-moi seulement sur 
terre d'etre un soldat de notre Seigneur, ne m'aban- 
donnez pas et que votre presence me sauve dans cet 
enfer terrestre ou je vais volontairement m'englou- 
tir. » Puis les fluides du fleuve astral et non physique 
entourent. l'esprit qui va descendrc. Cctte perte de me- 
moire est indispensable pour eviter le suicide sur ter- 
re... L'esprit peut essayer plusieurs corps et ne pren- 
dre d6finitivement possession que du plus fort. Dans la 
mort des tout petits enfants, il n'y a pas toujours re- 
tour de l'esprit au plan divin : il y a essai des diffe- 
rents corps, ce qui est tout autre chose. On peut, en 
general, dire que cet essai ne depasse jamais sept 
mois. » Les pages de ce genre abondent chez les ecri» 
vains qui defendent la reincarnation ; leur cerveaii 
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accouche de mille divagations invirifiables ; Pt c'est 
avec une tranquille audace, bien faite pour impres- 
sionner les simples, qu'ils debitent leurs insanites. 
Mais reclame-t-on des preuvcs, ces pliraseurs si pro- 
lixes avouent qu'elles sont surtout d'ordre sentimen- 
tal, qu'une rigoureuse demonstration est impossible 
et qu'il faut croire sans trop chercher a approfondir. 
Quelques-uns pourtant ont rassemble les arguments 
qui militeraient en faveur de cette doctrine. Pauvres 
arguments, preuves sans portee, qui font sourire des 
qu'on les examine a la froide lumiere de la science et 
de la raison. 

h Parfois, ecrit Henri Regnault, on se trouve en 
presence d'un inconnu pour qui Ton ressent, sans 
raison apparentc, une antipathie ou une sympathie 
invincible. Voila des observations faciles a faire pres- 
que journellement, sans que naturellement, la ques- 
tion de V attraction des sexes ait a intervenir. Parfois, 
aussi, Ton est dispose 'a rendre service, a etre agrea- 
ble a quelqu'u'n dont on ignore le nom. Pourquoi 
cela ? Question de fluide, en certains cas, c'est possible, 
mais ce n'est pas la une explication toujours sufii- 
sante. Ces etres, qui, tout en etant apparemment 
strangers, sont cependant irresistiblement attires l'un 
vers l'autre, se sont sans doute connus dans d'autres 
existences. Avec leurs sens emprisonnes dans le corps 
physique, il leur est impossible de se reconnaitre, mais 
leurs esprits sont attires d'une facon impalpable, im- 
perceptible, incomprehensible pour ceux qui ne con- 
naissent pas notre thdorie. » N'en deplaise a Henri 
Regnault, le fait qu'il signale s'explique, meme sans 
recourir a des fluides, par la loi psychologique de 
l'association des idees. Telle personne m'est sympathi- 
que ou antipathique parce que dans sa physionomie, 
ses gestes, ses allures, le son de sa voix, il y a quel- 
que chose rappelant d'autres individu3 que i'aime ou 
que j'execre. Et le coup de foudre, en amour, ne r6sul- 
te lui-meme que de la rencontre imprevue d'une per- 
sonne repondant a l'ideal que l'esprit caresse en secret. 
Les aptitudes naturqllqs, les vocations irr6sistibles, 
les differences observees entre enfants et parents, en- 
tre freres et sceurs, ne requierent pas davar.tage la 
croyance a la reincarnation. Sans doute la physiolo- 
gie c6rebrale n'est qu'a ses ddbuts, les lois de l'her6- 
dite sont encore mal connues, mais le biologiste sait 
d6ja, de facon certaine, que tous ces faits relevcnt des 
modalites du systeme nerveux. Et nous ne pouvons 
que sourire lorsqu'un Leon Denis devoile, aux yeux 
eblouis des profanes, la vraie cause des infirmites na- 
turelles : « Par exemple — et le cas nous a ete r^Vele 
— si, tel de nos amis est sourd et muet de naissance, 
c'est que jadis il a, par ses propos malveillants, cause 
des malheurs et amene une catastrophe. J'ai connu 
une petite naine, vieille et difforme, recueillic par 
l'hospice de Tours et qui fut toujours un objet de repul- 
sion pour tous ceux qui l'approchaient. Elle s'intercs- 
sait au spiritisme et je lui prfitais volontiers les publica- 
tions qu'elle venait me demander p6riodiquement. 
Apres sa mort, les Esprits nous dirent que cette exis- 
tence penible et maladive avait ete un correctif de 
l'orgueil qui etait le fond de son caractere dans ses 
vies anterieurcs. Ainsi, la plupart des miseres et des 
infirmites qui affligent les humains s'expliquent par 
des causes plus ou moins lointaines lorsqu'elles n'ont 
pas £te choisies librement par 1' Esprit comme Un 
moyen efficace d'epuration et d'avancement. » H61as ! 
alcoolisme et syphilis ont des effets tout p^reils a ceux 
que L6on Denis attribue aux vices contractes dans une 
vie anterieure. Et, pour qu'une femme enceinte accou- 
che d'un infirme Ou d'un monstre, une frayeur suffit, 
au dire d'une vieille tradition populaire. A toutes les 
maladies, medecine et physiologie aasignent aujoui-' 

d'hui des caueei qui n'ont r, - en & voir &vec 1'au-dali, 



Le sentiment du d6ja vu, ^prouve par quetques per- 
sonnes en face d'un objet, d'un individu, d'un paysage 
percus Cependant pour la premiere fois, parut longtemps 
un argument plus serieux. « Les paroles que j'entends, 
ecrivait au XIV* siftcle le moraliste japonais Kenke, je les 
ai deja entendues; les choses que je vois, je les ai d6ja 
vues autrefois ^quand ? je ne saurais le dire. » Plusieurs 
cas semblables sont rapportes par les auteurs spintes 
qui, g-5neralement, ont soin de les enjoliver quelque pen, 
aim de f rapper d avail tage 1' imagination du lecteur. 
« II y a une diza'ne d'annees, disait le Rev. Forbes, en 
1906 je visitais Rome pour la premiere fois. A plusieurs 
reprises, dans la ville, j'ai ete saisi par ce Hot de 
reconnaissances. Les thermes de Caracalla, la voie 
Apienne, les Catacombes dc Saint-Calliste, le Colysee, 
tout me paraissait familier. » Visitant a Rome la biblio- 
theque vaticane, Mery « y fut recu par de jeunes hom- 
mes, des novices en Iongues robes brunes, qui se mirent 
a lui parler le latin le plus pur. M6ry etait bon lati- 
niste, en tout ce qui tient a la th6orie et aux choses 
6crites, mais il n'avait pas encore essaye de causer 
familierement dans la langue de Juvenal. En entendant 
ces Romains d'aujourd'hui, en admirant ce magnifique 
idiome, si bien harmonise avec les monuments, avec les 
mceurs de l'ppoque ou il etait en usage, il lui sembla 
qu'un voile tombait de ses yeux ; il lui sembla que 
lui-meme avait converse en d'autres temps avec des 
amis qui se servaient de ce langage divin ». Malheu- 
reusement pour les spirites, la fausse reconnaissance 
ou paramnesie est un trouble de la m6inoire bien connu 
des psychologues. Ribot, dans fjes Maladies de la 
Memoire, en donne des exemples typiques et cherche 
a decouvrir le mecani9nie de cette illusion. « Un hemme 
instruit, ecrit-il, raisonnant assez bien sur sa maladio 
et qui en a donne une description ecrite, fut pris vera 
l'Age de trente-deux ans d'un etat mental particulier. 
S'il assistait a une fete, s'il visitait quelque endroit, 
s'il faisait quelque rencontre, cet ev6nement, avec 
toutes ses Circonstances, lui paraissait si familier 
qu'il se sentait stir d'avoir de.ja eprouve les menies 
impressions, etant entoure pr6ciseinent des meme; 
personnes ou des memes objets, avec le m6me ciel, le 
mSme temps, etc. Faisait-il quelque nouveau travail, 
il lui semblait l'avoir d6ja fait et dans les mfimes condi- 
tions. Ce sentiment se produisait parfois le jour mSme, 
au bout de quelques minutes ou de quelques heurer,, 
parfois le jour suivant seuleinent, mais avec une par- 
faite clarte. » D'ordinaire la fausse m6moire est liee 
a un d6sordre mental lorsqu'elle est durable, a une 
fatigue prof&nde lorsqu'elle est passagere. Elle est 
d'origine physiologique, et n'a rien a voir avec la 
mctempsychose, de l'avis dc tous les savants conscien- 
cieux. 

Que penser maintenant du souvenir d'une vie ante- 
rieure spontanement reparu, a ce qu'on assure, c.hez 
quelques enfants ? Les occultistes ne s'en etonnent 
point, car ils prennent au serieux toutes les divagations 
du bambin. « L'enfant, dira Papus, voit ses ancStres, 
voit son genie familier lui apparaitre souvent et jouer 
avec lui. Si les parents sont assez intelligents pour ne 
pas couper ses relations, cette existence en partie dou- 
ble peut avoir une grande importance dans la destinee 
terrestre." Malheureusement certains parents, non seule- 
ment ne repriment pas les folles illusions de l'imagina- 
tion enfantine, mais peuplent le cerveau de leur rejeton 
des spectres et des fantdmes dont leur propre esprit 
est le jouet. Les reminiscences, observees chez les 
bambins par un entourage credulc, resultcnt du souve- 
nir garde par eux de conversations maintes fois enten- 
dues. « Des qu'il a commence a parler, lit-on dans la 
Kevue Spirite, Raoul (un petit br6silien) a repete a 
maintes reprises ces paroles : « en morri », qu'il est 
impossible de traduire en francais dans leur concision, 
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car dies signifient, au sens litteral, je suis mort, e'est- 
a-dire j'ai deja passe de vie a trepas. Les parents 
n'attacherent pas d'abord d'importance a ces mots. 
Mais, le l" r novembre 1927, un incident signihVatif se 
produisit. Voyant sa mere preparer des couronnes fune- 
raires, il demanda pour qui. I.e pere nomma ses enfants 
predecedes. Et Raoul de dire : « Mais, papa, je suis 
Francois. — Non, dit le pere, tu es Raoul. — Avant, 
j'etais Frangois, repondit Raoul, et j'etais grand 
comme sa. En disant ces mots il se dressa sur scs pieds 
et, levant la main, marqua la taille de son frere, qui 
etait tres grand. Et il ajouta : « J'ai ete tres malade, 
je suis mort, on m'a enterre et apres, je suis revenu 
avec les hommes et je suis maintcnant Raoul ». II 
mentionna ensuite qu'au moment de sa mort ses parents 
habitaient une autre maison, clans une autre rue. 
Quelques jours apres, le 7 novembre 1927, Raoul, voyant 
sur une table un gobelet de poche en aluminium qui 
avait et6 donne a Frangois et que son pere se disposait 
a emporter, s'ecria : « Papa, tu as donne ce gobelet a 
Frangois, mais maintenant e'est moi qui suis Frangois, 
ce gobelet est a moi ; seulement je veux bien te le 
prefer. » Dans les paroles du petit Raoul, nous retrou- 
vons l'allure ordinaire des histoires qu'enfante si vo- 
lontiers l'imagination des bambins. Des parents incon- 
solables out parle devant lui du grand frere qui n'etait 
plus ; sur ses gouts, ses obj'ets prefer6s, les circons- 
tances de sa mort, ils ont donne maints details que la 
memoire de Raoul a enregistres soigneusement. Et 
d'instinct, peut-etre pour obtenir plus de caresses, 
peut-etre par caprice de l'imaginative ou de l'associa- 
t ; on des idees, 1'enfant a opere une de ces subs- 
titutions de personne que les psychologies connaissent 
bien. Memes remarques concernant le cas de la petite 
Nelly Horster. « II y a douze ans, ecrivait J.-J. Horster 
en 1892, j'habiiais "ill, comte d'Effingham, .I'y perdis 
une enfant, Maria, au moment ou elle entrait dans la 
puberte. L'annee suivante, j'allais me fixer a Dakota, 
que je n'ai plus quitte depuis. J'eus, il y a neuf annees, 
une nouvelle fille que nous avons appel6e Nellie et qui 
a persists obstinement a se nommer Maria,- disant que 
e'etait son vrai nom duquel nous l'appclions autrefois. 
Je retournai derniercment dans le comte d'Effingham, 
pour y regler quelques affaires, et j'emmenai Nellie 
avec moi. Elle reconnut notre ancienne demeure, et 
bien des pcrsonnes qu'elle n'avait jamais vues, mais 
que ma premiere fille Maria connaissait fort bien. •> 
Comment peut-on nous servir des histoires d'nn mer- 
veilleux si frclate" ! Ce que la jeune Nelly n'avait pas 
vu, elle l'avait entendu decrire ; ses reminiscences 
d'une vie anterieure n'Gtaient qu'un echo des conver- 
sations tenues par ses parents. De temps en temps, il 
est vrai, des recits plus corses circulent, qui obligent 
le lecteur a crier au prodige. Mais lorsqu'on veut contro- 
ler, aller aux sources, toute certitude s'evanouit gene- 
ralemcnt. Malgre de nombreuses lettres, Henri Re- 
gnault ne put obtenir de renseignements precis sur le 
petit Edouard Espuglas Cabrera qui, disait-on, gardait 
un etonnant souvenir de ce qu'il avait fait dans une 
precedente incarnation. La physiologie est loin d'avoir 
dit son dernier mot ; bien des forces scront decouvertes 
plus tard que nous ignorons presentement. Des aujour- 
d'hui, neanmoins, nous sommes certains que la inetemp- 
sychose est un mythe au meme titre que le ciel et 
renter des Chretiens. Car le supreme et dernier argu- 
ment que ses partisans alleguent, le souvenir des vies 
passees provoque durant l'etat d'hypnose, est aussi 
faible que les precedents. Endormie par de Rochas, 
qui s'adonna longtemps a des recherches de ce genre, 
Mme Trinchant narra qu'elle fut jadis une jeune fille 
arabe, assassinee vers l'&ge de vingt ans. 1'n autre 
sujet, Henriette, plonge par le meme dans l'etat som- 
nambulique, revivait en souvenir l'existenco de l'evequs 
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De Belzunce ; encourages, au moins indirectement, par 
l'hypnotiseur, bien d'autres ont fait depuis des recits 
du meme genre. Inutilement pour la cause de la rein- 
carnation, car on s'est apergu qu'il s'agissait, dans 
tous' ces cas de troubles maladifs de la personnalite. 
L'imagination du sujet et les suggestions de son entou- 
rage suffisent a. expliquer le rornan, parfois tres pro- 
lixe, debite par certains hypnotises touchant leurs vies 
anterieures. Alterations, transformations, dedouble- 
ments plus ou moins complets de la personnalite sont 
des phenomenes bien etudids par les mapndtiseurs. 
« Cette singuliere coutume des somnambules de se 
dedoubler, ecrit Pierre Janet, est tres frequente et a 
ete signalee des les premieres etudes sur ce sujet ». 
« Les somnambules parlent d'eux-memes a la troisieme 
personne, dit Deleuze, comme si leur individu dans 
l'etat de veille et dans l'etat de somnambulisme etait 
deux personnes... Mile Adelaide ne convenait jamais de 
l'identite d'Adelaide avec Petite, nom qu'elle recevait 
et se donnait pendant sa manie (somnambulisme), etc. ». 
ce Leur esprit de veille et celui du somnambulisme, dit 
Aubin Gauthier, sont deux choses differentes. » Tous 
les ecrivains du magnetisme animal ont d'ailleurs 
d6crit ce fait, qui est aussi fr6quent qu'il est curieux. 
N... qui se trouvait d'abord changee, pretendit bientot 
qu'elle etait autre. « Qui 6tiez-vous done alors '! » lui 
ai-je demande. — « Je ne sais pas... je crois que je 
suis la malade. »... Lucie, qui restait la meme, disait- 
elle, pendant le premier somnambulisme, change com- 
pletement d'avis quand on la met dans le second. Le 
changement devient probablement trop fort, car elle 
ne se reconnait plus ; elle prend alors spontanement 
un autre nom, celui d'Adrienne ». Qu'un partisan de 
la r6incarnation assiste a l'une de ces crises de d6dou- 
blement, qu'il suggere au sujet 1'idee d'une existence 
anterieure et ce dernier, tout naturellement, sans inter- 
vention d'une entite de l'au-dela, imaginera mille 
d6tails se rapportant a la personnalite dont on 1'affu- 
bla. En realite, si la irietempsychose a trouve a notre 
epoque tant de dfifenseurs, e'est qu'elle pretend justi- 
fier les inegalites sociales et laver dieu du crime de 
barbaric, que les croyants pourraient lui adresser a 
bon droit. « La logique, ecrit Henri Regnault, interdit 
d'accepter la crfiation par Dieu, infiniment bon, infini- 
ment parfait, infiniment juste, d'etres qui, venus au 
monde aussi dissemblables a tous les points de vue, 
auraient cependant, vis-a-vis de lui, la meme respon- 
sabilit6. Combien ce mystere apparent devient. clair si 
1'on n'admet pour chacun des enfants qui naissent ici- 
bas, l'existence prealable de vies anterieures » Et 
Leon Denis fait sienne la communication mediumnimi- 
que suivante : « La grande idee de la reincarnation est 
seule capable de revivifier la societe decadente qui est 
la ndtre. Seule elle peut refrener cet egciisme envahis- 
sant qui desagrege Famille, Patrie, Societe, et qui subs- 
titue a la genereuse idee du devoir cette conception 
feroce d'une individuality qui doit s'affirmer quand 
meme a tout prix ». Apres de telles declarations, nous 
sommes fixes. Voyant crouler de toutes parts les vieux 
dogmes Chretiens, quelques partisans de l'cxploitation 
des pauvres par les riches, des sujets par les gouver- 
nants, ont estime qu'une large diffusion de la croyance 
aux vies successives remplacerait avantageusement la 
peur d'un enfer qui paralt tres probldmatique a l'hom- 
me qui reflechit tant soit peu. Dans l'espoir d'etre 
mieux partagd dans une prochaine existence, de faire 
partie des dirigeants, d'etre un genie illustre, un 
patron redoute, peut-etre un prince, un ministre, un 
roi, le malheureux tacheron des champs ou de l'usine 
peinera sans se plaindre pour nos grands feodaux. Et 
sa situation pitoyable lui semblera un juste chatiment 
de fautes commises anterieurement. Concevoir un 
anesthesiant meilleur a l'usage du populaire paralt & 
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bon droit difficile. L'incarnation du Christ en la per- 
sonne de Krishnamurli, messie selon le cceur de l'An- 
gleterre, doit acliever de convaincre ceux qui ne pou- 
vaient admettre de si noires machinations. F.sprit me- 
diocre qui, sans les citer naturellement, s' inspire des 
ecrivains libertaires dans ce qu'ils ont de meilleur, ce 
nouvel Instrncteur da monde se contente de repeter ce 
que d'autres dirent avant lui. Mais les dirigeanls de la 
politique anglo-saxonne esperent que son influence leur 
sera favorable dans l'lnde ; et ils comptent sur lui pour 
aider, si possible, au reveil rcligicux de l'Occident. — 
L. Barbedette. 

Ouvrac.es a consui.ter. — Papus, La Reincarnation. — 
L. Denis, Apres la morl. — Delanne, La Reincarna- 
tion. — H. Regnault, Tu revivras. — A. Besant, Neces- 
sity de la Reincarnation. — Allan Kardec, Le TAvre des 
E sprits. — Bergson, L'Energie spiriluelle. — Ch. Lan- 
celin, Comment on meurl, comment on nait. — Sausse, 
La Reincarnation selon le Svirilisme. — Ribot, Les 
Maladies de la Mimoire. — Pierre Janet, L' Automa- 
tisme psychologiqite, etc. , 

l 

ME i EORGLOGIE (N. f., grec meteorologia). C'est la 
science qui fait partie de la physique et qui traile des 
phenomcnes atmospheriques, du climat, du temps qu'il 
fait. 

II est curieux de constater que la science qui est arri- 
vee a predire, par le calcul, le retour de certaines 
cometes et les eclipses du soleil et de la lune, des siecles 
et des siecles en avance avec une precision remarqua- 
ble, a la seconde pres, reste muelte pour ce qui concerne 
les perturbations atmospheriques. 

.11 nous est absolument impossible, n'en deplaise a 
certains calendriers, de prevoir le temps qu'il fera, 
m§me une semaine d' avance et il suffit, par exemple, 
qu'un ouragan qui se dirige de Terre-Neuve vers 
l'Europe rencontre au cours de sa route une tempete 
venant d'une direction contraire pour que les cdtcs de 
l'Angleterre et de la Bretagne, qui s'attendaient a rece- 
voir dans quatre jours le contre-coup de la tempgte 
annoncee, soient 6pargnees de cette visite inopportune. 

Quant a la Lune, qui a pourtant une action si pre- 
ponderate sur les marges avec leurs flux et reflux, il 
est generalcment admis que son influence sur Talmos- 
phere, c'est-a-dire sur le temps, est entierement nulle. 

Heurcusement, notre ignorance totale en matiere 
meteorologique se borne aux predictions du temps qu'il 
fera et a Taction sur les tremblements egalement incal- 
culables d'avance et qu'ils sont susceptibles d'exercer 
sur l'atmosphere. 

En dehors de cette lacune importante, nos eonnais- 
sances meteorologiques sont d'une precision mathema- 
tique et nous savons qu'ici comme ailleurs « natura 
non fecit saltus ». (La nature ne fait pas de sauts.) 

Certes, notre planete, qui est un petit soleil refroidi, 
a passe par de grandes variations de temperature et 
nous savons que vers la fin de la periode tertiaire, il y 
a quelques millions d'annees, la Siberie 6tait peuplee 
de palmiers et qu'a T6poque glaciaire, dont l'apogde 
ne date meme pas de cent mille ans, la plus grande 
partie de l'Europe 6tait recouverte de glaces polaires. 

Mais depuis la p6riode historique, il n'y a pas eu de 
changement fondamental au point de vue climaterique. 
Les changements existants sont superficiels et .sont 
dtis a des causes accidentelles, comme les deboise- 
ments, les lacs mis a sec, les petites rivieres detour- 
n6es de leurs cours, etc., etc... 

D'une fagon generale, on pent afflrmer que depuis 
l'antiquite romaine il n'y a eu aucun changement 
dans les climats de notre Terre et que mfime les tempe- 
ratures moyennes des annees varient peu 1'une de 
1' autre. Ainsi, nous constatons que depuis la d6couverte 



du thermomdtre par Cassini, en 1699, l'ecart de la tem- 
perature annuelle de Paris, qui est de 10 degres en 
moyenne, n'a jamais depass<5 entre 1'annee la plus 
froide et la plus cliaude, 2 a 2,5 degres. 

La temperature moyenne de notre planete, au niveau 
de la mer, est de 15 degres centigrade, c'est-a-dire sen- 
siblement la m&me que celle de la ville de Toulon. En 
niontant, la temperature de Tatmosphere, dont la hau- 
teur est d'environ cent kilometres, dnninue pendant les 
premiers quatre kilometres de l'ascension de 5 degr6s 
par mille metres pour descendre, dans les regions 
interstellaires a — 273°. 

(Juant au vent, qui peut atteindre une vitesse de 80 
a 140 kilometres par heure, et mSme davantage, sa 
temperature est determin6e par l'altitude et la latitude 
par lesquelles il passe. 

Les regions circumpolaires de notre globe restent 
eternellement blanches el glac£cs a partir du 80" paral- 
lele. Le p6Ie sud est un haut plateau avec des monta- 
gnes s'elevant a plus de 3.000 metres. 11 est le plus 
froid des deux poles, mais n'a pas encore 6te suffisam- 
ment explore. Quant au p61e Nord, atteint par Peary 
le 6 avril 1909, il se trouve en plein Oc6an Arctique, 
eternellement glace. On a trouve dans ces parages 
jusqu'a 4.000 mfetres de profondeur, ce qui indique 
6videmineiit l'absence de toule terre dans le voisinage. 
La temperature du mois de juillct se maintient dans la 
region circuvnpolaire du pdle Nord dans les enviroiis de 
zero et est, en hiver, un peu moins froide que celle de 
la Sib6rie septentrionale. Cette attenuation relative du 
froid est due aux crevasses longues de plusieurs kilo- 
metres et larges de plusieurs centaines de metres qui 
se fonnent, meme en plein hiver, probableinent sous 
Taction combinee des marees et de la rotation t'-rrestre 
pour regeler aussitOt. C'est la 1'equation polaire. 

Pour ce qui est des regions equatorjales de notre 
Terre, Alexandre Kumbold estimait a 28 degres leur 
temperature annuelle moyenne. Cette moyenne varie, 
en realite, entre 26,5 et 29, et atteint ses maxima .i 
environ 15 latitudes au nord et au sud de Tequateur. 
oil Tepaisseur de la croute terrestre, qui est en moyenne 
d< 50 kilometres, est la plus mince. 

Les plus hautes temperatures enregistrees sur notre 
globe, a Pair libre et a Tombre, sont de 52 a 56 degr6s. 
La plus haute moyenne rnensuelle est de 36 et a ete 
notee a Massaouah, en Erythree. Les plus basses tem- 
peratures, par contre, ont ete relevees, non pas dans 
le voisinage du pole, mais en Sib6rie, avec une moyenne 
.le — 40 pour decembre, Janvier et fevrier avec un mini- 
mum absolu de — 63 a Jakout.sk (lat. 62 long, est) et 
de — 45 en moyenne a Nerchnojansk, pdle du froid de 
la Terre (lat. 67). 

La temperature des oc6ans, qui est voisine de zero 
dans les regions circumpolaires, est de 26 a 39 dans les 
regions 6quatoriales et tropicales et peut depasser 32 a 
Aden dans la mer Rouge et atteindre 35 au sud du 
golfe Persique. Dans les grandes profondeurs, Teau 
de mer a une temperature voisine de zero et peut meme 
descendre a — 2°. Dans les profondeurs de la Mediter- 
raiiCe qui peuvent atteindre 4.600 metres, la tempera- 
ture se maintient invariable a 13 degres. 

Voici maintcnant, a titre de renseignement, les tem- 
peratures minima, maxima et moyennes des prmcipaux 
habitats de notre sphere terrestre : Bucnos-Ayres s'ins- 
crit pour le mois le plus froid de son an nee par le chif- 
fre 9, pour le mois le plus chaud, par le chiffre 24 
degres. Rio-Janeiro, 21 et 26,7 avec maximum absolu de 
39 et minimum absolu de 10,7. Para, prcsque sur TEqua- 
teur br6silien, par environ 29 et 27 avec maximum 
annuel de 35 et minimum de 23. La Havane, capitale 
de la perle des Antilles, Janvier, 21,8,. juillet 28, maxi- 
mum absolu 39, minimum absolu 12. L'lle de Ceylan, 
25 et 27,8. Bombay, 22,8 et 29,6. Madras, 24,5 et 31. Le . 
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Caire, 12 et 30. Alexandrie, 14,7 et 26,8. Palerme, 12 et 
25,5. Alger, 12,8 et 25,9. Rome, 7,2 et 24,5. Naples, 9,3 et 
24,2. La Riviera (Nice-Menton), 9 et 23,5. Barcelone, 
9 et 24,5. Paris, 2,4 et 18,3. Berlin, et 19. Varsovie, 
— 3,8 et 18,8. Moscou — 11 et 19 avec maximum absolu 
38 et minimum — 43. Leningrad, — 9,3 et 17,8 avec 
maximum 35 et minimum — 39. New-York — 1 et 23,9. 
Saint-Louis, —1,5 et 25,6. Nouvelle-Orleans, 12,3 et 
28,4. San-Francisco, 9,9 et 14,8. Yokohama (Japon), 5 
et 24. Tokio, 3,2 et 24,5. Peking, —5 et 26,2. 

Pour terminer cette nomenclature, en apparence 
aride, mais en verity tres parlante, disons encore qu'il 
tombe le plus d'eau dans les pays tropicaux, noiamment 
aux Indes et que les pays les plus arides et sees sont 
l'F.gypte, Test de la Russie, 1'Asie centrale, I'interieur 
de l'Australie et line bande de terre entre les Andes et 
le Pacifique qui traverse Lima, la capitale du Perou. 

Maintenant, ajoutons encore, pour terminer, ce fait 
curieux que toutes les villes qui se trouvent sur la voie 
ferree qui relic, par plus de huit mille kilometres Paris, 
par Berlin, Varsovie, Moscou, etc., etc., a Irkoutsk, 
capilale de la Siberie, situce au bord du lac Baikal, 
profond de 1375 metres, ont la meme temperature 
moyenne pour le mois de juillet, soit de 18 a 19 degr6s, 
tandis que la moyenne de Janvier est de 2,4 a Paris et 
de — 25 immediatcment a Test de Irkoutsk. 

Ainsi se pr6sente a l'observateur attentif notre Terre, 
alternativement glacee et torride avec des niotitagnes 
depassant 8.800 metres d'altitude et des creux d'Ocean 
descendant a 10 kilometres au-dessous du niveau de 
la mer et qui, « legeie comme une plume », tourbil- 
lonne autour de son axe en 23 heures 56' 4" et aulour 
du Soleil dans une annee, a raison de 29 kilometres et 
demi par seconde, en suivant l'astre du jour qui l'en- 
traine dans sa course vertigineuse de 20 kilometres par 
seconde sur une courbe non mesuree encore de la Voie 
I.actee. — Frederic Stackelbeiig. 

N.-B. — Jakoulsk et Vercbnojausk ont une tempfira- 
ture annuelle moyenne de —11 et —17 degres. L'ecart 
des maxima, qui peuvent atteindre 33 a. 34 degres au 
mois de juillet, et des minima (plus de —63 en Janvier) 
est pres de 100 degres. En Martinique (Antilles), ou les 
temperatures nc varient que de 21 a 35, cet ecart n'est 
que de 14 ; a Para (Bresil equatorial), pas plus de 12 
degres (23 a 35), et a Quito, qui est situe sur t'Equateur, 
a 2.850 metres d'altitude, la temperature moyenne de 

l'annee se maintient constamment entre 13,3 et 13 7 

F. S. 

METHODE s. f. (latin metkodus; grec nuithodos). 

L'ordre qu'on met, qu'on suit pour dire, enseigner ou 
faire quelque chose, pour arriver a un but constitue nne 
methode. La maniere d'etre ou d'agir prend ce noin 
occasionnellement. L'ouvrage qui contient, ranges dans 
un ordre de progression logique, les principaux elements 
d'une science, d'un art, s'appeTle methode. 

En philosophie, la marche rationnelle de l'esprit 
pour arriver a la connaissance ou a la demonstration 
de la vdrite. Ainsi la r&gle employee pour faire une 
demonstration scientifique prend le nom de methode. 

Des lors la methode nous apparait comme une demons- 
tration par le raisonnement. En fait de raisonnements, 
s'il en est de bons, il en est aussi de mauvais, de sorte 
qu'il en 'est de meme des methodes. « Si, dit Colins, les 
homines ont generalement mal raisonne, il ne faut pas 
en conclure qu'ils raisonnent toujours mal ; la n6ces- 
site sociale les forcera a bien raisonner ou a disparai- 
tre. » 

II est plus difficile que certains ne pensent de bien 
raisonner, et surtout d'employer la bonne methode 
pour arriver a cette fin, parce que les prejug6s sont 
vivaces. La premiere chose a faire consiste a se ddfaire 



des prdjuges qui faussent l'intelligence, comme la me- 
thode a employer pour bien raisonner consiste a oublier 
ce que Ton croyait savoir pour y substituer ce qu'on 
saura. 

Cette methode nous parait la meilleure pour acquerir 
les connaissances qu'on ignore. L'experience nous per- 
met de constater que les enfants apprennenl bien plus 
vite que les personnes agees. Cela se comprend. Les 
enfants ne savent pour ainsi dire rien ou bien peu, ils 
ont plus ou moins conscience de leur etat d'ignorance ; 
aussi sont-ils portes a s'instruire volontairement. 

II en est tout autrement des homines, qu'on appelle 
inslruits, quand il s'agit de s'assimiler une autre 
regie, de suivre une autre methode pour acquerir une 
instruction dont ils ne sou peon nent pas le besoin. 

« Les homines instruits, dit de Potter, croient savoir, 
et meme bien savoir, tout ce qui est du domaine d8 
l'intelligence. Leur vanite ne leur permet pas de sup- 
poser qu'aucune raison personnelle puisse avoir un 
horizon plus etendu que le leur. II en est ainsi parce 
que ces homines reculent devant le travail de se faire 
enfant pour se former un autre raisonnement, un lan- 
gage nouveau dont ils n'avaient pas meme 1'idee. lis 
feignent d'ignorer que tout doit changer, jusqu'aux 
expressions ou du moins jusqu'a la valeur vague, jus- 
qu'ici impropre, souvent fausse qu'on leur avait ensei- 
gnee. » 

Nos savants oublient que ce qui etait relativement bon 
pour le passe, devient mauvais dans le present et ne 
peut plus, pour l'avenir, etre base d'ordre. Ma'.gre les 
deceptions que les systemes plus ou moins empiriques 
apportent dans la vie sociale, ces memes personnes ne 
se r6soudront que bien difficilement a chercher et a trou- 
ver une nouvelle voie qui leur donne la preuve de leurs 
fautes en les oriontant vers la verity. 

Accule dans ses derniers retranchemenls, le savant 
de nos jours consentira peniblement a adopter par-ci, 
par-la, quelques modifications qu'il engrenera, au petit 
bonheur des circonstances, clans son systeme, esperant 
ainsi ope>er une renovation generale. II ne r6fi6chit 
pas assez qu'un systeme est une reuvre tout d'un jet. 
ou d'une piece qui doit, non seulement exposer le but 
qu'il poursuit, mais demontrer les possibilites de 
l'atteindre. 

Que le proletaire, l'opprime\ le deshdrite s'interesse 
a ajuster, a coudre un morceau de tissu neuf sur un 
habit us6, la necessite lui en fait souvent une obligation 
dans notre societe ; mais que les classes posscklantes, 
qui sont plus ou moins les classes dirigeantes, fassent 
une obligation legale aux classes laborieuses et oppri- 
mdes de vivre de privations, alors que la society gene- 
rale regorge de richesses, n'est et ne peut etre que le 
resultat, la mise en pratique d'une mauvaise methode. 

Ainsi, au point de vue social qui nous interesse par- 
ticuliereinent, la methode employee jusqu'a ce jour 
ne permet pas de pouvoir espdrer une renovation 
serieuse et scientifique des conditions d'existence des 
opprimes qui n'ont rien a espdrer de bon de 1 organi- 
saiton sociale de nos jours. 

Une methode, pour etre reellement scientifique, doit 
se presenter dans le cadre de l'harmonie ginernle, elle 
ne doit pas viser a tasser des choses disparates ni a 
accoupler des choses inconeiliables. 

D'un bon raisonnement, d'une bonne methode appli- 
qu6e a la vraie science depend le bonheur clomestique 
et social. C'est vers cette methode et cette science que 
Is efforts de l'Humanite doivent tendre. — Elie Soubey- 
ran. 

METHODE (scientifique ou experimentale). La con- 
naissance scientifique s'oppose a ' la connaissance 
mystique. Celle-ci repose sur l'intuition, la foi, l'au- 
toritd, celle-la sur l'experience, le raisonnement, 
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la critique. Si I'une n'est rien de plus que l'expression 
des sentiments de l'homme, simples reflets des passions 
du groupe qui l'encadre, d'une subjectivity, simple 
nuance de l'opinion commune, 1'autre est une eonquete 
du monde nature! due a 1'initiative d'une individua- 
litc liberee des entraves du prejuge, I'aboutissement de 
recherches objectives dont les conclusion", vaudront 
pour quiconque suivra librement la mime vow. 

La connaissance scientifique resulte de 1 application 
a 1'etude de la nature, d'une methode logiqu." J'obser- 
vation, d'experience et de discussion, methode preen- 
nisee des le xni° siecle par le moine Roger Bacon, 
precisee, trois siecles plus tard, par son homonyme, le 
Chancelier Francois Bacon, qui recommande de se 
defter des idses a priori, de recourir a l'observal on et 
au raisonnement et, avec prudence, a l'induction, e'est- 
a-dire de ne conclure du parciculier au general qu'apres 
de nombreuses experiences, qu'apres maiiites epreuves 
legitimant la loi formulae. 

11 etait reserve a Descartes d'imposer et de vulgarise! - 
l'emploi de la methode scientifique. Son ceuvre, quoi - 
qu'elle ait ele moins iiovntricc qu'on ne le suppose, par 
le retentissement quelle eut, a puissamment agi sur 
l'orientation de l'esprii humain. 

Le. methode carte-i .-nne consiste a n'accepter comme 
vrai que ce qui est evident et a accepter comme vrai 
tout ce qui est evident. D'abord rejeter les id£es pre- 
concues et les arguments d'autorite. « Enireprendre 
une bonne fois d'6ter de sa cr6ance toates les opinions 
regues jusqu'alors, afln d'y en remettre par apres, ou 
d'autres meilleures ou les memes, lorsqu'on les a ajus- 
t6es au niveau de la raison. » 

Rien, pourtant, dans notre constitution physiologi- 
que, ne correspond au sentiment d'evidence, « comme 
il y a sentiment de joie, sensation de chaud, impression 
de fait ». D'ou nous vient la clarte ? Nous distinguons 
les faits qui se produisent en nous et ceux qui se pro- 
duisent dans le monde ext6rieur. « Les premiers va- 
rient avec chaque indiviriu, les seconds sont communs 
a toutes les personnes avec qui nous communiquons. » 
Le criterinm cherche pour l'dvidence pouriait etie 
l'accord general. Mais « une proposition scientifique ne 
peut 6tre admisc que si on la comprend et 1c noinbre des 
personnes capables de comprendre est petit, plus 
qu'elles ne le croient. L'accord, s'il existait, serait 
done un accord de spScialistes; en fait il n'existe pas » 
(Campbell). A l'accord effectivement realise, il faut 
done substituer la possibility d'accord entre tous ceux 
qui seront capables d'appliquer la methode. Et encore, 
y a-t-il des sensations anormales. Heureusement, grace 
a la correlation entre diverses manifestations sensibles 
d'un mime fait, nous pouvons elirniner les sensations 
anormales. Un homme atteint de daltonisme pourra 
identifier des rayons lumineux d'apres leur position 
dans le spectre, d'apres leur longueur d'onue. Les 
sensations anormales peuvent ainsi etre remplacees par 
des sensations normales susceptibles d'assentiment uni- 
versel. 

II y a, en effet, des sensations que Ton peut regarder 
comme universellement normales, comme exprimant 
des proprieles reconnues par tous. Ce sont celles sur 
lesquelles reposent les mesures, fondements de la 
science. Un physicien anglais en distingue trois espe- 
ces : 1° jugements de simultan6ite, de sequence et 
d'intercalation dans le temps ; 2° jugements de coin- 
cidence et d'intercalation dans l'espace ; 3° jugements 
numeriques ». En sonnne « le criteriurn de l'accord 
general est issu de la nature de notre experience et 
de notre maniere de penser. Une alteration de cette - 
nature est une supposition folle. La faillite du crite- 
riurn serait la faillite de la pensee ». 

Quelles sont les modalites de 1' observation et de - 
1' experimentation ? D'apres Stuart Mill, elles sont au 



nombre de quatre : Methode de concordance. (Compa- 
raison de cas nombreux et diff6rents concordant par la 
presence du phenomena etudie; ils doivent aussi con- 
corder par la presence des phenomenes que Ton sup- 
pose lui etre invariablement lies). Methode de diffe- 
rence (Examen des cas semblables differant seulement 
par la presence ou l'absence d'un seul phenomene. Le 
phenomene lie au premier doit etre, de meme, present 
ou absent). Methode des variations concomitantes (Les 
deux phenomenes en relation supposee doivent pre- 
senter des variations correlatives!. Methode des resicius 
Si on retranche d'un phenomene complexe toutes les 
circonstances deja expliquces par certaines causes, il 
peut rester des circonstances inexpliquees. Celles-ci 
seront la consequence des faits anterieurs non utilises 
pour l'explication : (Decouverte de Neptune, par Lever- 
rier.) 

Qu'est-cc qui guidera nos pas dans la recherche ? 
Qu'est-ce qui nous incitera meme a l'entreprendre ? 
« Quand Descartes disait qu'il ne faut s'en rapporter 
qu'a 1'evidence ou a ce qui est suffisamment demontr6, 
cela signifiait qu'il ne fallait plus s'en rdferer a l'auto- 
rite, comme faisait la scolastique, mais ne s'appuyer 
que sur les faits bien etablis par l'experience. De la il 
resulte que, lorsque dans la science nous avons emis une 
idee ou une th6orie, nous ne devons pas avoir pour 
but de la conserver en cherchant tout ce qui peut 
rappuyer et en ecartant tout ce qui peut l'infirmer. 
Nous devons, au contraire, examiner avec le plus grand 
soin les faits qui semblent la renverser, parce que le 
progrfis reel consiste toujours a changer une theorie 
ancienne qui renferme moins de faits contre une nou- 
velle qui en renferme davantage. » (Claude Bernard.) 
h Toutefois, la maniere de proceder de l'esprit humain 
n'est pas changee au fond pour cela. Le m^taphysi- 
cien, le scolastique et 1'expfSrimentateur procedent tous 
par une idee a priori. La difference consiste en ce que 
le scolastique impose son id6e comme une verite abso-' 
lue qu'il a trouvee, et dont il deduit ensuite, par la 
logique seule, toutes les consequences. L'experimenta- 
tcur, plus modeste, pose au contraire son idee comme 
une question, comme une interpretation anticip6e de la 
nature, plus ou moins probable, dont il d6duit logique- 
ment des consequences qu'il confronte a chaque instant 
avec la realite au moyen de l'experience. II marche ainsi 
des verites partielles a des v6rites plus g(5nerales, mais 
sans jamais pretendre qu'il tient la v6rite ateolue. » 
(CI. Bernard.) C'est l'intuition ou le sentiment qui 
engendrc I'id6e experimentale. « Toute 1'initiative expe- 
rimentale est dans l'id£e, car c'est elle qui provoque 
l'experience... Si Ton experimentait sans idee precon- 
gue, on irait a l'aventure ; mais d'un autre c&te, si Ton 
observait avec des idees precon^ues, on ferait de mau- 
vaises observations et Ton serait expose a prendre .les 
conceptions de son esprit pour la realite. » (CI. Ber- 
nard.) 

Cette methode experimentale qui, a premiere vue, 
parait si complexe, est non seulement accessible a 
tous, mais en fait chacun la met spontan6ment en pra- 
tique. Le savant viennois Mach a dit : « l'activite 
intellectuelle du chercheur et de l'inventeur ne difffeie 
pas essentiellement de celle du commun des hommes. 
Le savant erige en m6thode ce que les autres hommes 
font instinctivement ». Un autre savant anglais, Pear- 
son, dit de son c&te : « L'importance d'une juste appre- 
ciation de la methode scientifique est si grande, que 
Ton pourrait avec raison, je crois, demander a l'Etat 
de placer l'education scientifique a la portee de tous 
les citoyens. En fait, nous devrions regarder avec une 
m6fiance extreme les grosses d6penses publiques pour 
des institutions techniques ou similaires, si I'.enscigne- 
ment manuel que Ton se propose d'y donner n'est pas 
accompagne de science pure. L'habitude scientifique de 
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l'esprit est une habitude que tout le monde peat «£»* 
rir ; les moyens les plus simples de la prendre doivent 
etre places a la portee de tous. » L'apprent.ssage dun 
metier nc doit pas se. reduire a ^acquisition d une 
routine ; il doit Ctre raisonne, methodique, eveiller 
Intelligence autant qu'il discipline les gestes. 

Nous avons, an d6but, signale Imposition entre mys- 
ticisme et science ; cependant nous avons deja constate 
que l'intuition etait le propulseur de la recherche expe"- 
rimentale C'est qu' opposition ne sigmfie pas abime 
inf ranch issable, discontmuite absclue. Au debut, 1 honi- 
me primitif ne connait d'abord coinme cause de chan- 
gement que sa propre volonte ; il attribue une volonte 
semblable a tout ce qui se meut. Remarquant ensuite 
que des changements obeissent a cerlaines regies 
immuables, alors que son esprit, ses tendances propres 
sont Versailles, il confere a un Ctre superieur, maitre 
de soi-meme, perseverant dans ses desseins, la direc- 
tion de Involution du monde. Dans les deux cas son 
mystieisme s'appuie sur l'experience, obeit-a une cer- 
taine logique ; il est science embryonnaire. L homme 
se fourvoie, au contraire, des 1' instant que, s'en tenant 
ii ces premieres explications, il met un frein a sa curio- 
sity L'opposition fondamentale consiste en ceci : le 
mystieisme est immobility torpeur, suicide ; la science 
est mouvement, attenlion, vie. — G. Goujon. 

METHODE. (Point de vue individualiste). — II est de 
mode de pretendre, dans certains milieux, que les indi- 
viciualistes anarch istes manquent de methode; c est mal 
connaitre l'individualisme anarchiste. 

La methode en cours chez les individuahstes consiste 
d'abord en une ccuvre de demolition, ensuite en un 
labeur de reconstruction. 

Nous cherchons a extirper du cerveau et de la con- 
duite de ceux avec qui nous venons en contact et avec 
lesquels nous restons en rapport, la mentahte bour- 
geoise et petite-bourgeoise, et nous insistons jusqu'a ce 
que se soil effondre le dernier appui, l'ultime base, le 
cernier etai sur lcquel se fondait .ou reposait cette 
mentality. Nous la traquons jusqu'en ses dermers 
refuges, jusqu'en ses repaires les plus caches. Dans ces 
entiles sonores : mal, Men, juste, injuste, vice, vertu, 
amour, liaine, courage, paresse, foi, jalousie, doute, 
cause, parti, eglise, honneur, vergogne, convenances, 
pudeur, obscenite, famille, mariage — dans mille 
autres — nous voyons autant de fantomes qu'agitent 
comme des epouvantails les dirigeants et Jes gouver- 
nants civils comme religieux, laiques comme ecclesias- 
tiques Nous entreprenons de demasquer, de degonfler, 
de crever ces baudruches. Nous voulons faire sonner le 
creux de la phraseologie hypocrite et puritaine a 1 abn 
de lanuelles les homines d'etat, les gens de finance et 
les maitres-chanteurs peipetrent leurs mauvais coups. 

Notre methode consiste a deraciner du cerveau et de 
la conduite de ceux aupres desquels nous avons acces, 
les « valeurs morales » en cours en ce monde, ce vieux 
monde de dominateurs et de domines, d'cxploiteurs e t 
d'exploites — que ces <« valeurs » soient d ordre ethique 
ou civique, spirituel ou economique, pratique ou m6ta- 
phvsique. Toutes, sans en excepter une senle. 

Nous somn.es d'abord des negateurs, des demolis- 
seurs, des desagregateurs, des artisans < le « tables 
rases ... Nous le sommes parce que la mentahte bour- 
geoise et pet.te-bourgeoise, ies « valeurs ,, morales en 
cours, sonl en leur essence arcbistes et parce qu en 
dernier ressort, elles murent l'unite bumaine , cada^e 
ambulant, dans la tombe du d6fendu, de l'.nterd.t, du 

P La methode individualiste anarchiste consiste a des^ 
celler la pierre tombale, a faire sorUr de la fosse 
1'infortune qui y croupit et qui y poomt, J^ng- 
et ires haul et tres fort : « Rien ne t est defendu, inter 



dit, prohibe' que ce que tu ne peux accomplir par ton 
propre effort, isole ou associe aux tiens ». 

Notre anarchisme ne date pas de la querelle doctri- 
nale qui mit aux prises Bakounine et Marx, ni de 
Gorgias, ni de Protagoras ; il remonte au premier 
humain, a l'ancfitre pr6-historique ou ante-hislorique 
qui refusa de se « laisser faire » par les chefs de tribu 
d'alors, d'accomplir une action qu'il n'aurait pas 
accomplie si on ne l'y avait pas oblige. 

Dans un article de VAnarchie, le compagnon Albert 
Libertad 6crivail : « Pour connaitre v6ritablement la 
liberte, il faut developper l'homme jusqu'a ce que 
nulle autorite ji'ait possibilite d'etre ». 

Nous avons fait notre cette opinion et nous l'avons 
completee par certaines propositions que voici : 

« II convient de developper en l'unite humaine la men- 
tahte alegahste jusqu'a ce que nulle loi ou lfigalite 
n'ait possibilite d'etre; il convient de developper la 
mentalite anioraliste jusqu'a ce qu'aucune morale ou 
morality officielle ou coercitive n'ait possibility d'etre ; 
il convient de developper la mentalite de camaraderie 
ou de sociabilite jusqu'a ce que le societarisme ou le 
gregarisine n'ait plus de possibilite d'etre. » 

Voila la methode individualiste anarchiste. 

Que 1'application de cette methode n'aille pas sans 
quelque danger, qui le nie ? l'lusieurs des ndtres ne 
l'ignorent point. Quand on voyage en avion, c'est plus 
perilleux qu'en automobile ; quand on se d6place en 
automobile, c'est plus risque que lorsqu'on utilise 
une charrette a ane. Marcher est le mode de locomotion 
le plus sur, somme toute. 

11 est encore bien plus sur de rester chez soi. 

Eh bien oui : quand on a mis au rancart mentalite 
bourgeoise et petite-bourgeoise ; jete au fumier les 
valeurs morales en usage ; aneanti en soi l'esprit vieux- 
monde ; lorsqu'on est sorti du tombeau et qu'on nargue 
ou deiie convenu, etabli, routine, definitif, tout ne va 
pas comme sur des roulettes et de temps a autre on 
doit s'attendre a buter contre des obstacles, et de 
serieux, soit dit entre parentheses. 

Nous ne cherchons pas de parti-pris, de gaiety de 
cceur, les alarmes, les passes difficiles, les depresses 
mortelles, les situations sans issue. Au contraire. Mais 
la voie sur laquelle se sont lances les individuahstes a 
notre fagon n'est pas toujours libre. Avis aux timor6s. 
Que ceux qui ne veulent pas de notre methode restent 
chez eux, mais qu'ils ne nous accablent pas de conseils, 
d'avis, alors que nous avons pese le pour et le contre 
avant de partir. 
v La methode individualiste anarchiste n'implique pas 
seulement entreprise de demolition, elle est reconstruc- 
tive. Nous ne sommes pas seulement des iconoclastes, 
nous faisons de la reedification. Nous acceptons les 
desavantages auxquels nous exposent nos theories et 
nos theses, mais nous poursuivons tous les benefices 
qu'elles impliquent. 

Une fois leur cerveau decrasse, nous appelons a nous 
ceux avec qui nous sommes restes en contact et nous 
leur disons : « Parallelcinent a une propagande anti- 
etatiste la plus vivante et la plus profonde qu'il soit 
possible diinaginer, formons, crdons des groupes, des 
milieux, des associations oil, toute ing6rence archiste 
etant ecarl^e, nous vivrons comme nous l'entendrons. 
Venez tels que vous fetes, mfime avec les desirs et les 
aspirations que vous n'osez vous avouer ou r6v61er a 
vous-mfemes. Vous ne rencontrerez, parmi nous, ni bon- 
zes moralisateurs, ni moralisateurs r6frigerants pour 
vous arreter dans vos 61ans ou vous reprocher de vous 
ecarter des textes regus ou encore de manifester des 
besoins contraires au « bon sens ». Nous voulons ins- 
taurer des milieux oil le but poursuivi est de se procu- 
rer la plus grande somme de bonheur realisable — et 
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cela « en camaraderie » — e'est-a-dire reunis par des 
affinites d'un genre ou d'un autre et sans qu'a aucun 
moment il y ait recours a la fraude, a V imposition, a 
la violence — et cela dans tous les domaincs, chacun 
sachant cle quoi il retourne — ct cela en vue de la 
pleine satisfaction des appetits de chacun. II se pcut 
que nous n'arborions pas toujours nos couleurs sur-le 
faite des demeures que nous entendons rebatir, que 
nous ne hissions meme aucun pavilion, mais « en 
dehors » — nous ne nous sentons comptabies pour quoi 
que ce soil aux « en dedans ». 

La methode individual iste anarchiste vise, en som- 
me, a rendre l'unite humaine aptc a faire elle-meme 
son destin, a accomplir son d6terminisme personnel — 
dut ce proc6de lui etre plus desavantageux que de s'en 
remettre aux directives d'un milieu auquel nous ne 
reconnaissons pas le droit de decider pour qui rcjette 
sa tutelle. Tel que nous le concevons un individua- 
liste anarchiste est parfaitemem capable d'executer les 
termes d'un contrat qu'il aurait tibrement passe, les- 
dits termes seraient-ils cent fois plus rigoureux que 
les clauses imposes, pour atteindre un but semblable, 
par la societe archiste. 

Cette methode nous l'appliquons indistinctement aux 
ouvrieristes, aux syndicalistes, aux communistes, aux 
individualistes anarchistes qui s'ignorent, a tous ceux 
que nous approchons. Mais, qu'elle ait eehoue ou non, 
tous ceux qui ont ete attires vers nous savent bien qu'ils 
ne nous out pas quittes sans que nous ayons fait tout 
ce qui dependait de nous pour abolir en leur cerveau 
et en leur conduite jusqu'au dernier des vestiges du 
besoin d'une autorite imposee, d'un contrat irresiliable. 
~ E. Armand. 

METHODE (JinucvnoN et e.vseignement). Pro- 

cidis, techniques el mitlwdes. — Le lecteur des 
ouvrages et des revues p6dagogiques rencontre a cha- 
que instant le mot methode applique a des choses fort 
diverses. TantOt il s'agit de l'emploi et de l'6ducation 
de la pensee : methodes intuitive, deductive, ration- 
nelle-analytiquc, synthetique, etc. ; lantdt il est question 
de l'organisation scolaire et du mode de travail des 
eleves : methodes individuelle, collective ; parfois il 
s'agit de l'ordre et de la maniere d'enseigner telle ou 
teHe technique : methodes de lecture, d'ecriture, de 
calcul, etc. ; enfin les conceptions pedagogiques de 
certains auteurs, comme aussi les systemes appliques 
dans certains etablissements prennent egalement le 
nom de methodes : methodes Montessori, Decroly, etc., 
de Winnetka, etc. En presence d'un emploi si generalise 
du mot methode, tout instituteur qui a imaging un 
precede quelconque — peut-etre simplcment retrouve 
par lui et deja employe par maints autres pedago- 
gues, — qui enseigne ou croit enseigner d'une maniere 
originale, personnelle, s'empresse de parler de sa — 
ou de ses — methodes. 

Un pedagogue novateur de notre temps, voulant 
reagir contre l'emploi abusif du mot methode, a ecrit : 
« Ce grand mot de methode a ete tellement galvaude 
par tous les faiseurs de manuels de toutes sortes, qu'il 
nous est difficile aujourd'hui de lui redonner le sens 
precis et complet que nous lui voudrions en education. 

» Qui dit methode dit systeme d'education base sur 
des elements sflrs, prouves scientifiqueinent, et coor- 
donnea d'une fagon absolument logique. Or, la science 
pedagogique en est encore it ses balbutiements et 
nulle methode aujourd'hui existante ne peut s'en 
reclamer. 

i) Seule l'Egliss, qui dedaigne la Science, et s'appuie 
inebranlablement — croit-elle — sur la revelation et 
la croyarice, a sa m6thode d'education, eprouvde par 
des siccles d'emploi, avec ses precedes, ses techniques 
presque immuables malgre les decouvertes ; methode 



qui ne recherche d'ailleurs pas la liberation de l'tndi- 
vidu, mais seulement sa resignation a l'ordre etabli, 
son asservissement toujours plus grand a ses maitres. 

» Hors cet essai relativement logique, il n'y a pas 
encore eu, pour la pedagogie populaire, de veritable 
md'thode d'education. » (G. Freinet.) 

Pour utile que soit cette reaction, elle n'en est pas 
moins excessive et si Ton admettait la definition que 
Freinet nous donne du mot methode, on ne pourrait 
l'approuver lorsqu'il ecrit que l'Lglise a une methode : 
Freinet se contredit evideinment lui-mfime. 

11 importe done de preciser le sens du mot methode. 

« Qu'est-ce que la methode ? » demandait Delon a la 
session pedagogique de Cempuis, en 1893. « C'est, 
disait-il, la vole logique memo ; — methode signifie 
chemin ; — c'est la route a parcourir pour arriver 4 
la connaissance raisonnee des faits. » Cette definition 
est un peu etroite, car il y a des methodes de travail 
manuel tout comme il existe des methodes de pensee, 
mais cette etroitesse tient a ce que Delon parlait alors 
« De l'unite de la methode dans l'enseignement ». 

Vn psychologue contemporain nous delinit ainsi ce 
mot : « Une methode est la marche raisonnee que 
Ton suit pour atteindre un but. » (Cellerier.) 

Enfin un pedagogue, P. Bernard, precise : « C'est, 
etymologiquement parlant, la route, la voie que Ton 
suit pour arriver a un but, c'est une maniere de se 
conduire. Le savant a sa methode de recherche, le 
professcur a sa methode d'enseignement, le laboureur 
a sa methode de culture. Agir methodiquement, ce 
n'est pas s'evertuer au hasard, se tier a l'inspiration 
du moment, se depenser en elans, ce n'est pas s'agi- 
ter ; agir methodiquement, c'est avoir une pensee direc- 
tnce et un plan d'action ; c'est disposer, organiser, 
composer ses pensees et ses actes ; c'est choisir avec 
discernement, en toutes circonstances, les inoyens 
propres a realiser le plus surement et le plus rapide- 
ment la fin qu'ou s'est fixee. Un instituteur qui a de 
la methode peut dire : voila l'idee qui me mene, voici 
ce que je veux ; j'ai une doctrine qui ordonne l'cnsem- 
ble et les details de mon enseignement ; je puis, de ce 
point de vue, expliquer et justifier mes precedes ren- 
dre raison de toutes mes demarches ; je sais oil je 
vais, comment j'y vais. » 

II convient de distinguer l e procede, la technique et 
la methode. Le procede, nous disent les dictionnaires 
c est la methode a suivre pour faire une operation, un 
travail. Cette definition rend mal compte de la diffe- 
rence qu'il y a entre un procede et une methode. La 
technique est, disent encore les dictionnaires, l'ensem- 
ble des proced6s d'un art ou d'un metier. Precisons 
par un exemple. J'observe un jardinier qui leve un 
ecusson de rosier, le pose et le ligature sur un eglan- 
tier ; il ne leve pas 1'ecusson de la mSine maniere que 
je le ferais moi-meme, il le pose et le ligature differem- 
ment, ses tours de main, ses precedes, sont differents 
des miens, il a une technique de l'ecussonnage, j'en 
emploie une autre; ces deux techniques peuvent etre 
sensiblement de meme valeur si une methode dirige 
le choix des proc6des comme aussi leur adaptalion a 
chaque cas particulier. je sais les conditions qu'il faut 
realiser pour que l'ecussonnage puisse reussir, je sais 
par exemple que la partie centrale de mon ecusson doit 
bien s'appliquer sur la zone generatrice du sujet et 
pour realiser cette condition, j'abandonnerai parfois 
le precede de ligature qui m'est fainilier pour en uti- 
liser un autre moins satisfaisant dans d'autres cas ; 
je sais aussi qu'il faut eviter que recussion recoive 
trop ou trop peu de seve de reglantier et, suivant que cet 
eglantier aura beaucoup ou tres peu de seve, je serre- 
rai ma ligature plus fortement au-dessus ou au-des- 
sous de reciissom Avoir une .methode, c'est done choisir 
entre les precedes d'une technique et modifier au 
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besoin, certains des proceiles adopted en tenant compte 
du but poursuivi et des conditions de la reussite. On 
donne aussi parfois le nom de techniques a la lecture, 
a l'ecrilure et au calcul considerant ainsi que ces con- 
naissances sont des connaissances outils qui permet- 
tent d'acqudrir d'autres connaissances et sont ainsi 
des techniques du savoir. Mais l'etude de ces technique;! 
peut etre methodique : il y a, certes, de fausses nuH'.o- 
dcs de lecture, etc., qui ne sont qu'un amas de procjdes 
appliques a une matiere d'etude morcelee plus ou 
moins arbitrairement, mais il y a aussi dc vraies 
methodes reposant sur une idee directrice, ce qui ne 
veut pas dire qu'elles soient bonnes pour cela, car ii y 
a bien evidemment de bonnes et de mauvaises mdt-ho- 
des. 11 y a surtout des individus qui appliquent les 
procides d'une methode d'une inaniere figae sans tonir 
coiTiple de l'esprit qui doit les aninier et sans essayer 
de les modifier ou de les adapter aux divers cas parti- 
caiiers qui se presentent a eux. 

Methodes loijiques el methodes yedagogiques. — 
L'utilite de distinguer ces methodes a etc ainsi d6mon- 
tr6e par Cellerier : 

(i Une methode d'enseignemer.t est l'ensemble des 
voies et moyens, des attitudes, des activit.es que nous 
adopterons pour enseigner une notion a un eleve. Le 
but de la methode sera non seulement de deposcr cette 
notion dans la inenioire de l'enfant, mais de la rcndre 
facilement utilisable. » 

Ouvrons ici une parenthcse. Si nous rapprochons ces 
arguments des explications de Bernard, nous voyons 
clairement qu'on ne peut pretendre avoir une methode 
si on ne se preoccupe pas de choisir ou de rdaliser les 
conditions de temps et de milieu les plus favorables a 
l"obtention des resultats poursuivis. Or il est indeniable 
que de nombreux pedagogues encore se preoccupent plus 
d'enseigner suivant un ordre preconeu que d'adapter 
leur enseignement au temps, et de faire une place a cet 
enseignement occasionncl, si interessant et si profita- 
ble pour les enfants. 

II est plus evident encore qu'on ne se soucie guere 
de realiser les conditions de milieu les plus favorables, 
Certes, Mine Montessori et surtout le D r Decroly et 
Dewey, pour ne citer que les principaux, ont proclame 
l'imporfancc du milieu educateur et ont fait des efforts 
meritoires en vue de sa realisation, mais la plupart 
des pedagogues bourgeois ont negligd cette partie du 
probleme de la methode. S'il fallait realiser un bon 
milieu educateur pour tous les enfants des proletaires, 
cela couterait cher : il faudrait d(5molir les ecoles-tau- 
dis, multiplier les etablissement d'instruction — pour 
dviter les classes trop nombreuses, les doter de vastes 
cours pour les jeux, de petits jardins, de petits eleva- 
ges, etc. Et alors, place dans un tel milieu, le petit 
proletaire sentirait plus aprcment les tares du milieu 
familial — qui est aussi un milieu educateur mais 
souvent a rebours, parce que l'air y est confine" dans 
des taudis et parce que les parents ne peuvent pas 
toujours donner la nourriture, les soins, etc., utiles au 
developpement physique, jntellectuel et moral de leurs 
enfants. 

Signalons aussi dans cette parenthese, que Cellerier 
se preoccupe seulement du probleme de meublage lais- 
sant de c6t£ le probleme de formation de l'esprit, du 
caractere, etc. 

ii Mais le terme de methode s'emploie aussi en logi- 
que. II signifie, alors, la marche rationnelle que suit 
l'esprit dans ses reeherches, soit pour atteindre, soit 
pour demontrer la verite. Or, dans l'enseignement, 
nous sommes souvent appelds a exposer a l'eleve un 
raisonnement. Et le raisonnement suit une de ces me- 
thodes de la logique. Le raisonnement a exposer sera 
a'nalytique s'il consiste a dissequer les parties d'un 
tout, comme c'est le cas dans l'etude de la phrase 



grammatical; il sera synthgtique lorsque nous parti- 
rons de quelques elements simples pour construire un 
vaste edifice tel que celui de la geomdtrie ou de ] 'as- 
tronomic. II sera inductif dans les sciences qui se fon- 
rient sur l'observation des faits pour en tirer des lois; 
deductif dans les sciences synthetiques, etc... Tout cela 
ce sont des methodes logiques, c'est-a-dire des modes, 
c'cs quality de la inaniere cnseignie a l'eleve, mais 
ron les qualites de notre enseignement. C'est, pour 
ainsi dire, l'itineraire suivi par l'esprit dans une re- 
cherche, non r attitude adoptee par le maitre pour 
exposer cet itineraire a l'eleve. » 

Or les attitudes de notre esprit peuvent varier d'ins- 
tant en instant. « Pour demontrer que la somme des 
angles d'un triangle est egale a, deux angles droits, 
nous passons quatre ou cinq fois de l'analyse, qui 
scrute les rapports entre tel c&te, tel et tel angle, a la 
synthese qui en tire telle ou telle deduction, et vice- 
versa. » L'analyse et la synthese sont correlatives, 
l'analyse conduit a la synthese puis la synthese per- 
fectionne l'analyse, il n'y a pas opposition entre elles. 
Dans ce va-et-vient de l'analyse a la synthese, il y a 
changement dans l'objet enseigne, changement de md- 
thode logique, mais le mode de l'enseignement, la me- 
thode d'enseignement ne varient pas. 

II faudrait done distinguer « ces deux ordres de cho- 
ses si differents : la matiere enseignee et les mdthodes 
qu'elle peut enfermer, d'une part, et 1'acte d'enseigner, 
avec les formes qu'il peut revetir, de l'autre. Les me- 
thodes logiques (modes de raisonnement) dependent 
de la nature de l'objet enseigne. Les mdthodes pedago- 
giques (attitudes adoptees dans l'enseignement) se 
reglent au contraire en grande partie sur la nature de 
l'enfant, son devetoppement, etc. ». 

Undte de la mithode pddagogique. ~ II faut que l'ins- 
tituteur, s'elevant au-dessus des proc6d<§s et des tech- 
niques, ait une mdthode d'enseignement de la lecture 
une methode d'enseignement du calcul, une methode 
d'enseignement du dessin, etc., mais ces methodes ne 
doivent etre que des cas particuliers d'une methode 
pedagogique plus generale qu'il faut appliquer en 
tenant compte des individuality enfantines et en 
l'adaptant aux diverses matieres d'enseignement aux 
divers sujets d'dtude. 

Si 1'on a bien compris notre distinction des methodes 
logiques et des methodes pedagogiques, on doit admet- 
tre que les divers enseignements que nous donnons a 
un meme enfant doivent s'inspirer d'une mSme methode 
Non pas seulement meme methode d'enseignement 
mais encore meme methode pour l'enseignement et 
1 education. Comme nous allons le voir tout a l'heure 
il existe, en effet, une liaison etroite entre l'education 
et l'enseignement : la methode des logiciens ne peut 
etre qu'une methode d'autorite car le pedagogue qui 
ne peut ou ne veut pas avoir un enseignement vraiment 
interessant doit imposer l'etude, s'il veut que ses Ale- 
ves retirent quelque profit de cet enseignement 

Le progres pedagogique s'accomplit, certes, partiel- 
lement a la suite de reformes dans les details ; mais 
il proeede plutdt par bonds, par revolutions. Vouloir 
passer progressivement d'une methode pedagogique a 
une autre methode, c'est agir comme le ferait un pie- 
ton qui, desireux d'apprendre a pedaler, deciderait 
d adopter une solution reformiste et de passer progres- 
sivement de la marche a la pratique de la bicvclette 
Une methode est un tout, une construction et lion un 
tas de moellons, il faut adopter le tout ou choisir une 
autre methode ; il faut eviter d'avoir plusieurs metho- 
des pedagogiques. 

Vers la mithode idtalc d'enseignement. — Disons 
d'abord pourquoi nous devoris avoir une methode ideale 
d enseignement. Certes, il nous est assez difficile 
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d'avoir une vision claire et nette des buts poursuivis, 
nous ne pouvons pas bien souvent apprecier I'utiliW 
lointaine des exercices scolaires employes et des notions 
enseignees ; nous ne sommes pas certains que d'autres 
exercices et d'autres notions n'auraient pas une utilite 
plus grande pour l'eleve et de ceci r6sulte, en grande 
partie, la surcharge des programmes. Certes, nos 
connaissances psycliologiques en general et la connais- 
sance que nous avons de chacun de nos elevcs en parti- 
culier, ne peuvent nous permettre d"«viter des erreurr, 
dans l'application de la rnethode. Notre connaissance 
des sujets d'etude n'est peut-etre pas assez large et 
assez souple pour nous permettre de choisir ce qui 
convient au moment opportun. Et eniin le milieu 6du- 
cateur avec son materiel d'enseignement et d'educa- 
tion, son jardin, etc., n'est pas celui que nous voudrions 
pour nos eleves. Mais, pr6cisemem, en ayant une rne- 
thode ideale, nous prendrons conscience des efforts 
qui nous sont necessaires pour detruire, au moins par- 
tiellement, les obstacles qui se presentent devant nous 
et qui proviennent de nous, de l'enfant ou du milieu. 

Les anciens navigateurs qui; par nuits claires, levaient 
les yeux pour observer les constellations ne les out 
point attcinteset ne cherchaient pas a les atteindre. 
Mais ces constellations les guidaient et c'est aussi un 
guide que nous cherchons d^ns la determination dune 
rnethode ideale. Cette rnethode dirigera nos realisa- 
tions de chaque jour, leur donnera un sens, nous per- 
mettra dc constater les defauts a corriger et d'imagmer 
les peifectionnements fulurs. Avoir une rnethode ideale 
ce n'est pas seulement concevoir ce qui est mauvais et 
peut etre perfectionne dans notre enseignement, c'est 
savoir choisir entre plusieurs perfectionnements pos- 
sibles, 8tre capable ce renoncer a des progres trop 
cherement acquis, e'est-a-dire a ceux qui auraient des 
consequences mauvaises, autrement dit encore, c'e.s 
pouvoir distinguer les progres essentiels des progres 
secondaires et ne pas saciifier les premiers aux derniers. 

Laissant de c6te les amalgames de methodes, qui sont 
tout le contraire d'une rnethode, nous pouvons dire 
qu'il n'existe en realite que trois methodes : celle des 
logiciens, celle des pedagogues artistes, celle des psy- 
cho-pedagogues. 

L'enfant fut longtemps considere comme un petit 
homme iinparfait qu'il fallait eduquer et instiuire 
suivant un ideal educatif et des programmes d'ensei- 
gnement. Eduquer, e'etait ordonner, defendre, punir. 
Instruire, e'etait faire acqu6rir une certaine somme de 
connaissances logiquement divisees et subdivisees en 
matieres que Ton commengait par definir. Nos anciens 
manuels d'hisloire, de geographic, de grammaire, 
d'arithmetique, coinmengaient par de telles delini- 
tions : « l'histoire est... », etc. De plus, l'etude de cha- 
que matiere se faisait toujours suivant une progres- 
sion logique qui partait toujours des elements : on 
commengait 1'apprentissage de la lecture par l'etude 
des lettres, celui du calcul par 1' elude de la numeration, 
celui du dessin par le trace des lignes, etc. L'etude de 
la geographic, de la grammaire, etc., commencait de 
mSme par des elements : golfes, caps, iles..., parties 
du discours, etc. 

Evidemment les logiciens qui voulaient aller vite et 
droit au but, sans perte de temps, croyaient suivre la 
marche du facile au difficile. II faut reconnaitre qu'en 
suivant un ordre logique et en avangant pas a pas et 
« de proche en proche », comme le veut M. J. Gal, on 
se rapproche fort d'une telle marche, cependant on ne 
la suit pas toujours. 

Demandez a un tout jeune enfant de dessiner une 
ligne droite et une pomme : il vous presentera une 
ligne qui ne sera pas droite a cote du dessin d'une 
pomme beaucoup plus satisfaisant. Essayez de faire 
apprendre a lire, a un debutant, des lettres (elements 



de mots) et des mots, en nombre egal, presentes globa- 
lemcnt : ce sera ce dernier apprcntissage qui deman- 
dera le moins de temps. 

Qu'il apprenne a parler ou a marcher, l'enfant suit 
un ordre naturel qui n'est pas l'ordre logique, et Ton 
peut s'en rendre compte egalement en etudiant les pro- 
gres des enfants lors de l'.acquisifion des notions de 
nombre. Nous disons bien les progres des enfants, car 
la marche n'est pas identique pour tous : il y a pour 
les enfants plusieurs marches du progres. Si meme 
nous ne tenons pas compte des differences individuel- 
les — qui font, par cxemple, que certains enfants font 
l'acquisition de la notion de 2 avant d'acquerir celle 
de 1 — et que nous considerions l'enfant moyen, nous 
avons l'ordre d'acquisition moyen : 1, 2, 3, 1/2, 4, 5, 
1/4,... (1/3 apparaissant plus tard), etc... Non seule- 
ment cet ordre psychologique n'est pas l'ordre logique, 
mais encore l'acquisition des notions ne se fait pas pro- 
gressivement, l'enfant ne « inonte pas une marche, 
puis une autre, puis une autre... » comme le voudrait 
J. Gal, il fait des bonds successifs, puis s'arrSte. La 
comprehension des notions nouvelles se fait brusque- 
ment, puis l'enfant s'efforce de fixer sa nouvelle d6cou- 
verte, l'appliquant a propos et hors de propos ; enfin 
arrive l'abandon, le repos plus ou moins apparent 
auquel succede un nouveau bond et le progres se conti- 
nue suivant le mSine rythme : decouverte, fixation de 
la decouverte, repos. Tous les progres de l'enfant sont 
soumis au rythme, l'enfant a ses metamorphoses, il va 
de l'avant par revolutions autant que par-evolution et 
l'enseignement, qu'il s'agisse de lecture, de calcul, etc., 
donne pas a pas, progressivement peut attenuer mais 
non empScher cette periodicite des progres. 

La rnethode des logiciens n'est pas seulement com- 
battue par les psychologues parce qu'elle ne tient pas 
compte du developpement mental de l'enfant — consi- 
dere dynamiquement et non statiquement — mais aussi 
parce que le souci de meubler l'esprit nuit a la forma- 
tion des intelligences : en enseignant a l'enfant une 
logique d'adulte, on ne lui permct pas de se servir de 
sa propre logique et de la d6velopper. 

Enfin pedagogues artistes et psychologues sont 
d'accord pour faire grief aux methodes logiques de 
leur manque d'interM. Tout d'abord, dit le pedagogue 
alleniand Sliehler, les Logicians construisirent leur 
systeme « en dehors de l'enfant ». Les formes geome- 
tiiques, analytiques, synthetiques rejouirent le cceur 
des mathematiciens et des pedagogues pedants qui 
adoptereut un ordre logique et des formes rigides : 
pentagone apres triangle, etc.... Mais l'enfant indocile 
ne veut rien savoir, il desire dessiner des choses, des 
scenes anim6es qui font hattre son coeur, mais que les 
logiciens declarent etre trop difficiles a dessiner pour 
lui. 

Ce que Stiehler dit de l'enseignement du dessin est 
vrai pour tous les autres enseignements. La rnethode 
des logiciens est un desert aride, sans int6ret pour 
l'enfant. 

Les defauts de la ni6thode logique provoqu6rent la 
reaction des pedagogues artistes. Comme dans toute 
reaction, ils furent a l'extr6me oppose. Gradation et 
graduation logique et autorite furent abandonnees. 
Int6ret et Liberte furent les nouveaux mots d'ordre. 

Les centres d'interets et le souci d'eduquer rempla- 
cerent la division logique et le souci d'instruire. 

Pour satisfaire l'interet des enfants, on employa des 
methodes globales de lecture, d'6criture, de dessin, etc., 
et, plagant au-dessus de tout 1'interSt de l'enfant, on 
ne se pr6occupa gu6re de savoir si de telles methodes 
etaient plus ou moins rapides que les anciennes. Cette 
pedagogie fut impressionniste, intuitive et liberale. 

Cependant, tout comme les logiciens, les pedagogues 
artistes l'avaient, en une certaine mesure, construite 
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en dehors de l'enfant. Il y a des elements intellectuels 
dans les faculty et les intents de l'enfant. « L'id6e erro- 
n6e d'apres laquelle on peut, en laisant appel aux ten- 
dances spontanees et en ayant recours a de nombreux 
materiaux, se passer entierement du travail logique, 
vient de ce qu'on ne se rend pas compte de la grande 
part jouie dans la vie de l'enfant par la curiosite, le 
raisonnement,' l'exp6rience, la preuve. Nous sous-esti- 
mons ainsi l'element intellectuel, c'est-a-dire le seul 
element educatif dans le jeu et lc travail plus spontane 
de 1'individu. Tout maitre attentif a. la maniere dont la 
pens6e intervient dans les experiences faites par l'en- 
fant normal, evitera aisement de confondre la logique 
avec la preparation systematique pr6alable de la ma- 
tiere a enseigner ; il ne se figurera pas non plus que le 
seul moyen d'6viter cette erreur est de negliger toute 
consideration logique. II apercevra que le but reel de 
l'education intellecluelle est de faire que des disposi- 
tions naturelles deviennent des aptitudes exerc6es et 
eprouvees, capables de transformer la curiosite plus ou 
moins fortuite et la suggestion dispersed en attitudes 
qui disposent a la recherche active, prudente et pous- 
s6e a fond. 11 verra que le psychologique et le logique, 
loin d'etre opposes (ou simplement independants Tun 
de l'autre) sont lies au mfime titre que le premier et 
le dernier terme d'un nieme processus continu devolu- 
tion normale. » (Dewey.) 

II y a, d'ailleurs, trois ecueils que n'ont pas toujours 
su 6viter les pedagogues artistes. D'abord ils ont ris- 
que dc tarir l'interet a sa source. Que l'enfant fasse ce 
qui lui plait, ce qui l'interesse, fort bien si son travail 
ne presente ni trop ni trop peu de difficulty, car un 
travail trop difficile decourage et un travail trop facile 
n'int6resse que dans une faible mesure. Ensuite, si Ton 
demande a l'enfant ses desirs et ses besoins, ils devien- 
nent tyranniques, et si Ton fournit un aliment a tous 
les interets manifestos, on risque d'entretenir des inte- 
rets qui ne pr6sentent plus d'utilite pour 1'individu 
qui evolue, au detriment du meilleur epanouissement 
de cet individu dont on retarde ainsi le developpement. 
Enlin nous ne saurions admettre que Ton tienne si peu 
compte des pertes de temps qui resullent de l'emploi 
d'une telle m6thode. L'humanite n'a progress^ que 
parce que chaque generation s'est assimilee rapide- 
ment, en sa jeunesse, les connaissances acquises par 
les generations anterieures et a pu, ainsi, ajouter 
ensuite sa pierre au progres. 

Malgre les critiques, qu'ils s'adressent mutuellement, 
logiciens et pedagogues artistes reconnaissent que 
l'enfant doit travailler, faire effort et s'interesser a son 
travail. Les logiciens eux-inemcs, pour qui la progres- 
sion prime l'interet, essaient d'obtenir cet interet au 
moyen de procedes : recherche de livres bien illustres, 
de problemes ainusants, etc... 

Mais logiciens et partisans dc l'interet oublient que 
l'enfant est un etre qui evolue ; les premiers confon- 
dent le but a atteindre et le chemin a parcourir ; les 
seconds oublient que les interets de l'enfant sont de 
valeur inegale, qu'il en est de p6rimes, au rdle fini, 
que d'autres sont en plein epanouissement ou meme seu- 
lement naissants. 

Les psycho-p6dagogues experimentaux, eux, ne culti- 
vent pas tous les interets, mais une selection d'interets 
utiles au d6veloppement de 1'individu, ils veulent aider 
l'enfant a s'6panouir, a devenir lui-mSme mais non 
pas le maintenir dans u» stade inferieur de son deve- 
loppement. 

L'interet, pensent-ils, doit 6tre entretenu par une 
progression des difficultes qui permette aux efforts de 
l'enfant d'etre aussi productifs que possible. Cette 
progression doit etre flx6e experimentalcment et non 
logiquement avec le souci de former la logique de l'en- 
fant et non avec celui de lui imposer la logique de 



1'adulte. Cette logique d'adulte est une fin, non un 
moyen. 

En resume, les psycho-pedagogues experimentaux, 
dans leur marche vers ce que nous pouvons appeler la 
methode ideale d'enseignement et d'6ducation, se preoc- 
cupent, en tenant compte des aptitudes, des intirits et 
des besoins de l'enfant : 1° de fixer le but a atteindre ; 
2° de rechereher le point de depart, c'est-a-dire la liai- 
son entre le but a atteindre d'une part, les int6rets et 
les besoins de l'enfant de l'autre ; 3° cette recherche 
n'est possible que si le maitre connait bien la matiere 
d'enseignement pour choisir la maniere de l'aborder 
en- tenant compte des inter&ts de l'eleve, de la techni- 
que speciale a cette matiere, d'une progression psycho- 
pedagogique qui tienne compte des difficultes reelles 
et de l'irnportance de chacuue d'elles ; 4° des condi- 
tions de milieu et de tous les moyens qui peuvent agir 
dans un sens favorable au but poursuivi ; 5° d'appre- 
cier les difficultes qui ne permettent pas d'atteindre 
1' ideal entrevu pour s'efforcer d'adapter cet ideal aux 
r6alit6s en atteignant l'optima, c'est-a-dire le maximum 
du possible. 

Pour etre clair ce resume" doit 6tre developpe, nous 
le d6velopperons done eu suivant un ordre logique, 
mais nous tenons a faire observer que cet ordre, qui 
nous est impost par la necessite d'etre aussi clair que 
possible, n'est pas l'ordre chronologique. En r6alit£, 
le pedagogue, soucieux de marcher vers la methode 
ideale, n'attend pas que l'un des cinq problemes que 
nous avons pose suit solutionne pour s'occuper du sui- 
vant ; ces solutions sont provisoires, sujettes a revision 
et pcrfectionnees peu a peu ; il n'a pas a trouver cinq 
reponses isoiees, independantes ; tout se tient et la 
fixation du but, pour n'en prendre qu'un exemple, ne 
peut 6tre parfaile qu'apres elude des autres problemes 
et doit sans cesse subir des modifications puisqu'elle 
est etablie en fonction d'un etre qui evolue. 

I. Recherche du but. — Cette question du but a ete 
traitee longuement par nous au mot « Education » 
auquel nous renvoyons le lecteur. Peut-etre nous y 
sommes-nous un peu trop preoccupes du futur; il im- 
porte aussi de se preoccuper des besoins actuels de 
l'enfant qui grandit. Avant de songer a preparer a la 
vie, il faut penser a ce qui est vivifiant pour le present. 

Ce but general que nous avons indique nous impose 
des buts secondaires qu'il s'agit d'abord de determiner. 
Certes les instituteurs publics ont des programmes offi- 
ciels qui leur imposent certains de ces buts secondai- 
res ; il ne leur en reste pas moins une certaine liberte 
de choix ; chaque maitre a ses matieres d'enseignement, 
ses sujets preferes ; mallieureusement cette preference 
resulte le plus souvent des goats personnels. II fau- 
drait que pour chaque matiere d'enseignement, chaque 
sujet d'eludes, le maitre se demandut : « Quel sera 
actuellenient l'effet de mon enseignenient ? Quelle en 
sera la portee lointaiue ? » et qu'a la suite de telles 
questions, il negligeat le moins utile au profit de 1'es- 
sentiel. 

II est necessaire aussi de preciser ces buts. II pourra 
paraitre suflisant a un pere de famille de me dire : 
ic Apprenez a lire a mon flls ? » mais cette reponse 
imprecise ne me satisfera pas. 

Je retfechirai apres avoir observe la vie. Je consta- 
terai que la lecture la plus usitee et la plus utile n'est 
pas la lecture a haute voix, courante et expressive, k 
laquelle on attache encore tant de prix dans nos 6coles, 
mais la lecture mentale silencieuse et comprehensive, 
qui a pour but de nous conununiquer par la vue une 
pensec forniul6e par ecrit. Je verrai que la classe capi- 
taliste tire parti de cette connaissance pour empoison- 
ner la pensee ouvriere avec'sa presse bourreuse de cra- 
nes et je penserai que savoir lire peut etre nuisible a 
qui manque d'esprit critique. De ces observations et 
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rTautrea encore, je tirerai des conclusions, et ces con- 
clusions me permettront de preciser le but que je doia 
atteindre en lecture, m'indiqueront, en une ccrtaine 
mesurc, lea moyens d'y parvenir qui seront pour moi 
de nouveaux buts secondaires. ' 

Je rcflechirai encore apres avoir etudie dans les 
livres de sociologie, de psychologic, de p6dagogie, etc., 
et observe 1' enfant. Ayant, par exemple, appns que 
l'adulte qui lit n'epelle pas, je me dirai que l'epellation 
n'est peut-etre pas utile, ou tout au moins aussi utile 
qu'on le pease, pour l'apprentissage de la lecture et 
ceci m'engagera ii entrcprendre des recherclies qui me 
permettront d'ameliorer ou de changer ma methc.de 
d'enseignement de la lecture. 

II Recherche du point de dipart. — Le developpe- 
mcnt actuel de l'humanite, les connaissances acquises, 
sont tels qu'ils sont parce que les hommes, dans le 
passe et dans le present, ont eu et ont des interets, des 
besoins et des aptitudes que nous retrouvons chez les 
enfants. Ces interets, ces besoins, ces aptitudes sont 
plus ou moins developpes, n' existent parfois qu'en ger- 
me et a l'etat latent chez les enfants ; il faut pourtant 
les decouvrir, car ce sont eux les leviers du progres, 
les points dont il nous faudra partir pour, par une 
recapitulation abregee (voir Education) faire acque- 
rir a l'enfant une partie des completes de l'humanite 
II faut que l'educateur connaisse, aussi completement 
et d'une maniere aussi souple que possible, les expe- 
riences que l'humanite a faites — le savoir qu'il peut 
faire acquerir a ses eleves n'en est qu'un resume\ — 
qu'il sache quels sont les interets, les besoins, les pou- 
voirs de l'enfant pour les mettre en ceuvre, les exer- 
cer les diriger vers les buts possibles qu'il se propose. 
« Chacun, dit Roszger, a en lui la place oil le maitre 
peut piocher de la fagon la plus sure. Alois il s'agit 
de mettre la main a cette place... d'obliger chacun... 
a economise!- et a fortifier sa puissance parti culi ere. 
Et la puissance particuliere sera le point de depart 
d'ou les autres territoires seront renforces et fecon- 
des... le descriptif fera un effort volontaire s'il doit 
expliquer sa description par le dessin. » 

Ainsi le progres enfantin ne sera pas obtenu malgre 
l'enfant et nous ne compterons pas non plus sur son 
bon plaisir ou sa fantaisie pour le diriger dans la voie 
du progres ; ce que nous voulons ce n'est pas que 
l'enfant fasse tout ce que nous voulons ou tout ce qu'il 
veut' mais qu'il veuille tout ce qu'il fa-it et ceci n'est 
possible quo si, connaissant bien l'enfant, nous le pla- 
cons dans des conditions telles que nous puissions agir 
envers lui de telle fagon qu'il veuille ce qui est bon et 
utile a ses progres. 

III. Recherche de la progression. — Ayant deter- 
mine le point de depart et le but, avons-nous besoiirde 
prevoir l'ordre que nous suivrons pour aller de l'un a 
l'autre ? Une progression, un plan sont-ils utiles ? La 
question n'est pas superflue, les pedagogues artistes 
s'en rapportent a leur flair pedagogique ; leur amour 
de l'enfant leur permet de trouver intuitivement la 
route qu'il convient de suivre plus surement, pensent- 
ils, que des recherches methodiques. Sans cesse on nous 
do'nne en exemple le sentiment maternel, la pedagogie 
inaternelle faite d'amour el d'inluition. Certes, L'ainour 
des enfants est une des conditions du succes en edu- 
cation et non la moins importante. Cependant, malgre 
leur intuition et leur amour, de nombreuses mamans 
pleurent des bebes qu'elles ont perdus parce qu el es 
rie connaissaient pas, n'appliquaient pas des regies 
elementaires de puericulture. Malgre leur intuition et 
leur amour, de nombreux parents donnent a Ieurs 
.enfants une 6ducation mauvaise. 

On a voulu ainsi apprendre des langues etrangeres 
par des methodes directes empiriques, sans se rendre 



comptc que l'age des dleves permettait d'utiliser des 
moyens d'enseignement que Ton ne peut employer avec 
des tout pelits. II est resulte de cela des pertes de temps 
qu'il convient d'evite.r. 

' Le progres naturel nous offre d'ailleurs des exemples 
d'ordre, de gradation. Etudiant cet ordre dans l'acqui- 
sition d'une langue, Louis Marchand ecrit : « II y a 
un sens dans le developpement du vocabulaire. Ce sens 
nous est indique a la fois par le coefficient d'usage des 
mots et leur degre d'elaboration ». Kvidomment des 
mots comme alter, venir, la maison, le p'ere sont plus . 
employes que horizon, bleme, badiner, spontane, etc. 
« De plus, dans tous les milieux linguistiques, les mots j 
s'elaborent par le jeu des gradations suivantes (nous '- 
resumons) : « 1° Gradations de formes ou elymologi- 
qims. Ex. : Tous les Frangais apprennent pouvoir avant jj 
possible, impossible, possibilite, impossibilite, etc. j 
2° Gradations de sens. Ex. : Tous les Frangais appren- 
nent rouler (quelque chose) avant rouler (quelqu'un, 
etc.). 

» II en est de meme pour la grammairc. Nous y trou- 
vons des gradations : 4 

» a) Dans la construction de la phrase ; 

» ft) Dans la conjugaison des verbes ; 

» c) Dans l'emploi des mots variables ; i 

» <£) Dans l'emploi des mots invariables. 

i) Par exemple, tous les Frangais apprennent automa- ■; 
tiquement : 
» La proposition principale avant la subordonnee ; 
» L'indicatif avant le subjonctif ; 
» L'adjectif petit avant l'adverbe petilement ■ 

» Les pr6positions pour, depuis avant les conjonc- , 
tions pour que, depuis que, etc.... ». 

II est d'autres ordres encore dont le pedagogue doit ; 
lenir compte. S'il veut faire etudier les matheinatiques 
k ses eleves, le professeur n'ira pas au gre de sa fan- 
taisie, car les math6matiques sont une etude construe- , 
tive, il faut savoir ce qui precede pour pouvoir com- 
prendre ce qui suit et il faut, dans cette etude logique, 
suivre un ordre logique. Ainsi deux ordres : l'ordre de 
vie et l'ordre logique doivent d'abord preoccuper le 
pedagogue. 

Le plus souvent il devra, chose difficile, s'efforcer 
d'adapter son enseignement a ses deux ordres. Prenons 
un exempTe : dans le programme de sciences figure , 
1 6tude des phenoinenes naturels : pluie, vent, neige, 
etc... Ces phenomenes il faudra les observer (ordre de 
vie), les expliquer (ordre logique). On pourra sans 
doute, alors, comme le propose Elslander, distinguer . 
l'ordre educatif qui suit la marche naturellc des d6cou- 
vertes de l'ordre scientifique qui a pour objet l'organi- 
sation des connaissances ; mais cette distinction est 
au moins aussi theorique que pratique, car on ne peut ' 
songer a faire tout redecouvrir ii l'enfant (voir Educa- 
tion). 

Ainsi la vie, celle de notre milieu, doit nous servir - 
de guide dans l'ordre des etudes. Non pas seulement 
en ce qui concerne l'observation — il est bien evident 
qu'on n'observera pas les fleurs, les fruits, la neige, - 
etc., n'importe ou et n'importe quand — mais encore 
pour tous autres sujets d'etude ; en lecture par exem- 
ple, il importe de eommencer par 1' etude des mots les ; 
pTus familiers a l'enfant. 

La logique des matieres d'etude est notre second 
"uide. II est evident que le theoreme C ne sera 6tudi6 
qu'apres les theoremes A et B si la connaissance des 
theoremes A et B est necessairc a la demonstration du 

theoreme C. 

L'enfant constitue un troisieme guide dont nous nous 
efforcerons d'alimenter les interets par l'observation 
de l'ordre de vie et d'autres moyens. Mais l'interet da 
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l'enfant n'est pas seul en ]eu ; il faut tenir compte de 
tout son developpement mental, alors que les mathe- 
matiques nous imposent une gradation logique, le deve- 
loppement mental de V enfant nous impose une gradua- 
tion ; il faut que l'enfant apprenne ce qui est facile 
avant d'etudier ce qui est difficile. II y a des enseigne- 
mentsqui sont prematures parce qu'on les donne a des 
enfants trop jeunes, qui apprennent des mots ou des 
phrases qu'ils ne peuvent comprendre. 

Resumons-nous. Nous avons a nous prdoccuper de 
rechercher des gradations — qui permcttront d'eviter 
l'amas des difficultes, nuisible a l'interet ; ces grada- 
tions seront etablies en tenant compte d'un ordre de 
vie favorable a l'observation et a l'interet et d'un ordre 
logique necessaire a la comprehension de certains 
s'ujets — et des graduations qui, assurant la marche 
du facile au difficile, seront favorables a la comprehen- 
sion, a l'interet et a la bonne assimilation des connais- 
sances. 

Faute d'ordre logique, il y a efforts vains et perte 
de temps. 

Faute d'ordre de vie, il y a manque d'interet et verba- 
lisme. 

Faute de graduation, il y a tous les inconvenients qui 
precedent avec, en plus, decouragement de l'enfant 
lorsqu'il se heurte a des difficultes qu'il est incapable 
de surmonter. Pour exercer l'enfant a faire effort, il 
faut que les efforts demandes soient gradues et bien 
gradues. 

Pour etablir la progression qu'il co'nvient de suivre, 
il est done necessaire de tenir compte de trois facteurs : 

1° La gradation de l'ordre de vie, imparfaitement 
previsible a l'avance et qu'on ne peut determiner avec 
precision ; 

2° La gradation de l'ordre logique ; 

3° La graduation des difficultes. 

L'ordre logique n'est pas aussi rigide qu'on le pense, 
meme en ce qui concerne les mathematiques qui cons- 
tituent la matiere la plus logique de notre enseigne- 
ment et surtout dans l'enseigiiemeiit donne aux jeunes 
enfants. 

Si nous examinons des ouvrages d'arithmetique 
destines aux eleves de l'ecole primaire, nous constatons 
que ces ouvrages suivent des ordres divers ayant cepen- 
dant un certain nombre de points communs. Qu'est-ce 
que la logique exige ? Que nous rattachions chaque 
etude nouvelle aux connaissances deja acquises qui 
permettent de la comprendre. Ainsi l'etude des prece- 
des employes lors de l'etude des cas particuliers de la 
multiplication (multiplicande et multiplicateur termi- 
nes par des zeros, etc.) doit etre rattachee aux connais- 
sances dejii acquises sur la multiplication, mais nulle 
logique ne nous oblige a etudier ces procedes avant 
ceux employes pour l'etude des cas particuliers de la 
division. 

De m6me l'ordre habituel : regie de trois, puis d'in- 
teret et enfin d'escompte n'est Justine que par la tra- 
dition. Dans les trois cas, il s'agit de l'etude de gran- 
deurs proportionnelles. La difference n'existe que dans 
les conditions differentes de vie et si l'on veut que les 
enfants abordent ces problemes avec fruit, e'est la vie 
qu'il faut d'abord leur faire comprendre, e'est l'ordre 
de vie qui nous permcttra de choisir la gradation i 
observer dans l'etude de ces trois cas. 

L'ordre logique de l'adulte presente aussi parfois 
l'inconvenient de ne pas tenir compte de la graduation 
des difficultes : « L'enfant peut apprendre la numera- 
tion parlee ou ecrite et l'appliquer longtemps avant 
d'en comprendre les raisons et de savoir pourquoi l'on 
a adopte la base decimale plutdt que la base duodeci- 
male ou binaire. La regie qui recommande d'aller du 
connu a l'inconnu n'a, en general, qu'une valeur rela- 



tive. Si l'on veut faire travailler l'esprit, il est bon d!y 
deposer par anticipation des notions qui soient de 
veritables points d' interrogation. Ces notions, d'abord 
incomprises, sont les materiaux sur lesquels s'exerce 
un travail d'elaboration vraiment fecond. »{G. Richard). 

L'ordre logique des adultes, introduit pour faciliter 
la comprehension et gagner du temps en evitant les 
tatonnements et les recherches, ne permct pas a l'en- 
fant d'exercer sa propre logique. On n'apprend pas a 
raisonner en apprenant des raisonnements, mais en 
raisonnant soi-mdme. « Aujourd'hui, le maitre precede 
ses (Sieves sur la route du Savoir ; et sans cesse il se 
retourne vers eux pour leur crier : « Ne perdez pas de 
» vue 'mon panache blanc. II ne vous egarera pas : 
» je l'ai decoupe dans mon Brevet superieur. »... Qu'il 
marche desormais a cdte d'eux, sans hate, et qu'il ne 
les aide pas si les difficultes du voyage ne sont pas 
decourageantes. Au lieu de vouloir faire d'eux des vir- " 
tuoses pr^coces et de leur faire parler le jargon du spfi- 
cialiste, qu'il leur montre seulement comment on cher- 
che. lis seront beaucoup plus nabiles, plus tard, si on 
les habitue a coordonner leurs efforts que si, durant des 
annees, on leur fait copier des modiles d'une perfec- 
tion deprimante et d'une origfne mysterieuse. » (Roor- 
da). 

En resume, la gradation logique est pour nous but 
beaucoup plus que rnoyen et le souci d'aller vite et droit 
au but peut etre prejudieiable a la formation de l'es- 
prit. 

Le souci de graduer les difficultes n'est pas nouveau. 
Deja Pestalozzi ecrivait : « II faut diviser l'enseigne- 
ment suivant la marche progressive des forces de 
l'enfant, et determiner avec la plus grande precision... 
ce qui convient a chaque age, de maniere a ne rien 
omettre de ce que l'eleve est completement en etat 
d'apprendre, de maniere aussi a ne pas accabler et 
iroubler son intelligence par des etudes qu'il n'est pas 
encore tout a fait capable d'apprendre ». 

Mais, qnoi qu'en pense Ferriere, nous sommes encore 
assez loin- de posseder « des vues assez completes sur 
l'echelonnement des difficultds ». Trop souvent l'intui- 
tion et la logique des adultes ont preside a des gradua- 
tions arbitraires bien que presentees comme experi- 
mentales. 

Or, la ou il n'y a qu'un echelon pour nous, il y en a 
bien souvent deux pour la plupart des enfants, trois 
ou quatre pour d'autres. Prenons en exemple deux 
pioblemes : 1° On a partage, par parties egales, 25 
iioix entre 5 enfants. Combien chaque enfant a-t-il eu 
de noix ? 2° J'avais 25 noix que j'ai donnees a des 
enfants. Chaque enfant a eu 5 noix. Combien y a-t-il 
eu d'enfants qui ont recu des noix ? Le lecteur non 
averti constatant que dans les deux il obtient la reponse 
en divisant 25 par 5 pensera qu'il n'y a la qu'une seule 
et mSme difficulty que les enfants pourront surmonter 
d'une seule et meme maniere. La realite est toute autre ; 
dans le second cas, il s'agit de faire ce que nous pou- 
vons appeler une division-mesure (dividende et divi- 
seur sont de meme nature) le probleme est plus difficile 
que le pr6cedent et les debutants, pendant longtemps, 
n'en trouveront la solution que par tatonnements et 
multiplications ; dans le premier cas, nous avons, au 
contraire, une division-partage (dividende et quotient 
sont de meme nature) que les enfants solutionnent plus 
facilement et en procedant plus t6t par division veri- 
table. 

Si nous voulons que les enfants ne perdent pas leur 
temps a faire des travaux qui ne presentent plus de 
difficulte pour eux ou ne se rebutcnt pas en presence 
de travaux trop difficiles, il faut que nous recherchions 
la graduation naturelle des difficultes sans oublier que 
cette graduation varie dans certaines. limites suivant 
les individus. Et, si nous voulons agir efficacement sur 
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le developperne-nt mental des enfants, il faut que nous 
penetrions suffisamment la pensee enfantine pour savoir 
de quelle maniere — souvent differente de la ndtre — 
lee enfants ,surmontent les difficultes graduees des 
exercices et travaux que nous leur propo3ons. 

Mais comment faire ? Aimer les enfants d'abord, car 
sans amour il ne peut y avoir conliance et collabora- 
tion,- Or, il faut que les enfants nous aident, il faut 
qu'ils soient persuades que leurs echecs ne provoque- 
ront pas notre dedain, que leurs precedes naifs ne 
seront pas pour nous sujet a moqueries. 

Cette collaboration confiante des enfants ne suffit pas. 

Souvent Tenfant nous trompe en sc trompant lui- 
meme et ceci provient de deux causes principales : 
d'abord son langage ne lui permet pas toujours d'expn- 
mer convenablement sa pensee, il sait, mais ne sait 
pas comment dire ; ensuite il est peu apte a s'analyser 
lui-meme et, si nous lui demandons d'expliquer com- 
ment il a fait en tel ou tel cas, il se peut qu'il imagine 
uae facon de faire parfaitement plausible, mais qui 
n'est pas celle qu'il a employee. 

A cela il est deux remedes : les recherches exp6ri- 
mentales, l'etude des ouvrages de psychologie et de 
pedagogie. 

Les recherches experimentales, cela va de soi, de- 
vront etre condultes suivant les methodes de la psy- 
chologie et de la pedagogie experimentales que nous 
ne pouvons e.xposer ici. L'etude des ouvrages, des ou- 
vrages recents surtout, guidera certaines recherches 
et permettra d'en eviter d'autres, car il est bien evi- 
dent qu'il est inutile de chercher ce qui a deja 6te 
trouVd par des psychologues ou pedagogues experi- 
msntaux dignes de foi. II n'y a peut-etre pas inutilite 
absolue et il n'est pas mauvais parfois de verifier et 
<te controler, mais ce n'est generalement pas par la 
qu'il faut commencer. Notre expose divise logiquement 
peut faire croire qu'il faut rechercher successivement 
et separement : la gradation de l'ordre de vie, la gra- 
dation de l'ordre logiquc, la gradation des difficultes ; 
puis, tenir compte de ces trois facteurs pour determiner 
la progression convenable. Constatons d'abord que 
l'importance de ces trois facteurs varie avec les sujets 
d'etude : on se preoccupera plus de la gradation logi- 
que pour l'enseignement des matheinatiques que pour 
celui de la geographie, par exemplc. 

II peut d'ailleurs etre possible d'obtenir une progres- 
sion tout aussi satisfaisante en proeedant differem- 
ment. Voulant rechercher, par exemple, la progression 
convenable pour l'enseignement de la lecture, nous 
avons fait lire des textes quek-onques mais ne con te- 
nant que des mots usuels et familiers aux enfants, en 
notant au fur et a mesure, grace a des precedes qu'il 
nous a fallu imaginer au prealable, les difficultes ren- 
contrees et les etapes du progres. II est bien evident 
que les resultats constates dependaient de l'ordre do 
vie et de l'ordre de graduation des difficultes. Nous 
aurions pu rechercher separement ces deux ordres, 
mais c'eut etc plus complique et plus long et nous au- 
rions ete embarrasse par la suite, ne sachant au juste 
quelle est l'importance relative de ces deux facteurs. 

. IV — Recherche du milieu et des moyens. — La 
question du milieu, fort negligee habituellemcnt, preoc- 
cupe, a juste titre, tous les grands pedagogues. Le mi- 
lieu est. l'un des facteurs les plus importants de la me- 
thode. Dewey ecrit qu'il faut « mettre l'enfant dans des 
conditions si conformes a ses facultes et a ses besoins, 
qu'elies favorisent d'une maniere permanente ses apti- 
tudes d.'observation, de suggestion et ses dispositions a 
nn,vestigatiojj f » Decroly, apres avoir compare les situa- 
tions des enfants des villes et des campagues, declare : 
,, i'ai compris qu'il fallait, pour obtenir une amelio- 
ration, essayer, tout d'abord, de rcaliser le milieu con- 
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venable pour l'enfant. II m'a ete' permis ainsi de me 
convaincre plus encore de l'enorme influence qu'il 
exerce sur sa mentality et son activite. 

« Je me suis apercu, peu a peu, que la classe est un 
pis-aller, que le milieu naturel est constitue par une 
ferine, des champs, des prairies, des animaux a elever, 
des plantes a semer, a soigner, a recolter, repr6sentait 
le vrai materiel intuitif capable d'eveiller et de stimu- 
ler les forces cachees dans l'enfant. Je me suis peneHre 
aussi de la verity que, chez la majorite des eleves, l'in- 
terSt latent pour les choses de la nature, fitres et phe- 
nomenes, permettait d'y trouver une mine inepuisable 
de sujets capables de servir de pretextes a penser, a 
calculer et a ecrire de la maniere la plus nonnale et 
la plus rationnelle. C'est le nioyen qu'ont pratique les 
hornmes depuis qu'ils sont a la surface du globe, et 
c'est celui que les adultes, qui sont dans la vie vraie, 
doivent pratiquer, chaque jour, pour s'adapter et rem- 
plir leur tache sociale. 

« ... De la est venue aussi la conviction : 

1° qu'il faut tendre a reporter toutes les 6coles pri- 
maires vers la campagne; qu'en attendant, il faut y 
introduire le plus de nature vraie possible, et mettre 
tres souvent ies enfants en contact avec elle, par la 
culture, l'&levage, les excursions botaniques, zoologi- 
ques, geologiques., et autres ; 

2° Qu'il faut tacher de faire voir et pratiquer dans 
la mesure du possible, a l'enfant, les metiers simples 
qui transforment la matiere brute en objets utiles ou 
en aliments assimilables (menuisier, cordonnier, tail- 
leur, forgeron, charron, meunier, boulanger, cuisi- 
nier, etc.); 

3° Qu'il faut aussi essayer de lui montrer sur le vif, 
les formes elementaires de la vie sociale, de l'organi- 
sation coinmunale, et de les lui faire pratiquer en in- 
troduisant dans la classe, des charges, des responsa- 
bilites; puis peu a peu, lorsque l'age est venu, en les 
faisant intervenir dans la discipline et les rouage3 
divers de la grande famille dont il fait partie. » 

De cc milieu scolaire fait partie le materiel d'ensei- 
gneinenl. Trop souvent le materiel est fait pour permet- 
tre au maitre d'expliquer, d'experimenter alors qu'il 
faudrait surtout qu'il puisse pennettre a l'eleve d'ob- 
server et de faire des recherches. Trop souvent aussi le 
materiel vivant (chenilles qu'on eleve, etc.), qui est 
fort utile pour l'inleret de l'enfant el ses observations, 
est n6glige. Cependant le defiiut de materiel est l'un 
des moindres d^fauts de notre licole. Les precedes ima- 
gines sont nombreux mais d'inegale valeur; il convien- 
dr.iit de faire parmi eux une selection inetliodique en 
n'oi-bliant pas qu'ils sont des moyens de realiser une 
mfthoele, qu'ils doivent. fet re les eselnvc-s de la methode et 
qu'il est souvent besoiu de les adapter en tenant comp- 
te de cette methode. 

Dans le milieu scolaire il y a le maitre. Les habitu- 
des du maitre out une influence eviderrte sur les enfants; 
sans qu'il le veuille, souvent elles font partie de sa 
methode. Le gros defaut actuel, c'est que le maitre 
occupe une place trop importante dans le travail des 
enfants; il faudrait qu'il soit plutdt aide et conseiller 
que directeur. II importe aussi (|u'il n'exagj;- i .s son 
influence personnelle, sache apprecier des goiits diffe- 
rcnts des siens, des idecs originales, sans cela il ne 
pourrait habiuier ses eleves a l'independance de pen- 
sile, car ceux-ci s'attacheraient avant tout & fournir 
des reponses qui lui plaisent et limiteraient ainsi leur 
effort. II n'est pas desirable que le resultat et l'effort 
des enfants « soient uniquement apprecies d'apres le 
degre ou ces reponses sont conformes a celles que le 
maitre desire. » 

V. — Adaptation de la methode. — Imaginons 
qu'ayant quitte notre classe, on, nous cqnfie ifn jour 
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un seul eleve. II nous faudra tout d'abord, mais peu 
a peu, au cours de notre ceuvre Educative, faire con- 
naissance avec cet enfant, nous efforcer de connaitre 
l'etat de son developpement mental, ses acquisitions 
anterieures, ses aptitudes, ses interets, car le but (pie 
nous proposerons doit Stre adapte a tout cela, a moins 
que nous ne voulions poursuivre l'irrealisal)le et rem- 
placer l'education par le dressage. Ceci nous sera ega- 
lenient indispensable, si nous voulons determiner hos 
points de depart et adapter les progressions a suivre 
aux possibilites de notre eleve. Apres cela la methode 
sera, au moins tlieoriquement, fort simple : il nous 
snfftra de choisir ou de realiser les conditions de mi- 
lieu, de matiere et de precedes de telle fagonquo ce 
cboix ou cette realisation reponrte aux interets de l'en- 
fixnt — surtout a ceux qui sont en plein epanouisse- 
ment ou naissants; — permette de suivre la progression 
que nous avons determinee II nous faudra choisir, 
seiectionner parmi de multiples occasions, faire naitre 
au besoin des occasions favorables, car le pedagogue, 
si liberal soit-il, ne doit pas etre un soliveau. On 
s'imagine aisement un tel enseignement ideal place a 
la croisee des chemins dont 1'un conduit au savoir sui- 
vant une progression soigneusement determinee et dont 
l'autre, plus tourmente, suit revolution des intSrets 
de l'enfant. 

V application de la methode ideale a une collectivite 
d'enfants suppose en plus la determination pour tou- 
tes les matieres et tous les types intcllectuels : 1° de la 
progression convenant aux eleves moyens; 2° des cta- 
pes de cette progression qui peuvent etre reunies lors 
de 1' enseignement aux Sieves forts; 3° de celles de ces 
etapes qui doivent etre divisees pour faciliter les pro- 
gres des 61eves faibles. 

Si l'on joint a ceci toutes les conditions que nous 
avons indiquees precedemment, il n'est pas nialais6 
de se rendre compte que l'ideal que nous avons deter- 
mine est parfaitement inaccessible. Mais, comme nous 
l'avons dit dfes le d6but de cette etude, cet ideal est un 
guide precieux qui nous permettra de marcher dans la 
voie du progres sans sacrifier les ameliorations essen- 
tielles aux progres de moindre importance. 

VI — De quelques conditions du progres. — Cette 
recherche de la methode ideale nous permet de conce- 
voir egalcment quelques conditions qu'il serait n6ces- 
saire de realiser pour favoriser la marche du progres. 
Citons seulement les principales : 1° transformation 
des milieux educateurs; 2° meilleure formation des 
maitres; 3° collaboration des maitres et des families; 
4° classes a effectifs reduits. 

Methodes et sysUmes. _- II a ete question, au debut 
de cette etude des methodes Decroly, Montesson, etc. 
II en est d'autres; ii certaines on donne tant&t le nom 
de metbode et tant6t celui de systeme et parfois m6- 
me le mot plan (plan Dalton, etc.) est employe. 

Pour l'etude de ces methodes, systemes ou plans nous 
renvoyons le lecteur au mot systeme. — E. Delaunay. 

BiBi.ioGiiAPHiE. — Faute de place nous avons n6glige 
certains sujets. Sur la methode scientiflque on pourra 
lire : H. Le Chatelier : Science et Industrie (Flainma- 
rion, edit.); divers ouvrages de Louis Favre (A. Costes, 
edit.), etc. Sur les methodes de la psychologie nous 
recommandons l'etude de Lalande, Tome I du Traite 
de Psychologie de Dumas (Alcan, edit.) Sur les metho- 
des de psychologie et de la pedagogie exp6rimentale 
on lira avec fruit : Ed. Claparede : Psychologie de l'en- 
fant et Pedagogie experimentale (Fischbacher, a Paris 
ou Kundig, a Genfeve). Sur le d6veloppement de 1' En- 
fant les ouvrages de Descoeudres, Piaget, Luquet, etc. 
Sur la methode propre a la formation de la pensee : 
Dewey : Comment nous pensons (Flammarion 6dit.). 
_ E. D. 



IK6TIER n. m. 'ancien"p™f.nt : meslier ; du latin 
populaire mislerium, alteration de ministerium, 
ofiice, service). Le mot metier designe certaines ma- 
chines ; il peut s'appliquer a une profession quelcon- 
que ; surtout il est synonyine d'art manuel. En ce 
qui concerne la technique des metiers, le machinisme 
industriel, la socialisation des instruments de pro- 
duction, l'orientation professionnelle, etc., nous 
renvoyons aux articles speciaux. lei nous etudierons 
la raison d'etre des metiers, le sens de leur evolution, 
la parente originelle et durable qui permet d'associer 
l'habilete manuelle au savoir et a la beaute. 

Inferieur par la force ou l'adresse a nombre d'espfe- 
ces animales, faible et presque desarme, lorsqu'il est 
rdduit a la seule puissance de ses jambes et de ses bras, 
i'homnie posseile, par con t re, cette superiorite incom- 
parable de savoir se servir d'outils. Lancer des pier- 
res, frapper avec un baton, dechirer a l'aide d'un eclat 
de silex, ces actions, si simples en apparences et qui 
r6clamaient si peu de reflexion, marquerent pour l'ac- 
tivite humaine le debut d'une ere nouvelle. Utiliser la 
matiere inerte pour decupler ses forces organiques, 
contraindre la nature a le servir, le cheltten savait le 
faire et probablement aussi ses anc&tres tres lointains 
dont la prehistoire (voir ce mot) parle encore a peine. 
Les premiers metiers de nous connus consisterent a 
tirer, de morceaux de silex : haches, couteaux, racloirs 
et instruments divers. Pour aboutir la, les efforts de 
bien des generations furent indispensables, car la pierre 
n'est point matiere docile ; a l"6poque de la pierre 
taillee, la psychologie du sculpteur reste rudimentaire, 
mais son adresse manuelle est considerable deja. En 
affirmant, de l'homme, qu'il a une intelligence parce 
qu'il a une main (voir ce mot), Anaxagore 6tait plus 
proche de la verite qu'on ne le croit d'ordinaire. C'est 
au cours de sa lutte contre la matiere que l'esprit s'est 
d6veloppe ; la main est aujourd'hui l'instrument docile 
de la pensee, mais la pens6e fut eduquee par le travail 
de la main, a l'origine. Parce qu'il a fagonn6 bois et 
pierre, afln de les utiliser comme instruments, l'homme 
s'est eioign6 du gorille pour devenir l'Stre raisonnable 
qui coinmande en maitre aux elements. Entre les me- 
tiers qui fabriquaient des haches de silex, puis, plus 
tard, des objets en ivoire ou en bois de renne, et leB 
metiers modernes, les differences s'avferent prodigieu- 
ses ; neanmoins, les seconds derivent des premiers. 
L'histoire de leurs perfectionnements successifs se 
confond avec l'histoire ineme du progres humain. 
Ajoutons que technique manuelle, art et science reste- 
rent longteuips confondus. C'est afin de mieux regler 
les travaux des champs que le laboureur desira con- 
naitre le cycle exact des saisons, afin ne de pas smar- 
ter de la bonne route que le pilote s'interessa aux mou- 
vemenls sideraux ; il n'est pas jusqu'aux mathemati- 
ques qui ne se confondent, a l'origine, avec l'art de 
rarchitecte et de l'arpenteur. Bien plus tard seule- 
ment la connaissance scientiflque cessa d'etre associee 
a la pratique d'un metier ,pour devenir speculative et 
desint6iessee. Meme aujourd'hui, certaines profes- 
sions manuelles exigent un savoir theorique de haute 
qualite. Quant a l'art, il resta durant des milienaires, 
intimement uni a l'exercice des metiers. Sculpter, 
peindre, etc., supposent, il est vrai, des qualites men- 
tales qu'on ne saurait confondre avec la dexterite ma- 
nuelle ; mais c'est a des objets d'utilite pratique que 
l'homme appl!iqua d'abord ses talents d'artiste. Le 
decorateur, l'architecte furent longtemps d« simples 
constructeurs ; le potier devint rapidement peintre et 
dessinateur ; le fondeur, ouvrier d'art. Si nous passons, 
de l'epoque preiiistorique, a celle mieux connue deja 
de l'Egypte ancienne, nous trouvons l'artisan ravaie au 
niveau de la bete par les puissants de ce temps-la. 
« J'ai vu le forgeron a la gueule du four, lit-on surxer- 
tains papyrus ; ses doigts sont rugueux, comme des 



— 1558 



ofcjets en peau de crocodille ; il est puant plus qu'un 
oeuf de poisson. Les bras du tailleur de pierres sont 
uses... ses genoux et son echine sont rompus. Les bras 
du macon s'usent au travail ; il se ronge lui-meme, ses 
doigts lui sont des pains ; il s"e fait humble pour plaire ; 
quand il a son pain, il rentre a la maison et bat ses 
enfants. Le tisserand est plus malheureux qu'une fem- 
me ; il lie goute pas l'air libre. Si, un seul jour, il 
manque a fabriquer la quantite d'etoffe reglementaire, 
il est lie, comme le lotus des marais. "C'esl seulement 
en gagnant par des dons de pain les gardiens des portes 
qu'il parvient a voir la lumieie du jour. Le teinturier, 
ses doigts puent l'odeur des poissons pourris ; ses 
yeux sont battus de fatigue ; sa main ne s'arrete pas ; 
il passe son temps a couper des haillons ; c'est son 
horreur que les vetements. Le cordonnier est tres mal- 
heureux ; il mendie etemellement ; sa sante est celle 
d'un poisson creve ; il ronge le cuir pour se nourrir. » 
Ainsi l'artisan 6gyptien travaillait sous )a surveillance 
de gardiens feroces qui n'epargnaient ni le vieillard, ni 
le malade. Temples, palais, pyramides, etc., furent 
construits grace aux corvees que chefs et pretres impo- 
saient aux classes laborieuses ; et, pour toute recom- 
pense, Ton distribuait aux travailleurs une ration de 
vivres g6n6ralement insuffisante. 

A Rome, les divers metiers furent exerces, soit par 
des esclaves, soit par des gens de la plebe, des hitmi- 
lires. Vers la fin de l'Empire, chaque ville possedait 
des corps de metier, sortes d' associations industriellcs 
qui groupaient les artisans d'une meme profession. 
Elles avaient un lieu de reunion, des fetes religieuses, 
des chefs librement 61us ; Alexandre Severe les autorisa 
a recevoir des legs et dons. Mais les membres de ces 
societes etalent reduits a une quasi-servitude, et leurs 
fils elaient contraints de continuer le metier de leur 
pere. Ce fut l'origine des corporations (voir ce mot) du 
moyen age. Ces dernieres ne furent pas sans avantage 
pour l'ouvrier, qu'elles garantissaient contre la con- 
currence, le chflmage et la misere. De plus, elles assu- 
raient une meilleure fabrication des produits, les peines 
edictees contre les fraudeurs etant d'une severite 
extreme. En 1456, la falsification du vin 6tait punie de 
mort a Nuremberg ; et c'est a l'etroite surveillance 
exerc^e sur les brasseurs que la biere bavaroise dut sa 
reputation. Mais les inconvenients de cette reglementa- 
tion outr6e l'emporterent sur les avantages ; ce fut 
bientdt la disparition complete de la liberte, ce bien de 
tous le plus pr6cieux. Pour entrer dans un metier, il 
fallait un apprentissage dont la duree variait de trois 
a douze ans, selon les cas. Puis d'apprenti on devenait 
compagnon, c'est-a-dire ouvrier pouvant vivre chez soi, 
mais sans avoir le droit de travailler hors de l'atelier 
du patron. Quelques-uns seulement obtenaient la mat- 
trise, apres des epreuves consistant dans la fabrication 
d'une piece difficile, d'un chef-d'ceuvre ; c'6taient, en 
general, des fils de patrons ou des ouvriers riches. 
Solennellement regus par les jur6s ou chefs de la cor- 
poration, ils pouvaient alors tenir boutique. Les con- 
ditions du travail etaient de meme reglementees de la 
fagon la plus minutieuse, et des prud'hommes veillaient 
a la stride application des statuts. On aboutit de la 
sorte, a la stagnation, a la routine, a une mefiance ins- 
tinctive contre tout progres. L'absence de concurrence 
permit de faire payer a la clientele des prix exhorbi- 
tants. Enfin la parente et la richesse compterent beau- 
coup plus que le talent et le m6rite aux yeux des jures 
charges d'examiner les candidats a la maitrise. La 
tyrannie impos6e par les corporations 6tait devenue 
si intolerable, les maux qu'elles engendraient si patents 
que leur disparition, pendant la Revolution francaise, 
fut saluee avec joie par l'ensemble. Ajoutons que les 
artisans, trop peu nombreux, deux millions ou deux 
millions et demi, ne jouerent qu'un r61« de eomparses 
•n 1789 st dans les anneas auivantes, 



Le developpement du machinisme (voir ce mot), au 
xix e siecle devait modifier completement la situation 
des travailleurs manuels. Vapeur, electricite, inven- 
tions mecaniques, chimiques, physiques, qui se sont 
succedees depuis plus d'un siecle sans interruption, 
ont completement modifie la technique industrielle. Une 
infinite de machines effectuent, avec precision et rapi- 
dite, des travaux qui exigeaient 1' effort prolonge de 
nombreux sp^cialistes ou depassaient meme la limite 
des forces humaines. De plus en plus, la nature, deve- 
nue docile grace a la science, se soumet aux ordres de 
la raison. Voila l'aspcct brillant du progres industriol 
et de la transformation des metiers anciens. Mais ce 
progres a eu des consequences d'un autre ordre. II a 
rendu possible la concentration des capitaux, le deve- 
loppement formidable des grandes usines, des grandes 
compagnies de transport, des grandes banques. A 
l'atelier, ou le patron travaillait lui-meme avec quel- 
ques ouvriers, s'est substitu6 l'usine qui groupe des 
centaines, parfois des milliers d'hommes, sous la direc- 
tion de contre-maitres et d'ingenieurs. De pareilles 
entreprises requierent des millions ; et la distance est 
aujourd'hui infiniment plus grande qu'autrefois entre 
le travailleur manuel et le patron. La facilite crois- 
sahte des transports a permis, par ailleurs, une con- 
centration des industries elles-memes, dans certaines 
regions, autour des mines et des ports on particulier. 
Et les petites et moyernies entreprises disparaissent, 
absorbees par de puissantes societes nationaies et 
internationales, par des cartels geants. Ainsi est nee la 
question ouviiere ; nous renvoyons, pour son etude, aux 
articles concemant le capital isme et les syndicata. 

Le progres du machinisme et la division du travail, 
division poussee si loin dans les entreprises ou regne 
la taylorisation, ont acheve aussi d'enlever tout carac- 
tere artistique et meme tout caractere refldchi au tra- 
vail de l'ouvrier. Interminablement le meme individu 
repetera un geste identique, reproduira un mouvement 
fixe une fois pour toutes. Nul besoin d'intelligence pour 
effectuer une pareille besogne ; l'usine devient un mi- 
lieu abrutissant, un bagne en miniature ; et Ton ne 
s'etonnera pas qu'idiots et cretins soient particuliere- 
ment prises par de grands patrons americains. Voila 
ou aboutissent les merveilles d'une « rationalisation » 
(voir ce mot) qui ne deviendrait legitime que si elle 
assurait a l'ouvrier, non seulement le contort, mais des 
loisirs quotidiens pour qu'il puisse cultiver son esprit. 
Entre l'ingenieur qui coordonne les efforts de l'ensem- 
ble et l'ouvrier manuel reduit au r61e de machine, on 
a ainsi creus6 un abime. De continuels et regrettables 
malentendus surgissent entre ceux qui travaillent de 
leur cerveau et ceux qui travaillent de leurs doigts. On 
sait jusqu'ou certains disciples de Karl Marx ont pousse 
la haine des intellectuels et comment les politiciens 
exploitent la sourde rancune des masses contre les 
hommcs dont les efforts restent inapergus parce qu'ils 
ne sont pas musculaires. D'autre part, les intellectuels 
n'ont point le droit de mepriser les travailleurs manuels 
(voir inlellectuel, manuel], leurs freres, qui s'61event 
parfois a une hauteur de pensee qu'eux-memes n'attei- 
gnent pas. Puis la routine est plus dangereuse quand 
elle envahit l'esprit que lorsqu'elle concerne unique- 
ment les bras ; et la grande majority des intellectuels, 
c'est chose triste a dire, senible composee de larbins de 
la plume, de tacherons de la pensee, bien inferieurs en 
dignite, comme en merite, aux manuels qu'ils preten- 
dent dedaigner. Seuls les createurs, ceux qui sortent de 
l'orniere commune et ne sont point esclaves du m6tier, 
temoignent d'une superiorite vraie, que ce soit dans 
le domaine pratique ou dans celui de la speculation. 
Terminons en remarquant que la separation actuelle 
• entre la science, l'art et l'habilete manuelle ne semble 
ni n^ce9saire, ni definitive. Certains metiers ont resiste 
k l'ambiance commune, lis continuent d'associer a une 
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technique modernised l'amour dU beau et du vrai. 
Inconscience et machinisme ne representent point la 
derniere phase du progres ; les instruments mecani- 
ques valent comme moyens seulement, ne i'oublions 
pas. — L. Barbedette. 

METRIQUE (systeme) n. m. (du latin, me trie us; en 
grec, milrilios). Le systeme metrique est I' ensemble 
des mesures qui ont le metre pour. base. I.e systeme 
metrique est decimal, parce que les multiples et les 
sous-multiples des diverges unites valient comme les 
puissances de dix. Ce systeme est etabli sur les bases 
suivantes : 

a) Pour cliaque espece de grandeurs, les diff6rentes 
unites sont des multiples ou des sous-multiples el6ci- 
maux de l'unite principale; 

b) Toutes les unites principales derivent d'une me- 
sure unique : le metre, l'unite principale de longueur ; 

c) Le rapport liant les unites principales des diffe- 
rentes especes de grandeurs est egalement decimal. 

Antericurement a la reforme du systeme des poids et 
mesures, les systemes en vigueur presentaient de gra- 
ves inconvenients. Us etaient loin d'etre simples et uni- 
formes. Les subdivisions des diverses unites se dedui- 
saient mal les unes des autres ; des mesures portant le 
meme nom variaicnt d'une region a 1' autre. II en resul- 
tait des difficulties extremes pour les calculs. C'est ainsi 
que nous rencontrons parmi les anciennes mesures qui 
avaient general ement cours avant l'etablissement du 
systeme actuel : la toise, valant environ 1 in. 94 ; le pied, 
qui valait le 1/6 de la loise, soit environ m. 323 ; le 
pouce, representant le 1/12 du pied et valant 0. m. 027 ; 
la ligne, representant le 1/12 du pouce et valant m. 002. 

Deja, differents rois de France avaient gunge a reme- 
dier aux inconvenients des anciens systemes de mesu- 
res. L'Assemblee Constituante realisa cette pensee et 
un d6cret du 8 mai 1790 decida I' uniformity des poids 
et mesures pour l'etendue de la France. Pour donner 
a ce systeme une base invariable, on eut la pensee de 
la prendre dans les dimensions du globe. Une com- 
mission do savants, parmi lesquels llguraient Laplace, 
Monge et Lagrange, proposa de fonder le nouveau 
systeme sur une unite de mesure fondamentale natu- 
relle qui devait etre invariable et facile a trouver. En 
meme temps elle decida de donner k tout le systeme 
la forme decimale, ce qui est sans conteste le plus 
grand progres accompli dans le domaine des poids et 
mesures (voir ce mot), et elle 6tablil que pour toutes les 
mesures de longueurs, de content:, ct de poids, une unite 
determincc de longueur : le metre, scrvirait d'dtalon. 

Pour etabli r l'unite fondamentale du nouveau syste- 
me metrique, il fallut executer, avec des mcthodes per- 
fectionnees, d'observation et de calcul, des mesures de 
degres aussi exactes que possible sur un meridien, 
e'est-a-dire sur un arc d'ellipse perpendiculaire k 
l'equateur et passant par les deux p61es, de l'axe de 
la terre (voir Meridien). Les astronomes Mechain et 
Delambre mesurerent le grand arc meridien entre 
Dunkerque, sur la cote septentrionale de la France, et 
Barcelona, sur la cote nord de l'Espagne. Ce meridien 
fut ensuite prolonge, pendant les premieres annces du 
xix c Steele, en 1806, jusqu'a l'Ue de Fenncntera, a 
l'oucst des" iles Baleares, par les astronomes Bie.1 et 
Arago, qui furent charges de collaborer aux mesures 
entreprises par Mechain et Delambre. ufin d'en activer 
l'achevement. lis terminerent done la mesure de Pare 
de meridien en question et calculerent qu'un meridien 
entier devait cohtenir 20.522.960 toises et que la lon- 
gueur du 1/4 du meridien, c'est-iVdire la distance du 
pdle f l'equateur, etait egale a 5.130.740 toises. Cette 
longueur a etc" divisse par dix millions et on a trouv6 
pour la longueur du metre toise 513.074 ou 443.296 
lignes de Paris, ou encore 3 pieds, 11 lignes 29S millie- 
mes. On construisit alorg trois barres de platine ayant 



cette longueur, qui furent d6pos6es aux Archives Na- 
tionals et, ce fut la longueur d'une de ces barres, prise 
a la temperature de zero degre" centigrade, qui consti- 
tua le metre. Avec le temps ces metres dtalons s'use- 
rent considerablement par suite des nombreuses com- 
paraisons pour lesquelles on les utilisa et a cause de 
la resistance insuffisante du platine. On decida done, 
en 1872, de reconstruire de nouveaux prototypes du 
metre avec un alliage de m6taux particulierement re- 
sistant et en leur donnant une forme speciale. C'est 
done cette unite qui est devenue la base du systeme 
metrique des mesures, dont les principaux avantages 
sont de ramener le calcul des grandeurs rapportees aux 
mesures metriques au calcul des nombres entiers et 
d6cimaux, et de faire depeudre le poids d'un corps de 
son volume et de son poids specifique. 

Un ddcret du 2 novembre 1801 avait rendu le systeme 
metrique obligatoire, mais a la suite de vives protes- 
tations, le gouvernement autorisa la fabrication de 
mesures, dites usuelles, qui portaient le nom des an- 
ciennes, mais qui etaient en rapport exact avec les nou- 
veiles; ainsi il y eut un pied egal au tiers du metre, 
une toise de deux metres, etc. 

Ce n'est que depuis la loi du 4 juillet 1837, exdeutoire 
a partir du l or Janvier 1840, que le nouveau systeme a 
ele rendu officiellement exclusif, qu'il a et6 acceptd 
effectivement par les masses. Un grand nombre de na- 
tions ont adopte le systeme metrique, qui comprend les 
unites de longueur, de surface, de volume, de capacite 
et de poids. 

Mais la base fondamentale du systeme metrique n'est 
rien moins qu'invariable. En effet, le rapport du metre 
a la circonference de la terre est arbitraire. difficile a 
obtenir et n'est mesurable qu'avec inexactitude. Cette 
operation est toujours susceptible d'un perfectionnement 
ulterieur avec les progres de la science. Les mesures 
exactes d'arcs de meridien qui ont eu lieu au cours du 
xix° siecle, etablissent qu'aujourd'hui le metre etalon se 
trouve etre trop court d'environ 2/10 de, millimetre (exac- 
tenient 19/100° de mm.). Les savants ont estime" qu'il etait 
inutile de recommencer, pour un 6carl si faible, les lon- 
gues et minutieuses experiences qui ont servi k 6tablir 
l'etalon prototype. Le metre est done, comme les autres 
unites anciennes, une mesure conventionnelle; il ne 
represente done plus, actuellement, exactemetit la dix 
millionieme partie du quart du meridien terrestre, et 
il convient de le definir comme suit : le metre est la 
longueur, a la temperature de zero degre" centigrade, 
d'une barre de platine irridi6 — prototype internatio- 
nal en forme d'X, de"pos6e au bureau international 

des poids et mesures, au pavilion de Breleuil, a Sevres, 
pres de Paris. 

Notre systeme mdtrique comprend six especes d'uni- 
tea qui sont : le metre pour les mesures de longueurs ; 
le metre carre pour les mesures de surface ; le metre 
cube pour les mesures de volume ; le litre pour les 
mesures de capacite" ; le gramme pour les mesures de 
poids ; le franc pour les monnaies. Pour ^valuer avec 
plus de facilit6 les diverses grandeurs on emploie avec 
les unites principales, des multiples et des sous-multi- 
ples decimaux de ces unites. Les multiples se forment k 
l'aide des mots grecs suivants places devant le nom de 
l'unitd principale : D6ca qui signifie dix ; heclo qui 
signilie cent ; kilo qui signifie mille ; myria qui veut 
dire dix mille. Les sous-multiples s'expriment a l'aide 
des mots latins suivants que Ton place comme les pre- 
cedents, devant l'unite principale : died qui veut dire 
dixieme ; centi qui veut dire centieme ; milli signiflant 
millieme. 

Mesures de longueur : Mesures servant a evaluer 
l'elendue consideree sous une seule dimension : la lon- 
gueur. Le metre en est l'unite principale. Les multi- 
ples du metre sont le decametre, rhoctometre, le kilo 
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metre et le myriametre valant respectivement 10, 100, 
1.000 et 10.000 metres. Le megametre, utilise en g6ode- 
sie, vaut 1 million de metres. Les astronomes emploie 
frequemment Y unit 6 astronomsque, repr6sentant la dis- 
tance de la Terre au Soleil, soit 149.400.000 kilometres. 
h'annie lumiere qui est la distance parcourue en un an 
par la lumiere qui voyage a raison de 300.000 kilome- 
tres a la scconde, soit trillions 467 milliards de kilo- 
metres, et le parser. (derive du parallaxe-seconde) qui 
vaut 3 1/4 annee lumiere, soit 31 trillons de kilometres, 
sont des unites egalement employees en astronomie. 

Les sous-multiples du metre sont le decimetre, le 
centimetre, le millimetre valant respectivement le 1/10, 
le 1/100, le 1/1.000 du m6tre. Les microbiologistes et les 
physiciens ont adopts des unites plus petites encore : 
le micron, millionieme partie du metre ; la millionieme 
partie du millimetre et le tenth-metre ou dix-millionieme 
partie du millimetre. 

Mesutes de surface : Mesures servant a evaluer 
l'etendue consideree sous deux dimensions : longueur 
et largeur. L'unite principale est le metre carre ou le 
carre qui a un metre de cote. Les multiples du metre 
carre sont le decametre carre, l'hectometre carre, le 
kilometre carre valant respectivement 100, 10.000 : un 
million de metres carres. Les sous-multiples sont le 
decimetre carre qui vaut le centieme du metre carre ; 
le centimetre carre qui vaut le dix-millieme du metre 
carr^ et le millimetre carre valant le millionieme du 
metre carre. Les multiples et les sous-multiples du 
metre carre torment line suite d'unites qui sont de 
cent en cent fois plus grandes ou plus petites. 

Les mesures agraires qui servent a evaluer des ter- 
rains de peu d'etendue ont une unite principale : 
Yare, valant un decametre carre ; Yhectare, -son seul 
multiple, egale cent ares ou un hectometre carre ; le 
ceatiarc ou metre carre est le seul sous-multiple de 
Tare. 

Mesures de volumes : Mesures servant a evaluer 
1'etendue consideree sous trois dimensions : longueur, 
largeur et epaisseur ou hauteur. L' unite principale est 
le metre cube. Les multiples de ee dernier sont peu 
usites, ce sont le decametre, l'hectom6tre, le kilome- 
tre et le myriametre cubes. Les sous-multiples sont : le 
decimetre cube, le centimetre cube, le, millimetre cube 
valant respectivement lc millieme, le millionieme et le 
milliardieme du metre cube. Les multiples et les sous- 
multiples du metre cube torment une suite d'unite;; 
qui sont de 1.000 en 1.000 fois plus grandes ou plus 
petites. 

Le slere est l'unite principale employee pour evaluer 
le volume du bois de chauffage. I] vaut exactement un 
metre cube et n'a qu'un multiple et un sous-multiple : 
le decastere valant dix steres et le d6cistere qui vaut 
la dixieme partie du stere.. 

Les mesures de capacite sont celles que Ton emploie 
pour mesurer le liquide et les matieres seches. L'unite 
principale de capacite est le litre, dont la contenance 
egale un decimetre cube. Les multiples du litre, ainsi 
que ses sous-multiples s'expriment de la meme facon 
que ceux du metre et torment une suite d'unites de dix 
^n dix fois plus grandes ou plus petites. Le litre est le 
volume d'un kilogramme d'eau pure prise a son maxi- 
mum de densite et pes6e dans le vide. (Definition theo- 
rique.) 

Mesures de poids : Mesures dont on se sert pour 
peser. L'unite principale de poids est le gramme, qui 
represente le poids dans le vide d'un centimetre cube 
d'eau distiliee prise a son maximum de densite, e'est- 
a-dire a la temperature de 4 degres centigrades. (Defi- 
nition theorique.) 

Les multiples du gramme s'expriment comme ceux 
du metre et du litre ; ils torment eux aussi une suite 
d'unites de dix en dix fois plus grandes. Dans le com- 



merce et l'industrie, ou souvent on a besoin de fortes 
pesees, on se sert du quintal qui vaut 100 kilos et de la 
tonne qui en vaut 1.000. Les sous-multiples du gramme 
expriment des unites de dix en dix fois plus petites que 
Ton obtient aisernent en faisant preceder le mot gram- 
me des termes latins que nous avons nommes. 

Les monnaies se rattachent au syst6me decimal, par 
le franc qui pese cinq grammes et qui doit etre forme 
de neuf parties d'argent et d'une partie de cuivre. 
Inutile d'ajouter" qu'aujourd'hui cette convention est 
loin d'etre respeetee ; nos monnaies sont remplacees 
en majeure partie par des billets de banque et les rares' 
pieces de monnaies encore en circulation sont loin 
d'etre confonnes a la definition primitive. Nous n'insis- 
terons pas plus longtemps sur cette partie du systeme 
metrique. 

La lecture de ce qui precede renseignera, mieux 
qu'une longue dissertation, sur les avantages du sys- 
teme actuel des poids et mesures. Un nombre deja 
important de pays les ont compris et ont rendu le sys- 
teme metrique obligatoire sur leur territoire et dans 
leurs colonies, au moins pour les transactions officielles 
et publiques. Ce sont l'Allemagne, la Republique Argen- 
tine, le Chili, l'Autriche, la Belgique, la Bulgarie, le 
Bresil, la Coloinbic, le Danemark, l'Rspagne, la Franco, 
les Pays-Bas, l'Equateur, la Gr6ce, la Hongrie, 1' Ita- 
lic, le Mexiquc, la Norvege, le Perou, le Portugal, la 
Russie, la Roumanie, la Serbie, la Suede, le V6n6zueia, 
la Suisse. D'autres en admettent seulcment 1' usage 
facuttatif. Tels les Ktats-Unis, la" Grande-Bretagne et ' 
ses dependances, l'Egypte, etc... 

On comprend mal 1'esprit particulariste, la routine 
ou l'amour-propre qui retiennent ces nations a des 
mesures incommodes et aux calculs compliques, incom- 
prises au dehors. Si, entre autres, les pays de langue 
anglaise entraient dans le groupe des nations ralliees 
au systeme metrique, un pas d6cisif serait fait vers la 
generalisation de cc systeme, car il deviendrait prati- 
quement mondial. Cette unification apporterait aux 
echanges internationaux, paralyses par des restric- 
tions et des obstacles de tout ordre, des facilites profi- 
lables a tous les peuples. — Charlks Alexandue. 

Bibi.iocraphie. — Bigourdin : Le systeme metrique. 

MICROBE n. m. (grec mikrohios, de mikros, petit et 
b-ios, vie). Le mot microbe, cree par le D r S6dillot en 
1878, fut applique, d'abord, a des organismes tres dif- 
ferents, bien que tous egalement invisibles a 1'ceil nu. 
Puis il devint presque synonyme de bacterie. Utilisant 
des microscopes encore tres imparfaits, Leenvenhoeck, 
aLi xvn" siecle, avail decouvert un grand nombre de ces 
vivonts minuscules, dans les infusions vegetales et les 
matieres en decomposition. En 1773, grace aux progres 
survenus dans la construction des instruments d'opti- 
que, Muller donne une etude detaillee sur eux, en les 
designant sous le nom d'infusoires. F.hrenberg publie, 
a leur sujet, en 1833, un ouvrage remarquable ; mais il 
continue de considerer tous ces etres microscopiques 
comme des animaux. Un peu plus tard, Cohn et Ncegeli 
devaient les classer dans le regne vegetal. Enfln Pas- 
teur et Tyndall (precedes par Raspail) montrerent le 
r&le 6norme de ces animalcules, tant au point de vue 
medical qu'au point de vue industriel. Et, des lors, 
l'etude des microbes sera l'une des branches essentielles 
de la science experimentale. Pasteur demontra que, dans 
l'etat actuel, la vieille formule de Harvey : omne vivum 
ex ovo (tout vivant sort d'un cent), reste raie. Non qu'il 
ait declare l'homme radicalement incapable de produire 
de la matiere vivante, comme on le laisse croire d'ordir 
naire pour 1' edification des bien-pensants ; dans une con- 
ference faite a la Soci6te Chimique de Paris, le 22 d6cem- 
bre 1883, il donne k entendre qu'il a tente cette supreme 
decouverte. Mais il etablit que les liquides organiques, 
mfime les plus putrescibles, sont incapables de donner 
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directement des etres vivants ; c'est aux germes, qui 
abondent Jans l'air non calcine, que sont dues Jes 
alterations qu'ils subissent d'ordinaire. Un liquide, 
sterilise au prealable, se conserve indefiniment dans 
l'air prive de germes soit par simple filtration a travers 
une bourre de coton ou d'amiante, soit par une calcina- 
tion a 130°, soit de tout autre maniere. II n'existe pas 
actuellcment de generation spontanea En fut-il tou- 
jours de meme ? Pasteur n'a pas, ne pouvait pas tran- 
cher la question. Beaucoup pensent que les conditions 
physico-chimiques des dpoques primitives ou primaires 
ont rendu possible l'apparition d'un proioplasma (voir ce 
mot) rudimentaire rnais vivant, qui n'impliquait point 
1' existence d'un csuf anterieur. Plusieurs estiment meme 
qu'aujourd'hui encore la vie sort de Tinorganique et 
que la faible portee, aussi bien de nos instruments que 
de nos sens, est la seule cause qui nous enipoche de le 
demontrer clairement. Quant a la theorie deja ancien- 
ne des germes se propageant de planete a planete pour 
y faire eclore la vie, elle a recrute de nombreux parti- 
sans, depuis que Ton a mis en relief Taction propul- 
sive des rayons lumineux sur les poussieres cosmiques. 
L'interet philosophique, arbitrairemcnt prete par les 
penseurs spiritualistes aux experiences de Pasteur sur 
la generation spontanee, s'avere done de mediocre 
importance. Mais elles conduisirent le celebre chimiste 
a T etude approfondie des ferments, puis des virus. De 
tout temps on avait rapproche les fermentations des 
maladies infectieuses ; mais alors que le milieu fer- 
mentescible est inerte, modifiable et determinable a 
notre gre, l'organisme infecte s'avere vivant et d'une 
complexite impenetrable. Aussi Pasteur rechercha-t-il 
d'abord les causes profondes de la fermentation : 
« Depuis longtemps, a-t-il ecrit, j'ai ete conduit a envi- 
sager les fermentations (voir ce mot) comme des pheno- 
menes chimiques correlatifs d'action physiologique d'une 
nature particuliere. Non seulement j'ai montre que leurs 
ferments ne sont point des matieres albuminoides mor- 
tes, mais bien des etres vivants, mais j'ai provoque, en 
outre, la fermentation du sucre, de l'acide lactique, de 
l'acide tartrique, de la glycerine, dans des milieux 
exelnsivement mineraux, preuve incontestable que la 
decomposition de la matiere fermentescible est corre- 
lative de la vie du ferment et que cette matiere consti- 
tue un de ses aliments essentiels. Ce qui separe les 
phenonienes chimiques des fermentations d'une foule 
d'autres, et particulierement des actes de la vie com- 
mune, c'est le fait de la decomposition d'un poids de 
matiere fermentescible bien superieur au poids du 
ferment en action. Je soupgonne que ce caraclere parti- 
culier doit etre lie a celui de la nutrition en dehors du 
contact de l'oxygene libre. Les ferments sont, des etres 
vivants, mais d'une nature speciale, en ce sens qu'ils 
jouissent de la propriete d'accomplir tons les actes de 
ieur vie, y compris celui de leur multiplication, sans 
mettre en ceuvre d'une maniere necessaire l'oxygene 
de l'air atmosphcrique. » Plus tard, Pasteur etendra 
aux maladies contagieuses les propositions fundamen- 
tals etablies pour les fermentations. Toutes deux 
resultent de la multiplication d'etre vivants invisibles 
a l'oeil nu, les microbes ; a chaque maladie infectieuse 
correspond un virus speeifique, comme a chaque fer- 
mentation differente un microorganisme particulier. 
Parasites capables d'une vie independante, les virus 
peuvent etre cultives hors de l'organisme, dans des 
milieux artificiels ; ce qui procure un excellent moyen 
d'investigation. Apres des recherches approfondies sur 
les ferments et la maladie de la pierre, Pasteur aborda 
l'etude du charbon, qui decimait alors les troupeaux, 
puis de la rage. Ses deeouvertes memorables lui valu- 
rent une gloire dont nous ne contestons pas la legiti- 
mite. Mais s'il cut le merite d'attirer l'attention sur le 
rdle des microbes, disons que ses successeurs modifie- 
rent ses methodes et ses idees sur bien des points. 



Apres une phase de vogue extreme, le pasteurisme 
medical est fort malmene aujourd'hui ; l'explication 
microbienne des maladies contagieuses, ainsi que la 
fixite morphologique des microbes venus du dehors ou 
crogines sont battues en breche. On s'arrete de prefe- 
rence a Taction des glandes endocrines et de leurs 
produits, a celle des doses infinitcsimales, dont les 
homeopathes avaient deja montre 1 'importance, a Tin- 
terpretation chimique des maladies et au r&le des 
equilibres ou arcs ne.rveux. Neanmoins Ton aurait tort 
de sous-estimer la place de la microbiologic ; elle reste 
et restera essentielle en medecine, en chirurgie et dans 
maint.es branches de Tindustrie. 

Ainsi que nous Tavons dit precedemment, le terme 
microbe est devenu presque synonyme de bacterie dans 
le langage courant ; neanmoins certains champignons, 
des levures et des moisissures surtout, ainsi que plu- 
sieurs protozoaires sont a ranger parmi les microbes. 
Bien que depourvues de matiere colorante en general, 
les bacteries sont classees parmi les Cyano-phycics ou 
Algues blf.ues, d cause de feur mode de reproduction. 
On distingue, d'apres leur forme, les Microcoques, 
corpuscules arrondis tels que les ferments acetiques, 
les Bacilles, batonnets rectilignes comme les micro- 
bes du charbon, les Vibrions, filaments incurves pareils 
a ceux du cholera, les Spirilles en forme de baguet- 
tes spiralees, les Spirochetes, aux spirales serrees, etc... 
11 existe des virus filtrants, invisibles meme avec 
les meilleurs microscopes, tant leurs dimensiQns sont 
exigues, et qui traversent les bougies-filtres Cham- 
berland. Les virus de la fievre jaune, de la rage, de la 
variole, de la scarlatine rentrent dans cette categorie ; 
ce sont des bacteries semhle-t-il, toutefois celui de la 
fievre jaune parait etre un protozoaire. Ajoutons que la 
forme des microbes change avec le milieu nutritif et 
les variations de temperature, ce qui rend malaise par- 
fois leur determination specifique. Dans une solution 
de peptone, a 36°, les vibrions du cholera se transfor- 
meiit en petits batonnets, tandis que les batonnets du 
charbon donnent de longs filaments, quand ils sont 
cultives dans un bouillon de poule. Nombre de bacte- 
ries possedent des cils vibratiles qui leur assurent une 
grande mobilite ; on admet que chacune est composee 
d'une cellule unique, avec membrane et noyau reduit. 
a des granulations eparses de chromatine, dans cer- 
taines especes. Chez les microcoques, le protoplasme 
est peu volumineux ; toute la partie centrale semble 
occupee par un noyau. C'est par etranglements succes- 
sifs que s'opere la multiplication des bacteries ; chaque 
cellule se coupe transversalement, et les deux parties 
ainsi engendrees, apres avoir grandi, se sectionnent a 
leur tour. Si le milieu est favorable, la multiplication 
peut se faire avec une extreme rapidite ; un badlle 
rameitx en donnera parfois quatre millions en douze 
heures ; mais elle s'arrete lorsqu'il devient contraire. 
Dans certaines conditions, des spores apparaissent, 
corpuscules spheriques entoures d'une 'membrane fort 
resistante. Protegees contre le froid ou la dessication, 
ces spores gardent longtemps leur vitalite ; elles ger- 
ment pour se multiplier a jiouveau des que les cireons- 
tances redeviennent favorables. Les microbes aerobies 
ont un besoin absolu d'oxygene ; ils le puisent directe- 
ment dans Tatmosphere ou le degagent de combinai- 
sons peu stables oil il entre comme element. Ainsi les 
bacilles du charbon decomposent l'oxyhemoglobine du 
sang pour absorber l'oxygene et provoquent Tasphyxie 
des tissus. Par contre, les microbes aerobies cessent de 
se multiplier des qu'ils sont en contact avec l'oxygene 
libre ; c'est le cas du bacillc butyrique qui, alteint par 
l'air, devient immobile et meurt. Mais les anaerobies 
utilisent l'oxygene en combinaison ; ce qui conduit, en 
definitive, a des resultats identiques. Entre aerobies 
et anadrobies il existe d'ailleurs de nombreux inter- 
mediates ; le bacille de la ftevre typhoide peut vivre 
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sans air, il se developpe mieux cependant au contact 
de l'oxygeiie. Pour la majorite des bacteries la tempe- 
rature "la plus favorable est comprise entre 35 et •40° ; 
beaucoup sont tuees lorsqu'clle s'eleve de 60 a 80°. 
Mais la resistance de leurs spores est parfois tres gran- 
de ; celles de la gangrene ne sont tuees qu'a 108°, celles 
du foin a 120° ; celles du charbon peuvent supporter 
12:5° dans un milieu sec. Une temperature de 100° n'est 
done pas suffisante pour obtenir une sterilisation par- 
faite ? elle tue neanmoins la majorite des germes. 
Quant aux basses temperatures, elles restent sans effet ; 
le microbe de la rage n'est pas tue a — 20°, et celui 
du charbon continue de vivre apres avoir supports 

130° pendant toute une journee. A la longue, l'air 

cxerce une action destructive sur la majorite dcr, 
bacteries, dc meme la lumiere solaire, grace aux rayons 
•bleus, violets et surtout ultra-violets ; certaines subs- 
tances dites antiseptiqucs sont egalement rnicrobicides, 
ainsi le bichlorure de mercure, le permanganate de 
potasse, le formol, l'acide sulfureux, le lait de chaux, 
le sulfate de cuivre, le chlorure de chaux, l'acide pbe- 
nique. Pour etudier les microbes on les cultive dans des 
milieux nutritifs appropries : bouillons de viaude ou 
vegetaux, peptones, serum sanguin, tranches de pom- 
mes de terre ou de carottes, fruits, niorceaux de gela- 
tine ou de gelose. Ensemencees au prealable, ces subs- 
tances sont conservees dans des tubes ou des ballons 
et maintenues a la temperature de 35°. Les laboratoi- 
res bacteriologiques arrivent a disposer d'une collec- 
tion de microbes tres varies ; plusieurs toutefois n'ont 
pu etre cultives de la sorte jusqu'a prdsent. Veut-on 
obtenir un milieu liquide, un bouillon de viande par 
exemple, on commence par faire macerer a froid, dans 
un litre d'eau, 500 grammes de bceuf ou de veau que 
l'on a divise, au prealable, en menus fragments. Apres 
avoir exprime ce melange, on ajoute 5 grammes de 
sel marin, plus 1 gramme de phosphate de sonde, au 
bouillon obtenu, que l'on maintient dix minutes dans 
un autoclave a 115" et que l'on passe sur un liltre mouil- 
16. Une solution de soude au dixieme permet ensure de 
neutraliser ; puis le liquide est de nouveau maintenu 
quinze minutes dans un autoclave a 120°. La liqueur 
filtree sera repartie dans des tubes ou des ballons, ste- 
rilises au prealable, et refermes ensuite avec un tam- 
pon d'ouate. Pour obtenir un milieu solide a la gela- 
une, on ajoute 100 grammes de gelatine a 1.000 gram- 
mes de bouillon ; on porte a l'ebullition et lorsque le 
melange est ramene a 50°, on colle au blanc d'eeuf et 
on alcalinise faiblement. Apres quinze minutes d' auto- 
clave a 110°, on nitre et repartit le produit dans des 
tubes sterilises que l'on portera de nouveau a 110°, 
durant dix minutes. Plus tard, a l'aide d'une pipette 
ou d'une aiguille sterilisee, on introduira, dans le mi- 
lieu liquide ou solide, une miniine portion de subs- 
tance contenant le microbe a cultiver. Par d'inganieux 
precedes, l'on parvient a isoler une espece de bacte- 
ries de toutes les autres qui coexistent avec elle dans le 
milieu ambiant et l'on arrive a des cultures pures per- 
mettant de demontrer, par inoculation, que tel ou tel 
microbe est l'agent d'une maladie donnee. Le meme 
milieu ne convient pas a toutes les especes indifferem- 
ment ; le bacille tuberculeux qui prospere dans le sang 
•gelose ou glycerine, ne pourra vivre dans la gelose 
pure. Ajoutons que la virulence d'un microbe patho- 
gene peut s'accroitre ou dimiiraer, selon les conditions 
de culture ; elle s'aggrave, pour le microcoque rabique, 
en passant par l'organisme du lapin ; elle s'atteiiue a 
42* 5, pour le bacille charbonneux qui, inocule impune- 
ment aux animaux, constitue alors un vaccin. 

Fermentations et maladies sont deux manifestalions 
particulierement etudiees dc l'activite microbienne. La 
fermentation alcoolique est provoquee par des champi- 
gnons, les levures, dont la multiplication s'opere par 
bourgeonnement et qui vivent ( soit au contact de l'air 



en se comportant comma une plante ordinaire, soit 
dans un milieu prive d'oxygene libre oil elles doivent 
resister & l'asphyxie. Dans ce dernier cas, la leyure de 
biere secrele Vinvertine et la zymase, deux diastases 
dont la premiere iransforme la saccharose en glucose 
et la seconde determine la fermentation du glucose. 
Levure ellipsoide et livure apiculee secretent seule- 
ment la zymase. C'est sous 1'infiuence du mycod,mna 
aceli que s'accomplit la fermentation acetique ou trans- 
formation de l'alcool ethylique en acide acetique. La 
bacteria lactique, essentiellement aerobie, utilise les 
lactoses et les glucoses pour donner l'acide laclique. 
Quant au ferment butyrique, le bacille amylobacter, 
ties repandu dans la nature, il est l'agent habituel de 
decomposition des tissus vegetaux, mais reste sans 
action sur les tissus lignifies ou subrefies, ainsi que sur 
certaines varietes de cellulose. II se substitue souvent a 
la bacterie lactique, quand l'oxygene est epuise ; a 
1'etat libre, ce dernier gaz le tue rapidement. 

La science chirurgicale fit aussi une heureuse appli- 
cation des principes de Pasteur. Peut-etre lui procura- 
t-elle son plus grand triomphe dans l'ordre medical, 
car on a reconnu que l'obscur travail des inflniments 
petits n'entre pour aucune part dans l'origine de nom- 
breuses maladies. L'infection des plaies rendait sou- 
vent mortelles des operations considerees presente- 
ment comme anodines. On ignorait la cause de cette 
infection, et les microbes les plus virulents, introduits 
par Toperateur, pullulaient bientOt, provoquant des 
complications fatales. Elles ont a peu pres disparu et, 
avec elles, le principal danger des interventions chi- 
rurgicales : septicemie, erysipele, tetanos, infection 
purulente sont de lointains souvenirs. Les plaies faites 
au cours des operations guerissent seules, maintenant, 
en quelques jours. Das 1830, un humble m6decin de 
canipagnc, Jean Hameau, avait eu l'intuition genialft 
des methodes qu'il fallait employer ; Jloeberle, Le Fort 
et d'autres attribuaient une enorme importance aux 
soins de proprete ; Alplionse Guerin, vers la fin de 1870, 
songeait a preserver les membres amputes du contact 
de l'air. Mais c'est un chirurgien d'Edimbourg, Lister, 
qui, s'inspirant des travaux de Pasteur, crea vraiment 
la methode antiseptique. Aujourd'hui, nouveau perfec- 
tionnement, tous les objets mis en contact avec la plaie 
sont, au prealable, sterilises par la chaleur : instru- 
ments, aiguilles, agrafes passent dans des etuves 
seches ; ouate, fil, objets de pansement dans des auto- 
claves. L'operateur porte des gants, un masque, une 
blouse st6rilises ; malheureusement. malgre les lava- 
ges et brassages de la peau a l'endr,oit que le bistouri 
doit attaquer, malgrd la teinture d'iode dont on la 
recouvre, des germes peuvent subsister, et l'air des 
salles d'opeiation n'est, lui aussi, que bien difficile- 
ment purilie des poussieres qui voltigent partout. Ces 
dcrniers progres se sont accomplis sous l'impulsion de 
Terrier qui, a la methode antiseptique de Lister, subs- 
titua la methode asepliqae ; la premiere luttait contre 
l'infection des plaies par des moyens chimiques ; la 
seconde vise a l'eviter par l'emploi generalise de la 
sterilisation prealable. On voit quelles prodigieuses 
repercussions les fecherches microbiennes ont eu sur 
la chirurgie. 

En medecine pure, apres avoir voulu tout expliquer 
par les bacteries, on a constate que bien des maladies 
etaient d'ordre biologique et soulevaicnt des difficul- 
tes qui ressortissent tant de la haute physique que de 
la chimie transcendante. Neanmoins, ldrsqu'il s'ag.t 
de maladies transmissibles, c'est a la microbiologic 
qu'il faut recourir pour en connaitre et les causes et 
' les remedes. Tuberculose, syphilis, diphterie, fievre 
typhoi'de, cholera, charbon, rage, peste, lievre jaune, 
fievres paludeennes, tetanos, dysenteric, teignes, fievre 
recurrente, maladie du sommeil, variole sont du nom- 
bre i et l'on sait que plusieurs de ces affections comp- 
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tent parmi les. pires fi6aux du genre huraam. Loch 
decouvrit, en 1882, le bacille de la tuberculose, mais m 
ltd ni aucun cherchcur n'a pu trouver, jusqu'a present, 
de serarri d'une efficacite indiscutable contre celte mala- 
die si repandue. C'est dans les poumons, dont ll de- 
truit les tiSSUS en formant de petits corps grisatres et . 
durs, les tubercules, qu'il s'installe de preference ; ces 
tubercules s'amolliront plus tard et se transformeront 
en crachats, laissant a leur place des excavations ou 
cavernes qui s'agrandissent avec les progres de la nia- 
ladie. Le bacille de Koch possede cette particular! te 
d'avoir une membrane i'mpregnee de cire. Nous dirons 
peu de chose du treponemc, producteur de la syphilis, 
dont on parlera ailleurs ; il est tres difficile a etudier 
parce que sa culture est impossible dans nos milieux 
• artiflciels, soit liquides, soit solides. On sait les ravages 
causes en Afrique par. la maladie du sommeil qui 
atteint les animaux domestiques et les homines ; elle 
est due a un protozoaire, le trypanosome , inocule dans 
le sang par la piqure de la mouche tse-tsi. Contre 
nombre d'affections microbiennes, le charbon, la rage, 
la diphterie, la fievre typhoide, la peste, par exemple, 
on a trouve des vaccins efflcaces. Ce fut le medecin 
anglais Jermer qui, en 1796, decouvrit le premier vac- 
cin ; la variole faisait de grands ravages en Europe ; 
Jenner avait obsen-6 que les personnes ayant eu aux 
mains la vaccine ou cow-pox, maladie benignc qui pro- 
duit des pustules sur le pis des vaches, etaieut immuni- 
ses contre la variole humaine. II eut l'idee de pratiquer 
miHhodiquement l'innoculation de la vaccine ; et les 
resultats obtenus eonfirmerent ses suppositions. Depuis 
les decouvcrtes de Pasteur, la liste des vaccins ne cesse 
heureusement de s'accroitre d'annee en annee. Si le 
cancer, ce mal effroyable, etait d'origine microbienne, 
on pourrait esperer qu'un jour un serum serait decou- 
vert contre lui. Mais beaucoup ne l'attribuent point a 
Taction des infiniments petits ; ses causes veritables 
seraient d'une toute autre nature, et Ton devrait cher- 
cher dans un sens different pour obtenir sa guerison. 
Disons qu'a ce sujet, Ton ne peut hasarder aucune 
affirmation sure. A cdte des microbes pathogenes, il en 
existe un grand nombre qui n'exercent aucune action 
nocive sur l'homme ou les animaux ; quelques-uns sont 
utiles, on le remarque a propos de la digestion. C'est 
le bacille amylobacter qui, dans notre estomac, decom- 
pose la cellulose des vegetaux tend res, dans une propor- 
tion de 25 a 50 p. 100 ; proportion qui devient plus con- 
siderable chez les herbivores. 

L'attenuation de la virulence, lorsqus le microbe 
pathogene est soumis a certaines conditions, a pormis 
la creation de vaccins artificiels. Maintenue huit jours 
a 42° 5, une culture de bacille charbonneux devient 
inoffensive. Elle est, de plus, capable de conferer l'im- 
munite, comme le demontrerent les experiences faites 
par Pasteur, le 5 mai 1881, a la ferine de Pouilly-le- 
Fort, pres de Melun. L'immunite que confere l'innocu- 
lation resulte d'une reaction humorale de rorganisme, 
productrice d'avlicorps qui agglutinent et dissolvent 
les corps etrangers. Chez le cobayc, vaccine au preala- 
. We contre le cholera, l'on constate apres une injection 
du bacille vlrgule, cause de la maladie, que le liquide 
peritonal agglutine les microbes en ainas granuleux 
puis les dissout. De delicates experiences out nieiiie 
prouve que cette action dissolvante est due a deux subs- 
tances : une substance sensibilisatrice dcvelopptfe par 
le serum (elle est speciiique et n'agit que sur les micro- 
bes de l'espece injectee) ; une substance compttmcnlaire 
existant dans le sang normal et qui agit sur les micro- 
bes les plus divers. Quand certaines espaces animales 
jouissent d'une immunite naturelle, qui les protege con- 
tre des maladies microbiennes detcrminees, c'est qu'elles 
renferment norrnalement, dans leurs humeurs, les anti- 
eorpa qui lutteront contre les germes de ces maladies, Le 



sero-diagnostic utilise la formation de scnsibiksatnces 
specifiques pour se.prononcer sur l'existence ou non de 
telle ou telle affection. On peut, d'ailleurs, conferer 
l'immunite avec des toxines microbiennes attenuees. 
Si l'on nitre un bouillon de bacille diphtenque, le 
liquide obtenu sera prive de microbes, mais contiendra 
toujours les toxines que secreterent ces derniers ; toxi- 
nes fort dangereuses et dont l'inoculation, a des doses 
infinitesimales, provoquera les accidents paralytiques 
de la diotherie ordinaire. Or, attenuees par une chauffe 
a 37°, p'endant trois semaines, en presence d'une petite 
quantite de formol, ces toxines n'ont pas d'effet nocif 
et premunissent contre la maladie. De plus, l'entraine- 
ment developpc l'immunite ; grAce a des injections 
graduees et successives, un cheval arrive a jouir d une 
superZmmunite. Pour obtenir le serum qui sauvera 
l'enfant atteint de diphterie pure, il suffira des lors de 
saigner ce cheval, et de mettre en reserve, dans des 
flacons sterilises, le serum recueilli apres coagulation. 
Vaccins et serums sauvent les patients grace a des anti- 
toxines ; mais la vaccination conduit rorganisme a les 
produire lui-meme et confere ainsi une immunity dura- 
ble, landis que le serum les introduit du dehors et ne 
pro'voque qu'une immunite passag^re : le premier est 
prevenlif, le second curatif. Le nombre des serums ne 
cesse de croitre comme celui des vaccins ; il en existe 
contre le tetanos, le cholera, le charbon, et la serothe- 
rapie est devenue une branche importante de la m6de- 
cino. 

Mais l'introduction, dans ' l'organisme, de colloides 
microbiens vivants ou non-vivants n'a pas toujours pour 
effet de le rendre refractaire a la maladie ; parfois, 
au contraire, elle le rend plus sensible a une atteinte 
ulterieure. Ce phenomene est appele anaphylaxie ; il 
oblige a des prdcautions dans l'emploi des serums 
curatifs. Person ne ne peut soupconner quelles decou- 
YBrtes futures nous reservent les rechcrches microbio- 
logiques ; nous avons assez parle de celles qui sont 
acquises aujourd'hui, pour montrer combien utile, et 
aussi combien complexe, est Tetude des infiniment 
petits. — L. Barbedette. 

MICROSCOPE n. m. (du grec : mikros, petit et 
sl;opein, observer). Instrument d'optique destine a 
observer les objets ou les etres trop petits pour etre 
suffisamment accessibles a notre vue. 11 y en a de 
deux sortes : le microscope simple ou loupe et le micros- 
cope compose a qui l'on conserve plus particulierement 
le nom de microscope. 

La loupe est une petite lentille tres convergente qui 
est employee comme verre grossissant. Elle est ordi- 
nairement montee sur un cercle de corne ou d'6eaille 
et certaines possedent un dispositif permettant de les 
adapter a un manche ou a un pied porte loupe, elle3 
sont ainsi d'un usage manuel plus facile. II existe 
maints modeles de « loupes doubles », formees de deux 
Antilles mont6es ensembles l'une devant l'autre et 
dennant un grossissement plus fort 

Le microscope compos6 est, comme son nom l'indi- 
que, compose de plusieurs parties distinctes dont void 
les principales : le statif ou support avec l'appareil 
d'eclairage ; le tube qui renferme les lentilles ; le dis- 
positif pour le changement des objectifs et les pieces 
optiques : objectifs, oculaires, condensateur. 

Dans le statif qui supporte tout l'appareil, il y a lieu 
de distingner la base, point d'appui du microscope. 
Au tiers inferieu'r du statif est adapte une platine, 
percee en son centre d'un petit trou dont on diminue 
a volonte l'ouverture a l'aide de diaphragmes de gran- 
deurs differentes. Independamment des microscopes 
posscdant un statif fixe, la grande majorite des appareils 
ont un statif pouvant s'incliner a 90 degr6s, 

Les lentilles qui servont a grossir les objets que l'on 
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examine sont de deux especes : l'oculaire et l'objectif. 
L'oculaire est ainsi appele parce que c'est la lentille 
qui se place pres de l'objet. Dans l'oculaire comme dans 
l'objectif, il y a plusieurs verres superposes. L'objectif 
donne une image r6elle, renversee et amplifiee de l'objet 
que Ton eHudie. L'oculaire est place de telle sorte que 
l'ceil qui regarde a travels, au lieu de voir l'image sim- 
plement agrandie par la premiere lentille, voit une 
image virtuelle de nouveau agrandie. 

Les objets a examiner sont poses sur des lames de 
verre minces appelees lames porle-objels dont l'epais- 
seur est comprise entre 0,9 et 2 mm. La preparation 
place>. sur la lame doit Ires souvent etre ineluse dans 
un liquide ou un autre medium approprie et recou- 
verte d'une autre lamelle de verre tres mince de 0.1 
a 0,2 mm. d'epaisseur. La preparation ainsi appretee 
est posee sur la platine du microscope. Le trou peicd 
au centre de la platine sert au passage de la lumiere, 
car il est indispensable, dans la plupart des cas, que 
la preparation que Ton veut etudier soH fortement 
eclair6e. A cet effet sous le plateau se trouve un mi- 
roir, plan d'un c6te, concave de l'autre. On utilise g6- 
n6ralement le miroir concave qui est mobile et on le 
dirige de fagon que la lumiere en passant par le trou 
de la platine viennc se concentrer sur l'objet a exami- 
ner. 

Le microscope est un instrument dont la construction 
peut prendre les formes les plus diverses et dont les 
parties mccaniques et optiques sont dans une tres large 
mesure susceptibles d'fitre remplacees par d'autres par- 
ties semblables. II est indispensable que les diverses 
pieces constituant ce merveilleux moyen d'investiga- 
tion soient interchangeables pour que le microscope 
puisse s'adapter aux differents usages envisages. 

Aussi les equipements des mievscopes se distin- 
guent-ils les uns des autres non seulement par le gros- 
sissement maximum qu'ils sont capablcs d'afteindre, 
mais encore par la forme de 1'appareil d'eelairage et de 
la platine, par le nombre des objectifs et des oculaires 
et leur adaptation aux divers genres d'observations. 

Grace aux progres realises dans l'optique par les 
constructeurs modemes, le grossissement qui depend 
surtout de l'objectif, depasse parfois 3.000 fois en dia- 
metre. II est difficile de se repr^senter un pareil gros- 
sissement, car grossir 3.000 fois un objet c'est agran- 
dir 9.000.000 de fois sa surface. De telles amplifications 
diminuent de beaucoup la nettete des contours et la 
clarte des images. C'est pourquoi dans la majorite des 
cas, pour les etudes d'analyses, le "grossissement de- 
passe rarement 1.000 diametres, e'est-a-dire 1 million 
de fois la surface reelle de l'objet examine. 

II est possible de rendre visible aux yeux d'un audi- 
toire nombreux les merveilleuses revelations d'un mi- 
croscope. Les constructeurs sont parvenus -X disposer 
cet appareil de telle facon que l'image puisse etre pro- 
jetee sur un ecran. Ces microscopes sont destines a 
donner dans l'obscurile une image rSelle, tres ampli- 
fiee des objets transparents excessivement petits. L'ob- 
jet vivement 6claire donne sur un tableau convenable- 
ment dispose une image eclatante et prodigieusement 
amplified, au point qu'un cheveu parait avoir un de- 
cimetre d'epaisseur, que la griffe d'une puce soit gran- 
de comme la main (microscope solaire et microscope 
photo electrique). 

L'ultra microscope, cette derniere et merveilleuse con- 
quSte de la science, dans lequel le champ visuel sombre 
est traverse lat6ralement par un rayon lumineux tres 
intense permet de discerner des particules ayant un 
diametre de trois a six rn.illioniem.es de millimetre. 

Le microscope fut d6couvert au moment precis oil 
l'humanite" allait commencer une existence nouvelle, 
a l'6poque ou une renaissance intellectuelle allait ea- 



fanter plus de dicouvcitro en trois siecles que I'hujna- 
nite" n'en avait fait depuis les temps historiques. La 
Loupe fut connue la premiere. On en a d£couvert dans 
les mines de Ninive. En Grece et a Rome les graveurs 
sur pierre en faisait generalement usage. Le microsco- 
pe fut invenle a peu pres a la meme epoque; le teles- 
cope en 1590, par l'opticien Zacharie Janssen, de Midd- 
leliourg, en Hollande. Cornelius Drebbel le perfectkm- 
na en 1610. Neamnoins il se passa bien du temps en- 
core avant que 1' usage du microscope se repandit et.un 
siecle apres son invention les savants continuaient a 
faire leurs observations avec de simples lentilles de 
verre. Ce n'est qu'en 1758, apres la d^couverle de 
l'achromatisme et surtout depuis le milieu du xix° sie- 
cle qu'on a porte sa construction a un degre de perfec- 
tion aussi admirable qu'etonnant. Aujourd'hui le mi- 
croscope s'est impose dans tous les domaines de la 
science. II sert au piiysicien comme au chimiste; le 
biologiste l'emploie comme le medecin et le botaniste. 
Cette merveille de l'ing6niosit6 humaine nous a revele 
le monde de l'infiniment petit, c'est grace a sa merveil- 
leuse puissance que nous devons les observations si 
curieuses des structures de la constitution organique 
v6getale et animale, les decouvertes si precieuses du 
monde des infiniments petits, les merveilles du royau- 
me immense de la vie microscopique qui peuple de mil- 
lions d'fitres une goutte d'eau, une feuille d'arbrc et 
le tissu delicat de nos corps. 

On donne aussi le nom de « microscope » a une cons- 
tellation de l'hemisphere austral, situ^e pres du Sagit- 
taire, juste au dessous du Capricorne. — Ch. Alexan- 
dre. 

Ml EL n. m. (du latin mel, d'ou mellif6re : plante 
mellifere, qui secrete du miel). A certaines heures de 
la journee et dans des conditions favorables de tempe- 
rature, les abeilles recueillent, sous forme de nectar, 
dans le sein des fleurs oil il exsude, un liquide sucr6 
qu'elles emportent, jusqu'a leur ruche, dans leur jabot. 
Dans ce premier estomac, sous l'influence de la salive 
et du sue gastrique, le nectar subit une digestion par- 
tielle. Degorge ensuite dans les alveoles de cire, de- 
barrassd de son exces d'eau par une active ventilation 
des insectes diligents, il devient cette substance onc- 
iueuse et parfum^e qui est le miel; p;:oduit connu de 
tous les pcuples pour sa valeur nutritive et sa teneur 
en calories et poss6dant la propriete, gnice a sa trans- 
formation initiale, d'Stre eminemment digestible. Le 
miel emprunte egalement aux fleurs diverses qualitds 
thd rapeu tiques. . . 

D'abord liquide, sirupeux, lorsque l'apiculteur le tire 
des rayons oil 1'abeille l'a entrepose, le miel s'affermit 
ensuite et se solidifie. Plus ou moins rapidement selon 
la flore d'origine, il durcit et granule pour prendre 
en fin sa consistance et sa teinte definitives. Certains 
miels — c'est l'exception — demeurent onctueux et 
leur aspect primitif persistc avec le temps. Mais, emol- 
lient ou ferme, le miel possede au meme degre les ver- 
tus alimentaires et m6dicinales qui l'ont fait apprficier 
des la plus haute antiquite.... Les differences d'arOme 
et de coloration des miels naturels dependent unique- 
ment de la predominance, sous un climat et sur un sol 
donnas, des varietes de fleurs visiters par les abeilles. 
Avec les saisons et les regions oil il est butin6 varient 
ainsi le gout et la nuance du nectar. 



Le miel a toujours joue" un role important dans l'ali- 
mentation de l'homme et il a constitue de tous temps 
une de ses ressources nutritives les plus frdquemment 
mises a contribution. Certains peuples lui attribuaient 
une valeur telle qu'ils l'offraient aux dieux a titre de 
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sacrifice ; en Egypte l'abeille 6tait conside>6e d'ail- 
leurs coirime aussi sacrfie que le miel. 

Avant I'introduction du Sucre, de nombreux peuples 
se servaient du miel pour 6dulcorer leurs boissons et 
il est inutile de rappeler de quelle importance est son 
emploi dans la confection de certains gateaux. 

Dans l'lnde, le miel est consider^ eomme tin alimer.t 
propre a conserver en bonne sante ceux qui le ccnsom- 
ment; une goutte de miel 6pandue sur la langue d'un 
nouveau-ne" est un presage de bonne sante. 

Tout le monde sait combien le miel sert a la fabri- 
cation des confitures. 

On se souvient que la principale attraction de la Ter- 
re de Chanaan, fut le rapport des espions hebreux di- 
sant que c'etait « un pays decoulant de lait et de miel ». 
L'auleur des Fsaumes nous depeint les paroles de Je- 
hovah comme « plus douces que miel et rayon de miel »; 
le souvenir du juste est plus doux que « miel en la bou- 
clie de tous ». 

On peut faire d'excellente biere avec du miel. Une 
boisson ressemblant a de l'hydromel consistait en un 
melange de vin, de miel et de poivre. De nombreuses 
tribus de l'Afrique mdridionale et orientale consom- 
ment de la biere ou du vin de miel. Sur les bords du 
Niger, on boit un breuvage melange de millet et de 
miel. Les Egyptiens tiraient du miel une biere sucree 
et les. heros d'Homere consommaient une boisson dont 
le miel formait le principal ingredient. Le « niuslum » 
romain, le « lipetz » russe, le « clary » et le « bragget » 
de l'Angleterre medievale sont des breuvages oil entrait 
le miel. 

Les Juils consideraient, mele" au lait caille", le miel 
comme une friandise; ils s"en servaient 6galeinent pour 
co.nfectionner des gateaux qu'ils consideraient comme 
des desserts. La legende pretend que les Pythagori- 
ciens se nourrissaierit cxclusivemcnt de pain et de 
miel; Jean Baptiste, autre personnage legendaire, se 
nourrissait de sauterelles et de miel sauvage. 

A une certaine 6poque, en Egypte et en Syrie, le miel 
a servi a l'embaumement des cadavres. On a deVou- 
vert lc corps d'un petit enfant embaume" dans une 
jarre de miel, au couvercle scelle\ Le corps d'Alexandre 
fut- conserve par cette methode et l'historien juif Jose- 
plie raconte que le corps du roi Aristobule fut preser- 
ve dans le miel jusqu'au moment ou Antoine envoya 
le cadavre royal rejoindre les os de ses ancStres en 
Judee. 

Les anciens consideraient le miel comme doue d'un 
pouvoir therapeutique special. Pline dresse une longue 
liste de maladies pouvant elre gtieries par le miel; les 
Grecs croyaient qu'il prolongeait la vie. On considerait 
le miel ancien comme un reinede a la toux (ce qui s'est 
perpetre jusqu'a nos jours) el a la bile; on aflirmait 
nieme qu'il accroissait la force et la virility. Les Ved- 
das regardaient la bonne sante dont ils avaient joui 
jadis comme la consequence du fait qu'a un moment 
ckmne leur nourriture se composait principalement de 
miel. 

Dans nombre de pays, on considere le miel eomme 
doue d'une puissance magique benefique, capable de 
chasser les esprits malins ou de conjurer le sort. C'est 
siutout a la naissance, au moment de la puberte", a 
l'heure du mariage, qu'on lui attribue ce pouvoir. 

Au cours des ceremonies auxquelles la naissance don- 
ne lieu, chez les Indiens du Pendjab, les gateaux de 
miel jouent un r&le de premier plan ; a un certain mo- 
ment on les prornene autonr de la tete du nouveau-ne" 
dans le but bien defini de chasser les mauvais esprits. 
En Croalie et en Turquie, on offre a la fiancee, sur le 
pas de sa porte, une coupe de miel. Les Polonais 6dul- 
corent avec du miel les levres de la fiancee. Dans les 
Balkans, le fianc6 et la fiancee mangent ensemble, le 
soir de leurs fian^ailles, un gateau, cuit plusieurs jours 
auparavant, qu'ils trempent dans du miel. Dans les 



mariages c616br6s a Vlasca, en Valachie, on fait ca- 
deau a la fiancee de beurre et de miel pour enduire la 
porte de sa maison. 

Le miel est enfin considere" comme embleme de la 
purete et figure a ce titre dans le rituel de nombreuses 
religions. Dans l'eglise chretienne primitive, le lait et 
le miel symbolisaient la consecration et Ton pla^ait du 
hut et du miel dans la bouche du nouveau baptise com- 
me allusion a la terre de Chanaan. 

Les Hindous regardaient le miel comme un aliment 
des dieux. On representait Vichnou sous la forme d'une 
alieille pos^e sur une feuille de lotus. Krishna portait 
sur le front une abeille bleue. Les statues de pierre 
des dieux de l'lnde sont lave'es, k de certaines epoques, 
avec un liquide mielle. 

Nous avons parte au debut de cet article du role du 
miel comme offrande aux dieux. On a decouvert un 
papyrus egyptien remontant au n° siecle qui confirme 
cet emploi du miel. II s'agit d'une sorte de facture 
specifiant la fourniture de « seize gateaux, huile, miel, 
lait et toutes epices, sauf l'encens » au stratege du 
nome pour le sacrifice au Nil tres sacre. E. A. 

MIGRATION n. f. (latin migralio, migrate). Exode 
en masse de certains peuples qui changent de pays. 
D6placements — reguliers ou accidentels — d'animaux 
qui recherchent, avec les saisohs, d'autres climats : 
les migrations des hirondeiles. Deplacement d'etre pa- 
rasites, au cours de leurs transformations. Ce mot a 
forme 6mi,gralion : abandon d'une contree pour une 
autre et immigration : penetration, installation sur une 
terre nouvelle. 

Parmi les grandes migrations humaines 1'histoire 
enregistre celles des peuples barbares se r6pandant, au 
iv° siecle, dans 1'empire romain. De l'entr6e des Huns 
en Europe, en 375 a la conquete de l'ltalie par les Lom- 
bards en 568 s'gtend la grande p^riode des migrations 
barbares au moyen-age. Exuberance de population, 
cataclysrnes, nomadisme natif, appat des richesses, 
etc., ont ainsi jet6 sur les civilisations oceidentales les 
hordes d^vastatrices de l'Asie. L'Am^rique a vu la 
migration des Azteques... 

h Parmi les migrations, r6gulieres mais non p6riodi- 
ques, qu'accomplit l'individu isolg au cours de son 
developpement, il faut mentionner celle des endopa- 
rasiles comme les trichocephales, les trichines, les te- 
nias, les ankylostomes, etc., qui conduisent l'ceuf de 
l'hote oil il a 616 pondu a l'hdte ou il acheve de se 
developper en individu adulte en passant par un plus 
ou moins grand nombre d'interm6diaires. Ces migra- 
tions semblent avoir ete d'abord un phenomene acci- 
dentel, qui s'est regularise et est dcvenu normal en 
vertu de la selection, parce qu'il etait avantageux, Les 
migrations, au surplus, determinent des changements 
de formes, li^s aux changements des conditions d'exis- 
tence ». (Larousse). 

On attribue a des causes diverses les migrations des 
animaux adultes : defaut d'aliments (singes, locustes, 
etc.); variation de la temperature (antilopes, hiron- 
deiles, cailles, grues, etc.); necessites de la reproduc- 
tion (saumons, etc.). Parfois semblent sculs interve- 
nir des facteurs meeaniques . (courants, perturbations 
atmosphdriques). D'une fa?on generale les migrations 
apparaissent comme un des procedes de defense de l'es- 
pece... 

Les migrations reneontrent, selon les categories 
d'animaux, des circonstances plus ou moins favora- 
bles. Les oiseaux, dou6s d'appareils rapides de loco- 
motion, les poissons plong6s dans an milieu d'inces- 
sante translation sont au premier rang des animaux 
voyageurs. Peu de mammiferes (a part quel^ues ran, 
geurs et carnaseiers) et moina encore de reptiles 6ma- 
grent. On connait, ch«z lea insectes, les migrations r<r- 
doutees des sauterelles... 
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line iaculte — qu'a commandee vraisemblablement 
]e besoS- est commune aux especes period quement 

nigratriees, c'-est le sens de la direction, *£**£ 
tion, encore mal connu. Le cosmapohtisme de certa., 
nes especes (hibou, brachyote, etc..) parait temr a 
"eurs migrations irregulieres a travers ^conttoente. 
mirations suspendues par de longues stations... Les 

iSnes de" dissemination qui dep.acent certames 
especes vegetales est parfois aussi appele migration... 

MILIEU n. m. (prefixe ml et Ueu : du latin medius 
tons) Ce mot est synonyms de centre 11 Bert a desi- 
gner un endroit a peu pres egalement eloign* des ex re- 
mites ou de la peripherie. On d.t : le mrtiSU *g*l**, 
on d'une route, oa d'un parcours donne. On dit aussi, 
p bilosophiqueinent parlant : ie juste *SO^ 
Ips theses ou les doctrines morales, qui se mamtien- 
ent pndemment a egale distance des conceptions 
extremes, en s'efforcant de les concilier. En physique, 
es t d Xnne milieu tout corps fluids ou sol.de pouvant, 
a l'exemple de Fair ou de 1'eau, etre traverse par d au- 
tres coTps. Par extension, le milieu, du point de vue 
sociologique, est represents, non seulement par la 
S e dans laquelle se meat un individu, mais encore 
Par "ensemble des circonstances ay ant contnbue jfc 
faire de cet individu ce qu'il est, au moment ou se 
norte sur lui notre examen. 

P Quand les deterministes affirment que I'mdividu est 
le produit de son milieu, ils entendent par la que la 
constitution de son etre, au physique et au moral et 
oute is manifestations de son etre, sont le resu tat 
de la combinaison de trois facteurs importants : 1 heie- 
3it Education et 1'adaptation. Si 1'on ^ considerc , en 
effet un homme appartenant a la p usbass e ca.6go no 
snriale tel un criminel endurci, bestial et illettre on 
decouvre ordinairement : 1° Que ses impulsions violen- 
feset son Penchant a la .paresse sont dus a une dege- 
nTrescence de la lamille dont il est issu degeneres- 
cen e ayant souvent pour origins I'alcoolisme et rin- 
uffisante alimentation ; f que son en ; ance et son 
■idolescence, livrees a peu pres au hasaid, ne beneli 
Sid des soins speciaux, ni de r entourage favo- 
rable que son heredite chargee eut rendus parUcul.e- 

rSncn? necessaires ; 3° que V^SKS^JTbiS 
incanacite de se plier avec regular.te a des travaux 
Suants et mal retribues, l'a conduit a rechercher 
uans Te rapt brutal, la satisfaction de besoms q . 1 
St ou contenter sans nuire a personne, si a desti- 
ne ava Tte, pour ses ascendants et pour rta jtag 
clemente et la societe humaine' moms maratre I est 
done possible de dire que, si cet homme eta.t ne de 
narents normaux, s'il avait profile d'une bonne educa- 
Son d'une hygiene et d'une instruction sufhsantes 
?i avait pu avec facilitc gagner sa vie, grace k un 
travaH en P rapport avec ses aptitudes, son existence 
auratt pu etre et eut ete probablement. toute difference. 
Sue c'onstatation nous conduit a jpgmtj** 
^'admiration pour les favonses de la vie, mais en 
Jevanche une P large indulgence pour les pxres act.ons 
de ceux aui en sont les desher.tes. 

CeTendan ce serait une grave erreur de croire > que 
J$X misere et la mauvaise education sont gene- 
ratrices d'etres antisociaux. Bien qu'elles aient a sou- 
l \ v»t\\P st le sUDerflu les classes riches en produi- 
sen de pL redouUbS'dont les criminal**- ne font 
St etat dans leurs ouvrages. Ces malfaiteurs on 
ordinairement pour eux la loi, la faveur des grands, et 
il est rare qu'ils aient a subir les ngueurs de 1 empri- 
sonnement Ce n'est pas la fain, qui les incite, ma.s le 
goMpassionnS d'une puissance toujour- .accrue , Jt 
d'un luxe sans limites. Et pourtant que son \.U* mc 
fails du banditisme vulgaire aupres des exploits ae 
ISfahM financiers qui, pour augmenter encore leurs 
SndaleuseJ fortune's, n'hesitent pas a mettre en perxl 



la securite des travailleurs, a frustrer d'un elementa re 
bien-etre des milliers de families, ou provoquer les 
ravages d'une guerre moderne ! On ne peut mer que 
ces malfaiteurs d'en haut ne soient aussi les produits 
de leur milieu. Et e'est ce qui complique le probleme 
social, lequel serait relativement simple s'll ne s'agis- 
sa'.t que d'assurer a chacun la table et le couvert, au 
prix d'une tache moderee, pour que l'harmome regnat 
parmi les homines. Aux donnees philosophiques ancieri- 
nes de ce probleme, il faut adjoindre les possibilites 
d'une large aisance g6neralisee, et d'un enseignement 
moral tres severe qui, des les premiers ans, attenuera 
les impulsions des etres de proie, et disposera ceux qui 
sont plus modestes et raisonnables a se defendre co.itre 
leurs suggestions. 

11 ne faut pas oublier que si un homme, puissant ou 
miserable, eludie isolement, peut etre consider^ com- 
me determine, dans ses actes repr6hens.bles, par les 
conditions sociales qu'il est contraint de subir, ce rai- 
sonnement ne peut etre applique a rhumanite tout 
entiere. 11 n'est pas, en effet, de loi inique, de coutume 
barbare, de croyance absurde, d'appareil meurtner, 
qui ne soient dus a l'initiative des collectivit6s humai- 
nes tout au moins de certains hommes, serv.s, appuyes 
par ces collectivites, dont ils ne sont pas forcement les 
tyrans, mais dont ils symbolisent et resument les carac- 
teres distinctifs. Le seul milieu dont l'humanite, con- 
cue dans son ensemble, puisse etre consi.d6ree comme 
le produit, e'est la Nature, qui varie peu. Tout ce qui 
est d'ordre social est, a toute epoque, proportionnel 
aux besoins, aux passions, aux aspirations plus ou 
moins genereuses, aux connaissances acquises des 
groupements humains. 

Aussi est-ce du progres de l'humanite dans son 
ensemble, en tant que connaissances scientiflques, 
applications industrielles, ennoblissement physique et 
moral, que l'on peut attendre seulement une ameliora- 
tion rdelle des conditions de la vie sociale. Mais on ne 
voit guere l'ensemble de rhumanite s'avancer d'un 
mgme pas dans la voie du progres. C'est une regie com- 
munement observee que cclle qui consiste en ce que les 
mieux doues en chaque genre soient appeles, souvent 
au prix du sacrifice personnel, a scrvir d'eelaireurs et 
de pionniers, pour que, grace a leur effort, soit prepare 
le milieu social nouveau ou se developperont confor- 
mement a des normes plus favorables que cellos de 
jadis, ceux qui eussent ete incapables d'operer par 
eux-m6mes cette substitution. — Jean Marestan. 

MILIEU. La notion du milieu, en dehors de son sens 
geometrique et topographique, s'applique a tout ce qui 
est en dehors de l'individu, a tout ce qui est distinct 
de son etre. Du point de vue humain, le milieu c'est 
tout ce qui est en dehors du moi, done tout ce qui 
constitue le non moi. Reduite ainsi a une simple desi- 
gnation de relation de 1'etre avec ce qui l'entoure, 
cette notion n'aurait que bien peu d'interet si, pr6cis6- 
ment, cette relation ne presentait une importance 
considerable pour son evolution. En fait, la connais- 
sance exacte de cette relation resume tout la connais- 
sance humaine. L'eternelle opposition de la liberte et 
du diHerminisme (voir ces mots), vient de la negation de 
Faction efficients du milieu. 

Dans le plan purement abstrait, on peut imaginer 
un seul des elements constituant l'univers se mouvant 
solitairement selon son orientation parliculiere, sans 
causes modifiantes objectives. La, seulement, se trou- 
verait la liberte absolue. -Mais tout ce que nous savons 
de la constitution des mondes nous montre la quantite 
inimaginable de ces <516ments le constituant. Comme 
ces elements se heurtent en se mouvaot, il y a perp6- 
tuellement modification de leurs directions et conse- 
quemment determinisme absolu. Autrement dit l'etre 
n'existant point seul est n6cessairement modifi6 par les 
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autres etres qui forment le milieu, dont il modifle 
egfilement l'orientation. 

Les etres organises presentent cette particularity 
d'etre construits par ces heurts et de former des mica- 
nismes conquerants et conservateurs luttant contre le 
milieu qui les absorbe finalement dans un cycle sans 
fin Cette maniere de concevoir les choses explique la 
co-6temite des etres elementaires, ■ done l'6ternelle 
coexistence de l'un et du milieu, mais elle admet, dans 
la succession des" cycles, Tanteriorite du milieu mor- 
ganis6 a i'filre organise. Celui-ci est done le produit 
de celui-la. Les etres vivants, une fois constitute, se 
trouvent alors en presence de deux sortcs de milieu : 
le milieu inorganise, ou physico-chimique, et le milieu 
organise ou vital, forme par tolls les etres vivants. 
Ceux-ci, en se reproduisant, passent par toutes sortcs 
de phases progressivement complexes sous les influen- 
ces du milieu physico-chimique, de telle sorte que cha- 
que germe nouveau est le double produit du milieu 
organise et inorganise ; celui-ci continuant de deter- 
miner celui-la. 

S'il nous est impossible d'assister a ces commence- 
ments absolus d'organisation, il est relativement ais6 
d'en suivre revolution conquirante chez la plupart 
des etres vivants. Cette evolution s'effectue suivant des 
plans de plus en plus compliques f ormant autant de 
milieux differents dans lesquels r6agit 1'individu. Le 
premier milieu qu'il subit est le milieu physico-chimi- 
que contribuant a sa formation et a sa croissance. 
Cette inihience est demontree par la necessite absolue 
de certaines conditions exterieures pour en favoriser 
1'evolution : chaleur, humidite, azote, oxygene, etc. 
Des experiences tres nombreuses demontrent la depen- 
dance etroite du phenomene vital des actions physico- 
chimiques le modiiiant. Par exemple, dans revolution 
de l'ceuf de l'oursin, la plupart des sels contenus dans 
l'eau de mer se revelent indispensabies de la maniere 
suivante : la f6condation ne peut s'effectuer sans potas- 
sium et sans magnesium ; la segmentation exige le 
chlore et le sodium ; la cohesion des cellules entre elles 
necessite la presence du calcium ; la croissance ne peut 
se realiser sans potassium et. sans calcium ; le tube 
digestif ne peut se former sans le souffre et le magne- 
sium ; la formation du squelette ne s'effectue point sans 
carbonate de chaux, etc., etc... 

Les oiufs d'un poissoh marin, le Fundulus, plonges 
dans une solution d'eau de mer et de chlorure de ma- 
gnesium, donnent naissance a de petits poissons 
n'ayant qu'un seul ceil sur la ligne mediane de la face. 
Chez certains pucerons vivant sur le rosier, la 
feinelle parthenogenetique donne naissance a des jeu- 
nes dont les uns deviennent ailes et les autres restent 
apteres. Si Ton arrose le rosier avec certaines solu- 
tions dc sel de magnesium, ou d - antimoine, ou de 
nickel, de zinc, d'etain, de plomb, de mercure, ou de 
sucre tous les jeunes deviennent ailes. L'alcool, l'acidc 
acetique, l'alun, le tannin, les sels de calcium, de 
strontium, de potassium empachent, au cOntraire, la 
formation des ailes. 

On sait enfin que les tetards de grenouille nourns 
avec de la thvroide de mammiferes se nietamorphosent 
tres rapidem'ent, sans attendre leur croissance nor- 
male et donnent naissance a des grenouilles names. 
Nourris avec du thymus, e'est tout le contraire : les 
tetards croissent tres rapidement et parfois ne se nie- 
tamorphosent point. . 

\insi l'etre n'est rien sans le milieu qu il conquiert 
et dans lequel il puise les elements pour sa crois- 
sance et son evolution, mais il est comprehensible que 
tous ces elements ayant forme, par leur hete>og6mte, 
la diversite des formes vivantes, 1' fit re, a son tour, sera 
plus ou moins modiiie suivant les variations de ce 
milieu. D'oii les differences profondes, rnfime entre les 
divers individus d'une meme espece. 



Ces phenomenes d'assimilation et de desassimilation 
se passent sur un plan moleculaire peu connu, dont 
nous ne voyons que les effets. L'ensemble des etres 
forme ensuite un autre milieu (milieu social ppur les 
especes vivant en society pr^cedant 6galement l'appa- 
rition de 1'individu et le determinant psychologique- 
ment, ce qui est determine, ici, e'est le systeme ner- 
veux commandant l'orientation generate et sp6oiale de 
1'individu. On a cm nier l'influence du milieu en 
disant que 1'individu faisait le milieu et que celui-ci 
n'etait rien sans celui-la. En nous representant d'abord 
chaque individu commc etant le milieu pour autrui, 
nous pouvons d6ja prfivoir que l'homme determine 
1'homme et que, par consequent, l'influence du milieu 
humain sur 1'individu ne peut se nier. Si nous obser- 
vons ensuite revolution des individus dans l'espace et 
dans le temps, nous voyons alors que la notion de 
milieu prend une importance considerable, parce que, 
de mfime que chaque etre organise vit diff6remment 
suivant la complication de son organismt, de meme 
chaque forme sociale determine difffiremment les indi- 
vidus qui en font partie. Plus le groupement social est 
limite en quantite et en desirs conqu6rants, et plus sa 
forme de coordination est simple et peu organisee. 
L'influence de chaque membre vis-a-vis des autres n'y 
est pas tres accus6e, ainsi en est-il chez la plupart des 
societes animales. 

Cela change enorm6ment avec les societ6s humaines. 
L'imagination, les d6sirs de conquete, les n6cessites 
de lutte out groupe les hommes autour des plus valeu- 
reux, des chefs, des patriarchies, des sorciers, etc., etc., 
et cette coordination ne s'est point effectuee cahotique- 
ment, mais selon des habitudes, des mceurs, des tradi- 
tions, des lois, transmises de generations en genera- 
tions, imposees par les plus forts aux plus faibles et, 
par consequent, par les parents a leurs enfants. Com- 
me la mentalite individuelle est fonction de la menta- 
lite hereditaire et de reducation regue, nous voyons 
que l'enfant est tout entier le produit de son milieu et 
que devenu homme, il en sera le continuateur. Sa 
seule chance devolution, hors la norme routiniere, ne 
peut provenir que d'une modification causee par une 
variation lors de sa procreation determinant de vir- 
tuelles aptitudes evolutionnelles sous l'influence de 
l'heterogeneite sociale. Si, done, nous suivons le fonc- 
tionnement social, nous voyons que l'affirmation, que 
le milieu fait 1'individu, est rigoureusement vraie, si 
on examine les faits dans leur succession dans le 
temps. 

Pour l'enfant, les adultes representent des realites 
determinantes aussi imperieuses que le froid ou la 
faim. Pour l'adulte, les autres humains : artisans, 
savants, commercants, guerriers, dirigeants, gexes 
differents, etc., etc., sont autant de realites determi- 
nantes d'autant plus importanl.es qu'avec le nombre et 
le degre d'organisation les comporternents individuels 
se modifient, ameliorant ou empirant les relations des 
humains entre eux. Le milieu social n'est done pas 
quelque chose d'abstrait ; il est forme de Taction de 
tous les etres ayant precede 1'individu a X de celle des 
gtres coexistant avec lui. 

On compare parfois revolution sociale a revolution 
individuelle ; 1'ahalyse des deux fonctionnements nous 
moiiire que les m8mes causes engendrent les meme3 
effets sans qu'il en resulte une similitude parfaite des 
deux organisations. Autrement dit la division des cel- 
lules et leur agglutination s'effectuent selon une com- 
plication progressive determinant parallelement une 
modification ou differenciation de chacune d'elle, ou de 
certains groupes, mais l'ensemble constitue un tout tr£s 
solidaire, tr6s limite, tr6s individualise, evoluant de la 
naissance a la mort. 

La multiplication des individus cr6e egalement une 
complication du milieu social, lequel, a son tour, deter- 
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mine diversement l'individu, ou des groupes d'indivi- 
dus, mais l'etendue, la duree de ce milieu n'est point 
limitee et la solidarity des individus entre eux ne peut 
se comparer a celle des cellules entre elles. L'evolution 
individuelle, le moi, suit une courbe physiologique a 
peu pres invariable de la naissance a la mort. Involu- 
tion et la forme sociale ne sont point limitees dans 
l'espace et dans le temps et l'ensemble des individus ne 
saurait constituer une unite, un moi social compara- 
ble au moi individuel. 

Cctte difference s'accentue si nous comparons la rapi- 
dite de deux evolutions. L'unite individuelle se modifle 
relativement vite si nous examinons l'etre sounds a des 
causes modifiantes l'ecartant de 1'influence du milieu. 
L'evolution sociale est beaucoup plus lente parce que, 
precisement, les causes modiliantes n'ont point l'ani- 
plitude necessaire pour creer une nouvelle psycholo- 
gie, une nouvelle coordination collective de tous les 
individus. Le problerne de l'education et de la trans- 
formation sociale est, de ce fait, tres ardu. La compa- 
raison du fonctionnement social avec le fonctionnement 
individuel, permet tout de meme de trouver une cer- 
taine similitude entre le role conservatcur joue par la 
structure de l'organisation sociale et le meme r61e 
determine par la structure de l'organisme individuel. 
Chez celui-ci la multiplication cellulaire cree la diffe- 
renciation des cellules par l'accumulation de certaines 
substances agglutinantes contribuant egalement a for- 
mer Tarchitecture de l'individu, son squelette. Or les 
combinaisons chimiques de l'ceuf sont telles que son 
evolution est invariablement et specifiquement deter- . 
minee et qu'un ceuf de grenouille, par exetnple, ne 
donnera jamais naissance a un aigle ou a un rhinoce- 
ros. Ainsi, en se construisant, l'etre acquiert des orga- 
nes qui ne peuvent le faire vivre que selon leur fonc- 
tionnement particulier, leur coordination generale qui 
fait que l'ensemble de l'animal constilue un poisson, 
un mammifere ou un oiseau menant une existence bien 
definie. Mais dans le cours de sa vie, l'etre subit les 
influences physico-chimiques du milieu, surtout lors 
de sa formation, et il se modifle plus ou moins, mais 
cette differenciation de sa nature est infime si on la 
compare a celle du jeune etre qu'il engcndrera a son 
tour et qui sera ties different de lui. Nous voyons que 
la structure de l'individu le inaintient dans une ccr- 
taine Constance fonctionnelle et qu'un veritable chan- 
gement ne peut se produire que par la creation d'un 
autre individu. 

Le milieu social, des ses debuts, est egalement tres 
modifiable et, suivant la cerdbralite des individus le 
composant, il se construit sur un type ou sur un 
autre ; mais au fur et a mesure de son evolution, les 
individus, par division du travail, specialisation, creent 
des organisations differentes, lesquelles determinent a 
leur tour une psychologic purticuliere, une deformation 
professionnelle, "de telle maniere que l'individu et so 
fonction ne sont plus que la partie d'un tout : l'indi- 
vidu creant et executant la fonction ; la fonction defor- 
mant l'individu. 

L'organisation du milieu social peut alors se compa- 
rer quelque peu a l'organisation animale par ses 
innombi'ables constructions materielles, ses edifices, 
ses industries, ses routes, etc., formant un ensemble 
.coherent, une sorte de squelette determinant 1'aspect 
particulier qui lui est propre. Ce squelette, par une 
sorte de cristallisation, produit du fonctionnement 
social, determine a son tour 1'acUvite collective et 
s'oppose a toute transformation tendant a modifier 
profondement sa structure. L'inevolution morale, sa 
stagnation, ne paraissent pas avoir d'autres bases. Le 
milieu social ne forme pas un tout coordonne harmo- 
nieusement, comme cela devrait etre ; il cree de mul- 
tiples milieux a interets opposes, developpant 1'esprit 
de lutte 1'esprit agressif, inter-human^ et non 1'esprit 



de Concorde. Cet esprit de lutte favorise bien l'intelli- 
gence, mais nullement le sens moral, continuellernent 
heurte par des elements contradictoires. 

Le problerne de l'amelioration et de la transforma- 
tion des societes humaines par l'education ou la revo- 
lution est done tres difflcultueux, car il se heurte a des 
impossibilites de realisation dans les deux cas... La 
revolution (qui peut etre consideree comme une mort 
de l'organisation sociale supprimee) laisse les germes 
sociaux qui sont les individus avec des mentalites a 
peu pres identiques et peu transformees. lis donnent 
done naissance a d'autres societes peu differentes des 
anciennes, ainsi que nous le niontrent tous les evene- 
rrents historiques. 

D'autre part, l'education veritable s'effectue par ces 
•'.iiferents organismes sociaux, ces diff6rents milieux 
qui tendent a se perpetuer toujours semblables a eux- 
meines. Ainsi se prolongent les milieux bourgeois, 
ouvriers, commerQants, industrials, militaires, paysans, 
intellectuels, artistes, etc... etc... Comme il n'est au 
pouvoir de personne de changer subitement la psycho- 
logie de ces milieux, ils influencent et eduquent les jeu- 
nes dtres selon leurs concepts moraux opposes les uns 
aux aulres, et contribuent ainsi a prolonger l'immora- 
lite generale tendant a favoriser les int6r<5ts particu- 
liers au detriment de l'interfit general. L'evolution 
morale collective sera done excessivement longue par 
cette persistance des causes d'immoralite. 

On peut entrevoir une issue a ces difflculles par la 
creation de milieux absolument nouveaux, fondes par 
des individus hardis et novateurs, coordonnes plus har- 
monieusement, 6duquant les etres selon une morale 
fraternclle et strictement objective, unifiant les efforts 
. volontaires dans l'interet de tous et, consequemment, 
de l'individu. — Ixigrec. 

MILIEUX [de vie en commun] et [colonies]. II est de 
fait que depuis la diffusion sur une grande echelle des 
id£es collectivisies, communistes, cooperatives et anar- 
chistes (communistes comme individualistes), il s'est 
trouv6 des partisans de ces doctrines ou de ces concep- 
tions pour tenter de niettre en pratique leurs theories. 
Differents mobiles les poussaient : tantdt il s'agissait de 
demontrer la praticabilite de theses que leurs oppo- 
sants pretendaient irrealisables, tantdt on se proposait 
d'anticiper l'avenement de la « Societe future » ou du 
« Royaume des Cieux » dont tarde si longtemps la venue, 
an gre de rimpalience sincere. Certains chr6tiens 
socialistes ou anarchistes visaient tout simplement a 
vivre en marge ou en dehors d'une societe dont ils ne 
pouvaient plus supporter la structure antifraternelle, 
1 'oppression capitaliste ou les bases autoritaires, selon 
le cas. 

Les milieux libres, colonies ou communautes ont sou- 
leve maintes discussions dans les journaux et groupes 
socialistes on" anarchistes. Leurs adversaires — presque 
toujours doctrinaires orthodoxes — leur ont reproche 
de ne pas durer indefininient (?) ; de subir des echecs 
qui « nuisent a la propagande » ; de creer de petites 
agglomerations d'indifferents a tout ce qui n'est pas le 
petit centre oil se deroule leur vie. 

Au point de vue individualiste anarchiste, il parait 
difficile de se montrer hostile a des humains qui, ne 
comptant que sur leur vitalite individuelle, tentent de 
realiser tout ou partie de leurs aspirations. M6me s'ils 
ne croyaient pas a la valeur demonstrative des « ten- 
tatives de vie en commun », les individualistes anar- 
chistes font une telle propagande en favour des « asso- 
ciations volontaires » qu'ils auraient mauvaise grace 
a renier les milieux ou leur these se pratique avec 
moins de restrictions que n'importe oi'i ailleurs. 

En dehors de cette constatation que certaines colo- 
nies ont prolonge leur existence pendant plusieurs 
generations, on peut se demander pour quel motif les 
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adversaires des « colonies » veulent qu'elles durent 
indefiniment ? Ou en est 1'utilite ? Pourquoi serait-ce 
desirable ? Toute « colonie » fonctionnant dans le milieu 
actuel est un organisme d' 'opposition, de resistance 
dont on peut comparer les constituants a des cellules ; 
un certain riombre ne sont pas appropriees au milieu, 
elles s'eliminent, elles disparaissent (ce sont lcs colons 
qui abandonnent la colonie apres un sejour plus ou 
moins prolong^). Les cellules qui resistent, aptes a vivre 
dans le milieu special, s'usent plus rapidement que dans 
le milieu ordinaire, en raison de lintensite de leur 
activite. 11 ne taut pas oublier que, non seulement, les 
membres des colonies out a latter contre l'ennemi exte- 
rieur (le milieu social dont l'effroyable organisation 
enserre le petit noyau jusqu'a l'etouffer), mais encore, 
dans les conditions actuelles, contre l'ennemi inte- 
rieur : prejug6s mal eteints qui renaissent de leurs cen- 
dres, lassitude inevitable, parasites avoues ou caches, 
etc... II est done illogique de demander aux « colonies » 
autre chose qu'une duree limilee. Une duree trop pro- 
longee est un signe infuillible d'amollissement et de 
relachement dans la propagande que toute colonie est 
cens6e rayonner : telle est du moins l'experience 
acquise. 

A ceux qui proclament que l'echec, toujours possible, 
des « colonies » nuit a la propagande socialiste, anar- 
chiste, communiste, tolstoienne, etc., suivant le cas — 
les protagonistes et les defenseurs des colonies repli- 
quent : « Est-ce que les echecs des hommes de science 
les out empeches de recommencer des centaines de fois 
peut-etre l'experience destinee a les conduire a telle 
decouverte scientilique, entrevue en theorie seulement, 
et a laquelle manquait la consecration de la pratique ? 
Est-ce que les conferences anarchistes, etc... ont amene 
aux idees enoncees par les propagandistes un si grand 
nombre d'auditeurs qu'on puisse afflrmer que leur pro- 
pagande par la parole ait reussi ? Est-ce que les jour- 
naux, brochures, livres d'inspiration libertaire, etc... 
ont produit tant d'etres conscients qu'on ne puisse les 
nombrer ? Est-ce que l'agitation dans la rue a amene 
la revolution dans les cerveaux et les mceurs dune 
telle foule de militants que le milieu anarchiste, tols- 
to'ien, communiste ou autre s'en trouve transforme ? 
Faites-nous l'addition de vos echecs, puis expliquez-nous 
ensuite pourquoi et comment vous n'avez pas abandonne 
causeries, conferences, ecrits de toute sorte ? Apres, 
nous entendrons vos objections. » 

D'ailleurs, on ne comprend plus ce souhait de duree 
indefinie, des qu'on considere la « colonie » pour ce 
qu'elle est : un irwyen, non un but. Nous ignorons 
absolument si « la colonie » communiste, individualiste 
ou cooperative a quoi que ce soit de commun avec une 
societe communiste individualiste ou cooperative qui 
engloberait un vaste territoire ou la plancte tout 
entiere ; e'est pour nous pure folie que de presenter 
« une colonie » comme un model?., un type de societe 
future. C'est « un exemple » du resultat que peuvent 
deja atteindre, dans le milieu capitaliste et archiste 
actuel, des humains determines a mencr une vie relati- 
vement libre, une existence oil Ton ignore le moraliste, 
le patron et le prelevemeiit des intermediaires, la souf- 
france evitable et l'indifference sociale, etc... C'est 
egalement un « moyen » educatif (une sorte de « pro- 
pagande par le fait »), individuel et collectif. On peut 
etre hostile aux « Milieux libres », mais il n'est per- 
sonne de bonne foi qui ne reconnaisse que la vie, dans 
une « colonie », porte plus a la rel'.exion que les decla- 
mations ordinaires et les licux cominuns des reunions 
publiques. 

Je viens de parler de r&sullat ? — « Lcs partisans 
des Milieux libres ou Colonies ont-ils a leur actif des 
resultats ? » — C'est la question que pose toujours 
n'importe quel adversaire des tentatives de vie en com- 
mun. 



On peut repondre par l'exemple fourni par les grou- 
pes des Etats-Unis, sur le territoire desquels — surtout 
de 1830 a 1880-1900 — s'est epandu un veritable semis 
de colonies ou communautes, s'echelonnant de l'indivi- 
dualiste extreme au communisme absolu ou dictato- 
rial en passant par toutes sortes de tons intermediaires : 
cooperatisme (oweniste, fourieriste, henry-georgiste) ; 
communisme libertaire ; collectivisme marxiste ; indi- 
vidualisine associationniste, etc... Tout ce que la florc 
non conformiste est susceptible d'engendrer a peuple 
et constitue ces groupeinents : sectaires dissident! et 
heretiques, et athees ; ideal.stes et materialistes ; puri- 
tains et partisans de libres mceurs ; intellectuels et 
manuels ; abstinents, temperants, omnivores ou parti- 
sans d'une alimentation speciale, etc., etc... 

Tous les systemes ont etc essayes. II y a eu le regime 
de la propriete privee, chacun etant propri6taire de sa 
parcelle, la cultivant et en gardant les fruits, mais 
s'associant pour la grosse culture, la vente et l'achat 
des produits. On a cultive, vendu, achete en commun et 
on a reparti aux assoc'ies ce dont ils avaient besoin 
pour leur consommation, chaque menage vivant chez 
soi. On a vecu ensemble dans le meme batiment, mange 
a la meme table, parfois dormi dans un dortoir com- 
mun. 

La repartition des produits peut avoir lieu selon 
1' effort de chacun, mesure, par exemple, par son temps 
de travail. On peut vivre chacun sur sa parcelle, pro- 
priete individuelle dans tout le sens du mot, n'avoir 
affaire economiquement avec les voisins qu'en basant 
ses rapports sur l'echange ou la vente. Enfin, la pro- 
priete du sol peut appartenir a une association dont le 
siege est au dehors de la colonie, les colons ne posse- 
dant la terre qu'a titre de fermage ou de concession 
a long terme. 

Toutes ou presque toutes ces modalites ont et6 prati- 
quees dans les « colonies » des Etats-Unis. Le com- 
munisme absolu cependant n'y a pas 6te experimente, 
je veux dire le communisme "pouss^ jusqu'au commu- 
nisme sexuel, bien qu'a Oneida, il n'ait pas et6 tres 
loin de se realiser. Pourtant, il y a eu des colonies ou 
la liberte des mceurs a etd telle qu'elles ont ameute 
contre elles la population environnante et provoque 
l'intervention des autorites. 

Eh bien, que disent de ces etablissements et de leur 
population ceux qui les ont visites ? 

Qu'en disait William Alfred Hinds qui y avait 
sejourne ? Quellcs « inductions » tirait-il de ses consta- 
tations, malgre les « nombreuses imperfections » des 
associations ou communautes existant de son temps 

(American Communities, pp. 425 a 428) : que le pau- 

perisme et le vagabondage y etaient ignores _ ainsi 
que les proces et autres actions judiciaires onereuses 
— que toutes les possibilites de culture morale, intel- 
lectuelle et spirituelle y etaient mises a la portee de 
tous les membres — que riches et pauvres y 6taient 
inconnus, tous etant a la fois proletaires et capita- 
listes — que leur prosperity ne d6pendait pas d'une 
theorie unique des relations sexuelles, les communautes 
monogames ayant aussi bien reussi que celles admet- 
tant le celibat, et celles preconisant le mariage plural 

n'ayant pas eu moins de succes que les autres. « Une 

communaute ideale, concluait-il, est un foyer agrandi 

une reunion de families heureuses, intelligentes, cons- 
cientes — un ensemble de demeures, d'ateliers, de jar- 
dins vastes, spacieux — de machines destinees a««§par- 
gner le travail — toutes facilites destinees a ameliorer 
et i-endre plus heureuses les conditions dans lesquelles 
chacun coorjere au bien commun. Pareil foyer se mon- 
tre supi':rieur au logis ordinaire en tout ce qui rend la 
vie bonne a vivre, comme il le surpasse par les faci- 
lites offertes a ceux qui constituent cette socidte de 
camarades. Si, malheureusement, l'esprit de dissension 
penetre dans une de ces associations, l'experience 



»i> 



MIL' 



1570 



prouve que les difficulty et les miscres se nraltiplienl 
dans la mesure ou on lc laisse prendre racine ». 

Charls Nordhoff qui avait visile, quelque vingt-cmq 
ans auparavant, les colonies americaines, ne fait pas 
entendre un autre son de cloche. Son enquete avait M 
•ires consciencieuse (The Communistic Societies of lht>. 
United States, 1875). II reconnait que les co Ions pr.s 
en general, ne se surmenent pas — qu .Is n ont pas 
de domestiques _ qu'ils ne sont pas paresseux - qu js 
sont honnetes - humains et bienveillants — qui 13 
vivent bien, de fagon beaucoup plus same que lefci- 
mTer moycn _ qu'ils sont ceux des habitants de l'Ame- 
rique du Nord qui montrent le plus de longevite _ que 
personnc, parmi eux, ne fait de l'acquisition des 
richesses un des buts principaux de la v.e. Le sy.te.nc 
des colonies libere la vie individuelle dune masse de 
soucis rongeurs..., de la crainte d'une vieillesse mal- 
heureU >^n comparant la vie d'un . colon . heureux 
et prospere (c'est-a-dire d'un colon ayant reussi) A 
celle d'un mecanicien ou d'un fernner ordinaire des 
Etats-Unis, renommes cependant pour leur prosperity s_ 
plus spccialement aux existences que menent les famil- 
ies ouvrieres de nos grandes villes, j'avoue _ co nc hit 
Nordhoff - que la vie d'un colon est debarrassje , a un 
tel point des soucis et des risques ; qu elle est s facile 
si preferable a tant de points de vue, et dans tons les 
aspects mat6ricls de la vie ; j'avoue que je souhaite de 
voir ces associations se deve.lopper de plus en plus 

d DanTsoTf iStoire du Socialisme aux Eta.s-Unis ,, 
le socialists orthodoxe Morris Hillquit ne donnera pas 
une autre note. C'est pourlant un adversaire de ces 
pxneriences anil qualifie de « socialisme utopique » , 
ilen p oclame hautement l'inutilit6. Malgre tout, .1 ne 
pent nier V influence bienfaisante de la vie en commun 
sur le caractere de ses pratiquants. 

Nous citerons quelques-unes de ses conclusions {His- 
tory of the Socialism in the Untied Slates, 1903, 

PP « Quicomme visite une colonie existant depute quelque 
temps deja. ne peut manquer d'etre frappe de la som- 
meTingeniosite, d'habilete inventive et de talent mo.i- 
Ke par des hommes chez lesquels, a en juger par 
•exterieur, on ne se serait pas attendu a rencontrer 
pareilles qualites... Rien ne m' avait surpr.s davantage, 
avait constate Nordhoff, observateur res ^parUal 
que la variete d'habilete mecamque et- pratique que 
i'ai rencontre dans chaque colonie, quelque fat le 
caractere ou l'intelligence de ses membres » 

« En r6gle generale, les colons se montraient ties 
industrieux bien que la contrainte fut ignoree dans 
Lrs associations. I « Le plaisir du travail en commun 
est un des traits remarquables de cette vie speciale, 
consideree dans sa phase la meilleure. » 

«, Que faites-vous de vos paresseux ? ». ai-je demande 
en maints end.oits, - ecrit Nordhoff _ « Mais on ne 
rencontre pas de faineants dans les colonies... Meme 
Ss « Shakers d'hiver », ces lamenlables va-nu-p.eds 
aui a l'approche de l'lnver, se retugient chez les Sha- 
kers ou dans quelque autre milieu similane, expnmant 
f d&S d'en faire partie, ces pauvres heres qui vien- 
nent au commencement de la mauvaise sa-son, comme 
un .. ancien » Shaker me le racontait, « la malle et 
"estomac vides et s'en vont, 1'une et l'autre remplis des 
que les roses se mettent a fleurir ». Eh bien , | ces « rnaL 
heureux ne peuvent resister a l'atmosphere d activity 
et de mcthode de r ambiance et ils accompl.ssent leur 
part de travail sans aucun murmure, jusqu a ce que le 
solefl printanier les pousse a nouveau a courir les rou- 

te « Contrairement a 1'impression generale la vie 
dans les colonies etait loin d'etre monotone ; I* ^colons 
s'efforcaient d'introduire dans leurs habitudes et leurs 
occupations autant de variete que possible. Les Harmo- 



nistes, les Perfectionnistes, les Icariens, les Shakers 
changerent plusieurs fois de localite. Parlant des habi- 
tants d'Oneida, Nordhoff ecrivait : « lis semblent nour- 
rir une horreur presque fanatique des formes ; c'est 
ainsi qu'ils changent frequemment de metiers, qu'ils 
modifient tres soigneusemcnt l'ordre de leurs recreations 
et de leurs reunions du soir ; ils changeaient jusqu'a 
l'heure de leurs repas. » Dans les phalanges fourie- 
ristes, la diversite d'occupations etait Fun des prin- 
cipes fondamentaux, et il en etait de meme pour pres- 
que toutes les autres « colonies ». 

« L'apparente quietude des colons cachait une gaiete 
et un entrain appreciates ; ils etaient rarement ma lades 
et on n'a jamais signale chez eux un seul cas de folie 
ou de suicide. Ce n'est done pas surprenant que leur 
longevitc n'ait point ete surpassee par les autres Ame- 
ricains (1). 

a L'influence de la vie en commun semble avoir eu 
un effet aussi bienfaisant sur 1'intellect et le moral que 
sur la vie physique des colons. Amana, qui consiste en 
sept villages qui depasserent a un moment donne 2.000 
habitants, ne compta jamais un avocat dans son sein. 
Amana, Bethel, Aurora, Wisconsin 'Phalanx, Brook 
Farm et nombre d'autres colonies declaraient avec fiert6 
qu'elles n'avaient jamais eu a subir un proces ni vu un 
de leurs membres en poursuivre un autre devant les 
tribunaux. » 

« La comptabilite etait tenue de la fagon la plus sim- 
ple; bien qu'aucune caution ne fut exigee des adminis- 
trateurs de ces associations, on ne cite pas un cas de 
detournement de fonds ou de mauvaise gestion. » 

« II faut noter que les colons apportaient invariable- 
ment une grande attention, tant a l'education de leurs 
enfants qu'a leur proprc culture intellectuelle. En regie 
generale, leurs ecoles 6taient snperieures a celles des 
villes et villages des environs ; la plupart des colonies 
possedaient des bibliotheques et des salles de lecture, 
et leurs membres etaient plus eduques et plus afflne9 
que les autres gens de l'ext6rieur, d'une situation 
sociale egale. » 

II a existe une colonie individualiste anarchists fon- 
dee par l'initiateur de Benjamin R. Tucker, le fameux 
proudhonicn Josiah Warren. Cette colonie nominee 
Modern Times etait situee aux environs de New-York. 
Un cssayiste americain assez connu, M. Daniel Con- 
way, la visita vers 1860. Nous extrayons de ses Memoi- 
res, publies a Chicago, en 1905, certaines des impres- 
sions que lui laissa sa visite : 

« La base economique, a « Modern Times » etait que 
le cout (la somme des efforts) determine le prix et que 
le temps passe a la fabrication determine la valeur ; 
cette determination se reglait sur le cours du ble et 
suivait ses variations. Un autre principe etait que le 
travail le plus desagreable recevait la remuneration 
la plus elevee... La base sociale s'exprimait en deux 
mots : « Souverainete individuelle » ; le principe de la 
non intervention dans la liberie personnelle etait 
pousse a un point qui aurait transports de joie un 
Stuart Mill et un Herbert Spencer. On encourageait 
vivement l'autonomie de l'individu. Rien n'etait plus 
voue au discrddit que l'uniformite, rien n'etait plus 
applaudi que la variete, nulle faute n'etait moins censu- 
ree que l'excentricite... Le « mariage » etait une question 
purement individuelle ; on pouvait se marier ceremo- 
nieusement ou non, vivre sous le meme toit ou dans des 



(1) Morris Hillquit cite, dans un autre ondroit de son 
ouvragc, qu'a Amana, chez les Hartnonistes, les Zoaristes, 
nombre de personnes atteignent 70, 80 ans et davantage. 
Chez les Shakers, il n'est pas rare de depasser 90 ans et, & 
Oneida, on atteignait facilemont cet age. Parmi les fonda- 
teurs ou animateurs de colonies, Rapp arriva a 90 ans, 
Baumeler et Noyes a 75 ans. A 87 ans (en 1903), I'lcarien 
Marchant militait encore activement. 
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demeares separees, faire connaitre ses relations ou 
non ; la separation pouvait s'opercr sans la momdre 
formalite. Certaines coutumes avaient surgi de cette 
absence de reglementation en maniere d' union sexuelle : 
il n'etait pas poll de demander quel etait le pere d un 
enfant nouveau-ne ou encore quel etait le « man >. ou 
quelle etait la » femme » de celle-ci ou cehn-la... « Mo- 
dern Times » comptait une cinquantaine de cottages, 
proprets et gais sous leur robe mi-blanehe et mi-verte 
aont les habitants s'assemblerent dans leur petite salle 
de reunions... car on avail annonce, pour l'apres-midi, 
une reunion de conversation... la discussion roula sur 
l'education, la loi, la politique, le probleme sexuel, la 
question economique, le mariage : ces sujets furent 
examines avec beaucoup d'intelligence et, t6moignage 
rendu a l'individualisme, pas un mot de deplace, ou 
une dispute, ne s'eleva ; si toutes les vues expnmees 
6taient «. heretiques .», cliaque personne avail une opi- 
nion a elle, si iranchement exprimee, quelle faisait 
entrevoir un horizon de rares experiences... Josian 
Warren me fit voir l'imprimerie et quelques autres 
Wtiments remarquables du village. II me remit une des 
petites coupures employees commc monnaie entre eux 
Files etaient ornees d' allegories diverses et portaient 
les inscriptions suivantcs : Le temps, c'est la richesse. 
_ Travail pour Travail. — Non transferable. — Limite 
Remission : deux cents heures. — Le travail le plus 
desagreable a droit a la remuneration la plus elev6e... 
Je n'ai jamais revu « Modern Times ... mais ] ai enten- 
du dire que, des que la guerre civile eut eclate (en VU», 
la pluparl de ceux que j'avais vus avail quitW la colo- 
nic sur un petit bailment et a" en etaient alles fixer leur 
tente sur quelque rive paisible du Sud-Amerique. » 

On me dira qu'il s'agit de colonies creees par des 
nordiques qui passent, de par constatation et tradition, 
pour plus perseverants que les latins et meridionaux en 
General 11 y a eu, au Bresil, une colonie fondee exclu- 
iivement par et pour des commui.istcs anarchiates 
italiens, c'est la fameuse Cecilia, qui dura de 1890 a 
1891 Son initiateur, le D r Giovanni Rossi, ecnvait 4 son 
sujet, dans VUnivcrsitd Popolare de novembre-decem- 

bre 1916, les lignes suivantcs : r „r-„,,n„ 

« ['our moi, qui en ai fait partes, la colonie La Cecilia 
ne fut pas un fiasco... Elle se proposait un but de ca- 
ractere experimental : se rendre compte si les homme 
actuels sont aptes a vivre sans lois et sans piopnete 
udividuellc... A ce moment-la, a l'expose dQCtrtaairi 
de ranarchie, on objectait : - Ce soni des Wm tres 
belles mais impraticables aux hommes actuels. La 
Colonie Cecilia montra qu'une centatae de J"""™* 
dans des conditions economies plutot dtfavoiables 
avaient pu vivre deux ans avec de petits differends, et 
une satisfaction reciproque sans lois, sans reglements 
sans chefs, sans codes, sous le regime de la proprieti 
commune, en travaillant spontanemen en commun ■ 
Le compte rendu, opuscule pubhe sous le t.t.e de- Ce- 
cilia, communaute anarchique exper. men tale ... aboutis- 
sait a cette conclusion. II fut redige par moi et approu- 
ve par l'unanimite des colons. » 

Est-ce a dire que nous niions les jalousies, les disac- 
cords les luttes d' influences, les scissions et tant a au- 
SeV ormes des guerres intestines de plus ou mo.ne 
noble aloi, qui ont devaste, dechire rume p.6.natu 
rement trop de Colonies ou Milieux Libres ? Ceites,. 
non, mais nous pretendons que ces difficultes ou ces 
"rai rises se rencontrent partout ou des ,1«»M£» *«" 
pri t avance s'assemblent, meme quand leur reunion a 
v un objet purement intellectuel. Dans les colo- 
ns ces taches ou ces souillures sont plus evidentes, 
nlus visibles, voila tout. 

Je nie si peu les ombres du tableau que trente ans 
d'etudes et d' observations m'ont amen6 a considers 
au point de vue ethique (je ne dis pas ^onomique) 
les circonstances ou les etats de comportements ci- 
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dessous, comme, les plus propices a faire prosperer et 
se prolonger les milieux de vie en commun, leurs mem- 
bres fussenl-ils individualistes ou communistes : 

a) le colon est un type special de militant. Tout le. 
monde n'est pas apte a vivre la vie en commun, a fitre 
un milieu-libriste. Le « colon-type » ideal est uh hom 5 
me debarrasse des defauts et des petitesses qui rendent 
si difficile la vie sur un terrain ou espace resserrS : i\ 
ignore done les prdjuges sociaux et moraux des bour- 
geois et petits bourgeois. Bon compagnon, il n'est nl 
envieux, ni curieux, ni jaloux, ni « mal embouche ». 
Conciliant, il se montre fort severe envers lul-mfime 
et tres coulant a 1'egard des autres. Toujours sur le 
guet pour comprendre autrui, il supporte volontiers de 
ne pas l'etre ou de l'etre peu. 11 ne « juge » aucun de 
ses co-associes, s'examine d'abord lui-mfime et, avant 
d'emettre la moindre opinion sur tel ou telle, tourne, 
selon l'antique adage, sept fois sa langue dans sa 
bouche. Je ne pretends pas qu'il soit necessaire que 
tous les aspirants colons aient atteint ce niveau pour 
instaurer un « milieu libre ». Je maintiens qu'en ge- 
neral le « colon -type » aura en vue ce but individuel et 
que s'efforcant de s'y conformer, il ne lui restera que 
peu de temps pour se preoccuper des imperfections 
d'autrui. Avant d'etre un colon exterieur, il convient 
d'etre un colon interieur ; 

b) la pratique du stage preparatoire a toujours donn6 
de bons r§sultats ; 

c) le nombrc permet le groupement par affinites ; il 
vous est plus facile de rencontrer parmi deux cents 
que parmi dix personnes seuleinent quelques tempe- 
raments qui cadrent. avec le vdtre. L'isolement indivi- 
duel est logiquement funeste a l'existence des milieux 
de vie en commun ; 

d) une grande difficulty «et la femme marine, legale- 
ment ou librement, et entrant dans le milieu avec son 
« mari » ou « compagnon » ; avec des enfants, la situa- 
tion est pire. Le « colon-type .> est celibataire en en- 
trant dans la colonie ou se separe de sa compagne en 
y penetrant (ou vice-versa, bien entendu) ; 

e) point de cohabitation reguliere entre les compa- 
gnons et les compagnes, et le milieu a d'autant plus 
de chances de duree. 11 en est de meme lorsque les 
« compagnes » sunt economiquement independantes 
des « compagnons », e'est-a-dire quand il n'est pas une 
seule compagne qui ne produise et consomme en de- 
hors de toute protection ou intervention d'un compa- 
gnon, quel qu'il soit ; 

f) tout milieu de vie en commun doit etre un champ 
d'experiences ideal pour la pratique de la « camarade- 
rie amourcuse », du « pluralisme amoureux », de tout 
systeine tendant a reduire a zero la souffrance sentimen- 
tale. Tout milieu de vie en commun, ou les naissances 
sont lirnitees, oil les meres confient leurs enfants des le 
sevrage (au moins pendant la journee) a des 6ducateurs 
de vocation, ou l'enfant ne rend pas esclave celle qui 
l'a mis au monde, a de grandes chances de durer plus 
longtemps ; 

g) toute colonie constituant un foyer intensif de pro- 
pagande — meme simplement au point de vue indus- 
triel : fabrication d'un article special, par exemple — 
augments ses chances de duree; toute colonie qui se 
renferme en soi, se replie sur elle-m6me, au point de 
ne plus rayonner a l'cxterieur, se desseche et pdrit 
bientfit ; 

h) il est bon que les participants des milieux de vie 
en commun se frequentent, surtout entre sexes oppo- 
ses ; qu'ils se rencontrent en des reunions de distrac- 
tion ou de conversation, repas en commun, etc... ; 

i) le regime parlementaire ne s'est montre d'aucune 
valeur pour la bonne marche des colonies, qui exigent 
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de la decision, non de la discussion. 'Le systems de 
l'animateur, de l'arbitre, inspirant confiance aux as- 
sociSs, gardant cette confiance, quelle que fut d'ail- 
leurs la methode d'administration adoptee, semble, de 
preference, avoir reussi. C'est une constatation que je 
ne suis pas seul a faire. Dans son ouvrage « Les Co- 
lonies Communistes et Cooperatives », M. Charles Gide 
ecrit : « Toute association quelle qu'elle soit — no* 
seulement les associations communistes mais la plus 
modeste society de secours mutuels, tout syndicat, 
toute cooperative — doit sa naissance a quelque indi- 
vidu qui l'a creee,' qui la soutient, qui la fait vivre; et 
si elles ne trouvent pas rhomme qu'il faut, elles ne ger- 
ment pas ». Paroles a m6diter et que confirme l'his- 
toire etudiee des colonies ; 

;") la duree de toute colonie est facteur d'un pacte ou 
contrat, peu importe le nom de l'instrument, precisant 
ce que le Milieu attend de ceux qui participent a son 
fonctionnement et ce que ceux-ci sont en droit d'attendre 
de lui. Les charges et les profits doivent s'equilibrer 
et il est neccssaire que Ton s'entende d'avance sur le 
cas de resiliation et les consequences impliquees; en- 
fin, le « contrat » definira, en cas de litige ou differend, 
a quelle personne est conliee le reglement du desaccord. 

L'etude attentive des « colonies » et « milieux de vie 

en commun » et c'est implique dans les remarques 

ci-dessus me pousse a conclurc que la duree d'un 

milieu de ce genre est fonction des realisations parti- 
culieres qu'il offre a ses membres et qu'il est impossi- 
ble a ceux-ci de rencontrer dans le milieu exterieur. 
Ces realisations peuvent etre d'un ordre ou d'un autre, 
mais la poursuite de la reussite purement economique 
ne sufflt pas, l'exterieur offrant beaucoup plus d'oc- 
casions d'y parvenir que la colonie la mieux organi- 
sed. C'est ce qui cxplique le succes des colonies a base 
religieuse, toujours composees de sectaires, dont les 
adherents ne se rencontraient que dans ces groupe- 
ments, ou dont les croyances ou le mode de vie ne pou- 
vaient se manif ester ou se pratiquer qu'en « vase 
clos ». 

Je souhaite simplement que ces remarques soient 
prises en consideration par quiconque songe a fonder 
une colonie, milieu libre ou centre de vie en commun : 
ce ne sera pas du temps perdu. — E. Akmand. 

L1STE DES COLONIES ET MILIEUX DE VIE EN 
COMMUN. — II est excessivement difficile de se pro- 
curer des documents relatifs aux « Colonies », non pas 
que ces associations n'aient publie des journaux — ils 
abondent, tout au contraire — et des brochures de 
propagande, mais tires a un nombre restreint d'exem- 
plaires, journaux et publications deviennent pratique- 
ment introuvables. Arthur M. Baker, de Londres, qui 
avait commence a editer une s6rie de brochures 
ayant trait aux colonies et qui possedait, selon son ex- 
pression « une masse immense de materiaux », m'ecri- 
vait deja en 1904 qu'il fallait consacrer force argent 
a l'achat d'imprimes et de periodiqucs ties rares. Cha- 
que fois qu'il tombait sur un numero interessant.il 
y trouvait des informations sur une ou deux colonies 
dont il n'avait jamais entendu parler. On ignore exac- 
ternent combien de milieux de ce genre ont et<§ crees. 
La liste ci-dessous n'est done que tres approximative, 
sa valeur reside en ce qu'elle est etablie pour la pre- 
miere fois et je serais heurcux que cet essai, si impar- 
fait soit-il, servit de point de depart a de nouvelles 
recherches. 

Lorsque je l'ai pu, j'ai indiqne la dur6e de la colo- 
nie, son effectif en membres, etc. Souvent, j'ai du me 
contenter d'un nom, d'une date, dune information. 

E. A. 

Afrique du Sud. — He de Tristan d'Acunha : ilot 
isole, population ayant varie de 75 a 150 habitants, 
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vivant relativcment en communisme, depuis le debut 
du 19° siecle. 

Allemagne. — « Eden », a Oranienburg, pres Berlin, 
comptait, en 1905, 110 membres ; existe encore. 

« Die Neue Gemeinschaft », a Schiuchtcnsee, pres 
Berlin, en 1902 comptait 40 membres. 

« Volks-Landsheim », dans la colonie de Walter Mett 
(idealiste) a Born auf dem Marss, en Pom6ranie. En 
plein fonctionnement. 

II a existe en 1903 une commuaute moniste pres de 
Hambourg dont W. Ostwald etait l'inspirateur. 

Angleterre. — « Clowsden Hill » pres Newcastle, 
1891-98, debuta avec une douzaine de membres. 

« Harmony Hall », Hampshire, 1839 (derniere tenta- 
tive de Robert Owen). 

« Manea Free », « Queenwood », vers 1840 : citees 
par M. A. Baker. 

« Purleigh » : 1896-1902; 20 membres (tolsto'ienne). 

« The Sanctuary », dans le Sussex, 1923 (socialiste- 
cliretienne). Existe encore. William C. Owen y est mort 
en 1929. 

« Starnthwaite », cit6 par M. A. Bqlicr. 

« Whiteway Colony », dans le Gloucestershire, de- 
puis 1902, communiste puis individualiste. Population 
cosmopolite variant de 75 a 150, croyons-nous (27 en 
1906). 

Argentine. — « Colonia Liberta », province de Misio- 
nes (1923) : composee de sectaires sabbatistes russo- 
allemands. 

En 1903, il existait aux environs de Buenos-Aires une 
colonie communiste chretienne nombrant 70 membres. 

II doit exister en Argentine des colonies mennonites 
et de sectaires russes. 

« La Protesta » du 15 novembre 1927 a parl6 d'une co- 
lonie agricole aux experiences mouvementees qui avait 
r6cemment existe ou existait encore dans le Grand 
Chaco. Sans details de lieu, de date, d'effectif. 

Australie. — « The New Australia » : fut abandonnee 
en 1893 pour « Cosme » au Paraguay. 

Aulriche. — En 1913, il existait une colonie tolsto'ien- 
ne a Semriach (Styrie). 

Les « V.ardanieri » : 200 membres, pratiqueraient la 
communaute des femmes- (1928). Pas de nouvelles. 

Colonie « id(5aliste » de Waldhofen an der Ybbs (1927). 

Belglque. — « Milieu libre d'Eeckeren », pres An- 
vers (1903). 

« Stockel Bois » : 1905-1906, une douzaine de membres ; 
inspirateur : Emile Chapelier. 

Bresil. — « Cecilia », dans l'Etat de Parana, 1890- 
1891 : une centaine de participants, D r Giovanni Rossi 
inspirateur. 

« Kosmos » disparue en 1904, ayant donne naissance 
a une autre colonie « Hansa » dont les membres habi- 
taient Blumenau et Joinville (Etat de Ste-Catherine). 

« Guarareina », dans l'Etat de S. Paul, sous l'ins- 
pi ration de Neblind, les colons vont et viennent sans 
faire de sejour prolonged 

« Monte Sol » (1905) : pas de nouvelles. 

En 1912, il existait dans l'Etat de Rio Grande do Sul 
des colonies allemandes plus ou moins communistes et 
il s'en trouve certainement encore dans l'Etat de S. 
Catherina. II a 6t6 aussi question de colonies naturis- 
tes dont nous n'avons plus entendu parler. 

Iiulgarie. — II a existe vers 1922-1923 une colonie 
communiste libertaire aux environs de Roustchouk. 
Elle a dti sa chute a ce qu'elle a 6te trop souvent consi- 
deree par des ill^galistes comine un lieu de refuge. 

Canada. — « Christian Community of Universal Bro- 
therhood » (Doukhobors) : depuis 1899, repandus dans 
le Saskatchewan, I" Alberta* la Colombie britannique ; 
10 a 12.000 membres; sous la direction de Pierre V6ri- 
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ghine, puis de son fils. Les Doukhobors comprenncnt 
des groupes scissionnistes; une aile gauche, en lutte 
avec le gouvernement canadien; plus ou moins parti- 
sans — au moins idealement — de la « pluralite amou- 
reuse » ou de la « camaraderie amoureuse », le recours 
a l'anudation publique est une de leurs formes de 
manifestations frSquentes (1930) ; communistes au point 
de vue 6conomiquc. 

« Hutterites » : colonies moraves, venues de l'Alle- 
magne, 16 colonies dans l'Etat d' Alberta, 3.000 membres. 

« Redder Alta » (1906), communiste libertaire, ddbu- 
tant avec une quarantaine de colons, ne savons com- 
ment elle a fini. 

Les « Colonies mennonites », tres importantcs, ont 
du quitter le Canada, ne s'entendant plus avec le gou- 
vernement. 

Chili. — Au debut de 1904, « La Protesta », de Buenos- 
Aires, faisait remarquer qu'il existait des colonies 
communistes au Chili. 

Costa-Rica. — « Granja Far Away » : existe depuis 
un certain nombre d'ann6es (1919 ou 1920 peut-etre) ; 
quelques families, que rejoignent de temps a autre 
des camarades venant des Etats-Unis ou d' Europe, les- 
quels s'en vont apres un sejour peu prolongs, a ten- 
dance individualiste associationniste. L'un des inspi- 
rateurs (Palomares), edite (ou editait) jusqu'en ces der- 
niers temps (1930) une revue dactylographies : « Le Se- 
meur ». 

Cuba. — « La Gloria Colony » 1904, passait pour indi- 
vidualiste. 

Ecosse. — « Orbiston », 1824-28, premiere tentative 
oweniste. 

Espagne. — « Tampul », en Andalousie (entre 1840 
et 1850), fourieriste, dissoute par le gouvernement. 

11 doit ou a du exister en ce pays, de fondation recente, 
des colonies « naturistes ». 

Etats-Unis. — « Adonai Shamo », Massachussetts, 
1861-96, 30 membres. 

« Altruist Community of Gibsonville », Michigan, 
1894-?, individualiste-communiste. 

« Amana », New-York, puis Iowa, fondee en 1714 
en Allemagne, crnigrde en AmSrique en 1842, comptait 
encore 1.500 membres en 1908 (l'un de ses animateurs, 
Christian Metz, est reste" cSlebre dans l'histoire des 
colonies). 

(En 1903, « Amana » comptait sept villages : « Ama- 
na », « East Amana », « Middle Amana », « Amana near 
the hill », (i West Amana », « South Amana », « Homes- 
tead » et 1.800 habitants.) 

« Alphadelphia Phalanx », Michigan, 1844-47, 200 
membres, fourieriste. 

« Anaheim », Californie, 1857. Une cinquantaine de 
families. Cooperative, puis individualiste. 

« April Farm », en Pensylvanie, fondee par le mil- 
lionnaire Garland, qui avait renoncS a son heritage, 
une douzaine de participants, la question de la liberie 
sexuelle v jouait un role important, dissoute de ce fait 
en 1926. 

(A ce aujet, des journaux americains ont parle" d'une 
colonie qui existait vers 1865, dans les memes parages 
et qui fut dissoute pour les mSmes raisons, les biens 
mobiliers des colons auraient 6te disperses aux cnchcres 
publiques. Impossible de savoir de quel milieu il s'agis- 
sait.) 

« Arden », Delaware, 1900, six ans aprSs comptait 
80 families, henry-georgiste, 

« Army of Industry », Californie, 1914 — ?, 30 a 40 
membres au dSbut. 

« Aurora », 1856-1911, dans 1'Oregon, 250 membres. 

« Aurora Colony », en Californie, 1910, fut creec par 
l'un des Isaac, 6diteur de <« Free Society », individua- 
liste. 



« The Barbara Fellowship Colony », Californie, 1923, 
n'existe plus. 

« Bethel », Missouri, 1844-80, population ayant vane" 
de 175 a 1.000. 

« Bishop Hill Community », dans 1' Illinois, 1846-62, 
comptait 1.000 membres en 1848. 

« Bloornfield Association », New-York, 1844-46, 148 
membres, fourieriste. 

« British Colony », Californie, 1919-? 

« Brook Farm Community », Massachussetts, 1841-47, 
115 membres, a tendance fourieriste. A compte parmi 
ses membres des orateurs, des poetes, des philosophes 
comme Emerson, des romanciers comme Nathaniel 
Hawthorne. 

« Brotherhood Cooperative Community of Equality », 
1898-1906, Washington, d'abord socialiste, puis indivi- 
dualiste, 300 membres. Chute due au defaut d'un leader 
6nergique. 

« Brotherhood of New Life », Virginie, 1851, puis 
New-York, 1862. Disparue vers 1870. 100 membres. 

« Bruederhoff Communities », South Dakota, 1862, 
■plusieurs centaines de membres en 1900. 

« Bureau County Phalanx », Illinois, 1843, fourieriste. 

« Celesta Second Adventists », Pensylvanie, 1843, 20 
membres. 

« Cheltenham », Missouri, 1856-64, de 180 membres a 
42, icarienne. 

« Christian Commonwalth », Georgie, 1896-1900, 500 
membres. 

« Clarkson Industrial Association », New-York, 1844, 
2.000 membres, fourieriste. 

« Clermont Phalanx », Ohio, 1844-47, 120 membres, 
fourieriste. 

« Coburn Township », ?-1910. 

« Colorado Cooperative Colony », Colorado, 1894-1910. 

« Columbia Phalanx », Ohio, 1848, 128 membres, 
fourieriste. 

« Burley Cooperative Brotherhood », Tacoma, 1903-? 

« Coopolis », ?, anarchiste chr6tienne, avait peine a 
vivre fin du xix 6 siecle. 

« Dos Palos », Californie, 1910. 

« El Capitan », Californie, 1910. 

« Ephrata », 1728, existait encore en 1900, a compte" 
jusqu'a 300 membres, bas6e sur le celibat. 

« Fairhope », fond6e en 1904, a compte 400, 700 mem- 
bres, henry-georgiste, la « colonie de l'imp&t unique », 
dans l'Alabama, a donne naissance a une dizaine de 
colonies semblables. 

« Feiba Peven », 1826, oweniste, fusionna avec « New 
Harmony ». 

« Fellowship Farm Colony », Massachussetts, 1906. 
A compt6 26, 40 membres, avait Stabli une filiale a 
Norwood. Inspirateur : George Elmer Littlefield. 

« Free Acres », New-Jersey, 1910, une douzaine de 
families, henry-georgiste, Bolton Hall, inspirateur ou 
participant. 

« Fruitlands », Massachussetts, ? (A succed<§ a Brook 
Farm ».) 

« George Land , Massachussetts, 1910, henry-geor- 
giste. 

« Germania Colony », ?, 1856-79, une quinzaine de 
families. 

« Golden Life », Minnesota, 1902-1903, 8 camarades 
au debut, communiste anarchiste. 

« Goose Pond Community », Pennsylvanie, 1844, 60 
membres, fourieriste, 

« Halidon », ? 

« Harmonists (the) », Pensylvanie (1804), puis In- 
diana, puis retour en Pensylvanie, 1894-1900, 1.000 mem- 
bres en 1825 ; Rapp, inspirateur et animateur. 

« Haverstraw », New- York, 1826, 80 membres. Puis 
Kendal, Ohio, 150 membres. Oweniste. 

« Heaven everywhere », Illinois, 1923. 
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« Home Colony », Washington, dans la premiere 
decade de ce siecle, a compte une cinquantaine de famil- 
ies, non compris force jeunes gens des deux sexes. 
Individualiste anarchiste. La question de la liberte 
sexuelle y a joue un rdle important et lui a attire 
maints desagrements. A ete un centre actif de propa- 
ganda ou s'est publie « Discontent », « The Demons- 
trator » et des brochures. 

« Hopedale Colony », Massachussetts, 1842-58, 275 
membres, fourieriste. 

.< House of David », Michigan, fondee en 1903, 1.000 
membres en 1926, petite filiate en Australie. Son ani- 
mateur, Benjamin Purnell, plusieurs fois poursuivi 
sous pr6texte d'immoralite. Mystique. 

« Icaria Speranza >., Californie, 1883-1886, 54 mem- 
bres, icarienne. 

« Icarie », Texas, Louisiane, puis Iowa, 1848-78. 1.000 
a 1.500, au Texas ; 250 a 500 a Nauvoo, en Louisiane ; 
250 au debut a Corning, dans l'lowa, 35 en 1863, 83 
membres en 1876. Colonie fondee par Cabet. 

« Integral Phalanx », Illinois, 1845-47, 120 membres, 
fourieriste. 

ii Jefferson County Industrial Association », New- 
York, 1843, 400 membres, fourieriste. 
« Kaweah. » ? 

« Koreshan Unity », Floride, fond6e en 1889, 200 
membres. Ces sectaires ont cree des filiales a Washing- 
ton Heights et a Englewood, non loin de Chicago (60 
personnes). 

ii La Grange Phalanx », Indiana, 1844-46, 120 membres, 
fourieriste, 

ii Leraysville Phalanx », Pensylvanie, 1844-46, 40 
membres, fourieriste. 

« Llano Cooperative Colony », Californie, puis Loui- 
siane. Fondee en 1884 par Job Harriman, a compte 800 
participants en 1920, 350 en 1923, 188 en 1927, publie un 
hebdomadaire : ■< The Llano Colonist ». Administra- 
tes actuel : Geo Pickett. Cooperative. 

ii The Lord's Farm », New-Jersey, a dure 18 ans, et 
nourri 2.000 personnes. Existait encore en 1919. Colonie 
de passage. 

« Mac Kean County Association », Pensyivan:e, 
1843, fourieriste. 

ii Mme Modjeska's Colony », Californie, colonie d'in- 
tellectuels polonais fondee a Cracovie en 1876, puis 
transplants en Amerique. 

ii Macluria », 150 membres, fusionna avec « New 
Harmony ». Oweniste. 

« Modern Times », New-York, une cinquantaine de 
cottages en 1860, disparue en 1866, lorsqu'a eclate la 
guerre de Secession. Individualiste-anarchisante, fondee 
par Josiah A. Warren. 

ii Marlboro Association », Ohio, 1841-45, 24 membres, 
fourieriste. 

ii Mohegan Colony », New- York, fondee par Seldes, 
dure depuis plusieurs annees, a tendance anarchi- 
sante. 
« Moorehouse Union », New-York, 1843, fourieriste. 
ii Nevada Colony », 1916-18, Nevada. 100 membres. 
ii New Harmony », dans l'lndiana, cr6ee par Robert 
Owen, dura deux ans, de 1825 a 1827, a compte 800 mem- 
bres. Cette colonie engendra huit ou neuf filiales qui 
ont v6cu peu de temps, parmi lesquelles : 

ii Nashoba Colony », dans le Tennessee, destin6e 
aux noirs. 

(« Nashoba » fut creee par une ecossaise, Frances 
Wright, que son echec ne d6couragea pas, car nous la 
trouvons meiee a toutes sortes de mouvements eman- 
cipateurs.) 

« North American Phalanx »>, New-Jersey, 1843-56, 
112 membres, fourieriste. 

« Northampton Association », Massachussetts, 1842- 
46, 130 membres, fourieriste, 



« Nouvelle Icarie », Iowa, 1878-98, comptait encore 
21 membres en 1895, la derniere colonie icarienne. 

« Ohio Phalanx », Ohio, 1844, 100 membres, fourie- 
riste. 

ii Oklahoma Colony », Oklahoma, comptait, en 1928, 
34 membres, cooperative. 

« Oneida », d'ubord a Putney (Vermont), puis a 
Oneida (New-York), apres reunion avec la colonie de 
Wallingford. La colonie des Perfectionnistcs, du « com- 
plex marriage » par lequel chaque hoinme etait marie 
a toutes les femmes de la colonie et chaque femme a 
tous les homines, de l'education en commun des enfants 
consideres conime les enfants de la colonie, de la limi- 
tation des naissances, de T auto-critique. Fondee par 
Joiin Humphrev Noyes. 87 membre3 en 1849, 295 en 
1851, 298 en 1875, 306 en 1878. Ce qui restait d' Oneida, 
qui avait abandonn6 en 1879 et, en meme temps, la vie 
en commun et le mariage complexe, s'est transporte en 
1917 a Sherill, a 400 kilometres k Test. 

« One-mention Community », Pcnnsylvanie, 1843, 40 
membres, fourieriste. 

ii Ontario Community », New-York, 1844, 150 mem- 
bres, fourieriste. 

« Prairie- Home Community », Ohio, 1843, 130 mem- 
bres, fourieriste. 

« Raritan Hay Union », New-Jersey, 1853, fourieriste. 

« Rose Valley », Pensylvanie, existait en 1904, colo- 
nie artistique. 

a Rosicrucian Fellowship », Californie, colonie de 
Rosicrucicns existant depuis plusieurs annees et pu- 
bliant un journal : « Rays from the Red Cross ». II a 
et6 question d'un etablissement en Egypte. 

ii The Roycroft Shop », a East Aurora, cr66e en 1895 
par un homme ties original, Elbert Hubbard, d"abord 
disciple de William Morris et de Walt Whitman et qui 
devint tres personnaliste. A 6t6 parmi les victimes du 
torpillage du « Lusitania ». Avait 6dit6 « The Philis- 
tine », « The Fra ». Son Ills a repris « la suite des 
affaires ». 

(. The Raskin Colony », Tennessee, puis G6orgie, 
1894-1901, 300 membres. 

ii The Separatists of Zoar >., Ohio, 1819-98, 500 mem- 
bres. Colonie ofi l'on vivait tres vieux, la plus democra- 
tique des « colonies a base religieuse ». 

ii Saint-Naziaz Colony ». Wisconsin, basee sur le 
celibat, constituee de catholiques romains. 

« Skaneateles Community », 1844-46, New-York, 90 
membres. 

ii The Shakers », New-York, fondee en 1776, ont 
compte jusqu'a 21 etablisscments et 5.000 membres, il 
doit rester une colonie et 200 membres a Mount Leba- 
non. 

(Les Shakers ont compte jusqu'a 17 etablissemcnts : 
ii Mount Lebanon » et « Watervliet », New-York, « Hen- 
cock », ii Harvard » et « Shirley », Massachussetts ; 
« Enfield », Connecticut ; « Canterbury » et « Enfield », 
New Hampsliire ; « Alfred » et « New Gloucester », 
Maine ; ■• Union Village », « Whitewater » et « Water- 
vliet », Ohio ; ii Pleasanthill » et « South Union », Ken- 
tuck ; ■■ Whiteoak », Georgie ; « Narcoosee », Floride. 

ii Shalam », New Mexico, 1884-1901, colonie d'enfants. 

ii Social reform Unity », Pensylvanie, 1842, 20 mem- 
bres, fourieriste. 

ii Sodus Bay Phalanx », New- York, 1844, 300 mem- 
bres, fourieriste. 

« Spring Farm Association >>, Wisconsin, 1846-49, 
40 membres, fourieriste. 

« Sylvania Association », Pensylvanie, 1842-45, 145 
membres, fourieriste. 
« Temple Home Colony », Californie, 1903. 
« Trumbull Phalanx », Ohio, 1844-47, 200 membres, 
fourieriste. 

ii Tuscarawas », Ohio, vers 1840, fond6e par le prou- 
dhonicn Josiah Warren. 
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« Unitarian Association », Wisconsin, 1844, 200 mem- 
bres, fourieriste. 

« United Cooperative Industries », fondee en 1923. 

« Utopia Colony », New-Jersey, creee par Upton Sin- 
clair, incendiee en 1907 ; 70 membres, socialo-fourieriste. 

« Van Eeden Colony », Caroline du Nord, 1912, pas 
de nouvelles. 

« Vincland », New-Jersey, comptait 12.000 habitants 
en 1831, creee par Charles K. Landis. Type du milieu 
autonome de creation puroment personnelle. 

« Wayne Produce Association », Georgie, fondee en 
1921, 75 membres, composee exclusivement de Finlan- 
dais. 

« Western New-York Industrial Association », 1844, 
359 membres, fourieriste. 

« Wisconsin Phalanx », 1844-50, 180 membres, fourie- 
riste. 

« Women's Commonwealth », Texas, 1876-1906, com- 
posee uniquement de femmes celibataires. 

« Yellow Springs », Ohio, 1824, 75 a 100 families. 
Colonie swedenborgienne. 

— Victor Considerant avait egalement fonde, en 1852, 
une colonie fourieriste au Texas, qui 6choua apres avoir 
englouti 2 millions (12 a 15 millions actuels). 

— Un mystique, Bill Simpson, s'inspirant de Fran- 
qois d' Assise, a cree recemment un inouveinent qui 
a donne naissance a plusieurs colonies, parmi lesquelles 
on cite « Stepping Stones .», « Wellington », « New 
Hope ». 

France. — « Famille Saint-Simonienne », a Menil- 
montant, Paris, 1828-29. A compte 40 a 50 participants, 
fondee par Enfantin. 

« Colonie societal re de Conde-sur-Vesgre », Seine- 
et-Oise. Commencee avec 600 participants. N'en reste 
que des vestiges : une maison de campagne ou vont 
prendre des vacances les rares fourieristes qui demeu- 
rent encore. 

« Colonie de Citeaux », C6te-d'Or, 1841-42, fondee par 
un Anglais, Young ; fourieriste. 

« Milieu libre de Vaux », pres Chateau-Thierry, 
Aisne, 1902-04, n'a pas depasse 20 membres. Fonde par 
Butaud et Sofia Zaikowska. Plus tard, il y eut un autre 
milieu libre a Bascon ; cree en 1911, il a plus ou moins 
dure jusqu'a ce jour, s'affirmant de plus en plus vege- 
talien. 

« Hautes-Rivieres », Ardennes, 1904, 2 mois. 4 mem- 
bres, communiste-anarchiste. 

« Glisy », pies Ainiens, Somme, debut de 1905, 5 ou 
6 colons, communiste libertaire. 

« Ciorfoli », Corse, 1906-07, une demi-douzaine de 
membres, communiste libertaire. 

« La Rize », Rhone, 1907, une demi-douzaine de mem- 
bres, communiste libertaire. 

« Aiglemont », Ardennes, a debute, creee par For- 
tune Henry, en 1904, avec 5 colons et s'est pratiquement 
eteinte en 1907. Communiste anarchiste. 

« Liefra », a Fontette, Aube, creee en 1908, sous l'ins- 
piration de M. Paul Passy, 77 membres, socialiste chre- 
t.enne, rattachee aux associations « enclavicnnes », 
autrement dit <c henry-georgiste ». 

« Colonie de Saint-Germain », 1906-1908, cr6ee par 
E. Girault et Andre Lorulot, une douzaine de membres, 
communiste libertaire. 

« Pavilions sous Bois », Seine, 1910-12 ; colonie com- 
muniste libertaire qui a compte parmi ses membres les 
quatre freres Rimbault et Gamier, des « bandits tra- 
giques ». Cette derniere affaire y mit fin. 

« L'lntegrale », a Puch, Lot-et-Garonne, fondee en 
1910 par Victor Coissac, s'est maintenue autour d'une 
dizaine de membres, collectiviste. 

ic Milieu libre de La Pie », a Saint-Maur, Seine, creee 
debut 1913, par G. Butaud et Sofia Zaikowska. A compte 



20, puis 30, puis 52 participants (sept. 1913). Disperse 
par la guerre de 1914. 

« Terre Liberie », colonie v6getalienne, fondee en 
1924, par Louis Rimbault, a Luynes, pres de Tours. 

« La Kaverno di Zaratustra ». Etablie d'abord a 
Spreenhagen, par le D r Goldberg, un idiste qui a adopte 
le pseudonyme de Filareto Kavernido, puis transports 
a Rotes Luch, i'une et l'autre localites aux environs de 
Berlin (avec filiale ii Dusseldorf Eller). Se trouvait 
tiansplautee, en 1923, a Le Villars, par Tourettes-sur- 
Loup (Alpes-Maritimes), oil clle a compte jusqu'a une 
quarantaine de membres; 6migree en Corse, pres d'Ajac- 
cio, vers 1927, ou est venue la rejoindre une bonne 
partie du milieu allemand, mais ou elle a etc decimee 
par la malaria et les dissensions. Communiste anar- 
chiste, naturiste, nudiste. Le D r Goldberg a toujours eu 
maille a partir avec les autorit6s des regions ou il a 
etabli ses colonies. Au moment ou paraissent ces lignes, 
il se trouve a Saint-Domingue, oil il s'efforce de refor- 
mer une colonie (1930). 

« Le Ray », pres de Contes, Alpes-Maritimes, 8 a 10 
membres, s'est terminee par la mort de Gardey, son 
fondateur, juin 1922. 

« Terre Nouvelle », a Oraison, Basses-Alpes, fondee 
par Freytag, colonie agricole adventiste ou neo-adven- 
tiste, a base foncierement evangelique et messianique. 
Remarquable par l'abstention de « commerce charnel » 
en tie colons des deux sexes, qui s'aiment « en amis », 
mais pas plus. La vie etant eternelle, la procreation est 
inutile. Ne doit pas depasser 20 a 30 membres. 

« L' Universality Pratique », aux portes de Nice, 
Alpes-Maritimes, creee par Gothland (1912), plus ou moins 
theosophe. Agriculture et elevage. Vegetaliens. Ne 
depasse par une dizaine de membres (1930). 

« Le Phalanstere », essai de colonie, creee par Phi- 
lippon, disciple de Robin, pres d'Ales, Gard : en est a 
sa periode constructive (1930). 

Inde. — II a exists dans l'lnde deux colonies owenis- 
tes de pen de duree et dont l'histoire n'est pas con- 
nue (1826-?). 

Irlande. « Ralahine », 1833-36, oweniste, la colonie 

des « bons de travail », fondee par Arthur Vandeleur, 
qui se ruina au jeu ; comme la colonie etait erigee sur 
ses terres, elle fut dissoute par ses creanciers qui, 
d'accord avec la loi anglaise, ne voulurent pas admet- 
tre qu'elle fut propriete commune de ses membre3. 

11 a existe d'autres colonies en Irlande, dont l'une 
aux environs de Dublin, en 1819, et une autre qui vecut 
longtemps a Dublin meme, administree par les Quakers. 

Italifi. — « Abbayc de Santa Barbara », colonie de 
Theleniites, dans l'ltalie meridionale, dissoute par le 
gouvernement italien en 1927. 

« Colonia Arnaldi », sur les rives de la mer tyrrhe- 
nienne, existait en 1922. 

II a certainement existe d'autres colonies en Italic. 

Japon. — « Itto-En », colonie dont l'animateur est le 
mystique Tenko Nishida (existait en 1928). 

Mexique. — « Topobolampo Colony », sur la cote 
occidcntale du Mexique, 1891-1900, a compte 6 h 700 mem- 
bres au debut, oweniste, fourieriste. Fondee par Albert. 
K. Owen. 

II y a eu d'autres colonies au Mexique. En 1903, il 
existait des colonies mormonncs, qui n'avaient pas 
voulu accepter la suppression de la polygamie. 

A la suite de leur desaccord avec le gouvernement 
canadien, un certain nombrc de « mennonites » se sont 
transportes dans l'Etat de Chihuahua et y ont etabli 
des colonies. 

En 1927, Alfred Sors a reuni 4 ou 5 camarades dans 
l'Etat de Durango, petite colonie a laquelle a mis fin 
la revolution. 

Ocianic. — II est d' usage de compter parmi les 
colonies communistes les etablissemerits crees par les 
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mutins du « Bounty » (1825) a Pitcaim Island, Norfolk 
Islands, Lord Howe Island et qui, en fait, se gouver- 
nent a leur fagon, avec une ingerence minimum du 
gouvernement de la Metropole ou de l'Australie. 

Panama. — « Cooperative Colony », 1916. 

Palestine. — « Colonies sionistes », individualistes, 
communistes, cooperatives. Les plus demonstratives 
sont pour les cooperatives la colonie de « Nahalla » 
(80 families) et pour les communistes celle de « Nures ». 
Au debut de 1027, il aurait existe, en Palestine, 35 grou- 
pes communistes israeiites, dont la population variait 
de 10 a 800 personnes. 

Paraguay. — <i Cosme Colony », pres Caazapa, 1893- 
1904, a compte de 65 a 150 participants, communiste, 
fondee par William Lane, la colonie des distractions et 
l'une de celles qui a rendu ses membres les plus heu- 
reux. 

« Colonies mennonites ». — Dans le « Chaco Para- 
guayen ». Ont obtenu une charte spdeiale du gouverne- 
ment. Sont etablis en 15 villages, avec leurs temples, 
leurs ecoles, leurs champs communaux, sans intrusion 
garantie des autorites judiciaires ou policieres du 
pays. Aux dernieres nouvelles (1930), des mennonites 
de Pologne, Allemagne et Russie se proposaient de 
les rejoindre. 

En 1913, un essai de colonie a ete tente par des anar- 
chistes communistes, a quelques kilometres du fleuve 
Paraguay, mais a echoue" complement. 

Pays-Pas. — Au debut du siecle, il y a eu un mou- 
Vement en faveur des colonies assez important, compre- 
nant deux tendances : l'une ayant en vue la posses- 
sion communiste du sol, qu'animait le socialiste-idea- 
liste et ecrivain van Eeden (plus tard convert! au 
catholicisme) ; l'autre, tolstoi'enne, inspiree par le pas- 
teur Kijlstra, communiste. 

Les tolstoi'ens, ou anarchistes-chretiens, ont cree la 
colonie de Blarikum (1899-1903) ou resida Kijlstra et 
qui a ete incendice Je lundi de Piiques 1903 par les 
gens du pays — et la colonie d'Amersfoort, qui consis- 
tait en une imprimerie. 

L'autre tendance cooperative a cree « Walden » en 
1898, ou residait F. van Eeden et qui comptait 35 mem- 
bres. 

« Huizen », 1902. 

« Nieuw Harmonie », 1902, a Nederhost den Berg. 

II y avait egalement a Blarikum, ou se sont trouv6es 
reunies, a un moment, de 30 a 4-0 personnes, des parti- 
sans de la tendance de la possession communiste du 
sol. 

« De Ploeg » (1920-1928), colonie agricole, dans la 
province du Noord Brabant, cr66e par des camarades 
cjui voulaient vivre, en cooperation, du travail de leurs 
mains. Composee d' individualistes et de communistes, 
les uns et les autres s'accusent mutuellement d'etre la 
cause de sa chute. 

Perou. — « Les Buenos Amigos », 1853, ? 

Russie. — En 1914, il existait une colonie agricole, a 
tendance tolsto'ienne-communiste a « Linbovka », a 
25 kilometres de Kharkov, 65 membres. En 1924, il 
existait deux colonies du meme genre : l'une au bord 
de la Mer Noire, entre Novorossik et Batoum, l'autre 
en Ukraine, tout pres de Poltava. 

« Kuzba », 1922, aurait compte jusqu'a 2.000 mem- 
bres, dont plusieurs centaines d'Americains. Colonie 
cooperative dont l'intervention du gouvernement sovie- 
tique a amene le d6clin. 

« Uhlfeld »,• colonie communiste compos6e d'Autri- 
chiens, etablic dans la province d'Orenburg, mais que 
le gouvernement des Soviets a oblige a emigrer, en 
1927, dans la steppe des Khirgiz. 

II a existe, et il existe encore, eh Russie de nom- 



breuses colonies de « sectaires » occultes ou publi- 
ques. 
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MILITAIRE adj. (lat. militants, de miles, miliiis, 
soldat). Qui concerne l'armee, les soldats et, consequem- 
ment, la guerre vers laquelle sont orientees les institu- 
tions militaires. Ce mot d6signe une mentalite, des 
mceurs, une politique, une organisation ; il evoque des 
charges sociales, des tyrannies de caste, de sanglantes 
suprematies, des cntr'egorgements de peuples et, en 
general, un abaissement du niveau humain qui ne peu- 
vent que le faire hair de tous les hommes libres. Tous 
ceux qui pensent avec quelque ind6pendance, ont plus 
ou moins marque de reprobation l'esprit et les ceuvres 
militaires. Quelques citations typiques en feront foi. 
Jusqu'aux grands s de l'Eglise d'ailleurs qui, revenant, 
h certaines heures, a la logique de leurs enseignements, 
en ont denonce les mefaits ! « Ce qu'il y a de plus 
fatal a la vie humaine, e'est l'art militaire » (Bossuet). 
« Un prince qui n'a eu que des vertus militaires n'est 
pas assure d'etre grand dans la posterite » (Massil- 
lon) « Quinze ans de despotisme militaire changent 
tout dans les mceurs d'un pays » (Mme de Stael). 
« L' eclat des succes militaires eblouit m§me de bons 
esprits » (J. de Maistre). « La gloire militaire ne justifie 
pas le despotisme, mais elle le decore » (Benj. Constant). 
« Une democratic n'existe plus la ou il y a une force 
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militaire en activity dans l'inteneur de l'Etat » (Cha- 
teaubriand). « La servitude militaire est lourde et 
inflexible comme Ie masque de fer du prisonnier sans 
nom » (Alf. de Vigny). « La vie militaire est anormale 
et prive la soei6t6 des hommes les plus forts » (Maquel). 
« L'honneur militaire est le plus bizarre et le plus 
variable de tous » (Valery), etc... 

L'art militaire est proprement l'art de tuer. Le metier 
qu'il exige comporte un entrainernent systematique 
a la destruction des choses et des personnes ; il n'existe 
pas en dehors d'une collaboration, selon certaines 
methodes, aux crimes collectifs que sont les guerres. 
La caserne et le service militaire obligatoire en ont 
systematise" l'apprentissage... La justice, dite militaire, 
est rendue par un conseil de guerre, c'est-a-dire un 
tribunal ou les chefs jugent leurs subordonnes. Elle 
fonctionne, plus encore que la justice civile — qu'elle 
meprise d'ailleurs, comme le proclamait, de facon typi- 
que, sous 1'affaire Dreyfus, le parti de l'Etat-Major — 
avec un dedain insolent de l'6quite. Kite rend des sen- 
tences a la fois grotesques et terribles. Et elle fait 
executer — preoccupde d'exemple ! — par ses cama- 
rades les malheureux que frappent ses arrets de mort. 
Pour les autres, elle a ses bagnes ou operent des tor- 
tionnaires raffines. De la caserne a Biribi, de la disci- 
pline a la sanction disproportionnee, de la brimade 
boviffonne et lancinante a la punition sadique, s'etalent 
ridicules, tracassieres et cruelles, des compressions de 
l'etre liumain qui sont des vertus proprement militai- 
res. Elles n'abdiquent a aucun moment, et la guerre 
les connait accrues et davantage florissantes... 

En temps de guerre, les actes de repression militaire 
sont caracterises par des violences de toute nature, 
diriges contre des adversaires ou ennemis, contre des 
villes ou des provinces, ou seulement contre des habi- 
tants, des prisonniers, des vaincus, par ordre des chefs 
militaires et sous pretexte d'exemple ou de repr6sail- 
les. Aux colonies surtout — ou c'est d'ailleurs en per- 
manence l'etat de guerre, on sevit en fait, sans inter- 
ruption, l'occupation militaire, — combien d'actes infa- 
mes n'a pas couvert la pr6tendue civilisation ! Est-il 
besoin d'aller plus loin que l'exemple, sous nos yeux, 
de ce que fait la France, en Indo-Cbine ; aux Indes, 
l'Angleterre ? Le regne militaire incarne a merveille 
la domination du plus fort. Le militaire colonisateur, 
qui porte a la poinle des baionnettes les bienfaits des 
« grandes » nations, s'accompagne souvent de ces deux 
auxiliaries doucereux qui parfont sa tache genereuse : 
la religion et l'alcool. « By the Bible et by the gin » 
(comme disent les flls d'Albion, experts dans l'art du 
rendement colonial), on obtient, les annes remises pour 
un temps au fourreau, ce que n'a pu achever la con- 
quete... 

Dirons-nous, pour completer le tableau, quelques 
mots de cette discipline « qui fait la force principale 
des armees », comme s'expriment les manuels destruc- 
tion ? Evoquerons-nous le dressage methodique des 
unites confiees aux formations militaires, le refoulement 
de la personnalite, l'obligation d'une obeissance qui 
ne connait ni raison, ni raisons. Pour les jeunes gens 
contraints a enfermer dans les casernes une portion 
precieuse de leur existence, est-il souvenir plus humi- 
liant que cet abaissement devant le galon prestigieux, 
le silence devant une « superiority » toute d'arrogance et 
d'arbitraire ? Militaire est synonyme de soumission 
aveugle, de mise a merci « sans discussion ni murmu- 
re ». L'esprit militaire exige qu'on abdique, l'indivi- 
dualite est sa proie. L'armee s'applique a niveler et a 
milter les hommes dont elle s'empare. Elle pretend a 
l'obeissance passive. Les oauvres militaires s'accom- 
plissent sous le signe d'une docilite totale et mouton- 
nierc. Et c'est des troupeaux qu'elles ebranlent... 

C'est assez dire que la conception militaire est une 
force avec laquelle nous ne pouvons transiger et qu'a 



sa mentality, ses rouages et ses buts, nous opposons 
une critique et une propagande incessantes. Contre 
elle, les libertaires ne marchandent ni leur temps, ni 
leur liberty. Plus d'un a paye de sa vie la r6volte contre 
ses pretentions et ses crimes. Avec eux, les syndicalistes 
revolutionnaires, comprenant quel levier de classe, 
quelle puissance antiouvriere est l'armee, ont essaye 
de sauvegarder les dignites menacees, de maintenir 
actives les energies tapies sous le joug parmi les jeunes 
travailleurs enrSies. L'antimilitarisme agissant (voir 
militarisms) est dans la logique de nos principes : il 
commande les attitudes de tous le£ revolutionnaires 
dclaires qui voient, plus loin que les coups de main de 
violence, une societe affranchic des fieaux autoritaires. 
Intense pendant les annees qui prec6derent la guerre, 
l'effort antimilitariste a souffert de l'ecceurement des 
foules tromptfes cherchant, quand elles ne sombrent 
pas dans 1'indifference, une obscure revanche dans les 
illusions bolchevistes. Comme si les mSmes armes et 
les m§mes moyens ne ramenaient pas aux mSmes dan- 
gers et ne ressuscitaient pas des malfaisances du mfime 
ordre ! Le peuple pour se d6fendre, ne peut favoriser 
la formation d'une nouvelle organisation militaire qui, 
avec la meme mentality, se retournera de nouveau con- 
tre lui, au service de quelque caste, ou de quelque 
aventurier... 

Oppose au mot civil, le mot militaire est un terme 
gene>ique qui d6signe l'ensemble de la force arm6e. 
II y a, entre les deux elements, une demarcation plus 
nette encore dans le langage vulgaire que dans le 
langage technique. Qui porte habit militaire semble 
avoir revetu un prestige et des vertus qui manquent 
aux autres mortels. « II fut un temps oil le militaire 
s'imaginait volonticrs appartenir a la race des h6ros 
invincibles et traitait avec une desinvolture quelque peu 
d6daigneuse le simple p6kin. » II y aurait de la nai- 
vety a croire ces temps revolus. La recrudescence des 
preoccupations militaires au sein des nations trou- 
bles d'apres-guerre a ressuscite des prerogatives et 
ramene des delits de lese-majeste qu'on c'royait a 
jamais disparus. Au pays de Voltaire, un regard 
nuance d'ironie suffit a autoriser les porteurs de galon 
a se croire insulted et a exiger contre vous des sanc- 
tions... 

A l'heure oil la France, pour sauvegarder sa falla- 
cieuse « victoire », porte a un si haut degre le mal 
militaire, il est piquant de rappeler le jugement de 
celui qui, alors premier consul, devait faire bientot de 
1' Europe le champ-clos des arm6es : « II ne faut pas, 
disait-il, raisonner des siecles de barbarie aux temps 
actuels. Nous sommes 30 millions d'hommes r6unis par 
les lumieres, la propriety et le commerce. 3 ou 400.000 
militaires ne sont rien aupres de cette masse. Outre 
que le g£n£ral ne commande que par les qualites civi- 
les, des qu'il n'est plus en fonction, il rentre dans l'or- 
dre civil. Les soldats eux-meines ne sont que les enfanls 
des citoyens. L'armee, c'est la nation. Si Ton consi- 
d6rait le militaire, abstraction faite de tous ces rap- 
ports, on se convaincrait qu'il ne connait point d'autre 
loi que la force, qu'il rapporte tout k lui, qu'il ne voit 
que lui. » 

« L'homme civil, au contraire, ne voit que le bien 
general. Le propre du militaire est de tout vouloir 
despotiquement ; celui de l'homme civil est de tout sou- 
mettre a la discussion, a la verite, a la raison. Elles 
ont leurs prismes divers, its sont souvent trompeurs ; 
cependant la discussion produit la lumiere. Je n'h6site 
done pas 4 penser, en fait de preeminence, qu'elle 
appartient incontestablement au civil. » 

Si le guerroyeur forcen6 de 1' Empire a oublie le 

parallele peu flatteur pour le militaire — trace par 

Bonaparte, que dirons-nous de la c6cit6 d'une R6publi- 
que qui entretient au paroxysme, sous des pretextes de 
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sauvegarde, toutes les vertus qui alimentent le cesa- 
risme ?... Georges Yvetot. 

A lire : Psychologie du militaire professionnel (A. 
Hamon) ; Sovs-Offs (L. Descavcs) ; Biribi (G. Darien) ; 
L'Armie contre la Nation (Urbain Gohier) ; Le livre 
d'or des officiers francais (Ciiapoutot) ; les satires de 
G. Courteline, etc... 

MILITANT [E] (rad. mililer) adj. Qui fait la guerre, 
qui combat, Une nation guerriew el militant e . — Qui 
lutte, qui dispute une victoire : La vie de I'homme est 
une vie militaiile. Politique mililante : Politique de 

lutte. Substantiv. : Partisan de cette politique : 

Les mutants. Eglise militante (v. Eglise). 

Mais il est un sens — pour nous familier, et qui entre 
de plus en plus dans la terminologie courante — sur 
lequel nous voulons, ici, nous etendre davantage. 
Qu'est-ce qu'un militant ? Le militant tel que nous le 
comprenons s'apparente a TapCtre, a 1'agitateur et a 
Tanimateur. Commc l'apotre il se voue a la propaga- 
tion et a la defense d'une doctrine, d'une idee, d'une 
cause, avec l'enthousiasme de la foi, un prossTytisnie 
ardent et le desint6ressemcnt d'une conviction inebran- 
lable. Comme 1'agitateur, il est celui qui reveille les 
masses populaires et les entraine a la lutte contre les 
iniquites sociales. Comme l'animateur, il organise, 
eduque, enfiamme et galvanise ceux qui, comme lui, 
comprennent que leur emancipation totale ne depend 
que de leur effort, individuel et collectif. (Voir les mots 
Agitateur, Apotre). 

Parlons de nos militants. Par la parole, par l'ecrit 
et' j;ar Taction les militants anarchistes, dans le mon- 

deeutier .et surtout a la fin du siecle dernier et au 

commencement de celui'-ci — ont donne l'exemple, par- 
fois farouche et tragique, de l'csprit de sacrifice entier 
a la cause revolutionnaire. Nombreux sont les justi- 
ciers, les vengeurs, les genereux exasperes qui ont 
remue les masses misereuses et terrifie la bourgeoisie 
par leur propagande individuelle. . 

Leur admirable apostolat n'a pas 6t6 couronn6 du 
succes tant espere... Leur sacrifice n'a pas amene le 
triomphe de l'anarchie; mais l'espoir a jailli de partout 
et la philosophic anarchiste s'est largement repandue 
parmi les exploites, elle a penetre les mouvements de 
revendication proletarienne... Malgre les persecutions, 
la discussion des idees subversives partout continue. 
Les idees et les militants les plus connus de l'anarchie 
eurent des sympathies dans tous les milieux de la so- 
ciete. L'objection qu'ils rencontraient dans leur propa- 
gande etait le plus souvent celle-ci : « Ce que vous 
preconisez est trop beau pour une humanite si laide ! » 
Mais discuter une idee, e'est vouloir la comprendre et 
la comprendre e'est commencer a l'adopter. L'idee 
faisait done son chemin. D'autant plus que partout les 
proces retentissants de militants anarchistes passiou- 
naient l'opinion publique. Pes propagandistes admira- 
bles refutaient pied a pied les objections de T eloquence 
judiciaire au service de la justice bourgeoise. Quant 
aux responsables de « propagande par le fait », leur 
attitude, simple ou crane, fut toujours celle de heros 
vaincus, mais non desesperes du triomphe de l'idee et 
heureux de l'occasion qui leur etait donnee d'expliquer 
et de justifier leurs actes « devant des ennemis et non 
des juges », comme ils disaient. L'-activite de ces mili- 
tants, leur audace affolaient les bourgeois, mais recon- 
fortaient les travailleurs emportes par de tels exem- 
ples loin des pitreries des treteaux politiques. 

De cette propagande de « l'cpoque heroique » anar- 
chiste, l'6ducation populaire se ressentit fortement. 
Une mentalite nouvelle se r6velait. Les militants de 
l'anarchie, orateurs et ecrivains, developpaient avec 
succes les genereuses idees de liberte et de fraternite 
humaine Ces idees se discutaient et les espoirs d'un 



avenir tres prochain se formulaient surtout parmi les 
travailleurs. II s'agissait de favoriser et d'amplifier 
cet achemiftement vers la justice sociale par Torgani- 
sation de la classe ouvriere. Ce fut le rdle des militants 
syndicalistes. 

Les travailleurs groupes en vue de revendiquer un 
meilleur salaire offraient en effet un terrain meryeil- 
leux pour une propagande plus hardie ct plus logique 
que celle de l'entcnte des exploites avec leurs exploi- 
teurs et, dans ces groupements, il etait facile de mon- 
trer la solidarite ouvriere s'effectuant dans Taction 
revendicatrice autrement que par la mutualite. 

Tout est mieux compris entre freres de misfere, entre 
compagnons de chaine. Souffrir et esperer ensemble 
predispose singulierement a avoir memes pensees. 
C'est pourquoi les ouvriers affranchis du respect de 
l'autorite, imbus d'idees de justice sociale et animes 
de saine revolte contre les iniquites furent aptes a se 
faire comprendre parmi les travailleurs en leur parlant 
de la possibilite de conquerir (par l'union et par Tac- 
tion sur le terrain economique, dans le syndicat) le 
Bien-Etre et la Liberte. Loin de denigrer le Travail, 
source de toute la richesse sociale dont ne profitent 
point les travailleurs, ils en demontrerent la neces- 
site et Ik beaute a la condition que le Prol6tariat — 
nflj son action energique et coordonnee — ait suppri- 
me Tiniquite sociale sur laquelle est basee le regime 
bourgeois : I' exploitation de I'homme par I'homme. 

Ces militants anarchistes ou libertaires surent se 
faire comprendre. Ils surent convaincre. A leur contact 
les travailleurs prirent conscience de leur valeur et 
comprirent qu'ils devaient rester unis pour etre forts. 
C'est de cette education poursuivie dans les syndicats 
que naquit la C. G. T. La propagande syndicaliste 
des militants anarchisants nous semble la seule efli- 
cace pour aboutir a la « suppression du Patronat et' du 
Salariat », principe fondamental de la C. G. T. et but 
supreme du syndicahsme. C'est du producteur, affran- 
chi dans sa mentalite par Teducation, que surgira 
Taction proletarienne propice a Teclosion d'une so- 
ciete nouvelle d' homines libres sachant s'entendre et 
s'entr'aider pour la vie... 

Les militants syndicalistes surent donner aux syndi- 
cats ouvriers une allure combative qui ne fut pas sans 
alarmer les exploiteurs et leurs defenseurs. L'Etat mit 
au service des patrons contre les ouvriers tous les 
moyens de repression possibles. Magistrature, Police, 
Armee furent mobilisees contre la classe ouvriere en 
ceuvre d'6mancipation. De nouvelles lois reprcssives 
furent vite bacl6es et appliquees aux militants. Une 
presse servile trompa sciemment l'opinion publique 
pour Tameuter contre Touvrier syndique et contre ceux 
qui, sans ambition personnelle, attaquaient droit l'edi- 
fice d'iniquitd 

Mais tout cela n'empecha'.t nullement le syndica- 
lisme d'etre redoutable par sa tactique revolutionnaire 
et ses formules d'action directe. Tout cela n'empechait 
pas les militants de conlinuer une propagande salu- 
taire, exhortant les masses a opposer la force ouvriere 
a la force patronale et combattant ardemment, par la 
parole et par la plume, les actes de repression gouver- 
r.ementale et les lachetes parlementaircs. Les ann6es 
de prison s'accumulaient sur la tele des militants qui 
osaient qualifier, selon leurs merites, les valets de la 
bourgeoisie capitaliste. Ces militants avaicnt compris 
leur r61e. Ils savaient qu'ils ne devaient plus s'arreter 
en chemin ; puisqu'ils avaient mis le proletariat sur 
la voie de la revolution sociale, ils devaient l'accom- 
pagner jusqu'au bout, dut, parfois, les interrompre un 
repos force dans les prisons de l'Etat. Devant les juges, 
eux- aussi, revendiquaient hautement la part de respon- 
sabilite qu'ils avaient dans T effervescence revolution- 
naire parmi les travailleurs. Ils marchaient cranement 
sur les traces des syndicalistes americains que This- 
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tolre du mouvement ouvrier hortore sous la denomina- 
tion de Martyrs de Chicago. 

C'est sous l'influence (le militants libertaires que les 
svndicats se debarrasserent de plus en plus de compli- 
cations paperassieres, de reglements inutiles, d'obli- 
gations suranndes et remplacerent les « sollicitudes 
legislatives » a l'dgard des syndicats, par des mceurs 
ouvrieres adequates a la mentalitd syndicaliste. La 
tactique d'action dans les greves fut egalement trans- 
formed. Ce n'est pas ici la place d'en decnre toute 
l'effieaeitd, ni d'en denombrer les resultats ailleurs 
exposes. Revenons au militant. Definissoiis b!en ce 
qu'est ou doit etre le militant syndicaliste. 

Contrairement a l'opinion de certains anarchistes 
hostiles au syndicalisme, nous' pensons que le synd:cat 
ne diminue pas la personnalite de l'anarchiste. S'il est 
ouvrier, sa place est au syndicat. II y doit faire nombre 
et ocuvrer pour revendiquer aussi son droit a la vis meil- 
leure. S'il vent devenir un militant syndicaliste digne 
de ce nom, il lui suffiia do ne pas se croire d'essence 
superieure a ses camarades, de n'afficher au milieu 
d'eux aucun pcdantisme, de n'affecter aucun dedain de 
lcur ignorance, de se montrer, en un mot, pen6tre d'af- 
fectueuse tolerance et partisan d'une fraternelle egalite. 
Pour cela, sans aucune vanite, il prendra plaisir a 
partager son savoir, a faire don de son erudition. Bien 
de plus facile a un travailleur que de parler simplement 
a des travailleurs et de se rendre sympathique a tous, 
par sa franchise et sa sincerile. Car si les travailleurs 
manquent parfois d'education ct trop souvent d'instruc- 
lion, ils ont, en general, bon sens et. clairvoyance. Ms 
save'nt, peu a peu, reconnaltre la bonne foi et le desin- 
tdressement et apprenncnt a se defter de qui veut les 
innuencer pour les tromper. Les politiciens bavards 
ont degoute les travailleurs et les intellectuels preten- 
tieux les ont ecceure ; du moins dans les syndicats 
d'avant-guerre il en dtait ainsi. 

Comment on devient militant ? Ce sont les circons- 
tances de la lutte ouvriere qui donnent ordinairement 
l'occaslon a un militant de se reveler, de sortir de 
l'ombre. line conviction forte etouffe vile des senti- 
ments de modestie mal places. L'ardeur avec laquelle 
le militant se dispose a servir les interets de tous, en 
defendant energiquement la cause commune, n'echappe 
pas a ceux qui admirent ses qualites. D'instinct, ils 
pressentent en lui l'homme qui serait un guide. 11 est 
choisi. On le ddsigne pour representer ses camarades, 
pour les impulser, pour parler en leur nom. II ne sepa- 
rera pas Vaffranchissement de Vindividu de Vimancipa- 
lion des travailleurs. Pourvu que nulle ambition mal 
piacee ne se devoile un jour chez ce militant, le voila 
qualifie et mis a meme de besogner dans un milieu qui 
est le sien, avec sa classe, en accord avec la coliectivite 
6i interessante des exploites, le voila apte a mener dans 
la bonne voie revolutionnaire le groupement ouvrier 
qui lui fait conflance. II n'y faillira pas, si les travail- 
leurs qui l'ont choisi ne se sont pas trompes. Car, il 
faut bien convenir qu'il n'y a pas toujours que des 
individus d'elite parmi les militants ouvriers. Les eve- 
nements nous l'ont prouve. L'ambition, la vanite, la 
paresse font vite de mauvais militants des profiteurs 
et des arrivistes. II y a des renegats partout. II n'est 
pas de troupeaux, dit-on, oil il n'y ait quelque brebis 
galeuse. Pourtant, le syndicat devrait etre le seul 
groupement refractaire a ces produits malsains, car il 
est ce que le font les syndiquds. Ceux-ci ne doivent 
done pas se desinteresser de leur syndicat (voir ce 
mot). Le groupement syndical ne doit pas dtre la 
chose de quelqucs-uns ; il est un groupement des inte- 
rets de tous. C'est ce que le militant doit y repeter sans 
cesse en agissant conformement a ce principe. Le mili- 
tant sincere, sur de lui-meme, exige toujours le contrdlc 
de tous sur sa conduite, sur ses actes. II fait ainsi prd- 



clsement comprendre qu'il est le representant et non le 
dirigeant du syndicat. De cctte facon, il se rend digne 
de la conflance qui lui est donn6e et s'abstient ngou- 
reusement d'en abuser. II reste l'egal de tous dans un 
groupement de parfaite egalite... C'est un devoir d'agir 
en militant quand on en possede les rares et precieuses 
dispositions et toutes les qualites. Mais" comme nul n'est 
oblige d'accepter ce rdle public, il faut, quand on y 
consent, l'etre loyalement, entierement, flerement et 
surtout proprement. Le syndicat vaut ce que valent les 
syndiques. Et les militants sont ce que leur tempera- 
ment, leur conviction, leur honnetete leur permettent 
d'etre et de rester. Que Ton choisisse bien l'homme qu'il 
faut pour etre militant dans un groupement ouvrier. 
De lui depend la bonne marche de l'organisation. Sur- 
tcut veillons a ce qu'il ne soit ou ne devienne pas un 
politicien. On sait tout le mal fait par la politique et 
par les politiciens a la classe ouvridre quand celle-ci 
fut sa proie (et comme elle marque, momentanement il 
faut l'esperer, une facheuse -tendance a le redevenir 
aujourd'hui). La politique, au syndicat, c'est la divi- 
sion fatale entre travailleurs ; c'est a'.ors le mepns 
mutuel faisant place a l'estime reciproque des syndi- 
ques entr€ eux C'est la pire des deviations. C'est, de 
r.lus, une absurdite a l'egal de celle d'un « syndicat 
confess'onnel ... Le militant doit en denoncer le peril 
a tous les syndiques. La politique divise les travail- 
leurs, en fait des.freres annemis, finit par detruire le 

syndicat. 

II est peu logique de se pr6tendre fervent syndicaliste 
en meme temps que socialiste politique convaincu. Il 
y a contradiction flagrante a dire aux syndiques : 
« Faites vos affaires vous-mimes, et ne comptez que 
sur vous pour conquerir voire affrancMssement social » 
et a proclamer, en reunion publique, devant des 61ec- 
teurs : « Cesl par la conquHe des Pouvoirs Publics, 
par le bulletin de vote, par t' envoi des vdlres aux Assem- 
blies legislatives que vous serez les maitres de vos 
destinies »..., etant donnc que toujours on a vu, par 
ce moven, non pas ces bons apdtres conquerir les Pou- 
voirs Publics, mais etre conquis par eux... ce qui n'est 
pas du tout la meme chose. Que les ouvriers, dans leurs 
syndicats ne soient pas dupes de ces « trop devoues a 
la cause », ayant ordinairement deux visages et dont 
le « desinteressement » est, de ce fait, suffisamment 
equivoque. Le syndicat ne doit pas servir de plate- 
forme d'apprentissage aux arrivistes, de tremplin aux 
ambitieux. Le militant syndicaliste doit savoir qu'il 
n'a rien a esperer d'autre en son apostolat que des 
satisfactions morales, des consolations de sa cons- 
cience forte, dans le devoir accompli, malgre les per- 
secutions des gouvernairts au service du patronat. 
Peut-etre meme rencontrera-t-il l'ingratitude de ceux 
qui le devraient aimer, soutenir et encou'rager. Le mi- 
litant doit braver tout et tout subir stoiquement ou se 
retirer simplement s'il craint de succomber sous la 
lassitude ou le d6gout. 

Ce qui fait la force du militant, tel que nous 1 envi- 
sageons, c'est justeinent la faculte qu'il a de reprendre 
sa place dans le 'rang, quand la charge de militant 
lui parait trop lourde a porter. Rien n'est plus recon- 
fortant qu'un militant conscient de sa valeur et soucieux 
de sa dignitd qui sait se retirer « en beaute », sans un 
regret, sans un reproche, tout en conservant intactes 
ses convictions, heureux de se retremper dans le milieu 
mJme, ou il pourra, sans rancune, savourer fierement 
la joie d'avoir ete un vrai militant, ne boudant pas a 
I'heure, qui peut se representer encore, oil il sera 
necessaire de tout braver dans l'interet commun. — 
Georges Yvetot. 

H!L!TAR5SME n. m. (rad. mnlitaire). Le mllitarismc 
est un systeme qui consiste a avoir et entretenir des 
militaires, des armees. Son but essentiel et avoue est 
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la preparation de la guerre. Le recrutement d'une 
armee permanente ; l'organisation des cadres d'une 
armee de reserve ; l'accumulation, la mise, le maintien 
en etat de servir d'un materiel de guerre toujours plus 
moderno, plus p^rfectionne, bref, c'est l'organisation 
prealable de la guerre. 

Cette organisation colossale, mise a la disposition 
des gouvernements, leur permet de poursuivre un dou- 
ble but : pouvoir lutter contre les gouvernenients etran- 
gers en cas de confiit entre eux et avoir sous la main 
un appareil formidable de repression violente en cas 
de soulevement populaire. Les gouvernements ont un 
absolu besoin de 1' armee tant contre leurs ennemis de 
l'extevieur que contre ceux de 1'interieur. 

Theoriquement, pour justifier l'existence du milita- 
risme, on dit que son but est !a defense nationale. la 
sanvegarde de 1'integrite du territoire. En reality, 
lorsqu'on suit l'histoire de ces derniers temps, et qu'on 
voit l'armee servir a attaquer les autres pays, a con- 
querir des colonies, a reprimer les manifestations 
ouvrieres et les greves, le r61e de l'armee apparait tout 
autre : c'est la defense de l'autoriti; gouvernementale 
etablie qu'elle assure. D'autres articles demontrent le 
mots). D'autres etablissent que l'Etat (avec son gou- 
bluff du patriotisme et de la defense nationale (voir ces 
mots). D'autres etablissements que l'Etat (avec son gou- 
vernernent) n'est qu'utie institution au service des 
grandes et puissantes organisations capitalistes : flnan- 
cieres, industrielles et commerciales. D'autres encore 
prouveront que la guerre defensive ou offensive — et 
qui pourrait faire reellement la distinction ? — ne sont 
que des chicanes entre divers groupes de capitalistes, 
chicanes qui se reglent dans le sang des peuples mobi- 
lises. 

Contentons-nous de faire voir que le militarisme est 
l'arme par excellence de domination des gouverne- 
ments, que c'est le bras arme qui frappe les ennemis 
desdits gouvernements, ennemis nationaux ou strangers. 
Les maltres ont des rivalites d'inter&ts avec les rnai- 
tres d'autres regions ; ou bien ils ont jete leur devolu 
sur une contree coloniale incapable de se defendre et 
contenant des richesses : ils lancent leur armee ou la 
nation entiere rassemblee dans la bataille pour impo- 
ser leurs volontes et en tirer des benefices. 

D'autres fois, les peuples, a bout de patience et 
revoltes par une exploitation trop feroce ou une 
tyrannie trop cruelle, secouent leurs prejuges et leur 
resignation, et se rgvoltent. Alors, l'institution poli- 
cies et judiciaire etant devenue insuffisante pour 
faire rentrer tout dans l'ordre gouvernemental, on fait 
intervcnir les forces militaires avec leurs moyens puis- 
sants et pevfectionn6s de destruction. Le capitalisme 
yankee n'a-t-il pas mis en ceuvre, dans les grevcs, les 
mitrailleuses et les gaz ? 

Ce double objectif du militarisme est nettement visi- 
ble dans son evolution actuelle. 

Le capitalisme, surtout le financier, s'internationa- 
lisant, les grands consortiums 6tant arrives a conclure 
des ententes ou a se resorber l'un dans l'autre ; la 
derniere guerre ayant tellement remue le monde que 
les interets capitalistes s'en sont trouves menaces, on 
assiste a ce plienomene : l'internationalisation du 
capitalisme est suivie parallelement par tine internatio- 
nalisation des gouvernements. La Societe des Nations 
n'est qu'un essai, encore informe, d'un gouvernement 
international qui sera le charge d'affaires des groupes 
financiers internationaux comme les gouvernements 
nationaux le sont des groupes capitalistes nationaux. 
Ces groupes financiers internationaux, qui deviennent 
de plus en plus puissants, ont des int6rets un peu 
partout. Une guerre leur serait prejudiciable, tout au 
moins une guerre entre les nations qui leur sont asser- 
vies. Ils tentent de faire disparaitre ces sortes de con- 



flits, pour ne conserver la guerre que contre les pays 
qui ne voudraient pas se souinettre a leur puissance. 
Peu a peu, ainsi, se constitue une sorte de Super-Etat 
qui, lorsqu'il sera arrive" a son apogee, fera regner la 
paix capitaliste, seinblable a l'ancieune paix romaine, 
paix qui signifiera l'asservissement de tous les peuples 
a quelques groupes financiers relics par un pacte et 
donnant des ordres au Super-Etat. Cette evolution est 
visible a l'lieure actuelle. 

D'autre part, une autre evolution se poursuit : celle 
des mdthodes de guerre que la science transforme de 
jour en jour. Grace a l'automobile, a la mecanique, a 
la balistique, aux explosifs nouveaux, a l'aviation, a 
la T. S. F., aux rayons electriques, aux creations d'une 
chirnie ing6nieuse, aux gaz asphyxiants, a la bacterio- 
logie, la guerre future se presente sous d'autres aspects 
que dans le passe. Au lieu de voir manceuvrer d'im- 
menses cohortes, des millions d'hommes mobilises et 
armes, suivis d'un materiel lourd et considerable, se 
pr6cipiter sur d'autres groupes semblables, on verra 
des escadrilles .d'avions survolant le pays enneini, 
laissant tomber des obus, des bombes a gaz ou incen- 
diaires sur tous les points vitaux de la region, semant 
la ruine et la terreur. Pour ce genre de guerre, il 
suffit d'une petite armee de techniciens, de mercenai- 
res destructeurs pilotant les appareils de mort, et d'une 
nation travail lant dans les usines pour leur fournir 
materiel et munitions necessaires. Le service militaire 
obligatoire, les grosses arniees permanentes, la mobili- 
sation g6nerale sous les armes peuvent disparaitre, la 
guerre ne s'en poursuivra pas moins, et elle restera 
toujours suspendue sur la tete des peuples comme une 
epee de Damoclfes, mi lie fois plus meurtri6re, plus 
grosse de ravages etendus, rapides el profonds. 

Cette double evolution des methodes de guerre, et 
de formation d'un super-Elat capitaliste, devrait logi- 
quement amener la disparition ou la diminution du mi- 
litarisme, la reduction des budgets de la guerre, le 
desarmement meme si reellement le militarisme n'avait 
d'autre but que de garantir la defense nationale. 

II n'en est rien, et c'est ce qui prouve que le milita- 
risme a un autre but, inavou6 celui-la : lc maintien 
de l'ordre gouverncmenlal a 1'interieur, lequel exige 
de plus en plus des organismes de repression souples 
et puissants, capables de tenir tete, a l'occasion, aux 
souleveinents populaires, de briser des Taube les revo- 
lutions. 

Peu a peu, l'armee de conscription fait place a une 
armee de metier. On enrdle systematiquemnt des mer- 
cenaires (voir ce mot) ; on enregimente, pour le service 
de maratres' metropoles, de pauvres bougres de colo- 
niaux. En 11)29, on comptait, en France, 326.000 merce- 
naires, arm6e formidable et toujours prete a donner 
main-forte au gouvernement si son existence etait 
menacee. Cette armee mercenaire, augmentee d'une 
gendarmerie mobile et d'une police toujours renforcee 
et qui sera bientdt etatisee, c'est-a-dire prte de 500.000 
hommes bien armes et outilies pour la repression, est 
plus forte que l'armee de conscription. C'est le plus 
formidable outil de defense que l'Etat francais ait 
jamais institu6. - C'est un militarisme qui retourne a 
l'ancienne conception de l'armee de metier, colossale 
gendarmerie dont le rdle sera de tenir le peuple dans 
l'assujettissement le plus absolu. 

Dans les autres pays capitalistes, on constate la 
meme evolution. Elle est la caracteristique du milita- 
risme modeme qui se trouve ainsi oriente vers deux 
fins : une armee de guerre, relativement peu nombreuse, 
mais pourvue des moyens les plus scientifiques de des- 
truction ; une garde formidable, dispersee dans tout le 
pays, chargee de tenir dans l'obeissance la multitude 
ouvri6re. 
En r6sume, le militarisme evolue avec la constitu- 
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tion des Rtats, et avec les methodes de guerre, mais il 
persiste. II change de forme, mais c'est pour reparaitre 
plus formidable, rnieux outilie, mieux adapte aux con- 
ditions du temps. Quant ,a son but et a sa destination, 
il reste le meme a travers les temps : assurer la domi- 
nation la d'un individu ; ailleurs : de groupes tyranni- 
ques sucant et ranconnant la masse. 

On peut dire que le militarisme a pris naissancc en 
meme temps que la domination de l'homme sur l'hom- 
me. Ceux qui commandaient les autres humains ont 
toujours pense que leur regne devait, par prudence, ne 
pas compter exclusivement sur la resignation et tine 
soumission benevole, mais avoir une force de violence 
a leur disposition pour mater les adversaires. 

Aussi loin qu'on' fouille l'histoire, on s'apergoit que 
le militarisme a toujours ete un corollaire obligaioire 
de l'autorite. Au fur et a mesure que l'autorite se con- 
centrait dans les mains d'un puissant souverain, l'or- 
gar.isation du militarisme se compliquait et s'amplifiait. 
C'est sur le militarisme, et avec son aide, que les 
grands Ktats se sont formes : Egypte, Chald6c, Assy- 
rie, Perse, Grece, Rome, dans l'anliquite. F.t plus pres 
dc nous, les grands Etats ne se sont agglomeres que par 
la constitution et 1' intervention d'armees toujours plus 
puissantes, lesquelles affermissaient l'autorite du sou- 
verain, d'abord, et s'etendaient ensuite, par la conquSte, 
aux co'ntrees voisines. Le militarisme n'est pas la con- 
sequence du patriotisme, puisque ce sont, presque tou- 
jours, les conquetes des armees et l'annexion militaire 
impos6e et maintenue qui ont rassemble ces blocs fac- 
tices que sont les patries modernes. La patrie est fille 
du militarisme. Aussi cst-il nature!, logique, que les 
patriotes soient en meme temps militaristes. On ne 
renie pas aiseinent ses origines. Et ceux qui nous pr6- 
sentent un patriotisme edulcore, presque honteux de 
lui-meme, devraient bien se rappeler que les notions de 
patrie, d'armee et le militarisme sont en etroite filia- 
tion. D'ailleurs, qu'eclate un conflit oil leur patrie est 
en jeu, et les voila versant obligatoirement dans un mili- 
tarisme suraigu. 

Avec la constitution des royaumes et empires stables, 
on a assiste a l'organisation de plus en plus methodi- 
que des armees permanentes. Les premiers souverains 
appelaient aux armes leurs nobles vassaux, qui accou- 
raient avec leurs hommes d'armes. La n^cessite de 
maintenir l'ordre interieur, la domination du souve- 
rain, et celle de livrer des guerres incessantes, a pousse 
les monarques a constituer des formations durables, 
solidement organisees, pli6es sous une discipline de 
fer, prfites a intervenir a chaque instant et n'importe 
oil.' Mais c'6tait toujours l'annee du roi, la marine 
rovale. 

La revolution francaise de 1789, en ruinant pohti- 
quement le pouvoir absolu du monarque, a modine" le 
caractere de la souverainete qui s'abrite sous le masque 
des Etats. Et elle a amene la transformation du milita- 
risme. Aux armies mercenaires royales sont venues se 
substituer les armees nationales, amenees par la cons- 
cription obligatoire. La centralisation des Etats se ren- 
forcant, les guerres exigerent des forces de plus en plus 
puissantes. L'ere du militarisme modeme s'ouvie avec 
la Revolution ; puis c'est Napoleon, la constitution d'un 
empire russe, d'un empire allemand, d'une royaute 
italienne, d'un empire austro-hongrois, etc... Plus les 
Etats sont puissants et centralises, et plus les milita- 
rismes se d6veloppent. Ce sont deux organismes con- 
nexes : l'un est le corollaire de l'autre. Et si quelque 
jour, nous voyons se constituer un super-Etat euro- 
peeu, il aura a sa disposition un militarisme formida- 
ble aupres, duquel ceux d'aujourdhui ne sont que des 
jouets. II "en est deja question. 

Vouloir se debarrasser du militarisme en conservant 
les Etats est uae plaisanterie ou une chimere. L'Etat 



soi-disant proietarien de Russie, surtout dans le cadre 
mondial actuel, est autant, sinon plus, militariste que 
les autres. 

Un Etat sans appui militaire, sans appareil de coer- 
cition ne pourrait point vivre, bientot secoue par les 
revendications des basses couches sociales. D'autre 
part, un militarisme sans Etat n'a point de raison 
d'exister. 

Cette institution indispensable aux gouvernements 
est effroyablement onereuse pour les peuples. S'il fallait 
calculer ce qu'ont coute d'abord les periodes prepara- 
toires des annees de « paix armee » si lourdes pour les 
budgets des nations, puis, en vies humaines, en des- 
tructions imbeciles ou monstrueuses, en richesses 
aneanties, les guerres et les repressions, et si on y 
ajoutait les dettes contractees par les Etats pour parer 
aux depenses formidables des unes et des autres, on 
lesterait confondu. 11 sufflt de voir les milliards gas- 
pilles par l'Europe d'apres-guerre en preparation mili- 
(aire pour comprendre que le militarisme, en meme 
temps qn'il en est l'engin destructeur, est la sangsue 
des soci6tes modernes. 

Prenons la France comme exemple. Elle a actuelle- 
ment une dette interieure et ext6rieure depassant 400 
milliards, provenant exclusivement des defenses de 
guerre. Les arrerages payes pour ces dettes de guerre se 
montaient, en 1929 (rentes consolidees ou amortissa- 
bles) a 14 milliards. Les pensions de guerre et retraites 
militaires se chiffrent a environ 7 milliards. Les bud- 
gets de la guerre, de la marine de guerre, des colonies 
(depenses militaires) et des corps expeditionnaires, 
sont d'a peu pres 20 milliards. Soit, en tout, 31 milliards. 
Voila ce que coute le militarisme a la population fran- 
gaise. Et, chaque ann6e, cette charge va grossissant. 

Plus de 30 milliards par an pour le militarisme et 
ses consequences ! Alors que l'ensemble des salaires 
de tous les ouvriers, paysans, employes, fonctionnai- 
res, mis ensemble, n'atteint pas 60 milliards (chiffres 
officiels). Que de reformes sociales, que d'ameliora- 
tions au sort du peuple si ces 30 milliards etaient utili- 
ses pour le bien-etre de tous ! Rien que cette economie, 
a elle seule, vaut la peine de faire une revolution socia- 
le, sans compter le reste. 

Les budgets de la guerre et de la marine, reunis, en 
France, etaient de 548 millions en 1868, de 663 millions 
en 1878, de 727 millions en 1888, de 938 millions en 1898, 
de 1.165 millions en 1908, de 1.814 millions en 1913. lis 
sont maintenant de plus de 10 milliards. Comme on le 
voit, l'ascension est constante. Malgre la reduction 
du service militaire de 7 ans a 5, puis a 3, puis a 2, les 
depenses ont augmente sans cesse. II en a 6te de meme 
dans tous les pays. 

Depuis la grande guerre les exigences de ce milita- 
risme que certains, naivement, avaient caresse I'espoir 
de detniire, n'ont encore fait que croitre. C'est, de nou- 
yeau et avec plus d'intensite, la course aux armements. 
Armee de terre, armee de mer, armee de l'air, ont des 
besoins de plus en plus forts. La science transformant 
chaque jour les methodes guerrieres, chaque Etat veut 
se tenir a jour des decouvertes, ne point se laisser dis- 
tanccr par les voisins. Et pour parachever ce joli ta- 
bleau, nous verrons prochainement la Soci6t6 des Na- 
tions, le super-Etat, se mettre lui aussi de la partie et 
organiser son militarisme. 

On peut, sans exageration aucune, estimer qu'au- 
jourd'hui 1'entretien des inilitarismes absorbe au moins. 
un vingti6me de la production industrielle des pays 
dits civilises, que deux autres vingtiemes sont gaspil- 
16s a payer les interets des dettes contractees par suite 
des guerres, et qu'un vingtieme environ de la popula- 
tion male valide est enregimente dans les armees. 
Tant en efforts utiles gaspilies dans l'teuvre de mort 
qu'en parasites entretenus a une besogne nuisible, lc 



MIL 

militarlsme coute aux nations de 20 a 25 % dfi leur 
capacite de production, c'est-a-dire qu'il rfeduit d'au- 
tant le bien-etre. 

Un des premiers efforts d'une societe orgams6e pour 
la justice, la liberte et le bicn-etre, devra etre la dispa- 
lition du militarisrne, qui entrainera celle des patries 
et celle des Etats, perdant leur soutien. 

La suppression du militarisme, a elle seule, appor- 
tera un immense soulagement materiel, une augmen- 
tation considerable des satisfactions de chacun. Et la 
disparition de ce formidable instrument de tyrannie et 
depression sera la rneilleure garantie dc la liberte de 
tous. — Georges Bastien. 

MILITARISMS. Preponderance exageree de l'armee 
dans une nation. Tous les Ktats sont militaristes, mais 
principalement les monarchies; exemples : l'Allemagne 
et la Russie avant la guerre. 

Le roi, toujours egoiste, songe avant tout a lui-rneme. 
11 se croit tres au-dessus de l'humanite, hon par l'effet 
d'une valeur intellectuelle personnelle, mais du fait 
d'en engendrement special et superieur. Le peuple n'a 
pour lui qu'une importance secondaire; il s'en priSoc- 
cupe aussi peu que le proprietaire d'une maison se 
soucie du bien-etre des rats qui en habitent les caves. 

Mais ce qui lui importe c'est l'armee (voir ce mot). 
L'armee qui defend le pays, mais qui surtout protege 
sa pr6cieuse personne contre les ennemis de l'interieur. 

La cavalerie vetue de couleurs vives, orn6e d'acier 
et de cuivres bien astiques, casqu6e de m6tal dor6, ca- 
racole autour de la voiture imp6riale. 

Le peuple fait la haie, il 6carquille les ysux pour ne 
pas perdre une miette de ce beau spectacle. Comme 
cela brille ! 11 acclame, il hurle : Vive l'empereur ! 
Vive l'armee ! 

Cette arm6e n'est belle que dans les parades. Les 
casernes sont malpropres, sans aucun confort. Les 
soldats y couchent en chambree et la nuit il se degage 
de tous ces jeunes corps mal tenus une odeur infecte. 
Le soldat n'est pas une « petite maitresse », dit l'of- 
ficier, les odeurs ne le genent pas, mime celle des 
matieres cheres a Cambronne. 

La nourriture est detestable, prepar6e en grand par 
un cuisinier parcsseuxr Les vivres, bien que vendus 
chers au gouvemement, sont de mauvaise qualite et 
la preparation en est faitc sans so:n. Le soldat, qui ne 
doit pas avoir d'odorat, ne doit non plus avoir de gout. 

La soupe, le boeuf et les fayots 
C* fait du bien par oil ca passe... 

Quand on a faim tout est bon e~videmment et le sol- 
dat ne continue pas moins de manger son rata, si on 
a trouve dans la marmite une demi-douzaine de sou- 
ris... noy6es par accident. 

Souvent des epidemies eclatent : rougeole, vanole, 
scarlatine, fievre typhoide; 1" hygiene est tres mauvaise, 
l'eau est contaminee. De la caserne, le soldat passe a 
l'hopital militaire qui ne vaut guere mieux. Souvent 
au lieu de guerir de la maladie qu'il a, il contracte 
celle qu'il n'a pas et il meurt. Aucune importance. Si 
on est a la caserne pour apprendre a tuer ne doit-on 
y apprendre a mourir aussi ? 

Toute la « casernee » s'ennuie mortellement. Les 
exercices sont fastidieux ; on apprend en un ou deux 
ans ce qui peut s'appiendre en trois mo;s. L'exercice 
flni c'est le d6soeuvremeiit dans la promiscuite avec 
des'gens qu'on n'a pas choisis. Le recrutement jette un 
coup de filet dans la rue, dans les champs; le poisson 
est mediocre. Lire ? impossible. Toute la chambree 
hurle ■ d'ailleurs on aurait vite arrache son hvre a ce 
rat musque d'intellectuel; le papier imprime est surtout 
bon a un tout autre usage. 

Mais les brutes s'ennuient aussi. Pourquoi sont-elles 
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la ? L'un voudrait dtre derriere sa charrue, l'autre a 
son atelier, l'6tudiant voudrait continuer ses etudes. 
Le temps pass6 a la caserne est du temps perdu et Ton 
est en colere contre le gouvemement qui vous force 
d'etre la oil on n'a que faire. La patrie, a dit le colo- 
nel... « Oui, cause toujours, on la connaii ! » 

Pour se forcer a l'espoir on ecrit sur le mur derriere 
son lit le nombre de jours qui restent et il se trouve que 
chaque jour ce nombre diminue d'une unite : plus que 
327; allons, ca se tire... vivement la classe ! Cependant 
on reste la; rares sont ceux qui se revoltent, c'est que 
les chatiments sont terribles. Le conseil de guerre, 
Biribi. 

A Biribi, c'est la qu'on creve ! 

De soif ct d' faim. 

La Boetie se demanderait comment une poign6e d'of- 
ficiers peut avoir raison de cette masse d'hommes. 

C'est que les hommes sont tres inferieurs. Pour mener 
a bien une revolte, il faudrait s'unir, s'organiser, avoir 
une volonte determinee d'echapper a la caserne. Et 
tout cela necessiterait une culture, une intelligence, un 
caractere que les hornrnes sont tres loin de posseder. 
Chacun est incapable de voir plus loin que lui-meme. 
Certes, l'adjudant-Hic l'enrage; mais il n'y a que pa- 
tience a prendre; un jour tout finira. On reverra ses 
champs, sa rue... 

Seuls se revoltent les litcs hrulies : degeneres pour 
la plupart, et aussi quelques anarchistes, quelques anti- 
mihtaiistcs pleins de courage. Du courage, il en faut ; 
toute une vie sacrifiee pour un resultat general tres 
minime. 

Le dimanche, dans la ville de garnison, les soldats 
dcambulent par groupes de cinq ou six, les bras bal- 
lants, a travers les rues. Que faire ? la ville est etran- 
gere, on n'y connait personne. Quand on a un peu 
dargent on va au beuglant, cafe-concert de bas etage, 
ou des artistes de dernier ordre regalent le soldat de 
refrains d'une obsc6iiite repugnante. 11 rit bruyam- 
ment en buvant du gros vin frelate. Le soir, derriere 
la caserne des lilies aux haillons souilies rddent. Elles 
sont vieilles, v6ri tables epaves de la prostitution. Leur 
visage est fletri, leurs cheveux sont gris, leurs seins 
pendants. Mais elles sont bon marche et le soldat n'est 
pas riclic. 

Petit, petit veux-tu f... 
Mais la verole est attrapee. 

La verole, maladie terrible encore, malgre les pro- 
grfes de la medecine. 11 faudra se soigner toute sa vie, 
autrenient gare le tabes, l'hemorragje cerebrale ou la 
paralysie generale. A quarante ans ce sera flni; mais 
quarante ans, quand on en a vingt, on pense que cela 
ne viendra jamais. 

Petit, petit veux-tu f... 

Si les partis reactionnaires sont militaristes, c'est 
parce que l'armee est pour le peuple une ecole de sou- 
mission. Le peuple y apprend a ob6ir sous la terreur 
du code militaire qui a la mort a chaque page. Le 
general, le colonel, personnages chamarres de galons 
qu'on ne voit que tres rarement et de trfes loin, mais 
qui sont terribles; la vie du soldat est entre leurs 
mains, lis peuvent le faire fusilier ct, en dfefilant de- 
vant son cadavre, la musique du regiment jouera 
« Sambre-et-Meuse ».Et nunc erudimini, vous qui son- 
gez a la revolte ! 

Les grenadiers adoraient, parait-il, Napoleon I or . 
Plus tard, Freud dira que c'6tait d'un amour sexuel. 
Ces sentiments sont le fait des armfees de metier. Le 
soldat d'aujourd'hui passe trop peu de temps a la ca- 
serne pour avoir I'amour du chef. Le chef moderne n'a 
pas, comme Napoleon, interet a caresser sa chair a 
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canon, surtout. en republigue. L'officier, le general de 
division lui-meme, n'est qu'un fonciionnaire; le soldat 
ne l'interesse pas du tout. 

Sorti de l'armee, l'homme est forme pour la vie a 
l'obeissance. II comprend que, b&tie depuis toujours, la 
nation a une puissance formidable et qu'en face d'elle 
lui, individu, n'est rien. Pas autre chose ~h faire que 
de suivre les sentiers battus ; il travaillera tous les 
jours, il respectera son patron comme il respectait 
l'adjudant Flic, il se mariera, aura des enfants et 
mettra de l'argent a la caisse d'epargne. II lira le Petit 
Journal ou VAmi du Peuple, parce que ces journaux 
ne sont pas dangercux, ne sont pas compromettants. 
II s'interessera aux faits divers. Les plus allants fre- 
quenteront les manifestations sportives. 

II se defiera des revolutionnaires, des « fous » ou des 
« ambitieux »>, qui tentent de le faire sortir de la bonne 
voie. Evidemment, il y a des riches, ce n'est pas juste; 
mais « cela a toujours 6te et sera toujours » ! 

L'armee, comme la societe, est divisee en deux clas- 
ses dont lc grade de sous-lieutenant forme la barriere. 
Au-dessus du sous-lieutenant est la bourgeoisie, " au- 
dessous est le peuple. 

Le sous-lieutenant a le plus profond mepris pour 
l'adjudant Flic. II est alle au lycee et de la a Saint- 
Cyr. L'adjudant Flic n'est alle qu'a l'ecole primaire; 
la salle de police, les tinettes, les balais sont de son 
domaine. Le sous-lieutenant, lui, plane tres' haut au- 
dessus de ces malpropreles; le soldat le degoute. 

La guerre a brise pour un temps la cloison : force 
a et6 de fabriquer des offlciers ayec des soldats. Le 
poilu, certes, etait loin d'avoir dans sa musette le 
baton du marechal Foch; neanmoins, il pouvait sans 
ambition desordonn6e rever au mince galon du sous- 
lieutenant. Mais la guerre flnic, la demarcation repa- 
rait; les officiers sortis du rang ont pu rester en fonc- 
.tions, ils encourent le mepris de leurs camarades. 

L'officier est un homme cultive, mais d'une culture 
speciale. Sauf exceptions, son esprit est borne par le 
milieu. II a des idees reactionnaires; celui qui montre 
des opinions avancees est percesute par ses collegues ; 
on met tout en ceuvre pour l'amener a quitter l'armee 
Autrefois, on allait jusqu'a le tuer en lui suscitant des 
duels repdtes, auxquels il ne pouvait se derober. L'of- 
ficier peut avoir du courage a la guerre, mais dans la 
vie il n'en a aucun. C'est un fonctionnaire, sans per- 
sonnalite. Comme le soldat, lui aussi est terrorise, il 
lui faut obeir a ses chefs, leur donner des marques de 
respect qui n'existent dans aucune administration ci- 
vile. 

Le metier est monotone et sans interet. A part l'elite 
qui va a l'ecole supeiieure de guerre, ccux qui travail- 
lent dans les inventions, les annees de service n'appor- 
tent aux officiers que l'abrutissement. Leur vie priv6e 
est celle dc petits bourgeois. Ils ont beaucoup d'en- 
fants et vivent serr6s dans un petit logement. En pro- 
vince ils ont une vie un peu plus large et aussi plus de 
consideration. L'aristocratie de la petite ville s'agglu- 
tine pour hitter contre l'ennui. La fenime amenage un 
petit salon et a son jour. Entre femmes d'officiers 
s'etablit une hierarchie comique qui correspond a celle 
des maris. Et que de cancans ! malheur a qui ne pense 
pas et n'agit pas comme tout le inonde... 

Le metier d'officier ne favorise pas beaucoup le deve- 
loppement, intellectuel ; la vieille baderne de colonel, ou 
meme de general est classique. Le « Colonel Ramollot », 
personnage d'avant-guerre, l'a immortalisee. 

Les republiques, meme militaristes, subordonnent 
encore le pouvoir militaire au pouvoir civil « la grande 
muette » ; l'armee n'est qu'un instrument, Le chef 
d'armee habitue a commander a des soldats qui n'ont 
qu'a obeir et a se taire n'a pas, sauf exceptions, la 
souplcsse necessaire a l'homme d'Etat qui doit manceu- 



vrer, non des mannequins, mais des gens qui pensent, 
qui du moms ont la pretention de penser. 

On ne peut pas faire la revolution contre l'armee. 
La Russie, le Portugal, dans leurs revolutions, avaient 
l'armee avec eux. Au regiment et a l'atelier sont les 
memes hommes; mais jusqu'ici on n'a jamais pu de- 
cider le proletariat a former une armee revolutionn ai- 
re. Dans les dmeutes, l'armee a toujours devant elle la 
foule sans armes. Plutdt que d'aller le soir dans une 
cave faire des mouvements d'ensemble devant un 
camara.de, l'ouvrier prefererait renoncer a la revolu- 
tion. 11 n'y a que les prolfitaires reactionnaires qui 
consentent a ce sacrifice. Au moment oil j'Scris, cent 
mille casques d'acier viennent de defiler au pas de l'oie 
dans les rues dc Coblentz en acclamant la revanche. 

Rendre l'arm6e sympathique a la revolution est tres 
difficile. Les soldats sont jeunes. Sortis de chez leurs 
parents, ils n'ont pas encore vecus de la vie indepen- 
dante; ils comprennent tres peu les idees. En outre, 
la plupart sont des paysans et ils sont jaloux des ou- 
vriers des ville's, qu'ils considerent comme des faineants 
passant leur vie dans les plaisirs. 

« Divide ut imperes ». Thiers s'est servi de l'antago- 
nisme des paysans et des citadins pour ecraser la Com- 
mune de 1871. Un adjudant Flic, plus feroce encore 
que nature aurait dit alors a un malheureux condam- 
ne : « Tu le vois, ton frere, il va te fusilier ! » II faisait 
allusion au vieux cliche de propagande : « Soldat, ne 
tirez pas sur vos freres ! » 

Les guesdistes d'avant la guerre conseillaient a leurs 
jeunes adherents d'aller a la caserne et d'y conquerir 
des galons afin de pouvoir d'autant mieux, le cas 
echeant, servir la revolution. Pure illusion, les soldats 
militants ne seront jamais qu'une minorite infime. 

La revolution portugaise et aussi la grande revolu- 
tion fran caise avaient l'armee avec elles. Mais ils ne 
faut pas oublier que e'etaient des revolutions bourgeoi- 
ses ; les chefs 6taient acquis et les soldats suivaient 
les chefs. La revolution russe a eu avec elle une partie 
de l'armee, mais alors l'armee etait desorganisee par 
une tres longue guerre et elle avait rasscmble non seu- 
lement les jeunes, mais des hommes faits. 

Tout homme d'opinion avanc6e ne peut pas ne pas 
detester le militarisme. 

Le militarisme, c'est la guerre. L'adage « Si vis 
-pacem para beilum » n'est pas vrai. « Les canons, les 
munitions », lorsqu'ils sont. en trop grand nombre, doi- 
vent servir. Les officiers veulent pouvoir monter en 
grade a la favour des vides que fera la mort. Et la 
guerre a son tour renforce le militarisme. L'armee passe 
au premier plan; les grands chefs deviennent des idoles 
exposees a l'adoration des foules. 

Les hommes meurent par millions, la vie 6conomique 
est arrfitee, la pens6e est jugulee. Les villes sont lugu- 
bres, le peuple foule. On meurt au front, vous avez la 
chance d'etre a l'arriere : souffrcz ! 

La vie du soldat ne compte plus. On en fait massa- 
crer des miliiers dans une offensive inutile, uniquement 
pour mettie- quelque chose dans !e « communique » 
distribti6 a la presse. Sous Louis XIV, un general fai- 
sait tirer l'artillerie sur ses propres troupes pour leur 
apprendre ce que c'est que la guerre. Peu de change- 
ment. 

Le militarisme, c'est la guerre et c'est aussi la reac- 
tion. « Le sabre et le goupillon », comme on disait 
pendant l'affaire Dreyfus ; le soldat et le pretre : deux 
lioinrncs du passe qui veulent dominer par l'abetisse- 
ment et la force. — Doctoresse Pelletieh. 

MILLIARDAIRE n. m. Personne qui possede un ou 
plusieurs milliards. Ce terme est devenu l'appellation, 
dans la langue courante, d'une personne immensement 
riche, d'une sorte de nabab de l'argent et des affaires. 

S'il y a quelque chose qui demontre l'iniquite du 
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regime social actuel, c'est bien la possibility, pour un 
inclividu, d'accumuler une fortune allant jusqu'a un 
milliard ou le depassant. Un ouvrier relativement bien 
pay6 — salaires pris dans l'ensemble du pays — peut 
gagner 10.000 francs par an. 11 lui faudrait done tra- 
vailler 83.333 annees pour avoir cctte somme, en 
admettant qu'il ne depense rien pour sa nourriture, 
logement, habillement, etc... Un technicien intellec- 
tuel, ingenieur, etc., qui touclic 50.000 francs par an 
est considere comme ayant une bonne place. II lui 
faudrait 20.000 ans pour gagner un milliard. 

Ces deux exemples nous montrent toute l'iniquite 
d'une organisation dans laquellc il est permis a un. 
nomine, par des operations de finances, des specula- 
tions plus ou moins malpropres, de rafler, en quelques 
annees, ce que le produit, memo bien retribue, du tra- 
vail utile, ne permettrait pas, a inille ouvriers habiles 
ou k 400 techniciens capables, de gagner en toute une 
vie de cinquante annees tie labeur. 

Rien ne prouve mieux que ce qu'on denomme la pro- 
prietc n'est pas le produit du travail, n'est que la con- 
sequence de tractations, combinaisons et operations de 
toute nature, 6trangeres pour la plupart a l'effort pro- 
ductif. 

Dans notre societe contemporaine, le nombre des 
milliardaires et des arclii-millionnaires s'accroit conti- 
nuellement. C'est une des marques les plus frappantes 
de la situation economique actuelle, que cette concen- 
tration des capitaux en quelques mains favorisecs. Le 
travail, la production, sont relegues au second plan, 
c'est en dehors d'eux et a leur detriment que s'edifient 
de rapides et colossales fortunes. 

Un homme peut arriver a mettre en exploitation 
toute une industrie, ou un commerce, ou une branche 
de l'activile humaine. Les milliardaires — dont 1'Ame- 
rique est le berceau de predilection : elle a les Rockfel- 
ler, les Pierpont, Morgan, etc... — se designent souvent 
par les noms retentissants et bien suggestifs de : roi du 
petrole, roi de l'acier, roi de l'automobile, etc... 

Et c'est, en effet, une veritable royaute, une souve- 
rainete tyrannique que ces potentats de 1'or etendent 
sur les branches capitales de 1'economie sociale : ils 
accaparent les sources, commandent la mise en valeur 
et les transactions ; leurs trusts (voir ce mot), contrO- 
lent les inarches mondiaux et la majeure partie des 
profits affluent vers leurs coffres-forts. 

L'argent est devenu le magique talisman. On 1'adore 
comme une divinite et ses grands prelres, milliormai- 
i-es et milliardaires exercent, sous ses auspices, un 
pouvoir inconteste. Les Etats, les gouvernements, les 
formations politiques avec leurs pavilions bariol4s et 
leurs apparentes oppositions ne sont que les trompeu- 
scs facades derriere lesquelles les milliardaires — prin- 
ces de finance — manicnt les personnages d'un theatre 
de fantoches. 

Ce sera, pour les siecles futurs, un bien curieux ta- 
bleau et un deconcertant contraste que l'ascension — 
parfois precipitee — de ces magnats du capital, echa- 
faudant dans 1'agiotage, la speculation et l'escroque- 
rie des concentrations scandaleuses, tandis que les mul- 
titudes — sous le sceptre reconnu et souvent admire 
du veau d'or — s'epuisent a la poursuite du salaire et 
s'etiolent de privations devant les fruits amonceles de 
leur travail. — G. Bastien. 

MINE n. f. Avec le sens de physionomie, prestance, 
etc.,, ce mot (dont les langues du Nord off rent des for- 
mes similaires) scmble avoir des attaches germaniques; 
il deriverait d'un verbe signifiant : exterioriser, faire 
paraitre. Mine (bonne, mauvaise mine, faire bonne, 
ou grise mine, etc.), designe l'aspect, l'expression du 
visage regarde comine le reflet de l'etat physique ou 
jles dispositions interieures. La Fontaine nous met en 



garde contre le penchant _ assez frequent — a etablir 
entre le caractere, les qualites internes et l'allure, les 
traits, l'apparence des correlations rigoureuses : 

Garde-toi, tant quo tu vivras 
De juger les gens sur la mine. 

MINE (de miner • origine controversec, mais qui 
parait remonter au latin mhiiaria (mine de minium), 
terme qui se serait etendu a toutes les mines) designe 
un gne metallifere ou carbonifere que l'on exploite 
pour les besoms de 1'industrie. Mine (ou mieux trou de 
mine) s'applique a une excavation creusee pour depo- 
ser un explosif : procede courant des- carriers pour 
fane sauter des fragments de rochers, des blocs de 
pierres. Ce sens s'etend aussi aux galeries souterrai- 
nes, aux travaux d'approche auxquels a recours l'art 
nnhtaire poursuivant la destruction d'ouvraRes cunc- 
mis. ° 

C'est a l'ensemble des travaux combines en vue de 
l'extraclion du charbon ou du mineral, aux chantiers 
souterrams, ou peine durement une categorie parti.cu- 
he reinent eprouvee ilu proletariat que nous nous arre- 
terons plus longuement ici. Le charbon et les metaux 
jouent un tel role dans le developpement precipite de 
Industrie moderne et la preponderance du capita- 
Iisme que la mine est pour nous dun grand interet 
social. 

Une mine est une serie de carrieres profondes aux- 
quelles accedent, par des puits verticaux communiquant 
avec des galeries horizontales, les ouvriers mineurs 
occupes a extraire a l'interieur de la terre- des mine- 
raux conune la houille ou le sel, et des minerais (fer, 
cuivre, plomb, etc.). 

Apres avoir designe d'abord les mineraux memes 
I M 8 , a , 11,omme - et «««■ P^ lui pour ses besoms (le 
no a donne naissance a mineral, mineral, mineralo- 
g e) puis le filon de mineraux, i'endroit ou gisaient 
mineraux et minerais, on comprend, aujo!rd'hui 
2w d °r Pa 'i d ' Une mi ' 16 ' Une exploitation complete 
JZ 2 fl f m,neraux , comportant des puits^par 
ou se fait a descente et la montee des ouvriers (les 
mineurs), l'6vacuation des mineraux extraits les ffa- 
lcnes qui solvent les gites ou filon du mineral, gale- 
ries parfois assez larges et garnies de rails pour faire 
c iculer les wagonnets, et galeries detraction ayant 
la meme dimension que le filon a exploiter. Ces dimen- 
sions sont parfois si exigues que le mineur doit y 
marcher courbe et replie, et doit se mettre a plat ven- 
tre ou sur le dos pour detacher, avec son pic, des blocs 
de houille ou de mineral, A la mine se rattache exte- 
rieurenient une vaste cour oil s'opere le triage du mi- 
neral ou du charbon et les differentes manipulations 
necessaires pour le nettoyage du produit extrait : c'est 
le caireuu de la mine. Divers bailments, et de nom- 
breuses machines (ascenseurs pour descendre et moo- 
ter les bennes, grues/rails, locomotives, etc) completent 
cette importante organisation. 

Une mine est une entreprise industrielle considera- 
ble. Elle necessite un gros outillage mecanique et 
exige, tant pour linstallalion que pour le roulade un 
capital important. Aussi des compagnies miniercs' au 
capital de plusieurs millions, voire de centaines de 
millions, se sont-elles for.nees pour l'exploitation des 
gisements. 

■ D f PU u S W eh V ,es annees, 1'industrie de l'extraction 
de-la houille ou charbon a subi de grandes transfor- 
mations, grace a d'iniportantes decouvertes chimiques 
La mine de houille s'est augmentue d'industries an- 
nexes. Les sous-pioduits de la houille sont obtenus 
diiectement a la sortie meme du puits. Et la fabrica- 
tion de ces sous-produits a parfoi3 pris davantage 
d importance que le commerce brut du charbon. 
A litre ihdicatif, signalons les centrales electriquea 
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. installers a proximity des mines, envoyant leur cou- 
rant 61ectrique sur un reseau englobant plusieurs d6- 
partefnehts. : Lb lumiere, la force motrice, ' le chauff age 
me"me Sont ainsi transports d'une fagon plus ration- 
nelle et hygienique que le charbon. S'il n'y avait point 
les benefices' abusifs des compagnies a monopole qUi 
imposenl des prix du kilowat a des tarifs pr6hibitifs, 
lumiere et cliauffage electriques pourraient 6tfe obte- 
nus a meilleur fitarche que la combustion directe du 
charbon dans lea poeles. Et quel progres au point de 
vue proprete et hygiene pour les habitations. 

Eh' distillant la houille on obtient d'une part du coke, 
qui est utilise dans les hauls-fourneaux de la metal- 
lurgie, et du gaz d'6clairage qui, traite" spdcialement, 
fourhit une grande quantity do sous-prodiiits : le gou- 
dioh, pour les routes et autres usages et entretiens, 
pour ses matleres colorantes, telle^i'anilihe; l'ammo- 
niaque utilise dans les usines et appareils frigoriflques; 
des'ehgrais chimiques pour l'agrjculture, etc. 

A la mine de houille s'est agglom6ree toute une 
seVie d'ind'ustries annexes, ce qui donne a certaines 
exploitations mifiieres inodernisees, l'aspect d'une In- 
dustrie coinplexe et gigantesque. 

De meme.'Jes mines ou Ton exlrait des minerals me- 
talliques s'ont etroitcmeiil liees — Souvent sous la 
gestioh de la meme firfrie indusirielle — a l'indus- 
tri'e melalhirgique. Le mineral de fer est traite a la 
sortie dc la inine dans les hauts-fourneaux, transfor- 
ms eli fohte, puis en fer et en acier, et cette dernieie 
industrie prend de plus en plus d'importance, au fur 
et a mesure du progres de la nnkanique. 

Si l'a mine de houille est devenue le grand centre des 
industVigs cjiimiques, la mine de fer est le cceur de 
rjha'ustrle "mStallilrgique. Les regions ou git le fer, 
comme celleV ou s'ejdra'il la houille, son t des pays de 
production Indusirielle ties intense, couverts d'usineg 
de lo'utes " sortes, qui groUpent une population tres 
dense.' 

te'$ regions, on le congoit aisement, sont aprement 
cohVqifeeS jpar Jes grosses firmes industrielles, les grou- 
peJneTils financiers, lesquels, agissant sur les gpuvcr- 
neinehts a leur devotion, provoquent au besoin les guer- 
res pt>'ur mettre la main sur les concessions de telle 
cd'hfree miniere. Les convoitises aliumtes autour du 
ba?sih de Briey appartiennent a 1'histoire de la der- 
niefe guerre. On sait qu'il eta'it — a portee du feu de 
l'aflillerie et des av'ious frangais — la reserve oil 1'in- 
duslrie allemande, genee par le blocus maritime, trou- 
va iusqu'au bout un aliment pour ses fabrications 
mjljtaires, mais qu'on evita de Je bombarder afln de 
menager le precieux avantage de le retrouver intact 
a la « victoire » I Ce sont des appetits de cette nature 
qui ont conduit a 1'pccupation de la Ruhr, lamentable 
fia&eo de « recuperation wlionale », mais filon fruc- 
tueux pour quelques affairisles... 

Le3 expeditions' et les conquetes coloniales ont eu — 
et ont encore — presque toujours pour objet la main- 
mise sur les richesses mifiieres. Les indigenes n'ex- 
traient ni la houille, ni ie fer, hi le cuivrc, hi les autres 
minerals, oil l'extraient mal. Des que des exploraieurs 
ont prospecte ces ressourcfes ehfouies dans le soUs-sol, 
on coiruirence la campagne, on provoque ou l'on inyenie 
des incidehts, et, le pretexte troilve, e'est la cohqUfle 
Sitdt celle-ci termiiie'e et le pays «pacifi6 » a coup's de 
fusil, les concessions des mines sont octroydes aux 
financiers avides. 

La jHopriet^ du sous-sol est devcnUe un monopole 
fonhidabte, qui a permis a dc nombreuses fortunes de 
s'echafauder: Le hlonde indiislriel actuel ne peu't phis 
vivrc sans les mines, de*ehiies une des parties Toiida- 
meutales de l'ac«vlt^ hmiVaine. Aussi la plojirigU des 
mines constitue-t-elle uh monopole d'exploitation qui 



rapporte de fabuleux profits a ceux qui en SDnt les d6- 
tehteurs. 

On cite telle compagnie de mines dont les actions, 
6mises a mille francs, il y a un demi-siecle, lofs de 
l'octroi fle la eohce'ssion, se negocicnt en bourse a dea 
cotes alteignaht pfuskurs centaines de milliers d<J 
frahes et doht les dividendes annuels lepi-^sentent cenj 
ou deux cents fois le capital initial verse: C'est la main- 
mise ehontee, grace a la coihplicite de I'Etat (lequel 
la(3se aujburd'hui accaparer de meine la « houille blan- 
che ») BUr tine incommensurable richessc naturelle, par 
une poignee de capitalistes b6n6Xiciaires. 

Jadis, les mines 6taiei»t piupriete" dd souverain, et 
letil's revenus allaierit a lui exclusivement. iVJals le re- 
gime capltalisle s'etant d^veloppe", les hommos d'ai-- 
geht onif fini par faire glissei- ehtre leurs' mains cette 
ricliesse devenue inestimable avee le developpement de 
l'inddstrie moderne. Les metiers m^caniques, la' ma- 
chine a yapeur, le chemiti de fer, loltte la metallafgSe 
grosse ou petite, ont cbnside'rablemeht ehfichl les : pTd- 
prielaires dc mines. Fait tres significatir et t'fes" impbr- 
tant dans 1'hlstoire economique et politiqde, e'est a 
lepoque precise ou Tindustrre prenait fiaisBance, ad 
d6but de son essor, aux premieres ann4es'du S3ER» sie- 
clc, que les capitallstes ont mis la main sW 1'inausffle 
miniere. 

La loi du 21 avril 1810 a consacre cette substilutieht 
ou plutdt cette prise de possession, Elle cf^aft deiix 
sortes de propriete, cellc de "la surface de "la tdrre' ~ 
propnete fonciere — et celle du soUs-sol, propri^W mi- 
mere, et elle donhait au gouvetnement le pdiivoiv lie coft- 
ceder la propriete miniere a qui lui plairait. Mais le gbu- 
vernement ne pouvait exploiler dfrecleiherit' une mine 
qu'en vertu d'une loi sp^clale. 

En fait, il n'a jamais exploite que de miserablcs 
concessions de mines de m geirimc: L'extfactidn tlu 
fer et de la houille, a ete partdiir abandonee a des 
compagnies financierfis, monlees la plupart p4r actiohs" 

L'Etat pr^leve up impot sur les benefices,- e'es^a-diri 
partage une part _ la plus petite — du profit ] todt ie 
reste va aux actionnaires et aux administi-ateur^ 

L'histoire des mines est cerlainement la plus sean- 
daleuse des esproqueries faites a la collectivity pxfl* 
capitalisme, donunaut les pouvoirs poiitiques. Ge Wfeul- 
tat tangible de l'e V e djte repubiicainc et d6mocraUque 
n csl guere a son honneur, 

Apres avoir parte des propri6taires, vovo«8 le Sort 
des ouvriers miners. Le travail de la mine est, cerfes, 
un des plus fatiguants, des plus malsains et des hliis 
dangeieux qui existent. Le ' mineur doit restef n\5it 
heures dans son trpu, a peine eclaire par ime'lampe, 
respnant un air ni6phitiqtje. La chalcur augmeute ad 
fur et a mesure que J'on S'enfonce dans les entrailleS 
de la terre. I,'ouvrier mineur, couvert de sueuV et de 
poussiere de charbon, ou de poussiere de miner&i, 
presque nu, suant, haletant dans une atmosphero 
lourde _ Taxation, malgre les progres apporteS, est 
souvent defectueuse, c'est tou'le Une science pour I'inge- 
nieur en mines d'aerer suffisamment, et les wmpA"nies 
lesinent sur les credits et les travaux — traVaille, en 
outre, bien souvent, dans des postures tortdrees, plie, 
courbe, sur le ventre, sur le dos, agenouille, enveloppe 
de poussiere, recevant de 1'eau boueUse qui suihte k 
travers la terre, et qui provoque parfois I'inohdation 
des galeiies lorsque la couche qui sert de fond a un6 
nappe d'eau souterraine a etc crev^e. 

C'esl un des mkiers les plus pSnibles. Et aussi un 
des plus dangereux. On reconnait, ay premier coup 
d'ceil, Touvrier mineur de houille ; il porte a la face 
sur le corps, les mains, des sortes de tatoyages bleuA-- 
tres. Ce sont les blessdres occasionneea par la chute des 
blocs : le charbon, penetrant dans la Chair, y a laissS 
des marques indfilebiles, be cette masse de houille 
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amoncelee sous terre se degage "™%*^™}Jg£ 
carbonique, incolore, qui s'accumulc et empM 1 atmos- 
S£ S qui s'allume, cxplosc au premier contact avec 
Sne fl'amme quelconque. C'est le coup de gnsou. c est 
nar SS que des mineurs ont ete les v.ct.mes du 
terriSe gaz. On connait la catastrophe, en France, de 
rourrSrls en 1906, ou perit un millier de ™neurs 
et plus pres de nous, en Allemagne, cells d Alsdorf 
quia faft 282 victimes. 11 n'est pour ai»« *!* , pas 
de semaine ou, de r Europe a l'Amerique, et de 1 Afri- 
aue du Sud a l'Orient colonise, la mine n ahmente de 
q u IqueSatombe tragique la chronique des joumam 
& sensation. Combien d'ensevelis, mures dans les 
Lyaux souterrains, qui ont connu les **»**£*+ 
names agonies... Ailleurs, ce sont les poussiercs de 
Srbon g condensees qui deflagrent, c'est ■ l'"»ndat«J 
les 6boulemeuts, l'effondrement du plafond des gale- 
lies, le wagonnet qui vous coince et vous broie dans 
le passage etroit, le cable de la cage de descents qu on 
« oublie ». d'entretenir et qui se rompt, etc etc. La mine 
off re le plus fort pourcentage d'accident6s du travail. 
On pourrait, certes, ameliorer les conditions dc tra- 
vail du mineur, et r6duire considerablement les causes 
d'accidents. Mais il faudrait, pour cela, engager des 
depenses, ne plus exiger un rendement aussi intensif, 
transformer l'adration, boiser a mesure et plus cons- 
ciencieusement les galeries, etc... Mais Ton concoit 
que cela ne fait pas r affaire des exploitants. Qu im- 
ports la sante ou la vie des ouvriers, ce qui compte, 
avant tout, c'est le profit des propnetaires ! 

La legislation du travail a bien cree le corps des 
delcgues mineurs, elus par les ouvriers. Mais comme 
ils sont, d'une part, des fonctionnaires dependant plus 
ou moins du prefet et, d'autre part, que leur election 
est presque toujours une manifestation politique, ce 
remede n'a pas apport6 grande amelioration. D'ail- 
leurs, qui tient compte de leurs avertissements ? La 
catastrophe de Courrieres et l'impuissance du delegue 
Simon nous en a fourni un exemple typique. 

Les premiers ouvriers de la mine furent des forcats, 
au sens r6el du mot. Dans la Grece antique et a Rome, 
les esclaves qui avaient deplu a leurs mattres, ou 
commis quelque grave delit, rebellion ou d6sob6issance, 
etaient condamn6s aux mines. Apres la peine de mort, 
e'etait la plus grave condamnation qui venait frapper 
la plus basse des castes sociales. De m6me, aujourd'hui, 
les travaux forces viennent immediatement apres la 
guillotine ou la chaise electrique. La peine des mines 
est devenue, plus tard, la peine des galeres ou des 
travaux forces. Mineur, galerien, forgat, telle fut Invo- 
lution. La Russie des Tsars a conservd la peine des 
mines jusqu'a la Revolution. Les forgats allaient ira- 
vailler dans les mines de SibiSrie. Est-ce cette origine 
qui a pese, de tout le poids d'un passe seculaire, sur 
la condition des mineurs ? 

Certes, la profession de mineur- a suivi revolution 
generate. Le mineur est, lui aussi, theoriquemerit, un 
homme libre. Mais, en fait,' les Compagnies, a qui Ton 
avait concede le sous-sol, ont realise, on le concoit, 
assez dc benefices pour acheter le sol. Les societ6s mi- 
nieres, partout, d6tiennent le terrain ; l'ouvrier loge 
dans les maisons de la compagnie, dans l - align6e morne 
des « corons », s'approvisionne a scs economats, va a 
son cinema ou a son eglise. Des enquetes suggestives 
ont montre cette d6pendance. C'est le regime de la 
feodalit6 moderne qui contrdle jusqu'aux echappdes 
intermittentes d'une illusoire activite politique. 

On n'a pas oubli6 les longues et parfois violentes 
revoltes des esclaves de la mine, leurs sursauts coura- 
geux et comme desesper6s, les greves acharn6es et 
tenaces. C'est le choc d'un proletariat surexploite, do- 
mine surveille, ligote cbntre une des plus formidables 



puissances d'argent soutenue par les forces du pou- 
voir ix>litique. , 

A notre epoque de vie industrielle intense, la mine 
est indispensable au fonctionnement economique de la 
societe. La captation des forces hydrauliques peut di- 
minuer la necessite des mines de houille, mais lea 
autres mines conservent, pour 1'instant, leur mdispen- 
sabilit6 sociale. . 

Or l'cxploitation des mines exige, comme personnel 
et comme materiel, une organisation industrielle eten- 
due et cornpliqu^e. A moins de revenir en arnere de 
plusieurs siecles et de renoncer a ses bienfaits, il fau- 
dra, de toute necessite, sous n'iniporte quel regime 
social, conserver 1' organisation industrielle de la mine. 
Et son fonctionnement n'est possible que par la for- 
mation de grands groupenients collectifs de travail- 
leurs, remplagant les compagnies minieres. 

L'individualisme economique ne peut faire fonction- 
ner la mine. Seul, le communisme libertaire, mettant 
a la place des exploitants l'organisation des produc- 
teurs associes, sur une tres large echclle, peut conti- 
nuer la production miniere, sans laquelle la civilisa- 
tion ne peut vivre. 

La mine aux mineurs ! Ou plutot le travail de la 
mine organise par les mineurs associ6s, traitant sur 
les bases federalistes avec les autres corporations, 
adoucissant ensemble, au maximum, les conditions de 
travail : voila le mot de liberation que nous devons 
lancer continuellemeut aux forcats qui peinent dans 
leurs soinbres galeries. — Georges Bastien. 

MINISTERE n. m. (latin minislerium, de minif- 
trare : fournir). Son sens le plus courant est celui de 
charge, d'emploi, de fonction. Ainsi pour les ministres 
du culte, et surtout, dans l'organisation politique des 
Etats, pour les personnages ayant la charge des affai- 
res de la nation et faisant partie d'un gouvernement. 
Deja, dans l'antiquite, on appelait ministres les 
grands officiers entre les mains desquels les rois se 
dechargeaient d'une partie de leurs fonctions. A Rome, 
sous 1' Empire, les ministres 6taient moins des admi- 
nistrateurs que des officiers. On retrouve la trace de 
charges ministerielles cliez les Merovingiens ayant 
adople les methodes de 1' administration romaine. Au 
moyen-age, en France, les rois eurent des secretaires 
d'Etat investis de l'administration intcrieure des pro- 
vinces. Avec Louis XIV, ces secretaires devinrent des 
ministres. La Constituante confia le maniement des 
fonds d'Etat a des commissaires relevant de l'Assem- 
blee. Elle rendit les ministres responsables de leur ges- 
tion tout en laissant au roi constitutionnel les prero- 
gatives du choix et de la revocation. Apres la chute de 
la royaute, le ministere devint un « Conseil Executif » 
nomme par la Convention qui remplaga les ministres 
par des commissions executives. Mais la Constitution 
de l'an III retablit les dix departements minist6riels. 
Premier Empire, Restauration, Second Empire virent 
des ministres en general trop dependants du pouvoir 
pour etre reellement responsables... 

La 111 R6publique (Constitution de 1875) les rendit 
« solidairement responsables devant les Chambres », 
mais il s'agit la d'une responsabilite fictive. Aucune 
sanction, nulle amende ne frappent ministres jnca- 
pables ou criminels. Ils peuvent u loisir se fourvoyer 
aux depens du peuple, le trainer dans les aventures 
ruincuses et sanglantes, trafiquer de leur influence et 
dilapider les deniers publics.... Depuis que le regime 
parlementaire, sous le contrdle de la finance et des 
grands d6tenteurs du capital, s'avere toujours plus 
corrompu, les ministres s'aventurent sans vergogne 
dans les ontreprises dquivoques. Le fait qu'un homme 
politique a tremp6 dans quelque scandale — d6gra- 
dant selon la mpralite courante -i- ne suffit pas a luj 
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interdire les marches du pouvoir. On voit un Clemen- 
ceau, un Tardieu s'eriger — malgr6 leur passe de re- 
quins _ en chefs cyniques d'une rep,ublique degene- 
ree Qu'un « tripotage » plus impudent oblige la majo- 
rite parlementaire ii lui donner cong6 n'implique pas 
pour le ministre malhonnete l'eioignemcnt dehmtif des 
spheres dirigeantes. C'est une retraite ternporaire, le 
Icnips de se refaire, dans l'oubli si prompt de l'opinion, 
une virginitd et il reparait a la tete d'une nouvelle 
oquipe, acclame par quelques centaines de mamelucks 
avides de monnayer leur domest'cite. 

Depuis quelques annees surtout, illusoire est, sur la 
conduite des ministres, le controle des Assemblies 
d'eleclion dites populaires. Lcs ambitieux et les bavards 
qui, a la faveur d'un suffrage fausse par la presse et 
assujetti a reconomie, aspirent a regner sur le pays, 
nanportent guere a la Chambre que le souci de lcurs 
appetits personnels. Et ils servent les mimsteres dans 
la mesure oil se satisfont leurs desseins. La comphcite 
servile des partisans, a peine contrariee par uue opposi- 
tion de facade, dont le reve est d'etre a son tour aux hon- 
neurs et aux profits, couvre avec 61oquence impentie, 
srabegie, palinodies et chantages minisleriels. 

Au debut de la guerre de 1914-1918, le ministere a 
pris — sans consulter les Chambres, passives et effa- 
eees devant le prestige de 1'Etat-major, arbitre de 

1'heure les plus graves decisions, souvent nefastes 

pour le pays. Meme lorsque, devant rhivasion et lcs 
d;fficulles croissantes, le dircctoire de fail consentit 
a convoquer cette caricature de representation natio- 
nale, digne du fameux Parlement-croupion, il n'en 
persista pas moins, pendant tout le cours de la guerre, 
a prendre linitiative de mesures importantes et sou- 
vent extra-legales que eontresignaient ensuite les 
Chambres serviles. Plus tard — les nations revenues 
a cette periode de guerre sournoise que Ton persisle a 
appeler la paix — un Poineare" introduira le recours 
aux decrcts-lois, prolongation des mceurs de l'etat de 
siege. Consultes apres coup les Aragouins applaudi- 
ront. Le regime des decrcts tend d'ailleurs, ii 1'heure - 
oil nous ecrivons ces lignes, ii devenir courant dans les 
pavs de fascisme latent. 

Pendant les vacances de nos honorables (un bon 
tiers de l'anhee se passe pour eux dans les circonscrip- 
tions) les politiciens dirigeants ont toute latitude pour 
s'exercer a la dictature. Et 1'on n'en voit point, que 
l'amour du bien public pousse ii s'insurger. contre des 
methodes qui menent ii l'etranglement des dernieres 
liberies du peuple... Deja, on a vu aux mots Etat, Gou- 
vemement, puis bientot (a Parlement, Politique, etc.), 
on reverra de quelles illusions les deniocraties couvrent 
les agissements des ploutocrates et combien deputes 
ou senateurs, et plus encore les homines installes aux 
postes directeurs, r6partis dans les ministeres, y 
apportent le souci constant d'agir selon les interets 
de la categorie sociale a laquelle ils appartiennent, de 
cette bourgeoisie dont ils sont issus ou qui a su les 
conquerir. Cumulant avec leurs fonctions publiques, 
celles d'avocats, de membres des conseils d'adminis- 
tration de grandes compagnies et de societes financie- 
res ils ne cessent de faire, au pouvoir, les affaires de 
ceux qui sont leurs veritables mandants, et les maitres 
reels de l'illusoire democratic. 

Primitivement le ministere en France comportait 
onze portefeuilles (interieur, finances, justice, guerre, 
affaires elrangeres, etc., pour rappeler les principaux). 
Mais les appetits de 1'apres-guerre ont elargi le cercle 
des convives attables autour de l'assiette au bcurre. 
Ils sont maintenant jusqu'a 18 ou 20 budgetivores nan- 
tis de ministeres ou de sous-secretariats. Et le char 
de l'Etat n'en est que inieux embourbe... — Lanahque. 

MINORITE n. f. (latin minorilas). « La minorite, 
dans une assembled, est le petit nombre en opposition 



avec la majority. » (Larousse.) (Voir majorite.) 

Longtemps, il a ete admis que la masse devait ob&s- 
sance absolue a une minorite qui constituait l'elite. 
(Chefs temporels : roi ; chefs religieux : pretres.) La 
raison etait indiscutablement du c6te de cette minorite 
(raison de droit divin, ou raison du plus fort). 

Puis, l'echelle rtcs valeurs a change. A la suite de 
revolutions et devolutions, il a paru tout naturel et 
tres raisonnable que ce suit la minorite qui s'incline • 
devant la majorite : Le Tiers-Etal n'est vien. Que doit- 
il etre ? Tout... Le suffrage universel est venu. Les 
serfs ont 6te baptises citoyens. Raison a 6t6 donn6e — 
en theorie — au plus grand nombre (voir ce mot). 

Dans l'un, comme dans l'autre cas, l'individu — qui 
est la minorite reduite a sa plus simple expression — 
est toujours victime, tant6t du bon plaisir des « elites », 
tantOt de la loi du nombre. Ni ici, ni la, il n'y a place 
tranquille au soleil, ni pour un Diogene, ni pour un 
Galil6e, ferments du monde. Obeissez au nom de Dieu 
et du Roi, ou au nom du peuple souverain, mais obeis- 
sez ! 

En fait, la majorite, qui est la fouie vcule et bete, ne 
sait rien, ne veut rien, n'impose rien : elle suit, tout 
simplement. Et malgr6 les apparences, ce sont les 
minorites qui font tout. La source des religions, des 
partis, des sectes, de tout groupement humain est dans 
une poignee d'individus,- souvent en un seul. Et cha- 
cun sait comment on crucifie tout novateur qui, n6ces- 
sairement, bouscule les saintes idoles, chacun sait aussi 
comment on fabrique l'opinion publique et comment 
on la triture (voir, exemple entre mille, l'histoire de 
« 1'enneini her6ditaire », en France). 

Dans l'exercice du pouvoir, ce sont des minoritis 
incontestables qui s'imposent dans les regimes de dic- 
tature declaree ; ce sont des minorites voilees dans les 
regimes democratiques. (Voir : La Douleur universelle, 
de Sebastien Faure : le suffrage, dit universel, aboutis- 
sant, en definitive, par le jeu echelonne des « majori- 
t6s », a la dictature d'une infime minorit6.) 

Dans la lutte contre ce m6me pouvoir, ce sont des 
minorites egalement qui finissent par imposer a la 
masse amorphe et malleable leurs idees d'abord jugees 
dangereusement subversives. En definitive, c'est le 
martyr qui a raison. 

Les groupenients « lutte de classe » n'echappent pas 
ii cette loi. lis sont « menes » par une minorite agis- 
sante. La masse a peut-etre, dans ces groupements, 
l'air de savoir ce qu'elle veut ; au fond, elle s'impre- 
gnc de l'idee des animateurs, et elle agit. 

L'humanite apparait done comme un vaste champ 
d'experiences ou des forces incalculables sommeillent, 
ii l'etat latent. Vienne un ferment, un de ces imponde- 
rables qui, par sa volonte opiniatre, traduit les senti- 
ments obscurs de la masse, ou reussit, en lui voilant 
adroitement le mensonge, ii lui persuader qu'elle doit 
se dresser, et cette masse entre en effervescence. Alors, 
on crie : Dieu le veut ! ou bien : C'est la volonte natio- 
nale ! ou encore : Vive la Revolution ! A ce moment, 
c'est simplement une minorite 1 qui a fini par imposer 
son point de vue. 

Ces constatations ont ceci de reconforlant, c'est que 
le moindre des efforts n'est jamais perdu, qu'il n'est 
pas permis de desesperer et qu'au contraire on doit 
penser que toute idee juste finit par s'imposer un jour 
tant est grande la force de la verite et tant est puissant 
le role des minorites qui la propagent. — Ch. Roussinot. 

MIRACLE (du latin : miraculum ; de mirari, admirer). 
Si Ton s'en tient a la signification etymologique du 
mot, qui parait la plus rationnelle et la seule digne 
d'etre retenue, un miracle est un fait extraordinaire, 
en contradiction apparente avec ce que Ton observe 
habitucllcment, et qui, en raison de son extreme rarete,; 
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et de ce que Ton ije s'expliquc point ses causes, provo- 
que i'etojinement, l'admiration, voire l'epouvante, par- 
mi les ignorants et les fanatiques, toujours plus dispo- 
ses h deeouvrir, en ceci, Ja marque d'une intervention 
divine qu'uji phenomene du a des circonstances encore 
mal denies. 

A toute epoque, les humains ont ete portes a croire 
que la nature etait limitee a ce qu'ils en observaient 
q'uotidiennement, ou a peu pies, et a juger, par conse- 
quent, comme d'ordrc surnaturel, ce qui etait pour eux 
it la fois incomprehensible et, sinon nouveau, du moins 
peu commun. Terrifies par le fracas du tonnerre, et 
l'ehlouissante clarte dc la foudre, les Ancicns ont fait 
de cette derniere le moyen d'expression de divinites 
diverses. II s'agi6sait de la manifestation grandiose 
d'une force qui, de nos jours, sert a faire marcher les 
tramways. Aux premiers sauvages qui les virent se 
servir des armea a feu, pour scmer autour d'eux la 
mart, les hommes de race blanche apparurent comme 
des magiciens, ayant soumis a leur volonte des puis- 
sances invisibles. Lorsque, dans des regions demeurees 
tres superstitieuses, comme la Bretagne, se montrerent 
sur les routes les premiers automobilistes, les paysans 
firent des signes de croix sur leur passage, parce que 
n'ayant jamais vu de voitures trainees autrement que 
par un Arte, des bceufs, ou un cheval, ils ne s'expli- 
quaient point qu'elles pussent avancer, sinon par un 
artifice du Malin. Lorsque, il y a qUelque vingt-cinq 
ans, eut lieu une eclipse de Soleil, qui devait etre par- 
ticulierement visible en Tunisie, quantity de savants 
se rendirent a Sfax, pour y observer a loisir un pheno- 
mene dont ils avaient meticuieusement prevu l'heure 
d'apparition, et qui, par consequent — quelles que 
fussent leurs croyances religieuses, ou leur incroyance 
_ pour 6tre moins frequent qii'un simple lever de 
Lune, n'offrait a leurs yeux avertis rien de plus mysle- 
rieux. Cependaht la foule des indigenes illettres, qui 
ne se rendait point compte de ce qui se passait, voyant 
en plfein jour le Soleil, source de toute vie, progressi- 
vemeht disparaitre derriere urie grande ombre qui 
semhlait devoir l'absorber en totality, se livra a toutes 
sortes de manifestations ridicules, traduisant a la 
fois sa crainte de ne plus revoir la llimiere, et son 
esperance de flcchir par ses supplications Allah, le 
Dieu unique, souverain maitre des destinees. 

La croyance au surnaturel en presence de ce qui est, 
a la fois, anormal et inexplique, est une loi psycholo- 
gique qui souffre peu d'execptions, et qui a et6, et est 
encore, tres largement exploitee par le clerge de toutes 
les religions, notamment de la religion catholique qui, 
nop coniente d'attribuer au Dieu de la Bible le.prodige 
de la creation universelle, et ceux qui sont narr6s dans 
les Ecri.tures, pretend encore, grace a la Vierge Marie, 
et a quelques saints specialises daiis cet office, detenir 
le ihonopole des interventions miraculeuses en faveur 
des malades, ou des personnes en peril, soit par des 
m^dailies, des reliques, ou des objets benits, soit par 
le ' pelerinage en certains lieux reputes propices, tels 
la grotle de Lourdes. 

Les prodiges decrits dans les Ecritures, comme le 
passage de la Mer Rouge a pied sec par les Hebreux, 
fa "chute de la manne dans le desert, ou le voyage du 
probhet'e Jonas qui, sans dommage, demeura, dit-on, 
frois jours dans le ventre d'un poisson de belle taille, 
s'orit d'une invraisemblahce grossiere. II s'agit, de 
toute evidence, sinon de recits diis entierement a l'ima- 




,,,d.e, "tels que 
tousles peuples, aux epoques primitives, caracterisees 
& la fois par l'ignorance et par la credulity. Depuis 
qu'il existe des methodes dc recherche positives, et que 



les classes populaires regoivent quelque instruction, il 
n'est pas de pays civilise dans lequel on puisse pr6- 
tendre avoir enregistre, de facon recente, quoi que ce 
soit d'approchant. II n'est pas illogique d'expliquer, 
par de simples coincidences, les eveneinents heureux 
qui surviennent contre notre attente, lorsque lant de 
satisfactions legitimes demeurent refusees aux croyants, 
malgre leurs prieres ardentes et leurs persistants de- 
sirs. Quant aux guerisons dont Lourdes et des lieux 
semblables seraient de nos jours le theatre, en admet- 
tant qu'elles ne soient pas toutes dues a des pheno- 
nienes d' auto-suggestion ; en admettant me'me — ce 
sur quoi nous faisons toutes reserves — qu'il en soit 
d'inexplicables par l'auto-suggestion, ceci ne serait pas 
de nature a nous faire accepter coninie valable l'hypo- 
xhese d'une intervention celeste, sous pretexte que les 
connaissances scientifiques actuelles ne pourraient 
fournir d'explication immediate, contrdlable, a regard 
de ces faits mysterieux. Ce n'est pas en un temps ou 
la science experimentale, par la decouverte d'energies 
jusque-la insoupgonnees, permet a l'homme des mer- 
veilles, comme celles de la t61egraphie et de la tele- 
phonic sans fil, qui jadis eussent ete designees comme 
d'essence surhumaine, qu'il pourrait devenir admissi- 
ble de retomber dans de vieux errements, source d'in- 
nombrables superstitions, a la premiere annonce de 
quelques elrangetes, ou sur la reference de quelques 
observations de prime abord deconcertantes. Si pou- 
vaient etre reconnus veridiques les documents du Bu- 
reau des Constatations Mediealcs de Lourdes, ne serait- 
il pas, malgre cela, contradictoire et absurde d'attri- 
buer, a un Etre de supreme bonte, ces quelques bien- 
faits, tout en supposant, d'autre part, cette personne 
assez cruelle pour obliger des milliers de malades a 
supporter les fatigues d'un long et douloureux Voyage, 
dans l'esperance d'une guerison que la plupart n'ob- 
tiennent pas ? Ne demeureiait-il pas plus absurde encore 
d'attribuer ces faits a une divinite Toute-Puissante, 
aloi-s qu'il est avere que Ton ne guerit pas tout a Lour- 
des, et que jamais un ampule n'a vu se reconstituer, 
au sortir de la piscine, son membre absent ? 

Si, pour les crOyahts, un miracle est le resultat d'une 
intervention divine eii contradiction avec les lois de la 
nature, pour les rational istes, il rie sailrait etre ques- 
tion, dans ce domaine, jusqu'ii houvel ordre, que de 
faits rares, mal interpret6s, ou encore insuffisamment 
mis en lutniere, lorsqu'il ne s'agit pas, plus simple- 
ment de recits 16gendaires ou d'histoires inventees de 
toutes pieces, dans un but interesse. — Jean Marestan. 

MIRACLE. Fait contraire aux lois naturelles. Les 
lois naturelles sont conditionn6es par la nature memo 
des choses ; elles sont le resultat du rapport des choscs 
entre elles et on ne peut concevoir d'evenements qui 
leur soient opposes ou en dehors de leur logique. 

Les lois naturelles qui portent avec elles leur agent 
d'execution, ou plutot sont agent d'ex6cution, ne peu- 
vent pas, comme les lois humaines, fitre viol6es. Ricn 
n'ecliappe a leur rigueur. Si vous les nugligez un mo- 
ment, ou si vous tentez de les transgresser, la siinction 
nc se fait pas attendre. Oubliez que vous etes pesant et 
laissez-vous choir d'une certaine hauteur ; oubliez que 
le feu brOle et mettez-y votre main, vous serez vite 
rappele a la realite. Les lois naturelles ne souffrent 
aucune derogation. Or, e'est cette -derogation qui cons- ' 
titne le miracle. 

Par exemple, l'eau doit, normalement, se transfor- 
mer en vapeur a une temperature de 100°. Si, parvenue 
au point d'ebullition, elle se changeait en glace, je 
pourrais dire : il y a miracle. Mais cela est tenement 
invraisemblable que n'iinporte qui, en voyant se pro- 
(luire un tel phenomene, soupgonnerait, il aurait mfi- 
rne la certitude qu'il cache quelque supercherie, ou que 
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le temoin est victime d'une illusion. D'ailleurs, pour 
constater qu'il y a miracle et tenir pour tel le fait 
signal'6', il faudrait connaitre, daiis sa totality, le jeu 
des lois naturelles, ce dont personne ne peut se vanter, 
et, ensuite,. avoir penetre dans leurs moindres details, 
to'utes les 'circonstances qui ont determine le miracle. 
Qu'il demeure la plus petite cause obscure et le miracle 
est contestable. 

Croire a un miracle parcc que vous en avez eu le 
spectacle, spontane ou provoque ? Mais, alors, pourquoi 
ne pas authentiquer le merveilleux que fera defiler sous 
vos yeux le premier prestidigitateur venu ? Pourquoi 
ne pas accorder sans reserve votre foi aux tours d'adres- 
se et de subtilite, que la surprise et la rapidite d'exe- 
cution ne vous permettront pas de comprendre,. et qui 
paraitront apporter des resultats incroyables ? Et cepen- 
dant, vous demcurerez sceptiques devant les tours de 
passe-passe prodigues pour votre amusement, alors que 
yous croiriez au miracle proclamd, enseigne par le 
religieux. ?. Pourquoi ? Parce que le prestidigitateur, 
tout en provoq.uant des faits, des enchainements de faits 
aussi extraordinaires que le second ne fera pas inter- 
venir au cours de ses presentations inge"nieuscs, un 
etre imaginaire et ne vous inspirera pas de la crainte. 
Sauf le cas ou il est, lui aussi, 1' instrument de quel- 
que theurgie, il ne cherche qu'a vous laisser l'impres- 
sion qu'il est un hommc extreinement habile et doue 
de capacities qui vous manquent, a un tel degre" du 
moins. Il ne.s'entourera pas, pour frapper votre esprit 
de I'appareil rituelique des religions... 
Mais qu'il introduise un peu plus de serieux dans 
es tours de physique, qu'il reyete ses operations d' 
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ceremonial approprie, qu'il vous dise que e'est l'esprit 
de Louis XIV ou de Voltaire qui fait tourner la table 
ou qua frappe des coups a la porte et voila deja que 
vous ne prenez plus la chose « a la rigolade », vous ne 
piez plus, car vous redoulez de paraitre sot ou d'etre 
irr6vereneieux, .ou de deplaire a l'esprit qui pourrait 
vous elouer sur place ou vous emporter avec lui dans 
le fond de la terre ou l'iiumensite de l'espace. Vous 
sentez que votre doute a quitte le persiflage et s'oriente 
veF& l'acceptation. Vous ne parlez de ce que vous avez 
« vu- » gjii'avec precaution et respect. Vous ne savez pas 
encore si vous devez faire credit au surnaturel, mais 
vous n'osez nier... 

Les enfants, et aussi les peuples (qui sont, en grand, 
1' image de l'ertfance dans la society), ont toujours aime 
les realisations mervei Ileuses, les evenements qui s'ac- 
compagrrent de quelque f eerie. Ne pouvant arriver 
assez vrte, a leur gr6, a commander aux elements par 
leurs decouveirtes et leur travail, ils aiment doter des 
gtres imaginaires d'un pouvoir qu'ils voudraient pos- 
seder eux-xnemes, et leur faire accomplir les choses les 
plus extraordirtoires consues par leur imagination. 
Aussi, les eontes, les fables, les recits (voir fable, legen- 
de, mptholog-ic,. etc..) qui narraient ces actions saisis- 
sant.es, ces faits enehanteurs furent toujours gputes 
des foules, et ils se les transmirent, avec plus d'embellis- 
sement encore que de fidelite, de generation en genera- 
tion. Le fanlasmagorique, l'irieel ont toujours berc6 les 
peuples, endormi leurs miseres ou flatte leur orgueil. 
Sr puissante est la seduction excrcee par le merveilleux 
que, meme presente sous forme, de conte, on arrive sans 
peine a l'identifler au reel. On commence par desirer 
que les choses se soient passees ainsi ; puis, a force 
d'animer ce ddsi.r, on se range tout entier sous le char- 
me et on rinit par croire que e'est vrai. Ne voyons-nous 
pas des enfants, et meme des grandes personnes, apres 
la lecture d'un bean roman qui les a passionnes, arri- 
ve!' a dire.: « Celp. a du etre vecu, ce doit etre arrive, 
\fti personnages de ce livre ont bel et bien existe ». II 
en est de meme pour le cinema qui laisse de telles 



empreint.es sur le cerveau des enfants qu'ils croient 
non seulemcnt k l'exactitude, a la veracite (rien, m 
personne d'ailleurs, ne fait, en general, pour leurs 
csprits neufs, la demarcation) des spectacles les Blus 
fantaisistes qu'on leur fait admirer, mais en viennent 
plus d'une fois, a tenter de les realiser eux-memes, 

Cette ■ disposition des peuples a croire. tout- ce qui 
force leur admiration a grandement faciliteM'es entwi- 
prises rcligieuses. Elles ont su s'implanter a leur- fa- 
veur et, grace a elles, se maintiennent encore ou a peu 
pres. Elles ont du faire accomplir k leurs dieux des 
actions surnaturelles, des. miracles pour donner a la 
croyance populaire un aliment. Un Dieu qui' ne pour- 
rait faire de miracles ne serait pas un Dieu. 11 ne tar- 
derait pas a etre d6tr6ne, « disqualify ». 

Si nous faiscins une incursion dans la religion cathoh- 
que, qui est davantage a notre portee, pour y examiner 
le « miracle » religieux, nous nous heurtons, des l'abord, 
a la coexistence des lois naturelles et- d'un Dieu a la 
fois crdateur et omnipotent. 

S'il est animateur de toutes choses, Dieu est egale- 
ment le cr6ateur des rapports des choses entre elles, 
e'est-a-dire des lois naturelles. S'il a crSe" et s'il r6g£t 
ces lois, il est maitre, en effet, d'y faire des deroga- 
tions, e'est-a-dire de faire des miracles. Mads on se 
demande quel besoin a un Dieu omnipotent, omniscient 
et omnipresent, de cette norme rdgulatrice que sont fes 
lois naturelles. Puisqu'il peut tout, sai't tout, voit tout 
et est partout. e'est la pour lui combihaison superfSta- 
toire II lui suffit de dire : « Dans chaque circonstJa-hce 
de l'Univers, il arrivera ce que je voudrai qu'il arrive. 
Nul autre que moi n'a le droit de pr6voir, ni de saVoi'r 
ce que je me reserve de faire, car je veux conseryer 
ma toute-puissance ». L'etablissement de (( lois natu- 
relles » est une abdication" de sa puissance ; si d'autres 
que lui peuveat traiter la matiere et savoir ce qu'ils 
en obtiendront dans des circonstances donnSes, il ri' est 
plus le maitre absolu, il n'est plus le Dieu qui s'agite 
pour nous dans 1' imp ^visible. La constatatioo. die 
l'existence de lois naturelles est ainsi une preuve de 
I'inexistenee de Dieu. Mais, d' autre part, si tes lois 
naturelles n'existaient pas,, elles ne pourraient subir 
de derogations ; il n'y aurail; done phis de place pour 
le miracle ou, ce qui revient au. meme, tout serait mira- 
cle. GeEa montre que, pareil & tant d'inventions desti- 
necs a abuser les naifs, le miracle so desagrege a> 1'ana- 
lyse et qu'il n'a point de consistance pour 1'homme 
qui pense. . . 

Aussi la religion le sait-elle qui ?« fait etat de ses 
miracles qu'aupres de ceux que leur shnp.licite dispose 
a les accueillir quand, devancant la strategie religieuse, 
ils ne vont pas eux;-m4mes jbisqu'a les inventor. Aupres 
des personnes refleehies, les marchands de miracles 
sont plutot e;mbarras9es et ils. se delesteraient vo- 
lontiers des plus grqssiens qui jllustrent la Bible s'ils 
ppuvaient les jeter par-dessus bord. De meme que le 
Dieu exalte par l'F.glise, lorsqu'eUe discuie avec des 
incredules, n'a. pas. grand phose de coinmun avec celui 
qui donna a' Mo'ise ,les tables de la lot divine. Elle ne 
sputiewt pas les memes miracles avec les gens de libre 
examep qu'avec ceux qu' elle sait disposers a tout accep- 
ter sans contr&le. Mais aussi. epmme elle. sait bien que 
la grande majprite des. etres humainsne retiechit guere 
au pourquoi ni au comment des chases et : qu'il lui faut 
di) merveilleux, elle continue de luLsefyir p6riodiq:ue- 
mentdes « miracles « qu'exalteitt, aupris de la clientele 
religieuse, on a masque de religion, lea bulletins pa- 
rpjssiaux, les Crpix, et autres feuilles sacr6es. 

Le Bible est farcie de « miracles » tellement stupides 
que l'Eglise n' en fait plus guere 6tat aujourd'hui telle- 
ment ils sont en cpntradiction avec les faits. Cleat 
d'abord ceiuj de 1^ creation en sept jours, puis celui 
du deluge, de la confusipn des langues, et une foule 
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d'autres oil Ifieu opere en personne. Fatigue sans 
doute de ces travaux d'Hercule, il delegua ensuite le 
pouvoir de fairc des miracles a certains de ses pro- 
phetes. C'est alors Jonas, avale par une baleine (au 
gosier distendu pour la circonstanbe), qui sort vivant 
le troisieme jour ; c'est Josue arretant le soleil (!) pour 
lui permettre d'achever l'exterminalion de ses enne- 
mis ; c'est Samson tuant mille Philistins avec une 
machoire d'ane (on ne dit pas si c'est la sienne ou celle 
de l'auteur du recit) et faisant ecrouler un temple en 
en renversant les piliers ; ce sont les eaux de la Mer 
Rouge se soulevant pour laisser passer les Juifs pour- 
suivis par les Egyptiens et se refermant etisuite sur ces 
derniers; ce sont les murs de Jericho qui, au siege de 
cette ville par les Juifs, s'cffondront au bruit des trom- 
pettes, etc., etc. On croirait lire les contes des Mille et 
une Nuits avec, en faveur de ceux-ci, cette difference 
qu'ils ne nous eblouissent que pour nous charmer, tan- 
dis qu'ailleurs on y poursuit, sans rire, des pretentions 
grotesques a la veracite. 

Puis ce sont les miracles de Dieu le Fils : Jesus-Christ 
guerit les incurables, mulliplie les pains, ressuscite le 
mort Lazare et se ressuscite lui-meme trois joins apres 
sa mort; puis il monte enfin au cicl oil il trone depuis 
ce temps il c&te du Pere et du Saint-Esprlt, ne faisant 
qu'un Dieu a eux trois, entoure des anges et des saints. 
De nos jours, la fabrique aux miracles, essoufflce 
sans doute par l'effort de tant d'eeuvres d'art, ne sort 
plus de produits aussi scnsationnels que ceux qu'a 
consigned la Bible. Nous sommes trop pres pour les 
voir dans tout leur enjolivement. Nous n'avons pas le 
recul favorable au mirage. Les. miracles, pour nous, 
n'ont pas eu le temps de s'embellir et de s'enfler coinme 
toutes les legendes a mesure qu'elles s'enfoncent dans 
le passe, au point de nous meduser par leur impor- 
tance. 

L'Eglisc moderne refrene habilement l'extravagance 
compromettante. Elle se contente de miracles plus mo- 
destes. Elle opere le plus souvent dans cette partie oil 
la science est encore la plus imprecise : la medecine, 
oil les cas, mal connus, apparaissent encore tenement 
variables avec les individus qu'on ne peut guere, jus- 
qu'ici, formuler de regies generates. La plus grande 
officine de miracles est sans contredit celle de Lourdes, 
oil les malades guerissent en se baignant dans la pis- 
cine aux microbes. 

En psychologue avis6, c'est toujours aux etres fai- 
bles que s'attaque surtout l'Eglisc pour assurer sa 
domination ct c'est sur ce terrain qu'elle arrive a circon- 
venir 6galement les lorts, car tout etre est faible a un 
moment donne de sa vie. C'est sur les enfants, les fem- 
mes, les pauvres, qu'elle se jette pour inculquer ses 
principes ; aux vieillards, aux moribonds, qu'elle ar- 
rache les acquiescements de la terreur, en un mot c'est 
sur tous ceux qui out besoin d'aide et ne peuvent guere 
lui resister qu'elle etend son devolu. II en cuit souvent 
a quiconque est faible et ne veut pas se plier aux exi- 
gences de l'Eglise. D'ailleurs la debility mentale accoin- 
pagne souvent la faiblesse physique et pr6vient meme 
toute possibility de resistance. Obstinez-vous au con- 
traire a repousser les avances dedicates et ce peut etre 
pour vous la perte du travail, le congediement du 
maigre logis si vous etes pauvre, et l'abandon, meme 
par votre famille, si vous ctes malade et ne voulez pas 
vous prSter a la com6die de Lourdes ou autres peleri- 
nages et 6preuves semblables. Car il n'y a pas que les 
croyants qui vont a l'Eglise et ont recours aux offices 
de la religion dans certaines circonstances de leur vie 
Les vrais croyants sont d'ailleurs tres rares, prcsque 
aussi rar«s que les vrais athees dans un monde soumis 
a des milliers d'annees de pression religieuse. Mais 
entre ces deux extremes il existe une multitude d'in- 



di'vidus amorphes, sans opinion arretee ou indifferents, 
ou attentifs seuleinent aux avantages, ou sous l'em- 
p!re de ■ craint.es vagues el persistantes. Ceux-la suivent 
la mode ou cherchent a se menager les influences favo- 
rables : ils se rangent toujours du cdte oil les pousse 
leur interet ou leur lachete. Ils marchent dans la vie 
selon l'habitude ou la peur mars jamais par conviction. 
Ils restent fideles aux religions sans y croire parce 
qu'ils savent que l'Eglise, force insinuante et bien or- 
ganisee, peut leur nuire dans une foule de circonstan- 
ces alors que les athSes, les incroyants ne se venge- 
ront pas sur eux, ni ne cherchcront a leur nuire a cause 
de leurs pratiques religieuses. C'est la aussi une des 
raisons pour lesquelles les idees d'affianchissement et 
de liberie avancent si lentement. Mais revenons a 
Lourdes et a ses miracles. 

Parmi ceux qui vont chcrcher la guerison en la cite 
pyreneenne, il en est qui sont veritablement, organi- 
quement malades et incurables. Ceux-la en reviennent 
exactement dans l'etat oil ils etaient a leur depart, 
quelquefois avec une deception de plus, s'ils avaient 
quelque vague espoir, ou une aggravation due aux im- 
prudences du voyage, des seances de piete et des immer- 
sions. L'eau de la piscine est sans pouvoir sur eux. 
Cependant la faillite du miracle ne laisse pas la reli- 
gion au depourvu : c'est parce quele malade n'etait 
pas assez croyant, n'avait pas une foi assez profonde, 
n'etait pas assez pur que la gu6rison ne s'est pas pro- 
duite ou bien encore parce que Dieu veut prolonger 
encore 1'epreuve du fidele, s'il est vraiment croyant, 
afin de lui fairc mieux meriter le paradis. Et ces expli- 
cations trouvent toujours credit... 

' II en est, par contre, qui guerissent, et radicalement. 
Ceux-la sont monies en epingle et cites en exemple. 
Les -feuilles catholiques publient leurs noms et leurs 
adresses ct cela produit toujours son effet aupres de 
ceux qui les lisent sans en connaitre les heros ou les 
heroines. Par contre, il est bien rare que ceux qui ont 
connu les miracules avant leur gu6rison accordent 
credit au miracle. Souvent ils ont remarque quelque 
chose de louche dans la rnaladie et les allures du ma- 
lade. Sa moralitd, sa ruse habituelle laissent supposer 
quelque chose d'anormal. Pas de doute, c'est un simu- 
lateur. 

Cerlains sinnilent completeinent une rnaladie : para- 
lysie, rhumatisme, sciatique, etc.; d'autres entretien- 
nent et aggravent meme intentionnellement des maux 
ou plaies qui, bien enlendu, ne peuvent guerir que 
du jour oil ils cessent de les alirnenter. D'autres encore 
ont des maladies ou des maux qu'ils font soigner par 
un medecin mais dont on ne proclame la gu^rison, 
obtenue par. la science, qu'au retour de Lourdes. Quel- 
ques^nns sont des nevropathes que galvanise la sug- 
gestion mystique, mais que guerirait, plus surement, 
la suggestion clinique. Approchez d'un peu pres les 
(i miracules » de Lourdes et vous doutez de suite du 
miracle. Contrdlez-les serieusement et vous decouvrez 
la supercherie. 

Dans un livre fort instructif et documente : « Lourdes 
ct ses mysleres », le docteur Pierre Vachet examine 
quelques-uties des guerisons miraculeuses les plus im- 
portantes, celles dont l'Eglise fait 6tat avec le plus 
d'insistance et il montre la simulation indiscutable des 
miracules les plus notoires. 

II cite des cas oil les miracules. etaient vraiment trop 
interesses pour que leur guerison, ou leur rnaladie, 
puisse etre prise au serieux. Et il explique aussi com- 
ment il peut se faire que des guerisons soient reelle- 
ment obtenues a Lourdes, coinme elles pourraient l'fitre 
n'importe ou, si les memes circonstances 6taient reu- 
nies. C'est le cas pour les nevroses, les hyste.riques, 
les malades par suggestion. II n'est pas surprenant que, 
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dans ces derniers cas, il soit ob enu de » SNggW 
puisque tout est fait pour impressionnei • les ****** 
pour les persuader qu'ils vont guenr *>•.«*»«* 
cas de guerison n'ont rien de miraculeux et U serait 
e core preferable pour ces malades d'etre ****** 
des etablissements de psychotherapy par « 
capables d'etudier serieusement leur cas, plutot que 
d'aller a l'offlcine des charlatans de Lourdes... On 
pent affirmer sans crainte de se tromper ,<F^ £* 
risons, obtenues.u Lourdes, de malades de cetie catd- 
ftorie (les malades plus ou moins iniaginaires) ne comp- 
fent que pour un chiffre inflme parmi les reussi es pro- 
Sarnies la plus grande partie, la presque total.tc des 
TSSLL « obtenues etant cel.es de simulateurs ou 
de cjux qui entretenaient un mal jusqu'a leur passage 
a Lourdes ou cachaient une guerison obtenuepar les 
medecins pour la faire proclamer a leur sortie de la 

f Te?pr£ C du e s miracles de Lourdes, comma tons le. 
miracles d'ailleurs, ne sont qu'astucieuse fromped* 
Mais ils servent a entretenir le prestige d » IJ8™ 
aup.es des simples d'esprit... Comme la ma ladie i est 
une bonne chose a exploiter et qu'il n'y a p.re que : ceux 
qui out la pron.esse d'un paradis pour avoir peur de 
la mort, il n'y a pas qu'a Lourdes p'«* <**«£ J" 
guerisons miraculeuses. Un peu partout il ****** 
guerisseurs qui, avec des signes de cro.x, de 1 eau 
benite et des prieres, s'attaquent a toutes les mala dies. 
Nombreux sont encore ceux qui s'adressent a ces gens 
tout en se faisant soigner, d'autre part, par ng» 
cin. 11 est bien entendu que s'il y a guerison, c est le 
,« toucheux », comme on l'appelle vulga.rement qui 
l'a obtenue. Et lorsqu'on revient sans etre guen, on 
ne s'en vante pas, de sorte que ces croyances perdu- 
rent longtemps. C'est comme dans une baraque foiaine 
on Ton lest fait « rouler » ayant paye tres cher pour 
ne rien voir : on ne manque pas de dire en sortantfc 
ceux qui vous demandent des renseignements que c est 
« epatant .., afin de cacher sa propre deconveniie et ,& 
savourer, en compensation, la jobardise des umtateurs. 
On constate cependant que malgre les eclaircisse- 
ments de la. science, la tendance a cro.re au jmracle 
ne recule que tres lentement. A peine une cioyance 
« usagee » passc-t-elle au rebut qu une autre « a la 
mode » lui est substitute... II faut dire que presque 
toutes les superstitions favorisent trop les desse n » de 
la classe dirigeante pour qu'elle ne msse pas impos- 
sible pour en assurer la survie ou en fac.l.ter le deve- 
loppemcnt. La croyance a ses vogues, ses courants. 
Elle se porte comme les fetiches et les amulettes. Et H 
est de bon ton d'afficher celles que l'opin.on consa- 
cre Ne va-l-on pas au pelerinage a Lourdes ou ailleuis, 
comme il est a la mode d'aller voir le spirite ou la som- 
narnbule ! On se moque de VArabe ou du Senegalajs 
qui se croient perdus s'ils n'ont pas ^>' eux leur «^ gri- 
iri » porte-bonbeur et Ton ne partirait pas en auto 
sans son fetiche protecteur et sa medaille de Saint- 
Christophe, sauvegarde contre les accidents ! (Oue 
serait-ce done s'ils n'en avaient pas ?) 

La science (nombre de savants du moins qui ont 
partie liee avec la classe dont ils sont issus) feint 
de planer au-dessus de ces superstitions puenles 
Elle evite, pour diverses raisons, de les attaquer de 
front D'abord la bourgeoisie ne tient pas a ce que la 
science dessille les yeux de ceux qu'elle bcrne avec 
tant d'avantages. Ensuite elle prefere s attacher es sym-. 
nathies des traf.quants de la credulite qui operent autour 
de toutes les crovances et tirent influence ou monnaie 
des miracles de Lourdes, de ceux de la communion ou de 
r«a» eternelle. Aujourd'hui que tout est commercia- 
lise oil les actes ne sont que des jalons du benefice, 
il est de bonne taclique d'annexer a sa fortune les 
bonnes dispositions de M. Mercanti, qu'il soit mar- 



chand de medailles, de couronnes, de chapelets, d'eau 
benite, bazardier ou regaleur public. 

La croyance au miracle disparaitra lorsque les hom- 
mes au lieu de chercher sottcment les solutions dans 
nnvraisemblance, auront la sagesse ; _ dc riservor -taur 
adhesion iusqu'au jour oil les investigations m6th«di- 
m d une so ence desinteressee auront mis en lumifere 
?es voiles explicatives, dont 1'absence mom«.tal»*e 
favorise de barbares superstitions. _ L. ^orre^ ^ 

MIRAGE n. m. (rad. mirer). Ce terme a SeMpriml- 
livemcnt & designer une illusion d'optique frequente 
dalles pays plats et chauds lels que les deserts de 
sable Elle resulterait d'une inegale refraction des 
Sons solaires, due a 1'inegal febuuffement et « en»tt 
des couches d'air. Frequemment les villages d Egypt*, 
Sis sur des eminences, semblent, a midi, comme en- 
foures d'une nappe d'eau, dont la surface ondoyante 
rertechit avec le bleu du ciel, l'image renversee des 
Palmfers et des maisons. Parfois le P""*""* «g 
nliaue singulierement : les objets se defoiment, atte 
£S des dimensions monstrueuses et paraissent con- 
S ^ dans tons les sens. Rien d'—donc^ le 
mot mirage soit devenu synonyme iW,.*"" 
S™ ordinaire, surtout lorsqu'il s'ag.t /'illusions 
aAnf leur source dans V observation. Or, les trompe- 
ries inh"rontes a notre constitution orgamque ou men- 
ale' a notre mode de perception, soit des P^nomenes 
"onscients soit du monde exterieur sont sxng,, he rement 

* olS p"rc» les aensation. ddpendent de robjjt qm 
Slu unciws noires ou bieue, donnent n*H 
S3 m les porte, une telnte qu'elles n ont pas, une 
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poursuite 5 il fait qui ie recherche, echappe a qui )e 
tient, pour s'evanouir lorsqu'on croit le saisir a la gor- 
ge... Plaisir&ou douleurs ne sont qu'apparence affective, 
revers .sentimental, d'un travail profond tie perfection- 
Dement ou. de destruction. Boire et manger conduisent 
a refaire nos forces ; joulr des saveurs reste .un acces- 
soire. Kt las. delices enivrants de 1'amour aboutissent 
a la procreation : piege heureux pour l'espece, bien que 
parfois- fatal aux iufortun^s parents. Legendaire's sont 
les noces tragiques do l'abeillc-mere qui arrache, en 
plein. cieh les entrailles. de son amant ; l'histoire des 
insectes est. {ertile en recits analogues. Semblable a la 
fleur carnivore des tropiques, 1'amour attire par sa 
eouleur. et son par.fum, souvent, comme elle, il devient 
le. tomheaa de V imprudent que retint sou calice. » 
(A, f(». Recherche du Bonkeur.) Mais pour dissiper les 
mirages, qu'il s'agisse. de ceux: du cceuF ou de ceux des 
sens,. I'horame posse"de une hrmiere muniment precieu- 
se, celte dela raison. Cost en vain qu'un Bergson, 
qu'un James ont voulu l'obscurcir ; toutes. les fumees 
mystiques, accumulees par les farceurs a la solde des 
Eglises. ou des Academies, se dissipcnt lentement sans 
que.ses ©lairs rayons aient. rien perdu de lour vivifiante 
Anergic. Un Brunetiere proclamant la faillite de la 
science nous apparait..grotesque.;, seuts. un.sorbonnard, 
«n academicien ou un ancien eleve des J ©suites peu- 
sent ignorer. que la.valeur do.nps connaissances positi- 
ves s'avere, tout ensemble certaine et relative. Maisles 
hommes preferent. souvent de ereux mirages a la dure 
verity ; ils acclament qui les trompe et se detournent 
de qui les eclaire. — L. B. 

. WffSERAR'tE (ail fat. miserabiHs), adj. et subs. Mal- 
heureux digpe de priie. Nous le sommes tous ; un peu 
P.l u s °u un.peu mo'lns,' nous avons droit a la pitie mu- 
tuelle et nous n'avons .pas a la refuser a d'autres, si 
nous ehtendohs, .flue mil h'est miserable uniquement 
par sa fiute.' Pans f'antfquite, le miserable etait une 
yictime de la fafalite. B y en avait parmi les rhaitres 
et parmi les eselaves. On" le pouvait devenir du jour 
au lenderaain aussi bien jadis qu'aujourd'hui. Selon 
Pascal,. on est d'autant plui mishdble qu'on est tombe 
de pUu haul Scion Voltaire, tout misirable est digne 
de pitiS : 

« Piaignez, n'outragea pas le roortel « miserable », 
a Qu'un oubli d'un moment a pu rcndre coupable. » 

La. charite ch.^Uenne . se isSX glbire de, secQurir les 
misSrqbles.- La ,solidarite sociale,. comme nous la com- 
prenonsi s';attache a supprimer les causes engendrant 
les misSrabbes. . 

Le mot s'applique f requemmenl aux choses : Une vie 
miserable ;.un fin miserable. 

j,.^ u sens fi$ ul "e, se presente une signification particu- 
fiere et individuelle, differant avec le sentiment cache 
derriere ce. mot. Ce qui est miserable pour un individu 
de conception bourgeoise, de mentalite quelconque n'a 
plus la meme signification dans la bouche d'un homme 
d'idees avancees et libres: Nous ne pouvons pas dire 
<jue la vie et la mort de la- plupart des apOtres et des 
martyrs de la cause anarchiste furerit -mist rabies, puis- 
que nous estimohs qu'ils bnt vecu et qu'ils sont morts 
eh beaute. Mais nous prenons & la lettre le sens que lui 
donne la bourgeoisie quand elle qualifie de miserable 
leur existence, si Ton entend par la qu'ils n'ont pas 
profile de leurs idees et de leur apostolat pour vivre 
bourgeois emenl selon Texpreesion qui s'attache a ce 
niot. 11 n'y- a pas decheance, rhais souvent grandeur, a 
yivre eh misirdble, en ti'exploitant pereonne, en restant 
digne et fier, content de peu, mais heureux et richt de 
ses belles et 'genel-euses. idees, fussent-^lles pour long- 
temps ehpore chiriieriques a caiise de 1' ignorance et de 



1'inconscienee des misirdbles inaptes a les comprendre et 
a Jes vivre. 

Les Miserables. Roman de Victor Hugo, dont les 
lignes suivantes, tirees de la Preface, su'ffisent a dire 
toute la pensee : « Tant qu'il existera, par le fait des 
Ibis et des meeurs, une damnation sociale... ; tant que 
les trols problemes du siecle : la degradation de l'hom- 
me par le proletariat, la decheance de la femme par la 
fatal, I'atrophie- de l'enfant par la nuit, ne seront pas 
resolus... ; tant qu'il y aura ignerance et misere, les 
livres de la nature de celui-ci ne seront pas inutiles »... 

Avec le poete et nombre de penseurs, nous croyons 
que « les misirabies ont fait souvent de grandes "cho- 
ses ». Et, comme Labruyere, nous pensohs : « qu'il 
Yaut mieux s'exposei- a Tingratiturte que de manquer 
aux miserables ». Mais nous declarons c|ue sont bien 
meprisables les miserables qui s'enrichissent du bien 
des pauvres. Sus aux profiteurs qui dupent, benient, 
pillent les miserables. — G. Y. 

MISERE (du laf. miseria), n. f. Ce mot prete souvent 
a' confusion pour qui n'est pas' habitue a l'ironie de 
certains mots fran?ais et a leurs multiples sens. 

Le Uiclionnaire Larousse donne, sur celui-ci, les uidi- 
caijohs suivantes : « Etat digne de pitie ; 1° par le 
m'alheur : la MisfeRE de Napoleon d Sainte-Hilene ; 
2" par la pauvrete : La misere porle au d'isespoir (Pas- 
cal). C'est uiie misere que d'dvoiv affaire aux gens de 
)ois. — Que de miseres I'oh imprime. — La richesse a 
ses miseres. — Poelujuement : « La vile Oisivele' est 
fille de Mishre u (A. de Musset). — La misere de V hom- 
me se conciut de sa grandeur (Pascal). — La terre oil 
les homines sont livres a toutes sortes de maux, est 
souvent appelee : Vallee de miseres. » 

Misere hi compagnie, est un terme popiilaire qui dit 
bien que la misere engeiidre la misere. Heprehdre le 
collier de misere veut dire qu'apres un repos, uh conge, 
un repit, il faut retourner au travail force. 

Crier misere n'eat pas une solution au mal. C'est 
souvent un moyeh hypocrile d'apitoyer ou de tromper 
les gens. Par des dehors rniserables, un egbi'ste, un 
avare, un peureux eachent leurs Mens assez souvent 
mal acquis, peut-etre par des profits inavouahles, une 
exploitation honteuse de leurs semblables. lis craignent 
les enyieux et les curieux. 

Enfln, il y a encore la misere physiologique- qui de- 
coule souvent de la misere elle-meme, par l'herddite, 
le 9urmenage, le manque d'hygiene. C'est la misere 
sociale qui s'affiche ainsi par ses victimes. 

La vie large, naturelle, saine peut, seule, apporter 
remede a cetto miseie-la... Pourtant, bien qu'on parle 
beaiicoup des bicnfaits que verserait une existence moins 
douloureuso et delivree de la privation, ce sont toujours 
les parasites sociaux qui profitent, jusqu'a crever de 
pl(Hhore, des richesses acquises et accumulees par le 
travail de la multitude. Ce sont ceux qui ne travaillerrt 
pas et qu'aucun labeur utile ne lasse. qui, chaque 
armee; vont a la nier, a la montagne. lis oijt besoin 
de vacances, de repos, sans doute pour reparer les fati- 
gues de ceux qui les entretiennent... Et la m\sem con- 
tinue. 

La. misere, elle est le resujtat da 1'es.cl.avagp, sous la 
forme du salaire... EUe ne peut djspa.raitre qu'avec la 
suppression du patronat et du salariat. Tant que le 
travajlleur n.'fl.u.ra pas su s'eduquer, s'prganiser et, par 
l'union des eKploites, se dresser pour supprimer l'exploi- 
tation, la misere subsistera, se perpctuera, s'aggravera. 
Ce n'est pas avec des m&lheureux prostres par le tra- 
vail et 1'ignorance qu'on pent esperer transformer le 
monde et rendre socialement bon ce qui trouble aujour- 
d'hui la vie et les rapports humains. Ce n'est pas rever, 
en inj'fitiqne. a la perfection des hommes que de vouloir 
d'abord supprimer Jes causes de leur misere. II n'y a 
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dans nos projels rieh de chimSrique. Ce que nous 
voulons, avec ardeur, c'est instituer sur le monde pre- 
tendu civilie6, une organisation nouvelle du travail. 
Et nous trouvons tout naturel que les travailleurs 
6oient lea artisans essentiels de cette organisation. 

11 n'y aura plus de Misfew. quand les prodvcteurs 
auront compris la n6cessitd de produire pour eux, de 
regler leur production sur leur consommation et celle 
des Stres qui; dans la 6oei<H6, ont un motif ou une 
excuse raisonnahle de ne point collaborer a la produc- 
tion. Si, comme l'a dcrit Musset, qui ne l'entendait 
pas ainsi : La vile. Otsiveli est Jille de Misire..., nous 
aurons Fait disparaitre la fille en n'entretenant plus 
la mere. — G. Y. 

MIS&RE. La misere, dit-on, porte a la resignation, a la 
lachetd, au d^sespoir. Kile s'oppose a la revolte.. Eerases 
sous, le faix de leurs peines, accablds par les difficult6s 
de la. vie, le cceur broye par la souff ranee des leurs, les 
pauvres ne sohgent qu'a. sauver, un lendemain prdcaire, 
non a. assurer, lin avenir meilleur. D'abord manger, 
tarir l'arigoisse du manque. !... II suffit de voir les 
lamentables tronpeaiix qui guetten.t, regard morne et 
front has, les mie.ttes de. Ja bienfaisance et de la cha~- 
■ rite, d'observer les files de ehomeurs attendant quelque 
maigre seconrs, injplorant, majgr6 leurs chaines, un tra- 
vail de s.alut,. pour compreridre que. les prisonniers de 
la mjser-e spht des.vaincus et qup, d'eux-memes, ils ne 
poiirrbni, eh.cet. 6tat, se redresser pour afflrmer leurs 
droits, tine ihsurmontable depression pese sur leur 
conscience,, le malheur . obscurcit leur cpmprehension 
et broie leur. yblbnje. .L*homme qui a faim se livre 
pour un mdrceau de pain. Et le probleme social rie 
ddpasse pas pour lui l'appel de son estomac torture... 
Ce n'est qu'accidentellenient, sous la pou6see de cou- 
rants.qu.'ils n'ont pas ebranles, que les miseiablgs appor- 
teht leur.energie derniere aux causes qiii liberent. Les 
revblutionuaires se.doiveht eeperidant de deposer dans 
cette masse leurs ferment,s de reg£neratiph. S'ils savent, 
h certaiues heures,, canajjser ces forpes que le besoin 
cbmmande e,t les jeter cbhtre l'obgtacle, leur elan per- 
sonnel pourra s'eii trouver elargi en pouss6e irresis- 
tible- Mais c'est ,1& l'inconnu des heures de crise que 
regissent .tant d! imponderables. C'esf. deja le vent des 
eirieutes, la mbntgedes r4\qlutiQns.qui, pour un.tenips, 
eleve les hfiinmos plus haqt qu'eux.-ni^mes... .bans la 
vie quatidiehrie, la itiisfcre peut aigiiiser quelques natu- 
res d'elite, elle entenebre et rapetisse le grand nom- 
hre... — L. 

MISBR.K. 11 est des pages qui vivront aussi longtemps 
que ['organisation sociale que nous subissons et qui, 
mfime quand aura lui l'aube des temps nouveaux, ser- 
viroht encore a marquer, du signe de l'infamie, les temps 
qqi ne seront plus. Teinoin cellc-ci que Proudhon 6cri- 
vail, il y a pies d'un siecle, sur la Misere : « Le phimo- 
mene le plus etonnant de la civilisation, le mieux attests 
par I'experience et le moins compris des theuriciens, 
est la misere. Jamais probleme ne fut plus attentive- 
ment, plus laborieusement 6tudie que celui-la. Le pau- 
perisme a 6te soumis a l'analyse logique, historique, 
physique et morale ; on l'a divise par famille, genre, 
especes, varietes, comme un quatrieme regne de la 
nature ; on a disserts longucment de ses effets et de 
ses causes, de sa necessite, de sa propagation, de sa 
destination, de. sa mesure ; on en a fait la physiologic 
et la. the>apeutique. . Les titres seuls des livres qui ont 
ete, eerits sur la matiere empliraient un volume. A force 
d'en parler on est parvenu a en nier l'existence ; et 
e'eit il peine si, a la suite de cette longue investiga- 
tion, Ton commence mahitenant de s'apercevoir que la 
misere appariient a la cat6gorie des choses indefinis- 
Siibles, des choses. qui ne s'entenderit pas... 

...La misere, selon E. Buret, qui a prefere g4n^ralJ9er 



inbihs, aRn ae saisir mieux, la misere est. la cotnpen- 
sation d\e la richesse. Que de plus habiles expliquept 
cela, s'rls peuvent ; qiiant k moi, ma cpnvictjon est que 
1'auteiir ne s'est pas liii : meme compris. La cause du 
paupSHsme, c'est . Hnspifisance iles produits [e'est-a- 
dire !e J>aupi§risme) ; opinion de Chevalier. La cause 
du paiipdrisme, c'est la trop jjrande consommation 
(e'est-a-dire encore le pauperisme) : opinion de Mal- 
thus. Je pourrais, h 1'inAni, muitiplier les, texles. sans 
tirer jamais des atiteurs autre chose que cette propo- 
sition, digne de faire pendant au premier verset du 
Coran: « pieu est Dieu » : ]a misere est la misere, et 
le inai est le jnal. La conclusion est digne de Ces pre- 
misses : Augmenteip la production, restreindre la con- 
sommation, et faire moins d'enfants j en un mot, 8tre 
riche, et nori pa£ pauyr*. Voiia, pour combattre la 
misere, tout ce que savent nous dire ceux qui l'ont le 
mieux eludife, voila les cPJonnes d'Hercuie Ae l'ficonp- 
mie politique !... Mais, sublimes 6conomis.tes, vous 
oubliez qu'augmenter la richesse sans accroitre.l.a 
population, c'est chose aussi absurde que de youloir 
reduire le nombre des bouehes eri augrrientant le npm- 
bre des bras, iialsorinons un peuj s'il vous plait, puis- 
qa'k moins de raisonner, nous n'avons plus m^nie je 
sens commuii. La famille n'est-eTle pas le cceUr de 
I'economie sociale, l'objet ess.entiel de ja proprieii, 
l|el6ineht constitutif de l'ordre^ le b.ien supreme, vers 
leqiiei le travailleur dirige toute son ambition, toils §es 
efforts ? N'est-ce pas la chose sans laquelle il cesserait 
de iravailler, aimant mieux etre cnevalier d'jndustrie 
et yol.eur ; ayec laquelle, au contraire, ij subit le.jpUg 
deyotre police, acquitte yos impots, se laisse musejer, 
depbuiller,. dcorcher vif par le monopole, s'endort resi- 
gng sur ses chaines, et pendant les fteux tiers de. son 
existence, semblabie au Cr6ateur, dont, on. a dit. qu'il 
6st patient, parce qu'il est eternel, ne sent plus I'injus- 
tice commise cohtrp sa persorine t Point de famille, 
point de soci6t6, point de travail. ;,.au. heu de cette 
subordination heroi'que du proletariat a ja propri6te, 
une guerre de bStes f6roces : telle est, d|aprfes la donne"e 
econorhique, noire premi6re position. Et si vous n'en 
decouvrez pas en ce moment la n6cessite, permettez que 
je vous renvoie aux. theories du monopole, du credit et 
de la propriete. Maintenant, le but de la famille, n'est-ce 
pas la progeniture ? Cette progeniture n'est-elle pas 
l'effet ne"cessaire du deyeioppement yital de i'hpmme ? 
N'est-elle pas en ralson de la force agquise, et pour 
ainsi dire accumulee dans ses organes par la jeunesse, 
le travail et le bien-eti-e ? Done, c'est Une consequence 
inevitable de la multiplication des subsistences, de mul- 
tiplier ia population ; doiic, enfin,. la proportion relative 
des subsistances, loin de s'accroitre par l'elimination 
des bouehes inutiles, tendrait Invinciblement a dominer, 
s'il est vrai qu'une semblabie elimination ne puisse 
s'effectuer que .par la destruction de la famille, objet 
supreme, condition sine quafion du travail. Ainsi, la 
production et la population sont l'Une a l'autre effet et 
cause ; la societe se developpe sfmultanementi et. en 
vertii du memo principe, en richesse et eh homines : 
dire qu'il faut changer ce rappoft, c'est comme si, dans 
une operation ou le dlvidende et le diviseur croitraient 
toujours en ralson 6gale, votis pacliez de doubler le 
ejuofient. Quoi done ! dconomistes, vous osez nous par- 
ler de misere ? Et qutind ori vous dgfriontre, a I'aide de 
yos propres theories, que si la population: se double, la 
production se «juadfup!e ; q'u'en e6ris6q'uenee,' le paifp'6 
rlsme he peut venf.r que d'une perturbation de \'£c<mo- 
mfe sociale? au lieu de rSpondre, vous accused ce qu'il 
est absurde dappeler en cause, l'excedent de la popu- 
lation ! .Vous nous parlez de misere ! et quand, vos 
statistrques a Ja main, on vous fait, voir que le paupe- 
risme s'accroit en progression bea'uecdp plus rapide 
que la population, doni I'escSs, SUiVant voiis, le d6ter- 
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mine ; que, par consequent, il existe la-dessous une 
cause secrete que vous n'apercevez pas, vous dissimu- 
lez et ne cessez de mettre en avant la theorie de 
Malthus !... Mais nous vous signalerons a la defiance 
des travailleurs ; nous redirons partout, avec un eclat 
de tonnerre : L'F.conomie politique est l'organisatlon 
de la misere ; et les apOtres du vol, les pourvoyeurs de 
la mort, ce sont les economistes. II est prouve" desor- 
tnais que cette necessite de la misere, qui tout a l'heure 
nous a plonges d\ans la consternation, n'est point 
absolue; c*est, comme dit l'ecole, une ndeessite de con- 
tingence. Contre toute probabilite, la societe souffre de 
cela meme qui devrait faire son salut. Toujours la 
misere est premaluree, toujours le pauperisme anticipe. 
A l'encontre du sauvage, a qui la disette vient par 1'iner- 
tie, elle nous vient a nous par Taction, et notre travail 
ajoute sans cesse a noire indigence. L'equilibre n'ayant 
pu etre atteint, il ne reste d'espoir que dans une solu- 
tion integrate qui, synthetisant les theories, rende au 
travail son efficacite, et a chacun de ses organes sa 
puissance. Jusque-la, le pauperisme reste aussi invin- 
ciblement attach6 au travail que la misere Test a la 
faineantise, et toutes nos incriminations contre la Pro- 
vidence se prouvent que notre imbecillite. Depuis cin- 
quante ans, observe E. Buret et, apres lui, Fix, la 
richesse nationale en France a quintuple, tandis que 
la population ne s'est pas accrue de moitie. A ce 
compte, la richesse aurait marclie dix fois plus vite que 
la population. D'oii vient qu'au lieu de se reduire pro- 
portionnellement, la misere s'est accrue ? Les crimes 
et delits, comme le suicide, les maladies et l'abrutisse- 
ment, sont les portes par oil s'ecoule la misere. D'apres 
les chiffres officiels, l'accroissement moyen de la popu- 
lation etant 5 p. 1.000 celui de la criminality, somme 
totale, 31.2, il s'ensuit que le pauperisme arrive sur 
nous six fois et un quart plus vite que, d'apres la theo- 
rie de Malthus, on n'avait lieu de l'attcndre. A quoi 
tient cette disproportion ? La meme chose se prouve 
d'une autre maniere. 

En general, les nations occupent, sur l'echelle de la 
misere, le meme rang que sur l'echelle de la richesse. 
En Angleterre, on compte un indigent sur cinq person- 
nes ; en Belgique- et dans le d6partement du Nord, un 
sur six ; en France, un sur neuf ; en Espagne et en 
Italie, un sur trente ; en Turquie, un sur quarante ; 
en Russie, un sur cent; 1'Irlande et l'Amerique du Nord, 
l'une et l'autre placees dans des conditions exception- 
nelles et tout opposees, presentent, la premiere, la 
proportion effrayante d'uu et meme plus sur deux ; 
la seconde un et peut-etre encore moms sur mille. 
Ainsi, dans tous les pays de population agglomeree, 
ou l'6conomie politique fonctionnc regulierement, la 
misere se compose exclusivernent du deficit cause par 
la propriete a la classe travailleuse. » 

Les tendances de l'economie politique, si vigoureu- 
sement fustigees par Proudhon, n'ont fait que s'accen- 
tuer. Plus un pays est riche et plus la grande partie 
de ses habitants vit dans la misere : vols, meurtres, 
suicides « portes par ou s'ecoule la misere » vont sans 
cesse en augmentant. Periodiquement, la grande presse 
fait echo aux angoisses capitalisles et deplore que le 
ble, le vin soient abondanls. L'industrie, comme 1' agri- 
culture, souffre de plethore. II y a de toute marchan- 
dise en trop grande quantity. La vente n'est jamais 
suffisante pour compenser la production. Bientdt, tous 
les marches seront accapares, et il s'etablit autour du 
moindre petit peuple, client possible, des concurrences 
inoui'cs, brutales, declanchant parfois et de plus en plus 
souvent des guerres atroces. Faute d'acheteurs pour 
leurs produits, des industries jettent sur le pave pour 
des mois, des centaines de mille de travailleurs qui 
vivront dans la misere la plus feroee. 
Le machinisme se developpant sans cesse augmente, 



centuple la production, supprirne la main-d'ceuvre, 
jette sur le marche du travail des bras en quantity 
qui s'offrent, necessairement, au plus bas prix, avilis- 
sant encore des salaires cependant bien minimes, enle- 
vant a la classe la plus impoilante de la soci6t6 tout 
moyen de consommer ces produits qui manquent dfi 
consommateurs. Et cependant, malgre la misere qu'il 
cree et les embarras qu'il suscite aux gouvernements et 
aux capitalistes, le machinisme ne peut etre repousse 
sous peine de voir pericliter puis disparaitre toute In- 
dustrie sous la- concurrence des industries etrangeres 
capables, dans la misere de leurs ouvriers, de trouver 
des produits coOtant si peu et pouvant, par consequent, 
se vendre au minimum. En vain on garantira l'indus- 
trie ou 1'agriculture par un systeme de douane : pro- 
tectionisme ne yaut pas mieux que libre-echange (voir 
ces mots). 

Le grand mal dont souffrent les societ(5s modernes, 
e'est la propriete. On produit uniqucment pour vendre 
et non point pour consommer. Devant des filatures qui 
ferment leurs portes pour cause de me vente, des cen- 
times de mille de proietaires defilent, vetus de hardes 
infames, faute de pouvoir en acheter d'autres. Et ainsi 
pour le cultivateur, le megissier, le chausseur, l'eie- 
veur, etc... 

Une societe oil la misere existe en permanence, au 
milieu de richesses parfaitement inemployees, est une 
societe d'abrutis, d'ignorants ou de fous. Seul un ren- 
versemeut total des valeurs, seule une Revolution pourra 
supprimer la misere en soumettant definitivement la 
production a la consommation, en ne produisant plus 
pour negocier, mate pour satisfaire des besoins. — 
A. Lapevre. 

MIS£R£UX n. m. (rad. misere). C'est encore un vieux 
mot. repris de nos jours, surtout dans les milieux que 
preoccupc la question sociale. II est synonyme de mise- 
rable, mais a la commiseration qu'il traduit se mele 
une protestation et comme une pointe de r^volte. II 
s'emploie frequemment dans le monde ouvrier. Les 
ecrivains qui usent de ce mot ont 1'intention bien 
marqu6e de ne point lui donner le sens de vil et de 
meprisable qui accompagne si facilcment le mot mise- 
rable. Quelque part, Severine a employe cette phrase : 
« II est d'autres parias que les m>is6reux en'bourge- 
ron ». Cela signifiait qu'il y a d'autres exploites que 
les ouvriers d'usines. II y a les employes de commerce, 
d'administration, diverses categories de fonctionnaires 
de l'Etat, de la ville, des banques, etc., etc. En un mot, 
il y a des misereux partout oil il y a des exploitis. 

Ces misereux sont des notres. Travailleurs sous le 
joug de 1'exploitation et de 1'autorite, quels que soient 
vos bourreaux et la misere dont vous sonffrez, unissez- 
vous pour etre forts ; ne vous laissez pas dominer par 
la detresse. — G. Y. 

MISSION n. f. (du lat. millere, envoyer). Presentement 
le mot. mission s'emploie dans les domaines les plus 
divers. Nous parlerons des missions religieuses sur- 
tout, un peu aussi des missions militaires et scientifi- 
ques. 

C'est a evangeliser Israel, non a conque>ir le monde 
entier que songeaient les premiers apotres de Jesus. 
Mais les Juifs, ceux qui avaient emigre au dehors com- 
me ceux de Palestine, mirent peu d'empressement a se 
convertir. Par contre les proselytes venus du paga- 
nisme accueillirenl avec joie la nouvelle doctrine, et 
Paul se tourna franchement vers eux. Malgre les recri- 
minations de Pierre et des Chretiens de Jerusalem, 
attaches au particularisme juif, il abandonna la loi 
mosai'que et dispensa les gentils de la circoncteion et 
des autres rites chers a la Synagogue. Ce coup d'au- 
dace assurera le triomphe du messianisme Chretien, 
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qui, onbliant sa premiere origine, se muera en reli- 
gion univerealiste; bientat lea resultats oblenus per- 
mettront toutes les esperances et l'esprit de prosely- 
tisme deviendra l'une des caracteristiques de la nou- 
velle secie partie a la conquete du monde greco-romam. 
\ cette epoque chaque fidele se doublait d un apotrc; 
il y avait pourrait-on dire autant de missionnaires que 
de Chretiens. 

\pres la conversion de Constantin, lorsque 1 Eglise 
dcvenue maitresse se gorgea sans retenue dc tnus les 
Mens lerrestres, le zele des propagandistes se ralentil 
naturellement. Lois, tribunaux, force armee etant « 
la disposition des pretres, ceux-ci utihserent la vio- 
lence de preference a la persuasion, pour convertir les 
suiets, restea infideles, des tres chrtlicna empereurs. 
Avec les barbares, qu'ils ne pouvaient menacer du 
preteur et des bourreaux, ils devrontneanmoins pro- 
cetler di Herein ment; alors se precisa le role parliculier 
devolu aux missionnaires, charges de precher l'Evan- 
gile dans les pays ou l'Eglise n'avait pour elle ni la 
faveur du peuple ni celle des souverains. Ce fut 1 ana- 
nisme, exclu de l'empire, qui penetra le premier chez 
les Germains, vers le milieu du iv siecle; parmi ses 
principaux propagateurs, il convient de citer 1 eveque 
Ulphilas qui traduisit la Bible dans la langue des 
Goths Vendales, Burgondes, Wisigoths etaient deja 
aliens lorsqu'ils penetrerent sur les terres de 1 Empire; 
seuls les Francs, les Saxons et les Angles, rcstes plus 
lonetemps paiens, se convertirent dircctement au ca- 
tholicisme Clovis, chef fourbe et cruel, fit baptise* 
d'office ses guerriers francs, afin de gagner la bien- 
veillance de l'episcopat gaulois. A la fin du yr» siecle, 
le moine August) n et ses compagnons, envoyes de Ro- 
me par Gregoire le Grand, reussirent avec l'appui de 
la rates Berth* a convertir les Anglo-Saxons. Ties 
adroitement les papes et les eveques utiliserent les prin- 
cesses pour aboutir a leurs fins; on salt le rdle joue 
par Helene pres de Constantin, par Clotilde pres de 
Clovis; e'est Theodelinde, l'epouse du rOi Agilufe, qui 
fit disparaitre 1'arianisme du royaume lombard; c est 
iBgonde, 'a femrae du malheureux Ilermenegilde, qui 
prlpara le retour des Wisigoths h l'ofthodoxie roman.e. 
Et Brunehaut, la sinistre reine d'Austrasie, recut du 
nape Saint Gregoire le Grand de nombrcuses lettres 
de felicitations pour la maniere dont elle elevait ses 
enfants et gouvemait ses Etats. A cette ardente catno- 
lique il envoyait souvent des livres et des reliqucs, ne 
cessant de repeter, a qui voulait l'entendre, que les 
Francs devaient s'estimer heureux d" avoir une pareille 
souveraine. Mais l'lrlandais Colomban, fondateur du 
monastere de Luxeuil et qui devait mourir a Bobio 
en Italie, apres de multiples peregrinations, ne s etant 
pas trouve du meme avis et ayant parte de Brunehaut 
sans menagement, dut fuir pour echapper a la ven- 
geance de cette implacable Curie. Au vni" siecle 
r Anglo-Saxon Boniface evangel isa la Germanie; U 
mourut en 755, assassine par les Prisons. Au «r siecle, 
les missionnaires pousserent jusqu'en Dancmarck et en 
Suede, en meme temps qu'ils etendaient leur action sur 
les bords du Danube. Conjointement avec Cynlle qui 
traduisit la Bible en langue slave, Methode eva.igelisa 
la Bulgarie, puis il passa en Boheme, d'ou le chnstia- 
nisme gagnera la Pologne et la Hongne, a la fin du 
siecle "suivant. En 983, le chef russe Wladimir se con- 
vertit sous rinfluence de sa grand'mere, la princesse 
01"a Quant, a l'lrlande, elle dut a Patrice d'etre chr6- 
tienne des le V siecle. De leur cote, les Nestoriens de 
Perse envoverent des missionnaires en Tartaric et en 
Chine, vers' la fin du vi« siecle; l'ceuvre qu'ils accompli- 
rent fut importante mais peu durable. 

Deja les anciens ordres religieux avaient permis aux 
diRiiitaiies ccclesiasliques de recruter, a bon cornpte, 
les inissioniK.ires dont ils avaient besoin. Les monies 



irlandais et les benediclins affectionnerent la predica- 
tion en terre lointaine, du moins tant qu'une corrup- 
tion effrenee ne s'installa pas a demeure dans la ma- 
jorite des couvents. Sur l'orgie monastique, Saint Ber- 
nard a ecrit des pages que nos journaux de gauche, 
touiours soucieux de respecter la religion a ce qu Us 
disent, refuseraient d'imprimer. La fondation des 
ordres mendiants, franciscains et dominicains, au 
xii" siecle, fournit au pape des serviteurs fanatiques et 
benevoles, qui remplacerent avantageusement les bene- 
diclins defaillants. Sans negliger les missions lointai- 
nes, ils s'adonnerent particulierement a ce que I on 
denomme aujourd'hui les missions intdrieures s effor- 
cant de ranimer le zele des Chretiens attiedis, pre- 
chant, confessant, denoncant aussi aux ngueurs de 
I'autorite civile les fideles suspects d'hdresie. Cette 
derniere besogne fut chere aux dominicains, ces mfa- 
t ouablcs pourvoyeurs des bQchers de Plnquisition 
Mais a leur tour, les ordres mendiants sombreront, sort 
dans les exces d'un mysticisme delirant, soit dans la 
paresse et la goinfrcrie. 

Au xvi« siecle, la cr6ation des Jesuites donna un 
regain de vie aux missions catholiques. Frangois 
Xavier, l'un des premiers compagnons d'Ignace de 
Lovola, evangdlisa l'Extreme-Orient ; d'autres jesui es 
iront vers l'Amerique, si cruellement traitee par les 
Espagnola, et s' installs ront en maitres dans le Para- 
guay, dot6 par eux d'une organisation economque 
souvent rappelee par nos socialistes. Toutefois 1 affaire 
get rites cMnois, an. peu plus tard, montrera que les 
disciples d'Ignace faisaient bon marche des dogmes et 
de l'autorite' episcopate, dans les regions malaisement 
accessibles aux occidentaux, quand ils en tiraient n- 
chesses et profits. En Europe, par contre, ils , se don- 
naient pour les champions d'une stricte orthodoxie, 
luttant sans merci contre le protestantisme et pour le 
triomphe des orgueilleuses pretentions du pontife ro- 

m Afin de centraliser les resultats obtenus par les mis- 
s'onnaires et de leur imposer les vues que lui dictait 
son ambition, Gregoire XV fonda en 1622 la ( ; or.gr^a- 
tion de la propaganda, de propaganda fide. Cette ins- 
titution subsiste toujours; elle est devenue 1 un des 
rouages essentiels de V administration papale. Plusieurs 
cardinaux la dirigent, assistes d'un personnel nom- 
breux- elle dispose de ressources formidables, 1 or 
draine dans l'univers entier, sous pretexte de missions, 
aboutissant a ses coffres-forts. De la partent des ins- 
tructions imperatives a destination des pays les plus 
recul6s, car, pour les bureaucrates du Vat.can e 
monde catl.olique n'est qu'un vaste 6chiqu.er do. t lis 
manceuvrent les pions au gr6 des mterets po .tiques 
et financiers du saint-pere. La Congrega ion de a Pro- 
pagande possede une imprimer.e capable d editerdea 
livt-es et brochures dans plus de cmquante angdes , 
pour avoir des fonctionnaires dociles, elle a fait cons- 
truire un college oil sont formes de futurs missionnai- 
res U« <'6cret de Clement XI, en 1707, obligea d'a.lleurs 
les'supsrieurs d'ordres religieux a destiner un certain 
nombre de leurs sujets aux missions loinfamea. Anssi 
toutes les congregations quelqne ?m ""PjJ^" 
d'hommes et meme de femmes possedent-elles des sue 
cursales dans les pays qui echappent a la domma ion 
du catholicisme romain. Les Lazanstes, dont la c. ca- 
tion remonte a Vincent de Paul, PgtofgfjLjJ 
Missions Etrangeres de Pans, qui date de 16®, donn£ 
rent une impulsion nouvelle a l'ceuvre des missions. De 
nombreuses congregations, nees depuis, surtout W 
Xix^ siecle, out associe leurs efforts a ceux des ordres 
anciens : Bedemptoristes, Mananites, Manstes, Picpu- 
siens Oblats de Marie, Assomptionistes, Salesiens, 
pL's du Saint-Esprit, Peres Blancs, etc. D'abondan.s 
subsides leur sont fournis par l'omvre de la Propaga- 
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(fori de' 1ft Foi, commence a Lyon vers 1804 et officielle- 
merit a'pprouvee en 1822, par I'ceuvre de la Sainte- 
Enfance, par le produit de quetes pe>iodiquement re- 
nouvelees et aussi par m'ainfs gouvernements occiden- 
faux. Dans cerfaines regions, Ies missionnaiies ont 
acquis d'i'mmenses domames, meme des fabriques; et, 
comme ils donnent aux fravailleurs indigenes un sa- 
laire de famine, leUrs b6n6fices annuels atfeignent des 
ehiffres prodigieux. Malheur a Ieurs Iocataires S'ila ' 
paie'ni tardivement, dans les ports d'Extr&me-Orierit 
dont ils possederit, en notable partie, Ies magasins et 
Ies tiiiilsoits ! C'est a des milliards cfue s'eleve, en 
Afrique, fa fortune des Peres Blancs et des autres mis- 
si&inaires. Sans parler des commissions versees par 
ies entrepfises coloniales et Ies negocianis d'Euiope, 
dont ilS favoriseht Ies rapines et les d6prddations. 
Dans nos colonies,- juges et fonctionnaires sont leurs 
plats' valets; qn'une contestation delate entre un infi- 
del© et iirt chrefieri, c'est eux qui dictent la sentence 
toujoiifs ifispiree d'uri parti-pfis Evident. Et, dans les 
pays non encore accapares par Ies occidentaux, il suf- 
fil ((u'ils se plaignen't pour que TEurope expedie, a Ieur 
aide, se's diplomates, ses cuirasses, ses militaires. Mais 
beadcoup sornbrent dans l'alcoolisme ou dans une de- 
b'auc'he sexuelfe' effre"nee; I'aufofitS ecclesiastique ferme 
Ies yeux pourvu qu'ils Iravaillent a grossir le tresor 
dit pape et h lui reerfiter des partisans. 

Chez Ies pe'ifplftdes resides primitives, tn Afrique, en 
Oe'e'ahie, leS inissiohnaires trouveftt sans peine des 
adeptes, car la mehtalite fetfChiste s'accommode fort 
bien des pratiques sirperstitieiises du eatholicisme 
rdtnain. Par coutre, Arabes, Hindotfs, Chinois, Japo- 
fiais ne mordent pas a l'hamegon qu'on leur tend: en 
general Ies OrienfaUx qui Se convert! ssent sent des 
Voledfs, deS assassins, ddsire'Ux de fldchir les juges 
feiirdjteeris, ou des pauvres qt'li reijoivcnt une grosse 
sbidme (tour prix du bapteme. Jusqu'a ces derniefs 
temps, les dignitaires ecclesiastiques dlaient tou jours 
elioiS-iS' parmi Ies blafics, dafis les pays inftdeles, m'ais, 
aflh de mieux c'apter la confiance des jaunes, Pie XI 
rierifc rddefrlment d'dtever a l'episcopat des Chinois et 
des Japonais. 

Nafurellemeht, les pretres cachent les abus et la 
sittiatioh veritable aUx adolescents qu'ils embrigadent 
pour les missions du dehors. Parini ces jeunes gens, 
les convaineds soht beddc'o'up moins rares que parmi 
les sSitiinafistes ordihaires, et Ton s'efforce de les tenir 
eH haleine, Jiisqu'au' joiir oil, expedids a l'autre bout 
du nlonde^, ledrs yeiix fatalemetit s'ouvriront. Trop 
tard; pour revenir eii arfiere, il faudrait un mepris 
du bien-e'tre et de i'opinion, une volonte de fer, qui se 
iefceontrerit raremeht. Je parle par experience d'une 
Situation que je conhais bien. Pour les missions du 
dedaris, celles q'tii viSent a fanatiser les fiddles par une 
s6r!e de eohf^rdnces et d'exe:fcices de devotion, elles 
h'e'xige'nt qu'uh bdft gosierj joint li une forte dose d'hy- 
fibcrisie, de la f>art des pr^dicateurs. Ces derniers sont 
Soiiveht de's religieiix, doni 1'accoutrement baroque et 
les allures. pateliites ou cavalieies, selorl le milieu, im- 
preSsidnneinf favorablem'eht 1'auditoife. Sous la Res- 
(afiration ces inissions fureiit particulierement nom- 
breiiSes; dans thfiintes pafoisses, elles ont lieu tous les 
clhd, ou dix ans. Malgre la triste besogne que Rome 
leur impdse', fHalgfe un gortt des fichesses que leurs 
alnes ne cohrtttrent pas, les pretres qui se destinent 
k la predicfttidrt lointaine sont, en general, nettement 
stip.4i'ietirs k ceux qui restent en Europe; ils ont une 
largctir de vue,- un Sindur du risque, Un d6dain pour 
Ies fnesquirieries devotes et Ies pr6ceptes d'une morale 
fitroite, qui les rendraient paffois sympathiques, si Ton 
he sava'-t qu'ils propageht de sinistres erreurs. 

Longiefftps i£s BgHsefc pfcrtestantes. se preoccuperent 
pe'ti d'envoyer des mis'SiOnttaifes d« dehors. La pre- 



miere societe anglaise constituee dans ce but remonte 
a 1647, la second'e a 1698 ; Freddric IV de Danemark 
dota ri'chement celle qui se fonda dans son pays en 
1704 ; k partir de 1732, les freres moraves se mirent 
aussi a I'ceuvre, ne craignant pas de penetrer jusque 
dans les regions polaires. Pendant deux siecles c'est k 
I'emigpation surfouf que le protestantisine dill de se 
repandre hors de l'Europe. Mais, depuis le xviir sie- 
Cle, il fait une rude concurrence a 1'Eglise romaine. De 
nombreuses soci'6tes fournissent, aux pasteurs qui con- 
sentent a s'expatrier, les ressources d'ont ils ont besoln; 
f'Angleterre et les Et'ats-Unis viennent au premier rang 
pour les sommes recueillies a cette intention. Par ce 
q^u'il n"a point la pretention de garder le celibat et 
paree qu'il fait une petite part k la raison, en procla- 
mant la doctrine du libre examen, le missionnaire 
protestant nous semble moins dangereu'x que le mis- 
sionnaire catliofique. Toutefois les bonnes relations 
que Ies Kglises reformees entretiennent de plus en plus 
avec celle de Rome, et l'esprit etroit de certains protes- 
tants ne soiit pas fails pour nous rassurer. Ajtiutons 
que si les pretres catholicpies travaillent pour le plus 
grand profit du Vatican, les pasteurs n'oublient pas 
en general de scrvir les interfits du pays qui les envoie. 
Les missions interieures, comprises assez differeininen't 
selon les sectes'. et les contrees, sont bien connues des 
protestants d' Europe et d'Ameriqnie. Le" pasteur 
Bodelschwingh les developpa en Allemagne, au xix° 
siecle, avec une ardeur comparable a celle que Vincent 
de Paul avail depl'oyce pour les implanter chez les 
catholiques, deux cents ans plus tot. On connait les 
exhibitions de 1'Arniee du Salut, fondde a Londres en 
1872 par William Booth; elles ne surprennent pas dans 
les pays anglo-saxons oil les revivals ou reveils de la 
conscience religieuse font surgir quotidiennement de 
nouvelles sectes et des predicants inspires. Eglise grec- 
<}ue, bouddhisme, mahonr6tisnie envoient, eux aussi, 
des pfopagandistes ail, loin; avec des ressources infi- 
iires, les musalnians obtiennent des resultats que pour- 
raient envier Ies pretres catholiques et les pasteurs 
protestants. 

Les missions chretiennes, et ce sera leur honte eter- 
helle, ont sonvent prepar6 la voie aux missions mili- 
taires. Le Pere Hue, explorateur de la Chine et du 
Thibet, l'Angla's Livingstone, qui resta en Afrique 
australe de 1852 ft 1873 et moiirut de fatigues, apres 
avoir fait connaifre le lac Ngami et pareonru le vaste 
bassin du Zambeze, flrent preuve d'un courage extra- 
ordinaire. On n'e peut Otlblief q'u'Un assez grand nom- 
bre de missionh'aires sont morts dans des tortures 
effroyables et que d'autres ont montre un amour de la 
science et des homines qui contraste avec I'egoi'sme et 
la mauvaise foi des pretres ordinaires. Mais pourquoi 
faut-il que derriere leur silhouette apparaisse presque 
toujours celle des soldats europdens; c'est la guerre 
et non la paix qu'annoncent les messagers de l'Evan- 
gile. Les persecutions de Tu-D'uc contre les missionnai-, 
res servirent de pretexte a la France pour s'intaller en 
Cochinclrine. Et, si les Chinois detestent foncierement 
les cliretiens, .ce n'est certes pas Sans raison', tant les 
peuples occidentaux ont moleste 1' Empire Cdleste sous 
le eouvert des irtt6rets catholiipies ou protestants. De 
rhfiine, Soi-disaht pouf sauvegaider l'inddpendance des 
ch/etierfs, les grandes puissances europeennes sont 
frajuemment intervenues dans 1'administration inte- 
rieure de la Turq'uie; sans M.Ustapha-Kemal, elles au- . 
talent continue indefiniment. Avec une hypocrisie, 
bien caracteristique de la mentalitd actuelle, les na- 
tions dites civilisdes ont, d'ailleurs, pris l'habitudc 
d'appeler « missions militaires » les envois de troupes 
qu'elles effectiient sans declaration de guerre officielle, 
les expeditions destinees a chatier des tribus rebelles 
ou a soumettre des contrees j usque-la independantes 
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Ce vocable euphemique fait oublier aux citoyens d'Eu- 
rope ou d'Amerique que la ruse, T injustice et la 
cruaute sont a la base des entreprises colouiales et des 
imperialismes conteinporains. 

Quant aux missions scientiflques, qui tendent k faire 
progresser le savoir humain, nous les approuvons vo- 
lontiers, a condition bien entendu qu'elles ne camou- 
flent pas des visees nalionalistes inavouees. Mais alors, 
sauf l'idee de voyage en terre lointaine, elles n"ont 
rien de commun avec les missions religieuses ou mili- ' 
taires; seuls les caprices du langage ont pu les reunir 
sous un vocable commun. Si Marco-Polo, au xni° sie- 
cle, ne se desinteressait pas du commerce, sea voyages 
conlribuerent neanmoins au progres de la navigation 
et de la geographie. Nous ne pouvons rappeler tous les 
expioiteurs qui l'ont suivi, parfois simples aventuriers, 
parfois aussi animes des intentions les meilleures. 
L'histoire de ces missions se confond avec celle de la 
decouverle du globe et du progres scientifique. — L. 
Harbedktte. 

MOBILISABLE adj. « Qui peut etre mobilise », lit- 
on dahs les diclionnaifes.. C'est qu'en effet, au point 
de vue bourgeois, il n'y. a guere plus a dire sur un 
tel mot, 6tant donne qu'u'n fits du peuple, ayant recu 
reducation laique et obligatoire (aussi bien d'ailleurs 
que cel'ui qui regut celle de l'6colc congreganiste) doit 
savoir ce qui lui reste a faire quand il plait au gouver- 
nement de' declarer la Mobilisation generate. S'il a 6t6 
jUge bon poilr le service, s'il a fait son devoir militaire, 
en un mot si rien n'est vertu modifier ses aptitudes 
essentielies de mobilisable, il est possesaeur d'un livret 
milil aire sur lequel sont indiques les jour, heure et 
lieu ot'i il doit se presenter pour etre equipe, dress6, 
entralne et dirige pour servir et difendre la Patrie. 
S6 derobef a cette obligation prend immediatement un 
caractere de gravite dont la multitude des mobilisa- 
bles redoute les consequences materielles et morales et 
16 risque physique. Pour le jeune homme sous les dra- 
peaux au moment de la mobilisation, c'est plus simple: 
il h'a qu'a se laisser conduire sans savoir oil il va ; 
c'est absolument comme le troupeau qu'oii mene i 
T abattoir, trials ici le nom de la destination change : 
elle s'appelle le champ d'honneur. 

C'est a ce champ d'honneur que le mobilisable — et 

cela est d'une ineonscience effroyable de Iui-in€me, 

doit se rendre et etre exact, surtout, au rendez-vous. 
Le grand souci de la plupart des mobilisables n'est-il 
pas toujours de savoir si la feuille du livret militaire 
leur donnaat toutes indications est bien exacte ? 
Aussi, n'attendent-il pas, souvent, la visite du gendarme 
pour les rectifications possibles et s'en vont-ils, a leurs 
depens, a la gendarmerie pour se renseigner et, bien 
souvent, sc faire rabrouer par les aimables chiens de 
garde de l'Ordre, de TAutorite et de la Propriele. Cela 
n'empeche nullement le mobilisable de se croire un 
citoyen conscient et dc se pretendre meme un homme 
libre ! 

MOBILISATION n. f. (rad. mobiliser). En toute logi- 
que, mobilisation ne peut signifier autre chose que 
Taction de remuer des choses ou des etres. Cela peut 
signifier aussi les faire remuer par un ordre, un senti- 
ment, une poussee. Le vent fait acte de mobiliser les 
feuilles en les chassant sur les chaussees des villes ou 
dans les champs, apres les avoir plus ou moins vio- 
lemment arrach6es des arbres. 

Mobilisation peut signifier encore retenir une chose 
ou pliisieurs ; des besliaux, des outils, des meuhlcs et 
immeubles. C'est ce qui se fait en temps de guerre. Ne 
pas cohfondre avec requisilionner (voir ce mot), bien 
qn'il y ait une sorte d'analogie dans Paction de mobili- 
ser et dahs celle de rtquisitionner ; c'est une question 



de cii'constances. Mais Ton se rend facilement compte 
du Sens different : Celui qui Convient a 1'un n'e convient 
pas a l'autre de ces deux ternies. La mobilisation se 
passe au debut et la requisition au cours de la guerre, 
a En Droit : Mobilisation est Taction de declarer 
dans un contrat qu'un immeuble sera considei-e comme 
ineiible et en prendra les caracteres au point de vue 
jaridique. On dit plutfit : ameublissement. '» 

« EV Biologik St 1'hysiologie : Mobilisation est « la 
transformation des reserves nutritives fixes en matieres 
assimilables, ou direciement utilisables, et leur trans- 
port an point ou elles sont employees. » 

« En Finances : Mobilisation est Taction de mobiliser. 
Ex. : Les valeurs mobilisees realisent la mobilisation 
des affaires de commerce et d'industrie. » (Larousse.) 
Le contraire de mobilisation est immobilisation. 
Au point de vue militaire, on sait bien que la mobi- 
lisatioh est 1'opelation ayant pour objet, d'aprSs un 
plan etabli, de faire se reunir une armcc oil une frac- 
tion d'armee susceptible de se mouvOir pour se mettre' 
en campagne. 

La mobilisation consiste a fournir tout ce qu'il faut 
pour composer et entretenir un nombre determine de 
combattants et a rassembler ces combattants eux-m6mes 
en certains .points de concentration pour les opposer 
a des armees ennemies envahissant oU ayant envahi 
le territoire... A moihs que ce ne soit pour les lancer a 
Tattaque du pays adverse. En un mot, comme en trois : 
la mobilisation, c'est la guerre ! 

Certes, on s'en souvient, de cyniques politiciens, apres 
avoir tout fait pour ne pas 6viler lu guerre, ont cru 
utile d'afflcher, sur les murs du pays, ce mensonge : 
La Mobilisation, ce n'est pas la Guerre / Mais, en meme 
temps, dans chaque commune, dans chaque village, 
partobt on apprenait officiellement par le tambour de 
ville, par Taffiche blanche et par le journal, la procla- 
mation gouvernementale suivante : « La mobilisation 
ginerale est diclarie. Le premier jour de Id mobilisa- 
tion est pour le dimanche 2 aout. Aucun homme ne 
devra partir avant d'avoir consulti Vaffiche qui sera 
apposee incessamment ». D6ja, depuiB plusieurs jours, 
les soldats permissionnaifes ayaicnt ete rappeies, les 
officiers de reserve convoques, la presse de toutes nuan- 
ces chauffait a blahc Tdpinion publique ; les manifes- 
tations patriotiques, les phrases historiques et grotes- 
ques debitees par les parlementaires infaines se succe- 
daient aux tribunes officielles, se repetaient, s'impri- 
maient. La folie, le fanatisme etaient au paroxysme 
partout. Ce qui avait debute par ce mensonge : « La 
mobilisation, ce n'est pas la guerre », se contiuuait par 
Taffrcux dementi, cruel en sa realile : « La mobilisa- 
tion, c'est la guerre ! » 

Voila done ce qui se passa en ces inoubliables jour- 
nees de 1914. 

La Mobilisaiion s'opera sans qu'il y ait eu de mani- 
festations particulieres ou collectives bien marquantes. 
II y eut bien queiques-uns de nos camarades anarchistes 
qui oserent revehdiquer hautement leur droit de refu- 
ser de tuer. II y eut bien quelqucs manifestations revo- 
lulionnaires contre la guerre, par des jeunes syndica- 
listes et par des antimilitaristes convaincus. Mais on 
etouffa tout sous la grandiloquence des professions de 
foi patriotardes et humanitaires. On faisait, disaicnt 
les uns, la guerre a la guerre en courant a la frontiere. 
On la faisait, disaient les autres, pour donner la Iiber- 
te a nos f teres de tous les pays du monde... Que sais- 
je ? Enfin, les troupeaux humains, belant pour la 
guerre du Droit, ou belant contre ia guerre des Peuples, 
obeissant tous a leurs mauvais bergers, de chaque c6te 
des fronti6res, operant la Mobilisation, parti rent a la 
boucherie. 

Depuis bien des ann^es, pourlant, une propagande 
incessante, acharnee faite chez tous les peuples pouvait 
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dormer l'impression de l'impossibilile d'une guerre euro- 
peenne. Mais, en 1!)14, la Mobilr.salion presque parfai- 
tement accomplie, nous a dessille les yeux sur la grande 
illusion Qu'etaient devenues Unites les creatures si 
hautement conscientes ? Dans les congres ouvners, 
dans les congres socialistes, en toute occasion, en Unites 
circonstances, on avait proclame notre name de a 
guerre et fait voter des ordres clu jour, selon les tomm- 
ies audacieuses suivantes : « L'ouvrier n'a pas de pa- 
trie ' .... A l'ordre de mobilisation, nous repondrons 
par La grove generate ! », avaient affirme les syndica- 
listes « « A une declaration de guerre, nous repon- 
drons par Insurrection », avaient proclame les revo- 
lutionnaires. « A la Mobilisation, nous opposerons 
T Immobilisation .., disaient les travailleurs, en mesure 
d'arretcr tout traflc, dans cliaque pays. S .Is avaient 
ete capables de s'entendre et d'oser le gesle salulaire, 
ils auraient declancbe la revolution sociale et Interna- 
tionale et l'auraient opposee a la guerre, pu.squ elle 
etait declaree. De tout cela, helas ! ncn ne fut realise, 
ni meme serieusement tente, il taut bien le reconnaitre. 

La Mobilisation fut une reussite inesperee, surpre- 
nante pour les gouvemants. 

Apres cela, il n'y avait plus qu a atlendre les resul- 
tats d'un si joli debut. Ce fut la guerre bornble, inter- 
minable, faisant des millions de victiines et laissant 
partout des vides immenses, reculant pour longtemps les 
frontiers de la Raison, de la Justice sociale et de 

Ap're^'une" telle hecatombe, il ne devrait plus y avoir, 
semble-t-il, dc propagande a faire conlre I'Idee de rPa- 
trie contre le Militarisme, conlre la Guerre I .La miseie 
des'vainqueurs et des vaincus ; le sang vers6 les cada- 
vres enfouis, les larmes desesperees, les deuils les 
nertes irreparables, les milliards depenses durant ces 
quatre annees de meurtre collectif entre pauvres gens 
cuf ne se connaissaient meme pas ! Un tel resultet ne 
devrait-il dessiller a jamais tons les yeux ? Ceux qui 
crovaient se battre et mourir pour une idee sont morts 
pour le profit de bandits internationaux et, aussi, dans 
chaque nation, pour la vanite dc quelques guerners a 
ga?ons et a decoration, pour la gloire auss, de fourbes 
noliticiens... . . . „., 

C'est l'acte initial de la Mobilisation qui a mis au 
tombeau les millions de nos freres abuse s ou Peureux, 
uue les profiteurs traitent de beros. ...Apres tout cela, 

est-ce qu'une nouvelle Mobilisation devrait etre possi- 
ble encore parmi les peuples tant eprouves ? — G. 

YVETOT. . , 

Not. - On salt que, faussant le caractere des idees 
et des methodes exposees par Jaures dans lArme 
Nouvelle (systeme d'ailleurs contestable encore qui 
vise des nations a regime socialiste), le Robespierre en 
Imil 1 Paul-Boncour - a tenu a attacher son nom 
a une conception, soi-disant nouvelle de la mobi- 
lisation, qui n'est, au fond, qu'une consecration legale 
et une extension a des categories jusque-la tenues en 
uehors de l'activite pro-guerriere. En vertu de la le- 
gislation inauguree sous ses auspices, seront mob. - 
S .. pour la defense de la patrie, tant au litre civil 
qu'au litre militaire, tons les individus valides, $am 
Ltinclion d'age ni de sexe ». Cette empr.se des preoc- 
cupations et des exigences guerneres Vendue a toute 
la population d'un pays (et assinnlee par haM dema- 
gogic? aux milices levees pour la defense des conqufi- 
fes 8 socialistes) n'est, en fait, que la mise a discretion 
pour le Soulier, des interets ploutocrat.ques, de toutes 
fes forces disponibles de la nation. C'est a cette abdi- 
cation de principe stupefiante, a cette precipitation des 
masses trompees sous la banniere du capital aux 
Ses prises et au travail donne pour le soutien (le ses 
competitions qu'aboutit la phraseologie refonmste qui 
se decore pompeusement de l'etiquette socialiste. Elle 



conduit, non seulement a la lutte pure et simple, « a 
son coros defendant » pour les Mens de la bourgeoi- 
sie ses' convoitises et ses provocations, mais a une 
defense pour ainsi dire volontaire, zelee, d6vouee des 
richesscs et des institutions d'un capitalisme dont- 
1'ideologie socialiste pretend poursuivre la dispantion. 
Par les soins de Paul-Boncour et autres Renaudel, les 
troupes disciplinees du « socialisme » viendront lier 
leur sort a celui d'un regime theoriquement abhorre. • 
EUes se preteront, avec la masse du peuple ignorant, a 
« cette mobilisation totale pour la guerre totale » qui 
sera le tombeau de leurs esperances bafouees... Stra- 
tegic singuliere, au surplus, que cette mobilisation qui 
sera, tout a l'enconlre d'une acceleration revee, une 
paralysie generate et frappera au cceur la vital.te du 
pavs 11 est vrai que les rafales scientiliques de la guerre 
des gaz — massive ct sans avcrtissement — se charge- 
ront, sur une autre echelle, de la panique et de la 
disorganisation. 

MOBILISE n. m. L'bomme qui, dejii sous les dra- 
peaux, fait partie du noinbre des soldats qui sont ou 
vout elre envoves a la frontiere pour une periode dc 
presence, d'activite que determinent les circonstances, 
la gravid, et la duree des hostilites. La guerre dc 1914- 
1918 a inaintenu pendant plus de quatre ans des hom- 
ines qui croyaient quitter leur foyer pour un laps dc 
temps ties court. 11 en est qui, mobilises en 1914, out 
fait toute la guerre, bien qu'ils eussent depuis long- 
temps passe l'Age de compter avec l'arm^e active. En 
revanche.il en est d'autres, et non des moins aptes, 
qui furent embusques en des emplois de tout repos ou 
des besognes anodines, loin du front et de ses dangers. 
Ces mobilises speciaux n'etaient pas toujours les moms 
enthousiastes a vouloir la guerre jusqu'au bout. Mais, 
en general, le mobilise, non protege, non pnvilegie, 
no.i debrouillard, fut toujours _ brave ou resigne — 
un malheuieux condamne. Sil echappa, par hasard, 
a la mort, il peut se proclamer, parmi tant de v.ctimes 
de la guerre, un heureux rescape. Si, de plus, il a pu 
sortir de cet enfer sans etre endoinmage ni physique- 
nient, ni moralement, il lui reste un devoir a remplir : 
ce n'est pas eclui de se vanter ct de se glonfier, mais 
celui de proclamer a tous et partout l'horreur de la 
guerre. Celui qui a vu, qui a vecu, qui a souffert de ce 
nial horrible quest la guerre n'a pas le droit de rester 
muet II doit dire ce que fut 1' ignoble tuene de quatre 
annees voulue par de vieux routiers et des habiles de 
la politique et des affaires, subie par de jeunes hom- 
ines ignorants ou tromp6s. Blesse ou non, le revenanl 
de la guerre doit etre l'acharne militant contre la 
cuerre il doit combattre les guerners professionnels 
uu'il a'vus a l'ceuvre et qui ne sont pas restes no.nbreux, 
ceux-lii, parmi les hecatombes. S'il a l'esprit critique 
s'il a des facultes intellectuelles suffisantes, il se doit 
de vouloir apprendre et faire connaitre les causes et les 
responsables de la guerre pour les d6noncer hautement, 
par toutes les manieres qu'il croit les plus justes et les 
meilleures pour convaincre les plus obtus. Vo.Ki quelle 
doit etre la vraie besogne glorieuse du mobilise, demo- 
bilise. — G. Y. 

MODE n m. et f. Ce mot vient du latin modus, qui 
signifie mesure, quantite, et aussi maniere, moyen, 

W En°frangais, suivant les applications de ces differentes 
significations, on emploie mode comme substantif mas- 
cnlin ou feminin. Jusqu'au xvi« siecle, mode ne fut que 
feminin. Au masculln, on disait moeuf comme terme 
de graminaire et de musique. Lorsque l'emplo, de ce 
mot devint plus frequent, en s'6tendant a la philoso- 
nhie et a la jurisprudence pour mdiquer la maniere 
d etre d'une ehose \ce qui la rend modale et fait sa 
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modalile, moeuf se changea en mode, substantif rnas- 
culin. 

En grammaire, le mode est une des formes du verbe, 
suivant les conditions de l'etat ou de faction qu'il 
exprime. II y a six modes : indicalif, conditionnel, impi- 
ratif, subjonctif, infinitif et participe. En musique, le 
mode est la disposition de la gamme, d'apres la place 
qu'occupcnt les tons. Dans la musique ancienne, il y 
avait autant de modes que de gamines. La musique 
moderne n'en a que deux : le majeiir et le mineur. En 
langage ordinaire, mode est synonyine de maniere, 
moyen, procede, methode. On dit : « le mode de gou- 
veriiement », « le mode d'enseignement », etc. 

La mode est le gout, la fantaisie, la facon de faire de 
chacun (chacun vit a sa mode), ou ce qui constitue les 
usages d'un groupe, d'un pays (la mode de chez nous, 
la mode de Bretagne, la mode francaise). Mais elle est 
surtout un usage passager, soumis au caprice, qui regne 
sur la forme des meubles, des vetements, des parures 
et, gfineralement, de tous les objcts matericls. En fait, 
elle domine la vie sociale dans toutes ses manifesta- 
tions, non seulement materielles, mais aussi intellec- 
luelles et morales. Aucune n'echappe a cette tutelle du 
moment qu'elle devient collective, qu'il s'agisse de loge- 
ment, de costume, de cuisine, d'hygiene, de travail, de 
distraction, d'art, de religion ou de politique. Suivant 
le temps et les circonstances, il est de mode, c'est-a-dire 
de « bon ton », de « bon gout », selon le ton ou le gout 
du plus grand nombre, d'etre gras ou maigre, barbu 
ou glabre, carnivore ou vegetarien, casanier ou d'aimer 
les voyages, d'user ou de s'abstenir de l'alcool ou du 
tabac, de prefercr les arts aux sports, ou vice-versa, 
d'etre une « belle brute » ou un « fin intellectuel », 
d'avoir du penchant pour les maritornes robustes ou 
les dames botticellesques, d'etre pour le mariage ou le 
concubinage, de se montrer belliqueux ou pacifique, 
croyant ou athee, nationaliste ou anarchiste, d'aller 
chez les cures ou chez les francs-macons, quand ce n'est 
pas chez les deux a la fois, etc., etc. 

Aucune raison veritable ne determine la plupart de 
ceux qui obeissent a la mode, lis sont comme l'lphis de 
La Bruyere qui «< voit a l'eglise un Soulier d'une nou- 
velle mode ; il regarde lo sien, il rougit, il ne se croit 
plus habille ». On suit le mouvement, on se livre au 
vent qui passe, venant on ne sait d'oii et qui fait tour- 
ner les tetes comme des girouettes indifferentes aux 
directions qu'elles prennent entre les points cardinaux 
de 1'intelligence et de la sottise, de la raison et de la 
folic. La mode est, en somme, la facon de penser, de 
sentir et d'agir, ou de paraitre penser, sentir et agir, a 
partir d'un moment et pour un temps donnes, sur un 
territoire plus ou moins vaste et pour une population 
plus ou moins nombrense, suivant un modele (objet 
d'imitation) sur lequel tout le monde se guide quels 
que soient les incompatibilites, les inconvenients et 
meme les dangers qui peuvent en r6sulter pour cha- 
cun. C'est le creuset dans lequel toute personnalite se 
dissout, toute curiosite d'esprit et toute independance de 
caractere et de gout disparaissent pour realiser l'etat 
larvique do la foule anonyme, amorphc et interchan- 
geable. C'est le nombre d/oii sort la « majorite compac- 
te » dont l'inconscience coagulee soutient les partis, les 
parlements, les academies, les administrations, les 
armees, les eglises, les patries et tout ce qui fait la 
mecanique de l'assorvissement et de l'abrutissement 
humains. 

La mode est plus puissante que la loi ; elle la brave 
quand celle-ci ne veut pas la sanctionner. C'est ainsi 
que souvent les usages font loi. L'ceuvre de centrali- 
sation, de nationalisation des pouvoirs politiques de 
plus en plus tentaculaires, n'aurait pas ete possible sans 
1' unification des idees et des mosurs qu'elle a presidee 
sur dee territoires de plus en plus vastes, delruisant 



peu k peu l'esprit local et creant une mentalite avec 
des besoins uniformes. La mode de parler le langage 
de Paris, de s'habiller comme a Paris, de penser a la 
facon des beaux esprits de Paris, a plus fait pour la 
soumission de la province au pouvoir central et pour 
l'unite frangaise que toutes les guerres, tous les d6- 
crets et toutes les ordonnances. La facilite des commu- 
nications a multiple et 6tendu au monde tout entier 
sa puissance de proselytisme. Le livre et le journal, 
auxquels se sont ajoutes le telegraphe, le telephone, la 
T. S. F., le cinematographe, font qu'en quelques jours 
la mode de Paris, de Londres ou de Berlin devient celle 
de tout le globe. Le Parisien de 1930 peut aller n'im- 
porte ou, a Moscou, a Pekin, dans le centre africain, 
en Patagonie ou au Kamtchatka, il est sur de pouvoir 
y renouveler sa provision de faux-cols, d'y rencontrer 
des joueurs de belote et d'y entendre Ramona. 

On a dit : « les fous inventent les modes et les sages 
les suivent ». Cette formule est trop breve pour avoir 
un sens complet. Telle quelle, elle n'est pas exacte. II 
y a des sages et des fous des deux cfttes ; beaucoup de 
fous, tres peu de sages. Dans le plus grand nombre des 
cas, les inventeurs de la mode sont des gens intelligents 
mais sans scrupules, ne cherchant qu'a exploiter la 
sottise publique. Ces gens, qui ne se preoccupent pas 
plus des consequences de leurs agissements que les 
megalomanes conducteurs des peuples, sont certaine- 
inent plus pres de la folie que de la sagesse, et ceux qui 
les suivent ne sont pas plus sages. II y a de la sagesse, 
pour l'individu indifferent a tout vain besoin de parai- 
tre (voir ce mot), a adopter une mode quand il la recon- 
nait bonne et la trouve a sa convenance. Elle favorise 
parfois un heureux changeinent auquel on n'aurait pas 
pense ou qn'on n'aurait pas pu realiser par sa seule 
initiative. Le fait que des modes peuvent etre reelle- 
ment utiles et ne servent pas seulement a ■femplacer 
arbitrairernent d'autres modes, mais qu'elles s'atta- 
quent a des coutumes nefastes et a des prejuges mal- 
faisants, prouve qu'elles ne sont pas toujours l'in>'en- 
tion de fous. La trop frequente adoption de modes per- 
nicieuses demontre qu'elles sont plus souvent suivies 
par des fous que par des sages. II y a autant de sagesse 
a suivre une mode qu'a l'inventer lorsqu'elle est sage, 
mais elle n'est pas sage en soi, elle 1'est par ses conse- 
quences. Celle qui introduisit l'usage du tabac apporta 
aux homines une de leurs coutumes les plus nefastes. 
Celle qui leur apprit a manger des pommes de terre 
leur rendit un service immense. 

Comment nait la mode ? D'apres ce qui prec6de, il 
semblerait qu'elle est l'unique produit de la fantaisie 
de certains dont l'interet plus ou moins legitime est de 
la creer. La question est plus compliquee, surtout en 
ce qui conceme les formes usuelles de la vie. Si 1'inte- 
ret des inventeurs de la mode est toujours en jeu, il 
est soumis a des considerations multiples et souvent 
a des raisons economiques qu'on ne peut negliger si 
on veut reussir. On ne peut, par exemple, lancer la 
mode d'une marchandise dont il n'y aura pas abon- 
dance sur le marche. 11 faut done tenir compte de la 
production des matieres premieres, de la facilite de 
se les procurer, de la concurrence qui se les dispute, 
des moyens de les manufacturer et de les rendre plus 
ou moins avantageuses pour le fabricant et pour le 
consommateur. La mode sera alors aux meubles an- 
ciens ou modernes, en bois clairs ou sombres, aux 
ustensiles de cuisine en cuivre, en fonte ou en alumi- 
nium, aux etoffes de soie, de laine ou de coton, au linge 
blanc ou de couleur, aux fourrures, a la paille ou a 
la plume, aux coiffures compliquees de postiches ou 
aux cheveux coupes, etc. 

Dans les limites tres larges de ces considdrations de 
caractere economique, la mode n'a pas d'autre loi que 
le caprice de ceux qui 1'inventent et la passivit6 da 
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ceux quj la suivent. Le champ du caprice est d'autant 
pju3 ydsie que, quoiqu'oh en puisse aire, le veritable 
s6iiti»rigfVt du beau, pas plus que cehii de l'utjle, n'a 
de rapport ob)ig§ avec la mode. -Le sentiment de la 
beautg change' avec' la mode, 'ce qui exclue de celle-ci 
la Ve'ritabip %'eaute (voir' ce i mot). L'esthetique, formule 
plus oil nioiiis conyehiionnelle de la beaute et qu'il ne 
fa'ut pas dpnfP.ndi'e' avec elle, est au contraire souyent 
tribut'aire de la inode." « Les femmes n'ont que le senti- 
ment de 'la mode et hon cejui de la beaute », a dit Th. 
Gautier. .On' peuf eri dire aut'ant des hommes que la 
iftOde, dans blen des cas, rend ridicules alors que les 
femmes ne 'sont que disgracieuses. La vraie beaut6 
est tellejfi'eht ejrangere a la' mode que, du jour au len- 
demaih.ceire-ci'fail paraitre grotesque ce qui etait tenu 
la velllc p'oVr le dernier nipt du bon goUt et de l'£16- 
ganCB. La belle fernrne, qu'on admire dans le costume 
du jour, parai.lrait laide si elle se montrait, en 1930, 
avec le'S m'an'che's a gig6t et la « tournure >> d'il y a 
quardnte &hs, ou daiis la crinoline de sa grand-m^re; 
iil&is elie 'rgparaitrait belle et desirable dans ces yete- 
ments S'iii redeveriaient a la mode.' 



L^ rtipde, en Vniiltipliant les yarieiSs (le la parure, 
est' avail t' Toot un excitant sexuel que les plus prudes 
tig dg'daigHfejit pas. 'dn a dit,' en la considgrant, que le 
xyiii" siecle a'va.H ete celui de la poitrine, le xix«, celui 
de la CWiupe; et' qile le xx* ^tait celui de la jarnbe. Tous 
spnt dti'bas-vehtre, e't l'esprit sY m£le rarement. Aux 
temps 'oil i< rabondarice » est de mode, seihs en caout- 



chouc o\i eh satin, fesses eh crin et mollets en carton 




jusqu. 

tjlje's » des seihs qui les g6hcnt pour conduire line 
adto'niobile ou des mollets qui dgfprment leur ligne 
quarid elles jpuenl aii teiinls. 

fca hipde, en 'de'clagant pu en supgjimant toutes les 
nc#phs'de ra'bea'uti'el de la mpraie,' reyeie mieux que 
tous le^ raisohhernentS ce que ces iptioijs ont de cpnven- 
tipnneT, "pour he'pas di're d'JhijxistanK Quel sentiment 
de'Va ^ea'utl peuvent posseuer ce£ dames d'age cano- 



nig,u ; g qli'ph i appejle'au]6ufd. , liui'des'« barbonnes », .qui 
eSMbeht des' chairs' tomb'antes et Taisandges, et ceux 
qUi l§'s £dmjferit parce ; qu'elles suivent la mode, alors 
qu'ils r&Vlfef oh t au cbritraiie' une "femme je'une et fral- 
clie hiont rant' des nudlles radieuses dans uh costume 
demode 7 La mode abolit aihsi, non seulement tout sens 
esthetique, mais aussi tout sens moral en fournissant la 
preuyedi'l& khssete online morale qui est toute de cir- 
cbhstance. AiiVSi se vdrifie I'exactitude de cette observa- 
tibh fl"e Jiioliere que : <c L'h jpociisi'e est un vice a. la mo- 
de,' et tolls les vices a Ja mode pas'sent pour des vertus ». 
S'alvarit'lfes' latithde's et les hiCeurs, les femmes cachent 
oh decou'vfent deS parties diffferehtcs de leiir corps. Qui 
s6 perni'etirait a* S'PUtenlr qh'e l'alricaihe, voilant son 
visage et decouvi-aht SPn demere, est plus inipudique 
que I'ehropSenne ihontr'ant le' premier el cPuvraht plus 
oil nVPihS ie second i Les femmes les plus impudiques 
sbht Celles qui sbnt les plus Voilees. C'est des couvent's 
qhe sorit sorties les lupercale's et les bacchanaleS; e'es't 
dahs les Cohvehts ijue ratig^, descendant plus bas que 
mbete',' s'est iivre' aux prtes orgies et a pratique les 
p'ius"ing6nieuses depvavatiohs. 

« besir de fille est un feu qui divore, 
Dlslr de None est cent jots pis encore, » 
a dit Gresset. Chaque fpis que la nature est e.ndiguee 
dans son courp r6gulier et normal, elle devient un 
torrent furigux qui empprte tous les barrages du con- 
forinisme. Les pi-etres luperques et les bacchantes de 
Tantiquite, les ensoutanes moderhes, n'ont etC et ne 
spnt si excites que parce qu'ils ne pouvaient et ne peu- 
vent encore sati6faire normalement leurs bespins 



sexuels, l'hypocrisie religieuse pr^tendant leur impo- 
• ser une abstinence contre nature. Leurs sermons fu- 
rieux contre ce qu'ils appellent le « d6vergondage de 
la mode » n'ont pas d'autre i - aison. Les modes les plus 
sages sont, stir ce chapitre, celles qui n'entravent ni 
ne surexcitent la nature. 

« Ufie chose folic et qui decouvre bien notre peti- 
tesse, e'est ra/ssujettjssement aUx modes quand on 
l'etend en ce qui concerns le gout, le vivre, la sant6 et 
la conscience », a dit La BruyCrc. Si on ne considere 
que la sapte, combien la mode lui a eie souvent nuisi- 
ble | Un niinistee de Charles X constatait que « les 
femmes coquettes n'ont jamais froid ». Elles n'en sont 
pas moins Ja proie "de ia inaladie des qu'Uu rcfroidiS- 
sement iJc la temperature se prpduit. A Paris, les dix 
premiers jours de fevrier 1929, durant lcsqjiels le froid 
fut pafticuUeretnent rigoureux, Virent' 2,684 deces au 
lieu de 1.335 suivant la moyenne habituelle. On voit la 
femme coquette trottant sous l'averse, les jambes pres- 
que nues dans des bds transparents et les pieds dans 
des souliers decouverts rapidement traiisformes en 
cuvettes ou ils treinpent dans un hain glace. La grippe, 
que cette cranerie inutile ne d6sarme pas, emporte 
parfols cette femme en quelques jours. Les talons 
hauts, le corset, detraqUent chez les femmes les orga- 
nfes profonds et les pr6parerit a. des maladies redouta- 
bles. Une alimentation ihcoherente, l'usage des fards, 
des teintures et des stupefianfs ajoute encore a tous 
ces dahgers. Aprts la guerre « regeheratrlce » dfe 1914, 
la mode' a fait prendre aux femmes l'habitude du tabac, 
et elles y ajoutdnl aujoul-d'inii le goftt de 1'alcool absoibe 
sous forme de mixtures, appelees « cocktails », qui Sorit 
le plus so r et le plus rapide moyen d'abrutissement 
« distingue » invente par la fohe humaine apres les 
tre'mrjusscments hysteriques du (i rtancihg ». 

i?lu8 un peuple est primitif, moins 66s modes sont 
changCantes. Les peuples primitifs qui demfeurent 
encore orit des modes remontant a leurs origineSi les 
progres d'une civilisation qu'ils ignorent n'ayant pas 
deyelopp.e chez eu?c le besoin de les varier. Gomme' les 
ariimaujc qui en sont rSduits a.ux mpyeps de seduction 
de leurs premiers parents, les prjmitifs out garde les 
preinjeres modes; mais si ,un jiouvel artifice est mis a 
leur P.ortee. ils s'empressent de 1'adopter. Ils « font le 
beau » en arborant un vieux gibus ou des jarretelles 
qui ne soutiennent aucune cliaussette, et en baragoui- 
nant le jargon des « mocos » qui vont les « civiliser »; 
tel Vert-yert paraiss.ant : 

« Beau Cbmme Un coeur, savant comme un abbi », 

en r6p6tant les incongruites apprises des dames Visi : 
tandines et des bateliers de la Loire. On constate ainsi 
que l'esprjt d'imitalion est chez 1'homme comme chez 
l'dnimal e't dans des conditions aussi primitives ; il est 
a la base de la mode avec le besoin de paraitre. D'abord 
adaptee au climat, aux ressources des differents pays 
et aux ne'eessites locales, la mode s'est transformee, 
avec les relations, pour des buts de plus en plus futilcs. 
La civilisation lui a fail prendre un caractere cosmo- 
polite de plus en plus etranger aux vrais besoins des 
individus, les obligeant a une adaptation antinaturelle 
et les mettant toujours plus dans l'incapacite de vivre 
suivant un gout personnel. 

Les raisons economiques dont nous avons parle ne 
suffiraieut pas pour susciter les difftSrehts changements 
de la mode au gr6 de ceux qui l'exploitent. Toutes sor- 
tes de motifs, les plus abracadabrants, leur viennent 
en aide.1 fournis par la baduuderie pubiique elle-mSme. 
Ainsi, il y a trente ou quafante ans, a Londres, un jour 
de courses de clievaux, la pluie s'etaut raise a tomber, 
le prince de Galles retroussa les bas de son pantaloiii 
Immediatement tous les 61eganls qui 1'entoUraieht 
Timitfererit, et la houvelie, transniisc par le telegraphe, 
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fit retrousser les bag de pantalon de tous les 616gants 
du. monde. Depuis, il est tou jours des gens pour qui 
il n'a pas cess6 de pleuvoir a Londres. Une reine, me- 
me authentique, qui n'est pas des halles ou de theatre, 
est femme avant d'etre reine ; « la garde qui veille aux 
barrieres du Louvre » ne la defend pas plus de la coquet- 
terie que de la mort. Si elle a de belles epaules, de 
belles jambes, elle voudra les montrer. Si, au contraire, 
ses epaules son.t maigres et ses jambes difformes, elle 
les cachera. 11 n'en faut pas plus pour fixer les modes 
de tout un regne, pour que les corsages soient decol- 
letes ou fermes et pour que les robes soient courtes ou 
longues. Des centaines d'exemple3 semblables pour- 
raient etre cites, montrant la badaudcrie des gens sou- 
mis aux caprices de la mode et leur assujettissement 
a l'ostentation vaniteuse de leurs matlres. Que peut- 
on attendre des cervelles qu"occupent de pareille's futi- 
liies et des foules attirees par elles qui s'ecrasent dans 
les grands magasins, les jours de « reclame » ?... 

C'est le snobisme (dont nous reparlerons au mot 
parallre) qui entretient l'etat d'esprit favorable a la 
mode. On aurait tort de croire qu'il nc se manifeste 
qu'a partir d'un certain niveau social et qu'il caracte"- 
rise une aristocratic; on le rencontre dans toutes les 
classes et il n'a que des differences de qualite. Les 
riches" paient plus cher, les pauvres ont les rogatons 
a bon rnarch6; il y a autant de sottise chez les premiers 
faisant rectifier chaque jour le pli de leur pantalon 
par le grand tailleur, ou allant bailler a une musique 
depassant leur intelligence, que chez les seconds en- 
dossant les confections interchangeables du « d6cro- 
chez-moi Qa » et empuantissant leur cerveau des mo- 
lasses de la chanson a la mode. Le dandy Brummell 
fatsait ^admiration de la Courtille comme des salons. 
Les Petrone, « urbitres de l'eiegance. », qui ont des 
millions a depenser mais ne paient pas leur blanchis- 
seuse, changent plusieurs fois par jour de costume, de 
cravate, de chapeau; de chaussures et de gants. Com- 
bien d'ouvriers et d'employes a l'exemple de ces gens 
« chics », de ce « gratin superieur », se croiraient 
deshonores si, comme au temps de leurs grands-peres, 
ils devaient se transmettre d'une generation a 1' au- 
tre le vieux « grimpant » familial ? 

« Quand mon grand papa mourrd, 
J' aural sa vieille culolte; 
Quand mon grand papa mburra, 
J'aurai Sa culolte de drap, » 

chantaient d'anciennes rondes d'enfants. Beranger, 
faisant une chanson sur le vieil habit qu'il brossait 
depuis dix ans, serait aujourd'hui tout a fait ridicule. 
Combien laisseraient passer « l'heure de la revolution » 
si elle arrivait avant qu'ils eussent fait leur noeud de 
cravate ?... 

Au temps de la « guerre en dentelles » il etait plus 
honorable de se faire battre que d'ailer a la bataillc 
avec une perruque mal poudree. On a raconte que 
dans la premiere annee de la « Grande Guerre », les 
Anglais se laissaient surprendre dans leurs tranchees 
ou les Allemands les trouvaient occupes a se faire la 
barbe: Ces cboses sentaient peut-etre leur « gentilhom- 
me n, leur « gentleman », elles pouvaient etre tres 
« smart », tres « snob », elles n'etaient pas de circons- 
lance. II n'est pas non plus de circonstance, pour des 
proletaires, de se lajsser gagner par les pueril it.es de 
la nidde. Elles peuvent avoir leur interet pour les oisifs 
qu'elles dislraient, pour les cabotins qu'elles mettcnt en 
evidence, pour les mercantis dont elles font la fortune; 
elles sont dangereuses pour les proletaires en ce 
qu'elles les enlrainent a rechercher des satisfactions 
dont ils sont les premieres victimes. Que la mode soit 
a 1' hygiene, nous y souscrivons; il est necessaire que 
tous ico hommes apprennenl a se tenir proprement et 



a defendre leur sante; mais trop souvent la mode est 
niaise et corruptrice. La jeunesse ouvriere dolt etre eh 
garde contre ses tentations si elle veut faire aboutir 
T'Buvre de transformation sociale; elle doit savoir que 
la veritable elegance n'est pas dans le vfitemeiit ou 
dans tel ou tel jargon de bar et de dancing, mais qu'elle 
est dans la pensee et dans les actes. On peut Stre uti 
gentilhomme sous la cotte de l'ouvrier; on peut etre un 
voyou dans le smoking le plus impeccable. On ne le 
voit que trop tous les jours. 

Ce n'est pas, pourtant, que le monde ouvrier man- 
que d'occasions de refl£chir sijr la mode et sur ses m6- 
faits qui sont ceux de Sexploitation humaine organisee. 
Les exemples abondent autour de lui, dans les 
ateliers ou sevissent le siirtravaii, l'insuffisance des 
salaires, le ch6mage et toutes les miseres oUvrieres. 
N'est-ce pas dans les industries de la mode que ces 
miseres sont les plus cruelles ? Combien de fois n'at- 
on pas fait le tableau lamentable du sort des ouvrieres 
en chambre ? Les fictions po6tiqiies sont insuffisantes 
pour donner le change. Jenrty l'Ouvriere est deflnitive- 
ment morte de phtisie, a c6te de son pot de fleUrs, 
malgre tout le chiqu6 romantique dont on a entourt 
la pale vie de boheme. Il y avait encore Mimi Pinson 
et sa chanson; on en a fait un usage si ecceurant pen- 
dant la guerre qu'elles ont 6te emportees dans la boue 
patriotique des beuglants. II reste les « midinettes », leg 
« cousettes » et leurs sceurs les « dactylos » que le soucl 
de se pourvoir de poudre, de rouge et de noir pour leur 
maquillage, de porter le dernier chapeau et ia derniere 
robe, prive de la nourriture substantielle n6cessaire £ 
leur sant6. Les agences de prostitution en font des 
« poules », des « miss », des « reines de beaute )), des 
« star d e cinema » qui prennent plus souvent le chemih 
de Buenos-Ayres que celui de la. fortune. Une ciasse 
ouvriere ayant simplement le SOUci de la dignite hu- 
maine ne doit-elld pas se dresser farouchement contre 
une mode qui fait un tel emploi de ses fllles ? 

On uppelie plus partlculierement modies (au pluriel) 
la confection des cliapeaux de femmes, mais ce terme 
englobe tout ce qui est du costume et des accessptres 
de 1' elegance f6miriime. Au xvm e siecle, V Almanack 
general des Marchands en donnait cette definition : 
ci le noin qu'on donne a certaines marchandises, dont 
les formes et l'usage sont essentiellement soumis aux 
decrets supremes, mais changeants, du caprice et du 
gout ». Le meme Almanack enumerait les objets des 
« modes ». Ils corhprenaient toutes les formes de cos- 
tumes, de coiffures, de chaussures, jusqu'aux Habits 
de cour et de theatre en passant par tous les accessol- 
res de la parure : sacs a ouvrages, nceuds d'epOe, cor- 
dons de montre et de canhe, bourses a cheyeux et bour- 
ses a argent, guirlahdes, mahchons, gants, 6vantails, 
etc. De tout temps, les modes ont ete composers d'attri- 
buts de ce genre pour completer et varier l'agrement 
du costume. Elles sont aussi anciennes que les pre- 
miers vetements dont se couvrirent les hommes et, s'ii 
est exact qu'ils se vfitireiit lorsqu'ils « connurent qu'iis 
elaient nus », comnie ie dit la Bible, on peut ajouter 
que les modes sont nees avec l'hypocrisie sexuelle. 
Elies n'ont pas cess6 d'etre sous sa d6pendance en 
multipliant sa parure, masque agreable que prend tou- 
joiirs le « tentateur » des premiers hommes. 

Des ouvrages spiciaux ont d^crit les modes & travers 
les ages et 6tudie i'hlstoire du costume dans toutes ses 
formes. Nous ne referons pas cette etude, Slgnalons 
seulcment certaines modes particulierement excfiiitri- 
ques qui devaient etre, bien souvent, singuiierement 
genantes et ridicules. Apres ie costume grec, puis ro- 
main, qui fut, de tous, le plus simple et le plus elegant, 
le irioyen-age et les temps modernes se livrferent & des 
complications extremes. On vll les robes lohgues et 
etroites du inoy en-age, puis cellos en cloches du xvi» 
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sifecle et les paniers de plus en plus larges des xvn-.et 
xvm 6 . La crinoline fut une sorte de compromis entre 
ces excentricites et les robes etroites el courtes d'au- 
iourd'hui. La coiffure connut les differenles transforma- 
tions des posticlies, depuis les cheveux blonds des Gau- 
lois, dont les dames romaines etaient entichees, jus- 
qu'aux « cliichis » dc nos jours, en passant par tous 
les genres de la perruque. Le xiv* siecle vit les modes 
cornues, que Michelet appelait « irnmondes », du hen- 
nin sat la tfite des femmes, des souliers a la poulaine 
aux pieds des hommes. 

A partir du xvn" siecle, les modes prirent, en France, 
une importance qui devait arriver a en faire un « art 
national ». Les modistes de Paris, appelees alors « dor- 
Iotti&res », eurent une inlluence universelle dans le 
domaine du chapeau ; les modes de Paris 'devinrent 
celles de l'Europe entiere. Fait curieux, au xvm° siecle, 
alors que lc costume masculin se simplifiait a l'imita- 
tion des modes anglaises jusqu'a arriver a la tenue 
severe du quaker americain, le costume feminin se 
compliquait a l'extreme pour atteinclre ii 1' extravagance 
des robes a grands paniers et des coiffures en echafau- 
dages, veritables monuments d' architecture qu'on appe- 
lait des « poufs ». On voyait le « pouf au sentiment » 
oil Ton placait l'image de celui qui etait aime. La du- 
chesse de Chartres faisait tenir dans ses cheveux « son 
negre, son perroquet et une femme assise dans un fau- 
teuil et porlant un nourrisson, en l'honneur du due 
de Valois et de sa nourrice ». La duchesse de Lauzun 
exhibait tout un paysage en relief : « mer agitee, chas- 
seur tirant des canards, moulin dont la meuniere se 
faisait courtiser par un abbe et, tout au has de l'oreille, 
on voyait le meunier conduisant un ane ». II y eut le 
« pouf a la circonstance », pour flatter les jeunes sou- 
verains ; « un soleil levant eclairait un champ de ble 
que moissonnait l'Esperance ». Le « pouf a l'inocula- 
tion » celebrait 1' operation subie par Louis XVI et les 
princes. Le « pouf a la fregate » portait un navire de 
guerre pour rendre hommage au bailli de Suffren. Le 
« pouf de la victoire » consolait des defaites subies par 
les Soubise et autrcs marechaux de France. 

Les arts de la mode furent a leur apogee au temps 
de la reine Marie-Antoinette et Ton vit s'installer a 
Paris les faiseurs de mode ». La plus celebre etait 
Mile Bertin ; elle tenait boutique a l'enseigne du Grand 
Mogol et fournissait la reine. Sa faveur etait telle a 
Versailles que l'etiquette de cour en etait bousculee, 
au grand scandale des « dames du service royal » dont 
les protestations etaient vaines. Personne n'osait s'in- 
surger contre le veritable pillage des deniers publics 
qui se pratiquait pour payer les memoires toujours plus 
eleves de Mile Bertin et des autres foumisseurs de la 
cour. Le luxe de la reine et de la noblesse, l'ostentation 
qu'on mettait a l'aflicher, ne furent pas parmi les 
moindres causes de l'irritation populaire ix la veille de 
1789. M. de Nolhac, dans son livre : Autour de la reine, 
a donne des details particuiierement suggestifs sur les 
depenses somptuaires de la cour et sur la garde-robe 
de Marie-Antoinette, de meme que sur la modiste, Mile 
Bertin et le coiffeur Leonard, veritables rois de l'epo- 
que. 

Depuis, les modes se sont peu a peu democratisees. 
Leur clientele se multipliant, les « faiseurs de modes », 
couturiers et modistes, sont demeures rois /dans la 
Rdpublique, comme ils l'dtaient jadis. Le syndicalisme 
a encore tout a faire pour defendre les travailleurs de 
la mode contre ces feodaux dc la frivolite. 

La royaute imperieuse et universelle de la mode en 
fait un des elements les plus actifs et les plus produc- 
tifs du commerce. Aussi, les coinmercants-ne manqucnt 
pas de la courtiser, d'entretenir ses caprices et, pour 
mieux reussir, de la diriger. Ils ne cessent de lui trou- 
per des seductions nouvelles. La publicity sous toutes 



ses formes, a en elle sa principale clientele et les jour- 
naux sont au premier rang pour cette publicite. Des 
pages entieres sont consacrees a la reclame des grands 
magasins dans les quotidiens. La mode a, en outre, a 
son service, une foule de journaux speciaux et des plus 
luxueux. II y avait eu, aux xvi« et xvu* siecles, des 
livres de costumes. Le premier journal de mode fut, a 
Paris, le Mercure Galant qui devint lc Mercure de Fran- 
ce En 1829, Emile de Girardin fonda, sous le patronage 
de la duchesse de Berry, une revue hebdomadai re qu'il 
appela La Mode et qui devint, en 1856, la Mode Nou- 
velle. Les journaux de ce genre se sont multiplies de- 
puis, tant a l'etranger qu'en France, et le ton de la 
mode, sous toutes ses formes, y est donne par des ecri- 
vains specialises tant dans la philosophie la plus trans- 
cendante que dans l'art de faire une omelette ou d'ele- 
ver des lapins. Le bergsonisme y voisine avec la fabrica- 
tion de la pate a rasoir. 

La mode est, en definitive, dans tous ses avatars, la 
manifestation de I'esprit gregaire des individus sou- 
mis aux disciplines sociales et incapables de se mani- 
fester eux-memes. Elle est la regie de vie de ceux qui 
n'en out pas personnellement, qui ont besoin d'un re- 
gent pour leur pensee comme pour leur costume et ne 
sauraient vivre sans tailleur, sans coiffeur et sans che- 
misier comme sans journal, sans gendarmes et sans 
gouvernement. — Edouard Rothen. 

MODE. Le Larousse s'etend assez longuement sur 
ce mot : Maniere indivitluelle, qui consiste a agir a sa 
fantaisie : « Chacun vit a sa mode », dit-il. Ne retenons 
que cette phrase pour nous entendre sur le mot : Mode. 
II y a, dit-on, uii certain ridicule a fuir la mode et il y 
en a autant a l'affecter. Pour etre au-dessus de tout 
cela, disons de suite que la mode est peu clans nos soucis. 
L'homme qui pense laisse a d'autres le soin de suivre la 
mode. Raisonnablement, nous estimons chacun libre de 
vivre comme il lui plait et nous pratiquons la plus large 
tolerance sur ce point. S'il est pour certains hommes 
un besoin de se faire remarquer par toutes sortes de 
manieres 6tranges de penser, de parler, d'agir... libre 
a lui. L'essentiel est qu'il ne m'oblige pas a subir ce 
qui me choque et qu'il me soit toujours possible de 
l'eviter. Que d'autres aiment a porter lorgnon, lunet- 
tes, monocle, sans en avoir besoin, cela ne me gene pas 
plus que ne me genent ceux qui portent cravates gigan- 
tcsques, chapeaux a larges bords, bottes et culottes 
bouffantes. Tout cela n'a guere d'importance. Selon 
1'humeur ou Ton se trouve, on s'en amuse plus qu'on 
ne s'en emeut. Soyons pitoyables ii tous, meme a ceux 
que nous jugeons excentriques et qui, peut-gtre, nous 
juo-ent de meme. Pourvu ,que ce soit avec la meme tole- 
rance, e'est ce qu'il faut souhaiter. Je passe outre aux 
modes feminines. II y aurait trop a dire et vraisem- 
blablement, serions-nous mal places pour en parler 
comme il faudrait. Incontcstablement, la femme est 
esclave de la mode, meme dans la classe ouvnere. Que 
de femmes sont loin de prendre de la mode ce qu'elle a 
de bon quand elle en a. Mais les hommes ont-ils regarde 
la voulre de leur ceil sur la mode ? Par exemple : le peu 
d'empressement qu'ils ont a se debarrasser de ce qui 
les incommode, parce que la mode est de le porter ? 
Je n'insiste pas. 

Aussi bien, il n'y a pas que les manieres de vivre, 
de se comporter, de s'habiller, de se conduire qui chan- 
gent de mode. II n'y a pas que les mo3urs et les habitu- 
des, il y a aussi les idees. 

Certes, jc ne pretends pas qu'il y a forfaiture k chan- 
ger d'idees. II est certain que bien des homines d un 
certain age n'ont pas les id6es qu'ils avaient t vtagt 
ans Qu'ils aient tort ou raison, e'est un fait. Mais ou 
cela me parait blamable, e'est quand il est avere que 
ces homines se vantent d' avoir varie, sans donner d au-. 
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ire motif que celui-ci : « La mode change I A vingt ans, 
j'avais les idees a la mode. Quel est le jeune hommc 
gsnereux qui n'a pas ete anaruhiste a vingt ans ? » 
Pour oser de telles declarations, il faut ne pas avoir 
crainte d'ctaler son peu de conviction, lis peuvent 
appcler cela de la franchise. lis n'empecheront pas 
qu'on puisse penser que c'est du cynisme, tout simple- 
mcnt et qu'il est bien permis dc croire que ces homines 
si variables ne furent et ne sont nullement sinceres. 
D'aillcurs, on les remarque surtout dans le journalisme 
et dans la politique, mais assez rarement dans le monde 
ouvrier ; c'est du moins mon avis. Eh quoi ! est-ce par 
mode que tant de camarades assez connus n'ont jamais 
abandonne leurs idees et s'y sont conformes toute leur 

vie courte ou longue — quelles qu'en fussent les 

disillusions et les deboires, n'aimant a se souvenir que 
des beaux jours d'enthousiasme et de foi en leur 
radicux ideal, lis vieillissent aussi ces hommes, mais 
leur ideal qui ne vieillit pas leur laisse jusqu'a la mort 
un coeur toujours jeune. Or, cela est une richesse inap- 
preciable; ignoree des homrnes qui ont cru posseder 
des idees mais qui s'en etaient simplement affubles 
parce que c'etait la mode. Est-ce aussi parce que c'est 
la mode que, du jour au lendemain, quelques-uns chan- 
gent d'idees et vont d'un extreme a l'autre ? Que dire 
de ces hommes, hier libertaires et aujourd'hui aspi- 
rants, disent-ils, a une dictature quelconque ? Est-ce 
aussi la mode qui produit de telles conversions ? En ce 
cas, plaignons ces pauvres esclaves de la mode, et 
n'en parlons plus. 

II y a une mode qui ne passera pas, h61as ! c'est celle 
de n'avoir d'idees qu'autant qu'elles flattent la vanite 
ou concordent avec les interets de ceux qui en changent 
si facilement ! — G. Yvetot. 

MODERNE adj. et n. m. (has latin modernus). 
Moderne s'oppose a ancien ; il designe ce qui est recent, 
ce qui est nouveau. Mais I'imprecisioii d'un terme si 
vague, utilise arbitrairemeiit dans des conditions tres 
opposees, ne doit pas nous detourner de l'examen des 
problemes qui se posent a son sujet. Deux surtout meri- 
tent d'etre retenus : l'un, d'ordre philosophique, s'ap- 
parcnte etroitement a celui du progres humain ; l'au- 
tre, d'ordre historique, eoncerne les discussions surve- 
nues, a toute Spoque, cntre partisans des jeunes et 
partisans des vieux ou, plus exactement (car certains 
vieux restent toujours jeunes et certains jeunes se clas- 
sent ties t6t parmi les fossiles) entre partisans de 
l'esprit ancien et partisans de l'esprit nouveau. 

Les politiciens ont tellement abus6 du mot progr/'s 
(voir ce mot) qu'il est devenu suspect a beaucoup. Non 
sans raison, car les vocables les plus sonores, ceux qui 
susciterent le plus d'enthousiasme et pour lesquels le 
sang humain fut meme repandu a flots, ne recouvrent 
souvent que d'imaginaires abstractions ou une absence 
totale d'idee. Mais, laissant de cdte les creuses phraseo- 
logies, I'dti peut se demander si, dans l'ordre inlellectuel, 
artistique, moral, dans l'ordre materiel aussi, 1'homme 
moderne est en progres sur ses ancetres, si le tresor des 
connaissances intellectuellcs s'est accru sensiblement au 
cours des temps historiques et prehistoriques, en un mot, 
si l'age d'or, pour notre espece, doit etre place a l'origine 
ou a la fin. Selon la Bible, Adam fut cree parfait phy- 
siquement et moralement ; c'est en punition de sa deso- 
beissance qu'il sera plus tard astreint au travail, con- 
damne a souffrir et a mourir, ainsi que ses descendants. 
Ce souvenir de l'Eden primitif qui faisait dire a La- 
martine que « 1'homme est un dieu toinbe qui se souvient 
des cieux », a longtemps empeche la verite de se faire 
jour. Pour les penseurs chretiens, c'est a l'origine qu'il 
faut sans conteste, placer l'age d'or de l'humanite. 
Mais la science a infirme absoluinent cette maniere de 
voir et demontre que nos premiers ancetres etaient 



plonges dans une complete barbaric A l'origine, ainsi 
que le poete latin l'avait dit avec infiniment plus de 
verite, « lorsque certains animaux, troupeau muet et 
hideux, furent sortis en rampant sur les terres nou- 
velles, ils combattirent pour du gland et des tanieres, 
avec les ongles et les poings d'abord, ensuite avec des 
batons, pirs avec les amies que l'experience leur avait 
fait fabriquer ». L'honnne n'a pas echappi a la loi 
naturelle de 1'evolution, et c'est grace a une serie de 
transformations successives qu'il est devenu, meme phy- 
siquement, ce qu'il est aujourd'hui. Apres la decou- 
veite du pithdeanthrope faite a Java, en 1891, par le 
doctcur Dubois, le doute n'etait dej-'i plus permis ; Ton 
6tait en presence d'un type intermediaire, au point de 
vue de la capacite cranienne, entre I'liomme et les plus 
perfectionnes des anthropo'ides. Aujourd'hui, le pro- 
bleinc est delinitivement tranche Des fouilles effectu6es 
aux environs de Pekin ont permis, recemment, d'extrai- 
re d'importants restes fossiles appurtenant a des indi- 
vidus tres voisins du pithecanthrope. Ainsi le docteur 
Dubois n'avait point trouve le crane d'un monstre, 
coinme le repStaient en chceur les ecrivains spiritua- 
listes ; ils s'agissait bien d'une race humaine tres infe- 
rieure. Le piquant de cette deeouvcrte, c'est qu'elle ait 
eu lieu k une epoque oil de pseudo-savants s'effor- 
Caient de discrediter le trausformisine ; mais, naturel- 
lement, la grande presse n'en a souffle 1 mot, et des 
revues qui so pretendent s6rieuses feignent encore de 
l'ignorer. Le progres est done manifeste dans le do- 
maine cerebral ; il ne Test pas moins si Ton compare 
1'outillage des epoques prehistoriques avec celui du 
xx° siecle. « Quand les Merits miiMquent, les pierres 
parlent », disait Boucher de. Perthes, que les savants 
d'alors raillerent sans piti6, parce qu'il d6clarait tail- 
lees de main d'homine les haches en silex du quater- 
naire. Or les premiers instruments en pierre t6moi- 
gnent que nos ancetres vecurent, a l'origine, dans un 
denument complet. Sans doute 1'evolution ne s'est pas 
faite en ligne droite, mais en zig-zag ; elle a connu des 
arrets et des reculs ;.il est incontestable pourtant qu'en 
matiere de confort les modernes sont plus favorises 
que leurs predecesseurs de 1'epoque chell6enne ou tar- 
denoisienne, et meme d'^poques beaucoup plus rappro- 
chees. Au point de vue artistique et moral, le progres 
n'est pas aussi net ; plusicurs parlent de regression, 
sans qu'on puisse leur donner completement tort. Re- 
sultat dun effort collectif, continue de siecle en siecle, 
la science voit grossir indefiniment le trfisor de ses 
certitudes ; un etudiant moderne d'esprit tres ordi- 
naire, en sail, plus que Torricelli en physique, plus que 
Lavoisier en chimie. Par contre, l'arl ri'implique pas la 
meme impersonnalite ; il depend surtout de la valeur 
individuelle. Lc vieil Homere ne fut eclipse ni par 
Dante, ni par Hugo ; Phidias depasse encore les sculp- 
teurs actuels ; et peu de peintres modernes supporte- 
raietit la comparaison avec Raphael ou Michel-Ange. 
Neanmoins, meme en matiere artistique, il y a progres 
dans la technique. Et j'ai cherche a etablir qu'en 
morale une observation impartiale conduit a des con- 
clusions semblables : « Non que les hommes soient 
meil leurs : pour I'affirmer, il serait indispensable de 
lire dans les cervcaux- ; mais les problemes sont 
poses de facon plus equitable et les solutions admises 
's'averent d'une eflicacite superieure ». (Par dela I'lnti- 
rU.) Ainsi les "modernes sont incontcstablement plus 
favorises que les anciens a de nombreux. points de vue ; 
l'antiquite d'une croyance ou d'une tradition ne prouve 
pas en sa faveur ; loin d'etre une tare, la nouveaute 
serait plutdt un merite. Pourtant il convient de s'en- 
tendre a ce sujet. Un eleve moyen, un cancre meme, 
qui usa de nombreux fonds de culotte sur les bancs des 
ecoles, saura bien des choses qu'Archiniede, que New- 
ton, qu' Ampere ignoraient " ; un chirurgien actuelj 
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depourvu de talent, r^ussira des operations qu'Ambroise 
Par6 n'eut pas ose faire. Dira-t-on de l'elevc et du chi- 
rurgien moderne qu'ils sont superieurs aux genies que 
je viens de nommer ? On reconnaitra sans peine que 
les seconds furent des geants capables, par leurs 
decouvertes d'enrichir la science humaine, alors que 
les premiers sont des nains, aptes seulement a utiliser 
ce que d'autres inventerent. L' evolution ne place pas 
tous les Stres d'une 6poque sur un plan identique ; 
entre certains, elle rnaintient un abime. De meme qu'un 
paysan du x° siecle l'emporterait sur un gorille du 
xx°, de meme un Descartes,, un Kant resteraient supe- 
rieurs de cent coudees a l'inimensc majorite des moder- 
nes qui s'occupent de philosophic. Ne soyons done pas 
de ces. retrogrades incorrigibles, des ces antiquaires de 
l'esprit qui collectionnent pieusement de vieilles idees, 
coriime d'autres collectionnent de vieux vases. Aimons 
les choses nouvelles, inais soyons reconnaissant aux 
anciens qui, au prix d'un labeur meritoire, nous ont 
permis d'etre ce que nous sommes, de savoir ce que 
nous savons, Et, delaissant toute forfanterie, admet- 
tons de bon cceur que parmi ceux qui nous precederent. 
que parmi ceux qui portent des cheveux blancs il en 
est qui nous sont tres superieurs. 

II suffit, d'ailleurs, et nous abordons ici le cote his- 
torique du present travail, de jeter les ye.ux sur le 
monde actuel pour apprendre, helas ! que moderne 
n'est pas toujours synonyme d'esprit nouveau, et que 
jeunesse est loin d'etre requivalent fatal de supe.riorit6. 
Constatation, pour moi, d'autant plus p6nible que j'ai 
pour les generations qui montent une - profonde affec- 
tion. Trop de jeunes, aujourd'hui, ont un cerveau p6tri- 
fle j religion, niilitarisme, reaction sous toutes ses for- 
mes, recrutent parmi eux leurs propagandistes et leurs 
adherents. Apres l'effort scientifiqiie (lu xix" siecle, il 
semble qu'une vague de mysticisme se soit abattue sur 
ceux qui grandirent avant 1914, et qu'une vague d'ar- 
rivisme l'ait remplacee depuis 1918. Leurs ain6s eurent 
parfois une autre allure - ; et nous n'oublions pas le r&le 
joue par la jeunesse dans certaines revolutions. Ne 
desesperons pas de ceux qui vont suivre ; aidons autant 
qu'il est en notre pouvoir l'eclosion des tendances libe- 
ratrices dans les cerveaux encore tendres qui s'ouvrent 
a la lumiere. Si, passant des individus aux collectivites, 
nous consid6rons les peuples qualifies modernes, les 
Ktits-Unis, par exemple, le spectacle s'avere non moins 
affligeant. Dans ce pays, cite comme modele, l' amour 
de la liberte ne va pas jusqu'a permettre de critiquer 
la Bible ou d'enseigner le darwinisme ; la royaute du 
dollar s' impose sans discussion et, comme de juste, la 
superstition regne en maitresse. Nul doute que le sol 
soit plus fertile, que les villes soient mieux construites, 
que le confort soit plus developpe qu'en Europe, mais 
les ames y sont aussi serves. Et les specimens d'art 
am6ricain, vulgarises par le phonographe et le cinema, 
aciievent de demontrer que l'extreme richesse mate- 
rielle peut s'allier aisement a une pauvrete c6r6brale 
peu ordinaire. Pourtant beaucoup s'y laissent prendre 
parce qu'on pretend bien modernes des sottises et des 
horreurs qui, helas ! sont de tous les temps. II est vrai 
que pour tromper les eiecteurs simplistes, les dirigeants 
d'Europe, comme d'Amerique, qualifient nouvelles les 
plus vieilles ritournelles religieuses ou polltiques. Si 
ce terme etait employe dans un sens tres precis, non 
d'apres l'usage courant, seuls meriteraient l'epithetes 
de modernes les individus et les groupements dont la 
auperiorite mentale se traduit par un complet inepris 
des prejuges regnants. A bon droit, certains jeunes 
seraient alors ranges parmi les representants d'une fau- 
rie antique, alors que des vieux compleraient parmi les 
specimens de l'espece la plus evoluee. Ce que l'liistoirc 
demontre, e'est que les homines se sont toujours s6pa- 
res en partisans de l'esprit ancien et en partisans de 



l'esprit nouveau. « Monarchic constitutionnelle, puis 
republique symbol iserent, en leur temps, des tendan- 
ces extremistes ; niais les precurseurs ont pouss6 plus 
loin, pendant que les monarchistes d'hier se muaient 
en republicains. Toujours, parmi les hommes, s'en 
trouvent qui retardent, tandis que d'autres avancent ; 
des una comme des autres, les formules varient selon 
l'6poque et le milieu. » (A la Recherche du Bonheur). 
D'oii il resulte que les luttes qui mettent aux prises 
jeunes et vieux, doivent disparaitre dans les groupe- 
ments qui ne comportent ni gouvernants, ni gouvernes, 
ni pontifes, ni fldeles, mais seulement des frfcres pour 
qui les differences d'age sont chose sccondaire. Ces 
lutles n'ont de raison d'etre que dans les partis, les 
eglises ou les associations qui disposent de prebendes 
capables d'exciter 1' en vie. N6s plus tdt, nes plus tard, 
qu'importe, ils peuvent tous s'aimer ceux qui sont de 
la race des eternels persecutes, des eternels porte- 
lumiere. 

Frequemment, mais d'une facon superficielle en ge- 
neral, les ecrivains ont traite des querelles, renais- 
sante presque a chaque epoque, concernant les moder- 
nes et les anciens. Deja Horace, en partisan des moder- 
nes, demandait ironiquement a ses contradicteurs com- 
bicn d'ann6es au juste etaient requises pour l'ancien- 
nete. En France, Desmarets de Saint-Sorlin, qui se 
croyait appele a defendre la religion en litt6rature ; 
Boileau, etc., se firent, au xu° siecle, les defenseurs 
des anciens contre Charles Perrault, l'auteur des Con- 
ies de Fees, qui declarait categoriquement et avec beau- 
coup de bon sens : 

La belle atltiqnite fut toujours venerable, 
Mais je ne eras jamais qu'ello fut adorable... 
Platon, qui fut divin du temps <le nos aieux, 
Commence a deve::ir quelqiiefois ennuyeus...- 

Puis la dispute reprit, un peu plus tard, entre 
Mine Dacier, une admiratrice d'Homere, et Houdard 
de la Motte qui faillit la faire mourir de d6pit. Les 
deux adversaires se reconcilierent par la suite, a la 
table de M. de Valincourt. On sait que, dans la r6pU- 
bliquc des lettres actuclles, les moins-de-trente-ans, et 
meme les moins-de-quarante-ans poussent de furieux 
jurons a l'adresse des vieilles barbes qui peuplenl les 
academies et detiennent los bonnes places. Ces enfan- 
tillages me feraient rire, si je ne songeais que, demaiii, 
nantis d'honneurs et d'argent, ces revolutionnaires a 
1'eau de rose seront, a leur tour, les fermes soutiens de 
la tradition. Ceux-la, seuls, m'interessent, quel que soit 
leur age, dont le cerveau reste jeune constamment. -- 
L. Barbedette. 

MODERN ISME B. m. Le inodernisme fut une tentative 
pour mettre d'accord science et foi, pour adapter les ma- 
nifestations de la vie religieuse a l'esprit du jour. C'est 
dans les derniers lustres du xix° siecle et au debut du 
xx B que ce niouvement se developpa parmi les catholi- 
ques instruits; le protestantisme liberal lui avait facilite 
la tache et montre la voie. A partir de 1850 un certain 
nombre de pasteurs, dont le principal porte-parole fut 
T. Colani, de Strasbourg, s'efforcerent d'accrediter une 
theologie rationnelle oil le Christ devenait tout huniaiu, 
oil la Bible perdait son caractere infaillible. Scherer, 
Beville, Pecaut, militerent en favour de cette doctrine 
qui suscita revolte et scandale chez les protestants or- 
thodoxes. Au synode de 1872, preside par Guizot, la 
fraction liberale fut condamnee; ses principaux cham- 
pions furent exclus des chaires pastorales ; Athanase 
Coquerel fils, qui exergait a 1'Oratoire de Paris, fut des- 
titue. Neanmqins, quelques annees plus tard, lorsqu'on 
ouvrit une faculte de theologie a Paris pour remplacer 
celle de Strasbourg, deux professeurs de tendance libe- 
rale y purent enseigner. En 1879, E. Menegoz d6clarait, 
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dans VEvangile du. Salut, que la croyance en des dog- 
mes precis n'etait pas requise pour 6tre bon Chretien. 
Puis Harnack, le fanieux theologien berlinois, fit accep- 
ter, dans le monde protestant, certains resultats de 
l'exegese rationaliste ; VJIisloire des Dogmes et V Essen- 
ce du Christianisme comptent parmi ses principaux 
livres. Le philosophe amerjcain William James utilisait 
le pragmatisme pour renover l'apologgtique chretienne 
et publiait V Experience Religieuse. A Paris, le doyen de 
la faculte de theologie, Sabatier, ecrivait son Esquisse 
(I'une Philosophic de la Religion et un autre volume, 
publie seulement en 1904 apres sa mort, bes Religions 
d'Aulorile et la Religion de VEspril. Pour lui, les dog- 
mes, determines par le milieu historique, ont seulement 
une valeur transitoire et symbolique. Ceux du chris- 
tianisme, nes de cerveaux judeo-grecs, exprimes en lan- 
gue grecque, ne furent que les symboles a travers les- 
quels les premiers fideles exprimaient leur.foi ; ils n'ont, 
en consequence qu'une valeur toute relative. Le pasteur 
Wagner, fondateur du Foyer de VAme, en viendra a 
ne plus distfnguer entre libres penseurs, juifs et protes- 
tants. Sans aucune doute, le modernisme catholique 
doit beaucoup aux travaux des ecrivains que nous ve- 
nous de citer. II s' inspire aussi des recherches exegeti- 
que3 que David Strauss, Edouard Reuss, Michel Nicolas, 
Ernest Renan avaient accreditees au xix" siecle, prece- 
des d'ailleurs dans cette voie par Spinoza, Richard 
Simon et meme des ecrivains devots comme Tillemont, 
qui se bornait, il est vrai, a montrer l'absurdite de 
maintes legendes pieuses. C"est au cardinal Newman, 
qui eut la chance de mourir assez tot pour n'etre point 
condamne par Rome, que le modernisme emprunta l'idee 
de 1'evolution des dogmes, idee qu'il avait exposee dans 
un Essai sur le developpement de la doctrine chritienne, 
paru en 1845. Ancien professeur d'Oxford, animateur 
avec Pusey du mouvement traclarien, il s'6tait converti 
au eatholicismo en 1845. Accueilli a bras ouverts par 
Rome, qui coinptait sur son influence pour ramencr les 
anglicans a l'orthodoxie, il fut nomine recteur de l'Uni- 
versite catholique de Dublin et, plus tard, cardinal. 
Mais, en encourageant les penseurs catholiques a preci- 
ser comment les dogmes naissent et se transforment, il 
ouvralt la voie aux libres recherches historiques d'un 
Duchesne, d'un Loisy, dun Ratifol. Une encyclique de 
Pie X condamna le modernisme en 1907. (Voir 1'ar.ticle 
Neo-Catholicisme.) Parmi les membres du clerge parti- 
culierement compromis beaucoup n'oserent pas rompre 
avec Rome ; ce fat le eas des prelats Duchesne et Rati- 
fol, mais jusqu'a leur mort ils resterent suspects aux 
autorit6s ecclesiastiques. Leurs ouvrages les meilleurs 
ne sont pas faits, il faut en convenir, pour affermir 
la croyance dans l'infaillibilite de l'Eglise. Tyrrel, Loisy, 
Houtin et d'autres ne se soumirent pas ; jamais pourtant 
ils ne songerent a cieer une nouvelle secte chretienne. 
Le modernisme etait et resta un mouvement scientifi- 
que. Malgre ses pretentions a l'immutabilite, le Catholi- 
cisms a souvent change son fusil d'epaule, se reclamant 
tantot de Platon, tantot d'Ari6tote, tanldt de Descartes, 
condamnanl. le lendemain ceux qu'il approuvait la veille, 
utilisant sans vergogne les idees a la mode, puis les 
rejetant des qu'il y trouvait inleret. Aussi les nouveaux 
reformateurs pouvaient-ils croire qu'ils rendaient ser- 
vice a l'Eglise en la debarrassant du poids mort des 
dogmes surannes. L'intransigeancc de Rome mit fin a 
leurs esperances ; et, pour ma part, je ne le regrette pas, 
beaucoup de catholiques qui auraient continue d'admet- 
tre une foi rajeunie ont cessc de croire depuis. Mais si 
le pape affecte, offieiellement du moins, de ne pas ceder 
en inatiere dogmatique, il se montre, dans le domaine 
politique, d'un opportunisme qui donne une singuliere 
idee du Saint-Esprit, son celeste inspirateur. Dans le 
Syllabus, Pie IX condamnait expressement les gouver- 
nements populaires ; suffrage universel, republique, 



socialisme 6taient pour lui des inventions diaboliques. 
Des 1891, Leon XIII conseillait aux catholiques francais 
de se xallier a la republique ; et 1'on sait qu'aujourd'hui 
les democrates Chretiens, sauf ceux d'ltalie, sont parti- 
culierement bien vus au Vatican. Le socialisme lui- 
meme, depuis que son succes apparalt probable, ne 
semble plus aussi pernicieux aux ruses diplomates de 
Rome ; Marc Sangnier, couvert d'anathfemes par Pie X, 
se voit chaudement approuve par Pie XI. Avant de 
condamner les communistes russcs, le pape se montra 
tout miel -A leur 6gard ; on n'a pas oublie les amicales 
conversations du nonce et de l'envoye des Soviets, a 
l'epoque oii les bureaux du Vatican revaient d'etendre 
leur domination sur les orthodoxes russes, prives de 
chef supreme. Pie IX declarait que, de siecles en sie- 
cles, ses successeurs excommunieraient les rois d'lta- 
lie, tant qu'ils n'auraient pas rendu a l'heritier de 
Saint-Pierre la totalite de ses Etals ; or le pape actuel 
n'a reclame qu'un insigniliant lopin de terve pour se 
reconcilier avec la maison de Savoie. II y a mieux ; 
Pie XI, imitant d'ailleurs en cela ses pr6decesseurs, 
estime que bien et mal changent avec la latitude et 
le meridien ; alors qu'en France il condamne les roya- 
listes et reserve ses faveurs aux clericaux devenus 
republicains, en Italie, il favorise les fascistes et reduit 
au silence les democrates Chretiens. En fait de politi- 
que," le Vatican cherche a utiliser tous les partis forts ; 
voila bien du modernisme, et dans le plus mauvais sens 
du mot. A l'instar des pontifes de Rome, les pretres 
ordinaires se montrent d'une adresse incroyable pour 
remplir leurs caisses et obtenir les faveurs des gouver- 
nements successifs. Pour attirer les jeunes, ils creent 
des patronages, s'occupent de sport, ouvrent des cine- 
mas. Chaquc paroisse quelque peu importante passede 
un bulletin hebdomadaire, destine aux adultes ; elle 
aura bient6t sa caisse de retraite, ouverte en confor- 
mitd avec la loi sur les Assurances sociales. Selon le 
public auquel il s'adresse, le pretre affecte aussi des 
allures differentes ; familier et bon enfant avec le peu- 
ple, il devient hoinme du monde dans les salon9 et se 
donne comme liberal et peu devot lorsqu'il frequente 
des incroyants. Dans cette maniere d'agir il y a quel- 
que chose d'antipathique et de meprisable ; je ne con- 
seillerai a personne de prendre modele sur les catholi- 
ques en matiere d'hypocrisie. Souhaitons seulement 
que les esprits libergs ne manquent pas les occasions 
qui s'offrent de miner les faux prestiges ou les opinions 
surannees. Et s'ils ne peuvent eclairer pleinement leurs 
interlocuteurs, qu'ils les amenent du moins au degre 
de developpement dont ils sont susceptibles. Spiritisme. 
occultisme, theosophie s'averent de mediocres illusions, 
et je ne congois pas qu'une intelligence solide s'y laissc 
prendre longtemps ; mais, par rapport au catholicisme 
et aux autres Eglises rigoureusement hierarchisees, ils 
sont un moindre mal. Lorsqu'il s'agit d'hornmes irre- 
mediablement ieligieux, incapables de depasser le 
stade des chimdriciues consolations, obtenons qu'ils 
s'arretent a ces formes attenuees d'un mal trop vieux 
pour disparaitre, chez tous, du premier coup. De nos 
multiples adversaires, n'oublions pas que la religion 
reste le plus solide et qu'il faut lutter contre elle sans 
desemparer. — L. Rarbedette. 

MHURS n. f. pi. (latin 7nos, moris, habitudes, regies). 
Les moeurs se definissent comme des habitudes accep- 
t£es ou condamnees, du point de vue moral du bien et 
du mal. De la cette double designation de bonnes ou 
de mauvaises mceurs. Si le bien et le mal correspon- 
daient eux-memes a des criteriums biologiques surs, 
on pourrait presque designer les bonnes mceurs : des 
habitudes avantageuses ; et les mauvaises : des habi- 
tudes nocives. Mais l'imagination humaine (surtout le 
mysticisme) a tellement perverti le sens naturel de la 
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vie que les notions de b'.en et. de mal elles-memes ne 
signifient plus rien et qu'il vant mieux considerer les 
mreurs comine l'ensemble des habitudes concernant la 
vie d'un individu ou d'une collectivite. Ce sens plus pre- 
cis, qtioique plus general, peut alors s'appliquer :\ tout 
etre vivant, possesseur d'un systeme nerveux, suscep- 
tible de construire des mecanisnies de reflexes le deter- 
minant a des comportements r6petes appeles : habitudes 
(voir ce mot). 

Le fait que les mceurs sont des habitudes devrait 
rendre prudent tout moraliste jugeant ou condamnant 
les mceurs des autres au nom des siennes, car les habitu- 
des etant le resultat d'une infinite de circonstances et de 
causes, varient considerablement dans l'espace et dans le 
temps. Line science des mceurs parait done quelque peu 
difficile, car il n'y a connaissance reelle d'un pheuomene 
qu'apres un nombre suffisanl d'experiences completes, 
embrassant la totalite du phenomene et permettant d'en 
dednire le processus reellement invariable. 

II serait d'autre part extraordinaire que 1'etre vivant, 
produit par des plienomenes mecaniques, puisse echap- 
pcr a un certain processus mecanique, engendrant les 
divergences et d fferenciations des mceurs eparses a 
travers le monde vivant. Cela ne veut point dire qu'il 
y a un plan vital et une finalite ineluse dans chaque 
habitude, nien au contraire. L'etude des mceurs^ nous 
montre une grande incoherence dans leur manifesta- 
tion et leur r61e surajout6, parfois oppose meme au 
bon fonctionnement biologique de l'individu. II est done 
interessant d'etudier l'origine et revolution des mceurs 
et d'essayer d'en degager un enseignement pour notrc 
prop're Evolution. 

Une pareille etude necessiterait une encyclopedie 
pour elle seule, car elle comprend toutes les manifes- 
tations humaines. Une description chaotique et sans 
ordre des differentes habitudes des divers peuples de 
la terre, bien que tres instructive au point de vue 
comparatif, n'amenerait aucune conclusion autre que 
la suivantc : il y a des peuples comme ceci ou comme 
cela et nous, nous sommes autrernent. Il est done neces- 
saire de dCmontrer que les divergences correspondent 
a des faits objectifs et que leur connaissance peut nous 
aider dans notre effort constructif. 

D'autre part chaque peuple vit dans des conditions 
materielles differentes el en des lieux differents, variant 
avec les siecles et les transformations lelluriques ; ce- 
qui complique l'etude des conditions agissant dans 
l'espace et dans le temps. Nous ne pouvons, ici, qu'es- 
quisser tres rapidement, et sans souci de chronologie 
precise, les multiples transformations des mceurs a 
travers les grandes periodes. de 1'histoire. 

Une des raisons principales qui devrait nous faire 
admettre les habitudes comme la source initiale des 
grands mouvements sociaux, e'est que l'espeee humai- 
ne, issue des mamuiiferes sup6rieurs, ne pouvait avoir, 
a ces lointaines epoques, aucune des coutumes recon- 
nues chez les peuples actuels, meme les plus primilifs. 

Quelles pouvaient etre les mceurs de ces Stres ? e'est 
ce que nous ignorerons probablement toujours. Ces 
mceurs avaient certainement quelque chose d'instinc- 
tif et d'h6reditaii'e, determine par les principaux be- 
soins de l'organisme et les difficultes rencontrees pour 
les satisfaire. L'examen des decouvertes pr6historiques 
ne donne point d'ailleurs des indications precises sur 
cette partie reellement interessante de notre evolution. 
Pourtant des habitudes collectives ont du se former 
des ces debuts puisque on les observe chez de nom- 
breuses especes animales. Tout ce qu'on est oblige 
d'admettre e'est que l'homme n'a point invents un 
langage, un art, une industrie et des croyances sem- 
blables a ceux des plus vieilles civilisations sans un 
nombre prodigieux d'efforts accumules et transmis de 
generations en generations. Mais de cet etat primitif, 
voisin de l'animalite, a la vie du clan australien quel 



ecart formidable !. quelle evolution ! Ici on trouve tout 
un ensemble de croyances, de coutumes, tcllement 
enracinees profendement, qu'on en ignore les origines 
et le sens utilitaire. La vie du clan australien est coor- 
donnee par les croyances totemiques, repartissant un 
certain nombre d'hommes, formant line tribu, en deux 
phratrics, lesquelles a leur tour comprennent un nom- 
bre irregulier de clans, formes eux-memes d'un nombre 
variable d'individus. Le totem (voir totemizme) est 
une sorle d'einblerne mystique et sacre, genera- 
lemcnt un animal, i>arfois un vegetal ou tout 
autre chose, considere comme l'ancetre mythique 
de la Ir'bu. Chaque clan et chaque individu a 
egalcment son totem et il existe aussi des totems 
sexuels. Les rapports sexuels sont assez varies. Le ma- 
nage peut y etre individuel mais exogamique, e'est-a- 
dire que 1'imiori sexuelle est interdite entre rnembre 
d'un meme clan; elle n'est possible qu'avec ceux d'un 
clan voisin. Le mariage peut egalement avoir lieu par 
groups, e'est-a-dire que tous les homines d'un clan sont, 
de droit, les maris de toutes les femmes dun autre clan, 
et reciproquement. Mais des coutumes variables, reglees 
par les anciens donnent une certaine instabilite a ces 
mceurs et selon les circonstances, l'homme tout en 
ayant sa femme habituelle, peut encore avoir plusieurs 
femmes de l'autre clan, ce qui est une combinaison des 
deux manages. Inversement il arrive que plusieurs 
hommes ont une femme commune et des regies de 
preseance assurent les devoirs conjugaux, avantages 
en faveur des ainus. Enfin de nombreuses fetes, accom- 
pagnees de scenes erotiques, liberent momentanement 
les etres de ces conventions et permettent tous les ac- 
couplements. Le rapt de la femme avant la consecra- 
tion du mariage, est une coutume brutale qui consiste 
en une fuite de la jeune lille, sa poursuite et une agres- 
sion plutot violente par le futur mari qui pent alors 
en prendre possession. II arrive encore qu'en certains 
pactes d'alliance entre homines, ceux-ci e"changent leurs 
femmes qui deviennent communes a chaque groupe. 
Chose singuliere, en diverses tribus, les jeunes filles 
nubiles sont deflorees, avant leur mariage, par les 
homines meme de leur clan qui ne pourront plus les 
approcher plus tard. (Voir mariage, mere, sexe, mo- 
rale sexuelle, etc.). 

La vie economique est assez primitive car 1' Austra- 
lien, uniquement chasseur, chasse par bande sur les 
territoires reserves a chaque tribu. Le sens de la pro- 
priete y'est assez large, il y a des choses collectives 
comme le territoire et le gibier tue cornmunement ; il y 
a la lutte appartenanat a un groupe plus limite ; enfin 
les armes et autres produits ou objets personnels sont 
propriete individuelle. Les croyances sont essentielle- 
ment basfies sur l'existence des esprits, genies et autres 
Atres imaginaires meles a la plupart des actes de leur 
vie. Pour eux rien ne se produit naturellement. Tout y 
est soumis au pouvoir des esprits et des sorciers et les 
morts sont. plus redoutes que les vivants. Cette menta- 
lite jointe a une responsabilit6 et une solidarity collec- 
tive rigide rend responsable chaque clan des agisse- 
ments de chacun de ses membres. 

A un stade superieur nous trouvons la society orga- 
nisee selon la famille maternelle ou uterine et cela en 
des regions tres diverses : Afriquc, Amerique, Oceanie. 
(II en est d'ailleurs de meme de la vie Iribale des clans 
totemiques.) La vie sedentaire, pastorale et culturale 
cr6e une certaine fixite et le village commence a appa- 
railre avec toute son organisation. L'habitation vrai- 
ment familiale (Longue-Maison) est composed d'un 
assemblage de cases, parfois de huttes agglutinces les 
unes aux autres, a l'interieur desquelles vivent tous les 
membres d'une meme famille allies par les femmes. 
C'est encore le r6gime de la tribu, de la phratrie et du 
cian mais beaucotip plus vaste et plus regional, dont 
les grandes assemblees sont regies par trois chefs for- 
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" inant m conseil elu par les chefs dc tribu. Le manage 
est egaleinent cxogamique, mais ici le man n'habite 
pas avec sa femme; il reste dans le clan de sa mere et 
ne visite son epouse qu'a l'heure des repas ou le soir. 
Ses enfants apparliennent done au clan de la 'mere ; 
e'est le frere de celle-ci qui en est le plus proche allie 
male et qui leur sert de pere et de tuteur. De son cdte" 
le mari, s'il a une soeur, remplit les memes offices en- 
vers ses enfants. L' administration de la Grande-Maison 
est confie par voie d' flection au chef-le feu, qui repr6- 
sente la famille dans les conseils politiques ; et a la 
m'atrone, egaleinent flue, qui l'assiste clans ses fonc- 
tions. C'est elle qui a la haute direction des affaires 
interieures et un reel communisine regne, parait-il, dans 
cette grande famille. Dans cerlaines tribus l'avis des 
matrones predomine sur celui des hommes en cas de 
conflits belliquenx; en d'autres ce sont elles qui elisent 
le chef du clan et qui jugent avec lui. La terre appar- 
tient a la tribu, qui la repartit entre les differentes fa- 
milies qui ne la possedent qu'a la condition de la tra- 
vailler. II n'y a done pas d'heritage, ni de propriete 
individuelle, pas plus que dans le clan. 

Le passage du stage matriarcal au stade patriarcal 
est assez difficile a comprendre. On a voulu le faire 
deriver de l'affaiblissement des droits de l'oncle en 
faveur des droits du pere, car tout homme etait pere 
et oncle en meme temps, sans expliquer pourquoi ce 
droit s'est modilie, dans une societe relativement heu- 
reuse. Quoi qu'il en soit, on assiste a ce passage chez 
quelques peuples de l'lndongsie. Deux sortes de maria- 
ge y sont pratiques; 1'un, le manage amb'Hien, incor- 
pore l'homme a la famille de la femme; f autre, le 
semondo, laisse les deux conjoints dans leurs families 
respectives, mais selon 1' importance du mari et la va- 
leur des presents, l'enfant appartient a une famille ou 
a l'autre. Enfin, chez d'autres peuples c'est la jeune 
fille elle-mflne qui va vivre chez son mari, lequel en 
echange, verse une somme convenue: On en a deduit 
que cet usage etait comme un dedommagement offert 
a la famille maternelle pour la perte de ses droits. Mal- 
Heureusement comme la reeiprocite existe des deux 
cdt.6s des group-ements et qu'il y a par consequent 6qui- 
valence des pertes et profits, l'explication ne vaut pas 
cher. De meme le passage du culte des morts, plus ou 
moiiis regulier jusque-la, a celui si pr6cis du culte des 
ancetres n'est pas tres clair. L'Egypte, d'ailleurs, qui 
poussait tres loin ce culte flait a un stade matriarcal 
mixte, oil les deux sexes s'6galaient, sans aucune puis- 
sance paternelle. Le fils ou la fille aines etaient les 
reju-esentants de la famille et ce fait est, pour quelques 
auteurs, le premier pas vers l'avenement du patiiar- 
cat. Celui-ci se recommit par le pouvoir absolu du pere 
sur toute la famille et son r&le de pretre du culte' des 
morts. Du memc coup, la femme est excluc de ce culte 
par son manage avec l'homme d'un autre culte, car 
nul (Stranger n'y etait admis. Cette depreciation expli- 
querait, parait-il, la coutume d'exposer les lilies a leur 
naissance, tandis que les garcons plus necessaires en 
6taient preserves. 

Chez les Grecs ou les Romains, chaque maison posse- 
dait un autel ou brulait sans cesse le feu sacre. Ce 
culte du foyer et le culte des dieux domestiques mar- 
chaient de pair. Les manages ne s'effectuaient point 
dans les temples, mais dans la maison, devant 1' autel 
familial oil brulait le feu sacre. Ce caractere sacre du 
foyer, inviolable par l'etranger, s'etendit a la terre, 
aux troupeaux, aux biens attenant a la maison. La 
propriete aurait ainsi, selon quelques sociologues, une 
origine plus religieuse qu'economique, ou politique. La 
succession du pere au fils aine n'flait meme pas un 
heritage ; elle n'etait qu'une continuation. Par contre, 
la fille n'heritait point si elle etait mari6e, et dans le 
droit grec, elle n'heritait en aucun cas. Chaque fils 
aine etait alors le veritable pere de famille et toutes 



les branches cadettes etaient placees sous son autorite. 
Leurs serviteurs ou clients n'avaient aucun droit, au- 
cun culte particulier, bien qu'ils eusseut plus ou moins 
parlieipe a la prosperite de la famille dont ils faisaient 
partie. Tous les descendants d'une meme famille for- 
maient la gens. Chaque cite, formee de families assem- 
bles en phratries, celles-ci en tribus et finalement en 
cite, avaient 6galement des dieux qui n'appartenaient 
qu'a elle et ces dieux etaient, tout comme les dieux 
familiers, des times humaines divinisees par la mort. 
Primitivement, le roi de chaque cite en 6tait egalement 
le pretre, parce qu'il en avait, le premier, pose le 
foyer. Leur caractere 6tait done sacr6 et la loi se 
confondait avec la religion. Chaque cite etait inde- 
pendante des autres cites, bien que souvent aucune 
barriere naturelle ne les isolat. De la des luttes et des 
alliances perpetuelles entre ces peuples proprietaires et 
fanatiques. Quarante-trois villes du Latium furent ra- 
sees par les Romains, ainsi que vingt-lrois cites habitees 
par les Volsques. Pillages, destruction, aneantissement 
total, telles etaient ces mteurs lointaines. 

L'Etat devenu puissant par la puissance de cites 
devint a son tour tyrannique comme 1' etait le pere de 
famille. En cas de besoin, la cite pouvait s'emparer des 
biens de chaque citoyen. A Sparte, le mariage tardif 
6tait puni, l'oisivete y etait prescrite, tandis qu'a Athfc- 
nes e'etait tout le contraire. A Rliodes, la loi defendait 
de rascr la barbe et la loi punissait celui qui avait un 
rasoir chez lui. A Sparte e'etait 1'inverse. Tout oscillait 
autour de 1'interfit de la cite et chaque citoyen (p6re de 
famille ou palres) se devait entierement a elle. La plebe ■ 
formait un element a part, en dehors de la justice, de 
la loi et de la religion. Alliee avec les rois contre les 
patriciens (peres de famille), elle imposa plus tard, 
apres la periode republicaine, les tyrans ou chefs choi- 
sis hors 1' influence de la religion. Reciproquement, ces 
chefs favorisferent la piebe contre les patriciens. Fina- 
lement, apres des luttes centenaires, plebiens et patri- 
oiens eurent a peu pies les memes droits, mais la 
richesse et la pauvrete cr6erent alors une barriere ecp- 
nomique aussi dangereuse entre ces deux classes de 
citoyens. Le commerce et l'industrie etaient entre les 
mains des' riches qui employaient des esclaves. Le ci- 
toyen libre et pauvre fit alors la guerre au riche pour 
la conqufle du pouvoir et de la richesse. L'Aristocratie 
marquait le triomphe des uns ; la Democratic etait le 
triomphe des autres. Devant l'insuffisance de ses efforts, 
la plebe noinma des tyrans tout puissants contre les 
riches, lesquels luttcrent pour leur liberie et leurs pri- 
vileges. En meme temps, le vieil esprit religieux s'effri- 
tait sous ces faits et sous l'influence des philosophes. 
Les Sophistes repandaient le doute, les cyniques mepri- 
saicnt les dieux, les mmurs et les lois, les epicuriens 
les ignoraient, les stoiciens separaient l'homme du 
citoyen. Parallelement a cette influence morale dissol- 
vante, la conqufite romaine detruisait par la force, dhez 
les cites conquises, tous les eultes et toutes les institu- 
tions locales, ce qui contribuait a transformer et ruiner 
le vieil esprit patriarcal, jadis si puissant. Le chris- 
tian isme acheva cette mine sans apporter aucun sys- 
teme social pour lui succeder. 

Cette evolution d'un type particulierement pur du 
patriarcat est loin d'avoir ete la meme chez les diffe- 
rents peuples qui l'ont pratique ou le pratiquent encore. 
La vie sedentaire ou nomade y amenent inevitablement 
de giandes diffeienciations. La vie de la feininc grec- 
que etait confin6e dans le gynecee ou dans l'atelier 
domestique au service de son epoux. Seules les courti- 
sanes avaient une existence independante et des mceurs 
cultivees. II en etait de meme pour les bayaderes de 
l'lnde. En Chine, le sort de la femme etait encore plus 
dur ; il 1' flait beaucoup moins chez les Kabyles. Chez 
les Assyriens, malgre le systeme patriarcal, la femme 
pouvait heriter ; certaines lois la defendaient et son 
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pere fournissait une dot. Coutume exactcment inverse 
de celle du stade precedent. L'origine de cette dot est 
assez enigmatique. D'une mariierc generate, la polyga- 
mic etait, et est encore, liee an patriarcat. En 
Chine, outre la femme principale, il pouvait y avoir 
de nombreuses concubines. II en i§tait de meme chez les 
Juifs. On connait la polygamic de la plupart des orien- 
taux. Chez les Germains, les chefs avaient aussi ce 
privilege, mais ici la dot etait apportee par le mari. Au 
Thibet, quatre mdnages peuvent se constituer. 1° Plu- 
sieurs maris avec plusieurs femmes ; 2° Plusieurs 
maris avec la meme femme ; 3° Un seul mari et plu- 
sieurs femmes ; 4° Le couple monogame. La femme y 
est relatjyement libre. Le manage temporaire se prati- 
que aussi en Perse et au Japon. Enfm, chez de nom- 
breuses populations negres, la polygamic est le seul etat 
normal. En Sfinegambie, en Abyssinie, dans l'Angola, 
chez les Cafres et les Bechuanas, chaque femme a sa 
hutte particqliere, oil clle vit avec ses enfants, et le 
mari les visite a tour de rdle. Chez les Hottentots et chez 
les Bassoutos, il y a une femme de premier rang avec 
laquelle vit le mari ; les autres femmes sont visitees 
ensuite dans un ordre donne. Certains rois negres ont 
jusqu'a sept mille femmes plutdt esclaves qu'epouses, 
mais sans aucun autre epoux que le roi. Chez les peu- 
ples slaves, la femme et ses enfants etaient la propriete 
du pere et traites assez durement et, dans l'Inde, il en 
est eneore ainsi actuellement. Le moyen-age fit dispa- 
raitre de vieilles choses et en fit snrgir d'autres, inter- 
mediaires entre cette epoque et la n6tre. Mais la societe 
actqelle, hien que fortement individualised ou imper- 
sonnalisge, est loin de representor un type fixe et satis- 
faisant. 

De cette evolution de la solidarity du clan a l'indivi- 
'dualisme moderne peut-on tirer quelque enseignement 
precis ? Peut-on faire un rapprochement entre les 
mceurs connues des diff6rents peuples et leur organisa- 
' - sociale ? Autrement dit, les mceurs sont-elles le 
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produit du milieu, ou celui-ci le produit de celles-la ? 
Et, dans un cas ou dans 1'autre, quelle serait la cause 
des transformations ? 

Si Ton examine l'art, par exemple, nous voyons des 
differences ou des ressemblances tres aecusees entre ces 
peuples ayant une organisation ties dissemblable. C'est 
ainsi que la peinture, la gravure et meme la sculpture 
de l'epoquc paleolithique ne sont pas inferieures a celles 
de certaines peuplades negres ayant depassc le stade du 
clan. Mais tandis que de nombr.eux peuples vivant au 
stade patriarcal n'ont qu'un art rudimentaire, on voit 
la Grece se couvrir de merveilles arch itectu rales et 
1'Egypte antique, plus proche du matriarcat que du 
patriarcat, se creer une esthetique originale et gran- 
diose. La conception de l'art ne parait pas absolument 
liee a l'organisatjon ; clle parait plutdt dependante 
de la sensibilite" de l'artiste et de son milieu. L'art hin- 
dou avec son luxe d'ornements ecrasant la simplicity 
des lignes est bien le fruit d'une pensee mystique, meti- 
culeuse et abstraite. II en est de meme de l'art arahe, 
plein d'imagination, impregne tout de meme de quelque 
sobriete occidentale. Tous deux contrastent avec la 
simplicity harmonieuse de l'art grec et la severite sym- 
bolique du style assyrien. L'utilitarisme remain se 
devine dans ses monuments.- Quant a l'art negre, plus 
Instinctif que rationnel, il indique une sensibilite vive 
plus pres de l'animisme et du fetichisme que des hautes 
abstractions. Beaucoup de Noirs sont d'habiles forge- 
rons et d'assez beaux sujets de bronze et de statuettes 
en hois, sortis de leurs mains, sont dignes de ;ios pri- 
mitifs moyennageux, 

L'art (voir ce mot) apparait done plutot comme 
un effet que comme une cause sociale devolu- 
tion. La situation economique et geographique peut 
avoir joue un assez grand r61e dans cette evolu- 
tion, mais ici encore il y a des faits assez de- 



concertants. Par exemple, les Melanesiens et les 
Papons, bien que construisant de tres bon ba- 
teaux a voile, ne s'aventurent guere en pleine mer, 
tandis que leur voisins, les Polyn^siens n'hesitent point 
a franchir des distances enormes en se guidant au vejit 
et aux etoiles et d'apr6s certaines cartes plus ou moins 
grossieres. D'autre part, ces dernicrs sont fortement 
organises et hierarehises en aristocrates et en plebiens, 
alors que les premiers en sont encore aux mceurs ma- 
triarcales. Les Turcs nomades qui peuplent les steppes 
de la Siberie orientale menent une vie patriarcale avec 
culte des ancetres, tandis que les Yakoutes, peuple 
chasseur, vivent par plusieurs centaines a la fois, sous 
le regime du clan maternel, ac6te des premiers. 
'"Les coutumes locales n'ont pu avoir non plus une 
grande importance. La danse, les rites, les mceurs par- 
ticulieres a chaque peuple sont toujours les effets de 
quelque chose qui les cree. La danse, dont on retrouve 
certains indices pr6historiques, fut, a l'origine, une 
exterjorisation d'une trop forte Amotion, d'une trop 
forte joie. La chasse et la guerre en furent les princi- 
pals causes ; peut-6tre faut-il y ajouter quelque influen- 
ce sexuelle. Chez les Australiens, elle fait partie d'une 
serie de fetes oil la moitie de la population danse, tan- 
dis que les femmes l'accompagnent en jo.iant. Certai- 
nes danses erotiques et lubriques sont dansees unique- 
nient par les femmes, comme le font les Hawai'ennes. 
Chez les Esquimaux elle le sont par les deux sexes. 11 
est des danses chez les Papoux, les Ai'nos, les Arau- 
caus, etc., qui tournent a la pantomine avec chants, 
accompagnes de musique et de travestisscnient. On peut 
y voir la l'origine du thedtre. 

'Le chant et la musique sont repandus chez tous les 
peuples, mais souvent reduits au rytlune seul. La 
gamine en usage parait fitre surtout dependante de 
l'instrurnent qui la produit. C'est ainsi que Ton croit 
que notre garnme heptatonique doit son origine ii la 
flute primitive qui n'avait pas plus de 6 a 8 trous, 
correspondant aux doigts disponibles. Les Negres out 
une gamme differente de la notre, ainsi que les Chinois. 
Le premier instrument a coi'de fut probablcment l'arc 
et la harpe que Ton trouve chez les Cafres et les Negres 
d'Angola. II est difficile de trouver deux instruments 
accordes semblablement chez les primitifs et leur musi- 
que d'ensemble manque evidemment d'harmonie. Le 
taiu-tam africain, forme de bois creuses et sonores, est 
employe a de multiples fins : danses, fetes, rites, guer- 
res, averlissements, etc... II joue le rOle du gong ct de 
la cloche des civilisations asiatiqucs et europeermes. 

La pudeur parait in'connue a la plupart des primitifs. 
Les femmes melanesieimes, quoique vivant entiere- 
ment nues, sont parait-il ties chastes. Quelques etlino- 
logues pensent que les parures cachant les organes 
sexuels etaient destinees precisement a attirer l'atten- 
tion sur eux. Le vetement aurait done fait naitre la 
pudeur. On sait d'ailleurs que les enfants ignorent tota- 
lement cet etat d'esprit impose par l'Gducation sociale. 
Chez les Japonais, les homines et les femmes se bai- 
gnaient autrefois ensemble. II en etait de meme en 
Russie au siecle dernier. L'indecence, pour une femme 
chinoise, c'est de montrer ses pieds nus. La musulmane 
surprise au bain cache surtout son visage, tandis que, 
dans les memes circonstances, une laotienne cache 
surtout ses seins. L'agc des menstrues n'indique point 
le moment des premiers rapports sexuels. Chez la plu- 
part des peuples de l'lnde, chez les Turcs, les Mongols, 
les Persans, les Polynesiens, les Mal'ais et les Negres, 
la vie sexuelle pour les filles commence entre 8 et. 11 ans, 
alors qu'elles ne sont reglees qu'entre 11 et 13 ans. Re- 
marquons egalement que les peuples les plus lascifs ne 
sont pas les moins intelligents, ni les moins hardis, tels 
les Polyn6siens. 

Peut-etre faut-il voir dans la parure l'origine du vete- 
ment, dans les pays ou le froid ne le justifie pas. La 
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plupart des ^rimitifs se tatouent, se colorient la peau, 
de plus ou moms bizarre facon. Les Thibetaines se col- 
lent de petites graines sur le visage enduit de colle 
a'amidon. Les Malais, Japonais, Chinois, Annamites sc 
laquent les dents. On les arrache aux jeunes Australiens 
a 1'epoque de la puberte. En Afrique occidental, on les 
laillfi en pointe ; en Malaisie, en triangle ou en cercle. 
Sans parler de -la castration ou de la circoncision trop 
conmies, on pratique l'incision du clitoris au Soudan, 
et quelqucs autres mutilations des organes genitaux. 
Les pieds des Chinoises sont deformes par des bande- 
lettes ; il en est de meme du crAne des jeunes enfants 
de la region toulousaine, au Perou, en Bohvic, etc... 
r ~Certaines incisions sur la peau forment des cicatrices 
speciales deTormant le visage et sans parler des anneaux 
dans les oreilles, dans les levres et dans le nez des Ne- 
grcs, mogul's qui sont connues, la femme Tatar porte 
c'.es anneaux au nez, les Esquimaux des rondelles en 
os aux commissures des levres et les Malais de Sumatra 
s'incruslent des feuilles de metal ou des pierres pre- 
cieuses dans les dents. 
'La plus etrange des deformations est certainement 
obtenue par les femmes a plateaux (femmes Saude et 
Bantou de l'Afrique equatoriale et occidentale), qui 
portent dans l'une ou dans les deux levres percees et 
fendues des disques de bois ayant jusqu'a vingt centi- 
metres de diametre. Lorsqu'on voit les civilises se ren- 
drent imposants et eblouissants, sinon impressionnants, 
par la plume, le poil, la soie, le verre et le metal et cela 
aussi bieii a l'eglise qu'au palais, dans les music-halls 
et les cirques que dans les ambassades et les academies, 
on ne peut guere etablir de rapport entre le degre d'or- 
ganisation sociale et les iikbuis determinant le gout. 

L'alimentation ne donne pas de meilleurs renseigne- 
ments. L'homme, a travels les ages, a mange et mange 
encore do tout : vegetaux de toutes sortes, insectes, 
Crustacea, reptiles, poissons et oiseaux de toutes tailles ; 
gros et petits animaux a poil, a ecaille, a plume, a 
p'quant, etc... II a meme mange et mange encore de la 
terre au Senegal, sur la Cote-d'Or, au Caucase, en 
Perse,' dans l'Amerique du Sud, etc... Les femmes 
accouch6es du Bresil, chez les Tappuya, mangent leur 
placenta et certaines coutumes semblables sont en 
usage, parait-il, dans quelques coins de l'ltalie, lorsque 
le lait ne monte pas. Enfin, l'anthropophagie, pratiquee 
par besoin alimentaire, par gourmandise ou par neces- 
sity religieuse, n'est pas absolument le fait de races 
arri6rees, puisque les Niam-Niam du centre africain a 
demi-civilises et assez forteinent organises en font des 
rites speciaux. L'anthropophagie existo encore en Aus- 
tialie, aux iles Salomons, aux Nouvelles Hebrides, a la 
Nouvelle Bretagne, dans l'Oubanghi, etc... Ces derniers 
font macerer les cadavres dans l'eau, mais ne mange- 
t-on pas des viandes faisandees et des fromages fer- 
mentes dans le vieux monde ! 

" La cuisson ou la preparation des aliments parait 
universelle et le feu semble connu de tous les peuples 
de la terre. Chez les Brahmanes actuels, il est encore 
obtenu, pour les ceremonies religieuses, par le frotte- 
ment de deux baguettes de bois speciaux. Les Indiens 
en font encore de meme pour. les fetes sacrees. Beau- 
coup de peuples actuels ne connaissent pas la farine 
et mangent les graines r6ties jetees sur des pierres ties 
chauffees. Pourtant on trouve des mortiers chez un 
grand nombre de peuplades incultes, les uns en pierre 
(Indiens de l'Amerique du Nord), les autres en bois 
(Afrique et Oceanie). Le pilage est presque partout 
rattribution des femmes. Les Boschimans, les Kabyles 
et les Arabes se servent de deux pierres plates tournant 
l'une sur l'autre. C'est la l'ancetre de la meule et du 
moulin. Chez les primitifs cultiyateurs, les homines 
precedent au defrichement et a la preparation du sol, 
mais ce sont les femmes qui ensuite font la culture et la 
cueillette des produits. La culture a la houe remante a 



la plus haute antiquity ; celle avec charrue e}, bStes de 
somme est en usage en Europe depuis le neolithique et 
parait, pour l'Asie et l'Egypte, avoir pris naissance 
en Mesopotamia La Chine pratique encore sur une 
large echelle la culture a la houe et les peuples anciens 
de l'Amerique centrale n'en connaissaient pas d'autres. 
Les excitants sont universellement connus et les 
boissons fermentees egalement. U est certain que les 
stup6fiants ont du jouer un role assez grand chez cer- 
tains peuples. L'Inde et la Chine sont victimes de 
l'opium et les populations entieres ont disparu par 
l'usage de I'eau-de-feu. 

Les Turcp-Mongols fabriquent le koumys avec le lait 
fermente de jument et en tirent un alcool appele arka. 
Les Moi" de l'Indo-Chine font de la biere de bambou ; les 
negres en font avec du millet; en Afrique occidentale ils 
font une boisson appelee dolo, avec du rniel, du gros 
mil et une prune sauvage. Dans l'ocean Indien on fa- 
brique du vin avec le jus du sagoutier. Le kara des 
Polynesiens est fabrique en machant et en crachant 
dans un plat commun les feuilles et racines d'un poi- 
vrrer. La noix de kola est employe en Afrique comme 
stimulant ; le mate (sorte de houx du Bresil) est la bois- 
son de l'Amerique du Sud. Differentes racines et pois- 
sons sont employes a Java comrne aphrodisiaque. La 
coca machine et mastiquee avec des cendres riches en 
potasse donnent aux Peruviens et aux Bolivicns des 
reves suaves. Enfin le betel traite de la meme facon, 
mais avec de la chaux, donne aux Malais une haleine 
purifiee, mais pris en exces amene le cancer de la lan- 
guc et la chute des dents. Le tabac originaire d'Ameri- 
que est sufflsamment connu. Les Indiens le fument 
moderement et en certains cas, la pipe ou calumet de 
paix joue un r&le social et rituel. Le hachich, extrait 
du chanvre indien, est fume en Perse, en Asie Mineu- 
re et en quelques parties du Congo. Le tabac est prise 
chez de nombreux Negres porteurs de tabatidres minus- 
cules logees dans le lobe de l'oreille, mais, plus raffi- 
nes, les Indiens de l'Amazone mettent dans un tube une 
poudre tres excitante, tiree des graines s6chees d'une 
legumineuse appelee Inga, et se la soufflent ainsi mu- 
tuellemenl dans le nez. 

Nous voyons qu'on ne saurait tirer de ces faits, tres 
abr^ges, aucune indication pour trouver de bonnes ou 
de mauvaises mceurs d'apres le degre d'organisation 
des peuples qui les pratiquent, et vice-versa. 

"Les tabous ne sont pas exclusifs aux peuples primi- 
tifs, bien qu'ils aient chez eux une importance exces- 
sive, notamment dans l'archipel polynesicn, ou ils de- 
fendent les nombreux privileges detenus par les riches 
et les aristocrates. Le tabou s'etend a une infinite de 
choses, qui prennent un caractere tel, des qu'on les a 
deelarees tabou, qu'elles peuvent entrainer toutes sortes 
de consequences facheuses h tous ceux qui ne tiennent 
aucun compte de ce caractere particulier. 

II y a done des tabous pour la chasse, la peche, la 
guerre, la naissance, la mort, la sexuality, etc. Les sor- 
fiiers et magiciens sont tout puissants pour prononcer 
des interdictions et des ensorcellements, mais les pre- 
tres ne restent pas en arriere pour sacrer, b6nir, hon- 
nir, excommunier, jeter des mauvais sorts et vouer 
aux tourments eternels leurs ennemis. 

Le systeme des castes, si inflexible chez les Indous 
et. les Egyptiens, est une sorte de tabou et tous les pri- 
vileges, defendus encore moralement jusqu'a nos jours, 
en sont des restes. Les jugements par ordalie ne sont 
pas plus etonnants et le fait de demontrer son inno- 
cence ou sa superiorite en avalant du poison, en plon- 
geant sa main dans un r6cipient contenant des serpents 
veiiimeux, en traversant une riviere pleine de caimans, 
en se tenant plonge sous l'eau jusqu'a l'asphyxie, etc., 
n'est pas beaucoup plus illogique que celul d'aller 
chercher (pour resoudre nos conflits moderties, issus 
d'un eoprit nouveau) dans le pass* un droit vieux de 
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quelques millEnaires, pas tres fameux a son epoquc, et 
etabli pour d'autres mceurs. 



* * 



De cet ex amen trop rapide que pouvons-nous con- 
clure concernant revolution et l'influence des moeurs ? 
Essayons, avant d'aborder cette conclusion, de resu- 
mer nos observations. Parmi les multiples causes agis- 
sant comme agents transform ateurs, voici celles qui 
paraissent les plus impoitantes : l'augnientation de la 
population — {'opposition de la tradition a l'experien- 
ce individuelle — la securite ou l'insecurite — l'oppo- 
sition des croyances 4 la realite des faits — I'age de 
procreation — les phenomenes naturels. 

L'augmentation de la population n'a pas toiijours 
les niemes consequences, suivavit les ressources natu- 
relles, l'etendue du terrain et le mode de vie, seden- 
taire ou nomade. II peut en resulter la dislocation des 
groupements trop considerables, en groupements plu8 
reduits, lesquels, places dans des conditions differentes, 
peuvent evoluer diffdremmeiit. Nous pouvons voir la 
une des raisons principales de.la fin du matriarcat 
et du patriarcat. La cite antique s'est detruite par le 
dedans, par l'augmentation de la farnille placant les 
cadets en etat d'lnferiorite par rapport aux allies; par 
l'augmentation et le fractionnement des cites devenant 
concurrentes. De nieinc la Longue-Maison inatriarcale 
atteint un maximum qu'elle ne peut matcriellement 
pas depasscr. Chaque groupe, chaque peuple qui sa 
deplace et qui s'organise autrement sous l'empire 
des necessites, tend a maintenir sa nouvelle orga- 
nisation si elle lui est avant ageuse. C'est ici que 
l'opposition de la tradition a la realite des faits, 
a l'experience individuelle et a la vie elle-mfime joue 
son r61e particulier. L'enfant n'lierite d'aucun preju- 
g6, d'aucune connaissance ou tradition accumulces 
depuis la nuit des temps. II faut toujours recoinmen- 
cer l'eternel travail de l'enseignement et de 1' Educa- 
tion. L'enfant est toujours un adversaire, un animal 
primitif en revolte tendant a cchapper au joug social. 
Tout evenernent favoiisant cette pente naturelle, tout 
relachement de la tradition travaille a l'effacement de 
l'acquis conventionnel et artiflciel de la civilisation 
pour ne lalsser que 1'animal avec ses tendances natu- 
relles, combatives et conquerantes. L'instinct vital lutte 
done toujours et sommeille au cceur de chaque humain 
pour tourner ou modifier la tradition. 

L'esprit conservateur humain sent bien cette me- 
nace perpetuelle peser sur la fragilite de la tradition. 
De nombreux exemples bistoriqucs justifient ces crain- 
tes. Des tribus indiennes, autrefois prosperes, posse- 
dant organisation et tradition, mais refoulees et dis- 
persees, sont devenues miserables et sans liens entre 
elles. Ainsi en a-t-il ete" des peuples de l'AmErique cen- 
trale disperses par les conquerants europEens : Mayas, 
Azteques, Incas, disparus depuis quelques sieclcs a. 
peine sans laisscr d'histoire, de legende, de tradition. 
11 en est de m£me de l'empire des Khmers, dans l'lndo- 
Chine, dont les mines grandioses d'Angkor indiquent 
la puissante organisation, mais dont les restes enfpuis 
sous la vegetation finissent par devenir meme igno- 
res des habitants du pays. 

Les peuples vont, viennent, emigrent, se refoulent, 
fusionnent, se forment, se concentrent, se dispersent 
ou disparaissent. Les elements naturels : epidemies, 
disettes, secheresses, incendies, inondations, tremble- 
ments de terre, dislocations de continents, apparitions 
ou disparitions d'iles, de lacs, de terres, etc., entra- 
vent ou favorisent les peuples, les isolent ou les relient 
et cet ensemble de faits modifle les traditions. Si la 
security ou l'insecurit6 se melent aux deplacements de 



population il en resulte une stagnation ou une evolu- 
tion plus ou moins rapide. La longue duree de clan 
primitif explique la cristallisation des esprits. Les 
croyances momifient les peuples pour des siecles et 
l'Inde, quoique tres avancee en civilisation, est encore 
plongee dons son mysticisme stupeliant. Enfin l'age 
de la procreation peut avoir une importance tres gran- 
de. L'homme n'acquerant ses facultes psychiques posi- 
tives qu'a l'age mur, il est plus avantageux de procreer 
a cet 4ge-li qu'a l'adolescence, comme chez les peu- 
ples tropicaux, car si les connaissances ne se trans- 
metteut point, les aptitudes individuelles, developpees 
par le fonctiomiement, peuvent influer sur les aptitudes 
des descendants. 

Au regard de lous ces faits, les mceurs se divisent 
en deux activites differentes : les usages et les croyan- 
ces. Les premiers englobent lout ce qui s'ajoute aux 
diverses fonctions da la vie et servent a satisfaire 
les sens. lis concernent les modes, les coutumer,, 
les gouts et les arts. Leur influence est quasi-nuHe 
sur la cerebralite des humains et nous avons vu 
maints peuples de differentes cultures briller par leurs 
dons artistiques. Cela n'empeche point d'ailleurs la 
sensibiliti esthetique de se perfectionner, de s'eduquer 
et de se transmettre hereditairement. 11 faiit tout siin- 
plement isoler l'esthetique de l'ethique et ne pas faire 
absolument une relation de cause a effet entre la pre- 
sence de l'un et de l'autre. Les croyances constituent 
le fond mfime de la tradition et tout l'acquis des ance- 
tres accumule et transmis a travels les generations. 
Dans cet immense patrimoine tout n'est pas forcEment 
bon, tout n'est pas forcement inauvais. Les hommes 
n'out pas accumule des absurdites dans l'unique dessein 
de devenir encore plus absurdes. Ces croyances et ces 
connaissances sont le fruit du fonctionnement ration- 
nel du systeme nerveux et par cons6quent directeur 
et coordonnateur de l'individu. II en resulte que l'en- 
fant (et son instinct vital) se trouve coordonne, dans 
la societe, par ces connaissances traditionnelles; et le 
conflit ou l'harmonie (eutre sa nature conquerante et 
le milieu) resultent de la plus ou moins grande coinci- 
dence de l'instinct vital et de la tradition. Les bonnes 
moeurs resideraient alors entre la coincidence parfaite 
des habitudes collectives et le fonctionnement biologi- 
que de l'individu. Comme ces habitudes collectives 
laissent, a travers les heredites successives, des apti- 
tudes mcntales particulieres nous voyons que la sensi- 
bilite ethique comme la sensibilite esthetique peuvent 
s'ameliorer, se tranformer ou deg6n6rer suivant les 
modifications du milieu et de la tradition v Nous pou- 
vons done conclure que les mceurs formees lentement 
par accumulation de traditions, travaillent k la forma- 
tion et a la stratification des societes dont elles 3ont 
a la fois la cause et l'effet et que revolution vient de 
la nature conqu6rante de l'homme, source dynamique 
d'efforts transformateurs heurtant le statisme des tra- 
ditions. — Ixigrec. 
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_ Taines : (Etnrres. — Tacite : Mceurs des Germain s. 

Voltaire : Essais sur les mceurs et Vesprit des 

nations. — E. Reclus : L'Homme el la lerre ; La Gio- 
graphie universelle. — H.-M. Williams : Apercu de 
Vital des mceurs et des opinions en France a la fin 
du xvni sicc'e. — Etc., etc. Voir aussi bibliographie 
dc : droit, habitude, individualisme, morale, peuple, 
progrcs, races', religions, soci&te, etc., ainsi que les 
eludes correspondantes. Voir egalemeni les mots : 
cultc, famille, mariage, milieu, mode, naturismc, 
nudisme, prejuges, sexe et morale sexuelle, etc. 

MOI n. m. (du latin : me). Un des problemes les plus 
angoissants que les homines se sont pose" depuis les 
temps les plus recules, e'est celui de leur existence, 
celui de la realite de leur moi. Etre ou n'Stre pas ! 
Comme le fait d'etre ne se manifeste qu'au moment 
meme oil se precise le moi, le probleme se presente 
imm6diatement dans toute son etendue, sans aucun 
degre de comprehension intermediaire. 

Que sommes-nous ,? Pourquoi vivons-nous ? Que 
faire ? 

Les nombreux philosophes qui ont essaye" d'appro- 
fondir le Moi, ont tons employe la methode introspec- 
tive, seule capable, a leurs yeux, de decouvrir l'essence 
veritable de l'etre en son apparente unite. Or cette 
methode, employee par des hommes deja tres evolu6s 
psychiquement, ne peut que conslater l'existence du 
Moi, son indissoluble unite et 1'impossibilite de lexpli- 
quer par tout ce qui constitue le non-moi. Elle en fait 
une cbose absolument a part, diff(5rente de tout ce qui 
est connu, comme substance et comme mouvement, et- 
qu'elle appelle ame, esprit, pensee, conscience. Dans 
cette voie, le Moi parait irreductible au monde pheno- 
menal, et inconnaissable dans son essence. 

Pour savoir si la conscience est connaissable en 
elle-mfiine, il est necessaire d'etudier ses manifesta- 
tions caract6risliques, de les analyser. Remarquons 
imm6diatement que, si la conscience parait etre un 
element indispensable de toute cormaissance objective 
et subjective, elle apparait comme absolument inana- 
lysable en elle-meme. Ce fait presque insigmfiant est 
d'une importance extreme. Deux hypotheses en decou- 
lent ; ou la conscience est une chose existant par elle- 
meme, refractaire par sa nature a toute analyse ; ou 
la conscience est le rfeultat d'un fonctionn.ement, le- 
quel disparait par l'analyse, ce qui rend, evidemment, 
-celle-ci impossible. Autrement dit, la conscience etant 
l'eiement primordial de la connaissance, la conscience 
ne peut s'analyser sans se d6truire elle-meme et sans 
detruire du meme coup la connaissance. (V. Conscience). 

Dans les deux cas, la conscience parait resler incon- 
nue, mais tandis que dans le premier on ne sail abso- 
lument rien de sa nature (qu'est-ce qu'une conscience 
.sans objet ?); dans le deuxieme elle peut 6tre assimil6e 
a d'autres syntheses objectives connues et rentre dans 
le domaine du comprehensible. N'oublions pas que la 
connaissance humaine est essentiellemcnt sensorielle, 
et que connaitre quelqne chose e'est le situer, dans ses 
rapports avec les autres choses, dans l'espace et dans 
le temps ; lesquels ne sont perceptibles et concevables 
que par le mouvement. Si done nous pouvons analyser 
les manifestations de la conscience et en trouver une 
sorte de correspondance objective parallele, nous pour- 
rons decider de sa liaison aux phenomenes objectifs et 
conclure qu'elle n'echappe point aux processus connus 
du determinisme universe). 

Examinons tout d'abord la sensation. On sait que les 

sensations paraissent iri-eductibles les unes aux autres 

et que Ton ne peut comparer une couleur a une odeur, 

' ni une forme a un son. Comme, d'autre part, des expe- 



riences anatomiques nous rdvSlent que le meme exci- 
tant peut creer, dans des fibres nerveuses differentes, 
des impressions differentes ; et que des excitants diffe- 
rents creent dans la meme fibre la meme impression, 
on en conclut que la sensation ne correspond point 
a la realite objective, lei la connaissance intuitive ne 
fait pas avancer la question d'un pas. Elle cree des 
barrieres insurmontables entre les sensations d'abord; 
cntre le subjectif et l'objectif ensuite ; et e'est tout. 
Une plus profond'? etud" des excitants et du systeme 
nerveux nous montrc, que tons les excitants se rame- 
nent a une certaine unite de comparaison qui est le 
mouvement ; ensuite; que les influx nerveux, assimila- 
bles experimentalement a des courants electriques, ne 
sont autre chose que du mouvement transmis par les 
fibres nerveuses. Ce qui explique que des excitants 
differents contenant tous du mouvement donnent une 
meme sensation dans la meme fibre; tandis qu'un meme 
excitant ngissant sur des fibres nerveuses differentes, 
mais aboutissant a des centres sensoriels differents, 
engendre des sensations differentes. Get excitant eveil- 
lant des sensations differentes ne les cree pas en rea- 
lite, et en fait, la sensation ainsi obtenue n'est point 
une image precise mais une sensation confuse. D'autre 
part il ne cree aucune image mais eveille des sensa- 
t : ons ant6rieures. II est a supposer qu'un excitant, 
agissant ainsi sur des cellules nerveuses, vierge? d'im- 
pressions sensorielles, ne creerait absoluuient. rien de 
comparable a une image fournie par l'organe senso- 
riel extericur. On peut aller plus ioin dans cette voie. 
Non seulement la sensation parait ainsi liee au mou- 
vement, mais il faut encore admettre une origine et 
une formation de la sensation dans l'espace et dans le 
temps. 

Deja l'observation nous indique que ce qui nous 
parait, intuitivement, inetendu et qualitatif est en 
realite correlalif a des phenomenes physiques et chi- 
miques cr6es dans notre systeme nerveux, determinant 
une modification de notre substance cerebrale. Toute 
perception s'effectue dans l'espace, par de nombreuses 
voles nerveuses amenant successivement les influx ner- 
veux determines par les phenomenes objectifs ; ce qui 
prend une certaine duree. Toute sensation est done le 
produit d'une quantite prodigieuse de mouvements 
rythmiques dans l'espace et dans le temps. Mais si 
ciiaque sensation nous parait nette et precise, e'est 
parce qu'en realite elle est incluse dans tout un reseau 
d'autres sensations liees a notre fonctionnement orga- 
nique. Prise isolement elle ne signifierait plus lien. 11 
suffit, pour nous en rendre compte, de regarder une 
phrase ecrite en une langue inconnue pour voir que 
cela n'6veille rien en nous, sinon que ce simple degre 
de connaissance : e'est une langue etrangere. Si nous 
n'avions jamais connu d'6criture, la connaissance se 
retrecirait encore ; nous penserions, peut-gtre : e'est 
du dessin. Et si nous ne connaissions pas le dessm, 
cela n'eveillorait, probablement, aucune relation en 
nous. On pourra penser que cela n'empScherait point 
la sensation consciente de voir cette phrase ecrite. II 
ne faut pas separer voir de comprendre, car il est pro- 
bable que l'on ne voit que ce que i'on comprend. Autre- 
ment dit la sensation visuelle ne prend un sens precis 
et conscient qu'au moment oil l'image se relic a d'autres 
sensations, lesquelles ont deja un sens par rapport au 
fonctionnement biologique de l'individu. Ainsi les mots 
et rangers seront vu, m6me par un illettre, parce que 
depuis tres longtemps les lignes formant les lettres sont 
classSes comme elements vus et connus dans le monde 
objectif. Mais on sait que des aveugles-nes, ayant re- 
couvre la vue, n'ont absolument rien compris a ce qu'ils 
vovaient. Le jeune gar?on, cite par Romanes, confon- 
dait tout, ne -distinguait aucun objet d'un autre, ne 



MOI 



_ 1612 



pouvait utiliser aucune des donnees visuelles nouvelle- 
mcnt acquises. Pourtant ses sensations etaient innom- 
brables, simultangcs et successives. Qu'auruit-il eprou- 
ve s'il n'avait pcrgu qu'un seul point lumineux, tou- 
jours semblablc a lui-meme ? 

Si nous eliminons ainsi progressivement les elements 
sensoriels, en nous rapprocbant de l'enfance, jusqu'a 
la naissance, nous retrecissons la precision au moi ; 
nous dimjnuons le cbamp de la conscience ; nous ne 
trouvons plus qu'un fonctionnement organique sans 
pensee, sans aucun notion du moi. Peut-on encore 
pailer de conscience ? Et n'cst-il pas evident que la 
conscience n'est que le produit des sensations, lesquel- 
les sont dependantes des influx nerveux, lesquels a leur 
tour sont crees par des phenomdnes physico-chimiques 
de 1'etre vivant et du milieu. Ainsi nous assistons, avec 
l'accumulation des perceptions a la formation de la 
conscience. II est interessant de constater que la vie 
existe bien avant la formation du moi et qn'elle conti- 
nue egalement sans lui ; soit dans ies fonctions orga- 
niques qui sont inconscient.es et qui constituent la plus 
graride partie de l'activite ignorec de l'individu, soit 
dans le sommeil, soit dans les nombreux cas patholo- 
giques. Ainsi la chose la plus importante et la plus 
primitive des Sires vivants n'est point de penser, mais 
de se developper, d'assimiler, de conquerir et cela peut 
s'cffecluer sans conscience precise du moi, comme il est 
probable que cela se realise dans tout le regne vegetal 
el le regne animal inferieur. La coordination s'effectue 
bien par l'intermediaire du systeme nerveux, mais 
c'est accessoirement que la pensee s'est developpee. Le 
systeme nerveux parait, primitiveraent, orienter Tetre 
entier vers la lutte et coordonner ses differentes parties 
pour cetle fonction. Les premiers reflexes sont done des 
reflexes moteurs, mais chaque excitation sensorielle 
n'est point entierement utilisee dans le rdflexe ; une 
partie de l'energie ainsi liberee parcourt d'autres voies 
nerveuses et forme aihsi le souvenir lie, par consequent, 
a uh etat precis du monde objectif, et a un etat egale- 
hieht precis de l'elre sensible. Comme cet etre est litte- 
ralement baigne dans d'innombrables excitations dc- 
puis sa naissance, on voit que tous ces influx nerveux, 
venant simultanement. des surfaces sensorielles et non 
liansformees en mouvement, se transforment en sensa- 
tions (representations conscienles) lices les unes aux 
autrcs dans l'espace et dans le temps. 

Remarquons encore que, dans la matiere cerebrate, 
les souvenirs se flxent ainsi simultanement dans l'es- 
pace, puisque chaque organe des sens, situe" dans 
l'espace, a ses centres sensoriels lies entre eux spacia- 
lement ; et qu'ils se flxent egalement dans le temps par 
repatifion, succession, renouvellement des sensations. 
Comment pouvons-nous alors relier ces faits objectifs 
aux connaissances subjectives concernant la douleur, 
le plaisir, la volonte, le choix, le temps, l'espace, Teten- 
due, la dur6e, le passe, le present ; les souvenirs et 
leur reconnaissance qui fornient ainsi le moi tel qu'il 
se precise en son sens inetendu, s'opposant aux souve- 
nirs eux-memes ? 

C'est ici que l'attention va nous expllquer bien des 
choses. II faut entendre par attention une quantity 
d'influx nerveux cerebral. Le systeme nerveux realise, 
comme on le sait, une organisation h plusieurs Stages, 
e'est-adire que les influx nerveux, determines par les 
phenomenes objectifs, peuvent parcourir plusieurs 
voies ; soit en passant directement dans la moelle epi- 
niere et les cellules motrices, ce qui constitue les reflexes 
primitifs ; soit en montant jusqu'au bulbe, puis au 
carveau moyen ; soit encore en atteignant le cerveau 
supe'rieur, les zones sensorielles et les zones d'associa- 
tion. Le nombre de cellules nerveuses mises ainsi en 
jeu successivement augmente considerablement avec 



le parcours et chaque relais, chaque centre de jonction 
rencontre constilue une etape ou l'influx nerveux peut 
s'accumuler, se transformer en reflexes moteurs ou se 
d iff user plus loin dans les zones de la perception, de la 
sensation el de l'association. Certains centres nerveux, 
plus particulierement lies au fonctionnement physiolo- 
gique de l'individu, sont ainsi de gros producteurs ou 
accumulateurs d'energie, laquelle libe>6e alors plus 
ou moiiis regulierement, durablement et intensement, 
met en jeu des liaisons extr&mement compliquees du 
reseau cerebral ; liaisons perpetuellement modifiees 
sous la variation de l'influx nerveux, lequel, finalement, 
peut n'aboutir a aucune realisation motrice (action 
avortee, hesitation, reflexion, meditation, emotion, etc.), 
ou se terminer par Taction visible objectivement. La 
diffusion el. la dispersion de l'influx nerveux dans de 
multiples r6seaux tres compliques explique tres bien 
l'hesitalion et le choix, car, ainsi disperse et divis6, il 
ne peut declancher qu'une suite de reflexes contradic- 
toires ou inbibiteurs ; mais il explique aussi Taction 
soudaine, meine ties energique, sans de minimes exci- 
tations objectives, car cet influx nerveux rencontrant, 
dans son cheminement, un centre d'energie puissant 
peut le liberer brusquement vers les voies plus frayees 
de la motricite et de Taction. Ce qui donne Tillusion 
du choix. 

II est aise de relier ainsi toutes les fonctions psye'oi- 
ques entre elles par Tetude des mecanismes nerveux 
les determinant. Puisque tout le fonctionnement cere- 
bral se ramene a des influx nerveux parcourant des 
reseaux lies entre eux mais formant des mecanismes 
dislincts, construils a des moment successifs, et par- 
fois tres distants les uns des autres, nous pouvons appe- 
ler instinct un mecanisme de reflexes transmis her6di- 
tairement, anl6rieur & Texperience individuelle, rea- 
gissant seulement dans des cas limites ct precis. C'est 
Tintelligence sp6cifique cr66e, renforcee par chaque 
individu au coiirs de 1' evolution de Tespece et trans- 
mise aux descendants. L'aptitude est un mecanisme 
h6r6ditaire, egalement anterieur a l'individu, neces- 
sitant Texperience pour Taffirmer et se precisei - . L'in- 
tuition est Tutilisation ulterieure, et en dehors de 
Texperience objective immediate, des mecanismes sen- 
soriels 6difi6s anterieurement, par l'individu, depuis 
sa naissance jusqu'au moment considere. L'intelligence 
est la construction successive des mecanismes nerveux, 
delermin6s par Texperience personnelle depuis la nais- 
sance jusqu'a la mort. Elle represente une sorte de 
construction graduelle dont les diverses proprietes se 
traduisent par Taction coordonnee, mod6ratrice, eqiu- 
l-brante ou inhibitrice des influx nerveux declancbes 
par les reactions vitales. L'habitude est un mecanisme 
forme par Tintelligence et fixe par la repetition auto- 
matique des mfimes actes. Les passions, les sentiments 
sont constitues par des centres 6metteurs d'energie, 
lies «'i des mecanismes coordonnant les fonctions im- 
poriantes de la vie : nutrition, sexualite, combativite, 
motricite, etc. ; lesquels lies egalement aux mecanismes 
precedents, leur fournissent l'energie necessaire pour 
declancher tous les processus psychiques, depuis l'acte 
violent et irrefiechi (decharge brusque de l'influx ner- 
veux par les voies les plus usitees de la motricite) jus- 
qu'i la plus abstraite des meditations. L'intelligence 
n'apparait done aucunement comme une faculte mys- 
terieuse, inexplicable et uniquement humaine. Elle est 
un ensemble de mecanismes coordonnateurs crees par 
Taction du milieu sur l'individu et determinant sa 
reaction, d'apres des mecanismes formes anterieure- 
ment, et issus des luttes milienaires de la substance 
vivante en equilibre avec les forces physico-chimiques 
de Tunivers. 

L'attention est done un ecoulement d'energie s'effec- 
tuant dans une direction continuelle, sous Tinfluence 
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d'un reflexe biologique important, mais cette decharge 
d'ene.gie peut etre sup6rieure a cellc necessit6e par le 
reflexe memo et l'exc6dent, se diffusant dans de multi- 
ples directions, cree la sensation de plaisir. On voit que 
1' habitude, constituant un mecanisme deja construit, 
canalise rapidement l'influx nerveux vers des meca- 
nismes moteurs, ce qui en evite la diffusion et la sen- 
sation de plaisir. Ainsi ni la volonte, ni le plaisir ne 
sont des elements d' action, comme se rimaginent la 
plupart des humains. Ce ne sont que des effets du 
fonctionnement biologique. Ce qui trompe l'analyse 
introspective, c'est la duree des pbenomenessubjectifs. 
Le sujet ignore totalement les etats biologiques de son 
csrveau, anterieurs a 1' apparition d'une volonte. 11 
ignore egalement les cheniinements de Fin (lux nerveux 
donnartt l'illusion du libre-arbitre, du choix. De meme 
qu'il ignore totalement toutes les constructions ou 
images cerebrales situces hors de l'etat conscient, mais 
entre l'instant oil le reflexe biologique cree l'etat- vo- 
lontaire ou agreable, et celui oil se realisent ses conse- 
quences motrices, ou actions objectives, la conscience 
saisit la sensation diffuse du plaisir, ou la sensation 
continue de l'attention, et accorde a ces etats subjec- 
tifs, seuls connus par elle, le pouvoir de declancher 
1'action. Autrement dit, la conscience creee par les 
influx nerveux, ne peut en aucune facon les creer. La 
douleur peut etre liee a un fonctionnement deflcitaire 
de Torganisme, inversion de rythme ou de courant,_ 
ehtrainant des inhibitions motrices diverses. 

Les notions de duree, de temps, de passe, de present, 
correspondent a des localisations speciales liees a tout 
un enchevetrement d'images situees non dans le temps 
immateriel, coinme le voudrait Bergson, mais dans 
l'espace. Se rememorer le passe, c'est assisler, actuel- 
lement, a l'ecoulcment de l'influx nerveux, par des 
voies extremement compliquees, creees lors des evene- 
ments anterieurs et plus ou moins deformes et isoles 
par d'autrcs evenementSj ou le non-fonctionnement 
(oubli). Nous pensons done toujours dans le present et 
nous ne vivons aucunement dans le passe. 11 n'y a pas 
de passe, puisque rien n'est immuable. II n'y a que 
conservations de liaisons successives qui apparaissent 
absolument differcntes des liaisons actuelles. Un eve- 
nement vecu dix ans plus t&t, ne se situe dans cet 
eloigiiement que par la quantite des evenenients ecou- 
les, la disparition de nombrcux elements contempo- 
rai'ns, les liaisons successives que parcourt l'influx 
nerveux pour renouer, plus ou moins facilement, la 
chaine des faits. La fraicheur des souvenirs d'enfance 
ne d6truit en rien cette theorie. Notre substance ccre- 
brale plus jeune, plus plastique, conserve plus facile- 
ment et plus profondement les empreintes objectives 
liees entre elles tres solidement, et l'inllux nerveux les 
parcourt plus aisement que les empreintes ulterieures, 
aussi sotit-elles.tres vives et tres durables. Leur situa- 
tion reelle dans le passe, par rapport au present, 
depend des changements objectifs effectues successive- 
ment et conserves plus ou moins nettement, subjccti- 
ment comme documents speciaux de comparaison et 
d'eloignement. L'avenir n'est egalement concevable 
que realise subjectlvement dans le present. C est-a- 
dire qu'une construction intellectuelle : projet, but, etc., 
s'est etablie sous l'innuence dune iniportante fonction 
b : ologique — manger, Loire, dormir, travailler, jouer, 
aimer etc — et cette construction, deja realisee spe- 
cialement en nous, coordonne nos influx nerveux vers 
des actes moteurs tendant a conformer nos gestes a 
nos nens<Jes. 

L'etre ne vit done absolument que dans le present. 
Le temps — ou 6venements successifs — ne se traduit 
et ne se conserve en nous que sous forme d'espace et 
si les souvenirs ne peuvent s'evoquer en desordre (cela 
arrive partout tres souvent, avec la confusion erronee 



des choscs) ou simultanement, comme un immense 
panorama, c'est qu'il est impossible a Tinflux nerveux 
de parcourir tous les mecanismes a la fois et d'un seul 
coup et qu'il est oblige de s'ecouler, dans le temps et 
la dur^e, a t ravers les voies du prodigieux reseau 
construit precisement dans les nieines conditions 
d'espace et de duree. Celle-ci est done la perception 
minima et maxima des sensations isolees ou simultanees 
que notre attention saisit entre deux sensations diffe- 
rentes et successives. La duree est done proportion- 
nelle a l'attention et a la variation objective. 

L'espace et i'etendue sont determines subjectivement 
par les inouvenients realises par l'individu depuis sa 
imissance. L'enfant n'6value immediatement aucune 
distance et 1'avcugle gueri, dont parle Romanes, 
croyait que tous les objets, proches ou eloignes, tou- 
chaicnt ses yeux et se trouvaient au m6me plan. C'est 
done l'experience, i'habitude, la perception simulnanee, 
done spaciale, des impressions ; en un mot le mouve- 
ment, qui creent la notion d'espace et d'etendue. Cette 
notion ne peut egaleinent s'acquerir qu'avec des depla- 
cements successifs dans le temps, et nous voyons ainsi 
que les concepts d'espace et de temps se condition- 
nent experimentalement run-1'autre et qu'ils sont engen- 
drds tous deux par le mouvement. 

Si done toute notre connaissance n'est que sensa- 
tions ; si celles-ci ne sont que des mouvements, des 
syntheses de vibrations ou de rythmes, pourquoi, dira- 
t-on, en jaillit-il une impression d'unltd, d'inetendu 
opposee a toutes les images successives du souvenir ? 

La raison en parait etre, nous venons de le voir, dans 
l'impossibiiite pour l'influx nerveux de se diffuser ins- 
tantanement et avec la mSme intensity dans tout le 
mecanisme cerebral. Une telle operation d6truirait 
d'ailleurs toute liaison des choses et ressembleralt a 
la tentative de representation visuelle et simultanee 
de tous les points de l'horizon. Cependant certains cas 
pathologiques creent des dissociations de la personna- 
litd, morcelent le MOi en plusieurs moi ; et, au debut 
de certains assoupissenients, il est possible d'observer, 
en soi-meme, et simultanement, des constructions men- 
tales diverses. 

II en r^sulte que, a l'etat de veille, scule une faible 
partie des souvenirs, constituant le present, est e>eillee 
par l'influx nerveux. Mais tout le fonctionnement bio- 
logique est intimement lie aux multiples perceptions 
objectives qui assaillent l'individu de toutes parts, et 
ces influx incessants, indefiniment renouveles, sans 
aucune solution de continuite excitent continuellement 
ce' fonctionnement, creant cette sensation d'existence, 
de permanence du moi, d'inStendu et d'unite. Ainsi le 
moi, avec toutes ses variations dans l'espace et dans le 
temps, est la synth6se de ces rythmes innombrables, 
mais imprecis et confus, que le monde exterieur deter- 
mine d'une facon continue dans notre sensibilite spe- 
ciale, joint a notre anesthesie ou sensibilite generale, 
que notre fonctionnement biologique determine egale- 
ment. d'une facon continue et que l'attention oppose 
(opposition du moi et des images) aux mecanismes plus 
precis declanches par un reflexe important. Mais les 
fortes emotions et les profondes pens6e3 absorbent 
totalement le moi et le font disparaitre comme il est 
facile de l'observer. 

II n'y a done aucune raison de supposer un esprit 
immateriel, et immortel, agissant d'une maniere ab- 
solument incomprehensible sur notre corps materiel. 
Nous avons observe toutes les conditions d'appari- 
tioh, de disparition, de fonctionnement de la cons- 
cience et nous l'avons toujours trouvee intimement 
melee aux phenomenes objectifs et posterieure a leur 
apparition. Les experiences de Pierre Janet, et de 
nombreux autres psycliiatres, sur certains psyebo- 
pathes, demontrent d'ailleurs que Ton peut, en cer- 
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tain cas, suggerer un acte a un sujet et qu'il S' ima- 
gine ensuite vouloir cet acte. Toutes ics observations 
pathologiques confirment l'absolue dependance du moi 
du fonctionnement physiologique de l'individu. Si 
d'autre part on analyse minutieusement tous les faits 
et pensees de 1'homnie, qu'on en dissocie jusqu'a 1' ex- 
treme limite les elements synthetiques, on ne trouve 
plus que des reponses, des reflexes du sujet a une 
excitation du milieu. L'homme, conscience sans objet, 
n'existe pas, ne peut .pas exister. La plus profonde, la 
plus tianscendante des pensees se rametie toujouis 
a connailre des mouvements subjectifs et objectifs. Ce 
qui identifie merveilleusement le moi et le non-moi. 
Nous savons d'ailleurs que la conscience varie d'un 
individu a un autre comme varient leurs experiences 
et cela demontre bien la solidarite du corps et de 
l'esprit. Le corps n'obeit done nullement a Fame 
mais celle-ci peut s'entendre comme le fonctionnement 
synthetique des centres d'associations et il est certain 
qu'une longue reflexion (dispersion de l'influx en de 
multiples regions centrales) determine un tout autre 
comportement que le fonctionnement d'un reftexe im- 
.mediat. 

La premiere question : Que sommes-nous ? se resume 
alors ainsi « le moi est une synthese de sensations, 
ou reactions de la matiere vivante, contre l'influence 
du milieu. II a toule la valeur d'existence des synthe- 
ses et disparait avec elle ». 

La deuxieme question : Pourquoi vivons-nous ? peut 
egalement se resume? assez simplement « nous vivons 
pour r6aliser notre fonctionnement » ou si Ton pr6- 
f6re : nous vivons pour vivre. II n'y a pas d'autres 
explications plus satisfaisantes. Nous sonnnes notre 
propre but et notre fin est en nous-meme. Nous ne 
vivons essentiellement ni pour penser, ni pour etre 
heureux, ni pour realiser d'autres fins que la conquete, 
l'assimilation, la lutte ct la mort. Nous ne pensons 
que parce que' nous vivons. Le plus extraordinaire 
e'est que l'esprit, orgueil de l'homme, n'apparait que 
comme un accessoire tardif, vou6 au fonctionnement 
de la machine materielle admirablement coordonnee, 
qui le precede, le cree et le detruit en se dissolvant. 
La conscience, la pens6e, la joie, le plaisir ne sont que 
des consequences, des effets de la vie n'apparaissant 
qu'en certains cas seulement, et chez les etres evolues, 
mais nullement necessaires au fonctionnement biolo- 
gique puisque l'immense majorite des etres vivants ne 
les connait point. La mort suffi't d'ailleurs a elle seule 
a demontrer l'inipuissance. de la pensee a agir sur la 
vie. D'autre part l'eternile inconnue et incomprehen- 
sible qui nous a precede, et qui inquiete si peu les 
mystiques, nous renseigne sur l'eternite a venir,- tout 
autant denuee d'interet psychique, qui torture tant 
les croyants. II ne nous reste qu'une seule" certitude : 
la realite synthetique de notre moi dans le present. 
La derniere question : Que faire ? n'est done point 
une constatation pessimiste de notre impuissance. 
C'est le desir de rechercher la meilleure realisation 
de notre synthese individuelle, de notre moi. Puisque 
l'immense majorite des etres vivants (v6getaux, ani- 
maux, inferieurs) vivent sans le savoir, ce qui equi- 
vaut a ne pas etre, ce n'est pas la vie elle-in6me, sorte 
de mouvement aveugle, cahotique, contradictoire, 
cr6ateur et destructeur, qui nous interesse ; c'est la 
vie conscience, le moi dans ses rapports comprehen- 
sifs avec les autres mois et avec toutes les manifes.- 
tations du monde objectif. 

Puisque la conscience n'est point determinante, di- 
ra-t-on, quel est le r61e de cette spectatrice impuis- 
sante, et que sighifie vouloir realiser quelque chose, 
si seule la mecanique biologique, avec ses innombra- 
bles reseaux nerveux, parcourus par d'incessants cou- 



rants d'energie, nous meut et-nous propulse tout com- 
me une machine sans conscience ? 

Reniarquons tout d'abord que le fait d'etre choque 
de quelque chose ne prouve point son irr6alite ; pas 
plus que le fait de desirer et de s'inventer une immor- 
talite ne prouve son existence. Ensuite la posteriorite 
de la conscience aux phenomenes nerveux ne prouve 
nullement qu'elle ne signifie rien. Elle est au contrai- 
re un effet inseparable de certains actes psychiques 
extremement compliques, tout .comme la forme d'un 
triangle est absoluinent inseparable de la liaison des 
trois lignes le determinant. Mais de meme que. cette 
figure n'existe point par elle-meme, avant la liaison 
lineale, de meme notre conscience ne peut exister avant 
la formation des syntheses sensorielles formant notre 
moi. La conscience indique done que des operations 
intellectuelles s'effectuent en nous, que notre intelli- 
gence fonctionne, que notre influx nerveux se riepense 
regulierement et energiquernent (attention, volonte) et 
que parfois l'excedent se diffuse plus ou moins lon- 
guement (plaisir, joie, bonheur). 

C'est l'acceplation pure et simple de soi, de son fonc- 
tionnement, de sa totalite, de sa synthese vivante. 
C'est la constatation de ce qui est. C'est assister a son 
propre spectacle et a celui des autres. Cela n'est nulle- 
ment attristant, ou decourageant, Sentir, penser, vou- 
loir, c'est fonctionner, c'est conquerir, c'est r6aliser. 
C'est assister, confiant en ses reflexes, a sa vie en 
action. 

Se realiser revient done a constater qu'il y a en soi 
un mouvement conquerant se traduisant consciem- 
ment par : je veux, je desire, je cherche, je realise, je 
suis heureux. Comme les phenomenes eman6s des indi- 
vidus : gestes, paroles, ecriture, actions, sont des ele- 
ments determinants et inodilicateurs, il est comprehen- 
sible que nous cherchions (mouvement conqu6rant de 
notre meeanisme biologique) a nous modifier mutuelle- 
ment, conformement a notre mecanisme interieur, 
pour notre meilleur fonctionnement personnel. C'est 
l'egoisme dans toute sa force et sa simplicite. C'est 
egalement la lutte inevitable, mais cette lutte se pr6- 
sente sous deux aspects differents; soit qu'elle engendre 
des gestes entierement destructeurs; soit qu'elle enfer- 
ine des elements constructeurs et vitaux. Comme les 
modifications ne sont produites en nous que par une 
certaine imitation de l'objectif, il en r6sulte que les 
faits favorisant l'individu ne seront point ceux ampli- 
fiant le moi, au detriment des autres mois; car l'imita- 
tion de ces actes determinera, tot ou tard, les autres 
mois a se developper, a leur tour a nos depens. Mais 
ce seront ceux qui, imit6s et pratiques par tous les 
Mois, se traduiront par l'augmentation de puissance, 
de v'italite, de conscience de tous les individus. La 
morale individuelle et collective ne peut done avoir 
d'autres bases que les donn6es biologiques de fonc- 
tionnement, d'imitation, d'equilibre determinant le 
developpement de tous les individus, la lutte pour 
l'utilisation des forces naturelles et l'harmonie de tous 
les « moi ». — Ixigrec. 

MOI. Notre s6verite pour autrui n'a d'egale que notre 
mlinie tendresse pour nous-meme. Avant toute reflexion, 
d'instinct, aveugl6ment nous aiinons notre moi clieri ; 
ct cet amour persiste, infrangible, au soir de l'uni- 
versel naufrage que repr6sentent certaines vies. Desirs, 
convictions, amour de l'existence peut-6tre, auront 
sombre sous le coup de douleurs folles, de deceptions 
pires que la mort ; dans le secret de la conscience, une 
immense pitie, une affection sans borne subsisteront 
envers notre malheureusc personne. 

...Des qu'il y va du salut individuel, dans un incen- 
die, lors d'une tempete, l'instinct de conservation rend 
criminels des hommes fort polices. Charite, biens6ance 
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et autres vertus chretiennes s'envolent comme femlles 
mortes, dccouvrant chez beaucoup un naturel d'une 
ferocite inouie. Quant a l'humanite, si pnsee du pretre, 
elle etale les fautes legeres pour mieux cacher les vices 
profonds. On veut des compliments sans elre assez 
franc pour le dire ; d'ou mille roueries, mille detours, 
et des rages interieures contre les maladroits qui ne 
comprennent pas... 

Une education restee religleuse, des habitudes milie- 
naires, une presse asservie, les chaires de pestilence 
d'6glises imiombrables ont repandu le microbe de 
l'hvpocrisic. I.'opinion, dressee contre la franchise, n a 
que sourires pour les depravations pudiquement voi- 
lees ; dans le jargon des moralistes, l'homme sans, 
detour n'est qu'un brutal, mais la modestie devient la 
qualite du sournois. , 

Quelle indignation, chez les ames saintes, lorsqu on 
parle de soi sans modestie affectee, rappelant les de- 
fauts, n'oubliant point les qualites. Parce qu'ils repous- 
sent la verite avec une desinvolture parente de la fausse 
humilite du croyant, on prefere la jactance bavarde 
du vaniteux ou l'orgueil foil de rhomme d'Etat. Payez 
les louanges dont vous couvre la presse, des grincheux 
seuls y trouveront a redire. Mais haro sur l'imbecile 
qui se loue au lieu de charger autrui de le fairc : chose 
pourtant facile lorsqu'on dispose de grandes ressour- 
ces financieres. Placez dans l'encensoir charbons et 
parfurns, attisez soigneusement la flamme, puis em- 
pruntez une main mercenaire pour balancer devant 
vous rinstrument. La morale est sauve, quand le com- 
pliment rcvient a l'inspirateur par le canal d'une 
bouche ctrangere ? on ne condamne point l'amour des 
dignit6s, le mal reside dans une maniere franche de 
l'avouer. Nulle atteinte a la modestie, si vous soufflez, 
des coulisses, l'hymne chante en votre honneur ; mais 
lorsqu'on s'exhibe soi-meme en public, il est indispen- 
sable de faire montre d'humilite. D'ou l'universelle 
habitude d'appliquer sur l'egoisme un masque de desin- 
tercssement Et, comme l'enseigne ne dit rien du conte- 
nu de la boutique, des surprises attendent lorsqu'on 
penetre au dedans. Illusions de l'amour-propre, faus- 
ses perspectives utilitaires s'evanouissent, telles des 
ombres devant la luiniere, si l'on observe non en acteur 
mais en temoin... 

* * 

Au-dessous de la zone consciente, dont la lumiere 
centrale s'attenue par degres, le moi comporte une 
large region souterraine oil ne penetre aucune clart6. 
Refoules par nos contraintes educatives et nos habi- 
tudes sociales, tendances suppos6es mortes, idees que 
l'on croyait evanouies, tout un monde d'app6tences,- 
de souvenirs, d'instincts infames ou grossicrs, vivent 
la, dans les profondeurs sombres de l'inconscient. Ins- 
pi'rateurs caches souvent, ces elements remontent a 
la surface quand s'attenue le contrdle de la raison ; 
ainsi dans le reve qui demontre aux plus dignes que la 
brute ancestrale s'agite toujours en eux. Police au 
dehors, notre moi reste, au fond, lubrique, obscene, 
cruel ; son apparente philanthropie masque, en gene- 
ral, un egoisme forcene. Les psychanalystes l'assurent ; 
et nous en serious convaincus, si notre attention n'es- 
quivait le c6t6 desagreable pour s'en tenir a 1'aspect 
seduisant. Juge hargneux lorsqu'il s'agit des autres, 
nous devenons, quand nous sommes en cause, l'avocat 
qui plaide non-coupable 6ternellement. Et l'exception 
n'est qu'apparentc dans l'amour qui conduit a des 
sacrifices allant jusqu'a la mort. Entre l'amant et 
l'amante une identification s'est faite, souffrances et 
joies sont devenues communes, un seul moi vit en 
deux personnes, une seule rune dispose de deux corps. 
L'amitie, e'est encore un elargissement de l'individu ; 
chez le sage, il s'etend au genre humain tout entier, 
parfois a l'universalite des vivants. On admire ces 



cceurs fraternels, on les suit peu, soupeonnant qu'ils 
ont raison sans en etre tres certains. 

* 
* * 

Chez d'autres l'amour de soi prend une forme etroite, 
rabougrie : tel l'egoisme de certains vieux. Peser leur 
pain, mesurer leur boisson, se garer des courants d'air, 
pester contre les enfants, jouer d'interminables parties 
dc billard, voila qui suffit a remplir leurs journees. lis 
sont paisibles, tant qu'on ne trouble pas leur repos, 
font les delices des propri6taires, s'occupent peu des 
voisins, mais ne leur demandez aucune aide, ils res- 
tent indifferents a tout, sauf a leur propre satisfaction. 
Un egoisme mesquin en empeche beaucoup de com- 
prendre les autres ; idees ou sentiments personnels 
s'opposent a la rectitude de leur vision. Gcstes et paro- 
les du prochain sont interpretes en fonction de leur 
propre mentalite ; gratis ils lui donnent m6rites et 
travers dont eux-memes sont lestes, D'innombrables 
erreurs en decoulent... 

L'egoisme s'avere createur d'illusions plus profon- 
des : enthousiasmes ardents, espoirs illimites, qui 
caracterisent l'adolescence sont du nombre. A cette 
epoque bienheureuse tout parait facile, aise ; pour 
cueillir les fruits d'or, entrevus dans des reves enchan- 
tes, il suffit d'etendre la main a ce qu'il semble. Chez 
le grand nombre, une dure experience dissipera l'erreur 
avec brutalite. Echecs sur echecs les attendent, l'un 
apres l'autre leurs espoirs s'evanouiront..! 

Meme chez le vieillard besogneux, assez d'amour de 
i 'existence subsiste pour qu'il s'eineuve quand ses pau- 
vres joies sont en jeu. Qu'une mort survienne, chacun 
s'6vertue a lui trouver des causes que l'on se flatte 
secretement d'6viter : celui-ci fut imprudent, cet autre 
negligea son mal, un troisieme ne suivit pas les pres- 
criptions du medecin. Reproches souvent exacts ; rnais 
nous voulons indeniablement oublier le sort qui sera 
notre, et les survivants eprouvent comme une impres- 
sion de triomphe en se voyant debout pres des compa- 
gnons tombes. Parce que chacun se flatte d'eviter, 
pour son comptc, ces terribles fatalites, les masses res- 
tent parfois indifferentes devant l'innocent qu'on oppri- 
me ou le pauvre qui meurt de faim. Trop de victimes 
a la fois feraient peur a l'ensemble et de telles crain- 
tes sont generatrices de revolutions ; aussi les chefs 
multiplient. les etapes, echelonnant en serie leurs for- 
faits et, grace a cette individualisation du crime, se 
debarrassent doucement des geneurs. En periode calme, 
car, aux epoques troublees de l'histoire, e'est en frap- 
pant sans pitie qu'on assure la duree d'un gouverne- 
ment. 

Les pretres exploitent l'egoisme en promettant l'im- 
mortalite bienlieureuse au fid61e qui les sert ; et leurs 
dupes sont nombreuses, tant leur illusoire assurance 
repond aux desirs secrets de beaucoup. Notre moi cheri 
disparaitre, se fondre dans l'ensemble, devenir un im- 
personnel element du Tout ! Volonte de vivre, instinct 
de conservation se revoltent contre pareille eventualite ; 
notre amour de nous-meme ne peut s'y resigner. Que 
les personnages anciens dont parlent les livres, que 
les indifferents de notre entourage soient morts deflni- 
tivement, nous le croirions sans peine ; nous croyons 
ainsi l'animal a jamais disparu. Mais que parents, 
amis, que notre moi s'eparpillent anonymes dans l'im- 
mense univers, voila qui contredit trop notre egoisme 
foncier. Aussi, comme il avait fait de dieu le resume 
de nos ignorances, le theologien prevoyant concretisa 
notre infini besoin de vivre dans la notion d'immor- 
talite. Et la raison chercha des arguments pour legiti- 
mer nos desirs : le resultat pos6 -d'abord, une logique 
illusoire imagina de pretendues demonstrations. Ainsi 
procede l'apologetique chrelienne qui, tour admirable 
de passe-passe ! montre la science, lors meme qu'elle. 
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se cohtredit, toujours d'aecord avec l'Ecriture. Crea- 
tion, deluge, merve'iiles du Sinai, confirrnes par la pre- 
tendue science du xm e siecle, s'accordent, assure-t-on, 
avec les donnees absolument contraires de la science 
d'aujourd'hui. 

<r 
* * 

Si les illusions dont le.moi s'entoure, si les fant6mes 
qu'll imagine assiiraient soft bonheur, peut-etre convien- 
drait-il de n'y point porter une main sacrilege. Mais, 
pareilles aux gfiseries de l'opium que suit un reveil 
angoisse, lee joies dangereuses de reves ephemeres out 
pour lendeinain les sanglants dementis de la r^alite. Un 
medeein hohnSte vise lrloins a diminuer la souffrance 
qu'a guerir la maladie ; c'est le fer rouge qu'il intro- 
duit dans la plaie, non un llquide sans energie, quand 
il combat gangrene ou venin. Traiter la pneumonie 
comme un rbume ordinaire compromettrait la vie sans 
attenuer les douleurs du patient ; et Ton n'extirpe une 
tumeur que grace aU bistouri du chirurgiefl. Batir 
sur le mensonge serait batir sur du sable mouvant ; 
la verite doit servir de base a l'art pour faire ceuvre 
durable, en sbignant les esprits comme en soignant les 
corps. Simple moyen quand le malade est guerissable, 
l'anesthesie ne devient fin que s'il est condamne a mort. 
On ne rcmedie aux faiblesses de l'ame qu'en dissipant 
mensonges de l'amour-propre et faux calculs de l'inte- 
ret. Ne faisons pas du moi une idole, releguee dans un 
sanctuaire oil ia iurniere ne penetre a aucun moment, 
une statue dont on ne sait si elle est de platre* de mar- 
bre ou d'or. Cet absolu intangible, norme supreme des 
vouloirs humains, n'apparait guere plus solide que les 
dieux ses prede<;esseurs. Indifferente aux concepts logi- 
ques de notre raison, la nature se plait a meler les 
contraires, a confirmer nos systemes et a les infirmer 
tout .ensemble, a montrer successifs ou coexistants des 
faits que noiiS estimions opposes. A cot6 du plaisir elle 
met la douleur, et place l'egoisme proclle du desinte- 
ressement. Mais nos theories morales filtrent le reel 
infiniment complique ; pour clarifier elles gardent, en 
general, un seul element. Simplification utile a la pre- 
cision des idees ainei qu'a la rigueur des discussions, 
et rmisiblej par contre, a une adequate comprehension 
de la ve>ite. Les termes egoisme, desinteressement 
recouvrent, d'ailieursi des tendances si contradictoires 
que Ton s'etonne de les voir accouplees sous ml voca- 
ble commun. 

Une longue gamme d'egoismes s'offre, le moi se diver- 
sifiant comme le corps et l'esprlt. Aspect mental du 
tout complexe et un, identique et changeant, qui cons- 
ume la personne, il correspond a l'effort de synthese 
que represente la vie. Apparu des le premier germe, il 
croit avec l'organisme et be s'evanouit qu'a la mort ; 
limite tracee dans 1'espace par notre epiderme, dur6e 
que notre memoire circonscrit dans le temps, voila ses 
racines essentielles. La nature oppose l'indlvidu au 
reste du monde, en isolant le corps dans une gatne de 
cuir, en reduisant l'esprit a ne Saisir que Ses prbpres 
modifications. Pour depasser les apparences, il faut 
une science, des reflexions dont peu sont capables. D'oCi 
Tegoisme de l'homme replie sur lui-meme, tel l'escargot 
dans sa coquille, ne voulant rieri savoir du reste de 
l'univers. Mais forces aveugles, malignite des vivants 
obligeront le solitaire .a s'entehdre avec ses pareils, 
dans la majorite des cas. Placons a l'oppose 1'egoiste 
qui s'enfle comme la grenouille du fabuliste, revant 
conquete ou monopole du globe bntier. Autocrates, mil- 
liardaires, dictateurs ecduomiqUes ou militaires sont 
tailles sur ce patron-la ; de meme tous ceux, grands et 
petits, que tourmente l'instinct de dominatioh. Plus 
sympathique me semble l'egolste qu'anime la volonte 
d'harmonie ou celui que 1'amour pousse a sacrifier son 
moi... 

A i'ego'isme mauvais nous devons nobles, pretres, 



guerriers, fols de la finance ou du n6goce, fleurs vene- 
neuses et parasites epanouies de preference sur les 
debris putrides des corps humains decomposes. Aide 
par la sottise populaire, le moi des maltres s'hypertro- 
phie au point de reduire leurs serviteurs a l'etat d'aveu- 
gles machines. 



* * 

* 



Synthese active et consciente, transitoire et limitee, 
le moi possede une valeur indeniable bien que relative. 
Sa liberte rappellc l'independance des builes qui flot- 
tent a. la sui.face de l'ocean ; son individualite ressern- 
ble a celle des vagues qui n'emergent un instant de la 
masse que pour s'y fondre a nouveau. La personne n'a 
pas la fixite qu'on suppose ; loin d'fitre toujours iden- 
tique, le eontenu du moi se renouvelle incessamment. 
A chaque minute, des cellules meurent, des residus 
s'eliminent, remplaccs par des elements puises dans 
le milieu. Et, comme les pierres d'une batisse en ruine 
ser\ r ent a construire d'autres maisons, les atomes an- 
ciens se retrquvent, dans cet echange perpetuel entre 
le dehors et les vivants, materiaux durables d'indivi- 
dualites successives. 

Meme va-et-vient dans le domainc intellectuel, meme 
utilisation d'idees, de sentiments, de desirs identiques 
au fond. En art, 1'or.iginalite reside dans le dosage et 
la synthese d"elements qui ne varient pas. Drama- 
turges et romanciers empruntent aux vivants qualites 
ou travers de leurs personnages ; deformer, accroitre, 
grouper d'autre fagon, tel est le rdle de l'iniaginative. 
Si fantaisiste que soit la 6tatue d'un homme, elle com- 
portera une tcte, un corps, les membres essentiels ; 
et, dans un paysage, le peintre n'elimine les parties 
d6plaisantes que pour leur substituer des sujets obser- 
ves ailleurs. Perceptions, images, souvenirs, concepts 
sont un legs indestructible ; la nouveaute se borne a 
I'ageneemeut inedit de materiaux anciens. Centre du 
tourbillon qui constitue notre personne, l'activite" du 
moi s'evanouit sans qu'un atome meure, sans qu'une 
id6e soit perdue ; ainsi l'eau du lac demeure, qand ses 
renious sont dissipes. Nos pensees continueront de peu- 
pler les cerveaux, nos composants physiques d'alimen- 
ter les corps, apres notre retour a la commune source 
des forces universelles. Si notre individualite est ephe- 
mere, notre moi transitoire, tious sommes vieux pour- 
tant d'une eternite ; et, dans la course sans fin de nos 
elements pi'imordiaux, mil ne peut assigner un terme 
a notre immorialite. Aussi nos actions sont-elles mpins 
vaines qu'il semble au premier abord ; le pius mlnime 
effort est gros de consequences imprevisibles. Point de 
brusque coupure dans la trame des phenomenes enche- 
v'etres, toute cause a son effet et tout effet a son tour 
devient cause. Pburquoi une tres humble vie n'aurait- 
elle pas son importance dans.l'histoire de i'univers ? 
Grain par grain, les mille et mule gouttelettes du fleiive 
ont credse son lit ; les vagues anonymes et toujours 
renaissantes obiigent ia falaise h de continuels reculs. 
De nombreuses forces, autrefois indociles, sont domes- 
liquees, a notre epoque, par les savants ; peut-etre 
l'homme devieiidra-t-il le guide conscient des eternelles 
transformations cosmiques. Non qu'il tire jamais quel- 
que chose dii neant ; sa puissance n'a rien d'arbi- 
traire, il arrange et ne cree pas ; pour maltriser la 
nature, il commence par lui obeii'. Mais a l'energie 
canalisee il fixe un travail, assigne un but ; sa raison 
eclaire le jeu des forces obscures ; en vue des conse- 
quences, sa volonte choisit les causes. Dans ia trame 
serree des faits, s'il no fabrique les fils, du moins il les 
dispose ; et la navette dh savoir lui permet d'intervenir 
selon ses voaux. Lui-meme doit realiser la justice, 
accompbir les miracles qu'il attendit en vain des dieux. 
Seulement une loi, dont il suspend Taction sans la 
vaincre, veut que soit anonyme l'ceuvre la plus durable, 
apres un temps court oil long. Comme fut anonyme le 



travail du vent, de 1'eau, et celui des milliards de plan- 
tes et d'animaux qui peuplererit le 'globe. 'Rien n'est 
perdu pour l'ensemble, ce qu'a produit cliacun demeure, 
cont'ribuant a Involution generale ; 1'effet subsiste 
detaclie de sa cause, l'ceuvre se continue imperson- 
nelle, separee du moi qui en fut l'artisan. L'enfant 
sera le portrait de loinlains ancetres sans que le sa- 
chent ni lui ni ses parents ; sur la cupule du gland, 
ne se lit point le nom du chene son producteur. Ata- 
visme implique mfiinoire ; mais une mdinoire de l'espece 
dedaigneuse des individus. Par le livre, par le bronze, 
par la pierre, l'homme combat l'oubli ; ne lui denions 
pas des victoires par'lielles, la gloire est une survie. De 
triomphes definitifs nous n'avons point d'exemple, la 
inort guette le souvenir ; sur les inventeurs du ieu, de 
l'ecriture, des premiers instruments, histoirc et tradi- 
tion restent muettes. Qu'adviendra-t-il de celebrit6s 
pltis rec'entes ? La dispiirition de notre espece, celle de 
notre pla'nete leur assigne une fin, dont l'eloignement 
j)aralt proche, 'compare a l'immensit6 des temps: 



Reconnaissons la valeur, a la fois considerable et 
relative, de la personne huinaine ; comprenons qu'aniour 
de'soiet amour d'autrui coexistent, plantes voisihes, 
dans le champ de notre pensee. Pour chacun le moi 
s'avere centre, il est l'unique portion de l'univers dont 
heals ayohs conscience precise et possession entiere ; 
an regard du Tout, il n'est que Telement d'un ensem- 
ble, le maillon d'une chaine injnterroni'pue. Ces points 
de vue sont divers, sans etre opposes ; les harmonisef 
serait facile, si la societe, troublant l'ordre de la nature, 
ne sacriflait le grand nombre a l'figo'isme de quelques- 
uiis. 'Hierarchle legale, classements admis par le code 
creent' des : iriterSts factices, cohtraires a l'interet sim- 
plerhent' humain. L' existence de parasites erigendre un 
bien des exploiteurs contraire au bien des exploiters: 
Mais dans line classe sociale, dans une profession, le 
norfheur de chacun reste lie" au bonheur de tous ; l'ou- 
vrier patira, dans l'ensemble, si le coOt de la vie aug- 
mented alors que ne croit pas lc salaire moyen. A l'in- 
tfiret 'individual, resultat des aptitudes on de la situa- 
tion personnelle, s'ajoute un interet collectif ind6niable. 
Quand la raison enfln maitresse aura debarrassc le 
globe des artificielles cloisons qui s6parent ses habi- 
tants, quand les peuples ne travailleront plus pour des 
paresseux inutiles, le bien collectif sera celui que la 
nature assigne & notre espece prise dans sa totalite. 
Pour mattriser les Energies hostiles, ameliorer leurs 
conditions de vie, reculer les bornes de l'ignorancei 
il sera bon que' les homines continuent d'associer leurs 
efforts. En evitarit au moindre de leurs freres toute 
douleur inutile, ils rempliront leur tache specifique 
et seront les dieux de demain... 

Point de vie collective possible lorsque chacun se 
desinte:resse du bien general pour ne songer qu'a soi ; 
une solidarity vraiment juste implique reciproeit6 des 
services rendus. Mais, quand auront disparu les d<5- 
sceuvres de l'aristocratie qui consoinmeut beaucoup 
sans rien produire, le travail des autres sera singu- 
lierement allege. Des reformes seraicnt faciles. dans 
ce sens, si les chefs ne s'y opposaient ; car les fait:; 
sociaux, resultats de vouloirs huniains, n'ont pas la 
fatalite des ph6nomenes cosmiques. En attendant, seule 
la solidarite pleinement consentie devient regie d'action 
aux yeux du sage ; des contraintes imposees du dehors 
il se libere avec joie. Et toujours, il se penche avec ten- 
dresse sur les cerveaux sans lumiere on les cceurs 
itlceres de ses freres malheureux. — L. BAUBEDtTTK. 

MOI (LE), LE SOL II y aurait de longues pages a 
ecrire sur les diffefentes definitions qui out e"te donnees 
du moi par les diverscs ecoles modernes. En le dfifinis- 
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sant une chose qui pense — res cogitans ; — en enon-. 
Cant safahieuse proposition : « Je pehse,' done je suis >>, 
Descartes donnait au moi la premiere place et le subs* 
titUait a 1'ame, comme 'il apparait clairement de sS 
Sixieme Mediialion,'i 8, oil il dit : « II est certain que 
moi, e'est-dire mon ame, par laquelle je' suis ce que je 
suis est entieremeht et veritablement disfincte de mon 
corps et qu'elle pent Stre ou exister sa'ns~'lul ». La phi 1 
losop'hie allemande, par 'la suite, dOnha'au moi art sens 
plus me'taphysique, plus absolu. Oh saif que Kant con- 
siderait le moi comihe la conscience elle-nifeme se r6fl6- 
Chissant dahs ses actes et dans les ph^nomenes sur 
lesquels son influence s'exerce. Fichte fajsait dii moi 
« l'§tre a.bsolu lui-mSme,' la pens6e substitute a : la 
puissance cicatrice et tirant tout de so'h propre sein : 
l'esprit et la matiere, l'ame et le corps, Thumanite et la 
nature, apres qu'elle s'est faite elle-nWrrfe ou qu'elle a 
pos6 sa propre existence ». Pour SchelKng ej Hegel, le 
inoi, « ce n'est ni l'alhe bumaihe, ni la conscience 
humaine, ni la pensee prise dans son unite" absolue et 
mis'e a la place de Dieu : e'est seulement une des formes 
dii des manifestations de' 1' absolu,' celle tjui le revele a. 
Iui-m6ine, lorsqu'apres s'fitre rdpandu 'en quelque sorte 
dans la nature, il'j - evient a Iui'ou se recueille dans 
Thumanite ». : 

Sigismond Freud est venu qui a complique' la situa- 
tion en exposant la co-existence d'Un rkoi et d'un soi, 
le soi 6taht « l'ensemble coordonne, anonyme, imper* 
sonnel des forces ataviques, des instincts », alors que 
}e moi — centre de la conscience — est l'ensemble des 
images, idees, emotions et reactions coordonnees. Ce 
moi se d6bat, dans le systeme de Freud, entre deux 
influences ennemies, empietantes et menagantes toutes 
deux, qu'il s'occupc perpetuellement a concilier : d'une 
part, la r^alite exterieure, avec ses coercitions sociajes "; 
d'autre part, les exigences instinctives- et irrtflechies 
du soi; Freud adinet encore un Surmoi ou « moi ideal », 
souvenir inconscient des interdictions imposees au petit 
enfant par ses parents, interdictions qui pesent toute la 
vie sur le caraclere de l'adulte. 

Je n'ai cit6 ces fragments de l'histoire du Moi, de 
Descartes a Freud, que pour leur comparer le a Moi >> 

tel que 1'entendent les individualistes anarchistes un 

Moi Corporel et passager, a l'mstar de « L'Unique » 
de Stirner. Le « Moi » des individualistes n'a rien, 
pour eux, d'une abstraction, pas davantage que ne leur 
est une abstraction le « non-moi ». Ce sont pour eux 
des realites vivantes, de tons les jours. 

Quoi qu'on fasse et quoi qu'on dise, je suis et je me 
sens, en tant qd'lndivi'du, un etre isol6, diff§rencie\ k 
part des autres. Rejetant toute metaphys'ique, je sais 
— de par mon. experience et pour ne cotisiderer que la 
douleur — que lorsque je souffre, e'est" inoi et nort 
aiitrui ou le voisln qui ressent de la soufTrance, peu 
importe que celte douleur soit de l'ordre psychologique 
6u physiologique. Quand je n'ai pas a manger suffi- 
samment, quand je ne puis embrasser la femme que 
je voudrais tenir en mes bras, quand je me trouve au- 
dedans des murs d'un cachot, quand par suite d'un 
accident j'ai perdu l'usage d'un membre, e'est moi qui 
souffre et non mon afrii le plus intime. En vain ine 
dira-t-on, a cause de l'identite de substance, que le non- 
moi souffrirait autant que moi, place dans les memes 
conditions : 1" cette proposition n'enleve pas ma dou- 
leur et e'est cela, pour moi, 1'important ; 2° mon expe- 
rience m'a demontre que le non-moi ne reagit pas du 
tout de la meme facon on presence 'de certains faits 
ou de certains evencments susceptibles de ne faire souf- 
frir atroceinent, experience que tout le monde a pit 
faire. Tant et si bien que les conscils des nOn-souf- 
frants m'ont paru parfois ou cruels ou ridicules. Con- 
tre cette realite, aucnne theorie ne saurait prevaloir. 

Done, le Moi des individualistes anarchistes n'a rien 
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d'abstrait ni de romantique. C'est leur corps, consi- 
der a part des autres corps humains, avec ses reac- 
tions et ses reflexes de tout genre, ses desirs, ses appe- 
tite, ses attributs de toute nature. lis ne disent pas 
que leur « moi corporel » est superieur aux autres 
a moi corporels »; non, niais ils ne veulent pas qu'au- 
cun « moi corporel » puisse forcer un autre « moi » — 
par violence, conlrainte, ruse, menace ou privation 
quelconque — a faire ce qu'il ne ferait pas ou a ne pas 
faire ce qu'il ferait s'il n'etait oblige au contraire. 

C'est cela que veulent dire les individualistes anar- 
chistes lorsqu'ils revendiquent l'autonomie de leur 
moi ou de leur sot, ils entendent par la un etat de 
choses oil la personnalite humaine, differenciee nette- 
anent des autres unites, ne soit pas forc6e de subir, 
dans ses relations avec autrui, des charges sociales, 
une methode de vie, une fagon de se comporter, que, 
laissee independante, elle aurait pu tout aussi bien 
rejeter. lis n'admettent pas non plus que ce rejet puisse 
les priver du moyen de production, s'il les privait de 
tout autre avantage soci6taire. Contre tout milieu 
social qui ne leur consent pas au moins cela, les indi- 
vidualistes anarchistes se situent, en general, en etat 
de legitime defense, selon la phrase consacree. — E. 
Armand. 

(A consulter les mots agoisme, personne-persannaliU, 
la serie des etudes sur individu-individualisme, etc.). 

MOINE n. m. (latin monacus, grec monakhos, de 
monos, seul). Religieux qui vit dans un couvent; mem- 
bre d'une communaute religieuse d'hommes. La vie 
monastique suppose le renoncement au monde et la 
pratique de la penitence. Consequence logiquc de la 
croyance aux v6rit(5s revelees, de la religion, a savoir : 
que fame seule a chez l'individu une vie r6el!e, une 
existence lihre et immortelle, que le corps n'est qu'un 
ph6nomene, un accident, par consequent une chose 
absolument negligeable. Le corps n'est qu'un moyen 
pour l'ame de meriter ou de demeriter, de gagner l'in- 
fini des jouissances ou de sombrer dans les souffrances 
eternelles : le ciel ou l'enfer. Les tendances du corps 
sont comme lui-mfmie, necessaircment materielles, li- 
mitees, finies, et celles de l'ame, comme elle-meme : 
spirituelles, illimitees, infinies. Les premieres eloignent 
de Dieu, de sa loi, tandis que les seconds rapprochent 
de l'Rtre supreme. 11 faut done soumettre les tendan- 
ces du corps (passions), aux tendances de l'ame (foi). 
On devra ainsi, pour faire son salut, eviter les occa- 
sions de pecher, sauvegarder le corps de tout ce qui peut 
eveiller ou exacerber les desirs et les passions, d'ou cet 
eloignement du monde, cette retraite au d6sert ou 
dans les couvents. Et quand, malgr6 tout, le corps se 
rebelle et que grondent ses appels, il faut diminuer 
son emprise, l'affaiblir, le punir — d'oii la pratique de 
la penitence, de la maceration, de l'ascetisme — afin 
de le rend re plus souple, plus docile a la volonte de 
l'ame... Le grand ennemi des religions, c'est la vie. 
Toute doctrine religieuse qui enseigne un au-dela de 
la vie, est une doctrine de mort. 

II est assez difficile d'indiquer a quelle epoque les 
moines firent leur apparition ; toutefois on en trouvc 
trace vers la moitie du troisieme siecle de l'ere chre- 
tienne, en Orient ; sous le nom d'crmiles ou anachore- 
te's, ils vivaient dans des cabanes solitaires. II fut 
donne, en effet, au christianisme de produire cette 
espece d'individus qui se faisaient une gloire de la 
vermine et de la crasse de leur corps, qui exallaient la 
mort et maudissaient la vie. 

Mais, pour une pareille existence, une foi robusie 
etait indispensable ; mil doute ni sur la realite de la 
Revelation, sur cellc de l'existence d'un ciel et d'un 
enfer, ni d'un Dieu, ne devait effieurer l'esprit du 
pioine. L'ignorance y devait pouryoir. Mais yinrent les 



siecles de doute ; la regie fut examinee, la vie recon- 
quit en partie ses droits. Seuls les peuples continuerent 
a accepter la loi de renoncement aux joies et aux ri- 
chesses ; leurs conducteurs, reprenant la tradition 
paienne, s'essayerent a faire de leur vie une perpe- 
tuelle jouissance. Les moines avaient 6te rassembl6s 
en communautes par Saint-l'ac&me qui, en 340, institua 
les premiers cenobites. Sa sceur, vers la meme dpoque, 
ouvrait aux femmes les premiers couvents de nonnes. 

Au iv siecle, saint Basile, eveque de Cesar6e, avait 
compose la fameuse regie qui regit encore aujourd'hui 
les moines orientaux. Au vr 9 siecle, saint Benoit de 
Nursie, abbe du Mont Cassin, legifera pour les moines 
de l'Occident. Sa regie forma les moines B6n£dictins qui 
donnerent naissance aux Camaldules, aux Chartreux, 
aux ordres de Citeaux et de Clairveaux. 

Tant que dura la foi, les monasteres furent de seve- 
res retraites, de saints lieux de prieres, de mortifica- 
tions et de labeur. Mais les moines ne tarderent pas a 
subir l'attrait du grand courant qui entrainait les prin- 
ces et le pape lui-mftme vers les fetes et les plaisirs. Des 
lors, tres souvent, le couvent est transforme en une vaste 
maison de debauche. Le travail y est delaiss6, la « mor- 
tification » consiste a bien manger, boire et paillarder. 

Cependant, l'Eglise a su repandre, dans le monde, 
une legende peu controversee qui consiste a nous pre- 
senter les monasteres comme des maisons de science 
a qui nous devons la transmission de tous les tresors 
de l'antiquite. On cite les Benedictins comme des mode- 
les d' application, de patience et de savoir. Or, a de tres 
rares exceptions pres, la verite est toute autre. La pa- 
tience et l'application des moines copistes a etd des plus 
n6fastes. Certes, ils nous ont legu6 des manuscrits 
parfaitement ecrits et aux enluminures merveilleuses ; 
mais on y cherche en vain les ceuvres profanes de la 
Grece et de la Rome antiques. Mieux, les quelques 
ceuvres qui sont parvenues jusqu'a nous et qui nous 
ont revele le degre de civilisation atteint par ces ance- 
tres, ont subi de tels outrages — resultats de la patience 
et de l'application des moines alterateurs — qu'on a du 
les soumettre a l'analyse chimique et critique, afin de 
separer le faux du vrai, magistralement embrouill£s 
pour les interets de la cause chr6tienne. ^ 

Et quand on leur reproche ces faux ignobles que, 
grace a la science, ils ne peuvent plus nier, voici com- 
ment ils se defendent, par la voix du grand catholique 
Joseph de Maistre : « De ce vague qui regnait dans les 
signes cursifs, ainsi que du defaut de morale et de d61i- 
catesse sur le respect du aux 6critures, naissait une 
immense facilite et, par consequent, une immense ten- 
tation de falsifier les ecritures ; et cette facilite" 6tait 
port6e au comble par le materiel mfime de l'ecriture ; 
car, si Ton ecrivait sur la peau, in membranis, e'etait 
pire encore, tant il elait ais6 de ratisser et d'effacer ». 

C'est principalement au moyen-age, et specialement 
au vii 8 sifecle, que les moines, manquant de papier a 
I'heure ou les chicanes religieuses ba4taient leur plein, 
et ne pouvant plus compter sur les fabriques d'Egypte 
d6truites par Omar, se ruerent sur les manuscrits que 
Ton avait enferm6 dans les monasteres pendant les 
invasions des barbares, les gratterent, les laverent et 
y couchei - ent leurs eiucubrations. « Le papyrus, dit G. 
Itasse dan son etude sur les « faux » (C. Delagrave, 
1898), meme malgre son peu d'epaisseur, n'6chappa 
pomt a cette execution, veritable arm6e de destructeurs, 
enregimentes sous les ordres de docteurs irascibles et 
vindicatifs, les moines saccag6rent toutes les richesses 
bibliographiques des temps anciens, et ne laisserent 
echapper a l'etreinte de leurs doigts crasseux et re- 
poussants que quelques debris d'une litterature qu'ils 
ignoraient ou qu'ils consideraient comme nefaste... Un 
ou deux fragments d'un veritable intdrSt litteraire ont 
cte surpris de la sorte sous l'dcriture plus recente de 
quelques ouvrages de piete pu de controverse. Les re^ 
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cherches d'une Erudition patiente, aidees du secours dc 
la chimie, sont parvenus a retablir des morceaux, meme 
d'une certaine etendue, comme, par exemple, la Ripu- 
biique de Ciceron, retrouvee en grande partie par M. 
A. Mai. » 

Voici ce que nous dit Michelet, a. ce sujet : « S'il est 
vrai, comme s'efforcent de nous le persuader les ecri- 
vains prevenus en faveur du monarchisme, que les res- 
criptions aient sauv6 quelques ouvrages importants, il 
est bien plus certain que le grattage en a fait perir un 
nombre qui ne se peut calculer. Pint au Ciel que les 
Benedictins n'eussent jamais su ni lire ni ecrire ! Mais 
ils eurent la rage d'ecrire et de substitucr d'ignobles 
grimoires aux chefs-d'oeuvre sublimes qu'ils ne com- 
prenaient point. Sans eux, la fureur des barbarcs et des 
devots eut etc a peu pres sterile. La fatale patience des 
moines fit plus que l'incendie d'Omar, plus que celui 
des cent bibliotheques d'Espagne et de tous les buchers 
de l'lnquisition. Les convents ou Ton visite avec tant de 
veneration les manuscrits palimpsestes, ce sont ceux 
ou s'accomplirent ces idiotes Saint-Barthelemy des 
chefs-d'oeuvre de l'antiquite. » 

Vers le xm° siecle, fieurissent les ordres mendiants. 
On ne se cache plus ; la regie consiste a accomplir le 
vosu de pauvrete et a ne vivre que d'aumones. II y ayait 
quatre ordres de moines mendiants : les franciscains, 
les dominicains, les carmes et les augustins, chacun 
de ces groupes donnant naissance a d'autres categories. 
On comptait : 1° Les freres mineurs ou franciscains ; 
2° Le second ordre ou les clarisses, institu6es par 
sainte Claire, en l'annee 1212 ; 3° Le tiers-ordre ou les 
tertiaires, a qui le meme fondateur donna une regie 
en 1221 ; 4° Les capucins, l'un des ordres les plus nom- 
breux de l'Eglise ; 5° Les minimes, fondes par saint 
Frangois-de-Paul ; 6° Les freres prgcheurs ou domini- 
cains, 6tablis vers 1216, sous les auspices et la conduite 
de saint Dominique de Guzman ; les religieux de cet 
ordre furent appeles Jacobins en France ; 7° Les car- 
mes, venus de la terre sainte, en Occident, pendant le 
xm e siecle ; 8° Les ermilcs de saint Augustin, dont 
l'lnstitut fut mis au nombre des ordres mendiants par 
le pape Pie IV, en 1567 ; 9° Les servites ou ermites de 
saint Paul, les hierolymiles, les cellites, etc... ; 10° Enfin 
l'ordre du Sauveur et celui de la penitence de la Made- 
leine. 

Les ordres et les monasleres se multiplierent. Le nom- 
bre des moines s'accroissait avec une rapidite inouie. 
On comprend facilement que dans les pays de la chre- 
tiente, tous pauvres, les paysans immens6ment mise- 
reux, proie inoffensive des seigneurs, victimes des 
guerres ininterrompues, ne faisaient pas volontaire- 
ment l'aum&ne suffisant a satisfaire toute cette 
racaille d'inutiles, d'oisifs, ayant bonne gueule et le 
reste. II y eut des moines pillards, quand les menaces 
de l'enfer ne produisaient pas l'effet attendu. Potter 
rapporte que : « lors de l'enqu&te faite par ordre du 
Parlement de Paris, et a la demande des syndics et 
consuls de la ville d'Aurillac (22 avril 1555,, plus de 
80 temoins d6poserent que les moines et les religieuses 
des deux couvents de la ville se livraient a tous les 
exces de la d^bauche. Chaque moine avait une ou plu- 
sieurs maitresses, filles enlcv6cs ou debauchees a leurs 
parents, femmes ravies a leurs maris ; 70 batards 
etaient nourris, avec leurs meres et les moines, dans 
le couvent, des offrandes des fideles. Les moines s'em- 
paraient des filles et des femmes qu'ils trouvaient a 
leur convenance, en plein jour, au vu et au su de tout 
le monde, et les chassaient devant eux a grands coups 
de poings et de pieds jusqu'u leur repaire. Les plaintes 
continuelles des bourgeois et surtout les violences que 
les moines commettaient a leur egard, et les assassi- 
nats meme dont ils s'6taient rendus coupables, firent 
secularise! - le couvent. Dans la maison abbatiale t on 



d6couvrit un cabinet charge de peintures obscenes et 
qui 6tait appel6 le lupanar de M. d'Aurillac. » 

« Presque toujours, nous dit le Lachatre, les moines 
ont m6rit6 la reprobation qui les a frapp6s, notam- 
ment au xvi° siecle, quand Rabelais et toute la pleiade 
des ecrivains leur faisaient une si rude guerre d'esprit 
et de bon sens. Voici le portrait du moine, d'apres 
H. Estienne : 

Pour nombrer les vertus d'un moine, 

II faut qu'il soit ord (sale) et gourmand, 
• Paresseux, paillard, mal-idoine (malpropre), 

Pol, lourd, yvrogne et peu servant; 

Qu'il se creve a table en buvant 

Et en mangeant cominc un pourceau. 

Pour peu qu'il saclie un peu de chant, 

C'est assez, il est bon et beau... 
D'un autre cdte, un abb6, Bois-Robert, decrit ainsi 
les moines de son abbaye : 

Mes moines sont cinq pauvres diablcs, 

Portraits d'animaux raisonnables ; 

Mais qui n'ont pas plus de raison 

Qu'en pourrait avoir un oison. 

Mais ils ont grosse et large pause, 

Et par leur ventre je connoy 

Qu'ils ont moins de souci que moy. «- 

Sans livre, ils chantent par routine 

Un jargon qu'a peine on devine. 

On connait moins dans leur canton 

Le latin que 1© bas-breton. 

Mais ils boivent, comme il. me seinble, 

Mieux que tous les cantons ensemble. 

VoiGi comment Sanlesque peint ceux de son 6poque ! 
Les moines, dirait-il, ont d'etranges dofauts ; 
Ceux qui ne sont qu'oisifs sont les bons de Clairvaux. 
Des qu'un Celestin tousse, il lui faut de la viande; 
La jambe du Feuillant sont la pate d'amende. 
Le Capucin voyage un niois pour un sermon ; 
Le Fontevrault s'occupo a trjplor son menton • 
lie (,'arme est deveuu marcluind de scapulaire. 
Parmi les Jacobins, point do loi qu'au rosaire; 
La guetro au Recollet donnc un uir cavalier; 
Le Cordelier, enfin, est toujours cordelier. 

Rabelais plaisantc ainsi les moines de son temps 
« Semblablement ung moine ne laboure, comme le 
paysan ; nc guarde le pays, comme l'homme de guerre 
ne guarit les malades comme le medecin ; ne presche 
ny endoctrine le monde, comme le bon docteur evan 
gelicque et pedagoge ; ne porte les commoditez et cho 
ses necessaires a la republicque, comme le marchant 
C'est la cause pourquoy de tout sont huez et abhorryz 
II n'y ha rien si vray que le froc et la cagoule tire a 
soy les opprobes, injures et maledictions du monde, 
tout ainsi comme le vent diet Cecias attire les nues. 
La raison peremptoire est parce qu'ils mangent la 
merde du monde, e'est-a-dire les pechez... Si entendez 
pourquoi un cinge en une famille est toujours mocqu6 
et harcele, vous entendez pourquoy les moynes sont de 
tous refuys et des vieulx et des jeunes. Le cinge ne 
garde point la maison, comme ung chien ; il ne tire pas 
l'aroy (charrue), comme le bceuf ; il ne produit ny lait, 
ny laine, comme la brebis ; il ne porte pas le faix, 
comme le cheval. Ce qu'il faict est tout conchier et de 
guaster, qui. est la cause pourquoi de tous receoipt moc- 
queries et baslonnades. » 

Toutes les productions de l'epoque nous pr^sentent 
le moine gros, gras, franc licheur et trousseur de ser- 
vantes. En vain quelques papes voulurent endiguer le 
flot qui soulevait tant dc railleries, de dugouts, de hai- 
nes, les moines furent plus forts que les papes 

L'inutilite. la vilenie, l'inconduite, les crimes des 
moines faciliterent beaucoup l'6closion, puis le develop- 
pement du protestantisme. Soumis des lors a une sorte 
d'examen public, obliges de se d6fendre contre les 
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attaques qui leur venaient de toute part, parfois desa- 
vo'ues par Rome qui sentait la ' domination lui Snap- 
per, les moines furent sound's &' une regl« exteneure 
un peu pliis severe. Beaucoup emigrerent aux pays nou- 
veaux, oil ils apporterent leurs vices et V furent souvent 
d'une aprete et d'une ferocite inouies. Ils furent dans 
les pays latins les inquisiteurs qui ont inscrit dans 
l'liistoire les pages les plus sombres. 

Incapables d'enrayer le vaste mouvement d'6manci- 
nation spirituelle, intellectuelle et politique qui, du pro- 
testantisine, alluit au siecle des encyclopedistes, de la 
Revolution d'Angleterre a la Revolution franchise, ils 
durent s'adapter pour ne pas disparaitre: Et il faut 
avouer qu'ils y ont reussi pleinement. L'aumflne et la 
vente des indulgences nourrissaitt peu les moines, ils 
se firent marchands, commercants, industriels. Ils se 
nmnmail en GtmgKsgalinris ^" :| "' """ "' '"An&rwjt 
de par le mondc des fortunes considerables. Tous les 
niovens leur furent et leur sont bons : captations d' he- 
ritage, comme exploitatioTi d'usines ou de commerces. 
Sous sa forme originelle, le monachisme etait une 
folie, sous sa forme actuelle, il est une agnominie, ce 
que Diderot, avec son grand talent,' a ainsi expose : 
« Les monasteres sont-ils done si essentiels a la cons- 
titution d'un Etat ? Jesus-Christ a-t-il institue des moi- 
nes et des religieuses ? L'Eglise ne peut-elle absoluinent 
s'en passer ? Ne sentira-t-on jamais la necessite de re- 
trecir l'ouverture de ces gouffres oil les races futures 
vont se perdre ? Toutes les prieres de routine qui se 
font la valent-elles une obole que la commiseration 
donne au pauvre ? Dieu, qui a cree l'homme sociable, 
approuve-t-il qu'il se renferme ? Dieu, qui l'a cree si 
inconstant, si fragile, peut-il autoriser la t6ment6 de 
ses vceux ? Toutes ces ceremonies lugubres qu'on 
observe a la prise d'habit et' a la' profession, quand on 
consacre un liomme ou une femme a )a vie monastique 
et au malheur, suspenden't-elVes les fonctions anima- 
les ? Au contraire, ne se reveillent-elles pas dans le 
silence, la contrainte et l'oisiVeti, avec une violence 
inconnue aux gens du monde, qu'une foule de distrac- 
tions einporte ?' Oil est-ce qu'on voit des tetes obsedec" 
par des spectres impurs qui les suiveht et qui les agi- 
tions einporte ? Oil est ce qu'on volt des tetes obsedees 
paleur, cette maigreur, tous ces sympt6mes de la nature 
qui languit et se consume ? Ou les nuits soni-elles troa- 
blees par des gemissements', les jours trempes de lar- 
• mes versees sans cause et pr6cedees d'une melancolie 
ijii'on ne sail a quoi attribuer ? Ou est-ce que la nature, 
revoltee d'une contrainte pour laquelle elle n'est point 
faite, brise les' Obstacles qu'on lui oppose, devient fu- 
rieuse, jette l'economie animate dans un desordre 
aiiquel il n'y a plus de remede ? En quel endroit Te 
chagrin et I'humeur ont-ils aneanti toutes les qualites 
socialcs ? Ou est-ce qu'il n'y a ni pere, ni 'frere, na soeur, 
ni parent, ni ami ? Oil est le sejour de la haane, du 
degoiat, des vapeurs ? Oil est le lied de la servitude et 
du despotisme ? Oil sont les haines qui ne s'eteignent 
oojnt ? Oil sont les passions couvees dans le silence "? 
Oil est le sejour de la cruaute et de la curiosite ?... Faire 
vcou de pauvrete, e'est s'eng'ager par serment a etre 
paresseux et voieur ; faire vceu de chastete, e'est pro- 
mettre ii. Dieu l'infraction constants de la plus sage et 
dc la plus importante de ses lois ; faire vosu d'ob6is- 
sance, e'est renoncer a la prerogative inalienable de 
riioimne, la liberte. Si Ton observe ces vceux, oh est 
criiiiinel ; si on ne les observe pas, on est parjure. La 
vie claustrale est d'un tanatique ou d'Uu hypocrite. » 
En France, les vceux ne sont pas reconnus par les 
lois, ils ont ete suppiimes par l'As'sembiee Coristituante 
le 13 fevrier 1790 ; cependant le christihnisme salt prd- 
voquer les vocations et quand rcxperieuce parait mau- 
vafee, bien peu osent s'affrarichir. Dans iinc society oil 
la Vic est sans cesse diniinuee, appauvric, limitee a 
quelques manifestations' stfictemeiat codifl6es ; oaa tous 



les g6nereux elans sont brises, il est normal que des 
individus insatisfaits, par reaction, parce qu'il.8 n'ont 
pa'S le courage de vivre quand meme, contre ou hors les 
lois, troaiverit un gout etrange, agreabje meme, a cette 
mdrt partielle qui, pensent-ils, les delivrera des lai- 
deurs de la vie. Les r6veils de la chair sont parfois ter- 
ribles et les disciplines n'ont d'autre effet que de d6vc- 
lopper les passions anorinales. 

Les lois ne peuvent rien contre cet etat deplorable ; 
seule uiie organisation sociale meilleure' y apportera 
iemede : en redonnant tout sou sens a la vie. -■- A. La- 
peyre. '• " • 

MOLECULE n. f. (du latin fictif molecula, diminutif 
cWifiolH, masse). Signifie done petiti! Tn'asse, petite par- 
tieule' de matiere. Cette' delihition pr©te "a confusion ; 
on pourrait, en 1'adoptaiat, etfe' conduit a confoiidre 
atomes et molecules, qui Seraient ain'SI pi-is iridifferein- 
mfent'les uhs et les autreS poMr" designer les parties Cons- 
tituantes de'la ilaatiere. Le veritable sens "precis' auqiiel 
s'est'arrete la chirnie lTKyderne est le SuaVant : La mole- 
cule est la limite de la divisibility 'de la matiefe. Cho'i- 
sissons un exemple. " ' •' 

Prenons un mbrceau de cristal de roche (quartz) ; a 
l'aide d'un inarteau divisoils-le' en' fragmehts de plus 
en 'plus p'etils: Chacun' des' dfls rraginent.s"eontlnuefa 
a 'p^'esenter''les prop'Het^S" physique's et chimiques du 
quartz": ses faeettes feroht ehtr6 ' elles flea^'Kngles 
diedres invariablfes qui se rencdhtrer'o'nt' dans le plus 
petit fragment. Qaiand'irhe'hous sera'p'lus' possible de 
poussei- W division' tfii cHstal 'de 'roche'eflvisage, jusqu'a 
en' dbterilr' ulae paiiic'iile qui ne' pouYrait'plus' etre 
diecoanp'osee en elements qiiartz, hous auions obteiiu une 
moietuie de qaiaiffe; La morecule'estra'rtsa'la plus petite 
quah'tite d'un ebrps ! qui puis'se exisler" a' Tfetat libre. 
C'esf done, fci, 'la ! 'pl'uS petite 'quafttite de quart2"qui 
pui'sse 'e'xister. Si.'au cou'rs : de m6diflcatiohs riddvelles; 
la molecule "de quartz ch'ailge','ce West plus une molecule 
de quartz.' La substance fofaiHe 'est aaissf dissemblable 
du quartz qu'elfft'peut retre. La scie'n6'e moderne 1 nous 
d''re-v6ie qiiiS les m6ieciiles sorit'elles'-lnenaes cdnaposees 
d'elenients plus petits eiicoVe' hppel'6s 'atonies '(<'oir"ce 
riibt)'TeSqiiels 'seraient e'iix-nieines 'flivTsibi'es : eh parficu- 
les' phis' : tenues encore : 'ions'et'eiectrc'ns'.' Les : a'tdine's 
reSten't la p'lus petite' quahtite d'uri el'emeaat' qui puis'se 
exister dans la molecule. '•*" 

La matiere de tous les corps, et par consequent la 
matiere universelle.'est rorih'ee par l'agregat des mole- 
cules, elles-memes coh'stituees d^atoines'.' LbVsque 'tous 
les'atohaes d'utfe molecule sbnt'lesmemeVrious nbus 
trOuvoiiS'en presence'des 'corps « shnple's">S ou eieinei-its, 
tels queie'fer.To.vygeiie, etc. Quand' les atdriies entrant 
dans la cfonstitution des moleciales soht diWrents, nbus 
avons des' corps «' composes : » ': 'aih'idoii; 'sujfate 'de 
Ctlivre, albumirie, pyi-ite de f er, etc. Ehtre' les molecules' 
d"6li' corps existent des espaces 'ihte'ririoleculdlres' doht 
les diitietiSioils sotifplug grandes qtle cedes des m'6Ie- 
ciiles, t6ut coaaame'il V a, dan's les molecules, des espa- 
cfe's int'eratoinHqiies. 1 Tods ces espaces' siJnt' occupes pair 
rethev: Daiis La masse" de la"inataere;''Tes hidleculeS, 
fet dans telle des molectJles, les"'atcuiaes'"sonl '^a'iiim'es 
d'un 'mouvdiiierit extrem'eme'nt rapide, eenapp^ant' a rids 
sens et sans lequel la mattere ireXisteraft m 'OiV'a 
l'image de' cet etat de choses dans' Id Cosmos, oU ;l )es 
astres sont — - toutes proportion's gardees — : 'cdmme les 
molecules d'tin corps 'et 1 mairiteniis dans re^jiftce^paf 
leur 'ba'Ouvement' perpetuel. L'agifation des molecules 
ecliappe il notre perception directe' ; mafs kites sdrit 
animees de mouvem'eiats T fres' ' vifs et desoMofrngs. ';' Ce 
moUVe'ment incessant des m'oiecnles.'paiticiilie'r h toutfe 
la' matiere; auquel mi a dorme"le 'nom"de ■monvemerii 
«' Bfownien » 'ne's'atretfe janaais."Il lest' etein'erei : spoil!- 
taii-6. >....•,.-.- ,-,-. ,,■: ... .f.,,1,- 
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II .perns est pour ainsi dire impossible de connaitre Ie 
poj.d^. ahsqlu e(. .la grandeur des molecules. On ne pent 
sajsir entre eljes cjuc des . rapports de poids et de 
volume,, Ces rapports, constituant la connaissance des 
golds et tips volumes mol^culaires sont rapport6s a 
une uiut^.constante : le poids d'uri atome d'hydrogene. 
jtes,iuo]^eujl,es des differents corps peseront done plus 
oii juoins.,f}ue l'atome d'hydrogene, lequel pese nota- 
tyjeftiebt )iioins.« que le milliardieme de milliardieme 
de, milligramme^. »,•(?.. Perrin :, les Atomes.) 

II nous est difficile de nous faire une idee de la 
pe,tifesse des . atonies corjstitutifs des molecules — deux 
atomes, au.moihs devant etre r6unis pour constituer 
iine molecule. -^.Dans mie letc d'Spingle ordinaire, il 
y aiirait 8 sextillioris d'atomes (8.000 milliards de mil- 
liard,s), . Un , millimetre cube d'hydrogfene contiendrait 
36 millions de milliards de molecules. Et un millime- 
tre cube, d'^ther renferme d'apres Clausius et Maxwell, 
£716 x.tift sieve a la 54° puissance) d'atomes -ou 7716 suivi 
de. 5$ z&rosJ .. 

ta, .yjt.esse. avec laquelle se meuvent les molecules a 
ete $yalu6e a i6i)8 metres par seconde pour l'hydrogene, 
j.au,dis, q,u£ pour les gaz plus lourds, elle varie avec le 
po.ias tout^ en aimiiuiant d'une fagon notable. 
, La, jCgimie .nioderhe ne saurait se passer actuelle- 
nient .de la. th6orie atomique ; sans elle toutes les con- 
ceptions ,,qu' elle renferme s'£crouleraient. Ce n'est 
cepei|4ant qu'une hypothese ; nous n'avons aucune 
idee reelle de ce qu'est un atome. Nous ne savons rieri 
de sa constitution, de sa forme, de son poids r6el, de 
sa position, de sa couleur. Mais, venue de l'Antiquite' 
jusqu'a hos jours, toujours. perfectionnee, et vivanle, 
confirmee et renouvel6e par les travaux modernes sur 
la radioaciivite, -elle a 1'avantage. enorme d'etre un 
instrument f£cond dont les fruits et les applications sont 
hombreuses et bienfaisantes et dest grace a elle que le 
probleme de la matiere a cess6 d'etre un probleme me- 
taphysique, pour devenir de plus en plus un probleme 
d'ordre experimental et posit, f. — Ch. Alexandre. 

MONARCH IE n. f. (latin, monorchia: de monos. seul, 
et arkhein, commander). La nionarchie, cette vieille 
souillure de notre planete, date de I'anthropophagie. 
Elle a pour embleme un oiseau de proie et constitue 
uii recul monsirueux, une honte et une degradation 
ignominieuse de l'espece humaine sur sa propre pr6- 
histoirel ., 

De nombreuses recherches historiques attestent que 
1'homme primitif vivait relativement heureux dans la 
promiscuite sexueile et la communaute de la cueillette 
et de la pfiche au bord des grands fleuves de la forfit 
vierge. 

Mais les intemperies et les attaques des betes sau- 
vages, l'insecurite - et la penurie creerent, stimulees 
par l'ignorance et la peur : Dieu ( le regne de la ruse, 
tie la force et. la notion anti-sociale du tien et du mien 
qui enfunterent, avec le pretre, le guerrier et le trafi- 
quant, 1'inique societe humaine, bas£e sur la Religion, 
la PreprlcHe et' la Famille. 

La Religion, cela veut dire la croyance en un Dieu 
de justice, de bont6 et de toute-puissance qui, en creant 
I'honime it « son image », le tire du neant et le con- 
damne ferocement a mort en lui donnant la vie. La 
Religion, e'est encore le dualisme du Corps et de 
I'Esprit au lieu du monisme de la nature. 

La Proptiiti, cela signifie la division de l'humanit<5 
en classes rivales et enneniies, en riches et en pauvres, 
en exploiteurs et. en exploites, en gouvemants et en 
esclaves travaillant depuis des millenaires, sans repit 
ni espoir, « a la sueur de leur front » pour engraisser 
une minorite infime de parasites malfaisants. 
.La Famille, hypoorisie supreme ; e'est la paternit6 
physiologiquement incertaine dont la loi fait le pivot 
du groupe affectif au lieu de la maternite qui ne sau- 



rait fitre doutense. C'est l'enfant a lout age qui doit, 
d'apres le 6 371 du Code, respect a ses parents et de 
"la femme, que les §§ 212 et 213 du mfime Code condam- 
nent a obeir a son mari, seigneur et maitre, qu'clle 
doit suivre ou bon lui senible. La famille, embrgon 
de monarchic, c'est l'inegalite des sexes, la discorde 
k domicile et la fletrissure de l'amour libre, qui est 
seul conforme k la selection naturelle, 

La nionarchie est la forme pohtique la plus cyiiiquo- 
nient arbitrairc qui ait jamais refletc le trefonds d'an- 
tagonismes et d'iniquites des societes humaiiies. Rien 
que. son caractere her6ditaire constitue la consacra- 
tion de 1'esclavage du r6gime. (V. Etat, socitte, etc.) 

Mais la nionarchie, en depit de son nom, n'a jamais 
6t6, au sens absolu du mot, le gouverneinent d'un- 
seul. Partout et toujours le roi absolu partageait !(■ 
pouvoir avec une hierarchie restreinte, h^reditaire et 
aristoctatique, gouvernant et exploitant la foule des 
travailleurs, parias et esclaves, au profit de ses privi- 
leges. 

Le gouVernement d'un seul, dans le sens exact du 
mot, n'a jamais 6t6 qu'un pieux d6sir des faibles.et 
des inipotents a la recherche d'un homme, incarna- 
tion supreme de tear Dien, qui se chargerait de gou- 
verner la soc:6te en comblant de ses bienfaits les bons 
et en chatiant les mediants. 

Mfime les Hepiibliques historiques qui sont des pro- 
gres indeniables — mora'cment — sur l'abjection 
monarchiste, comme le Salariat Test sur 1'esclavage 
antique, ne sont, elles aussi, qu'un nioyen de gouver- 
ner et d'asservir le peuple producteur, sous le voile 
hypocrite de la souverainetS nationale, aux elus de 
la naissance et de la fortune. 

L'histoire de l'humanit6, a dit Ruchner, est un 
epouvantable cauchemar d'oii emergent trois poinls 
lumiiieux : la Grece antique, la Renaissance et la 
Grande Revolution Frangaise, e'est-a-dire 1'aspiration 
vers le beau, la prise de possession de la Terre avec 
la conqutHe du Ciel, et: l'affirmation des Droits de 
l'Homme, completee par le Manifesto des Egaux recla- 
mant l'egalit.6 de fait, l'egaliul ^conomique. 

Le reste de l'histoire humaine appartient, hdas ! 
aux rois et .aux pretres, a ce cauchemar sinistre dont 
parle le philosophe materialiste allemand et qu'eclai- 
rent seuls les buchers des supplieies. La royaut<5, l'env 
pire, la nionarchie. .. un long cri d'angoisse repond a 
cette evocation, it cette horreur des horreurs I 

Comme Jehovah, d'apres la Bible, n'a pu trouver 
un juste a Sodorme et Gomorrhe, nous ne voyons pa« 
un monarque, mais pas un seul — Marc Aurele, l'em« 
pereur philosophe y compris, — qui, en bonne justice, 
n'aurait pas du etre mis a mort en vertu de cette loi 
d'hygiene et de preservation sociale qui dit qtie eelui 
qui se met au-dessus.de riiurnanite doit etre extrait 
du n ombre des vivants. 

Les antiques monarchies de l'Orient, I'egyptienne, 
I'assyrienne, la mede et la persanne 6taient"des des- 
poties pures. L'assyrienne et la chald^enne, avec sa 
sotnptueuse capitale Rabylone, aux jardins suspendus de 
Seniirainis et aux cent tours, est caracterisee par la 
legends qui veut que, pendant une orgie qui eu lieu au 
palais du roi, des lettres de feu apparurent sur les murs 
formant les mots mane, thecel, phares, e'est-a-dire pe.se, 
compti, divise... et Rabylone fut detruite et ras6e. 

Au pays des Pharaons, la vani!6 des monarques 
sacrifiait la vie de miliiers d'hommes, de fellahs, pour 
se faire construire des monuments funeraires, vieu.-v 
comma la pyramide de Cheops de 6.000 ans .et allei- 
gnant 150 metres de hauteur. Pour excuser les Pha 
raons on a pretendu que les pyramides avaient ete 
edifices pour faire .des observations astronomiques. 
Elle y ont e"te partiellement affect6es, mais ce goOt des 
Pharaons eonstructeurs pour l'astronomie semble 
tout de mfime douteux. 
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Les Romains,. sur lesquels nous avons pris modele 
pour les lois, ont ete un grand peuple, mais feroce, 
le peuple des cirques, du panem el circenscs, des com- 
bats des gladiateurs et du fameux : Chrislianos ad 
leones I 

Cesar — ave Cesar morituri le. salulant ! — se tenait 
dans sa loge et doiinait le signal du combat et il pou- 
vait, si tel etait son bon plaisir, ordonner la liiort ou 
faire grace au vaincu. Police verso, police recto ! Cesar, 
le modele des dictateurs, qui frayait la voie & l'Em- 
pire, a Rome avail ete « ramant de toutes les femmes 
et le mignon de tous les homines ». II tut aussi l'amant 
de la celebre Cleopatre qui, apres « s'en etre servis » 
jeta ses amants en pature aux crocodiles. 

A ce Cesar nous devons les mots ailes : A son bate- 
lier : « Tu portes Cesar et sa destinee ». Au Senat 
romain, le message : « Veni, vidi, vici ». (.Te suis veliu, 
j'ai vu, j'ai vaincu). Et aussi le fameux : Si vis pacem, 
para helium. (Si tu veux la paix, prepare la guerre)... 
et le monde, pendant des siecles, a saigne par tous 
les pores. 

Et les successeurs de Cesar, les empereurs romains ? 
,Une collection de sadiques et de monstres, depuis Tibere 
et Neron en passant par Caracalla jusqu'au Chretien 
Constantin ! 

Void le moyen-age. Si ce n'est pire, ce n'est guere 
mieux. Comme levee de rideau sur le moyen-age, voici 
d' abort! Attila et 1" invasion des Huns, <■ sous les che- 
vaux desquels l'herbe ne repoussait plus » ; puis celle 
des Normands ; ensuite cette parole consolatrice, pen- 
dant le massacre de Beziers : « Dieu reconnaitra les 
siens ! » Les Croisades. les guerres et les dechirements 
de l'Allemagne eternellement morcellee par ses princes 
et ses grands. L' invasion des Mongols, en Russie, Ivan 
le Terrible. L'Inquisition en Espagne !... 

En France, la monarchic elective — dit-on — cede 
la place a la monarchic hereditaire qui s'etablit avec 
Hugues Capet en 987. Louis VIII fait encore sacrei 1 son 
fils. Saint Louis en fait autant pour le sien et les rois 
se maintiennent en equilibre entre la noblesse et la 
bourgeoisie en lutte. 

Mais, avec les Bourbons, commence la royaute abso- 
lue : toutes les liberies meurent a la fois, la liberte" 
politique dans les Etats, la liberte religieuse par la 
prise de La Rochclle et la liberte litteraire par la crea- 
tion de 1' Academic francaise. 

Sous Louis XIII, Richelieu acheve la consolidation 
monarchiste de la France et Louis XIV, le « roi soleil », 
ose dire en 1661 « L'P.tat e'est moi ! », mot qui a 
trouve son pendant dans la parole qu'un courtisan 
adrcssait a Louis XV, en lui designant la foule : « Sire, 
tout ce peuple est a vous ! «... 

Sur le tout, se brochent des guerres de succession et 
des guerres religieuses, jusqu'au jour ou le couperet de 
la guillotine met fin a l'effrayante mascarade roya- 
liste... Mais, h61as ; pour un temps seulement. Car le jeu 
sinistre a recommence de plus belle avec le grand assas- 
sin, Napoleon T cr , restaurateur de l'esclavage des Noirs 
et de la marque infamante et qui disait cyniquement, 
apres la bataille d'Austerlitz : « Ce n'est rien, une nuit 
de Paris reparera tout cela ! »... 

Contrairement a ce qui s'est passe en France dans 
la seconde moitie du moyen-age, oil la royaut6 tenait 
la balance entre la noblesse et la bourgeoisie, en 
Angleterre la royaute absolue fut vaincue, parce que 
nobles et bourgeois firent cause commune contre elle... 
A l'heure oil nous sommes, en l'an de grace 1931, 
la royaute, apres avoir passe par toutes les variantes 
de l'hypocrisie « constitulionnaliste », semble defini- 
tivement vaincue, mais le fascisme, qui n'est qu'un 
bonapartisme vetu a la moderne, guette la Revolution 
au premier tournanl de l'histoire qui se presentera. 
Cela ne saurait faire le moindre doute. 
La situation mondiale est perilleuse, angoissante au 



premier chef. La vieille sociele decomposee ne vcut pas 
mourir et la fiouvelle ne sait pas naitre. 

II n'y a plus de parti monarchiste proprement dit 
parce qu'il n'y a plus de mouvement foncierement 
republicain egalitaire et libertaire. Droite et Gauche, 
discredit's toutes les deux, se confondent — tout en se 
combattant, — dans la defense de l'ordre social actuel. 

Les partis revolutionimires (socialistes de gauche, 
communistes et anarchistes) sont cahotiques et man- 
quent de plate-forme nette, precise pour le combat revo- 
lutionnaire. Et cependant cette plate-forme, qui ralherait 
toutes les bonnes volontes rdvolutionnaires, serait 
facile a trouve r. 

Le Droit n'est rien saiis la Possibility de s'en servir. 
La Republique politique, pour aussi radicale qu'on la 
suppose, n'est rien si elle n'est doublie de la Repu- 
blique economique. 

SOCIAfclSER LA PRODUCTION A I.A RUSSE SANS SUPPRIMER 
LE SALARIAT ET SANS ETAM.IR 1.E DROIT EGALITAIRE DE CHACUN 
SUR LE RENDEMENT SOCIAL N'EST QU'UNE DEMI-MESURE. 

Laissons dire ceux qui pr6tendent que le progres ne 
peut s'accomplir que par etapes. Compter la-dessU9, 
e'est se condamner a tourner eternellement sur place. 

Ce n'est qu'en brisant la chrysalide que le papillon 
prencl son vol. Ce n'est qu'en renversant l'Etat et en 
tuant le regime de la propriete que nous pourrons 
etablir la Republique Sociale, la soci<5te sans Dieu ni 
maitres dans laquelle tous les homines et toutes les 
femmes seront economiquement egaux, intellectuelle- 
ment affranchis et moralement solidaires. — Frederic 
Stackelberg. 

MONDE. Voir Terre, Univf.rs, etc. 

MONiSME n. m. (de monos, seul). Doit 6tre ait 
moniste tout systeme, materialiste ou spiritualiste, il 
n'importe, qui pretend expliquer l'univers a l'aide d'un 
seul element. Des l'origine, les penseurs s'efforcerent 
de simplifier 1'apparent fouillis que constituent les 
phenomenes, de ramenr le multiple a l'un, le particulier 
a l'universel. Pour les premiers philosophes grecs, il 
n'cxislait qu'une substance fondamentale, la matiere, 
force vague et mal d6finie qui engendrait tout ensemble 
et les etres vivants et les corps inorganiques. Plus tard, 
la matiere supposee passive et inerte fut opposee a 
l'esprit, essentiellement actif, et Ton aboutit au dualis- 
me cher aux scolastiques, ainsi qu'a Descartes. Dans 
l'homme se rencontreraient deux principes heterogfe- 
nes, l'ame, d'une part, le corps de l'autre ; dans l'uni- 
vers a cote de la matiere coexisterait un esprit eternel, 
infini, necessaire : Dieu, qui en fut le createur ou l'or- 
donnateur. Mais Spinoza revint a l'idee d'une substance 
unique. Etendue et pensee, en d'autres termes matiere 
et ame, sont pour lui deux attributs, les seuls que nous 
connaissions, de la substance divine constitutive de 
toute r6alite\ Aussi ancien probablement que la philo- 
sophic, puisque nous le retrouvons dans les premiers 
livres de l'lnde, le pantheisme, aux formes tres varia- 
bles et que le christianisme.ne parvint pas a tuer defl- 
nitivement mdme en Europe, confond d'ordinaire le 
monde et dieu en un etre unique. 

Nombreux furent les penseurs du xix" siecle qui admi- 
rent de mfime que les substances dites individuelles et 
contingentes etaient des determinations, des modalit^s, 
d'une substance simple, immuable, infinie. Dieu serait 
immanent et dans l'ensemble de l'univers et dans cha- 
cun des etres qui le composent; non seulement il n'exis- 
'terait pas sans les individus, mais il n'aurait d'etre et de 
realite que dans et par les individus. Aujourd'hui, le 
monisme, dont la vogue fut si grande au debut du 
xx" siecle, continue de designer des systemes absolument 
irreductibles^'Celui de Haeckel par exemple, tout it fait 
materialiste, s'oppose ii l'idealisme moniste des penseurs 
protestants. Selon Haeckel, matiere et energie sont les 
deux attributs inseparables d'une substance unique, qui 
explique la vie et la pensee au meme titre que les ph6- 
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nomfenes inorganiques. Elle est la raison d'etre de notre i 
univers pris dans sa totality, comme dans scs details ; 
aussi point de science veritable qui ne repose sur 1' expe- 
rience. Lcs pretendues revelations divines sont de vai- 
nes illusions ; c'est du travail de nos sens et des cellu- 
les nerveuses de notre ccrvcau que resulte la connais- 
sance ; les sciences de l'esprit sont en consequence un 
simple chapftre de la biologic Bien d'autres philoso- 
phies, dont les idees varient par ailleurs, voient dans 
la matiere lc fond commun d'oii tout sort, meme la pen- 
see. Et la majority des savants actuels, de ceux a qui 
I'int6r6t ne ferrne pas la bouche, semble s'etrc ralliee a 
cette conception radicalement contraire aux fallacieu- 
ses suppositions des theologiens catholiques. Mais il 
existe un rnonisme spiritualiste, qui fait de la pensee le 
principe primordial de tout, meme de la matiere. Le 
systeme des monades, soutenu par Leibniz, en fut l'an- 
nonciateur dans les temps modernes ; d'autres doctri- 
nes sont nees depuis, qui s'inspirent plus ou moins de 
Pythagore, de Platon, des Alexandrins. Une meme pen- 
see animerait 1'univers ; et, sous des formes diff6rentes, 
une intelligence assez forte percevrait un theme iden- 
tique, et dans monde sensible, et dans le monde 
moral, et dans le monde des id6es. Malheureusement, 
ces traductions en langages differents de 1'idSe divine, 
gene>atrice de 1'univers, restent indechiff rabies pour 
nous ; c'est une sorte d' instinct qui d'ordinaire nous 
avertit qu'en definitive le multiple se ramene a l'un. 
Pour le rnonisme idealiste, qui fut tres fiorissant dans 
les universites anglo-saxonnes, le monde n'est pas 
une collection de faits, mais un grand fait unique, qui 
renferme tout, Un esprit absolu, Dieu cree -les faits 
particuliers par cela meme qu'il les pense, comme le 
romancier cree les personnages de ses" livres, comme le 
reveur cree l'objet de ses songes. L'univcrs et l'absolu 
sont un senl fait ; les deux se comp6netrent, car etre, 
pour une chose finie, consiste a 6tre un objet pour 
l'absolu, et, pour l'absolu, etre c'est penser l'ensemble 
des objets particuliers, le tout. Une revue de Chicago, 
The Monist, se donna comme mission de repandre ces 
idees parmi les protestants ; elle avait comrhe maxime 
cefte pensee, que l'on declare admirable et qui est sim- 
plement absurde : « Imitons le Grand Tout ». Ces reve- 
ries metaphysiques qu'aucune preuve n'etaie, que' la 
science positive contredit a chaque instant, sont a ran- 
ger parmi les mythes depourvus de tout fondement. 
S'il est moins poetique, le rnonisme materialiste appa- 
rail infiniment plus vrai. 

A 1'oppose du rnonisme se place le pluralisme 
qui proscrit la recherche de 1'unite et considere 
chaque fait comme pouvant etre seul de son espece. 
William James « adinet comme possible que la som- 
me totale absolue des choses ne fasse jamais l'objet 
d'une experience positive, ou ne se realise jamais 
ni en aucune fagon sous cette forme, et qu'un aspect 
de dispersion ou d'incomplete unification soit la seule 
forme sous laquelle cette r6alite s'est <;onslitu6e 
jusqu'a present ». Ce philosophe a mis le pluralisme au 
service du spiritualisme et de la religion, ce qui expli- 
que l'immense succes obtenu par ses 6crits. Mais le 
pluralisme s'accommode aussi du materialisme et de 
l'atheisme le plus complet, ainsi que l'ont montre des 
penseurs de tres grand merite. (Voir pluralisme.) 

C'est dans le plan experimental que doit etre place le 
probleme du rnonisme, a notre avis ; fantaisies theologi- 
ques, chimeres metaphysiques peuvent seulement 
nous divertir. Or, dans toutcs les branches du savoir 
positif, on tend a rattacher les faits a des lois, et les 
lois particulieres a des lois plus generates. De la les 
grandes theories, celle de 1'unite de composition des 
corps en chimie, les .doctrines electro-magnetiques et 
les theses d'Einstein en physique, etc. Et les dcScouvcr- 
tes qui resultent de ce besoin d'unite demontrent, sem- 
ble-t-il, qu'il repond ii la r6alite des choses, autant qu'a 



une inclination subjective. Mais si le irionismo est 
admissible au point de depart, c'est le pluralisme qui 
convient au point d'arriv6e. Partie de \'un, la nature 
aboutit au multiple ; et de meme que le modele l'crn- 
porte sur l'image, l'individu l'emporte sur les abstrac- 
tions ideologiques auxquelles on s'efforce de le ratta- 
cher. Excellente pour etablir la filiation des causes, la 
tendance a 1'unite deviendrait regression dangereuse si 
elle voulait interdire l'infinie diversite dont temoignent 
et la vie et la pensee. « Un sanglant desir d'unite avcu- 
gle certains esprits. 11 ne eompienncnt pas quo 
l'harmonie totale doit r6sulter de la diversite indivi- 
duelle, non d'une impossible et nefaste uniforniite. » -- 
L. B. 

Bibi.iogiuphie : E. Haeckel : Le Monisme ; les Enig- 
mes de V Univers, eta... 

MONNAIE n. f. (latin moneta). La forme primitive 
de rechange fut, sans doute, le troc. Mais faut-il admet- 
tre, avec les economistes, que celui-ci, a l'origine, 
consistait a donner les objets dont on pouvait se pas- 
ser pour obtenir ceux dont on avait besoin ? Rien de 
moins sur. L'homme de la horde primitive n'envisa- 
geait pas les choses d'un point de vue objectif, il n'en 
appreciait pas l'importance d'apres leurs proprietes 
materielles et sensibles, mais plutdt d'apres les senti- 
ments que suscitaient chez lui les pouvoirs occultes 
qu'il leur attribuait. Les premiers echanges ne compor- 
taient pas de mesmes, les premieres transactions ne 
furent pas des contrats prives, mais en quelque sorte 
des actes religieux, publiquement sanctionnes. Les ces- 
sions immobilieres ont longtemps conserve ce carac- 
tere. 

Le commerce, tel que nous l'entendons, a eu vraisem- 
blablement sa source dans la dissemblance des pro- 
duits du sol, enlre peuples eloigncs^ et la division du 
travail, au sein des groupes particuliers. Mais cette 
division fut accompagnee d'une hierarchisation des 
fonclions et d'une subordination des droits. La force, 
l'autorite presidaient a la repartition des produits entre 
les membres des families et des clans. Dans les rela- 
tions entre clans differents, la notion d'6quilibre des 
services, de retribution du travail, n'infiuaient qu'obs- 
curement, elle etait effacee par le sentiment de convoi- 
tise excite par la vue mime de l'objet rare, par le 
monopole. Les echclles de comparaison entre les riches- 
ses faisant l'objet du troc etaient done essentiellement 
arbitraires, et lorsque la multiplication des echanges 
eut eveilie l'idee d'une commune mesure entre les di- 
verses matieres, Tetalon fut defini sans precision et ne 
prit qu'a la longue l'aspect d'un symbole. Chez les peu- 
ples chasseurs, on choisit des peaux de betes, des 
acmes ; cerlaines pierres tailiees avec des soins parti- 
culiers dans des roches de provenance lointaine au- 
raient servi de monnaie ; chez les peuples pasteurs, ce 
furent des teles de betail : il nous en est reste le mot 
picune, de picas (betail), capital, de caput (tote); chez les 
agriculteurs, ce furent des produits du sol, c6reales, 
noix... A la naissance de l'industrie, ce furent des 
objets manufactures, pieces de toile, objets de parure, 
particulierement en metaux precieux universel'ement 
desires. 

La monnaie telle que nous la connaissons, matiere 
dont une quantite determinee et garantie ^ert d'etalon 
de v'aleur pour toutes les niarchandises, fut longtemps 
avant d'entrer en usage. Dans notre Occident, elle parait 
avoir ete inventee en Grece, vers 900 avant J.-C, et 
peut-Stre aussi en Lydie, d'Asie mineure. Elle ne fut 
introduite en Egypte que lors de la conquete par les 
Perses, d'oii le nom de la piece Dariques, de Darius. 
A Rome, ce ne fut qu'au milieu du v° siecle avant. J.-C. 
que fut usitee une monnaie veritable en cuivre estam- 
pille dont l'Etat monopolisait la fabrication. Otto 
correspondance entre la valeur et l'utilite du cuivre 
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marque le caractfcre r^aiiste du peuple romain. La 
conquStc du monde au iv c siecle, faisant affluer a Rome 
les tr.esors enleves aux vaincus, amena l'emploi des 
metauxprecieux. Des le debut de Tempire, 1'F.mpeireur 
fc reserve la frappe de , 1'or et de 1' argent, abandon- 
nant au S6nat celle du cuivre, nionnaie d'appoint. 
. par. le choix. de 1'or, la monnaie se rattache a la 
parujre.. << Si nous consultons l'histoire, Vor semble 
avoir 6t6 employ^ en premier lieu comme une matiere 
precieuse proprc a 1'ornementation, seeondement com- 
me moyen d'accumuler de la ricbesse, troisiemement 
comme moyen d'echange et enfin comme une mesure 
de la valeur ». .(Stanley Jevons.) De droit, Vox appar- 
tient aux puissants ; le monnayage est le privilege des 
rois ; les pieces sont marquees de leurs sceaux. « Comme 
on les einployait pour indiquer la propri^te et ratifier 
ies contrats, ils deviurent un symbole d'autorit6. » (S. 
J.) Le souverain devient, en effigie, partie dans toutes 
les transactions, s'effectu;int meme loin de ses yeux. 
Faisant dquilihre a tons les produits, la monnaie flap- 
ped a l'image de CSsar indique que toutes les choses de 
ce monde appartiennent a C6sar. On la lui restitue des 
qu'il l'exige,. c'est le tribut, c'est l'impdt. 
■• De nos jours, la monnaie est : 1° Un moyen d'echange; 
2° Un 6talon de valeur ; 3° Un moyen d'emmagasiner 
de la valeur.- ■• 

Pour remplBr le premier et le troisieme rdle, il faut 
qu'elle soit une marchandise appreciiSe que chacun 
soil dispose a recevoir et veuille detenir. Pour servir a 
1'accumulation,. il faut encore qu'elle soit inalterable et 
que son rapport avec les richesses qu'elle lrepr6sente 
soit sujet aux moindres variations. Les metaux pr6- 
cieux, toujour? recherches, repoudent a peu pres a ces 
conditions ; -ils sont peu alterables et quant k leur 
valeur relative elle ne se modifie que lentement en 
temps nolrmal. S'il arrive qu'jls soient en surabon- 
dance pour les transactions commerciales, la bijouterie 
les emploie ; si, au contraire, les besoins en numeraire 
augmentent, les bijoux se yendent pour le monnayage. 
Pendant de longues pchiodes la compensation s'etablit 
spontanement sans mesures spdciales. L'usage du bil- 
let de banque, des cheques et autres titres de credit, 
aide au maintien de l'equilibre. 

. Poulr remplir son deuxieme rdle, il faut que la matiere 
qui fournira l'6talon concretise la qualiti commune a 
tous les objets eehangcables que nous considerons 
comme constituant la valeur. Sans insister ici sur la 
notion de valeur (voir ce mot), nous pouvons dire que la 
tendance modqrnc est de concevoir une correlation entre 
la valeur et le travail. L'equite exige que lorsque des 
homines echangent entre eux produits et services, ils ne 
fassent etat d'autre cbose que de la quantite de leur 
proprc travail qu' ils leur ont incorpor6e, sans tirer un 
profit abusif des dons gratuits de la nature. 

Or Marx a inontr6 qu'aux pays- de production, 
1'or est evaluo en fonction du travail que l'extraction 
et le traitement du minerai exigent. Cependant la cor- 
respondance n'est pas ligoureuse ; les hearts, eh temps 
ordinaire, ont pu atteindre 10 a 15 %. lis peuvent occa- 
sionnellement devenir bien supe>ieurs avec la decou- 
verte de nouvelles mines et, a un moindre dcgr6, avec 
le perfectionnement de la rnetallurgie. On y reni^dierait 
a la rigueur par le.monopole de la production et la mise 
en reserve du surplus de celle-ci, de telle sprte que la 
portion introduite dans la circulation correspondit 
toujours a une mfime quantite de travail. Notons que 
pareille mesure ne se5i - ait pas possible si Ton prenait 
comme etalon.une denree de premiere, necessity. Pour- 
rait-on rcstrcindre la production du bl6 ou du fer pour 
leur conserved leur valeur ? 

Mais, comme nous l'avons vu, ce ne sont pas des 
lingots peses qui scrvent de monnaie legale, cc sont des 
disques dont le- titre et le poids sont garantis par les 
Etats. L'cxpSrience nous montre que c'est l'insuffisance 



de cette garantie qui motive les. plus grands <5carts 
de.la valeur. L' alteration des monnaies est un procede 
dont toujours les gouve'.rnants ont us6 pour se tirer 
d'embarras financiers sans provoquer les recrimina- 
tions des gouvernes. Au premier siecle de notre ere, 
1'elalon representait 7 gr. 80 d'or, au titre de.900 0/(10, 
Au debut du ni c siecle, il ne cpntient plus que 6 gr. 50 
et, des lors, le poids tombe si rapidement que 1'or cesse 
d'etre .en usage. Le denier d' argent qui, au. debut de 
1" empire contenait 3 gr. 41 au titre de 99, voit son titre 
baisser a 50 % sous Septime Severe. On le remplace 
par une piece de 5 gr. qui tombe bientdt a 3 gr. Le titre 
n'est plus que 5%, puis la piece sc redult a une plaque 
de. cuivre reeouverte d'une pellicule d'argent, , 

Avant la. Ill" Republique, . nos rois ont recouru aux 
memes fraudes. Le moyen d'y metfcre un terme serait 
l'adoplion d'une monnaie Internationale qui obligerait 
les .gouvememeuts des divers pays a se. surveiller 
mutuellement, si meme la frappe n'etait pas confl6e a 
un atelier cotnmun. Ce serait au surplus une precau- 
tion contre les velleites guerrieres, car si uno telle 
mesure ne sufflsait pas a assurer la palx, elle appor- 
terait une grande g§ne aux expedients financiers des 
pays belliqueux. -. . 

On peut.se demander s'il ne serait pas encore plus 
simple de supprimer l'emploi de la monnaie, l'echange 
s'operant par 1'interniediaire de coupures representant 
desJieures de travail. Nous ne le pensons pas. La ga- 
rantie de ces billets serait-elle personnelle ou sociale ? 
Dans le premier cas, il consacrerait une servitude peiv 
sonnelle de l'aclieteur envers le vendeur, le premier se 
reconnaissant dfibiteur d'une certaine duree de labeuv 
vis.-a-vis du second ou de son substitut, Dans le second 
cas, elle aboutirait a la servitude de tous vis-a-vis de 
l'li.tat investi des fonctions de garant et bientdt de regu- 
lateur de l'activite des citoyens, d'agent oblige de la 
repartition. Ce serait 1' installation d'un regime essen- 
tiellement autoritaire. 

Malgre ses inconvenients, la monnaie est, en realite, 
un instrument de liberation de l'individii. Comme nous 
l'avons signals, elle n'etait pas usitee en F.gypte sous 
les Pharaons et le peuple n'en etait pas moins sounds 
a un dur esclavage ni moins pressure. Renoncer a la 
mounaie metallique n'apporterait aucun soulagement 
H.la misere des hommes si les cadres sociaux n'etaient 
^uealablement transformos. Les relations des hommes 
avec les cboses dependent avant tout de la facon dont 
sont concues les relations des hommes entre eux. — G. 
Goujon. 

MONNAIE. Aristote, dans sa PohUique, livre I« r , 
chapitre III. a retrace en quelques lignes l'histoire de 
la monnaie, et il n'y a pas grand' chose a ajouter, 
apr.es tant de siecles, a ce raccourci : « On convint de 
donner et de recevoir dans les ecbanges une matiere 
qui, utile par elle-meme, fut aisement maniable dans 
les usages babituels de la vie : ce fut du fer, par exem- 
ple, de liargent ou telle autre substance, dont on dete'r- 
mina d'abord la dimension et le poids et qu'enfin, pour 
se debarrasser d'un continuel mesurage, on marqua 
d'une empreinte particuliere, signe de sa valeur ou plus 
exactement de son poids et titre ». 

Mais ce n'est qu'apres de longs, fires longs t&tonne- 
ments que les societes humaines ont fini par adopter, 
comme instrument d'echange, un metal prScieux, qui 
he fut pas toujours, comme le remarque Aristote, l'ar- 
gent, 1'or ou mfime le platine. Non seulement on s'est 
servi du fer, mais on a employe (et on emploie encore) 
le cuivre, le plomb, l'electrum (alliagc de 3/4 d'or et 
1/4 d'argent) ; bref un corps prdsentant les avantages 
necessaires a un outil de troc : homog^nelte, inaltera- 
bility, divisibility, mall^abilite, facilite de transport. 
• A l'enfance de la civilisation, on^ s'est servi de tgtes 
de betail. Homere chante que tandis que l'armure de 
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Diomede. ne coute que 9 bceufs, celle de Glaucus en 
coute 10,0. On a employe comme monnaie : les coquilles 
dans I'Amerique du Nord, les cauris en Guinee, le sel 
a Sumatra el au Mexique, des bouts de paille an Congo, 
le the en Tartarie cliinoise, le sel et la poudre en Abys- 
sinie, des fourrures dans le territoire de la Bene d'Hud- 
son et ce.s instruments d'echange ne sont pas encore 
completement toml>6s en d6suetude. 

Jiisqu'a Pierre le Grand, on einployait le cuir comme 
monnaie en Moscpvie. Dans les Massaclmssetts, en 
1641, le ble etait legalement aceepte comme paiement 
des dettes. F.n 1669, le tabac servait de monnaie en Vir- 
ginje. En. 1812, selon ce qu'ecrit Adam Smith, dans sa 
« Richesse des Nations », des financiers de cabarets 
ee.ossais acceptaient encore des clous comme paiement 
de 1'ale qu'iis debitaient. Knfin, jusqu'a la revolution 
de 1868, les marchandises et les traitements des fonc- 
tionnaires etaient, au Japon, evalues en riz. 

L'emploi des bestiaux comme monnaie, chez le3 
peuples habitant les rives de la Meditemanee, a laisse 
de .tels souvenirs qu'il a forme le mot pecunia, pecune 

Oil s'est servi, a 1'origine de l'apparilion dc la mon- 
naie me.tallique, de harres ou lingots. Dans son Histoire 
Naturelie, Pline raconte que.jusqu'au temps de Sar- 
vius Tellius, les Romains se servaient, pour leurs 
echanges, de barres de cuivre grossieres. Mais le sys- 
teme des lingots d'or et d'argent, quand ces metaux 
precieux furent utilises, presentaient de graves incon- 
venients : il fallait les poser et les « essayer ». Quand 
Abraham achete un champ a un personnage du nom 
d'Ephron pour y ensevelir sa femme Sara, il pese les 
400 sides d'argent qu'il lui a coute « en pi-psence des 
fils de Heth » et problablement de tons ceux qui 
entraient par la porte de la ville. (Genese, xxm.) Plus 
tard, pour eviter tant de complications — poids, pre- 
sence de temoins — on trouva plus commode do frap- 
per les lingots d'un sceau official, garantissant d'ahord 
la qualite ou l'aloi du metal, puis son poids. Le com- 
merce prenant do grandes proportions, on hint vers 
le vii° siecle avant l'ere vulgaire par avoir recours 
aux pieces de monnaie, e'est-a-dire k des lingots ge- 
neralement cylindriques de Ires petite epaisseur, dont 
des empreintes, sur la face comme sur le. revers, 
gairantiraient l'aloi et la valeur d'echange, lui confe- 
reraienl droit de circulation. La pesee ne devenait neces- 
saire que dans le cas oil Ton craignait la fraude. 

Jusqu'a une epoque recente, les marchnnd.s chinois 
etaient invariablement munis d'une petite balance 
destinee a peser les lingots, la poudre ou les fils d'or 
ou d'argent. 

L;Egypte des Pharaons ne connut pas les pieces de 
monnaie. On se servit comme instrument de troc : d'or, 
d'argent, d'electrum, de cuivre, de plomb, de fer qu'on 
maiupulail sous la forme de pepites, de bourses (con- 
tenant paillettes ou poudre), de briques (tui.les, barres, 
plaques), d'anneaux — forme la plus frequente — 
appelee tahnous, divises en dix kites. 

F.n Grece, dans les colonies grecques ou les pays 
influences par ia civilisation hellenique, on a employe 
plusicurs systemes monetaires qui dependaient des 
circcnDtarces politiques et des conditions commercia- 
ls des villas ou pays de frappe, mais quel que fut le 
svsteme, la drachme (side des prientaux) ou la doublo- 
rtrachme ou statere, constituait la piece principale ou 
etalon. 

Dans le systeme eg'metique la drachme 
d'argent pese , ] 6 gr. 28 

Dans le systeme lydien le statere d'eleclrum 15 gr. 90 

La drachme d'argent attique 4 gr. 36 

Le side medique ou drachme perse 5 gr. 60 

Le double-drachme ou statere d'argent phe- 
nicien 11 gr. 20 



Le statere ou double-drachme d'or d' Alexan- 
dre 8g r - 60 

Le side ou" drachme d'argent juif, a l'epo- 
que des Macchabees. 14 gr. 25 

Le statere ou double-drachme d'argent corin- , 

thien :..... :•;•••••„ 8gr ' 22 

A comparer avec l'ancienne piece frangaise.de. 1 franc 
(5 francs de notre monnaie, actuelle) eii argent pesant 
5 grammes et la piece d'or de 10 francs d'avant-guerre 
pesant 3 gr. 226.. 

Le denier ou drachme d'argent rninain pese 4 gr. 30, 
le denier d'argent carolingien, puis feodal, n'atteint 
plus que 2 a 3 grammes. . 

Les Grecs avaient une monnaie de.eomptp qu'i.ls appe- 
laient talenl (laleqtpn equivaut a, plateau de, balance, 
poids) et qui representajt la valeur d'une somme d'or 
ou d'argent pesant le pyids d'un talent (poids variable 
mais qu'on peut evaluer en mpyenne.a .19,. kg ,500). La 
drachme grecque se^subdivisait en tiemidrachme. ou 
triobole, diobole ou 1/3 de drachme, Tobole ouJ/6 de 
drachme, 1'hemi-oboje. C'etait le. systeme duodecimal. 

Nous le retrouvqns d'ailleurs chez. ies Romains. L.'as 
de cuivre de Servius Tellius qui pesait une livre, romai- 
ne (327 gr.) etait divise en 12 pnpes. 1,1 fallut attendre 
jusqu'en 269 avant i;ere. vulgajre pour frapper de la 
mannaie d'argent a Rome et comme l'atelier de. inon- 
nayage etait situe d.ans une dep,e.ndance du teuiple d. e 
Junon Moneta (ljavertisseuse), on domi^. le npn) de 
moneta ^d'oii, provient notre mot.ii monnaie »).. .aux.es- 
peces qui y etaient fiappees. L'or ne fut, frap.p.e. a 
Rome qu'aii temps de Sylla. L'anjique denier.romam 
etait divise. en deux quinaires, eux-meines daises .en 
deux sesterces. Sous l'empire r.omain, la. piece etalon 
d'or est i'aureus, Constantin etablit une nouvelle piece 
etalon, le solidus d'or, qui devient, eh nos contrees, le 
sol ou sou. . ,_ . , •. . ,. ,. , 

En France, a partir du m.oment.o,ii le.pouvoir qentra] 
s'aflirnia, on compta en livres tournois (de Tours, oil 
existait un atelier de monnayage),:.La Lyre tqurnois sa 
divisait en 20 sols, le sol en 12 denierg, le denier en 
2 oboles, 1'ohole en. 2 pile, la pile en 2. semi-pites. II v.a 
sans dire qu'on n'a jamais frappe de livres tournois. 

La livre tournois a constamment tendu a. , dirnjnu,er 
de valeur. En la comparant au franc-or d'avan.t guerre, 
elle a valu : de 1258 a 1278 : 20 fr. 26 : —. de 1278 a 1295 : 
20,11 — de 1330 a 1337 : 18,32 — de 1360 a 1369 : 10,82. 
En 1400, die ne valait plus que 9 fr 81 ; en .1450 : 7,12 ; 
en 1500 : 5,47 ; en 1559 : 4,06 ; en 1600 : 3,15. ; en. 1650 : 
2,02 ; en 1700 :. 1,52 ; .en 1750 : 1,02 ; en 180ft,: 0,99. Le 
pnix du metal baissait, mais I'un.ite' .monetaire perdaii, 
parallelement, de son pouyoir d'achat. II sufflt .de mul- 
tiplier par 5 pour convertir les chiffres ci-dessus en 
francs stabilises. 

Au moyen-age et dans les temps moderhes, pour faire 
faes a leurs embarras financiers les souverains altd- 
ra'ent la monnaie, en modiliaient la valeur k leur 
gre, ce qui n'6tait qu'un expedient tout passager, 
d'ailleurs, les utilites de consommation ne subissant 
de fluctuations de valeur que dans une limite assez res- 
treinte. L'.alteration du poids ou du titre des monnaies, 
les modifications imposses a leur valeur n'avaient d'ef- 
fet que dans les paiements que l'F.tat avait k effectuer 
a ses creanciers sur le moment. Apres quelques annees 
de. chaos, les prix des marchandises et les salaircs 
finissaient par s'harmoniser avec la nouvelle monnaie. 

On a discute tres serieuseraent sur le droit du Prince 
(ou de l'Etat) d'alterer.la monnaie ou de faire varier 
sa valeur. N'colas Oiiesme conseiller de Charles V 
(comme Rodin au xvi e siecle) ;iie lui reconnaissaient 
pas cette puissance. Le conseiller d'F.tat Lebret (xvii e 
siecle).. reconnait au .Prince, au contraire,' le droit de 
hausser ou de baisser. le prix de la monnaie -quaiid ses 
affaires l'exigent. Montesquieu (Esprit des Lois, xxh, 
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chap. 11) et le juriste Pothier sont du memc avis, avis 
qu'a confirms le Code Civil en son article 1895, qui 
enonce que « l'obligation qui resulte d'un pret en ar- 
gent, n'est toujours que <le la sorame nurnerique enon- 
cee au contrat. S'il y a eu augmentation ou diminu- 
tion d'especes avant l'epoque du payement, le d6biteur 
doit rendre la somme nurnerique pretee, et ne doit 
rendre que cette somme dans les especes ayant cours 
au moment du payement ». Au fond, c'est la these de 
Philippe-le-Bel qui a prevalu, mais, compar6 aux stabi- 
lisations d'apres-guerre, son faux monnayage apparait 
comme lamentable : les ministres des finances de ce 
roi fameux n'etaient que des apprentis au regard de 
nos conseillers es-finances contemporains. 

L'or et l'argent ayant ete trouv6s trop incommode"., 
on a fini par remplacer, pour les grosses transactions, 
la monnaie metallique par la « monnaie fiduciaire » 
_ billets de banque d'Etat, bons du Tresor — dont 
Temploi repose sur la confiance et le credit, c'est-a- 
dire sur l'assurance qu'elle peut etre a volontS echan- 
geable ou remboursable contre de la monnaie metalli- 
que. II est evident que l'einploi de la monnaie fiduciai- 
re saine evite non seulement l'usure et les ennuis du 
transport, mais des frais d'assurance, etc. 

Quand l'Etat ne se trouve plus en mesure de rem- 
bourser par de la monnaie metallique la monnaie fidu- 
ciaire, il decrete que cette derniere aura cours force 
et le papier-monnaie devient l'unique instrument 
d'echange des habitants du territoire ou son emploi est 
devenu obligatoire. Que nous voilii loin du lingot pri- 
mitif, monnaie reelle ! Quelle evolution de cette barre 
de metal qu'on pesait et qu'on essayait de facon a ne 
point etre trompe ni sur la qualite ni sur la quantite, 
au billet de banque dont la circulation est imposee et 
dont la valeur est Active, puisque non remboursable. 
Dans ses Premieres Notions d'Economie politique, 
M. Charles Gide ecrit que la monnaie « est un des plus 
admirable* instruments inventes par l'homme, tout 
comme l'alphabet ou le systeme decimal et qui, tout 
comme ceux-ci, peut servir indifferemment au mal ou 
au bien ». Citant l'exemple de certains pays d'Afrique 
ou, en partie, a cause du manque de monnaie, les 
Noirs sont victimes de l'exploitation la plus ehontee, 
il constate que « l'avenement de la monnaie est pour 
eux une liberation ». 
Si la plupart des communistes-anarchistes prevoient 

un peu trop Itativement — la suppression de toute 

monnaie dans les transactions que les humains peu- 
vent conclure entre eux — un grand nombre d'indivi- 
dualistes anarchistes (specialement ceux rattaches a 
la tendance B. Tucker-J.-H. Mackay-E. Armand) reven- 
diquent le droit d'user d'une valeur d'echange-monnaie 
au cours des transactions qu'ils peuvent avoir a reali- 
ser soit avec les autres humains, soit plus simplement 
avec leurs camarades. La frappe libre de la monnaie 
metallique et la libre emission de la monnaie fiduciaire 
figurent en bonne place dans la liste de leurs revendi- 
cations. 

Du moment qu'on se refuse a admettre le commu- 
nisme general de la production et de la consommation, 
cette attitude est comprehensible et evidemment justi- 
fiable. Les individualistes anarchistes n'acceptent point 
qu'il suffise a un etre quelconque de se presenter a un 
comptoir ou a un magasin — sans justification du tra- 
vail intellectuel ou manuel qu'il a accompli pour 

se procurer tout ce dont il a besoin. II n'admettent pas 
la suppression de l'echange entre individus pris per- 
sonnellement ni son remplacement par un centre pri- 
vilegie, imposant son intervention. lis veulent pouvoir 
jouir personnellement du produit integral de leur la- 
beur obtenu sans l'exploitation du travail d'autrui et _ 
cela grace a leur possession, a titre individuel et inalie- 
nable, du moyen de production (sol, outils, engins di- 
vers). L'echange direct entre producteurs-consomma- 



teurs, isoles ou associations, sous-entend une valeur 
et peu importe sa base : peine que l'objet ou la trans- 
formation de la parcelle de matiere a coute ou rarete 
de l'utilite. La monnaie apparait comme la represen- 
tation ou le signe representatif par excellence de cette 
valeur ou affirmation de V effort personnel. 

Peu importe, d'ailleurs, au point de vue anarchiste, 
la forme et la base de la monnaie servant aux echanges 
ou trocs entre isoles, associations ou federations d'as- 
sociations. Dans un milieu individualiste oil n'existe- 
raient ni domination, ni exploitation ou mtervention- 
nisme d'un genre quelconque, les etalons, les mesures 
de la valeur, les instruments d'echange pourraient 
varier a l'infini. lis se concurrenceraient et cette con- 
currence-emulation assurerait leur perfectionnement. 
Chaque personne, chaque association se ralherait au 
systeme cadrant avec : son determinisme, s'il s'agit 
d'individualit6s — avec le but qu'elle se propose, s'il 
s'agit d' associations. Par consequent, de l'individu ou 
de 1' association frappant ou emettant par ses propres 
moyens sa valeur d'echange-monnaie a l'association 
creee specialement pour frapper de la monnaie metal- 
lique ou de la monnaie fiduciaire, il y a de la marge. 
Comme il y a de la marge du bon-heure de travail ou 
du bon de consommation a la piece de monnaie-instru- 
ment d'echange. Or, il n'est aucune de ces conceptions 
qui ne puisse trouver place en une economie individua- 
liste anarchiste. D'ou s'ensuit que les individualistes 
considerent comme relevant de l'ordre archiste tout 
milieu social, toute organisation qui les empecherait 
de se servir de monnaie ou valeur d'echange, ou encore 
d'en preconiser l'einploi. — E. Armasd. 

Outrages a consulter. — A. Arnaune : La monnaie, 
.le cridit et le change. — L. Bamberger : Le mCtal argent 
& la fin du xix° siec'.e. — J. Decamps : Les changes 
itrangers. P. Decharme : Les petites coupures de bil- 
lets. Delmar : La valeur des milaux pricieux. — Yves 

Guyot : Le probl. de la deflation monitaire. — Irving 
Fischer : L'illusion de la monnaie stable. — Stanley Je- 
vons : Economie politique. — G. Lachapelle : Les ba- 
tailles du franc. — G. Boris : Probl. de l'or..., etc. 

MONOANDRIE, MONOGAMIE n. f. Monoandrie (du 
grec monos, seul, et andros, homme), etat d'une femme 
mariee a un seul homme, se rapporte exclusivement 
au sexe feminin ; Monogamie (du grec gamos, mariage), 
etat de la femme mariee ou unie a un seul homme ou 
de l'homme marie ou uni a une seule femme s'applique 
a l'un comme a l'autre sexe. Monogame s'entend ega- 
lement de l'etat d'une personne qui n'a ete mariee 
nu'une seule fois. 

La Grece et Rome, polytheistes, n'ont jamais attri- 
bue qu'une importance relative a la monogamie et 
toujours dans un sens favorable a 1' element masculin 
du couple. 

A Rome, le concubinat, admis en dehors du mariage, 
jouissait d'un statut legal. 

Les dieux de l'Olympe donnaient de si frequents 
coups de canif dans le contrat matrimonial qu'il aurait 
fallu a leurs sectateurs une dose de naivete peu com- 
mune pour prendre la monogamie a* serieux. 

On trouve dans notre code une allusion a cette lega- 
lisation du concubinat, puisque le fait d'entretenir une 
concubine hors du domicile conjugal ne constitue pas 
un delit. D'ailleurs, alors que la femme convaincue 
d'adultere est passible d'emprisonnement de trois mois 
a deux ans (C. pin. % 337), le mari qui aura entretenu 
une concubine dans la maison conjugate s'en tire avec 
une amende de 100 a 2.000 francs (C. pen. % 3391. 

II fallut le christianisme -£- monotheiste — pour faire 
apparaitre la monogamie comme un ideal religieux et 
social. Selon la these chretienne, le mari est cense aimer 
son epouse comme le Seigneur aime l'Eglise — c'est 
la definition paulinienne des rapports entre conjoints ; 



■ 



- 



L <} 



**. 162? — 



MON 



Si 



B ' '■ 



des enfants sont la suite de l'union conjugaie et la 
famille ^qui en r6sulte est une reproduction en minia- 
ture de la communaute chretienne. Dans ces enfants, le 
couple. Chretien se voit et se sent continue, en attendant 
de poursuivre spirituellement, au-delii du tombeau, 
l'union commencee charnellemerit ici-bas, il est vrai, 
mais sanctified par un sadrement. D6 V autre c'6te de 
la tombe, les parents retrduvent egalement leurs en- 
fants. Comme il est entendu que, dans la Cite celeste, 
il n'y a pas de differenciation sexuelle, cela r6sout bien 
des difficultes. 

Dans la societe chretienne (et la societe civile lui 
ressemble beaucoup en ce domaine), la femme et les 
enfants obeissent au mari comme l'Eglise obeit a son 
chef spirituel : l'heresie, c'est-a-dire l'affirmation d'une 
volonte autre que celle de l'epoux ou du pere — n'est 
pas plus admissible dans la famille que dans l'Eglise. 
Domestiques, soyez soumis a vos maitres ; femmes, 
sovez soumise* a vos maris j enfants soyez soumis a 
VOS parents — tel est r ideal Chretien, celui du moyen 
age et celui de ia societe moderne, dont tous les codes, 
malgre certains adoucissements de detail, refletent 
cede conception religieuse des consequences de l'union 
monogame. 

Voici quelques articles^ du Code Civil qui suffiront a 
convaincre tout lecteur impartial de la correlation exis- 
tant entre la conception canonique du mariage et la 
notion lai'que. 

Si l'article 214 exige que le mari protege sa femme 
(comme le Seigneur le fait pour l'Eglise), la femme doit 
obeissance au mari ; elle est obligee d'habiter avec son 
mari et de le suivre partout oil il juge a propos de 
lesider ; Un arret de la Cour de Cassation (9 aout 1826) 
a decide que le mari dont la femme refuse d'habiter 
avec lui peut l'y contraindre manu militari ■ un autre 
arret (26 juin 1878) a ddcide que les juges peuvent pro- 
noncer une condamnation a des dommages-int6rets 
contre la femme pour la contraindre a r6integrer le 
domicile conjugal. 

Quant a 1' enfant issu du mariage monogamique, 
voici le statut qui le regit : il reste sous l'autorite de 
ses pere et mfere jusqu'a sa majorite ou son emanci- 
pation; ie pere seul exerce cette autorite durant son 
mariage ; 1' enfant ne peut quitter la maison paternelle 
sans la permission de son pere, si ce n'est pour enrdle- 
ment volontaire, apres l'age de 18 ans (art. 372, 373, 
374 du Code Civil). Le pere a mSme le droit d'inter- 
dire a ses enfants toute communication avec les mem- 
bres de la famille; il faut qu'il s'agisse des ascendants 
pour que les tribunaux puissent intervenir et autoriser 
de simples visites (Cour de Cassation, arrets du 28 juil- 
let 1891 et du 12 fevrier 1894). 

Bien plus, si l'enfant est ag6 de moins de seize ans, 
le p6re peut, s'il en est gravement m6content, !e faire 
detenir pendant un mois au plus, sans que le presi- 
dent du tribunal d'arrondissement puisse refuser de 
deiivrer l'ordre d'arrestation (C. civ. § 376). 

Pour en revenir a la conception chretienne du ma- 
riage, il convient de remarquer ici que le christianis- 
ine ne faisait que r6peter et accomplir le mosaisme — 
autre religion monoth6iste — qui prescrivait un chati- 
ment tr6s rigoureux pour l'adultere de la femme. 
Jesus n'a jamais sanctionne l'adultere. S'il s'est refuse 
a condamner la femme adultere (et ce r6cit manque 
dans les missels les plus anciens), e'est parce que ceux 
qui voulaient lapider la malheureuse faisaient, en se- 
cret, la chose qu'ils lui reprochaient. Dans son entretien 
tout spirituel avec la Samaritaine, J6sus lui fait bien 
remarquer que l'homme avec lequel elle vit n'est pas 
son mari (Jean, vi). D'ailleurs, il est de toute evidence 
qu'il s'agit uniquement ici d'une relation symbolique : 
puisque les juifs orthodoxes ne veulent pas du message 
divin, il sera porte aux heterodoxes, tels les Samari- 



tains, et meme des femmes aux moeurs dissolues l'en- 
tendront. 

II suffit de lire le x!x* chapitre de Matthieu et le x« de 
Marc — les deux 6vangiles les plus impregn6s de i'es- 
prit mosa'ique — pour se rendre compte que Jesus etait 
hostile au divorce Ou a la repudiation, sauf en cas 
d'aduitere Dans le chapitre pr6cit6 de Marc, il declare 
nettement': « Celui qui r6pudie sa femme et en 6pouse 
une autre commet adultere a son egard; si une femme 
quitte son mari et en epouse un autre, elle commet 
adultere ». - 

II va sans dire que pour examiner le probleme de 
la monogamie, les individualistes anarchistes se pla- 
cent a un tout autre point de vue que la sOciete ac- 
tuelle, toute satur6e d'esprit jud6o-chr6tien. 

On peut considerer comme cellule fondamentale d'un 
milieu social donne la famille — le couple — l'indi- 
vidu. Si Ton considere l'unite humaine, prise isoie- 
ment et personnellement, comme la cellule initiale du 
groupe, on y rclativera la forme de vie sexuelle qui s'y 
pratiquera a l'individu, envisage a part toute cohabi- 
tation, toute limitation a son expansion sentimentale 
ou sexuelle, tout sentiment de propriete affective ou 
corporelle, toute entrave a sa recherche de desirs ou 
de sensations. 

Le probleme de la monogamie consiste a savoir si 
cette expression de la vie sexuelle, meme pratique 
temporairement, est restrictive ou non de la liberte per- 
sonnels dans le domaine sexuel — si elle favorise ou 
non les possibilit6s d'experience et d'initiative indivi- 
duelles dans tous les domaines — si elle est bonne 
conductrice de sociabilite — si, en un mot, les avan- 
tages qu'elle procure compensent les pertes qu'elle 
occasionne. 

Lorsque Edward Carpenter fait remarquer qu'a force 
de cohabitation et de fideiite ou d'exclusivisme sexuel 
ou sentimental, les elements du couple finissent par se 
ressembler non seulement moralement, mais encore 
physiquement, il 6nonce, sans en tirer toutes les conse- 
quences, une constatation qu'aucun individualiste ne 
saurait enregistrer sans fr6mir en son for intime. II 
n'est pas question ici de debauche ou de laisser aller 
sexuel, la question est bien plus haute. Que du fait de 
l'exercice de la monogamie, un individu puisse se fon- 
dre tellement dans un autre qu'il en perde sa faculty 
propre de raisonner, de chercher, d'apprdcier, de choi- 

sir voila qui ne peut s'admettre dans un milieu 

bas6 sur Vego, l'unique. 

MSme s'il n'y avait pas absorption, s'il y avait simple 
amputation des attributs personnels de l'un des ele- 
ments du couple par suite de la superiorite ou de 
l'influence de 4'autre element, le milieu individualiste 
y perd necessairement. Les desirs, les initiatives, les 
espoirs refouies sont autant de pertes seches pour lui, 
puisqu'il ne saurait jouir des consequences que tout 
cela pourrait provoquer. Pour un milieu base sur le 
fait individuel, l'accaparement ou l'exclusivisme mono- 
ganique est un rapt ou un vol : il ne peut pas 6tre un 
facteur de sociabilite. La oil un des composants du 
milieu individualiste aliene son autonomic sentimen- 
tale ou sexuelle a un seul de ses co-associes, il devient 
comme un etranger, un hors-du-camp par rapport aux 
autres, dans ce domaine tout au moins et nous savons 
quelle est l'6tendue de son rayonnement. 

La monogamie est-elle productrice d'autonomie indi- 
viduelle, toute question sentimentalo-sexuelle mise de 
c6t6 ? Favorise-t-elle davantage les possibilites d'ex- 
pansion individuelle, de liberte de choix d'experimen- 
tation, de conclure des contrats. Voila le probleme pos6 
au point de vue individuel et il n'est pas ailleurs. 

On ne peut nier que la monogamie -tende sans cesse 
a sacrifier a l'autre l'un des elements du couple — 
tant6t l'un, tantdt l'autre dans les circonstances les 
plus favorables, L'un des elements s'abstiendra de pas- 



MON 

ser certains com rats parce que 1'une ou plusieiirs de 
ses clauses deplaisent a l'autre. element ; ce dernier 
s'interdira, mu par le menie motif, certains deface- 
ments, certaines tentative?, certaines aspirations me- 
mei. il renoncera a frequenter .certaines personnes. 
Tqut cela parce que .ces contrats, ces tentatives, ces as- 
pirations, ces fr6quentations risquent.de troubler l'har- 
nionie sans laquelle. la nionogamie cesse d'etre prati- 
cable. De sorte que les iridividualistes anarchistes ft'ont 
pas ..tort de .eprocher a la moriogamie d'impliquer 
abstention, restriction, refoulemem, resignation. 

Que ce soil au point de .yue intellectuel, ethique, 
sentimeritalo-sexuel, la frequentation sinmltanee de 
plusieurs i.ndividualites.ne peut que proflter a Yego. 
II en est de cette frequentation cpmme.d'un voyage 
a la decouverte :faire connaissance d'autres coutumes 
que ccilefi .auxquelles on est habitue, fouler d'autres 
suls^ contempier d'autres panoramas,, s'assimiler de 
npuveaux diaiectes, enrichit inevitablement l'explora- 
teur. La connaissance .intime de plusieurs autruis peut 
f^ire jaillir des prpfpndeurs dp m.oi des aspects nou- 
yeaux de la, personnalite, aspects qui seraient a jamais 
demeures ensevelis et steriles saris cette occasion. 

Ces considerations diverges — et on pourrait les 
etenilre — ihdiq'iient pQurquoi les individualistes ariar- 
chistes rie consjde.reht pas. la moriogamie comme favo- 
rable a, J'expansi.on de 1'unit? : individuelle ou de tout 
milieu base sur le fait individuel. Toute reserve etant 
faite pqur certains determinismes^particuliers, se r6ve- 
lant..a la suite d'experiences lbyale.meht faites et ayant 
iissez dure pour en tirer une. .conclusion. 

Nous n'ignororis pas que, dans la societ6 actiielle, les 
conditions dconomiques permettent difHcilement a, la 
femroe ije se tirer d'affaire toute seu.le. Mais on ne yoit 
pas .poiir.quoi une association d'ordre. ^conomique entre 
up iiorrime.et une fernirie — qu'elle soit. bas6e suir l'af- 
(ini.te id£ologique, 14 cpmmunaute de vues au point de 
yue ethiqu.p, up rattachement ..d'ordre a.ffectueux ou 
autre, . — irnpiiquerait. fataleipenl observation de la 
restriction a. la .capacity d'essai; entrave a Ja saisie d^s 
occasions, exclusivisme nipnopplisateur. 11, rie peut venir 
a l'.esprit d,'un 1 ,individualisle.,.auarchiste fern me. ou 
liomme, .parce. que, daps le iheuage, il apporte. tout ou 
partie des resspurces jndisperisables , a son fonctionne- 
meht, de proposer uii.contrat reslreignaut l'amplin- 
cation iiidividuelle, liiriitant le champ d'experiences de 
son ou de_ses.co-asso.cies. De te.ls contrats entre cama- 
rade.s ne peuvent se supposer. Meme une association de 
camaraderie amoureuse ne saurait , interdire a ses 
rnembres (sauf lprsqu'U. y a a redou'ter l'intr.usion 
d' elements archistes, suspects, up danger d'indiscretion 
ou quelque peril pour l'ensemble) d'entretcnir des rela- 
tions affect.ives avec des personnes n'appartenant pas 
a .l.'assqciation . dont. ,ils. font parfie. 

Oh petit corhprendre et admettre qu'un des rnembres 
de.rassoc.i.atiQii ecpnomique ou ideologique veuille.&tre 
moh.ogame poyr son propre compte, mais qu'il l'impdse 
a un ou. plusieurs de ses co-associes, .pela ne peut s'ima- 
giner eptre gens respectueux de l'autpppinie (Tautrui. 
Parce qu'oh.f.ait « bouillir la .marmite. », tracer des 
jjmites aux possib.il.i.tbs d'expansipn de ses cohabitants, 
ce n'est pas comprehensible de ia part d,'un anarchis- 
te, , c'est-a-dire d'uri humain .dont la preoccupation 
principaje. est noii la question econ'omique, mais la 
<16iivrance de la tutelle autpritaire. Tout au moins, 
quand il s'agit de ceiix de « son monde », de ceux qui 
parlent la meme f langue que lui. — E. Armand. 

(Voir, : polygatnie, sexe, sexuaUte, sexuelle (morale), 
etc., etc. 

MONOGeNISME n. m. (de monos, seul, et genos, 
race), Tli^orie qui fait rerrion-ter a. un type primitif 
unique toiites les races du globe (vpir Baces). fteli- 
gipns antiques, christianisme, traditipns l'ont ;pro- 
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fessee et soutenue ..Des savants jusqu'a nos jours. s'y 
sont rallies, de B.u«on. a de Quatrefages. Parmi ceux 
qui soutiennent la uiultiplkite des origines, .citpns • : 
Hpry. de Saint-Vincent, Lamarck, puis MortPh, 
tiliddon, Knpx et Agas^iz, aiixquels il faut ajouter, 
pour.leurs recherches etiuiiqpes sur, ies metissages et 
le berceau de certains types (scapdinaves, cel.tes, etc,).: 
Pcesehe, Schrader, Peuka, Launiqpier et Gumplpvicz. 
On lira avec v int6r§t. sur ce sujet ; Introduction a 
Vetude des races humaines : de Quatrefages ; La llitte 
df.s races ;. Gpmplovicz .; Les Procedes de defense de 
la race ; JJomogenesie .el digirtprescence ; J. Laumo- 
nier ; Le, Pr.ejugt des races : Jean Finot ; L' Anthropo- 
logic : Topinard ; Memoires de.l.u S.ocietc d'anfitrro- 
pologie : P. Br.pca.; Paradoxes : Max Nprdau ; Anthrq- 




S pence. 

A. Gautier, etc. 



MONOPOLE n. m., lat. manopolium .(du grec.Tftoap- 
p6lion, de monos, seul, et pdlein, vendre), EtymPlogi- 
quement, c'est done le privilege pour un individu, UP 
groups, une organisatipn d'etre seul a vendre. ^tel.pu tel 
prpduit. Le sens s'en es.t etendu .aux fails sociaux, au,x 
actes economiques les plus divers. On dit maintenant 
tout aussi bien le monopole de la vente, pu,,de l'achat, 
de la fabrication, de l'extractjon, le nionopole de l'ensei- 
gnement, etc. Mais a ce mot s'attache toiijpiirs le mhne 
caractere.d' exclusivity, qu'il s'agisse des faits, de l;usage 
ou du droit. Pratiquer un.jnopopole consiste. (spit lfegale- 
ment),,avec l'aidedu gotjv.ei-nement 0Uj des. privileges 
rec.pnnp,s .et prot6f§s par Ja Joi.ioit. en fait. par une prga- 
nisation puissapte) .a. supprimer toute. concurrence sur 
telle. ou telle QpiSra.tipn econoniiqup deterrrjinee, ;] . 

, .Proudhoh denongajt deja vigoureusenient « regoisme 
piPiiopol T eui; ». Il .disa.it : « Le monopole.. est, pour l'hom- 
ine qui ne possede ni capilaux, ni prppri6t6, l'interdic- 
tion du travail et du niouvement, ririterdictipn de Fair, 
de.la lumiijre et de ia subsistarice,... Le m.unppple. s'est 
enfl6 jusqu'a bgajerje monde ;. or jin inbnopole qui 
embrasse, le nionde rie peut demeurer exclusif, il faiit 
gii'ii ?e r6publicanise , ou bjen qu'il creve. a 11 sigiii- 
fi.ij.it. ainsi au .mdhdpb'le total (capitalisme particiilier 
oil d.'ktat) l'iriipossibiiite d'exister. Le monbpple symbo- 
ijsait a ses yepx cette redoutabie tyrannie, 6cbnpmique 
dpiit nptre siecle aiira vu l'appgee et, spuliaitons-le, 
la defaite. . .,. , u 

On range gen6raleriient les moribpoles . dans trois 
categories : les inonopbles naturels, les mbnopoies foh- 
ciers, les monopoles ldgaux. L'6cbnornie moderrie s'est 
enrichie de monopoles de fait. . . 

Les prernjers se rapportent aux ihegaiit6s naturelles, 
aux capacit6s de tout ordre qui diff6rencierit les hom- 
ines- (force physique, adresse, aptitudes techniques, 
intelligence^, volbnte, etc.). ,Ce « privilege devapt ia 
vie' », influence les vertus productrices et tend a com- 
mander la remuneration de Teffort. Pour ce qu'il 
bcrase le defavQrise naturel, les 6coles .socialistes se 
soht eiev^es .cdntre ce monopole. Elles terident a lui 
substitiief vi,ne 6conomie compensatrice dont : la for- 
muie « i?e chacun selon ses forces, a chacun selon ses 
besbins » est l'expression la plus iarge. Quelques essais 
fragirientaires ir'ont pu demontrer la valeur de ce cor- 
iectif; non plus que f'iiiftrmer. 11 a, pour lui, nous serii- 
ble-t-.il, la vertu d'introduire requite humaine 14 oil 
la naiss^hce a prodigue un cHoquant et dpulourepx 
desequilibre. Mais il reste a trouver les mpdalites heu- 
reuses qui assiirerpn.t la vitaiite) du principe... 

Les nidnppdles .fpneiers pnt trait a ; 1' appropriation 
privee du sol (nous les reveri-ons a ce dernier mot). On 
sait d6ja quels dangers fait, cpurir. k la cbliectivite iin 
tel accaparement: Mpiris sensible dads' les pays bu la 
prppri6te est fprtement divis6e, son arbitraire eclate 
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(Jans un pays ou — comme hier en Russie et aujour- 
d/Hlfi encore^n' 'AnglfctteVre ■■'— "lb. Wchesse "foiiciere est 
entre le's' mains dSme' 1 p'oi'gnee de hobeteaux... ,! 

Les monopoles 16gaux qui sbht 1 par excellence les 
mbrtopoleg"d'Etat ei ceux dont TEtat' garantit a des 
partic'tihers l'exercice et le fruit, ont' pour eux 1'appa- 
re'rice' de' la legitimjte,' puisqu'ils'fonctiorinent sous 
l.'aiitorisation et'le^bhtrdie'd'e l'autorit6' legale. On a 
vii "silffisarnVnent err cet ouvrage ; qnelles illusoires ga 
rantfes offre' cette autoritr?' pcrtir q'u'il "soit inutile de 
ffiire'ressurtir que ces "monopoles ! — sous le couvert 
du b'ien puttie et de J'intcVefc &ert6ral — ou poursuivent 
liii but purehient fiscal et asstirent, indirecterrient et 
Hypo'Critembht, Une : pressuration intensive du conti 1 ;- 
buable, 1 'orf' ramenent entre deV mains' privile^gifies les 
aVantages d-exjUoKa'tioh' : dont" tous' les benefices de- 
vrin'erit'Tevenir Ala nation. 1 CeUtf'du tabac, des allu- 
irieltes; de 'la monnaie, 'de certaines administrations 
soYit du type' du premier ordre: C*eux des mines, des 
clieinins de fer'sont caract^rreliques du second: " ' 
Le monopole d'fttat ri'est qu'iih 1 ImpSt deguise. S'em- 
parant'du'- commerce d'urt'ubjet 1 ' de' 1 cbhsbmmatibn, 
l'Etal eh interWlt'la fabricatio'n, l'eth'ange et la vente 
danS : !e M commerce libre et, '• riatUrenenVeiit; conserve 
pour luj torts' les- benefices'' 'de roperatfdri: Ces mbhbpo'- 
l?s d'Etat' son 1 * uri'e"VerltkWe exploitation du consaflT- 
liiateur qui'paie 1 fifrt' cher"dgs' produifs ; mediocres. On 
volt iburaimrrent. les ' prodiiits : monupolisesv' '• de tres 
inauViise qtialitfi; fit re vendus 1 plifsi'eiirs fois leur valeur 
rdellfi;' tels^esaliurriettes et' le' tabac'en France. Inca- 
paditfi, negligence, ' niepris ' souve'rain du ' public : pre- 
sident libreiHent 'aux"fa(iHcatlbns d"Eta"t. ; N'at-on pas 
vu « notre » manufacture nationale employer, pour ses 
allumettes, "des' bois' ignifuges ?'... Le consommateur 
rie'jle'ut'nl' se' defendre, hi s'adresser a un concurrent. 
Notre 1 hiaftre, l'Etat; seul' arbitre;~ est aussi notre uni- 
que et'cttutense' Providence..'."' .••-<•• 

'< ft est alssez'curieox'(e< aussi significatif) que des par- 
tis' politicfues, flits" tl'avant'-garde' (socialistes,- radicaux- 
sbcSalisteti) aient ' i'nscrit 'dans' leurs' programmes, la 
ebnaofidatiort des iftonopoles' d'Etat 'existants 'et Texten- 
sibri'dUprincipe'des mdnopoles a"d'autres produits: On 
pSUfaisfimeht 'se 1 ' reffdre compte,' par le fbnctionne- 
mefit 'tfeV'frionopoleS existants,;- que le consommateur 
serait'livre'pieds' et poings lies aux fantaisies d'une 
dd-minisira'tioh •compleieinent Irresponsible. ••" ' ' 

Ojiant aux « monopoles de cons'ewtement » — conces- 
sions d'eiploitation tfclivrees a certains individus ou, 

plus' freqtiem'meHt; a des compagnies • exploitantes 

lis constituent une vdritdble escrbquerie Hit detriment 
do ptrblic. Beaueoiip de services publics d'intgret gene- 
ral sont ainsi mis sous la coupe d'une poignfie de spe- 
culateurs; Exemples probants : les monopoles accor- 
des aux compagnies de chemin de' fet, tramway, gaz, 
electricite. Ces compagnies commencent generalement 
ase fairt o'ctroyerdc trfis fortes subventions d'etablis- 
seinent- par les- potivoirs' publics, Etat, depaitements 
oii'coTmrriunes. Lbs adticmhaires foutrriisgent : le reste. 
Iinsuite, par des conventions ou avenants' passfis avec 
les dits' pouvoirs publics, ' elles majorent f ortement les 
tarifs- de ia cbnsommation, sous pfetexte ! d'amortisse- 
nients. Enfin,- 'cue's se font reserves des garaiities d'in- 
Ifiret ; c'est-a-dire que les pouvoirs publics s'engagent 
a ■ couvrir - les dfificits eventuels Les Compagnies de 
chemrns de fer, en France, ont Uinsi recntieTEtat un 
chiffre filevede milliards. On pent dire que le terrain 
les-Voies;-Ie materiel efles batiments ont-fite payes par 
l'Etat,- c'est-a-dire par les edntrib'uabies, 'ce qui n'fim- 
pficirepas que tout cela (ieilieurfe' la proprietfi exclusive 

de la Compagnie concessiortriaire'. ' " ■ •- 

Je pourrais citer egalcment les exemples de plusieurs 
compagnies de gaz. Par une majoration des tarifs du 
prix du metre cube et des locations d'apparals elles 
amortisseut toute la valcur de leurs usines, materiel 



canalisation, etc., en quinze ou vingt ann6es. Certaines 
fonctiorment depuis' trois quart de sificle et ont ainsi 
amorti trois ou quatre fois leur capital. Le mordant des 
actions a meme, en cerains cas, ete rembourse inWgra- 
lement. De nouvelles actions ont ete d61ivrees a titre 
gratuit aux anciens actionnaires, representaiit l'aug- 
mentation reelle du capital — nouvelles installations, 
nouveau batiments, etc. — realisde avec les benefices 
des exercices. Les cbnsommateurs, qui n]on{ pas la 
possibjlite d'aller se fournir ailleurs, qui soiit scanda- 
leusement ranconnes, qui n'ont pas la facuhe de pro- 
tester, ont paye le capital initial, out paye les amelio- 
rations ulterieures, ont tout paye, et ce sont les action- 
naires qui restent proprietaires de l'exploitatiori. Ceci 
constitue une veritable escroquerie, mais escrbquerie 
couverte par les lois et les conventions ayant force 
de lojs. 

Dans un pays comme }a Fiance, des milliards sont 
annuellement extirpfis ii la consommation, des fortunes 
s'echafaudent, sous le couvert du mohopole, soi-disant 
instaurfi dans {'Intfiret public. 

II vasans dire qu'enlre les politiciens detenteurs de 
fonctions publiques et les dirigeants des compagnies a 
monopole, c'est' le regime des tractations louches et 
malhonnfiles, des pots-de-vin, qui est la regie normale. 
Pour modifier, a leur avantage, telle ou telle clause de 
la conventibn^ les dirigeants- de la compagnie n'h6si- 
tent pas a r^compenser larg'ement le politicien qui 
leur faciljte l'operation. 

Ce genre de monopole a une autre consequence tres 
importante au point de vue de l'ficonomie sociaje : ii 
constitue une entrave serieuse au devejoppement du 
progrfis technique. Telle invention nouvelle, par exem- 
ple, ou quelque perfectioiinement peut ^amener un pro- 
duit concurrent ■& diminuer la consommation du pro- 
duit monopolist. Pesant de toute la force de leurs 
relations, Jes compagnies a monopoles font dficreter 
des mesures pour tuer dans 1'ceuf cette concurrence. 
Le transport des produits lourds par voie fluviale a 
(5te tres entrave paries Compagnies de chemins de fer, 
lesquelles ont fait pression sur Jes gouvernants poiir 
qu'on ne les facilite pas, qu'on les decourage, au Con- 
traire, par toute une s^rie de « raisons ». 

L'automobilisme — surtout sous la forme autobus 

aurait- dfl depUis longtemps permettre des communica- 
tions entre les "communes rurales qui, en niajortte, 
n'ont pas- de gares: On a tout fait pour faire fichec a 
cette commotio, qui aurait reduit le trafic fbTro^aire: 
Et si maintenant des lignes d'autobus s'etablissent' avec 
plus de frequence, c'est que, par un accord, leur exploi- 
tation a file livree aux compagnies de chemins de let, 
qui' competent ainsi leur monopole de la TOie f erree 
par le monopole des transports en commun sur route. 
Les concessions minieres sont egalement une autre 
sorte de 'monopole. Par loi ou ddcret, oil! a confe^rfi a 
une soci6te ou a une individualitfi le droit exclUsif 
d'extraire la houille ou- le minerai sur tel territoire 
determine. Toute l'exploitation miniere ayant ainsi ete 
repartie entre quelques compagnies, fl en resUlte que 
la consommation se trouve livrfie aux appetils des 
concessionnaires de ces compagnies, lesquels r6alisent 
de ce chef des" profits scandaleux.'On cite telle" compa- 
gnie de mines, dont les actions, ernises a mille francs, 
il y a 50 ou 75 ans, se negocient couramment a des 
centaines de milliers de francs — apr6s avoir etc tota- 
lement remboursees aux actionnaires. 

C'est surtout dans les colonies que le regime des 
concessions et' monopoles prives s'fipanouit sa'hs rne- 
sure. Sur d'immenses super-f icies, le monopole de la 
culture est attribue a certaines soci6tfis. Egaleineht le 
monopole du commerce, des ports, etc., etc. 1 On est 
alle jusqu'a etablir l'esclavage (de"nomn16 travail force) 
au profit des compagnies a monopole, en leur accor- 
dant le droit de requisjtionner la main-d'ceuvre, dela 
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fair* travailJer et de la payer suivant le regime du 
bon plaisir des administrateurs. 

A c6te de ces monopoles officiellement reconnus et 
legalises, il y a les monopoles de fait, organises par les 
trusts (voir ce mot), cartels ou consortiums capitalistes. 

Quelques gros magnats d'une industrie, ou quelques 
financiers, realisent une entente pour mettre la main 
sur toute cette industrie. Soit en absorbant les concur- 
rents par libre accord ou en achetant leurs actions, 
soit en les tuant par la concurrence et le « dumping », 
ils parviennent, en fait, a devenir (nationalement ou 
internationalement) les maitres de la dite industrie, 
pour la fabrication, les echanges et la vente. Des le 
moment ou ils ont ainsi realise" un veritable monopole 
de fait, oil la consommation doit obligatoirement passer 
sous leurs fourches caudines, ils se conduisent comme 
les dirigeants des socieles a monopole legal. Les con- 
sommateurs, ne pouvant plus se d6fendre, sont ran- 
connes sans merci ; et les monopolistes, rar6fiant a 
volonte les produits du marche, en fixent les prix a 
leur convenance, et realisent, de ce fait, de formidables 
profits. 

Sous quelque forme qu'il se pr6sente, le monopole 
n'est qu'une entreprise de speculation, un pacte de 
famine, une escroquerie. Le monopole n'a qu'un objec- 
tif : mettre en coupe r6gl6e la consommation, tondre 
le consommateur. 

Les economistes qui defendent la society bourgeoise 
pretendent que l'equilibre economique s'y etablit tout 
naturellement par le jeu du marche libre, de la concur- 
rence. II peut y avoir, disent-ils, des p6riodes trou- 
bles ou la concurrence ne joue plus, mais cela ne 
peut etre que provisoire, temporaire. La loi de l'offre 
et de la demande retablit automatiquement un 6qui- 
libre normal des prix. Une marchandise vendue chere 
attire les producteurs qui se depechent d'en fabri- 
quer, et cette affluence de la production fait baisser les 
prix. 

TOut cela, c'est de la theorie bourgeoise, mais la 
reality est toute autre. On peut affirmer, sans crainte 
de dementi, que la libre concurrence n'existe pas dans 
la majorite des cas. Les monopoles des Etats, les mo- 
nopoles des services d'interfit public, les monopoles 
de fait crees dans les industries essentielles, les mono- 
poles etablis par des mesures douanieres, ont, dans 
la pratique, a peu pres supprime la concurrence. La 
consommation est a la merci des industries et des tra- 
fics priviiegies, des compagnies concessionnaires. 

Cette th6orie de l'equilibre par la concurrence est une 
pure hypocrisie. Si Ton recherchait l'origine de toutes 
les grandes fortunes, on trouverait, neuf fois sur dix, 
a la source, un monopole quelconque, officiel ou non. 

En fait, gr&ce a la pratique du monopole, les Etats 
d'une part, les organismes capitalistes d'autre part, 
ont pratique l'accaparement des produits et permis 
ainsi la realisation de profits plus qu'abusifs, au detri- 
ment de la grande masse du public. 

II ne peut en etre autrement dans une society basee 
sur le principe de l'autorite. Les maitres s'entendent 
pour spolier les esclaves. L'expropriation des compa- 
gnies a monopole et la remise de leurs biens aux libres 
associations des usagers et du personnel, ne sera 
qu'une mesure de stride justice, une restitution d'un 
bien malhonnetement acquis. 

Ce n'est, en effet, logiquement, ni a l'Etat, ni aux 
pouvoirs publics, ni aux groupements capitalistes, qu'il 
appartient de dinger les services publics et les indus- 
tries, mais aux consommateurs int6resses, aux usagers 
organises pour tirer de ces services la plus grande uti- 
lite, le plus de bienfaits possibles et aux meilleures 
conditions. — Georges Bastien. 

MONOPOLE. On a vu plus haut que le « monopole » 
est le privilege exclusif de fabrique*; ou de vendre cer-. 



taines utilites, d'exploiter certains services, d'occuper 
certaines charges publiques. II y a ainsi des monopoles 
legaux et des monopoles de fait. 

II y a monopole legal lorsque l'Etat se reserve, par 
des lois, des decrets, des ordonnances, l'echange, 
remission, la fabrication, la vente de certaines produc- 
tions — frappe de la monnaie, fabrication de la pou- 
dre, emission de billets de banque ; exploitation des 
postes, telephones ; des moyens de transport et de 
charroi, du gaz, de l'61ectricit6 (on dit alors que ces 
monopoles sont exerces dans un but d'ordre et de 
securite publique) — tabac, allumettes, alcool, etc. (on 
dit alors que c'est dans un but fiscal) — reserve a des 
inventeurs, des industriels, des commercants, des pro- 
ducteurs intellectuels d'un monopole temporaire leur 
garantissant l'exploitation exclusive de leurs d6couver- 
tes ou initiatives productrices (on dit alors que c'est 
dans un but d'encouragement a la science, a la pro- 
duction intellectuelle, a l'industrie, etc.). 

Les monopoles de fait sont ceux qui suppriment ou 
limitent la concurrence professionnelle, commerciale 
ou industrielle en favorisaut un individu ou une cate- 
gorie au detriment d'autres individus ou categories 
(agents de change, medecins, pharmaciens, notaires, 
avoues, tenancicrs de maisons de tolerance, etc.) 

La lutte contre les monopoles tient une trop grande 
place dans le mouvement individualiste anarchiste rat- 
tach6 a l'ecole Warren-Tucker pour que nous n'exami- 
nions pas les raisons de cette attitude et les conclusions 
qu'ils en tirent. Cette ecole — qui se reclame egale- 
ment de Proudhon — denonce quatre grands mono- 
poles : 

1° Le monopole monetaire, e'est-a-dire la confiscation 
par l'Etat — a son profit — de remission des billets 
de banque et de la frappe de la monnaie. Du fait de 
ce monopole, les detenteurs de monnaie percoivent un 
interet pour son usage journalier, si bien qu'un tres 
grande nombre .de personnes sont empfichees de pro- 
duire ou de faire du commerce pour leur compte a 
cause des faux 61eves qu'il leur faut payer pour obtenir 
du credit. Journellement, des millions et des millions de 
consommateurs paient des milliards de dollars, marks, 
lires, francs, pesos, pesetas, etc., etc., a titre d'interSt 
suppiementaire sur les produits qu'ils se procurent. 

2° Le monopole foncier, e'est-a-dire la faculte legale 
que possede le proprietaire de sol de laisser ses ter- 
rains improductifs ou de ne pas les occuper lui-mSme. 
Le r6sultat de ce monopole, c'est le loyer, la rente de la 
terre, qui affecte tout le monde. 

3° Le monopole des douanes, qui maintient a des prix 
eiev-es les utilites fabriquees, confectionnees, faconnees 
ou finics a l'interieur, d'oii perte pour le consomma- 
teur, qui ne peut b6n6ficier de la concurrence exte- 
rieure. 

4° Le monopole des brevets, marques de fabrique, 
droits d'auteur, etc., qui empSche ou limite la concur- 
rence et l'initiative en matiere d'inventions, de sp6cia- 
lit6s industrielles, etc... 

Cette ecole ne dit pas que la disparition de ces quatre 
monopoles abolirait absolument l'inegalite, mais elle 
produirait l'abondance et, de ce fait, l'in6galite ten- 
drait toujours plus a disparaitre. 

Clarence L. Swartz, l'un des disciples immediats de 
Tucker, a cherche a etayer cette these, dans What is 
mutualism ? en se basant sur les statistiques officielles 
relatives a la richesse et au revenu aux Etats-Unis, 
statistiques datees 1926. Voici, d'apres elles, pour la 
periode quinquennale 1918-1923, la repartition moyenne 
des revenus totaux des Etats-Unis : 

Gages et salaires. ., 50 % 

Benefices commerciaux et industriels 20 % 

Profits du capital, vente de terrains, garanties 

et nantissements, yentes d'actif divers, etc. ., I % 

Loyers, redeyanceSj interests e| dividendes^.^,, 26 % 
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Les 20 % attributes aux benefices commerciaux et indus- 
triels se. divisent naturellement en deux sections : „ 
La premiere comprend les benefices provenant de 
l'initiative et de l'habilete dans la gestion des affaires 
ou entreprises de caractere commercial ou industnel, 
c'est ce que C.-L. Swartz appelle Profit of Enterprise. 
II pense que sur ces 20 %, il lui revient 6 %. 

La seconde section comprend les benefices prove- 
nant des droits' de douane, des exemptions de 
taxe, des privileges speciaux. 1° Prenons les droits de 
douane : en examinant les divers tarifs de douane en 
vigueur aux Etats-Unis depuis 50 ans, on s'apercoit 
qu'ils ont eu pour effet de faire hausser d'un tiers le 
prix general des objets de consommalion ; on peut 
sans exagercr evaluer au tiers de cette surcharge ou 
11 % le benefice personnel des fabricants, manufactu- 
rers, intermediaires ; 2° Des documents officiels mon- 
trent que 1/8 a 1/10 des taux payes pour les utilites 
publiques le sont a titre de franchises, d'exonerations, 
de degrevements, de privileges, de primes diverses. La 
meme chose peut se dire des frais de transport ; 3° 11 
y a enfin les benefices resultant d' exemption et de pri- 
vileges 16gaux concedes aux industries de 1' agriculture, 
du batiment, des mines. Tout cela, C.-L. Swartz 1" ap- 
pelle Profit of Privilege. 

En estimant a 10 % le benefice des operations effec- 
tuees sur la fabrication, le negoce, les transports et les 
utilites - publiques privilegiees, c'est Tester au-dessous 
de la verite. En 1922, le revenu brut de ce groupe s'ele- 
vait a 90 milliards de dollars, dont le 10 % est 9 mil- 
liards de dollars, soit, du revenu national total : 14 %. 

Retablissons ainsi le tableau ci-dessus : 

Revenu national des Etats-Unis (moyenne 1918-1923) : 
64 milliards de dollars. 

Repartition : 



milliards 
% de doll. 



Gages et salaires 50 % 32 

Benefices initiative ou entreprise par- 

ticuliere 6 % 3.8 

Benefice du Privilege 14 % 9 

Profit du capital, ventes de terrains, 

garanties et nantissements, ventes 

d'actifs divers 4 % 2.6 

Loyers, redevances, intdrets et divi- 

dendes 26% 16.6 

Soit 100% 64.0 

Revenu de 1' effort et du travail 56 % 35.8 

Revenu du privilege 44 % 28.2 

100 % 64.0 
Mais ce n'est pas tout, les depenses gouvernementa- 
les, aux Etats-Unis, s'elevent a 11 milliards de dollars, 
soit 8 a 10 % du revenu national annuel. Comme la plus 
grande partie des impots est finalement payee par les 
salaries en tant que consommateurs, il est tres modere 
d'en deduire que 10 % de ce qui est attribue a 1' effort et 
au travail lui est enleve" pour subvenir a l'improductive 
activite gouvernementale. 11 faut done ramener a 46 % 
la part du revenu de 1' effort et du travail. 

II ressort de tout cela que 50 % au moins du revenu 
total annuel des Etats-Unis est verse" ou extorque a titre 
de tribut ou de taxe au profit du monopole ou pour l'en- 
tretien de l'improductif appareil gouvernemental ; de 
sorte que si les femmes et les hommes employes, aux 
Etats-Unis, a un effort productif, recevaient le salaire 
integral de leur travail, ils toucheraient le double de ce 
qu'ils recoivent actuellement. II est a prdsumer qu'il en 
est k peu pres de mSme dans les autres pays. — , 
E. Armakd. 



A oonsulter. — A. Fourgeaud : La rationalisation. — 
Liefmann : Cartels et trusts. — G. de Nouvion : Le Mo- 
nopole des assurances. — Marchis : Le monopole. de 
Valcool. — etc. 

MONOTH6ISME n. m. (de monos, seul, et thSos, 
dieu). D'instinct, l'homme projette hors de lui : meme 
ses idees, ses sentiments, son activite ; il les prete aux 
animaux, aux plantes, aux objets inanimes, peuplant 
ainsi le monde d'esprits plus ou moins semblables au 
sien. L'enfant invectivera la table contre laquelle il 
s'est heurte, la menacera, la frappera, croyant lui 
rendre le mal par lui eprouve. Dans la fable, l'homme 
continue de preler aux choses, aux plantes, aux animaux 
surtout, des vices et des qualites qui sont le propre de 
son espece. Nous voyons le sauvage fetichiste entretenir, 
comme l'enfant, des relations amicales ou hostiles avec 
les esprits loges dans les objets qui l'entourent. Et 
l'histoire montre que l'animisme inspira les formes 
primitives du sentiment religieux : totemisme, magie 
en decoulent en droite ligne. Par suite du besoin de 
simplifier, d' unifier, inherent a l'esprit humain, une 
reduction du noinbre des dieux devait s'operer au cours 
des siecles ; le monotheisme en fut le resultat final. 
Mais Chretiens, juifs ou musulmans concoivent tou- 
jours Dieu d'une facon essentiellement anthropomor- 
phique ; et nos pires tendances sont benevolement attri- 
butes a ce pretendu roi du monde. Orgneilleux jusqu'a 
la folie, il n'est satisfait que si Ton marmotte, a son 
adresse d'interminables compliments ; son nez a besoin 
d'un continuel encens ; du genre humain il fait l'esca- 
beau de ses pieds ; ses yeux se repaissent du spectacle 
des peuples prosternes. Son mepris de la justice est 
tel que pour punir Adam et Eve, il se venge sur leurs 
malheureux descendants ; il condamne a mort tous les 
premiers-nes des Egyptiens, en haine du pharaon ; 
il frappe Huza qui, mu par une excellente intention, 
refient l'arche d'alliance prete a tomber. Apres avoir 
fait tuer les madianites males, Moi'se ajoutera au nom 
de Jahveh : « Tuez done maintenant les males d'entre 
les petits enfants et tuez toute femme qui aura eu 
compagnie d'homme ». J6sus, dieu pourtant plus 
pitoyable, continue de tourmenter en enfer quiconque 
transgresse les innombrables lois promulgu6es au pro- 
fit des puissants. II ordonne de pardonner, mais se 
venge avec une cruaute qui depasse de loin celle de 
Neron ou de Caligula : digne fils du Pere Eternel qui 
n'hesita pas a le sacrifier lui-mgme et a le faire mourir 
sur une croix, tant il 6tait alt6r6 de sang, au dire des 
theologiens. Le rite essentiel de catholicisme reste, de 
nos jours, la manducation du corps de Jesus, « bien 
que devorer cette chair, declare saint Augustin, pa- 
raisse plus affreux que de tuer un homme ». La messe 
est le renouvellement des angoisses du Calvaire ; la 
cene, de 1'aveu de saint Cyrille, est un banquet de 
cannibales. Par bonheur, cette anthropophagie, cfeve' 
nue symbolique, se borne presentement k manger un 
bout de pain ou Jesus demeure invisible. Ajoutons que 
Dieu s'ameliore avec le temps ; simple reflet des ten- 
dances humaines, il change et se transforme comme 
ces dernieres. Le d6veloppement du cordico.Usme, les 
transports d' amour prStds par Marie Alacoque au suc- 
cesseur de Jahveh, en fournissent un exemple frappant. 
Apres de longues hesitations, 1'Eglise a fait siennes les 
elucubrations de cette hysterique, n'osant pas s'attar- 
der a la conception, pass6e de mode, d'un dieu elernel- 
lement grincheux. Dejii la these du petit nombre des 
elus, admise par tous au moyen-age, est rfipudiee 
par des theologiens tres orthodoxes ; ne desesperons 
pas de voir le pape 6teindre le feu de l'enfer ou pres- 
que et mettre a sa place un brasier d'amour. Loin 
d'etre devanccs par Dieu, les hommes lc trainent peni- 
blement a la remorque du progres. 

Ceux qui considerent la Bible comme un liyre ins- 
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pire soutiennent que le monotheisme est anterieur avi 
polyth'eismc. D'apres ce livre, disent-ils, Adaiii et Eve 
apprirent de la bouche de Jahveh qu'il etait le se'ul 
dieu, l'uuique createur du ciel et de la terre ; c'est plus 
lard que leurs descendants oublierent ces Veritas' pour 
tomber dans les erreurs de l'idolatrie. Rien de plus 
faux -histbriquement ; chez tous les peuples anciens, la 
croyance enun dieu unique resulta d'lin long travail 
de l'esprit, quand elle ne fut pas le fait de penseurs 
isoles. On hierarchisa les dieux sur le modele des fonc- 
tiomiaires de r'Etat ; a leur tete, l'un deux fit office de 
monarque et sa puissance flnit par absorber celle de 
tous les autres dieux. Le monotheisme marqua le triom- 
phe de la royaute absolue, non plus sur terre settle- 
ment, mais dans le ciel. En Egypte, la plural ite des 
ctiltes locaux ne permit jamais de constituer un ensem- 
ble parfaitement- logique ; l'aspiration vers le mono- 
theisme s'arreta a mi-chemin, degageant au-dessus des 
autres quelques personnalites : Horus, Ra, Osiris, Isis, 
S6rapis. A Babylone, l'animisnie preta de bonne heure 
la vie au soleil, a la lune, aux etoiles, k la terre, au 
feu, a la mer. La Phcnicie, ignorante jusqu'a la fin de 
l'unite politique, n'eut jamais de dieu principal,' mais 
e!l« regorgea de petits dieux (el, baal, melek, adon). 
Quant aux aryens, ils ne congurent pas la divinite inde- 
pendante de son ceuvre ; dans les phenomenes naturels 
ijs virent les -manifestations passageres d'une subs- 
tance divine ^et, des forces diverses, ils flrent des per- 
sonnalites multiples qui se separaient et se confbn- 
daient tour a (our. Loin de limiter cette conception, ils 
la suivirent dans l'infinie varietc de la nature et 1'hom- 
me ne fut pour eux qu'une forme epheincre, une Ema- 
nation 'd'un jour, un anneau de la chaine sans fin des 
apparences. Rien dan's la theologie aryenne qui rap- 
pelle le monotheisme occidental, Du moins, affirnieht 
les croyants, les juifs firent exception a la regie gene- 
rate et re'eonnurent l'existence d'un seul dieu, des la 
plus haute antiqujte. Aucun doute pourtant sur le 
poly theisme primitif des Hebreux ; la Bible nous en 
fourrrit la preuve. « Au commencement, Elohim crea 
les cieux et la terre », 4it-on au debut de la Genese. 
Or, Elohim est un pluriel signifiant .les dieux ; plus 
loin, le createur dira : « faisons l'homme a notre 
image », et encore : « 1'homme est devenu comme l'un 
de nous ». Les hebraisants sont unanimes pour affir- 
mer qu'il ne s'agit pas d'un pluriel de majeste. Malgre 
les suppressions, les adjonctions, les remaniements 
nombreux que les prfitres d'Esdras se permirent, la 
Bible conserve des traces du totemisme primitif et de 
eultes longte'nips en honneur, ceux d'El et de Baal, en 
particuljer. Jahveh fut concu comme un feu. « Le sei- 
gneur, votre dieu, est un feu d6vorant et un dieu 
jaloux »; (lit l'Exode, et le Deuteronoine parle en ces 
termes : « Tout le Sinai etait couvert de fumde parce 
que le seigneur y 6tait descendu au milieu des feux. 
La fumee s'en elevait comme d'une fournaise ». Mais, 
i cdte du feu, principe fecondant, les anciens Semites 
piacai'ent l'eau, principe feconde, d'oii les allusions de 
la Genese aux eaux tenebreuses sur lescpielles plane le 
souffle d'Elohim. Job et J6remie rappelleront celta lutte 
du createur avec la mer. pans la trinite chretienne, 
nous trouverons un essai de conciliation entre le poly- 
theisme ancien et le monotheisme triomphant : dieu 
«st lo'ut ensemble un et multipHe, chacune des trois 
persbnnes est dieu, sans qu'il soit permis de parler de 
trois dieux'; fious avons neglige les mythologies grec- 
<jue et romaine parce qu'elles sont connues de tous. 
Elles comportaient une hierarchie des dieux, avec Zeus 
ou Jupiter a leur tete ; et lorequ'apparut le c'lristia- 
nisme, nornbre de penseurs grecs et romains conside- 
raient les dieux particuliers comme des aspects diffe- 
Tents d'un dieu unique. De nos jours, les catholiques 
invoquent ainsi la'Vlerge sous des vocables divers, 



selon les temps et les regions. Au point de vue philo- 
sophique, toils les arguments du theisme, en faveur 
de 1'unUe divine, reposent sur les idees d'infmi et de 
parfait. Impossible, dit-on, que coexistent plusieurs 
etres inflnis ou parfaits, puisque chacun d'eux nian- 
queraif de ce que les autres deliennent. Or Dieu, par 
definition, est l'etre sans limite dans la substance com- 
me dans les perfections ; ^J'oii Ton conclut, en bonne 
logique, a son unite. Malheureusenient, on oublie que 
la mthne argument permet de deinontrer que dieu et 
le monde constituent un tout indivisible, que l'unive'rs 
observable et l'hoinine par consequent sont parties 
integrantes de la substance divine. Si deux inflnis ne 
peuvent coexistcr parce que l'un manquerait des per- 
fections de 1' autre, il est. non moins impossible, pour 
la. mPme raison, qu'un etre flni quelconque coexiste a 
c6t6 de l'infmi. Pour niinimes que soient les qualites 
du monde, elles manquent a la substance divine et 
limitent sa perfection. Aucune realite ne sul)siste hors 
de Dieu, s'il est la perfection infinie a qui rien ne 
manque et que rien ne saurait accroitre ; inexorable- 
ment, Ton doit conclure a la v6rite du pantheisme. Les 
penseurs catholiques ont repondu par une compari- 
son quails jugeaient profonde et qui acheve simplement 
de les condamner. Dieu, disent-ils, est le louis d'or, la 
creature une minuscule piece d'argent ; de meme que 
le louis d'or contient, et au-dela, la valeur de la piece 
d'argent, de ni6me Dieu renferme en puissance toutes 
les qualites des etres finis sans s'identifier avec eux. 
Mais ils oublient qu'une parcelle infime ajontee au 
louis d'or en accroit le volume, que la piece d'argent 
rte cinquante centimes jointe a la pi6ce de vingt francs 
donne vingt francs cinquante centimes, au lieu de 
viiigt francs et que Dieu ne saurait 6tre infini s'il laisse 
vivre a c6te de lui un monde dont la realite reste dis- 
tincte de la sienne. La creature est pen de chose, mais 
le peii qn'elle est enrichirait Dieu, en supposant qu'on 
l'aioute a lui ; admettre l'existence d'un etre absolu, 
c'est nier la possibilite de personnes ou de choses qui 
ne se resolvent pas en son inlinie substance. On s'expli- 
que done la vogue du monisme parmi les spiritualistes 
modernes ; et d'autre part la croyance de certains a 
la multiplicite des dieux congus comme des etres impar- 
faits et limites. Fechne'r fut de ces derniers et William 
James aussi, ce philosophe americain que les apdlo- 
gistes citent, en faveur de la religion, avec une parti- 
culiere complaisance. « Fechner, ecrit-il, avec son ame 
de la terre fonctionnant separement et jouant pour nous 
le rdle d'un ange gardien.me senible franchement poly- 
theiste. » Lui-meme se declare contre l'existence de 
l'absolu, partisan du pluralisme et persuade « qu'en fin 
de compte, il ne peut aucunement ni jamais y avoir 
aucune forme qui soit celle du tout ; qu'il se peut que la 
substance de la realite n'arrive jamais a former une 
collection totale ; q'il est « possible que quelque chose 
de cette realite reste en dehors de la plus vaste combi- 
haison d'eiements qui se soit jamais produite pour 
elle ». Ainsi le poly theisme des anciens, rajeuni et plus 
discret, a trouve des partisans convaincus parmi les 
philosophes religieux de notre epoque. En realite, aucun 
argument rationnel ne legitime la croyance en l'unite 
divine ; mais notre esprit vise a clarifler 1'apparent 
fouillis des faits dont le monde est encoinbre, il sim- 
plilie ce qui est complexe, schematise, unifle : cette 
croyance a son origine dans une tendance subjective 
de l'intellect humain. Tendance souvent malheureuse ; 
dans le domaihe religieux et politique elle fit^ dresser 
les buchers de l'lnquisition, pour maintenir' l'unite 
catholique, et permit l'eclosion des monarchies abso- 
lues. « Un dieu, un paf.e, un roi », telle fut la formule 
longteinps chere'au clergd romain, et toujours cares- 
see par les reacteurs de notre epoque. Admettre que les 
idees s'opposent et que les esprits restent divers, voila' 
qui r6pugne aux intoierants de toutes ecoles, ' qu'ils 
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soient blancs ou qu'ils soient rouges. Si le consente- 
ment unanime des peuples constituait un signe, un 
critirium infaillible de la verite, comme le soutint 
Lamennais, il faudrait croire au polythfisme, car 
cette conception domina le monde entier chez les an- 
ciens ; il en fut de meme, il est vrai, concernant la fixite 
de la terra, la rotation du soleil et des.etoiles autour de 
notre planeie. Ajoutona qu'apres le triomphe du mono- 
theisme, jamais l'entente n'a pu se faire, entre les 
penseurs, sur la nature divine. Petit malheur, puis- 
qu'aucune hypothese n'est moins prouvee, disons meme 
plus contraire a l'experience et a la raison, que celle 
de l'existence de Dieu. — L. Barbedette. 

MORALE (Recherche d'une regi.e de vie) n. f. (du 
latin moraUs, de mores, les rnceurs). La morale est 
l'ensemble des regies dont s'inspirent les mmurs, dans 
un groupement social quelconque, en vue du bien 
commun. Elle est forcement en rapport, non seulement 
avec les aspirations intellectuelles et sentirnentales du 
groupement qui lui a donne naissance, mais encore 
avec ses besoins economiqucs, et les conditions parti- 
culieres qui lui sont faites par le milieu naturel dans 
lequel il est appele a se developper. La morale est, pour 
l'harmonie dans le groupement, cc que l'bygiene est 
pour la preservation des maladies dans la collectivite. 
Elle tend a eviter ce qui, dans la conduite de chacun, 
serait susceptible d'entrainer, pour les autres et pour 
80i-meme, de la souff ranee inutile, des dissentiments 
graves, la dech6ance et la ruine. Elle se propose de 
favoriser, au contraire, ce qui est de nature a develop- 
per dans le groupement la Concorde, l'estime mutuelle, 
le bonheur et la prosperity Elle eclaire, complete, et 
cultive ce que la pratique millcnaire de l'entr'aide, 
parmi les generations successives, a place en nous 
d'instinct de sociabilite. 

Mais, precisement parce que le contenu et la portee 
de chaque morale sont conditionnes par les degr6s 
d'intelligence, de savoir, et (le culture du groupement 
dont elle est originaire, il ne s'ensuit pas que toute 
morale soit forcement rationnellc, largement humaine 
et respectable en ses preceptes, les milieux sociaux 
superstitieux, ignorants et cruels etant encore, helas, 
les plus nombreux. 11 est evident, d' autre part, que la 
morale etant appelee a tenir compte des exigences du 
milieu naturel et des necessites de la vie pratique, 
elle no peut comporter en toute region, commc en tout 
temps, des indications absolument identiques, sinon 
quant a son principe meme, du moins quant a ses 
modalites d'application. Ainsi, tout en repondant au 
meme objet, les precautions d'hygiene ne sauraient- 
elles etre completement les memes pour l'homme, selon 
qu'il vit an Norvege ou sous i'Equateur. 

Sc declarer amoraliste, ou m§me immoraliste, sim- 
plement parce que Ton repudie les moralites officielle- 
ment admises dans la societe qui nous environne, est 
une erreur grave, quand ce n'est pas une boutade dan- 
gereuse, parce que cela peut donner lieu dans l'ensei- 
gnement, et non sans raison, a des interpretations 
inexactes, aux suites regrettables. 

Etre amoral, en effet, e'est eti-e totalement depourvu 
de directives quant a ce que doivent 6tre les relations 
neeessaires dans la vie de societe. ; se laisser aller a 
toutes ses impulsions, sans aucun souci des conse- 
quences que notre conduite pourrait avoir pour autrui 
et, par repercussion frequente, pour nous-meme. Cost 
une des formes de l'inconscience. Etre immoraliste, e'est 
avoir conscience de ce qu'est la morale mais, par 
orgueil, sceptieisme, ou misanthropje, s'en faire l'ad- 
versaire sous toutes ses formes, meme les plus sedui- 
santes et les plus raisonnables. 

Quand on l'econnait que certaines regies, dicttSes non 
par l'arbitraire, mais par 1'utilite, sont indispensahles 
a la vie en societ6 ; lorsqu'on admet qu'il est — ne 



serait-ce qu'a l'egard de nos proches amis — des ma- 
nures de se comporter qui sont bonnes, et d'autres, 
par contre, qui sont meprisables, on est, qu'on le veuille 
.ou non, partisan d'une morale, meme si, considerant 
les choses sous un angle tres personnel, il se trouve 
que cette derniere n'a rien de commun avec celle qui 
est enseignee dans les ecoles. 

D'ailleurs, a la verite, pcrsonne n'est totalement 
immoraliste. Ceux qui se pretendent tel, et le sont en 
effet, ne sont en realite immoralistes que lorsque ceci 
favorise leur interet propre. Cependant les rcprocbes 
amers, voire les invectives, dont ils accablent autrui, 
chaque fois qu'autrui se permet d'agir a leur egard 
avec la ineme desinvolture, prouvent surabondamment 
qu'ils ne sont depourvus de sens ni du bon et du 
mauvais, ni du juste et de l'injuste. Mais ils reservent 
pour les autres les obligations que cela comporte, et 
s'accordent licence de ne faire que ce qui leur con- 
vient. 

Lc banditisme le plus vulgaire a sa morale, tres 
estimable a certains points de vue. Ne pas livrer a la 
police les amis ; assister les prisonniers ; ne pas les 
depouillur <le leur part de butin Quand, sous pretexte 
de liberte, on ne veut meme pas se plier a des donnecs 
aussi eleinentaires, la vie en commun devient une triste 
chose,- une sorte de suicide collectif, le profiteur mal- 
honnfite de la veille etant appele a devenir la victime 
du lendcniain. Comme perspective, on n'a pas devant 
soi l'harnionie rfivee, mais les brutalit^s de la jungle. 

La liberte de l'aniour eile-meme, lorsqu'elle n'est pas 
recherchee pour soi uniquenient, comporte une morale : 
celle de la reciprociie dans la tolerance a l'egard du 
compagnon ou de la compagne choisis, dut-on, sans 
une plainte, en souffrir cruellement. 

L'ideal d'une transformation sociale, lorsqu'il n'est 
point pur pr6texte a controverses philosophiques, com- 
porte, lui aussi, une, morale : Ce n'est pas forcement 
de s'offrir en holocauste a son entourage, en prati- 
quant a son profit un coniniunisme unilateral. Mais 
e'est ne negliger rien, dans 1'ordre de nos possibilitcs 
pratiques immediates, de ce qui serait susceptible d'en 
hater l'avcnement. 

Quant au connnunisme anarchiste, il est, jusque dans 
ses moindres details, toute une doctrine de morale 
sociale qui peut etre resumee ainsi : — Ne te cree pas 
du luxe aux d6pens de la misere de ton prochain, 
mais renonce a exploiter son labeur pour te procurer 
des biens. — Rends-toi utile suffisamment pour n'etre 
point a charge, mais veille a Tendre a la soci6te en 
bienfaits ce que tu as recu d'elle sans effort. — Ne fais 
point violence a autrui pour le contraindre a servir 
tcs desseins, mais respecte sa vie priv6e et ses opinions, 
m<>me lorsque tu ne les partages point. — Cependant 
exige pour toi-meme les avantages que tu admets pour 
autrui, et dont tu lui as permis de beneficier, car il 
n'est pas-dti au despote la tolerance, au parasite le 
bien-etre, a l'autocrate la liberte. — Jean Makestan. 

MORALE (Etjuque iNDivinuEU.E et Sociale). Avec rai- 
son, Nietzsche et un tres grand nombre d'^crivains 
anarchistes, ou meme simplement honnetes, ont insiste 
sur la nocivite des morales, de toutes les morales qui, 
depuis si longtenips, oppressent les consciences humai- 
nes. Variables selon les epeques et les contrees, pres- 
crivant aujouid'hui ce qu'ciles cojidamiiaient bier, 
audacieusernent i-nposees au nom des dieux ou soi- 
disant conseiilces par la raison, elles se bornent en 
general a forger des chames, destinees a paralyser 
les forts scion Nietzsche, a maintenir les faibles dans 
l'obeissance selon moi. Qaa de vie3 manquees, que de 
mutilations volontaires <iu corps ou de l'esprit, quelle 
plate dociliic a l'egaid dps mattres, combien de renon- 
cenients aussi sots qu'inutiles, parce qu'on inculque, 
dans le ccrveau d"es individus, les preceptes d'un divin 
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decalogue cm les regies edietees par des philosoplies 
ambitieux. Et la societe multiplie les crimes au nom 
d'une morale qui, toujours, favorise le riche aux 
depens du subordonne. C'est une faute irremissible 
de delester un milliardaire de quelques francs, mais 
ce dernier peut, sans remords, s'approprier une large 
part du travail quotidien de ses ouvriers ; alin de ren- 
dre Thomicide legitime, obligatoire meme, il suffit que 
roi ou president signe une bonne petite declaration de 
guerre ; et pour que l'accouplement soit honorable, 
maire et cure doivent intervenir. Vraie museliere pour 
proletaire en liberte, la morale enserre dans le reseau 
de ses prescriptions le vouloir meme des individus, 
des lors tout pareils aux ours bien dresses qui, sur une 
invite, gesticulent, dansent ou se tiennent en repos. 
lis se transformer^ en vigoureux etalons, si les maitres 
reclainent plus d'ouvriers pour l'usine, plus de soldats 
pour les holocaustes guerriers ; et, alin de grossir le 
« magot du patron », ils triment sans rep it de l'aurore a 
une heure avancee de la nuit. lncontestablement les 
inventeurs de morales sont a cataloguer parmi les 
pires malfaiteurs, des qu'ils prechent aux individus 
l'obeissance, aux peuples la resignation. 

Ajoutons que les morales ne parviennent ni a etayer 
serieusement les regies qu'elles proclament, ni a de- 
montrer la valeur des principes par elles adoptees. 
Instability des bases, arbitral re des constructions, 
mauvaise qualite soit du ciment, soit des materiaux, 
voila ce qu'un examen approfondi revele dans les plus 
fameuses ethiques. Suppose-t-on l'existence dun prin- 
cipe superieur a la nature humaine : Bien absolu, 
Perfection supreme, d'oii Ton devra deduire toute la 
moralite, il est clair que nous abordons le nebuleux 
sejour des chimeres et de la fantaisie. Croyants et 
metaphysiciens s'y complaisent. II existe un Dieu tout- 
puissant, repetent les Chretiens, et ses commandeinents 
doivent etre suivis par les homines sous peine de tor- 
tures effroyables ; avec des variantes, juifs, musul- 
mans, bouddhistes, theosophes tiennent un langage 
presque pareil, plusieurs remplagant l'enfer par des 
afflictions terrestres ou les menaces de la reincarna- 
tion En somme tous ces faux prophetes, qu'ils se 
nomment Jesus, Moise, Mahomet, Boudha ou Krishna- 
murti, et tous les pretres, qui les font parler lorsqu Us 
sont morts, se bornent a menacer le revolte qui refuse 
de leur obeir. J'aime examiner de pres les mouve- 
ments spiritualistes qui eclosent nombreux a notre 
epoque ; et ie ne voudrais pas decourager les rares 
crovants qui ont l'audace de selever contre Rome ou 
les'autres Eglises etablies. En secouant le joug des 
dogmes et des autorites, ils operent inconsciemment un 
travail de destruction dont l'importance n'apparaitra 
que plus tard. Seulement, lorsque je vols les epouvan- 
tails a moineaux que ces pauvres gens agitent : karma, 
vies successives, bon dieu que ce courogeux D r Maria- 
ve lui-meme n'arrive pas a rendre sympatmque, ]e 
ne puis que sourire devant le vide de ces conceptions, 
fort vieilles, mais soigneusement badigeonnees avec un 
vernis nouveau. Trop de mensonges, de sophismes, 
d'evidentes contradictions se rencontrent dans les 
morales religieuses pour qu'il soit necessaire d'insister 
davantage. Elles sont, d'ailleurs, mises a nu en maints 
endroits de cet ouvrage. 

Logeons presque a la meme enseigne les ethiques- 
fabriquees par des metaphysiciens. C'est dans 1'Idee 
du Bien que Platon situe la rdalite supreme ; des lors 
la moralite consiste a en presenter une image aussi 
parfaite que possible, a rompre avec les apparences 
sensibles pour vivre de la vie intelligible des Idees. 
Pour Aristote, Dieu est le but auquel aspire toute la 
nature, meme la matiere qu'un secret desir pousse 
vers la perfection ; l'homme ne saurait avoir une fin 
differente, c'est a s'affranchir des passions, a s«ever 
par la contemplation d«s verites eternelles, qu il doit 
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tendre. Plotin, Malebranche, Leibnitz, etc., invoquent 
eux aussi le dieu des speculations metaphysiques com- 
me supreme legislateur et supreme gardien d'une 
morale qu'ils pretendent inspire^ par la raison et qui 
n'est, en definitive, qu'un ramassis de prejuges. Batis- 
sant des chateaux en Espagne, au gre de leur imagi- 
nation, ces malheureux ont eu le tort d'oublier l'uni- 
vers sensible pour s'appuyer sur un dieu dont le moins 
qu'on puisse dire c'est qu'il n'existe pas. Quel monstre, 
en effet, s'il existait, meme a l'etat d'embryon, quel 
bourreau implacable, quel ogre assoiffe de sang ! Loin 
de flagorner sa vaniteuse suffisance, de le prier vaino- 
ment d'approcher de son nez des encensoirs fumants, 
1'humanite devrait le maudire pour ses crimes quoti- 
diens. Et quand Emerson, apres bien d'autres, nous 
invite a imiter Dieu, il veut rire probablement, car le 
dernier crimincl huniain s'avere moralement supe- 
rieur au pourvoyeur de l'enfer ; de plus, nul ne conseil- 
lerait au ver de prendre modcle sur l'elephant, et nous 
sommes infiniment moins qu'un ver, assurent les ama- 
teurs de metaphysique, si Ton compare Dieu a l'ele- 
phant. 

Auguste Comte rernplaga, il est vrai, l'invisible tout- 
puissant des pretres et des philosoplies par VHumanili, 
« grand 6tre » dont l'existence serait moins problemati- 
que a ce qu'il assure. A la societe, l'individu devrait 
tout ce qui fait de lui un homme : pensees, vouloirs, 
sentiments, bien-etre ; qu'elle vienne a disparaitre, 
seule son animalite snbsistera. D'ou l'obligation de vivre 
pour la collectivite, non pour nous-memes, d'aimer 
rilumanitd, de la servir comme un croyant aime son 
dieu et le sert. Durkheim et ses disciples tiennent un 
langage presque pareil ; pour eux, l'acte qui vise exclu- 
sivement a la conservation de l'individu ou a son per- 
fectionnement ne saurait etre qualifle moral. « L'indi- 
vidu que je suis, ecrit Durkheim, en tant que tel, ne 
saurait etre la fin de ma conduite morale. La morale 
ne commence done que quand commence le desinteres- 
sernent, le devouement... la oil commence la vie en 
groupe, car c'est la seulement que le devouement et 
le desinteressement prennent un sens. » En somme, 
les partisans de la morale sociologique sacrifient l'indi- 
vidu a l'Etat. Rien d'etonnant qu'une doctrine pareille 
charnie ceux qui desirent un pouvoir fort ; fascistes 
italiens et communistes de Russie l'adoptent pour des 
fins opposees ; en France elle est particulierement 
chere aux pontifes qui dirigent notre enseignement. 
Chose etrange, mais indfiniable, socialistes et nationa- 
listes s'accordent pour n'attacher d'importance qu'a 
la collectivite, les premiers ramenant tout a l'6tat, les 
seconds a la patrie. Pour nous, quel que soit le nom 
dont on baptise cette divinit6 nouvelle, nous la xepu- 
dions au meme titre que le dieu des croyants ou des 
metaphysiciens. Opprimes par les pretres de Jahveh, 
de Jesus, de la Nation ou de l'Etat, que nous imports 
si l'oppression reste la meme. Point d'idole, a notre 
avis, qui merite d'etre adoree, fut-elle peinte en rouge 
ecarlate et servie par des revolutionnaires authenti- 
ques. Et vraiment le proletaire n'est pas difficile si, 
dans la societe qui l'enchaine, il consent a voir une 
mere devouee. Bonne seulement pour les riches et les 
dirigeants, elle se comporte, a 1'egard de l'ensemble, 
comme une maratre insensible a la douleur de ses 
pretendus enfants. Nous savons l'association fort utile, 
indispensable meme si 1'on veut parvenir a un haut 
degre de specialisation, soit dans le travail ordinaire, 
soit dans les recherches speculatives, mais l'associa- 
tion peut rester libre, n'impliquer aucune hierarchie 
et par cons6quent exclure la majority des caracteres 
que les etatistes lui pretent arbitrairement. Ainsi croule 
le dieu nouveau qu' Auguste Comte et Durkheim vou- 
laient hisser sur le pavois a la place des anciens dieux 
d6funts. 

Le Devoir, cher au philosophe de Kcenisgberg, appa- 
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rait non moiris incapable de fonder une morale exempte 
d'incolierenccs et de contradictions. D'apres Kant, le 
devoir est un imperatif categorique qui comman'de 
sans condition ; le rattacher a une realitd superienre 
et exterieure a lui, Dicu par exemple, e'est le rendre 
conditionnel et le faire dispafaitre. La morale ne 
repose pas sur la metaphysique, e'est au contraire la 
metaphysique qui repose sur la morale ; ce n'est pas 
le bien qui est le fondement du devoir, mais le devoir 
qui est le fondement du bien. Une seule etiose s'avere 
bonne en soi, absolument, la bonne volonte ou volonte 
d'obeir au devoir par respect pour le devoir, sans con- 
siderations d'interets soit terrcstres, soit memo spirt* 
tuels. Depuis Kant, les moralistes officiels, les politi- 
ciens vereux et les larbins des Academies ne cessent 
de nous parler du Devoir avec un tremolo dans la 
voix. Tuer autant d'adversaires que possible, puis 
mourir, e'etait le devoir du soldat durant la guerre ; 
payer des impots, faire des enfants, e'est le devoir de 
l'ouvrier d'aujourd'hui. Un mot, aussi creux que sonore, 
siiffit a remuer lame du populaire, eternelle dupe des 
beaux parleurs. Pourtant 1'idole sculplee par Kant, et 
que ses successeurs affublerent d'oripeaux religieux et 
patriotiques, s'avere depuis longtemps 6borgnee, man- 
chote, digne d'etre reieguee dans un placard soigneu- 
sement cadenass6. 

Le devoir n'est qu'une survivance du sentiment reli- 
gieux ; il rSsultc du caractere obligatoire que revetaient 
aux yeux de nos peres les preceptes 6man6s, disait-on, 
des dieux. Pour obtcnir les faveurs de ces derniers ou 
pour eviter leur colore, il importait d'obeir sans hesi- 
tation, sans arriere-pensee. Puis, lentement, les hom- 
mes oublierent l'origine celeste des regies transmises 
par la tradition ; le souvenir des chatiments qui devaient 
suivre leur violation s'evanouit, ainsi que l'espoir de 
se concilier la bienveillance des dieux par leur accom- 
plissement. Mais une mysteneuse terreur continua 
d'environner les lois imperatives edictees par les pre- 
tres ou les legislateurs inspires ; la volonte divine 
disparut, le devoir a subsiste. Un devoir n'ayant 
d'ailleurs ni 1'universalite, ni l'immutabilite, ni le 
caractere deflnitif que Kant lui attribuait faussement. 
Et ses variations selon les lieux, les temps et les per- 
sonnes, ses mille contradictions d6montrent a l'evi- 
dence que, simple reflet du milieu, il est loin d'etre un 
absolu intangible, la supreme norme de la moralite. 
Ajoutons que, pour le rendre comprehensible, il faut le 
rattacher a une entite qui nous depasse et peut nous 
commander : « Kant postule Dieu, ecrit Durkheim, 
parce que, sans cette hypothese, la morale est inintel- 
ligible. Nous postulons une societe specifiquement dis- 
tincte des individus, parce que, autrement, la morale 
est sans objet, le devoir sans point d'attache. » Ainsi, 
qu'on le veuille ou non, la morale du devoir aboutit 
a l'asservissement de 1'individu ; e'est assez pour qu'un 
esprit libre la repudie. Reprochons encore a la morale 
de Kant comme a toute morale, d'ailleurs, qui sacrifie 
le cceur et les sens a la raison, a la stoi'cienne par 
exemple, d'oublier que l'homme possede des sentiments 
et un corps, qu'il n'est pas pure intelligence et que le 
bonheur vrai suppose d' humbles plaisirs a c6te de 
joies tres hautes. II se mutile sottement ceiui qui, sous 
pretexte de s'en tenir a la raison, repudie tous les 
biens perissables, neglige sa sante, ignore volontaire- 
ment la douceur d'aimer. 

A 1' inverse de Kant ou des stoiciens, Adam Smith, 
Schopenhauer et les autres partisans d'une ethique 
•sentimenlale ont fait au cceur une place preponderante. 
Alors que Fourier accorde un droit 6gal aux diverses 
inclinations et qu'il imagine l'organisation phalans- 
terienne pouvant permettre a toutes les passions de se 
developper librement, Adam Smith choisit la sympathie 
parmi les autres sentiments. Pour lui la supreme regie 
morale e'est de susciter le maximum de sympathie chez 



le maximum d'individus. Avant d'agir nous deyons 
nous demander quelle emotion notre acte suscitera 
dans la conscience des autres, ou mieux encore ce qu'en 
penserait un « spectateur impartial » installe a demeure 
dans le fond de notre ame. Schopenhauer pr6fere la 
pitie. S'inspirant des idees de Bouddha, il estime que. 
la vie est essentiellement ddsir et souffrance. L'ideal, 
pour le sage, sera done de supprimer le vouloir vivrt., 
vraie raison de notre existence, par l'ascetisme et le 
renoncement ; mais devant la douleur universelle de 
tous les etres, il se sentira, de plus, envahi par une 
immense compassion. Son cceur s'ouvrira 4 une pitie 
sans bornes pour tous les hommes, ses freres ; et cette 
pitie lui dictera sa conduite dans ses rapports avec 
eux. Bien d'autres philosophes invoquent le sentiment 
comme base de la moralite ; Hutcheson et Ferguson 
admettent l'existence d'un « sens moral » d'un « bon 
amour » ; Jacobi estime qu'il suflit de s'abandonner 
aux mouvements du cceur pour etre vertueux ; « ama 
el fac quod vis » (aime et fais ce que tu veux), disait 
deja saint Augustin. 

Les ethiques sentimentales ne manquent ni de gran- 
deur ni de verite ; elles ne sauraient toutefois nous 
satisfaire pleinement. L'amour est aveugle, il conduit 
frequemment a des injustices ou a des fautes ; loin 
de pouvoir etre pris comme r6gle universelle, il a sou- 
vent besoin d'etre dirige. D'ordinaire les ames les plus 
nobles, parce qu'elles ont le courage de braver les idees 
courantes et les prejuges, sont loin d'etre les plus sym- 
pathiques a leurs contemporains ; il suffit de depasser 
son temps pour etre m£connu, persecute. Une pitie mal 
comprise, celle qui consiste a rechauffer la vipere 
engourdie, n'a rien non plus de recommandable. Arriere 
la bonte qui se confond avec la sottise ; si la generosite 
a mauvais renom e'est qu'elle ferme les yeux, en gene- 
ral, et devient une duperie. Puis les morales du senti- 
ment out tort de ne faire aucune place a l'interet per- 
sonnel, a l'invincible besoin d'etre et d'etre toujours 
mieux qui anime chacun de nous. S'il est bon que 1'in- 
dividu songe a autrui, il serait mauvais qu'il s'oublie, 
qu'il abdique toute volonte de vivre et de parfaire son 
moi. Ce dernier reproche, il ne semble pas, du moins 
de prime abord, qu'on puisse le faire aux morales du 
plaisir et de 1'interSt (voir ces mots). Pour l'hedonisme, 
le plaisir constitue la fin derniere de toute vie. Avec 
Epicure, Bentham, Stuart-Mill, Spencer, il reste le bien 
supreme, mais il se transforme en int6rSt que la raison 
delimite et precise. Une sorte d'intellectualisation du 
plaisir s'opfere grace a l'acceptation voulue des dou- 
leurs fecondes, a l'eioignement intentionnel des joies 
dangereuses. Epicure classe nos besoins et preconise 
l'ataraxie ; Bentham cr6e une arithm6tique des plai- 
sirs ; Stuart Mill introduit la notion de qualite dans 
le domaine des jouissances ; Spencer compte sur l'adap- 
tation au milieu social et l'h6redite pour substituer un 
altruisme toujours accru a l'egoisme primitif. Ce d6sir 
de substituer l'interet g6n6ral a l'inter§t particulier 
apparait d6ja chez Epicure, qui accorde une place de 
choix aux douceurs de l'amitie ; chez Bentham et chez 
Stuart-Mill; il est beaucoup plus manifeste, sans aller 
jusqu'a admettre la disparition totale de 1'ego'isme, 
comme Spencer le pr6voit pour un avenir lointain. 

Mais les utilitaristes sont-ils parvenus a des concep- 
tions qui s'imposent indiscutablement ? Nous devons 
r6pondre par la negative, malgr6 les m6rites certains 
de leurs idees. 11 est faux d'abord que, dans les socie- 
tes actuelles, l'interet particulier concorde d'une ma- 
nifere habituelle avec l'interet general ; e'est le contraire 
qui semble vrai. Puis e'est une illusion de vouloir 
forger un bonheur-type, de modele uniforme, a 1'usage 
de tous les individus ; ce qui plait a l'un d6plait a 
l'autre, les homines placent leurs meilleures satisfac- 
tions dans des joies opposees. Ajoutons que l'egoisme 
voulu, systematique, le continuel repli sur soi-mfime, 



MOR 



— 1S36 — 



dans le but de s'interroger sur le bonheur ressenti, 
conduit rapidement a uuc neurasth6nie aigue. Si le 
plaisir est une fin pour l'homme, pour la nature il 
n'est qu'un signe et suppose un travail plus profond 
de perfectionnement. Nourrilure et besoin visent a res- 
taurer l'organisine affaibli ; lea plaisirs qu'elles engen- 
drent restent un accessoirc. Certaines joies, celles de la 
procreation, par exemple, ont toute l'apparence d'un 
appat auquel il est bon, parfois, de ne point mordre. 

Ainsi, non seulement les morales sont devenues des 
instruments d'oppression, mais elles ne peuvent legiti- 
mer leurs principes les plus essentiels. Et pourtant la 
morale serait utile si, oubliant le sens que Ton donne 
d'ordinaire a ce terme, Ton entendait par la une syn- 
thase des techniques capable s de rendre In vie mnllcure 
et plus harmonieu.se, un arl raisonne du bonheur indi- 
viduel et general. L'animal qui choisit soigneusement 
sa nourriture, qui fuit etres et choses representant 
pour lui un danger, qui recherche la compagnie de ses 
pareils, qui, dans les espeees superieures du moins, 
connait les diverses passions eprouvees par les hom- 
ines, conforme sa conduite aux n6cessites du moment 
et s'efforce d'obtenir tout le bien-etre que l'instant 
qui passe parait capable de lui procurer. Mais il ne 
preWoit pas, ou pr6voit a un degre trop infime pour 
modifier de facon efficace la trame du futur un peu 
lointain. L'homme prevoit grace a la raison ; depas- 
sant les apparences, il saisit l'enchainement des cau- 
ses et des effets ; pour agir et sur le monde inorgani- 
que et sur son corps et sur son esprit, il possede des 
techniques perfectionndes. Utiliser les moyens dont on 
dispose au mieux du but qu'on s'esl fixe, organiser son 
existence avec art, mais dans le style conforme aux 
desirs de chacun, voila en quoi consiste, a mon avis, 
l'aspect pratique de la moralite. L'ethique doit se bor- 
ner a donner des conseils, a montrer les avantages ou 
les inconvSnients de tel mode d'activite, a decouvrir 
les secrets ressorts qui meuvent cceur et pensee ; sa 
tache restera belle, puisqu'elle permettra aux individus 
de construire l'ideal qui leur sied et de le vivre dans 
la mesure du possible. N'en doutons pas : si les hommes 
apprenaient a comprendre, ils dcviendraient dans 
1'ensemble meilleurs qu'ils ne sont. 

De meme que la chimie moderne a pu utiliser cer- 
taines decouvertes de l'antique alchimie, de meme 
l'ethique que nous pr6conisons rencontre parfois de 
bonnes choses, et dont elle fait son profit, dans les 
morales admises autrefois. Mais le point de vue gene- 
ral, la fagon d'aborder les problemes, de r6soudre les 
difficultes doivent etre modifies. S'il e'agit d'ethique 
individuelle, l'idee de bonheur (dun bonheur tout rela- 
tif, qui n'a rien de fixe et qui resulte de la satisfaction 
d'un faisceau de besolns) s'avere absolument centrale. 
Descendu du ciel inaccessible ou il resta loge Ions- 
temps, le bonheur, soumis a l'analyse psychologiqun, 
a livre son secret et revele la nature des elements qui 
le constituent ainsi que leur mode de coordination. Il 
requiert des biens exterlcurs, non excessifs, mais SUffi- 
sants, un corps sain, une intelligence ouverte, une 
volonte forte, un cceur aimant. Chacune de cos condi- 
tions mdriterait d'etre -etudiee longuement ; nous 
l'avons tente" dans une siSrie d'essais auxquels nous 
renvoyons le lecteur. Rcmarquons neanmoins que les 
inclinations humaines ne sauraicnt pratiquement etre 
satisfaites toutes simultanement et d'une facon com- 
plete ; en consequence le bonheur vecu s'avere tou- 
jours relatif, il comporte de petites douleurs a cote do 
grandes joies, meme aux instants les meilleurs. Une 
therapeutique morale permet de soulager 1'esprit souf- 
frant, comrne la medecine ordinaire permet d'att6nuer 
les douleurs du corps. Si invraisemblable que cela 
paraisse, l'ethique disposera de laboratoires, comme la 
physique et la bacteriologie, dans un avenir moins 



lointain qu'on lc suppose. Les vains discours, dont les 
moral istes nous assoinment, seront remplaces par des 
poudres et des injections ; a volonte, grace a des potions 
adequates, Ton pourra calmer les passions ou les 
exalter ; ni chatimerits ni recompenses pour modifier 
le caractere des anormaux, un traitement medical suf- 
fira. Mais, dans ce domaine, beaucoup reste a faire. 
L'ethique sociale est actuellement tres etudiee. L'ecole 
de Durkheim ainassc des mat6riaux d'un grand interet, 
par contre son ceuvre constructive est d'une faiblesse 
irremediable : en definitive, elle se borne a remplacer 
Dicu par l'Etat. Nous trouvon's, chez les ecr.vains 
anarchistes, une refutation de la morale courante dont 
nul penseur serieux ne saurait faire fi ; ils ont l'im- 
mense merite d'observer sans parti-pris et de tenir 
compte des aspirations intimes de l'individu. Une 
synthese des verltes deja raises en lumiere semble 
meme possible. 

Pour la niajorite des hommes, l'association s'avere 
condition indispensable du plein epanouissement de la 
personnalite. Division du travail et solidarite, inutiles 
pour l'individu capable de se suffire a lui-meme, inter- 
viennent done manifestemenl. L'entr'aide : voila le 
precieux avantage que Ton attend de l'association. Mais 
les collectivites niodernes sont oppressives ; elles enchai- 
nent celui qu'elles pretendent servir. Coucilier 1'inde- 
pendance et l'entr'aide, voila le probleme essentiel que 
l'ethique sociale doit examiner. Je le crois si peu inso- 
luble, qu'a mon avis la conciliation est, sur plusieurs 
points, en voie de se r6aliser. Les libertaires auraieut 
tort de croire que leurs idees subissent une eclipse : 
les parlis, les groupemenls qui les soutiennent peuvent 
prosperer ou decroitre selon l'epoque et les circons- 
tances, le besoin d'independance (un besoin plus ou 
moins eclaire, plus ou moins conscient, e'est vrai), 
subsistera autant que la race humaine. « L'individu 
compta d'abord exclusivement comme membre d'une 
famille, d'une tribu : pour venger un meurtre pas 
besoin de frapper l'assassin, il suffisait d'atteindre un 
liomme de sa parente ou de son clan. Jahveh, modele 
du juste, punit Adam et Eve dans leurs descendants ; 
il tue les preniiers-nes d'Egypte par haine du pharaon. 
Ce fut un progrcs de n'iinputer le crime qu'au coupa- 
ble seulement ; ruine du doginatisme, liberte de cons- 
cience, toujours precaire il est vrai, en furent d'autres. 
Quant a L'entr'aide, elle no joua d'abord qu'a 1'inlpiieur 
de groupes restreinls. En Grfece, a Rome, elle reliait 
fortement nobles et magistrats, se rclachait beauccup 
s'il s'agissait de simples citoyens, n'intervenait plus en 
faveur du troupcau desuni des esclaves. Si 1'Evangile 
proclame l'egalite de tons devant Dieu, la societe chre- 
tienne se borna a transformer 1'esclavage ancicn en un 
seivage presque aussi dur. Au moyen-age, noblesse et 
clerge connurcnt les bienfaits d'une entr'aide qui ne 
deshonorait pas ; bourgeois des villes, artisans, maitres 
ct conipagnons s'organiserent en association dont les 
membres etaient solidaires ; mais a la masse populaire 
on r6serva une charite inefficace et humiliante. Puis 
l'altruisme s'etendit a des groupes plus larges ; a 
l'aumone fut substituee une assistance rationnelle, 
garantie contre l'arbitraire ; la solidarite devint res- 
pectueuse de la liberte des individus. » C'est justement 
parce qu'elle cuncUie l'entr'aide ot l'independance 
dans ur.e synthese superieure, parce qu'elle suppose le 
libre developpement de chacun dans l'harmonieux 
accord da 1'ensemble, que la fraternile s'avere l'ultime 
fondement de l'ethique sociale. Mais il ne saurait 6tre 
question de celte fraternite hypocrite qui sert aux pro- 
fiteurs a masquer leurs usurieres exploitations : ainsi 
comprise elle n'est qu'une m6prisablc duperie. La ndtre 
n'est rendue possible que par 1'uniOn librement voulue 
de ceux qui eniendent la pratiquer ; fleur tr6s rare 
encore, eile ne pousse que sur les soimnets ou la 
contrainte cede la place a l'amiti6. — L. BAnnEDETTE 



' ' 






■ 



1657 — 



MOR 



MORALE (Ses bases illusoires ; sa du.perie actuelt.e). 
— La morale se confond avec la religion dans le confu- 
sionnisme ideologique primitif. Le bien c'est ce que 
Dieu commande ; le mal ce que Dieu defend. 

Dieu commande parfois des actes d'utilite generate : 
u qui donne au pauvrc prele k Dieu »... Mais, le plus 
souvent, ce que Dieu ordonne est d'accord avec l'inleret 
des forts. II enjoint ii l'Hindoue de se bruler vive sur 
le bueher ou se consume le cadavre de son mari. Dieu 
ordonne les tueries guerrieres ; c'est au cri de « Dieu 
le veut ! » que s'ebranlaient les croisfis. L'empereur 
d'Allemagne 6crivait sur ses obus : « Got mjt Uns » — 
Dieu est avec nous ! 

Les progrfes de la raison font douter de Dieu. On 
s'apercoit que l'existence de Dieu ne peut pas se d6mon- 
trer. Quand on s'y essaie, on n'aboutit qu'a des sophk. ; 
mes. Sur quoi alors etablir la morale ? 

On l'etablit sur l'imp£ratif calegorique qui a lui- 
meme une cause mysterieuse. « Devoir, d'oii tires-tu 
ton origine » ? 

En realite, nous voyons l'imperatif soi-disant catego- 
fiqu-3 transgress6 constamment. F.t il varie selon les 
latitudes. Sans doute certains sauvages ont un irnpe- 
ratif categorique qui leur ordonne de tuer leurs vieux 
parents pour ne pas avoir a les nourrir. L'imperatif 
categorique, plus familierement la voix dc la conscience, 
t.'est autre que la suggestion du milieu ou on a ete 
61cv6, c'est pourquoi toutes les consciences ne sont pas 
pareilles. 

C'est perdre son temps et son energie que de cher- 
cher une base a la morale ; e!M n'en a yas. La morale 
est un ensemble de conventions plus du moins impor- 
tantes et pJiis ou moins stables. 

Pour etre conventionnelle, la morale n'est pas pour 

cela inexistante. Que deviendrait-on si les hommes, au 

lieu de vivre du travail, decidaient de demander leur 

' subsistance au vol et au meurtre ; la civilisation et 

l'humanit6 elle-m6me disparaitraient. 

Cependant, on ne peut pas ne pas voir la duperie 
de la morale dans la societe pr6sente. Celui qui est 
riche n'a pas beancoup de m6rite a etre honndte et 
vertueux. Mais que penser dune morale qui commande 
au miserable de se laisser mourir de faim plutdt que 
de voler ? La fonction primordiale <le la morale appa- 
rait etre de proteger la propriete. L'imperatif catego- 
rique est un gendarme psychique. 

Depuis la guerre, nous assistons a un bouleverseinent 
profond des valeurs morales. 

Pour la premiere fois, la guerre a eu comme partici- 
pants des bourgeois cultives qui n'etaient pas des mili- 
taires professionnels. La guerre de 1870 s'etait faite sous 
le regime du remplacement ; celle de 1914 se recrutait 
d'apres le service militaire obligatoire. 

Certes, nombre de lils de bourgeois ont reussi soit a 
etre ajournes, soit a se faire embusquer ; mais il y en 
a cu dans les tranchees. lis y ont compris qu'on pou- 
vait tuer sans que la terre s'entr'ouvre, ils en ont 
conclu que la morale qu'on leur avo.it enseign£e dans 
les colleges n'a pas de valeur reelle. 

La seconde cause importante de l'ecroulement de la 
morale a ete l'inllation monetahe suivie de la chute du 
franc. 

La bourgeoisie vivait sur les idees de Franklin, le 
theoiicien de la morale et de la vie bourgeoise. On 
croyait au travail honnete et regulier, a la culture 
intellectuelle acquise par 1' effort et productrice d'hon- 
neurs ainsi que d'argent. On croyait a l'economie. On 
pensait que quiconque mene une vie scrieuse, labo- 
rieuse et ordonnee ne peut pas ne pas reussir. La 
chute du franc a fait fondre les economies dans les 
banques. La bourgeoisie en a conclu qu'elle avail vecu 
sur des principes faux. 

Aujourd'hui, on peut dire que l'honnetete commer- 
ciale a disparu. De vicilles maisons seculaires qui de- 



mandaient le succes a la renommee de leur marchan- 
dise (« bonne renommee vaut niieux que ceinture do- 
ree ») vendent aujourd'hui des articles de mauvaise 
quality. On se moque de la renommee qui est ftvan- 
tageusement .remplacee par une publicite a grand tapa- 
ge. Qu'importe que les clients soient mecontents si la 
reclame nous en amene de nouveaux par milliers. La 
fortune n'e?t pas, comme autrefois, le eouronnement 
d'une longue vie ; on peut la faire en quelques ahnees. 
La qualitd ne correspond plus au prix ; les hotels les 
plus cot6s donnent a leur clientele une nourriture detes- 
table. Le luxe exterieur attire les snobs ; c'est tout ce 
qu'il faut. La tromperie en matiere de commerce s'est 
h tel point generalis6e qu'on en a adouci le vocabu- 
laire. On ne dit pas qu'on a ete vol6 par un commer- 
gant malhonnfite ; mais qu'on a ete arrange par un 
homme qui sait y faire... 

La litterature s'est completement commercialis6e, on 
vante un Iivre comme on vante un cafe on un choco- 
lat. Sur la bande, qui sert a attirer l'acheteur, on 
annonce parfois tout autre chose que ce qu'il y a dans 
le iivre. 

Les savants les plus titres, les plus decores, lancent, 
a grand renfort de publicite, des produits qui, ils le 
savent fort bien, ne donneront pas ce qu'ils promet- 
tent. Leur situatioji scientifique qui inspire COnflance 
lcin- est une lnomiaie cotee d'autant plus haut que la 
celebrite et la confiance sont plus grandes. Au bout 
d'un certain temps on s'apercevra que l'appareil est 
inefficace, que le medicament' ne guerit pas : qu'im- 
porte ; ils auront fait fortune. Un autre savant, tout 
aussi honorable, viendra proposer un autre produit. 
Dans la presse, le chantage, la publicite dissimulee 
sont devenues monnaie courante. L'id6e la plus g6n6- 
rale en apparence sert de couverture a des intdr§t6 
mercantilcs. On combat lc regime sec des Americains, 
on met a la mode l'alcoolismp pour vendre le vin et l'al- 
cool. L'ecrivain, l'orateur sont payes par les int^resses. 
Aussi voyons-nous l'alcoolisme faire fureur dans la 
bourgeoisie. Les gens qui veulent 6tre modernes ont 
leur bar a domicile. L'hommc en habit titube en sor- 
tanl d'un cafe et on trouve cela tout naturel. La pede- 
rastie et !e rnaquereautage passent dans les mo3urs de 
la jeunesse dite « bien eievee ». Le jeune litterateur, pour 
arriver, se pr§te aux passions homosexuelles d'un hom- 
me riche ou puissant. Des 6tudiants se font entretenir 
par des prostitutes. 

La fldelite aux opinions est conside>ee comme une 
marque de faiblesse intellectuelle. On soutient non pas 
l'id£e que Ton a (on n'en a aucune), mais celle qui nous 
rapporte. Quand l'idee ne rapporte plus, on en change. 
On pourrait objector que c'est sculemcnt la bourgeoi- 
sie qui e3t enrrompue a ce point et que la guerre, qui a 
amene la gangrene des classes dirigeantes, n'a pas 
touche le proletariat. Ce n'est pas tout a fait vrai. Les 
crimes et notamment les'crimes passionnels et fami- 
liaux se sont grandement developpes depuis que, a la 
guerre, les bomnies ont appris a tuer. Ces crimes sont, 
a vrai dire, le fait de toutes les classes des deux sexes. 
On tue la maitresse ou l'amant qui vous laisse, le ou la 
rivale, la belle-mere ennuyeuse, le vieux pere qui s'obs- 
tine a vivre... L'acquittement des criminels passion- 
nels entre en ligne de compte dans la premeditation. 
On supporfe cet acquittement et on se debarrasse de 
celui dont on veut se venger ou de celle qui voUs ggne. 
Dans son ensemble, n6anmoins, le proletariat est 
moins touche que la bourgeoisie. Mais c'est, avant tout, 
parce qu'il ne pense pas. Son ignorance, le travail de 
chaque jour, bornenf, son horizon. A peu de chose pres, 
il continue de vivre la vie rudimentaire qu'il vivait 
avant la guerre. 

Les cathollques ne manquent pas, bien entendu, 
d'accuser l'irreligion de la faillite de la morale. Erreur 
grossiere. C'esi preeisement la classe corrompue, la 
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bourgeoisie qui revient au catholicisme, lout au moins 
qui affecte d'y revenir pour accroitre les forces de la 
reaction. 

A vrai dire, la morale et la religion elle-roeme n'ont 
qu'une influence limitee sur la pratique de la vie. Pour 
que la religion influe, il faudrait une foi tres vive qui 
n'est plus au cceur de personne. Quant a la morale, 
son imperatif soi-disant catdgorique Test tres peu en 
realite, « Video meliora proboque deteriora sequor. » 
(Je vois le bien et je le prouve, et cependant je fais le 
mal.) 

La morale est-elle necessaire ? Non ; du moins, pas 
autant qu'on le pourrait croirc. Une societe rationnel- 
lement organisee rendrait la morale inutile ; car la 
morale n'a d'autre but que de pallier a une mauvaise 
organisation sociale et d'en abuser les victimes. 

L'adage « qui donne aux pauvres prete a Dieu » n'a 
plus de sens dans une societe oil il n'y a plus de pau- 
vres. Le devouement a un parent ou a un ami frappe 
par la maladie est inutile si des hopitaux bien amena- 
g6s soignent les malades. Recueillir les enfants aban- 
donnes n'est pas necessaire si la societe les entretient 
convenablement. Meme l'aide morale, le fait de com- 
patir au chagrin d'autrui, d'cncourager une personne 
d6primee n'aura plus d'objet. La societe rationnelle 
connaitra le psychologue, professionnel bienveillant, 
qui sera le m6decin de l'ame. 

La morale de l'avenir ne sera plus qu'une urbanite, 
une conduite a tenir dans les rapports avec ses sem- 
blables, edictee de telle sorte que ces rapports puissent 
etre une source de plaisir et non de desagrement. Ne 
pas mentir sans utilite. Ne pas ecraser ses compagnons 
d'une superiorite qu'a tort ou a raison on se confere. 
Supporter les defauts d'autrui dans la mesure ou ils 
ne vous rendent pas la vie impossible. Ne pas vouloir 
tout ramener a soi, penser que les autres, eux aussi, 
existent et qu'ils ont leur personnalite, comme nous 
avons la ndtre... 

Tous ces preceptes ne viennent ni de Dieu ni d'un 
au-dela noumenal. Ils sont relatifs, conventionnels, 
mais n'en sont pas moins necessaires. Ce sont des regies 
de bonne vie dont la societe humaine, comme les socie- 
tes particulieres, a besoin pour fonctionner normale- 
ment. Mais, en general, moins necessaire sera la mo- 
rale, meilleure sera la societe. — Doctoresse Pelletier. 

MORALE (Oricines et evolution. — Les religions et la 

MORALE. LA MORALE ET LES MOttJRS. — MORALE INDIVI- 

duelle et morale collective). — . I. Historique succlnt des 
systemes de morale. — La morale est la regie de jeu pra- 
tique^ entre individus vivant en groupe ou en societe. 
Elle n'existe pas pour des Stres vivant isol6ment et se 
suffisant entiercment a eux-memes. Elle est necessaire 
pour les especes animales gregaires ; fourmis, abeilles, 
hommes, etc. La regie du jeu n'est autre chose que la 
coutume. Et c'est cette coutume qui determine lea 
mceurs de chaque pays ou de chaque epoque. Les indi- 
vidus s'y conformant inconsciemment presque tou- 
jours, et d'ailleurs l'opinion publique, plutflt que 
l'appareil coercitif, est la pour les rappeler a l'ordre. 

Primitivement la morale (ou la coutume) s'est etablie 
par t&tonnements pour la meilleure sauvegarde de la 
tribu. Mais dans 1' ignorance ou etaient les hommes 
primitifs de la plupart des causalites, leurs mesures 
de sauvegarde ne correspondent guere a notre logique 
actuelle. La terreur sacrie fut la principale cause de 
regies morales oil l'imagination prenait sans doute la 
plus grande part. 

La religion, issue de la terreur sacr6e, continua 
d'englober la morale, c'est-a-dire la coutume tout 
entiere. Mais peu a peu les questions d'interet, les 
rapports economiques, tout ce qui peut etre compte 
ou pese, tout ce qui peut etre enferme dans un contrat, 
devint une legislation independante, qui aboutit chez 
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les Romains a la constitution du Code. Cependant tout 
ce qui dans la coutume 6tait fonde sur les sentiments 
restait du domaine religieux. Pour la premiere fois, 
Socrate, aide par le travail de demolition que les 
sophistes avaient entrepris avec entrain, separe la 
morale de la religion en introduisant la methode 
rationaliste d'observation dans retude des phenome- 
nes moraux. Apres lui, Zenon et Epicure s'efforcent 
de ddgager les lois morales qui reglent les rapports 
des hommes et elaborent, l'un la doctrine stoicienne, 
i'autre la doctrine epicurienne qui se partagent l'adhe- 
sion ties esprits libres et cultives, et dont l'influence 
triomphe dans toute la civilisation hell6nistique et 
romaine. Mais, sous le regime d'opprcssion oil tombc 
plus tard l'empire romain, le libre exercice de la pen- 
see est suppriinee. L'epicurismc devient la seule recher- 
che des plaisirs materiels. Le stoicisme s'enferme dans 
une tour d'i voire, et, malgre les efforts et la reforme de 
Marc-Aurele, n'a plus aucune influence sur la vie sociale. 

Sur ces entrefaites, le ohristianisme se repand dans 
le bas peuple de l'Empire. Son mysticisme, qu'il a 
emprunte aux religions orientales voisines, satisfait 
l'imagination des gens ignorants. Sa morale s'adapte 
a l'humilite et aux espoirs de la classe pauvre. En 
penetrant peu a peu dans les classes aisees il s'impre- 
gne de la morale stoicienne. Mais la morale est de 
nouveau retomb6e sous le joug de la religion... II faut 
arriver a l'epoque de la Renaissance pour voir surgir 
quelques velleit6s de rendre a la morale son indepen- 
dence. Mais les esprits etaient encore trop imbus de 
religiosite pour avoir d'autre ambition qu'une r6forme 
qui debarrassat la morale d'une partie des rites sous 
lesquels elle disparaissail. Le protestantisme vient 
s'opposer au catholicisme. Mais la morale reste tou- 
jours religieuse. Elle est ebranlee quelque peu par les 
critiques des philosophes du xvnr? siccle'et par la Revo- 
lution franchise. Le progrfes scientifique d6molit la 
valeur des rites du catholicisme, et celui-ci, malgre un 
renouveau apparent, est oblige de se refugier dans une 
metaphysique mystique. L'affaiblissement du pouvoir 
religieux permet enfin a une minorite d'individus et 
pas dans tous les pays, de pratiquer une morale 'non 
confessionnelle. 

A vrai dire, cette morale laique est la mSme que celle 
de la religion catholique debarrassee de ses rites, que 
celle du protestantisme ou du judaisme actuel. C'est 
une sorte de n6o-stoicisme adapt6 au milieu moderne, 
ou, plus exactement, aux idees, aux sentiments et aux 
interets de la classe au pouvoir. 

Une morale ne saurait, en effet, se detacher des 
mceurs memes. Deveiuie une entite abstraite, elle main- 
tient autant que possible les mceurs dans les limites 
du systeme doctrinal ; mais elle est influencee par elles 
et elle evolue avec elles, qiioique avec plus de lenteur. 
Sinon, si la morale se fossilise dans des formules reli- 
gieuses desuetes, il y a rupture. Les religions attri- 
buent toujours plus d'importance a la stricte obser- 
vance des rites qu'a la pratique de la morale sociale. 
Celle-ci en evoluant est 6touff6e. La vie sociale est 
gen6c. Une bonne action, qui obligerait a enfreindre 
un rite sacre, peut etre condamnee comme sacrilege. 
C'est a ce moment qu'apparaissent des novateurs qui 
prechent une morale plus conforme aux mceurs de 
l'epoque, en avance meme sur elles, car ce n'est pas 
tant une morale qu'apporte la predication nouvelle 
qu'un ideal nouveau libere des entraves des vieilles 
croyances. 

Si Ton excepte la revolution socratique, le progres 
moral s'est fait grace a des revolutions religieuses. 
Elles furent presque toujours difficiles et sanglantes. 
La religion ancienne ne veut pas lacher son autorite 
et sa puissance, et cette puissance est grande. Elle est, 
en outre, toujours associee au pouvoir politique. Bien 
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des essais de reforme ont ainsi ete 6cras6s. En somrae, 
les revolutions ont et6 rares et on peut les compter sur 
les doigts. L'Avesta, sorti des meditations de Zoroastre, 
fut certainement une reforme de la vieille religion 
medique, cc qui n'alla pas sans heurts. Le bouddhisme 
fut 1'effort de Cakya Mouni contre 1'enserrement des 
rites et une aspiration a une morale plus humaine et 
plus vivante. II y a des flux et des reflux. Le nationa- 
lisme des Partlies rejette- 1'influence de la philosophic 
helleuique on de la propagande chrttienne pour remet- 
(re en honneur la religion de Zoroastre qui commencait 
a s'effriter. Le nationalisme hindou elimine le boud- 
dhisme, religion univcrselle et, a ses debuts, sans 
armature rituelle, d'autant plus facilement que le 
brahmanisme est une religion joliment constituee et 
tenant fortement en main une masse ignorante et cr6- 
dule. 

Le judeo-christianisme primitif fut une revolte contre 
les rites, alors qu'une partie de la population se trou- 
vait deja penetree par les idees de la civilisation helle- 
nique. Le christianisme des gentils diffusa dans des 
populations deracinees et melangees, qui avaient perdu 
leur religion nationale et n'etaient plus attachees qu'/i 
nuelques rites sans valeur morale. lis adopterent la 
nouvclle religion encore en formation et ils l'adapte- 
rent a leurs aspiralions. Elle fut pour eux, pour les 
desherites sans foyer et sans patrie, le lien qui devait 
unir leurs cspoirs. Mais se refusant a adorer Rome et 
l'Empereur comme divinites et, dans les. debuts, igno- 
rant I'Etat, ils furent longtemps persecutes. 

A l'epoque ou vivait Mahomet, la Mecque etait un 
nceud commercial ou quelques marchands grecs, 
syriens, egyptiens, de religion chretienne, venaient 
au-devant des caravanes. Des families juives etaient 
etablies a Medine. Les croyances de la population 
autochtone, ou d'une partie de cette population, com- 
mencaient a se detacher de l'animisme grossier des 
Arabos nomades. Pourtant il est possible qu'il n'en 
fut r ! en resulte si un mystique, a demi-civilise, n'ent 
§te raniinateur de la revolution. La doctrine de Maho- 
met fut un compromis, dont l'armature se rapprochait 
de la morale judeo-chretienne, enserrant et conservant 
la sauvagerie des mceurs bedouines. 

Faut-il encore citer la naissance du prolestantisme 
et les guerres de religion ? Mais en dehors des revolu- 
tions successives, 1'evolution de la morale §st manifeste 
a l'interieur de chaque religion. Depuis leur naissance 
le christianisme et meme le mahometisine ont beaucoup 
6volue. Le statut des femmes dans l'islamisme actuel 
est bien different du statut primitif, surtout dans les 
nations en contact avec l'Occident. Le catholique le 
mieux pensant et le plus orthodoxe de noire epoque a 
une mentality qui l'aurait fait excommunier an xvi° ou 
au xviio siecle. Un homme est toujours oblige d'etre 
de son temps... II n'en est pas moins vrai que 1'evolu- 
tion de la morale est terriblement g§nee par les reli- 
gions constitutes. Celles-ci sont avant tout conserva- 
trices. Au point de vue social elles consolident l'auto- 
rite, elles legitinient l'inegalite. Les entraves h revo- 
lution de la morale en sont augmentees d'autant. 

La morale la'ique, nee de nos jours, n'esl pas non 
plus une morale emancipee. Elle est sous le contr61e de 
I'Etat au lieu d'etre sous celui de l'figlise, elle est 
nationaliste au lieu d'etre religieuse. Pour le peuple, 
le nationalisme est devenu la nouvelle religion. On 
est oblige de se decouvrir devant le drapeau, on ne 
Test plus devant le Saint Sacrement ; la difference de 
reaction du public autrefois et aujourd'hui est mani- 
feste a cet egard. II est curieux que les eglises chre- 
tiennes aient suivi 1'evolution des esprits. L'eglise 
catholique de chaque p.ays s'appuie sur le nationalisme. 
La condamnation de V Action Fran<;aisie par le pape 
n'infirme pas cette constatation. Le clerge francais 
conserve sa tondresse aux camelols du roi. Le clerge 



italien est fasciste. Le cardinal Dubois, au moment des 
fetes on 1'lionneur de Rcnan, apporte comme principal 
argument contre l'auteur de « la vie de Jesus » qu'il a 
glorifie l'Allemagne ! 

La morale lalque est un enseignement d'Etat, elle 
preche les vertus civiques et patriotiques, l'obeissance 
a la loi et it l'ordre 6tabli. Nos aspirations la depassent 
de beaucoup. 



II. Genese et evolution de la morale individuejle. 

Un fosse profond separe nos conceptions de. celles 

des gens religieux. Pour eux, la Morale est a priori et 
absolue, elle a 6te revel6e et edictee par Dieu, elle est 
hors de la portee des hommes. 

Beaucoup de personnes, qui sont affranchies de toute 
foi confessionnelle et qui ne se contentent pas non plus 
de la morale bassement utilitaire dispensee par I'Etat, 
considerent la Morale comme une fonction innee de la 
Conscience. Tout en acceptant que la morale n'est pas 
revelee, elles croient qu'elle est en quelque sorte pre-eta- 
blie et au-dessus des passions humaines. Le Devoir de 
l'homme et sa recompense sont de tendre a la recherche 
de cet Ideal, de cet Absolu. Notre ame immortelle, par- 
celle du Divin, participe a l'harmonie de l'Univers, et 
il sufiit de nous abiiner dans la meditation pour trouver 
en nous-m<5mes le Vrai et le Juste... D'oii il resulte que 
la morale pourrait suffire a resoudre la question sociale. 
Tout 1'effort utile serait dans Teducation. 

Nous aussi, nous pensons que l'education morale n'est 
pas chose negligeable. Nous pensons que cette educa- 
tion, dirigee dans le sens de la liberte, doit permettre 
aux enfants de developper leur personnalite, leur don- 
ner, autant que possible, la maitrise de soi, le sentiment 
de dignite, le sens de la responsabilite, susciter en eux 
la bont6 et la generosite. Nous pensons qu'elle doit etre 
idealiste, mais sans imposer aucun dogme : Chretien, 
fasciste, socialiste ou anarchiste. Mais nous pensons 
aussi, et c'est 1' experience humaine qui le montre, 
qu'elle est incapable, a elle seulc, d'instaurer l'ordre 
social et la justice. La pire des utopies, c'est de croire 
qu'ils pourront etre realises l'un et l'autre avec la bonte 
des patrons, touches par la grace et la reconnaissance 
des ouvriers, eux-memes bons, respectueux, obeissants. 
L'6ducation morale serait-elle gen6rale, les interets 
rcprennent le dessus. L'appat du lucre enlfeve aux hom- 
mes d'affaires les scrupules qu'on avait essaye de leur 
inculquer, et presque tons n'ont que mt''pris a l'egard des 
faibles et des pauvres ; le pouvoir de l'argent fait reap- 
paraitre chez les parasites le laisser-aller, le manque 
de maitrise de soi, l'asservissement a leurs propres 
caprices. Les preoccupations materielles font oublier 
a la plupart de3 jeunes gens toute preoccupation mo- 
rale ; la servitude donne la bassesse, la ruse, l'envie 
ou la haine. L'inegalite sociale s'oppose au develop- 
pement de la dignite humaine. Ce qui n'empeche que 
{'education morale est necessaire pour former, et d'or- 
dinaire chez les moins mis6rables, les caracteres qui 
seront dans la lutte sociale la force grandissante des 
oppi hues. 

C'est debarrassee des contraintes sociales actuelles 
qu'une morale meilleure pourra Hve pratiquee par 
l'immense majorite des hommes. Est-ce la morale defi- 
nitive ? De progres en progres somnies-nous n6cessai- 
reinent orient6s vers une forme morale predestinee ? 

II nous apparait, en etudiarit revolution des mceurs, 
que des morales successives se degagent lentement au 
cours des siecles. Elles sont la resultante des taton- 
nements des hommes. Elles varient suivant les condi- 
tions de vie et les arrangements sociaux. Les hommes 
tendent vers le plaisir, plaisirs materiels, plaisirs 
intellectuels, plaisirs artistiques, plaisirs affeclifs, plai- 
sirs id6alistes, suivant le temperament de chacun, 
suivant les possibilites sociales, suivant la forme de la 
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civilisation du moment et son influence sur les esprits. 
lis ont des aspirations et des esperances, ils ont un 
ideal, qui n'a pas tou jours <§te le meme, qui est le 
fruit de leur imagination, et qui n'est qu'une liypo- 
thtse, -quoique cette hypothesc agisse a son tour sur 
Is morale elle-meme et son evolution. Certes, nous 
croyons connaitre des maintenant la forme ideale de 
la morale future, mais nous ne savons pas si les hom- 
mes de l'avenir ne modilieront pas encore eel ideal, et, 
si necessaire qu'il soit a notre esprit, si eieve, si beau 
qu'il nous paraisse, nous n'avons pas la pretention que 
lui ou tout autre soit inscrit d'avance au haut den 
Cieux ou meme dans la Conscience. L'absoiu n'existe 
pas et il n'y a rien que de relatif. 

En fait, si nous considerons la morale comme la 
science des mceurs, nous avons a etudier d'mie part 
la coutume elle-meme, d'autre part le contr&le pour 
l'observance des regies. Dans les deux cas ce n'est pas 
la conscience individuelle, c'est Yopinion publique qui 
a cre6 les regies morales et le controle. 

On peut suivre son evolution a travers les ages : 
tres dure pour la souffrance humaine, acceptant et 
exigeant les sacrifices hurnains, tenant l'esclavage 
pour legitime avec une telle certitude et une telle 
conviction que meme a l'epoque de la civilisation 
grecque il n'est pas mis en question, tenant comme 
necessaire la torture en matiere judiciaire et les cha- 
timents corporels en ma tie re d'education, ayant comme 
principe de justice la peine du talion : « ceil pour ceil, 
dent pour dent, vie pour vie », ne connaissant pas le 
pardon que de nos jours encore beaucoup de gens se 
refusent a. reconnaitre. La justice officielle modernc 
en est toujours au stade de vengeance et de punition. 
Aujourd'hui, si la fiile-mere n'est plus dans la situa- 
tion d'une excommuni6e devant le mepris public, elle 
est encore dans une situation d'inferiorite tres mar- 
quee. 

D'une facon g6nerale, revolution est dans le sens 
de l'adoucissement des mceurs, a cause du develop- 
pement de la sensibility affective, et celle-ci n'a pu se 
developper qu'au fur et a mesure que la vie materielle 
devenait nioins dure, moins iucertaine ; alors les hom- 
mes, plus surs du lendemain, commencerent a respi- 
rer plus librement, la « terreur sacr6e » diminua, la 
douceur relative de la vie amena davantage de bien- 
veillance dans les rapports sociaux. 

D'une facon generale aussi, l'opinion a toujours ete 
respectueuse de la hierarchic sociale, mais avec l'af- 
faiblissement progressif du respect, affaiblissement lie 
a l'apparition et au daveloppement du sentiment de 
libeite et plus tard a cclni (Coalite. Nous no compre- 
nons plus tres bien la vassalite el sa mentalite qui 
pourtant ont dur6 si longtemps dans l'histoire sociale. 
Puis l'opinion a continue a reconnaitre comme d'ordre 
moral la suprematie de la naissance. Aujourd'hni elle 
accepte comme legitime la suprematie de 1'argent, 
transmissible, elle aussi, par droit d' heritage avec 
pouvoir de faire travaillsr los autres a son profit. Nous 
avons le droit de penser que cette hierarchic sera consi- 
deree a son tour comme immorale dans un avenir qxie 
nous esperons prochain. 

L'evolution de l'opinion publique correspond a des 
changements et A des mutations dans les sentiments 
humains. II ne faut pas croire que les homines soient 
nes d'emblee avec le complexus sentimental qu'on 
observe chez l'homme moderne. 11 est probable que les 
primitifs n'avaient que des sentiments assez pen deve- 
loppes. et que mSme beaucoup de ces sentiments n'ont 
pris peu a peu naissance qu'avec la vie sociale, et pas 
tous en meme temps. 

Laissant ici de c6te les sentiments primaires, l'egois- 
me individuel, l'amour maternel, generateur du besoin 
de tendresse, et la fraternite enlre individus du meme 
age, s'etant oleves ensemble ct vivant dans l'entr'aide, 



il semble que le premier sentiment qui a 6t6 cree par 
la vie en commun, a du certainement etre le sentiment 
d'inferiorite. Son apparition est due a la reaction vio- 
lent.-: de la. tribu, quand un de ses membres risquait 
de la mettre en peril par maladresse, lachete ou par 
manquement a la coutume sacree. Les huees, les coups, 
la mort devaient imprimer dans l'6sprit de tous la 
terreur d'etre pris en defaut. 

C'est alnsi que l'opinion publique a cree des dtats 
emotifs qui furent les sentiments primitifs de l'huma- 
nit6 : d'une part sentiment de superiorite, quand 
l'opinion est approbative ou admirative et qui est 
a l'origine du besoin moral de protection, a con- 
dition d'etre associe a un sentiment affectif, d'au- 
tre part, sentiments ressorlissant a l'lnferiorite. 
Ceux-ci sont de beaucoup plus forts que ceux 
qui ressortissent a la superiorite, en ce sens qu'ils 
entrainent des etats 6motifs beaucoup plus violents et 
qu'ils onl eu ainsi et qu'ils ont encore sur la morale 
sociale et sur le comportement individuel les plus grands 
effets : la honte, qui est Vacceptation de la situation 
d'inferiorite, et a un effet deprimant, la colere qui est 
au contraire un etat d'excitation, une reaction violente 
de defense contre une atteinte a la superiorite de 
l'offens6 ou de la tribu, la timidite qui est l'apprehen- 
sion d'un affront possible. Tous ces etats se manifestent 
piiysiologiqueinent par des troubles brusques, comme 
paieur, rongeur, sueurs, angoisse, tremblements, mou- 
vements convulsifs ou incoordonn6s, inhibitions, etc., 
qui nous prouvent quelle etait la brutalite horrifiante 
qui determinait de telles emotions. ~ 

Pour eviter la mise en etat d'inferiorite, pour 6chap- 
per aux consequences penibles du contrdle public, on 
cherche a se controler soi-mSme. L' amour-propre est 
apparu qui s'oppose au sentiment d'inferiorite, tout 
en derivant de lui. II met l'attention en 6veil. C'est ce 
controle personnel qui est devenu ce que les philoso- 
phes appellenl la conscience morale, pour eux fonction 
de Fame, pour nous petit e-fllle de l'opinion publique et 
fllle de 1'amour-propre, sans rien de divin. 

Cette conscience a subi une evolution. D'abord simple 
amour-propre vis-a-vis d'autrui, elle est devenue," par 
l'exercice meme de la fonction de controle, un amour- 
propre vis-a-vis de soi. L'individu en reportant sur soi 
la responsabilite de ses actes a appris a s'estimer ou 
a se mepriser (remords), et i! lui est souvent plus p6ni- 
ble de se trouver en etat d'inferiorite en face de sa 
propre opinion que vis-a-vis de l'opinion publique qui 
ignore le plus souvent ses pensdes et ses mobiles. Mais 
il est d'une constatation banale que 1' amour-propre, 
n'eit pas le meme chez tous les hommes et que la cons- 
cience, comme valeur de contrdle, varie dans des limites 
assez larges. 

Mais l'amour-propre n'est pas seulement un controle, 
c'est aussi un mobile humain tres puissant, en tant 
qu'exaltation du moi. Tres souvent il l'emporte sur 
l'interet, meme a notre 6poque de mercantilisme. II 
est vrai que de nos jours une satisfaction d'amour-pro- 
pro est presque toujours Iiee & un profit. 

La conscience represente, elle aussi, une force. Impli- 
quant le contrdle, elle oblige a la comparaison et a la 
critique, et par la mSme elle peut devenir agissante. 
La conviction morale peut sufflre a former un carac- 
tere sans desir de domination et m&me sans vanite... 
La personnalite humaine devient done, chez quelques- 
uns tout au moins, une force morale, et elle prend peu 
a peu assez de puissance pour reagir sur le milieu. La 
conscience individuelle, par l'assurance qu'elle prend 
dans une conviction r6fiechie, peut influer sur l'opinion 
publique, l'opinion veule, inconsciente et traditionna- 
listc de la masse, et ainsi modifier la -morale sociale. 
Mrs Reecher Stove, 6crivant La Case de loncle Tom, 
a emu la sensibili'6 publique en favour des noirs et fut 
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la promotrice de l'abolition de l'esclavage aux Etats- 
Unis. 

II n'en est pas moins vrai que la personnalite 
humaine, m&me dirig6e par la conscience, est enserree, 
protegee, ou maintenue dans une armature morale, le 
plus souvent religieuse, et dans une armature sociale, 
et que, si elle a reagi pour adoucir les regies morales, 
si meme elle a 6te la promotrice des revolutions reli- 
gieuses ou sociales, elle a du se souniettre lc plus sou- 
vent et pendant de longues periodes de silence, a la 
loi commune, a la tradition, .\ la coutume et aux rites. 

C'est, en effet, l'habitude qui gouverne la plupart 
des actions de la plupart des hommes. Ceux-ci obeissent 
machinalement a la coutume, c'es.t-a-dire aux habitu- 
des traditionnelles, sans etre tentes de la mettre en 
question. C'est grace a cette observance inconscic-nle 
de la morale qu'il n'y a pas bcsoin d'un surveillant 
derriere chaque individu, mgme lorsque la « terreur 
sacr6e » se relache. C'est encore l'opinion, sa' longue 
action, son influence prolongee, c'est la vie en commun 
qui ont enracine chez les homines ces habitudes com- 
munes et inconscientes, qu'on appelle mainten.'iiit lea 
instincts et qui sont, suivant Pavlof, des reflexes condi- 
tionnels (voir ce mot). 

L'action de l'opinion a ete continuoe par les reli- 
gions. Celles-ci ont remplace l'opinion. Plus exacie- 
ment celle-ci est devenue l'humble servante de !a reli- 
gion... En m§me temps, les religions, tout au moitis 
les plus 6voluees, s'efforcent de cultiver et de develop- 
per le contrdle de soi. Ainsi l'obeissance au devoir, 
par habitude insconsciente d'abord, renfore6e ensuite 
par 1'adhesion des consciences, u'a plus besoin de la 
violence coercitive des temps prhnitifs. Elles remplacent 
la contrainte par la protection. Mais toutes ont beau 
s'aitresser a la conscience, ei'ies ne sont pas une morale 
de liberie. Leur protection se change rapideniant en 
auiorite et en contrainte, d'abord pour amener leur 
triomphe, ensuite pour conserver leur domination. Elles 
ne peuvent tolerer 1'esprit critique et le poursuivent 
sans merci... L'influence de la conscience est aussi 
limitee- par l'armature sociale. La premiere morale 
individuellc, le stoicisme, n'a pu naitre que lorsque la 
liberte etait d6ja en plein exercice dans les cites grec- 
ques. Et cette morale n'a jamais ete pratiquee que par 
une minorite de gens cultiv6s. Elle est inorte avec la 
rdapparition d'un regime de servitude. 

A vrai dire, la morale individueile n'est guerc qu'un 
contrdle qui remplace celui de l'opinion ou de la reli- 
gion pour l'observance des regies sociales. Celles-ci 
etaient n6es depuis longtemps. L'opinion publique avait 
deja lutt6 contre l'6goisme primaire de tout individu 
avec ses tendances a la nonchalance, a. la liichete, a 
l'accaparement. Elle l'avait en partie transformed en 
amour-propre qui n'est en somme qu'un 6goisme puri- 
ne. 

Pour regler regoisme, 1'amour-propre, les passions 
et tous les mobiles humains, le contrdle de soi, dans 
une morale individueile, se substitue a celui de l'opi- 
nion ou au devoir impose par la religion. A la con- 
trainte exercec par une opinion autoritaire et iguorante, 
par les prfitres, par les lois, par un roi ou une classe 
dominante, a la morale fondle sur la peur, que ce 
soil la crainte de Dieu, du Gendarme ou de la Verole, 
succede une morale de liberte' ou l'observance des regies 
est laissee au contrdle et a la conscience de chacun. 

Mais les morales individuelles, comme le stoicisme 
et celles qui se sont inspir6es de son esprit, comme le 
protestantisme, n'acceptent pas d'fitre de simples mora- 
les de contrdle. Elles r6alisent 1'Individu comme abs- 
traction et le mettcnt ainsi a 1'abri de la morale empi- 
rique, changeante et ondoyante. Elles e"rigent une doc- 
trine du Devoir, qui vient de Dieu ou de la Nature, 
et a laquelle 1'individu doit son consentement complet. 
Elles finissent par 6tre, elles aussi, une morale de 



contrainte, avec cette aggravation que la contrainte de 
la conscience' est souvent plus severe encore que la 
contrainte exte>ieure a l'indjividu, et elles peuvent 
aboutir a un puritanisme dessSchant chez les uns, a 
l'hypocrisie chez les autres. 

Sans doute une morale de liberty est-elle obligee de 
renforcer son armature dans une societe desequilibree. 
D'ailleurs tout progres (voir ce mot) comporte un ris- 
que, et le risque apparait nettement quand le progres 
donne l'affranehissement a des hommes qui n'ont que 
des app6tits de jouissance sans aucun sens de la res- 
ponsabilile (voir ce mot) et sans scrupulee. Parmi ceux, 
. par exemple, qui se disent individualistes, il y en a 
qui exigent leur propre personne au-dessus de l'huma- 
nite et qui sont simplement des ego'ites anti-sociaux. 
G6n6s par la vie sociale, ils sont revenus a un egoisme 
primaire, n'ayant pour morale que la satisfaction de 
ses appetits et celle de sa vanite. Ils se vantent de 
n'avoir pas d'id6al. 

En realite, 1'individualisme ne saurait cr6er la mo- 
rale. II est simplement la defense de l'autonomie indi- 
vidueile contre l'cxageration oppressive de la coutume. 

La mentalite de 1'individu a 6te creea par la vie 
sociale. Lui-meme, s'il s'imagine trouver en soi la 
conduitc morale de sa vie, n'y trouvera que ce que les 
sleeles passes ont depose dans les generations succes- 
sives et qui est transmis par l'h6redite, e'est-a-dire 
des instincts, des habitudes inconscientes ou subcons- 
cientes, des prejuges traditionnels. 11 y trouve aussi ce 
qu'a imprime l'education. II n'aura pas les infiines sen- 
timents, ni, par consequent,, les monies id6es aux dif- 
f6rents Ages de la vie. 11 subit enfin l'influence du mi- 
lieu, dans lequel aussi sentiments et idees sont soumls a 
des variations dans la suite des generations. 

Une morale de liberte ne peut vraiment s'epanouir 
que dans un milieu social oil les classes et leurs mega- 
liths auraient disparu. L'individu ne peut pas vivre 
en dehors du milieu ; s'il ne s'y sent pas h l'aise, il est 
oblige de participer a 1'evolution ou a la transforma- 
tion des regies morales -et de l'annalure soc ale dans 
le sens de l'ideal ou vont ses espoirs et ses aspirations. 
II ne peut esperer vivre libre si les autres ne le sont 
pas. II ne peut. pas 6tre pleinement heureux si les au- 
tres souffrent. II eprouve de la joie a rendre service. 
Et la plus grande joie est dans la generosite, qui n'est 
autre chose que l'effet d'une force morale exuberante, 
tandis que 1'egoi'sme est une marque de faiblesse, la 
defense des faibles contre la vie. 

Ccrtes, il y aura toujours (lieureusement) des me- 
contents, mais leur action ne pourra avoir de dan- 
ger pour la liberte. II y aura toujours des desequilibres, 
mais en beaucoup moins grand nombre si 1'alcoolisme 
et la syphilis ont a peu pres disparu, et il est a croire 
qu'on pourra mieux s'occuper d'eux. 

L'opinion publique, une opinion debarrassee de la 
plupart de ses prejuges, done plus eclairee, mieux ertu- 
quee, aura toujours une grande influence sur les ac- 
tions des hommes. II faut y ajouter l'influence de l'edu- 
cation morale. Quels sont les hommes d'aujourd'liui 
qui ont re^u dans leur enfance une education qui 
puissa leur permettre de se gouverner librement ? 
M6me si la famille et l'ecole se sont gardees de toute 
influence nocive, I' enfant regoit aussi se3 impressions 
et ses jugements du cin6ma et des journaux. On ne 
fait pas assez attention a la lecture des journaux. Ceux 
qui deplorent leur immorahte n'ont en vue que les 
exemples de devergondage sexuel. II y a bien d'au- 
tres immoralites ; ce sont les commenlaires des jour- 
nalistes sur les actions humaines, leur sentiment de 
l'honneur, leurs prejuges sur la vengeance, leur me- 
pris de la bonte et du pardon, leur ciiauvinisme, leurs 
flatteries envers les puissants, leur incomprehension 
de tous les problemes moraux. 

L'education (voir ce mot) doit avoir pour but de don- 
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ner aux enfants l'instruction et l'education morale : 
la premiere pour developper 1' Intelligence et leur don- 
ner le plus grand bagage de connaissances, la seconde 
pour leur apprendre les regies de vie tirees de l'expe- 
rience humaine et les moyens de se guider eux-memes 
plus tiird. Mais ni l'une, ni l'autre ne doivent se bur- 
ner a la simple transmission des connaissances, ce 
qu'on appclle vulgairement un bourrage de crane, elles 
doivent, avant tout, donner aux enfants le gout de 1' ef- 
fort, favoriser, en tenant compte de l'age de l'enfant 
ou de l'adolescent, leur esprit critique et leur ini- 
tiative libre, leur faire comprendre que leur person- 
nalite, la liberte de leurs actes, c'est-a-dire la fijiesse 
consciente et la justesse de leur determination, depend 
de leur propre experience, de 1' effort qu'ils feront pour 
contrdler les mobiles subconscients de leurs actes et 
leurs consequences possibles, pour connaitre les au- 
tres hommes, les reactions de leur caractere, leurs con- 
ditions de vie, leurs souffrances et leurs aspirations, 
pour etudier le milieu So^cial et les conditions economi- 
ques, pour comparer les civilisations anciennes et les 
civilisations modernes, pour se faire un ideal d'em- 
bellissement de la vie qui sera pour eux un espoir et 
les aidera a s'elever au-(!essus des preoccupations jour- 
nalieres. 

Nous ne pouvons juger pleincment des possibilites 
futures d'apres la mentalite de l'humanite actuelle. Dans 
une societe oil chaque individu aurait pu recevoir une 
education suffisante et trouver plus tard une situation et 
un travail conformes a ses capacites et a ses gouts, les 
rapports moraux seraient tout autres que ceux d'au- 
jourd'hui. Dans une society ou l'inegalite socialc aurait 
disparu, une nouvelle morale pourrait s'etablir, une 
morale de liberty fond6e sur le plaisir et la confiance. 

Car il n'y a pas qu'un seul individualisme (voir ce 
mot). Le cynique, qui prend indument ce nom, n'est au- 
tre qu'un egoiste, un egoiste esclave de ses impulsions 
sous pretexte de vivre sa vie. Le puritain suit une mo- 
rale fondle sur le Devoir, une morale a priori, et il ris- 
que de tomber dans le fanatisme d'orgueil et depourvu 
d' indulgence. Entre le cynisme des esclaves sans scru- 
pules et sans education et le puritan isme des stoi'ciens. 
des protestants et de quclques anarchistes n'y a-t-il pas 
place pour un autre individualisme, un individualisme 
affcctif et idialisle. II ne s'oppose pas aux tendances de 
l'Stre et il ne leur obeit pas aveuglement. 

On pourrait definir la vertu, en disant qu'elle consiste 
pour l'individu a etre assez mailre de soi pour choisir 
son plaisir, y eompris la satisfaction morale. Cette defi- 
nition ne s'oppose a aucune volupte. La veritable vertu 
est de chercher un plus grand plaisir, un plaisir plus 
complet, en refrfinant les impulsions aveugles, et, dans 
chaque espece de plaisir, elle choisit ceux qui ne lais- 
sent que les plus agreables souvenirs, surtout dans la 
conscience affective. Le developpement de l'affectivite 
est d'ailleurs la source des plus grandes joies, et il assu- 
re en meme temps la seeurite morale. 



* * 

///. — Genese et evolution de la morale collective. — 
Si nous remontons de nouveau a travers les ages, nous 
voyons que la morale change avec l'armature sociale, 
et que des sentiments qui nous paraissent inherenls a 
la nature humaine sont n6s sur le tard, landis que d'au- 
tres ont pour ainsi dire disparu, tout au moins dans 
la civilisation europeenne actuelle. 

Dans les tribus primitives, la liberte, surtout la liberte" 
morale, etait inexistante. L'individu faisait etroitement 
partie du groupe, sans pouvoir s'en 6vader. Le sentiment 
de la liberte vis-a-vis du groupe ne s'entendait m6ine 
pas. L'independance de la tribu constituait, en somme, 
\a liberte de chacun, comme la propriete de la tribu etait 
celle do chacun. 



Certe.=, i'egoisme primaire, le besoin d'avoir ses aises 
sans tenir compte des aises d'autrui, et qu'on observe 
chez le jeune enfant, a du etre le point de depart de 
l'individualisme, dont 1' ambition future sera d'acquerir 
rindependance en respectant celle d'autrui. Mais I'egois- 
me du primitif — desir de superiorite plutdt que desir 
d'une liberte impossible — etait constaimnent et vio- 
i.emment refoule par l'interet collectif ou par l'idee que 
se faisait la tribu des mesures necessaires a sa sauve- 
garde... Le sentiment collectif d'independance s'asso- 
ciait avec le sentiment de superiorite de la tribu sur tou- 
tes les autres. Les hommes ont toujours tendance a con- 
siderer le groupe, le clan, la nation, la corporation, 
re.quipe dont ils font partie, comme superieurs aux au- 
tres ; et ils acceptent difficilement le r6sultat malheu- 
reux d'un « fair play », ils donnent comme excuse d'avoir 
ete trains. 

L'individu echappe au sentiment d'inferiorite en pro- 
jetant son besoin de superiorite dans le groupe auquel 
il appartient. L'esclave lui-meme s'enorgueillit, auprfes 
des pauvres gens, de la puissance ou de la richesse de 
ses maitres. Tel est le fondement du sentiment patrioti- 
que, assez semblable, quoique inferieur, a celui d'une 
equipe de sport... Dans la tribu primitive il n'y a pas 
non plus de sentiment d'egalite. C'est la vie en frater- 
nite — surtout une fraternite entre individus du meme 
age s'etant elevcs ensemble, continuant a vivre en 
familiarite et en entr'aide, avec protection des plus forts 
sur les plus faibles... — La rivalite, qu'elle s'exerce dans 
le domaine de la force ou dans celui de Tadresse, c'est- 
a-dire de l'intelligence, cherche a obtenir, non pas 
l'egalite, mais la sup6riorite. II s'agit de l'emporter sur 
les autres competiteurs pour la conqufite d'une femme 
ou pour celle de la gloire. Les hommes n'ont jamais 
considere l'egalite que comme un point de depart, 
par exemple dans les jeux, et non comme un aboutisse- 
ment. 

Lorsque 1'autorite hereditaire d'une famille s'est eta- 
blie dans les tribus, on passe au stade patriarcal qui 
est le debut du systeme feodal et se confond avec lui 
(la feodalite du moyen-age mise a part, car elle repr6- 
sente une phase a son declin). Le patriarche, le pater 
familias, le roi acheen, le seigneur, etc., est le protec- 
teur ou le suzerain des autres membres du clan qui sont 
des hommes libres, mais vivant dans les liens de la vas- 
salite. La fidelite ii la tribu B'est reportee au chef, qui 
est, d'autre part, le possesseur nominal des terres, sans 
etre le possesseur effectif. En tout et pour lout ce chef 
est le representant syinbolique de la tribu dans ses pre- 
rogatives, la propriete, les liens sociaux. Ceux-ci sont 
de nature affective, tout en etant souvent tres brutaux 

C'est cette protection affective, cette vie en familia- 
rite meme avec le chef, cette fraternite effective dans 
le malheur, qui ont fait la force de cette forme sociale 
qui a dure si longtemps. Ce qui, dans cette meme so- 
ciete rend l'esclavage tolerable, c'est une -certaine indif- 
ference pour la liberte individuelle, et surtout parce que 
l'esclave fait partie de la famille, comme les autres 
domestiques, et comme ceux-ci le resteront longtemps 
encore. La peur du risque maintient dans l'etat de 
clients ou de vassaux une humanite, toute prfite a admi- 
rer l'homme d'action et le protecteur. Encore de nos 
jours beaucoup de gens preferent etre fonctionnaires 
que de courir les aieas, les soucis et les responsabilites 
d'une vie independante. 

II ne faudrait pourtant pas faire un tableau idylli- 
que du patriarcat f6odal. L'autorite du chef va parfois 
jusqu'au despotisme. "Mais, tout le clan vivant ensem- 
ble, l'opinion publique peut encore s'exercer, et le chef 
e it oblige de partager la bonne ou la mauvaise fortune 
de tous. 

Plus tard, lorsqu'une inegalite croissante a s6pare les 
hommes libres du seigneur, lorsque le sentiment fami- 
lial, qui existait entre eux, a disparu, lorsque la pro- 
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taction s'est changee en autorite despotique, que les des- 
cendants du clief out pris les terres de la tribu comme 
leur propriety privee et qu'ils ont accumuie des riches- 
scs de toute sorts, alors la scission morale se produit. 
Les pauvres diables travaillant aux cliamps se plai- 
gnent, mais continuent a respecter et a honorer le sei- 
gneur ct sa lignee. Mais les habitants des villes, artisans 
et marchands plus rapproches et plus unis, plus evolues, 
inoins miserables, plus audacieux, ayant deja le beaoin 
d'un bien-etre moral, prennent conscience du sentiment 
de la liberte. A Rome, la plebe n'arrive jamais a l'af- 
franchissement complet parce qu'elle est une plebe pay- 
sanne ; elle s'appauvrit au coins des guerres continuel- 
les, tandis que celles-ci enrichissent Taristocratie. L'a- 
baissement des patriciens se fait plus tard au profit 
d'une classe de nouveaux riches, proteges par les empe- 
reurs. Mais en Grece, la classe moyenne des villes avait 
reussi a conquerir la liberte et le pouvoir politique. Les 
communes du moyen-age, quoique n'6tant pas venues de 
la meme evolution sociale, ont obtenu leurs franchises. 

Partout c'est la classe moyenne qui a etc la cicatrice 
du sentiment moral de la liberty. Partout c'est elle qui 
a 616 le soutien de la civilisation. Aujourd'hui encore 
elle joue le meme role, a condition d'entendre par clas- 
se moyenne les artisans, les techniciens, les ouvriers 
qualifies (mecaniciens, electriciens, ouvriers du livre, 
ouvriers du bois, etc., etc.), les intellectuels, les artistes, 
etc., exception faite de ceux qui se considercnt comme 
une soi-disant elite et font cause commune avec les pri- 
vilegies. La bourgeoisie moderne n'est plus la classe 
moyenne, elle est devenue classe dominante. 

Le respect de la hi6rarchie sociale s'est maintcnu tres 
Jongtemps au cours des ages. L'inegalite sociale fut par- 
faitement toleree dans les siecles de vassalite. Plus tard, 
au moment de l'emancipation de la classe moyenne. 
celle-ci ne demandait qu'a pouvoir travailler en paix, 
a l'abri des exactions, des accaparcments et de l'arbi- 
traire de la classe dominante. 

Athencs, seule, rnais c'est une exception unique, a en 
le sentiment d'un certain equilibre entre les classes, et 
la democratic attique. se defendit par les impots contre 
la suprematie d'une nloutocratie envahissante. Encore 
faut-il se souvenir que les esclaves ne comptaient pas 
dans les preoccupations democratiques... 

A Rome, la plebe, pour sa sauvegarde, ne reclamait 
que des droits pontiques, qui furent d'ailleurs insuffi- 
sants. La classe moyenne n'dchappa nullement a l'ap- 
pauvrissement prcgressif et a une disparition a peu 
pres complete. 

En Angleterre, oft les libertfe publiques sont conqui- 
ses de bonne heure, cette conqufite ne bouleverse pa? 
l'ordre etabli, sauf passagerement au temps de Crom- 
well, ni la hierarchic, sociale. 

Done, longtemps apres que le patriarcat f6odal eut 
disparu pour faire place a une feodalite oppressive, 
l'esprit d'obeissance persistc, et le respect des catego 
ries sociales, et memes le culte des droits du sang. Cer- 
tes, l'envie et l'ambition existaient, mais comme carac- 
teres predominant^ de quelques individus, qui, par de- 
sir de superiorite, cherchaient a s'elevcr jusqu'a la 
classe privilegiee. II ne faut pas confondre le sentiment 
ft'egalite avec le sentiment de justice. Celui-ci n'est que 
le respect de la coutume, de la regie du jeu, quelle 
qu'elle soit. Mais il n'y avait aucun sentiment d'ega- 
lite des classes — m6iue apres la mort. La 
croyance a la vie future etait d'ordinaire assez vague 
et ri'imaginait d'autre existence que celle d'ici-bas. Dans 
la religion primitive de l'ancienne Egypt© oii la croyan- 
ce a une autre vie etait tres developpee, les inorts con- 
tinuaient les mfimes occupations qu'ils avaient eiies de 
leur vivant. Le christianisme, religion d'esclaves, croit 
deja a une egalite des morts devant le jugement de 
Dieu, mais pour aboutir, par desir inconscient de re- 
presailles, a une nouvelle inegalite : les premiers seront 



les derniers et les derniers les premiers — il est plus 
facile a. un chamcau de passer par le trou d'une ai- 
guille qu'a un riche d'entrer dans le royaume des Cieux. 

Cette religion d'humilite et d'obeissance portait ain- 
si en elle-meme des gennes de revendications, qui ne 
murircnt qu'avec le lent developpement mental des in- 
dividus et qui apparurent avec le mouvement des com- 
munes. Les rtvoltes des bourgs, descendants de serfs, 
ne pouvaient arguer de leur qualite d'hommes nes libres 
pour faire reconnaitre leurs droits. II leur fallait acque- 
rir cette liberte" de disposer de leur corps, et ils di- 
saient : « Tous les hommes sont freres. Nous avons 
yeux, bras et jambes comme eux (les seigneurs), meme 
force, meme courage. » 

Ce sentiment d'egalite ne recut que plus tard, en Fran- 
ce, une nouvelle impulsion avec les idees de .Jean-Jac- 
ques Rousseau (qui croyait a T6galite naturelle des 
hommes et a leur bonte primitive) et s'est 6panoui avec 
la Revolution francaise. On s'imagina alors qu'il suf- 
fisait d'avoir donne aux citoyens l'egalite des droits 
civiques et d'avoir inscrit « egalite » dans la devise re- 
volutionnaire pour qu'elle devint une r6alite. 

Le sentiment d'egalite est reste tres vif en France, 
peut-etre parce que le peuple a surtout lutte pour obte- 
nir cette egalite, de meme qu'en Angleterre l'effort fait 
pour conquerir V habeas corpus a developpe chez les 
Anglais le sentiment de la liberte, si bien qu'on peut 
dire que la liberte ou l'egalite ne se donnent pas, il 
faut qu'on les conquierre ct qu'ainsi elles deviennent, 
1'une ou l'autre, un besoin moral, un sentiment. 

Le developpement du machinisme et de l'inegalite 6co- 
nomique a montr6 bient6t l'insuffisance de l'egalite d£- 
mocratique. On a vu naitre les utopies socialistes, dont 
la philosophic imprfegne toutes les revendications so- 
ciales modernes, en ce sens qu'elles aspirent a l'affran- 
chissement complet de 1'humanite tout entiere. Cet af- 
franchissement nc peut se faire qu'avec la suppression 
de l'inegalite economique et du droit, qu'ont les poss6- 
dants et qu'ils transmettent a leurs heritiers, de faire 
travailler les autres a leur profit. 

Dans la lutte contre les privileges, les opprimes n'ont 
pas des revendications exactement semblables, ni des 
aspirations identiques. Ils different surtout dans la fa- 
con de concevoir Taction. Les uns vont au socialisme, 
d'autres a l'anarchie, d'autres au syndicalisme. Le so- 
cialisme se mfile a la politique dans 1'espoir de s'empa- 
rer du pouvoir ; en s'infeodant au parlementarisme, son 
action le conduit necessairement vers l'etatisme. II s'in- 
teresse peu a la liberte des individus, il n'a guere en 
vue que de leur assurer le bient-fitre materiel. II peut 
mfime abandonner toute idee democratique de liberte 
et devenir tout a fait despotique comme dans la Russie 
bolchevique. 

L'anarchie s'int6resse, avant tout, a la liberte. Elle 
r6agit contre l'asservissement des individus. Son anti- 
parlementarisme n'est pas anti-democratique, comme 
celui des royalistes ou des fascistes ou des bolcheviks, il 
est anti-etatiste... Le syndicalisme m6ne la lutte de clas- 
ses. II est theoriqucment hois de Tingerance des partis 
politiques. Mais leur influence se fait parfois sentir, et 
alors c'est l'orientation vers l'etatisme. D'autre part, le 
syndicalisme corporatif, sans ideal revolutionnaire, 
n'est qu'un ouvrierisme egoi'ste. Le syndicalisme anar- 
chiste est plus complet, car il lutte aussi pour le bien- 
etre moral des individus. 

Quoi qu'il en soit, Taction de ces efforts d'emancipa- 
tion a eu pour resultat de changer, en grande partie, la 
mental itc populaire, en affaiblissant le respect de la hi6- 
rarchie sociale. La plupart des travailleurs n'6prouvent 
plus de gratitude obeissante envers ceux qui leur rfoji- 
nent du travail, lis savent qu'ils sont la portion utile 
de Thumanite. Ils prennent sentiment de leur dignite et 
conscience de leurs droits. Lc travail prend dans la mo- 
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rale sociale la place qu'occupait autrefois le courage 
guerrier, c'est-a-dire la valeur de premier plan. 

Certes, les homines naissent inegaux en intelligence 
et en adres.se, ou, peut-etre plus exactement, ils diffe- 
rent en aptitudes diverses. Les theories d'emancipation 
reclamem non 1'egalite des homines, mais 1'egalite des 
classes. La decadence de toutes les societes humaines 
est venue d'une inegalit6 grandissante, corrompant les 
riches, avilissant les misereux, donnant a tous l'indif- 
f6rence pour le corps social. Ce qu'il y a an fond du so- 
cialisme, c'est la recherche d'ua equilibre qui ne peut 
exisler que si disparait le pouvoir de faire travailler les 
autres a son profit et de transmettre ce privilege par 
droit d'heritage, si tous les enfants recoivcnt une Edu- 
cation et une instruction completes suivant leurs apti- 
iudes, de facon a choisir plus lard leurs occupations 
selnn leurs gouts et leurs capacites. 

Telle est la veritable egalite, telle qu'elle se degage 
des aspirations modernes. Personne ne songe a nier 
la supcriorite dc l'intelligence, ni l'autorite du techni- 
cien. II semble, en tout cas, que le sentiment d'egalite 
qui tend a se developper de plus en plus, tout en recon- 
naissant les droits de l'intelligence et. de la technique, 
ne permettra pas d'inslaurer de nouveaux privileges, 
meme en favour du merite qui se suffit souvent a lui- 
mgme. 

Quelle que soil la forme que prendra plus tard 1'ar- 
rangeinent social, 1'opinion s'elevera sans doute contre 
des remunerations disproportionnees ehtre les diverses 
categories de travailleurs, comme celle qui existe entre 
le gcrant du familistere de Guise et les simples ouvriers. 
Si des differences existent, il est possible qu'elles con- 
sistent dans plus d'independanco dans le travail, plus 
de facilite de loisirs et de defacements, sans compter 
la joie de l'initiative et de la recherche, la conscience 
de la valeur propre et de l'influence acquise, et que ce 
soit la une recompense assez grande, mfime pour h?s 
createurs de genie. 

Comme le progr6s technique qui aboutit ou devrait 
aboutir a plus de loisirs, comme le progres social, le 
progres moral se resoud dans la tendance a la liberte, 
une liberte qui n'est possible que dans une societe oil la 
disparition de l'inegalite des classes permettrait l'epa- 
nouissement de la morale de con fiance. — M. Pierrot. 

MORALE (de la morale de maitre a l'harmome du 
sage). — J'ai montre deja dans cet ouvrage, a propos 
de l'individualisme, en quel sens mes preoccupations 
ethiques m'amenent a denier a la morale toute preten- 
tion d'inclure en ses cadres ma vie multiple et, a leur 
egard, si indisciplinee. En meme temps, j'ai dit aussi 
vers quelle sagesse il me plait d'en ori-ente'r'la marche 
harmonieuse. 

Vis-a-vis des formes qui pr6sentent a ma curiosite 
sympathique quelque face engageante, j'ai situe la ten- 
dance dont la plenitude me sourit davantage. Quelque 
generosite qui flotte sur leur seuil, ne peuvent etre la 
deineure de qui veut etre un honima complet, les vases 
au sein desquels se debat 1'existence amputee ou cap- 
tive. Ces vases sont encore, nonobstant les promesscs 
encloses aux lignes de certains, des moules de morale 
aux fins imperatives. Et ma pensee, qui regarde plus 
loin quo leurs bords seducteurs, n'accepte de voguer, 
vers quelque chaine, sous leurs auspices... 



A cdte des morales theologiques ou metaphysiques, 
politiques ou civiques, l'antiquite me presente des 
sagesscs independantes et qui, si on s'int6resse unique- 
rhent a la pratique, manifestent toutes un caractere 
individualiste. Vers elles m'entrainent mon ccnur et ma 
raison... Sans oublier completement l-eurs alliances avec 
des disciplines etrangeres, je desire lriaintenant les 
comparer d'apres leur contenu. 



Je crois les voir se distribuer en quatre groupes. Au 
fond de la valine, d' humbles morales se tapissent com- 
me des ehaumieres. En voici qui, sur des sommets 
peut-etre artificiels et sur des mottes, dressent des cha- 
teaux d'orgueil. Les premieres montrcnt le salut dans 
l'obeissance ; les secondes le font voir dans la domi- 
nation. D'un groupe 6mouvant monte un parfum et un 
caiilique d'amour. tin autre fait entendre le plus viril 
des hymn-as et je distingue ce refrain : « Connais-toi afin 
quo tu te realises ». 

Pour la facilit6 de l'exposition, je vais imposer un 
horn a chuque groupe. J'appelleraj servi'.ismes les doc- 
trines d'obeissance ; domiinismes i les systemes dc domi- 
nation ; fraternismes, les ethiques qui prechent direc- 
tement 1' amour et la fraternite... Je dCsignerai les indi- 
vidualismes qui ne songent pas aux conquetes extc- 
rieures par !c nom de subjectivismes. 

Les morales theologiqu-as, qui nous commandent 
d'ob6ir a la volonte divine, paraissent d'abord toutes 
des servilismes. Cependant, dans la mesure oil nous 
pouvons degager 1'enseignement de Jjsus, condamne 
par les clergSs contemporains, ridiculement deforme 
par les clerges posterieurs, il y aurait injustice h le 
confondre avec les morales clericales. Autant qu'on la 
peut connaitre ou deviner, la doctrine que les sociaux 
durent crueifter presente plusieurs caracteres de la 
sagesse independante. 

Les morales loyalistes me soumcltcnt directement a 
des maitres. Les morales civiques me sonhiettent a des 
lois fai'riqu6es et app'lqueas par des homines. Elles n'ont 
rien de plus independent que les morales clericales. 
Pour Hobbes la morale se reduit entierement a l'obeis- 
sance au prince, jCe qu'ordonne le prince est juste des 
qu'il rorrionno et par cela seul qu'il l'ordonne. Seule 
la loi — l'ordre 3u chef — cree la caractere moral ou 
immoral de nos actes. Notre Unique devoir, et notre 
interet, est de-maintenir le prince. « D'autre part, selon 
la formule fameusc ds Sarpi, « la premiere justice du 
prince est de se maintsnir ». Pour Hobbes, cctte justice- 
la n'est pas la premiere ; elle est la seule. 

Morales cl6rica!«s et morales civiques ont ce caractere 
commun de grouper non point tous les homines, mais 
une partie des homines ; de les grouper non' en tant 
quhoinmes, mais en taht que fldeles d'une meme 
croyance ou en tant q'u-e compatriotes... Ce sont la 
morales de troupeaux, dit Nietzsche avec trop d'indul- 
gence. Plut&t disciplines d'annees ou de bandes. 



Contre ces predications d'obeissance qui eteignent 
dans l'individu toute lumiere personnelle et amortis- 
sent tout ressort ethique, s'eifevent les exhortations con- 
traires des Callicles, des Stendhal, des Nietzsche. Ceux- 
la veuient nous enseigner, ou s'anseigner, non plus ia 
servitude, mais la domination. Leur point de depart 
est individualiste. « Ceci est mon bien que j'aime... », 
s'ecrie Zarathoustra. Mais ce bien qu'il veut_ c'est la 
puissance et la puissance sur d'autres homines. II he 
voit rien de plus « universel et dc plus profopd dans 
la nature que le besoin dc doininer... ». Partout oil j'ai 
trouve, dit-il, quelque chose de vivaht, j'ai trouve de la 
volonte de puissance ; meme dans la volpnte de celui 
qui obeil, j'ai trouve la volonte d'etre maitre ».„ 

Peut-il y avoir des muitre sans esclaves ? Pas plus 
que des esclaves sans maitres ? Les servilistes sont for- 
ces d'admettre implicitement deux morales : celle das 
maitres a c6te de celle des esclaves. La mSihe necessite 
s'impose aux doministes. Nietzsche, qui en a cons- 
cience, l'accepte joyeusement. 11 prbclame, parmi des 
fanfares, I'inegalite des homines et que cetle inegalite 
est un grand bien. Il ne songe pas a la diminiier, mais 
a 1'accroitre. Et il definil la societe-* une tentative, une 
longue recherche, mais elle cherche celui qui coni- 
mande ». II dit, dans Le Gay-Savoir .- « Nous refiechis- 
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sons a la n6cessite d'un ordrc nouveau ct aussi d'un 
nouvel esclavage, car pour tout renforcoment, pour toute 
elevation du type bomme, jl faut une nouvellc espece 
d'asservissement ». 

Les. Individualistes de la niesure et de la volonte d'har- 
monie repoussent les individualistes de Tappetit et de 
la volonte do puissance plus energiquement encore 
qu'ils n'ecartent lea servilisles. Mais ceux-cj pourraient 
accueillir les doministes et precher a leur profit... 
Quand on a appele individualisine la doctrine harmo- 
nieuse d'un Socrale, d'un Epicure, d'un Epictete, ce 
n'est pas sans repugnance qu'on accorde 1ft meme iiom 
a la pensee d'un Nietr.scho, d'un Stendhal, d'un Calli- 
cles, brusque comme un ressort ct gloulonne comme 
un fauve. On est tente d'affirmer qu'il no sauralt y 
avoir individualisine la oil il n'y a pas respect do tous 
les individus. Celui qui, a un soul etre, — 1'Unique, 
dit Stirner, — sacrifie tous les autres, on pri5fercrait 
le nommer, s'il reste peu actif et peu malfaisant, ego'iste. 
Des qu'il est avide, conquerant, brutal et autoritaire, 
il devicnt un dominisie, allie necegsaire das servilistes, 
rnaitro uppele par les bfllenionts du troupeau et qui 
appelle le troupeau. 

Le veritable individu celui qui par chacuno de ses 
pensees, de sea paroles ot de Bes gestes, se proclame 
homme libre ; celui qui dit a son frere : <c Tu es libre, 
si tu veux l'fitre » repousse egalenient servilisme et 
dominisme. Ces deux systemes n'ont plus de sens pour 
qui echappe ensemble a la lachele de s'incliner devant 
des maities et aux besoins laciiement serviles qui font 
desirer la domination. ServiliBijie et dominisme lui 
paraissent, avers et revcrs, la inen'tQ m6daille infame ; 
les mensonges inscrits aux deux faces d'une meme mon- 
naie sociale et banale ; les corollaires d'uno meme con- 
vention ridicule et odieuse... 

Meme k un point de vue purement ego'iste, ces. doctri- 
nes ne sont point liberatrices ; elles me soumettent a 
des deslrs que je ne puis realiser qu'avec l'.aide dallies 
ou de dupes ; elles me troublent de craintea et de dan- 
gers que je ne puis combattra seul. Si je ne suis point 
ne sur le trdne, elles font longtenips de moi l'esclave 
plus rampant qui rechercbo la protection du maitre... Le 
doministe ne rampe-t-il pas vers le commandement a 
force d'hypocrisle obeissante ? Chacune de ses actions, 
chacune de ses paroles est la servante d'un prolecteur 
et d'un appetit... Qu'on se rappelle les forrnules de J. -J. 
Rousseau : « La domination meme est servile quand 
elle tient a l'opinion ; car tu depends des prejuges de 
ceux que tu gouvornee par des prejug6s. Pour les con- 
duire comme il te plait, il faut te.conduire comma il 
leur plait. lis n'ont qu'a changer de maniere de pen- 
ser, il faudra bien par force que tu changes de maniere 
d'agir. » Le raattre est esclavo de ses esclaves... 

Si je regarde la destin6e d'un Napoleon, ce maitre 
qui, pour Nietzsche, est deja sur la voio du surhornmc, 
que vois-je ?... Une vie d'exteriorites lourdement bril- 
lantes et, au centre, la continuite d'un bf\illement. 
Esclavage sans treve, cabotinage sans repos, l'effort de 
plaire, l'effort de tromper, l'effort de reconstruire inille 
fois la' vJctoire qui toujom'3 s'^croule, l'effort agonisant 
de limiter et de chicaner la defaite. Accumulation de 
toutes lei laideurs et de toutes les rancceurs. Plutot 
etre l'esclave d'un maitre qu'etre le maitre, cet esclave 
de tous les homines et de toutes les choses... Et puis, 
exiger l'obeispanee, moi qui refuse d'obeir ? Empecher 
les autres de se realiser, moi qui veux me realiser !... 
Je souffrirais trop de cette contradiction interieure, de 
ce dechiroment, de ce cri de moi-meme contre moi- 
mfeme... La meditation vaillante refoule toutes les doc- 
trines d'etable : cftlles qu'on bele pour les moulons et 
celles qui aboicnt dans la tSte des surmoutons : cliiens 
ou patre*. 

* * 
Deux ethiques prononcenl les memes_ paroles libera- _ 



trices. Deux doctrines me disent : « Qu'ils cessent de 
s'avilir a. leurs violences ou a leurs mensonges et les 
fous qui osent se proclamer tes maitres deviendront 
noblement tes dgaux... Pourvu qu'ils ouvrent les yeux 
sur eux et sur toi, pourvu qu'ils regardent tout homme 
sans halne et sans crainte, ils sont les 6gaux, ceux que 
ton orguell cruel ou la cite menteuse declarent tes infe- 
rieurs. Tu es un individu parmi des individus, un egal 
panni les 6gaux, un frfere parmi des freres... » Ainsi 
pailent le sUbjeclivisme d'Epictete et le fraternisme de 
Jesus. Me voici hesitant devant cette lermete douce et 
cette. douceur ferine... 

» L'un dit plus souvent et plus volontiers : « Aime » ; 
l'autre recoiumande plutdt : « Connais-toi toi-mSme » et 
« Sois un homme fibre » ot : « Realise ton harmonie ». 
Mais las sentiments des grands fraternistes et des 
grands subjectivistes sont semblables ; semblables leurs 
. gestes ; aussi forte leur patienco heroique ; aussi pro- 
fonde leur misericorde pour les bourreaux qui ne savent 
ce qu'ils font, Puisque, ici comme la, cceur et cerveau 
sont satisfaits, qu'importe que les pensees directrices 
paraissent ici descendre du cerveau au cceur, la mon- 
ter du ccour au cerveau ?... Pourquoi ecartcrais-je l'une 
ou l'autre des deux""grandes paroles ? Me donncr, n'est- 
ce pas un admirable moyen de me cre-er ? Me connaitre 
et me realiser de plus en plus permet de donner niieux, 
de donner davantage, de donner un etre plus pur et 
plus ardent : les richesses intdrieures sont des gene- 
rcuses qui ont joie a se repandre. Loin de s'exclure, la 
doctrine grecque et la doctrine orientale paraissent, a 
ce point de ma meditation, s'appeler et se completer. 
Fraternisme et subjectivisme se supposent et se sou- 
tiennent comme servilisme et dominisme. Ccux-ci les 
deux faces d'un meme mensonge. Ceux-la les deux 
aspects de la meme v6rit6. 

Oui, la sagesse realisee doit unir, harmonie souve- 
rainc, le cantique de liberty et l'hymne d'aniour. 11 y a 
peul-etre cependant, pour choisir entre les deux doc- 
trines, une raison de mdthode. Dans le chef-d'eeuvre, 
qu'il s'appelle Epictete ou Jesus, je trouve les memes 
61ement8 d'inde"pcndance et de bonte. Mais, si je ne suis 
pas lo grand artiste n6, si je dois apprendre a me sculp- 
ter moi-meme, par ou faut-il que je commence ? 

...« Aime ton prochain comme toi-m6me et ton Dieti 
par-dessus toute chose ». Selon ce que sera inon Dieu, 
je risque de retomber au servilisme et a ses doucereuses 
cruautes. Je connais des saints catholiques qui tour- 
mentent et tuent leur prochain par folic d'amour, pour 
faire, eoute que coute, son salut... D'autre part, puis- 
que je dois aimer mon prochain comme moi-meme je 
me demande, non sans inquietude, comment je m'aime. 
Tout est-il aimable en moi aux yeux de la sagesse... 
Le precepte d'amour a besoin d'etre precede d'un ou 
de plusieurs autres. J6sug commence par la fin et il veut 
moissonner ce qu'il a neglig^ de semer. « Aime », a-t-il 
dit. Peut-on s'ordonner d'aimer ? Ai-je sur mes senti- 
ments un pouvoir direct. Artiste trop doue" qui n'a pas 
cu d'effort a faire, J6sus veut me jeter pour mon debut 
en plein ouvrage sublime. Celui qui se commande effi- 
cacement d'aimer aime deja... Plus j'y songe plus je 
trouve dangerause la trop grand hate a se donner... 

Un fraternisme hatif et etourdi risquerait de me livrer 
a des forces mauvaises, aussi de me faire aimer dans 
le prochain et dans moi-meme ce qui n'est pas aimablo. 
D'autre part, si je ne suis pas un filre en qui domine 
1'instinct d'amour, son commandement reste inutile. 
Four tout cela, et pour d'autres raisons encore, la me- 
thode subjectiviste me paralt plus efflcace. Le pouvoir 
que je n'ai a aucun degr6 sur mes sentiments, je 1'ai 
en quelque mesure sur ma pensde... Je ne saurais ten- 
ter directement d'aimer ; je puis, me semble-t-il, essayer 
de me connaitre. 
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D'autres individualisrnes de la sensibilite, les seri- 
nes doctrines d'Aristippe et d'Epicure, sans m'emouvoir 
d'amour pour tous mes freres m'empechcnt du moms de 
faire du mal a personne et me rendent 1 ami de quel- 
aues-uns... Le cyronaique, malgre son gout du plaisir, 
ne s'asservit point au plaisir. Epicure est bien supeneur 
ciui a ce plaisir en mouvemenl, prefere la paix epanouie 
In plaisir en repos, m'affranchit des erreurs et des 
exces du plaisir. De la conception epicunenne du plai- 
sir qui s'eleve a la sagesse, je ne referai pas ici 1 exa- 
men ni l'eloge (voir individualisme). Ecarter, rappel- 
lerai'-ie seulement, les obstacles qui s'opposent a la 
purcte, a la continuity et a la plenitude du plaisir ; ne 
craindre ni la mort qui aneantit tout sentiment, m la 
divinite qui, si elle existe, ne se preoccupe point de 
l'homme ; mepriser la douleur, legere quand elle se pro- 
long breve et destructive d'elle-meme quand elle est 
forty; ne pas laisser echapper les volupt6s passes, 
mais les retenir et les alimenter par un souvenir assidu ; 
cneloutir et annihiler dans cet ocean, la petitesse ridi- 
cule du present des que le present, isole, serai t souf- 
france : voila la sagesse, le souverain bien, voiia 1 art 
subtil et delicat de l'epicurien. 

II reste peut-etre dans cette doctrine quelque odeur 
d'egoisme et je crois quelle ne me satisferait point 
comme discipline exclusive et definitive... Plus tare , 
quand les materiaux amasses et eprouves me perrnet- 
tront de construire mon subjectivisme, peut-etre utilise- 
rai-ie Epicure. Considere comme un degr6 vers la 
perfection stoicienne et comme la douceur des heures 
de reDOS l'epicurisine orthodoxe me paraitra, je crois, 
utile et sans danger... Que le jardin fleurisse qui monte 
vers l'imprenable citadelle.. 

Je ne m'appesantirai (l'espace manque et le lecleur 
pourra me retrouver, aillcurs, en leur compagrue) m 
sur les sophistes, ni sur les cyniques. Je me refuserai 
la joie de m'entretenir avec Socrate, si grand. Je ne 
ferai meme pas, pres de Diogene, une halt* pom rant 
reconfortante. Mais leur souvenir et leur lumiere m i M- 
compagneront sur la voie qui monte vers les hauteurs 
on brille la pensee antique... C'est toujours la sagesse 
stoicienne que je salue, sinon avec plus demoUon du 
moins avec plus de confiance. Sans doute tel ov tel 
detail des theories ne me satisfait point. Mais je com- 
mie chez Epictete le plus efllcace , des , exemples et 
pour reprendre une expression qui fut a la mode, le 
plus sur professeur d'energie... 

Les stoiciens n'avaient pas tort, qui consideraient 
VesSrance objective comme une faute et un consente- 
ment aTa^erv tude. Alfred de Vigny est dans la grande 
Slndividualiste quand il appelle 1'esperance la p ire 
de toufeS nos lachetes... II ne peut r.en manquer au 
sa S e qui declare indifferent tout ce qui ne depend pas 
de lui qui etanche joyeusement a sa sage^e ta *oit de 
sa raison qui, en un voluptueux orgueil rassasie a sa 
Sstice e"a son indulgence la faim de son cceur Projele 
tout entfer a ces deux sommets, il ne daigne plus aper- 
cevoir ce que les basses circonstances refusent peut-etre 

^ nrns^Vobiectif, le reste ne sera donne par surcroit 
verS et ce bonheur contiendra, dans sa mutual te et 



que Parce que toute politique est laide par ses gestes, 
par' lc lieu ou se font ses gestes, par le but vers quoi 
tendent ses gestes. Odieuse par ses moyens, elle se pre- 
cipite aprernent, agi>essivement, vers la fange lmpena- 
liste des desirs bas et grossiers... 

D'ailleurs, a regarder plus profond, la vraie sagesse 
individualiste peut-elle survivre en moi, si je me tournc 
vers l'avenir exterieur et l'espoir objectif ? Si je tra- 
vail le au Progres, non plus a mon progres, si j'oublie 
l'cffort de me sculptor pour dedier mes coups de ciseau 
a la statue Humauite... Dans les siecles eclaires a la 
torche fumeuse de Thistoire, je ne decouvre nul progres 
6thique ou social Les formes politiques qui nous ecra- 
sent sont deja discutees dans Herodote, condamnees 
par Platon. La foule se convertira-t-elle jamais au stoi- 
cisme a 1'epicurisme, ou au christianisme de Jesus ou 
de Tolstoi ? Elle a pu repeter les formules de Tune ou 
de Tautre de ces doctrines, mais ce fut pour les avilir 
et les vider de tout contenu. Les sages furent toujours 
des etres exceptionnels : le sage est un anachromsme 
dans tous les temps connus... 

Aucun homme recent — ni un Tolstoi dechire mais 
velleitaire, ni un Ibsen inaff ranch! dans ses actes et 
dont le reve s"alourdit d'eudemonisme parfois grossier 
_ aucun modern e peut-etre ne parait un suffisant chef- 
d'oeuvre subjectiviste... Pourtant, ceux-la dmeuvent en 
moi amour, admiration et emulation qui realisent sur 
les sommets rharmonie veritable ; qu'elevent dune 
meme ascension bautaine leurs actes et leurs pensees ; 
qui, au lieu dabandonner leurs gestes, comme des re- 
flexes, a toutes les irritations venues du dehors, en font 
les expressions et les rayonnements de leur etre intime... 

Autant la soumission a une metaphysique ou k une 
sociologie est mortelle pour l'ethique, autant Tobeis- 
sance a une morale empoisonne la science ou rait, 
L' artiste, dans la realisation de son ceuvre, le savant, 
dans ses recherches, n'ont pas a se preoccuper de pre- 
cher ou de connrmer une doctrine... A sinquieter de 
justifier une morale, une politique, une religion ou une 
cosmologie apprises, on cesse d'etre un savant ; on 
devierit un avocat ou, comme on dit au pays du pire 
servilisme, un apologiste. On n'est plus un trouveur de 
verites, mais un inventeur d'arguments... L'homme est 
une harmonie. 11 tient a conserve.!- sa beaute equilibree 
et ne se donne pas sans quelque noble reserve a la plus 
noble des passions. Le vrai savant ne permet pas a son 
intelligence de detruire sa sensibilite. Sacrifier une de 
ses puissances, c'est d6sequilibrer et, a la. longue, 
amoindrir les autrcs. Savant et artiste sont des adjec- 
tifs devant quoi j'aime a sous-entendre le substantir 
homme. Pour l'homme veritable, il n'existe pas de hn 
qui justifie les moyens inhumains. Je puis immoler mes 
interets, ma sante, ma vie meme a un but qui me parait 
sup6rieur. La divinite la plus belle et la plus abstraite 
devient ignoble et ordc idole si elle ose me reclamer ce 
qui n'est pas a moi. La vie, meme la plus humble et la 
plus dlementaire, obtient mon respect et je ne consens 
pas a creer volontairement de la souffrance... 

La science et l'art sont des affranchissements. Pen- 
dant qu'il cherche la verit6, le savant oublie les hom- 
mes leurs prejuges et leurs desirs. Aussi l'artiste, pen- 
dant qu'il realise son ceuvre... La sagesse, elle aussi, 
est une methode d'affranchissement : l'cffort de mode- 
ler sa propre vie selon la beaute au lieu de la laisser 
modeler aux fantaisies voisines. Je la considere comme 
un art ou comme quelque chose de tres voisin de 1 art 
l'art et la science vraiment desinteresses sont des 
sagesses partielles. lis n'ont pas a se preoccuper de 
morale, su P 6rieurs qu'ils sont a toutes les morales qui 
les voudraient asservir. Pour se soumettre 1 art et la 
science les infames morales, qui sont des methodes de 
servitude detruisent, autant qu'il est en elles, science 
et art. La sagesse subjectiviste se garde de penetrer 
aux domaines de l'activite desinteress6e. Le sage se rit 
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des imperatifs et mepnse ies ordres. La sagesse peut 
conseiller autrui, elle ne commande a quiconque... 

Je veux le bonheur. Si j'essaie de l'enlermer dans une 
matiire quelle qu'elle SOit, le bonheur glis'se et fuit. 
Mais les eudemonismes formels, sagesse et subjectivis- 
mes, echappent, eux, a 1' objection. Pour l'epicurien et 
le stoicien, le bonheur est une forme que l'artiste moral 
donne a la matiere de sa vie... Et l'experience montre 
que les matieres les plus communes, les plus pauvres, 
les plus malheureuses aux yeux vulgaires sont les plus 
facilcs ii sculpter, donnent les formes les plus nobles. 
-Socrate, Cleanthe, Spinoza vivent dans ce qu'un terras- 
sier appellerait la misere. Si les deux premiers sont 
doues d'une saiite d'athlete le troisieme est maladif, 
toujours insurant Epictcte est un esclave infirme. Tous 
sont arrives au sommet du bonheur... 

1'our l'epicurien ou le stoicien, le bonheur est 1 ac- 
cord, l'harmonie, l'equilibre de tout l'etre inteneur. 
L'art qui le realise exige trop d'autonomie pour avoir, 
comme les morales religieuses ou la morale kantienne, 
les na'ives pretentions a 1' universality Le vrai subjec- 
tiviste ne se preoccupe pas de savoir si la niaxime de 
son action peut devenir un principe de legislation um- 
verselle... Le sage est exempt de toute manic legislatrice. 
11 sait qu'on n'impose pas le bonheur. 

La premiere methode d'affranchissement a laqueiie 
on songe, la conquete de l'objet du desir est la plus 
aleatoire et souvent la plus longue. Employ6e regulie- 
rement, clle aggrave chaque jour la servitude dont le 
subjectiviste se veut liberer... Elle nous fait desirer 
pour la fin mille moycns dont plusieurs sont penibles, 
elle nous heurte a mille obstacles, multiplie les inquie- 
tudes L'objet premier est-il enfin atteint, le retard la 
depouille de son charmc ou sa fraicheur devient yite 
entre nos mains tiedeur indifferente. Autre chose, c est 
autre chose maintenant que reclame la vague immen- 
site de not re vague appetit. Si, par grand hasard, 1 ob- 
jet continue de plaire, la crainte de le perdrc tourmen e 
notre c<Biir. Et toujours on s'apercoit que la conquete 
• excite l'appetit au lieu de le rassasicr. Le pauvre bien, 
considere tout a l'heure comme un but et un couronne- 
ment, n'est plus qu'un moyen de conquetes nouvdlts... 

J'ai admire par quels degres savants s est affianchi 
Epicure. J'aime sa distinction entre les besoins natu- 
rels (necessaires ou non) et les besoms artificicls Les 
premiers sont limites et gen6rale.nent fac.les a sat.sfa.re. 
Les besoins artificiels, au contraire, sont ceux dont nous 
avons vu fuir les limites et qui, a mesure qu on tente 
ZZ rmplir, s'elargissent. 11 les faut tuer en leur 

'Srt de tous les besoins qui ne s'imposent pas au 
corps, l'epicurien laisse peu de place a la for une et a 
la tyrannic... J'ai dit ailleurs (vo.r ind.v.duahsrne) 
qu'Epicure m'enseigne en souriant a ne plus cramdre 
morTet douleur, que, par un art subtil, il transmute la 
douleur meme en plaisir. L'experience personnc le m - 
nrend que, pour moi, aux combats un peu rudes ce i. 
&3£S n'e'reussit pas toujours. Dans les crises la d, - 
cipline stoicienne s'adapte mieux soil h mon caracte e 
soU a mes conditions de vie... Ainsi j utilise, selon les 
cas la dscipline d'Epicure ou eel e dc Zenon. A cha- 
cun de s'examiner soi-meme et de savoir ce qu lm 
SSssit Je crois que, dans une mesure qui vanera 
Saucoup feront une place h r education fB****** £ 
K sensibfllte, une place a l'education stoicienne dc la 
volonafl! autres trouveront peuWtre tout ce qui leur 
est necessaire dans l'une des deux disciplines... 

L' ethique subjectiviste. ethique de la sagesse et non 
du devoir, ethique tout autonome qui me fait chercher 
en molmeme mo„ but et mes moyens, est une methode 
da«ranchissement et de paix int6rieure : Je ra.me , parce 
au'elle me delivre de tous les maux. Elle me hhere du 
dehors et des servitudes. Elle-m'epargne a douUjjrdu 
chaos intellectuel. Elle m'arrache enfin a 1 odieuse 
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inharmonie entre ma pensee et ma vie. Elle appelle 
vertu mon effort pour realiser de mieux en mieux mon 
harmonie personnelle ; elle appelle bonheur cette har- 
monie realisee ; clle appelle joie le sentiment de chacune 
de mes victoires successives, le sentiment, dit Spinoza, 
du passage d'une perfection moins grande a une per- 
fection plus grande. — Han Ryner. 

MORALE. Le boulet de la morale. — De la morale 
A L'ETOIQUE. — L'EXISTENCE <i (EUVRF. d'art ». — La 
SAGESSE ET LA MORALE. — MORALE ET SOCIOLOCIE. — LA 
MORALE ET LA PHILOSOPHIE MODERNE. Malgl'6 notre 

repugnance pour les systemes de morale, nous ne pou- 
vons les passer sous silence. 11 faut 6tudier la morale, 
ne fut-ce que pour se rendre compie de son « immora- 
lite ». La morale des « honnetes gens » a recu de rudes 
assauts, cependant, elle n'est point morte, et le philo- 
sophe dolt constamment la tenir en respect. Combattre 
la morale, ou mieux l'ignorer, e'est diminuer son action 
dans le monde. Kropotkine fait remai'quer que « plus 
on sape les bases de la morale etablie, ou plutdt de 
Thypocrisie qui en tient lieu, plus le niveau moral se 
releve dans la societc ». C'est quand on la critique et 
la nie qut le sentiment moral fait les progres les plus 
rapides. Djnc nous n'avons pas d'autrcs moyens d'etre 
« moraux » que de combattre la morale actuelle, qui 
est le contraire de la morale : c'est une caricature de 
morale que les hommes sociaux veulent nous imposer. 

Nous entrons, avec la morale, dans un terrain mou- 
vant, capricieux, fuyant, heteroclite, composite, amor- 
phe. Rien de moins solide que ce terrain-la. On y ren- 
contre de tout : des cliches, des lieux communs, des 
commandements, des preceptes, des devoirs, des « il 
faut, il ne faut pas », tout un arsenal de contradic- 
tions, d'incoh6rences, de stupidites sans nombre. Ta- 
chez done de vous y reconnaitre si vous pouvez ! La 
morale de tel peuple n'est pas celle de tel autre peuple. 
La morale d'une epoque n'est pas la meme que celle 
d'une autre epoque. La morale est une question de 
temperament. La morale du voisin ne saurait €tre la 
mienne. La morale archiste ne peut s'entendre avec 
la morale anarchiste. La premiere est immorale, c'est 
une pseudo-morale. La seconde est amorale, elle est 
au-dessus et en dehors de la morale. 

En morale, rien de plus vrai que l'adage « Tout est 
vanite" ». Morales de la sympathie ou de l'interet, 
morales ego'istes ou altruistes, et tontes les varietes 
issues de leurs combinaisons, se choquent, s'entrecho- 
quent, se combattent, s'annihilent au sein d'une huma- 
nite desemparee, qui ne sait ce qu'elle veut et s'agite 
perpetuellement. II n'est pas nouveau de demasquer 
le mensonge de la morale : d'autrcs, avant nous, se 
sont chargds de cette besogne. Cependant, il ne faut 
pas se lasser de denoncer rimmoralite de la morale. 
i_,es preceptes des moralistes sont remplis d'6quivo- 
ques, preterit a differentes interpretations. Que faire ? 
En maintes circonstances, les gens se posent cette 
interrogation ? Car, pour eux il importe de ne pas 
choquer la .morale courante... Quant aux morales indi- 
viduelles, elles ne sont guere individualistes. Rien ne 
les distingue des morales gregaires, dont elles sont une 
variet6. Que de sentiments ont 6te d6form6s, carica- 
tures, souilbSs par ces morales qui constituent « la 
Morale ». L'amour, la beaute, la justice, sont devenus 
quelque chose d'odieux : on a pratique sous ce nom 
leur contraire. La vie est devenue un supplice quoti- 
dien. Entre la morale intfirieure et la morale exte- 
rieure existe un conflit aigu. On est a la merci de tous 
ces « pragmatismes » nouveau-nes ne considerant 
l'existence qu'au point de vue pratique, ramenant tout 
a l'interet, proclamant que tout ce qui n'est pas utile 
est une erreur. 

Quand nous lisons cette affirmation du philosophe 
edectique Victor Cousin : « Les principes de la morale 
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sont des axiomes-immuables conime ceux de la geo- 
metric », nous nous demandons si nous ne revons pas, 
et ce qu'il entend par morale. Car vien n'est plus 
u ondoyant » et divers que la morale. Le dernier mot, 
en cette matiere, a ete dit par Pascal : « Verjte en deca 
des Pyrenees, erreur au-dela ». Le meme geste est un 
vice oil rate vertu, selon qu'il est pratique de l'un ou 
de l'autre c6te de la barricade, et par tel degre de 
latitude, selon qu'i! a pour auteur un Frangais ou un 
Aliemand, un noir ou un blanc, un juif ou un Chretien... 
Ainsi, la morale, loin d'etre absolue, est essentiellement 
relative. Ou Ton met l'universel et le general, il n'y a 
que du particulicr et de 1'individuel. Le relalivisme de 
la morale est un fait que seul les fanatiques peuvent 
nier. Pour cux, il n'y a point, de pluralisms moral : il 
leur faut je ne sais quel rnonisme moral, ou plutdt ce 
dualisme du bicn ct du mal, cercle vicieux dans lequel 
les generations tournent sans trouver d'issue. Or ni le 
bien ni le mal n'existent : quand nous emplovons ces 
mots, nous leur faisons dire ce que nous voulons. Sur 
cette distinction arbitrairo repose la morale, laquelle 
est le domaine du caprice, qu'il ne faut pas confondre 
avec l'originalite. SI differentes que soient leurs mora- 
les, les individus se ressemblent. 11 n'est pas question 
pour eux do se differencicr dans l-'harmonie et par 
1'harmonie ; la morale esthetique est trop elevee pour 
ceux qui ne connaissent, en fait de morale, que la 
-betise codifiee. 
"La plupart des gens ont. besoin de vivre en troupeau 
pour se croire quelquc chose ; la morale gregaire est 
la seule que connaissent maints individus .encbaines. 
Incapables d'initiative, n'ayant aucune originalite, 
c'est un besoin chez eux d'imiter et de copier sans 
comprendre ce qu'ils ont sous les yeujx, d'employer les 
memes "mots que leurs voisins, et de ne pas avoir une 
pensee qui leur appartienne. Abandonnes a eux-memes, 
ces individus so croient perdus !... Retenus dans le 
reseau de leurs traditions et de leurs habitudes, la plu- 
part des etres n'existent pas, ou mieux ils n'existent 
que par le mal qu'ils font autour d'eux. Ces etres, a 
la fois « moraux » et « sociaux », qui paralysent tout 
ce qui essaie d'aller de l'avant, ont fait de la vie un 
mecanisme d'une uniformite et d'uno monotonie deses- 
perantes... La morale a laquelle se refero leur compor- 
ternent, et qui est celle de la g6neralite, ne vise qu'a 
fairo entrer l'individu dans le groupe, qu'a l'immoler 
au profit du groupe, qu'a realiser le reve des sociolo- 
gues : tuer la vie dans l'individu. EHe ordonne qu'il " 
se sacrifie dans 1'interet de la eociete. Son bonheur 
depend du bonheur du groupe auquel il sacrihe son 
propre bonheur. Le raisonnenient est captieux. 

La morale est le fruit des mceurs, institutions et pre- 
juges sociaux. elle est un produit social, avarie au plus 
haut degre. L'individu n'a pas de pire ennemi que. la 
morale. Ses prohibitions sont aans nombre. Elle oppose 
une barriere a son intelligence, a sa sensibilite, a sa 
volonte, a son Stye tout entier. La morale est un non 
lance a tous nos desira d'emancipation et de progres : 
c'est un non a l'enthousiasme, a l'amour, a la sincerite, 
a la verite. 

Cette morale bourgeoise est un tissu d'equlvoques et 
d'expedients dans lequel on ne se reconnait plus. Laique 
ou religieuse, la morale d'aujourd'hui, aussl arneree 
que la morale d'hier, n'est en aucur.e facon la « mo- 
rale » de l'avenir, si Ton peut encore donner ce riom 
aux modalitcs de vie degagees de tous les prejuges. 
Les philosophes specialises dans la morale ont quel- 
quefois dit des verites a leurs contemporains, comme 
ce La Rochefoucauld qui avait le courage d'affirmer 
que 1'interet est le mobile des actions humames, mais 
ils ont 6te, a toutes les epoques, beancoup plus pr^oc- 
cupes de suivre leur temps que de le preeeder. Quelques 
moralistes n'ont pas craint de devoiler les faiblesses 
de l'humanite : nous aimons les relire. Quant aux 



aul.res, ils nous donnent la nausee. Toutes les varietes 
de morales proposees par ces « bourrcurs de crane » 
que furent les moralistes ont laisse leur empreinte dans 
les consciences. Leurs « imperatifs » n'ont ricn apporte 
de bien precieux aux hommes. Leurs morales furent 
des trompe-l'ceil et des pis-aller. La morale des ic peres 
de faiuiile » qui represente l'esprit bourgeois dans toute 
sa laideur est la morale qui regit l'humanit6 actuelle. 
En elle viennent se fondre les morales anterieures dans 
ce qu'elles out de plus etroit. Les moralistes avec les 
fondateurs de religion et autres surhommes possedent 
le don de mystifier les foules. La morale est une forme 
d'autorite que l'individualiste rejette. L'homme intel- 
ligent ne peut se plier aux exigences de cette morale 
tyiannique, dont le dessein est d'etouffer la vie et de lui 
substituer sa contrefacon. Le but de la morale, de tou- 
tes les morales, c'est de faire de l'individu un esclave 
assujetli aux lois de son milieu, un scmblant d'homme, 
incapable de secouer ses chaines, docile aux ordres 
q'il recoit Qui ne voit que la morale est un moyen 
d'asservir les masses, de les dominer et de les tenir 
en laisse, dans 1'interet de quelques jouisseurs qui 
vivent de la betise et de 1' ignorance du nombre ? 

Combien plus morale est la morale individualiste qui 
se veut amorale et eonsisle dans l'effort que fait l'in- 
dividu pour s'evader de l'emprise du social. Louis Prat, 
un des rares philosophes qui ne parlent point pour ne 
rien dire, a appele « noei'gie » la volonte qui resiste a 
1'envahissement des choses en nous. C'est l'thiergie de 
la raison, contre laquelle viennent se briser les petites 
raisons des homines. Soyons noergiques, c'cst-a-dire 
energiques dans le combat que nous? livrons chaque 
jour contre les milieux dont nous faisons partie. 

La morale est un poison neccssaire a la vie des 
etres : supprimer ce poison, c'est les tuer. II faut les 
habituor graduellement a s'cn passer ; en en diminuant 
chaque jour un peu plus la dose, un jour viendra ou 
ils pourront vivre sans faire usage de la funeste dro- 
gue. Mais c'est une education qui demandera des sie- 
cles I J usque la les prostitues de la morale ne change- 
ront rien a leurs habitudes et a leurs petites combinai- 
sons. Ils ne renonceront point a leurs privileges. La 
morale qui contient tous les prejuges, toutes les tradi- 
tions, toutes les laideurs, se transformera afin de 
durer ; elle est batie avec la betise des hommes, et la 
betise est plus solide que le granit.,. La morale n'est 
qu'un mot, mais ce mot a perverti les individus. L'ani- 
mal est plus moral que l'homme, car il ne s'embarrasse 
ni de commandements ni de scrupules. L'homme met 
.une barriers entre la vie et lui : cette barriere, c'est 
le mensonge. 

Comment, nous demandons-nous, une morale si fra- 
gile peut-elle encore guider les hommes ? C'est bien 
simple : elle a son explication dans leur ignorance. En 
morale, 1' imitation et le plagiat sont des vertus. Ce qui 
s'est toujours fait doit continuer a se faire. II n'y a 
pas plus de place pour l'imprevu dans le domaine de 
la morale que dans celui de la logique. C'est un monde 
pareillement fige. La aussi il est defendu d'etre soi- 
meme. On doit suivre la tradition aveuglement. 

Non setilement la majorite des individus est incapa- 
ble de vivre sans morale, mais le malheur est qu'ils 
imposent aux autres leur morale, au lieu de se conten- 
ter de la pratiquer pour leur propre compte. Et encore 
ne leur est-elle supportable que parce qu'ils la violent 
a chaque instant. Les defenseurs de la morale sont en 
effet les premiers a ne pas 1'observer. Spectacle fertile 
en enseignements pour le philosophe ! II se fait par la 
une idee juste de la sincerite des individus. II Jmporte 
de jeter bas le masque dont ils se parent, et de mon- 
trer qu'ils sont autres que ce qu'ils paralssent fitre. Ces 
ennemis de 1'assassinat sont des assassins, cos esprits 
pudiqucs sont des sadiques en tous genres, ces ames 
' bien pensantes ne revent que plaisirs, noces, jouissan- 
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ces n defendueS u/toutes les apostasies morales ! Alors ? 
Alors cessons de prendre au scrieux ces preceptes qui 
sont bafoues constamment, ces conseils qui ne sont pas 
suivis, Ces appels a l'honneur et a. la vertu qui ne sont 
que des appels a la resignation et a la mort. Morale 
de renoncement et d'obeissance, morale de regression 
qui fait de l'homme un fit re servile et borne ; nous 
n'avons rien a attendre d'elle pour l'embellisseinent, 
pour l'cnnoblissement de l'individu. II faut etre avec 
elle ou centre elle. Point de juste milieu. Combien 
nous devons etre roconnaissants envers un Stirner, un 
Nietzsche, d'avoir, en revisant la table des « valeurs 
morales » contribue a deboulonner de son piedestal, 
l'Idole ! 

Ce n'est pas dans les pr6ceptes de la morale bour- 
geoise, violes par ceux-la memos qui les ont formules, 
que nous trouvons une melhode pour nous perfection- 
ner, pour enricliir notre personnalite, pour nous deve- 
lopper en plus d'harnionie et de beaute. Aussi lui oppo- 
serons-nous Une morale hautement itidividualiste, sans 
obligation ni sanction, une morale qui augmente la 
vie au lieu de la diminuer, qui, loin de precher le sacri- 
fice de l'individu, contribue a son epanouissement, a 
son affranchissement total... D'ailleurs, en fait de 
morale, la meilleure e'est encore celle qu'on se donne, 
non celle qu'on regoit ; e'est la facon originale dont on 
congoit la vie et le monde ; e'est le courage d'etre 
soi-mlme en mettant ses actes en harrnonie avec ses 
idees. Cette morale-la est toute personnelle. Est le plus 
moral l'etre qui s'est le plus completement degage de 
tous les prejuges, qui a renonce a penser et a agir 
comme lout le monde, qui n'entend subir aucun escla- 
vage, et reste maitro de lui en toute circonstanee. Si 
e'est etre immoral devant les bourgeois, e'est etre moral 
devant la vie. Voila la vraie morale individualiste. De 
tous les ihdividualismes, 1'individualisme ethique est 
le seul qui ne soit pas une tare, le seul qui comporte un 
entier desinteressement, car il ne vise qu'a enricliir 
spirituellement l'individu. Le refus d'enchalner et de 
se laisser enchainer est le debut de la sagesse. Meme 
si mon voisin agit « en beaute », il n'a pas le droit de 
me contraindre a en faire autaut. Un bel acte obliga- 
toire cesse d'etre beau. Quand je veux accomplir un 
" geste libre, je ne consulte personne : e'est moi seul que 
j'interroge. Je prefere un individu qui cominet une sot- 
tise de sa propre autorite qu'un individu qui fait un 
beau gesto commands' par un autre. La conscience est 
le seul guide des individus, et encore faut-il entendre 
par conscience autre chose que ce que les bourgeois 
sans conscience designent sous ce noni. 11 n'y a d'obii- 
gation et de sanction que dans la conscience. La seule- 
ment est ma recompense ou mon rhatiment. Je suis 
seul juge de mes actes. Si chacun conserve le droit de 
les critiquer, combien ai-jc celui de me critiquer moi- 
meme afin de m'enrichir int6rieurement, de m'6vader, 
par la raison et le sentiment harmonieusement asso- 
ci6s, de la non-harmonie sociale. 

La crise de la morale, dont on parle sans cesse, nous 
indifffere. Nous ne savons ce qu'on entend par la. 
Qu'elle traverse ou non une crise, la morale esl pour 
nous une chose do puss6. A la morale nous opposons 
l'art, qui est sans morale et qui realise, par la inline, 
une sunnorale apolitique et asociale. La morale incs- 
thctique, sur laquelle repose la societe, convient aux 
faibles et aux degeneres. C'est une morale d'eselaves. 
La morale sociale ne peut convenir a des cMres !il)res, 
pour lesquels vivre c'est agir, et agir harmonieuscmenl. 

Cette morale immoraie punit et recompense les indi- 
vidus pour le mfime acte, selon qu'il esl accompli dans 
tel milieu, a tel moment. Le meine acte est legal ou 
illegal selOn les circonstances. Tant6t, il merite les 
honneurs, tantot il merite l'echafaud. C'est le cuprice 
qui fait la loi en morale. Au fond tous les dogmes se 
ressemblcnt, toutes les causes sont les inSmes, tous les 



drapeaux symbolisent la meme tyrannie. Quand on est 
sincere, on est Men oblige d'admettre que la morale 
laique ne vaut guere mieux que la morale religieuse, 
c'est la meme morale a rebours, nous donnant a adorer 
d'autres dieux aussi malfaisants... 11 n'est pas difficile 
de se rendre coinpte, quand on n'est pas absolument 
depourvu de bon sens, que « tout ce que Ton a exalte 
jusqu'a present sous le noni de morale (Nietzsche) », 
merite d'etre traite par le mepris. 

L'un des points sur lesquels insiste tout partieulie- 
rement la morale traditiounelle, c'est celui de l'obliga- 
tion et de la sanction. Une morale sociale ne peut s'en 
passer : c'est son fondement et sa raison d'etre. La 
morale « archiste » s'evanouit des que la sauction et 
l'obligation disparaissent. Et c'est bien ce qui prouve 
son iinmoralite : c'est par la crainte et 1'obeissance que 
s'etablit sa domination. La morale « archiste » se preoc- 
cupe des mobiles qui font agir les individus : plaisir, 
sentiment, raison, intergt personnel ou general. Elle 
place ties haul ce qu'elle appelle le « devoir ». Mot 
magique, miroir aux aloueltes que chacun interprete 
a sa fagon. II n'y a point de devoir universel et neces- 
saire. Nul homme n'a le droit de m'imposer sa concep- 
tion du devoir pas plus que je n'ai le droit de lui 
imposer la mienne... La morale « archiste » se subdi- 
vise en morale personnelle, doiuestique, sociale, civile 
ou politique. Elle resoud a sa fagon les problemes que 
soulevent la fainille, la justice, la solidarity, l'associa- 
tion, le droit et les droits, la propriety, le travail, le 
luxe, le capital, la nation, la loi, la patrie, l'Etat, et 
l'incorruptible democratic, mere de l'egalile, de la 
liberte" et de la fraternite. L'alcoolisine, le suicide, 
1'avortement, etc... sont examines au meme point de 
vue etroit, anti-individualiste, autoritaire et etatiste. 
Quant aux rapports des individus entre eux, a l'echan- 
ge, a la reciprocite et autres questions non moins 
iniporlantes, il lui est impossible de les resoudre dans 
un sens rationnel. Sa myopie lui interdit d'introduire 
un peu d'esprit de suite, de generosite et d'amour dans 
l'examen de ces problemes. II lui faudrait pour cela 
l'envergure qu'elle n'a pas. 



La morale eBt une mystification. Elle s'acoquine avec 
la religion pour chatrer les individus Elle s'allie avec 
la science pour se faire prendre au serieux. Elle prend 
le masque de l'art pour se stibstituer a lui. Partout 
elle s'inunisce, pour tout deuaturer. Au moindre exa- 
men, on s'apergoit que les « menottes :: de la morale 
sont Jn'en fragiles. 11 suffirail d'un peu de volonte pour 
les briser. 

La societe a invenle lu morale pour maitriser l'indi- 
vidu et supprimer en lui tonic indtipendance. Elle vise 
avant tout a en faire un eunuquc. « Un homme qui 
moralise est ordinaireinent un hypocrite, et une femme 
qui moralise est invariablenicnt laide », disait Oscar 
Wilde. Comme il avait raison, ce ptiuvre Adolphe Rette, 
sonfijre depuis dans le mysticisme, quand il disait : 
« Ce que les bourgeois appellent !a morale, c'est le 
droit a lliypocrisie «... La morale n'est ni une preuvc 
d'honnutete, ni plus ni iiioiits. Cost aussi la peur du 
gendarme, ni plus ni moins. C'est aussi la peur de l'opi- 
nion, du qu'eu dira-t-on. Aussi les nioialisles se caihent- 
ils pour accomplir leurs salctes. Tant de gens ipii se 
pretendeiit vertueux le sont par force, parce qu'ijs ne 
peuvent pas faire autrement... 

La morale et l'interet s'accordent parfaitemenf. 
Quand, par hasard, ils sont en conflit, c'est toujour:; 
1'interel qui a le dessus. Les honnetes gens n'h6sitent 
pas a meitre de cote leurs « principes ». Faire des affni- 
res, a cela se roduit toute la morale de certaines per- 
sonnes. Et, daii3 ce but, intriguer, sacrifier les amis ck 
les trahir. Sc vendre est le plus sur moyen, a la portee 
du premier venu, de reussir dans la vie. II n'y a pas 
d'autre morale pour les arrivistes. 
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Rojeter ce boulet de la morale, qui paraivse l'essnr 
des etres, ce serait vivre normalement. Tout progres 
moral veritable consiste dans la revolte de l'individu 
contre la morale courante. Cette revolte se traduit 
tantot par 1'action, tant6t par 1' inaction. La seule 
morale, en fin de compie, c'est de s'affranchir de la 
morale. C'est de roiiTpre les liens sociaux qui font de 
chacun de nous des mannequins. C'est de vivre en 
harmonie avec nous-memes. Tout le reste est immoral. 

* 
* * 

Substituons au vocable « morale » celui d'ethique. 
II n'est point equivoque, il a une signification precise. 
L'eihique est autre chose que la morale. Elle constitue 
l'art de vivre par excellence. La morale, c'est l'art de 
ne pas vivre, le mot art etant ici pris dans le sens de 
faux-art, depourvu de toute beaute. Pour nous, il n'y 
a point d'ethique en dehors de la sagesse. Nous appelons 
ethique une morale basee sur la sagesse, morale sans 
rapport avec la morale ordinaire. Nous designons 
sous ce nom une. morale sans « la morale ». L' ethique 
n'est pas autre chose que l'autonomie de la conscience 
delivree de toutes les chaines. 

L'action et la pensee s'associeut etroilement dans 
l'ethique individuelle. Elles sont solidaires. Les spa- 
rer, c'est mutiler la vie. C'est pourtant ce que fait la 
morale ordinaire qui, en isolant la pensee de Taction, 
aboutit a la fausse pensee et a la fausse action. 

Taridis que la morale est gregaire, l'ethique est indi- 
viduelle. La morale exige des imitateurs ; l'ethique veut 
des createurs. Avec Han Ryner, j'envisage la sagesse 
« comme un art ». Je crois que l'ethique est une esthe- 
lique. J'oppose, avec l'auteur des Voyages de Psycho- 
dore, la sagesse a la morale sans sagesse des moralis- 
tes. L'ethique a tout a gagner a se passer de la science 
au sens etroit. Loin de se subordonner a la science, 
c'est la science qui lui est subordonnee. L'ethique indi- 
vidualiste — que nous appelons sagesse — n'utilise 
qu'a bon escient les methodes de la science. Kile en use, 
n'en abuse point. La morale enlaidit sa vie. La sagesse 
decouvre pour l'individu les moyens de faire de son 
existence une ceuvre d'art. 

L'ethique rejoint l'art, la morale le fait. Entre l'art 
digne de ce nom et la morale, nulle conciliation n'est 
possible. lis ne poursuivent pas le meme but. La morale 
est le contraire de l'art ; l'art est le contraire de la 
morale. Morale et osthetique s'excluent. Ce que j'ai 
longtemps d6signe sous le nom de « morale eslheti- 
que » n'a rien de commun avec la morale tradition- 
nelle. Cessons d'associer ces vocables. L'art est au 
centre de l'ethique, comme un flambeau pour 1'eclairer. 
L'art de vivre, c'est l'art de vivre en beaute. L'ethique 
tend a faire passer dans l'existence humaine l'equilibre 
et l'harmonie contenue dans toute ceuvre d'art, temoi- 
gnage de l'harmonie et de l'6quilibre de_soti createur. 
L'artisf.e de sa propre vie rectifie sans cesse son ceuvre, 
la corrige et l'einbellit. II n'est jamais satisfait. II 
vise a She chaque jour meilleur, plus beau. 

Si l'ethique ne pent se passer de l'art, elle conserve 
sa liberte en face de la science. Elles peuvent s'allier, 
non se confondre. Une ethique individualiste ne pro- 
fesse point pour la science une admiration sans bor- 
nes, inais ne la meprise point. Elle 1'estimc a sa juste 
valeur. Elle en tire le meilleur parti. Seulement, l'ethi- 
que, qui ne veut pas de chaines, repousse les dogmes 
scie'ntifiques, comme les autres dogmes. Elle emprunte 
quelques-uns de ses moyens a la science, elle refuse de 
se servir de tons ses moyens. Quand la science n'est 
point sagesse, comment la sagesse eonsentirait-elle a 
faire alliance avec elle ? 

L'ethique est independante de la sociologie. Quand 
elle consent a faire alliance avec elle, ce n'est pas pour 
recevoir des ordres, inais pour suggerer des conseils. 



La sociologie bien pensante n'aura jamais d'ailleurs ses 
preferences... Riologie et sociologie ne sauraient etre des 
prisons pour le sage. Les prisons, de quelque nom qu'on 
les decore, le sage n'en veut point. Biologie et sociologie 
sont des pis-aller. Elles ne suffisent pas a dtayer l'ethi- 
que. Elles peuvent tres bien, par contre, faire le jeu 
ue la morale. 

L'6thique n'impose pas de regies aux individus. La 
seule regie qu'elle leur demande d'observer, c'est d'etre 
eux-memes. Elle s'efforce de mettre en valeur ce qui 
les differencie des autres, ce qu'il y a de meilleur en 
eox Elle fait de l'individu un etre libre. Une ethique 
puiement scientifique en ferait un automate. Elle cesse- 
rait d'dtre une ethique. Elle ne demanderait aux indi- 
vidus aucune initiative, exigeant d'eux mtMnes facons 
de penser et d'agir communes. L'ethique repousse la 
morale scientifique, comme constituant le plus grand 
obstacle a la morale individuelle... 

Metaphysique, biologie ou sociologiqus, la morale 
a use de tous les expedients pour se rajeunir, mais 
elle n'a fait que s'enlaidir un peu plus sous ses vete- 
ments d'emprunt. Aux imperatifs categoriques de la 
morale, a ses commandements mort-nes, la sagesse 
substitue de modestes conseils. La morale ordonne ; la 
sagesse suggere. La est leur principale difference. II 
n'y a pas d'injonctions pour la sagesse. L'harmonisa- 
tion de toutes les facultes humaines dans l'individu, tel 
est le but qu'elle poursuit. A l'encontre de la politique 
et de la morale, ces deux scaurs jumelles, qui ne visent 
qu'a creer du desordre dans l'individu, elle est l'art de 
l'individu. 

Sagesse et morale sont deux choses qui s'excluent. La 
sagesse est un art, et Ton sait que la morale est le 
contraire de Tart. La sagesse n'a pas l'autoritarisme 
de la morale, qui aspire a diriger la vie de chacun de 
nous. Les pretentions de la fausse ethique qui a nom 
morale sont injustifiees. Elle aboutit & une pseudo- 
science de la vie. Sa technique est en d6faut. La sagesse 
n'a d'autre ambition que de nous reveler a nous-m6mes, 
que de nous aider a nous ressaisir au sein des influen- 
ces, bonnes ou mauvaises, qui agissent sur nous. Cette 
pseudo-sagesse qui a nom morale nous fait commettre 
bien des biHises. Elle nous jette dans des situations 
inextricables. Elle complique notre existence et fausse 
notre jugement. Avec elle on trebuche, on finit tdt ou 
tard par se casser les reins. 

Pouvons-nous nous contenter de trebucher avec la 
morale, quand la sagesse s'avance pour guider nos 
pas ? Celle-ci est aussi large que celle-la est bom6e. A 
la morale il si-ed d'opposer la sagesse, non ce masque 
de sagesse qui est un d6guisement de la morale, mais 
une sagesse reelle, a la fois belle et vivante. La morale 
enchaine ; la sagesse libere.- Entre les deux, l'homme 
libre n'hesite pas. Aucun compromis d'ailleurs n'est 
possible entre la sagesse et la morale. On n'accorde 
point le neant et la vie. Le domaine ou se meut la 
morale, c'est 1 Equivoque. La sagesse est clarte. La 
morale est tyrannie ; la sagesse est dclivrance... 



* 
* * 



Les philosophcs contemporains, specialises dans 
1 'etude de la morale, l'envisagent a un point de vue 
objectif. lis ont constitue une « science des mceurs ». 
C'est un fait assez nouveau. Mais cette « science des 
mceurs » qu'est-elle, sinon une dependance de la socio- 
logie, qui sacrifie l'individu au soi-disant bonheur de 
la collectivite ? Elle constate des faits, et ces faits sont 
invoqu6s en faveur du regime social. Que nous voila 
loin, de la morale « sans obligation ni sanction » p*eco- 
nisee par Guyau, de l'anomie lib6ratrice... 

Aprfes avoir 6te metaphysique, puis medicale et biolo- 
gique avec Metchnikoff, la morale est devenu sociologi- 
que. Mais elle n'est gu6re devenue plus « positive a 
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pour cela. Les faits moraux ont 616 studies comnie des 
(aits physiques. Cependant, les morales a posteriori,- 
a pretention scientifiques, ne valent guere mieux que les 
morales a priori. Elles sont impregnees du meme dog- 
matisme. Ces morales sont reactionnaires, malgre leurs 
allures revolutionnaires. Les adversaires de la « meta- 
morale » pretendent soustraire la morale a la metaphy- 
s'que, et ils retablissent sous une autre forme la meta- 
physique en morale. 

La morale du sociologismc ne souffre aucune discus- 
sion. Elle se resume en cet imperatif : « J'ai dit ». II 
n'y a qu'a s'incliner devant ses commandements. C'est 
le dernier mot de la morale preconisee par Diirkheim. 
Pour ce dernier, la morale est la servants de la sociolo- 
gy. Ces deux disciplines se preterit main-forte pour le 
but qu'elles poursuivent : reduire a neant l'individu. 
impossible deles separer. Les moralistes-sociologues, et 
les sociologues-moralistes aboutisscnt aux memes con- 
clusions, leurs systemes renferment les memes contra- 
dictions. Criliquer la morale sociologique et la socio- 
logie morale, c'est accoinplir le meme geste d'emanci- 
pation. II faut nous Jiberer a la fois de la sociology et 
de la morale si nous voulons etre des vivants. 

La morale, selon la nouvelle 6cole, n'est plus qu'une 
« branclie de la sociology ... Les faits moraux doivent 
etre etudies comme les faits sociaux-. 11 y a unc « na- 
ture morale » comme il y a une « nature physique ... 
C'est ce qui est, non ce qui doit etre, qui est l'objet de 
la morale. Analvscr la realit6 morale donnee, tel est 
le but du moraliste. Morale et sociologie obeissent aux 
memes regies et emploient les memes methodes. Elles 
renoncent Tune et l'autre a ameliorer la realite, bien 
qu'elles affirment le contraire. Les moralistes-sociolo- 
gues, ou les sociologues-moralistes, ont prevu 1'objec- 
tion, et ils repondent avec Durkhe'im : « De ce que 
nous nous proposons avant tout d'etudicr la realite, il 
ne s'ensuit pas que nous renongions a l'ameliorer. » En 
attendant, ils reculent aux calendes grecques cette ame- 
lioration. Au fond ils s'en desinWressent. 

La morale cesse d'etre theorique : elle se contente 
d'etudier les faits moraux. La morale est une rSalite 
donnee, un objet de science, a laquelle on appliquera la 
melhode de la sociologie scientifique. Or, Fouillee fait 
remarquer aux sociologues que « la morale n'est pas 
une science d'observation portant sur des choses fai- 
tes » Elle n'est pas une realite donnee, mais une rea- 
lite qui se donne elle-ineme. Les inconvenients de la 
morale sociologique sont ceux de la sociologie positive, 
objective et scientifique, dont elle est un chaptfre. Ce- 
pendant, l'esprit libre saura toujours trouver, meme 
dans cette conception d6fectueuse de la morale, matie- 
re a s'augmenter, la « r6alite donnee » l'obligeant a 
faire certaines constatations. 

II n'y a pas, dit L6vy-Bruhl (Lfl morale el la science 
des mccurs), de morale theorique. Levy-Bruhl a mon- 
tre que la morale a d'abord ete, dans les societe primi- 
tives, une « particularisation » des pratiques morales, 
qu'el'le est ensuite devenue l'universalisation des prin- 
cipes de la morale, qu'enfin de nos jours elle serait unc 
etude scientifique, objective et comparative de la plu- 
ralite des morales. II y aurait, en face de la morale 
dogmatique une « science de lmeurs » appelee - a ren- 
dre les plus grands services. La «< science des moeurs » a 
raison quand elle affirme que la nature humame n'est 
pas identique a elle-meme partout et en tout temps. Pre- 
voyant le reproche qu'on ne maiiquerait pas de faire 
a la science des mceurs de se borner a l'etude de la 
realite sans chercher a la modifier, Levy-Bruhl, auquel 
nous devons un ouvrage recent sur Jaures, se defend 
d'une conception aussi etroite : « Dire que nous conce- 
vons la reality morale comme un objet de science, un- 
plique precisement que nous n'acceptons pas tout 1' he- 



ritage du passe avec un sentiment unlforme et reli- 
gieux de respect. » 

Albert Bayet a essaye de doimer a l'ethologie ou 
science des faits moraux une direction diff6rente, et 
d'en assouplir les rugosites. Pour ce philosophe, l'art 
moral classique, n'est base ni sur l'interfit ni sur la 
societe. II laisse l'individu se d6velopper librement et 
n'ajourne pas inddfiniment l'entreprise de modifier la 
r6allte. La « science des mceurs » est ainsi depassee. 
Pour- Albert Bayet, il y a des idees mortes et des id6es ■ 
vivanles. L'id6e du bien existe, mais est variable. L'es- 
prit scientifique en morale, fait-il observer, n'aboutit 
qu'a l'immoralit6, et la morale univcrselle est le der- 
nier des dieux. 

Les penseurs anarchistes ne nient pas la morale, 
mais elle est autre chose pour eux que la morale tra- 
ditiormelle. Kropotkine croyait que la morale est une 
<i science », mais une science qui dicie a l'individu libre 
son devoir. Elle lui sert a se perfectionner et a perfec- 
tionner le milieu dans lequel il vit. Errico Malatesta 
declare de son c5te : « On appelle morale la science de 
la conduite de l'honnne dans ses rapports avec les au- 
tres homines, c'est-A-dire 1'ensemble des preceptes que, 
a une date donnee, dans un certain pays, dans une 
classe, dans une eccle ou un parti, Ton considere bons 
pour conduire au plus grand bien de la collectivite et 
des particuliers ... Or, les anarchistes, dit-il, ont une 
morale, et ne peuvent pas ne pas en avoir, mais elle 
ne saurait constituer pour eux qu'un ideal, car per- 
sonne, dans la societe aeluollo, ne peut vivre vraiment 
en anarchiste, etant exploite et opprim6 en meme 
temps qu'exploiteur et oppresseur. II aboutit en somme 
a la m6me conclusion que Kropotkine, qui est de rom- 
pre avec le milieu en se perfectionnant. 

J. M. Guyau, dans son Esquisse d'une Morale sam 
obligation ni sanction, lue et annot6e par Nietzsche, 
s'etait propose « de rechercher ce que serait et jus- 
qu'ou pourrait aller une morale ou aucun « pr6jug6 » 
n'aurait aucune part, ou tout serait raisonne" et ap- 
precie a sa vrai valeur,_soit en fait de certitudes, soit 
en fa't d'opinions et d'hypotheses simplement proba- 
bles ». En veritable precurseur qu'il itait, il pr6pa- 
rait la voie aux recherches portant sur une morale 
scientifique : « Rien n'indique, disait-il qu'une morale 
purement scientifique, e'est-a-dire uniquement fondee 
sur ce qu'on sait, doive coi'neider avec la morale qu'on 
sent ou qu'on prejuge ... 11 introduisait la liberty en 
morale et faisait sa part a la speculation philosophi- 
que. Au lieu de regretler la disparilion de '« l'impera- 
tif i. absolu et categorique et la variabilite morale qui 
en resulte, il considerait cette dernifere comme la carac- 
teristique de la morale future. Ecartant toute loi an- 
terienre et sup6rieure aux faits, il partait de la r6alit6 
pour en tirer un ideal, de la nature pour en tirer une 
moralite, et il faisait de la vie seule, morale et physi- 
que, le principe de la conduite humaine, comme il avait 
fait de la vie le principe de l'art et de la religion.... -~ 
Gerard de Lacaze-Dutiuers. 

MORALE. (La) ct l'individuai.isme anarchiste. — 
Les dictionnaires de philosophic donnent a peu pres 
tous la definition suivante de la morale : c'est une 
science qui nous fournit des regies pour faire « le 
bien » et eviter « le mal » ^- ou qui nous enseigne 
nos « droits » et nos « devoirs » — ou encore qui nous 
fait connaitre noire « fin » et les moyens de la rem- 
plir II est important de remarquer ici que les mora- 
listes ne considerent pas la morale comme une science 
independante et capable de se suffire a elle-meme. C'est 

une science d'application et de deduction. C'est une 

pratique bien plus qu'une theorie. 

Quelle opinion peut emettre sur la morale le milieu 

individualiste anarchiste, milieu constitue par dea 

humains qui, d'un cote, relativerit tous les aspects,. 
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toutcs les attitudes de l'activite humaine aux avantages 
et aux inconvenients qu'ils peuvent leur procurer el, de 
l'autre c&te, nient et rejeitent la necessite de l'Etat et 
des institutions gouvernementales, l'utilite de leurs 
interventions, de leurs obligations, de leurs sanctions 
pour asseoir les rapports et regler les accords qui peu- 
velK s'etablir enlre eux ? 

Lti milieu individualiste anarchiste ne saurail se 
montrer hostile a l'adoption d'une regie de conduite 
envers soi et envcrs autrui, des lors que cette regie de 
conduite sauvegarde l'autonomie de l'individu ou de 
l'association, qu'elle ne lui cree de responsabilites 
autres que celles qu'il a acceptees. 

Comtne nous 1'avons vu aux mots « bien » et « mal », 
les individualistes anarchistes savent tres bien que la 
morale actuclle, telle qu'on la concoit communement, a 
pour fin d'assujettir 1' unite humaine a la conception 
que, a une epoque donmie, les constituants moyens 
d'une societe civilisee se font des rapports entre les 
hommes. Cette conception moyenne est bien plus sou- 
vent ua produit de l'enseigneinent, de la coutume, du 
fonclionnement politique ou religieux du milieu que le 
resultat ou des instincts ou de la reflexion. La morale 
apparait surtout comme un moyen de maintenir en 
leur situation dirigeante, au point de vue temporel : 
x'Etat ; au point de vue spirituel : l'Eglise. Nous avons 
vu que par « bien », ccs deux representants des socie- 
ies liumaines entcudent ce qui est « autorise » et par 
* mal » ce qui est « prohib6 ». Tout ce qui est autorise 
^ctuellement, ou maintient en bon etat de fonctionne- 
ment les rouages de la soci6te organisee el etatisee, ou 
semble apparemment ne lui porter aucun domrnage. 
Et e'est cela le bien. II n'est pas une action prohibee 
qui, si elle elait pcrmise, ne risque de mettre en peril 
l'existence de l'organisation politique, de la civilisa- 
tion, de la culture, de la religion du groupe lmniain 
ou elle se perpetrerait. Et e'est le mal, ce p6ril. La fin 
de tous les membres des societes organisees de tous les 
temps, e'est de jouer le rdle de conservateur social, 
politique et religieux du milieu humain ou il nait et 
se devflloppe, de n'accomplir que des actes perm's. 
Cette fin est d'ailleurs obligatoire : il n'a ni a la criti- 
quer, ni a la discuter, sous peine de sanctions. La 
morale n'est pas proposee aux croyants ou aux ci- 
toyens : elle leur est imposee. 

II en a toujours et6 ainsi et la fin a toujours ete la 
meme. Tous les moralistes s'accordent pour reconnai- 
tre que chez tous les peuples actuels civilises, les priri- 
cipes les plus geneiaux de la morale sont les niernes. 

« Nous devons les retrouver a toutes les epoques de 
Vhistoire, s'ecrie dans son livre, La Morale et les mo- 
rales, M. S. Gillet, professeur a l'lnstitut catholique de 
Paris. Nous les rctrouvons, en effet, solidement 6ta- 
blis daris les lois et les ecrits des pliilosoplies en 
remontant a fravcis le moyen-age jusqu'a l'epoquo 
greco-romaine. Rcmontons encore, ils sont inscrils 
dans les monuments egyptiens, dans le code Mosaique, 
dans les lois de Manou et les livres sacres de la Chine, 
documents qui sont eux-meines l'echo d'une tradition 
plus ancientie. » 

Ces considerations font comprendre pourquoi une 
regie quclconque de conduite individualiste anarchiste 
ne 8aurait emprunter quoi que ce soit a la morale 
archiste actuello, puisque celle-ci repose sur T'obliga- 
tion, Contrairement. a ce qui a pu etre enonce par cer- 
tains doctrinaires, il n'y a rkn a conserver de la Mo- 
rale actuelle, dont l'enseignement et la pratique sont 
ba»6» eur l'imposition, la contrainte, la craintc des 
sanctions. L'idee de « devoir <• qui est ii la base de la 
Morale courante est en abomination ii l'individualiste 
ftnntcliiBtP, 

L'iiidividunlisle ni arebistt: ne uait rien a personne et 
pBiBonne ne lui doit »'"en, Ce n'est pas parce qu'il le 
dolt qu'i! respcele iutegraiement la liberte d'action tant 



que la sienne n'est pas compromise, e'est parce que 
cette ii morale » de legale UberU ou de la rtciprocile 
est encore ce qu'il y a de mieux, une fois annihilee la 
conception de la necessite de l'Etat. Cette « morale » 
n'est ni religieuse, ni politique, ni economique, ni 
scientifique, ni sentimentale, ni socioldgique : elle 
n'exisle que pour et par l'individu, isol6 ou associe. 
Foadez votre ligue de conduite ou regie sur la base 
que vous voudrez, pourvu que vous n'eiripietiez pas sur 
la mienne, sur la nOtre. Vivez et mourez a votre guise, 
pourvu que vous n'intervcniez pas dans notre facon de 
vivre et de mourir, meme si elle est aux antipodes de 
vos conceptions, meme si vous la considerez comme 
anormale. 

La « morale » individualiste anarchiste n'est pas 
universelle, elle est particuliere. Elle n'est pas absolue, 
elle est relative. C'est un instrument au service de 
l'individu ou de l'association, non une conception mys- 
tique de » droit » et do « devoirs » automalisanl l'unite 
humaine. 

En d'autres termes, les individualistes anarchistes 
relalivfinl ce qu'on appelle 6thique, ligne ou regie de 
conduite soit au temperament individuel, lorsqu'il 
s'agit d'isoles ; soit aux affinites instinctives, natu- 
relles ou acquises qui peuvent condUire des unites 
humaines a s'associer pour des buts determines et pour 
un temps lixe. Les individualistes anarchistes ne rap- 
portent pas leur facon de se comporter a une injonc- 
tion ou a un imperatif superieur ou exterieur a 1'isolo 
ou a l'association. Voila pourquoi on peut les conside- 
rer comme amoraUX relativement a toute morale tiree 
de la religion, de la science, de la sociabilite, de la 
nature meme, qui contrarierait leurs aspirations, leurs 
desirs, leurs appetits, Ceci dit, antiaUtoritaires, ils se 
refusent, dans tous les cas a 1'egard des leurs, pour 
assouvir leurs desirs ou satisfaire leurs besoins, a 
avoir recours au vol, a la fraude, a la violence ou a une 
coaction quelconque rappelant la coercition gbuverne- 
mentale ou etatiste. « Les leurs », e'est-a-dire les nega- 
teurs de la domination et de l'exploitatiun de 1'homme 
par son semblable ou par tout milieu social, ou vice- 
versa. 

Pour les individualistes anarchistes, c'est de l'nnile 
ou de l'association que part la regie de conduite a 
observer pour atteindro au maximum de sociabilite, 
sociabilite quj tie correspond nullement a une concep- 
tion pr£6tablie du bien et du mal, a un a priori trans- 
cciidant, mais qui se fondc sur cette constatation igo'iste 
ct inleressee qu'autrui n'est, ne peut ou lie veut 8tre 
« objet de consoinmation i> pour moi que dans la rae- 
sure ofr je le suis ou le puis ou le veux fitre pour lui. 

En anarchie, selon les individualistes anarchistes, il 
y a ant ant de « morales » ou rfeglos de conduito qu'il 
y a d'anarchistes, pris individuellement, ou de groupes 
ou d'associations d'anarchistes. Voila pourquoi les indi- 
vidualistes anarchistes se qualifient Volontiers d'aino- 
raux, autrement dit ; toute « morale » pl'fiserit^e ne 
pent engager que l'unite ou le groupe qui la propose 
ou la pratique. II n'est pas de « inoi'ale anarchiste » 
absolue, aucune dont on puisse logiqueihent dii'6 qti'elle 
issume ou incorpore les revendicatlons, 163 desiderata, 
les telations cntre eux de tous les anarchistes. 

» Ma ou notre ligne de conduite — dit l'iiidividiia- 
liste aiiarchiste — ne vadt que pour iiioi ou noire' 
groupe ou notre association — ou encore poUr tous 
ceux auxquels elle d.onne satisfaction, cliez lesqilels elle 
existnit en genne, a qui il fallait que je 1'expoSe oil 
qiie nous la proposlons pour qu'ils y troUv'erit 1'dbjel 
de leurs recherches, peut-elre bieri Satis qll'ils s'eii 
soient rendu compte. Ma ti morale », notre <t morale » 
ne vaut quo pour celui, celle, Coux auxquel§ eile t6t\- 
vient non pas pour tout le mohde, noh pas potlF leS 
autres. » 

Plus disparaif 1'idde qu'unc morale iMpoSce et eo.'ii- 
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mune est ne^essaire pour vivre heureux, moins les 
hommes sentent le besoin d'instructeurs moraux. 
Telle est la base de la propagande « amoralisatrice » 
des individualistes anarchist.es, A mesure done, que le 
milieu hutnain s'amoralise, plus les hommes sentent ct 
coinprennent 1'inutilite des gardiens de la morale rcli- 
gieuse ou laique, la malfaisance de ceux qui vculent 
maintenir les societes humaines au-dedans de regies de 
conduite uniformes ou de morales absolues, qui postu- 
lent la necpssite d'un organisme central de conserva- 
tion morale. L'amoralisatioii — au sens que lui donnent 
les individualistes anarchistes — inene logiquement 
a la negation de Dieu et de I'Etat. 

Les individualistes anarchistes reprochent aux ani- 
mateurs de 1'anarchisme traditionnel — appele ordi- 
nal rement « communisme anarchiste » — non seule- 
ment d'avoij- voulu fonder un anarchisme orthodoxe, 
mais de stabiliser le concept anarchiste en l'integrant 
dans ['.aspiration de l'humanite en general. Prenons 
.Kropotkine comme type representatif de cette tendance 
Qu'on lise avec soin VKntr'Aide, la Science Modernc 
et VAnarchie, I'Ethique, on se rendra tres rapidement 
compte du dessein de leur autour : demontrer a ses 
lecteurs que les principales revendications de I'anar- 
chisme s'accordent avec les besoins, les connaissances, 
les experiences, les faits de Involution humairie, de 
1'histoire des organismes vivants. A en eroire Kropot- 
kine et si je l'ai bien compris — toutes les observa- 
tions, tous les ev£nemenls de l'bistoire des Stres vi- 
vants tendent a. l'etablisseinent d'une morale sociale, a 
tel point que la nature elle-menie ne saurait plus fitre 
considered comine amorale. On voit la conclusion ; le 
communisme anarchiste, comme l'entendaient Kropot- 
kine et ses amis ou ses disciples, est en germe dans 
Inspiration de l'humanite vers un etat de choses meil- 
leur que l'actuel. 

Je ne puis iei parser au crible d'une critique serree 
le concept kropotkinien et vider a fond — pour nous 
rendre compte de sa valeur coinme facteur devolution 
individuelle — le contenu des trois elements sur les- 
quels Kropotkine £diftait la morale : 1'entr'aide, la jus- 
tice, 1'esprit de sacrifice. Je ne nie pas, d'ailleurs et 
jusqu'a un certain point, cette valeur, des lors que e'est 
au point de vue de la sociability et non de la socialite 
qu'on 1'envisagc. Je ne veux pas non plus m'appesan 
tir sur le caractere mystique et trop souvent abstrait 
de I'Ethique kropotkinienne, montrer que le langage et 
la culture scientjfique ne suffisent pas toujours ;'i nous 
empScher de faire de la ntetaphysique, de prendre de 
purs fanldmes pour des etres de chair et d'os. Indivi- 
dualists anarchiste et associationniste, je comprends 
qu'on se serve dp sa sensiliilite propre pour se cr6er 
une ligne de conduite personnelle ; je comprends qu'on 
s'associe entre individus doxi6s d'une sensibility & peu 
pres semblable, qu'on agisse alors selon une ligne de 
conduite de groupe. Mais 6riger la facon de se com- 
porter d'un incjiyidu ou d'un groupe en morale uni- 
versale, absolue, voihl ce que je ne puis accepter, en 
tant qu'individualiste en premier' lieu, en tant qu'anar- 
chiste en second lieu. Supposons que Kropotkine ait 
r6ussi a persuaclcr tous les anarchistes que le com- 
munisme anarchiste 6tait la forme (]e systeme econo- 
mique vers lequel tgndait incontestablement l'humanite' 
dans ses rfives et ses aspirations d'un meilleur deve- 
nir et voila 1'anarchismc stabilise, cristallise, petride. 
C'eat-a-dire qu'il n'existerait plus, dynamiquement par- 
lant. 

En effet, le jour ou il sera admis qu'il n'y a qu'une 
seule morale anarchiste, qu'une ligne unique de con- 
duite anarchisto, il s'ensuivra que quiconque actera a 
1'encoiitre ou s-3 situera en dehors de cette ligne de 
conduite. et <> morale » ne pourra plus etro considere 
comme anarchiste, quand meme il se moi|trerait, dans 
pes gegtes. quotjdiens, J'irreconciliable negatpur et, con- 



tempteur des institutions archistcs. A ce moment-la, 
l'Anarchisme n'aurait plus rien a envicr a I'Etat ou a 
l'Eglise : il possederait sa morale une et indivisible, 
sa tp.orale ne varietur, intangible et stagnante. 

Beaucoup d'individualistes anarchistes se demandent 
comment des penscurs du genre de Kropotkine ont pu 
ne pas s'apercevoir qu'en cherchant a etablir une 
morale anarchiste unique, ils retournaient a l'exclusi- 
visme, a l'etatisme. Pour que l'anarchisme ne se mue 
pas en outil de conservation sociale ou morale, jl est 
Evident qu'il est necessaire qu'en son sein se concurren- 
cent toutes les ethiques antiautoritaires, toutes les 
facops acratiques (alegales, asociales, amorales, etc.) 
de vivre la vie. 

On m'objectera que la pratique de « la camaraderie », 
terme qui revient si souvent dans la terminologie indi- 
vidualiste anarchiste n'est pas concevable si Ton nie 
1'entr'aide ct une reciprocite qui peut aller jusqu'au 
sacrifice, bieji que — a l'instar de la reconnaissance — 
pe mot ns figure pas au dictionnaire individualiste. 
Sans doute, mais il ne vient a 1'esprit d'aucun indivi- 
dualiste de pretendre on de demontrer que « 1'esprit 
de camaraderie » est latent au sein de l'humanite con- 
side>ee en g6ne>al, surtout si par camaraderie, pn 
entend « une assurance volontaire que souscrjvent en- 
tre eux les individualistes pour s'6pargner toute SQuf- 
france inutile ou inevitable » ct « un effort volontajre 
fait en vue de se procurer, entre assures, la satisfac- 
tion des besoins et des desirs, de quelque nature qu'Us 
soient, que pourraient manifester les participants au 
contrat de camaraderie... » 11 s'agit la d'une ethique 
partieuliere, speciale a un milieu selectionne, qui ne 
se recommande d'aucune anteriorite, que ses protago- 
nistes ne pr6sentent pas comme un « devoir » univer- 
se!, qui ne demande, pouj' etre pratiquee, ni la protec- 
tion de I'Etat ni la sanction de la loi ; qui ne veut s'im- 
poser a personne et dont l'application depend unique- 
ment du bon vpuloir de ceux a qui elle conyient. La 
pratique de la « camaraderie » qu'on lui donne ce sens- 
la. ou un autre plus restreint, reste done l'ordre volon- 
taire et, de ce fail, s'iptegre dans le cadre des « morar 
les » indiyidyalistes anarchistes. — E., Armand. 

MORALE (Point pe vue du sociai.isme rationnei.). — La 
morale est la scieriGe qui enseigne les reglps h suivre 
pour faire le Men et evitef le mat, dit le dietiqnnaire, 
et la definition, en un sens., nous agrea. La question est 
de savoir si les regies proposees par cette science peu- 
vant orionter l'hunianitp vers le bonhenr rolatif ou le 
bicii dominera. La definition <iue nous avons dpnnee ne 
pcut se justifier que si l'liouime n'est pus entierement 
matiere et s'il existe autre chose enfin qiie le phenumene 
et 1-s mouvenient. S'il en etait autrement, il n'y aurait 
que fonctioiinement et le bien et le mal f gureraient par 
1' attraction et la repulsion et se confondraient dans le 
mouvenient de l'universelle niatiere. Avec cette concep- 
tion du mopde, la morale n'a d'autre valeur que l'uti- 
lite individuelle, et cetto utility est mige a profit par les 
classes poss^dantes et dirigeantes, impregn6es de ce 
principe, afin d'assurer l'exploitatipn des. masses. 

La raison et sa manifestation : le raispniieinent, cons- 
tituent, dans l'ordre social, Je moral pris dans un 
sens oppose au physique. Les pulsions, comme les 
besoins, comme les organes, comme la vie, comme (e 
mouvement, cppimp la matiere, constituent le physique 
au sens propre, le physiologique, l'objet de l'obserya- 
tioji que le raisonneinent .classe, coordopne et aubor- 
donne cpnform6ment a la raison, expression de n6ces- 
sito spciale. 

Cette Raison, que certains contestant lout en l'utili- 
sant, prime tout, comme elle donne naissance a tout, 
parce qu'elle est la consequence de 1'union d'un senti- 
ment repl d'existence et d'une partie de la force uni- 
verselle, au-dela desquels il n'y a rien et il ne saurait 
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rien y avoir. La regie des actions no pourra etre con- 
forme a la Raison que lorsque la reality de celle-oi 
sera demontree. Enfin, la morale sera de.lerminee par 
la foi tant qu'il y aura croyance sociale, comrne elle 
dependra du raisonnement de chacun tant qu'il y aura 
doute et de 1'assentiinent general quand il y aura con- 
naissance du droit et de son eternelle sanction. 

S'il n'y a de reel, pour l'homme, que la vie presente, 
le raisonnement present pour regie a chacun de se 
sacrifier tous les autres, alors que si Tame est eternelle, 
la regie lui impose, meme dans son interet, de se sacri- 
fier aux autres. Mais, a notre 6poque de doute general, 
il s'ensuit que la morale est la non-conformite avec la 
raison, ou que le materialiste, honnete homme, qui se 
inefie pour bien faire est un fou, de sorte qu'il ne resulte 
que le trouble et l'incertitude quand ce n'est pas le des- 
potisme des passions dechainees. 

Par rapport a l'immediat, le materialiste a tout avan- 
tage a se sacrifier les autres et, pour lui, le succes tient 
lieu de morale, alors que l'honnete homme, dans ses 
actions refiechies, se sent entrav6 de toutes parts. A 
notre epoque de doute, la morale commune ou sociale 
fait defaut ; de sorte qu'il y a autant de morales que 
d'individus et qu'il n'y a pas de place logique pour 
une regie d'action dans la communaute des interets 
qui reste a realiser. 

Pour sauver les apparences, les classes dirigeantes 
font enseigner une morale qui a cours parmi les gens 
de bon ton ; mais celle-ci varie avec les circonstances 
et n'a rien de commun avec la theorie du devoir vrai. 
Void du reste comment Proud'hon la caracterise : « La 
morale, e'est de n'avoir qu'une femme legitime a peine 
des galeres et vingt maitresses si vous pouvez les nour- 
rir ; la morale e'est de vous battre en duel a peine 
d'infamie. et de ne pas vous battre a peine de cour 
d'assises ; la morale e'est de vous procurer le luxe et 
lp3 jouissances a tout prix, sauf a 6chapper aux cas 
prevus par les codes. Mon plaisir e'est ma loi, je n'en 
connais pas d'autre. » 

Toutes ces morales de bon ton, institutes pour prote- 
ger les riches, sont et seront sans portee sociale dura- 
ble. Experimentalement, le desherite s'apercoit qu'il 
est dupe de sophismes ; et, comme les grands, il fait sa 
loi quand il en entrevoit la possibilite. C'est le desordre 
dans cet ordre d'id^es comme dans bien d'autres. 
D'autres moralistes out prdch6 la morale gratuite avec 
l'idee d'orienter la mentalite generale de I'Humariite 
vers le bien. La encore, l'experience a demontre qu'elle 
aboutissait a un tout autre but qu'a celui qu'on cher- 
chait a atteindre, les masses etant devenues sceptiques. 

Pour peindre la societe de son 6poque, et qui est 
aussi la societe presente, Lamennais a trace un admi- 
rable tableau qu'il est utile de rcproduire : « Philoso- 
phes qui exaltez avec tant d'orgueil, dans vos phrases 
pompeuses, la raison de l'homme, il faut que vous 
comptiez etrangement sur son imb^cillite ». Quel lan- 
gage a lui tenir que le vdtre : « mil n'a le droit de te 
commander, en consequence reconnais un maitre. Ton 
unique regie est ta volonte, en consequence obeis aux 
lois qui contrarient toutes tes volontes. Ton seul devoir 
est de te rendre aussi heureux que possible ici-bas, en 
consequence renonce a, tous tes interets, 6touffe la voix 
du desir et celle mfime du besoin ; sois juste a, tes 
depens, soumets-toi sans murmurer aux plus dures 
privations, a l'indigence, au travail, a la douleur, a la 
faim. Tu ne dois rien esperer apr6s cette vie, en conse- 
quence agis comme si tu en attendais une autre ; res- 
pecte religieusement l'ordre 6tabli contre toi, sois notre 
victime expiatoire et nous te payerons en retour d'un 
profond mepria. » Impossible d'etre plus explicite pour 
d6noncer l'hypocrisie de ce qu'on appelle les Elites... 
Les gouvernements affectent d'avoir une religion, et 
la morale qu'ils font enseigner est toujours la conse- 
quence logique de la religion de l'epoque ; rien de plus, 



rien de moins. Du fait de l'enseignement social relatif 
aux diverses epoques, chaque periode a reflete les 
mceurs de la societe et il en sera toujours ainsi. 

A l'hypocrisie de notre epoque doit suceeder la since'- 
rite, Kn realit6 c'est parce que les hommes ont mal 
raisorm6 jusqu'a ce jour que la morale n'a pu etre le 
guide du devoir. Quand l'o.ssature de la Societe repose 
sur Vinjuslice sociale, l'Humanite se degrade en main- 
tenant la servitude et l'exploitation generale des majo- 
rites par les minorites. La necessite sociale, qui est 
I'expression temporaire de l'eternelle justice et consti- 
tue le droit humanitaire devant lequel tout droit indi- 
vidual dolt flechir comme elant le salut de J'Humanit6, 
obligera la .Societ6 a creer la vraie Morale qui donnera 
a chacun la libertd individuelle e^i harmonie avec la 
fatalite des 6venements. II est aussi impossible a l'Hu- 
manite de vivre sans morale, e'est-a-dire sans ordre 
social, qu'il est impossible aux betes et aux choses 
d'exister sans ordre physique. — Elie Soubeyran. 

MORALE (et EDUCATION). — I. Definition de la mo- 
rale. — On a donne de multiples definitions de la mora- 
le. Voici i'une de ces definitions, que nous cueillons dans 
« Les Annales de l'Enfance » (mars 1928) : « De meme 
que la sante peut se definir : l'adaptation parfaite de 
l'organisme au milieu dans lequel il vit (la maladie 
clant la reaction de cet organisme aux modifications 
survenant dans ce milieu, qu'il s'agisse de modifica- 
tions physiques, traumatiqucs, toxiques ou infectieu- 
ses), de mema on peut definir la morale, l'adaptation 
de 1'individu au milieu familial, professionnel ou social 
dans lequel il devra vivre. Enfin au stade superieur 
auquel ne parvient que le sujet deja eduque, se situe 
le sens moral envers soi-meme, qui n'est, en derniere 
analyse, qu'une synthese faite des elements precedents 
et dont le resultat sera encore une plus parfaite adapta- 
tion au milieu ». (D r Robert Jeudon.) Cette definition 
n'est peut-elre pas parfaite, mais elle a au moins les 
merit es suivants : 1° elle tient compte de ce fait primor- 
dial : la morale est un produit de la vie sociale ; 2° elle 
distingue sans les opposer la morale individuelle et la 
morale collective ; 3° elle permet de comprendre qu'il 
n'y a pas qu'une morale puisque les milieux sociaux 
different dans l'espace et dans le temps. 

II. ON FEUT MORALISER. LlBF.RTE, VOLONTE ET FORCE PES 

idees. — La variabilite de la morale dans l'espace et 
son evolution dans le temps (examinees deja dans les 
etudes qui precedent) sont des faits tenement indiscu- 
tables que nous n'en rcparlerions pas s'ils ne corrobo- 
raient pas cette vue de notre esprit : « La morale de 
demain ne ressemblera pas entierement a la morale 
d'aujourd'hui » et ne venaient ainsi justifier notre 
position vis-a-vis de l'6ducation morale. 

Mais la moralite humaine ne changera-t-elle pas uni- 
quement sous 1' influence des transformations des condi- 
tions naturelles et economiques ? S'il en 6tait ainsi, il 
strait vain de vouloir modifier la moralite humaine et 
bien inutile de remuer des idees morales. Toute discus- 
sion sur la morale, tout effort moralisateur sont vains 
pour qui n'admet. pas que les idies sont aussi une force 
el qui ne croit pas que les individus possedent une cer- 
taine liberti, une certaine volonli et une certaine res- 
ponsabilile'. 

Pouvons-nous modifier la moralite humaine ? Certains 
se reclament du marxisme pour le nier. C'est oublier 
que le « Manifeste communiste » est venu a un moment 
oil r^gnait un spiritualisme sociologique, oil le senti- 
mentalisme regnait en maitre et ou les theoriciens 
socialistes faisaient appel aux bons sentiments de la 
bourgeoisie au lieu de vivre plus intimement avec le 
proletariat. Que Marx ait voulu reagir contre une ideo- 
logic sentimentale ne fait nui doute et c'est une erreur 
de juger sa pens6e par quelques extraits de ses ceuvres 
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sans (enir compte de toute son action politique, de ses 
pamphlets et de ses circulaires. 

Comme nous avons montre par ailleurs (voir : Edu- 
cation) que liberte et determirrisme ne sc contredisent 
pas, nous pouvons conclure : il nous est possible de 
contribuer a la modification de la moralite des individus. 

III. CONNAISSANCE DES REALITES. MARCHE DU PROGRES. 

EcoIsme et altruisms. — Mais, pour agir utilement, il 
faut savoir, et plus d'un utopiste pourra mediter 
utilement ces paroles de L6vy^Bruhl : « l.orsque la 
connaissance des realit6s psychologiques et sociales est 
rudimentaire, l'imagination n'est pas retenue et il lui 
est aise de construire un ordre ideal qu'elle peut oppo- 
ser a ce qui est ou lui parait 6tre du d6sordre. Par 
contre, plus de connaissance nous evite de considerer 
comme souhaitable ou obligatoire ce qui est impossible, 
de poursuivra une chimere en croyant s'efforcer d'at- 
teindre un id6al ». 

Tout d'abord, il est utile d'avoir quelques notions 
sur la inarche du progres. Lc progres parait consistor 
en une differenciation et en une concentration de plus 
en plus grande.ee qui, au point de vue des mccurs, ss 
traduit par de plus en plus d'individualisme et de plus 
en plus de solidarity. Suivant Kirckpatrick, 6crit Rou- 
ma dans sa P&dagoaie sociologtique, la syinpathie reelle 
ri'apparait que lorsque l'enfant, non seulemcnt eprouve 
ce que les autres eprouvent, mais se represente cons- 
ciemment les autres comme ayant des sentiments iden- 
tiques aux siens ; cette representation consciente appa- 
rait au cours de la troisicme anne-e. « A cet age, l'en- 
fant sympathise avec toute la nature. L'enfant augmen- 
taut en experience, il arrive a faire une distinction entre 
son propre moi et celui des autres, entre ses experiences 
personnelles et celles d'autrui. La tendance individua- 
liste reprend alors le dessus et l'enfant apparait comme 
profondement egoiste et indifferent aux sentiments des 
autres. En realite, il est complfctement domine par ses 
propres experiences, par ses sensations pr6sentes. Pour 
sympathiser avec la douleur de quelqu'nn il faut sa 
retrouver en lui, il faut revivre des sensations eprou- 
vees en ce moment par lui. II faut done un fonris 
d'expeiience et de douleur que l'enfant ne possede pas, 
il faut egalement assez d'imaglnation productiice pour 
se repr^senter T6tat emotionnel 6prouve par la personne 
avec laquelle nous sympathisons... 

» ...II y a lieu de distinguer entre deux groupes de 
manifestations altruistes. Les premieres sont le resul- 
tat d'une comprehension plus ample de la vie en soe'ete, 
elles constituent une extension raisonn6e et rationnelle 
de l'6goisme ; elles demandent pour etre comprises et 
pratiquees une forte culture intell-ectuelle... Les secon- 
des sont plus spacialement-d'ordre sentimental et emo- 
tionnel, elles sont par cela meme moins solides, itioins 
durables, et dominees par l'impulsivite et la suggesti- 
bilite... L'enfant est essentiellement ego'iste et. indivi- 
dualiste, et cet ego'isme ne doit pas effrayer, car il 
constitue une phase importante du developpement de 
l'enfant et une necessite blologique. » 

Kirckpatrick affirme egalement : « L'utilite de cha- 
que individu depend de ce qu'il est, des connaissances 
et de la puissance (corporelle ou autre) qu'il possede 
et de I'usage qu'ii en fait. II est done necessaire que 
la premiere loi de la vie soit un appel a l'accroisse- 
ment et au developpement personnel ». 

Tout comme l'enfant, le primitif a une conscience 
confuse. « La conscience, dit Levy-Bruhl, est vraiment 
celle du groupe, localisee et realisee dans chacun des 
individus » ; « il est permis de parler de conscience 
collective et de prendre le groups pour le veritable 
individu ». Selon le meme auteur, « les individus out 
du prendre une conscience d'eux-memes de plus en plus 
nette, bien que la « socialisation » de chaque esprit 
n'ait fait que croitre ». 

En resume : 1° au debut de l'enfance, comme au debut 



de 1'humanite, on ne trouve ni ego'isme, ni altruisme, 
mais un etat d'amoralite qui se differencie, par la 
suite, en ego'isme et en altruisme ; 2" la personnalite 
de l'individu est due a la vie en societe et e'est par les 
contacts, les heurts de son moi avec le moi d'autres 
individus que chaque homme prend conscience de son 
moi et le developpe, par suite 1'opposition de l'individu 
a la societe ne se justifie pas et un ideal anti-individua- 
liste est aussi un ideal anti-social ; 3° la forme supe- 
rieuie de raltruisme etsint aussi la forme superieure 
de regoisme, l'egoisme actuel ne peut etre consider^ 
comme un exces du developpement de rindividuolite, 
mais comme une insuffisance de ce meme develop- 
pement. 

IV. Science et raison. — La science des mceurs est 
encore dans un etat embryonnaire et s'appuie princi- 
palement sur deux sciences presque aussi jeunes qu'elle, 
en tant que sciences : la psycliorogie et la sociologie. 
De plus, meme si ces sciences Ctaient parfaites elles 
ne pourraient nous irnposer un id6al moral incontes- 
table. 

« S', disait Henri Poincare, en 1910, les premisses 
d'un syllogisme sont toutes deux a l'indicatif, la conclu- 
sion sera egalement a l'indicatif. Pour que la conclu- 
sion put etre mise a l'iniperatif, il faudrait que l'une 
des premisses au moins fut elle-meme a rimpeiatif. 
Or les principes de la science, les postulats de la geo- 
metric sont et ne pauvent etre qu'a l'indicatif ; e'est 
encore a ce meme mode que sont les verites experimen- 
tales, et a la base des sciences, il n'y a, il ne peut y 
avoir autre chose. » « Le moteiir moral, disait-il encore, 
ce ne peut-etre qu'un sentiment. » 

Mais_ dans la meme conference, H. Poincare mon- 
trait qiie la science peut cependant jouer un r61e utile 
a la morale, ainsi que le montrent les deux exemples 
suivants : « Les psychologucs nous expliqueront pour- 
quoi les prescriptions. de la morale ne sont pas toujours 
d'accord avec l'interet general. lis nous diront que 
l'homme, entraine par le touvbillon de la vie, n'a pas 
le temps de refi6chir a toutes les consequences de ses 
actes ; qu'il ne peut obeir qu'a des precoptes generaux ; 
que ceux-ci seront d'autant moins discutes qu'ils seront 
plus simples et qu'il suffit, pour que leur r61e soit utile 
et pour que, par consequent, la selection puisse les 
creer, qu'ils s'accordent le plus souvent avec l'interet 
general. » 

« Les historiens nous expliqueront comment des deux 
morales, celle qui subordonne l'individu a la societe, et 
celle qui a piti6 de l'individu et nous propos-3 pour but 
le bonheur d'autrui, e'est la seconde qui fait d'inces- 
sants progres, a niesure que les societes deviennent 
plus vastes, plus complexes, et, tout compte fa.it, moins 
exposii'es aux catastrophes. » 

A cdte de la science, ou plus exacteinent des sciences, 
la reflexion phitosophique a 6te utile du progres moral. 
« La pratique morale, oil L6vy-Bruhl, enveloppe tou- 
jours des contradictions latentos, qui So font sentir 
peu a peu, sourdement, et qui sc manifestent enfin, 
non seulement par des luttes dans le domair.e des inte- 
rets, mais par des conflits dans la region des ic!6es. 
L'eflort eonscient pour resoudre ces contradictions n'a 
pas peu contribue au progres moral. » 

En resume : ni la science, ni la raison i>.a peuvent 
nous fournir des lois morales iiiiperatives at cependant 
•3'une Di 1'autre pourront nous aider dans !a determi- 
nation de notre ideal moral. 

V. Morale et satisfaction des besoms. — Pratique- 
men t, malgre toutes les discussions theoriques, il est 
des fins morales tellement universelles et instinctives 
qu'il n'est guere besoin de la science ou de la raison 
pour les fixer. II est meme une fin generate que Ton 
retrouve au fond de toutes les morales et qui est irnpo- 
s6e aux- individus par les necessites biologiques et 
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socialcs. On peut ainsi, en un certain sens, parler de 
la fixit6 de la morale : les Imts particuliers et les moyens 
varient dans l'espace et dans 1c temps, mais la fin gene- 
rale demcure. 

Cette fin n'est-elle point — ainsi que le pretendent 
certains moralistes — le bonheur ? Evidemment les 
hommes recherchent leur bonheur, mais ceux qui le 
cherc&ent le plus consciemment ne l'atteignent pas tou- 
jours le plus surement. 

En realite, on obtient le bonheur quand on atteint un 
but poursuivi : le bonheur est un produit surajoute de 
notre activite, le but reel est toujours la satisfaction 
d'un besoin, d'une tendance. C'cst done la satisfaction 
des besoins qui formera la base de notre morale. 

Sans doute le prineipe de la satisfaction des besoins 
est inoins generalement apparu dans la HttiSrature 
morale que le prineipe de l'utilite. Les religions ont 
meme d'ordinaire pose a la base de leur morale l'uti- 
lite et la non-satisfaction des besoins. Mais nous ne 
nous inquietons pas d'une utilite future en vue d'un 
paradis celeste auquel nous ne croyons plus et si les 
lois religicuses out preche, pour les pauvrcs et les escla- 
ves, la non-satisfaction des besoins et des tendances, il 
n'empgche que, dans la pratique humaine, toujours et 
toujours, les hommes so sont efforces de satisfaire leurs 
besoins et leurs tendances et que les societes humaines 
n'ont progresse que dans la mesure ou elles n'ont pas 
tenu compte de cette loi religieuse soi-disant morale et 
soi-disant divine. 

A chaque instant le pretre catholique se drcsse devant 
nous et preche son id6al : supprimer des besoins ou ne 
les satisfaire que inaigreinent. Supprimer les besoins, 
mutiler l'fitre, tel ne saurait fitre notre but ; nous vou- 
lons, au contraire, que la vie soit vecue pleinernent et 
nous croyons que nous devons satisfaire nos besoins 
dans la mesure oil celle satisfaction n'est pas contraire 
a noire ideal iujalilairc necessaire d I'harmonie sociale. 
Notre ideal est un ideal d'harinonie : harmonie dans 
l'individu, par la satisfaction des besoins utiles de cot 
individu : harmonie sociale, par la satisfaction des 
besoins utiles de tous les individus. 

VI. Morale et creation de besoins nouveaux. — Tenant " 
compte de la loi de differenciation du progres, nous 
croyons meme que nous devons nous creer des besoins 
nouveaux et plus par.ticulierement des besoins intellcc- 
tuels. 

Se creer des besoins nouveaux peut paraitre un ideal 
peu enviable, si Ton songe a certains besoins que les 
individus se sont precedenmient crees : au besoin de 
l'alcoolique, par exemple. Mais lorsque Ton veut juger 
de l'utilite ou non de la creation de nouveaux besoins. 
il est peu logique de ne tenir compte que de quelques 
besoins artificiels et anormaux qui, la plupart du 
temps, n'ont pris naissance que parce que les indivi- 
dus ont cherche un derivatif a la non satisfaction de 
besoins utiles. 

Constatons que, conformement a la loi du progres, le 
nombre des besoins des individus n'a cesse de croitre 
et qu'en definitive il est ne plus de besoins utiles que de 
besoins inutiles. 

VII. Double hole des educateurs : buts et moyens. — 
Le role des 6dueateurs, parents ou pedagogues profes- 
sionnels, est double : d'une part, convaincus de la pos- 
sibility d'une action moralisatrice efficace, ils doivent 
fixer les buts de cette action, e'est-a-dire s'efforcer de 
determiner poureux un ideal moral qui ne soit pas chi- 
merjque et qui n'aille pas a 1'encontre du progres ; 
d'autre part, il leur faut rechercher et employer les 
moyens qui conviennent aux buts poursuivis. 

Nous avons consaore quelques pages a la premiere 
partie de ce rdle et nos lecteurs pourront s'aider 6gale- 
ment des diverses etudes consaerees ici a la morale. 

II nous reste a parler des moyens. 

VIII. POURQUOI T.'F.DUCATION MORALE EST NEGLIGEE. CON- 



naissance de l'enfant. — Pour exercer une action mora- 
lisatrice efficace, il faut d'abord le vouloir et le bien 
vouloir. Or, on ne le veut pas, ou on le veut mal, lors- 
qu'on sacrifie l'education morale a l'instruction. Cette 
negligence de l'education morale est g6nerale et tient a 
des causes diverses. 

En premier lieu, pour moraliser autrui, il faut se 
moraliser soi-meme. II le faut, si nous voulons precher 
d'exemple et vaincre_ notre propre egoi'sme, qui est peut- 
etre le plus important obstacle qui se presente a nous. 
N'est-il point egoiste eclui qui neglige de consacrer 
quelque temps a l'^tudc des questions educatives ? 
Egoiste encore celui qui Iaisse ses enfants agir a leur 
fantaisje pour etre tranquille. Egoiste aussi le pere 
despote pour qui ordres, defenses, punitions sont des 
moyens commodes de gouvernement familial. 

En second lieu, l'education morale est negligee, parce 
qu'on ne sait pas. « Ne confondons pas, ecrit Binet, les 
methodes de l'education avec le but de l'education. Le 
but est de faire des hommes libres, mais la methode ne 
peut pas consister a traiter un enfant en homme libre, 
ni a faire appel a sa raison, quand il est encore a un 
age oil il n'a pas de raison. » « On peut, ecrit Benoit 
Bouche, enseigner avec de reels requitals sans connai- 
tre l'ame de son eleve, on ne peut eduquer dans la 
mfime ignorance. » 

Ce dernier pedagogue ecrit encore : « les enfants et 
les adolescents de meme age ont des caracteres gene- 
raux ou couununs et des caracteres individuels. 

» Tous les enfants normaux de six ans, de huit ans, de 
dix ans, de douze ans, de quinze ans, sont aux mfimes 
stades successifs du developpemenl et les lois de cet 
accroissement physique, mental, affectif, jouent pour 
tous les individus." Mais tous lea enfants normaux consi- 
dered ont en propre des h6redites tiongenitales et des 
heredites acquises ou educations differentes d'un sujet 
a l'autre. II en resulte que cette double evolution vitale 
de l'enfant, des enfants, l'une specifique et l'autre indi- 
viduelle, est une indication de premiere importance 
pour l'educateur. Celui-ci doit avoir egard pour chaque 
enfant a cette double evolution sp6eifiquc et individuelle 
qui fajt que chaque enfant ressemble a tout autre et 
en differe. » 

Pour faire l'education morale des enfants, il faut done 
apprendre a connaitre l'enfant, en g6neral, et on y par- 
viendra surtout par l't'tude, puis apprendre 4 connaitre 
chaque enfant par une observation attentive et sympa- 
thique. Nos lecteurs voudront bien se reporter au mot 
« Enfant » pour l'etude de l'enfant normal moyen, aui 
divers stades de son developpement. A ce mot (comme 
aussi a : Education, Liberie, Ecole, Coeducation, etc...) : 
ils trouveront deja de nombreuses indications relatives i. 
l'Edueation morale qui nous perm'ettront. d'abreger leg 
conseils que nous voulons leur dormer mainlenant. 

IX. Extension du besoin d'attachement. — S'il ne faut 
pas confondre le 'but de l'education morale et les 
moyens educatifs, il ne faut pas non plus perdre df 
vue ce but au commencement de l'ceuvre Educative. 
Rappelez-vous qu'il s'agit tout & la fois de developper 
chez l'enfant l'aptitude a la vie en society et la person- 
nalite. 

« Le grand precepte, qu'il ne faut jamais perdre de 
vue jusqu'aux environs de la septieme annee, ecrivait 
A. Baumann. peut se formuler ainsi : fortifier assez la 
nature morale de l'enfant pour que, chez lui, le besoin 
d'attachement se separe de l'instinct conservateur et 
s'etende a d'autres Stres que la mere, celle-ci demeu- 
ranf. tout de menie le point central de son affection. 

» De la, dans la pratique, une double tache. D'abord 
il faut habituer le tout petit a supporter reloignemen* 
de la mere. EJle se niettra loin de lui en restant visible. 
Puis elle deviendra invisible, mais fera entendre sa 
voix. Finalement, elle s'absentera pour une dur6e pro- 
gressivement accrue, et l'enfant devra en arriver a se 
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sentir relie moralement a elle, meme pendant une 
absence prolongee. Le point delieat consiste a mesurer 
ce que le3 forces de l'enfant lui permettent de suppor- 
ter en fait de separation. Le danger serait que l'instinct 
conservateur ne s'affolat chez lui... D'un autre c6t6 t 
1' affection maternelle, par sa vivacity, eveille toujours 
un mouvement reciproque chez le petit et, si cette 
reciprocity venait a manquer trop, l'enfant ne sortirait 
pas assez vite de la pure animalite... 

i) La dcuxieme partie de la tache... consiste a eten- 
dre ratlachement a d'autres el res que la mere... Comme 
l'habitude de supporter 1'absence de la mere, celle de 
se trouver en compagnie de gens autres que celle-ci ne 
s'acquiert que par etapos successives. Les divers mem- 
bres de la families les amis, les voisins se trouvent 
naturellement designes pour cet apprentissage. Mais 
une condition indispensable est a observer. Pour que 
l'instinct conservateur ne s'alanne point, il faut, sur- 
tout au debut, surtout si l'enfant s'annonce craintif, 
le rassurer par beaucoup de douceur dans l'attitude 
et le ton de voix. » 

II faut que, peu a peu, l'enfant s'habitue a la socicle 
de ses egaux (ses petits camarades), des grandes per- 
sonnes qui doivent « se faire e]les-mSmes un peu 
enfants » et des animaux. « Tous ceux qui ont observ6 
de jeunes enfants savent que ceux-ci prfetent aux ani- 
maux une ame semblable a la letir, qu'ils leur adres- 
sent des discours remplis de conviction, etque ces 
moyvements dp sympathie se trouvent souvent paycs 
de retour. Pareils jeux me 6emblent ires favorables a 
cette exteriorisatjon de la personnalite, oil je vois la 
premier resultat qu'il faille se proposer d'atteindre. 
Mais on fera en sorte que Tepfant se comporte avec 
douceur.,, » 

X. Il faut cr£er des habitudes morales. Autorite et 
kxempi.e. Qurlques conseu.s. — La culture et 1'extension 
du besoin d'attachement n'est pas seulement la pre- 
miere preparation o'e l'enfant a la vie sociale, elle est 
encore un moyen d'agir sur l'enfant avec un minimum 
de contrainte. 

L'enfant n'est pas un etre totalement mauvais qu'il 
faut corriger mais sa nature n'est pas non plus fon- 
cierement bonne et il ne faut pas trop s'en rapporler 
k la vie et aux sanctions naturelles ^- souvent dange- 
reuses — pour sa formation morale. 11 y a, en tout 
enfant, des tendances naturelles qui sont mauvaises, 
au moins sous la forme ou elles se presentent, il faut 
modifier ces tendances si Ton veut obtenir quelques 
changements dans la maniere d'agir de l'enfant. 

« L'6ducation morale, dit Rinet, ne consisle pas seu- 
lement a suggerer des id^es justes, larges et humaines ; 
elle ne consiste pas seulement a faire naitre, au moyen 
de paroles appropriees, des sentiments louables. Ni les 
idees, ni les sentiments ne suffisent ; il faut encore 
que Taction s'ensuive. Un etre bien eduque moralement 
est celui qui agit d'une maniere morale... L'act'on 
isolee ne soffit pas... II faut que Taction se rep 1 ;!'" 
qu'elle s'organise, qu'ellc devienne une maniere d'agir 
qui n'exige point d'effort, qui se fait naturellement. 
Le resultat n'est pas atteint tant qu'on n'a pas cree 
une habitude. » (Les Idees Modernes sur les Enfants, 
pp. 309-310.) 

L'emploi des id6es, Tutillsation de la sensibilite 
enfantine, sont sans doute des moyens de parvenir a 
ce resultat, mais ils ne convieiment pas avec des jeunes 
enfants : « l'enfant, avant sept ans, ecrit M. Prevost, 
ne saurait discuter, ni comprendre ces myste>ieuses 
regies morales qui deroutent parfois la reflexion des 
adultes eux-memes ». 

L'enseignement moral aux petits enfants n'a- que deux 
ororedes eftlcaces : L'un est Taffii'ination. I.'autre est 
Texemple. 

... L'enfant s'accroche volontiers & une main solide ; 
il se laisse emporter joyeusement dans des bras fermes. 



Mais il se mefie des mains qui tremblent ; il pleure 
quand des bras debiles veulent le lever de terre. L'en- 
fant respecte et cherit la force physique, des qu'il sait 
que cette force est coalisee avec sa propre faiblesse. 
Pareillement, dans le domaine moral, l'enfant apprecie 
la netted, la fermete, la decision, la force de ceux qui 
le gouvernent. Son instinct lui revele qu'avec de tcls 
gouverneurs, il a plus de security... 

...Les deux preccptes essentiels qui contiennent toute 
la morale enfantine, c'est : 1° « (I faut obeir » ; 2° « II 
ne faut pas mentir. » ...Ces deux pieceptes contiennent 
bien toute la morale enfantine, car ils sont la condi- 
tion essentielle do Teducation, c'est-a-dirc du perfec- 
tionnement moral de l'enfant. 8i l'enfant dcsobelt ou 
s'il ment, vos moyens d'agir sur lui seront paralyses... 
...L'exemple. Ce second agent de Teducation morale des 
enfants... est assurement le plus energique. Seulement, 
la paresse educatrice de bien des parents, une paresse 
qui merite ici le noro Je lachete, en rend l'usage moins 
conmiun. Trop souvent meme Texemple contredit Taffir- 
mation. >i (Lettre.s a FvanfOise, maman.) 

Tout ce que nous venons d'extraire des « Lettres h 
Francolse maman » nous parait fort juste, mais nous 
n'en saurions dire autant des moyens employes par le 
meme auteur pour combatlre la desob^issance et le 
mensonge. Plus utiles aux parents educaleurs seraient 
les conseils de D. C. Fisher [Les enfants et les meres), et 
ceux que nous avons trouves dans une brochure publiee 
par le Comit6 national Suisse d'hygiene mentale : 
<i Comment l'enfant prend ses habitudes ». 

« Les habitudes, chez l'enfant, y ecrit-on, dependent 
beaucopp des influences que le milieu ou les oirconstan- 
ces ont sur 6on esprit. En effat, sa mentalite est extre- 
mement formahle. plastique et prompte a accepter des 
suggestions ainsi qu'A, imiter ce qa'il vo't et cntend. 
C'est pourqnoi Tenfance est le meilleur moment pour 
tflcher d'etablir les habitudes desirables et changer ou 
eliminer les lendances qui, dans la vie ultfirietire, pour- 
raient se r6veler desavantageuses. La plasticity do 
l'esprit hum.ain diminuant rapidement avec les annfies, 
c'est done dans Tenfance qu'il faut prevenir Teclosion 
des mauvaises habitudes. » 

De cette brochure, extremement riche en conseils, 
nous allons extraire presquo tout ce qui a trait a Tobeis- 
sance, non seulement parce que le problame de Tobeis- 
sance est Tun des plus importants qtii se posant a qui 
veut faire Teducation des jeunes enfants, mais^ encore 
parce que nos lecteurs anarch istes risquent de confon- 
dre la liberie et le developpement de la personnalite, 
qui sont des buts, avec les inoyons educatifs appropries, 
puis, a la suite d'un 6chec, de revenir a des moyens de 
pure contrainte egalement mauvais. 

ii I. — Vous employez peul-Hre une manvaise ttiithode 
pour vous faire obHr. 

» 1° Observez-vous si l'enfant fait attention a ce que 
vous dites quand vous lui donnez un ordre ?: Un enfant 
occupe a jouer peut parfaitement ignorer que vous lui 
parlez. 2" Lui donnez-vous des ordres sans avoir Tin- 
tention ferme de les faire executer ? L'enfant s'en aper- 
coit bien vite et ne se donne plus la peine de les 6eouter. 
3° Lui perrnettez-vous aujourd'hui une chose pour la- 
(|tielle vous le punirez demain ? Si l'enfant ne sait pas 
exaetement et toujours ce qu'il doit faire, il sera forte- 
ment tente d'esr.ayer la chose diifendue. 4" Promettez- 
vous a l'enfant des recompenses pour le faire obeir ? 
Si vous avez cette habitude, c'est une bonne affaire pour 
lui que de ne pas obeir et de s-a faire payer toujours 
plus ct)cr son obeissance. 5" Essayez-vous d'effrayer 
l'enfant pour lui fatre executer ce que vous comman- 
dez ? Au debut il est possible que la peur le fasse obeir 
vivement, mais, ou bien il s'habituera assez vite a 
I'objet de sa peur et n'y fera plus attention ou bien il 
deviendra un enfant timide et nerveux. 6° Rendez-vous 
la desoheissance interessante par Texcilation des con- 
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sequences eventuelles que vous evoquez ? Les enfants 
desobdsscnt quelquefois « pour voir » ce qui adviendra. 
7° Donnez-vous des ordres auxqueis la nature meme de 
l'enfant l'empeche d'obeir. Grondez-vous, par exemple, 
constamment l'enfant qui se trouve a i'age oii 1'ou a 
un besoin absolu de mouvement ? A chaque instant, 
vous criez : « Tiens-toi done tranqnille » ; « Ne fais paa 
de bruit ..; « As-tu fini », etc., etc. Sachez que son sys- 
teme nerveux a autant besoin d'activite que son corps 
a besoin de nourriture. Vous feriez mieux de lui donner 
l'occasion de jouer ou d'etre utilement actif. 

»' II. Vous etes-vous demande ce qu'il faut fain", pour 
miriler I'honneur que vo::s fail un petit enfant en vous 
oheissant ou en aijant confiance en vous ? 

.. 1° Tenez-vous toujours vos promesscs ? Pourquoi 
l'enfant aurait-il confianco en quelqu'un qtii'le trompe ? 
Et quand la confiance s'en va, Tobeissance s'en va ega- 
lement. Si l'enfant continue parfois a obelr, e'est parce 
que vous etes plus grand et plus fort, que lui. 2° Prenez- 
vous garde de ne pas favoriser l'un ou l'autre de vos 
enfants, de ne demander a chacun d'eux que ce que ses 
capacites lui permettent de faire et de donner a chacun 
suivant ses besoins particuliers ? 3. Vous gardez-vous 
de donner des ordres et de punir dans la colere ? I.a 
cole re est contagieuse : si vous etes furieux, il y a des 
chances pour que l'enfant le devienne ou soit terrorist 
et fasse alors des choses qu'il ne ferait pas de sang- 
froid. 4° Donnez-vous quelquefois des ordres inutiles, 
simplement. pour innntrer votre autoritd ? Un enfant, 
sait tres bien quand on abuse de l'autorite contre lui' 
et se revolte. 5° Vous dornez-vous la peine de conside- 
rer les motifs des actions de l'enfant ou le punissez-vous 
simplement parce que son acte a des consequences 
facheuses ? Excmp'.e : Uri enfant qui a fait une mala- 
dresse ou casse quelque chose en essayant de rendre 
service n'est pas mediant pour autant. 6° Exposez-vous 
l'enfant a des tentations auxquelles il peut difficilement 
resister a son age ? Et si vous le pnnissez trop severe- 
ment, ne sera-t-il pas tcnte de mentir pour echapper & 
la punition ? Si vous laissez trainer des choses dont 
vous savez qu'il a envie, n'est-ce pas etre un peu trop 
exigeant que de s'attendre a ce qu'il ne les prenne pas ? 
Les parents doivent aider l'enfant a bien agir et non 
lui rendre facile de mal faire. 

ii III. Vous iles'-vous demande poi.'RQUOI les enfants 
doivent obiir a leurs parents ? 

» II y a des parents qui obeissent a leurs enfants. 
Aussi ces enfants sont-ils habitues a penser que la vie 
leur donnera tout ce qu'ils demanderont. Et quand ils 
apprennent, a leurs depens, que ce n'est pas le cas, cela 
leur est tres dur... II y a aussi des enfants qui obeissent 
Irop bien. On ne leur pennet ni de penser ni d'agir pour 
leur propre compte. Adultes, ils sont des homines, des 
femmes incapables de se diriger eux-memes et ayant 
besoin toujours de quelqu'un qui leur dise ce qu'ils ont 
a faire. » 

Les autres conseils de cette brochure ne sont pas moins 
precieux, mais, pour ne pas allonger demesurement 
notre etude, nous nous conienterons de glaner ceux qui 
nous paraitront les plus utiles. 

« Comment faut-il trailer les crises de colem chez 
l'enfant ? Le traitement doit etre adaptd b. chaque 
enfant (chaque enfant est different d'un autre). II faut 
done tenir compte de la cause des crises de colore. Si les 
crises sont caus6es par l'habitude qu'a l'enfant d'impo- 
ser sa volont6, cessez de la lui accompli r. Si e'est pour 
attirer l'attention sur lui, ne faites plus attention a ses 
crises. Par contre, essayez peut-Stre de iaire attention 
a lui quand il fait quelque chose de bien. S'il a ses 
crises pour obtenir un avantage, cessez de lui accorder 
ces avantages. Si les crises sont dues a des causes phy- 
siques, comme manque de sommeil, manque d'exercice, 



efforcez-vous de faire cesser ces causes. Si la cause est 
en vous-meme il vous faudra evidemment du courage 
pour renoncer a vos propres mauvaises habitudes... 
Tftchez de contrdler vos coleres et vos habitudes... » 

« Comment pouvez-vous favoriser le diveloppemcnt 
intetlectuel de vos enfants ? 

» 1° Leur donnez-vous l'occasion de jouer avec des 
camarades de leur age ?... Quant un enfant vit trop 
exclusivement avec des adultes qui le cajolcnt, il ne 
trouve pas dans cette soeiete la stimulation dont il a 
besoin. Si ces adultes sont au contraire stricts et seve- 
res, il prendra l'habitude d'une trop grande depen- 
dance. S'il ne joue et ne se plait qu'avec' des enfants 
plus jeunes que lui, il n'aura pas assez de peine a se 
donner pour jouer un role important ; 2" Essayez-vous 
d'encourager leur sens d'initiative et de responsabi- 
lite ? On ne nait pas avec un sens de responsabilite. 
Donnez-Ieur l'habitude de taches qui exigent du juge- 
ment et laissez-leur trouver tout seuls les moyens de 
s'en tirer. » 

« 11 faut aider l'enfant jaloux a surmonter la jalousie 
qui est une forme particulicre d'6go'isme 

1° Apprenez-vous aux enfants a prefer leurs jouets et 
a respecter les droits des autres enfants ? 2° Les encou- 
ragcz-vous a aimer et proteger leurs petits freres et 
sosurs ? 3° Ou bien, au contraire, trouvez-vous amusant 
qu'un enfant soit jaloux de son cadet. Essayez-vous de 
l'exciter a ce propos, de le mettre en colere ou de le faire 
pleurer en cajolant l'autre devant lui ? 4° Vous pouvez 
aussi stimuler la jalousie eii vantant d'autres enfants 
devant les v6tres et en les citant constamment comme 
modeles, surtout si vos enfants ont deja tendance a etre 
jaloux. 5° Avez-vous des favoris et vous montrez-vous 
partial ? » 

Void quelques conseils donnes aux parents pour leur 
permettre « d'eviter les fautes les plus friquentes : 

» 1" Vous faites- vous des soucis exageres a propos de 
la santd lie vos enfants ?... 2" Dorlottez-vous excessi- 
veinent vos enfants ?... 3° Vous empressez-vous de satis- 
faire les desirs de vos enfants tout simplement parce 
qu'ils veulent qu'il en soit ainsi ?... 4° Croyez-vous 
qu'on peut dire n'importe quoi aux enfants, leur racon- 
ter des mensonges, leur faire des menaces illusoires 
pour les aniener a faire ce qu'ils doivent ? Mentir aux 
enfants est une chose ties serieuse. II ne faudra pas 
vous etonner plus tard s'ils perdent leur confiance en 
vous ou s'ils mentenl eux-niemes. 5° Enlevez-vous toute 
initiative a vos enfants ? Comment voulez-vous alors 
que leur volonte se developpe ? Comment apprendront- 
ils a decider les choses par eux-memes quand ils seront 
grands ? 6° Mettez-vous constamment des freins a l'ac- 
tivite de l'enfant ? Un enfant qui est arrftte a chaque 
instant par des observations, des ordres, des defenses, 
est un peu dans la situation d'un individu auquel on 
a lie les mains. Ce n'est pas en s'attachant les mains 
qu'on apprend a s'en servir. 7° Etes-vous trop ambi- 
tieux pour vos enfants ?... 8° Etes-vous trop raides, 
severes, grandeurs avec vos enfants ? Repoussez-vous 
leurssconfidences en leur disant de ne pas vous ennuyer 
avec leurs betises ? Et pourtant, leur esprit, leur senti- 
ment desirent que vous, parents, soyez un peu leurs 
camarades. Ils voudraient un papa qui soit aussi leur 
"ami et une maman qui commprenne tout... 

)> Void trois choses importantes a retenir :• 

» 1° Gardez votre sang-froid. 2° Le bon sens et la 
bont6 sont les meilleurs facteurs de l'education. 
3° Apprcnez tous les jours davantage a etre de bons 
parents. Ne pensez pas que vous savez tout ce qu'il faut 
pour cela : il y a toujours quelque chose a apprendre. 
Si Ton vous revele une verit6 un peu dure pour vous, 
parce qu'elle vous montre vos fautes d'education, ne 
permettez pas a votre vanity offensee de vous empScher 
de devenir de meilleurs parents. » 

Les auteurs, apres avoir parle de certaines anomalies 
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de conduite, terminent ainsi leurs conseils : « Dans tous 
ces cas, faites de votre micux pour comprendre ]' enfant 
et gagner sa confiance absolue. Vons pourrez alors, en 
suivant les principes que nous avons donnes, entre- 
prendre dc reformer ses mauvaises habitudes. Mais, si 
vous ne reussissez pas ou ne savez pas comment vous 
y prendre, ne vous obstinez pas, par fausse honte, a 
garder votre souci pom- vous seuls. Consultez quelqu'un 
qui puisse vous aider ! » 

Ainsi dans leurs « conclusions », les auteurs de cette 
brochure ne manquent pas d'insister sur la necessite 
de « comprendre l'enfant », c'est-a-dire de rechercher 
quelles sont les tendances qui provoquent sa maniere 

d'agir et de « gagner sa confiance absolue », — ce 

qui est tout a la fois un moyen de le mieux connaitre 
et un moyen de l'ameliorer moralement sans entrer en 
lutte avec sa propre volonte. 

« On n'eprouvera pas de bien grandes difficultes », dit 
Baumann, a corriger l'enfant de ses petits defauts, « si 
on a pris le soin prealable de developper rattachement 
pour la mere et le milieu familial. Ce penchant va de 
pair avec cette inclination egoiste qu'on noinnie la 
vanite et qui nous fait rechercher 1 'approbation de 
ceux dont la societe nous agree. Un enfant serieuse- 
menl attache" a ses parents tiendra beaucoup a leur 
approbation. 11 suffira parfois de froncer les sourcils 
pour le faire changer d'attitude ; coinme il suffira de 
l'inviter a « faire plaisir » pour qu'il obeisse... Mais il 
faut bien se mettre ceci en tSte : lous ces moyens ei 
lous les moyens simi'.aires n' abonlironl que dans la 
mesure oil oji aura Aotetti au besoin d'altachvmenl une 
intensiti faute de laquelle les plus haUles reslcralenl 
sans prise sur les jeunes natures ». 

« L'acquisition de bonnes habitudes constitue, d.t 
Claparede, la part peut-etre la plus importante de l'ddu- 
cation morale », mais, ajoute le psychologue, elle pose 
un probleme delicat : « Ne risque-t-on pas, -en pliant 
l'enfant a certaines habitudes, de porter atteinte a l'in- 
dependance et a l'originalite dc son caractere ? « La 
scule habitude qu'on doit laisser prendre a l'enfant, 
disait Rousseau, est de n'en contracter aucune. » L'au- 
teur d'Emile voulait que l'enfant restat toujours « mai- 
tre de lui-meme » et qu'on ne portat pas atteinte a 
ses dispositions naturelles en leur substituant cette 
« seconde nature » qu'est l'habitude. Le probleme revient 
done a "ceci : les habitudes doivent etre pour nous des 
auxiliaires, rion une chaine. Elles doivent s'harmoni- 
ser avec le caractere, non en cntraver la libre expres- 
sion. Elles doivent faciliter le jeu de la volonte et non 
le d^truire. Elles doivent rendre plus aisee l'adaptation 
aux 6v6nements habituels, sans empecher l'adaptation 
aux circonstances nouvelles et se transformer en rou- 
tine. » 

Concluons. L'un des buts de l'education, le plus im- 
portant jusque vers sept oil huit ans, est la formation 
de bonnes habitudes. Cette formation doit etre reali- 
sed en tenant compte des tendances de chaque indi- 
vidu. 11 s'agit, tout en respectant la personnalite de 
chacun, de preparer les individus a des comportcments 
varies, mais cependant tous compatibles avec une vie 
aussi harmonieuse que possible. 

XI. Facteurs du compohtement. Etat physiologique. 

FACTEUR AFFECTIF : BESOINS, TENDANCES. LeS COnclu- 

sions qui precedent nous amenent a nous demander 
quels sont les facteurs du comportement d'un individu 
adulte. Remarquons que le comportement n'est autre 
chose que la reaction de l'individu a des excitations 
externes ou internes. Ces excitations peuvent etre phy- 
siques, sociales et personnelles. 

Les instituteurs peuvent constater que leurs eleves 
sont plus irritables, plus turbulents Jorsqu'il fait grand 
vent ou quand le temps est orageux ; qu'ils sont plus 
nonchalents lorsque la temperature est chaude et lour- 



de. « Une nfrvralgie, un rhumatisme, un trouble intes- 
tinal transforment la gaiete en melancolie, la bonte 
en mechancete, la volonte en nonchalence. » La joie 
ou la tristesse peuvent. r^sulter du plus ou moins d'ac- 
tivite sanguine, la colere d'un certain 6tat nerveux, la 
peur d'un 6tat de d6bilit6 fonctionnellc, etc. L'air que 
nou3 respirons, nos aliments agissent aussi sur notre 
comportement. 

L' influence du milieu social : « Dis-moi qui tu han- 
tes, je te dirai qui tu es ». est egalement indeniable. 
Enfin, corame nous I'avons montr6 au mot « liberte », 
l'individu adulte est capable de se determiner lui-meme 
en une certaine mesure. 

Mais le comportement de l'enfant est determine" par 
i'hiredite" et le milieu. Dans notre pens6e nous ne 
devons done pas considerer l'enfant comme respon- 
sable dc ce comportement. Cependant, dans nos rap- 
ports avec lui il en va tout autrement, car il importe 
de cultiver en lui le sentiment de la responsabilite' qui 
est, lui aussi, une cause determinante de la conduite 
Traitons les enfants commes des ^tres responsables de 
leurs actes, puisque e'est utile a leur formation morale, 
mais faisons-le avec mesure et indulgence en nous di- 
sant bien, s'il nous faut reprimander ou punir, que les 
r^primandes et les punitions ne doivent pas etre des 
chatiments, mais des moyens de perfectionnement mo- 
ral. 

Le comportement de l'enfant dependant dans une 
large mesure de son etat physiologique (etat muscu- 
laire, nerveuxl_ fonctions organiques, systeme endo- 
crino-sympathique, etc.), rappelons-nous aussi la vieille 
maxime : Mens saiia in corpore sano (une .line saine 
dans un corps sain). Pour corriger ce que nous appe- 
lons les d6fauts de f nos enfants, pour leur faire acqu£- 
rir de bonnes habitudes il est toujours utile et souvent 
indispensable d'agir sur leur corps. On moralise par 
l'livgiene et aussi par la m6decine. 

« Chez la plupart des humains, ecrit le docteur De- 
croly, le moteur par excellence de tout l'appareil ner- 
veux superieur, est le facteur affectif, la sensibility 
comme on dit encore, c'ast-a-dire l'ensemble des incli- 
nations, tendances, appetits, besoins, sentiments, dont 
Taction est variable d'individu a individu et chez le 
meme individu d'un moment a 1'autre. Lorsque M. 
Cou6, de Nancy (dont la methode dite de suggestion par 
auto-suggestion consciente fait en ce moment le tour 
de l'Europe occidentale), dit que la volont6 n'est pas 
Je moteur de nos actes, mais attribue ce rdle a ['imagi- 
nation, il entend par imagination ce que le vulgaire 
exprime le plus souvent par la, e'est-a-dire l'activite 
mentale inconsciente ; or, cette activite jnconsciente est 
orientee, gouvern6e par les d6sirs, les aspirations, la 
foi, 1'ideal, e'est-a-dire par le cdte affectif de l'6tre. » 

Ajoutons, avec Vermeylen, — et ceci nous ramene 
a ce que nous avons dit du comportement et de l'etat 
physiologique — que : « La vie affective eie"mentaire 
plonge ses-racines dans la vie organique dont elle n'est 
au d6but qu'une sorte de transcription psychique. » 
« A chaque fonction organique correspond une ten- 
dance particuliere : a la nutrition la faim, a la vision 
le besoin de voir, a la locomotion le besoin d'exercics 
et chacune de ces tendances se manifeste lorsque la 
fonction ne s'exerce pas regulierement ou lorsqu'elle 
s'exerce insuffisaminent... » (TraU6 de Psychologie, de 
Dumas, p. 431.) 

Lorsque les tendances r^pondent a -des fonctions 
organiques qui demandent a etresatisfaites d'une facon 
pressante on leur donne le nom de besoins : besoin de 
chaleur, besoin de nouiriture, besoin d'oxygene, 
besoin de repos, besoin de mouvement, etc. Si les ten- 
dances repondent a des fonctions psychiques conr 
plexes, elles admeltent generalement un assez long 
retard dans leur satisfaction ou peuvent memo Sire 
abandonnees et on leur donne le nom d 'inclinations. 
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« Enh'c les besoins et les inclinations, ecrit Vcrmey- 
len, il y a place pour toutes les tendances qui vien- 
nen't se greffer sur les fonctions les plus dlverses. » On 
reserve done d'ordinaire le nom de tendances a celles 
qui sont interm6diaires entre les besoins et les inclina- 
tions, ces trois mots expriment done surtout une dif- 
ference de degr£. 

Or, jl y a chez tout individu des tendances favora- 
blcs et d'autres tendances qui ne le sont pas, non seu- 
lement pour la. societe, mais aussi pour l'individu lui- 
m£mc, par exemple la eolere, la peur, etc., et ceci nous 
expllque que le docteur Decroly nous dise que le but 
de 1'cducatian est surtout « de orSer de bonnes habi- 
tudes, e'est-a-dire de renforcer des dispositions affec- 
tives innees quand celles-ci sont favorables, et d'aider 
au developpement de dispositions affectives acquises 
pour combattre celles qui sont defavorables. » 

Resumons-nous a nouveau : 1° Pour moraliser un 
enfant il faut surtout lui faire acquerir de bonnes habi- 
tudes ; 2° pour faire acquerir de bonnes habitudes a 
get enfant, il faut favoriser le developpement harmo- 
nieux de ses tendances utiles et combattre ses tendan- 
ces nuisibles. 

Ceol nous pose de nouveaux problemes : Peut-on, 
vraiment, combattre une tendance ? N'y a-t-il pas dan- 
ger a le faire ? 

« Spontanee ou dirig6e, 6crit Pieron, l'education en 
vient ainsi a rfprimer certaines tendances natu relies. 
11 se produit, des lors, des conflits entre des instincts, 
particulierement 1'instinct sexuel ou l'instinct de con- 
servation et de defense, et des tendances acquises, im- 
posant In respect de la pudeur. L'inhibition incom- 
plete, le « refoulement » des instincts pent, dans des 
organismes mal equilibres, orienter des desordres men- 
taux, des obsessions... » Pieron : (Psychologie experi- 
mentale.) « Les psychanalystes constatent que les ins- 
tincts refoul6s ne sont pas tues, mais continuent dans 
ie subeonscient une vie souterraine, cause directe de 
troubles, de nevroses et de psychoses de toute cspeca. » 
Ferriere (Le Progres spirituel.) 

« Mais I' influence educative, qui ne pent vrainT.mt 
creer des sources d'energie, et qui, en r^alite' utilise, 
en les dlrigeant, en les derivant, les forces protondes 
des Instincts, ne combat reellement certaines tendan- 
ces innees qu'en leur assurant une certaine satisfac- 
tion, sous des formes compatibles avec l'equilibre so- 
c'al. » (Pieron). « Le seul moyen d'6viter un refoule- 
ment, lorsque le libre jeu d'un instinct est rendu im- 
possible pour une cause peremptoire et unchangeable, 
d'ordre materiel ou moral, est de lui trouver un d6bou- 
che ailleurs. un emploi utile et qui canal'se l'6ncrgie 
inemploy^e. Ainsi les jeux sportifs sont une canalisa- 
tion de l'instinct combatif. Et si Ton ne pent prevenir 
le mal, s'il y a refoulement, la methodc therapeutiqne 
sera, en principe, la mSme : il faut essayer : 1° de de- 
e.iuvrir la tendance refoulee (e'est affaire au mfdecin) ; 
2" de la canal iser comme il vient d'etre dit ; 3° de met- 
tre lo sujet a mfime de la « sublimer ». Ce dernier fer- 
ine... signifie ceci : mettre l'instinct, jadis refoule, 
jadis cause de troubles affectifs ou mentaux, au ser- 
vice d'un ideal eleve ; en faire, sous cette forme, une 
partie integrante, non seulement de notre vie quoti- 
dienne, mais de notre meilleur moi. » (Perriere). 

Toui instinct, toute tendance, a un r61e biologique 
utile, ce qui est mauvais, e'est l'exces, ou l'insuffisan- 
ce ou Taction hors de propog. « II faut, dit le docteur 
Allendy, seconder l'effort de la Nature qui tend spon- 
tanement a la perfection, il ne faut rien d6truire. mais 
tout conduire, ne rien supprimer, mais tout utiliser..,, 
ne rien contrarier, mais tout guider... Sj un homme 
est ne violent... il doit transmuer sa violence en elans 
g6nereux. » 

Mais pour canaliser ou sublimer les tendances il faut 
nonnailre la signification biologique de chftcune d'elles. 



Laissant de cOte les besoins nous pourrons utiliser 
avec profit la classification de Dccroly-Vermeylen : 

I. Tendances liees a la conservation de i.' individu : 
1° Tendances difensives ; a) eolere ; t>) prudence ; 

c) timidite ; 2° Teridances offensives : a) eolere ; b) irri- 
tability ; c) violence ; brutalitfi, cruaute ; d) taquinerie, 
moquerie ; c) rancune. 

II. Tendances liees a la vie de relation : 1° Tendances 
groupales : a) sympathie, antipathie ; ft) esprit de fa- 
mine, de clan, de parti, de classe, etc. ; 2_° Tendances 
iducatives : a) curiosito ; ft) jeu ; c) imitation ; 3" ten- 
dances extcn.iives : a) amour-propre : orgueil, ambition, - 
vanite, susceptibilite ; ft) propri£te : jalousie, convoitise, 
eollectlonnisme ; c) concurrence : Emulation, envie ; 

d) approbation ; 4° Tendances sup&rieures : a) intel- 
lccluelles ; ft) ethiques ; c) reiigieuses ; rf) esthetiques. 

Til. Tendances liees a la conservation de l'espece : 
1° .Tendances sexuelles. 2" Tendances fnmihUiles et pa- 
reniales. 

Cette classification, bien incomplete, appelle quelques 
remarques. D'abord les tendances- varient considera- 
blement d'intensite, par exemple certains auteurs par- 
lent du besoin de progrjete ; ensuite nous constatons, 
par exemple, que le collectionnisme est une forme de 
la tendance a la propriety et ceci nous permet de com- 
prendre qu'une certaine tendance (ou besoin) a la 
propriete nuisible a notre ideal social peut Stre cana- 
lis6e vers le collectionnisme. 11 y a une echelle de va- 
leur dans les besoins et les tendances at nous devons 
jtre trfes circonspects dans nos jugements sur un besoin 
qui ne nous parait pas primordial, mais qui est cepen- 
dant vlvement ressenti par l'enfant, sur la genese de 
ce besoin, l'utilite ou non de sa conservation et, le cas 
6cheant, sur les moyens a mettre en ceuvre pour le 
canaliser ou le sublimer. 

Un exemple monttera mleux la complexity des pro- 
blemes sociologiques, psychologiques et pedagogiques 
que pose I'etude d'un seul besoin. 

Xfl. Un exeviple ; i-'Ediication morale et le besoin ds 
po.hseder CHE? les ENFANTS. — Chez le petit enfant on 
constate le besoin de possed«r. Si nous en croyons le 
tableau precedent ce besoin serait une tendance exten- 
sive. Est-ce bien exact ? Ce besoin est-il biologique ou 
est-il seulement hereditaire-? Est-il un besoin- primor- 
dial qu un besoin secondaire ne plus particulierement 
du bosoin d'alimentation ? II nous parait impossible de 
rtlpondre a ces questions avec certitude. Le sentiment 
de revolte que nous eprouvons en presence de 1'injus- 
tice sociale pourrait nous suggorer des reponses. Nous 
nous ddfions do telles reponses qui, si elles ^taient 
inexactes, justifieraient des applications pedagqg'quer. 
dont lgs r£sultats ne seraient pas ceux que nous ddsi- 
rons. Notre societe est, h certains egards, une societe 
malade et sous les apparences il faut trouver le mal 
reel, profond, tout comme le m6decin qui ne considere 
la fievre que comme un symp(6me. 

Le docteur Boigey ecrit : « Au fur et a mesure dp 
leurs progres nos ancfttres chercherent d'qbord a s'ap- 
proprier les aliments, onsujte ce qui en fournit, e'est- 
n-dire la terre, les troupeaux, les armes plus tard, les 
clioses utiles, enfin les clioses agreahles, presque aussi 
n£ce8saires que celles-ci, plus necessaires meme pour 
les cjviljses. Cette succession de biens exeita les desire 
de l'hojnme et pen k peu une veritable jnnissance fut 
attached a leur possession. » 

Cette explication est evidemment vrai»emblable, mais 
est-elle vraie ? No nous faut-il pas, pour expliquer ce 
besoin, remonter a ces temps lojntains de la pr6his- 
toire qna Niceforo appelle <i cette aurore magique i\u\ 
6claire, dans toutes les formes de sa survivance, notre 
vie civilis£e d'aujourd'hui )>. Ne tpouverions^noils pas 
l'explication des prigines de ce besoin dnns l'un des 
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deux principeS dc la iriagie que cet. auteur enonce 
aiasi : « Ce qui a fait partie d'un etre ou d'un objet, 
ou ce qui a 6t6 feii Contact avec lui continue pour tou- 
jourg a faire partie de cet etre ou de cet objet, a rester 
en rapport aVec lui et a en presenter lea qualites et les 
dcfauts. >• 

Peut-6tre faut-il reChercher plus loin encore et remon- 
ter a ces temps oil la conscience individuelle n'existait 
pas encore, ou l'individu, amoral et alogique, etait 
seulcmeiit une fraction dii groupe. Qui nous prouve que 
dans l'eveil du moi ce moi ne s'est pas tout d'abord 
borne a se distinguer des moi qu'il voyait seinblab'.os 
a lui et n'a pas englobe on lui les objets ou etre3 (Li- 
ferents avec losquels it etait plus particulierement en 
contact, ayant ainsi a se diffcreneier encore des objets 
oU dtres qui cOntihuaicnt. de former un prolongement 
a sort propre individu, non par suite d'une extension, 
conlme l'indiquent DecrOly-VermeVlen, mais a cause 
d'une aifferenciation encore imparfaite. 

Cette distinction du « mien » et du « moi »• est-elle 
maintebaht toujoura Men etablie ? « Au sens lc plus 
large du mot, dit James, le moi enveloppe tout ce qu'un 
homing appelle sien, » Rt Gta, Blondel : « 11 est tout a 
fait theoriqtig d'arreter, sans plus d'examen, les limi- 
ted Uu moi a la surface du corps... Le vrai psychologue 
ne sait pas Si le mlert est oil nOh la plus noble partie 
du moi : e'est bien ; du reste . le moindre de ses soucis. 
Pour rattachcr" provisoirement le mien au moi, il lui 
suffit de l'impossibilile ou il est de les distinguer clai- 
remclit, Les rapports qii'ils entretiennent sont memo si 
constants, si etroils qil'on a pd soutenir que la concep- 
tion du moi sfe degageait a la longue du concept du 
mien, ne lui-meme fl.u coiii's do l'experienee infantile 
du sentiment des pouvoirs que nous avons et de Tac- 
tion que noils exeiQOns sur ce qui nous entoure. » Qui 
pent nous tiirrj laquellc de ces hypotheses est la vraie ? 
N'est-il pas viaisemblable que le besoin de posseder 
est un besoin complexe et que ces hypotheses sont tou- 
tes partiellemetit exacles ? 

Frappe des maux que cause le regime capitalists 
aetuel fet desireitx de clianger de regime, l'educateur 
revolutionnaire, ou meme reformiste, peu au courant 
des donndes de la psychologie et de la eociologie et des 
incertitudes de ces sciences, n'hesite pas a proclamer 
la necessite de Combattre l'instinct de propriete et ima- 
gine des moyens de lutte inefficaces ou meme dange- 
reux; 

Mieux aVerti, cotlhaissant Cfe qde nods venons d'expo- 
ser a propos de la geiiese de Ce besOin i n'ignorant pas 
que le droit de propriete individuelle est en recul inces- 
sant (disparition dU droit de propriete SUr les indivi- 
dus, expropriations, droits sur l'heritage, etc.) ; sa- 
charit que la tendance a la possession est un veritable 
besoltl, d'est-a-dire est particulierement intense, lors 
de Ces periodes affectives que Ton observe au debut de 
J'enfance et au debut de l'adolescence, il saurait mieux 
quel est 16 but qu'ii est possible et desirable de poUr- 
siiivre, quand ii faut agir tit comment il faut le faire. 
Precisons. 11 nous semble utopique de Vouloir chas- 
ser de l'esprit des ltldivldu3 nOrm&UX toute idee du 
« mien » ; il ne nous semble pas non plus desirable da 
le faire puisqd'au demetlratil le tl mien » est une etape 
vers le « moi » et qu'il parttit contradlctoire de vouloir 
tout a la fois combattre la tendance ft la possession et 
aider a l'epailouisS6ment de la persdrtnallto ; mais 
rhistoire et la psychologie boiia rnontreni que cette 
tendance a la pfopi'i6td pfeut etre modlfiee dans un 
sehs favorable a la Vie sociale.: Nous pensons qu'il est 
ban qu'aii debut de l'enfaiice l'individu alt des chuses 
qui soient a Uli, bien a lui ; il seralt Vain d'ailleurs a 
ce moment de vouloir combattre le besoin naissant \ 
regoCentrlsinc enfantln rehdrait la chose Impossible 
et Ton ne pourrait obtetlir que des refouloments dan-- 
gereux Le dehut de 1'addleBcence est atissi une p6riode 



critique ou il serait mauvais de combattre ce besoin 
vivement ressenti, mais oil Ton peut preparer sa cana- 
lisation et sa sublimation. 

Contre le besoin de possession ou plutdt contre ses 
exces il sera peu efficace d'employer les sermons, les 
preches el les raisonnements, II ne sera pas inutile 
cepertdant d'amener les grands Aleves de nos eeoles ;'i 
reflechir aux questions morales. Une institutrice de 
Geneve, pedagogue au grand cceur, s'est efforcee de 
savoir ce que les enfants pensaient de la richesse et de 
la pauvrete. Son ouvrage : « Ce que yensenl lei en- 
fants : Richesse et Pauvrete » (Editions Forum, Neu- 
clialel et Geneve, Paris, 33, rue de Seine), pourrait 
rendre de grands services a tous ceux qui veulent, par 
leurs lecons, combattre l'injusticfe sociale et magnifier 
le travail. Mais Mile Descoeudres, auteur de l'ouvrage 
dont nous venons de parler, ne compte pas seuleinent 
sur la parole pour moral iser les enfants, u ce n'est 
pas, gcrit-elle, le moindre ituJrite de 1'eeolc active, jus- 
tement parce qu'elle fait agir l'enfant, de le mettre a 
meme de mieiix appi'6cler tout le talent et l'intelli- 
gence des travailleurs mandels et de vaiticre Cette solte 
manie — vestige elle atiSsi d'un autre age — d'un me- 
pris plus ou molns avoue podr le travail manuel... » 

L'dducateur dispose encore de deux moyens pMnci- 
paux d'action. D'abord il peut faire deriver la tendance 
a la possession Vers Une voie ou elle ne risqtic pas d'etre 
une gene pbxir la colledtivite tout en donnant satisfac- 
tion a Tindlvldu. L'insliltct du Collectionneur, qui est 
une forme deriVee de l'instlnct de propriete, est un de 
ces hioyens et il est d'autant plus recoinmandable que, 
sagemetit employe, il peut rendre des Services appre- 
ciable^ a l'education intellfectuelle. 

Dans les" Classes oil Ton distribue gratuitement des 
foumitures et des livres, on peut user d'un autre rnoyen. 
Puisque les idees morales nalssent surtdut des rteces- 
siles sociaies, ii est possible dc Combattre la tendance 
a la propriele itulividuelle eit Oi'ganisant les classes de 
telle fagon que les enfants y seiitent la necessite de la 
possession collective. "Transformer les classes livres- 
ques en 6coles actives ce sera hitter contre la tyrannie 
de ia tendance 4 la propriete individuelle. Faites qu'en 
ces 6coles les enfants cooperent, qu'ils alfent a se servir 
d'un materiel a Usage colloCtif. Par exemple, au lieu 
de dontier a voS eleves d*s diclionnaires tods scmbla- 
bles, 1'einettez-leur de petits dictionnaires diffe"rents, 
faites-les leur echanger parfois pour comparer les d6fl- 
nitiohs des inots _ l'education intellectiielle n'aura 
qu'a y gagner — et- permettez-leur de consulter, lors- 
qu'll sera Utile, un dictiontiaire pius complet, et par- 
tant plus couteuX, prevu pour 1'usage de tous. 

Quekpies remarques me paraissent utiles pour clore 
cette etude du rote de l'ecole a l'dgard du besoin de 
possession. D'abord e'est que nous avons indique seu- 
lenidht les moyclis qui nods paraissaienl les plus effi- 
caces. 11 en est d'autres, par exempte l'appel au senti- 
ment a l'aide de lectures ou de recits, etc... Ensuite, 
e'est qtle dans le cliolx des moyens il faut tenir compte 
du devploppement intellectuel et aftcctif des enfants : 
par exemple, Ce n'est que Vers neUf atta que l'enfant 
devient vraim«nt capable de sociabilite, tl est done inu- 
tile de Vouloir faire l'education sociale des tout jettlies 
enfants et l'appel a la cooperation ne doit elre fail 
qu'aii moment le plus favorable. 

XIII. QUELlitlBR PRECISIONS StlR LE DtVF.t.OPPKMENT AFFEC- 

tif. — II faut, comma nous venrths de l'iiidiquer ii pro- 
pos du besoin dc posSeder, tetilr compte du developpe- 
ment de l'enfant. Ge n'est, dit Mine Vauzelle, qu'a sept 
ans a peu pros qde 1'enfarit sent 1'injiiBtice'ella pitie 
est beaucoup plus tardive eiiuoro. Tout sentiment coni- 
pntlssunt, dit-elle, nait d'une privation, il fnut vlvre 
assez longtemps, e'est-tt'dire lalsser croitre ses muscles" 
et enrichir son intellect de sensations multiples, aVnnt 
d'attcindrc a la vie sentiincntale, « fin vain, njoutB' 
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t-el!e, la vieille ecole multiplie-t-elle les logons de mo- 
rale et d'histoire... elle ne fait autre chose que le bruit 
d'un grelot, si elle ne suit pas etroitement la ligne ilu 
developpement mental des Sieves, si elle ne se condi- 
lionne pas, en un mot, a leur vie reelle. » 

Le Docteur Crichton Miller a etudie le ddveloppement 
sentimental des gargons et des filles. D'apres lui, ce 
developpement semblerait passer par les phases sui- 
vantes-,: 

1° Pour les gargons : 

Jusque vers 7 ou 8 ans : la phase de la Mere. 
De 8 ans vers 12 an3 : la phase du Pere. 
De 12 ans vers 18 ans : la phase de l'Ecole. 
A parti r de 18 ans : la phase de la Femmc. 

2° Pour les filles : 

Jusque vers 8 ou 9 a\.i : la phase de la Mere. 
De 9 ans vers 15 ans : la phase de l'Ecole. 
De 15 ans vers 18 ans : la phase du Pere. 
A partir de 18 ans : la phase du Manage. 
L'interet qui predomine a chacune de ces phases n'est 
pas le seul, mais il importe « que nous veillions au sen- 
timent predominant dans chaque phase, car c'est celui- 
la qui, a ce moment, determincra le developpement de 
l'enfant ». 

Les observations du Docteur Crichton Miller, en ce 
qui concerns la phase de la Mere, justifient les conseils 
de A. Baumann, que nous avons indiques a propos de 
l'extension du besoin d'attachement. Lors de la phase 
du Pere, c'est l'exemple donne par celui-ci qui dirige 
les sentiments du gargon. Remarquons que cette phase 
se produit chez les filles apres celle de l'Ecole, a l'in- 
verse de ce qui se passe chez les garcons. Observons 
aussi, avec l'auteur, qu'il existe chez les filles un ins- 
tinct permanent : l'instinct maternel. (Lire a ce sujet : 
Alice Descceudres : Le sentiment maternel chez la jeune 
fille, editions Forum.) « La petite fille, poussee incons- 
ciemment par l'instinct maternel, parle a ses poupees 
des foules d'enfants qu'elle aura plus tard, mais declare 
qu'un mari ne serait qu'une gene. » Plus tard, elle 
apprend la necessite du pere et d'un acte physique assez 
mysterieux et terrifiant. Si alors l'exemple de son pere 
lui montre que l'homme peut etre pour elle Un bon com- 
pagnon, son developpement se poursuivra normale- 
ment jusqu'a la phase du Mariage. Cette terreur peut 
resulter aussi d'un manque d'education sexuelle » (voir 
ce mot). « Mme Beatrice Webb, dans sa brochure : 
L'Enseignement aux enfants quant a la reproduction 
de la vie, nous dit : « Un enfant assez age pour une 
intelligente question, est assez age pour une intelli- 
genle reponse. » 

« Aussi, repondons, des les premiers pourquoi ; a 3, I 
ou 5 ans, l'enfant peut savoir qu'il vient de sa mere, et 
jl Ten aimera davantage : et puis, ce sera mis de cot6, 
dans un coin de son cerveau, pour etre retrouve plus 
tard. Le principal n'est pas de tout dire, mais de ne 
rien dire de faux qu'il faudra demolir par la suite, et 
qui contribuera a creuser l'ablme qui eloignera l'en- 
fant de nous, qui fera perdre la confiancc qu'il a en 
nous. Des quatre periodes de pourquoi, la premiere est 
la plus delicate (3 a 7 ans). C'est la que nous consoli- 
dons l'edifice des la base, ou, qu'irrem<5diablement, 
nous perdons la confiarice de l'enfant. C'est la plus 
import ante. 

Vers 12 ou 13 ans, l'enfant doit connaitre par nous 
ce qu'est la paternite. Nous devons oser avouer la gran- 
de et belle loi de la reproduction. Nous devons commen- 
cer a eveiller la conscience hygi6nique, le sens de la res- 
ponsabilitS vis-a-vis de la famille, de la descendance, 
le sentiment de contrdle et de respect de soi-meme. II 
ne faut pas attendre le tournant de la puberte, ou l'en- 
fant prend conscience de lui-meme et devient timide. 
Tout cela doit etre dit pendant que l'enfant est enfant 
et qu'il ne voit de mal a rien. » (Mine B. Weill.) 



« Toutes ces peurs, dit aussi Mme GuSritle qui resume 
le Docteur Miller, persistent dans l'inconscient des peti- 
tes filles et ruinent souvent leur vie a l'adolescence ou 
a la maturite, puree qu'elles ne peuvent confier leurs 
craintes a personne, si elles n'ont pas pres d'elles une 
mere, ou une autre femme, assez intelligente et avertie 
pour leur donner les explications voulues et les rassu- 
rer. Veillez de pres ajoute-t-elle, sur la petite fille qui, 
dans ses jeux, prend loujours un rdle d'hounne, ou sur 
celle qui a des allures de » garcon manquS ». Ce sont 
les signes de la peur du niaiiage. » 

Le developpement harmonieux du garcon peut etre 
egalement compromis, quoique pour une cause dilfe- 
rente. Entre les deux phases extremes « intervicnt dans 
la vie normale de tout gargon une longue p6riode 
d'homo-sexualite psychologique ou il ne s'occupe que 
des individus de son propre sexe, et. oil le pere et les 
camarades sont les facteurs predominants de ses sen- 
timents. II importe que, pendant cette pSriode, la mere 
eache se tenir a l'ecart et admette que son influence 
doit subir momentandment une eclipse. Si elle veut 
continuer a dominer la vie sentimentale de son fils, k 
y tenir la premiere place, elle risque de paralyser tota- 
lement son developpement ; car tant que la mere main- 
tient avec son fils les memes relations que pendant son 
enfance, il est impossible a celui-ci de transformer son 
attitude envers l'autre sexe... Le gargon court alors" le 
danger d'avoir vis-a-vis des femmes, dans l'avenir, 
1'attitude du petit gargon vis-a-vis de sa mere... Le cas 
de ces fils qui adorent tant leur mere qu'ils ne peuvent 
ni etre amoui'-eux normalement, ni se marier, rentrent 
dans cette categorie de gargons dont le developpement 
a ete bloque par la sollicitude exageree et pernicieuse 
de leur mere. 

Mais cette faiblesse maternelle est souvent causee par 
la severitc paternelle... Si le pere presente a ses gar- 
gons une image de la vie masculine trop dure, ou Irop 
r'gide, ou Irop parfaite et trop difficile k atteindre, 
ceux-ci reculent d'effroi. Si 1'autorite est trop dure pour 
l'enfant, il devient un mouton docile ou un rebelle ; si 
c'est la 'rtialite qui est trop dure, il y echappe en se 
creant un monde de reves ou en se jetant dans la gros- 
sierete materialiste. » 

Les psychologues sont d'accord sur le point suivant : 
il ne peut y avoir de morale sans respect de regies ou 
respect de celui qui impose des regies. Mais comment 
l'enfant parvient-il a ce sentiment de respect, melange 
da crainte et d'amour, qui est le fondement du sens 
moral ? Un psychologue Suisse, Piaget, s'etant efforcS 
d'analyser le respect de l'enfant, a reconnu qu'il y avait 
deux sortes de respects, Sveillant deux attitudes mora- 
les differentes : 1° le respect unilateral que^ l'enfant 
eprouve pour son ain6, son superieUr ; 2° le respect 
mutuel, qui lie deux egaux, « par exemple deux enfants 
de 11 ou 12 ans jouant ensemble et respectant chacun 
les conventions de leurs jeux. » 

Les plus jeunes enfants en sont au stade du respect 
unilateral, e'est-a-dire de l'obeissance envers les regies 
qui leur sont imposSes. lis aiment d'ordinaire obSir a 
ces regies a la lettre. a la condition cependant que ces 
regies soient simples et peu nombreuses ; ils trouvent 
tout naturel d'etre punis lorsqu'ils n'ont pas respect^ 
une regie imposee, mais cherchent beaucoup plus a 
Sviter une nouvelle punition qu'a observer la regie. 
Au contraire, parvenus au stade du respect mutuel, ils 
ont beaucoup de respect envers de multiples regies qui 
sont pour eux des conventions mutuelles qui peuvent 
Stre changees par accord de la majorite. Ce qui compte 
pour les plus grands, ce ne sont plus les apparences, 
mais les intentions : il faut ob6ir volontairement k 
1' esprit des regies actuelles. 

« Nous voyons done, dit Piaget, que ceux qui appli- 
quent le plus mal une regie sont ceux qui la respectent 
le plus, tandis que ceux qui l'appliquent le mieux consi- 
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derent que cette loi est relative et peut etre modifiee... 
Nous avons la les deux sortes de respect : I'un qui est 
unilateral et n'a aucune part dans la conscience morale 
des enfants, l'autre qui est mutuel et fait partie de leur 
personnalite. C'est ici que nous trouvons la veritable 
obeissancc, le vrai sentiment du bien... Le respect uni- 
lateral engendre le sentiment du devoir, mais il reste 
cxterieur a l'enfant. D'autre part, le respect mutuel cree 
l'autonomie morale, le sentiment du bien » ; il mene a 
la cooperation, a l'independance et a une comprehen- 
sion de la vie morale meilleure que l'autre. 

Cette distinction du respect unilateral, qui resulte 
d'un rapport de contrainte, et du respect mutuel qui 
caracterise un rapport de cooperation est d'un grosse 
importance pour le choix des techniques propres a 1'edu- 
cation morale. Par suite du developpement mental du 
jeune enfant, au caractere egocentrique, il faut tout 
d'abord savoir se contenter du respect unilateral, et 
user de la contrainte en imposant jusque vers sept ou 
huit ans des regies aussi peu nombreuses que possible 
et qui n'admettent pas d'exception. Ces regies seront 
d'autant mieux respectees que nous saurons precher 
d'exemple. Mais il faut aussi que nous companions 
que le respect mutuel ne peut s'acquerir que par des 
relations entre egaux. C'est par l'ecole active — et non 
pas seulement les methodes actives — que l'on peut le 
mieux perrnettre aux enfants de degager des regies et 
des habitudes morales, de leurs jeux, de leu is travaux 
collectifs, de Ten tr' aide qui devrait prendre dans nos 
ecoles la' place qu'y tenait autrefois la concurrence. 

Mais l'ecole active est une exception et la plupart des 
maitres songent bien plus a enseigner et imposer des 
regies morales qu'a faire naitre de telles regies de la 
vie scolaire mieux organisee. « La sagesse, la docilite, 
l'attention, dit Baucomont, sont pour le maitre les ver- 
tus capitales de l'ecolier modele. Ce ne sont. pas celles 
de l'enfant. Qu'a cela ne tienne : il adoptera, six heures 
par jour, respectera et pratiquera une morale de facade 
pour l'ecole et pour le maitre. Nous avons la paix. Cela 
nous suffit si nous n' avons cure de ce qui se passe au 
fond. 

« Au fond, cependant, chaque enfant a edifte peu a 
peu, a l'insu des adultcs, parents et maitres, une con- 
ception de la morale, une somme plus ou moins riche 
des regies de la vie collective. Et cette morale, pratiquee 
par tous les enfants, dans leurs occupations et leurs 
jeux, hors de la presence des adultes, n'est pas tout a 
fail la n&tre. Elle n'accorde pas la primaute aux ver- 
tus qui nous semblent les plus importantcs : elle en 
revele d'autres que nous laissons, a l'ecole du moins, 
au second plan, souvent parce que la pratique de ces 
vertus troublerait notre tranquillite ou atteindrait au 
vif notre orgueilleuse assurance. 

» Nous ne possedons actuellement, en France, que des 
esquisses de l'etude sociologique des groupes enfantins 
qui nous permettrait de connaitre quels sont les carac- 
teres, les modalites, las constantes de la moraUte de 
fait, ' pratiquee spontanement par les enfants et que 
nous pourrions conslderer comme les solides fonde- 
ments sur quoi edifier leur moralite future : la mora- 
le des societe adultes. 

On trouvera une amorce de cette sociologie cnfantine 
dans les travaux de G. Varendonck : Itecherches sur 
les societis d'enfants (Misch et Thron, Bruxelles, 1914) ; 
R. Cousinet : La Solidarity enfantine (Revue philosophi- 
que 1908) ; Ad. Ferriere : L'Aulonomie des Ecoliers 
(Delachaux et Niestle) ; F.-W. Foerster ; L'Ecole et le 
Caractere (Delachaux et Niestle). » (Baucomont oublie 
de citer : Rouma : Pidagogie sociologique (Delachaux et 
Niestle) et M. Lejeune : L observation du caractere dans 
les associations d' adolescents. (Document 9 de l'Union 
Beige d'Education morale.) 

« Si peu avancees que soient les recherches en ce sens, 
elles permettent neanmoins deju de deceler quelques- 



unes des tendances morales dominantes parmi les grou- 
pes d'enfants : 1° L'esprit de camaraderie et d'en- 
tr'aide (aider les autres, au travail et au jeu, leur pre- 
fer les objets dont ils ont besoin) ; 2° L'esprit de justice 
(donner raison a celui qui le merite) ; 3° L'esprit de 
solidarity (prendre le parti de son groupe, ne pas le 
trahir) ; 4° L'esprit de confoiinisme (ne pas se distin- 
guer des autres ; ne pas poser) ; 5° L'esprit d'iniliative 
(savoir se debrouiller, se tirer d'affaire dans les cir- 
constances difficiles) ; 6° La confiance en soi, I'inergie 
morale, la volonte (oser, ne rien craindre) ; 7° L'esprit 
de conciliation (chercher a accorder ses desirs a ceux 
des autres) ; 8° L'enthousiasme (communiquer passion- 
n6ment ses idees et ses sentiments aux autres). » 

On pourrait ajouter : 

9° Le respect de la parole donnie ; 10° L'amour de 
I' approbation, etc... 

« Ces vertus, ajoute Baucomont, sont celles que l'en- 
fant appreeie entre toutes, puisque ce sont celles que 
l'on trouve le plus souvent reunies chez les meneurs, 
les leaders et chefs de clans, et ce sont elles qui assu- 
rent leur prestige et etablissent leur autorite. 

» Or, si ce ne sont pas la des vertus specifiquement 
scolaires, de celles qui conquierent a l'eleve les louan- 
ges, les recompenses et les favours du maitre, on accor- 
dera qu'clles constituent pourtant les elements non 
negligeables d'une morale susceptible d'orienter d'une 
facon tres elcvee et tres fdconde la conduite de la vie. 

» Le r61e de 1'education morale scolaire peut done 
etre nettement trace : pour qu'il n'y ait pas antago- 
nisme entre la morale du maitre et celle des enfants, 
l'educateur, non seulement ne doit pas ignorer ou me- 
connaitre les sentiments, opinions et jugements moraux 
des enfants, mais il doit, au contraire, les utiliser, les 
laisser pratiquer et les pratiquer pour son propre compte 
dans ses rapports avec les enfants. 

Cette conciliation de la morale des adultes (celle que., 
nous voulons enseigner aux enfants et leur faire adop- 
ter avant I'heure) et de la morale enfantine ne peut 
6videmment pas s'operer par le moyen d'un enseigne- 
ment didactique, de preches et de legons. Ce ne peut 
fetre qu'une pratique, un mode d'agir et de vivre. » 

XIV. Les defauts des enfants. — L'enfant, dit le Doc- 
teur Gilbert Robin, « jn'a pas de defauls : il est mal 
eleve ou malade ». (D r G. Robin : L'enfant sans defauts, 
Flammarion, edit.). Pour corriger les enfants de leurs 
pretendus defauts, il faut d'abord faire 1'education des 
parents et c'est ce que nous allons tenter de faire, aussi 
brievement que possible. Tout d'abord il faut que cha- 
cun soit bien convaincu que l'intervention d'un medecin 
competent est souvent utile, qu'elle est meme indispen- 
sable dans les cas graves, oil il est bon que le medecin 
soit aussi psychologue. C'est done au psychiatre qu'il 
faut, si besoin est, demander conseil. 

1° Paresse. — Causes : a) d'origine physiologique : 
soit le fonctionnement morbide du cerveau, soit un 
ralentissement de la nutrition provenant, le plus sou- 
vent d'une mauvaise hygiene alimentaire, soit maladie 
du systeme nerveux (neurasthenie infantile) ; dans 
tous ces cas, l'enfant ne peut fournir l'effort qu'on lui 
demande ; ft) d'origine mentale : l'enfant, bien portant, 
se refuse a un travail contraire a ses gouts. Remedes : 
Suivant les cas : meilleure hygiene alimentaire (choisir 
de preference des aliments qui se digerent facilement) ; 
cxcrcice physique modere fla fatigue physique s'ajoute 
a la fatigue mentale) ; emploi du temps bien regulier ; 
emploi de toniques, apres .avis du medecin, massages, 
douches, etc. ; enseignenient interessant, motive, aussi 
peu abstrait que possible, reservant une place aux acti- 
vity manuelles. 

2° Peur. TimidiU. Jiouderie. — Causes : a) Consti- 
tuent souvent des reactions de defense passive. Parmi 
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les causes de la peur les unes sont externes : obscurite ; 
animaux ; homines ; impression fortes (scenes de fa- 
mine, etc.) ; imagination surexcitee (rocits el lecture) ; 
souvenirs de soulfrances eprouvees, de peurs anterieu- 
res ; sollicittide excessive des parents. D'autres causes 
sont internes et resultent d'un etat rnaladif (faiblesse 
generate), des predispositions hereditaires, d'une trop 
grandc suggestibility (la peur est extremement conta- 
gieuse). Remedes : Faire disparaitre les causeB ; agir 
stir le physique en foi'tifiant l'individu — mais en evi- 
tant les abus alimentaires du soir, causes de bien des 
terreurs nocturnes ; rechercher l'origine des habitudes 
de peur, puis raisonner l'enfant a leur sujet, proceder 
avec patience et sans brusquerie, Utiliser la Sugges- 
tion. 

La vraie timidite est cependant distincte de la peur ; 
elle resulte le plus souvent d'une Education trop severe 
et despotique ; elle est aggravee par la conscience d'une 
infe>iorite (begueB), la tendance a s'analyser et la debi- 
lity. On la traite par un regime fortifiant et une educa- 
tion affectueuse, encourageante. Alors que la timidite 
est surtout un ddfaut d'adolescent la bouderie est fre- 
quent© au coin's du jeune age, « Au cours de la bouderie, 
l'enfant ne peut changer d'attitude ou obeir : rien nc 
peut brusquement modifier son etat eniotionnel. Abs- 
tenez-vous et ne ralsonnez pas. Disoutez dans quelques 
heures ou demain. N'essayez pas de combattre son 
Amotion, car vous l'amenerea souvent a commettre des 
actes graves pour lesquels il est irresponsable et a pro- 
pos desquels voiis ne pourrez intervenir qu'avec injus- 
tice... Observons el intervenons apres la crise. » (De- 
moor et Jonckheere.) 

3° Tristessi. — LeS causes de la tristesBe sont a pcu 
pres les monies que celles de la paresse et de la peur, 
partant, les remedes. sont egalement analogues. 

4 6 Colere. Esprit de revolte. IirutaWi. Cruanti. — 
Peuvent etre le plus souvent consid6rees comme des 
reactions de defense active et d'attaque. 

Causes de la colire. — La colere a de9 Causes tres 
varices et parfois opposees ; ses calises externes peu- 
vent etre : des contrarietes provenant de reprimandes, 
punitions (voir ce mot), etc. ; des blessures d'amour- 
propre j la jalousie ; des injustices ; les exemples du 
milieu ; l'exees de faiblesse ou l'exees de severite ; Un 
temps orageux, etc., etc. ; les causes internes resultent 
soit de temperaments faibles, mais tres nerveux et faci- 
lement irritables. soit d'un exces de vlgueur et de tares 
hereditaires (alcoo)iques, etc.), 

Remedes d la colere. — = Dans tous les cas, il faut 
opposer a la colere de l'enfant la douceur, la patience 
et la ferniete, II faut eviter tous les motifs de crise, et 
lorsqu'une crise eclate la limiter adtant que possible : 
s'il se peut ne pas punir et dans le cas contraire ne ja- 
mais menacer d'une punition qui ne pourra etre appli- 
quee. EViter le9 punitions cofpOrellBs et la repression 
au cours de 1'acCes. IlecherCher les causes de la colere 
poUr y adapter le9 remedeB, pai' exeinple traiter la cole- 
re du debile herVeUx par utie hygiene alimentaire con- 
vetlable, un elnploi du temps bien regulier, des forti- 
fiailts musCulaires et, ftu Contraire, pour les enfants 
vigoureux en exees, attenuer celte vigueiir par uiiu ali- 
mehtatlon surtoUt ' VegetariennC, lui pennettre de se 
depenser dans des exercices physiques et des jeux, em- 
ployer des calmants nerveux (bi'omUre de potassium, 
etc., etc.) 

l.'esprit de revolte est le plus souvent une colere legi- 
time de l'enfant contre dee educateurs maladroits ou 
tfop severes ou injustes,:. La cruautd de l'enfant est 
causee le plus souvent, par un defaut de developpe- 
ment intellectuel et affcctif, l'enfant est alors cruel 
par ignorance. Elle peut aussi resulter de la peur, de 
la colere, de l'exemple. 

11 est d'autres defauts, mais ccux que nous venonS 
de citer sont, avee la desobeissance, le mensonge, la 



jalousie, dont nous avons deja parle (X) — voir aussi 
etudes correspondantes, — les plus frequents et les plus 
graves. 

XV. Les defauts des parents. — Notre etude des de- 
fauts des enfants nous a perniis de montrer que ces 
defauts resultent fort souvent d'une mauvaise educa- 
tion, e'est-a-dire des defauts des parents. 

Beaucoup d'erreurs educatives resultent de l'egois- 
rne des parenls educateurs et de leur sentiment de l'au- 
toritd. Certes, il faut que les petits enfants obdissent, 
mais il faut aussi que ce soit dans leur propfe int6ret 
et il est necessaire egalement que les parents, tenant 
cornpte de revolution de leurs rejetons les preparent 
peu a peu a l'independance, il faut qil'ils abdiquent 
peu a peu leur tutelle et developpent l'aplitude de l'en- 
fant a se conduire seul. 

Meme lorsque les parents dolvent obtenii' l'obeis- 
sance ils usent trop souvent de moyehs qu'lls devraient 
eviter : punitions et recompenses, menaces et promes- 
ses, crises de colere et de tendresse, ordi-es et sermons 
sont des choses egalement nefastes comnie aussi la con- 
tradiction des deux epoux, mais quelle cjU'ert soit la 
cause, l'enfant sail fort bien en tirer parti au grand 
dommage de son education. 

II faut d'abord que les parents pensent que leurs 
enfants ne sont pas leur propriete et qu'ils veuillent 
peu a peu les aider a' devenir des indivldus libres. 
Mais l'education est une oeuvfe de confiance et leS pa- 
rents trop souvent encore perdent la confiance de leurs 
enfants pat des maladresses dont void les plus fre- 
quentes : ecarter les enfants de la conversation des 
grandes personnes ; ne pas repondre intelligemment 
aux questions intelligentes des enfants ou y repondre 
sans souci de la verity et sans penser que l'enfant s'il 
decouvre la tromperie perdra" confiance en qui l'a 
trompe ; railler les enfanls ou les traiter avec diSdain 
pour leurs remarques on leurs questions na'ives, l'en- 
fant sent que l'adulte veut s'elever en l'abaissant et 
cherche ailleurs un confident ; etre trop sermonneura, 
trop critiques ; 6tre d'humeur variable : tolerant au- 
jourd'hui Ce qU'on puhii'a demain, etc. 

Troisfeme defaut, non tnoins Important que les deux 
precedents : on pfeche en parole, mais pas par l'exem- 
ple. 

Enfin, si les parents sont generalement, plains d8 
bonne volonte, s'ils aiment leurs enfants ils ignorent 
trop souvent comment ils devraient refnpllr leur r6le 
d'educateurs et, le pis, CeSt qU'ils Ignorent leur propre 
ignorance ; ils supposent que pour bien elevcr leurs 
enfants beaucoup d'amouf et un pen de logiqne fufli- 
sent. Or, cela ne suffit pas toUjoUrs. Les parents oilt le 
defaut de ne point consulter assez souveht ccux qui 
pourraient ulileinent les cohSeiller : mddecins, psycho- 
logues et pedagogues. 

XVI. Les Defauts de l'Ecole. — L'Eoole doviait s'ef- 
forcer de donner une education et une instruction qui 
assureht a chaquo indlvidu un ddveloppoment conve- 
nable. — - Nous renvoyohs aux mots : ecole, education, 
enfant, instruction, liberte, etc. pour de plus amples 
explications Bur notre conception de ce role de l'Ecole. ^. 
Elle devrait aussi s'efforcer de preparer les enfants 
qui lui sont confies a la vie sociale. En resume, son 
role est double : 1° elle doit eduquer et instruire cha- 
que individu de facon que chacun puisse developper 
harmonieiisement sa personnalite ^2° elle doit ddvelop- 
per chez tout l'aptitude a la vie sociale. 

Si nous tenons cornpte de ce double idle nous pou j 
vons faire a l'Ecole actuelle les reproches suivants ; 

1° L'Ecole n'accorde pas une importance BUffiaante 
aux besoins, aux tendances, aux lnWrets des enfants 
et de chaqne enfant en particular, il f&udrait, pour 
cela, que les educateurB : a) apprennent a mieux cob- 
naitre chacun de leurs enfants ; b) fassent place a des 
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travaux individuels libres. De ceci il resulte que les 
travaux que Ton exige des eleves ne sont pas suffisam- 
mnt motives pour eux, d'ou la necessitc pour le mai- 
tre de faire appel a des motifs extrinseques : recompen- 
ses punitions, concurrence. Ces motifs extrinseques 
sont de faible valeur et souvent plus nuisibles. qu'uti- 
les ; 

2° A 1'ecole on se preoccupe beaucoup plus de faire 
apprendre que de developper les poiivoirs actifs, les 
facultes creatrices, l'esprit de recherche ; 

3° L'Ecole est naturellement conservatrice. Les diri- 
geants, veulent que les educateurs torment de bons 
citoyens, adaptes d'avance a la vie sociale actuelle et 
lie desirant pas la changer (v. individualisme : edu- 
cation). Tout au contraire, l'enseignement de 1'Ecole 
devrait avoir pour but de ■procurer aux enfanls t'intcl- 
ligence sociale, c'est-ii-dire la capacite d'observer et 
de comprendre leur milieu tout en developpant leur 
esprit critique et leur volonte. Ceci leur permettrait 
d'etre, plus tard, aptes a concourir utilement aux mo- 
difications qu'ils jugeraient utiles d'apporter a cet 
etat social. II faudrait, pour parvenir a ce resultat, 
modifier les programmes et les methodes en usage ; 

i" L'Ecole ne procure pas davantage aux enfants 
V aptitude a la vie sociale. Tout notrc systerne scolaire 
est base sur l'autorite, la receptivite et la concurrence, 
alors qu'il faudrait, en tenant compte du devoloppc- 
ment des enfants, realiser : l'autonomie scolaire qui 
formerait des individus libres ; 1'ecole active qui ten- 
drait a se rapprocber de la vie sociale reelle, ferait une 
plus large place aux activites manuelles et a Pen- 
tr'aide. 

XVII. Conclusion. — (Euvre de confiance el d'amour, 
l'Education morale est aussi une o3uvre de savoir. 
A cette osuvre devraient collaborer les parents et les 
maitres qui trop souvent encore s'ignorent. Les institu- 
teurs pourraient, s'ils le voulaient, mettre bien des 
parents en garde contre des erreurs educatives dont 
nous avons signale ici les plus frequentes. De leur cote, 
ils apprendraient, au contact des travailleurs, a mieux 
comprendre la vie sociale. Lultant coude a coude con- 
tre les forces d'oppression, parents et instituteurs com- 
prendraient qu'ils ne doivent pas etre des oppressors ; 
que la paternite.ne donne pas un droit de propnete ; 
que le mot maitre ne doit plus signifier celui qui com- 
mande et punit, mais celui qui stimule, conseille et 
aide ; que les uns et les autres doivent favoriser l'en- 
tr'aide des enfants et cultiver leur idealisme. « Don- 
nons aux enfants, ecrivait Roorda, un elan pour la vie. 
Et si cet elan doit les porter au-dela du point ou noire 
lassitude et notrc prudence nous out fixes ; si. un jour, 
avec l'ardeur et la liberte d'esprit qu'ils nous devront, 
ils attaquent les dogmes de notre imparfaite sagesse, 

tant mieux. » En ce sens, une veritable education 

morale ne peut etre que revolutionnaire. — E. Dei.aunay. 

A Consulter. — Chez Flammarion, edit. : Les Idees 
modernes sur les Enfants (A. Binet) ; Les Enfants et 
les meres (Dorothv Canfied-Fisher) ; L'enfatit sans 
difauts ID' Gilbert Robin). — Chez A Colin : Le corps 
et Vdme de ('enfant (D' Maurice Fleury). — Chez 
Alcan : Education et hirediti (M. Guyau). — Chez l)e- 
lachaux et Niestle : L'Ecole et VEnfant (.!. Dewey) ; 
L'icole el le caractere (F.-W Foerster) ; Pedagog-e 
sociologique (G. Rouma), etc. Voir egaleinent les 
bibliographies des sujets d'education et la bibliogra- 
phic ci-apres sur morale. 

MORALE. — BimiOGRAPHiE cf.nehai.e. — Aristote : 
Elhiquc a Nicomaque. — G. Asian : L'experiencc fit 
tinvenlion «n morale. 

Boistel : Le droit dans la famille. — Bakounine : (Eu- 
pres diverse*. — J. Barni : La morale dans la demo- 



cratic ; Histoire des idees morales et politaqucs en 
France au xvm s. ; Lies 77ioralis.les francais au xvm" 
Steele. — Bouillier : La vraie conscience ; Morale et 
progres. — Beaussire : Le fondement de I'obligation 
morale ; Principes du droit. — Bacon : De augments 
sdentiantm ; La dignite et les progres de la science ; 
Nouvel organe. — J. Bentham : Traite de legislation ; 

Theorie des pcines et recompt-mses ; Deonlologie. A. 

Bayet : L'idee de bien ; La science des fails moraux ; 
Les morales de VEvangile ; Le suicide el la morale. ; 
Notre morale ; La morale laique, — J. Baldwin : Le 
darwinisme d-ans les sciences morales. — A. Bauer : 
La conscience collective et la. morale. — Bautain : La 
philosophic morale. — Boutroux : Aristote (grandc En- 
cyclope'die) ; Morale et Religion. — Blackie : L'educa- 
tion de soi-meme. — L. Barbedctte .- Pour VEre. du 
cozur ; A la recherche du bonheur ; Par-deld VinlirSt. 

— Bain : Science meiitale et morale. — L. Bourgeois : 

La solidariti. — Belot : Etudes de morale positive. 

Berthelot : Science et morale. — Bresson : Les trois 
evolutions (inte'.lectwllc, sociale, morale). — II. Bau- 
drillart : Des rapports de Veconomie polit. el de la 
morale. — Etc... 

Aug. • Comte : La philosophic positive ; Catechisme 

positiviste ; La morale positiviste, etc. A. Coste : 

Les conditions sociales du bonheur et de la force. 

Condorcct : Progres de l'esprit humain. — F. de Cou- 
langes : La rite antique. — Mine Coignet : La morale 
indipendante. — Courdaveaux .- Entreliens d' Epic tele. 

— Clainageran : Philosophic morale et religieuse. 

Ludovic Carrau : La morale utililaire. — Caro : Probl. 
de morale sociale. — A. Cresson : La morale de la rai- 
son thiorique. 

Descartes : Discours de la methode ; Lettres a la 

princesse. Elisabeth ; Meditations metaphysiques. 

Darwin : Descendance de Vhomme. — E. Durkheim : 
V education morale, etc... — A. Dumont : La morale 
basee sur la demographic — Dauriac : Lettres a Luci- 
lius. — Delvove : L' organisation de la conscience mo- 
rale. — Darin : Pour la liberie de conscience. Denis . 

Histoire des idees morales dans VanUquili. 

Epictete : Maximes. — Engels : Origines de la famil- 
le, etc... 

Mme J. Favre : La morale des stoici.cns ; de Socrate ; 
d' Aristote. — A. Fouillee : Critique des systimes de 
morale contemporains ; L'idee moderne du droit ; La 
science sociale conlcmporaive ; Elements sociologiques 
d,e la morale '; Morale des idees forces ; Nietzsche et 
Vimmoralisme ; Le moralism'c de Kant et Vimmoralisme 
contemporain. — Fonsegrivc : Le libre-arbitre. — Fulli- 
quet : Essai sur I'obligalion morale. — V. Franck : La 

morale pour tons. — Ch. Fourier : CEuvrcs. Frazer : 

Le Tolimisme. — S. Faure : La douieur universelle ; 
La morale officiclle et t'aulre. — Follunar : Anthopolo- 
gie et morale positive. — lite... 

Guyau : Esquisse d'une morale sans obligation ni 
sanction ; L'irreligion dc iavenir ; La morale d Epi- 
cure ; La morale anglaisc contemporaine. Guclly : 

La nature et la morale. — C. Gide : Histoire des doc- 
trines eronomiques. — Goblot : Justice et Liberie. 

Gillet : Le fondement intellect uel da la morale. Etc... 

Hume : Traite de In nature humaine ; Essais dc mo- 
rale. _ Hobbes : Sur le ciloyen ; Leviathan. _ Huxley : 
Les sciences naturclles el les probl. qu'elles font siirgir. 
— Hoffding : Morale. — Halleux : L'evolution- 
nisme en morale. — Herckenralh : Probl. d'esthetique 
et de morale. — Chatterton Hill : La physiologic mo- 
rale. — Etc... 

Izoulet : La Cite moderne. 

P. Jnnct : Hist, de la science politique dans ses rap- 
ports avee la morale ; La morale ; La famille. _ jouf- 
froy : ('ours de droit natural, — Joussain : Fondement 
psychol. de la morale. — Etc... 

Kant : Fondement de la mitaphysique des mce%rs / 
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Critique de la raison pratique ; Doctrine de la Verlu ; 
Principes metaphysiques da droit, etc... — Kropotkine : 
La morale anarchiste ; L'EtMque ; L'Entr'aide. — Etc... 

Lombroso : L' Homme criminel. — G. Le Bon ; Psy- 
chologic de Veducalion, etc... — Leibniz : La monado- 
logic. — Lubbock : Les origines de la civilisation. — 
La Rochefoucauld : Maximes el Reflexions morales. — 
Lalo : L'arl et la morale. — Landry : Principes de 
morale ralionnelU. — De Lanessan : La morale des 
religions ; la morale naturelle. — Levy-Bruhl : La mo- 
rale et la science des mceurs. — Letourneau. — Evolu- 
tion de la morale. — Lavollee : Etudes de morale so- 
cialc. — Lalande : Morale pratique. — De la Lauren- 
cic : Ethique el eslhctique. — Etc... 

Malebranclie : Morale. — Stuart Mill : L'uUlitaris- 

mr. Marion : Lecons de morale. — De la solidarity 

morale. — Summer Maine : L'an.cien droit. — G. de 
Molinari : La morale economique. — Martha : Les mo- 
ralistes sous V empire romain. — Marceron : La morale 
par VEtat. — Maeterlinck : Sagesse et destinCc, etc... — 
Maxwell : Le Crime et la Societe. — B. Malon ■ La 
morale sociale. — Etc... 

Nietzsche : La genialogie de la morale ; Zara- 
thouslra ; Humain, trop humain ; Le crepuscule des 
idoles ; La volonle de puissance, etc.. — J. Novicow : 
La morale et VinUrit dans les rapports individuels et 
. inlemationaux. — J. Noel : L'ath.eisme, base ration- 
nelle de Yordre. — M. Nordau : La biologie de Vethi- 
que. — Etc... 

Platon : Protagoras ; Phedre ; Gorgias ; Dialogues 
socraliqucs. — Pascal : Peusees. — Proudhon : CEu- 
vres. — Pillon : La morale inductive el le principe 
d'utilite (Rev. philos. 1867) ; Critique phllosophique. — 
Parodi : Le probl. moral et la pensee conlemporaine ; 
Les bases psychologiques de la vie morale. — C. Piat : 
La morale du bonheur. — Docteur Pioger : La vie 
sociale, la morale et le progres. — Palante : Les anti- 
nomies. 

Queyrat : Le caraclere et Viducalion morale. 

J. -J. Rousseau : Emile ; Le contral social. — Renan : 
Vie de Jesus. — Rambaud : Histoire de la civilisation. 

Ravaisson : La philosophic en France au xix c Steele ; 

Mcmoire sur le sloicisme. — Rabier : Lecons de Philo- 
sophic — Van der Rest ; Plalon et Avistotc. — F. Rauh : 
L 'experience morale. — Rignano : Probl. de psychol. 
et de morale. — De Roberty : Le fondement de I'ethi- 
que ; La constitution de Vithique. — Renouvier : La 
science de la morale. — Han Ryner : Verilablcs enlre- 
liens de Socrate ; Le fits du silence ; Le Pire Diogene ; 
Les Paraboles cyniques ; La Sagesse qui ri.t ; Le Sub- 
jeclivisme ; Les Voyages de Psychodore, elc... — Rogat- 
cheff : L'idole el sa morale. — Etc... 

Stirner : L' Unique et sa propriete. — Seneque : De 
vita be.ala. — H. Spencer : Qu'esl-ce que la morale ; 
Les bases de la morale evolutionniste (The data of 
Ethics) ; De I'education in telle ctuellle, morale et pht/si- 
que ; Essais de morale, etc... — Schopenhauer : Le Jon- 
dement de la morale ; Aphorismes sur la sagesse ; Le 
libre arbitre. — Spinoza : Ethique. — Seeretan : Phi- 
losophic de la Liberie. — G. Seailles : Les affirmations 
de la consr. modeme. — Docteur Sollier : Morale et 
moralile. — J. Simon : Le devoir ; La liberie. — Sidg- 
wick : Les methodes en morale. — Etudiants soc. rev. : 
Comment VElal enseigne la morale. — Etc... 

Tolstoi : CEuvres sociales et religieuses. — Tylor : 
Civilisation Primitive. — Tissot : Prinoipes de morale. 

. . J. Thomas : Principes de philosophic morale. — 

Thamin : Vn probl. moral dans Vanliquite ; La casuis- 
tique sloiciennc. — Taine : De Vintelligen.ee, elc... — 
Tarde : Les lots d& limitation ; Transformation du 
pouvoir ; La philosophic penalc. — Etc... 

Voltaire : Essais sur les moaurs ; CEuvres philosophi- 
qucs. — Volney : La loi naturelle. — Vacherot : Science 



et conscience ; Essais de philos. critique. — Vallier : 
L'intention morale. 

Zellor : Philosophic des Grecs. — Etc... 

Voir egaleinenl, dans l.'Eiicijct., les etudes suivan- 
tes : bien, mat, devoir, plaisir, utile, sympathie, etc., 
et aussi : faimHle, mariage, mceurs, mot, sexe, sociolo- 
gies etc., ainsi d'ailleurs que tous les exposes aya>" 
trait aux system, philosoph., religieux ou sociaux. Se 
reporter egalement, pour cette partie speciale du probl. 
moral aux articles et bibliographies de morale et edu- 
cation sexuelles (au mot : sexuel). 

MORALITE : « La moralile consiste dans un certain 
» ensemble d'idGes, de croyances, de sentiments, de 
» tendances naturelles ou acquises dont il est possible 
» de determiner les formes, les causes et les effets. » 

11 ...On peut concevoir une sorte de, morale sans mora- 
» Kle'. Supposons, en effet, que la moral ite humaine se 
» montre a qui l'etudie dans la conscience et dans 
» l'histoire comme un fait 6minemment variable, sus- 
» ceptibfe de prendre les formes les plus diverses, con- 
» tradictoires mSme, sans qu'on puisse dcmeler de loi 
il fixe et generale qui permette d'expliquer ces varia- 
» tions. Dans cette hypothese, il sera impossible de tirer 
)> de l'etude de la moralile aucune indication pratique : 
» e'est la conclusion du scepticisms moral. Pourtant, 
» meme dans cette hypothese, un art de vivre .reste 
» encore possible, mais a la condition d'en placer les 
» bases en dehors de la moral ite. 

» — Aristote enseigne que la moralite existe avant 
)> la morale et en dehors d'elle. — Epicure fait 
» completement abstraction de la moralite donnee 
» dans la nature humaine et ne se preoccupe en 
» aucune fagon de la justifier ou de l'expliquer. — Le 
» christianisme a donne pour base a la moralite, non 
» la science, mais la foi ; non 1 "esprit, mais le cceur. 
» (Encycl.) 

i) — Rapport de la conduite avec la morale (mora- 
» lite des actions). Mceurs (hoinme sans moTalite). (La- 
» rousse). » Antonyme : ininioralile (voir ce mot). 

Dans un milieu social oil une morale regie (ou est 
censee regler), les actions des individus, est d'une hau- 
te moralite, celui qui vit (ou qui a Pair de vivre) en se 
conformant strictement aux lois qu'impose cette mo- 
rale ; est sans moralite celui qui transgresse ces lois. 
Entre ces extremes s'echelonnent tous les degres. La 
moralite' a varie et varic selon les 6poques et les mi- 
lieux. Le Carthaginois qui sacrifiait son fils au Dieu 
Moloch, le negre qui mangeait son vieux pere pour lui 
assurer une sepulture honorable ; le patriote qui est 
parti, en 1914, vers les frontieres, plein de foi et d'ar- 
deur etaient loin de se croire immoraux. Pour un amo- 
ral, pour celui qui « ne fait pas a autrui ce qu'il ne 
» voudrait pas qu'on lui fit », la moralite d'uu individu 
a pour criterium sa loyaute. Je ne me permets pas de 
juger autrui lorsque ses actes n'ont, sur moi, aucune 
repercussion. Au nom de quoi me permettrais-je d'ap- 
precier sa moralile lorsqu'il ne porte pas le moindre 
ombrage au libre epanouissement de ma personnalite ? 
Par contre, si je passe un libre contrat avec lui, il est 
indispensable que les modalites de ce contrat s*accom- 
plissent loyalement de part et d'autre. Sans cela rien 
de possible... fors les rapports immoraux de la societe 
presente. 

On a, de tout temps, ecrit pour moraliser les indi- 
vidus, e'est-a-dire pour crder ou renforcer en eux une 
morality. Certaines oauvres comiques du moyen-dge' por- 
taient meme le nom de moralitis. Elles avaient pour 
but de « corriger les mamrs par le ridicule et de pre- 
» senter non pas un vice particulier, un travers per- 
» sonnel, mais des travel's et des vices generaux en 
» rassemblant sur un meme individu les traits epars 
h qui caracterisent tel ridicule ou tel de7aut, en creant 
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» des types de tel era tel vice, qui represenlent ce vice 
>i dans sa general ite. '» (Encycl.). On dil encore : la mo- 
ralite d'unc fable, d'une piece de theatre, d'un livre. 
Dans la fable (voir ce mot), la moralite vient en con- 
clusion du recit pour eclairer, conseiller, faire toucher 
du doigt la realite de la vie. Dans l'-oeuvre d'art (ro- 
man, theatre, poesie), la moralite est le but apparent 
ou cache que l'auteur a poursuivi. II est arrive que des 
pudibonds — ou des hypocrites — se sont effarouches 
de « l'lmmoralite » de certains ecrits. C'est au nom de la 
a moralite outragee » qu'on a condamne de purs chefs- 
d'oeuvre. C'est egalement au nom de la moralite du 
jour qu'on inculque aux jeunes generations, a l'eglise 
ou a l'ecole, cetle masse effarante de prejuges qui en- 
travent d'un poids si lourd revolution de l'humanite. 
Rejetons done ce vocable periine et sachons nous 
rend re maitres de nos destinees en nous affranchis- 
sant de toute tyrannic. — Ch. B. 

MORAL1TEISME ANARCHISTE (le). — Lorsqu'en 
1900 j'enlrai en contact avec les anarchistes, je venais 
d'un milieu chretien. Maintes fois, depuis celte epo- 
que, j'ai ete stupefie en comparant les declamations 
materialistes de certains theoriciens anarchistes avec les 
jugements qu'ils prononcaient sur la conduite de com- 
pagnons qui avaient pris au sorieux les formules com- 
me" : « ni dieu ni inaitre », « sans foi ni loi », lesquelles 
concretisent sous une forme breve et limited la concep- 
tion anarchiste individuelle de la vie. Je ne pouvais com- 
prendre comment, apres avoir combattu la loi et les 
prophetes, religieux et la'iques, on pouvait porter, sur 
certaines manieres de se comporter individuellement, 
des condanmations qui n'auraient pas depare les at- 
tendus de certaines sentences de juges correctionnels. 
Par la suite je me suis convaincu que ces jugements 
refletaient simplement 1' education bourgeoise (primaire 
ou secondaire) regue par ces theoriciens, de l'influence 
de laquelle ils n'avaient pu ou voulu se debarrasser. 
Un peu plus tard, heureusement, j'ai rencontre d'au- 
tres anarchistes, liberes et affranchis de l'eduoation 
des ccoles, qui evitaient, en general, dc porter juge- 
ment sur les gestes de leurs camarades. Lorsqu'ils se 
hasardaient, par hasard, a emettre une opinion sur la 
fagon de se conduire de celui-ci ou celui-la, cette opi- 
nion ne se basait jamais sur un etalon quelconque de 
moralite adopte par les souteneurs de la moralite bour- 
geoise. 

' Les individualistes anarchisles a notre fagon pen- 
sent que tout veritable anarchiste devrail. tenir pour 
offensif et blessant qu'un agent quelconque de l'execu- 
tif gouvernemcntal ait une bonne opinion de lui, qu'e- 
lecteurs et elus aient de la consideration pour lui, que 
le « bon citoyen », le pretre et le professeur de civis- 
me le tiennent pour honorable et respectable. Non point 
que, force par les circonstances, rindividualiste anar- 
chiste ne se deguise, mais a la fagon du brigand cala- 
brais, qui se camouflait en carabinier pour d6trous- 
ser les diligences. Toute concession faite par lui au 
milieu social, toute concession qu'il a l'air de faire a 
l'Etat, il la rachete en minant chez autrui la notion du 
« pouvoir necessaire », en demontrant a tous ceux qu'il 
pent approcher qu'il n'est nul besoin de moralistes, de 
chefs, de magistrats — imposes, obligatoires — pour 
remplir les fonctions organiques individuclles et pour 
s'entendre entre humains. 

Certains de ceux qui font aujourd'hui du moraliteis- 
me anarchiste oublient par trop « les compagnons, ;*imes 
ardentes » des Briseurs d'Images dont le rythme salua, 
pour plusieurs camarades de ma generation, leur prise 
de contact avec le milieu anarchiste. <c Tout : statues, 
emblemes, mirages » tombaicnt sous leurs batons. Qu'e- 
taient pour eux : « Patrie et Famille : des mots — 
Qu'ont invente les 6goistes ? Que nous ont dores les so- 
phistes — Et dont se sont epris les sots ». Ils mepri- 



saient « tous prejuges », vivant « libres dans le monde 
— oil partout le vil et l'immonde — Jusqu'au pinaclo 
sont juches ». Et si la honte couvrait leurs visages, co 
n'etait point « pour le inaitre et l'enrichi — mais pour 
l'ouvrier avachi ! » 

Nous somnies un certain nombre a avoir conserve la 
memoire de tout cela. Nous ne pouvons rien au fait 
que « notre » anarchisine puisse blesser, heurter, frois- 
ser constamment ce qui est social, moral, legal au sens 
oil l'entendent les « honnetes gens » et leurs represen- 
tants les plus en vue : procureurs generaux, directeurs 
de conscience de toutes les religions, academiciens, 
parlemeniaires et autres seigneurs. Sans nous immis- 
cer dans les affaires privees de quelque anarchiste que 
ce soit, nous nous reservons cependant, au nom de la 
« liberte de choix », de repudier « 1 'esprit moraliteis- 
te » et de dire a tons en general et a chacun en parti- 
culier : « Si votre mental ou votre moral prive vibre a 
l'unisson du mental ou du moral public d'un prefet 
de police ou d'un laureat de prix Montliyon, votre pla- 
ce est chez les jesuites ou dans la brigade des mceurs, 
non parnii des anarchistes... » Et cette opinion en vaut 
bien une autre, apres tout. — E. Armand. 

MORMONISME, MORMONS n. m. Au Congres des 
Religions Philosophiques, qui fut tenu a San-Francisco, 
en 1915, du 29 au 31 juillet, on consacra le premier jour 
aux religions chretiennes le second jour aux religions 
indoues, le troisieme jour aux religions orientales. Le 
programme consacre aux religions chretiennes ne retint 
que trois systemes religieux : le catholicisme, le protes- 
tantisme et le niormonisme. C'est que ce que Ton appelle 
le Mormonisme, bien qu'il pretende se rattacher au 
christianisme, differe de l'orthodoxie catholique et pro- 
testante sur de nombreux points. A vrai dire, le mor- 
monisme apparait, apres examen, comme constituant 
une religion a part, americaine, Influenc^e peut-etre 
au debut par le saint-simonisme, dont sa fondation est 
contemporaine, et melant, dans une mesure equilibree, 
le mysticisme ou ridealisme a une conception tres pra- 
tique dc la vie. 

Le fondateur de cette religion fut un gargon de ferme 
du nom de Joseph Smith, ne en 1805, dans l'Etat de 
Vermont, aux Etats-Unis. La tradition se platt a le 
considerer comme inculte, un semi-illettre. Ce paysan 
etait un grand lecteur de la Bible, comme les Ame>i- 
cains de souche anglo-saxonne en general ; il 6tait, de 
plus, beau parlour et la nature l'avait doue d'une 
haute taille, deux metres environ, ce qui lui conferait 
une prestance qui n'etait pas sans influence sur les 
foules. Peut-etre Smith entendit-il parler, par les jour- 
naux de son pays, d'Owen, de Saint-Simon ? Quoi qu'il 
en soit, tout comme le fait s'etait produit pour les 
patriarches de l'Ancien Testament, pour Saint Paul, 
Saint Pierre et certains Chretiens de l'eglise primitive,' 
pour Frangois d'Assises et autres saints et saintes de 
l'eglise catholique, une nuit « un ange » lui apparut. 
Le fait meme que Smith n'etait ni tres instruit ni tres 
recommandable, — au point de vue bourgeois, s'en- 
tend, _ ne prejuge rien contre cette apparition, a en 
croire la tradition chretienne, et si l'on accepte les 
visions des patriarches, des prophetes, des saints et 
des camisards, on ne voit pas pourquoi on recuserait 
celle de Smith. 

Le nom de cet ange etait Moroni, tout a fait ignore 
du pantheon orthodoxe. Joseph Smith ne fut pas etonne" 
outre mesure de cette apparition. A l'age de 15 ans, 
dans les champs — tout comme Jeanne d'Arc _ i'l 
avait apercu deux personnages dont l'un n'etait autre 
que le Christ lui-meme et l'un de ces etres surnaturels 
lui avait enjoint de se tenir a l'ecart de toutes les sec- ' 
tes existantes, les unes et les autres n'6tan.t que des 
contrefagons du veritable christianisme. 

Or il avait maintenant 23 ans. « Moroni » lui raconta t 
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c'omme c'eat l'usage quand les envoyes du ciel s'adres- 
s'ent aux fondateurs de religions, que, lui, Joseph Smtih, 
avait et6 choisi par Dieu pour accomplir une oeuvre 
immense et que son noni serait repandu par toute la 
terre, pour etre exalte par les uns, meprise et ha'i par 
les autres ; il ajouta que dans un certain lieu de l'etat 
de New-York se trouvait un livre consistant en pla- 
ques d'or sur lesquelles etaient gravees l'liistoire des 
premiers habitants du nouveau continent et leur ori- 
gine et que pres de ce livre se trouvaient deux pierres 
encerclees d' argent, l'urim et le thummini, qui 
n'etaient autres que le pectoral du grand prelre des 
Juifs, et qui feraient de lui un voyant, lui permettant de 
dSchiffrer la langue en laquelle etait ecrit le livre en 
question. Avant de s'en aller dans les spheres supe- 
rieures, par un cheinin resseinblant a « un conduit » 
menag6 dans 1' atmosphere et, cela va sans dire, apres 
avoir recit6 un chapelet de citations bibliques, Moroni 
enjoignit a Smith de ne montrer le livre et les pierres 
a personne, exception faitc pour ceux a qui on lui ordon- 
nerait de les connuuniquer. Moroni rcvint deux fois et 
avertit le prophete que Satan le pousserait a deterrer 
les plaques prematurement. 

Cet ange connaissait bien la nature des homines, 
car Joseph Smith n'eut rien de plus presse que de racon- 
ter sa vision a son pere, inembre de l'eglise presbyte- 
rienne. Le digne homme fut d'avis de ne pas altendre 
plus longtemps pour se rendre compte de 1'exactitude 
du r6cit du messager celeste. Moroni avait si bien indi- 
que l'endroit du depot sacre que e'est sans peine aucune 
que le prophete decou*>rit la boite reufermant les pla- 
ques, les plaques elles-memes et les preci-euses pierres. 
II ne se proposait rien moins quo d'emporter le tout, 
mais Moroni apparut de rechef et lui ordonna d'atlen- 
dre encore quatre ans... Joseph Smith ne sut pas tenir 
sa langue. On commenca, dans son milieu, a parler de 
ses visions et a lui rendre la vie insupportable, ce qui 
l'obligea, lorsqu'il eut deterre les fameuses plaques (le 
22 septenibre 1827), a enhgrer en Pennsylvanie ses frais 
de voyage etant en parti e couverts par un certain fer- 
mier du noni de Martin Harris. 

Qu'y avait-il done sur ces plaques dont Moroni, de 
la part de Dieu, a reclame plus tard la restitution (ainsi 
que de l'urim et du thummim) ? Des caracteres que 
Smith disait etre de « l'egyptien reforms ». Une copie 
en a et6 presentee au professeur Charles Ashton de 
New-York, il y a deniele de l'egyptien, du chaldaique, 
de l'assyrien, de l'arabe et a redig6 un eertificat en 
ce sens ? Comment le semi-illettre qu'etait Smith a-t-il 
pu comprendre quelque chose a cet amalgame ? La tra- 
duction s'en operait d'ailleurs de facon mysterieuse : 
uh rideau separait Smith et les plaques du traducteur, 
que ce fut Martin Harris ou Olivier Cowdery, lequel ecri- 
vait sous la dictee du prophete... Trois homines : Cow- 
dery, Whitmer et Martin ont certifie avoir et6 temoins 
d'une apparition angelique, avoir vu les plaques et dis- 
tingu6 les caracteres qui y etaient graves, lis ont ccsse 
de faire partie de l'eglise mormonne, ils ne se sont 
jamais dementis, meme a leur lit de niort... Au cours 
de la traduction, « Jean Baptist.c » apparut, dans !es 
bois, a Smith et ii Cowdery, qui etait un mattre d'ecole ; 
il leur confe>a la pretrise aaronique et leur ordonna de 
se baptlser l'un l'y.utre. 

C'est la traduction de ces plaques qui constitue Le 
livre de Mormon : il est mortellement ennuyeux ct 
redlge en un style tendant visiblement a pasticher 
celui de la version ordinaire de la Bible anglaise. Tl 
narre qu'un certain Lehi, un israelite selon le cceur de 
l'Etcrnel, fut prevenu, par une vision celeste, des raa- 
iheurs qui allaient fond re sur son peuple ; il quitta 
alors la JudSe^et, nouveau Noe, s'en fut avec les siens 
on Am6rique, ■tfu'H decouvrit le premier parmi leu 
Blancs. 
, Lehi fit souclie dans le Nouveau-Monde, jusque la 



inhabits et desertique. II vecut tres vieux. Lui mort, 
ses descendants se partagerent en deux rameaux, issus 
de ses deux fils : Laman et Nephi. Les Lamanites se 
mirent a adorer les idoles ct a faire le mal et Dieu les 
en punit... en bronzant leur peau : ce sont les ancetres 
des Peaux-Rouges. Les Nephites resterent au contraire 
fideles a la foi judai'que : ils devinrent meme des Chre- 
tiens avant la lettre, ayant su, par la grace de l'esprit, 
interpreter comme il convient, les prophetes et les pro- 
pheties. Apres sa cruciflcation, Jesus apparut en Ameii- 
que, institua douze apotres et la majeure partie du peu- 
ple se convertit. Les Lamanites refuserent (inalement 
d'embi - asser le christianisme et guerroyerent sans cessc 
contrc les Nephites qui finirent — et leur foi avec eux — 
par etre a peu pres an6antis t non sans que Mormon, leur 
dernier grand chef, ait pu ecriro la chronique de leurs 
faits et gestes et 1' enter rer dans le sol. Quant a Moroni, 
e'etait le fils de Mormon, reste cliretien malgre tout, 
H errant de lieu on lieu pour sauver sa vie » ; c'6lait lui 
qui avait convers6, sous une forme incorruptible, avec 
Joseph Smith. Le reste des Nephites etait retourne ;^ 
la barbarie, reniant le Christ et allant jusqU'a faire 
prisonnieres les filles des Lamanites, les violer, les 
torturer et les devorer. Ceci etait cense se passer en 
■iOO aprSs J.-C. 

Les critiques du Mormonisme racontent qu'un pasteur 
du nom de Salomon Spaulding, devenu plus tard com- 
mercant, avait ecrit, en 1809, un roman oil il assignait 
aux indiens d'Anierique une origine fabuieuse, repo- 
sant probablemcnt sur des analogies entre certains 
symboles Chretiens (la croix, etc.), et des decouvertes 
arch6ologiques faites chez les anciens Azteques. Dans 
ce roman fonde sur l'idee 16gendaire, deja exprimee 
par certains, que les Peaux-Rouges etaient les descen- 
dants des dix tribus perdues d'Israel, apparaissent les 
noms de Mormon et de son fils Moroni. Spaulding avait 
remis son manuscrit a un libraire de Pittsburg du nom 
de Paterson, en lui donnant comme tit re The Manus- 
cript Found (le manuscrit decouvert) mais il mourut 
avant de passer conlrat avec ce libraire. Ce Paterson 
preta le manust'iit a un dc ses compositeurs nomme 
Stanley Rigdon, qui en prit copie et communiqua cette 
copie, assure-t-on, a Joseph Smith, dont il devint, par 
la suite, l'un des prwicipaux disciples. Ce fait a toujour* 
constitu6 une charge contre le prophete, bien que les 
Mormons aient toujours nie les analogies existant 
entre l'liistoire de Spaulding et le livre de Mormon, Le 
roman de Spaulding est meme en vente a Salt Lake 
City, mais comme le manuscrit a ete egare puis 
relrouve\ on ne sait s'il s'agit de l'original exact. 

Bref, le G avril 1830, a La Fayette, dans l'Etat de 
New-York, Joseph Smith fonda VAglise des Saints du 
Dernier Jour — Latter day Saints Church — qui est 
la denomination officielle de l'eglise mormonne, ce 
dernier nom leur ayant <He attribue dans un sons deri- 
soire. Mais l'ambiance 6tait hostile. L'annee suivante, 
Joseph Smith conduisit ses disciples, nombrant quel- 
nues centaines, a Kirtland dans l'Etat d'Ohio. qui 
devint la capitale de la Noiivelle Eglise. On y erigea 
un temple, et Elie et Elisee y « apparurent » a Joseph 
Smith et a Oliver Cowdery. 

A partir de ce moment, Joseph Smith et « les Saints 
du dernier jour » sont en butte a toutes les persecu- 
tions imaginables. En juillet 1831, Smith fonde une 
viile, la Nouvelle-Sion, dans un lieu appele Indepen- 
c'ancc, situe dans le Missouri, etat nouvellement cree. 
II y lance meme un journal : « The Evening Morning 
Star i). Sion est mise a sac, la presse detruite et il 
faut aller ailleurs. Partout ou les Mormons s'^tablis- 
sent, on les attaque, on devaste et on incendie leurs 
maisons, on outrage leurs compagncs, on les lynche ; 
Boggs, le gouverneur du Missouri, donne inline 1'or- 
flre d'exterminer les malhcureux et des milliers de 
volontajres sont lev£s pour en finir avec la maudite 
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sccte. On va jusqu'.ft presenter, commc nourriture, a 
Smith et aux principaux de l'eglise, jetes en prison, 
la chair de leurs freres massacres. II fallut que le gene- 
ral Doniphan menagftl de retirer son rdgiment pour 
qu'on sc content&t de chasser du Missouri les ind6sira- 
bles. De la, ils se rendirent a Nauvoo, dans 1' Illinois, 
sur les rives du Mississipi, qui grace au talent, d'orga- 
nlsateur de Joseph Smith (qui apparait de moms en 
moins comme mi inculte) et a la foi de son troupeau 
durement dprouve, devint rapidement line ville cpmp- 
tant 20.000 habitants, et cela a l'epoque oil Chicago 
etait une bourgade sans importance. Les fideles accou- 
raient de toutes les parties de TUnion Americaine ??t 
meme de la Grande-Bretagne. L'ad ministration muni- 
cipale de la ville pouvait etre donnee en exemple aux 
autres cites des Etats-Unis. Joseph Smith dtftit 61u 
maire de la cite, une milice avait £t6 organisee ; le pro- 
phete ajoutait a ses titres celui de lieutenant-general 
et il proclamait son intention dc se porter candidat ft 
la pr^sidence. 

Entre temps, Rigdon avait introduit Ve dogme de 
« l'epouse spirituelle » ; malgre une opposition tre3 
vive, il persista et pretendi^ parait-il, avoir regu une 
revelation sanctionnant « la seduction systematique •>. 
On raconta que J. Smith appuyait ce dogmc, il le nia, 
tout en professant la polygamic lui-ni6mc et ses adver- 
saires lui reprochaient la possession d'un harem « fai- 
sant concurrence » a celui de Mahomet. 

Un beau jour, en 1844, un edit du gouverneur dc l'll- 
linois, decreta d'arrestation Joseph Smith et les prin- 
cipaux d'entre les Mormons. Le prophete ne se faisait 
pas d' illusion sur le sort qui lui etait r6serve, malgre 
la promesse de protection du gouverneur. II avait 6te 
arrfite 50 fois et 4!) fois acquitte. II se rendit a Carthage, 
accompagne de son frere Hyrum et de deux « apdlres » 

— John Taylor et Willard Richards, — on prononcant 
ccs paroles : « Je m'en vais comme un agneau a la 
boucherie, mais je suis aussi calme qu'un matin d'6te\ 
J'ai la conscience pure devant Dieu et devant les hom- 
ines ; je mourrai innocent et il sera dit de moi : II a 6te 
assassin^ de sang-froid. » 

Tout cela se r6alisa ft la lettre. La populace clamait : 
« Que si la loi n'y pouvait rien, la poudre et les balles 
auraient bien raison d'eux ». Le 27 juin 1844, a 5 h. de 
l'apres-midi, une bande de 150 a 200 personnes, le visage 
barbouille" de suie, forga les portes de la prison oil Smith 
et les siens 6taient detenus. Hyrum Smith qui avait 
44 ons, tomba le premier sous la fusillade ; Joseph, qui 
en avait 39 sauta par la fenetre, mais fut tue au cours 
de sa tentative. John Taylor, qu'avaient atteint 4 bal- 
les, survecut. Willard ne regut aucun projectile... Loin 
d'abattre le Mormonisme, cet inqualifiable assassinat 
l'achemina vers le succes. 

II se trouvait parini les Mormons un vitrier du nom 
de Brigham Young, qui etait president des « Douze », 

— prefe>6 a Sydney Rigdon pour cette fonction — hom- 
me d'une grande 6nergie, de beancoup de sang-froid, 
tres opiniatre et tres diplomate. II regut la revelation 
ou inspiration que ce qui restait de son eglise devait 
6migrer vers l'Ouest, l'Ouest lointain, hors des fron- 
tiers de 1'Union amtSricaine, dans les deserts qui n'ap- 
partenaient pas encore aux Etats-Unis. Les Saints se 
mirent alors a vendre ou a eehanger leurs terres et 
leurs maisons pour se procurer du ble, du seigle, du 
laid, des pommes de terre, du Detail, des bceufs, des cha- 
riots... 

Nouveau Moisc, Brigham Young rassembla ce 
qu'il put de son peuple, 143 homines, 3 femmes et 2 
enfants et partit d'abord un peu a raventiirc, ensuite 
vers la region du Grand-Lac-Sale\ plateau de 1.200 m 
d' altitude, glace l'hiver par des vents polaires, brule 
lete par un soleil torride. maudit par le Grand Esprit, 
disaient les Rawnjes, ft cause des guerres de leui'i 
ancetres... Parti durant fevrier 1846, Brigham Young 



P'jnetra le 24 juillet 1847 dans la vallee du Grand-Lac- 
Sal& Les 143 Mormons du debut e'.ai:>nt devenus 
2.000 et formaient une longue caravane ; ils voyageaient 
dans c'.es chariots a boeufs, que les hommes condui- 
saient a pied les bagages, les femmes et les enfants, 
les invalides demeurant a 1'interieur des v6hicules. II 
fallut hitter d"abord contre l'hiver, tres rude, contro 
l'incertitnde de la direction (la prairie n'6tait pas 
encore defrichee), se mefier do la fleeho de l'indien, 
franchir les Montagnes-Rocheuses. Des enfants nais- 
saient en route. 

Au bout d'un mois, Salt-Lake-City etait fondec. Lo 
terrain oil la ville devait s'61ever fut partage en ilots ou 
blocks de 10 acres chacun, chacun d'eux 6tant distri- 
bue en. lots 6gaux de 1 acre 1/4. Aux barrieres de la 
ville, la terre arable fut partagee en lots de 5 acres, 
un peu plus loin les lots elaient de 10 acres, plu9 loin 
encore ils coniptaient 20 acres. Aucune speculation 
ne fut pennise ; on demanda ft chaque chef de famille 
de faire rendre au lot qui lui 6tait 6chu tout ce qu'il 
pouvait dormer, d'etre un producteur autant qu'un con- 
sommateur... En 1848, Salt-Lake-City n'etait meme pas 
un village, e'etait une enceinte entour^e d'une muraille, 
mi-boisf mi-boue, dans l'mterieur de laquelle se dres- 
saient huttes, tentes, charriots et ou campaient 1.800 
habitants. 

Biigliam Young 6tait reparti dans le Missouri pour 
reunir les Mormons qui s'y trouvaient encore et les 
rainener vers la Terre promise. En mai et juin, il y 
eut une invasion de sauterellcs menagant de r6duire 
a rien la recolte, alors que 1'on attendait 25 immi- 
grants. C'etait Un veritable fleau. Hommes, femmes, 
enfants se mirent sur la defensive ; ils anivaient bien 
a dcraser les sauterelles, mais ils pietinaient en meme 
temps les jeunes pou6ses de Lie ; on avait beau creu- 
9er des fosses, les remplir d'eau et y pousser les de- 
vastatrices ft coups de balai et de bftton, cela ne fai- 
sait pas plus que les brandons enflammes qu'on proje- 
tait 1ft ou les insectes etaient masses. Tout faisait pro- 
sager que la famine allait envahir le camp des Saints 
du dernier jour... Un matin, quand tout espoir sem- 
blait perdu, voici que, venant des lies du Lac-Sale, des 
bandes de mouettes apparurcnt, remplissant l'air de 
leurs cris plaintifs. Elles se precipitferent sur les sau- 
terelles et ne partlrent pas avant que le dernier des 
orthopteres eut ete devore. C'est « le miracle des mouet- 
tes ». On a eleve a Salt-Lake-City un monument eh 
nienioire de ce vol memorable. La loi de l'Etat d'Utah 
punit celui qui tuc les mouettes sans absolue neces- 
sity : elles sont devenues aussi sacrees pour les Mor- 
mons que les oies pour les Romains. 

Aujourd'hui, Salt-Lake-City est l'une des vllles les 
plus prospercs des Etats-Unis, capltale de l'Etat d'Utah, 
aux rues larges de 40 metres. Les edifices religieux y 
sont les plus importants ; on cite parmi eux le Grand 
Temple, le sanctuaire mormon — 1' Assembly Hall, la 
salle des reunions — enfin le Tabernacle, construc- 
tion immense et basse, de forme elliptiquo oil peuvent 
prendre place de 10 ft 12.000 personnes et qui possede 
un orgue comptant 8.000 tuvaux et mu par l'electri- 
cite. 

l'oiir revenir ft 1'histoire des Mormons, le Mexique 
cede aux Etats-Unis les provinces des Montagnes-Ro- 
cheuses et du Pacifique. Le pays du Lac-Sale devint 
territoire de l'Union et Brigham Young en fut nomme 
gouverneur. Ce fut une sorte d'etat theocratique, auquel 
son dloignement procura la tranquillite pendant plu- 
sieurs annees. Mais bientOt cette quietude fut troubl^e 
par l'accusation port6e contre les Mormons de prati- 
quer la polygamic ce qui etait vrai, et le meurtre 
rituel, que les dirigeants de leur eglise ont toujours 
combattu. Les 20, 21 ou 25 femmes de Brigham Young 
justiliaiont amplement les hurlements des m6thodis- 
tes et autres puritains des etats de Test et du centra 
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Le leader mormon fut destilue de son posle de gouver- 
rieur, mais Brigharn Young rendu Ja vie impossible a 
ses successeurs. Le gouverneur Camming elant arrive 
avec 2.500 homines de troupe a Salt Lake City, Young 
proclama la loi mart i ale et il y eut un moment danger 
de conflit. Une detente se produisit cependant et le 
gouvernement federal retira ses troupes. Elles reoccu- 
perent la capitale de 1'Utah lors de la guerre de Seces- 
sion, le gouvernement de Washington soupconnant les 
Mormons de sympathies avec les Sudistes. 

Le 2 juillet 1862, un decret special (ayant un effet 
retroactif de trois ans) fut proniulgne par le prfisideiH 
des Etats-Unis, alors Ahraham Lincoln, sans aucun 
avertissement ; il interdisait la pratique de la polygu- 
mie, sous peine d'une amende de 500 dollars et d'un 
emprisoimement de cinq ans. Coinme les Mormons gar- 
daient secrets les registres d'elat-civil de leur eglise, ce 
decret resta inapplicable, car on ne put jamais prouvcr 
qu'une union polvgainique avait 6te celebree depuis 
moins de trois ans. La polygamic continua done coinme 
par le passe... En 1882, elle avait pris une telle exten- 
sion que le gouvernement federal se resolut a sevir 
vigoureusement et avec une rigueur telle que la repres- 
sion fut, par la suite, designee sous le nom de « perse- 
cutions diocletiennes ». Une loi speciale fut votee le 
22 mars 1882, punissant de six mois de prison, de la 
perte du droit de vote et de certains droits civils, celui 
qui cohabitait avec plus d'une femme. La chasse aux 
cohabs — co-habitants — devint une des occupations 
favorites des anti-Mormons et des fonctionnaires. 
« L'Utah fut alors le theatre de scenes affreuses : il y 
efit des assassinats de « cohabs », des condamnations 
de vieillards qui, brises et maladcs, ne sorlaient de 
prison que pour mourir, des emprisonnements de fern- 
mes qui, voulant sauver leur mari et rester fideles a 
leur religion, observaient un mutisme absolu devant les 
tribunaux, ou se parjuraicnt sans hesitation. Telle jeune 
femme, son bebe dans les bras, affirmant ignorer le 
pere de son enfant, quand celui-la, le plus souvent, 6tait 
a quelques pas a peine sur le banc des accuses ; tel 
enfant declarait ignorer son pere ; telle vieille mere 
jurait ne pas connaitre le pere de 1' enfant de sa fille, 
disant que cela regardait sa fille et non elle ; telle jeune 
femme, se sauvant dans la campagne pour eviter des 
poursuites a son mari, vit son b6b6 mourir dans ses 
bras et dut, creusant clle-meme la terre en un lieu 
sauvage et solitaire, ensevelir dans son chale le corps 
de l'enfant. » 

En 1890, le gouvernement federal, considerant 1' eglise 
mormonne comme une association illegale, prechant 
la revolte contre les lois de l'Etat, confisqua ses biens 
L'Eglise des Saints du dernier jour dut ceder et en 
1891 son president, Wilford Woodruff, abolit, par un 
manifeste, la pluralite des femmes. Son eglise rentra 
alors en possession de ses biens et le 4 Janvier 1896, 
l'Utah 6tait admis parmi les Etats de 1' Union. II fut 
toutefois introduit dans la constitution du nouvol 6tat 
une clause irrevocable, interdisant la pluralite des fem- 
mes. De ce fait, le gouvernement federal perdit tout 
droit de juridiction sur toutes les questions relatives 
au mariage... Plus tard, le president Joseph Fielding 
Smith d6clarait que le meurtre rituel, les sacrifices 
humains, la theorie iclentifiant Salt-Lake-City avec J6ru- 
salem ctaient des doctrines inspir6es du diable. 

La th6ologie mormone est tres curieuse et rappelle 
les doctrines gnostiques (cela donne a rdflechir quand 
on nous pr6sente Joseph Smith et son entourage comme 
un ramassis d'illettres). Cette theologie enseigne qu'il 
y a dans « le ciel » une infinite de divinites males et 
femelles, dirigee par un Dieu en chef, qui possede, 
comme l'homme, un corps de chair, mais incorrupti- 
ble. II est immortel et le Christ-Jehovah est ne du 
mariage r6el du chef des Dieux avec une deesse. Au-des- 
sous des Dieux viennent les anges, puis les homines. 



Tons sont des esprits dans un tabernacle de chair et 
ssul le Saint-Esprit, veritable moteur du monde, est 
imiiiatsriel. Le Mornionnisine professe d'ailleurs le 
dogme de l'iinmortalite de la matiei:... 

D'apres la theologie mormonne, L'homme est doue du 
libre-arbitre. (Dans le conseil des Dieux et des anges, 
Satan, avait propose que l'homme fut sauve des dan- 
gers et des peches de l'etat de mortalite par force et 
non par le merite de la lutte et de l'effort, tandis que 
Christ-Jehovah 6tait d'avis de garantir a l'homme la 
libra disposition de ses actions : il s'offrait d'ailleurs 
coinme rangon des peches que pourrait alors conimet- 
tre le genre humain. Son plan fut adopte et celui de 
Satan repouss6.) L'Eglise des Saints du dernier jour 
admet la' chute ; la resurrection du Christ ; trois etat:> 
la glorification pour le fidele : le celeste, le terreslre, 
le teleste ; la possibility pour l'homme de devenir Dieu, 
le bapteme pour les inorts. James-E. Tahnage, qui fut 
delegue des Mormons pour exposer la philosophic de sa 
religion au Congres des Philosophies religieuses, decrit 
« Dieu lui-meme, Elohim, comme un etre progressif, 
avancant eternellement d'une perfection a une autre, 
parce que possedant cot attribut caracteristique, qui 
sera le don de tous ccux qui atteignent l'exaltation 
celeste — le pouvoir de s'accroitre eternellement. » — 

Selon la theologie mormonne, e'est litteralement que 
l'honime et la femme sont les images de Dieu. 

Venons-en maintenant au dogme de la plumule" des 
femmes ou plutdt des epouses — plurality of wives — 
qui fut la cause de toutes les persecutions que subirent 
les Mormons, la pierre d'^chappement de leur eglise. 
La section 132 de « Doctrine and Covenants » expose 
qu'a Nauvoo, le 12 juillet 1843, Joseph Smith regut une 
revelation concernant une nouvelle et eternelle alliance 
comportant l'eternite du mariage contracte selon la loi 
de Dieu et la pluralite des epouses. Les versets 19 et 
suivanls promettent a l'homme qui obeit a la loi de 
Dieu, concernant le mariage eternel, qu'il deviendra 
un dieu. Plus loin, on trouve que Molse, Abraham, 
Jacob, Salomon regurent des femmes et des concubi- 
nes, que cela leur fut « impute k justice », parce que 
dans toutes ces choses, ils accomplirent ce qui leur 
avait 6t6 commande. Le verset 61 dit : « Si un hommc 
epouse une vierge et d(5sire en epouser une autre, et 
que la premiere donne son consentement, et s'il epouse 
la seconde et qu'clle soit vierge, ne s'etant promi- 
se a aucun autre homme, cet hommc-la est justified 
II ne peut commettre d'adultere avec ce qui lui appar- 
tient, a lui, et a personne d'autre ». Et le verset 62 : ce Et 
si dix vierges lui sont donnees, de par ladite loi, il ne 
peut pas commettre adullere, car elles lui appartien- 
nent et lui sont donnees a lui. C'est pourquoi il est jus- 
tifie ». 

Cette revelation ne faisait que justifier un 6tat de 
fait, car Joseph Smith et plusicurs des principaux d'en- 
tre les Mormons pratiquaient la polygamie a Nauvoo. 
Brigham Young, lorsqu'il proclama solennellement la 
r6velation de Joseph Smith, le 2 aout 1852, le reconnut 
lui-meme. II ajouta que « sans la doctrine contenue 
dans cette revelation, il est impossible a personne ici- 
bas de s'elever jusqu'a devenir un dieu ». Voyons les 
amplifications que l'eglise mormonne donnait a cette 
doctrine : 

(c D'apres la religion mormone — qui, on l'a vu ci- 
dessus, est polytheiste — la polygamie est necessaire 
au salut : Jesus-Christ, ne de la polygamie, fut poly- 
game lui-meme : les Noces de Cana etaient ses noces. 
Marie et Marthe ctaient ses femmes et il put ainsi sa- 
tisfaire a la loi imposee aux hommes et se cr6er une 
descendance avant d'etre crucifie. (Des Mormons pre- 
tendent que J.-C. avait trois femmes). 

» Quant au sacrement du mariage, la religion mor- 
mone, qui admet le divorce (mais ne l'octroie que rare- 
ment), celebre trois sortes d'union : l'union pour la vie 
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terrestre, l'union pour la vie celeste, 1" union pour !cs 
deux. II arrive done qu'une femme pout etre niariee 
a deux epoux : a l'un pour la vie actuelle — avec lequel 
ellc vit, — a l'autre pour la vie ulterieure, la vie celeste. 
II est ad mis que si Ton n'a pu (pour l'homme ou la 
femme) vivre ici-bas la vie polygamique, l'union pour 
la vie future suffit pour que Ton soit sauve. 

» La c6r6monic du manage peut revStir deux carac- 
teres differents : 1° S'il s'agit du premier mariage, !a 
ceremonie rappelle un mariage protestant ; 2° S'il s'agit 
d'une nouvelle union pour un homme deja marie, le 
caractere de cette cer6monie est tout autre. Tout Mor- 
mon rtsja marie doit, avant de pouvoir contractor un 
nouveau mariage, et mfime avant de demander la main 
de la personne sur laquelle il a jete son devolu obtenir 
le consentement de sa premiere epouse, du president 
supreme de l'Eglise, enfin des parents de celle qu'il 
veut epouser. Si la premiere femme refuse de dormer 
son consentement, ellc doit donner a l'autorite ecclesias- 
tique mormone les raisons de son refus. Si ces raisons 
ne sont pas reconnues assez serieuses, on passe outre, 
et le mari est autorise a s'unir a la nouvelle 61ue de 
son cccur. Si, au contraire, lc refus de la premiere 
femme est fonde sur un motif reconnu valable, le mari 
n'est pas autorise a contracter un second mariage... 
Le Mormon polygame doit veiller au bien-etre de tou- 
tes ses femmes : il doit toujours agir avec une impar- 
tialite et une justice absolucs. II doit, s'il est bou Mor- 
mon, se donner tour a tour a chacune de ses epouses, 
qui se considerent comme sceurs. On regarde toutefoj3 
la premieme femme comme superieure aux autres, 
commc une sorte de reine, dans cette vie comme dans 
la vie future ; c'est pourquoi beaucoup de Mormones 
ont vivement d6sire etre la premiere epousec. Toutes 
les femmes d'un meme mari doivent aimer tendrernent 
tous ses enfants, qui appellent mere leur propre mere, 
et tantes les autres femmes de leur pere... » Notons en 
passant que les Mormons out grandement augmente 
le nombre des parents que 1'on peut epouser, par exem- 
ple la mere et la fille, les sceurs nees du meme pere et 
de la meme mere, une demi-sceur (consanguine sans 
doute, etc... 

La procuration, substitutive n'est pas la moins 
curieuse des coutumes qu'avait engendrecs la polyga- 
mic mormone : « Tout Mormon qui se rend en mis- 
sion plusieurs annees est, le plus souvent, oblige de 
de se separer de sa femme ou de ses femmes, quelque- 
fois assez nombreuses pour atteindre la douzaine ; or, 
cette separation entraine necessairement une perte 
d'enfants et, par suite, un grand sacrifice de gloire 
iternelle, d'apres le principe admis que la famille de 
l'homme constitue son royaume dans l'autre monde. 
On aurait done obvic a cet inconvenient, en substituant 
un agent ou fonde de pouvoirs qui remplacerait le 
mari absent, aupres de sa femme ou de ses femmes. On 
pretend que plus d'un enfant a vu le jour de la sorte 
dans Tempi re mormon... » 

11 est interessant de remarquer que si le devoir mari- 
tal est absolu pour tout Mormon, il est toutefois un cas 
dans lequel il est non pas rcstreint, mais absolument 
interdit : « Pendant les periodes de grossesse et de lac- 
tation, les Mormons, en effet, considerent cette abs- 
tention comme rneilleure pour la femme et l'enfant, et 
plus digne pour la pudeur de la femme. C'est la, a cdt6 
des exemples tires de la Hible, un argument fondamen- 
tal mis en avant en faveur de la polygamie, celle-ci 
facilitant a l'homme l'abstention totale pendant les 
periodes que nous venons d'indiquer. » 

Examinons maintenant comment vivait un Mormon 
et ses femmes (nous nous situons au passe, car il 
est difficle de savoir ce qui se passe aujourd'hui, puis- 
que les Mormons sont censes avoir abandonne la poly- 
gamic). Les trols cas suivants pouvaient se presen- 
ter : « 1° Toutes les femmes sont reunies sous le meme 



toit, en une sorte de harem, chaque femme recevant la 
visite de l'epoux suivant le bon plaisir de celui-ci, qui 
a son domicile personnel. Si le mari va en voyage, il 
choisit dans son harem une compagne qui le suivra ; 
s'il est malade, il mande pies de lui, pour le soigner, 
Tune de ses femmes ; 2° Toutes les femmes sont reu- 
nies sous le meme toit, comme dans le cas precedent, 
et le mari vit au milieu d'elles. C'est l'exemple le plus 
frequent. La vie generalc est en commun, mais chaque 
femme a sa chambre a coucher particuliere, le mari 
se donnant a tour de role a chacune d'elles ; 3° Chaque 
femme a sa demeure particuliere oil le mari vient pas- 
ser vingt-quatre heures. » 

Mais que disait la femme mormonne ? Elevee dans 
1'idee que le salut depend de la polygamie, elle regar- 
dait avec dedain et pitie les manages monogamiques ; 
considerant que, par sa nature, 1' homme est essentiel- 
lement polygame, elle declarait preferer la polygamie 
a la monogamie, dont decoule fatalement la prostitu- 
tion ; elle apportait dans sa foi un mysticisme et une 
exaltation pen communs. Elle facilitait le mariage de 
son mari avec d'autres femmes, persuades que son pro- 
pre bonheur devait en resulter. Une dame mormone 
fit au piofesseur Jules Ri5my, qui visita le pays des 
Mormons vers 1860, certaines declarations dont nous 
retiendrons les suivantes, les autres etant saturees de 
reminiscences bibliques : « La .polygamic, quoiqno voiis 
» puissiez penser, place la femme de notre societe dans 
» une situation plus morale que celle qui lui est faitc 
» par les soeidtes chretiennes oil l'homme, riche de ses 
» moyens, est tente de les depenser en secret avec une 
» maitresse, d'une facon illegitime, tandis que la loi 
» de Dieu la lui aurait donnee comme une honorable 
» epouse. Tout cela engendre le meurtre, l'infanticidc, 
» le suicide, les remords, le desespoir, la misere, la 
» mort prdmaturee. en meme temps que leur cortege 
» inseparable, les jalousies, les d6chirements de cceur, 
>; Ie3 defiances au sein dc la famille, les maladies con- 
» tagieuses, etc. ; enfin, cela conduit a cet horrible sys- 
» feme de tolerance legale, dans lequel les gouvcrne- 
» ments pretendus Chretiens delivrent des patentes a 
» leurs filles de joie pour les autoriser, je ne dirai pas 
» a imiter les betes, mais a se degrarier bien au-des- 
» sous, car tous les etres de la creation, a l'exception de. 
» l'homine, s'abstiennent de ces abomiuablcs exces et 
» observent dans leur reproduction les sages lois de la 
» nature... J'ai pour mari un homme bon et vertueux 
» que j'aime de toute mon ame et dont j'ai quatre petits 
» enfants qui nous sont chers an-dela de toute exprcs- 
» sion. En outre, mon mari a sept autres femmes vivan- 
» tes et une qui est allce vers un meilleur monde ; et 
» avec cela il n'a pas moins de 25 enfants. Toutes ces 
» meres et tous ces enfants me sont attaches par de 
» doux liens, par uno mutuelle affection, par nos rap- 
» ports et notre association. Les meres me sont deve- 
» nucs particulieremcnt chores a cause de leur ten- 
» dresse fratemelle pour moi et des fatigues et des 
» souffrancec que nous avons partngees en commun... .> 

On a vu, raconte M. Raymond Duguet, dans son livro 
sur « Les Mormons, leur religion, leurs momrs, leur 
histoire » (de date recente), uno femme unique, pres- 
sor sponianement son mari de prendre une seconde 
femme, sc donner toute la peine imaginable pour deci- 
der t!«3 jeunes filles a l'epouser et pleurer sincerement 
de ne pouvoir y parvenir. 

Le chef de la justice federate dans l'Utah, Read, 
avoua lui-m6me que les Mormons poss6daient une mora- 
lite tres elevee. <i II me faut reconnaitre, ajoutait-il, 
que la tres grande majorite des Saintes declarent Stre 
heureuses et qu'un grand nombre d'entrc elles ont l'air 
d'etre parfaitement satisfailes. » Tous les Europeens 
qui visiterent les Mormons a 1'epoquc ou la plurality 
des epouses florissait sans entraves, se sont accordes 
a reconnaitre et a vanter la sup6rioritc morale des 
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Mormons.. Tant que le gouvernement federal ne les 
cut pas pas depossedes <le l'adniinistratiou lie l'Ulah, il 
n'y avail chez eux ni prostitution, ui liars, ni lieux da 
debauche. Aujourd'hui, alors que des elements qui leur 
sont tout a fait el rangers out inlroduit cos pratiques a 
leurs c&tes, ils font tout ce qui esl en leur pouvoir pour 
en restreindre les effets. 

En se placanl a un autre point de vue, sans leurs 
nombreuses families, les Mormons ne seraient jamais 
parvenus a faire, en si peu de temps, de la region deser- 
tique qui entoure le Grand-Lac-Sale, le pays pospsre 
et producteur qu"est l'Utah d'aujourd'hui ; il est a noter 
d'ailleurs que le gouvernement federal n'est intcrvcnu 
serieusement pour abolir la polygamie que lorsque le 
territoire fut a peu pies defricbe... On pretend que c"est 
seulement exterieuremenl que les Mormons out renonce 
a la polygamie. Ils la pratiqueraient clandestin'ement 
et, chez les plus riches d'entre eux, ce sont les soi- 
disant servantes qui joueraient le rOle de « concubi- 
nes ii. 

De 1910 a 1912, il y eut une violcnte campagne anti- 
mormono oil se distinguerent le « Mac Clurc Maga- 
zine » et 1' « Everybody's Magazine ». On donna le nom 
de cinq apdtres ayant celebre des unions polygames. En 
fevrier 1911, la « Salt Lake City Tribune » publia une 
liste de 274 manages polygamiques celebres depuis le 
manifesle Woodruff': l'eglise mormone ne protesta pas 
et il y eut a peine un on deux dementis individuels. 
Le 12 Janvier 1912, a un grand meeting anti-mormon, a 
New-York, le senateur Cannon declara que les ap6tres 
mormons ont ehacun 5 on G fortunes. Quand expira la 
president Joseph Fielding Smith, dont il a ele plus 
haut question, l'agence Radio annonca que, decede 5 
80 ans, il avait epouse 6 femmes, laiss£ 5 veuves ; 30 
de ses 53 cnfants etaient encore vivants... Quand il 
s'est agi d'apaiser le gouvernement federal et les cla- 
meurs puritaines de I'-est de i'Union americaine, les 
docteurs mormons ont publiquement substitue a la poly- 
gamie r^elle, le mariage mystique des fideles soit avec 
les Ames des mortes, soit le mariage pour l'eternitd 
aveo des femmes deja en possession de mari sur cettc 
terre. Mais etait-ce autre chose qu'une feinte ? II exis- 
ferait un paragraphe on verset secret — dans la sec- 
tion 132 du livre Doctrine and Covenants — dans la 
Revelation faite a Joseph Smith, lequel declare que le 
Saint qui pratique la pluralite des 6pouses, ne peut 
plus commettre de peche, sauf en cas de meurtre (e'est 
ce privilege qui fait dc lui... un dieu). II s'ensuit qu'un 
Mormon pouvait se parjurer devant les tribunaux des 
« Gentils », mentir aux non-Mormons, pratiquer la poly- 
gamie et declarer ou precher le contraire sans com- 
mettre de p6che. 

Nous touchons ici a un point obscur de la vie inte- 
rieure du niormniiisme. A cote de sa doctrine exoterique, 
possede-t-)l une doctrine esoterique, reservee a certains 
inilies ? On pourrait le deduire de certaines expressions 
des Revelations pretendument faites a Joseph Smith, 
d'ou il semble qu'il existe des clauses secretes, dont la 
connaissance est reservee uniquoment aux plus digues. 
Un theologien mormon, Jedediah Grant, a formule, par 
exemple, la theorie du blood atonement, e'est-a-dire 
de l'expiation par le sang, selon laquelle I'assassinat, 
dans certains cas, csssait d'Ctre un crime pour deve- 
nir un instrument de salut pour ceux qui en etaient vic- 
times. (Certains docteurs catholiques ont defendu des 
theses qui s'apparentent a cetie doctrine). Un ex-Mor- 
mon, le reverend Hyde, a raconte, vers 1860, qu'il v 
avait une initiation mormone a des mysteres religieux 
entre. aulres ceiix de la cr6ation et de la chute ; de plus, 
le nouvel initie promettait l'ob£issance passive, « jk- 
rinde ac cadaver », aux ordres de 1'Eglise, a laquelle il 
consacrait sa vie pour qu*elle devint maitresse du mon- 
de. Cette initiation comportait un sermenf vouant a la 
haine divine et terrestre et « les gentils » en general et 



le president des Etats-Unis en particulier. On conferait 
alors au nouveau Mormon la prfitrise de Melchisedek 
11 va sans dire que les plus cruels supplices, puis la 
mort, etaient reserves aux traitres devoilant les myste- 
res de leur initiation... Des assassinats de voyageurs 
travt'isant l'Utah, chercheurs d'or ou autres,- ont paru 
confirmer cette idee d'une doctrine esoterique tres dan- 
geieuse pour la securite sociale. II est evident que vers 
1860 ct les annees qui ont suivi, les Americains el leur 
gouvernement ont tenu en grande suspicien les doctri- 
nes ct des actions des Saints du dernier jour. 

A l'heure actuelle, les Mormons se montrent fort res- 
pcclueux des lois de I'Union americaine. Certains d'en- 
tre eux sont de hauls fonctionnaires et jouent meme un 
rdle politique, comme senateurs et representants au 
Congies. L'Utah compte, aujourd'hui, 450.000 habi- 
tants dont 300.000 Mormons, parmi ceux-ci, un certain 
numbre de Scandinaves. Le pays est bien cultive et 
l'inigation, poursuivie methodiquement, a donne de 
mervcilleux resultats. La culture des arbres fruitiers 
a egalement 6t6 vigoureusement pouss6e. L'instruc- 
tion est tres d6veloppee et l'eglise mormone fait de 
grands sacrifices dans ce sens. 80 p. 100 des impots de 
1'Etat sont consacres aux ecoles, si bien que le nombrc 
des illettres est inllme... On compie qu'il existe 50.000 
Mormons dftns le monde -entier, dont une importanle 
colonie au Mexique. lis assurent qu'ils ont 2.000 rnia- 
sionnaires a l'amvre au Canada, en Grande-Bretagne, 
en Allcmagne, aux Pays-Bas, en France, en Suisse, 
dans les pays scandinaves, aux Antilles, dans l'Afri- 
que dn Sud, au Japon, en Polynesie, dans l'Amerique 
du Sud, en Turquie, en Palestine enfin. 

Au point de vue ecelesiastique, l'eglise des Saints du 
dernier jour est compliquee et theocratique ; A la base 
se trouve le ward ou paroisse (il en existe 700 dans 
toute l'eglise), ayant a leur tete un eveque et deux 
conseillers. 

Au point de vue social, les Mormons ont fonde leur 
sociale sur trois grandes bases : la coop&raOion qui per- 
met a chaquc individu dc se developper autant que ses 
facultds le lui pormettent ; la dime, qui prescrit il cha- 
que Mormon de verser 10 p. 100 de ses revenus a un 
fonds commun, dont le but est, en venant en aide aux 
membrcs les plus pauvres de leur societe, d'en 61iminer 
la misere ; ['arbitrage., qui supprime le recours aux 
tribunaux seculiers et reduit les liliges a leur plus sim- 
ple expression en les soumetlant ii de hauts conseils. 
quels qu'ils soient, et sans aucune depense 

Les Mormons ont un sens aigu de la solidaritc qui 
doit unir les membrcs d'une m§me association. Ils ont 
e'e jusqu'a prevoir des excursions pour les vieillards et 
e'est ainsi que se met en route, plusieurs fois par an. 
vers les sites pittoresques de l'Utah, une caravane 
d'excursionnistes de plus de 70 ans. 

Faut-il croire M. Leon Abensour, lorsqu'il dit : n Les 
r63ultats obtenus par les Mormons dans l'Utah mon- 
trent ce qu'auraient pu faire les Saint-Simonic-ns si, 
au lieu de vouloir renover la societe europeenne, ils 
avaient pu trouver un coin du vieux monde, oil seuls 
occupants, ils eussent pu, en toute tranquillite, appli- 
quer leurs idees » ? C'est que justement on n'a pas 
laisse les Mormons appiiquer leurs idees en toute tran- 
quillite, et nous craignons fort qu'ils se soient laissis 
amdricaniser comme le reste du pays. Quoi qu'il on 
soil, et sans prendre a la lettre les r6cits de voyageurs 
auxquels on ne laisse voir que ce que Ton veut, les 
Mormons out donne au monde un inegalable exemple 
dc courage, d'energie, de tenacity, de volonte de reus- 
site. C'est avec des moyens de locomotion primitifs 
qu'ils ont traverse l'Amerique de Test a l'ouest, c'est 
avec des outils rudimentaires qu'ils ont creus6 leurs 
premiers canaux, bA.ti leurs premieres ecoles, construit 
leurs premieres salles de reunions, c'est avec de mai- 
gres ressources qu'ils ont transforme un desert en une 
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contr6e fertile ; longtemps ils ont ouvertement tenu 
tete a 1'un des plus puissants gouvernements du globe 
et peut-etre auraient-ils pu prolonger davantage la resis- 
tance s'ils avaient et6 moins patriotes, moins citoyens 
des Etats-Unis, davantage hors-la-loi. Mais il ne faut 
demander a personne plus qu'il ne peut fournir et ce 
qu'ont fourni les Mormons est deja assez eonsistant. — 
1',. Ahmand. 

MORPHOLOGIE n. f. (du grec morphe, forme, et 
logos, discours). Etude des formes de la matiere, de la 
physionomic des corps : morphologie minerale, vege- 
tale, animale. En liistoire naturelle, la morphologie (ce 
mot pris dans son sens le plus large) est a peu pres 
8ynonyme d'organographie. Mais celle-ci vise davantage 
la description ; eelle-la, plus complete, recherche le. pro- 
cessus meme de la formation ; elle compare les orga- 
nes el en etablit 1'histoire. D'abord utilisee en botani- 
que, par de Saint-Aulaire, l'expression de morphologic 
est devenue courante en zoologie. Elle s'appuie en par- 
ticulier, dans les sciences naturelles, sur le grand prin- 
c'pe de la metamorphose... 

Elle s"applique, en biologie, a l'etude de la forme exte- 
rieure des etres vivants et de la forme de leurs orga- 
nes interieurs. A cdte de la physiologie qui s'interesse 
aux fonctions, elle etudie les etres et leurs orgaues dans 
leurs eldments (histologic) dans leur structure et leur 
conformation (anatomie), dans leur developpement 
(einbryologie). Uepuis Darwin et surlout Haeckel, la 
morphologie est regiirdee surtout conime « l'ensemble 
des donnees synthetiques qui resultent des recherches 
de l'embryologie t de 1'hislologie et de l'analomie com- 
panies ». Elle poursuit ainsi « l'cxplication des pheno- 
menes relatifs a la forme et a la structure, et a leur 
evolution et leurs modifications ». (Larousse). 

Envisagee sous cet angle, la morphologie a propose 
quelques grandes lois. Citons, entre aulres : la loi de 
« rassimilation fonctionnelle » (Le Dantec) a laquelle se 
rattache le principe de 1' « excitation fonctionnelle » (W. 
Roux) ; la loi de « la division du travail physiologi- 
que » (H. Milne-Edwards) et de « la correlation des 
formes » (Cuvier) ; la loi « biogenetique » (Series et 
Miiller) qui etablit les rapports de l'ontogenie et de la 
phylogenie... (Voir biologie, metamorphose t sciences 
naturelles, etc.). 

Bibi.iogiuphir. — \V. Gcethe : Zur morphologie. — 
E.. Haeckel : Generelle Morphologie dcr Organismen. — 
Cope : The Mechanical Causes of the development of 
the hard parts of the mammalia. — Houssuy : La For- 
me el la Vie. — etc. 

En Grammaire (v. ce mot), la morphologie est 1'his- 
toire de la forme des mots et de leur transformation. 
Elle comprend a la fois « l'etude de la formation des 
mots par voie de derivation et de composition », appe- 
lee plus speeialenicnt etymologic et celle des « modi- 
fications des desinentielles que subissent les the- 
mes pour devonir des noms, des verbes, etc. », cette se- 
conde brancho constituant la morphologie proprement 
dite... La morpliologie differe de la phonetique dont elle 
n'apas les lois generales... Ici, cnmiiie dans les sciences, 
la morphologie ne se borne pas a constater les varia- 
tions, mais elle s'attiiche a les expliquer par compa- 
raison avec des phenomenes anterieurs. Dans les lan- 
gties jndo-europeennes, la morphologie est essentielle- 
ment la science des formes de cleclinaison et de conju- 
gaison. Elle n'existc pas dans les langues monosylla- 
biques oil la grammaire se reduit a la phonetique et 
a la syntaxe. 

MORT. — Subst. m. et f. (du latin mors, mortis). — 
Su.vant Interpretation qu'on donne a ce mot, moit 
indique, soil Faction accomplie, c'esl-a-dire le fait de 
mourir, soit un etat specifique : celui qui succede a 



cette action... Au masculin, il designe la personne qui 
a cesse de vivre. Du point de vue religleux, la mort est 
le commencement d'une autre vie, du point de vue 
philosophique e'est le saut dans l'inconnu, l'exil eter- 
nel selon Horace, le neant suivant Seneque, une nuit 
sans rfive et sans conscience pour le biologiste. 

Des que 1'etre humain nous a quittes, son corps se 
refroidit et ce dans un temps proportionne a la nature 
de la maladie ou a la temperature dans laquelle il vient 
de mourir. G6n6ralement, 8 ou 10 heures apres la mort, 
un cadavre est froid, mnis ce froid, constate au toucher, 
n'est qu'apparent. ; le thermometre, lui, continue a mar- 
quer une certaine temperature durant au moins 24 heu- 
res. 

Durant quelques heures il semble qu'une certaine 
vitalite subsiste chez le mort, des experiences physio- 
logiques ont demontre que, sous 1'influence d'un cou- 
rant electrique, les muscles du mort pouvaient se con- 
tracter et executer des mouvements divers. 

Selon le docteur Galtier-Boissiere, il y aurait cinq si- 
gnes immediats et sept signes tardifs qui permettraient 
de savoir si nous nous trouvons en presence d'une mort 
reelle. Dans la premiere categorie, il place : 1* l'aboli- 
tion de l'intelligence ; 2° l'absence de la senslbilite ; 
3° l'abolition de la respiration ; 4° l'absence des batte- 
ments du cceur ; 5° l'insensibilite de la cornee. Pour 
la saconde categorie; il y a : 1° le relachement des 
sphincters de la vessie et de l'anus ; 2° la rigidite ; 3° le 
refioidissement ; 4° les taches rougc-bleuatre ; 5° l'as- 
pect special de la face ; 6° l'absence de contraction mus- 
culaire ; 7" la putrefaction. (Voir sigws de la mort). 

Qu'est-ce que la mort ? La mort est la cessation de 
coordination entre les cellules d'un organisme. 

Est-ce un phenomene extraordinaire ? Marc-Aurele, 
dans le Manuel du Stoicien ecrivait : « Si on la consi- 
derc en elle seule, si, par abstraction de la pens6e, 
on la separe des images dont nous la revfitons, on verra 
que la mort n'est rien qu'une operation de la nature. 
Or, quiconque a peur d'une operation de la nature est 
un faible enfant. II y a plus : non seulement e'est la 
une operation de.la nature, mais e'est une operation 
utile a la nature... Mirabeau nous a donn6 une defi- 
nition aussi juste que consolatrice : « J'al souvent pense 
que la mort etait la plus belle invention de la nature ; 
mais e'est quand elle frappe nous et non pas les n6- 
tres... i) Frederic Nietzsche, dans La Volonte de Puissan- 
ce s'exprimait ainsi : » La defection, la decomposition, 
le dechet n'ont rien qui soit coudamnable en soi ; ils ne 
sont que la consequence necessaire de la vie, de l'aug- 
mentation vitale. Le phenomene de decadence est aussi 
necessaire que 1'epanouissement et le progr&s de la 
vie ; nous ne possedons pas le moyen de supprimer ce 
phenomene. Bien au contraire, la raison exige de lui 
laisser scs droits ». 

Aussi multiples qu'elles soient, les causes de la mort 
peuvenl cependant etre classees en mort naturelle et 
mort accidentelle. Tant6t subite, tel est le cas des morts 
survenues par accidents, tant&t longue et peniblc en 
cas de maladie. La mort s'insinue dans la vie, s'en 
enipare, se confond avec elle au point de pnuvo'r don- 
ner a la mort la seule. vraie signification qu'elle doit 
avoir : la mort e'est la vie. 

Mais, il n'est pas si facile de mourir, et, je ne sais 
si une autre pons6e a inspire a 1' fit re humain autant 
de crainte. Le jour oil l'elre s'est mis a r£fldchir sur 
cette idee, si naturelle pourtant, faisant d'un fitre ani- 
me, pensant, respirant, se mouvant, en un mot, vivant 
a ses c5tes une vie commune, un objet inerte, ce jour 
fut, pour lui t un jour malheureux, car il ne sut pas 
comprendre ce phenomene quelque peu troublant. La 
crainte est la giande pourvoyeuse des deifications. En 
presence d'une vie finie, Petre humain ne trouva d'au- 
tre consolation que l'esperance. II imagina une croyan- 
ce en un prolongement do l'existence. II se refusa a 



MOR 



— 1674 — 



admettre la disparition definitive, et se persuada qu'il 
reverrait ceux qui venaient de le quitter. Ainsi prit 
naissance eette foi en la vie future avec l'immortalite 
de l'ame et les chimcres de 1'enfer, du purgatoire et 
du paradis. Ces idees, 1'etre finit par les tenir pour 
certaines, et, ce sont la les prejuges dont nous retrou- 
vons les traces dans toutes les religions et plus parti- 
culierement dans la religion catliolique romaine. 

Pour le croyant, la mort devient done la separation 
du perissable avec riminortel, de l'ame avec le corps. 
Une destinee commence quand 1' autre prend fin ; voici 
la vie eternelle et notre parution devant la divinite... 
Quel sera son jugement ? Prions en attendant, allu- 
mons des cierges, portons de l'argent en offrande aux 
saints pour qu'il nous soit beaucoup pardonne, car 
nous avons peut-etre peche. Telles sont les grandes 
preoccupations des croyants a l'approche de la mort. 

Ceci temoignc de la crainte qu'eprouvent ces per- 
sonnes avant de comparaitre en face de leur « Dieu- 
juge ». J'ai souvent reniarque que les personnes les 
plus croyantes semblaient avoir de la mort une veri- 
table frayeur. Cependant, n'est-elle pas, pour eux i la 
fin des maux d'ici-bas, la vie presente n'etant qu*un 
court passage, une infime portion de la vie 6ternelle. 
Mais il est vrai qu'un jugement les attend au terme 
du sejour terrestre. Paradis, enfer ; la crainte d'entrer 
dans celui-ci pour n'avoir pas meritc 1'autre n'est 
pas pour les riconforter. 

Dans ce cas, de deux choses Tune : ou elles ont « mal 
agi » durant leur court sejour sur cette tcrre tout en 
voulant se montrer bons Chretiens, e'est l'hypocrisie ; 
ou elles n'ont pas confiance en leur Dieu, juste et mise- 
ricordieux. 

« Si j'avais la force de tenir une plume, je voudrais 
m'en servir pour exprimer combien il est facile et agrea- 
ble de mourir », disait William Hunter... Qu'il est doux 
de mourir quand, vieilli, fatigue, us6 par les luttes 
de la vie, Ton s'eteint en songeant au bonheur que Ton 
a pu semer dans son existence. La mort apparait alors 
comme un repos bien merite, un repos demande ; car 
de m§me que, le soir, apres la journee bien remplie, 
Ton 6prouve le besoin de dormir, il est un age oil Ton 
peut sentir le besoin de se reposer pour toujours... » 
D'ailleurs, puisque la vie continue apres nous, sachons 
faire place a des vies nouvelles, plus ardentes, plus 
enthousiastes, capables d'apporter par leur travail plus 
de bien-etre et plus de bonheur a l'humanite. Savoir 
mourir quand l'heure nous y invite, e'est l'ideal vers 
lequel nous devons nous elever. 

En effet, savoir mourir, e'est comprendre la vie. 
Ainsi que Platon, Marc-Aurele, Epictete, e'est se ren- 
dre compte du but final de la vie comme le gen'al mu- 
sicien Mozart le faisait en ecrivant a son frere, le 
4 avril 1787 : « Je me suis, depuis quelques annees, tel- 
lement familiarise avec cette vraie, cette meilleure 
amie de l'homme, que son image, non seulement n'a 
plus rien d'effrayant pour moi, mais est mSme, au con- 
traire, tres calmante el tres consolante... et. pourtant 
aucun de ceux qui me connaissent ne pourra dire que 
je sois chagrin ou triste ». 

Savoir mourir, e'est se rapprocher de ce qu'ecrivait 
Tolstoi. « Je pense de plus en plus a la mort et toujours 
avec un nouveau plaisir : tout s'apaise ». C'est la con- 
cevoir comme Leonard de Vinci : « Si la mort n'6tait 
pas, il n'y aurait, au monde, rien de plus miserable 
que l'homme ». Nous n'avons, il est vrai ni la force de 
caractere d'un Socrate, ni la puissance de raisonne- 
ment d'un Epictete ; nous ne pouvons envisager la mort 
comme Mozart, ou 1'attendre comme Tolstoi, ou bien 
encore l'appreeier comme Leonard de Vinci, mais nous 
devons nous en faire une idee assez nette pour ne pas 
etre effray6s a son approche. 

Mais pourquoi devons-nous mourir ? me direz-vous. 
Parce que la mort est une forme nouvelle de la vie, de 



la marche de celle-ci elle est la consequence naturelle 
et logique ; et c'est une transformation, en somme, ne- 
cessaire a l'equilibre des forces de la matiere. Notre 
vie n'est-elle pas faite de la mort d'une foule d'etres 
et tout 1c mouvement de la nature n'est-il pas base sur 
la lutte continuelle qui se traduit si cruellement par 
cette pensee : Tout ne vit que par la mort. Comme l'a 
ties bien dit Hosphile : ■< L'llnivers se detruit lui-meme 
pour se survivre, la vie cree la mort pour rester la vie 
et revivre sans fin... » 

Mais les religions jusqu'a ce jour n'ont cesse d'ensei- 
gner aux peuples qu'au ciel seulement regnent l'ega- 
lite la justice, la fraternite, en un mot la vraie vie, har- 
monieuse et droite. Et ce baume et ces promesses n'ont 
fait qu'abuser les faux « vivants », illusionn6s par la 
perspectlce d'un bonheur eternel. Bonne aubainc pour 
les puissants ! 

Consoles par ce mirage, les esclaves ont accepte la 
detresse de leur sort, regarde memc comme une epreu- 
ve bienfaisante les souffrances de cette « vallec de mi- 
seres », antichambre "de la beatitude eternello... Alfred 
de Vigny disait, avec raison : « La religion du Christ 
est une religion de desespoir, puisqu'il desespere de la 
vie et n'espere qu'en l'eternit6 ». 

La science a amend les individus a mediter sur leur 
sort i en precisant le sens et la portee de la vie. Elle les 
a prepares a hitter pour l'amelioration de leu/ con- 
dition presente et c'est la un resultat heureux des re- 
cherches perseverantes de la pensee humaine. « Le seul 
effort qui coinpte (dit Payot dans La Conquele dn Bon- 
heur) est de cooperer avec les grandes forces spiri- 
tuelles qui donnent a l'Linivers sa signification, et 
quand on s'eleve a cette conception de la vie, on sent 
qu'on ne peut pas plus cesser d'Stre que n'ont cesse 
d'etre Pythagore, Socrate, Platon, Aristote et tous les 
grands esprits qui continuent a vivre dans toute intel- 
ligence qui s'ouvre a la verite. Pythagore est penche 
sui- tout enfant qui cherche combien il y a de decime- 
tres cubes dans un metre cube. La seule mort eter- 
nelle, c'est de n'avoir pas fait sa tache... » Avec Le- 
brun Pindare, disons : « Je ne meurs pas, je sors du 
temps » ; avec G. Adolphe .- « A d'autres le monde ! »... 

Dans l'etat actuel de nos connaissances, la mort 
nous apparait comme un phenomene plus fort que nos 
volont6s, mais dont la vie meme tire encore profit. Si 
ineluctable, d'ailleurs, qu'il nous semble aujourd'hui, 
cela n'implique pas que nous ne pouvons chercher a en 
reculer l'echeance, a, assurer toujours plus, sur la 
mort, le triomphe de la vie. Nous nous devons seule- 
ment d'envisager la defaite avec serenite. Quand notre 
rythme vital s'interrompt, que l'individu epuise ou 
inaple s'efface devant de nouveaux arrivants, il im- 
porte de donner it la retraite toute sa valeur, de la ren- 
dre claire, genereuse et digne. La mort regardee en 
face, bien situ6e et comprise, cesse d'etre un objet de 
crainte et d'horreur. D'en penetrer la signification et 
de reconnaitre qu'elle s'accompagne aussi de bienfaits, 
cela ne peut que nous rendre meilleurs. — Hem Day. 

MORT. — S'il fallait ecrire ici une monographie pro- 
port iotinee a l'importance attachee par l'humanitd a 
la mort, I'encyclopedie tout entiere n'y suffirait pas. 
Le rdle joue par l'idee de la mort d.ans la vie des peu- 
ples, comme dans la vie privee est formidable (voir le 
mot : vie). Pour tous, la mort, en effet, n'est pas seu- 
lement l'envers de la vie. Elle suggere, par voie d'as- 
sociation tout un monde d'idees et de sentiments. Phi- 
losophic, religions, morales, ethnologie, folklorisme, 
physlologie, mddecine, poesie, art, mceurs, toutes ces 
disciplines, et combien d'autres encore, ont tenu a s'oc- 
cuper du probleme. Peu d'hommes y sont indifferents 
et si quelques-uns ont pu I'envisager comme un pro- 
bleme biopathologique aussi peu dmouvant que la 
vie elle-meme, l'accepter avec une se>6nit6 impassible 
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et souriante il est une infinite d'etres humains pour 
qui la mart 'resie un sujet de terreur et d'angoisse qui 
ne le cede a aucun autre probleme. 

L'intensite de cette angoisse est en raison inverse 
du developpemenl culturel de l'individu et de son emo- 
tivity celle-ci consideree, dans l'espece, deja comme 
morbide, car Van voit des intellecluels pour qui la 
mort est, quoi qu'ils fassent, un objet de phobie dou- 
loureuse. 

Le fait historique est que ce phenomene banal de bio- 
pathologie a deborde sur la vie morale et sociale beau- 
coup plus, que d'autres problemes tels que celui de 
respirer, de manger ou d'aimcr. C'est que, de tres bonne 
heure, la mort a souleve un probleme d'ordre moral, 
uniquement comme consequence de la croyance a 
l'existence d'une Ame, substance differente du Corps. 
L'liomme simple que fut le primltif, objective avant 
de penser et d'approfondir. Les impressions de plaisir 
et de peine sont a la base de toutes les philosophies. 
La seule contemplation du Phenomene « Mort », sum de 
l'aneantissement, juge absolu, de ce qui fut l'envcloppe 
de l'etre, laquelle enveloppe tangible donnait seule 
l'idee de la vie ; la disparition parfois brutale et subite 
de cette manifestation denommee vie ; sa cause appa- 
remment immediate dans la maladie, l'mfirmite, 
l'usure ; l'idee d'une fin vraiment finale dans la souf- 
france, tout cela elait bien de nature a epouvanter. La 
cessation du mouvement, dans l'ignorance du meca- 
nisme et de la cause de ce mouvement qui incarnait la 
vie, la rupture definitive de tout rapport intellecluel on 
affectif entre ce cadavre et 1' ambiance, tout cela devait 
suggerer forlement l'idee d'une substance immaterielle 
etrangerc k la guenille qu'elle habitait. 

Et qui sait si, parmi les phenomenes generateurs du 
mysticisme, du dualisme substantiel, le phenomene 
Mort n'a pas ete le plus influent ? ...II est certain que 
la Religion a beaucoup e.xploite ce phenomene pour eta- 
blir l'autorite, l'empire de ses pretres. On connait bien 
encore l'influence emouvante, irresistible, d'un De Pro- 
fundis et d'un Dies Irce sur l'imagination humaine, 
meme des mecreants. Ne fait-on point tout ce qu'on 
veut d'un etre meurtri par la terreur ? 

Des l'origine, il fut naturellement impossible de nicr 
l'immateriel. Qui pouvait animer ce cadavre, hier en- 
core agissant et dormant, suivant le mot courant, l'ex- 
pression de la vie ? Toutes les theories spiritualistes, 
animistes, etc., reposent sur de telles bases, dont l'im- 
portance fait illusion. 

Le positif en cette matiere est la conquete du savoir 
humain Mais quel bloc de prejuges doit-il soulever 
avant de penetrer dans les esprits et de metamorpho- 
ser l'idee ! Allez done degager la pensee d'un Breton 
de la superstition relative a l'Ame, a la mort, a l'eter- 
nite d'un Au-deld, different de YEn-det;a ! Cette revo- 
lution commence a peine et Ton peut a peine entrevoir 
les consequences de ce bouleversement si necessaire. 

Le dualisme de la substance devait conduire a cette 
definition inscrite encore comme un truisme dans les 
livres sacres : la mort est la separation de l'Ame el du 
Corps, de meme que la vie est un souffle divin qui 
anime la matiere. Le Monisme, a l'encontre, concevra 
que le souffle ne soit pas separable de son support et 
que la vie, de definition toute relative, n'est autre chose 
qu'un attribut de la matiere, dont l'irritabilite est le 
temoin et l'activite sa manifestation. L'6ternite meme 
de la matiere remplit un des postulats des dualistes 
pour qui l'lmmortalite est un dogme inattaquable. 

II y a dans la mort deux objets ix exposer, a discu- 
ter : d'un c6t6, le neant de la depouille dite mortelle, 
autrement dit la mort materielle et, ce qu'on lui oppo- 
se : la survie de l'Ame, ce qui ramene le probleme de 
la mort a un probleme de reviviscence possible, fait im- 
portant, car monistes et dualistes se posent la meme 



question : que devient Pobjet complement ou partiel- 
lement mort, l'Ame ne mourant point, par definition .' 
De la mort matkrieixe. — Soyons toujours objectifs 
et degageons-nous de Va priori, car c'est uniquement 
par l'observation direcle, abstraction faite de toute 
hypotbese imprudente, qu'il est permis a l'homme de 
decouvrir quelque embryon de vente. 

Et tout d'abord definissons : qu'est-ce que la mort, 
objectivement pariant ? C'est un changement d'etat 
des etres definis vivants (la mort est la cause de la 
cessation de la vie). La mort etant, par definition meme, 
un etat negatif, personne ne sera surpris qu'on la defi- 
nisse par une negation, fait qui ne manquera point de 
deconcerter les imaginatifs pensant voir dans la mort 
quelque chose de concret, parfaitement delimite, quand 
il n'y a encore que relativite. Car pour savoir ce qu'est 
la mort, encore faudrait-il savoir ce qu'est la vie. Sur 
ce chapitre ni la science ni la metaphysique ne nous ont 
fourni aucune precision. La vie ne se definit que par 
certaines • de ses qualites : le mouvement, l'activite 
physique, l'irritabilite de la matiere, les echanges bio- 
cbimiques, etc... L'esprit fait une synthese de cet agre- 
gal de proprietes et cet amalgarnc devient pour lui la 
vie. Pour d'autres, la vie est qualifiee par les echanges, 
la transformation, revolution. Elle serait l'apanage 
exclusif de la matiere organique du protoplasme (voir 
ce mot) de tout ce qu'il est impossible a l'homme de 
creer in vitro ou dans son laboratoire. Seuls les regnes 
vegetal et animal seraient capables de vie. Point capi- 
tal. Car alors il faudrait denier toute vie au mineral, 
a raison de son apparente inertie, nul n'ayant eu le 
pouvoir d'assister a la fin du vegetal sous la forme de 
la tourbe ou de la houille. II faudrait refuser la quality 
de vivre au soleil, qui pourtant est le principe de toute 
vie : comment donner ce qu'on n'a point ? 

Le lecteur comprendra maintenant combien complexe 
apparait le probleme de la mort quand celui de la vie 
defraie toutes les fantaisies et reste si discute, si mal 
resolu dans son essence. Tout ce que nous savons est 
que la vie, telle que nos faibles moyens nous la font 
concevoir n'est qu'un moment dans Vimmense evolution 
de la maliire cosmique. Qu'est la disparition d'une 
mouche ou d'un homme dans lc cosmos ? C'est a cette 
humble interrogation que se reduit 1' incommensurable 
vanite de celui qui pretend 6merger du torrent incomp- 
table des atomes. 

Biologiquement, la mort n'a point de commence- 
ment ; nul ne sait davantage quand elle est accomplie. 
L'image de la Mort que notre ceil contemple figure un 
paroxysme ; un Stat de revolte supreme, bruyant, poi- 
gnant, mais qui cache ses debuts plus ou moins loin 
en arriere et qui s'estompe, le silence une fois fait, vers 
un lointain sans limite. Ce paroxysme global a 6te pre- 
cede d'extinctions partielles ; il est l'origine, a son 
tour, de transformations nouvelles. II n'est que la stu- 
pefaction brusque de milliards de cellules muniment 
petites associees cooperativement, grace a la brutale 
desiiarmonie des regies physico-chimiques hi^rarchi- 
sees, dont l'equilibre avait donne jusque la I'illusion 
d'une personnalite sur laquelle une convention sociale 
avait applique une designation patronymique. Tout cela 
se desagrege, mais pour initier un nouveau cycle. C'est 
une separation de corps, un divorce dont les facteurs 
vont chercher fortune ailleurs. 

En fait, la mort que nous contemplons avec effroi 
n'est que la multiplication subintrante de morts par- 
tielles qui s'cchelonne la vie durant. Que de fois n'a- 
t-on pas dit que la vie n'est qu'une longue agonie, que 
le debut de la vie n'est que le commencement de la 
mort ! Voyez cet homme parvenu au declin de sa vie de 
meteore — telle une nebuleuse qui surgit pendant quel- 
ques siecles a notre horizon, pour disparaitre a jamais ; 

on la croit eteinte : elle vit intensement. Voyez cet 

homme au moment ou, ballotte depuis toujours par 
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les orages de la vie, 11 a collections dans son enveloppe 
toutes'les causes possibles de disorganisation. Voyez 
son cerveau soumis deja a des processus pathologiques 
localises en des regions plus ou moins importantes fle 
sa masse. Rainollies ou traumatisms par l'heniornig.e, 
ces parties sont detruites pour jamais. Voyez son foie, 
ses reins voyez son cceur dont les elements anatomiques 
composaiits se sont epuis6s, envahis par la graisse, 
par la sclerose : deux agents bien connus de la mort 
cellulairc. Et jugez l'enseinble de ce cadavre ambulant, 
qualitie vivant encore jusqu'au jour ou les millions de 
petits eadavrcs que nous trainons en gnmpant notro 
lent calvaire conquierent a leur tour les imposantes mu- 
tes cellulaires, speeifiquement rfisistantes, ct preposees 
par uue longue selection a la regulation de la vie colo- 
niale : centre de la circulation, centre de la respiration, 
le fameux nceud vital de Flouiens. Mors eclate la bour- 
rasque, l'orage qui frappe nos sens apres avo.r gronde 
depuis toujours dans l'obscurite de notre enveloppe. Et, 
a ce moment, il y a souvent beau jour que les elements 
cellulaires dits superieurs de notre cerveau ont eesse de 
fonctionner. Ce grand cadavre qu'une pompe ridicule 
va conduire a sa derniere demeure 6tait mort depuis 
longtemps. 

Notre naissance est une illusion ; notre mort en est 
une autre. 

Ce que nous savons encore e'est que la mort dite 
totale sera le signal de vies nouvelles. La desagr6- 
gation physico-cliimique du corps commence instanta- 
nemenl. Elle se manifeste par l'entree en lice de myria- 
des d'infiniment petits parasites, autant de nourrissons 
affames, tenus en respect jusque-la, et dont l'aclivite 
devorante va se traduire exterieurement par les signes 
de la putrefaction. La faune des tombeaux, qui acheve 
l'heureuse disparition dc l'ancien etre defini vivant, fait 
une ceuvre d'assainissement lente. Car notre substance 
hypertoxique serait un danger social, n'6tait le para- 
sitisme utile qui nous pousse au tout a l'egout pour 
l'6ternite\ Tels, autrefois, les cliiens de Constantinople 
accomplissaient un travail de voirie en devorant les 
immondices. Mettez une grenouille morte au voisinage 
d'une fourmiliere. En quelques heures elle est reduile 
a ses parties calcaires et inorganiques non nuisibles, 
dont la dissolution plus lente sera l'ceuvre du temps. 

Neant tout cela ? Oui, mais en apparence, car rien ne 
se cree, rien ne se perd. Et ce z6ro est l'aurore de vies 
nouvelles, dont personne ne saurait prevoir l'organisa- 
tion. El, quoi que nous fassions pour justifier notre 
orgueil, nous ne valons ni mieux ni pire que cette gre- 
nouille au regard de la mort. 

La mobt de l'Ame. — Les dualistes, aveugles par le 
prejuge et convaincus par dc freles apparences, n'ont 
et6 que des observateurs superficiels, quand ils ont ne- 
glige d'approfondir les ph£noinenes tangibles que j'ai 
rappeles. Pas plus qu'ils n'ont delini la vie, ils n'c.it 
dehni 1'ame et, pour fairc dc l'immateriel quelque 
chose de mystique, revetu du simple mot « Ame » qui 
na dit rien, ils ont realise de prodigieux efforts qui 
reculent simpleinent la solution du probleme. Le royau- 
me des mots donne bien l'idee du desert. La definition 
qu'ils ont donnee de la mort en disant qu'elle est la 
separation de l'Ame el du Corps ne repond a rien de 
positif. Car le moment presume de la mort lolale n'est 
que le spasme, la convulsion supreme de toute une colo- 
nic solidariste vivante, porteuse deja d'innombrables 
necropoles. Le dernier soupir, si poetique, le dernier 
battemenl. du cceur, signal conventionneJ de la mort 
du point de vue de l'etat-civil, n'a pris d'importance, 
malgre son irrealite de fait, qu'a raison de toutes les 
legendes t'.ont lliuinanite s'est complue a aggraver la 
vie. 

L'etrc humain repugne a croire qu'il disparait a tout 
jamais, comme un ver de terre dont il ne songe pas & 



concevoir la resurrection. II ne saurait admettre, tant 
il se croit le nombril dc l'Univcrs, que la disintegra- 
tion dc sa substance atteint du meme coup ce que son 
ignorance gonfiSe de vanite lui a represente comme 
son etre conscient. 

II faut reconnaitre que la vie sociale elle-meme s est 
gravement compliquee de lout ce qu'on a qualifie de 
moral, vie sentimentale, affective, csthelique, etc., qui, 
pour la grosse majorite de citoyens alourdis par la tra- 
dition, ne saurait etre de meme essence que la vie orga- 
nique. II faut avouer que l'organisation sociale de la 
vie en commun a invente une foule de contingences 
que Ton s'est cru obligd de prendre en consideration 
pour darner des assises au groupe humain ; que, con- 
ventiom:e!lement, on a cree une morale, une science du 
Devoir el suilout une Responsabilile : que lous ces arti- 
fices forment un bloc rigoureusement charpente, sous 
forme dun contrat tres vieux que, seuls, les fous ou les 
aveuglcs qualillent d'imposture. II faut avouer enfin 
que le pret-re a proclam6 des devoirs conventionnels, 
non plus settlement vis-a-vis des outres hommes, mais 
vis-a-vis d'une fiction denommde Dieu ou Etre supreme, 
a qui nous devons tout, le mal comme le bien, mais a 
qui il faut rendre hommage quand meme. 

II faut reconnaitre qu'une telle 6volution seculaire a 
cree une notion, disons mieux : une phobie sur laquelle 
les ignorants, les timores ont appose l'6tiquette d'Au- 
deld ; que la croyance a une vie future est venue impri- 
mer au plienomene « Mort » un caractere special dont 
il n'est pas donne a tout le moiide de s'abstraire et qui, 
finalement, fait de la mort apparcnte un drame humain. 
familial et social, au lieu de la laisser confinee parmi 
les plienomenes naturels, normaux, comme le debut 
d'une treve qui represente, pour le plus grand nombre, 
plulot une delivrance qu'une souffrance. Les mortels 
fort nombreux pour qui la vie n'nura pas et6 un bien- 
fait ne sauraient envisager la mort coinme une transi- 
tion. 

Et e'est cependant ce qui subsistera longtemps encore 
dans la pens6e de ceux a qui la conception elroite de 
l'idee de justice, a pu faire croire a la reparation, ne 
scra'it-cc que par besoin d'6quilibre et d'harmonie. 

Ce n'esi pas ici le lieu de decrire, ni de discuter les 
vues diverses de 1' « Au-dela », suivant les religions, de- 
puis le ciel et 1'enfer chreiiens jusqu'a la metempsychose 
et a l'epuration progressive des ames migratrices a tra- 
vers de nouveaux corps, jusqu'au repos supreme, et 
eternel au sein du Uouddha. De toute cette poesie, fille 
de la Peur, rien ne resiste a la critique. 

Mais n'ignorons point l'objection des spiritualisl.es a 
cette conception navrante de la mort. sans phrase tout 
aussi bien de l'immatdriel que du solide : les monislea 
detruiraient tout ideal, toute idee de compensation, par- 
tant de justice ; ils 'ravalent l'homme au niveau du 
chien. Et l'idee d'un cnlerroment sans pretre plonge la 
foule dans 1'epouvanle. 

L'objection n'est point sans valeur aux yeux de ceux 
qui, avances dans la carriere de Ja philosophie positive 
et reelle, capables de contempler sereinement, sans 
crainte ni illusion, les pires ^venements, conservent 
une tendresse, une pitie pour les attardte a qui il faut 
une consolation. Mais a cette objection, Ton peut denier 
hardiment une reelle portee, car la conception materia- 
list dc la mort est loin d'etre sans poesie, sans ideal, 
sans purete. L'idee du repos, de l'oubli n'a-t-elle pas 
deja valeur d'un soulagement, celle du narcotique apres 
la douleur ? J'cngage les camarades a l'Ame heureuse- 
ment portee vers 1'idGal a mediter longuement devant 
)e plus emouvant (Sdifice que je connaisse, le monument 
aux moils, de Rartholdi, au Pere Lachaise. Je sais des 
gens qui ont bien souffert et qui en reviennent retrcm- 
pss quand ils out vu le calme, la sublime simplicity 
avec laquelle ces groupes de malheurcux humains voient 
s'ouvrir devant eux la porte de l'6temel Nirvana, & 
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deux pas de ce cr6matoire oil leur ddpouille 6vaporec 
prendra son vol vers l'infini. 

Les spectacles de la nature, vue dans son ensemble, 
et de tres haut, grace au privilege de notre imagina- 
tion, restent grandioses et magnifiques quand menie 
I'homme se voudrait reduire au niveau de 1'atome. Quoi 
de plus beau, de plus genial, de plus esth.6t.ique, que ce 
tableau de revolution cosmique a laquel I'homme le 
plus bumble peut etre tier de participer. I'our les 
orgueilleux, la pens6e peut etre satisfaite de savoir 
qu'ils sont une partie infime du Grand Tout et que le 
rctour au sein du cosmos, apres son 6pli6inere vie, a 
pour l'imagination quelque chose de prodigieuseinent 
captivant. Les creations les plus luxuriantes sont sor- 
ties de ce rfive splendide. La pensee d'etre un atome 
constructif du grand Edifice mondial ; la pensee que, 
demain, tout ou partie de ma substance peut constituer 
les elements de la rose ou du jasmin m'ouvre des pers- 
pectives dont je jouis a volonte presentemont, grace 
aux ressources de la folle du logis, plus pres cependant 
de la realite que les billevesees des croyants. Ces vucs 
d6passeront a coup sur en interSt la vision oii j'apercois 
mon ame en contemplation perpetuclle de Dieu, o. 
rdlissant in txlernum dans le grill-room de. Satan. 

La morale conventionnelle a-t-elle perdu ses droits 
en l'occurrence ? Le materialise pietendra le contraire 
et sa morale est juchee en des regions singulierement 
plus 61ev6es que celles oil Ton voit l"id6e du Devoir 
simplement adequate a l'idee de sanction penale ou de 
recompense. Le devoir bas6 sur l'intimidation ou l'inte- 
ret manque de grandeur. Avoir peur est demoralisant. 
Accomplir son devoir herement, pour l'amour du de- 
voir, conduit I'homme en un lieu ethere, dont les mora- 
les de convention lui interdisent l'acces. 

Or I'homme n'est qu'un chainon dans la chaine des 
ctres. II est un moment dans revolution. Comme tel il 
est l'heritier de millions descendants dont il suhit. fata- 
lement 1'influence. II en souffre a certains points de vue, 
parce que 1'evolution mal conduite, fdle de l'erreur, de 
la vanite ou de regoi'sme a fail de lui un pauvre esclave. 
L'humanite est lille de ses ceuvres. Mais il en tire avan- 
tage a d'autres points de vue et c'est encore de son his- 
toire qu'il tire tout ce qui dans sa vie pr6sente peut etre 
qualilie : joie, bonheur, satisfaction physique ou mo- 
rale. 

D'oii derive pour lui cette formidable notion de la 
solidarity raciale, qui cheville en lui cette autre no- 
tion que nous devons a autrui la part de mal et de 
bien que nous avons en partage, que i par suite, la frac- 
tion de mal et de bien qui est notre ceuvre prop re pre- 
pare pour nos descendants la vie future. L'humanite 
de demain sera notre ceuvre. Or, qui est-elle cette huma- 
nite si ce n'est l'Stre qui sort de nous-memes, ainsi que 
ses descendants. Qui est-elle si ce n'est nous-memes 
sous d'autres apparences ? 

Le mal quo je m'inflige volontaireinent ou par insou- 
ciance, ou par meconnaissanee de mes obligations de 
solidarite, c'est le mal de mes fils. Comme le mal que 
j'ai subi, c'est le mal de mes ancetres. Mais aussi le 
cien que je triture dc mes mains, par mon effort com- 
bine et raisonne, c'est le bien que je re-ve pour mes 
successeurs et dont j-3 jouis par avance, dan's une anti- 
cipation d'un au-dela qui est mon ceuvre. C'est ma part 
de paradis realis6e sur terre. 

Quel admirable aiguillon pour le bien est une sembla- 
ble conception, qui montie 1'atome humain, v6hicule 
eternel des proprietes qui feront la vie et la mort de 
la race, de ses jouissances comme de ses mis6res. El 
quelle superiorite caracterise l'intclligenco de I'homme 
qui, des la jeunesse, prend conscience d'un pareil de- 
voir ! 

A la peur, aiguillon des morales artificielles S3 subs- 
titue l'amour, fecondnnt un altruismo lssu, d'ailleurs, 



d'un egoisme rationnel et bien compris. Ne fais pas 
a autrui ce que tu ne voudrais pas recevoir toi-meme, 
est un pretexte, religieux dans son origine, mais d'es- 
sence tres humaine dans sa r6alite. Et ce precepte n'est- 
il pas adequat a l'idee de justice r6paratrlce ? 

Mais pour concevoir la mort, comme je l'ai depeinte, 
pour la confondre avec la vie et par suite pour la nier, 
il ne faut pas etre hypnotise par le mediocre microbe 
que nous sommes, il faut envisager l'humanite elle- 
meme, dans l'liistoire successive des longues periodes 
qu'elle traverse, venant on ne sait d'oii, allant on ne 
sait oil, mais pourtant digne, dans la lutte pour l'exis- 
tence, d'acceder a une somme de bien-etre d'autant plus 
precieux quo tous les vivauts en auront 6te les artisans. 

La mort n'est qu'une apparence. Car la mort est 
encore la vie. C'est une roue qui tourne ind6finiment. 
Et cette infinite est le symbole de l'eternile. — Docteur 
Legrain. 

MORT. — Le probleme de la mort, tout comme celui 
de la vie, est un de ceux qui ont recu le plus d'expli- 
cations et d'interprelations finalistes, non seulement 
de la part de tous les mystiques et metaphysiciens, 
mais encore de la part d'innombrables philosophes et 
nieme de nombreux savants. Quelques-uns de ceux-ci 
n'arrivent point a se debarrasser de la notion d'utilite 
et de raison d'etre de ce qui est. Pour eux, il faut abso- 
lument que l'univers ait un sens. 

D'autre part, I'homme rapportant inevitablement 
tout objet de connalssance a son propre fonctionne- 
ment vital, el. il est tout nature! que chaque humain, cha- 
que croyant, ou athee, ou curieux ; chaque groupe, ou 
clan, ou peuple, ou race se fasse de la mort un con- 
cept conforme a sa constitution particuliere, a son sens 
propre de la vie. Mais cette maniere toute subjective 
d envisager la mort n'exclut nullement l'examen objec- 
ts de ce phenomene considere comme un des effets du 
fonctionnement universel s'exercant sur les hommes, 
sur les races et les diverses civilisations. 

Ce qui caracterise nettement l'univers, c'est le mou- 
vement. Mouvement d'une substance inconnaissable 
flout les cycles evolutifs seuls nous sont connus en par- 
lie, et dont les transformations successives peuvent 
etre considers comme autant de naissances et au- 
tant de morts. Remarquons qu'a moins de contradic- 
t.on avec le postulat de l'inereation ou de l'absence de 
miracle, nous ne pouvons admeltre de creation, ou de 
disparition extraordinaire de substance ou de mouve- 
ment, mais seulement des changemonts d'etat synthe- 
tiques determines par les reactions reciproques des 
elements entre eux. Ce dynamisme perpetuel est incom- 
patible avec toute stabilite, avec toute dur6e ou con- 
servation definitive des equilibres formes par les grou- 
pements plus ou moins compliques de la substance en 
mouvement. 

Cette eternelle instabilite nous indique egalement 
<|u H n y a aucune finalite dans l'univers, puisuue 
ajicun etat n'est definitif et qu'il est impossible d'assi- 
g e une borne a l'espace et au mouvement, generateur 
du temps humain. L'.nflnite du temps et de l'espace est 
la negation meme de la notion dame et de la notion 
de d.vmite, car il est profondement .absurde d'essaver 
diniagmer la suppression ou la creation, par qui'ou 
quo. que ce soil de l'espace et du temps. Ce sont la 

SLE2?? B l m ^ B la "° ti0n d " 6temi « detruft ?ou e 
existence poss.ble d'une ame, car ou bien cette ame a 

eu un commencement (et dans ce cas elle subit toutes 

les vicissitudes des transformations de l a subs ancr- 

se confond avec elle, nail et meurt comme toute forme 

qui commence et qui flnlt, ou bien elle est eterSe 

(et alors ,1 ant recomiaf.re que de toute eternit S e 

a ete une fort tnste chose, puisqu'elle ignore encore 

le secret des mondes et n'a pas su rfaliser ia7nSS 

et I amour). Un si maigre resultat pour une S e 



MOR 



_ 1678 — 



d'efforts, prouve l'absurdite de l'immortalite de Tame 
et dembntre que sa seule realite ne peut-Otre qu tine 
synthese de la fonction vitale, modifiable et perissa- 
ble comme elle. 

L'origine de la croyance en la survivance rernonle 
problablement aux premiers essais de comprehension et 
d'explications des reves, du sommeil, des evanouisse- 
ments, des morts sans lesions apparentes, etc., etc. ; 
explications unissant et confondant les diverses res- 
semblances de la vie et de la mort, sans possibilite de 
fixer la frontiere ou commence l'imagination et oil finit 

Peut-on correctement parler de vie et de mort en dc- 
signant tous les phenomenes de l'univers ? II ne le sem- 
ble pas car la necessite de distinguer les phenomenes 
entre eux, pour ne point les confondre, nous oblige a 
reconnaitre les differences qui les separent et les carac- 
terisent. Or, le phenomene vital tel que nous le con- 
naissons objectivement, se differencie des autres phe- 
nomenes par la propriete que possede la substance, 
dite vivante, de reproduire de la substance identique 
a la sienne des qu'elle peut agir sur d"autres subs- 
tances ; tandis que les autres combinaisons physico- 
chimiques dans leurs reactions reciproques perdent 
leurs caracteres particuliers, se detruisent pour for- 
mer de nouvelles combinaisons. 

Autrement dit, la vie est un mouvement conquerant 
qui se differencie de tous les autres mouvements en ce 
sens qu'il pcrsiste dans toutes ses reactions et tend a 
convertir k son rythme propre toute substance sus- 
ceptible d'etre assimilee. La duree la caracterise ega- 
lement, car, tandis que chaque reaction nouvelle efface 
de la matiere non vivanle les effets des reactions pr6ce- 
dentes, ne laissant subsister qu'une memoire primitive 
et empSchant tout souvenir complexe de se coordon- 
ner dans le temps, la matiere vivante conserve les em- 
preintes successives de ses reactions, et son rythme 
propre, coordonnant tous ses souvenirs, construit une 
sorte de recueil des 6venements subis dans le temps, 
et qui constitue la duree. 

II ne saurait done etre reellement question de vie et 
de mort cosmique autrement qu'en un langage figure. 
La vie, avons-nous dit, est un syslhne conquerant. 
C'est ainsi que si les trois mille generations d'infu- 
soires cultives par Woodruff pendant cinq ans avaient 
pu se developper integralement sans causes destruc- 
tives, ni manque d'aliments, le volume de protoplasma 
ainsi forme aurait egal6 dix mille fois celui de la terre. 
Mais ce systeme conquerant se heurte a d'autres mou- 
vements ou a d"autres systemes qui le limitent ou le 
detruise sans cesse, creant ces etats transitoires, que 
nous apprecions relativement a notre propre duree et 
que nous denommons equilibre et harmonie, ou cata- 
clysms et chaos, selon qu'ils s'effectuent a notre echelle 
dynamique ou liors de notre rythme vital. 

Notre comprehension, determinee par notre duree, 
appelle done harmonie tous les mouvements qui ne de- 
truisent point notre vie et comme cellc-ci n'est possible, 
precisement, que parce que ces mouvements l'ont creee, 
nous voyons que tant qu'un etre est vivant, tant qu'il 
dure, et qu'il se meut d_ans un monde qui dure, il peut 
croire a un finalisme accordant toute cliose dans l'uni- 
vers. Sa mort lui otant toute possibilite de constater 
les eternels et chaotiques recommencements et la fra- 
gility transitoire de son moi, il vit et meurt apres s'etre 
construit un concept des choses proportions au seul 
aspect de l'univers connu, ou des representations plus 
ou moins exactes qu'il s'en fait. 

Comme la connaissance humaine est essentiellement 
sensorielle et que tout mouvement trop rapide ou trop 
lent, tout phenomene d'une duree trop grande ou trop 
petite n'affecte point nos sens, nous ignorons lc meca- 
nisme intiine de la substance, ainsi que le mecanisme 



total de l'univers. Nous ne connaissons que des syn- 
theses extremement compliquees et nullement les ele- 
ments analytiques les composant. 

C'est ainsi que nous ne connaissons de la vie que 
quelques effets, qu'il nous est tres difficile de dire ana- 
lytiquement pourquoi elle est conservatrice et conque- 
ranle et que nous ne pouvons de meme connaitre reel- 
lement la mort que par ses effets : la fin de 1' assimi- 
lation, la destruction du systeme conquerant, la desa- 
gregatioh de sa substance et de tout ce qui constituait 
son acquis, sa memoire, sa duree, ses reactions, etc., etc. 

II semblerait au premier abord, que la mort, ou fin 
d'un systeme conquerant, fut une chose toute naturelle, 
puisque tout 6volue dans l'univers et qu'aucun systeme 
n'y dure eternellenient. C'est en abondant dans ce sens 
que Ton dit habituellement que la vie cree de la mort, 
et que la mort cree de la vie. Le tout en des cycles sans 
fin. Un examen plus methodique nous montre qu'il n'en 
est rien, que la mort n'est nullement la consequence 
de la vie et qu'elle en est meme l'oppose. En effet, les 
systemes conquerants sont formes de matieres proto- 
plasmiques lirnit6es actuellement sur la terre, et ils 
se conquierent les uns les autres en se detruisant mu- 
tuellement ; mais il est bien evident que la premiere 
matiere protoplasmique elle-meme a ete formee de 
substance non vivante et que, par consequent, la lutte 
du vivant contre le vivant n'a pas toujours eu lieu. 
La vie n'est done point sortie de la mort, mais du non- 
vivant, ce qui est tout autre chose. La mort ne peut 
d'ailleurs en aucun cas donner de la vie. La vie vient 
d'un vivant et non d'un mort. Celui-ci ne donne que 
des materiaux k des etres vivants issus d'un vivant, et 
non issus d'un mort. 

II serait done trfes important, de rechercher si les 
causes de mort sont d'ordre biologique ou d'ordre phy- 
sico-chimique. Dans le premier cas, les systemes con- 
querants disparaiiraient par destruction mutuelle. 
Dans le deuxieme, ils seraient detruits par le fonction- 
nement meme de l'univers. Si la premiere hypothese 
est exacte, l'homme peut entreprendre la lutte contre 
les etres hostiles a sa duree et reculer, sinon suppri- 
mer la mort. Si la deuxieme est seule vraie, tout espoir 
de triomphe de l'humanite sur les forces aveugles de 
la nature est a rejetcr definitivement. 

* 
* * 

Les hypotheses sur les causes determinant la mort 
sont assez nombrcuses, car de tout temps l'homme a 
cherche a en penetrer le secret pour prolonger sa vie, 
mais ce n'est guere qu'avec la methode scientifique 
que ces hypotheses ont pris un caractere plus positif 
par la multiplication des experiences et des observa- 
tions. 

La reproduction des etres s'effectuant par de sim- 
ples cellules form6es en chaque reproducteur et trans- 
mettant, de generation en generation, ce pouvoir gene- 
rates inepuisable, il semble que 1'immortalite soit, 
par cela m6me, un fait evident. L'observation de la 
cellule libre ne nous montre point d'exemples de s6ni- 
lile et de mort ; et les petits animaux unicellulaires 
nnscroscopiques se reproduisant eternellcment par sim- 
ple division, ne paraissent point soumis aux causes 
destructives physico-chimiques. Certes, comme dans 
toute cellule vivante, il y a dechets de fonctionnement, 
desassimilation, perte d'energie, rayonnement, etc. 
mais l'assimilation repare precisement tout cela, puis- 
qu il y a finalement augmentation de volume, puis divi- 
sion et pullulement. 

Maupas qui les etudia II y a une quarantaine d'an- 
nees crut qu'a moins de conjugaisons entre eux, il v 
avait reellement senilite et mort au bout de trois cents 
generations environ. D'autres biologistes le crurent 
egalement, mais Woodruff reprit en 1907 ces mfimes 
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experiences, et pendant 13 ans put fiviter la conjugai- 
son et le vieillissement et obtenir 8.400. generations par 
simple division. Metalnikov est parvenu aux memes 
conclusions apres dix ans d'experimentation et cela 
etait facile a prevolr puisque d'innombrables proto- 
zoal res se reproduisent ainsi naturellement sans signe 
de vieillissemeni. La seule condition a observer con- 
siste en un renouvellement permanent du milieu oil 
baigne l'animal. On sait, d'autre part, que Carrel est 
parvenu a conserver vivant, pendant plus de dix ans, 
et a faire prolife>ar divers tissus d'animaux, sous con- 
ditions de renouvellement incessant du milieu ; ce qui 
demontre bien l'immortalite de la cellule. Ainsi, ces 
anhnaux ne connaitraient point la mort biologique. 
Fourquoi alors les animaux superieurs, que Ton peut 
considSrer comme des colonies de cellules, meurent- 
ils apres un vieillissement plus ou moins tardif ? 

Pour Hertwigt la cause serait dans l'agglutination 
des cellules, obligeant celle-ci a un accroissement de 
dimensions au lieu de permettre la multiplication ind6- 
finie qui est leur fonclion propre. En. fait, les observa- 
tions embryogeniques montrent l'activite extraordi- 
naire des premieres multiplications cellulaires se ralen- 
tissant progressivement jusqu'a la formation complete 
du foetus. Ce ralentissement se continue jusqu'a la nais- 
sance oil le nombre des cellules parait definitivement 
limite. Celles-ci auginentent alors de volume jusqu'a 
la fin de la croissance, puis vient, lentement, la degc- 
nerescence et la mort. Un autre biologiste, Mainot, 
parait de cet avis et pens-a que la differenciation cel- 
lulaire, la specialisation, nee de l'agglutination, est la 
cause de la senility et de la mort. Delage a 6galement 
emis une th6orie de la mort bas6e sur la differencia- 
tion cellulaire, dans laquelle seuls les elements indif- 
ferences, telles les cellules sexuelles, ne meurent point. 
Retterer, qui a combattu ce point de vue, a objects 
que les cellules sexuelles sont hautement differences, 
ce qui ne leur enleve point leur caractere d'immortalite. 
Ceci est plus ou inoins exact et Le Dantec pensait que 
les elements sexuels sont, au contrairc, des elements 
morts, r6duits a un seul pdle, e'est-a-dire incapables, 
desormais, d'assimiler et de se reproduire isolement. 
11 supposait que chaque cellule vitale est le siege d'un 
phenomene bi-polaire (bi-sexuel) indispensable a l'as- 
similation et que celle-ci, jamais parfaitement reali- 
see, entraine une certaine modification de I'Stre qu'il 
appelait assimilation fonctionnelle. Cette fonction vi- 
tale necessitc le renouvellement constant du milieu et 
l'elimination des substances de desassimilation sous 
peine d'intoxication, de maladie, de senilite et de mort. 
Cette desassimilation produit e'galement la substance 
squelettique agglutinant les milliards de cellules et cette 
accumulation entraine la vieillesse et la mort. La tlieo- 
rie de Loeb adinet egalement l'immortalite des cellu- 
les libres et l'intoxication reciproque des cellules orga- 
nisees. C'est a peu pres la theorie de Delage et Rette- 
rer, aurait dii admettre que, par differenciation cel- 
lulaire, il fallait entendre une destruction graduelle 
de certaines proprietes vitales chez les elements des 
organismes superieurs, conservees, au contrairc, par 
d'autres cellules et que retrouvent les cellules sexuel- 
les en se conjuguant. 

A. Lumiere emet une thGorie tout aussi pessimiste. 
La matiere vivante est de nature collo'idale (et par con- 
sequent instable), e'est-a-dire compose* de micelles, ou 
granules formees d'un noyau et d'un revgtement mince, 
en suspension dans un liquide. Ces noyaux et leurs 
revgtements sont de structures differentes et charges 
d'electricite" contraire. La disparition du revStement en- 
traine un pr^cipite des granules, la floculation et la 
mort. D'autres biologistes, lels que Hodge et Conklin, 
pensent que la vieillesse provicnt d'une alteration des 
cellules, lesquelles diminuent de volume, perdent pro- 



gressivement leur noyau, -tandis que la pigmentation 
les envahit lentement et d6truit leur fonctionnement. 

La mort se pr6senterait done ainsi, comme un pheno- 
mene physico-chimique inevitable. 

Metchnikoff n'est pas de cet avis. Selon lui, le vieil- 
lissement provient bien d'une intoxication, mais celle- 
ci n'est que la consequence du pullulement des micro- 
bes malfaisants dans le gros intestin. 11 en resulterait 
une sorte de degen6rescence des cellules nobles ou spe- 
cialises : musculaires, nerveuscs, visc6rales, etc., plus 
sensibles aux poisons que les autres cellules : phago- 
cytics et tissus conjonctifs, lesquels, plus mobiles, plus 
independants conservent leur faculte de defense beau- 
coup plus longtemps. En temps normal ces cellu- 
les luttent contre les microbes, reparent les plaies, 
reforment les tissus, mais, dans un organisme vieilli, 
elles s'attaquent aux cellules nobles, les detruisent, 
ruinent la coordination generate et determinent la 
mort. Cette guerre civile expliquerait certaines affec- 
tions, telles que les tumeurs, cancer, sarcome, etc., 
qui constituent une sorte de r6volte cellulaire effec- 
tuee par des cellules extrSmem.ent vigoureuses, sous- 
traites aux lois coordinatrices de l'organisme. Enfin, 
apres les travaux de Brown-Sequard, sur les secretions 
internes de certaines glandes, de nouvelles recherches 
ont demontre leur influence dans tout l'organisme sur 
la croissance, l'acc61eration de la maturity, l'equilibre 
general, le vieillissement, l'intelligence, etc. Les tra- 
vaux de Steinach et de Voronoff sur la greffe des glan- 
des sexuelles ont demontre des possibilites evidentes 
de rajeunissement, tandis que Jaworski, par des trans- 
fusions de sang jeune, est dgalement parvenu, en ce 
sens, a des resultats interessants. 

De tous ces faits il est possible de degager les qua- 
tres remarquables suivantes : 1° le fonctionnement de 
la cellule vivante est imrnortel en milieu renouveie ; 
2° l'agglutination des cellules limite le renouvellement 
du milieu, gSne le fonctionnement vital, cr6e l'accumu- 
lation des dechets, tandis que la specialisation rend pro- 
gressivement chaque cellule impropre a l'activite totale 
de la vie et au maintien du rythme initial ; 3° l'unite 
cellulaire ignore les longues dur6es par suite de ses 
fr6quentes divisions. II n'y a done pas immortalite pro- 
prement dite de la cellule puisqu'il n'y a pas indivi- 
dualite permanente, mais incessants recommencements. 
L'acquisition experimentale est done limit6e par le 
temps et les dimensions memes de la cellule et se trou- 
ve toujours reduite a elle-mSme sans grande possibi- 
lite d'enrichissement ; 4° l'agglomeration cellulaire 
arrete la multiplication, stabilise l'activite, prolonge 
la duree reelle de chaque cellule et favorise son accrois- 
sement experimental. La specialisation permet a cer- 
taines d'entre-elles d'accumuler des modifications, se 
coordonnant dans le temps et constituant la conn'ais- 
sance, le savoir. 

lei encore nous pouvons constater l'absence de fina- 
lite des choses, car, tandis que 1'independance preserve 
la cellule de la mort et lui conserve une grande vita- 
lite, elle ne lui permet aucun perfectionnement experi- 
mental par insuffisancc de duree et impossibilite de 
connaitre d'autres experiences que la sienne. Par con- 
tre les Stres pluricellulaires acquierent une grande con- 
naissancc par suite de leur duree et de leurs specia- 
lisations, mais il ne peuvent profiter de cet avantage 
puisqu'ils meurent et perdent cet acquis 



Certains savants encore empgtres dans les explica- 
tions fmalistes et cherchant un but a cet etat de cho- 
^ on *P. ense <I ue Ia m ort etait avantageuse pour l'es- 
pece. Weisman a defendu ce point de vue absurde • les 
cspeces immortelles mais seniles auraient ete eiiminees. 
dans la lutte pour la vie par les especes mortellcs mais 
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composees cle sujeta plus jeunes et plus vigoureux, plus 
aptes a vivre. D'ou utility bienfaisante de la mort. La 
vieille erreur finaliste de « l'Espece », entite vivante, 
persists encore. Elle oppose l'espece a l'individu, ce- 
lui-ci devant etre sacrifie a celle-la. Comme il n'y a, en 
r6alite, que des individus, le sacrifice a l'espece devient 
un sacrifice de l'individu a l'individu. Ce qui est pro- 
prement absurde. Chaque 6tre se sacrifiant a un au- 
tre etre, e'est l'espece tout cntiere qui se sacrifie au 
n£ant, puisque le dernier 6tre est voue, tout comnie le 
premier, a la mort. C'est l'apologie grandiose du suicide. 
De nombreux philosophes ont egalement defendu ce 
concept contradictoire en chantant les louanges de 
l'aneantissement. Les forces aveugles de la nature ne 
leur demandant point leur avis leur approbation est de 
trop. Ce qui est se juslifie de lui-meme, puisqu'il est 
ainsi et non autrement. Pourtant il est de toute Evi- 
dence que si l'immortalite des fitres supericurs etait un 
fait il ne pourfait y avoir s^nilite, qui est un commen- 
cement de mort. La vieillesse n'existant point, mil no 
pourrait celebrer la joie des eternels recommencements. 
Le monde serait autre, tout slmplement, en vertu de 
ce fait bien comprehensible que pour qu'un etre im- 
mortel fut viable et put durer, il faudrait absolument 
qU'il y eat, prealablement, les conditions necessaires 
& sa realisation. Nous retombons toujours dans cet 
axiome Evident que, ce qui est etant le resultat du fonc- 
tionnement de l'univcrs, il est tout naturel de tronver 
reunies les conditions necessaires pour que cela soit 
tel que c'est et pas autrement. La mort des etres supe- 
rleurs est le produit du monde tel que nous le connais- 
sons, et il faut reconnaitre qu'll n'est pas extraordi- 
naire. L'immortalite ne serait possible que dans d'au- 
tres conditions, avec d'autres equilibres biologiques. 

L'immortalite est-elle possible, est-elle desirable et 
quelles en seraient les consequences pour l'individu et 
la collectivity ? 

D'apres ce qui precede, le mocanisme meme du fonc- 
tlonnement cellulaire nous echappe, car aucuu des 
experimentateurs n'a pu trouver la cause intra-celhi- 
laire des phenomenes auxquels il a atlribue la senilit6 
et la mort. Nous n'avons qu'une certitude : la mort 
biologique, e'est-a-dire la lutte entre systemes conquo- 
rants, n'est point inevitable et l'homme pourrait creer 
une certaine harmonie entre sysieme.3 affinitaires et 
detruire definitivement les autres. 

La mort physico-chimique parait plus rebelle. Pour- 
tant il est un fait qui demontre que la vie est bk>n une 
transformation de l'energie ambiante ; c'est le pouvoir 
minime d'energie initiale necessaire ix une seule cel- 
lule pour en engendrer des milliards d'autres. Une telle 
energie totale ne peut fetre empruntee qu'au milieu 
physico-cliimique et non a la cellule mere ; celle-ci ne 
pouvant que jouer le r61e de transform at eur, de cata- 
lyseur et de coordonnateur des forces substantielles du 
milieu. L'organisation seule parait responsable de la 
mort par stabilisation, « arret de developpemant », accu- 
mulation de dechets, difficult© de renouvellement du 
milieu interieur. D'autre part, il est impossible de son- 
ger a detruire cette organisation, source de l'intelli- 
gence et de la conscience humaine. La solution future 
est peut-etre dans la connaissance exacte du mode d'ac- 
caparement et de transformation de l'energie ambiante 
par la cellule et dans la decouverte des moyens pro- 
pres a son utilisation pour le renouvellement jndefini 
de l'organisme et l'elimination des toxines mortelles. 
- La vie future realiscrait ainsi une nouvelle forme 
d'6quilibre dans 1'univers ; equilibre forme : 1° de la 
conservation des elements utiles au double fonctioiine- 
ment physiologique et psychologique ; 2° de 1' elimina- 
tion des elements nuisibles au corps (toxines) et a l'in- 
telligence (erreurs) ; 3° do revolution, e'est-a-dire trans- 



formation progressive du corps et du psychisme sans 
solution de continuite. 

Ainsi so trouveraient concilies les deux facteurs con- 
tralres de l'univers : 1'evolution et la duree, ou, si 
Ton pri'f'jre : le mouvement -et la stabilite. Rien n'est 
6crit d'avance. Toutes les possibilites sont dans la 
substance en mouvement et l'int6ret de l'homme est 
d'en connaitre les lois pour les utiliser a son profit... 



L'immortalite n'est pas impossible a priori. Est-elle 
desirable ? 

Pour repondre a cette question, il est n6cessaire de 
recberclier sur quelle base on peut etablir la legitimite 
d'un desir, d'une raison d'agir, d'une volonte. Autre- 
ment dit : y a-t-il une demonstration logique et rigou- 
reuse de 1'utilite ou de l'inutilite de l'existcnce d«s 
etres ? Feut-on etablir la necessite de la continuation 
de la vie ou celle de sa disparition ? 

Remarquons que la vie et la mort font partie des 
choses naturelles, et qu'un choix de pure raison, entre 
ces deux solutions, ne change rien au fonctionnement 
universe!. Mais qu'est-ce qu'une pure raison ? Le fait 
meme que cette question ne se pose que parce qu'on 
est vivant et que Ton porte un interet a sa resolution 
prouve que toute question humaine est determinee' par 
qu«lque chose de vital, d'auimal, de physiologique, 
anterieur a la raison et la determinant. Notre fonc- 
tionnement nous determine a 1'optimisme ou au pes- 
siniismo. C'est une question d'humeur, de compositions 
chimiques et de combinaisons collo'idales. Ainsi, celui 
qui vit et aime la vie agit par suite de son fonctionne- 
ment biologique qui le determine a continuer de vivre. 
Celui qui se suicide fonctionne de telle maniere qu'il 
accomplit un geste qui met un terme a son fonctionnc- 
ment. A dire vrai, si paradoxal que cela soit, le suicide 
ne se tue pas : il supprime une cause de soufirance. II 
ne se rue pas consciemment contre son moi pour le 
detruire ; il lutte contre des representations mentales 
desagi-eables qu'il supprime a la maniere de l'ours ecra- 
sant la mouche du dormeur. 

La question de preferer le neant a l'existence, ou vice- 
Vfirsa, n'a done aucun sens puisque ce qui vit ne peut se 
placer dans la condition de la non-existence ; et que 
la non-existence n'etant rien, ne peut se comparer a 
l'existence qui est quclque chose. Nous comparons tout 
simplement deux de nos etats mentaux. Dans l'un, nous 
nous representons (ou croyons nous representer) l'ab- 
senea de l'iuharmonie universelle par la disparition de 
la conscience humaine seule capable de la juger et d'en 
souffrir. Et dans l' autre, nous nous representons cette 
souffrance comme etant un effet de notre volonte qui 
pouvait ne pas l'engendrer car, creer de la vie, c'est 
engendrer un futur mort. Tout se ramene en iln de 
comple a une sorte de balancement entre le plaisir que 
l'on a de vivre et la peine qu'on en eprouve. 

Ainsi tout etre sentimental peut desirer la fin de 
l'humanite comme conclusion d'un phenomene malfai- 
sant et. douloureux pour la conscience humaine ; mais 
sentimentalement, il est tout aussi possible de s'enthou- 
siasiner pour ses dons merveilleux et de vouloir sa 
conservation et sa duree. D'ailleurs, le fait seul que 
l'on critique l'6tat des choses et qu'on lutte pour son 
amelioration indique que l'on s'interesse a sa continua- 
tion et qu'on est partisan de creer de la vie. 

* 
* * 

Une des raisons de desirer la mort peut provenir du 
mauvais fonetionnetr.ent vital ; pathologie, senilite, 
usure, affaiblissoment, etc., determinant dans la cons- 
cience humaine l'amertume, le degout, la lassitude, le 
desinteressement de l'effort, l'amour du repos, l'atti- 
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ranee vers le nean-t. Le suicide philosophiquc ne se 
jusiifio que par I'imminence d'une fin inevitable que Ton 
veut choisir a son gro. L'immortulite cortaine cHaiige- 
rait probablenient quelque chose a ce genre de deter- 
mination. L'homme sain, en pleine vitality, en plein 
fonctionnemsnt, hois des contraintes deprimantes aime 
done la vie. Pourquoi alors ne desirerait-il pas 1'im- 
mortalite ? 

On objecte la necessity des renouvellenients ct rajeu- 
nissements biologiques par l'enfance ; le pullulemont 
des etres ; 1'utilite de fuire de la place aux autres ; la 
inalfaisance des vieux organismes cristallises et fossili- 
ses. Ces objections n'ont aucune valeur, puisque I'ini- 
mortalite ne pourrait qu'etre le resultat d'organismes 
eternellement jeunes, possedant la facuite devolution et 
d'assimilation intellectuelle propre a la juvenilite. De 
memo l'iinmortalite n'est conciliabl-j qu'avec une sup- 
pression presque totale des naissances ; celles-ci ne 
suppleant qu'aux morts accidentelles ou volontaires des 
immortels. 

Cela elant, quelle utilile y aurait-il a rcniplacer ces 
Stres vivants en pleine conscience, par d'autres etres 
a venir. n'existant pas encore, lesquels seront a lour 
tour remplaces par d'autres qui ne feront pas mieux 
que vivre et mourir comme leurs devanciers ? Est-ce 
que la non-existence confererait des droits ? N'est-ce 
pas la le travail aveugle et incoherent de la nature qui 
cree et delimit sans cesse et sans but ? 

N'est-il pas plus interessant d'opposer a ces dastruc- 
tructions perpetuelles Taction intelligente des systemes 
conquerants harmonises entre eux et conscients de leur 
duree ? 

Rien ne dure dans l'univers. Tout se traiibforme. 
Seule la vie, conservatrice des rythmes, realise la mer- 
veille de la dur6e et de la contemplation des choses ; 
seule elle permet et le spectacle du monde et sa com- 
prehension. 

La mort e'est le morcellement de l'experience. 

Est-ce la mort qui a enrichi l'humanite, ou est-ce 
l'activite vitale, l'accumulation du savoir, la conserva- 
tion des efforts, la duree des connaissances transmises 
de generations en generations ? Le pullulement, les 
naissances successives, la mort permanente ont-ils rendu 
les humains meilleurs, plus savants, plus sages, plus 
frateinels ? 

Chaque generation ignorant le savoir vecu c!es gene- 
rations precedentes pecommence les memes errcmenls 
de -termites homes. L'homme parvenu k une grande 
connaissances des choses meurt, detruisant avec lui 
toute la science amassee, toute la continuite compre- 
hensive qui donnait tin sens a son experience indivi- 
duelle, transmissible seulement apres synthese et que 
la mort supprime totalement. 

Cette immortality n'est point desirable avec des hu- 
mains inconscients et criminels, jncapables d'hanno- 
nie. La mort est ici plus bienfaisante que nuisible. 
mais il ne faut pas oublier que le tout se tient et que 
d'autres lois biologiques determineraient, .probable- 
ment, une autre psychologie. 

Les mefaits de la mort individueMe se retrouvent dans 
la mort des societes. Celles-ci meurent par la trop grande 
differenciation des humains, leurs deformations profes- 
sionnelles, leurs specialisations, nees du devcloppement 
excesaif des densites humaines neceseitant de formida- 
bles organismes et de vastes organisations, "le tout for- 
mant une sorte d'ossature peu modifiable, s'opposant 
a toute variation et amelioration. Chaque people, ou 
parti, ou caste, ou clan, trust, syndicat, corporation, 
groupe ou individu cristallise, incapable de vivre seul 
desormais, lutte pour son propre eomple, impose son 
rythme aux autres et detruit la coordination generale 
par le parasitisme et l'insouciance de 1'harnionie col- 
lective. 



Les dechets sociaux, sous forme de traditions, lois, 
Iraites reglemcnts, coutumes, s'accumulent commc des 
toxiiies inoitelles, detruisent l'equilibre, paralysent 
l'activite individuelle et acheminent les collectivites 
vers les desordres et la sanilite. Par contre, l'isolement 
excessif limi'te l'experience et la transmission et conser- 
vation du savoir par le recommencement et le reap- 
prentissage vital de chaque individu. La communica- 
tion des connaissances augmentc la duree buimaine et 
l'enricliit. 

L'imniortallte sociale, avaniageuse pour les ceuvres 
collectives de longue duree et l'enrichissement de l'in- 
dividu, ne se realisera que par la limitation des 
humains, le developpenient de la puissance indiyiduelle 
au sein de multitudes de groupements r6duits et ind6- 
pendants, a rythme particulier, participant volontai- 
rement, et facultativement, a des rythmes productifs 
tie plus en plus vastes ct plus generaux. Aucune ser.ilite 
li'atteindrait ces organismes e\-o!uant indefiniment, par 
la plasticite meme de leur organisation, excluant toute 
cristallisation administrative. Cette duree bienfaisante 
permettrait la conservation des acquisitions utiles, tan- 
d.is que les catastrophes sociales detruisent aveugl6ment 
les bonnes et les mauva sfis choses comme autant de 
multiples morts appauvrissant jnfailliblemcnt l'huma- 
nite. 

La mort n'est done qu'un fait qui s'impose a l'homme. 
I/approuver, e'est acquiescer a l'6crasement de l'intel- 
ligence ; e'est approuver le fonctionnement du chaos. 

La vie est source de louts conscience et il est nature! 
de vouloir durer. Le spectateur, le curieux peut trouver 
de la joie a se perpetuer en ses enfants. II peut envi- 
sager sercinenient sa mort et la fin transitoire de sou 
moi sans trouble et sans emoi, telle la fin d'un ph6no- 
niene cosmique. Mais, en vrai spectateur des choses, il 
peut lui etre agreable d'imaginer le triomphe dc l'ing£- 
niorsite humaine sur le mecanisme aveugle de l'univers. 

Peut-£tre ['accumulation des souvenirs et des varia- 
tions individuelles effacerait-elle, par des oublis pro- 
gressifs, les personnalites successives des humains, 
(letnrsant ainsi leur unite dans le temps et limitant 
leur duree totale faite, on le sait, de tous les souvenirs. 
En ce cas l'imniortalite effective serait une suite de 
morts suppriniatit le « moi » eternel, remplac6 par des 
(c moi » successifs, s'ignorant dans le temps comme 
autant d'etrangers. Le moi, synthase perpetuellement 
variable des rythmes subjectifs, n'est qu'une suite de 
presents conscients. II ne connait ni passe, ni futur 
reels ; il les vit sous forme de present et sa duree ou 
spectacle des souvenirs, est a la fois dans l'espace et 
dans le temps, e'est-a-dire determine" par l'espace cere- 
bral et le rythme vital. La continuite du moi est une 
apparence. ; il se transforms inevitablemcnt. 11 ne peut 
done y avoir d'immortalite absolue. 

D'autre part, la volonte de realisation etant propor- 
tion nee a la duree de3 etres, il est probable qu'une 
longevity de quelques milliers de siecles laisserait 
encore les humains insatisfaits, avec des desirs exi- 
geant mille fois plus de temps pour leur satisfaction. 

Toutes ces constatations. nous demontrent bien qu'il 
n'y a aucune finalite dans le monde. Chaque instant de 
l'eternite est un centre, tin sommet, qui ne peut gtre 
autre, puisqu'il est ainsi. Affirmer l'harmonie n^ceseaire 
de ce qui est, e'est ignorer toutes les harmonies contra- 
dictoires, infinies, successives ou simultanees contenues 
dans la substance eternelle. Approuver l'aspect visible 
de 1 univers, e'est le stabiliser, l'immobiliser en soi 
C est approuver servilement le chaos La mort fait par- 
tie de l'equilibre actuel des choses. Un autre equilibre 
serait cree par une autre vie, une autre longevity une 
auae harmome. Cela nous demontre que l'homme est 
un accident de l'univers et qu'il n'en est ni la justifica- 
tion ni le but. Mais l'homme est un centre de move- 
ment, un transformateur puissant d'energie. Aucune 
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liualite n'existant,. il peut mepriser les adorateurs tin 
stagnant, rejeter l'ordre des choscs tel qu'il est, nc 
sinc-liii-et- devant aueuue soun'rance, aucune inharmo- 
nie. L'liomme doit utiliser a son usage urt univers sans 
liualite et sans dieux... Le nionde sera ce qu'il pourra 
le fuire, et il le fera en ecuvraut, nun en so r6signunt. 

— IXIGBEC. 

MORT (Signes de la). — Pour completer la documen- 
tation donnee a inhumation et maisons (uiortuaires), 
voici 1'enumeration de quelques signes et nioyens qui 
permettent de reconnaitre la mort avec quelque certi- 
tude et de reduire, si Ton tt'a recours a la cremation, 
les risques d'tHre enteric vivant. 

L'injection de fluoreseine (28 c/c), d'aimuoniaque 

(14 e/e) proportions variant avec la corpulence du 

sujet — provoque, a (les degres (('appreciation suffi- 
sunts, et dans la denii-lieure qui suit, line certaine colo- 
ration de la peau (jaune fonce et vert intense cliez hi 
moribund) pouvant 6viter une autopsie plus ou moins 
opportune. 

L'exanien de l'oeil, les manifestations de la circula- 
tion, de la respiration, de la sensibilite, niente provo- 
quees s'il le faut, par pinces speciules, sont suseepti- 
bles de denoncer les cas de lethargie ou de mort sim- 
plement apparente. 

Le parehemineinent de la peau, decoupee et soule- 
vee sur un point du corps, est aussi un moyen de coii- 
trole. L* parcheminenient (les cuisses, provoque. par 
friction a la brosse, s'obtient facileuient dans les 6 a 1~ 
heures qui suivent l'experience. Chez les pendus, le 
parcheminenient du sillon de la corda est constamment 
observe, la dessication de la peau du sillon s'opere o 
a 6 heures apres cessation de la vie. 

La brulure d'ammoniaque qui fait ampoule sur le 
vivant nc fait pas ampoule sur le cadavre. 

La approchant la flanime d'unc bougie, a 1 c m du 
doigt de la main du cadavre, une ampoule se prodUit 
et elle eclate ; sur le vivant il y a ampoule mais pas 
d'edatement. . 

La rigidite cadaverique s' observe d abord sur les i(-- 
gions declives, deux ou trois heures apres le deces : en 
ariiere des cuisses par exemple. 

Sur le cadavre, le sang vaincux se transforme en sang 
arWiei par absence doxygene et la putrefaction com- 
mence, (juand on deplaee un cadavre, les livKllles so 
deplaean un certain temps, c'est ainsi m il est pernm, 
au medecin legiste de voir si la scene a etc Iruquee La 
lividite nouvelle ne correspondant plus a la situation 
premiere du cadavre. 

La chute de la temperature, par rapport au milieu 
ambiant, est aussi un signe peu negligible ; ccpen- 
dant on a vu des mulades attemdre 2i"i ! 

Apres la mort, on observe, en certaines circoiistan- 
ces une elevation de temperature amdessus de «> 
(tetanos), de 55" (crise d'alcoolisme, Minum Ircmcns) 
& (meningite tubereuleuse) ; 50" (pachyniemngite a - 
coolique) ; 50° (pneumonic) ; certams aleooliques out 
maid ue. apres cessation de vie, 53" et jusqu a 59" ! 

Daiis certaines maladies par invasion de microbes 
nutrefacteurs — chen les cholerines, par exemple — 
ffi 4e rigidite cesse apres les 3 ou 4 heures succc- 

*£ rigUlUe^t aussi de «■* duree chez les m£* 
Wis par tlurcissement des fibres museulaues Iisses et 

s trieS "qui. « cassan *' f0,lt e6SSer 16t f* '° ng ! h 
iSSm l^cipite la rigidite ; la contracture de la 

OSS* s'obtient da, f l,s 3 heureS ^^St 
deelive ; chez les pendus memo avec un bandeau, ce 
phenomene ne s'accomplit pas. Mvidite 

1 L'etat de rigidite, conWu.rement a l«*tde JjgJJ 
qui ne dure que tres peu de temps, dure de 60 a B beu- 
res ' dans les pays froids, la rigidite dure 5, 6 et 7 ours 
efjusTu u 10 jours dans les pays de glace. On pent Kit- 



lei- oiuiiv la rigidite par des mouvcmenls en flexion 
des bras ou en extension des nienibres inferieurs. 

La rigidite musculaire des vesicules seminales s'ac- 
complit pendant 1'agoitie ; la rigidite de l'uterus ex- 
pulse le fietus ; le sperme, chez L'liomme, so loge dans 
1'u nHre par contraction plus que par rigidite ; le coBur 
s'arrele en diastole, le ventricule gauche vide. Chez les 
epuises, il n'-ost pas rare de voir l'etat de rigidite (et 
de lividite 1 accompagiiant) precede!" la mort ; en gene- 
ral, dans ee cas, l'etat de rigidite s'etablit instantane- 
me'nt avec la mort. On a vu, dans la demiere guerre, 
nombrc de soldats tues au moment oil lis accomplis- 
saient certaines actions, roster figes dans la situation 
qu'ils oecupaieut uvant d'etre frappos a mort : soldats 
hiivant a lour iiuarl, soldats russes en priere, etc. 

I-Ims la guerre, ces cas soul plus rares et n'existent 
que par plaits au crane : suici<16 restant debout devant 
une glace et fige dans cotto attitude. 

Certains criiuinels out pense faire Um.lt mi revolver 
dans la main de cous qu'ils tuaient ; l'arine, toujours 
mal tenue, ne peut l'Otre quand la mort est due a une 
plaie du crane. 

L'oxprossion de la physionomie du cadavre : terrem, 
angoisse, nc doit jamais etre confondue avec les expres- 
sions caracWristiques du phenon.ene de la rigidite pro- 
voque par les spasu.es cadaveriques. La rigidite elle- 
meme, pent douner au visage line expression d hoi- 
reur succeduut a un etat extatiipie. — L. Rimbault. 

MORT (Culte dks mohts). - Le culte des morts a ete 
univcrsel. Tous les peuples, a part quelques hordes 
huniaines qui abandonuaienl, sans plus y prendre 
garde, les cudavres des leurs, out honoro les morts, 
leur out rendu un culte fervent pt, ajoutons-le, souven- 
interesse. , 

Les rites et les ceremonies funebres oTfrent une grando 
vari.:to qui toujours so trouve etre en relation avec 
l'hle.o quo les homines so l'aisaient de la vie d'outre- 
.tombe. Aux yeux des jniinitifs, coinnie d'ailleurs avtx 
vcux ilc boaiicoup de nos conteinporains, la mort, loin 
d'etre la destruction do lindividu, n'est qu'un accident, 
un evencment qui donne ii l'existence un cours nou- 
veiii La .-rovance eu I'innuortalite, d'oi'i resullenf les 
cultos fuo'-'iaires, provient avant tout de la conception 
auimiste du mondo. L'liomme primitif done Jous les 
ohjets, tons les etres, tous les pbenomenes d'intentions 
et de fueuttes analogues aux siemies. Cettc tendancs 
est encore si forte, si durable, si spontanee qu'elle se 
traduit toujours pur des actes et des paroles inconside- 
reos. Nous attribuons aux choses l'iiitention de nous 
noire ou de nous aider. Nous rudoyons 1'objel qui nous 
blesse comme nous benissons le soleil qui nous rechauffe 
on quo nous maudissons la pluie et le froid qui s'6ter- 
niselit. lucnpabic de dist'mguer les phenomenes subjec- 
tifs des phenomenes objectifs, l'iimxginaJre du reel, le 
suuvago ignorant a peuple la terre entiere d'aines et 
d'esprils, logeawt dans ciiaque objet dans ciiaque etre, 
dans cliaipie phenomeuo, uneentil6 vivante et agissante, 
capable de lui nuire ou de le servir. Cette croyance 
gonorale s'esl trouvee coiisiderabiement renforcee pw 
rinlluonce du reve et de la vision qui ranieneiit devant 
les yeux du sauvage fame des etres et des choses 
L'hoiume voit un autre lui-nienie accompli r des actes 
extraordinaires, eprouver des joies et des peines incon- 
nues. 11 voit sos conipaguons, ses amis, ses parents 
participer ii line vie qui differe et se rapproche a la tois 
de l'existence ordinaire, il voit dofiler devant ses yeux 
la foule des etres et des choses qui out une place mar- 
quee dans sos prooecupations et ses souvenirs. Les morts 
ne sunt pas exelus de cede revue. C'est done que les 
morts son! vivants, tlu moms par leur ames ; car s'ils 
n'existaient plus comment les verrait-on ? Certes, le 
genre de vie qui las anime est quelque peu different 
de celui qu'ils vivaient autrefois, mais ils vivent puisque 
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dans le reve et l'extase on les voit agir, on lea entend 
causer. L'infirnute intellectuelle des ages precedents 
ne perinettait pas aux lionunes de soupconiier que les 
perceptions du reve n'ont pas la memo realite que cellos 
de la veille. Aussi, pour les primitifs, le dedoublemeut 
des etres et des choses, L' existence d'un double attache 
au corps a certaines lieures et capable de liberie etait 
uu fait precis, indiseutable, dont la realite ne laissait 
aucun doute. De ceite croyance a l'existence d'une anie 
iinmortelle ou philAt des ames — car les peuples qui 
ont dote riioniine d'une seule anie sont en nombre res- 
treint — decoulent les rites funeraircs aussi varies que 
baroques. 1,'aine est, parait-il, le inoi conscienl de l'iu- 
dividu qui recommence apres la mort une nouvelle vie 
calquee sur 1'ancienne. Elle n'a rien qui ne lui soit 
prete par les vivants. Elle voit, elle enlend, elle con- 
serve loutes les facultes dont elle a perdu les condilions 
oiganiques. Elle n'est que le decalque du corps qu'eWe 
a quitle ; elle a toutes les qualites de la inatiere, inais 
elle est iinmortelle. 

L'bomme a traverse plusieurs ages giiologiques avant 
de s'interesser aux morts. L'abandon a ete le premier 
regime funeraire, inais il a du iiisensiblenient s'aceom- 
morler aux croyances aniinistes et revelir un caractere 
liturgique. Dejii les lioinines de I'epoque mousterienne 
seuiblent avoir eu une vision de survie qui les a pousses 
a inhumcr leurs morts selon un rite particulier. Mais 
ce n'est que plus tard, beaucoiiji plus lard, que les bom- 
mes ont prjs un soin de plus en plus precieux. des 
morts. Quand la croyance en l'inmiortalite des ames 
fut devenue un fait precis et que la crainte qu'inspi- 
raient les revenants de loule nature fut assez puissante 
pour imposer le respect des morts. Le premier hommage 
que les morts ont recu est celui de la peur. De la peur 
qu'inspiraient les esprits Jibres, separes de leur corps, 
qui etaient coulumiers de lours cruels. Une fois en 
liberie, les manes effrayaient les vivanls, les entrai- 
naient bors du bon ebenun, les lournienlaient de toutes 
facons, surtout quand il s'agissait d'esprits clonl les 
corps, pou.r une raison ou pour une aulre, avaient ete 
prives de sepultures ou n'avaient point regu les honiieurs 
funebres. De la proviennent .toutes ces legendes de 
vampires de larves, de lemures, de goules, tonics plus 
acbarnees les ,unes que les aulres a meurtrir !es 
bumains ; de la aussi sont issus tous les proeedes 
magiques dont usent les sorciers pour captures les 
ames errantes et pour detourncr leurs coleies sur les 
ennemis de la peuplade. (Voir sorcellerie ) 
• Ancierineinent, la crainte des esprits etait si forte 
que les tnoxis ont ete jetes dans les gouffres naturels : 
crateres, cbutes d'eau, fleuves, etc., ou abandonnes 
dans les cavernes, dans des abris artilieiels, portes 
au sommet des arbres oil lis pourrissaient sur les 
brandies. Certains peuples dormaient les corps d'eu- 
fanls. et menie d'adultes a manger aux cbiens ou les 
abandonnaient aux vautours et aux poissons. Souvent, 
dans ces deux derniers cas, les ossenients etaient soi- 
gneuseineiu recueillis et pieusement conserves. Rappe- 
lons a ce sujet les coutuines des Parsis de l'lnde (|iii 
placent les corps des enfants, des bonmies et des fein- 
mes dans trois etages coneentriques de cases superpo- 
sees. Lprsque les vautours oat convenableiup.nt nettoy<5 
les corps exposes dans «.la tour du silence », ils recueil- 
lent p.reeieusement les ossenients qui sunt rem is a la 
famiile du mort. Nombre de peuples out mange les 
cad.wres de leurs ennemis tues : a la guerre et inOine les 
corps de leurs plus procbes parents. Certains avaient 
meme soin de les tuer avant qu'ils ne soienl Hop vieux 
ou debilites par la maladie. Colte antropopbagio ii'un 
genre special n'avait, a lours yeux, rien de eriminol ; 
au coulraire, les victimes, vierllards et mabuics, envisa- 
geaient avec plaisir le moment on ils serai en t immolas 
Cette coutume n'excluait aucunenient la piete filiale, 
le respect des survivants ; si J'ou mangcait les uiorts 



e'etnit avant lout pour s'assimikr une part iinporlan- 
te de leurs esprits et prol'iter ainsi do leur sagesse et de 
leurs qualites. 

D'aulres peuples au contrairc s'ingeuiaient a con- 
server le corps lout cntier en evitai-i, autant que possi- 
ble, la putrefaction. Le mort etait le plus souvent des- 
secho a l'air Libre, les iutesiins avant etc prealable- 
nient enleves. Lorsque la dessication etait complete, la 
nioniie etait installee, couchee ou assise, dans une 
enceinte sacree ou dans une caverne funeraire. Ces 
usages se pratiquent chez uu grand nombre de peu- 
ples. Les babitanls de I'antique Egypie avaient pous- 
s6 plus loin que les autres peuples I'art de l'embaume- 
meu! el larcliiteclure du logis iunjiaire : pyrainides, 
hypogtes, mastabas. Qui ne commit les preparations 
raffiiiees, les pratiques niiuutieuses, ies travaux meti- 
culeux qui avaient pour but d'assurer la conservation 
et la parure integrale du mort : liomine ou animal sa- 
cre. Cos peuples divers de la Polynesie, de l'Amerique, 
lie l'Egypte qui s'ingeiiiaient a conserver si preeieuse- 
ment les depouilles mortelles des Jeurs, s'etaient aw6- 
tes plus longuemenf. que Ics autres peuples a I'idee 
d'une resurrection corporelle. lis .saitacbaient a gar- 
der aux ames absentes les formes et les organes qu'elKs 
avaient connus et de cette croyance antique procedo 
Unite la conception de la vie future. Les soins plus ou 
moms elficaccs doui.ees U la conservaiion des corps 
ont necessite partoul 1'eiiifiloi tie demeures fuuo- 
rairos, la construction de cavcaux ires varies qui 
presipie toujoufs mil eie .ones de sculptures, . 
de bas-reliefs, de peintiues suinplucuses. 1'vramidcs 
(l'Egypte, bypogees de la vallee du Nil, tertres artifi- 
ciels de l'Amerique, lumuius recou\rant les dolmans 
et les cbambres sepulc.rales de i'agc ingjjaEtliique, Umi- 
beaux magnifiques des rois ct des p.iissants cbez les 
peuples avant conn'u un certain degre de civilisation 
autant d'iudices que l'bomuie s'eat partoul preoccupe 
de la vie future. Autant de pjeuves qu'il s'est imagine 
un au-dek'i myslerieux, image embeiiie de la vie'ter- 
reslre, supreme refuge oil Ion jonii -le.3 biens que l'on 
ll a pas connus ici-bas. Et yu'il s'est cramponne a ce 
songe avec d'auiunt plus d'energie que e'est, au milieu 
des soucis et des revcrs quotidiens, uu reconfort puis- 
sant, un opium intellectuel qui eonaoJc en engourdis- 
sam. J>Ius tard, quand le sens moral fut n<Cque de 
nouveaux besoins de juslice se crdefe.lt, la vie future 
devmt sanction de la morale ; chacmi etant traite apres 
sa mort selon ses ceuvres. Uelas ! en levant aux deli- 
ces de I'au-dela, les maUieureux premicnt patience et 
se laissent mieiix tromper. plus fucileiuent spolier ' II 
est inutile d'ajouter que I'inhuination inoprement eli- 
te, a menie la. te.rre, se retrouve <lans tons les temps et 
dans tous les milieux. La cremation a ete aussi lar- 
geinent repandue. Ancieune.meni le cul.le du feu a du 
en faa-e un acte reljgieux d'une impmtance sp^ciaio 
car 1 incineration generalemenl rcservee aux cbefs, aux 
rois, aux puiss.-uns a coexislo avec d'auires modes fune- 
raires. 

11 nous resle a parler des pratiques et des ceremonies 
qm accompaguent. tous les modes de fimerailles que's 

n Is soient. L bonin.e est pour lui-meme la mesure 
de toules choses . c est pourquoi la vie imaginaire d'ou"- 
tre-tombe est consideree conune la continuation do a 
vie reelle. Cette etmccptlon im,K.se aux vivams le de- 
Voij de lumrvoir aux besoins du morf. La vie ne se 
KEtSyjK *»»*«***> "-'Porte doncd 
, 1 "V"" oonvaiucus que le.-, mWumngent L 

Le pton, gram\ nombre ivnouvetient . n.eme i-eiriilier.. 

nien le repas des morts. A la nourritfre son s, t^ 

«. -its des uslensiles de cuisine ; usteusilos tme Von 

1" -se pour que leurs ames accompagnont celt des 
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morts. II est egalement utile d'inimoler sur la tombe 1c 
plus grand nombre possible d'animaux comestibles 
puisque les dines ont de rjuoi les faire cuire. Mais il 
ne suflit pas seiilemenl d'assurer les morts contre la 
faim et la soif. II faut aussi lcur eviter le froid et la 
chaleur. II faut done les vetir et les chausser. Les vfite- 
ments, ies etoffes, les cluuissures ne sont pas oubliees. 
Ni les peuples de l'Amerique, de la Polynesie, de la 
Chine, de l'Egypte, de la Grece et de l'Europe n'ont 
garde de manquer a ces graves devoirs. Partant de ce 
principe que la vie d'outre-tombe n'est que la conti- 
nuation de la vie d'ici-bas, les homines ont de tout 
temps assure aux morts le moyen de tenir leur rang 
dans 1' autre monde. Les outils, les armes, les bijoux, 
les ornements d'or et d'argent et parfois des messages 
destines a d'aulres defunls, voisinant avec les amulet- 
tes chargees de preserver l'ame du mort, accompagnent 
le cadavre dans la tombe ou sont jetes sur le bucher. 
Comme la proprietd mobiliere, individuelle, ne consis- 
tait pas seulement dans les choses inanimees, les ani- 
maux favoris, les troupeaux, les esclaves, les epouses 
appartenant aux morts etaient immoles sur la tombe 
ou brules sur le bucher et leurs Ames faisaient une 
suite honorable a celle du defunt, s'en allant au royati- 
me des ombres. Sur la terre entiere, pendant des sie- 
cles, les funerailles ont et6 l'occasion de veritables he- 
catombes. Les « sutties » de l'lnde sont assez counties 
pour que nous citions d'autres exemples. Heurcuse- 
ment que de tels usages n'etaient pas a la portee du 
vulgaire, car le globe eut et6 depeuple en l'honneiir 
des morts. Ces rites compliques et cruels, ce luxe de 
ceremonies sanglantes, d'hecatombes animales et humai- 
nes etaient le scul privilege des puissants et des riches. 
Jadis, comme aujourd'hui, l'inegalite regnait apres la 
mort comme pendant la vie. Les petites gens ont tou- 
jours ete privees de ce qui 6tail necessaire aux niorts de 
condition. 

Nous venous de passer brievement en revue les di- 
vers modes de funerailles en evoquant les ceremonies 
qui les ont acconipagnes. Aujourd'hui le culte de-, 
morts est toujours aussi puissant que par le passe. Si 
les funerailles modernes se marquent par plus de shn- 
plicite ; si elles ne s'entourent plus, comme jadis, de 
rites majestueux, de ceremonies grandioses, les hom- 
ines n'en ont pas moins conserve lout le cote com- 
memoratif et symbolique. Actuelleinent quand nous 
attachons au char funeraire l'uniforme, l'epee, les de- 
corations du mort, nous imitons le primitif qui place 
pres du cadavre les armes favorites du d6fnnt. Nous 
ne sacrifions plus les femmes et les esclaves du mort, 
mais les pleureuses a gages les remplacent. Le pain et 
la boisson que les peuples antiques posaient sur les 
tombes sont devenus le viatique Chretien ; les provi- 
sions de voyage, jadis deposees dans le cercueil, sont 
avanlageusement remplacees par le pain eucharistiqne 
que le pretre administre aux mourants. Et le sacrifice 
de la messe, offert a l'ame du mort peut etre considere 
comme l'equivalent des sanglantes ceremonies que ce- 
lebraient les sorciers cherchant a garantir aux Ames les 
favours des divinites d'outre-tombe ! Mais ce culte du 
cadavre qui persiste, tenace et inutile, nous a conduit 
au culte des erreurs. En adorant les morts nous nous 
ingenious a conserver, a perp6tuer leurs croyances. 
Nous conservons d'eux les enseignements moraux, les 
prejuges antiques, nous en avons les tares et les quali- 
tes. Pour peu que l'un d'eux ait ete illustre, ses ensei- 
gnements nous sont soigneusement conserves, meme 
s'ils sont en contradiction avec les faits les plus positifs. 
La memoire des morts, leurs faits, leurs gestes obs- 
truent le cerveau des survivants. L'histoire ne nous 
cause d'ailleurs que de cenx qui ne sont plus et qui, 
lorsqu'ils etaient, etaient la plaie de l'hunianite ! Les 
morts de la derniere guerre preparent la tombe de 
ceux qui feront la prochaine. Et il en est ainsi dans 



tons les domaines. Les morts nous conduisent, nous 
dominent. Par le legs, precieusenient recueilli, de leur 
morale de leurs croyances, de leur foi ! Culte des an-- 
ires, des morts et des vivants, des cunquerants, des 
rois et des empereurs, des homines et des femmes divi- 
nises ; droit divin, theocratie, legende de eonquetes, 
principe d'autorite infaillibilite papale, autant d'an- 
neaux d'une gigantesque ciiaine qui rattache les hom- 
ines clvilis6s aux sauvages et aux primitifs. L'expli 
cation aniniiste du probleine funeraire a 61e etendue par 
l'liomme a .ious les actes des etres qui agissent et des 
choses qui n'agissent pas. C'est par la mort que l'hom- 
me a commence 1'etude de la vie ct il s'est donne, en 
meme temps ejue des dieux, des maitres spirituels ! II 
s'est inclind en tous temps et en tous lieux devant !os 
enseignements des morts. Ce sont eux qui ont regie- 
mente la vie, et qui, helas ! la rfigleinenlent encore. 
Quand nous nous decouvrons devant un enterrement 
nous ne saluons pas la memoire d'un nomine, non, 
nous perpetuons, par noire geste, la somme immense 
des mensonges et des erreurs que Thornine a soigneus-3- 
ment conserves depuis le jour oil les premiers anthro- 
poi'des humains se sont imagines qu'ils 6laient immor- 
tcls. — Ch. Alexandre. 

MORT (Cui.te des Morts). — Les hommages rendus 
aux morts sont parmi les coutumes les plus enracinees, 
les prejuges les plus tcnaces. L'esprit d'imitatjon, 
la superstition, le souci de l'opiniun, l'liypocrisie, 
l'interet et mainls autres mobiles assurent aux gri- 
maces mortuaires une vilalite que le ridicule meme 
n'a pu reduire. La presque totalite do nos contem- 
porains continue a s'y plier avec une docilite qui 
ne fait guere honneur au courage et au jugsinent 
humains. Plus encore que « l'immoi'alite » qui preside 
aux accouplements benis et legalises, celle qui fail 
cortege au trepas s'avere d'une fidelite qui ne souffi-e 
que d'infimes derogations. Si ramour s'uffranchit par- 
fois des autorisations rituclles, il est peu de foyers on. 
la mort ne s'entoure d'un appareil carnavalesque. On 
connait, sur le manage, la satire mordanle et coloree 
de Chaughi. En quelques pages vigoureuses, Clai- 
res et delivrees de toute reticence, Girault et Liber- 
tad ont montre a la fois le vide, le grotesque ct 
l'odicux du ceremonial dresse autour de la depouille 
humaine... 

C'est chaque jour que de telles scenes se d6roulent 
sous nos yeux «t il n'est guere de personnel aupres de 
qui nous n'ayons a denoncer l'emprise de gestes aussi 
surannes qu'ils sont faux ou absurdes. Ne manquons 
pas d'opposer au convcntionnel funeraire quelques argu- 
ments sans repliques, argumenls de bon sens, de science 
et de raison. On ne balaiera jamais assez tdt les mias- 
mes de toute nature qui salissent la simplicitc de ce 
changement naturel qu'est la mort... 



« Tlcspcci aux morls ! Telle est la formule universelle 
clamee a l'envi par les libres-penseurs, les socialistes, 
voire par certains anarchistes. Formule religieuse ce- 
pendant, formule spiritualiste dont se servent indis- 
tinctenient les plus rouges et les plus noirs quand ils 
s'ecrient sur la tombe du defunt : « Repose en paix ! — 
Emporte en ta derniere demeure... — si tu nous 
entends... — Je t'envoie un dernier adieu... — Sois 
persuade, 6 regrette Tartempion... — Ecoute une der- 
niere fois... », etc., etc. 

» Qu'y a-t-il de plus ridicule et de plus grossier que 
cette mascarade a l'occasion de la desagregation d'un 
etre organise, d'un individu quelconque ? Est-ce que 
vous pronienez en grande pompe l'enfant qui vient 
d'apparaitre a la vie ? II y aurait la plus de Iogique, il 
me semble, car la mort est triste et laide, taudis que 
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de la naissance jaillissent presque toujoura la beaute 
ct la joie. 

» Qu'est-ce done qu'un enterremant ? 

» Quelque chose d'aussi bete, d'aussi faux et immoral 
qu'une communion ou un mariage. La derniere pulsa- 
tion vient-elle de s'accomplir qu'aussitdt los simagrees 
commencent. On place autour du cadavre une quan- 
tity de bougies comme si le nerf optique en histolyse 
pouvait encore recevoir les vibrations lumineuscs ; 
les commeres, la plupart du temps, se hatent aussi de 
voiler les glaces, s'il y en a, d'etoffes noires. Tout le 
nionde pleure ou s'y efforce ; les voix cliuchotent, on 
marclie sur la pointe des pieds ; les gens s'agenouil- 
lent ; voisins ct survivants defilont devant le mort 
qu'ils aspergent d'une eau salee (denommec benite), 
et avec une branche de buis, s'il vous plait, Sur un 
registre depose a l'entree du logis viennent ecrire lenr 
nom en signe de douleur ou de regret, ceux qui, la 
veille, le matin meme, traitaient de salaud et de mufle 
celui qui vent de mourir. Devant la mort, il faul tout 
pardonner. Autre bypocrisie ; autre anerie ; ce n'est 
pas devant an cadavre que doivent s'apaiser les baines, 
mais 1 Am dans un instant de bon sens et de raison, 
quand le vivanl a besoin de fraterp.ite, de camarade- 
rie, de solidarity. 

» La ceremonie continue. C'est le jour de l'ensevelis- 
sement • des parents, des amis, qui, en la circons- 
tance, peuvent avoir un reel chagrin, recoivent 
letUes, cartes, depeches, eontenant toujours le meme 
clicne, celui qu'on nomme condo.leances. Sur vingt, il 
y en a peut-etre tleus de sinc6re«. Si la famille du mort 
eprouve una peine reelle, clle desire plutdt qu'on la 
laisse en paix... 11 est vrai qu'elle l'a voulu, puisque, 
oussitdt la mort survenue, elle a envoye de tons cdtes, 
par douzaines ou par cent, de ces papiers hordes de 
noir, de ces faire-part dont la redaction est, vous ne 
I'ignorez pas, un poeme d'originalite... 

Couronnes et rleurs abondent. Les heritiers ne ces- 
sent de pleurer. Evidemment, certains ont une douleur 
veritable, mais combien se frottent les yeux pour sauver 
les apparences !... La voisine a m's 50 centimes pour 
la couronne des amis ou des locataires qui, huit jours 
"auparavant, criait sur chaque paillasson : ifn' cre- 
vera done pas celui-Ia ! Les parents, brouilles depuis des 
annees viennent, au prix d'une jolie gerbe de fleurs, faiie 
la paix sur la tombe. Les copaius d'atelier, malgre toufos 
les meciiancetes et les fnauvais tours qu'ils ont joua 
au mort, se sont faits genereux d'un gros cerceau 
d'immortelles. Les ouvriers n'oublient jamais de faiie 
inscrire : « Le personnel de la mai'son Untel a son 
rcgrette patron » qui les a exploited sa vie durant, 
et toujours en pareil cas le patron rend « hommage n 
sen bon serviteur ». L'entree du logis est drapse de 
noir. Celui qui, tout a l'heure, sera descendu dans le 
trou, fait un stage a l'entree du couloir de sa turne, 
ou devant sa propria te, juche sur un tveteau avec r6e- 
dit'on de cierges allumes et de b.uis qui fait trempette. 
Ce spectacle s'appelle exposition du corps. 

» Voici venir Ses Pompes funebres, et c'est du comi- 
que qui vicnt s'ajouter a I'liypocrisie. Tout de noir 
babilles ; munis de hottes, d'un trlcorne, les pompiers 
funebres conduisent le noir corbillard. plus ou nioins 
orne selon la classe... 

» L'enterieinent est-il religieiix ? On trimbale Je ca- 
davre dans l'eglise ; le cure y grimace une messa plus 
ou nioins longue, suivant le prix fait. Pour les puro- 
tains, ca ne dure pas dix minutes. Est-ec un enterre- 
ment civil au contiaire ? On fai* la memo chose encore 
que s'il etait religicux avec cette seule difference qu'on 
n'entre pas a l'eglise ni au temple. Souvent, d-es fem- 
mes comme U faut, bion que faisant partie d'un cor- 
tege d'afhics, se signent en passant devant l'&lifice du 
culte, p?ndant que des F.\ et des socialos suivant un 
enterrement religieux, font, les cent pas devant le por- 



che ou vont sucer un demi-setier, en attendant quo le 
copain ressorte. 

» Au cimetiere tout le monde est triste. La biere etant 
descendu-s, les clericaux jcttent de l'eau benite dessus 
et les libres-penseurs une poignee de terre ou des 
immortelles. Parfois, la gorge obstruee de sanglots, on 
discourt et, jusqu'a la porte de sortie, on s'eponge les 
yeux copieusement. Mais a ce moment, le portail fran- 
cbi, on se reprend. La c6remonie est termin6e : on a 
fait son devoir, maintenant on peut bien chasser un 
moment le chagrin et la tristesse. Allons en face... 
Les gens convenables, eux, ne vont pas chez le bis- 
trot en sortant du cimetiere. lis retournent gendrale- 
ment chez eux regler leurs affaires. Si cela ne va pas 
tout seul, huit jours plus tard, harnaches de noir, ils 
se retrouvent chez un magistrat... 

» Avez-vous bien retlechi, vous les malheuroux, le? 
travailleurs, les humbles, a ce que vous allez faire en 
donnant vos pauvres economics pour ensevelir digne- 
ment l'etre que vous aimiez par dessus tout ? Ah ! je 
comprends fort bien votre douleur ; mais r6fl6chissez : 
est-ce que les tentures, les couronnes, les fleurs, les 

voitures feront ressusciter celui qui n'est plus ? 

Vanity ! 11 faut qu'on lui rende un « dernier homma- 
ge i) ! Mais, les petiots, mais ceux qui restent : la veuve, 
le vieillard, l'infirme, les hdtes de la chaumiere ou de 
la mansarde endeu:llee n'ont-ils besoin de ricn ? Des 
couronnes, quand les rnioches n'ont pas de souliers 
pour aller a l'ecole ! Des crepes et des voiles, quand 
demain le pain manquera a la huche ! De l'argent au 
pretre, de l'argent pour une messe, pour des voitures, 
pour des ecussons, des draperies, quand pendant des 
semaines, vous allez patir ! Que dis-je, votre imb6cillit6 
ira meme jusqu'a contracter des dettes afln d'acquerir 
un terrain oil vous planterez des fleurs que la pourri- 
ture humaine aidera a s'epanouir. Et si les lois per- 
mettaient qu'on gardiit chez soi les cadavres, et que les 
bocaux ad hoc coutassent des milliers de francs, e'es* 
votre lit, votre derniere chemise, que vous vendriez 
pour pouvoir chaque jour pieusement vous agenouillei 
devant des viandes en putrefaction. 

» Et vous, b7-aves gens dont le visage se detourne de« 
fameliques, des malfrais, des frugucuses ; vous qui 
elaquez la porte au nez du cheminoau moulu ; vous 
qui jubilez du malheur d'autrui, de la faillite du voi- 
sin ; qui n'avez jamais donn6 un verre d'eau au vivant 
malheureux ; vous pour qui communisme, solidarile, 
sont de dangereusos et niaises utopies ; qui justifiez 
votre cruelle opulence par le qu'ils fasswit comme nous .- 
vous qui n'avez jamais fremi de revolte devant des 
gosses en haillons, que faites-vous done la ? — Ah I 
Ah ! Vous apportez des fleurs et des couronnes, hypo- 
crites ! C'est maintenant, devant l'organisme abattu, 
que vous manifestez vos sentiments, votre sympathie. 
Et vous, les honnetes gens, les mora'.istes, qui redigez 
les arrets de Vopinion piitilique ; vous qui n'avez jamais 
manque de jeter l'anatheme sur les criminels et sur les 
voleurs ; vous pour la securit.6 desquels fonctionnent les 
tribunaux et grincent les verrous ; vous, les braves 
citoyens qui avez besoin de I'ordrc ; vous tous qui 
jamais ne sAtcs ce qu'esl le besoin. la misere ; pourquoi 
cette subile pitie devant la mort, miserables qui n'eutes 
jamais le culte, le respect, la pitie pour la vie... Et vous, 
riches gredins et nobles catins, ventres dores, canailles 
du trust et de la haute banque, vous etes emus de com- 
passion lorsque frdle vos equipages le cercueil d'un 
jcune derriere lequel il n'y a qu'une mere qui san- 
glote : Pauvr,? femmc ! dites-vous. Vos femelles se 
signent et vous abaissez vos gibus. Jesuites, triples 
jesnites, n'est-ce pas votre ceuvre ? N'est-ce done pas 
vous qui faites crever les entants au berceau, le3 
adolescents a l'usine ? Cette chair pourrie que vous 
saluez maintenant, elle est votre ; c'est elle quo vous 
ineprisez, que vous insultez, que vous exploitez quand 
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ello vibro, quand die vil ; cost l;i rlmir a patron. 

'i La mort n'a pas besoin de cullc ; c'est la vie qu'il 
font cxaltci', fetrr : o'osl die qui a besom de Heiii'S,- 
c'ost pour clip « | • i " i I f : ! : 1 1 fralorniser, se eoliser ; c'esl 
■ : > la veuve, aux orphelius, que cloiverit aller lus sgcouts, 
la solidarite. 

» Gardez, garde/, vos gftoa sous pout' l'ceuvr-a utile, 
pour 1'ceuvre de vie, de bOTtte et de camaraderie el 
laisscz les couronnos et les fleurs aller sur la charoiptr 
dm proiix. Proletaires ne soyez pas aussi heles que les 
riches : vaniteux et insolents ; ne donnez pas vos Eco- 
nomies a la mart, donnez-les a lit vie. Que les corps 
anient a la term ou au fen. Sinipleinent, liattiielle- 
ment, diseretentent si le mort fut un humble, et 
en manifestation s'ii fut un militant et si sa depouiHe 
doit servir de pretexts ix propaganda Mais pas d'insi- 
gnes pas de courOiiues, pas de chapeaux, pns de fleurs, 
jpas de deuil ; tout cola est profondement illogique el 
liSte. Et puis c'est da eulte : culle rouge au lieu de eulte 
noii-. et l'un est anssi dangereux que 1' autre. Memos 
superstitions grossieres. 

» Ilabillez-vous done comme d'habitude, ne changez 
rien a voire mise paree que quelqu'uii est mort, et si 
le defunt etait un etrc aime ct cheri, que le ileuil soil 
dans voire cceur, dans voire pensoe, et non pas clans 
vos habits. Avez-vous rerloYhi ,'i lent ce qu'il y a de 
ridicule et de faux dans le port du noil' de cireons- 
tanco ? 

>• I.es sensations penibles eprouvees devant la mort 
sont choses pliysiologiques et lids coniprchensibles ; 
tout dtre normal fentent constitute no saurait s*y suus- 
traire. Mais la douleur n'a rien a voir avec los sima- 
groes <lu culte, avec le deuil, les flours, los couronnes, 
lefl' panaches, les fefnffes dcussonn^cs, el les chevaux 
caparaconnes qui pissent -et excreiiienleut iiisolonimeni 
devant le defunt... 

» Ne vous agonouillez plus devant los sepultures, 
camarade-s, mais pencliez-vous sur les bercoaux ; les 
richosses des tnmbeaux sont une insnlle a la vie. (ko 
vos joies compcnsentvns tristosses ; la mort ne doit 
pas bannir l'amour de votre cceur. Vivez, vivez forto- 
ment, puissa mil lent ; en guerre, en lutte conlinuollo 
avec la souffrance, la douleur et la misere. Les hom- 
ines out bien d'aulres choses a accomplir. a chorchor 
et a connattre que d'aller s'inclinor devant los pierces 
sepulerales. N'y a-l-il done pas lies douleurs a dimi- 
nucr ; des peines a sup|irimor ; des miseres a faire 
disparailre, dos flcaux a coinhattre ; des maux a ter- 
rasser ; das evreurs a. dotruire ; des haines a calmer ? 

» Ynus ainiioz eonx qui ne sont plus ? lib bien quel 
plus he) honunago ,'i rendre a lour menioirc, s'ils fureut 
des elres Utiles, lions, inlolligonls cl jusles, que de pro- 
Iouger lour vie, lour aciion, leur puissance, leur savoir, 
dans le temps et dans l'huiiiaiiile. Si le dofunl etait 
pnelo, invoquez sa nnis-a et chantez par le inonde ses 
roves et scs espoirs ; si votre ami d'ideal batissait 
line Icarie, d'aiuo'.:r 01 do fraiernil.e, rejiandoz au soin 
dos foules, aUxieuses do liberation, sa ge.nereiise tilopie ; 
si le camarade etait un Bgltoteur, un trllnin, o'amrz 
son verbs d'osperance au-dossus des bassesses oontein- 
poraines ; s'i! etait un errivain. un sociologna, hu 
Imloricn, un pensour, proolnnioz sos verites, repandoy, 
sos idees, ses conceptions, prolongez son fcmre en 
semnrit ses ccrits a profusion ; le plus beau piedastal 
c'est le livra ; s;'il etait un savant, revfilez ses dficou- 
vertes. porfoclonnoz, nmltipliez sos inventions afin 
qu'cllos eonirihuoiil au honhour universel. Oni, iiilon- 
sifloz 1'convie, o'evez la penseo, batisscz une file d'liliimo 
amour ei do fo-omle amilio. oft le- morls n'auront do 
posterity et de gloire que dans le souvenir de leurs 
actions fralornelles et bonnes et oil la vie sera rteveniie 
largo et' belle, pour tous les huinains. » — (IS. Giraull.) 



* 

Par quelle aberration les peuples onl-ils depnis des 
iiiillonaires place les morts au premier plan, prod'gu<5 
pour les ruincs funebres la matiere dont manqnaient 
les vivants, tourne l'art vers les tombeaux ? 'i'errcur 
des au-dela d'ignorance dont les huinains apouros 
jalonuaient de presents le chemin redoute. Devoiement 
vr.ulu des religions de renoncement exaltant la moil 
pour jiiguler la vie. Regne de loutes los forces assez 
astucieuses pour s'adjoindre le concours des tfinebres, 
de la routine et de la peur... 

Rendre un culte a la mort, a l'Mre mort ! 

« Le mort n'est pas settlement un germe de corrup- 
tion par suite de la desagregation ehimique de son 
corps, empoisommnt 1'atmospliere. II Test davantage 
par la consecration du passe, 1' immobilisation de 1'idee 
a un stade de revolution. Yivaut, sa pens§e aurail evo- 
luc, aurail ete plus avant. Mort, elle se cristallise. Or, 
cost ce moment precis que les vivants choisisscnt 
pour l'admirer, pour le sanctilier, pour le deilior. 

» Les morts nous dirigent ; les morts nous coininan- 
dent. les moils prennent la place des vivants... Toules 
nos fiMes, toutes nos glorifications sont des amiiversai 
res de morts et de massacres. On fete la Toussaint pour 
g'orilier les saints de l'Kglise ; la f(Me des trepasses potir 
n'oublier aucun mort. Les morts s'en vont a l'Olympe 
ou au Paradis, a la droite de Jupiter on de Dieu. 11:; 
einplissenl 1'espace « iimnateriel » et ils encombreoi 
l'espace « materiel » par leurs corteges, leurs exposi- 
tions et leurs ciinetieres. Si la nature ne se chargeait 
clle-moiue de desassimiler leurs corps et de disperse:' 
leurs ceudres, les vivants ne sauraient inaiiitenant on 
placer les pieds dans la vaste necropole que sera it la 
terre. 

» La inoinoire des morts, de leurs fails et gestes, obs- 
true le cerveau ties enfanls. On ne leur parle c]ue des 
morts, ou ne doit leur parler que de eela. On les fait 
vivre dans le doniaine de l'irreel et du passe. II ne 
faut pas qu'ils sachent rien du present. Les enfanls 
savent la date de la mort de Madame Fredegonde, mais 
ifvnoienl la inoindre des notions d'hygiene. Telles jou- 
nes f ii les do quinza ans savent qu'en lispagne. liiia 
mailame [sabelle resta pendant tout un long siege avec 
la meine chemise, mais sont otrangemenl houlevorsees 
lorsi|ue vienncnt leurs menstrues... Telles femmes qui 
poiuraiont reciter la chronologje des rois de France 
sur le bout dos d.oigls ne savent pas quels soins dormer 
a renfanl qui jette son premier cri de vie... Mors qu'on 
laisse la jeune (lite pies de celui qui meurt, qui agonise, 
on I'ecailera avec un Ires grand soin de celle dont le 
vonlie va s'ouvrir a la vie. 

ii I.es morls obstruent les villes, les rues, les places. 
On les rencontre en niarbre, en pierre, en bronze ; telle 
inscription nous dit leur naissance et telle plaque nous 
indique leur donieure. Les places portent leurs litres 
ou celui de leurs exploits. 

i) Dans la vie economique, ce sont encore les morts 
qui tracent la vie de chacun. L'un voit sa vie toute 
ol.scurcie du « crime » de son perc ; I'autre est tout 
ai'ivolo de gloire par le genie, l'audace de ses ai'eux. 
Tel nail un rust re avec 1'esprit le plus distingue ; tel 
nail un noble avec 1'esprit le plus grossier. On n'est 
rien par soi, on est tout par ses ascendants... 

i' Pes nuees d'ouvriers, d'ouvrieres, emploient leurs 
aptitudes, leur onergie a eiilrelonir le culte dos moils. 
Dps homines creusent le sol, taillent la pierre et le 
marine, forgont des grilles, preparent a eux tons tin 
habitat pour qui n'est plus. Des femmes tissent le 
linceul, font des flours artificielles, preparent les cou- 
roimes, fagonnont les bouquets pour orner la inaison 
ou se reposera I'amas en decomposition de 1'humain 
qui \ient do finir... Pour entretenir le culte des morts, 
la somine d'efforts, la sonnne de matiere que depense 
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l'humanite est inconcevable. Si Ton omployait toutes 
ces forces a recevoir les enfants, on en preserverait tie 
la inaladie et de la mort des milliers et les millions. 

» Ne voyons-nous pas, an centre des villes, de grands 
espaces que les vivants entretiennent pieusement : ce 
Stmt las cimctieres, Jes jardins des niorts. Les vivants 
se plaisent a enfouir, tout pies des bereeaux de lours 
enfants. des amas de chair en decomposition, les ele- 
ments de toutes les maladies, le champ de culture de 
toutes les infections. lis consacrent de grands espaces 
plantes d'arbres magnifiques, pour y depuser un corps 
typhoidique, pestilential, charbuniieiix, a nil ou deux 
metres de profondeur ; ct les virus infcetieux, au bout 
de quelques jours, se baladent par la ville, cherchant 
d'autres victimes. Les homines qui n'orit aucun respect 
pour leur organisme vivant, qu'ils epuisent, qu'ils 
empoisoiinent, qu'ils risquent, prennent lout a coup 
des mesures coniiques pour leur dopnuilles mortelles 
alors qu'il faudrait s'en debarrassar au plus vite, la 
metlre sous la forme la mains encombrante et la plus 
utilisable. Au lieu de se hater de faire disparailre ces 
foyers de corruption, d'eniployer tout-a la veiocite et 
toute ['hygiene possible a detruire ces centres mauvais 
donl la conservation et l'entretien no peuvent que por- 
ter la mort auiour de soi, on truque pour les conservor 
le plus longtemps qu'il se pent, on promeno ces tas de 
chair en wagons speoiaux, en corbillards, par les rou- 
tes et par les rues. 

» Bur lour passage, les homines se dooouvrent. » Eux 
qui tout a 1'heure foulaient aux picds un estrnpie vivant, 
passaient, indifferonts on railleurs, devant la smiffraneo, 
se scntent soudain de l'emotion devant ces testes itisen- 
sibles. lis respectent la moil ! Le riclie salue sa viciime 
qui s'en va, 1p pauvre se docoiivre devant le meurtr'er 
des siens qu'emporte le convoi. Mtfnsongos et duperies 
d'uuion saeree : « Tel <pii suit respectucusement un 
corbillard, sacharnait la veille a affamer le deftlTlt, tel 
autre se laments derriere an cadavre, cjui n'a rien 
fait pour lui venir en aide, alors qu'il etait peut-otre 
encore temps de lui sauver la vie. C.haque jour la 
sociote capilaliste seme la mort, par sa mauvaise orga- 
nisation, par la misere qu'ella eree, par le manque 
d'hygiene, les privations et l'ignorance dont souffrent 
les individus. En soutenant une telle socifite, les hom- 
mes sont done la cause de leur propre souffrancc et 
au liau de gemir devant le dentin, its feraient inieux, 
de travailler a ameliorer los conditions d'existence, 
pour laisser a la vie bumaine son maxhnuni de dove- 
loppement et d'intensite. » (A. Libertad) 

Tnip de siecles out 6te empoisonnes par la moil, ter- 
rifies par son attente subjuges par ses rites. Que les 
homines cessonl, devant le phenomena enfin silue dans 
l'nctivite nniverselle, des nuimeries sotleiuent r4p6t6es. 
Qu'ils d6barrassent la mort da son theatre, de tout ce 
quelle ebranle d'apparat, de pensers et de propos men- 
songers. de gest'es laches et vains, odicux ou piloyables. 
Qu'elle na premie, devant leurs yeux dessilles, que la 
part d'attention et de so^ns, minimes, qu'elle oxigc. 
Arriere les sepuleres el les humains agenouilles sur eux 
en travesti. Homines, v-aprcnez. des mains des necro- 
phages, les luminaires voiles. Offrez toute a la vie lour 
flamme delivrde. Et que les energies, resolunioiit — 
rythmics par des vlvats, non des sanglots contraints — 
se touriK-nt vers ses ceuvres, jusque-la honteusetneni 
deiaissees ! — L. 

MORT (peine de). — Personne en Occident, et ceei per- 
met de mesurer la sottise humaine, ne s'est 6leve ni 
dans I'antiquite, ni au moyen-;'ige, so't contre la pete 
do mort et les nombreuses applications qu'en fai- 
saient los loglslatours, soil, plus SMuplement eOUtFP 
les supplices abominables dont on. acrompagnait 
certaines executions. Les iois de Moi'sa consacrent 
la peine de mort et meme la prodiguent. Sans derate 



1'Evangile ordonne de rendre le bien pour le mal ; 
ma'.s les Peres et Docteurs de 1'Eglise out legitime 
cette peine au nioins par leur silence ; de plus, papes 
et princes Chretiens du nioyen age, l'ont appliques sans 
letonue, en y joignant des rigueurs dont le seul souve- 
nir provoque l'epouvante. Cost a partir du xvi" siecle 
que des protestations s'elevent contre le nombre et la 
cruaute des supplices. Dans son Vloyle, Thomas Morus 
moot re qull est injuste de repriiner le vol par la memo 
peine que l'assassinat ; pour Jean de Wier, les sorciers 
sont des nialades qu'il faut guerir et non bruler. Mais 
Jean liodin refuta ce dernier dans un livre, la Demono- 
maiiie, que les oontemporains couvrirent d'eloges, que 
tons jugent insenss aujourd'hui. Augustin Nicolas, un 
magistral, protesta au XVIP siecle contre la torture ; 
Beooaiia, au xvni" siecle, attaqua le principe mdme de 
la peine de mort. Ni Montesquieu, ni Voltaire, ni Rous- 
seau ne se laisserent convaincre. « Tout malfaiteur, 
eerivait Rousseau dans le Cimlrnl Social, atlaquant 
le droit social, devient par ses forfaits rebelle et trat- 
trc ;'i la patrie : il cesse d'en etre membre en violant 
ses lois. ct mSmc il lui fail la guerre... 11 doit eti etre 
retrut>eh6 par l'exil com me infracleur du pacte, ou par 
la mart connne ennonii public ; car un tel ennenii n'est 
pas une personne morale, e'est un homicide, et e'est 
alors que lo droit de guerre est de tuer le vaineu. » 
Montesquieu rescrvait la peine de mort aux assassins : 
« I'n citoyon, lit-cHi dans VJSxprtl des T.ois, merite la 
moil lorsqu'il a ole la vie ou qu'il a entrepris de l'dter. 
Cello pcino de mort est connne le remede de la societe 
inalade. » Pourtant l'idee de Reccaria reneontra des 
sympathies ; et le due de Toscane, Leopold I", abolit 
la peine capitale dans ses etats. 

Pendant la Revolution franchise, I.epellotier-Saint- 
Fargeau proposa, an noni da comite de legislation, de la 
suppriinor on matiere civile. Mais il la maintenait en 
matiere politique : « Le citoyen, affirmait-il, qui aura et6 
declare 1 rebelle par un decret du Corps Legislatif, ce 
citoyen doit cesser de vivre, moins pour expier son cri- 
me que pour la surety de l'Etat ». La peine de mort, 
iiioine en matiere civile, fut d'ailleurs maintenue, a la 
presque unaniniitc dos menibres de l'Asseinbl£e Cons- 
t tuanto. Robespierre, a cette 6poque, fetait pour la man- 
suetude : « Aux yeux de la verite et de la justice, affir- 
mait-il, ces seines de mort que la society ordonne avec 
tnnt d'appareil ne sont autre chose que de laches assas- 
sin at s, que des crimes solennels cominis, non par des 
individus. niais par des nations entieres, avec des for- 
mes logales. » Aprcs la Terreur et la reaction dq 9 thcr- 
niiiior la Convention decreta, le 14 brumaire, an IV', 
quo « la peine de mort serait abolic dans toute l'etcn- 
due de la Republique francaise », mais seulement a par- 
tir du jour ou Ton proclamerait la paix generale Elle 
reprenait la un projet que Condorcet avait depose le 
lendeiuaii! do l'l'xecution de Louis XVI. Le Code penal 
i'e 1810 prodigua la peine de mort, mime lorsque la vie 
(\cz pcrsonnes n'avait courn aucun risque : elle s'ap- 
pli(|nait dans vingt-doux cas, auxquels on ajouta plus 
(:ud la sacrilege, avec ce monstrueux commentaire du 
graiid chrotien da Ronald : i< Renvoyons le coupable 
i!evant son juge naturel ». Dans une brochure parue 
en lf- ; 22, Ciui/ot s'eleva contre la peine de mort en ma- 
tiere politique ; Lafayette, de Tracy, Bdranger, Char- 
les Lucas, Rossi demandeiant qu'on la supprime aussi 
en matiere civile. Victor Hugo, Lamartine ecrivirent 
plus tard d'emouvants plaidoyers en faveur des con- 
I'anmes it mort ; et par ailleurs, les travaux des cri 1 
minalistes otablirent que. ciiez bien des coupables, la 
i osponsabilitfi etait. fort litnitee, sinon nulle. On sait le 
rctenlisscment obtenu par les ecrits de Lombroso. 

A la fin d:i XIX" siecle et au debut du xx°, un mnu- 
vemoot tres net se dessina contre la peine de mort ; 
elle aboutit a sa suppression dans plusieurs pays, en 
Italic pa.r excmple et dans de nonibreux cantons suis- 
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ses. Mais 1c principe d'autorite a releve la tele depuis ; 
glorifie comme une action meritoire pendant les annces 
de guerre, l'homicide legal lie choque phis I'opiniou 
contemporaine. Un Gustave Le Bon, un Maxwel, etc., 
l'ont d'ailleurs legitime an uom d'une pseudo-science, 
qui s'applique uniquement a justifier les vieux alms. 
Et naturellement, elle obtient la sympathie de tous les 
partisans d'un pouvoir foit, de tous ceux qui sacrificnt 
par principe l'individu a l'F.tat. Pourtant, du point de 
vue philosophique, nul penseur n'est jamais parvenu 
a etablir le bien-fonde de la peine de inort. Ce probJeme 
se rattache a un autre plus vaste, celui du droit do 
punir (voir ce mot). Dans les Soirees de Sc-'n l-Pelers- 
hourg, Joseph de Maistre a resum6 la doctrine et les 
arguments de Tertullicn, de Saint-August. n et de l'en- 
semble des theologiens catholiques. Afin d'etayer le 
pouvoir absolu des rois ct les privileges de la noblesse, 
il invoque la Providence div ne. Toute faute appe'ie 
une expiation meme en ce monde ; et Dleu, pour satis- 
faire son implacable vengeance, exige que princes et 
juges repandent le sang a profusion. Kchafauds, ins- 
truments de torture, fureurs de la guerre, huchers de 
l'Inquisition sont particulieiement chers au tout-puis- 
sant, car ils couvrent la terre d'h6catombes humaincs 
et s'averent les meilleurs auxiliaires de la mort. Une 
telle doctrine ne peut supporter un instant la critique ; 
elle apparait comme ui:e dangereuse extravagance a 
tout esprit sense. Ses bases metaphysiques et. religieu- 
ses sont reduites en poussiere, depuis longtemps ; ses 
monstrueuses conclusions ne charment, aujourd'hU', 
que des palriotcs professionnels ou d'ignares militai- 
res. 

Non moins fragile s'avere la these de Cousin qui 
ramene le droit de punir a la retribution du mal par le 
mal. « C'est un fait incontestable, ecrit-il, qu'a la suite 
de tout acte injuste riinmme pense el ne peut. pas nc 
pas penser qu'il a demerite, e'est-a-dire merite une 
punition. Dans rintelligence, a l'idee d' injustice cor- 
respond celle de peine, et quand rinjustice a lieu dans 
la sphere sociale, la punition meritee doit etre infligae 
par la societe. La society ne le peut que parce qu'elle 
le doit. Le droit ici n"a d'autre source que le devoir, le 
devoir le plus etroit, le plus evident et le plus saere, 
sans quoi ce pretendu droit ne serait que celui de la 
force, e'est-a-dire une atroca injustice quand meme elle 
tournerait au profit moral de qui la subit, et en un spec- 
tacle salutaire pour le peuple. » Cousin agile dc vieux 
pantins qu'il croit sacres : la conscience morale, lo 
droit, la devoir. Ils sont actuellement descendus de lour 
piedestal : la conscience morale n'est qu'un reflet du 
milieu social ; le droit n'a pas besoin de sanction 
legale ; le devoir n'est qu'une forme secularisee de 
l'antique volonte divine. Seuls les nai'fs ou les amateurs 
de pathos metaphysique sont encore seduits par ce ver- 
balisme sonore. Pas besoin, d'ailleurs, de refuter une 
telle doctrine, car elle s'appuie uniquement sur des 
phrases eloquentes et n'invoque aucun argument se- 
rieux. 

C'est. sur l'interet social que 1'on fonde de preference 
le droit de punir, a notre epoque. Avec des variantes, 
Hobhes, Machiavel, Bentham et bien d'autres out rio- 
fendu cette conception. Des lors nul besoin de faire 
interyenir la responsabilite individuelle « Sous peine 
de perir, ecrit Gustave Le Bon, une societe doit se de- 
fendre et n'a pas a se preoecuper de subtilites meia- 
physiques. Tres certainement, ce n'est pas la faute de 
l'apache assassin s.'il posscde une mentalite d'apaehe 
au lieu de celle de Pasteur. Cependant l'apache et 
Pasteur jouissent d'une consideration fort differente. 
Le mouton, luj non plus, n'est pns responsable de sa 
qualite de mouton et cependant elle le condamne faia- 
lement a se voir depouiller de ses cotelettes par le bou- 
cher. » Bien des medecins alienistes professent des 
id6es semblables. « Peu importe, declarent-!|o, que le 



criminel ait agi avec conscience ou avrc incci>3cience : 
i! est egalement dangereux dans un cas comme dans 
luiilre ft il doit 6tro ckasse de la societe pour laquelle 
il est un danger. Nul ne do.t ce'iapper a la responsabi- 
lite sociale (voir ce mot). Elle est et doit roster un fait 
ioattaquable, un fait saere. Sans la responsabilite so- 
ciale, aucurte civilisat on n'est possible. » A propos de 
Soleilland, Faguet eerivait aussi : « Soleilland est-il 
coupable moralement ? Pas du tout, pas plus qu'un 
ciiien, tant il est evident qu'il est une brute... II n'est 
pas coupable, settlement il est furieusement danfcereux. 
Pour fa re ce qu'a fait Soleilland, il fant une moolle 
epii'iiic tout a fait particuliere. Mais C'est justenient 
parce qu'il a une mobile epiniero tout a fait particu- 
liere qu'il eonvicnt de la lui couper... Pour ffid), 
la peine de mort est une question d'opporluiiile. 
Elle serf : 1" a supp rimer la bete feroce qui est 
un danger permanent ; 2° a terroriser les autres 
bJtes fSroees. Je suis pour la impression tres si- 
vere des crimiuels et tout particiilieiement des cr'mi- 
nels malades parce quo ce sont les plus dangereux. •> 
Ces declarations brutales ont le merite de la franchise; 
avec elles disparaissenl les appels a la justice, au bieu, 
a la verlu (voir ces mots) dont les juristes Chretiens 
ont si longtemps abuss. Mais le droit de punir n'est 
alors qu'une question do force ; les pretentions de la 
morale traditionnelle CroUlent lamentablemcnl. Se" lais- 
ser prendre par manque d'adresse ou d'energie, voila 
l'uniquo reproche qu'un criminel puisse encourir. Sa- 
er'fier un innocent devient legitime si sa mort. pant 
ttre utile a la collectivite. On doit admettre la formulo 
que I'Evangiie repioe::e aux pretres juifs : « II vaut 
mieux qu'un seul hoinme perisse que tout un peuple ■>. 
Kn realite, il n'existe plus ni coupable, ni innocent ; le 
condamne que la soc ; 6ie livre au bourreau est sacrifie 
a l'interet public au memo titre que le soldat <|Ui meurt 
sur le champ de bataille. C'est vrai pour d'autres mo- 
tifs ([ne nous no developperons pas ici ; mais quel sur- 
saut d'indignation, chez les partisans de la peine de 
mort, lorsqu'on s'avise d'operer cette assimilation. 
Quant a l'effet salutaire obtenu par les executions ca- 
pifales, a la crainte qu'elles inspirent aux criminels en- 
dureis, les penseurs impartiaux n'y peuvent croire pr£- 
sentement. Ilistoire et statist ique deinon-treni le con- 
traire. « C'est un mauvais quart d'heure a passer », 
disait sans s'thnouvoir le faineux Cartouche, parlant de 
sort prochain supplice ; d'ordlnaire les assassins se re- 
cruteist parmi ceux qui affectionnent les spectacles 
sanglants donnes par la guillotine ; et si 1'on a sup- 
priine la publicite des executions, c'est qu'elles surex- 
citaient les pires instincts des spectateurs. Tous les 
sophismes d'un Lc Bon se brisent contre ces faits it:- 
deniables. 

Aussi ceux quo n'aveuglent pas les passions politi- 
ques fondent-ils volontiers le droit de punir sur le droit 
de legitime defense. « La nature, dit Locke, a mis cha- 
cun en droit de punir les violations de ses droits. Ceux 
qui les violent doivent pourtant ctre punis seulement 
dans une mesure qui puisse einpecher qu'on ne les 
viole de nouveau. Les lois de la nature, ainsi que tou- 
tes les autres lois qui rcgardenl les homines en ce mon- 
de, scraient entierement inutiles si personne, dans 
l'etal de nature, n'avait le pouvoir de les faire execu- 
ter, de proteger et de conserver l'innocent et de repri- 
mer ceux i;u lui font tort. « Ce droit de legitime defen- 
se, les indivldus l'auraient dit-on, cede a la collectivi- 
te, pour ctre exerce par les pouvoirs qui la represen- 
ted. Mais remarquons d'ahord que le droit de defen- 
se est 6puis^ lorsqu'on a mis son ennemi hors d'etat 
fo ntiire ; des que l'attaque cesse, il di-parait. Loi.i 
d'eire justifiee, la peine de mort se trouvc eondarance 
puisque d'autres nioyens existent d'empi'cher 1'assas- 
sin de nuire. En effet, la societe ne commence son ceu- 
vre de prctendue justice que lorsqu'un coupable est 
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desarme, couvcrt de chaines. Tuer un agresseur qui en 
veut a votre vie, ohaeun le peat, pris indivirfuellemenf, 
s'il ne dispose d'un autre nioyen de. defense ; c'est la 
force repoussee par la force. Les tribunaux, eux, ne 
frappenl que des ennemis desarmes ; ils ne s'opposent 
pas a l'accomplissement d'un mal imminent, comme 
l'individu en etat de leg time defense ; ils punissent un 
mal irreparable. Preuve qu'ils veulent faire oeuvre d'in- 
timidation settlement, el, qu'ils s'appuient, non sur le 
droit de legitime defense, mais sur la doctrine de l'in- 
teret que nous avails eritiquee plus haut. 

Dira-t-011 que la societe, d : sposant d'une existence 
reelle, dislincte de celle des individus qui la conipnsent, 
exerce le droit de conservation departs a, loute per- 
soune morale ? U'abord la peine de mort resierait par- 
faitement injustifiec, la collectivity pouvant toujours 
maitriser son agresseur sans l'assassiner et sans con- 
cevoir de crainte pour sa propre vie. II s'agirait uni- 
quement d'une question de force ; et c'est une mince 
victoire pour un <5tre coileclif de parvenir a ecraser des 
individus isoles. Prater une existence personnelle a la 
societe, comme le font Izoulet et de nombreux disciples 
de Diirkhoini, c'est de plus oublier (ju'elle n'existe que 
grace aux individus ; c'est eonfondre le reel avec l'abs- 
traciion. Ajoutons qu'il est profondetnent injusle de 
reclamer a quelqu'un plus ([u'on ne lui preta ; la socie- 
te impuissante a donner la vie n'a droit de la reclamer 
a quiconque, en aucun cas. Ainsi se trouve condamnce 
radicalenient la peine de mort, sans que nous ayons 
mime eu besom de rappeler les innombrables erreurs 
jud'ciaires — argument si puissant deja, a lui seul — 
dont se rendent coupables les tribunaux. — L. BaRUE- 
dette. 

MORTALITY. (Voir population, et aussi les mo!s lon- 
gevile, mntt!iusian : .<;me, naissance, natalite, prophy- 
laxie, etc.). 

MORTIFICATION. (Voir maceration, jetbie, etc.). 

MOSAISME. (Voir israelUe, pidaisme, jiideo-chrixlia- 
'n'sme, etc). 

MOT. Voir idee, intelligence, grammaire, pensee, 
etc.). 

MOUVEMENT n. m. (rad. mouvoir, du latin movere). 
. — Dans l'elude scienlifique des mouvements, il est 
aujourd'hui indispensable de distinguer, au moin3 
poiir la commodite des rechercbes, ceux qui repondent 
aux faits Visibles et s'avdrent d'une lenteur relative et 
ceux dont les vitesses tres grandes concernent des plie- 
nomenes places en-deca de l'exp£rience sensible ordi- 
naire. Notre mecaniqiKj classique etudie les premiers, 
ceux qui rentrent on a pen pres dans l'ecbelle de nos 
observations quotidiennes, qui repondent t\ nos per- 
ceptions coutumieres ou ne s'en eloignent pas trop. 
Mais elle n'est vraie que dans une cerlaine limite et, de 
l'univers, ne saisit que la surface, l'enveloppe, direc- 
tement accessible a des sens d'une ported restreinte. 

Du mouvement absolu il ne saurait etre question ; 
une pareille idee s'avere contradicloire puisque tout 
mouvement est inseparable d'un systeme de compa- 
rison et que sa notion irnplique celle de repere. Fonc- 
tion de l'espace, que l'on se represente sous la forme 
d'une trajectoire indefiniment prolonge-3 et geonietri- 
qi'ement unalysable, le mouvement est aussi fonetion 
du temps, car les points de cette trajectoire n'apparais- 
sent pas coexistants mais successifs. Aussi, la Vitesse 
depend-t-elle du rapport entre la portion d'espace par- 
couru et le temps que le mobile a mis pour le parcott- 
rir. Unite de longueur el unite de temps doivent etre 
dolerrninees au prealable, pour que la cinenmtique 
opere la mesure du mouvement. F.t, si le choix de 
1'unite de longueur, le metre presen lenient, ne souleve 



que des difficultes facilement resolues, il n'en va pas 
do meme lorsqu'il s'agit dc trouver l'unit6 de mesure 
du temps. Impossible de la decouvrir en nous-inemes, 
car ^appreciation subjective de la duree varie d'indi- 

rtu a individu ; alors qu'elle parait courte a certains, 
d'autres l'estiment interminable. Souffrance, ennui, 
altente l'allongent, mais elle devient breve lorsqu'elle 
est remplie d'evfinements agreables ou interessants ; 
aussi, chez le meme homme, jours, inois, annees lais- 
sent-ils un« impression tres variable selon les circons- 
tances et les preoccupations du moment. Dans le rfive. 
dans la reverie, l'appreciation de la duree devient d'une 
inexactitude incroyable. Mais, en vertu de I'universelle 
causalite, 1'esprit a pense que les memes evenements 
astronomiques, physiques, m6caniques, etc., devaient, 
dans des conditions semblables, mettre un meme temps 
a s'accomplir. Une clepsydre, un sablier pour se vider, 
l'aignille d'une liorloge pour faire le tour du cadran, 
la terre pour accomplir sa revolution autour du soleil 
exigent un temps toujours identique. D'oii l'idee d'ob- 
tehir, par leur moyen, une appreciation objective de 
la duree, qui rende possible la coordination des efforts 
luniains. D'ailleurs on constate qu'a des epoqucs diffe- 
rentes, les memes rapports subsistent entre des pheno- 
menes simultanes ; ainsi coincident invariablement un 
imnibre fixe d'oscillations du pendule avec tel ou tel 
deplacement de la lune, de la terre^ du soleil. En divi- 
sant d'une maniere reguliere l'espace que parcourt un 
mobile, astre ou aiguille, il devient done possible d'avoir 
une representation figurative du temps qui se prete 
aisement an calcul. Et des lors, pour l'etnde du mou- 
vement, il importera de trouver des reperes capables, 
si possible, de servir pour tous les mouvements de 
l'univers. Un triedre, avec le soleil pour centre et trois 
directions partant de la vers des 6toiles donnees, cons- 
titue le meilleur mode de reperage ; car l'6normite des 
distances rend les erreurs de calcul gene>alement negli- 
geablcs ct garantit, d'une fagon pratiquement suffisante, 
la fixite des directions. Dans la determination du mou- 
vement, ii importe d'^liminer le point de vue subjectif 
et de choisir des reperes relalivement fixes et indepen- 
dants de nous. Arbres et maisons paraissent se depla- 
cer, lorsqu'on les voit d'un wagon en marche. Mais, si 
je choisis pour reperes des rectangles invariablement 
lies au sol, le plancher et deux murs verticaux d'une 
salle par exemple, la position d'un objet sera connue 
lorsque j'aurai precise sa distance a chacun des trois 
plans. 

Les mouvements que la cinematique mesure. la dyna- 
mique s'efforce de les expliquer. Idces de masse et de 
force prennent alors uno importance de premier ordrc ; 
elles commandent toutes les deductions de la meeanique 
rationnelle. C'est a la difference resultant de leur masse 
que des corps d-e meme volume, places dans des condi- 
tions identiques, doivent de se mouvoir diverseinen!. 
Nous admettons qu'a chaque point maleriel l'on pent 
faire correspondre un nombre, caracteristique de sa 
resistance au mouvement ; et la masse «i'un corps sera, 
en consequence, la somme des masses de tous ses points. 
On voit qu'une telle notion presente un aspect etran- 
gement conventionnel ct qu'Henri Poincare n'avait pas 
tort d-a definir la masse, « un coefficient qu'il est com- 
mode d'introriuire dans les calculs ». 

Par ailleurs les corps ne pouvant, d'eux-memes, pas- 
ser du repos au mouvement ou du mouvement au 
repos, ni modifier soit leur direction soit leur vitesse, 
c'est par la force que ces effets sont expliques. Concue 
sur le modele d'une volont<5 capricieuse et sponiane-. 1 . 
par les peuples primitifs et les enfants, elle n'est pour 
le savant actuel, eclaire par des siecles d'efforts. quo le 
subslitut, 1' Equivalent des effets qu'elle produit dans 
l'espace et le temps. Si, au prinripe de i'inerlic de la 
malierc, nous joignons celui de Vegalile de Unction et 
de la reaction, enonce par Newton, ainsi que celui de. 
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I'independance des effels des forces, entrevu par Gali- 
lee, il itevient possible de construire tout l'edifice cle la 
mecanique traditionnelle. Mais cette derniere repose 
sur la notion euclidienne d'un espaee absolu, homogeiie 
et isotrope, dont toils les points, dans toutes los direc- 
tions, possedcnt des proprietes identiques, immuables 
et iudependantes des corps voisins. Or ces proprietes 
de l'espace n'apparaissent plus certaines aux yenx des 
savants actuels : « la mecanique classique, remarque 
Einstein, est incompatible avec les los de l'eleciro- 
magnetisme » ; ses formules ne valent que pour les 
plienonienes de l'experience ordinaire. Soit a la Vitesse 
dont 1'obseivateur A est aniitie et b la Vitesse dont le 
\ehieule B, qui le transporte, est aninie dans la meme 
direction. La somine a +6 representera la resultante de 
ces deux niouvements d'apres la mecanique traditionnel- 
le ; et ceci est vrai pour les faibles vitesses dont nous dis- 
posons dans la vie couranle, meme celle de l'avion le 
plus rapide. Mais s'il s'agit des vitesses atteintes par les 
corpuscules cathodiques ou les rayons B (brio) du 
indium, la formule applicable est la suivante (v repie- 
senlant la vitesse et c la Vitesse de la lumiere) : 

a + b 

v — 

a b 
1-1- — 
c 1> 

F.n donnant une valeur de 150.000 kilometres par 
seconde a a et b respectivement, nous obtenons 300.000 
kilometres d'apres la premiere formule et 240.900 
d'apres la seconde. 

Comine l'espace, le temps devient relatif, aux yeux 
d' Einstein ; U depend de l'observateur et se volt dilate 
par la vitesse. Que deux observateurs Unmobiles M, N 
possedent un batonnet inflammable, dont la riurce de 
combustion est nonnalement d'une minute, soit m et ft, 
et que N prenne place dans un vehicule qui tourne, a 
une vitesse de 260.000 kilometres par seconde, autour 
de M reste au centre, ce dernier remaniuera que la 
combustion de n dure deux minutes, celle de m line 
seuk\ « L'espace et le temps dependent de l'observateur 
en cliaque point de 1'univers sensible, de sorte qu'au- 
cun evenenient physique ne psut s'exprimer indepem 
rtamment du temps! » Aux trois coordonnees habituelles 
permettant de definir un point, il est indispensable 
d'ajouter le temps ecoule depuis un « evenenient » 
origin.-.. L'ecart entre la vitesse de la lumiere, qui 
parcnurt 300.000 kilometres a la seconde, et Finimobilite, 
soit partielle soit absolue, d'un objet quelconque, voila 
ce qui nous donne la mesure du temps scientinqne. 
F.spnce en soi, temps en soi doivent etre remplaces par 
l'liariuonieuse union des deux, associes dans un 
rythme coimnun, L'espace-teinps, qui englobe la tota- 
li'te des evenements. Quant a l'espace, ou ensemble des 
evenements simullanis, e'est a tort (|u'on le considere 
comme infini ; Einstem nons la montre pareil a une 
sphere monstrueuse de plus d'un milliard de millions 
fie kilometres. Pour sc produire, la simiill (incite exige 

nvmie systeme de reference : « deux evenements 

sininltanes pour un observateur donne, ne sont pas 
siniultanes pour un autre observateur en mouvement 
par rapport au premier ». 

Au lieu d'etre une action a distance presquc instan- 
tanee, comme le pensait Newton, la gravitation se pro- 
page avec la vitesse de la lumiere. Knergie et masse 
s'identifient ; et les vieux principes se trouvent profon- 
dement modifies. Le relativisme, en montratil la faible 
portee de la mecanique classique, ouvre a nos esprits 
di's horizons insoupconnes. La thermodynamique avait 
fleja accompli un premier pas dans cette direction ; la 
metliode energetique continua mais en restant purc- 
ment descriptive ; elles cedent aujourd'hui le pas au 
cinetisme electro-mugnetique. Joule avait mis en lumiere 



les relations invariables et mathematiqucment evalua- 
bles qui existent entre le travail mecanique et la cha- 
Ieur, Ce qui se perd d'un c6te se retrouve de l'autr* 
bieu qu'il s'agisse de qualites differentes. D'oii la grande 
ioi de l'Equi valence, etendue par la suite a l'enssinble 
des plienonienes dynamiques et qui aboutit au prin- 
cipe de la Conservation de 1' Energie. Mouvement meca- 
nique, chaleur, elec'tricite, lumiere, etc., ne sont plus 
que les modalites d'une meme realite constitutive de 
1'univcrs, l'Euergie. Mais, s'il est vrai que, dans un 
systeme ferine, cette derniere ne peut que prendre des 
formes differentes, en quantite equivalents, sans etre 
creec ni disparaitre, les travaux de Carnot completes 
par Clausius ont conduit par ailleurs a admettre le 
principe de sa degradation. Dans un systeme physique- 
ment isole. 1'energie utilisable devient finalement nulle, 
alors que 1'energie totale reste constante. Car une ener- 
gie de forme quelconque tend a se transformer en cha- 
leur ; et la chaleur constitue de 1'energie degradee en 
ce sens que, dans un cycle reversible et continu, elle 
ne peut restituer sa capacite originelle tie travail. Les 
consequences tirees du principe de Carnot condnisirent 
les physiciens a concevoir 1'univers sur le type d'une 
machine a feu et non comme le resultat de mouvements 
exclusivement meeaniques ; jointes aux decouvertes 
Operees dans le domaine electromngnetique, elles ile- 
vaienl ahoutir a la theorie electroinagnetique de la 
matiere, qui dans ses grandes lignes s'accorde avec la 
doctrine de relativite. 

Mais avant lie pnusser plus loin, il importe de relevcr 
les sophismea debites par les ecrivains religieux con- 
cernaiit la degradation de l'enorgie. Quiitant le domaine 
experimental pour s'egaror dans celui des fantaisies 
roetapltysiques, ils pretendent en effet que ce principe 
requiert imperieusement la croyance en un dieu crea- 
ieur. Void ce que declare l'abbo Moreux, ustmn.ninp a 
l'eau de rose dont la partialite insigne fait la joie des 
devotes et des sacristains, sa clientele preferee ; dep.iis 
qu'elle s'est eonvertie au catholicisine la grande presse 
fait passer ce. charlatan grotesque pour u\\ savant digue 
d'etre eeoute : « On a pretendu, afflrme cet esprit super- 
ficiel, que le mouvement a existe de toute cternite. Mais 
nous savons d'autre part, a n'en pas douter, que Pdner- 
gie mecanique utilisable diminue sans cesse. et e'est 
pri'Ciseinent la raison pour laquelle l'l'nivers tend vers 
un etat final on toute 1'energie sera ilvgrad'w conivne 
on (lit en Mecanique ; e'est-a-dire qu'il arriveia un 
moment ou toute cette energie utilisable sera employee ; 
si done cette energie durait depuis une infinite de 
temps, le nionde serait deja arrive a cet etat final, ce 
qui n'est pas, evidemment... Le mouvement constate 
dans le monde actuel a necessairement commence. La 
matiere, a un moment donn6, a l'origine des temps, a 
iecu le mouvement d'un etre exterieur a elle et qui le 
lui a donne : nier cette proposition, e'est, bon gre Dial 
gre, vouloir se inettre en desaccord avec les principes 
les inieux etablis de la Science moderns. Car, encore 
una fois, rien ne se fait sans cause, et, en resume, si 
nous constaton.s du molivement, comme ce mouvement 
a force-incut commence, il faut necessairenicnt une 
cause qui fait fait naitrc. » II est heurcux, pour 1'ecri- 
vassiei- en jupon, que ses lecteurs habituels soient des 
esprhs homes, qn'on eblouit facilement ; offirmatioris 
s.iugienues, menso.nges intentionnels pullulent dans un 
pareil morceau ; et la saine logique ne permet pas 
d'admettre que tout ayant une cause il existe pourtant 
un etre qui n'en a pas (le dieu non-cause des croyants':. 
Un devenir sans fin, telle est la seule conclusion legi- 
time qui decoule du principe d'universelle causalite. 
Mais, delaissant tout le reste, plagons-nous sur le ter- 
rain de la science exclusivement. Le principe de la 
degradation cle 1'energie vaut settlement pour un sys- 
teme isole. Est-ce le cas du globe terrestrc ? Non, puis- 
qu'il recoit constamment de 1'energie venue des astres, 
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du soldi en particulier, sous forme de radiations. F,t 
tie nombreux faits demontrent que ce nieme principe 
cesss d'etre vrai lorsqu'i! s'agil de Pensemble de I'uni- 
vers. Coniine les animaux et les homines, les dtoiles 
passent par tin maximum de vitalite. Or la- Vitesse de 
translation d'un astre croit a mesure que sun rayonne-. 
nienl diminue ; son energie cindiique augmente aux 
depens de son energie radiante. Ce qui eontredit le 
principe tie Carnot manifestement. Par ailleurs, l'ener- 
gie einetique des molecules dtatif productriee de chaleur, 
dans un gaz, les plus grandes vitesses devraient repon- 
dre aux plus grandes chaleurs. Or, remnrque Arrhenius. 
dans les nebulcuses formees tie gaz legers, a masse 
foible, ^attraction ne parvient pas a retenir les cou- 
ciies eKvgnees dont les molecules lege- res se diligent 
\ors des aslres plus chauds que la ncbuleiise aban- 
don nee. Contrairement an principe de Carnot, la cha- 
leur a circuit; d'un corps plus froid vers un corps plus 
chaud. D'autres observations encore ne peuvent ca- 
drer avee J'aneienne doctrine do la degradation do 
l'energie : el les savants serieux out (ini par adopter 
cette forniule prudenle, qui ruine les deductions inela- 
piiysiqiies dont nous avons parle precedeminent : « !es 
phdnomenes se produisent giniralemcnt avec augmen- 
tation d'entropie ». (Entropie etant le nom donne par 
Clausius a la fonction Q/T loujours croissaute dans 
Mil systems isole ; Q representant la quantitd total? 
(l'energie tberniique.) 

Applicable anx phenomenes observes a l'echelle de 
notre experience ordinaire, le principe do Carnot ne 
cadre plus exactement avee la theorie einetique ties gaz 
et la mecanique statistique qu'elle engendre. Mors que 
l'euerget'sme restait une simple description de l'expd- 
rience, n"exigeant attcun recours a des innuvcmcnts 
on a des Unities invisibles, la theorie einetique des gaz, 
sans penetier dans Je niystcricux domain e des atonies, 
jetio un pont entre notre inonde moyen et celui qui 
echappe a l'observation coutumi&re des sens. « Nous 
n'avons, eeraait Oslwald, a propos de I'Enei'giitique, 
a nous occuper que des grandeurs d'etiei-gie ; il ne 
saurail y en avoir d'autres : en dehors du lamps et de 
l'espace, l'energie est la settle grandeur commune a 
tons les ordres de phenomenes. » Et. ailleurs, il decla- 
re : « I.a recherche des Equations qui lient un on phi- 
sieurs ordres de phenomenes, les rapport; dc.s gran- 
deurs mesurables, voila tout l'objct tie la science ». Un 
somnie, la mdfhode dnergdtique consistait a deerire, lion 
a ex|)lii|tier. Au contraire la theorie einetique des gaz 
explique la loi de Mariotte par I'ngitatinn dcsoi don- 
nee et les chocs continuels ties atonies, agreges on no-i 
en molecules, dont les gaz sont constjtu£s, I. a pression 
••'etant que le choc de l'ensemhle des particules contre 
la paroi, i! siifflt de dintinuer la eapaclt'j de {'-enceinte 
qui les contient pour que la pression augmente propor- 
tionnelleiuent. Et le principe de Carnot, vrai en tan! 
que I'd de nioyenne porlant sur un nnnibre fortnidablp 
ti't'ldments, n'aurait plus de raison d'etre si Ton pou- 
vail suivre cbaqne patticule isolement. Nous tomberions 
dans un monde pureir.ent meennique m't la degradation 
ile ronergie n'a pas de sens. {.'experience a d'ailleurs 
v''iilie cette supposition. Dans le mouvemciit lii'ownieu, 
tie tres petites particules sont dans une agitation qui 
sans cesss viole le principe tie Carnot ; d'autres (aits 
encore demontrent que si Ton descend aux elements 
nliimes de la matiere. la conservation d-3 l'energie de- 
vient rigon reuse. Quand on admet que la c.haleur result" 
de niouvemenls tres petits, meranlque tradilionnclle 
et theriiiodyi!aniii|ue se truuvent ainsi conciliecs. Mais 
a i'interieur de 1'atoinc ce sont. les theories eh'Ctro-mn- 
gtiftiquos i|u"il cmivienl tVnppliquer. 

Bfijsi nous devons faire appel a la tltvoitt' dc.s quanta, 
1 irsque nous descendons tres au-dessous de nos tempe- 
ratures ordinaires, vers la zone tin absolu, et cette 
theorie postule que l'energie ne varie pas de mauiere 



continue. Principe de la conservation de la masse et 
partant principe classique de l'inertie ne s'appliquent 
plus dans la inecanique electroiiique qui regit l'intra- 
slructure do l'atotne. Dans ce monde de l'extremement 
petit, regnent. les plus grandes vitesses que nous con- 
naissions. Celle des particules cathodiqiies est de 40.0(1(1 
a 60.000 kilometres par seconde ; elle est cent mille fois 
plus graride que celle ties obus les plus rapides. Les 
rayons a (alpha) du radium atteignent une Vitesse de 
15.000 a 30.000 kilometres a la seconde ; quant aux 
rayons h (beta) emis par le m6me corps, i!s se divi- 
sent en rayons mous dont la Vitesse do propagation 
est tie 30.000 kilometres a la seconde et en rayons dins 
pouvant atteindre la Vitesse de 200.000 a 300.000 kilo- 
metres a la seconde. Les ondes electroiuagnetiques pro- 
tluites par les oscillations eleetriques parcov.rent 300.000 
kilometres a la seconde, comme la lumiere. Or des 
experiences mircnt en evidence que le theorems de !a 
composition des vitesses, consequence du principe de 
rindep?ndance ties mouvements, ne s'appliiiuai 1 . point 
dans ce dernier cas. Ce fut le nierite d'Kinsl.in de 
rosoudre cette difficult^ ainsi que bien d'autres, d'ime 
faQon log'que, sans recourir a des expedient* comme 
on le faisait avanl lui. Ses theories de relativite res- 
treinle el generalisee n'ont rien des mystiques et ftnneu- 
ses conceptions d'un Hergson, elles restent d'ordre stric- 
teinenl rationnel et nous en avons deja indiipie les Idees 
directrices. II a developed le principe de relativite de In 
mecanique classique, en substituant a l'ancienne for- 
niule des changements d'axes, en geoiuptrie analylique, 
la tormule de Lorenz exprimant la contraction de l'fs- 
paca et la dilatation correspondante du temps ; avee 
elle la vitesse de la lumiere entre en ligne de compte 
necessairemenl. Des lors le temps, fonction du inouve- 
mei't, n'est plus ui nniiorme, ni universel ; pas plus 
que l'espace n'est absolu, vide, homogeife et isotrops. 
Rspaca et. temps soot des proprietds du re"6l ; en fait 
il nxiste seulcment des ev(5nemcnts etendus et qui du- 
ront. ('.'est par des siinultaneites, depart d'un train et 
position de l'aiguille d'une horloge par exemple, que 
nous delinissons le temps ; ce qui le rend fonction du 
mouvement. et 1c lie indissolubleinent a. l'espace : aussi 
tiiute modification dans la inesure de ce dernier provo- 
qii-e-t-elle une modification dans sa pi'opre niesure. Notre 
univers a quatre dimensions : longueur, largeur, pro- 
fnndeur et tefnps. Enlin il existe uno relation neces- 
saire entre l'energie et la masse ; toute masse est ener- 
gie et. toute energie a une masse. 

Dans sa theorie de relativite. generalisee, Kinste'n, 
poussant plus loin, fait dependre la gravitation ties 
seules inesures du mouvement, Le continuum espacc- 
trmps, (fame veritable de notre univers, cosse d'elre 
enciidien, sauf lorsqu'oii s'arrete a des elements infi- 
ninicnt petits. (In super-inonde, celui de relectroma- 
glidtisiue, regissant les astres conune les atonies, enve- 
loppc et conditionne le monde du sens cominiin. Aceoai- 
plissant uu uonveau pas dans la voie fie I'linttd, I" 
celehre physieieu vient, recenunent, de foutlre en mw» 
spuie les deux ipialites prani lives qu'il avail do eoasc! - - 
ver t'.nns sa doctrine de relativite : la gravitation c:iusc 
<!-3 tout mouvement et base de la mecanique d'une pari, 
l'clectro-magndtisme fondement de 1'optique, ainsi que 
des phenomenes d'eleclricite et de chaleur d'autre part. 
Orace a line construction tie l'espace differente de toules 
celles qu'il avail imaginees jusqu'ici, il parvient a 
exprimcr, par les monies fornudes inalhematiques, 
changements et Jois tant du champ dleetro-magndtiquo 
que du champ tie gravitation. Au spectre merveilleux 
qui. parti ties ondes ultra-violetles de tpielque dix tnil- 
lienies tie millimetre de longueur, passe par les rayons 
v'siblcs de la lumiere et ceux invisibles de la chaleur, 
pour atteindre les rayons eleetriques dont la longueur 
il'onde est parfois de plusieurs kilometros, en T. S. F. 
par exemple, il ajoute la seule forme d'energie jusqu'a 
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present refractaire : la pesanteur. La force qui nous 
('onne la lumieie est la meme qui fait circuler l'electron 
;.atour du noyau atomique et tourner la terre autour 
rlu sole 1. Aux \eu\ du savant ebloui, l'utiivers n'esi 
plus que le resultat des innoinbrubles transformations 
d'une meme energie, un prodigieux complexe oil tout 
est mouvement. Et les decouvertes de Millikan, de Jeans 
et d'Eddington deniontrent, par ailleurs, que ce jeu des 
forces cosmiques est eternel, n'ayant nnl besoin d'une 
premiere origine et ne pouvant c. nnaitre de fin. C'est 
avec les elements disperses d'atomes anciens que se 
fornient les atonies nouveaux. « 1" I>3s electrons posi- 
ifs Gt negatifs, declare Millikan, existent en quantity, 
incommensurables dans l'Espace inter-stellaire. Pour 
cela nous a\ons l'evidence du spectroscope ; 2° C.es elec- 
trons se condensent en atoir.es sous l'influence des con- 
ditions qui existent dans l'Espace inter-stellaire, e'est- 
a-dire dans les conditions du froid de zero obsolu et 'e 
phenomene de dispersion extreme Pour cela nous avoirs 
l'evidence de nos annees d'experimentation sur les 
rayons cosmiques ; 3° Ces atonies forment des aggre- 
gations sous ["influence de lev force de la gravitation, 
et ainsi deviennent des etoi'.es. Pour cela nous avon« 
l'evidence basee sur des observations telescopiques ; 
4° A l'interieur des etoiles, grAce aux pressions formi- 
dables, aux densites enormes et aux temperatures suro- 
levees, les electrons positifs (probablement dans le 
nucleus des atonies lourds) toiubent en affinite parfaite 
avec les electrons ndgaiifs, e'est-a-dire qu'ils transfor- 
ment leur masse entiere en pulsations d'ether, lesquel- 
les, de suite transformers en chaleur, soutiennent la 
temperature de l'etoile et sent la cause de la lumiere 
et de la chaleur qui emanent d'elle. Pour cela nous 
avons l'evidence basse sur la periodicity et la duree de 
la vie des etoiles. » Quant aux electrons existant dans 
l'espace intersideral, ils resultent de la damaterial'sa- 
tion de la matiere, de son retour, lent ou brusque, aux 
elements indestructibles dont tout corps tangible est 
un agglomerat. Dans La Synlhanalyse, notre ami G. 
Kharitonov a donne un original et lumineux expose du 
cycle des transformations successives que la matiere 
parcourt sans fin. 11 a domontre de fagon scientifique 
l'elernite du mouvement. Sans doute beaucoup reste a 
trouver ; et, dans un avenir prochain peut-fitre, nos 
theories cederont la place a d'autres plus proches 
encore de la v6rite ; mais des aujourd'hui il appert 
qu'astronomie, physique et cbimie s'unissent pour eii- 
miner, comnie irrationnelle et inutile. Taction d'un diou 
createur ou providence de notre univers. Si la mediocre 
science, dont se repaissent un tiop grand nombre de 
professeurs d'lJniversitd et de membres de l'lnstitut. 
s'accorde, tant bien que mal, avec des idees roligieu- 
ses vo'.ontairement imprecises, la science, a son degro 
superieur, ruine irremediablement la croyance non 
seu'.ement en une revelation surnaturelle, mais en 
l'existence d'un Etre Superieur. Settlement tres peu ont 
le courage de l'avouer explicitement. 

De l'inorganique, passons au domainc de la vie et 
nous constaterons de meme que la science n'a hesoin 
ni de 1'ame ni de Dieu pour expliquer les phenomener. 
qui deroutaient le plus nos peres. Animisms et vita- 
lisme nous font sourire aujourd'hui ; et la finalite 
interne, que Claude Bernard admetfoit encore, est 
exclue par les biologistes serieux. L'ctre organise ne 
se distingue du corps brut que par sa complication ; 
leurs constituants sont identiques et tout phenomene 
vital se ramfene a un dvenement d'ordre physico-chimi- 
que. « La formation d'un cristal, d'une plante, d'un 
animal, disait Tynd.all est un simple problfime de 
mecanique, qui differe simplement des problemes de 
mecanique ordinaire par la petitesse des masses et la 
complexity des elements. » D6ja Descartes, supprimant 
les vaines entites de la scolastique, n'avait vu dans le 
vivant qu'unc machine prodigiausement compliquee ; 



et la science moderne a confirme cette doctrine, en 
demon trant qu'il n'est pas un fait, dans les corps 
organises, dont la physique et la chimie ne rendent 
cotnpte. Quant a l'iciee directrice, invoquee par Claude 
Bernard, et capable de provoquer la convergence de 
toutes les fonctions vers une fin unique, la solidarity 
de tous les elements, elle est definitivement eliminee 
par la biologie. « Comment, en effet, Gley, agirait. 
ce principe directeur des phenomenes vitaux pour leu. 
d.onner le sens dans lequel nous les voyons se prc- 
duire ? Les phenomenes se reduisent tous en defini- 
tive, a des phenomenes physico-chimiques ; or, on ne 
coniprend pas qu'il soit possible d'agir sur la direc- 
tion c!e phenomenes de cette nature, autrement que 
par une action effective qui ne peut consister que dans 
l'intervention dune force de meme nature. Car la direc- 
tion des faits n'est pas quelque chose d'exterieur aux 
faits. » Sans meconnaitre le genie de Pasteur en chi- 
mie bacteriologique, nul savant impartial ne saurait 
admettre, prescnteinent, les conclusions que les spiii- 
tualistes ont tire de ses experiences sur la generation 
spontan.ee, en faveur du creationisme biblique. « Les 
donnees actuelles les mieux etablies, ecrit Rabaud, pro- 
fesseur de biologie en Sorbonne, amenent a concevoir 
les substances vivantes comme une emanation neces- 
saire du milieu, tout aussi necessairc, suivant la tre3 
juste expression de Verworn, que la formation de l'eau, 
en fonction de conditions realisees, a un certain mo- 
ment, a la surface du globe. Ces substances sont le pro- 
duct d'une veritable generation spontanee derivant d'un 
deterniinisme physico-chimique precis et non des con- 
ditions indeterminees, constamment realisables. A cette 
fagon de voir, on oppose quelquefois les experiences de 
Pasteur. Mais si ces experiences deniontrent que des 
Infusoires ou des Bacteries ne na:ss~ent pas spontane- 
rr.ent dans de l'eau bouillie depourvue de gennes et 
maintenue a l'abri d'un ensemencement, elles ne de- 
niontrent pas qu'une substance vivante ne puisse appa- 
raitre lorsque ces elements simples se trouvent reu- 
nis dans des conditions definies. Tout nous conduit, 
au contraire, a admettre la necessit6 de cette appari- 
tion ; rien ne nous oblige a accepter l'hypothese d'une 
substance nee d'une fagon speciale, douee d'attributs 
sp6ciaux, qui serait animee et dirigee par un principe 
inimateriel, lc principe vital sous quelque nom qu'on 
le ddsigne. Outre que cette hypothese ne repose sur 
aucune donnee positive, elle est inutile pour l'expli- 
cation des phenomenes vitaux. » Reconnaissons, a la 
('echarge de Pasteur, qu'a l'encontre des idees qu'on 
h'i prete d'ordinaire, il ne declarait pas impossible la 
synthese du protoplasme (voir ce mot) vivant. Et le 
triomphe de la conception mecaniste a fait eclore der- 
doctrines du plus puissant interet. Celle des colloi'des 
d'abord qui rapproche si intimenient matiere organique 
et matiere brute. Veritable atoinisme biologique, la theo- 
rie cellulaire admet que tous les tissus vivants sont com- 
poses de cellules extrSmement complexes, dont les ato- 
nies et les molecules se trouvent dans cet etat special quo 
les chimistes denomment colloidal. Alors que dans une . 
solution ordinaire, les molecules du corps dissous sont 
petites, uniforniemeiit distribuees et constituent un tout 
homogene avec le liquide dissolvant, dans une solution 
colloidale, les molecules tres grosses, souvent agglo- 
merees en amas de failles diverses, sout animees de 
mouvements browniens et deviennent meme visibles a 
l'ultra-niicroscope. A de forts grossissements et a. l'etat 
frais, le protoplasme colloidal apparait comme une veri- 
table emulsion, formee de fines gouttelettes accolees, 
avec des granulations nombreuses et instables, les mito- 
chondries, de forme filamenteuse ou spherique et cons- 
tituees par une substance albumino'ide associee a des 
lipoides. La stability des colloides d'emulsion est tres 
grande parce que les granules se repoussent et ne sc 
precipitent pas_ etant toutes chargees d'electricite de 



meme signe. Dans les processus vitaux essentiels : 
absorption, assimilation, immunisation, etc., P adhe- 
sion mol6culaire qui fixe un sel ou un colloide sur un 
autre colloide, comme l'adhesion physique retient les 
gaz a la surface des solides, joue un role essentiel. 
Ainsi la vie s'avere la resultante des processus physico- 
chimiques dont les complexes colloi'daux sont le siege 
et non une propriete ou un ensemble de proprietes irro- 
ductibles a des elements connus. Si nous examinons un 
organisine complique, les manifestations vitales don- 
nent, de prime abord, l'impression d'appartenir a un 
ordre de phenoinenes particuliers, n'ayant qu'un loin- 
tain rapport avec ceux qu'eludient les sciences de la 
matiere inanimee. Mais si on les analyse avec preci- 
sion, on doit convenir que, malgre leur complexite 
extreme, ces processus lie dissimulent aucun element 
etranger soit a la physique, soit a la chimie. 

La fecundation elle-meme, l'une des plus mysterieu- 
ses manifestations de la vie, se ramene a des proce- 
eds strictement physico-chimiques. C'est a un accrois- 
semcnt d'oxydation probablement que la cellule primi- 
tive doit de se multiplier rapidement pour constituer 
l'embryon ; et, dans certaines especes, le rdle de l'agent 
qui feconde se borne a dissoudre la couche corticale de 
l'ceuf, afin de permettre cette oxydation accrue. En 
fait, des oeufs d'oursins, d'etoiles de mer, de grenouil- 
les out pu 6tre fecondes sans aucune intervention du 
male par des procedes purement chimiques ou physi- 
ques, lis se sont developpes jusqu'a un stade avance 
et meme jusqu'a complete maturite. Ayant laisse quel- 
que temps des ceufs d'oursins dans de l'eau de mer 
additionnes de sel, puis les ayant replaces dans dc l'eau 
de mer ordinaire, Loeb vit 6clore des larves chelives, 
qui mouraient avant leur evolution definitive, d'une 
fagon gen6rale. II se persuada que la membrane vitel- 
line, qui se forme autour de l'ceuf normalement fecon- 
de, possede un role chimique ; par le moyen d'un acide 
gras, il provoqua la formation d'une membrane arti- 
ficielle. lit des lors les larves obtenues avec des ceufs 
vierges furent aussi viables et aussi bien constitu6es 
que celles qui resultent des ojufs fecondes par un male. 
Bataillon se borne a percer la couche corticale des osufs 
de grcnouilles avec une aiguille, pour en provoquer 
le developpement. C'est encore a des procedes d' ordre 
physico-chimique : oxydation, osmose, diosmose, etc., 
que se ramene le processus de croissance de l'embryon. 
Et c'est eux, pareillennent, qui expliquent la multiplicite 
les especes tant animates que vegetales. Pour des rai- 
sons qui n'ont generalement rien a voir avec la science, 
le transformisme rut attaque de divers c6tes, ces der- 
niers temps. Bien en vain ; Rabaud, un biologistc offi- 
cii pourtant, n'hesite pas a le declarer. « Malgre les 
oppositions qu'il suscite periodiquement et qui sont 
presque toujours guidees par des considerations extra- 
scientifiques, le transformisme (voir ce mot) est et reste 
la seule theorie utile et feconde, a la fois parce qu'il rend 
compte des faits sans les deformer ni les mutiler, et par- 
ce qu'il anime la recherche. Sans doutc la theorie, telle 
qu'elle est sortie des travaux de Lamarck, de Darwin 
et de leurs successeurs imm6diats doit subir des retou- 
ches ; mais l'idee centrale et le fait fondamental demeu- 
rent, que tout contraint d'accepter. La recherche rigou- 
reuse, independante de toute idee preconcue, conduit 
a un jenchalnement de faits, qui montre les fitres vivants 
se degageant les uns des autres, de toutes les manie- 
res et dans de multiples directions, sous l'influence des 
actions directes qui s'exercent sur eux. » Lamark expli- 
quait revolution par une adaptation du vivant au mi- 
lieu, Darwin, par la lutte pour la vie et la selection natu- 
rellc. C'6tait le debut des explications mecanistes ; 
aujourd'hui, grace surtout a de Vries, l'interpretation 
physico-chimique du transformisme a fait d'immenses 
progies. Ses recherches ont montre que des change- 
ments s'operent non par une lente evolution, mais par 
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des transformations brusques, des mutations. Comme 
il existe des series chimiques qui different d'un seul 
coup, grace a un groups d'atomes, il existerait des 
cer.es biologiques differentes entre elles, grace soit a 
un groupe de colloides, soit t la position dans le corn- 
plexus vivant de ce groupe de colloides. Do Vries ren- 
contra des (Enantheres ou Onagres, aux formes abso- 
Ittment anormales, dans un champ abandonne depuis 
dix ans. 11 utilisa ces plantes monstrueuses et obtint 
des especes nouvellcs a caracteres fixes. On put Cos 
lors classer parmi les mutations brusques, certains 
faits, connus jusque la sous le nom de jeux de la 
nature et dont plusieurs etaient cetebrcs : par exemple 
le fraisier a feuilles simples de Duchesne, le moutdu 
lontre ne dans le Massachussets en 1791 et qui fit sou- 
che d'une espece nouvelle, l'homme norc-epic ne en i, 
en Angleterro, dont les enfants et petits-enfants furent 
dotes, comme lui, d'une carapace herissee de piquants. 
Depuis de Vries de nombreuses variations de meme 
game ont ete decouvertes dans le regne vegetal, et 
quelques-unes dans la serie animale. L'obsefration de- 
niontre que Taction du milieu, les traumatisms, lea 
infections, tout ce qui modifie le chimisme interieur 
de l'6tre en general, favorisent l'apparition de ces chan- 
gements transinissibles par heredite. Et des lors l'ex- 
perimentation devient possible, dans ce domaine qui 
parut si longtemps ferine a l'interpretation physico- 
chimique. 

Les mceurs mSmes des animaux, leurs reflexes, leurs 
Instincts, ce qu'on denomme aujourd'hui leur compor- 
teinent, auraient pour origine une excitation physique 
ou chimique, d'apres la theorie des tropismes. Direc- 
tement ou indirectement leurs rnouvernents seraient 
lies, en dernier ressort, a des influences exteriourcs. 
C'est d'une action photo-chimique que resulterait la 
tendance de certains animaux comme de certaines 
piantes a se diriger vers la lumiere. Lorsqu'on observe, 
non plus en poete comme Fabre, mais en savant, les 
nierveilles de l'instinct, on remarque coinbien enorme 
le r61e des tropismes, combien illusoire la prescience 
que les spiritualistes y decouvrent si volontiers. « Si 
l'on place cote a c6te, 6crit Loeb, un morceau de vian- 
de et un morceau de graisse du meme animal, la mou- 
che (commune) deposera ses ceufs sur la viande sur la- 
quelle les larves peuvent vivre, et non sur la 
graisse oil elles periraient de faim. Nous avons affaire 
ici a Taction d'une substance azot6e volatile, qui deter- 
mine par reflexo les rnouvernents de ponte des ceufs 
chez la mouche femelle ». Les piqures paralysantes de 
certains insectes, qui semblent impliquer des connais- 
sances anatomiques invraisernblables, resultent seule- 
ment d'une luminosite invisible pour nous, ou d'une 
sensation olfactive d6notant la presence du liquide 
rachidien dans telle et telle partie du corps de la vic- 
time. Pour se documentor sur le reflexe instinctif, nous 
renvoyons le lecteur au bel article de Stephen Mac Say 
sur l'instinct. 

Dans le mendeiisme, il faut voir de meme un effort 
heureux pour introduire le probabilisme mecanique et 
le jeu des lois physico-chimiques, en matiere d'here- 
dite. Un moine tch6co-slovaque, dont les contempo- 
rains n'apprecierent pas le merite, Johann Gregor Men- 
del, fut le premier auteur de cette doctrine qui arracha 
au caprice divin un domaine oil il regnait, jusque la, 
sans contestc. De Vries, Correns, Tschermard, qui rede- 
couvrirent separement, vers 1900, la theorie mende- 
lienne, rest6e inconnue ou presque du monde savant, 
lui ont fait attribuer la place qu'elle merite. Son prin- 
cipe essentiel peut se formuler de la sorte : « Si nous 
croisons deux formes qui ne different que par un seul 
caractere, tout hybride issu de cette union forme en 
nombre egal deux especes de cellules sexuelles, deux 
especes d'eeufs si c'est une femelle, d'agents fecon- 
dants si c'est un male. L'une des especes est de type 
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purement paternel, l'aulre de type purement niater- 
nel. » Par une simple application des lois <le la proba- 
bility matheinatique., qui commandent les combinai- 
eona possibles, on poumi done, en purlant d'un cou- 
ple priinaire, determiner la distribution des caracte- 
ies de variation dans la lignec. Des experiences faites 
dans le regne vegetal, croisement de pavots pourvus 
d'une taclie noire, a la base des petajes, et.de pavots 
pourvus d'une taclie blanche pat exeniple, et aussi dans 
le regne animal, croisement de souris noires et blan- 
clies, etc. out plein-enient verifie les resultats prevus 
grace au calcul des probabilites. Le sexe n'echappe pas 
a la loi mendelienne. Des aujourd'bui la technique 
qii'elle inspire permet d'aboutir a des resultats reinar- 
(juables dans le monde des vegetaux et des aniniaux ; 
celte lecbnique jouera un iole de premier plan, qunnd 
les lionnnes, gagnes par les inconteslables avatitages 
de reugenisjiie rationnel, (voir naissance) se riecid-aront 
a l'appliquer a eux-inemes. Quoi qu'il en soit, la encore, 
le nierveillcux cede la place :V une explication d'ordre 
iiieeanique. Des que ses recbercbes deviennent assez pro- 
fundes, la biologie permet de rattacber les phenonienes 
viiaux les plus compliijues a de simples processus 
physico-ehimiques. Que les theories d'aujourd'bui ce- 
dent la place a d"autres dans un avenir procbain, 
qu'iniporte ! Si nous ne poss6dons pas la verite total e, 
du inoins nous progressons vers une lumiere sans cesse 
accrue. Et deja il appert que les fables theologiques, 
que les explications brumeuses des nietaphysiciens ne 
eouvienncnt plus a I'lmmunitc sortie dc ses lunges. 
Pour le penseur niodcrne, l'univeis n'est qu'un vaste 
theorema oil de noiubreuses inconnues subsistent_ mais 
oi, tout se reduit en definitive a l'energie, au rayonne- 
nient. 

La vie mentale n'echappe point a cette loi generate, 
puisque la conscience psycbologique requiert le mou- 
veinent pour naitre et qu'elle disparait toujours avec 
lui. Nolle activite psychiqtie ne se nianifeste hors des 
organ ismes vivanfs ; ei e'est de la ricbesse du systeme 
nerveux que depend la ricbesse de la pensee. L'on peut 
poser en principe que la nicntalile d'un fetre sera d'au- 
uint plus obtuse que ses mouvements seront moins 
nombreux, moins varies. Assureinent il n'existe pas de 
rapport simple entre le degre d'intelligence et la quun- 
tite de inaiiere cerebrate ; les spiritual istes crurent a 
tort que le trioniphe de leur doctrine 6tait definitif par- 
ce que l'intelligence d'un bomrne n'est pas toujours 
proportionnelle au poids de son encephale ou parce 
que les mouton-s, espece assez sotte, possedent un cer- 
veau tres riche en eirconvolutions. lis oubliaient que 
le perfection!) er-went des cellules, la qualite de la subs- 
tauce grise, sa composition chiinique, etc. son! plus 
importanls encore et qu'ils suflisent a expliquer Ionics 
les anomalies apparentes. Conditiomtee par les innom- 
brables vibrations et oscillations des cellules ne-rveuse's 
la vie ineutale de l'lioinme est nettement superieure 
parce que les six cent millions de cellules et les mil- 
liards de tentacules qui constituent son systeme ner- 
veux central assurent a ses inouve.mcnts cerebraux une 
6! endue et uue puissance que l'on ne rencontre dans 
aucune autre espece animate. Mais, pour une raison 
identique, il y a plus de difference entre le psyebisme 
du-olia-t et cel-u-i d'un v.er qu'entue le psyebisme des sin- 
ges anthropoides et celui.des sauvages d'Ausbralie. I.ors- 
qu'on a ainsi oonteinple les mecanismes secrets, dont 
de-pendent les scenes qui, sans fin sc jouont sur 1c 
theatre de l'umvers, les conceptions d'on Bcrgson font 
sourire, nialgre les coinparaisons poeiiques et le feu 
d'artifiee des jolies phrases, <tjui .dcrobent au iecteur le 
vide obscur de leur ecmtemi. — L. Baivbedette. 

MOUVEMENT SOCIAL. — La definition exacte de 
celte locution : « Mouveinent social » est assez diilicate 
et imprecise. Dans son sens complot, elle signitle tout ce 



qui co'.nportc un ehangement, une transformation, une 
evolution ou une revolution dans la constitution de la 
societe, ainsi que l'activite des classes en presence, le 
dcveloppement des liitles ouvrieres... 11 embrasse done 
toule la vie sociale dans ses multiplies formes, ses nom- 
breux orgauisiucs, et ses perpeluelles transformations. 

Le deterniinisine est aussi vrai sur le terrain social 
que dans tous les autres domaines des connaissances 
bumaines. Une decouverte scientifii|ue mise en prati- 
que industiiellemeut, une niacbine inventee, une nou- 
velle metbode de travail, ont des repercussions (plus ou 
moins etendues et profondes suivant leur importance) 
sur la vie ecouoinicpie, et par conlre-coup sur les moda- 
lites et la constitution des orgauisiucs sociaux ct sur les 
conditions d'existeiice des populations. 

Lu decouverte ou la mise en exploitation de nouveaux 
leiTitoh'Os ou de nouvelles ricbesses uifuiares, provo- 
quant la naissance, cu certains pays, d'une agricul- 
ture, d'une Industrie, d'un commerce, entraine des mo- 
difications dans les positions 6eononiiques, commercia- 
ies, iinancieres et autres des peoples. Kile pose de nou- 
veaux problems* sociaux et transfonne les anciens. 

I. a formation de gi'QUjpeuieuts financiers : trusts, car- 
tels consortiums, organisations capitalistes, aussi bicn 
que la creation de groupements ouvriers (syndiiaux, 
cooperatifs ou autres), ont pour nisultat de* detenni- 
nea- dans la. societe de nouveaux couranls, et de creer 
une uouvelle situation sociale. 

Les systemes tie gouvernement et d'adiuinisiralinri 
publique, la forme des gouvernernonls, la constitution et 
la transformation des patries, etc., tout ce qui, dans 
un regime, e"branle des mouvements regardes comma 
propremout polLtkpj.es, out aussi avec le social, des 
rapports plus ou moins etroits. lis peuvent le faire de- 
vier, le pousser dans telle ou telle autre voie, le refre- 
ner ou laccentuer. 

Les croyances religieuses, jxtlitiques, philosopbiques 
et autres ont cgalement une portee considerable sur la 
vie sociale. Sous 1' emprise d'une religion, un peuple 
ne se compurtera i)«is c(Hiime une population en grande 
partie libre-pensetise, iuein-3 si les conditions economi- 
ques sunt les inemes. Parmi les foinlements des societfe, 
les bases psyebologiquos (croyances, prejuges, tradi- 
tions, etc.) liiiiuent uue place dc premier plan. Kt cela 
explique les fortes depauses consenties par les cas- 
tes regnantes et exploitantes pour maintenir les cas- 
tes pauvres dans un etat d' esprit propre a conser- 
yer leur regne. Les graudes secousses sociales ont tou- 
jours etc preeedees d'une lutte ideologique aebarnee. 
Voltaire, J. -J. Rousseau, les Encyclopedistes ont pre- 
pare'la revolution francaiso de 1780. 

C'est une crreur profoude des purs marxistes de croire 
que comptent seules les formes economkjues, malgre 
leur importance, peut-etre prttnordiale. Meconnaiire les 
conditions psychologiques est. une grande faute qui peut 
about ir a de graves mecoinptes. L' evolution des metbo- 
des de production a etc formidable durant ces cin- 
quante derniercs annoes ; le rciidement du travail a 
ete inteitsifie dans des proportions colossales, mais la 
constitution de la societe n'a point accompagne celte 
transformation, pared qu'il a manque une evolution 
morale correspondante, parce que les populations ou- 
vrieres demeurent imbues des vieux prejuges de hierar- 
chic, de sou mission, d'inforiorito. 

L'exemplo de la Russie nous a inontre qu'il ne suf- 
fil point, a la faveur d'eveueinent favorables, de s? ren- 
dre maitre de i'organisation politique et de comman- 
der aux rouyges dcoiiondques d'un jiays. Tant qu'une 
nientalitc nouvelle ne s'y est pas developpee, il est 
impossible d'y instaurer — profondemenL et durable- 
nient — -uu regime social uouveau. Les .ambitions de 
ceux d'en-baut, la resignation seculaire de ceux d'eri- 
has, tendent a raincner a'apidement, apies la secousse, 
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a leur position premiere, les formes sociales qu'on a 
voulu et cru abolir. 

Kn resume, le rnouvenient social — l'expression etant 
prise dans son sens Je plus Large, — est an inextricable 
amalgaine de Unites les forces morales, politicoes, reli- 
gieuses de tout-as les transformations techniques dans 
)e domaiue de la production, des echanges, des trans- 
ports, etc., de toutes les constitutions de groupeinems 
et d'organismes economiques, corpora tifs ( financiers, 
cooperatifs et autres. La vie sociale est en perpetuel 
mouvemeut. 

11 est cependant assez aise de reconnaitre, au sein 
des multiples courants sociaux qui agitent actuelle- 
menl la soeiete liuniaine, une ponssee qui s'affirme 
sous des formes diverses, mais suivant une ligne gene- 
rale, preponderante sur toutes les autres formes d'or- 
gaiiisalion : c'esl l'oriciitalion vers I'entenle toujours 
plus lilne. 

Jusqu'a present, et davantage en remontant dans 
le passi, la solidarity sociale a nte plus hnpo- 
see que voulue. Si toutefois ion peut appeler soli- 
daiite sociale des relations cut re maitre et esclave, 
chef et suliordonne, patron et salaried, qui out jusqu'ici 
etc les seules formes du contrat social. Ces relations, 
basees sur l'autorite d'en haul et la souniission d'en 
bas, l'opulence des superieurs et la misere des infe- 
rieurs, n'ont pu etre niaintenues dans leur injustice 
que par rempoisounenieut des esprits, Tignorance des 
masses, par la violence des chefs el de 1'Etat el par 1'ins- 
tilution de la discipline sociale, sous la forme de lois, 
de codes, el d'iiistilutions policieres, admiuistratives 
et judiciaires coordonnces en vue de faire respecter les 
dites lois, ceuvre des maitres. L'injustice, le privilege, 
la hierarchie, l'inegalite, l'autorite hnposee par la vio- 
lence brutale ou metliodique, telles som les bases du 
contrat social actuel. 

Neanmoins, nous l'avons dit, se dessine, caracteris- 
tique, la tendance a 1'associalion, plus ou moins im- 
pregnee d'esprit egalitaire el daspiration vers la 
liberte. Dans tous les domaines de l'aetivite liuniaine, 
des groiipemeuts divers se fondent, se developpent et 
prosperent. Ce sont, dona les campagnes, les syndicats 
et cooperatives agricoles, qui permettent aux petils cul- 
tivateurs de se libera- de eerlaiues exploitations et de 
profiler des methodes modernes de la technique. C'est, 
dans lindustrie, la formation de -syndicats corporatifs 
ouvriers, d* syndicats palrouaux, de trusts, cartels et 
autres coalition* capitalizes. C'est la creation de nom- 
b'reuses cooperatives do eonsonuHatioa, de production, 
de transports, d'eiecHificalion, etc., ■etc, C'est la vita- 
lite d'inrjoinbrables associations artistiqocs, scientifi- 
ques, litteraires, sportives, touristiques, etc. Ce sont des 
ligues de defense d'usagers pour la protection de cer- 
tains interets, des ligues pour Ja propagande ou pour 
des projets. C'est la niutualite par en bas, 1 assurance 
par en haut. Certes, toutes ces formes de groupement 
laissent bien a desirer. La mentalile aialriaiite les peue- 
tre lieuueoup n'ont en vue que le lucre, les benefices 
accrus, la sauvegarde d'avan-tages particuliers. L'ambi- 
tion I'arrivisnie, la hierarchie les vicient ot les divisent 
bien' souvent. Mais le fait principal, cost que ces grou- 
pemenls ne sont pas imposes, les adherents y entrent et 
en sortent avec une relative facilile. lis peuvent, plus 
ou moins, v exprimer leurs opinions... 

Cette propension actuelle a l'association relativcment 
libra est en tin sens, representative de notrc epoque ; 
pile se developpe contiuuollemeiit, conquiert tous les 
champs oil se tneuvent les humains et gagne. toutes les 
classes Vu point de vue pratique, malgre ses deviations, 
son esprit, ses imperfections, elle apporle a ses mom- 
bres des satisfactions appreciecs. Elle a l'avemr devant 
elle et tout indiquc que la niethode autoritaire du con- 
trat social est appelce a disparaitre devant cette forme 
nouve-lle : Passocialion libreinent coiiscntie. C est incon- 



testablement la. la figure generate que prendra deinain 
la vie sociale de riiumanite. Fatigues d' at tend re en 
vain, le bonheur des miracles divins, de la bonne" vo- 
lonle des chefs, des decisions de l'Etat, les liommes 
pensent, de plus en plus, a s' organiser, afin de rcali- 
ser eux-inemes ce qu'ils desirent. 

* 
* * 

Dans les milieux d'avant-garde, l'expression « Mou- 
vemeut social » a pris un sens plus restreint, mais aussi 
beaucoup plus precis. 11 sign if ie la poussee des classes 
sociales inferieures pour obtenir des ameliorations a 
leur sort, et pour parvenir a l'egalite et a la justice so- 
ciales. II englobc done toutes les formes d'organisatioii 
des pauvrcs, des exploites, des gouvcrnes pour tenter 
de substiluer un nouveau conTrat social a I'anclen. 11 
comprend toutes les actions, les propagandes, les lot- 
tos, les greves, les manifestations, les revolutions qu'a- 
ninie le dessein de secouer le joug des maitres et de sup- 
primer I 'exploitation du capitalisme. Le mouveiiient 
social est ainsi le niouveinent de la classe ouvriere en 
marche vers la liberl6, le bien-etre, l'egalite et la justice. 

II y a eu, a toutes les epoques, des niouvements sociaux 
En faire 1'hislorique dans ses details eutrainerait a 
ecrire plusieurs ouvrages aussi consequents que l'En- 
cyelopedie. Et. encore, que d'obscurites ! Les histirriens 
nous out laisse inaintes relations qui souvent sont 
pures legendes (v. Iiislvirc), sur la vie des maitres, des 
rois, des chefs de guerre, des princes de l'Eglise des 
grands persoimages, des guerres et des conquetes', des 
displacements de frontieres, etc., mais ils out, presque 
tous, laisse dans l'ombre Ja vie du people, comine si 
celui-ci n'existait pas, ou n'etart. pas digne d'occuper 
leur plume et leur esprit. Ce n'est que ces dernieres 
anuces que des savants, historieus consciencieux, cher- 
cheurs teTiaces, se sont mis a la tache avec l'intention 
de rechereher et d'ecrire la vie sociale des temps pas- 
ses. Rares, du reste, deineurent ces investigateurs. El 
la bibliotlieque qui contiendrait tous les ouviages du 
genre ne serait pas ties gamie. 

La question sociale s'est pourtant posee de tous temps, 
ou tout an moins depuis que les humains vivent en 
groupes organises, depuis que, sur les contrats impo- 
ses par les maitres — a leur profit naturellement — les 
interesses se sont mis a refiechir, a I'instigation sou- 
vent de libres esprits, et que se sont dessinees, long- 
tenips tremblantes et cahotiques, des r6bellions parmi 
les asservis. 

L'Egypte des i'baraons a connu des soulevenients 
sociaux formidables, une veritable revolution sociale 
qui a houleverse l'autorite traditionnelle et atteint une 
exploitation foreenee. Le people s'est plus ou moins 
affranchi economiquenient ; le sort des esclaves a ete 
anieliore ; certains droits politjques et econoniiques out 
ete reconnus aux individus. Conquete typique : l'ein- 
liaiiniemeiit des lnomies, qui assuraii « la vie eternelle 
aux anies » et qui etait le privilege des puissaots — les 
pauvres navaient pas droit a une anie ni i'i la survie, 
proclamaient les pretres — fut accorde a tous ! Natu- 
rellenient, le lnysticisine grossier de ces temps d'igno- 
ranee et l'esprit profondeinent bierarchise de cette ejio- 
que n'ont pas permis une Emancipation plus complete, 
mais le niouveinent fut profond et ses resultats relati- 
veinent consequents. 

Le christianisme a ehranle, lui aussi, un niouveinent 
social de grande envergure. Avant lui, la coiulition du 
bas peuple et des esclaves etait epouvantable. Aucoii 
droit ne leur etait recoiuiu. lis etaient propriete du 
maitre, propriete dent on ponvait user et .abuser a sa 
guise. Ce n'est pas pour lien que la legende chretieune 
primitive a pris un honnne du peuple comme fits de 
Dieu. En ces Ages de puissant sytnbolisme, l'egalite 
de tous devant Dieu et le droit egat au paiadis etait une 
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revindication iniportunte — si futile que la chose puisse 
nous apparaitre aujourd'hui. 

Si la foi religieuse a (He la figure persistante du 
chrisiianisme, sou essor connut d'autres aspects et il 
parait avoir traduit, a son enfance, de profondes reven- 
dications sociales. Si tenebi-euse que soil restee l'his- 
toire de ces temps, on en degage des tendances vers 
l'egalite ecouomique, un coinmunisine agissant, l'ave- 
neinent des esclaves au plan humain, un reve toucliant 
de fraternile universello, l'essor d'une ideologie huma- 
r.iiaire. 

Plus tard, devenue offieielle et alliee des malt res tem- 
porel, I'Eglise a canalise ce vaste mouvement social 
pour 1'amener dans les voies de la resignation, de la 
soumission, de la hicrarchie ct de l'autorite acceptee. 
11 n'en reste pas moins que ce fut un ardent mouvement 
populaire preoccupe d'emancipation, a travels son assu- 
jettissement religieux. Sans les pretres, qui Tout denatu- 
re en s'en faisant un piedestal, qui sait ce que ce mouve- 
ment cut realise ? II en sera ainsi de tout mouvement 
social dirige par une caste sacerdotale ou politique. Si 
le socialisme (ce mot pris dans le sens de transforma- 
tion sociale, avec ses luttes conscquentes) devenait une 
e°-lise, ses pretres tueraient aiissi le socialisme ; ils 
l'Tncorporeraient par les subterfuges coutumiers dont 
le peuplc est toujours dupe, a la domination etablie, a 
point legitimee. 

Plus pres de nous, s'est d6velopp6 un mouvement 
social ties important egalement, quoiqu'encore peu con- 
nu ■ celui des corporations et des communes du moyen- 
age. lei, l'esprit religieux est encore puissant, mais il 
tend a ceder le pas a des considerations d'ordre mate- 
riel plus nettement exprimees. Les artisans des cites, 
eveilles les premiers a lu liberie, dans presquo toute 
1' Europe veulent se debairasser du brigandage feodal. 
lis s'organisent en corporation et en communes pour 
lutter contre le seigneur — qui etait souvent l'eveque — 
pour conquerir des libertes, des franchises, pour admi- 
nistrer eux-memes leurs villes. Poussee vers l'mdepen- 
dance et le bien-etre. Le soulevement communal dans 
les villes la jacquerie dans les campagnes. Les pay- 
sans ecrases facilemeat. Les communes triomphantes 
plusieurs siecles... II a fallu la creation des patnes 
inodcrnes, des royaumes et des Ktats, pour que les cor- 
porations perdent leurs libertes et une grande partie 
de leur bien-etre. La Patrie prenait la place de Lheu, 
pour tenir les populations dans l'esclavage. Quelques 
ecrits dont un ties documents de Pierre Bnzon, sur 
1-histoire ouvriere a Havers les ages, et un de Kro- 
potkine sur l'Entr'aide, avec les pages de Micne.et, 
nous oAt donne des apergus des resultats acquis par 
le mouvement communal du moyen-age. Les inembres 
ouvriers des corporations (v. corporation, metier) y 
jouissaient d'un bien-etre et d'une liberie que bien des 
proletaires d'aujourd'hui ne connaissent pas. 

C'est I'Eglise qui a tu6 le mouvement social Chretien ; 
c'est l'Etat qui a tue le mouvement social des Commu- 
nes. Rapprochements edifiants, concluantes legons de 
l'histoire ! 

» * 

Le mouvement social aciuel s'est debarrasse en 
grande partie, des prejuges religieux. Mais, il est en- 
core trop impregne des prejuges pohUques et de a mys- 
tique etatiste. Les classes inferieures de la socicte — si 
longtemps portees par leur faiblesse a s en remettre , * 
leurs maltres du soin d'assurer leur bonheur - n ont 
pas encore compris cette verite pourtant ev.dente > . 
c'est que la constitution d'une autonte a toujours 6te 
et sera toujours le plus grand obstacle a leur emanci- 
pation. 

Le mouvement social d'aujourd'hui revet de multi- 
ples formes. Mais, dans F ensemble, on peut dire qu.il 



place les liberations materielles au premier plan, et en 
cela sa loglquo est sure. La liberie politique ct la liberie 
morale ou d'opinion ne sont et ne resteront que de pu- 
res abstractions, vides de tout sens precis et surtout de 
realite, tant que I'assujettissement Sconomique pre- 
vaudra. Un liomm-i qui doit se soumettre, afin de pou- 
voir manger, s'habiller et se loger, ne peut affirmer 
qu'il est libre. 

La revolution de 178J et toutes les revolutions politi- 
ques ulterieurcs ont pu proclamer solennellement les 
droits de I'lionime et du citoyen, instituer le suffrage " 
dit universe!, affirmer mensongerement la liberie de 
pensee ; par le fait que la richesse sociale, les moyeiis 
de travail, sont restes le monopole d'une classe, tout le 
reste, les proclamations de llberto, d'egalite et de frater- 
nite sont et demeurent des aspirations utopiques. 

C'est ce qu'avaicnt deja compris, vers la fin de la 
grande revolution, Babmuf et quelques autres. C'est 
ce qu'ont compris les 6erivains socialistes, com- 
munistes et anarchistes qui ont reconnu pour guides 
les Fourier, les Blanqui, les Proud' lion, les Marx, les 
Bakounine, les Kropotkine... 

Deja, la revolution de 1848, puis ensuite la Commune 
de 1871, puis la Revolution russe ont montre que les 
revendications materielles occupaient la premiere place 
dans les preoccupations des masses travailleuses. On 
parle moins aujourd'hui de conquete du pouvoir poli- 
tique et davantage d'emancipation economique, d'ex- 
proprialion des classes possedantes et gouvernantes, 
et d'administration de la vie sociale par les organisa- 
tions ouvrieres. 

II existe encore des partis politiques (soclaliste, bol- 
cheviste) 6troitement mgles a la lutte des classes ouvrie- 
res, au mouvement social en g6n6ral. Mais deja, en 
beaucoup d'endroits et en bitn des groupements, on 
tient la politique en suspicion, on la combat, on cher- 
clie a la bouter dehors comme indesirable et perni- 
cieuse. II y a bien des retours en arriere, des contre-of- 
fensives des partis politiques, lesquels reconquierent 
pour un temps leur influence, mais l'effet de ces reculs 
est toujours d'affaiblir les groupements oil se livrent 
de tels combats. On peut dire qu'il y a m£fiance gene- 
rate a l'egard de la politique. Au point, que les politi- 
ciens eux-memes se defendent d'en faire. Tout grou- 
peinent serieux, dans n'importe quelle classe sociale, 
met la politique a la porte. Etre politicien est une tare 
inal portee. Le fascismc, rempart du capitalisms deca- 
dent, exploite d'ailleurs aujourd'hui ce degout et cette 
desaffection avec une habile demagogie et tente de 
les devoyer vers 1« <• salut » d'un pouvoir fort, rame- 
nant l'ordre et tarissant les abus... Notons cependant. 
comme de bon augure le declin des solutions politi- 
ques : il montre que le mouvement social a six, par- 
lieliement tout au moilis, se libercr de nefastes espe- 
rances et d'une dangereuse et sterile methode. 

Parallelement, avec plus ou moins de franchise et de 
bonheur, le mouvement social actuel fait effort pour se 
debairasser de la religion, du patriotisme, de l'eta- 
tisme. Plus il est libere de ces entraves, et plus il appa- 
rait energique, actif et puissant. 

Les formes principals du mouvement social sont : 
le syndicalisme, le cooperatisme et le mutualisme (voir 
ces mots). 

Le syndicalisme ouvrier a mene de rudes batailles 
duront ce dernier demi-siecle. Par des grcves, des mani- 
festations, des campagnes de propagande, il est arrive 
a certaines ameliorations tres appreciables sur les 
salaires, la duree du travail, la protection des tra- 
vailleurs. II a contraint, en beaucoup de pays, le legis- 
lateur a s'interesser aux questions ouvrieres. Mais lors- 
qu'il se contente d'obtenir le vote d'une loi et ne bataille 
pas pour son application, celle-ci reste letlre morte. Le 
syndicalisme ne s'est pas contents de grouper les tra- 
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Vaiileurs pour Ja lutte qaotidicnne et les iiiuflioratiir.ts 
iimnediotes, il a dresse un programme do renovation 
sseiaio, affirmant le droit des travalleuis a repien- 
dic la ric'acsse sociale et a organiser le travail, qui 
restera un des ideaux les pins vivauts et lsr. plus prati- 
ques de realisation do l'cmancipation coeiale. 

Le syndicalisms est universe! : il existe purtout des 
svndicats ouv:iers. 11 est tantfit ii faiuctere reformi.ite, 
ir-odere, dierchant a realiser, petit a petit, des amelio- 
rations, et tanidl d'espiit revolutiniina "le, combatif et 
visant a la transformation da mod.- de production. II 
est devenu une force sociale qui joue un grand role 
dans la society et en jouera un phis consequent encore 
lo'ra des secoussas revolulionnaires. 

Plus ponclere et plus tenvj esi le mouvement coope- 
ratif. II a differentes formes : consummation, produc- 
tion, credit. Son but innusriint est de defendre le con- 
sommalcur exploits par le commerce. Non settlement 
il combat le mercanti, mais tend a lui subslituer ses 
magasins de repartition. De meme que les cooperati- 
ves de pioduction tendent a lemplacer le patronat. 

Quolqu'impregnc, en general, de la mentalite bour- 
geoise, le cooperatismc sous loutes ses formes est en 
meme temps qu'un moyen pratiqua et paeiftqae de 
defense actuelle, un effort positif d'administration auto- 
nome qui prepare des cadres pour une soc ete truns- 
formee. Dans le monde, il y a des millions de coopara- 
teurs et les operations realisees par lours groupements 
se ehilTrent par dizaines de milliards. 

Le mutualisme est une autre forme du mouvement 
social, quoique effac§ et timidement revend catif ; ties 
n^netre aussi de bourgeoisisme, il realise neuninoiiis 
un premier stade vers l'organisation de la solidarity 
socuile Dans beaucoup de potites localltas les travail- 
1 -rs, n'osant former de syndicats, ni meme de coope- 
ratives out constitue des societes de mutualne. Nous 
lui accordons pen d'attent on et cependant ce mouve- 
ir-ut eft plus important que nous le ponsons, ct, amine 
.1'un autre esprit, il pourraU rendrc de grands servi- 
ces et appo.ter sa part appreciable a I'etabl.ssement 
d-un nouvean contrat social. Le mutual sme a souvent 
ete le premier pas vers le syndicalism et la coopera- 
tes trois formes, syndicalists cooperatiste et mutua- 
liste, du mouvement que nous etudions, sont spec, h- 
quement economiques. KHes reprfe et.tent la figure 
, ensemble actuelle d'un mouvement social qui va aes 
associations cle pur -reformisme aux groupements 
d'oSosSn et detune a.dicnpitalisle Les infloene 
religieuses en sont. en general, ecortees ; pano.N el les 
sont combattues avec force. Ce qui dom.ne, c est un 
nositivisme pratique et reahsateur. 

1 I a grande cause de faiblesse de ces divers groupe- 
n.ents est que le plus grand nombre n'a pas encore su 
sc Wrer des crovanees seculaires dans la ^rarclne. 
On pa le beaucoup d'egalite, mais les faits con edi- 
MOt cS propos. L' esprit d'inegahtc, de corporation de 
SatoS entre ouvriers, persiste De la des dm- 
ei ,,,, (les haines, des jalousies r6nproques. On 
Snuel aSeTdre' les interventions d'en ^au on ne 

Si sS beaucoup question de liberie la real, t. est 

♦«,,*» imnreffnee d'arrements autonta-.res. La tonne 

h *orio Z 2 arente de ces organismer, est une large 

P ro£ &5SS personnel que contrecarrc a peine un 



tion, en organismes n'-gionaux el nationaux, on assisto 
a:i triomphe des methodes de centralisation qui, dans 
ions les doinaines, ont donne de si deplorables resultais. 
La grande plaie du mouvement social est de vouloir 
loujours calquer l'organisation politique des Etats, 
comme si les organismes de rebellion et d'affranchis- 
sement pouvaient avoir — utilement pour les masses — 
la meme structure que les edifices de conservation et de 
privilege et que les aimes qui se sont revelees si aptes 
a maintenir les peupies dans l'eselavago pouvaient etre 
aussi celles de Ieur liberation. 

On commande, alors qu'il faudrait enseigner. On 
impose, au lieu cle convaincre. lit cet esprit d'ini- 
tiative qu'il faudrait eveiller, les cliefs s'emploient 4 
l'etouffer, lorsqu'Si se manifests, de crainte de perdre 
lew prestige™ Aussi, d. vision, suspicions, eparpille- 
ment des forces, alfaibHsseinent de 1'esprit de lutte, 
decouragement, stagnation, voila ce que rencontre sur 
sa route un mouvement social qui devrait Stre si puis- 
sant. 

L'ideal qui npparait le plus capable de donner au 
mouvement social l'unit4 ct l'ardeur qui lui manquent 
pour se lancer avec effieacite a l'assaui de la soci6t6 
bourgeoiss, e'est l'ideal libertaire. Celui-ci fait appel 
a la recherche et a l'activite de tous et de chacun ; il 
fait fable lase des sentiments de hierarchie ; il n'accepte 
auc.tn d'tection tyrannique : il ne retient que I'autorili 
morale du talent, cle la competence technique ou gene- 
rale, d.u devouement eelaire. 11 demande a chacun de 
s'oecuper personnelleivent des questions qui l'intfires- 
Eent ; il s'efi'orce de secouer cette paresse individuelle 
t|tii conduit aux delcgat.ons d'abandon. D' autre part, 
plus profondament que toute autre, la philosophie 
libertaire vise a debarrasser le mouvement social des 
attaches et des prejuges qui le paralysent. 

Ne vouiant imposer sa dictature il personne, mais 
laisser au cositraire a ciiaque groupement toute son 
aulonomie, afin qu'il realise la part d'emancipation 
sociale qui lai incomhe, l'ideal libertaire represente la 
synthese morale des differents courants du mouvement 
social, susceplibles d'61ever l'humanite marchant vers 
une 1 beite, une ega'ite et une justice effectives. — 
Georges Bastien. 

MOYEN AGE. On appelle moyen Age la p^riode des 
temps dits « historiques » de l'humanite qui s'est ecou- 
lee entre VanflgiiiU et la Renaissance, commencement 
des te7niis moflfrnes. Cette division des temps est parti- 
culioie a l'F.urope occidentale ; l'Orient ne la eoimait 
pas ou ne l'a pas adoptee. 

Les historians fe !t ganeraleinenl conimencer le 
moyen Age a l'a.i 395, date du partage de l'empirc 
roiiain cntie les fi!s de Theodose, et le font finir en 
145.'i, 1'an de la prise de Constantinople par les Turcs. 
Cette delimitation du moyen Age par deux dates est 
absolument aibitraire, comme le sont le plus souvent 
les precisions de ce genre. Miles sont un moyen mn6- 
monique commode pour conserve! le souvenir des eve- 
nements, mais clles ont le grave defaut, comme e'est 
le cas ici, de la'sser ignorer sinon de fausser le verita- 
ble earacleie de ces evenements en faisant croire qu'ils 
ont ete spontanes, sans relations anterieures, alors 
qu'ils ont eu au eontraire des causes lointaines, profon- 
e'es, atixquelies iis ont ete etroitement lies. 

Les temps UMmiques sont ceux sur lesquels on pos- 
sede des documents sufflsants pour etablir, avec plus 
ou moins d'exactitude, mais d'une fagon continue, 
l'histoire de l'humanite. C'est dire que les commence- 
ments de ces temps reculem de plus en plus dans le 
lointain passe appele pr&Msloire (voir ce mot) a mesure 
que de nouveaux documents toujours plus anciens sont 
decouverts. Pendant longtemps on n'a vu l'origine des 
temps historiques que d'apres la Bible et l'histoire du 
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pimple h&btea qtfelle mconte. Lei decouvertes de 
documents beaucuup plus nucleus, clout la IteMe a ete. 
tiree en gratidc partie, out demontre qu'avaut les 
Hebreux ciautres peuples, aulremeiit grands et puis- 
sants setaient manifestos v-t avaient prepare celte • 
civilisation clout ils avaient reeueilll les fruits. Les 
coiinaissanees acluelltss bwI remohter, d'apres cle Mor- 
gan .< la premiere oouvre historique a lO.OoO ans envi- 
ron'". On ne pout dire si les trouvailles Incessant es cle 
f'arelieologie ne feront pas reculer encore cette engine 
a de noinbrcux siecles en arriere. 

L'ailUqUiU, premiere periode dc 1'liisloire, a vu la 
formation, I'apogee ct I'elfondrement, paralleles ou 
succcssifs, cles grands empires (lea regions orientates 
d'oii sont sortis, puis6s aus sources iranieiiiies cles 
temps mviliiques, les elements cle noire civilisation. 
Celui ties' Islamites, considerable il y a quaranto 510- 
cles, a etc celebre par la legendc de Gigalines. Sa rapi- 
tale etait Suse et sa domination s'eteudait jusqu'aux 
bowls mediterraneans. Les Assyriens lui dispiiterent 
pendant quinze siecles la souverainete sur les pays de 
la Mesopotamia Suse fat pillee par Assurbanipal OoO 
ans avant J.-C. En face de lempire assynen et de sa 
plus celebre capitale, Ninive, etait le royaume cle Baby- 
lone dont les documents archeologiques constatent 
1'existence 4.000 ans avant J.-C. et les empires ties 
Modes et des Perses. l'enclant eiuquante siecles, les 
races se coinbattirent et se mefeicnt dans les pays 
d'lranie, avant qu'elles fussonl en rapport avec 1 Occi- 
dent et cpte, cle cette communication, raniiqinlo produi- 
sit en Grece, la plus admirable floraisoo c!c pensce et 
d'a'rt que l'huuia»ite eut connue. II y aval* en des con- 
tacts divers par des expeditions gucrricires et le? depla- 
eements dc tribus nomades, mais la rencontre histori- 
ans celle qui determina le courant des relations et ties 
influences ininterrompues depuis, so lit lorsque Alexan- 
dre le Grand, entreprenant la complete de 1 Asie, alia 
iusqu'a rindus apres avoir depasse les pays de 1 Irame 
orientate, la Kactriane et I'Aracbosie. Dautres expe-c! - 
tions d'Alexandre iniie.it I'Occldent en contact avec 
n-.gvpte qui etait depuis lougteinps on relaiion avec la 
Chaldee. 

L'unitc de la pensce huuiaine. transni se par les 
vieilles civilisations orientales a FOccident, est maul. 
teste (voir LilU'ralurc). Elle a ete vm toes de plus 
demontree dans les ouvrages de M. Victor Berard resu- 
me, dans sa BdsvrrecUon tVHomere, recemment pu- 
bliee Aussi, est-ce dans la rencontre, et clans la com pe- 
netration qui sensuivit, des civilisations orientates avec 
1-Occident qu'on ctevrnii vr, r les c.>ui»JC..C8me,j.:s da 
nioyen age occidental, plut6t, que .'ans la victo le - 
qui'n'en est qii'unc consequence bier, seeondano , .<>- 
.tie des plus nefastes pour ceux qui Tonl sab e ct la 
subissent encore - des imposteurs du chr.st.a.vs. ne 
Mir le vieux monde paten. Le cliristia.iis.ne n a unit 
d importance pour nous que puree qu'i se n.ai.ifoste 
o, c re clans to periodc ties relative du temps ou nous 
v ta s Con.bien de religions, dilferenles dans les appa- 
,' c s, mais semblables dans le fond, avaient avant In. 
nstalle leurs frelons dans la ruche huma.nc sans reus- 
s i, arreter le veritable travail de la pensee et de a 
rmiriissai.ee ! Dans qnelques centaines d annees. la 
■e g S Indeo-grecque. qui parte le nom du Christ 
{ celle= ctu'elle a reinplacees portaient ceux de 
M ra de jup ter etc., sera aussi oubl.ee qu'elles, et 
£ C tarlatans qui courbent encore de nos jours cles 
millions «le teles sous leur signe de la cro.x ne comp-te- 
•o pas plus, dans la memoire des homines, que leurs 
retres les pretres de Cyl.ele qui dansa.eut dans es 
;,4 cle Rome en rhonneur de cette deesse, ou que les 
sorcie sT entre africain qui vantent la piussance 
soiciers uu ffri-eris Le veritable nioyen age 

SSS21 e' oSdLf "a\-cJ une portee plus ..ante 
XSSJH une humanite plus vastc que cell, pare el- 
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laire de TEurope, et a un temps nioins conventionnelle- 
ment deliniite, car ou devrait entin tenir -compte que 
TEurope nest pas le monde entier malgre sa megalo- 
nianie imperialiste, et que les trois quarts des homines 
se sont toujours passes du christianisme malgre tout 
ce qu'on a fait pour le leur imposer par le feu et par le 
sang. Pour nous, qui ne voulons tenir compte que des 
grands courants huniains, le nioyen age a commence 
aux temps homerides qui out vu la premiere manifes- 
tation en Occident, des idees dont il ferait sa civilisa- 
tion et qui l'uniraient spirituellement avec l'Orient. 
Nous le voyons se prolonger dans noire temps, et plus 
loin dans l'avenir tant que la raison liumaine ne se 
seia pas libelee de toutes les superstitions qui perpe- 
tuent l'esclavagc de rhonnnc et retardeut lavenenient 
des temps nouveaux. 

Lorsqu'on limite le nioyen age entrc ccs deux dates, 
ou d'antres qui n'ont pas plus cle raisons d'etre cboi- 
sics : 305. partage de l'enipire romain — 1453, chute de 
lempire d'Orient, on le renferme entre deux murs, on 
l'isole coinnie s'il n'avait pas eu de communication avec 
les temps qui I'ont precede et suivi, contme s'il avait 
ete le produit d'une generation spontanee ejus lien ne 
faisait prevoir, et comnie s'il avait ete arrete brus- 
quement pour s'evanouir dans le passe en ne laissant 
aucune trace. De telles precisions de dates historiques 
sont incompa'tibles av«c les faits sociaux qui out eu, au 
contraire, entre-eux, de tres 6troites et Ires complexes 
relations, avant ete ii la fois, dans leur succession', des 
effets cle causes precedentes et des causes d'effets sab- 
seciuents. Tel eveneinent qui parait avoir ete subit, au- 
quel personne ne semblait s'attendre, a eu parfois des 
siecles da preparation. La relation entre les evenements 
sociaux est aussi etroite qu'entre les phenonienes natu- 
rels. 

il y a plus d'appaience d'exaptilude cbez ceux qui 
font coincider le commencement du moyeu age avec 
celui de l'ere cliretienue. Mais ils ne lienuent pas compte 
que le debut de ce qu'on appelle « l'ere chretisnne » a 
etc'' tout aussi arbitrairement fixe, pour des raisons 
po|ti(|ues etraugeres a 1'evolut'on sociale dont le cbris- 
tia.S^une n'a ete que le rcisultat, et qui l'ont fait attri- 
buer ii la. revelation d'un liounns et d'une verite cju'on 
no soupconnait pas. 

Si, comnie on le pretend anjourd'liui, le christianisme 
a eu une telle importance que son avenemeiit a change 
In face du monde et a inaugure une autre epoque de 
lhistoire dc I'liuinanite, pouiquoi n'a-t-on pas fait com- 
mencer l'ere chretienne, et avec elle le nioyen age, au 
moment ou le christianisnie est devenii religion offi- 
ciellc a la place du paganisnie ? C'est que 1'eveneinent 
lie preseutait pas alors rimportance et n'avait pas 
sin tout cette nettete qu'on lui a donuee depuis en en 
faisant une cause alors cpi'il n'etait qii'iui effet. Le 
christianisnie n'etait pas du tout une revelation nou- 
velle apportee par un hoimne-dieu venu sur la terre a 
un moment donne ; il etait I'dclio de multitudes de 
voix venues de tous les c6tc$s depuis des siecles, il etait 
la nouvelle forme de 1' aspiration fraternitaire des hom- 
mes que le pagan isme avait degus, il etait ne de ce paga- 
nisnie dont il avait recu la substance fonciere, subs- 
tance qu'il denaturerait lui ausi par ses dogines pour 
tromper a son tour l'hunvanite. Ce ne fut qu'en compo- 
sant longtemps avec la vieiile religion que le christia- 
nisnie put lui Stre substitue, et il ne put se maintenir 
sans continuer a s'en assimiler les trtoyftis, c'est-ii-dire 
en se faisant pai'en quand le paganisnie refusal! de se 
faire chretien. II en fut tellement airtsi que, malgre tou- 
tes les victoires du christianisnie, lorsqU'il s'agit de 
fixer le commencement de l'ere chretienne, ce fut celle 
paienne d'Auguste qui fut proposee a plusieurs repri- 
ses et definitiveinent adoptee en 1'anSOO par Charlema- 
gne. jOn a voulu justifier ce ciibix en faisant coincider 
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J'epoque presumee de la naissance du Christ avec le 
debut de l'ere d'Auguste. En fait, il n'y eut la qu'une 
adaptation au paganisms montrant que le personnage 
du Christ n'etait qu'une nouvelle incarnation du mythe 
solaire auquel apparlenaient dejii Osiris, Mithra, Jupi- 
ter, Bouddlia, et unc foule d'autres. Tons les noins des 
niois sont detneures eeux du calendrier d'Auguste. Plu- 
sieuis colebrent des dieux ou dc grands pursounages : 
Janvier (Janus), Mars (le. dieu de ee noni), Mni (Maia- 
nus-Jupiter), Juin (Junius-Junon), Aui'il (particuliere- 
nient le niois d'Auguste). L' imitation servile fut eouii- 
nuee et poussee si loin que, contre toule logique, septem.- 
hn; oetober, noveinber et AeeemJter qui designuienl nor- 
lnalement les sept ieme, huitienio, iieavicme et ilisieine 
niois dans le calendrier roinain, lie furent pas changes 
el deincuierent les noms des quatre derniers niois, lijen 
que leur noiubre fui porte fi dmize, ilans le caleiulriei - 
grogorien compose eu 1582. 

Bien avant qu'il prit un caracl6re de seele de phis 
en plus parliculior, d'abord chez les juifs, puis eu se 
degageant d'eux pour faire une religion nuuvelie, le 
christianisine avail eu une longue preparation dans 
i'antiquite. 11 etait dans l'esprit de revolto universel 
avant que la mystique juive lui donnat la form-o nies- 
sianiiiue et que l'iinposlure religieuse s'en servit pom- 
en faire un nouveau lnoyeu de domination. C'est par- 
ce que le cliristianisine promettait la justice sod ale que 
les foules plebeiennes et. eselaves vinrent a lui. II les 
decut encore plus que les autres religions. I.c pretre 
Chretien reniplaca ceux du paganisnie et rien ne fut 
change. Lorsque, en 325, soixante-dix ans avant la date 
officielle de la chute de l'empire roinain, le concile de 
Nicee se reuuil et formula les principes politiques qui 
seraienl ceux de I'Kglise catholique, le nouveau pro- 
gramme d'assorvissenient huinaiu fut etabli. I.es dieux 
puiens pouvuient disparaitre, rempire pouVaiL crou- 
ler dans le saiiglant crepuscule de I'antiquite : lout se 
preparaii pour maintenir les homines dans la gS hemic 
sociale et perpetuer leur exploitation au profit de nou- 
veaux maitres, sous de nouvelles formes d'autorite. Au 
nom d'uu Christ verm « pour les sauver !... » CO serait 
1'F.glisc, puissance a la fois spirituelle et temporelle, 
ce serait la Feodalite, ce serait la Royaute qui deter- 
mineraient ces formes, en attendant que les lemps mo- 
dernes apportasseut cedes fallacieusement appelees 
« democratiques » dans lesquelles la blagologie des an- 
ciens esciaves devenus les maitres est aussi nialfai- 
'sanlc que l'iniposture religieuse. « Les droits aux 
grands, les devoirs aux pclits » (J. Andrieu), voila la 
formule (jus prouonca dans des termes nioins nets, mais 
suffisannnent demonlree par les fails, le concile de 
Nicee, coiuine l'avaient declare tous les aulocrates et 
theocrates passes, coiiime le declareraieut tous les auto- 
crates et theocrates futurs. Les democrates change- 
raient la formule inais laisseraieut subsister les actes. 

Le chrislianisine, sur lequelil y a lieu d'insister, par- 
ce qu'il est considere par les historians coinme la pierre 
d' angle de la nouvelle formation sociale succedanl au 
paganisme el a l'empiie roinain, nc fut done pas une 
creation spontanea et n'eut pas, dans les premiers sie- 
cles, l'importance que lui out allribuee iles logeudes 
aussi fausses que nombreuses. La chute de l'empire 
roinain ne fut pas davantage un cvenement imprevu et 
subit Au contraire Lorsqu'elle fut eiiregsiree lnsto- 
riquenient, il y avail dejii longten.ps qu'elle etail acCOUl- 
plie et clle avait ete l'omvre de plusk'urs siecles. lous 
les evenements qui earacterisent le moyon age ne furent 
que le resultat de longues elaborations qui na para'S- 
sent mvsterieuses que parcc qu'on ne tea a pas sulii- 
saminent etudiees. Les hisloriens out neglige genoralo- 
ment la recherche des causes profondes et Iomtaincs 
des evenements qu'ils out racontes pour s en te.ur aux 
faits superficiels. Renfermes dans un esprit etroit de 



classification chronologique, et n'uyaiit surtout que le 
desir de flatter les puissants du jour en celebrant ceux 
du passe, ils ont fait des deus ex mitckliia de personna- 
ges qui n'etaient que des iniinus-habcns soumis a tou- 
tes les conlingences. Les notions historiques out ete 
aiusi coniplelement fausseas et l'liistoire est devenue 
du plularqnisme. (Voir ce mot). Kile a ete reduite aux 
faits et gesles des rois et de leurs satellites. Pour M. 
Maurras, par cxeiuple, l'liistoire des « quarante rois qui 
ont fait la France » est loute celle du pays. En raison 
du memo principe, l'liistoire a particuliereinent neglige 
les quatre premiers siecles ite l'ere ihretienne et Ven- 
chevetrement si eoniplexo de leurs evenements, pour 
ne inetlre en evidence que queiques dates et quolques 
faits favorables surtout a I'Eglise. Kile ne s'est presque 
pas oceupoe eiilrc-autres de la lulte tngagee enlre Rome 
el les Barbarcs lies le letups d'Auguste. Ces liarbares 
furent, bien aiiiremcnl que le cliristianisine, les ins- 
truments de la fin de l'empire. Le cliristianisine n'ar- 
riva que pour parachever leur uuure en tuant l'esprit 
la ou ils n'avaient qua bouleverse les institutions. 

Nous ne pouvons ScrirC ici une hisloire de cede pe- 
riode de quinze siecles, si particulierement agilee, qu'on 
nppelle le moyon tig-e. Kile a, dans la formation du moiir 
de occidental europeen, la rneme importance que les 
bouleverseineuts geologiijues dans celle ck-s continents. 
Nous indiqnerons seulement ses faits principaux pour 
dniiiier une idee de sou carat It re ;.',; ural. 

L'eveneinent iirincipal du nioyeii age fut dans les 
invasions des Rarbares, nom qu'ou donna aux nonir 
breux peuples etrangers qui se repaiulireut dans l'em- 
pire romain et multlpliercnt leurs incisrsions pendant 
pies de dix siecles, Cos invasions Curoul le: facteur prin- 
cipal de la chute de ['empire. On leur doit le develop- 
peiuenl du cliristianisine qui, Ires probablement, n'au- 
rait jamais existe si 1'einpire etait doineure puissant. 
De l'elat social nouveau qu'elles ainenerent sorlirent 
la Feodalite el la Royaute coiuine puissances doininan- 
tes, les Communes cumme centres <(e resistance dc l'es- 
prit de liberie. 

La decadence (^i I'agonio de l'empire i'uieiil longues ', 
elles durerent plus lie cinq eeuls ans, paraissant par- 
fois arreiv'r leur Ularche dans des periodes si brilhintes 
qu'elles furent cellos do la plus granilc puissance ro- 
niaiiie. Mais le colosse treinblait sur des pieds d'ar- 
gile, le ver etait au ecem de 1'arbie. Ce Ci"eur do l'arbro 
elait la liberie. Le ver elaii le dcspoiisine avec tous ses 
alms d'aulant phta dangereux ({ii'ils affcclaient des 
formes democratiques. Lorsque le ver eut complete- 
nient rongc le cceur, l'arbre s'ecroula. La victoire des 
Uarbaies, puis de I'Kglise clout ils so lirent les dociles 
instruments, fut alors facile. 

La veritable force de Rome, cell> d'oii elle tira tout 
ce qu'elle eut de reelleiueut grand fut dans l'organisa- 
tion de la Repubiiquc et la liberie de sos citoyens. Cetto 
force lui avait perm;:-; de resister a toule l'ltalie, puis 
de vaincre Carthage et de se soumettio la Greee. lille 
commenca a se desagreger dans les consequences des 
guerres qui aggraverent la difference des situations 
entre nobles el proletaires. Des luttes inlerieures favo- 
riserem de plus en plus les entreprises dictatoriales dos 
consuls et Octave acciimplit sous le nom d'Auguste ce 
quo le poiguard de Brutus n'avait pas laisse le temps 
a Jules Cdsar <'■?. re-ilisar : 1'etn blisseinont dc rempire. 
Des ee moment, la HbRiifi roniainc qui agonisait depuis 
Cesar, fut morle. Le St'-nn! fut souniis ii 1'einpereur. 
Le citoyen. cpji ll'aTait ete soldat qu'aux moments de 
la defense do la patrie pour rcpivmlre ensuite la char- 
rue ou le marleau, fut lemplace par l'armoe psnnn- 
nciitfl des legions iiioiveiiaires qui mi rent l'euipJFi: a 
l'encan pour augii!Ciiter leur soldi' {dmmlivnm) 1 1 fiiiPUl 
pretes a servir loufus les entreprisea des preto^eny pimv 
ou contre Rome. Le citoyen, labaineiir et ouvr'er, de- 
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vint l'esclave ecrase d'iiupots. La corruption se deve- 
loppa avee la puissance militaire et aventuriere. Les 
temps d'Auguste, eelcbres par le plutarquisme, donne- 
rent, sous leurs apparences glorieuses, le signal ties 
turpitudes ou s'enfoncerent de plus en plus les san- 
glants histrions devenus maitres de l'empire et dont 
on ne peut degager que quclqiies belles figures d'hom- 
mes : Marc Aurele, disciple d'Kpictete, Julien, Majo- 
rien. Ceux-ci n'elaient pas a leur place en <Hant au 
pouvoir et ils semblent n'y avoir ete mis que pour 
11 empecher la prescription contre la vertu ». (J. An- 
drieu.) L'empire n'etait plus qu'un immense et somp- 
tueux de'eor de theatre ; il eblouissait le nionde, mais 
ses constructions s'effondreiaient lorsqu'il serait atta- 
que serieusement. N61011 mourant disait que le monde 
perdait en lui un grand artiste !... Le dernier qui don- 
na a Rome cette gloire theatrale, Diocletien, qui se 
faisait appeler Jupiter, enterra definitivement les restes 
de la R6publique sous les pompes asiatiques de son 
pouvoir absolu. Le partage qu'en 395 Thijodose fit de 
l'empire entreses deux tils consacra un (Hat d'epuise- 
ment auquel les Rarbares porterent les coups supr6mes. 
Ils donnerent a Rome ses derniers empereurs et signe- 
rent sa mort offlcielle en dfiposant, en 475, cet Augusmle 
qui en cldtura definitivement la serie. 

Dejii, dans les annees 102 et 101 avant J.-C, les Cim- 
bres et les Teutons ayant envabi la Gaule et 1'ayant 
traversee, avaient e'te' line menace pour Rome, lis 
avaient 6te arretes par les legions de Marius a Pourric- 
res et a Verceil. Leur invasion avail ete le premier 
debordement sur les territoires remains du not des 
populations que poussaient vers I'Occident, depuis plu- 
sieurs siecles, la terrifiante emigration des Huns des- 
cendus du desert du Kobi. lis avaient rejete devant eux 
les Vandales et les Germains qui s'etaient repandus 
dans le Nord europium. La pression de cetfe emigration 
devenant plus forte, les invasions fureiit plus frequen- 
tes et plus impetueuses. Au IV" siecle, le gouvernement 
de Constance Chlore dut soutenir l'assaut, en Gaule, 
des Alamans. Une nouvelle expedition du nieme peu- 
ple fut arretee par Julien a la bataille de Strasbourg. 
Mais il ne fut bientot plus possible de resister. La Gaule 
vit s'installer chez clle les Franks qu'elle avait deja 
subis comme mercenaires au service de Diocletien et de 
Julien. Des le milieu du V siecle, ils avaient cinq eta- 
blissements sur son territoire. La Gaule fut ravagee par 
les peuples qui la traverse rent pour alter en Lspagne, 
les Sueves, les Vandales, les Alains (405-106). Les Rur- 
gondes s'6tablirent entre la Sadne et le Jura pendant 
que les Wisigoths, descendant vers les Pyrenees, devin- 
rent maitres du sud-ouest et passerent en Espagne ou 
ils refoulerent les Vandales. Ceux-ci allerent dans l'Afri- 
que du Nord fonder une nouvelle Carthage. 

Dans le v° siecle, Rome fut prise cinq fois et fut plus 
ou moins detruite par les Wisigoths, les Vandales, les 
Herules, les Ostrogoths et les Sueves dont les invasions 
se succederent. L'Eglise, qui avait favorise ces inva- 
sions et s'etablissait peu a peu sur les ruines de l'em- 
pire, obtint d'Attila que les Huns respectassent la ville. 
Les Huns, arrives les derniers dans la Gaule, ne pureut 
s'y faire leur place. Ils furent battus dans les Champs 
Catalauniques, pies de Chalons, et quitterent le pays. 
La Gaule vit encore venir, par la Loire, les Saxons 
qu'elle refoula. lis s'etablirent en Grande-Rretagne avec 
les Angles qui donnerent au pays le nom d'Angleterre. 
Au vi° siecle, les Avares furent arretes en Gaule par 
les Austrasiens, et les Lombards par les Rurgondes. 
Les invasions cesserent en Gaule jusqu'au viu° siecle 
ou les Arabes, venus par l'Espagne, furent vaincus par 
Charles Martel a Poitiers. Les Normands s'mstallerent 
en Normandie au ix« siecle et firent ensuite la conquete 
de l'Angleterre au xi° siecle. 

Les Rarbares s'etaient r6pandus et etablis dans l'Eu- 
rope entiere et dans l'Afrique du Nord. Leur melange 



avec le* populations allogenes lil des peuplo.s nouveaux 
e'nez (jui les caraeterisiiques des races primitives se fon- 
direnf de plus en plus, et produisit une civilisaton nou- 
velle dont la formation fut plus ou moins precoce el 
rapide, suivant que la paix le permit. Les Rarbares 
avaient geiieralemenl les qualiteS et les defauts des 
peuples primitifs et, sauf les Arabes, ils n'avaient 
apporte aucune forme de civilisation ; au contraire. 
Dien que venus de l'Orient, ite ne furent nullement les 
r.'cssagers de sa lnmiere — ce r6!e glorieux fut devolu 
aux Arabes ; — ils ne la percurent et. ne la sentirent 
que plus tard, lorsque leur assimilation aux peuples 
conquis les eut assagis et leur eut fait piendre contact 
avec cette genei'osit6 do pensee et ce sentiment de la 
beaute repandus dans le nionde antique par la Grece, 
apres les avoir recus elle-meme de 1'Asie. Les Rarba- 
res furent surtuut des vainqueurs preoccupes d'affer- 
mir leur domination. Ces homines de la nature, d'une 
rusticity primitive et a la fo's candides et feroces, se 
corrompirent vite dans la corruption de l'empire conti- 
nuee par celle de l'Eglise. Leur defaut de culture intel- 
lectuelle elalt trop conforme aux interets de cette der- 
niere pour qu'elle ne se servit pas habilement d'eux. 
Apres avoir appele elle-m§me leurs invasions contre 
l'empire, elle leur donna l'absolution de leurs turpi- 
tudes. Ils ne se firent que mieux ses complices, C'est 
grace a elle que, durant le moyen age, puis dans les 
temps niodernes : 

« Le crime hcu.reiix Jul juste el rcssa d'elve crime », 
comme dans l'anliquite. Ses pieties ayant accepte 
de donner a Conslantin 1'absoluCon refusee par 
les prStres pa'iens, il se fit bapliser et fut ainsi 
le pi'emier empereur chr6tien. L'Lglise, cynique, en 
fit de plus un saint ! Dans les nieines conditions, elle 
a absous ^ussi Clovis et sa femme Clotilde — faisant 
de cel!e-ci une de ses sahites les plus honorees — malgre 
les crimes de ca couple d'aventuiiers b:ubares ; mais 
ils avaient accepte le baptemc et elle les avait sacres 
mis de France. Elle devait aiusi absoudre tous les 
criminels, pourvu qu'ils fussent puissants et la Assent 
participer aux avantages de leur puissance. « Protec- 
trice des faibles », elle fut toujours avec les forts, si 
mcprisables fussent-ils. Kile justifia 1'esclavage et le 
servage, la guerre et le pillage, pourvu qu'elle y eut sa 
part, celle du lion le plus souvent. En echange de cette 
part, clle disait : « Dieu permet aux rois de tuer ceux 
qui refusent de payer l'iinpOl », et les rois lui lais- 
saient poursuivre les lieretiques et les tuaient pour 
elle. Clle associa ainsi, pour les siecles a venir, la four- 
l.erie du spirituel a la violence du temporel, l'impos- 
ture de sa c!6ricature a l'iniquite des lai'ques indignes. 
La croix s'allia au sabre au nom de cette morale exe- 
crable qui justifie le « crime heureux » et qui demeu- 
rera celle de tous les gouvernements, tant qu'ils ne 
seront que des moyens d'exploitation humaine. 

On comprend comment, griice aux Rarbares et a 
l'Rglise, le moyen age a ete « l'epoque la plus triste 
de l'humanite » (J. Andrieu), et quelle lutte incessante, 
desesperee, l'idee de liberty demeuree au emir des hom- 
ines asservis, 1' esprit de civilisation enseveli sous les 
ruines du nionde antique sauvagement amoncelees, le 
sens de l'eternelle beaute de la vie en renouvellement 
perpeluel, la soif de science, de progres et de bonheur, 
durent soutenir contre le pacte d'ignoranfisme, de fana- 
tisme, d'asservissement et de mort forme par ces puis- 
sances. Ce n'est pas que l'Eglise et les grands furent 
toujours d' accord ; ils se firent au conlraire une guerre 
feroce. Ils ensanglanterent le nionde de leurs querelles 
pendant quinze siecles, mais ils finirent toujours par 
s'entendre sur le dos des peuples, payant de leur liberte" 
et de leur vie le lourd tribu des famines, des 6pidemies, 
des combats, des conqu6tes el des annexions de terri- 
toires. 
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Ce qui fit la puissance do l'Eglise fut son adaptation 
a l'orgaiiisation hierarchique qui avait permis a 1'em- 
pire romain da dominer le monde. F.Ile en impose le 
icspeci et en donna l'exemple aux envaliisseurs tumul- 
tueux. De la naquit la fiodalite a laquelle furent soumis 
survant mi code dit « de l'honneur », pour ne pas dire 
£2 la fourberie, el « de la chevalerie », pour 11c pas dire 
de la force, tous les organismes sociaux et tous les indi- 
\idus. Melange Strange de barbarie et de civilisation ; 
les mceurs d'honneur et de chevalerie s'inspirerent de 
la double attitude de l'Eglise, inipitoyable a la faiblesse, 
concilkuile et rampante devant la foice, mais loujours 
avec l'hypoerite souci de paraitre respecter la justice 
et la morale. Ainsi, pour ne par, declarer brutalement 
que le droit n'etait que la force, on institua le duel judi- 
c aire et les serfs parent me me y recourir contre les 
seigneurs. Mais de quelle facon ? Pendant que le noble, 
barde de fer, avait pour se defendre son epee ou sa 
lance, le serf, a moilie tax, n'avait que son baton pour 
rattaquer ! Le duel judicial re a disparu, mais le inline 
princ'pe ne subsiste-t-il pas, au nom de celte falla- 
cicusc liberie &u travail qui llvre, dans les conflits 
actucls, les proletaires affames aux manoeuvres du 
patronat caparnconne dans ses coffrcs-forts ?... 

A parlir du vi c siecle, le regime feodal s'organisa en 
faveur des amis r!e l'Eglise -at dans rtes formes de plus 
en plus legalises pour rendre definitive et b.6reditaire 
la possession des fiefs qui n'etait que preeaire. La hie- 
rarchie aristocratique s'etablit en meme temps, suivant 
le degre de puissance de ehacun des spoliateurs du sol. 
lis furent plus ou moins nobles d'apres l'importance de 
leur fief et de leur etat partieulier de vasselage. En 
haul fut le roi c'.ont l'autorite fut souveat d'sculee par 
ses glands vassaux ; en bas fut le pcuple conquis, ne 
possedant rien. Apres avoir ete depouille par les Ro- 
mains qui en avaient fait des esclaves attaches aux 
maitres, il le fut par la feod.alite qui en fit des serfs 
attaches a la globe. Le servage fut reglemente comma 
la hierarchic seigneuriale par la coulume feodale. 
Montesquieu a constate qu'au vn* siecle, tous les labou- 
reurs et presque tous les habitants des vil'.es se trouve- 
rent serfs, Des lois fSroces leur etaient appliquees. On 
anachait les yeux a celui qui avait brule quelque chose 
appartenant a l'Eglise. Des esclaves existaient encore 
qui n'appartenaient pas a la glebe et se vendaient par 
1'entremise des juifs. On coupait la main droite a celui 
qui aidait un enclave dans sa fulte. On punissa't de 
niort le serf et. la feimue libre qui s'aiinaient. L'Eglise 
n'etait pas la moins Inflexible dans cette defense de la 
piopriet6 des homines. Lors de la Revolution Frangaise, 
e'est sur ses tcrros, dans le Jura, que se trouvjrent les 
derniers serfs. 

La puissance feodale et celle de l'Eglise granciirent 
pour atteindie tontes deux lour apogee entre les x e et 
xn c sitcles. A cette epoque, soutenue par les seigneurs 
qui la rcdoutiiient, l'Eglise faisait et defaisa t les royau- 
tes a son gr6. EUe piacait se3 creatures sur les trdnes, 
excoimnuniait les rois iebel!e3, imposait au plus grand 
empereur de toute 1'Europe, Henri IV d'AHemagne, 
rhuiiiiliation de Canossa et couunandait dans toute 
la chretiente les cut reprises de brigandage qu'on a appe- 
lees les croisatles. Mais la puissance royule grandit et, 
a c6te d'elle, celle des Coinm'ivcs, pour amener un affai- 
bl'ssement parallale de la feodalitS et ds l'Eglise. Mi- 
chelct a remarqnablement mis en lumiere la « revolu- 
tion economique » du xiv° siecle qui amena ces eAene- 
ments. Le fait economique doiuina le fait milita're par 
le developpemei't du commerce et de l'indusirie. Les 
financiers et les legistes serrerent de plus en plus a 
la gorge l'oigneilleuse chevalerie, pendant que des bras- 
seurs et des marchands de drap la battaieiii a plate 
couture, a Cr6cy, a Poitiers, a Azincourt. L'Eglise 
subit cruellement le eotitie-eoup de la decheance feo- 
dale. Des le commencement du xiv siecle, Philippe-le- 



llcl avail venge les rois de 1' humiliation de Canossa et 
impose aux papes le sejour d'Avignon. Le grand schis- 
me qui separa l'Eglise d'Orient de celle de l'Occidcnt 
fut imi nouveau coup porte a la papaute romaine et a 
ses pretentions a la domination universelle, au moins 
spirituelle si elle ne pouvait etre temporelle. Mais tou- 
jours habile, l'Eglise arriverait a s'entendre avec les 
rois sur le dos des peuples, tandis que la feodalite s'ef- 
fondrerait de plus en plus devant le pouvoir royal 
grandissant. Ses chateaux-forts demolis par le canon, 
ses lances et ses cuirasses impuissantes contre les He- 
ches et les arquebusades, son oisivete parasitaire ap- 
pauvr e a cote de I'enrichissement d'une bourgeoisie 
laborieuse et active qui se formait dans les communes, 
son mepris orgueilleux du savoir l'isolant du progres 
intelli.'ctuel, tout cela la rendant archaique et de plus 
en plus impuissante, la reduirait a deposer sa chevale- 
rie aux antiquailles. Le loop feodal deviendrait le chien 
court isan ; il appiendrait l'etiquette de cour a l'ecole 
des nrgnons d'Henri III, et se changerait en queman- 
deur, en flagorneur, en plat valet pour encombrer les 
antichambres du Louvre, puis de Versailles. 

Po'.itiquercont, le moyen age ne fut qu'une longue pe- 
riode de crimes oil l'Eglise, puissance spirituelle et tem- 
porelle a la fois, cut la plus grande part. L'histoire des 
rois, des empereiirs, des papes, les annales de la feoda- 
lite et de la religion, ne sont qu'une longue enumera- 
tion d'infamies de tons genres : meurtres, rapts, viols, 
adulteres, confiscations, s' monies, exactions de toutes 
sortes. Comnie les empeieurs roinains, rois et papes 
n'arriverent au pouvoir qu'au moyen du fer ou du 
poison. Sous pretexte de reprimer l'heresic, de « d^li- 
vrer le tombeau du Christ », dont l'emplacement s'etait 
perdu depuis longtemps s'il avait jamais existe, mais 
en realite pour massacier et pour poller, rois et papes 
s'entendirent pour organiser la croisade des Albigeois, 
puis celles dc Terre Sainte, ct pour faire des proces 
comme ceiui des Tenipliers, dont les richesses avaient 
excite la convoitise du roi Philippe-le-Bel et du papo 
Clement V. 

Ce qui est plus int6ressant a etudier que les demeles 
entre les malfaiteurs couronnds, casques et mitres qui 
sfivirent contre les peuples avec une rigueur encore 
plus terrible que la peste et les famines periodiques, 
e'est 1'effort perseverant de ces peuples dans les voies 
du progres humain, pour l' organisation du travail dans 
les corporations de metiers et celle de la vie sociale 
bourgooise et artisane, pour la recherche scientifique 
impatiente a se degager de l'obscurite oil l'Eglise la 
tenait systeiiiatiuuement ; e'est la lutte fievreuse et ar- 
dente pour la veriti comme pour la liberte, et e'est 
l'(':clatement d'une seve populaire nouvelle traduisant 
dans les arts et la litterature une pensee collective 
qu'on ne retrouvc plus dans les temps modernes. (Voir 
Art et Litterature). Contre les violences des envaliis- 
seurs, contre la puissance feodale et contre l'obscuran- 
tisrne de l'Eglise, I' esprit de libre pensee et de l'berte 
populaire ne cessa de hitter, particuliercinent dans la 
Gaule qui devint la France. 

II est d'usige, dai^s l'histoire officielle, parce que 
son rile est, non d.e montrer la verite sur les evene- 
nier.ts ct leurs consequences, mais de justifier les faits 
accomplis, si execrablcs qu'ils eussent ete, de consid6- 
rer comme un triple bienfail pour la Gaule la conquete 
romaine, pus l'etahlissenient des Franks et celui du 
christianisme. Non. lis furent plutdt des calamites. On 
ne peut savoir ce qui serait arrive si ces trois fleaux 
ne s'etaient pas abattus sur la Gaule pour la livrer a 
des rois qui en feraient « la France fille ainee de l'Egli- 
se », mais on pent presumer qu'elle aurait eu un plus 
remarquable destin. Avant la conquete romaine, la 
Gaule eiait occupee par une population formee d'lberes 
et de Celtes auxquels se m^lerent, quelques siccles 
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apr&s, tliffc rails penples Kymris (Kdues, Arverncs, Bi- 
turiges, Aulerces, Catiutt.es, etc..) et autres tels que les 
liolgs, on Beiges, vonus d'Irlaudo, ct les Helvetes. Or, 
il est tout h fait inexact que'rette population etait bar- 
liare et que les legions de Jules Cesar — ijui ne s'ela- 
Jilirent. d'ailleurs que sur unc faible pariie de lour ter- 
ritoire — Jui apporferenl la civilisation. Kile avait fon-" 
de des villes qui etaient des cites lib res et non des camps 
niilitaires a la romaine. La resistance opiniatre que 
Cesar reiiconlra (levant IJourges ct. Alesia ninntra leur 
organisation puissantc. La plus celebre parmi celles 
qui denieurent encore, Paris, fut etablie par les Bolgs 
do la tribu des Parisii qui lui donnerent leur nom. Les 
Celtes etaient les Crccs du Nord par le genie de leur 
langue demeiuee dans le francais, et par le\ir culture 
intellectuellc. Le druidisme apporto par les Kymris 
etait grec par sou rite. Alt v* siecle, lorsque le breton 
1'elasge, dans ses emit reverses avec l'africain Angus- 
tin, defenduit. le libie arbitre COM t re la tyrannic de la 
grace et raillait le dogmc du pecbe originel, il soute- 
nait sans le savoir les monies « heresies » que les Peres 
grecs avaient opposecs aux fond at cure de l'Kglise 
romaine. Tout ce qui eonstituc le veritable caractere 
francais lui est veuu de ccs pouples qui furent les Gau- 
lois et dont les qualiles l'ont fait plus proelie parent 
du grec que du latin, CoMlrnirement aux Roinains, les 
Celtes mettaient les-pcnsevirs et les poetes au-dessus des 
gens de guerre. Lour lit tcratu re est nolle qui a eu la 
pins inihcrsolle influence avec colle lies Grecs. Kile a 
inspire et rempli le nioyen age eonnne la litterature 
grroque a. inspire et rcmpli l'antiquite. Les tenqis mo- 
dcriios. dans leur asscrvissonent « classique », eurent 
le tort de la niepriser. Apres la Grece, ce fut la Gaule 
qui fournit a I'eiupire mniain ses homines les plus rc- 
jnarquables. On pent dire que la Gaule donrina Rome. 

« An premier siecle de ('empire, la Gaule avait faii des 
empereurs, an second elle avait fait des emnoreurs 
gaulois, an tfoisieme elle cssaya de se separer de 
l'empirc qui s'teroulait. » (J. Andrieu.) Les barbarcs 
et le christian ismc rarretorent dans cetle ceuvre. Les 
rapports des Gaulois et des Grecs, commences par 1' ins- 
tallation toute paciiiquc des colonies holleuiques sur lo 
littoral n!ediierMii'>n, dcnioiitrnient cntre eux de veri- 
tiililes aflinitos. l.es (irecs n'eurent pas besoin des amies 
pour s'etablir dans la Gaule. Fls y furent accueillis et 
non subis comma les Romains. Si Grecs et Gaulois 
avaient et6 en dtat, niilitnirement, de resister a Rome 
et d'opposer aux Rarbaros line forte civilisation greeo- 
celtique, combien le progres lmmain aurait pu Stre plus 
vaste et plus fecond ! Le christianisme, probableinenl 
tue dans I'ceuf, n'aurail pas produit l'Kglise, et peut- 
etre n'aurait-on pas vu la terreur feodale, rabsolutisme 
autocratique ei le fanatisnie icligieux. 

C'est le vieil esprit, coltique, denieure counne le sel 
de la terre gautoisc, qui a uniine de son souffle les 
glands mouvements populaires qu'on a vus on Fiance, 
des Bagaudes souleves si souvent au cours de trois 
siecles coulee les exactions romaines, des Jacques, des 
Pastoureaux, des Tuchins en revolte contre la feodalite, 
des eomniunieis qui, des !-a x c siecle, fonderent leurs 
cites libres, porteient les plus rinles coups aux feodaux 
et, les atteignirent (ians leur principe en attendant qu'ils 
l'ussent vaincus «'ans la guerre. Ces conununiers r6di- 
gerent les caliiers deja republicans des F.tats geiicranx 
tie 1356 et firent avec les Cabochions et les Maillolins, 
avec F.tienne Marcel, la premiere revolution parisien. 
ne. lis dresserent les beffrois eu face des chateaux-forts 
et des eglises, ils souiinrent tons coux qui introduisirent 
et cntrctinrent 1'esprit do librc examen dans 1'Univer- 
site, eveillerent les heresies contre le joug catholique 
de plus en plus pesant, defendiront farouclieincnt le 
pays d'Oc contre les « barbares du Nord » (Stendhal) 
decbaines dans la croisade des Albigeois. Tons ceux-la, 



qui furent des revoltes pour la defense de la libcrte 
pendant le nioyen age, sont les ancStres directs et les 
iiispirateurs des Rcformes, des Cainisards, des lionimes 
de 1780, des sans-culottes de 1703, et de tons ceux qui 
lirent les barricades de 1830, de 1848 et de 1871. C'esl la 
vieille Gaule celtique qui s'est levee en 1701 a l'appel d:> 
la Revolution en danger eonnne elle s'etait levee pour 
def entire le Tracliis armoricanus, son territoire inde- 
pendant, contre les legions de Jules Cesar, comrae elle 
s'etait levee pour cliasser 1' Anglais a la voix de Jeanne 
d'Arc. C'est 1'esprit de cette vieille Gaule qui a produit 
la magnilique litterature francaise du nioyen age. Pas- 
sant de Pelasge aux heretiques de la premiere Univer- 
sity, a Alieilard, aux savants de l'Ecole de Chartras, ;■■ 
Oresme, a tous les universitaires qui se ralliferent a 
roccanisme, il s'est transmis par Montaigne, La Roetie, 
Ronavcntiire des Periers, Rabelais, a La Fontaine et a 
Moliere, puis a Voltaire et aux F.ncyclopedistes pour 
aboutir a Miebelet, a Quinet, a P. L. Courier, a Prou- 
(Jlion, a Renan, a Anatole France. Cet esprit que quinze 
biecles de tortures barbaies et chretiennes n'avaient 
pu ecrascr, retrouvcrait sa parente el respirerait mi 
air plus Iibre lorsque la Renaissance le remet trait cu 
contact avec Homere, Socrate et I'laton, e'est-a-dire 
avec la pensee universelle. Desormais, il ne pour rait 
plus <Mrc etouffo. 

Nous n'avous pu presenter dans tous leurs details le 
travail de la pensee et la lutte laborieuso et perseve- 
lante ile 1'esprit de liberie qui se poiirsuivii-ent dans 
I'Occideni soumis, des sa formation, a la tbeocratie et 
il lauloi-ratie les plus oppressives. Mais nous nvons 
teim a protester, avec quelques arguments autres que 
de simples affirmations, contre riinposture qui attribue 
:"i ccs puissances malfaisantes ce que le moyen Age a 
•ou do lion et les possibility qu'il a leguees aux temps 
m.odernes de poursuivre leur route vers une meilleuie 
liinnanite. — Ldouard Rotitkn. 

Nota. Nous renvoyons, pour une connaissance plus 

complete- du nioyen age, aux differents ailicles do YE. A. 
dont Jo sujet eoraporte mi developpement bistorique sur 
cello dpoque et aux ouvrages suivants : Jules Anilrieu : 
UMniif! (In mourn 4ge. — Pierre Gusset : Hislohc tin 
mm/en dge. — Miclielet : HUloiie dc France. — Kliseo 
Reclus : L'llomvw rl la. Tare — Ph. Chasles : Eludes 
xiir Vtinliqiiili : T.c moyen dgc. — Frederic Morin : 
La France nil moye.1l Aijff. - M. Lachatro : llisloirc des 
papes el crimes des rois, de.s reines ei des emi>rrcnrs. 
Paul Lacroix : Les arts au moyen dye ; Mceurs, usa- 
ge* el cotilnm.es au moyfin dye. — Felix Sartiaux ; Foi 
el Science, au. moyen dgc. 

MUFLiSME n. m. Neologisme qui vient de mufle, nom 
donne a la partie nue terminant le museau de certains 
animaux : le mufle du lion du bcouf, etc... Le langage 
populaire a appele mufle tin visage lad, vieilli, desa- 
greable. Saint-Amant a parle de 

ii ...la ruelle de lit 
Ou Madame s'ensevelil 
Loin du jour, da pair qu'on.nc voye 
Que son mufle est nue munnvyr 
Qui ii'esl plus de mise en ce temps .' » 

Avec plus d'extension, mufle est devenu un icrnio 
do niepris et une injure h 1'adresse dun individu bru- 
tal, malappris, desngreable. Moliere, dans Le D&pit 
Amouienj; a fait dire, contre un personnage cxaspe- 
rant par la-senilitc de ses prnpos : 

« Chien iVhomme ! Oh ! que je suis tenle d'elrangc sorle 
De faire sur ce, mufle une application. » 
Dans Tartufc, Orgon, non inoins exaspere par M. 
Loyal, donnerait volontiers les cent plus beaux louis 
qui lui restent encore pour : 
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., nouroir, a plai&r, sur cc mufle asscner 
Le plus grand coup de poing qui sc p«fese donner, » 
Ces details ne sont pas superflus quand on volt ceux 
qu'on pent appeler « les mufles du nationalising .., altri- 
buer aussi tendancicusement. qu'inexactement. pour It 
seul hesoin de la propagande liaineuse qu'ils poursui- 
venl, une origine de leur crtt au mot muflc qu lis e.cn- 
vent pour la circonstance avec deux f. 
% Dans'" le Figaro "d« 18 fevrier 1026, il a etc raeonte 
que la qualification de muffle, donnee aux personnel, 
ne viendrait pas du my Ho d'un animal, mais aiirait 6\-> 
empiovee en 1815, par les Parisiens, du nom du gene- 
ral prussien von Muffling;, qui avait partieuherement 
excite leur mepris par sa vanite grossiere et ses prece- 
des brutaux. C'est ainsi que les nationahstes ecnveiit 
Tbistoire. Nous avons vainement clierche dans ties 
ouvrages serieux une confirmation de cette ongine du 
mot muflc et un emploi de muffle. Nous avons seule- 
ment trouve, sur le baron Muffling, qu'il se montra fort 
arrogant en reclamant, au nom des « Allies », la resti- 
tution des ceuvres d'art et de bibliotheque dont leurs 
pavs avaient etc depouilles par les armees de Napo- 
leon. Von Muffling fut peut-etre un nuifle ou un muffle, 
mais aufrement mufles que lui furent ces princes, ren- 
tres en France dans ses fourgons, qui ne se retablirent 
sur « leur tsrfiae » qu'a la faveur de son arrogance, et 
tons tears partisans pour qui la defa'.te et riuuniliation 
de la France furent des motifs d'allegresse et de pro- 
fit. Void, d'apres Louis Blanc, dans son llisloirc de 
Dix ans, ce que l'on vit a Paris, lors de I'entree des 
« Allies ii : « line foule de femmes elegantes, attirees aux 
fenetres, saluaient avec des cris le passage des vain- 
queurs et agitaient des echarpes en signe d'allegresse ; 
les riches preparaient leurs appartements les plus 
somptueux pour y recevoir les offlciers anglais ou 
prussiens ; et les marcliands, dans l'ivresse d'nne joie 
cupide, (jtalaient a l'envi ce qu'ils avaient de plus pie- 
cieux... On dansa sur le gazon des Tuileries... Pour der- 
nier trait d'avilissement, les vaincus se laisserent gor- 
ger d'or par les vainqueurs... Les marcliands decu- 
plaient leurs recettes habituelles ; tons les jcunes offl- 
ciers avaient des mattresses couteuses, des loges au 
'theatre, des diners chez V6ry. C'est de cette annee 1815 
que dajent la plupart des fortunes marchandes de la 
capitate ». 

Jusqu'ii ces derniers temps, I'Acaddmie Franchise 
igftorait, comma le Figriro, l'usago populaire du mot 
muflc, applique aux personnes. Kile lui a fait r6cem- 
ment une place dans son dictionnaire et elle I'a del'mi 
ainsi : « Homme dont le caractere est un melange de 
cynisme et de brutality. » Elle a adinis aussi le neolo- 
gisme muflerie, d'emploi non moins courant, qui qua- 
lifie les agissements du « mufle ». L' Academic a-t-elle 
cu peur de se compromettre par un« definition phi :- 
complete et plus precise, en un temps ou le muflc et la 
muflerie sont tellement repandus qu'ils sont arrives ;'i 
caracteriser une 6poque de riiunianite, comma nous le 
verrons plus loin ? 

J. de Pierrefeu avait d6ja defini le mufle actual qu • 
parait vouloir ignorer l'Academie : « Tout individu qui 
n'a aucune notion du respect d'autrui, cjni clierche uni- 
quement son inleret ou son bien-fitre, les autres dus- 
sent-ils en patir. Bref, c'est l'egotste double du malo- 
tru et du pignouf ». 

Pour le mufle, le contrat. social est unilateral ; il en 
veut les benefices, mais il en laisse les charges aux 
autres. « Chacun pour soi et chacun chez soi », disait 
son prototype le plus complet, M. Thiers. On pent admet- 
tre, a la rigueur, que l'individu ayant rcussi a s'ins- 
taller dans un parasitisme avantageux, demeure indif- 
ferent au sort des autres ; ce n'est pas lui qui a fait le 
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monde, et. il n'a pas demande a y venir. Mais le mufle 
ca se borne pas a cette indifference. Bien pounu pom- 
lui-meme. il s'indignc que d'autres ne soienl pas i satJS- 
faits et rcclament. 11 pretend meme avoir droit a la 
reconnaissance et a I'amour de ceux qu'il mahnene e 
qu'il depouille. Durant la guerre, confortablen.ent. 
« cmhnsque ... il denoncait les « defaitistes » qui recla- 
maient la paix. Valet dc plume des puissants, il mm* 
p-ene « les grineheux de profession et Ins grognons de 
vocation ». 11 classe parmi les .< hargneux » ceux qui ne 
font pas leur cour aux fripona satisfaits et ne sollici- 
tent pas leur sportule. Le mufle, maitre OU larbm, na 
pas le sens du ridicule et manque de la plus elemen- 
taire e'reonspection. 

La Fouchardiere. commentant la definition academi- 
que, s'est exprimo ainsi : « La inuflcric n'est pas dans 
le caractere. On ne nait pas mufle. On le devient par la 
vertu de l'education ; ce n'est pas une facon detre, c'asi 
une fagon de so tenir en societe... Jamais on n'a dit 
d'un honune grossier, priniitif, qu'il est un mufle. f.a 
inufierie est l'acquisition recente el avantageuse dune 
civilisation avancee. L'honnne grossier, des l'abord, 
revele sa brutalite cynifpie ; a le frequenter, apres 
l'avoir supporte, on pent decouvrir par la suite qu'il est 
loyal et bon sous des dehors peu engageants. Le mutie 
est ordinairement un monsieur bien eleve" ; toujours 
un monsieur b'en habill6. 11 se presente sous 1'aspect le 
plus seduisant ; et c'est a l'usago qu'on finit par le 
conuaitie... 11 specule sur tons les inronnus et, du jour 
au lendemain, ne connait plus ceux dont il n'a plus lien 
a tirer. Le mufle est un personnage qui manque de 
niemoire ; il oublie les promesses (|u'il a faites et les 
services qui lui furent rendus. 11 pratique Tart des 
preparations, qui est l'art de se faire valoir, mais 
n'apporte aucnn inenagement dans l'art de laisser tom- 
ber... II montre une telle force sereine que ses victimes 
ont parfois des inquietudes qui prennent la valeur de 
vagues remords, et qu'elles se deniandent : « Qu'est-ce 
que je lui ai done fait ? » 

Ce sont la les caracteristiques du muflc et de la 
inufierie consideres individuellenient. Mais au-dessus, 
il y a leurs manifestations collectives qui les ont gene- 
ralises, varies, etendii'i a l'iu!ini et leur ont fait pren- 
dre un caractere social. Comme la mode, qui est souvent 
une de ses formes, la muflerie se repand alors chez un 
rombre de plus en plus grand d'individus, meme mal 
habilles, qui y trouvont aises et profits, ct d'inconscients 
qui la pratiquent avec une parfaite innocence croyant 
bien faiie puisqu'ils font « comme tout le inonde ». 
L'honnne grossier, primitif, qui ignore les mensonges 
conventionnels avec la maniere de s'en servir, ef qu'on 
appelait un « li^-ros » quand il « nettoyait les iran- 
chees », ne comprend plus lorsque, ayant assassine hois 
des cii'constances rituelles, il se voit envoye au bagne 
ou a la guillotine. Le « nervi »_ que son audaee et soil 
absence de scrupules, s'exorQant tour a tour en marge 
ou avec la complicity du code, out ^rige parmi les 
ventres solaiies et les consuls de l'ochlocratie, sV'tonne 
de sc trouver un jour devant une chose inteidite qui lui 
causoia des ennuis. C'est la somnie des mufleries cons- 
cientes et inconscientes qui fait le muflisme. 

Ce mot, mu.fli.ime, a ci6 employe pour la premiere 
fois, croyons-rious, par Flaubert, quand il a dit : u Paga- 
nisme, christianisme, muflisme, voila les trois gran des 
evolutions de riiumaiiiti'' ". Bnrement, invention d'un 
noologisme fut aussi heureuse. Muflerie manquait d'en- 
vcigiirc dans le triple senn inlollociuel, moral ct social 
que voulait exprimei' Flaubert. II voyait, dans cette 
troisieme grand e evolution de I'humanite, le regne du 
(i bourgeois » de celuj qui ne se borne pas a « pen see 
bassement », mais qui agit de meme, egoi'stenient. fero- 
cenient, a rencontre de toute grandeur, fle toute bonte, 
de toute beaute, de tout ideal isnie. 

Le muflisme, c'est le trioniphe du moi-egoixle sur le 
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moi-humni». C'est la multiplication && ce! mihv.dua- 
lisme qui (lit : « Moi, d'ahotd !... LC3 autre?,, s il <-n 
reste ... C'est le puffisme appnyi sur fargsni fit 1 aJ> 
sence de scrupules. Cost la suppression de touta ame- 
nite dans les rapports sociaux. C'c-st la mullene elevec 
a la hauteur d'un principe ol d'une institution, par la 
loi de la majorite. C'est la inuHerie, bien ou nial hub !- 
lee, instruite ou ignoranle, (!c race ct ('c nation, do 
caste et de classo. Certes il y cut ties muflos dans tOtiS 
les temps, et aussi dans lous les pays, quo! que prelem- 
dent leurs « professeurs d'energie », les Barris pour 
qui « gentillesse » n'est que c':-c.v. e.ix, « barbaric >-. que 
chez les auires ; mais i! apparienait a uolre temp.' c!c 
realiser dans sa plenitude, f>n p:ut dire Sp&PiflqUe 
et constitulionnelle, la muficrie qui est lo mufi sine ct 
nous fait assister ii cette lrcis;6iiie evolution de l'hiiina- 
nite dont Flauheit, et Rcsn&n &Ve2 lui, out eto les clair- 
voyants prophetes. Des genr, se praoccupanl de donncr 
un nom a l'epoque achiuie, iU font des enquetes a OS 
sujet. Ce nom, Flaubert l'a trouve ; 1 y a soixonte at\3 ; 
c'est le muflisme. L'epoque en a commence il y & un 
siecle ; elle est aujourd'bui dans son plain cpanouisae- 
ment. 

Le muflisme est la marqus, le vice rklhibitoire peut- 
on dire, de la fausse elite dirgeante qui s'est eduqu Se 
a rebours, hors des voies de riniellige.ica et de la cons- 
cience de la veritable elite. 11 a to;ijours eie la tare dej 
« parvenus » no sachant pas se montror digues de leur 
fortune en s'eievam intellectuelletuent et moralament 
en meme temps que socialement. Ses oscillations on! 
suivi celles des formes soc.a'eo suivant qu'elles etaie.;1, 
plus ou moins soumises a la fausse elite. Kaia o'Os! 
dans les formes dites « demccratiques » que sa courbe 
a toujours ete la plus elevea. Cecl parait paradoxal en 
raison de la superiority ds principe de la democratic 
sur l'aristocratie. Les fails sont la, indiscutables. La 
fausse aristocratic n'a que les tares de l'aristocratie ; 
la fausse democratic ajoute aux tares de l'aristocratie 
celles de l'ochlocratie. Si toules les formes dirigeantes 
de la fausse elite ont a leur base la ruse, la violence ct 
l'arbilraire, du moins les theocraties et las ttutoeraties 
lie reposciit-elles par leur pouvoir sur un fallacious 
respect des droits de l'hoinme ! Le muflisme aristocra- 
tique a son explication, sinon son excuse, dans la pre- 
tendue superiorite qu'il tient de Dieu, de la naissance 
ou de la fortune. II ne pretend pas faire le bonheur de 
tous les homines ; 1'assentiinent du « suffrage univer- 
se! » lui est tout a fait indifferent et il a au moins cette 
franchise de ne pas le solliciter tout en le meprisant. Le 
droit du plus fort qu'il applique est la consequence do 
ses principes ; il n'a pas l'hypocrisie de dire que ce 
droit lui vient de ses victlu-es qui le lui ont ennfe -v. 
« Avoir des esclaves n'est rien ; mais ce qui est intole- 
rable, c'est d'avoir des cselaves ca les appelant ci- 
to'yens », a ecrit Diderot. 

Quelles que soient les pretentions a une supor'oriU 5 
de sang, de caste ou d'election dont l'humanite a tou- 
jours subi la tutelle artiflcieuse, aucon homme n'est 
jamais sorti des cuisses d'un Jupiter. Tous sont passes 
par le meme moule et sont venus au moncie aussi mis. 
II n'en fut jamais dont l'or'gine eut et6 diffcrente cie 
celle de ce vilain dont on disait avec degout au moyen 
age qu'il etait « un etre puant sorti du pet d'un ane ... 
Mais il y a eu de tout temps ceux dont les qualitea 
d' esprit et surtout de cosur, dont la gen6rosit6 de sen- 
timent et la droiture de conscience, ont fait una elite 
reelle, une veritable aristocratie qui s'est rencontree 
pans toutes les conditions sociales. 11 n'y a pas de 
noblesse de sang, de race et de caste, mais il y a une 
noblesse de fame que peut posseder, ou se former, le 
plus pauvre, le plus socialement dec'hu. Les parvenus 
qui ne savent pas acquerir la noblesse de l'ame restart 
des « etros puants », e'est-a-dire des miufles, quelles que 



soient les hauteurs Oil «ls atteigner.t. Le vilain — fit 
tous furent des vilains a l'origine — pouvail acneter 
.. blazon, lanibel, bastogne », se changer c:i grand 
bourgeois, en patricien, eu mag'strat. etre dans w« 
n-aisons somptucuses le euminatiBftl dss ltns, emtvnr 
ses famines ct *es lilies de vetements si riches que des 
ieir.es i»n paliraieiil i'o jalousie, devenir lu -meme 6v8- 
tjile, prince, pap-3, ciupereur : i! deinenrait « un 6tre 
pacnt sorti du pet d'un Ane » s'il conservait. l'ame d'un 
imulc. Et il peut aujourd'hui, par la faveur democra- 
lique, Staler la bedaine prcfieuse d'un roi dil dtiiU'.r, 
du ea<Jfi«>n Ou iiu parole, montrer 1'insolence d'un 
tc capilaine d'industrie » ou d'un « fermier general de 
I'estomac national », il pen; etre pri-s dent te ft^publi- 
que, m'uistic, d6pute, sinaleur, ambassadeur, niarc- 
c'nal, academicion : i! re?le toujours U meme " fttWl 
puant m s'il no sait cXerCer sa puissance el s3n intetli- 
'genfle quo dans les vdie3 till iniiflisme. C'est inoins que 
jiimixis en la iMrcui ' stance, i'liabit qui fait Is moine. 

Le thuliisme de la tlieocralie et de 1'autocratie esl 
partlci'iier a certaines classes privilogiees. Celui de la 
democratic s'efend a toutes les classes, lorsqu'elle en 
laisse subsisler. La.muflerie des parvenus y est renfor- 
cde de la muflerie c'o tous ceux qui cliorcbent a parve- 
n.ir a leur tour par les mSniCB iticveiis, redn.c'alion tatiS^ 
sen-ent deinO.'iatique nVv..-ii!, le plus souvent, reinploc'J 
Cans leur cervelle les mensongas anciens que par lies 
inensonges nouveaux, au lieu de leur apprendre 1'iisage 
de la raison ct la pratique de la 1 berle. Comni'.Mit 
cxpliquer sans ('ela If; sp°ctacie actuel, que donne sur- 
toiit 111 jt'UT.'esse, de la divinisation de la richesse par 
iaquelle « on oblic-nt tout », meme des dipl&mes d'intel- 
1 gonce alora qa'on n'est qu'uii cretin, de la soif de 
« rdussir .. sans contrdle des moyens, de l'exaltation de 
la force par les sports et par la guerre, du mepris do 
loute pens?e qui n'aboutit pas a &?.s aucces d'ai'Sent. 
Comment coinprendre ee vertige qui entiaine les boiiv 
mes vers toujours plus de Vitesse, de bruit, d'£clairage 
violent, d'agiUition Irepldanle et hurlaute ; ce besoin de 
jouir aborulamment, intensement, sans discorne.nent, 
a la fagon d'un iviogne que la craintc de ne pas assez 
boire ferait se noyer dans une cuve de vin ? Des gens 
qui ont. fait lo tour du nioiuie en avion, parcouru des 
miU'eis de kilometres en automobile, ne savent que. 
repondre si on leilr demande de dire leurs impressions, 
lis sont alias vite !... au risijue d'ecraser des gens, de 
ce Lier eux-ni6mos, do causer dos catastrophss ; mais 
ils ne c'oeicliaient pas et ils n'ont pas vu autre ehose. 
Certes, la succession rapide des decouverles se'enfifi- 
ques les plus elonnantes a ete pour beaucoup dans la 
formation de ca nouvel « eiat d'Ame » ; mais s'il n'y 
avait pas cu c'.ijn dans les cerveaux un detraquement 
latent que cos docoiiveries precipileraient, on n'assiste- 
ia't pas aujourd'bui a ce spectacle effarant qui mul- 
tiplio lo ciwmp do la pathologic De meme que -rim- 
ir-ense developpeir.ent du macbinisme industrial a 
aggrave 1'csclavage ouvrier au lieu de le soulager, les 
invenlions modcrncs : telegraphic, telephone, televi- 
sion, phenographie, cinematographic automobilisme, 
aviation,, navigation sous-marine et cent aulres, ont 
dovcloppe a I'inlini les aclivites inutiles, le surmenage, 
rabrulissemcnt, et n'ont apporte a 1'liomme qu'un illu- 
soire bien-eUe. C'est a une veritable faillitc qu'ont 
abouti ces inventions au point de vue humain ; mais 
ce n'est pas ;'i cette faillite de la science que M. Brune- 
tiere pretendait constater, c'est a celle de la conscience 
buma'ne. Elle est l'ceuvre du muflisme et elle est d'au- 
tant plus lamentable que jamais I'bomme n'eut tant do 
possibili Icis de realisation de ses plus beaux reves. Le 
lruflisine a fait une turpitude de la rayonnante utopie. 

L'aristocratie cantonne son muflisme dans les mani- 
festations d'un nombre limitc de mufles venus c-'une 
lointaine revelation divine ou des croisades. Celui de la 
democrat 'o esl ouvert connne une halle, un inarche, a 
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tous les chalands qui pern-cut se payer le luxe t"€tie 
des mvfSca, mix « dioles venus de la plus sordide popu- 
lace, (!u maifucreilage el du stcUionnat :i M rich esse 
en lrienie temps qu'aux « bons principes », aux « mi- 
gnons opulents, retraites el. pieux », aux « preteurs a 
la polite sen'.pjno tombes dar.s la devotion et le patrio- 
t'smc » a ioules ces « charognes », eonime les a appe- 
lees Laurent Tailhude dans son Pays du Mufie, pour 
lesquelles il no voulail pas terire ir-ais dont il a fail si 
crument la painture d'apres le Satyncon de Petrone. 
Zeller, dar.a ses Killrallms snjf VlUstoii:; a trace le ta- 
bleau suivanl de lours m'jeurs an temps de Rome : « En- 
fles des nonis ittdondanls de Raburrus, Pi.ig-.mius ou Tai- 
rasius, dans leurs robos de soie el d'or, ils ne savant 
qlt'C'nilmdrgr ieurs biens, villas, fermes, etc. Ils n'Q.Tt 
d'ainis, de clients, que p'armi le personnel des Cirques 
et des thedtrcs ; de bibliothequcs que pour les tenir 
closes comme des tornbcaux ; de volt tires que pour 
ebranler le pave des rues, de valets que. pour en fairs 
montre au milieu de Rome. S'ils donnent des repas, 
c'est pour faire peser dans des balances les poissons c'e 
leur table et pour faire noter et publier par leurs secre- 
taiies la composition des repas, le nombre des mots et la 
splendour du service. Pour delasser lour esprit, au 1 ea 
ii'attirer la socieie diss gens de letlres ou des philoso- 
phes, ils font venir des joileurs <le flute, de lyres colos- 
salcs cf d'orgnes hydrauliques. line nuuiche qui se place 
sur la f range de l'eventail de ces voluptueux leur esi 
urse fatigue, et ils se vantent d'avoir visile leur campa- 
gne de Gaete, conune Cesar le ferait d'avoir conquis le 
moride. •• On voil que M. Lecuat, qui partage la publi- 
city mondaine du Figaro avec le marquis de Porcellet, 
a des ancStres aussi lointains -et non mains fameux que 
ce genlilhonnne. Mais il y a mieux depuis la guerre 
de 1014, ainsi que nous le verrons. Ibsen a ecrit, dans 
Un Eiiueiij; du Pguple : « La populace ne se trouve 
pas seulement tout a fait au fond ; elle vil el grmiillc 
aulour de nous, on en trouve meme des echantiilons 
au sommet de la soc'et<5. » La populace parvenue s'est 
singulierement multiplied au sommet de la socifte. 

Atbenes fat !o premier champ his tori que du muflis- 
me demociat'que. II y a ete un essai assez timide, com- 
pare a. ses d6veloppcments posterieurs, niais la viile de 
Pericles rn a garde une tache inef taxable : la mort tie 
Socrale. La tyrannie aiistociatique avait 6pargu6 le 
philosophe, malgro" les railleries dont il l'avait acca- 
■'hlee et ses sarcasmes contre les dieux. II fallut un hom- 
me riclie, parvenu au iang « d'ami du peuple » — un 
Coty de ce temps-la -^. pour que Socrate frit eonda.nno. 
Athenes paya cruel! emen"t les defaillar.ces de sa veri- 
table elite devanl le muflismc de eeux qui dlsa'ent : 
« C'est l'argont qui fait I'honimc !... >> 

Avec beaucoup plus d'enverguie, le muflismc se ma- 
nifesta dans les formes dites « democratiqucs » de la 
Aetata to iniper olo roin.nine. On vil alors, uoji saiiu 
phrases, car le muflisine democratiquc est particuliere- 
ment saiivaire, le trioirphe de la plus basse populace 
faisunt escorte a Neron et autres « grands artistes » 
qui incondiaient Rome pour leur plaisir en attendant 
de la livrcr aux Barbares dont ils recevraient leur cou- 
ronne. Pendant que !c muflismc des parvenus s'ela- 
lait avec t'affc-ciafien giotosque qao teller a decriie, 
le peuple n'etait plus « qu'un amis eosmopolMe de fai- 
neants, de >-a-:-.;i-pieos, croupissant dans ane pi!:c:;se 
incurable, abrutis par I'ivroguerie et la d.ebauc'.e, 
n'ayant qu'unc passion qui leur fasse oublier le jeu 
et le cabarc;. la pass'on du cirque, et essayant de teiiips 
en temps de petites 6niei;te3, no.i plus pour avoir du 
pain, mais pour du vin. .. (Zeller.) De leur cole, les escla 
V-3S, successeuts deg6neres des onipaguons de Spar- 
tceus, elaiont reduits a des dech^ances de plus en plus 
fangi-uses. Mai:- Augusie ot ses successeurs gtcipnt des 
« d.-'-mooat;:; », ce que n'a pas cesse d'affirmer le plu- 



j- quisnie mis au service du inuflisme. Si l'elite d'au- 
jourd'hui en est a l'etat oil dtait cclle du bas-empire 
romaifi, el mfmie la depasse dans le muflisme, le peu- 
ple « democratise » n'est pas encore arrive a celui de 
la populace do Rome, niais on ne peut savoir jusqu'ou 
le mufl.sme le eonduira. Il ne fait, lui aussi, plus gu'i-.e 
d'emeutes pour le pain et la liberte ; il en fait de plus 
en plus sur les champs de courses et aux spectacles du 
stade et do ciique. 

Mirab:au avail entrepris, dans son Eroliha million, 
do dsmoairer que les DiraUiS antiques fiaent plus d6- 
prav^es que les ir.ffiurs mode.rncs. C'est possible. Mais 
les aneiens ne se posaient pas en pratiquant3 d'une 
religion qui avail « apporte la morale dans le monde >'. 
Les mceurs antiques pouvaient etre plus depravees au 
sens que la. morale chreCenne donne a la depravation ; 
elles pooscdiiKni sur les mceurs modernes une incon- 
losiabfc sup*riOJitS : elles n'avnient pas invente la tar- 
tuiDrie des flamidiens calholiquea et des momiers pro- 
testants. Le mufl sme n'a pris toute son ampleur que de 
la conjugaison des deux epoques : paganisme et chris- 
tianismo. II est le produit d'une copulation immonde 
de Mossuline et d.e Tartufe. Son leinps est celui de tous 
les dieux et de tous les cultes, de Mercure et du Sacre- 
Cceur, de Venus, de Notre-Dame de Thsrinidor et de 
t'lnunaculee Conception, de sa : nte Jeanne d'Arc, de 
sainlc Theie^e de Lisieux et de Mine Josephine Baker, 
qui ont !e3 indmes devots a la Bourse, dans les lupa- 
nars et daiis les eglises. 

C'est par la combiuaison de la barbarie pai'enne et 
c'e l'hypocrisic chretienne que le nuifl'sino democrati- 
quc exerce sa pire honle, dans Sexploitation de ce qu'il 
appelie son « empire colonial », comme on disait deja 
aux temps paiens d'Annibal et aux temps catholiqucs 
da Pli lippe II. Ce muflisme se vante de ne pas imiler 
Caithage ; il fait pire, car lorsque Carthage recrulait 
parmi les indigenes coloniaux des mercenaires et des 
esclaves, quand elle les spoliai! et les proscrivait, elle 
n'ajou'ait pas a tous ces maux I'abrutlssement par le 
calcchisine. et 1'alcool, elle ne pretend.ait pas leur ap- 
porler la morale et la liberte. Carthage n'avait pas ap- 
pris du christianisme a. fitre barbare par charite, a pra- 
tic.uer l'esclavagisme « pour le honheur des esclaves », 
a les luer « pour sauver leurs allies ! » Enfin, Carthage 
r.e fa'sail pas ecrire par des rheleui's des choses comme 
ccci : « Nous avons traits avec assez de liberalisme et 
de fralernelle bienveiilance nos populations indigenes 
africair.es et asiatiques pour pouvolr legilimement pre- 
tei'dre a leur reconnaissance. » (Le Temps, 28 inai 1929). 
Rencherissant sur le muflisme aristocratique le muflis- 
mc democralique veut que sa main soit benie par celui 
qu'elle frappe. II a appris cela dans la Bible d'un Dieu 
qui ne se punit pas lui-nieme d'avoir fait le monde 
mauvais, mais qui punt le monde. Et il veul eire aime" 
pour lui-rneiv:e !... C'est le eomb'.e de l'outrecuidance. 

De la mPme conception de la justice et de la charite, 
le muflisme a compose tmile la gamme de sa cleme.i- 
ce, de sa magnanimity, de sa bienveiilance de sa b'en- 
faisance, de sa philanthropic, par lesquelles il veut bien 
condesccndie il pardonner aux autres ses propres cri- 
mes ou h leur faire largesse d'une partie de ce qu'il 
1-ur a vole. A cette hauteur, le muflisme atteint sa 
quintessence, et on comprend que son sens echappe 
aux eties grossiers, primitifs, barbares,. aux pour- 
cc-aux auxquels « il ne veut pas jeter ses perles », et 
qu'il dise avec A. Karr : « Que MM. les assassins coni- 
ir.encei.t !... » il oublie qu'il devrait commencer le 
premier. Ma's s'il fait assez volontiers « gr'ice » pour 
paraiue magnanime, il- refuse energiquement de faire 
« justice » en reconnaissant et en reparant ses erreurs 
et sos faules. Nous avons vu deju i\ 1'article lU>erti -in- 
dividuelle, comment il entend la' just ce. Les dossieis 
do la Ligue des Droits de I'Homme sont bourres d'his- 
tniies de gens innocents, condamnis dans des condi- 
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! ; '.>ns scandaleuses, qui altendeut vainement une (('•vi- 
sion de leurs proees. II est dans la morale ordinaire 
des pens grossiers et prhnitifs que le premier devoir 
dun honnete hoinnie est de reconnaltre qu'il s'esl 
trompe el de reparer le mal qu'il 'a fait. Mais le mu- 
flisine n'est pas honnet-3 hoinme. II meprise cette jus- 
tice elementaire et lui substitut la « Raisnn d'Etat » 
qui n'est que la laison des puissants. Violani meme ses 
propres luis, il a erige cette « infaillibilitc » que I'Kgli- 
se ne recommit qu'au pape, pour tous les distributc-ui-s 
de sa vindicte, inf-nie quand ils se rendenl coupables 
des abus les plus flagrante. 11 proclame « 1'irrevocabi- 
lite de la chose jugee », pour laisser treinper dans te 
bouillon d'infamie oil il les a plo.ngees, ses vietimes in- 
nocentes. Ses ministres bateleurs disent, avec les airs 
angeliques dun Thomas d'Aquin, qui <i se rejouissait 
des souffrances des damnes » : « La justice doit etre 
secourue par la bonte >• (M. Herriot), « toute rigue.ir 
inutile est une injure a la justice » (M. Rarlhou, et. ils 
s'occupent de faire reviser les proees de... Soerate et de 
Raudelaire ! Quant aux inillicrs de malheureux contre 
qui la justice n'est, tous les jours, que de la haine et 
en qui elle est a tout instant iiijuriee, ils peuvent atten- 
drc puisqu'ils ne sunt pas encore morts !... 

Renan, par les eormaissances ipie lui apportaient sos 
recherches historiques, Flaubert, plus intuitiveinent 
guide par son sens de l'art et de la beautd, avaient 
observe revolution dti muflisme. Renan avait la nie- 
fiance de la democratic, bien (|u'il la preferut a la theo- 
cratie et a l'autocralte. II en cut ete enthousiaste si 
elle eut fait prevoir 1'avenenient d'une veritable elite 
prdsidant le. veritable Republique de tous les homines. 
Mais il voyait trop la faiblesse de Caliban, du peuple 
grossier, primitif et naif, en face de ses ennemis ruses 
et subtils, et sa facilite a toinber dans leurs pieges. H 
craignait que Caliban, apres s'fitre garde si tual du priri- 
03 Prosper©, se garrt&l encore plus inal des phrasetirs, 
des casuistes de robe courte, des politiciens dechaines 
dans toutes les traverses de la blagologle ddmocratiquo 
el qu'il voyait se lever pour une ruee farouche. II avait 
de sombres pressentinieiits, deja trop justifies par les 
eveiieineiils. N'avail-il pas vu comment Caliban, pous- 
se a la Revolution, avait 6t6 dupd, et comment le grand 
inouvemeut de liberation huinaine s'etait retourne con- 
ire lui pour le replonger dans d*3 nouvelles servitude:-;. 
avec cette aggravation ironique que plus on l'acca- 
blait, plus oi! lui disait qu'il etait main tenant le Roi ! 
Pauvie roi !... Malgre taut de pensees gen6rcuses, tant 
de devoueinents heroi'qiies, tant do projets et d'espe- 
rances idealistes dont elle avait einbrasc le nionde, la 
Revolution de 1789 avait avort6 dans la victoire d'une 
iliisse : la bourgeoisie ; son ideal i Sine s'6tait fldtri dans 
cette putrefaction : le muflisme. 

Caliban ignore toujours trop les conditions dans les- 
quelles le muflisme se developpa a ses depens. II les 
soupc.onue f.-.?uleinent (('instinct ; s'il les connaissait 
mieux, il apprendrait a s'en defendre efficaceinent. 
Des le Direcloire, aliuri par le jeu de massacre dont 
la Terreur lui aval donne le spectacle, et fatigud de 
tant d'heroi'sme inutile, il laissait etouffer la Revo- 
lution ■< entre Ic3 c.iisses de la Cabarrus » (Miehelet), et 
il abandonnait a la guillotine le plus noble et le plus 
pur de ses f ■ Is, Rabeuf. Celui-ci, avant de niourir, avait 
denonce la nouvelle classe des profitcur de 93 instal- 
led (( sous le regne des catins. » Les Legendre, les Tal- 
lien, les Ban-as gorges de sang] antes rapines, m-s- 
naient, avec leur complices, la vie fastueuse et orgia- 
que du Pnlais-Kgalite. Les « Incroyables » du c( Petit 
Coblentz », precurseurs des camelots de M. Daudet, 
decervela'ent les republieains sous 1'oeil complaisant de 
la police, tout en exhibant leurs dvcntails, leur « oreil- 
les de chiens », leurs gilets a (h'x-huit boutons et leurs 
fenunes sans chemise vetoes de bijoux, d'or et de pier- 



reries. « Le Paris riche grossissait d'heure en heure 
comine tin ballon qu'on gonllait ». (Ilya Ehrenhotirg). 
Pendant ce temps, Caliban n'ayant pas de pain a man- 
ger, bien qu'il travaillait quatorze et seize hemes par 
jour, n'avait que la. consolation de chanter : 

(( Goryes d'or, iles hommfis noiiveanx, 

Sans peine, ni soins, ni Iravaux, 

S' culpa rent lie In rnrhe ; 

Et toi, peuple laborieux, 

Mange el digcre, si In peux 

Du fer comme I'autrttche. » 

L'ere napoleonienne, issue de cette situation, con- 
solida celle de hi tourbe des rendgats revolutionnaires 
et des lTouveaux riches. Rlia crea I'aristocratie de ses 
niarcchaux pillards de 1'Kurope. et de ses Mine Angol, 
reines de la nouvelle cour, leur donna des lettres de 
noblesse et paya leur servilite de la Legion d'honneur, 
de dotations et de pensions. Elle ouvrit ainsi les plus 
rassurantes el souriantes perspectives pour tout ce 
nionde qui treiublait encore au souvenir du tribunal 
revolutionnaire. tin Diclionnaire des Giro ue ties, paru 
en 1S15, et qu'on pent appeler le premier « Gotha du mu- 
flisme », a conserve les noins et les etats de servic-as de 
la nouvelle aristocratic on anciens nobles et sans culot- 
tes parvenus se confondaient, ussocies dans la bassesse 
et la cupidite pour les plus honteux reniements. rial- 
lies a la Restauration au lendeniain de Waterloo, ils 
fluent les initiateurs, les soutiens politiques de la nou- 
velle bourgeoisie pour qui 1815 ouvrit en France « l'ere 
des inlerfits materiels », et qui allait etablir « le regime 
sans enl rail les de la concurrence et de l'individualis- 
nie. » {Louis Blanc). 

D'abord besitante, uialgre. tant de garanties i incer- 
taine de ses forces devant la double menace d'un retouc 
de dictatuie inilitaire ou d'un triomphe hjgitimiste qui 
pourrait lui faire rend re gorge, la bourgeoisie ne se 
sentit reellesnent solide sur ses bases qu'apres 1830, 
quand elle put compter sur la corruption paiiemen- 
ta'ie pour obtenir ce que ne lui donnerait pas la for- 
ce. 1831) fnt. 1'ulliiiie dcho do 1789 ; les « Trois Glo- 
lieuses » furent son supreme rayon. Pour la derniere 
fois, les 27,28, 29 juillct 1830, Caliban se retrouva aux 
c6les de la bourgeoisie, sur des barricades dont le ca- 
non etait tire par des polytechniciens avec la mitraille 
charriec par Cavroche. Pour la derniere fois, l'ouvrier 
•et son propiietaire celebrerent, inter por.nUi, la « chu- 
te de la tyrannic ». Louis Rlanc a fait de cette idylle 
sans lendeniain ce touchant tableau : « Les premiers 
moments du triomphe appartienncrit a la joie et i\ la 
fratei nite. Une exaltation sans exemple faisait battre 
tous les co3iirs. L'hommo du nionde abordait familie- 
rement I'homme du peuple dont il ne craignait pas 
alors de presser la main. Des gens qui ne s'etaient 
jamais vus s'enibrassaient comme d'anciens amis. Les 
' boutiques s'ouvraient aux pauvras ce jour-la. Sur di- 
vers points, des blesses passaient portes sur des bran- 
cards, et cliacun de les saluer avec attendrisseinent et 
respect. Confondiies dans un ineine sentiment d'enthou- 
siasine, toutes les classes semblaient avoir depose leurs 
vleilles hair.es et, a voir la facile generosite des uns, 
la reserve et la discretion des autres, on eut dit une 
societe lonipue ii la pratique dc la vie commune. Cela 
dura quelques hen res. Le soir la bourgeoisie veillait 
en urines it In ronserviiKDn de sa propriete. » tin an et 
(lemi apres, ceserail les massacres de Lyon et, en 1834, 
la rue Transnonain, en attendant 1848, 1851, la Semai- 
ne sanglanle de I87t et la « Guerre du Droit » de 1914. 
Car la bourgeoisie a ceci de particulier qui caracteri- 
se son muflisme : plus sa puissance est assise, plus 
elle pourrait nieltre son elegance a se montrer gene- 
leuse, plus elle se fait exigcante et feroce. 

En 1830, Josepli Prudhoinine, dont Henri Monnier 
ecrivit les Memoires en 1857, jetait sa gourme roman- 



1707 — 



MUF 



tiquc dans le sillage des Victor Hugo ct ties Delacroix. 
II elait encore un beau jenne homme qui arborait le 
gilet rouge des <• Joune France » et ic chapeau de cnir 
des « botisingots ». II seduisait Fantine mais epousait 
Cosette. Werther el Chatterton lui arracliaienl. des lar- 
lnes et il conservait qu-alques serupules a se faire le 
greluchon des Dames aux e.amelias avant de monnayer 
leur agonie. II n'etait pas encore « inairc et pere de 
famille » (Yerlaine) ; le sabre qui serait « le plus beau 
jour de sa vie » (H. Monnier), quaud il 1'aurait treinpe 
dans le sang ouvrier, etait encore an fourreau. Mais 
il ne tarda pas a se ranger definitive men t des barrica- 
des, a faire une descenle de lit de la pcau de ce « lion 
superbe et genereux » qu'il avait et<§ un moment, quaud 
il eut installe an poavoir un roi-soliveaa possedant, 
sous un air hypocrltamenl bonliomme, les plus soiides 
qualiles cie la bourgeoisie et de son muflisme montant. 
Le banquicr Jacques Laffitte a raconle dans ses Me- 
moires coniment la « farce » fut jouee devnnt le people 
reclamant une Republique, avec la complicite de I.a 
Fayette qui ne voulait pas plus do la Rapnbliqiio en 
1830 qu'il n'en avait voulu sous la Revolution. 

til/amour de I'argent etait dans les nioaiirs ; la ty- 
rannic de I'argent passait dans les institutions, el la 
transformation de la societe en devanait la decadence. 
Les esprits homiet.es durent avoir de tristcs pressenti- 
nieiits, car une domination dun genre lout nouvcau 
allait peser sur le people sans le consoler en 1'oblouis- 
sant. » (Lou's Blanc). Dejii, la grande banquc — la 
baule finance balzacienne -- s'etait solidement clablie 
a la favour de l'invnsion de 1815. A la France saignee 
par la curee iisipnlcoiiienne, elle avait prote, au taux 
de 20 a 22 %, I'argent necessaire pour la liberation du 
teiritoire. Pour se metlrc a l'abri de loul relour revolu- 
tion noire, elle organisa la corruption parlementaire. 
Une semaiue apres les journees de juillet, le aout. 

1830, la Chambre des Deputes, proclamalt Louis Phi- 
lippe ii roi des Frangais », sans en avoir regu aucuti 
mandat du people. Ce furent, 6 ironic ! des royalistes, 
Chateaubriand a la Cbainbrc des pairs, ct le comte de 
Kcrgolay, qui protesterent contra « la violation de la 
volume nationale » ! On lour opposa la iheorle du « oon- 
scntement lacite du people », comme on le ferait en 1831, 
qu.atid Louis Bonaparte » sort i rait do la legal ite poor 
ontrer dans le droit », coinnie on Ic ferait encore en 
1014 pom' decreter one « mobilisation qui no serait pas 
fa guerre' »_ coinnie on le fait constaiinnent, ohaque fois 
que la ii Raison d'Rial » s'avise de bouseuler la legalilo 
et le droit renin's. Le people se satislit d' avoir nn « roi 
des Frangais » au lieu d'un " roi de France » et un 
drapeao tricolorc au lieu do drapeau blanc. 

La Chambre de ces deputes, dont Beranger avait 
chansonns les « boos diners » chez les ministres, devini 
sous Lou's Piiilippe ce ventre liigtslatif que peignit Dau- 
mier. File fut la representation nationale des appetits 
imnioraux et des digestions honteuses en drcssant 1'opu- 
lente rolondite de sa bedaine niajoritaire contre toutos 
les oppositions. Elle enimnenca, avec la loi do 9 mars 

1831, par repousser le suffiage universe!. I.es scandales 
financiers se molliplidrent a la Bourse, « hospice on vert 
aux capilaux sans emploi et repaire de I'agiotage ». 
(Louis Blanc.) Mais la Chambre ne faisait rien contre 
ces scandales ; ello comptait dej'ii trop de gens dont ils 
avaient fait la forlooe. Ce fut le temps cm les « loops 
cerviers » de la finance et de l'industrie, repandant les 
ii [mis de vin » parini les parlementaires, efablirent les 
grands privileges capitalistes. Pour fit re favorable a 
M. Casiinir Perier, possesseur des mines d'Anzin, on 
iolordisail riutroduction des charbons beiges en France. 
On maintenait des droits sur les fers parce qu'ils 
etaient profitables a vingt-six deputes et a deux minis- 
ties assoc!(5s ii M. Decazes, d.irecteurs des mines de 
l'Aveyron. La prime protectiooniste des sucres etait par- 
la gee outre six maisons, dont celle des freres Perier qui 



en retirait ii elle seule 900.000 francs. On livrait ii des 
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pagnies prlvees la propriete des cheinins de fer, 
inaogurant ainsi le systeme qui a mis entre les mains 
d'un.e oligarchic capitaliste, pillarde et routiniere, tou- 
tes les richesses nation ales pour les exploiter contre la 
collectivite et reconstituer un veritable servage de la 
classe ouvrlero. Cenl vingl-deux deputes-fonclionnaires 
louchaient des appointemeiit pour des fonctions qu'ils 
ne rempllssaieni pas, mais ils etaient les gardiens de la 
majority gouvernenientale. 

Le ioi-citoyen et sa famille n'etaient pas en retard 
pour prendre leur part de cette curee. Ils avaient com- 
mence par se faire allouer one liste civile de 20 millions 
. et des biens immenses comme propriete privee, cela, an 
moment oil, dans le seul XI P arrondiss-aiiH'nt' ii Paris, 
24.000 peisonnes manquaicnt. de pain et n'avaient que 
des defroques de l'armee pour se vetir, de la paille pour 
se eoucher. La misare pliysiologiqne etait telle dans le 
people qo'eu 1834, sur io.OOU consents, on comptait 
dans les departements nianiifccturiers 8930 inlirmes ou 
dJfformes et, dans les departements agricoles, 4.029 de 
ces malheoreux. Le nonibre des enfants trouves, qui 
avait (ite de 40.000 le \" Janvier 1784, s'elevait ii 130.000 
en 1834. Le Figaro, qui n'etait pas encore le monitenr 
du muflisme aristocratique et « bien peasant », avait 
fieri! ii ce so jet : « On a autorise dernierement la fonda- 
tion d'nno vinglaine de convents de feinmes : l'elablis- 
semeot ilea I'.nfants Trouves ne desemplit pas ». I.a 
condition ouvriere 6tait retombee au-dessous des pires 
epoques de deliesse populaire. « Le pauvre, dans les 
giandes villes, est un 6fre enterre vivant et (|iii s'agite 
au fond d'un tombeau. On passe, on ropass-a sur sa 
tele sans entendre ses cris ; on le foule et on l'ignoro ! » 
(Louis Blanc.) Le cholera so mit anssi de la par'ie, 
comme au moyen Age. C-a fut le moment que choisit la 
com- •poor presenter ia loi d'apanage auginentant les 
revenus de la famille royale ! M. de Coniieniii piotesta 
dans on pamphlet violent contre cette loi. Des revo'.tes 
populaires echilercn! qui furcnt inipitoyablement renri- 
mecs (voir Tteralli's otirrieres). 

M. Prodhoioine, qui sortnil son grand sabre contre 
le people aWaiUft, se mootrait au conlrairo si lacl.-a 
devant letranger q.i'il s'att ; rait le mepris de toute 
ri'lurope. Fn memo temps qu'il ooyait dans le sang 
ouvrier les promessc-- rip fraternitc nationale fades en 
periode rovolnlionnaire, il abandiiniKiit totis les projets 
de liberation des peoples pour se faire complice de lours 
boorreaox. II laissail sa pcrpelrer le partago de la Polo- 
gne, etouffant ses derniers serupules sous le mot cyni- 
que de son'ministre Sebastiani : « L'ordre regne ii Var- 
sovie ! ') II decevait par son atiitude la Belgique qui 
avait reve de se reunir ii one France rovolntionnairo. 
II soutenait la reaction en Kspagne ct en Portugal. II 
abaodonnait 'l'ltalie aux Autrichiens et au pape, en 
attendant d'envoyer ii ce dernier one arme-a pour niain- 
tenir son pouvoii- tempore!. II deployait enfin un tel 
zele pour l'ohservatioTi do traite do 1815 qui avait livre 
la Revolution frangaise ii la reaction curopeenne, qu'en 
183G il allait jusqu'ii exigar de la Suisse I'expulsion lies 
refuffics politiqoes do la « Jeune Europe » !... Partout 
In. bourgeoisie, qui devaii son succes ii la Rovoluliou. 
sa faisait le chinpion de la contre-revolution. Partout 
elle soulevait I'indignatiiin ders peoples en s'employant 
ii delrnire cette liberie d.ont elle 6tnit nt-a. Comme l'a 
constate Edgar Ouinet, elle obligeail la Franco ii s'ar- 
nier contre ses doctrines, ii combatlre contre ses con- 
victions ct sas lois ; elle tournait son epee conlre elle- 
mfiino ct se degradait par ses apostasies. D'instinct, la 
bourgeoisie allait ii loul ce qui etait bassessc el trahi- 
son, indiff6rente a toot deshonneur, insensible ii toute 
huntanite, n'ayant t\e volonte, d'activite, d'intelligence 
que pour efendre la puissance de son argent et abais- 
ser les consciences. 

Elle avait trouve les dirigeants <ju'il lui fallait dans 
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les Casimir Perier et autres grands seigneurs dc la 
feodalite capitaliste, mais surtout dans M. Thiers et les 
politiciens de sou ecole. M. Thiers fut 1'incarnation de 
l'espece, le grand homme et le valet a tout faire de la 
bourgeoisie, celuj qui l'a conduiie a la definitive infa- 
mie en 1871. Caliban ne connaitra jamais assez cet 
homme sinistre denvaure depuis cent ans, parmi tant de 
de renegats qui l'ont tralii, le type de « l'etre pnant ■>, 
has et feroce, principal animateur du muflisme contem- 
porain. 11 ne lc connaitra jamais trop, alors que de pre 
tendus democrats osent tenter aujourd'hui one reha- 
bilitation populaire de ce Foutriquet et proposer a la 
ciasse ouvriere de le statufier !... Ce M. Thiers est le 
grand modele des Soulouques actuals. Republieain la 
ve lie des joiunees de juillet et signataira de la protes- 
tation des journaux contre les Ordonnances de Char- 
les X, ca fut par la Revolution qu'i! arriva au pouvoir, 
apres avoir dom;6 son concours lc plus empresse" a la 
ic farce >> banquo-orleaniste. II ne tarda pas a declarer 
que « 1'arbitraire est necessaire au regime pour se 
maintenir ». C'est a propos de lui qua Berryer d.'sait : 
« II est quelque chose de pins oclieux que le cynisme 
revolutionnaire, c'est le cynisme des apostasies ». En 
1834, il s'opposa a l'amnistie pour les repnblicains. II 
fit voter les lo.s de repression de 1835 et favorisa par 
tous les moyens le gouvernement personnel de Louis- 
Philippe qui voulait realiser des ambitions dytiasti- 
ques. Si, durant te Deuxiemc Empire, il fit fac'leuient 
figure de repuhlicain, il avail toutes les qualites vou- 
Iues pour faire sombrer la vraie Republique dans la 
repression crirainelle de la Semaine sanglante. 

La bourgeoisie trouvant trop lourde une monarchic 
qui ne se bornait plus a assurer la seen rite de ses spo- 
liations et cherchait a se retablir dans la legitimite des 
droits moiiarchiques, favorisa jusqu'a un certain point 
la formation du parti cathol <|ue liberal et le develop- 
pement des idees socialises, mais tout juste assez pour 
faire dresser les barricades de fevrier 1848. M. Pru- 
dhomme commencait a avoir le ventre trop lourd pour 
proceder lui-meme. Tout ce qu'il fit, quand il eut decf-.an- 
che' le mouvement, fut d.'empScher la garde nationale 
de marcher contre le peuple. Celui-ci, dont l'ardeur 
s'exaltait aux magnifiques promesses socialistes, se leva 
dans 1' Europe entiere pour balayer les derniers tyrans. 
En France, il conquit en principe le « suffrage univer- 
sel » ; ce fut toute sa victoire. Quand il pretendit s'en 
s-arvir pour ottenir des reformes sociales, la bourgeoi- 
sie, herissee devant tant d'audace, riposta par les joar- 
nees de jirn avec, comine aboutissant, une Republique 
de capucins et de pretoriens qui dacideraient l'expadi- 
tion de Rome, voteraient la loi Falloux soutenue par 
M. Thiers, « epureraient le suffrage universe! » pour 
empecher les elections de socialistes, supprimeraieni 
la Merle de la piesse et preparer;' ten! le Coup fi'Eiat 
de 1851. 

Si les lecons de l'histoire servaient mieux a Caliban, 
plus attentif et moins indifferent a sa dest:n6e, cslte 
histoire Re ea repeterait pas avec une si constante 
regularite par le retour des niemes evenements oil seals 
sont changes les protagonistes. Or toujours, parmi 
ceux-ci, de infme que les anciens braconniers font lea 
meillaurs garde-chasse, ce sont les anciens aventuriers, 
echappes a la corde, qui font les ineilleurs gouvernants. 
Les Barras et les Fouche, qui d6shonorent les revolu- 
tions par leurs crimes, deviennent les plus surs « defen- 
seurs de l'ordra ». Les revolutionnaires les plus fatou- 
ches se changent en conservateurs sinon en reaetion- 
naires du lendemain. Caliban ne cesse pas d'etre leur 
dupe. 

En 1851, la bourgeoisie, fills ingrate de la Revolution, 
etait arrivee a une telle haine de sa mere que tous les 
republicans, m8me les plus mode>6s, lui etaient sus- 
pects. La terreur du socialisme la poussa dans les bras 
des aventuriers bonapartistes avec qui elle trouva — 



en retrouva plutot, car elle avait €te deja celle des 
Radinguet de l'ancienne Rome — la formule de la demo- 
cratic « dont la nature est de se personniftar dans un 
homme ». Pour faire croire a la purete de ce person- 
nage et de ses complices, « tas d'hommes perdus da det- 
tes et de crimes », comine les appela Gambetta eitaut 
Cornelle lors du piocas liaudin, elle couvrit d' injures 
et de calomnies, tout en les faisant assassiner ou pios- 
crire, tous ceux qui se souleverenl contre leur coup da 
force. Un La Gueronuiere ecrivait contre les « rouges » 
defenseurs de la Republique : « Aux nouvelles arrivees 
des departements, un mouvement unanime de donleur 
et d'indignation avait delate dans Paris. La Jacquerie 
venait de lever son drapeau. Des bandes d'assassins 
parcouraient les campagnes, marchaient sur les villrs, 
envahissaient las maisous particulieras, pillaient, brCi- 
laient, tuaient, laissant partout l'horreur de crimes 
abominables qui nous reportaient aux plus niauvais 
jours de la barbarie. Ce n'etait plus du fanatisme com- 
me il s'en trouve malheureusement dans les luttes de 
partis ; e'etait du cannihalisine tel que les imagina- 
tions les plus hardies aural ent pu a peine le supposer. » 
(Biographies polilique.s. Napoleon 111.) On croirait lire 
une page des journaux d'aujourd'hui sur « 1'homtne 
au couteau entre les dents ». Settlement, en 1851, les 
« gens de l'ordre » n'elaient pas encore renforces de 
radicaux, de socialistes et de chefs de T Internationale 
Ouvriere assagis et inslalles dans de conforiables sine- 
cures. 

Si, avec le Deuxieme Empire, la bourgeoisie se paya 
le luxe dun dictateur, elle ne laissa pas de le tonir a 
1'attaclie pour ne le lacher que contre les libertes popu- 
laires. Le Cesar, ancien greluchon miteux de miss Ho- 
ward, et tous les rufians de son entourage avant pu 
payer leurs dettes, et bien gaves, furent les meilleurs 
geadaruras de l'ordre. lis eurcnt la « generosite » de 
sc pardonner leur propre crime en offrant a leurs victi- 
mes proscrites une amnistie que Quinot, Clement Tho- 
mas, Schoslchor, Charras et Victor Hugo refuserent fiere- 
lriont, mais ils servaient mieux la bourgeoisie qu'ils ne 
se servirent eux-mfimes en laissant se reformer une parti 
repuhlicain d'hommes de gouvernement qui seraient tout 
prgts a prendre leur place quand la bourgeoisie le;j 
abandonnerait apres Sedan. 1870 et 1871 furent une do :- 
hie victoire pour cette bourgeoisie malgre la ddfaite 
militaire ; elles lui pennirent de liquider le bazar napo- 
loonien et d'en finir pour cinquante ans avec la menace 
revolutionnaire. Ayant fait la Semaine sanglante et 
eneaisse ses levers, elle pouvait sans risquo pour sa 
fortune et son avenir, se declarer rdpuhlicaine et se 
livrer a la blagologie democratique. Elle n'avait plus 
besoin que la democratic fut « persennitiee dans un 
homme », elle pouvait la laisser « couler a plains bords ». 
Ses Timers lui firent una Constitution passe-partout 
pouvant aussi bien servir k une royaute, un empire, 
qu'a une republique. On ahusa le peuple en mettant la 
troisieme etiquette sur l'orvietan, et pendant que ce 
people vivrait dans l'illusion d'etre enfin « souverain » 
s'acharnant a voter pour le « boa depute », la bour- 
geoisie liendrait les ficelles du pantin. Le meillaur 
moyen de ne pas voir realiser le programme republi- 
can de 1869 fut pour elle de donner la pouvoir a ceux 
qui avaient fait ce programme ; de mSme le meilleur 
moyen d'en finir avec le socialisme, quand el!? le vou- 
dra, sera de mettre les socialistes au gouvernement. Car 
le pantin, qu'il soit opportuniste, radical, socialiste, 
voire communists, sera inevitablement un servant da 
muflisme en etant au pouvoir « Mftne s'il est honnete, 
ni6me s'il est de bonne foi, il sera envahi, p6netre, gan- 
grene par ce que Proudhon appelait la « pourriture par- 
lementaire », a dit Severine en tirant la Derniere le^on 
de la Commune. Tous ceux qui aspirent a un mandat 
sont comme les rois dont A. Dumas disalt qu'ils accep- 
tent tout ce qu'on veut el jiuent encore plus facilemeni, 
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quiltes a etie parjures. La democratic, au lieu de faire 
liisparaftre I'espece des renewals, en a multiplie le nom- 
bie. C'est ainsi que votant de iiiieux en rnieux, depuis 
soixante ans, pour des candidats de plus an plus « a 
gauche .., ie peuple attend toujours la R6publique qu'on 
lui a promise. 

Apres les elections de 1924, qui fure.il le triomphe du 
« I). levies gauches », VCBuvre ecrivuit : « Enfin, nous 
somiTws en Republique ! ,. On n'y 6lait pas plus qu'en 
1870, quand elle fut proclamee, mais le niuflisme qui 
regne sous ses apparences allait s'etaler encore plus 
cyniquement grace a l'inipunite definitive assuree aux 
profiteurs de la guerre, aux fauteurs de la vie chere, 
aux aventurieis enriehis dans de sales affaires et tenus 
jusque la en suspicion par l'opinion publique. Ce furerit 
de nouvelles dquipes d'eeumeurs qui monterent au pou- 
voir, et la « technicite » speciale d'un socialiste, mem- 
bre de I'lnternalionale Ouvriere, presidant la Cliambre 
des Deputes, assura delinitivenient k Thenardier, davenu 
President du Conseil, ses majority encore douteuses. 
C'est depuis, grace a la collusion de tous les partis la 
subordination de plus en plus humiliante d-3 tout ce'qm 
avait un caractere republicain a l'arbitraire policier, a 
la dictature du Sabre, a un retour de l'Eglise annihi- 
lant progressivement et systematiquement l'osuvre de 
laieile. « Fortifier le parti des revolutionnaires contents 
et repus d'un corps de gendarmes en soutane, a cause 
de l'insufnsance manifeste des autres », etait le pro- 
gramme propose par Veuillot il y a quatre-vingts ans. 
C'est celui qu'on a repris depuis 1924, ii defaut du pro- 
gramme republicain de 186!) et de celui, socialiste de 
I'lnternalionale Ouvriere. On a de plus pare a l'ins'uffi- 
sance des gendarmes et la mitraille ne manque pas. 

Est-ce ca la Republique ?... 11 parait que oui, puis- 
que la victoire du « bloc des gauches » a eu ce resultat 
de faire taire l'opposition democratique qui s'exprimait 
encore. Seuls ceux que les « lois scelerates » appellent 
indistinctement des « anarehistes » protestent tou jours. 
L'CEuvre est si convaincue qu'on est en Republique 
depuis 1924, qu'apres lies elections de 1928, ne voyant 
plus que des republicans dans la nouvelle Cliambre, 
elle a demande ironiquement a certains de « se 
devouer pour former unc droite » !... On a vu depuis 
comment ces messieurs se sont « devoues » et continuant 
a se devouer tous les jours !... 

Puisqu'on est enfin en R6publique, les travailleurs 
n'ont evidemment plus rien a revendiquer et leur eman- 
cjpalion est faile. S'ils n'ont pas encore tout ce qu'ils 
veulent, c'est non moins evidemment leur faute, parce 
qu'ils sont impatients, violents at grossiers, qu'ils ne 
possedent pas les bonnes manieres du muflisirie. On a 
toujours d'excellents pretextes pour ne pas faire la 
Republique de tous et se satisfaire da celle des apos- 
tats et des unifies. En 1830, e'etait la faute a Voltaire 
et a Rousseau ; en 1848, celle des « partageux » soeia- 
listes ; en 1851, cell-a des « rouges » ; en 1871, ce fut celle 
des « communards », et aujourd'hui c'est celle des bol- 
chevistes !... De tout temps ce fut celle des anarehistes 
qui ne s'accomuiodent pas des turpitudes souveraines, 
et qui « em... le gouvernement », suivant l'expression 
parlenientaire du ininistre Constans. 

Tels out ete, depuis la Revolution francaise, les pro- 
legornenes du niuflisme et les conditions de developpe- 
ment qui l'ont arnene aujourd'hui au plein de son evo- 
lution. II etait utile, a notre avis, de les exposer comme 
une contribution de la verite liistorique, au moment ou 
se eelebrent les centenaircs romantiques et on la plutar- 
quisme dont on les maquille, depuis celui A'lle.rnani 
jusqu'a celui de la prise d' Alger, s'efforce d'6touffer les 
dernicrs souvenirs revolutionnaires dans l'apotheose 
des apostasies bourgeoises. 

Malgre son triomphe, la « b§te puante » n'est pas 
heureuse. Un frisson court sur son 6chine. Elle qui 
voudrait etre adoree et ne sentir que l'encens de la 
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flagornerio, se voit pai-fois raettre le nez dans son 
oiourc, comme un chat ma'lpropre. Car il est "ncJre 

et da c.utchemar a son sommeil. II en est toujours nui 
penvent repondre fierement : « Non ! ii a 2 

ion que Severine indignee posait un jour a ceux qui 
e, « I V.'ViT : ? Sommes -"««s -les larbins ? „™ 

Se ,- v, f" 1 ,'' 1 \ b6 ' e P,,ai " e "' ^sombrlssanl son 

onhem. Mais e !e a trouve deinierernent un moven de 

^•foer so „ Cle i _ h ! ne croyez pas que ce sera en 

, ;. ,h,LT J« CehU d une loi " super-sceierate », dite 

*l a p t ci f" »,1»i 1* Pem.et.ra de reduire 

au m er.ce et sans discussmn possible les reveiateurs de 

vente, de mater les caracteres rebelles, de cha ier les 

onscences .rreductibles. La loi de 1881 sur la 1 be' ' 
de la presse, deja si culbutee par l'arbitraire Kisse 
encore trop de liberie. II ne faul plus de ib rt'e sauf 

pante ,. pa 1S se d.gerer et donnir en paix. Heias I ca 

■our"'." T F>aS ,0Ut SeUl ! lG PTOJet P r ^ nW est ^te en 
ioc. l,st-ce un morceau trop gros pour passer ? La 

^srcelu^L" " a aVa ' 6 d ' aU,reS ; e " e - aIera «« 

J22X35? des , vo , lumes P 01 "- Passer en revue toutes les 

n o St S , de ' a mufle,ie M ^ e socialement et de- 

mocia .quemeut en muflisme. Bornons-nous a quelqne, 
conslalations generales. 4"«q»eJ 

a£? ™ lG P < lm , i?P° rtani et le plus aoutenu du mu- 
ffiame se porta 6v.demn.ent sur le terrain economk iuc 
pour le ma.nt,en de la subordination du travail T 'on 
paias.t.sme. la non seulement a son service les cadres 
'•egu.ers de I' organisation sociale qu'il Site mais 
a "tn ffJ?****!*- de P lus e « Plus nombreuxf que lu 
tZn "I™ '™'*™' la mish ^ ,a cupidity et a tra- 
eurs flHf t i' VlqUe 1' d61ateUrs et "orchards ama- 
m « J '? u ?' ll : ceive 'eurs de manifestations pub'i- 
jues, « collaborat.o.mistes , syndicaux etc. Nous vet 
rons au mot OuvriMme que le muflisme proietade n 
est d.gne du muflisme bourgeois dont il s'annonce'o, 

Sfemeltet aggraV ' e ' da " S ***»—* *%£>■ 

Aux declamations interessees de tous las satisfails 
sur le progres democratique et le bien-etre du pro L a 
r-at, s oppose froidement ce.te realite : le „ pro eta re 
Ubre .. de la democrat subit une servitude de fait que 
ne connurent pas les serfs de droit d'avant 1789 t s 
hommes qu, de.ruisirent les preu.ieres machi ncs : dan! 
lesquelles ,1s voyaient, dliattoct, des ennamies seraie t 

SI! e :, i"? Spec !, acle de ce 1 ue la «^wS fa t au! 
jou.d hiu de leurs descendants « mecanises ,, par l'or- 

fi" l Ho a n IO d/ , ,\ eU ' ( 0di '! Ue 1 dU ta >- ,0 '- is '^. de lam.iona- 
ho.Il ' a stan ' ,:ird '«ation et autres precedes bar- 

est fftSSK Ios h corps - vident les ce " velles ' ™p - 

cnen le travaiHeur de penser et le livrent perinde ac 

ifiZ a * eS r^ L ' h0mme " e <-' Ila nle puts en t " 
vaillant la chanson joyeuse d'un travail sain La 
machine chante a sa place et raille sa servitude par ses 
rugissements S es n.iaulements, ses petara.les, tout S 

ae ter t^'L^ 'T mUSiqUe SanS a,ne > l l ui *** 
agitei jad.s les convuls.onnaires ou les rondes du sab- 
bat et que le muflisme a mise a la mode pour 1'abru is- 
sement universe] : le jazz-band. Le travail que le format 
accomphssa.t le boulet au pied ou le carcan au cou lu 
a.ssait parfois l'espoir d'une liberation a plus ou moins 
longue echeance. Le travail ,, a la chaine >,, dans rus e 
moderne enlfeve tout espoir de ce genre a 1 homme 
« mecanise , qu'il conduit a la folie ou a la mort et 
qu a quarante cinq ans, s'il a term le coup, il re jetfe 
comme une inutile scorie. Mais le muflisme a fai les 
.•assurances soc.ales ., avec retraites a soixante ans ' 

?SSSS5rj. US9ue - 1& si lu le peux - vieux «^ 

En face du « materiel hun.ai,. » broye, sacrifie, le 
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niuflisme capitaliste s'est fait un cerveau d'acier, un 
coeur de bois, des rognoiis eu caoulcliouc. Ses nerfs et 
scs muscles sunt des cables d' alimentation elect riquc, 
son sang est du petiole, sa peases un conseil d' admi- 
nistration et ses tendresses un caruct de cheques. M. 
Citroen, qui perd dans une nuit des millions a la rou- 
lette, laisserait nieltre i'uris a feti et a sang plutdt que 
d'accorder a ses ouvriers une augmentation de salai- 
res que 11' aural! pas decidee son conseil d'adniinistra- 
ti.ii. II sail (|u'il ne redoute rien d'une greve de son 
personnel ii ijui la democratic a accorde ce qu'elle ap- 
pelle « la liberie du travail », mais qu'elle rameiierait 
bientot a rusine par la faim et au liesoin a coups de 
mitrailleuses. Le inuflisnie americain, toujours en tete 
du 11 prog res deinocratique ■■> vient d'inaugurer contre 
des inineurs en greve le bombardeinent par avion re- 
serve jusqu'ici au « betail liumain » des colonies. 

Aucun pouvoir ne pent tenir tete au muflisme capi- 
taliste parce qu' aucun pouvoir n'axiste aujourd'luii quo 
par sa volonte. Quand un niinistrc dil : « Je ne tolere- 
rui pas que les banquiers, que les industriels, que les 
conimercanls, abusent, etc... », il se sc livre a un glos- 
sier batlage. 11 sait mieux que person ne que s'il met- 
tait ses menaces a execution, ces messieurs auraieut 
vite fait de le renvoyer, sans men.e lui donner ses buit 
jours. Des concussionnaires, appeles a s'expliquer chez 
les ministres, en sortent libres et decores. Des affa- 
meurs, couvoques |>our s'entendre dire qu'on ne « lole- 
rera pas » les hausses illicites, disent, en riant au nez 
des journalistes qui les attendenL a la sortie : « Annon- 
cez que deinain le lait, le pain, le suci-a, le vin coutera 
deux, ou quatre, ou six sous de plus ! » Un roi pouvait, 
jadis, resistor aux financiers dont il etait Iributaire ; 
il lui arrival de leur payer ses dettes en leur faisant 
couper le cou. Aujourd'hui ce serait impossible ; ce sont 
les financiers qui font et defont les rois quand ils out 
encore besoin de ces fantocbes. lis font de meme, dans 
ce qu'on appelle les « democraties » de ces autres faii- 
toclies qu'on appelle les « ministres ». Autrefois, e'etait 
en tremblant que des feodaux teuaieiit tete a I'Eglise 
et lui faisaient la guerre avec leur cbevalcrie. Us rcdou- 
taient son aiiallie-me et sou excommunication. Aujoui- 
d'hui, les feodaux de l'argent lui font a (occasion une 
guerre autrement serieuse, si clle s'avise de contre- 
carrer leurs desseins, et ils sont plus stirs de la vain- 
cre en lui coupant les vivres <iue ne l'etaieut les barons 
amies de lances et d'epees. lis se rient depnis longtemps 
des foudres « spirituelles » que peuvent lancer contre 
eux le pape et ses sorciers imposteurs. II y a longtemps 
quil leur est egal de « pcrdre leur nine » puisqu'ils <■ ga- 
g.ient le monde », et le pape, avec ses sorcers n est 
d'ailleurs pas different. Tout ce monde s'entend com- 
me larrons en foire. Dans l'orgueil de son insolent des- 
potisme, le muflisme capitaliste en est arrive a fa; re de 
la mort d'un des siens un deuil national. 

La garde qux veille A In JM»(e des banques 
Wen defend point leurs wis, 
dirait auiourdhui Malberbe. On volt, alors, le drapeau 
de la nation, en borne, a la facade des etablissen.euts 
de la finance, et on se demaiide quelle catamite publi- 
que est ainsi lanientee. C'est plus qu'un tremblement. de 
terre un Incendie ou un naufrage faisant des cen tamos 
de victimes ; c'est la mort d'un « ventre (lore .. qui est 
annoncee aux antes sensibles. Sah.ez, manants demo- 
cratises !.-. 

Degradation pbvsique, intellectuellc el morale ; vo.la 
roeuvte que le muflisme poursuit avec grandiloquence. 
« v.ms fetes le rempart de 1.. dignite et de la prosperue 
natxomiles », cliscnl. des ministres aux marcbaiu s d al- 
cooi dont lindustrie multiplie les dogeneres et les cri- 
minels, mais fail les « bona elceteurs ... -- « \m.s etes 
es l.oi.s serviieurs du public », disent d autres minis- 
tres aux marchunds de tabac qui empo.sor.nent ce pu- 



blic, mais font enlrer des milliards clans les caisses de 
l'litat. I.e premier souci adininistratif, quand un trou- 
peau d'Arabes, de Polonais ou de Cbinois est amene 
dans une region pour une exploitation industrielle, 
n'est pas d'ouvrir pour eux des ecoles et des hdpitaux, 
mais il est d'installer des niaisons de « tolerance ». Les 
sj/OBtS ipii ii empeehent de penser » ceux que la n.eca- 
nisation n'en rend pas tout a fait incapables, 1c cine- 
ma qui leur fait admirer les prouesses des « belles 
hruL's .i, les spectacles de sang tels que les cvrrdns de 
lures presidees par des deputes et des ...aires socialis- 
tes : voila ce (pie le muflisme offre au peuple pour faire 
son education deinocratique. Aux femmes, deja reduites 
par la condition ouvriero au sort des betes de sotnine 
les juui'iiaux oil elles cherclient des distractions ■■ intel- 
lectuelles .. pi'i.posent sans cessc les seductions les plus 
varices qui conduisent a la prostitution, einpanaclie-a 
el iiisoleiito d'ubord, mais vite miserable et viclime des 
i ulia.is de haul et lias elages. Us leur clianlent t< la gra- 
ce des bras nus eu ces soils alanguis, tandis que clia- 
ctin doucenient se zepose et delaissanl sports ou excur- 
sions, s'abandonne au plaisir dun concert ou d'une 
causerie coupes de danses stir la terrasse d'un Casino ». 
Us troublent leur imagination avec les l.istoires metr 
veilleuses des « reincs de beaule », des » stars >. de cine- 
ma, des jolies parfiuneuses (|ui epousent des Agbakan. 
Us leurs vantent les « takoloueries » (|ui niettront tous 
les homines a lours pieds et leur per.uetlront de choi- 
sir parmi les ...illiuiiiiaire's. Mais ils passent sous si- 
lence les re veils sur le chemin de Ifuenos-Ayres qui 
s'ensuivent generale.nenl. 

La division eeonomique des classes sociales neeessite 
lour division iniellectuclle. 11 s'agit nioius d'empeclier 
le proletaiie de penser que de lui faire accepter sa de- 
clieance et robssrvation inelliodiinie de tous les men^ 
songes sociaux. C'est un trait caracterisiique du niu- 
flismo d'avoir etabli, dans l'enseignement, une diffe- 
renciatiun de classe, au temps ou lelat social se consli- 
tua sti)' le plan inclividuali.ste, pour creuser dofinitive- 
m.-nt le fosse qui separerail laristocratie de la roture. 
L'enseignement appole « classique .., a l'usage exclu- 
sif de la premiere, fit plus pour sa separation des clas- 
ses popitlaires quo tous les p.vjuges nobiliaires. La de- 
mocratic de la fausse elite a «u grand soiu de niainte- 
nir les deux enseigneiueuts, celui a l'usage des jetines 
riches, pour leur apinendre a eoiumander celui a l'usa- 
ge ilos jeunes proIelai.es, pour leur apprendre ii obeir. 

Mais les jeunes riches eux-ni6n.es ne doiveut pas etre 
incites a s'evader de la carapace du inuflisnie et a s'61e- 
ver trop haul dans les regions superieures de la pen- 
see et de I'art oil ils rlsqueraient de se faire une aine 
humaine. Le muflisme fait de son elite inlellectuelle une 
collection de panvres croutons qu'il tient en lisiere dans 
les mare'eages de sou pseudo-classicisnie official pour 
professer la haine de tout ce qui est libre et grand, 
ii Pas de ehef-d'eeuvre, mais une bonne moyenne, c'est 
ce qui convient a notre den.ocratie », disait un Presi- 
dent de la Republique visitant le Salon. 

Le inuflisnie abandonne a la charite publique les 
facultes, les laboratoires, les bibliothoques et les eco- 
les. Une Mine Curie doit alter queter eu Ainerique le 
prix de qtielqnes grammes de radium necessaire a ses 
experiences. Des savants meurent victimes da leur de- 
voueinenl h la science et a rhuinanite : les journaux 
les enterrent en quafre lignes parmi des colonnes cntie- 
res de calembredaines sur les crimes du jour, les scan- 
dales de la finance, les avatars des rastaquoueres plus 
ou nioins litres, des aventuriers de baut vol, ,des cabo- 
tins de la politique, du theatre et de la litterature, dont 
ils auiuseiit la baaauderio publique. D'aulres savants, 
des professeurs, des etudiants i doivent, a c6te de leurs 
travaux, de leurs cours et de leurs etudes, 6crire des 
articles de journaux, copier des bandes d'adresses, se 
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faire ouvreurs de portieres ou plongeurs de restau- 
rants, des artistes et des ecrivains nieurent de faini, 
pendant que des milliards sont gaspilles pour la guerre 
ct des entrepriss cabolines, que la gabegie regne dans 
les administrations, que les apanages sont retablis pour 
des families de niarechaux et qu'on couvre d'or les 
boxeurs, les toreadors, les danseurs inondains, les 
gueules photogeniqiies du cinema, les proxenel-ss, ,les 
fl bustiers de loutes les eaux sociales ct leurs compli- 
ces de la politique el de la presse. 1'our le inul'lisiiie il 
y a irop de savants, de peiiseurs, d'artistes, de inede- 
cins, d'ingenieurs, d'instituteurs, de gens dont le tra- 
vail est utile ; il n'y a jamais assez de militaires, d'his- 
trions, de garde-cliiournies, de policicrs, de gens de tou- 
tes les professions parasitaires. 

Void deux faits, actuals en l'an du niuflisme 1931, 
qui caiaetcrisent mieux que les plus eloquents eoni- 
inentaires l'attitude de ce niuflisme parasite, delrous- 
seur et iniposteur ;'i regard de rinlelligence ereatrice. 
On sait que le savant Brunly est rinventeur de la T. 
S. F.. On sait aussi que l'ouvrier mecanicien Forest 
fut celui de tons les perfeetionneinents qui out rendu 
pratique l'einploi de 1'aiitomobile et possible sa rapide 
extension. Des financiers, des industriels des coinmer- 
cants, des intermediaires de toute sorte, out gagne et 
gagnent encore, non settlement des millions, inais des 
milliards, grace aux inventions de Branly et de Forest. 
Kb bien ! pendant que ces unifies prolilcius etalent le 
luxe le plus effrene, font ecrire leurs noins en lettres de 
feu dans le ciel et voient se trainer a leurs pieds toute 
la racaille proslituee du pouvoir, de la presse, de la 
galanterie et des « bons citoyens », Branly, vieillard de 
86 ans, et la veuve de Forest, vicille fenime de 76 ans, 
vivent a Paris dans la misere, delaisses par tous et me- 
naces d'aller finir leurs jours, sans abri et sans pain, 
dans un asile de nuit !... 

Le niuflisme ne considere plus les grands ecrivains 
et artistes de tous les temps que coniine de « nobles 
poussahs » qui se sont attaches a une ceuvre vaine. II 
ne s'interesse plus a un Hugo, un Byron, un Delacroix, 
un Baudelaire, un Wagner, un Tolstoi, un Z ola > ,ln A - 
France, que dans la niesure oil il a ete pederaste, cocu, 
syphilitique ou converti. De la Ic sueees du genre lit- 
teraire dit des « vies romancees » qui ne sont, la plu- 
part du temps, que des inaquillages audacieux de l'his- 
toire et des introspections viclouses dans 1'existence des 
morts. Flaubert, qui eut a se defendre de son vivant 
contre tant de mufles, ne se doutait pas de l'acliarne- 
merit que mettraient tant de fouille-cbose a livrer a la 
inaligiiite publique le secret de sa vie privee, et tie 
l'ardeur qui serait apportee au tripatouillage de son 
ceuvre. Le niuflisme a une censure, mais il ne l'emploie 
pas contre ces inalfaiteurs. II en a ineme deux, Tunc 
exercee officiellemenl, au nom du gouveruement « gar- 
dien des bonnes interns », par dc lamentables ciiistrcs 
descendus au metier deshonorant de depeceurs de la 
pensee nouvelle et independante ; 1' autre officieuse, 
des cafards bien-pensaiits et des doinestiques des puis- 
sances financieres et politiques fonnant des congre- 
gations de « moralistes » benevoles tant laiques que 
rellgielix, tant democrates que react! on nai res. Le niu- 
flisme juge le talent suivant le corns de la Bourse, l'ceu- 
vre dart a son prix de vente. Un Pierre Grassou, dont 
Balzac a ecrit l'histoire et dont la posterite pullule au- 
jourd'bui, qui sait peindre indifferemment des Raphael, 
des Rembrandt, des Watteau, ou, des Corot, des Dau- 
mier, des Cezanne, est aussi grand que tous ces niaf- 
tres reunis, et si les maitres meurent souvent de faini, 
en attendant d'enrichir les unifies, les Pierre Gras- 
sou font, par contre, de beaux manages, sont decores 
et etalent pompeusement a I'Academie leur puffisnie 
triomphant. 

Le iltepris de l'intelleetualite qui ne s'emploie pas au 
service de l'imposture, la haine de la pensee qui ne 



conduit pas a la folie et au meurtre, sont devenus une 
discipline sociale ct une orthodoxie rigoureuse. II y a 
vingt ans, on preparait 1914 avec des elucubrations 
coniine celle-ci : « Pour ma part, je ne suis pas eloigne 
de croire que si, aujourd'liui, un jeune, a vingt ans, re- 
velait soudain du genie, s'affirmait grand ecriv'ain. 
grand musician, grand pbilosophe, il serait socialemeiit 
moins utile ([lie nc l'sst actuellement le grand gamin 
(jiio vous save/. (Georges Cnrpcntier), devenu grand 
boxeur par le don, la discipline et la vulonle. » (M. 
Frondaie). Aujourd'hui, apres line guerre que tout le 
inondo, sauf de so till) res cretins et de nioiistiucux res- 
ponsables, reconnait avoir ete aussi. stupide que cri- 
lninellc, on pense encore, plus que jamais, que : « Sa- 
vour appli(|iier un coup de poing au bon endroit est plus 
utile dans la vie que tout ce que Ton enseigne dans les 
classes ii. (J. de I.acretello). Les « clercs qui trahis- 
sent >. se sunt fails boxeurs, dans la era j lite de se 
« desbonorer » et de peril re leurs prebendes. Us v'.en- 
iieut lecher le sang, coniine les cbacals apres la ba- 
taille, approuvent et benissent au nom de Dieu, de I'la- 
ton, de Thomas d'Aquin, de Spinoza, de Karl .Marx de 
Kropotkine ct... de Dcroulede. M. Bergson, lumiere du 
ciel sorbonnique, est descendu jusqu'a ecrire la pre- 
face d'uii livre de M. Viviani ; mais il a ete fait com- 
mandeur de la Legion d'lionneur, ce qui ne serait pas 
arrive a Spinoza. Sont aussi comniandeurs de la Le- 
gion d'lionneur, Mine de Noailles qui represente, pa- 
rait-il, la poesie, et les grands affairistes des jour'naux 
a tout faire. Singulieres promiscuitcs !... Des revues 
procedent a des enquetes sur ce que sera la literature 
« au lendeniain de la procliaine derniere guerre » Le 
luufllsnie fait vivre les gens dans la pensee dc cette « prn- 
c haine » coniine d'un evenement normal, naturel, et 
qu'il s'agit de voir venir aussi gaieinent que possible. 
La precedente « derniere » ne fut-elle par le « bon 
lenips » (M. Dorgeles), la « regeueratrice » (MM. Bour- 
get et Herve) ?... Avec le plus calnie sang-froid on envi- 
sage que, .i par precaution », chacun devrait avoir c.'iez 
lui son iuasi|iie a gaz, « coniine il a son parapluie ». 

Le niuflisme a « rationalise » le sacrifice de l'interet 
general aux interets particuliers d'uue caste qui ne 
tient plus su puissance que de l'argent, produit du bri- 
gandage social. Alors que la houille blanche et le pe- 
tiole perniettraiei.t de remplacer le charbon dans tous 
scs usages, on continue ii faire desendre des homines 
dans Tenter des mines. En 1925-1926, sur 203.444 ou- 
vriers travalllant dans les mines frangaises, il y a eu 
234 tues et 74.504 blesses, soit le 37 pour 100 de travail- 
leurs victimes d'accidents. Mais il faut niaintenir les 
privileges et les benefices de la ploutocratie houillere 
cunstituee depuis cent ans, quand on ne connaissait 
pas Telectricite et le petiole. Les actions des mines 
d'Anzin, reparties entre quelques eentaines de proprie- 
taires et emises a cent francs au temps oil se fonda la 
d.yna,stie des Casimir I'erier, valent aujourd'hui des 
eentaines de niille francs. On conipreud qu'il faut faire 
tuer et mutiler des hoinmes pour aller chercher du 
charbon dans ces mines. 

Pour favoriser les « fermiers generaux de Testomac 
national » et la vermine des speculateurs qui grouille 
dans leur sillage, on laisse faire la vie de plus en plus 
chere, et le bon peuple attend toujours ces lois contre la 
speculation que des ministres out pris l'engagement 
■< d'lionneur » de faire voter ! Par exeniple, pour le 
ble. Les speculateurs exportent le plus possible et au 
prix fori, bien entendu. Le ble inaiiquant alors pour 
le pays, on augmeiite le prix du pain bien qu'on y inSle 
toutes sortes de cochonueries comme au temps de guer- 
re. II y a de gros traitants qui gagnent des milliards 
i'i ce commerce, et les ministres qui avaient pris lenga- 
gement « dhonneur n do faire repriiner leurs agisse- 
nients, leur doiinent de hauls; grades dans la Legion 
d'lionneur et se rnettent h leur service pour justifier, 
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par leurs declamations, lcs malhonnetotes de ces lot- 
bans. Certains, qui faillirent eonnaitre le sort d un 
Foulon pendant la guerre, sont les iviaitres du gouver- 
nement et des journaux les plus deinocratiques. 

Lcs compagnies concessionnaires de services publics 
(transpuis, forces motrices, eclairage, etc..) out or- 
ganise ia plus formidable gabegie .qui se piusse unagi- 
ner "race a la jurisprudence de « rimprtvisioti » qu ei- 
les'ont fait etablir par le Conseil d'Etat. Mors qu U 
v a deficit pour la collectivity qui paio les centaines de 
millions qui manquent, il y a benefice pour les com- 
oaenies qui distribuent a leurs actionnaires dividen- 
ds et nouvelles actions gratuites. La France v« avoir 
un de ces jours a payer plus de 4 milliards de deficit fle 
ses chemins de fer ! Les roll avaient jadis les moyens de 
prouver devant les parlements les concussions des Sem- 
blancay et des Fouquet qu'ils faisaient envoy-ar au gi- 
bet et aux oubliettes ; mais en democratic il n y a pas, 
parait-il, de moyen comptable d'etablir, devant les tri- 
bauaux, la malhonneteie des compagnies et de punii 
lour gabegie. Par contra, l'ingeuie.ur Archer a ete pour- 
sulvi et condainne pour avoir fourni du courant elec- 
triciue k meilleur marche que les compagnies. 

Sur les marches, on interdit la vente des produ.ts au- 
dessous des cours fixes par les me.cai.tis off.eiels. Des 
Charnb.es de Commerce, assemblies solennelles des plus 
importants et houorables commercants, presenteiil elles- 
memes des staiistiques truquees pour favor.ser les spe- 
culateurs Les pouvoirs publics, qui n en out d ailleui 3 
aurun souci, ne peuvent exercer aucune action penale 
contre les deslructeurs de denrees. Pendant que des 
gens meurent de fai.n, que des troupeaux de jpMVVM 
heres mendient a la porte des casernes, des liflpiU. x, 
des restaurants, les residus de leurs cuisines, des ton- 
nes de poisson, de legumes, de fruits fra.s, sont rqetta 
tous les jours a la mer, mis au fuiuier et a 1 egout par 
les pecheurs, les maraichers, les commiss.oniuures mix 
halles pour que l'abondance des produ.ts ne fasse pas 
baisse'r les prix ! Un homme courag-aux, reag.ssant 
centre la lachete generate et ayant eu la naive audace 
de se porter partie civile dans une comedie de poursui- 
tc jud claire contre des speculateurs du lait.se VI t con- 
dainne a payer 60.000 francs de fra.s de jus lice 11 n 
a pas de loi contre les affameu.s, inais .1 y en aura une 
pour faire payer est homme qui a cm a la just.ee en 
temps de muflisme. ,,„.,,. 

Des regions entieres sont expropnees pour 1 etablis- 
se.ne.it d'usines. Les populations qui y VWMMji rela- 
f.vemenet lib.es depuis des centaines dannees sont 
ehassees ou doivent s'atteler a la chafne de la nouvelle 
fabrique. Deboisement, aridite du sol, ^P 01 ™^* 
des mui d'eau, inondations, catastrophes et rm.es 
resultent de ces nouvelles invasions capitalistes plus ter- 
■ib les qu-au temps de Charles V les incursions (les 
Grande* Compagnies. Mais de nouvelles socles mdus- 
trielles ont leur actions cotees a la Bourse ; a destruc- 
tion nationale favorise les filouteries du « boursico a- 
ge » et quelques douzaines de « ventres (lords » s arroi.- 
dissent Plus democratiquement que jamais. Quels scru- 
pules pourraient les retenir, aux colonies, sur les do- 
inaines du caoutchouc, du riz, des arachides, du cop rah, 
de l'or du nickel, etc. et vis-a-vis des « peuples con- 
quis »,'quand on voit leurs precedes dans leur pays a 
l'eeard de leurs « libres conc.toyens » ?... 

Le muflisme est l'ennemi de la libra nature e de ses 
pavsages. Quand il ne les detruit pas pour etal In des 
K| il les souille de ses panneaux de publ.c.te pour 
recommander ses camelotes : automobiles, aperitifs bie- 
telles, moutarde, insecticides, ou ses lupanars a la mo- 
de, sir la Manche ou la Mediterranee : caainQ, rou- 
lette petits chevaux, boule, le claquedent et le tnpot 
pour toutes les bourses, car la ddmoerat.e veut que « e 
p mle s'amuse » et se fasse vider par 1 amour et le 
feu de ce que le travail et les mercanU lu. ont laisse de 



rogin'iis St d'argoui. L'arhre, meme a la cainpagne, 
est un objet cncoinbrant et inutile s'il ne fait pas des 
planches. On y met le feu volontieis quand il appar- 
lient an voisin ou ii la commune, par vengeance ou pour 
le plaisir et pour le remplacer par du paturage. Dans 
les villcs, des municipality « realistes » qui adaptent, 
disant-elles, les necessities edilitaires aux principes uti- 
litaires, abattent les arbros des boulevards pour les 
isivplacei' par des etalage.; et des tables de bars. II y a 
encore plus d'encombieiiient et phis de chalour sur 1'as- 
pbalte, aussi on bolt niieux. Les arhres ne sont pas elec- 
teurs, les amis o'es arbres ne le sont guer-3, mais les 
<s bistros » et leurs clients le sont beaucoup. 

L'ecrasement des gens, au propre comma au figure, 
est le mot d'ordr-3 du miiflisme. C"est devenu un sport 
a la. portee du bourgeois le plus mover, et de l'ouvrier 
« americsanise », grace h l'automobile et a un bon con- 
trat d' assurance. « Combien consoinmez-vous aux cent 
kilometres ? — Deux pietons », dit une charge da Ca 
mod Enchiiiiie. Quand l'homme n'est pas complele- 
nient molt, on rabandonne sur la route pour qu'il soil 
acheve par un confrere ou on le tianspoite sur une voie 
ferree ou il sera encore plus surement ecrase par un 
train. La statistique des accidents d' automobile cons- 
titue le plus impressionriant tableau de chasse du mu- 
flsme, apres celui de la guerre. En 1929, aux Etats-Unis, 
33.060 personnas ont ete luees, 1.200.000 blessees. En An- 
gleterre, G.696 tuees et 170.917 blessees. La France ar- 
rive modestement au troisieme rang avec 3.707 morts 
et plus de 70.000 blesses. En six ans, elle a vu 14.912 
morts. Sous l'ancien regime, quand un carrosse bouscu- 
lait lcs gens dans la rue, il provoquait une emeute. 
Ai'jourd'hui, devant ces milliers d'6crases, on ne d:t 
rien, la faculte de payor conferant le droit a tous les 
abus el chacun ayant l'espoir d'-encaisser. Les Coni- 
pagnies d'assurances paient... quehpiefois. Que faut-il 
de plus ? Le muflisme d.t ii la victime, si elle n'ost pas 
morte : « Heureux veinard, vous voila rentier !... » Car 
en democratic, ce n'est pas comrne sous l'ancien regi- 
me. 11 y a la Code Civil avec ses articles 1382 et sui- 
vanls qui veulent que qiuconque a cause un dommage 
a antral lui en doive reparation. L'interpretation juri- 
dique Cot des plus circonstanciclle suivant la qualite de 
l'ecraseur et celle d-a 1'ecrase, mais le principe y est, et 
e'est 1'essentiel en regime de blagologie. Les ecraseurs 
riches ne vont pas en prison, meme lorsqu'un tribunal 
qui n'est pas ii la page les condainne a en faire. Leurs 
chauffeurs y vont a leur place, de meme que l'aiguil- 
leur de trains ou le boiseur de galeries y va pour le di- 
recteur de chemins de fer ou de mines. Ce directeur dit 
a son conseil d'administration einerveille : « Les catas- 
trophes nous content moins cl.er que l'entretien du ma- 
teriel ; laissons arriver les catastrophes ». Pourrait-on 
envoyer en prison un si parfait technicieo, alors qi.'on 
a sous la main l'aiguilleur et le boiseur ?... 

On a vu, jadis, des nobles et des riches monter a 
l'echafaud pour des crimes de droit coinmun. On n'en 
a plus vu depuis cent ans. La « grace » democratique 
veille sur leurs jours. Par contre, on guillotine jour- 
nellement de pauvres diables qu'une tare physiologique, 
l'abandon moral, 1'ignorance et la n.isere ont conduits 
infallliblernent au crime. « Tu peux tuer cet homme 
avec tranquillite », disent au bourreau douze individus 
conventionnellement vertueux qui ne sont pas toujours 
des bourgeois bien hahilles. Les memes acijuittent, pres- 
que avec felicitations, le virtuose du revolver qui a hie 
sa conjointe « parce qu'il l'aimait trop ! » ce qui est la 
manifestation gregaire de l'esprit proprietaire. lis a,dmi- 
rent ce gaillard qui tirera de son acqiiittement la meil- 
leure reclame politique, industrielle, commerciale ou 
artistique, car le muflisme ne dedaigne aucune publi- 
cite si scandaleuse soit-elle. Le sang et la boue sont le 
le meilleur engrais de la reclame. Ne lit-on pas des 
quantites d'annonces de ce gout : « Le foiimisscur du 
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soldal nHComitt. Lc soldat ineonnu, dnht la tombe est 
fieurie- journellement, a iecu jusqu'a ce jour plus de 
J. 500 ouronnes sortaul de chez X... » -Mais void qui 
domic encore inieux !a liiesure de loute la delicate*?? 
tlu niufiisine : « Gagnez beaucoup en vendant a vos amis 
les ehanssettes Y... » Pour le muflc, les amis sunt des 
poires que la Providence a fait murir pour qu'il les 
cucille. II ne peut lui venir a lidee qira l'amitie est 
sacree plus que l'amour, etant plus durable, et qu'elle 
doit el re le dernier doinalne inviole parcc que, meme 
egoi'stemeiit, elle pourta fitre lc supreme refuge pour le. 
reprouve et le maudit. Lo niufle s'enfuil, cmportant la 
montre du eopain qui lui a don lie l'hospitnlite. 11 va 
meme raeonler a la police les secrets d'intimite que le 
copain naif lui a eonfies. II est ce Pierre qui renia Jesus 
livre aux gens « bien pensanls » et qui ne pleure plus 
« airier ement » depuis qu'il est la pierre d'une boutique 
qui n'a pas cesse de crucifier Jesus depuis 1900 ans. 

Malheur a 1'homme qui va encore a pied sur les rou- 
tes, pour ses affaires on son plaisir. 11 est d'ailleurs, 
de plus en plus, un personnago de la prehistoire que 
I-3S gendarmes etonnes interpellent sans amenite quand 
les automobilistes lc latent. Lc temps n'est plus aux 
« reveries d'un promeneur solitaire », pas plus qu'aux 
auberges accueillantes oil Ton mangeait avec la famille 
la soupe trcmpee pour elle. Lc Touring-Club a realise 
pour le niufiisine l'h61el et les repas interehangeables 
sur Unites les routes, du Nord an Midi, de Paris a 
Yokoama. F.n meme temps que le voyageur « loge a 
pied -et a cheval », riiomme homiete, scrupuleux, poli, 
modeste, sachant se tcnir a sa place, ue sera bientot 
plus qu'une piece de tuiisee archeologique, line figure 
de musee Grevin pour 1" amusement des unifies. Quant 
an gout de la pauvrete, oil a la pauvrete elle-ineme, 
soil, par indifference, soit par iucapacitii de s'enricliir, 
ils sont devenus des crimes. On outrage le muflisme 
en meprisant la richesse comme en faisant preuve d'in- 
telligence, et il s'en venge comme da la plus grave 
offense. « Malbeur an pauvre ! » esl, dans la democra- 
tic qui a proclame l'egalile cles homines, un cri plus 
sinistra que « Malheur aux vaincus ! » Le vaincu a lite 
un combattant qui a pu avoir un moment I'sspoir de 
la victoire ; lc plus souvent, le pauvre n"a pas meme 
pu combattre. Le muflismc arislocratique se bornait a 
dire avec Lanlin de Darncry, un brave homine qui fut 
courtisan plus par prejuge' que par intcret : « Une per- 
sonne dans 1'indigence est plus facile a corrompre que 
celle qui est riche ». II oubliait que l'indigenl peut 
n'tMre pas corruptible tanclis (|ue le riche a ete cor- 
rompu du nioinent oil il a ete enrichi. Le muflisme 
bourgeois, pour qui la pauvrete est « une nevrose » 
(I.umbroso), en a fait de plus en plus un crime en se 
i- jmocratisant. II en coute plus aujourd'hui- de voler 
un pain que de tuer quelqu'un. Le pauvre qui a man- 
que de respect a la fortune subit cette contrainte par 
corps que Saint Louis, il y a 800 ans, n'adinettait que 
pour les dettes envers la couronne. La couronne est 
devenue tout ce qui s'appelle jiroprieli, et elle est plus 
sacree que la vie huinainc. Un proprietaire qui tire sur 
un maraudeur pour deux prunes volees, un garde-chasse 
qui tue un braconnier pour un lapin pris au collet, 
sont plus surenient acquittcs que s'ils out defendu leur 
existence. 

Le muflisme organise des « Seniaines de bonte ». II 
deborde telleinent de « bonte » que son usage quotidien 
ne lui suffit pas. II faut qu'il en fasse parade dans des 
journees et des fetes speciales, comme il accroche son 
honneur a sa boutonniere, tant il en a de trop en lui- 
meme. Sa bonte et son honneur sont comme un eczema 
qui a besom de s'exterioriser. 11 danse, il s'amuse, au 
profit, dit-il, des victiines des catastrophes et des cala- 
mity publiques. II danse sur les morts de la guerre, 
comme les parents des victiines de la Revolution dan- 
saient sur les leurs. II poussfe la delicatcsse des senti- 



ments jusqu'a organiser des fetes de la « super-ele- 
Kance » et de la « grace feminine » au benefice des 
<■ gueules cassees » de la guerre. (Test a croire que si 
les trembleinents de lerre, les inundations et les gran- 
ges tueries n'existaient pas, il faudrait les inventer 
pour permettre au lnuliismc de s'amuser et de decou- 
viir la beaute. Apres avoir oblige les ouvriers a accom- 
pli r des travaux meurtriers, les avoir fait perir de mi- 
sere physiologique, les avoir livres aux maladies socia- 
lcs, le muflisme qui leur a reclame en outre, « pour la 
patrie », lj s enfants qu'il nc fait pas lui-merrie, s'amuse 
encore pour repandre sa « bonte » sur les orphelins que 
ces miscrables out laisses. Ce sont alors les bals des 
« petits ht.s blancs », de la « cuilleree de lait », de la 
cc bouchee de pain », de a l'assiette de soupe », etc. Ce 
sont aussi les bals de <• la misere noire », des « galas 
apaches », du « Royaume des fous », parades crapu- 
leuses oil les mufies voinissent leur derniere bavc sur 
la detresse liumaine. 

Quand Q a a j„ S j danse, inang6, bu, fornique, quand 
il a donne sa souscription pour les malheureux qui ne 
verront souvent pas un sou du produit de la fete le 
t.mtlc estiirw qu'il a fait tout son devoir, plus que son 
devoir, tout le monde n'etant pas oblige d'etre « phi- 
lanthrope », surtout quand on ne s'en fait pas des 
rentes. C'est bien d'avoir une « belle Ame », mais il faut 
que ca rapporte. L-e niufle serre sa « bonte » dans son 
coffre, avec les bjoux de sa femme, jusqu'a la pro- 
chainc fete. Un liomme peut tomber d'inanition dans 
la rue ou sc jeter de desespoir a la riviere ; ca ne le 
regarde plus. Boi> debarras pour la societe qui n'avait 
que faire de cet inutile. Mort, il servira au moins a 
quclquc chose. II ira a l'amphitheatre oil les carabins 
apinendront sur sa vieille carcasse a guerir les maux 
des riches. Car 1'Assistance Publique, qui.l'a aban- 
donne vivant, a des droits sur le macchabee _ ceux 
de la Science, Monsieur ! _ ceux de la Science qui tue 
les pauvres pour mieux faire vivre les riches. Parmi 
toutes les epaves huinaines qui Iraincnt lamentablement 
une existence de chien errant, combien pourraient etre 
sauvecs par un geste de simple bonte, de celle qui n'a 
pas besoin de la publicity des journaux et de grands 
patronages pour se manifester. Mais si 1'on s'occupait 
du sauvetage des 6paves huinaines, les mulles du jour- 
nalisme ne pourraient plus s'amuser a 6crire des cho- 
scs comme ccci : cc liecord ! On a arrete en flagrant 
dclt de vol a la tire la veuve Mathieu, agee dc 71 ans, 
sans domicile, litulaire de nombreuses condamnations 
et de 200 annees d'interdiction de sejour. Elle a ete 
envoyee au depOt. >• Le depot ; c'est tout ce que le 
muflisme qui organise des « semaines de bonte » trouve 
pour une vieille femme de 71 ans, sans domicile, et qui 
deticnt le « record » de l'interdiction de sejour ! 

Parmi les moyens d'abrutissement, habitudes ou 
vices contractes par la faiblesse humaine, le muflisme 
encourage part'eulierement lc tabagisme. Jusqu'a la 
guerre de 1914, le fumeur avait ete assez discret. Dans 
les trains et les tramways, il se tenait dans des corn- 
pa it i merits speciaux et on nc le tolerait pas dans les 
salles de restaurant ou de spectacles autres que les 
cnfes-conccrts. Aujourd'hui, il faut subir le fumeur par- 
tout et jusque chez soi oil le mufle visiteur allume sa 
cigarette sans meme demander si ca ne vous gene pas. 
Le fait est couiant dans le monde des affaires ou 1'on 
j>e ))eut pas toujours niettre ii la porte un malotru. Des 
medecins ne disent plus au malade qu'ils auscultent : 
« Toussez !... » Ils lui soufflent au nez la fumee de leur 
cigarette. Ces jeunes gens parlant a une femme a qui 
ils veulent plaire lui envoient au visage l'odeur du 
megot colle au coin de leurs levres. Les femmes d'ail- 
leurs ne detcstent pas ca puisqu'elles le supportent. II 
en est qui fument en faisant leur. menage et en allai- 
tarit leurs enfants. Elles ne sont plus comme Petronille 
qui sentait la menthe, et l'horreur du tabac ne les pousse 
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plus ;'i proferer ii sa fuiuec colic de Del/.ebuth aux nuils 
du sabbat. (Michelet.) 

Les aitf-l'i-aiiii'i-icains on I a [>p«n-1«- efi France 1'habi- 
tudo de funier en mangeaut, el par iinitatiun Stupid c 
les Fruncais so sout. mis a faire uuinnio eux. I.e niullis- 
nie des hdteliers, restaurateurs et gastronomes profes- 
sionals qui leur foul tie la publieite, out trouve un lei 
profit a ce nouveau snobisme qu'ils lout encourage au 
lieu de le combattre. Les Francais y out perdu, avcc 
ui:e des formes dc la politesse, le veritable gout de la 
table et surtout du vin, celui-ci ne s'acoominodant nulle- 
ment de l'odeur du tabac pour un vrai gourmet ; mais 
c-atte odeur s'aecorde parfaitement avec le lord-boyaux 
des coktails dont on s'abrulil de plus en plus. 

Honteusement servile cliaque fois qu'il y a un profit 
a tirer, le niuflisme s'est applique a adopter les mau- 
vaises clioses anglo-amerieaiues- parco que la livio et 
le dollar priniaient le franc. II se rend nieprisable au 
point de tolercr que les Anierieaiiis fassent en Europe 
la cliasse aux noirs coinnie ils la font chez eux ! On no 
supporte pas encore quo des noirs soient brules apres 
avoir etc arroses de petiole ; ca viendra peut-etre. 
Dcrniei-ament trente Aiuericains out ete cxpulses pout- 
avoir cliasse d'un restaurant un ouvrier negre ; uiais 
ca s'est passe en Russie. Les bolclieviks soul en retard 
dans les voies du niuflisme. Pour attirer dans leurs 
rets la clientele doree du lotirisme cosmopolite, les mer- 
cantis de « l'liostellerie » se font partout les plus feroces 
anti-bolcbevistes et les plus ardenls fascistes. On ecarte 
des stations de lnontagno, on ils pourraient etre effica- 
cenient soignes, les tuboiculeux et les gazes du travail 
et de la guerre. Dans los villes de luxe et de plaisir, sur 
la <i Cote d'Rmeiaude » el la « C6te d'Azur », il n'y a 
pas, il ne doit pas y avoir de malades, liors ceux qui 
paient dans les palaces 500 ou 1.000 francs par jour 
pour eux et 100 francs pour leur chien. A co prix, les 
cbiens out aussi le droit d'etre malades, niais pas la 
population indigene pauvre it qui les riches de lous les 
pays viennent apporter leurs microbes. » 11 n'y a pas 
de tubcrculeux chez nous ! » a repondu furiousoinciit 
le maire d'une de ces villes-lunapars da la « Cole 
d'Azur » a une ceuvre anti-luberculeuse qui demandait 
ii organiser une fete au profit de ses malades. Dans ces 
villes, il n'y a que les « maitres du monde », lours niai- 
tresses, leurs homines d'affaires et leurs larbins qui 
eonipient, ijuand jls nppnrtcut lour argent it la roulette. 
Faul-il conlinuer ? L'EncyclopMie tout entiere n'y 
sufllrait pas, tant son devenuos uuiverselles les formes 
du muilisme et tant ellcs out containing la vie indivi- 
duello et sociale dans toules ses manifestations. Le 
muflisme est inlini, comiue la soitise dont il est I'aspcct 
le plus detestable. On n'a aucun inerite it dislingucr 
•ses turpiludes : nous en sommes envalris, aveuglos, 
etreints, empoisonnes, assassines. II les etale avec 1'af- 
fectation de l'ordure qui fume au soleil, en pleine rou- 
te ; il faut qu'on les voie, qu'on les scute ot meme qu'ou 
y mette le pied, Pcut-on les ignorer quand on observe 
la place- qu'il donne aux valeurs sociales : l'oisivete 
dans les palais avcc 1'abondance et le luxe, le travail 
dans les laudis avec la privation et la niisere ! 

On n'est pas moins edifie par le choix qu'il fait «le 
son (i elite » et sa facou de la « distinguer ». Cetle 
elite, jadis, reinplissait los pages du Gollin ; on la trouve 
mainteiiant, avec tous ses t i t res et qualites, dans l'An- 
nuaive Officiel de la Lor/ion d'Honneiir. C'est un BollCn 
de 150.000 personnes dont les nierites sunt tellement 
speciaux qu'elles en portent le signe a leur boutonniere, 
afin que mil ne les ignore. Mais chorchez coinbien il y 
a de gens d'un vrai inerite attoste par leur vie ou leur 
ceuvre, dans cette interminable liste de gens trop « dis- 
lingues » on l'on yencontre, en revanche, toules les 
varietes de parasites sociaux et de niaifaiteuis publics 
evoluant dans les assemblers politicicnnes, ii la Bourse, 
dans les journaux, dans les lupanars ii la mode, et 



meme la valetaille de ces lupanars — n'est-oii pas en 
democratic ? — des surveillants de la roulette et des 
rinceurs de bidets ! 11 y a plus de dignitaires de la 
Legion d'hoimeur dans les prisons quo dans les assem- 
blies savantes. Los journaux debordent des recits de 
leurs scandales, et ce n'est pas toujours sur les plus 
malpropres qu'on a ainsi la revelation de nierites bien 
« speciaux » au-dessus de ceux du vulgaire ; c'est le 
plus souvent sur les moins adroits et les moius puis- 
sants, ceux qui n'ont pas su friponner assez dans lo 
grand pour que leur malhonnetete devienne de la verlu. 
Ainsi, l'iine payait pour le lion chez Les unhnaux mala- 
des de la peste. 

Caliban n'ayant pas su realiser une veritable demo- 
cratic capable de se dli-ujer — nous ne disons pas : do 
se laisser gouverner _ dans les voies d'une veritable 
elile, il etait inevitable que le niuflisme doininat de p.'us 
en plus cette democratic et la fit tomber ii sa forme la 
phis basse : l'oclilocratie, oil regiie le « nervi « par- 
venu. C'est sa facon de nous faire revivre les temps de 
la Rome antique. On a assists! 1 , depuis 1014, ii la niontoe 
fan^euse de cette ochlocratie. Toute une racaille, « reha- 
bilitee >- dans l'eniploi des « nettoyeurs de tranchees » 
et enrichie des depouilles des charniers, est arrivee ii 
l'assaut. Des.traine-savates qui faisaient jadis leur 
dinianche d'une portion de chat it cinq sous daas une 
gargote infante et couchaient ii la corde ou sous' les 
portes, sont devenus des nababs pour qui rien n'est 
assez bon, assez cboisi, assez clier, dans les reslau- 
rants, les palaces, les casinos, oil ils etalent leurs ele- 
gances de « bete puante » non decrassee. Theiiardier, 
que tous les parfums de Coty ne peuvent purifier de 
l'odeur des cadavras dont il a fait les poches, mais 
echappe it la verniine de la rue Bloinel et au bagne, 
grace ii son argent, est devenu le Petrone de ce que 
M. Thomson a appele « 1'afistocralic repiiblicaine » au 
loiideinain de Panama. 11 n'en demeure pas moins obse- 
quieux devant lout aventurier it particule, respectueux, 
par suite d'une vieille froussc atavique, de toufes les 
formes aristocratiques pd'rimeos qu'il voudrait voir 
ressusciter pour Jul. II veut que tout soit « royal » ou 
« imperial » de ce qui est it son usage et dans ses frd- 
quenlations ; ses chilteaux ses automobiles, ses meutcs 
quo des oveques benissent, car il n'est plus mainteiiant 
un niecreant. Ses chemises, ses chaussettes, ses cure- 
dents, sortent de chez des fourniseuis royaux. II pisse 
dans un pot de chambre annorie et, couchant dans un 
lit authentique de Mine Dubarry, il reve qu'il fait 
1' amour ii la facon de Louis XV. Les fesses offertos ii 
tout plus puissant que Iui qui voudra bien mettre son 
pied dedans, il se ratlrape sur ses .administres, ses 
ouvriers, ses domestiques. Jadis, il voulail « troubler la 
fete » avec eux ; niaintenant il y participe avec un me- 
pris souverain pour les « especes inferieures » qui repu- 
gnont ii ses escroqueries ou sont des « cav^s » qui « ne 
savent pas y faire » ! Contre ces « especes », avec les- 
quolles il serrait les poings et se tenait les coudes dans 
les bagarres contre la police, il reve mainteiiant de voir 
travailler les mitrailleuses. C'est lui d'ailleurs qui 
devenu ministre les conimandera aux p'rochaines bagar- 
res. 

Ciceron disait : « Ceux qui commandent doivent tout 
rapporter au bonheur de ceux qui sont places sous leur 
autorite ». Les bateleurs du muflisme mettent volon- 
liers cette phrase en manchette dans leurs journaux ; 
en meme temps- ils favorisent les. coups de force et les 
usurpations des mauvais commandants dont ils recoi- 
vent la sportule. Louis Blanc a (lit de facon moins lapi- 
daire : <( Je sais bien que le coniinandeinent devrait 
etre modeste. Entre le plus grand et le plus petit des 
homines, la difference n'est pas telle que. Ja volonle de 
l'un puisse iegitune.ment absorber celje de l'autre. 
L'orgueil n'est perinis quit celui qui obeit ; quant h 
celui qui coniniande, il ne saurait se faire pardonner 
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cet exces d'insolence qu'a force d'huniilile. Mais de 
telles Veritas sont trop hautes pour une socicle igno- 
rante et corrompue ». Elles Je sont trop pour lo mullisnte, 
sauf en paroles, car il les adople dans sa blugologie 
deinocratique, niais il Tes nie dans les faits. Laniar- 
tine, de son cote, disait a cc muflisme, en 1834, quand 
il debutait dans la politique : « Ce n'est point pour les 
veil us qu'il possede qu'on peut aimer le peuple, on 
doit 1' aimer vicieux et grossier, on doit l'aiiner pour 
les verbis qu'il n'a pas et qu'il aurait cerlainement si 
on ne lui eftt ravi sa part d'education et mesurc d'uue 
maniere inique son droit au bonlieur ». II eut etc plus 
facile d'altendrir un tigre sur le sort de sa proie que 
de faire entendre ces choses la aux fusilleurs des canuts 
de Lyon et aux conquerants d l'Algerie. II serait encore 
plus vain de vouloir les faiie entendre aujouid'hui aux 
applicateurs des « lois scel6rales » et aux guillotineiirs 
des revokes de Yen-Bay. Aussi Lien sont-elles impossi- 
bles sous quelque gouvernement que ce soit. Tout gott- 
verneinent est un dictateur en puissance, uu pouvoir 
toujours arbitraire quelle que soit son etiquette sous 
peine de ne plus subsister devant la libre manifestation 
des opinions et des volontes. Les gouverneinenls ne peu- 
vciit que servir le muflisme et nous venous de voir que 
plus ils sont democratiques, plus ils sont ses valets. Au 
contraire de ce que disait. A. Dumas, inetue sans niiuis- 
tres, il n'y a pas de bon gouvernement. 

L'huinanite arrivera-t-elle tin jour a une quatrieme 
evolution qui mettra till a la nmllerie collective, socia- 
lists dans le mutlisme ? Pour cela, il faudra plus qu'une 
revolution remplacant une classe par une autre classe, 
des dictateurs par d'autres dictaieurs, des unifies par 
d'autres unifies. II faudra que se forment des cons- 
ciences possedant avec le sens de leur dignite celui de 
la dignite des autres et ayant la volonte de la justice 
et de la liberie. Quand Caliban saura ne plus obeir aux 
<i Sires puants » qui l'exploitent, quand il ne s'adaplera 
plus it leur muflisme, quand il aura cotupris surtout (pie 
rien ne servira de mettrc a la place du muflisme bour- 
geois et deinocratique un niutlisnie proletarien : alors, 
la quatrieme evolution, celle de la liberation de l'hu- 
manite par [intelligence et la bonte pourru coinniei'cer. 

Pour ne pas avoir a se mepriser soi-meine, il faut lut- 
ter de toutes ses forces contre le muflisme, lui resister, 
le denoncer le ridiculiser, lc fletrir en toutes circons- 
lances. Ce n'est pas toujours agreable. Eu terininant 
cet article nous en avons un niauvais gout a la bouehe 
et une tristesse a 1' esprit ; nous eprouvons une sorte 
d' humiliation a nous dire qu'un si piteux tableau est 
celui de la sottise hum/tine. Mais cette lulte est indis- 
pensable ; elle est une ceuvre de propliylaxie sociale, de 
defense de la dignite Immaine a laquelle tout individu 
qui n'est pas un « etre puant » doit travailler, quitte a 
mettre des bottes et a se boucher le nez, commc lors- 
qu'on descend dans un egout. — Edouard Rothen. 

MUSiQUE n. f. — Le mot vient du grec inousil.e qui 
a fait le latin iimsica. Ce qu'il designe est bien ante- 
rieur, car il a ete, des le premier souffle de la vie, la 
voix du ryllnne universel. Mavelur musica mundus, a 
(lit Apulee : « le monde se meat harinonieusenient ». 

Des que Ton a domie un nom a la musique el qu'on 
en a fait un art particulier, on a restieint sa police 
et on (Hi a applique des definitions plus on iimnis arfoi- 
traires, aussi nombieuses que celles de i'art en g'-iieral 
et encore plus conventionneUcs. Car la musique, de par 
sa nature et son caraetere universel, est. I'art le plus 
iiidependant de la creation humame, le plus olijeclif 
par son existence propre, le plus subjeclif par I'iuflneii- 
ce qu'il exerce, et il echappe aux assujettiusein-atvts de 
la representation plasiique comme a la fixite et a liu- 
suffisance des materialisations. Le sons tie I'ceuvre uiu- 
sicale, son interpretation, sa comprehension, sont va- 
riables a l'infini, meme pour ce qu'on appelle « la musi- 



que a programme », et rimagination leur ouvre un 
champ illimite. Par contre, ceux de l'architecture, de 
la sculpture, de la peinture, soul fixes dans la matiere, 
les formes, les couleurs qui coinposent l'edifice, la sta- 
tue, le tableau. L'iinagination ia plus libre ne peut faire 
que l'edifice soit en metal s'il est en pierre, que la 
statue ait les earacterisiiques du corps de l'lioinme si 
elle represente une fenime, et que, sur le tableau, le 
noir soit du blanc. C'est poetiquoinent — musicale- 
ment — que le nuage changeant d'Hamlet est une be- 
lette, une baleinc, un cliameau, et pourrait etre mille 
autres clioses encore, mais plastiquement il n'est rien, 
il n'exisle pas. 

Si Vail est la vie. parce qu'il en esi Ia materialisation 
dans le falm universel, la musique est encore plus la 
vie parce qu'elle en est le principe auimateur, qu'elle 
est l'anie univcrselie. Enfendons-notts ici sur le mot 
Ame qui reviendra souveiu dans ce qui suit. L'anie, en 
dehors de toutes theories convenlionnelles, est 1'ele- 
inent spiriluel de la vie, le « moi » intime, la sensi- 
bilite parliculiere de chacun des etres, quels qu'ils 
soient el quelle que soit leur place dans les classifica- 
tions des regnes et des otats de la nature tout entiere. 
Nous admetlons fort bien, dot 1' insane vanite hu- 
maine s'en indigner, qu'un caillou, un brin d'herbe, 
une huitre, le vent qui passe, peuven; posseder une ante 
plus complexe et plus sensible que ceile de certains hom- 
ines. La musique est l'expiession la plus intime, la plus 
profonde, la plus caraelerisiique de la vie parce qu'elle 
est le langage le plus intime, le plus piofoiid, le plus 
caracteristique de ceite ame, de loutes les antes sen- 
sible* en qui elle cree et multiplie l'iulensite et l'elo- 
quence des sentiments. C'est pourquoi tout langage est 
musique et, lorsque l'homme, en particulier, ne trouve 
plus dans la parole arlieulee, eerife ou mimee, un exu- 
toire suffisant a ses emotions, il chante, il ajoute le lan- 
gage musical proprement dit a la poesL', a la pantomi- 
me, a la douse, ou il n'a recours qu'au cliant, a la 
« musique pure », pour niieux expriiner l'inlimite de 
soneinolion. Le chant, la toute simple melodic qui jail- 
lit spontaneinent des profondeurs de l'etre, (lit plus 
pleinement, plus directeinent que n'importe quel mot 
ou geste, ce qui deborde de lui : douleur ou joie, agi- 
tation ou calme, inquietude ou serenile, colere ou paix. 

On a mecounu la musique, un la diininuee et rabais- 
sce on peut, dire indignemeHt, iorsqit'on l'a definie 
ain-i : <i i'art de coinbincr les simis puur le plaisir do 
l'oreille, » On en a fail une sorte de I it illation auricu- 
laire iiietiant eu bonne lnuaeur, comme d'autres, pra- 
liquees sous le menton ou sur l'epigastre, provoquent 
le lire. C'est la une definition de dilettanti, de petits 
niaitres, de mondains qui « musi(|uent » pour se dis- 
traite, et il faut avoir la cervelle vide d'un snob, la 
sentimentalile eculee d'un satisfait iustalle dans la 
bauge sociale, il faut etre impenetrable a toute verita- 
ble emotion pour s'en satisfaire. Yoit-on un Beethoven, 
qui portait en lui toutes les douleurs, toutes les joies, 
toutes Jes revoltes et loules les extases, qui saisissait 
« le destin a la gueule » lorsqu'il <■ frappait a la por- 
le », qui i-evelail a riiuntanite une etendue d'emolio:x 
et une puissance d'expression encore inconnues d'elle, 
(|tti possedait une idee si sublimemeiit haute de sa mis- 
sion de ntusicTeji qu'il disait : « Celui qui senlira plei- 
iioutevil n'.a i)i!:si(ji:i\. c'clnt-la s-'ra delivre des miseres 
que les a.itiei hoeimes traineut aptes enx " : voit-on 
cc liei'llmveii, dunl I'on'te ettiil abolie, « Colliliiltallt le« 
sons pour le plaisir de I'oroiile » ?... Mais cette (lelinitiott 
a toujours ete celle ihs academies, des dieliottuuiivs, «i- s 
luaniieis scolaires, des pi'ofesxcui'a •. i de tons ecus qu., 
diiseut-ils, u'uiit pas de temps a perdie a la <i t»;igaipllc » 
de la musique, mi qui en vivettt. Kile a. tail reduire, po.tr 
riiuineiise majoriu'' th's homiia?., li; phifi adini, i'.- lan- 
gage de l'anie a un objet futile, la plus \i\a;iii- source - 
d'aciivite humaine a une distraction iuferieitio bien 
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moiiis interessante, aujourd'hui, que la boxe el la beiote. 
Elle en a fait un « art d'agrement » pour les personnel 
(i distinguies », mi amusement plus on nioina canaille 
pour la masse des liommes deshabilue.- de clieieher en 
eux la Ilairnne toujours vivanle an snncluaire de leu r 
subcoriscient. « Kst-ee done un crime si grand d'eeonter 
la voix de son ante ? » deinande Wot an, dans la W al- 
ky rie. Le crime est de lie pas eeouter cette voix. Wo tan 
cause la chute des dieux en restant sourd a la sienne. 
(".'est le pire mallieur pour les homines de ne pas savoir 
entendre la leur ; ils y psrdent la direction d'eux-me- 
mes et leur liberie . 

Dans le domaine du sentiment, la nmsique est l'art 
optiiniste par excellence. Combien d'abandonnes, de 
desesperes, n'a-t-elle pas sauves, alors que plus rien 
ne les rattachait a une vie qui « ne mcritait plus d'etre 
vecue » ! Combien d'ames -elle a ressuscitdes en leur 
apportant la revelation d'une intimite de l'etre igno- 
ree jusque la ! A combien de cceurs genereux, rendua 
insensibles et indifferents par l'acuite de la douleur, 
elle a ouvert les espaces illimiies de ce panthelsme su- 
blime oil l'fitre meurtri et desesp6re, n'attendant plus 
rien d'un particularisnie gregaire et egoiste, se fond 
dans l'ame universelle pour un grand reve d'amour ! 
« La musique ct l'amour sont les deux ailes de L'&me », 
a dit Berlioz. Et quand la douleur a fepuise - les cris, 
les clameurs, touies les violences du desespoir, n'a- 
.t-elle pas le chant pour trouver son supreme apaise- 
ment ? Sombrees dans la folie, des meres qui, comme 
Rachel, « ne veulent pas etre consolees », chantent sur 
le corps de leur enfant avec l'illusion qu'elles bercent 
son dernier sommeil. Ophelie chante en apportant des 
fleurs k celui qui a « a sa tete un terlre d'herbe vertc 
et sur ses pieds une pierre <>. 

Berlioz voyait dans la musique «' l'art d'emouvoir 
par des combinaisons de sons les liommes intelligents 
et doues d'organes speciaux et exerces ». 11 ajouta'.t : 
« Definir ainsi la musique, e'est avouer que nous ne la 
croyons pas, coinme on dit, faitc pour (out le monde. » 
II observait qu' « un grand nombre d'individus ne pou- 
vant ressentir ni comprendre sa puissance, ceux-la 
n'etaient pas fait.s pour elle et, par consequent, elle 
n'etait point faite pour eux ». Nous verrons mieux au 
mot Sens comment des individus ne ressentent et ne 
comprennent pas la musique ; disons settlement ici que 
lorsque Berlioz la definit l'art d'emouvoir « les liom- 
mes intelligents et doues d'organes speciaux et exer- 
ces », lorsqu'il declare qu'elle n'est pas « faite pour tout 
le monde », il ne la voit que dans ses rapports avec le 
groupe restreint d' homines qui la cultivent comnie un 
art et, compositeurs, executants ou amateurs, sont, 
sinon intelligents et doues d'organes speciaux, du moins 
exerces dans la musique et en possedent plus ou moins 
bien la technique. 11 est certain qu'un grand nombre 
d'individus ne sont pas faits pour la musique, — ce 
sont souvent ceux qui s'en occupent le plus — ; il est 
inexact de dire qu'elle n'est pas faite pour tout le monde 
et qu'il est necessaire d'etre particulierement intelligent 
et doue d'organes exerces pour Stre emu par elle. Com- 
me l'a ecrit M. Jean d'Udine : « La musique vit beau- 
coup plus de ses communications mysterieuses avec le 
cosmos, qu'elle rend, pour ainsi dire, perceptible a nos 
sens, que par les arrangements ingenieux des douze 
notes de la gamine chromatique ». Plus simplement 
nous dirons : la musique, comme tous les arts et encore 
plus que les autres arts, s'adrcsse ii la sensibilite. Com- 
me l'a dit Berlioz lui-meme, elle est « a la fois un sen- 
timent et une science », mais elle est, avant tout, un 
sentiment, et e'est pourquoi des liommes, parmi les 
plus grossiers, les plus depourvus de culture, et des 
animaux memes, la sentent avec une intensite parfois 
inconnue meme h des maitres de la science musicale. 

La musique, voix de Fame universelle, est dans toute 
la nature. Elle puise la variete de ses accents dans le 



rvtluiie particulief mix elements et au.\ (Hres. (Voir 
I! !/ tit inc.'* Elle est la parole secrete, t ttmultueuse ou 
caressunle, de i'our.'igaa et du zephir, i!e la iner et de 
la source, de la lorei el du brin d iierlie, le rugissement 
du grand lauve et le murmure imperceptible de l'in- 
secie, r.''n:ptio:i du volcaii ot la respiration de la fleur. 
Le langage des animaux est musical ; il est done incon- 
testable qu'ils sont sensibles a la musique. Certains le 
sont tout particuliei fluent. On a cite de nombreux cas 
e'e leur hyparsensibilits musicale. Berhoz a parlc d'une 
chieune qui hur'.ait de plaisir en entendant certaines 
tonalites sur le vioion. « Le docieur Mead a raconte 
I'histoire d'un chien que Ton fit mourir au milieu de 
convulsions en prolongeant un air joue sur le vioion, 
cc.nstanunent dans la meme tonalite. » (U r Ph. Mare- 
clial.) Gretry, Paganini, out observe des araignecs que 
la musique attirait. Les exemples sont connus de pri- 
sonuicrs ayaat apprivoise des rats et des araignees par 
des chants. Les serpents S3 balaucent sur leur queue au 
rythme de la musique. Des chats sont attentifs k des 
concerts plus que des personnes. lis attendent quand le 
• j.«au «.:i- K ui>jq..-j est tcimine, et leur regard sem- 
b!e demander qu'il recommence. 11 en est qui grognent 
et se herissent en entendant certains instruments, la 
mandoline en parliculier, montraiit ainsi bien plus de 
gOJt que ui.ii ua ge::s qJi racient lamentat)lement les 
cordes de ce pauvre instrument. 

Comme les aniniaux, l'homme a trouve la musique en 
lui, dans la circulation rylhniee de son sang. Elle a 
cite son premier langage lorsqu'il a eu besoin d'exterio- 
riser son rythme interieur, bien avant qu'il eut trouve 
le langage aiticule. Cohii.ie* ioute la natuie, il s'est mis 
a chanter, non seuijiuent par imitation de ce qu'il en- 
tendait autour de lui, mais surtout parce qu'il avail 
quelque chose de personnel a cxp rimer et sa partie a 
tenir dans le concert, universel. Le sens musical est, 
chez l'homme primiuf, comme les autres sens, beau- 
coup plus developps que chez les civilises. M. Delafosse 
a raconte que chez les negres, « quels que soient les 
chanteurs, homines ou femines, professionnels ou ama- 
teurs, les voix et les oreilles sont toujours remarqua- 
bles par leur justesse ; il est extrdmemen! rare d'enten- 
i re -i-ie -ausEe note et, s'il s'en produit une, elle est 
aus5it6t couverte par les hu^es des autres chanteurs 
ou simplement des auditeurs. Que les chceurs soient exe- 
cutes a l'unisson ou en parties, Fharmonie est genera- 
lement impeccable. » 

D'apres Darwin, 1'liomnie a appris a produire dea 
sons musicaux connne moyen de seduction, pour re"pon- 
die au besoin de 1' amour aussi imperieux que ceux 
de manger, de boire et de dormir. Ainsi qu'aux ani- 
niaux, ce besoin lui a fait deeouvrir le sens de la beaute. 
11 s'est ingenie ii luiller et a triompher dans les tour- 
nois d'amour par sa parure, l'expression passionnee de 
sa physionomie, c'.j ses gestes et de sa voix. Mais tan- 
dis que la parure, la physionomie, les gestes, avaient 
des nioyens limited, la voix pouvait multiplier ii l'infini 
les nuances de ses sentiments. Lorsque l'homnie eut 
trouve le langage aiticule qui devait lui permettre de 
('oriner un sens de plus en plus precis k l'expression de 
sa penste, il conserva le son musical pour mettre son 
ame dans son langage. Ce son musical est dans les into- 
nations de la prononcialion. Les unes sont particula- 
tes ii l'individu et variables suivant les 6tats de son 
ame. Les autres, qui constituent ['accent, sont plus ge- 
nerates, cuniiuunes aux habitants d'une region ; elles 
expriinent 1'anie collective transmise ii l'individu par 
son h6redite. L'accent donne sa couleur au langage. II 
en fait une m61odie gazouillante ou line morne melo- 
pge ; il donne aux mots, qui ont grammaticalement, 
pour tous les homines, un sens exactement determine", 
une variete de tons si grande que, « plaisir de l'oreille » 
pour les uns, il est insupportable aux autres, suivant 
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les latitudes. Ainsi, l'accent donne au francais une infi- 
nite do nuances unisfcales, sympothiques ou desagrea- 
bies, suivant qu'il est pnrle en Picarrtie on en Provence, 
en Hrelagns on en Lorraine, en Angleterrc, en Russie, 
en China ou dans Ie Centre AMcain. II en est de meme 
pour la inusique proprement d.ite et pour toutes les for- 
mes de la beanie ; elle ne sont pas egalemcnt agreables 
ei admliees dans toutes les co.-.trees et chez tons les 
petioles. (Voir Heaule). 

Par son double caraciere individual et collectif, con- 
tradictoire en npparetice, complement aire en realite, la 
inusique est l'ait social par excellence. II n'est pas de 
Giiconstances do la vie ci-es tndividus el des sociefes ou 
elle n'ait sa place ; il n'est pas de peuples qui ne soient 
ou n'aient etc musicians. Ceux qui ne le sont plus ont 
perdu lour ame, e'est-a-dire le veritable sens de la 
liberte et de la vie. Tous les peuples primitifs ont etc 
musicians et le sont demeures. La musique continue a 
s'assoe'er chez eisx a la poesie et a la danse. C'est a oux 
qu'on doit le fvlllore, ces chants populaires dont la 
musique n'a pa 5 change, mais sur lesquels les sieclcs 
ont mis des paioles difiorcnios. Chez tons les peuples, 
jarlis, on chanlait en travailiant, quelle que fut la beso- 
gne. Le chant rythmait et allegealt l'effort physique. 
La machine a 1"; !e chant oavrie? ; la social- moderoe 
a tue Ifl chant pnpulaire avec la liberte. On chantait 
non statement pour epancher sa joie, mais aussi pour 
calmer son ma] pendant les operations douloureuses : 
tatouage, c rcor-.-if ion,, infShaiation. accouchement, el 
('uran! les ceremonies funeraires. Depuis les recits 
d'aneiens voyageurs jusqu'au roman contempornin de 
Jean Giono : Un de Ttawmuges, on a raconte l'influence 
piofonr'e de la rausique sur les natures primitives, ce 
qu'elle eveille en elles d'elan, de comprehension, d'affi- 
nites insoupconnees, les entrainant avec une force in- 
vincible u une elevation et une purete de s-.mt'ment, a. 
un infini de misericorde qu'aucune foi religieuse ne 
pourrait produ're. C'est par des chants que les mis- 
sionnaires artlficfoux obtenaiont les conversions des 
populations amerieaines el non par leur hypocrite mo- 
rale. C'est par lp lanvtam et le marimba des noirs trans- 
port's comme enclaves en Amerique que se lierent tears 
sympathies et que se fit leur accord avec les indigenes 
explo.tes comme eux. Le poete allemand Seume, qui 
avait beaueoup voyage, disait, dans un de ses poemes : 

(i Arrile-M sans pear ou, I'accaeiV.ent des chants, 
A I'unisson des voix, il 11'esl point dc mechants. » 

lit la paysaiir.e de la Doaloirc, qui ne sait pas trou- 
ver ses mots pour s'exprimer, dit au joueur d'harmo- 
nica dont la mu.sique apporte lo pardon ei le bonheur 
dars la maison conslernee : « Tu dois avoir le cceur 
bon et biaftc ». (Jean Giono). 

La musique ties primitifs n'est pas seulement vocale. 
lis ont de-i instruments differents suivant les regions. 
Ou en trotnera remuneration et la description par 
M. Zahorowski, dans la Grande Encyclopedic (article 
Musique). Les instruments des peuples civilises ne sont 
que ceux, peifectionncs, des primitifs. 

La musique toi done la voix da l'homme comme de 
toute ia nature avant de devenir l'ait des sons. Kile ne 
se separait pas aloj'S t'e la poes e et de la danse. Les 
premiers pool.":, f;ue::l diss chanteurs dans tous les 
pays du monde, et les premieres danses s'accompagne- 
tent pariout i:'e chansons. Le vers declame, la prose lit- 
teraire, la danse silencieuse et hallucinante, ne vinrent 
qu'apre-j et sortirent d'un art de plus en plus conven- 
tionnel, de moaurs de pins en plus etrangeres a la 
nature. De l" union intiine de la poesie et de la danse 
avec ia uuislqae, t'e leur cuiiuiiinc participation a l'e.x- 
presri'm des sentiments hmnains, naquit le theatre (voir 
ce not), representation multiplies dc ces sentiments 
dans le lyiisme coileciif. Mais de bonne beure le thea- 
tre ne traduisit plus la vie que dans des formes artifi- 



cieuses oil la poesie, la danse et la musique ne irouve- 
rent plus un libra epanouissement. 

La musique devint un art quand 1'homme voulut 
varier les moyens d'expression du langage musical par 
limitation esthet'que des voix de la nature et des into- 
nations du langage, notamment au moyen des inven- 
tions et des applications de la musique instrumentale. 
Elle arriva ainsi a etro « dans nos societes raffinees 
que!f[i:e c':ose d'un pen monstrueux », comme l'a dit M. 
Znli'iio \s';i. mais ce n'est pas a la musique elle-meme 
qu'on doit attribuer cette monstruosite, pas plus que la 
demoralisation de riiumanite reprochee aux arts en 
general par J.-J. Rousseau et Tolstoi. 

L'etro lo relation qui lio la musique h la vraie civi- 
lian* !o.i fait eomprendre pourquoi et comment on la 
dedaigne dans Ia civilisation a l'envers qui sevit actuel- 
lemenl. Le dedain serait toutefois moins grand sans 
la meconnaissancs qu'on entretient chez ceux qui 
seraient susceptibles d'eprouver Taction de la musi- 
que. Mais on ignore la place immense qu'elle a occu- 
p5e dans l'hisloire do l'humanite et qu'elle occupe tou- 
jours, loin du bruit de la foule, dans la retraite medi- 
tative ct enchantee des ames. 

Histoire de la musique. — « La musique commence a 
prendre dans l'histoire generate la place qui lui est 
due », a dcrit Romain Rolland au debut de son ou- 
vi age : L'usicicvs it' autrefois. IK a ajoute : « Chose 
Strange qu'on ait pu pretendre a donner un apergu de 
['evolution de l'esprit hiiuiain, en negligeant une de ses 
phis profondes expressions. » Plus que tous les autres 
arls, la musique est indicatrice de la vie generale ot 
merite d'etre connue dans l'influenco qu'elle a exercee. 
Car si les arts ne fleurissent generalement que dans les 
temps de paix et de prosperity, lorsque les peuples gou- 
knt un bien-etre et des satisfactions relatifs, la musique 
nc cesse en aucnn temps d'etre l'exutoire des ames, 
d'exprimer la sensibility humaine. C'est souvent aux 
6poque3 les phu calamiteuses qu'-elle exerce sa plus 
grande action, qu'elle est avec le plus de pathetisme la 
grands voix de la Misiricorde, qu'elle soime avec le plus 
d'eclat la fanfare de la nouvelle Esperance. R. Rolland, 
dent l'ceuvre sur la musique est si hautement 6clair£e 
de science et si chaudement inspiree d'ainour, a mon- 
tre les rapports « constants » qui lient la musique aux 
formes de la societe et ies « relations etroites » dc son 
histoire avec celle des autres arts. Loin d'etre separes 
par les limites ou voudraient les enferiner les theori- 
ciens, les arts « se penetrent mutuellement ». Suivant 
le temps et ies circonstances, 1'un ou l'autre parle par- 
fois pour tons. N'ont-ils pas tous Ia mfime source, celle 
du cceur et de l'esprit ? « La bonne peintnre est une 
musique, une melodie », disait Michel Ange. Plus que 
les autres arts, la musique nous hvre « l'expression 
toute pure de Time, les secrets de la vie interieurc, 
tout un monde de passions qui longuement s'amassent 
et fernientent. dans le cceur avant de surgir au grand 
jour. Souvent, grace a sa profondeur et a sa sponta- 
neite, la musique est le premier indice de tendances 
qir, plus laid, se traduisent en paroles, puis en faits ». 
Ainsi, « la Symphonic heroique devance de plus de 
dix ans Ie reveil (te la nation germanique ». Le geste 
de Beethoven declarant sa dedicace de cette symphonie 
a Ronaparte lorsqu'il decouvrit que celui-ci n'etait 
« qu'un empereur », fut celui, dix ans apres, de l'Alle- 
magn-3 levee contre le tyran. 

Pans certains cas, « la musique est le seu! temoin de 
toute une vie interieure, dont rien ne se traduit au 
dehors ». Alois que l'histoire ne fait connaitre que Ies 
sottises dirigeantes qui flrent la decheance de l'ltalie 
et de l'Allemagne au xvii" siecle, l'ceuvre de leurs musi- 
ciens fait eomprendre le relevement de leurs peuples 
aux xviii" et xix° siecles. En Allemagne, cette cenvre 
acci'.mulait en silence <i les tresors de foi et d'energic 
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des caracteres simples ct heroi'ques... amassant lente- 
mont, opiniairenient, ilea reserves de force ct de sante" 
morale », malgre foules les miseres apportees par la 
Guerre de Trente ans. En Italic, lc genie i|iii avail 
dontvj lant d'eclat a la Renaissance ct seniblait epniso, 
s-8 conlinnait dans la. musique ct sc repandait dans 
PEnrope eniicic, attestant « l'auslore grandeur d'aino 
ct la puretc de cceur qui pouvaient se conserver panni 
1.1 frivolite et le dovergondage des corns italiennes ». 
Dans les temps plus loinfains appeles ceux de la « bar- 
barie », au milieu des devastations et des borreurs de 
routes sortes qui firent la decomposition de l'F.mpirc 
romain, « la passion de la musique rapproclia les vain- 
qucurs barbares et les vaincus gatlo-ronuiins ». G'est en 
pleine epoque barbare que naquit, an iv* Steele, lc 
plain chant, « ait aussi parfait, anssi pur, que les crea- 
tions les plus accomplics des ages hcureux », et qu'il 
donna, dans les deux sieclcs suivants, les chefs-d'oeuvre 
du cliant gregorien. Alois que le monde etait honk-ver- 
so, « tout respire, dans ces chants, la paix ct 1'espoir 
en l'avenir. Une simplicity pastorale,. u»e serenite grave 
et lumineuse des lignes, comma dans mi bas-relief grcc ; 
tine, pocsie libre, penetrce de nature ; one suavite de 
cceur iirTuiimerit toucliante : voilft cet art sorti de la 
barbaric et oft rien n'est barbare ». Comment peiH-on 
pro ten Are ecrire l'histoire quand on ignore ce que fut 
cet element si important dc la psychologic luunaine, 
la musique, et ce. qu'elle produisit en entrctenant « la 
continuitfi de la vie sous la morl apparcntc, rctcrnel 
ronouvcau sous la ruinc du monde » ? R. Rolland, ft 
qui nous avons emprunto les citations qui precedent, 
constate avec raison que la place de la musique est 
« iniiniuient jilus considerable qu'on ne le dit d'ordi- 
naire » dans la suite de I'Mstoire, 

I,es Grecs, chez qui toutcs les formes de la vie etaient 
exaltees dans lours expressions les plus pures, no pou- 
vaient manqucr de fairc unc tres grande place a la 
musique. Elle avait pour cnx cc sens si niagniOqucmont 
large ipt'ils donnaiont a la grammaire ct dont les liini- 
tes, dans le domain e de l'csprit, n' etaient que cellos de 
la nature. Ellc englobait tout ce qui concourait au per- 
feetionnement des rapports hu mains ct a rembcllisse- 
ment de la vie. En meme temps que I'art des sons, elle 
Comprenait la pnosie, l'eloqnence, la clause et toutes 
les sciences presii'oes par les Muses. Le mot muse venait 
d'un verbe dont lc sens etait : penscr, exalter, desirer. 
MoiisiUc. venait dc muse et. embrassait toute la pensee 
dons la multiplicito de ses activities. Tout etait musique 
dans le vaste panthoisnie qui faisait Fame grecque fon- 
due dans riiarinonie du ciel, de 1'alr, des couleurs, des 
formes et de l'esprit. Kile participaient ft la politique par 
son influence sur les mceurs. I'laton disait qu'on ne 
pouvait faire de ehangement dans la musique qui n'en 
fut nn pouv l'Elat, ot pretendait que cbez les Egyptiens 
on appelait iniisiqur le regleinent des mceurs et des bon- 
nes coutumes. !i faisait dans l'educatinn deux parts, 
cellc du corps (gyinnastiquo), colic de l'ftine (musique). 
ignorer la musique etait un defaut d'educatiori. Son 
enscignement etait tres soigne en raison de son influence 
morale. On pretendait qu'elle guerissait de nonib reuses 
maladies. II nest pas douteux que sur bien des mala- 
des elle exerce une influence bienfaisante, comme on 
l'a verifie de nos jours, et il est encore moins douteux 
que beaucoup de clioses sont ft reapprendre aujourd'hui 
sur rinfluence pliysiologique ct psychologique de la 
musique, cc qu'on reapprendra lorsqu'on voudra bion 
voir en elle nn art superieur a celui de tier le canon. 
La legende est denieuree que la musique adoucissaif 
les mceurs rudes des Arcadiens. Les nourrices avaiont 
ties chants, les iiwiiia, dont ellcs bcrcaient les nourris- 
sons. La musique presidait a toutes les eirconstances 
dc la vie antique : naissances, manages, dtfeos, fetes 
particulieies et. publiques. Cos dernicres etaient. sou- 
vent des concours oft musiciens et clianteurs etaient 



couronnes. Le travail, ft la ville et ft la eampagne, s'ef- 
fectuait avec des chants. Les nomes acconipagnerent 
d'abord la promulgation des lois avant de devenir des 
poeines a la glolre d'ApoIlon. Des In/mnrs ct pcait.s cele- 
b re rent les dieux. Les dithyrambes en l'honneur de 
Dionysus furent la premiere forme de la musique dra- 
Inatique. 

La musique ne tint pas une moins grande place cbez 
les peoples orientaux. Chez les Egyptiens, et surtout les 
Assyriens, elle participa a la pornpe des ceremonies. 
Les monuments de ces peuplcs out frequemment repre- 
sents des troupes d'iiistrumentistes et de clianteurs 
accon magna nt les armees en marche ou les corl&ges des 
pieties et des rois. Leurs instruments de musique seni- 
blent avoir cu plus de puissance que cbez les Grecs ci. 
les modern es. On commit cello attribute aux trompet- 
tes des Hebreux qui firent tombcr les murailles ilc Jeri- 
cho. Prcferons a cette legende de la barbaric biblique 
qu'accompagne lc reeit du massacre de toute une popu- 
lation, celles grccipies, autrement poetiques, d'Orphee, 
poete-pliilosoplie-niusicien, image du « hon borger », 
qui cbarmait de ses chants les aiiimaux, les plantes et 
les locbers, et d'Amphion, qui faisait s'olever magique- 
nient les murailles de Thebes au son de sa lyre. En 
Chine, la musique parait avoir eu, jadis, un grand 
eclat ct avoir ete plus paifaito qu'aujourd'hui. Depuis 
les temps les plus aneiens de sa civilisation, ce pays a 
eu dans sou gouvcrnenient unc organisation oflicielle, 
veritable ministere, chargee des clioses ile la iiiusique 
ct que I'empereur Fou-IIi aurait fondee 3.300 ans avant 
.J.-C. Tons les peuplcs asiatiques out ete musiciens do 
bonne hcure et para'ssent avoir possedc un art musical 
aujoiiid'hiii arrete dans son developpcinent par la deca- 
dence de leur civilisation. L'Indo-Chine a des chanleu- 
ses professionnelles. Au Siain, les pupulations out 
conserve l'usage de se reunir pour former des clrceurs 
et chanter on voyagetuit. Nous ne savons si, au .lapon, 
I'lidaptation aux mceurs curopeennes, poursuivie depuis 
v\i dciui-sicclo, a lnndilie les formes antiques de la 
musique qui 6taient celles de la Chine. Los Aiahes 
avaient une musique nnn moins caracteristique que 
leur art on general. Elle fut tres brill ante au temps des 
kalifes, niais elh: fnt divcrsenicnt influencee par les 
differents peuplcs dont ils firent la conquete. Par contre, 
I'Espagne a garde dans sa musique, comme dans sa 
langue, ses mceurs et ses autrcs arts, lour marque pro- 
fonde. En Occident, les peuplcs avaient des traditions 
musicales non moins lointaines. Les bardes etaient les 
musiciens noidiques ; lours chants entrainaicnl les 
guerrieis, celebraient la vlctoire, la gloire des beros et 
aoimaient la joie populaire. La Gaule avait eu des 
oeoles publiques de musique biont avant que Charlema- 
gne et les rois Carolingiens fissent enseigner le chant 
d'cglisc. Ce n'est pas l'Eglise qui a appris la musique 
au penple, elle l'a recue de lui. 

On pent faire renionter le conunoncenient de l'his- 
loire de la musique dans le monde europeen ft celui 
des temps historiques. On ne possede aucun document 
musical de ce commencement, mais il est conte dans 
les legend-OS hoinerides, et il n'est pas plus audaeieux 
de pretendre que certaines melodies transmises par la 
voix populaire nous viennent du temps de ces legende:; 
que (l'affirmer la transmission de certaines de ses for- 
mes poeliqnes ct de certaines danses. Orphee, repre- 
sente sous les traits d'un joueur de cithare, est la pre- 
miere personniflcation dc ce funds poetique et musical 
en meme temps que philosophique ct religieux. Pius 
ou moins mythiques furent aussi les musiciens Aniphion, 
Arion, Linus, Musee, dont les noms nous sont parve- 
nus. Avec Alcoc, Sapho, Archiloque, Alcman, Coltinos, 
Tyrtcc et les rapsodes Phemius, Thainyris, Teipandrc, 
la musique recut ses premiers peifectionncments tech- 
niques. Stesichoce, Simonide, Pindare, Bacliylide, Ana- 
croon, la firent briller d'un eclat aussi vif que celui des 
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autres arts au siecle de Pericles. Epimenide aurait die 
l'inlroducteur du chant dans les ceremonies religiouses. 
Thales de Milet, Solon, Platon, Empedocle, et Ton peut 
dire tous les philosophes et poetes, furent des musiciens 
en raison des prin/dpes dont nous avons parle. On a 
retrouve certains texles musicaux de 1'antiquite, niais 
ils son! indechiffrables pour notre temps qui n'en pos- 
sede pas la clef et cette musique, malgre toutes les 
afflnites que 1'antiquite a transmises au monde moder- 
ne, lui est aussi etrangere que celle des Aralies, des 
Chinois ou des Polyndsiens. 

Les moyens d'expression de la musique antique ne 
pouvaient etre que des phis simples ; on en etait reduit 
aux voix humaines et a quelques instruments dont le 
role ne pouvait guere depasser I'acconipagnement du 
recitatif ou melopee. Cette melopee, dont le genre est 
aujourd'hui perdu, etait, d'apres Aristote dans sa Poi- 
liqne, une partie essentielle de la tragedie et consistait 
dans un chant uni et simple comme le chant gregorien. 
Au xvi» siecle, lorsque les Italiens ressusciterent la 
tragedie, les acteurs chanterent les vers comme une 
melopee, et la tradition se transmit entre eux. Ce ne fut 
qu'apres Coincide et Racine que Ton se mit a declamer 
le vers a la facon actuelle. Voltaire a compare la melo- 
pee tragique au recitatif de Lulli. 

Les theories musicales des Grecs se transmirent aux 
Remains avec les autres formes des arts. Le gout de la 
musique fut tres grand a Rome. Les enipeieurs, Neron, 
Titus, Hadrien, Caracalla, Heliogabale, Severe, etc., 
furent des musiciens, compositeurs et virluoses. Les 
theories grdco-romaines de la musique sont definies 
dans une vingtaine de trades allant d' Aristote a VJns- 
titutiu musfca, de Boece (vi° siecle) en passant par De 
Arehileclura, de Vitruve, et le Dialogue sur la nuisiqnc, 
de Plutarque. Ces theories sont restees obscures pour los 
lemps modernes. Ce qui valut mieux, ce fut la musi- 
que elle-meme qui se transmit de 1'antiquite au moyen 
age par le plain-chant pour dormer aux aspirations 
populaires ('instrument qui les exprimerait avec tons 
les elans el les ferveurs de Tame. Lorsque I'Eglise, cen- 
tre intellectuel dominateur de l'epoque, s'emparerait 
du plain-chant pour servir a ses pompes, il resterait 
au peuple la chanson (voir ce mot). C'est elle qui a et.e 
son ame. Cette ame a 6te morte quand elle n'a plus 
cliante ; elle a ete pis que morte lorsqu'elle s'est laissee 
nY-liir par ce qu*on appelle la « musique populaire », 
forme la plus eaptieuse de Van populaire imagine pour 
ralu'utissement des foules. 

La chanson a ete la grande expression lyrique du 
moyen age par la reunion de la musique, do la pofisio 
et de la danse. Ce lyrisme, alors collectif, exprimait 
toutes les esperanees humaines ; riiidivirtualisnie des 
temps modernes ne l'avait pas encore etouffe. Le people 
cnt'er avail garde dans les premiers sieeles Chretien-; 
l'habitude des hymnes latines qui se chantaient aux 
fetes religieuscs et qui prod nisi rent lo plain-chant. 
Mais l'aniour y tenait la plus grande place. La satire 
s'y mela de bonne heure au point que des le VI" siecle 
les conciles eprouverent le besoin de fuliuiner contre les 
licences dont les eglises etaient le theatre. Les chants 
saliriques etaient si audacieux que Charlemagne prit 
la decision de les inter diio, meme hors des eglises. Les 
plus anciennes chansons franchises appartiennent, 
suivant leur origine ou leur forme, aux genres de la 
rolriK'ngc (chanson ;"i refrain, apparemment d'origine 
celtique), la servenlois (venue du Midi et dont le carac- 
tere primitif s'est. perdu), Vestrabot (ou slramhollo 
italienne, eslribole espagnole, d'esprit satirique). 
Plus ou moins sorties de ces trois genres, et de 
plus en plus influencees par l'esprit court ois, se 
formerent les chansons d'bisloire ou de tolls qui furent 
les premieres romances et, on pent dire, la premiere 
forme de la musique dramatique. lilies etaient ciianteos 
par les fenimes cousant ou tilant, telle Marguerite ehan- 



(ant la chanson du Roi de Thitle. De memo les chan- 
sons a personnages ou chansons de. mat viariee plus 
hotlines, dont le sujet etait le manage et les plaintes 
des families mecontentes dc leurs maris ; Van be, chant, 
de separation des amants avertis par 1'alouctte de l'ar- 
i ivee du' jour et dont le genre a ete immortalise par Sha- 
kespeare dans liomeo rl Juliette ; la paslourelle ou pas- 
torale, chanson villageoise disant generaiement la ren- 
contre d'une bergere ct d'un galant, dont le d6veloppe- 
Htsnt avec d'aotres personnages a produit le Jeu dc 
Jlotnn el de Marion, pastorale d'Adaw de la Halle, 
jouee en 1283 ou 1285 devanl la cour de Naples, et qui 
est consideree comme le premier opera-comiqu'e Iran- 
ca's ; le rondel ou refrain qui etait la chanson de danse 
dont s'accompagnait la carole. (Voir flame.) Toutes 
ces chansons avaient I'nmour pour principal objet. 
ITun caractere parfois serieux et tragique, elles devin- 
i*ent de plus en plus vivos, levies, sati riqu-28, en meme 
lemps que les transformations du langage fouruis- 
saienl des moyens d'expression plus varies. Les chan- 
sons de danse, en parliculier, sortirent ties « fetes de 
iiiai ». Les rwerdies chantaient le reiiouveau du prin- 
temps et les danses qui les accompaguaient ; elles con- 
seiverent un caractere rituel herite des anciennes fetes 
de Venus taut qu'rlles ne furent dansees que par des 
femmes. 

L'esprit courtois fut upportd dans la chanson par les 
troubadours qui furent Irs premiers musiciens et chan- 
leurs profession nels. Le resultat de cet esprit courto's 
fut de faire pcrdre a la chanson la spontaneile et autres 
qualites natu relies de son inspiration, do corriger son 
insouciance legere, non que les mreurs fussent deve- 
nucs d'une moralite plus haute, mais parce (pie l'esprit 
prenait la place du sentiment et que le ceeur se mettait 
a raisonner. Elegance, raffinement des sentiments et 
du langage, la chanson gagna dans la forme ce quelle 
perdit de naturel sous celte influence. Rile devint, par 
les trynsfoiiiiatioiis des genres populaires : le nouveau 
rondel ou rondeau, Yeslanipir, la hallelle, de 1'italien 
bnlada, d'oi'i sortit la ballade, le lai, d'origine breton- 
ne, le descort piwsnea!, le motet, d'abord religieux 
puis de plus en plus profane. Dans les genres dialogues, 
ce furent la lenson provenettfe et le jeu-paiii du Kord. 
linlio, dc la sercenlois naquirent phisieurs genres de 
]>ieces histoj'iques, saliriques, morales et religieuses. 
Dans ces transformations de In chanson, la muskjiie 
suivait, on memo lemps que la jioesie et la danse, revo- 
lution de la societe feodale et la montee des classes 
aristocratiipies ci bourgeoises qui se separaient de plus 
en plus du pouple. L'art simple, jailli spontanemeni 
flu genie populaire, tit place a un art dc plus en plus 
savant que devclopperent les premiers maities du con- 
tra point. L'esprit metaphysique s'y mela avec toutes les 
inventions courtoisos dans les ceuvres de GauthSer d'Es- 
piiuin, Blonde! de Neslcs, Conon de Belhune, Gace 
Rruie, Tiiibant de Champagne, le chafeluin de Coucy, 
Rernard de Vcnfatlour, I'-erre d'Auvergne et cent autres 
trouveres et troubadours maities de meneslrandic, puis 
cedes d'Adam de la Halle et surtout de Guillaume de 
Machaut, que J. Marnold a appele « lc plus grand 
musieien et le plus grand po^te de son temps ». On etait 
alors au milieu du xiv siiclo. Une revolution sociale 
profonde s'accomplissa;t qui atleindrait de plus en 
plus les Mbcitc.j communales, la vie populaire, et desse- 
clierait le lyrisme collectif. Des mceurs nouvelles fe- 
rn ient l'art plus cerebral, plus savant, plus individual, 
et la musique, comme la po^s'.e, perdrait ses sources 
naturelles d'inspiration jiour devenir un art de compo- 
sition et de technique. 

Le plain-chant fut la premiere musique snvante ; il 
fut a la musique ce que 12 latin etait au langage et si, 
awe certains, il ciomeura pur, avec le plus grand noin- 
bre il devint macaronique comme ce « povre latin* » que 
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Rabelais defendant contre ses « eCOrcheurs ». D'abord 
exelusivement melodiqiic et motiodique, eomme la nmsi- 
que antique, le plain-chant s'enrichit de Vharwanie, 
c'est-a-dire, suivant la definition d' Isidore de S£vithj au 
vi* siecls, d' « une concordance de plusieurs sons et 
leur union simultatiee », mala il se comp! qua aussi 
d'une polyphonic plus ou moins barhare. [.'invention 
de l'orgue au x* siecle, puis csUe de id notation musi- 
cale qui fut appelee gamma par Gtii d'Arezzo, au xi* aiis- 
cle, permirent de rapides piogres qui eonduisliont. 
d'abord au dechanl, premiere forme ilu tOtltrepolm.t. 
I.es progres de l'art musical furent dt.13 en grande pai-tie 
a des gens d'eglise. 

Au moyen age, la musique fut enseignee dans les 
ecoles et pratiquee dans les convents. I.e monasters <ie 
Saint-Gall Gtait le centre musical du monde nil ix" ai'J- 
cle. Ses moinea composaient de la musiijua oil Collabo- 
ration avec le roi Cliai!es-lo-Chauve. Chartres cut, du 
xi° au xiv c siecle, unegrasde ecole de musique. II en 
exista une chaire a l'Umveisita de Touloure au xni" sie- 
cle. Celle de Paris compta pu.rmi ses professont a les 
theorickms les plus fameux de la musiquo qux xm» et 
xiv« siccles. La musique etait, avec raritnmetiqua, !.u 
geometric, et l'astronom e, uns des sciences SUparieiuer, 
du quadriv'i-um qui formait, nvee les sciences elemen- 
taires du hivium, le programme scolaatique. A cd:e ties 
ecoles religieuses qui etablissaient les premieres routi- 
nes aeademiques, les ecoles de merrslrandie ou SeJm- 
Ice Mimoriun enseignaient l'art plus lihro des ttii-.ivoi'cS 
et des troubadours continuatcuis des anciims ittpsodes, 
des scaldes et des bardes. Musique FdUg'eass et musi- 
que profane na se distinguaient guere. De meme que la 
premiere musique de la messe avait 6te des hymne3 
antiques consacres a Venus, les developpements qu'elle 
prit avec le plain-chant furent de source populaire eom- 
me la vie qui se manifestait dans L'EgliSS. 

La musique participa d'une facan moitls apparente 
mais non moins active que les autres arts au magnifi- 
que dpanouissement de la periode gothique des xii° et 
xin" siecles. II y a lieu d'insister sur ce que cet art 
etait inseparable de la poesie et de la dansc ail inoyeli 
age. Le poete etait a la fois bien diaant et Wen Ciiantant. 
Alain Chartier disait adieu a la musique en meme 
temps qu'a la poesie. Charles d'Orllans etait aussi bon 
musicien que bon poete. Arnoul Greban, le prolixe au- 
teur d'un Mystere de la Passion, 6tait organiste a No- 
tre-Dame et il ecrivit pour son mystere une reuvre mtt» 
sicale qui on faisait une sorte d'opara et d'oratorio, tel 
que les Sacra Rappresentazione, drames sacres itaiieus. 
La Renaissance, qui distinguerait le poete et le musi- 
cien, maintiendrait toutefois l'union des deux genres. 

Lorsqu'au xiv» siecle Guillaume de Macbaut inventa 
le mode de notation musieale qui est actuellement em- 
ploye, l'art du contrepoint etait arrive" a sa forme defi- 
nitive. De nouveaux instruments muliipliaient les 
moyens d'execution. Mais cette epoquo fut aurtoul celle 
de la musique vocale qui devait apporter a la Renais- 
sance un de ses plus beaux fleurons artisliques, peut- 
etre le plus beau, en brisant toutes les resistances sco- 
lastiques pour rgpandre, meme dans la musique d'egli- 
se, le souffle de la vie et les plus pares emotions. On a 
ete etonne, au xix e siecle, quand on a decouvert cette 
merveilleuse polyphonie vocale que le classieisme avait 
ensevelie sous les poinpes solennelles de son pretenriu 
« bon gout », comme il avail raye en quelques vers de 
Malherbe la literature du moyen age. L'histoire, meme 
celle des arts, avait ignore la musique, « art inferieur ». 
Elle avait juge important d'enseigner an monde 
qu'Henri III jouait au bilboquet et a d'auties jeus 
moins innocents, que Francois 1"' disait : « Sik: >■':•,; 
femme varie », mais elle ne s'etait nullcment in: Ves- 
sel a la place occupee par ia masique dans la so^tete 
de leur temps. Ce fut pourtant l'epoque de l'ecolc des 
musiciens francais et flamands, incomparable par lc 



nombra el la vale:!!- tie ses maitres parmi lesquals fu- 
rent Gliilluiima de Fay, Dunstaple, Gillcs !i [vchuis, 
Jean Oc^egliem, Ofciecht, Joaquin e'e i>:-z, Ofiuasit 
Jannequin, Adrien Villoert. Mici;elct, qui vit dr-i's I liia- 
toite autre c'.-ose que des joitewrl de Ijiihvpet ft dr.; 
ro's galants, a eeUhi^ est &pano::is2emetit dans le psya 
v,allon tlij >. vieiix genie melodique » qui etait alois « la 
viale \ciix de la France, la voix meme de la liberte ». 
Le XVI" siecie couronna cstie admirable ric.cisj.i :.. :- 
sicale avec l'ccuvre de Roland de Lasaus. « T.i-..i.i : -. U 
Fiance ne fut anssi profondemErit iiiusicieiiiif' i ift iiiu- 
sique n'etait pas Tapanugp fi'Uha eiasli, i>:a:s £.'. '.J.. J 
la nation •: i!u]»!e-<»3e, fllite ialallcctualla, b.).nge.ii.;ie, 
peaplfi, Aglise eatbolque, eg'ises pjotestantes. La me^no 
slit aborda nee de seve musieale se fit seiitir dans l'A:i- 
glelerre d'Hemy VI 11 H d'Elisabeth, dans I'AHemagne 
de I.uther, clans la Geneve do Calvin, c'aiis b- Rums de 
l.ion X. La nr.isique fut le dernier iniiiOuii dfi la RcnajR= 
sauce, le pUl3 lai'ge pear-Strfi : i! e&lfi'W \H-Me I'Kuim- 
ps. 11 (H. Rolland.)-. 

En fiftm-'R, ISs poises ('e la Pleluc'e mariirent la poe- 
s"e et la m'.'sique an paint que Ronsard disait : « Sans 
la musiqiie, !a po&ic est presqnc sans giilee, rimmp 
la musique sans la melodip rtos vera est iiianimee tt 
sans vie. » En JialiP, iifi UH auiiii-s pay3 avaient e"ii 
devnnch tla'is U'. mi* siticc comma dai-s les nulics an?, 
Ion.' ioS anistes etaient music ens, les Giorgione, Tin- 
toret, Sibastien del Fiombn, Tilien, Veronese, Le Vin- 
ci, et de moins ci'ebies. Tmi- ies arts elaieut musique, 
pour eux comi-re py.u- Mic'.iel An-ve, ei les pr nees ies 
entretenaicnt fnsircusctnent. Le Tassi* fut famv la taii- 
sique, e.i tiaiia, ('.-■ Q.:-: RSn-sard fut e;i Fiance, ce que 
SiinkespiraP f.il eil Atigieterre, c ! 3 qils Gteitie seiaii 
plus iaiil en Al'eittagoe, quand il venait dans la ma- 
sique « 1'dmc (Is ia p.iesie » et serait « le jilus gonial des 
ponies mirsieieTis. » (R. Rolland.) Pendant que les son- 
nets d.e Ror.sard inspiraient les musteiens Picrr'S Ceiicn, 
Claude Goudimel. ('lenieht Jaunequin, Piene Clercau, 
Mui'pt, C>':<iLit-\, Nicolas de Ia Grotte, Rcdand de Las ur., 
Ph'lippe de RJon'a ct Fraujois Reg u aid, Le Tasse don- 
nait trente-six madiigaux a mettre en musique a Gosual- 
do, prince de Venosa, qui avait institue dans sa maison 
une Academic de musique. 

Ce fut a cette epoque que naquit la musiqur dranui"- 
q'if dont nous parlciims plus loin. Jusqiu; la. il n'V 
avait eu que Ia mus que de conceit appelee « musique 
pure ", parce qu'elle ne tire ses effets que ri*elle-ntdtii& 
C'est a cstte musique pure que la Renaissance cm » la 
gloire de donner sa forme definitive et parfaile ». C'est 
en cela qu'elle fut « I'age d'or de la musique polyplio- 
l'ique. » (H. Quittard). Palestr'na en Italic, Roland de 
Lassus en Flandre, apportereo.t ii cette musique, avec 
le sentiment de la nature dans leqtiel ils furent depas- 
ses par Joaquin de Prez, Vrttoria, Jakobus GnlUis, une 
perfection d.e style et une beaute de la forme que seuls, 
scion R. Rolland, Hcendel et Mozart out egalees dans 
ccrtaines pages. 

L'etpyession musieale eta't en puissance dans la 
c'-iansun populaire tiansformee successivement en can- 
zone, ballade, villanelle, jeu-paiti, madrigal, et avait 
trouve une premiere forme diaunitique dans l'ceuvre 
d'Adam de la Halle. La Renaissance tit se rencontrer 
cette expression avec celle de la traged'.e antique ei il 
en sortit la liagsdie musieale ou opira. Tout d'abord 
on essaya d'accompagner de musique la declamation 
dramatique, I.es tentatives de Buif, de Ducaurny, de 
Mai''' nit . fuient sans succes, la musique po'yp'ioniq-io 
du xvi° f-iecle eiant pen favorable ii cet usags, et !a 
nvelopje des acienrs ddJieoia la seule expTss mi vi-ti- 
i) er.t musieale de la trag-idie. Les musicl*;^ i-a-Lenp 
ii^'uverent la solution qui ailfi.it coiu'iiiie lu i..T.:.'iii..' a 
l'opera et au prodigieux succes qui en lit la Tonne la 
plus briljantc, sinon la pins. parfaile, de I'expresslou 
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musicale aux epoques du ciassicisme el sUrfoiit c!u 
romantisme, malgre les developpements dt ies hauteurs 
qii'atleignit la musique <le concert a part'r du xvm sie- 
cle. Les musiciens florentins qui efferent l'opera : Cac- 
cini, Peri, Emilia del Cavalieri, Vinccnzo Galilei, etc., 
recourarent a la melodie et au cbont a voix seule suivie 
et sontenue par les instruments. Deja, en 1474, le poeie 
Politien et le musicien Genui avaient commence en 
composai't un Orfeq, dont. le succes avail ete eclatant 
il Mdntdiiff. En I486, uite Dafne, de Gian Pietro deliu 
Viola, aval suivi. Ces auteurs s'elaient inspired eux- 
memes dea Sacra Uappresentazione, spectacles populai- 
rcs religieux qui etaient des mysteres avec muMtpie. 
O'abord mimes, ces mysteres avaient forme ensui'.e de 
vfiH tables spectacles d' opera avec paroles dec'ainoes 
et chantees, soli, chceurs, orcliest.ro, danses, costumes 
at mise fin scene a laquelle les plus grands artistes du 
iiimps n'avaieijt pas dedaigne' d'einployer Ieur talent : 
Rruneilesehi, Raphael, Leonard de Vinci, et d'autres. 
Toutes les formes de la chanson et de la danse pop.:- 
iaires participaient aux Sacra Uappresentazione et sunt 
a l'or'gir.e de l'opera, du ballet, et des deux reunis. Les 
premiers veritables operas sont de la fin du XVI" sioc'c 
et du commencement du xvn«. Les musiciens, particu- 
lierement Monteverde, etaient arrives alors, par les pro- 
gres apportes dans l'harmonie, a atteindre une expres- 
sion que la masque moderns n'a guere depassee. L'ceu- 
vre du Tasse fournit a leur inspiration de nombreux 
poemes. 

Le premier opera joue a Paris fut VOrfeo, de Luigi 
Rossi, au theatre du Palais Royal, le 2 mars 1(547. II 
fut interprete par la troupe itnlienne des Barberini, 
attiree en France par Mazarin et qui avail eu 1c plus 
grand succes dans de nombreux concerts, line tres Vive 
opposition de l'Eglise s'etant manifested conlre les nou- 
veaux spectacles apportes par les Italiens, l'opera, mal- 
gre se reussite, dut attendre pour commencer sa verita- 
ble carriere jusqu'en 1654. On joua alors le Triomphe 
de FAmour, de Michel de la Guerre et de Charles de 
Beys, puis la Pastorale, de Perrin et Cambcrt (1659), le 
Serse, de Cavalli (1660). En 1671, la Pomone, de Cam- 
bert, inauguia l'Academie d'opera. Le nouveau genre 
de spectacle, auquel le ballet ajouterait sa somptuosite 
quand il passerait du theatre de la cour a celui de la 
ville, allait avoir en France un succes grandissant en 
mjlme temps qu'il Se perfectionnerait. Lulli, en particu- 
lier, en serait l'aniinateur sous le regne de Louis XIV. 
II se degagerait de l'iutluence italienne avec les musi- 
ciens francais Cambcrt, Campra, et suitout Rameau qui 
a donne, avec Gluck et Mozart, ses chefs-d'ceuvre dsfi- 
nitifs a l'opera du xvm e siecle. Mais avant que leur 
\aleur fut reconnuc, ils eurent longuement a lulter 
conlre l'influence italienne des Paisiello, Sarti, Ciraa- 
rosa, Sacchini, Salieri, Piccini. La quereile des giuc- 
1 istes et des piccinistes passionna la cour de Versailles 
au temps de Marie Antoinette. lis convient de no pas 
oublier, parmi les musiciens qui s'illustrerent dans 
l'opera au xvnr siecle, un d.e3 compositeurs les plus 
grands et les plus feconds, Hcendel. Allemand et peu 
connu alors en France, il coinposa une cinquantaine 
("operas, de caractere italien pour la plupart, qui furent 
joues surtoul en Ang'.eterre oil il s'ctail etahli. Malt la 
veritables gloire d'H.^ndel fut dans ses oratories. 

A c5 te de l'opera proproment dit s'etait form 6 Vopera 
huffa, oil la verve italienne excellait. II se niela en 
France aux diff^rents genres exploltes par le Tlii&tre 
de la Fohe (voir Theatre), vaudevilles a couplets, come- 
dies a ariettes, parodies d'operas, plus ou moins agrc- 
mentes de jongleries, de pantomimes el lie danses. Tout 
cela donna naissance a Vopfra contiqne. Le genre fut 
appele bien improprement « eminemrr.cnt francais ;>, car 
ses chefs-d'reuvre, la Serva Padrone, les Nores dn Fi- 
garo, le Barbier de Seville, le Manage secret, sont de 
musiciens etrangars : Pergolese, Mozart, Rossini et Ci- 



marosa. L'op6ra cormque francais n'a foumi que des 
comedies trop mauvaises pour 6tre representees sans 
iiiusiqiie. et sa rvnisiqua" est des plus mediocres, tres 
souvent inferieure ii celle de Voperette dont le genre, 
inoins pretentieux, a \Aus de verve et de gaieie. Mais 
l'opira coniique convenait reinarqua.blenient a la distrac- 
tion des bons bourgeois qui ne demandaient ii la liiusi- 
q.ie que le « plaisir de l'oreille » ; aussi eut-il un succes 
considerable pendant plus de cent ans. 11 eut memo 
deux theatres ii P&rla, a la fin du xvm e sifecle, dans les 
salles Feydeau et Favart. Son repertoire etait abondam- 
nicnt pouivu par une foule de inusiciGns dont les plus 
connus fluent Duni, Philidor, Mons'gny, I.aruetiO, 
cieateuis du genre, puis Gretry, Lalayrac, Nicolo, 
Mt'Iuil, Lesueur, Boieldieu, Herold, Auber, Halevy, A. 
Adam, Maillatt, Meyerbeer, Fioto.v, Massft, A. Tho- 
mas, et plus eurs parmi les contemporains. 

GIuc'a, en rer.ouvelant l'antiquite musicale par des 
rnoyens moderneS oil s'elaient essayes d^jii Carissiini 
et M6tastase, Mozart, en mettant dans les formes ita- 
liennes o'e son Don C< : ovanni les accents les plus pro- 
fonds des passions huina'nes, avaient ouvert la voie ii 
l'opera romantique. Beethoven en produisait le premier 
chef-d'eeuvre, Fidelia, en 1&22, et Weber en donnait In 
niodeie d?finitif dans Fregchutz, en 1823. Auber, Meyer- 
beer, Halevy suivirent ii des degres de valeur b'en dif- 
ferents la voie de Weber. Ils furent continues par F. 
David, Gounod, Reyer, Saint Saens, Massenet, qui 
s'adapterent avec plus ou moins de bonheur a la « mu- 
sique de l'avenir » dont Berlioz el Wagner furent les 
deux protagonistes. En nieme temps, l'opera italien 
conlinuait sa brillaiite cairiere avec Spontini, Rossini, 
Bellini, Mercadante, Donizett ; , Verdi, pour echouer, 
depois trente ans, dans ce lamentable verisnie oil il 
patauge tcujours, encourage par v.n succis de inauvais 
a!oi. 

Les Sacra napjuesenlazioite, ou mysteres, qui avaient 
donne naissance a l'opera profane, se contnuerent du- 
rant un certain temps dans Yoratorio. II fut a I'origine 
un opera religieux avec chant, chceurs, orchestra, 
danse, et toute les attractions du costume et du decor. 
Le nom de ce spectacle, « oratorio », lui vien! de I'rtglise 
de 1'Oiaioire ou les Oratoriens l'organiserent au xvi 6 
siecle, sous l'impulsion du foudateur de leur ordre, 
Philippe de Neri, pour attirer les fideles. Le genre se 
d-Sveloppa au xvn° specie, en Italie, et son premier grand 
compositeur fut Caiissimi, auteur de nombreux outra- 
ges dont les sujets furent puises dans la Bible ; mais ce 
fut Haendel qui lui fit atteindre sa plus complete expres- 
sion dans la grandeur de la pensee et la beaute de la 
forme. Hcendel etait phys'quement un geant, il le fut 
aussi comme artiste. II lui fallut une force et une ener- 
gio exlraordinaircs pour triompher dans la lutte qu'il 
soutint en Angleterre oil Ton tit de lui un d eu apres 
I'avoi» abreuve d'avanies. L'oratorio prit avec Lai les 
proportions des grandes ceuvres draniatiques et cessa 
d'etre un spectacle ; il devint de la musque pure ex?- 
c.'.lio au concert. Son intdret, depouille du mouvemeni 
ci de la decoration sciniques, n'exista plus que dans la 
lmisiftue et l'interpretation des chanteurs et des instsv,- 
nentiVies. Ilcenc'cl composa une vingtaine d'oratorios. 
veritai:!es cathedrales de 1* architecture musicale, tant 
par la majeste et l'harnionie de leurs proportions que 
par !a beaute de leurs ligncs et de leur expression. 
Israel en F.ggple, le Messie, Samson, Joseph, Julas 
Wacehabie sont les plus connus. Dans le mime temps 
rju'ITeendel, J. S. Bach composait la Passion selon 
Saint Mathieti, la Passion selon Saint Jean, une Nuliriie 
et ['Oratorio de Paqucs. L'oratorio devint 1'elemeut le 
plus important des grands conceits appeles ■< spiri- 
luels » donnas dans les eglises ou les salles de coiu-er.s 
ordinaires, et de nonibi-e;'.x musiciens e:i ecr'virent. 
Haydn produisit sa Creation ; Beethoven, le Christ an 
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Slant des Olivier s. Le genre avait et£ continue" en Ital-e 

par Joinelli, Scarlatti, Salieri, Saccliini, Ciniaroaa. II 
fnl liaitii en France par Mondonville, Rigal, Cambini, 
Ciiisscc, Berton, Lesneur et, en Allemagne, par Men- 
delssohn, Spoilt', Hiller, Hiunnel, Kiel, Berlioz eompnsa 
VEnfance du Christ ; Felicien David, Molse au Sinai et 
VEden : Gounod, Redemption et Mors et Vila ; Cesar 
Franck, Hulli, ll&demptton, les Biatitades ; Paladhlle, 
les Suintes Maries de la Mef ; G. Pierne, Saint Francois 
d'Assise. D'autres encore, jusqu'aux ceuvres recentes 
d'Hmiegger, le Bo* David el Judith, illust.re.rent le genre. 
La niusiqiie de concert, developpee depuis le xviti° 
s'eele dans les formes instrunientales, fut longtemps dn 
la musique voeale pure. Les greeo-latins de la derniere 
periode avaient connu une musique de concert indepen- 
dante de la voix huniaine, et jouee dans des salles appe- 
lees odeons par des instruincntistes plus on moins nom- 
breux. Mais e'est de la chanson que sortit le concert 
luodevne. Les premiers furent en italie ceux de la mnsi- 
cn i'ii :ain,"ra ou musique d'ensemble u'liquement vo- 
cnlc, sans accompagneinent instrumental. La Renais- 
sance fnt la graude epoque de cette musique avec les 
mitdrigaiix des Palestriua, Marcuzio, Mnnleverde, Ge- 
st'aldo. L'evolution du madrigal vers la musique dra- 
matique produisit la canlale. Kile fut introduite en 
France a ('occasion des concerts ile musica da. camera 
([lie Mazariu y fit donner par la troupe de musiciens 
venue de Ro:ne el dont la celebre chanleuse, Leonore 
Barnni, etait la granilc virtuose. R. Holland a le pre- 
mier laconte les origincs de la cantate qui sont du 
xvir siecle. Kile naquit de l'introduetion dans le madri- 
gal du chant solo et de sou developpement grandissant 
aux depens du chant polyphonique. F.lle suivit ainsi la 
ineme phase que l'opera, ce qui expliquc la eommiinaute 
de leur creation par les menies musiciens, Manelli, Fer- 
rari, les freres Mazzoehi, Monleverde dont le Combat 
de Tancrcde et de CI mind a, ciiante des tfc'i a Venise, 
est uue vraie cantate. Apres lfi-V.), ce acme prit mi deve- 
luppeinent rapiile, grace surloiit a Cariss'.ini. L'un des 
premiers il introdiiisit dans la cantate l - acconipagno- 
mont du clavecin et rallernance de cet instrument avec 
les voix. Mais l'interet musical n'elait lonjours que dans 
la voix qui conservait la predominance. II se deplaco- 
rait de plus en plus par la suite en suivant le progres 
instrumental, l'eigolese njouterait des violons ft 1'ac- 
compagnenient du clavecin, puis la cantale de plus en 
plus developpee avec de nombreiix soli, ehceurs et 
orchestro devieudrait ii la musique profane ce que 
loralorio serait a la musique religicuse. lis seraient 
ineme souvent confondus. C'est particuliereinent dans 
la cantate que la musique mondaine, aristocratique, 
trouva sa forme. Reserv6c aux concerts de la musica 
da camera qui se donnaient dans des salons et dans 
l'iulimite d'audiioires composes des princes et de leurs 
familiers, elle devait surtout refleter les conventions, de 
cette soci'ele speclale, les apparences biillnnles et super- 
lk-ielles du » bon gout » et du « l>el esprit •>. Kile se 
perfeetionna pour cela dans la technique mnsicale, ma is 
el!e perdit la verite draniatiqne ipi'elle avail d'ahord 
rxprimee et, des Carissimi, si elle fut un chef-d'oeuvre 
de construction el d'clegance niusicale, elle s'egara <le 
plus en plus dans la fadeur sentimentale. Kile, trouva 
alms son plus briltani ecrivain dans J.-B. Rousseau qoi 
fut le poete le plus depourvu de verite dans les senti- 
ments Carissimi, Rossi, Cesti furent au classicisme 
musical ce que furent Voiture et Chapelain au classicis- 
me litteraire. Monteverde et Cavalli, qui conserverent a 
la mus ; que le sentiment de la vie, en furent le Moliere et 
le La Fontaine Apres Carissimi, les plus celebres au- 
teurs de cantates furent Stradella, dans le meme siecle, 
tniis au xvin", Scarlatti qui Tit prendre au genre sa 
forme classique definitive, l'eigolese, Mctastase, poetc- 
musicieii de la cour de Vienne. Les musiciens francais 
de la I'm du xvn e siecle et ceux du xviu° : Campra, Co- 



lassc, Clerembault dont VOrphee eut un succes consi- 
derable, Mouret, Bernier, Monteclair, Rameau, Colin 
de Blainont, donnerent ii la canlate toute sa majeste 
classiqne. 

J, -.Si. Bach et Hcendel flrent sortir la cantate des sa- 
lons ; ils en composerent de religieuses et leur donne- 
rent les developpeinents symphoniques qui les feraient 
confondre avec l'oratorio. La FHe d' Alexandre, de 
Hcendel, les Saisovs, de Haydn, sont souvent conside- 
rees conime des oratorios. Mozart coinposa plusieurs 
cantates. Beethoven donna dans ce genre Adelaide et 
Armide. L'inspiration abondante de Mehul trouva un 
plus heureux emploi dans la cantate que dans l'opfira. 
La Revolution favorisa le genre. Les hymnes dont elle 
(it le sujet furent de veritables cantales executees avec 
soli, chcenrs et orchestre dans les theatres et dans les 
fetes pnbliques. Certains de ces hymnes etaient joues 
a chaque representation theatrale. Un arrete du Direc- 
.toirn du 4 Janvier 1706 prescrivait « a tons les direc- 
teurs, entrepreneurs et proprietaires des spectacles de 
Paris, sous leur responsabilite individuelle, de faire 
|auer chaque jour, par leur orchestre, avant la levee de 
la toile, les airs cheris des Republicans, tels que La. 
Marseillaise, £a ira, VrfUtmt au xalut de I'Empire, Le 
Chu.nl da Depart •>. Les prineipales cantates revolution- 
liaires furent : Vllijinnc pour le 14 juillet, de Chenier 
el C.ossec, l'Hymne a I'EIre supreme, de nesorgues, et 
Gossec, VHijnme a hi Uipubliqne pour le \" vende- ■ 
miuirr, musique de Jadiu, le Chant de vicloire, de 
Mehul, VHymne pour la file de la Jeunessc, de Cheru- 
bim, VHyimie d la. Fralerniti, de Besorgues et Cheru- 
bini, le ('haul dt/i 10 aoi'il, de Catel, VHymne pour In 
fi-tfi de V Agriculture, de Lcsueur, l'Hymne pour la file 
de la Vicillcs.se, de Lesueur, le Chant du V vende- 
miaire, de Chenier et Martini, VHymne du 20 prairial, 
de Gossec. VHymne. il la yalnic, de Ossec, VHymne 
da. 18 fructidor, VHymne a la liaison, Vlhj.nne pour la 
Icle des Kpnux, le Chant [unelire, Ions quatre de Mehul, 
VHumnc d la slahie de la Liberie, de Gossec, VHymn,- 
[uiiebrc du general Horhe, de Cherubini, VHymne a la 
Liberie, de Gossec, le Chant de vengeance, de Rouget de 
lisle, etc... 

Depuis la Revolution, la cantate, completement de- 
laissee conime musique de ehambre, es| devenue un 
genre de plus en plus froid et emiuyeux, reserve a des 
ciMemonics oflicielles et aux concours du Prix de Rome. 
En AllemagTie, la chanson transmit son caractere 
populaire au choral. 11 fut le chant de la Reforme et, 
autant que celui de la nouvelle religion, le chant de 
guerre des paysans revolles. C'est. dans la boucbe de 
ces paysans qu'il prit toule son anipleur en s'elevant 
vers un Dieu liberateur au-dessus de toutes les eglises. 
Le « rempart qu'est notre Lieu » du choral de Luther 
fut ehantc par le peuple, autant centre ses persecuteurs 
protestants que catholiques. Luther avait compris la 
valour educative de la musique, sa puissance d'entraine- 
ment et d'enthousiasme sur les foules ; il Bava.it qa'elle 
feraif plus pour la Rerorme que toutes les predications. 
11 la vovait « apparentee a la Iheologie ». 11 avait cons- 
late que dans la Bible « la verite s'echappe en psaunies 
et en hvmnes ». II n'etait pas conime les Anabaptistes 
angla's qui voulaient detruire tous les arts. II disait 
(!e°la musique : « Qui la connait est de bonne race. 
Ceux qu'elle n'affecte pas, je les prise autant que cail- 
loux, autant que Lilies de bois ». II voulait (lu'on y 
exergat la jeunesse et repoussait la maitre d'6cole qui 
ne saurait pas chanter, les ministres qui n'auraient 
pas appris a s'appliquer de leur mieux a la musique. 
Hie Reclus. La doctrine de Luther.) Les premiers cho- 
rals furent des airs poputaires adaptes a des paroles 
rcliK : onses, conime il s'etait produit pour les chants 
d'e-' : lise ; mais alms que ceux-ci, composes sur des paro- 
les"! at in'es incomprehensibles au peuple et de plus en 
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plus enveloppes de formules rituelles, avaient 6t6 peu 
a pen reserves an culie, le choral, chante dans le lan- 
gage vulgaire f tit le chant populaire par excellence. II 
le demeura tant (|u'il exprima les espoirs revoluiionuai- 
res ot snutint la lulte pour la liberie. Qnasid le peuptc 
fiit vainca et la liberie jugulee line nmivelle fois, le 
choral prive do l'eiitl.'ousiasme populaire se momifia 
dans les temples avec les formules d'ltn protestantisme 
qui ne protestalt plus et faisait de Dieu le rempart des 
riches. 

En France, le choral ne fnt qu'aiTslocratiquement 
represente par les Psaumes, traduits par Clement Ma- 
rot, Th. de Beze, et mis en musique par Claude Goudi- 
mcl. Mais, en Alleniagne, il exprima le caractcrc et 
lame du peuple tout entier. Apres l'cchec rovolution- 
naire, il prit des formes nouvelles. De la premiere, uni- 
quement melodique et qui resta dans I'eg'ise connno le 
plain-chant, il passu a toutes celles tie l'harmonio. 
L'adivite des inusiciens allemands el leurs recherches 
dune expression incessamnient renouvelee, nuvrirent 
le champ du plus grand progres musical qui se lit dans 
les xvii" et xviir siecles et qui est la plus belle gloire 
de I'Alkmagne. II semblaii que les nltimes hauteurs 
avaient cue aiteintcs avec les chefs-d'reuvre, d'ailleurs 
toujours indepasses, de la polyphonic vocale souve- 
raine j usque la. I.a nmsique instrumenlale allait s'ele- 
ver nussi haul en meme temps qu'elle mnlliplieraif a 
1'infini les nioyens rt'expression au point qu'elle no 
cesscrait pa< d'en decouvrir de nouveanx encore aujonr- 
d'hui. 

Si rhomme a invente depuis tres longtemps des instru- 
ments do nmsique, il y a ft peine trois siecles qu'il 
exisle ime musique instrumentale ayant nne vie propre, 
iudependante de la musique vocale. Les instruments 
sanores avaient ete cherehf's par l'liomme pour iniiter 
les voix de la nature ei donnor plus de puissance a la 
sienne. lis servirent ensnite a accompagner le chant 
hinnain pour multiplier el varier ses effets, mais tout 
en restnnt etroitemenl sour, sa dependnnc. I.a forme 
antique de cet accompagnement eta't la mefopte, du 
noil) que les Grccs donnaienl aux regies gjJmirales de 
riiarmonie, du r1ia»1 et de la declamation. Dans les 
temps mnd.crnes, la melnpee fut la notation de la decla- 
mation, puis la premiere forme du riett-a&f tant qu'il 
ne fut pas accompagne d'un veritable orchestic et qu'il 
Conserva le carae'ere regulier de la declamation. Les 
reeitatifs des ceuvres de Hrendel, Mozart, Gluck, Mehul, 
•Bellini, sunt les formes les plus parfaites de la melopoe 
moderne. Kile disparut, on ne fut plus qu'iin arcliaisme, 
loisque le dramc lyjiqut' donna a I'orchesire une vie 
melodique parallelc a celle du chant vocal, mi dom!- 
nanle, en faisaut passer le titanic dans rorcheslre et 
en ne consideraiU plus la voix que connive une pmtie 
fondue dans i'ensemble orchestral. Ce ftneiit TTacndel 
et I?ach ijiii apporterenl a la musique instrumentale 
une vie propre, independante de la musique vocale. 

Les organistcs de la fin du xvi" siecle et tin commen- 
cement du xvrr s'etaient inspires des progres de la poly- 
phonic vocale i!e I ear temps. Quand la imislque instni- 
mcntale voulut clianter eilc-ineme sans lc concours de 
la voix oa paiallclempni a elle, la melodic lui en four- 
nit les moyens en lui do tin ant une expression indepen- 
dante. Le chant ful a lorchcstie comme ciiez les chau- 
tcurs : la niusiqtie n'avait plus bc-soin de la voix luimainc 
pour chanter. Les premiers progres dans cette direction 
furent dus a l'italien Fuscobaldi, aux franeais Cham- 
bonnieres el Couperin, aux allemands Froberg.ee et 
Buxtehtide. Ce fut l'ceuvre du xvn° siecle de preparer 
hi musique instrumentale, tant dans son expression 
(•in' dans sa technique ; la revolution de Heendel et de 
Each I'eleverait aux hauteurs atteintes par ia nmsique 
vocale el lui ouvrirait tin champ illiinitS. 

Heendel et Bach fiiicnl les veritables initiateurs de la 
musique moderne. Le plus merveilleux de la revolution 



qu'ils determinerent fut dans l'incroyable multiplica- 
tion des genres de la musique pureinent instrumentale, 
au point que I'imposanl ensemble des ehefs-d'cruvies 
de Bach cnntieiit toutc la musi<|iie ; « son evolution mo- 
derne etait tcrm'nec dts 1750 ... (El. Quittard.) 

Devcinie capable do vivre sur son propre foods, 
d'avoir son existence et son expression prop res, la musi- 
que instrumentale cut devant elle les perspectives sans 
limites de la mtt&ique de diamine, succedaiq a la 
musica da camera, puis celles de la fugue a laquelle 
Bach upporta une etonnante virtuosite, enfin, celles de 
la symphonic. La fugue permettrait de varier les the- 
mes : la symphonic inlroduirait une variete encore plus 
gramle de devcloppement et d'expression en meme temps 
que d'utilisat ; on des instruments. 

La nmsique de chamhre avait commence sa carrier e 
dans raccoinpagnenient du madrigal et do la cantale ; 
elle se libera coinpletcmenl de la voix avec la sonaie, 
le etmeerlo, le Mo, lc qtiafltoi; et autres pieces unique- 
ment instriimentales. La sonalc, composition pour pia- 
no seal on pour deux instruments, etait, en Italic, 
d'eglise on de chamhre. Celle de chamhre etait une 
suite de morceaux de danses. Kile prit un autre carac- 
tcrc en Alleniagne on Ph.-F.mmanuel Bach lui donna 
la division en trois parties qu'elle a gardee. Le earac- 
tere de la sonate se ret mm e avec plus de variete dans 
le trio, lc qualu'ir, le quintette et antres ceuvres pour 
instruments plus on inoins nnmbreux, arrivant it for- 
mer de peliles symphonies, tels le Septum', de Beetho- 
ven, la Serenade noclnrnc pour huit instruments, de 
Mozart, la TXlmpsodiv poor six Instruments, d'Jloneg- 
ger, \'.\:ihn:tc pour piano accompagne do dix-huit ins- 
truments, de Francis Poulene. Le rourcrlo etait d'abord 
la symphonie de trois instruments preponderants que 
rt'antres nccompagna'ent ; il est devenu la symphonie 
de tout un orchestra joint a un instrument solo. Hce.i- 
del et J.-S. Bach furenl grands dans tons les genres 

00 la musique de chamhre, puis 1-Jaydn et Mozart ; 
mais Bee'hoven 1'eleva aux hauteurs les plus sublimes 
de la musique, dans effs regions on « elle se tienl si 

1 aiit qu'aucuna raison ne peut sieger a ses cdles, 011 
elle prodult des effets qui dominent tout et dont per- 
sonne n'est en etat de reudre comptc ». (Gcethe.) 

La symphonic occupa an cooceri une place prepon- 
deranle a partir de Haydn qui en fut appele « le pine >• 
et en donna, dans ia forme, les plus parfaits inodeles. 
II e;i a compose un grand luulibrc dont 0:1 ne jouc plus, 
a grand tort, que quelqttes-uues, toujours les memes. 
La symphonie de Haydn est le type classiqne du genre 
par la science du devcloppement des idees et la richesse 
des effets. Au point de vuc sentiment, elle a la seche- 
rcsse de la periode classique. Mozart mil dans la sym- 
phonic une emotion bien superieure, mais sa techni- 
que est peut-elre mollis impeccable. || poss^dait le sen- 
timent et la puissance dranialiques qui iiiauquaient a 
Haydn ct qui rendent son theatre si fimouvaut. II nnnon- 
qa cette hmnanile qui reiupHt I'osuvre de Beethoven 
dont la smecrHe, le don fougneux de soi, 1'amou'- de 
Ja nature el des homines, romnirent avec les conven- 
tions du classieisnie. Beethoven Fut un uovateur, tant 
dans l'espril que dans la forme, un heretique cl mi 
isivollii que le moude musical ofliciel luit un siecle a 
coinprendre et k adopter. Au.jourd'hui, on lc dit depas- 
f-3 ! Ceux qui eirieltent cette opinion soul de la m^mc 
ecole que ceux qui lui reprochaient ses audaces. Conimc 
Bonsseait en sociologie, Heethoven demeure l'etcrnel 
precurseur dont la pensee est toujours jeunc parce 
<|u'elle est 1'etenielle expression de Tanie humaine 
delivree des conventions fausses et hypocrites. En 
France, on ne commenca a decouvrir Beethoven que 
vers IR'SO, grace au monvenient roniantique qui rcclier- 
chait ses afliniles dans loutes les branches de l'arl. Le 
roiuanlisme de Beethoven rejoignait un Michel Ange et 
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un Shakespeare par-dela toutes les formules, et il n'y 
eat gnei-e alors qu'un Berlioz pour lc con ip rend re et le 
senlir profondement. Un faux esprit, ceiui d'un romun- 
lisnie O.c facade et de parade, qui faisait la vogue de 
I opera, ontrctenart cette incomprehension dont subirent 
les effels Weber lui-meme, nialgre ses succes, et da- 
\aiitage encore Schumann ct Schubert, puis, malgre" 
leur caraciere plus francais, Berlioz, Cesar Franck°et 
lous ceux dont Tart a ete de sens bilit6 profonde plus 
que rt'eelat superficiel. Car le roniantisine francais ne 
fut pas musical. La musique pure. e'est-a-dire la musi- 
que de chambre et la symphonie qui n'etaient pas de 
caraetere dramatque, n'existerent pas en France jus- 
qu'au moment on la musique inslrumentale s'imposa 
a c6t£ du bet canto, e'est-a-dire jusqu'a l'aveuemem de 
ce qu'on a appele « la musique de l'avenir ». On com- 
menca aiors a coniprendre Bsethoven, et avee lui Schu- 
mann, Schubert ct toute l'osuvre r.ymphonique ; ruais 
aujourd'hui encore, aupres du « grand public .., un 
<■ air de bravoure » couronns d'u:i ut de poitrine, des 
\(icalises apprises a ce que Berlioz appelait « l'ecule du 
petit chien », ou un concerto avec des acrobatics sur 
la chanterelle ou le clavier, l'emportent toujour a sur 
la plus emouvnnte pensee cxprinu'e par une sonate ou 
une symphonic II est des gens qui ont eu besoin de 
passer par Wagner, de subir sa discipline les obligeant 
a ecouter 1'orchestre, pour ccoutcr et coniprendre Bee- 
thoven. 

Haydn et Mozart ont eree l'orciiestre moderne, don- 
nant ainsi a la musique .son moyeu d'expression le plus 
eteitdu. Beethoven lui a apporta' la liberie sans rivages, 
eelle de la pensee et. celle de 1'art. Les enormes masses 
orchestrates qui ont ete reuvies apres eux, les vartetss 
inlinies des rythmes et des timbres inventees depuis, 
n'ont le plus souvent servi qu'a masquer le vide d'une 
veritable pensee musicale, a creer un « dynamisnie » 
fact tee ; ellcs ont pu multiplier les moyens et la puis- 
sance de l'expressiim, elles ne I'ont pas rendue plus 
parfaite que 1'orcliestre reduit d'llaydn et de Mozart, 
plus emouvante et plus humaine <[u'une sonate de 
Beethoven. 

Musique relkueusk. — Avant de parler de la musi- 
que conleinporaine, depuis ses origines dans ce qu'on 
a appete, il y a quatre-vingts ans, la « musique de l'ave- 
nir », jusqu'fl ses plus reccntes manifestations, il y a 
lieu de voir ce qu'on appelle la m.'uique fetigieuse. 

L'influeuee de la musique sur les homines etait trop 
piofonde et trop un'verseJle pour que, de tout temps, 
les religions n'eussent pas chejcho a en tirer parti, en- 
core plus q'te des aulres arts, pour exercer leur pou- 
voir sur les &mes. Avec elle, il n'ctait besoin d'aucun 
appareil teebniquo, d'aucuns sorcellerie ; I'improvlsa- 
tion vocale suflisait. Mais si la musique est susceptible 
d'insp icr el d'entretenir ur. mysticisme vague et inde- 
fini par son action speciale sur la sensibilite, elle n'est 
nullcmem mystique en elle-mSnie et, lorsqu'elle n'est 
pas 1* appoint d'une raise en scene spcctaculeuse, elle 
est 1'art le mo ins favorable mix representations con- 
cretes indispensables aux religions pour atieindre les 
foules d'une facon durable. La peinture, la sculpture, 
l'architeeture representent maleriellement, par des cou- 
ieurs, des formes, des lignes, les conventions de l'idee 
qui les a inspirees, mais la musique ne materialise 
aucune idee sans le concours de l'imaginalion, ct cclle- 
ci peut les lui prSter toutes. On a dit le plus faussement 
du monde que la musique est « 1'art rcligieux par excel- 
lence », en raison de la ferveur et de la sublim'te ries 
sentiments qu'elle peut inspire?. On n'a pas tenu comp- 
te qute'.ant en dehors et au-dessus de toutes les repre- 
sentations, elle s'evade de toutes les interprfitattons 
dogmatiques et ne peut en avoir d'autre que celle que 
lui donne chaque sensibiite particuliere. Elle (jchappe 
a la fixite et a la relativite des materialisations comme 
des ethiques et des esthetiques. Elle est l'esprit en qui 
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tous les hommes, ou qu'ils soient ct quels qu'ils soient, 
retrouvent leur etrc spiritucl et conununient non avec 
une eghse quelconque, mais avec le monde entier. « I a 
musique est une revelation plus haute que toute sagesse 
ct toute philosophie .., disait Beethoven. 

II a fall u echafauder une mdtaphvsique auss: trouble 
qua paiticultere pour arrivcr a dire que le christianis- 
me a eleve la musique au plus haul point qu'elle pou- 
vait atteindre, parce qu'elle etait devenue avec lui !'ex- 




lite particuliere. Le christianisme, qui apportait, di- 
sait-on, un esprit nottveau, une conception du divin qui 
ne s'etait jamais vue et dont les prodiges les plus extra- 
onlinaires : miracles, insurrections, ascensions, don 
des langues et autres, demontraient la merveille, ce 
Christ ionisme ful absolument incapable de produire 
line mus'que qui serait 1'expression de cette merveille. 
II faut She aveugle par un enthousiaste p:os6Iytisme, 
sinon par le fanatisme, pom- dire avec Jean Chrysos'- 
toine : « Notre nature se complait tellement aux caiiti- 
ques et aux bymnes, elle y trouve des delices qui lui 
sont tellement sympathiques, qu'on ne parv.'ent a cal- 
mer les enfants qui pleurcnt qu'en leur en chant ant ... 
— Non, les nmtia giecquss produisaient le rr.§me v&- 
sultat, comme aujourd'hui ■ « J'ai du bon tabac .., ou 
<• Viens Poupoule ! .. Les cantiques ct les hymnes 
n'etaient pas autre chose que les chansons de l'cpo- 
que. Qu'etait cette hymne la plus ancienne, dont il est 
fait mention dans le Nouveau Testament et qu'apres 
la Cene Jesus chanta avec les apAtres en marcJiant 
vers le morn des Oliviers ? — On n'en salt rien, pas 
plus qu'on ne salt si Jesus exista. Ce qui n'est pas do;i- 
teux, e'est que les premieres hymnes dites chrptiennes 
furent des hymnes paiennes. Lorsque saint. Augustin 
disait : « Quand j'ecoute un cf:ntique, les veritSs clire- 
tiennes affluent dans mon ceeur >., il se moquait du 
monde. Quelles verites particuliereinent c'uretiennes 
pouvail-il y avoir dans des cantiques qui avaicnt 
chante jusque la la verite" selon Venus ou Apollon et 
la chantaient encore pour les pai'ens qui demeu- 
raient ?... 

Non seulement la th6orie de la musique dite « chra- 
tienne », mais celle de tous les arts dits « Chretiens » 
est bas^e sur cette mystification, et elle est particulie- 
rement sensible en musique. Non seulement il n'y a 
pas d'art Chretien, mais il est impossible qu'il y en ait 
un car, comme l'a ecrit Reiny de Gourmont : « Le 
christianisme evang61ique est essentiellement oppose 
a toute representation de la beaute sensible. » C'est 
ainsi que 1'entendaient les iconoclastes depuis sa'nt 
Paul jusqu'a Zwingle et les Reformateurs. Mais, s'il n'y 
a pas d'art Chretien, il y a un art eatholiqne. L'art 
catholique n'est pas autre chose que l'art du paganisine, 
et comme lui, il n'est de l'art que dans la mesure ou il 
Cot vivant et bun lain, c"ost-a-dire aussi pou catholique 
que possible. 

En 1563, le pape Pie IV entreprit de reformer la mu- 
sique religieuse, a I'instigation des conciles de Bile 
ct de Trente. A cette epoque « lc ciiant sacrfi s'etait 
encroute' de rouille scolastique, herisse do difficaltes, 
de complications, d'extravagances... chaque parlie 
chantani des paroles difffirentes ct parfois des chan- 
sons mondaines. Le compositeur prenait un air gai ou 
gravelcux, VHonime anne ou VAmi P.audichon, mada- 
me, et lii-dessus, avec force rccherches et bizarreries 
de contrepoint, il biodait une messe. » (Taine : Vllatic 
et la via italienne). Ce fut Palestrina qui ful charge d« 
la reforme et, a-t-on dit, il « sauva la musique sacree » 
eu y introduisaiil <i la grace et la vie ». Sur ce que fut 
cette reforme, il est curieux de liie l'opinion de Berlioz 
dans ses Memories (I. p. 231-236), lorsqu'il fut a Rome 
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o:i 1831 ct lorsqu il vit comment la musique y etait trai- 
lee, meme a Saint -Pierre el dans la chapelie Sixtine. II 
sinterrogea svir la qualile superieure, religieuse, di- 
v.tie de eelte musique, ct voici ce qu'il dit entre-autros : 
« Nous acrnrdons que les trente-deux chanteurs du 
Pupe, inrapables de produire le moiuc're effet, et meme 
de se fairs entendre dans la plus vaste eglise du nionde, 
suffisent a ['execution des ceuvres- de Palestrina dans' 
l'enceinle bornee de la chapelie pontificate ; nous di- 
rons que cette harmoiiie pure et calms jette dans une 
reverie qui n'est pas sans charine. Mais ce channe est 
le propre de 1'harnioiiie elle-memc et le pretendu genie 
des compositeurs n'en est pas la cause, si toutefois on 
pout donner le nom de compositeurs a des musicians 
qui passaient leur vie a compiler des successions d'ac 
cords... Dans ces psalmodies a quatre parties ou la m&- 
lodie et le rylhme ne sont point employes, ct dont Vhar- 
monie se borne a l'emploi des accords pa rf aits entre- 
meles de quelques suspensions, on peut bien admettre 
(|ue le goat et une certaine science aienl guide le musi- 
cien qui les ecrivit ; utais le genie ! allons done, e'est une 
plaisanterie. En outre, les gens qui croient encore sin- 
cerement que Palestrina composa ainsi a dessein sur 
les textes sacres, et uiu seutement par l'intention d'ap- 
procher le plus possible d'une pieusc idealite, s'abu- 
serit etrangement. lis ne connaissent pas, sans doute, 
ses madrigaux, dont les paroles frivoles et galantes 
sont aceolees par lui, cependant, a une sorte de musi- 
tpje absolument setnblable a celle dont il revetit les 
paroles saintes. 11 fait chanter par exemple : Au bord 
du. Tibre, je vis un beau past ear, dual la plainle amou- 
reuse, etc., par un chcour lent dont 1'effet general et 
le style harinonique ne different en rien de ses compo- 
sitions dites religieuses. 11 ne savait pas faire d'autre 
musique, voila la verite ; et il etait si loin de poursui- 
vre un celeste ideal, qu"on retrouve dans ses ecrits une 
foule de ces sortes de logogrjphes que les contrepoin- 
tistes qui le prec6derent avaienl mis a la mode el dont 
il passe pour avoir ete l'antagoniste inspire. Sa missa 
ad fugam en est la preuve. ». 

Apres Paiestrina, les Nanini, Cifra, Allegri, Mar- 
cello, Pergolese, et surtout Htendel et J.-S. Bach, enri- 
cliirent la musique d'eglise de nombreuses ceuvres nou- 
velles, mais qui ne furent pas plus religieuses. La fugue, 
par exemple, a laquelle Bach donna un souverain essor, 
etait plus brillante qu'emouvante ; elle atleignait l'in- 
telligence de l'artiste plus que le cceur du fidele, et 
Bach ne pensait pas plus au Dieu du pape qu'a celui 
de Luther, quand il composait les siennes, ou ses trois 
cents cuntates, ses Messes, ses Sanclits, ses Magnifi- 
cats, ses Passions. Aucune eglise ne peut s'annexer 
l'anglican Ilcendel pas plus que le protestant J.-S. Bach, 
tous deux allemands, nourris de l'esprit de la Reforme 
encore palpitant de ses luttes et huinilie de la domesti- 
cation de son clerge. D'ailleurs leuis ceuvres valenl par 
la perfection de Tart plus que par l'expression. Hoendei 
et surtout Bach furent les plus parfaits des contrepoin- 
t'stes, mais ils furent d'uue solennite glaciale. On 
irouve difficilement chez eux l' emotion et on comprend, 
en somme, que leur perfection s'aeeorde avec les reli- 
gions, catholique ou protestanles, mais inhumaines. 
Un concert a la Sclwla de M. Vincent d'ludy, qui est 
le Conservatoire de la musique religieuse, une audition 
du Mes.sie de Hcendel ou d'une Passion de Bach, sont 
des fetes musicales incomparables pour l'esprit, mais 
le cceur est etonne de n'y avoir aucun tressaillement. 

La Creation, de Haydn, a apporte un premier air 
romaniique dans la musique dile religieuse. Elle est 
d'une effusion pantheiste qui donne sur les premiers 
temps du monde une idee autrenient vivante que la 
n'aise elucubration biblique. La Messe en re et le Christ 
au monl des Oliviers, de Beethoven, ont des sanglots 
liumains qui font penser a Promothee plus (|ii'au 
Christ resigne a une prelendue mission divine. 1'arle- 
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ra-t-on de la religiosite qui anima Berlioz ecrivant Vl-n- 
fancv du Chnst dans les formes arehaiques de la musl 
fiui i aiicieune ? Son Requiem n'est pas plus religeux 
Compose eouunc une ceuvrc de oil Constance, a fa de- 
nude du m.mstre de Gasparin qui voulait mettle a la 
mode a musique religieuse, il n'est nullement une ma- 
• festatam defot Berlioz ne croyait a Wen, sauf a la 
masque e Bequlem n'est pas d'une autre inspiration 
que celle de la « marche au supplice „ et de la „ nuit 
ce sabbat .de la Symphonic fantastique, que celle aussi 

In d- Funs'. Quant a Wagner, qui fut peut-etre le 
us rehpeu.x de tois les compos.teurs de musique el 
don les tendances clretiennes souleverent Nietsche con- 
re lui H tut dans toute son ceuvre le musicien drama- 
tu we de la Tetralogy, meme lorsqu'il s'inspira d'idees 
religieuses celle cnire autres de la redemption par le 
sacrifice. Cette idee du sacrifice redempteur, qui est 
nans plusie.irs ceuvres de Wagner : le Vaisseau fan- 
tome (senta), Tannhauser (Elisabeth), les Mat/res Chan- 
teurs (Hans Sachs), Parsifal (Kundrv), n'a rien d'ail- 
leurs de specialement chretien. Elle est dans toutes les 
rahgions et, en paiticulier, dans la mythologie scan- 
d nave dont Wagner etait impregne plus que de catho- 
iicisme. li sest retrouve avec Ibsen dans cette heredite 
nordique. Dans ce terrible drame, Tristan et Y.seull, oil 
a passion u'atteint son entier assouvissement que dans 
Je « rctour au divin neant originel ,. et qu'on peut 
appeler le drame de la malediction de l'amonr, il y a, 
a ecnt R. Rolland, « une conviction quasi religieuse! 
plus rehg euse encore peut-etre, par sa sincerite nue 
coPe de Parsifal ... Par contre, dans ce Parsifal, ' dont 
Wagner a voulu faiie une tcuvre mystique avec 1'iuien- 
tion de seivir le catholicisme, la scene du Graal n'est .nie 
clu theatre dans la cathedrale, — elle choque meme cer- 
tains esprits rel gieux par son paganisme, — et VEit 
chantement All Vendredi-Saint fait penser a Joachim de 
l'lore sortant de l'6g!ise avec les fideles pour celebrer la 
messe dans l'epanouissement de la nature. Si, mifin 
nous de:-cendons de Wagner a Massenet, nous eonstatons 
que les psrsonnes de ses drames sacres : Eve, la Vierqe 
Mane-Madeleine, sont non moins paiennement tiou- 
blantes que Thais, Esclarmonde et Herodiade La musi- 
que religieuse » n'est grande que dans la mesure ou elle 
est humaine. 

La « musique de l'avfato ». _ Jean-Jacques Rous- 
seau, qui faisait de la musique a la facon des oiseaux 
et eut le tort de vouloir etre un theoricien musical di- 
sait : « La melodie seule peut peindre les passions, la 
nielodie seule est la musique des cceurs sensibles ; I'har- 
monie n'est qu'un bruit, plaisir de Welches et de bar- 
bares. » Les Welches et les barbares ont montre, trop 
tard pour Rousseau, combien l'harmonie etait musique 
en ouvrant sa voie a la nielodie egaree dans les champs 
de cette sensibilite arfificielle que l'auteur du Decin du 
village, condamnait d'autre part quand il ne parlait 
pas de musique. Un siecle apres Rousseau, en un temps 
ou Vitet d£c!arait qu'on ne pouvait, « plivsiquement >i, 
depasser Rossini dans la « progression liarnionique .», 
se produisait une revolution di^inontrant qu'au con- 
traire, meme physiquement, il n'etait pas de limite a 
cette pi'ogression. Cette revolution, dont les « pom- 
piers n rossiiiistes puis gounodistes se gausserent en 
raillant la <( musique de 1'avenir », fut l'ceuvre, d'une 
part de Berlioz, d'autre part de Wagner. Leur's voles 
ne furent pas les niemes, elles furent differentes et 
meme opposees ; toutes deux ne dirigerent pas moins 
la musique vers un nionde si nouveau, et surtout si 
elendu, qu'on ne l'a pas encore, aujourd'hui, eniiere- 
ment explord. Si le voyage est. a peu pies terniine avec 
Waguor, il y a encore a marcher avec Berlioz. Ainsi se 
verifie sa prediction qu'il sera connu et compris vers 
1940, On reconnaitra alors en lui le genie le plus incon- 
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testalile ile la periodc roinantique franchise oil il passa 
inapercu dans le tapage lies « Jeuiie France ». 

C'est vers ltf.'iO que pami Berlioz. La France qui tom- 
iiail tie I'adinirution de Rossini a cello de Meyorber, ap- 
prenait seulenient, avee nno quasi-indifference et uuo 
incomprehension presenile lolale, 1'cxisience de Beetho- 



ven dont les symphonies^ rarenient jouees, avaienl sou 
leve des protestations des 1807, lorsqu'on les exeruia 
pour la premiere fois u l'aris. Scliuniaun et Schubert 
elaient inoins eonnus encore que Beethoven. 

C'est dans le inoiide bruvant et artificiel oil se heur- 
taient les « Jeune-France » et les vieilles moniies du 
dassicisme, que Berlioz apporta a la musique la flaiu- 
ine du veritable roiiianlisnie, ses passions et son genie. 
La jeimesse resla iiieomprehens'.ve, niais les momies 
galvanisees ressaseitcicnl pour se dresser centre lui. 
S'il n'avait fail que fornniler des theories et produke 
line ceuvre que son temps ire pouvaii couipremire, on 
I'eut sans doute regardo eonnne un nianiaqtie inoffeii- 
s r f et on l'eiit laisse trauquille ; mais le musieien se 
doublait dun honnne de combat qui apportail dans la 
critique nnisiealc ce qu'on n'y avail pas encore vu, 1'opi- 
liion de quelqu'un qui connaissail la musique dont il 
parlait ! I'.t ce quelqu'un etait de plus un inaiire de la 
plume, ardent, satirique, inipiloyaiile a ceux qui pre- 
tendaient qu'un mus'eien n'avait pas lc droit d'ecrire 
sur la musique ! 11 braconnait dans la cliasse gardee 
des pluniitifs « qualifies ». Dans des pages luinineuses, 
il expliquait Beethoven que ces pluniitifs accablaieut 
de sarcasmes sans ineine l'avoir lu ou cntendu. II ap- 
prenait leur metier a cenx qu'il appelait les grotesques 
de la musique ; il fustigea'.t leur ignorance pretentieu- 
se. Son ceuvre de critique contre I' ignorance et la mal- 
lionnetele ponlifiantes est toujours a lire pour appren- 
dre a mepriser une soltise qui est de tous les temps. De 
metne qu'il avait revele Beethoven a la France, il fut 
le premier a eomprendre Wagner eonnne Wagner fut 
le premier a le coiuprendrC. lis ne s'aimercnl pas pour 
cela ; autant que la difference de lcurs caracteres, celle 
de leurs ceuvres les separait. Mais ils apportaient tous 
deux les elements d'une revolution qui les depassail, 
elant dans l'air, depuis Gluck pour i'opera, depuis 
Beethoven pour la symplionie. L' esprit de cette revolu- 
tion venait incoutestablenient d'Allemagne ; ses « Wel- 
ches » et ses « bat-bares » elaient plus niusiciens que 
les Francais, et c'est chez eux que Berlioz voyait le 
pays de la masque. Si l'AUemague ne comprii pas 
mieux Berlioz que la Fiance dans la pensee de sa musi- 
que, du moins vil-elie tout de suite la grandeur de son 
genie musical. Kile sut lui etre accueillante et attenti- 
ve an point que M. F. Weingartner a fait, sur la musi- 
que alleiuande, cette constatation : « En depit de Wa- 
gner et de Liszt, nous ne serions pas ou nous en soin- 
nies si Berlioz n'avait pas vecn. » (Cite par B. Rolland). 

La France n'a pas encore reeonnu une telle place a 
Berlioz, et ce n'est qu'en passant par Liszt que certains 
niusiciens francais, tel M. Saiut-Saens, ont subi son 
influence. 

A la « musique de l'avenir >>, Berlioz donna la sym- 
phony dramaliqite ; Wagner lui apporta le drame lyri- 
que. La reforme de Wagner a produit depuis tout ce 
qu'on en pouvait attendre ; celle de Berlioz aura encore 
beaucoup a realiser lorsque se dissipera le confusion- 
nisme oil Ton est plonge aujourd'hui. 11 a manque a 
Berlioz laulorite doininatrice qui a aniene a Wagner 
les phis refractaires, cette volonte de ili.stipl ine dout 
ineine les plus libertaircs ont besoin pour faire reuvre 
de liberie. Tout etait impulsion cbez Berlioz, tout etait 
methodc chez Wagner. Les pas-ions elaient aussi ar- 
denies, la f< >■ dans l'art aussi profondc. chez l'ini que 
cbez laiitre, mais tandis que Berlioz s'abandotmnit a 
elles, Wagner savait les dominer. Aucun artiste ne fnt 
plus' contrad'.ctoireineiit oppose ii lui-iucine, dans sa 
vie et dans, son ceuvre, que le fut Berlioz ; aucun ne 



montra eonnne Wagner une plus inebranlable unite 
dans la continuity do la direction et de l'effort. R. Rol- 
land a depend aduiirnblemeut l'opposilion de ces deux 
caracteres. Berlioz cut le genie do la musique, sa force 
crealrice an point que, dit R. Rolland : « yu'oa I'aime, 
on qu'on ne 1'aiine pas, une seule de ses anivrcs, une 
seule partie d'une seule de ses teuvres, un morceau de 
la Fanlusliqiu\ roiiverlure de Benvenuto, revele plus 
de genie que toute la musique francaise de son siecle ». 
Et R. Rolland ajoule : « yuand j'ai nomine Beethoven, 
Mozart, Bach, Horn del et Wagner, je na lui connais 
dans l'art musical, pas un superieur, et nieme pas un 
egal. >' Mais s'il fut « un des genies les plus audacieiix 
du monde », il lui niaiiqua « la grandeur d'anie, la hau- 
teur de euraciere, la puissance de volonte et surlout 
lunile morale » qui font le « grand bonnne » et que 
posseda Wagner, coinme les possederent un Gluck et 
un Cesar Franck, quoique inferieurs en genie. 

Berlioz 6tait plus qu'un nuisicieu, il etait « la musi- 
que nieme » et voulait l'einanciper de toules ses con- 
traintes. I'ersonue ne fut plus revolutionnaire, nipme 
aujourd'hui ou Ton croit l'fitre tant mais oil on Test 
si peu. Beethoven avait dit : « II n'y a pas de regies 
qu'on ne puisse blesser a cause de plus de beaute ». 
Berlioz les blessa Unites et s'attaqua a toules les rou- 
tines. Mettant au-dessus dc ton! le sentiment el la pas- 
sion, il delivra la mus:que de la « domination de la-pa- 
role ", de son « role huniilie au service de la poesie ». 
11 rejoignit Mozart qui avail fait do la poesie « la fille 
obeissanle de la musique ». II s'insurgea contre Cluck 
qui avait cherche a r^duire la musique a ce qu'il appe- 
lait « sa veritable fonction, celle de seconder la paesie 
pour fortifier ('expression des senUitients ei rimi-ret 
des situations », et contre Wagner pour qui « la musi- 
que ne saurait exprimer Faction sans le secours de la 
parole et du geste. » On a ainsi les deux poles que pre- 
sentaient ii « la musiipie de l'avenir » la symphonic 
draniitliqiie de Berlioz et le drame lyriqae de Wagner. 

Four rendre la musique libre, Berlioz voulait l'einan- 
ciper de la parole. II avait raison contre Cluck ei Wa- 
gner ; leur revolution est termiuSc, la sienire coiiiiiiue. 
Coinme disait Banville, la poesie a sa musique propre. 
La parole qui a besoin de la musique pour se trouver 
une ame n'est pas de la poesie. La musique qui ne vit 
pas independamment de la parole n'est pas de la musi- 
que ; int riuseqiieiueist sepai'des, sinon bostilos, le gCiJie 
difficilemcnt autant de la musique que de la poesie, et 
c'est lui qui eniretient, avec loutes les conventions the.i- 
iral«s, leur lien factice dans I'opera et le drame lyri- 
que ; intrinsequement separees, sinon hostiles, le geste 
les reunit. 

Wagner, apres avoir voulu tbeoriqueinent cette reu- 
nion, l'a realisee au plus haul point possible ; mil autre 
n'aurait plus fait, tout autre serait probablement alio 
ii un 6chec plus eclatant, car ce fut un echec, on ne 
peut que le constater aujourd'hui. Si Wagner a prolon- 
gs l'existence de I'opera et lui a donn6 un siecle de plus 
d'existence en en faisant le drame lyrique, ce n'est nul- 
lement ii ses theories qu'on le doit, c'est uniqueinent a 
son genie musical. 

Wagner a expose et defendu ses theories dans une 
ceuvre ecrite considerable. Elles sont d'une reinarqua- 
ble grandeur pbilosophique, dans letii' idee du progres 
paralleie de la nature et dc rhiniime ; elles sont pro- 
fondement revolutionnaiies en ce qui concerne les for- 
mes et la marche de ce progres, particulierement dans 
flirt. C'est par le I'eiij'le epic i'Ait progresse, a dit 
Wagner. Le Feuple est le seal createur de l'ceuvre d'art, 
crealeur inconscient dont f artiste saisit et exprime la 
creaiion pour la rendre au Pcuple. Le Pcuple, c'est 
l'ensenible de Ions les homines qui s'efforcenl il'cchap- 
pcr a la vie larvee, c'est tout honilne qui « plus ou 
moins cullive, savant ou ignorant, place au plus haut 
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ou au plus bas cle I'eehelle sociale, eprouve et entre- 
tient en lui line aspiration qui le force A sortir d'un 
lache acconnnodenierit u la connexion criininello liant 
notre Societe et not re F.lat, on de 1" obtuse soumission 
d' esprit a cet ordrc de clioses ; une aspiration qui lui 
fasse ressontir le degout des joies vides de notre civi- 

I sation inliiiiiiaine, ou la haiue dun ulilitarisine pro- 
fitable settlement a ceux qui n'oni besoin de Hen, et uou 
a ceux qui niaiiquent de tout... Lo I'euplc est I'onsemblo 
do tous ceux qui eprouvent une conunune delresse... » 
C'est par 1'Art que les homines exprinient leurs aspira- 
tions, leur conunune delresse. An temps des (Irecs, 1'Art 
elaii ['expression de la conscience publique ; aussi etail- 
il 1'Aii veritable, I' Art du 1'euplo. Dopuis, il no Test plus. 

II est devenu 1'cxpression paiticuliere de ccrtaines cas- 
tes, de certains privilegies, ["apanage d'une aristovralle 
plus iguorantc et malveillante qu'eclairee et genereuse. 
11 fa ut que I'Art redevienne populaire, qu'il soit de 
no uveau ['expression de la conscience publique et, pour 
cela, qu'il soit revolulionnaire. Voila le schema, tres 
concis, de la theorie d'art, basee sur ses principes 
sociaux, que Wagner a doveloppeo dans ses ecrits : 
Art el Revolution (184!))," VCEuvrc tl'Arl de VArenir 
(1850), Opera el Drame (1851), Lellrc a il. Frederic Vil- 
lol sur la Musique (I860). Le theatre etait le lnoyen par 
lequel il voulait accoinplir I'ceuvre d'art revolulion- 
naire. Celui de la Greee antique lui offrait « le modclc 

' ct le type des relations ideales de Fart et de la vie pu- 
blique », car il voyait dans le drame tragique grec 
" I'ceuvre d'art noble, parfaitc, reunissant toutes les 
differentes niethodes d' expression artistique, toutes les 
branches de l'art aujounl'hui separees. » Tous Jes arts 
doivent se reunir pour former le Drame, « fin veritable 
de l'expression d'art ». Le Drame doit recreer la Vie 
sous la forme symbolique et populaire du Mytbe, poeme 
priniitif et anonyme du Peuple dans lequel la vie est 
humaine et non conventionnelle. Pour cette creation 
nouvelle, la poesie et la musique, la parole et le geste, 
le decor et le niouvement de la scene doivent egalement 
cooperer. La musique ne saurait exprinier l'action dra- 
inatique sans le concours de tous ces elements. Si grand 
que soil le developpement qu'elle a gris depuis I'auti- 
quite oil elle n'etait que raccompagnemenl de la danse, 
la symphonie a laquelle elle est arrivee n'est que 
« lineal realise de la inelodie de danse ». Le drame ne 
peut exister sans elle, elle ne pent exister sans le drame. 
Telle est la theorie du drame wagnerien, complement 
"de la theorie d'art social. Elle n'est qu'une belle theo- 
rie d'un « quarante-huitard >. de l'art sur la musique 
et le theatre. En pratique, elle se heurte non seulement 
a des conditions sociales differentes de celles de l'anti- 
quite, mais surtout a des difl'icultes de realisation 
encore plus grandes que celles de l'ordinaire opera. 

Ileureuseinent, la musi(pie de Wagner depasse ses 
theories, et Ton peut dire qu'elle s'en evade nialgre 
lui, pour rejoindre dans les espaces litres la sympho- 
nie dramalique de Berlioz. C'est pourquoi elle leur sur- 
vivra et de nombreuses generations iront encore, conime 
celle de R. Rolland il y a quarante ans, « boire la joie, 
1' amour, la force dans les Meistersinijer (les Maitrcs 
Clutnleurs), dans Tristan, dans Siegfried ». N'est-ce pas 
un veritable malaise qu'on eprouve lorsque la voix hu- 
inaine, fut-ce celle d'une Litvinne, vient se meler ii 
1'inexpriinable symphonic de la inort d'Yseult ? Et 
cqmbien de fois, an cours de la Telrahiyie, n'a-t-ou pas 
la tentation de crier : « Silence ! » ii un Wotan ou a 
une Fricka, insupportables bavards qui brisent Taction 
drainatique autrement claire et comprehensible a 1' or- 
chestra que dans leurs discours incoherents haehes de 
coupures !.... Coinbien, pour peu qu'on soit familiarise 
avec les leitmotiv wagneriens et qu'on puisse suivre la 
marche du drame dans ses developpements harmoni- 
.ques, le bonheur est plus complet d'ecouter Wagner 
duns queluue coin obscur d'une galerie ou d'une loge 



dite ii d'aveiigle », it l'ecart des elegances qui s'eimuient 
avec distinction et d'un snohisme qui ne sail « enten- 
dre et compreiidre que le cdte le plus effemine de I'reu- 
\ re de Wagner ... (R. Rolland.) 

Dans un monde d'artistos et de litterateurs indiffe- 
leuts il la musique, Baudelaire cut, le premier, le sens 
veritablement moderns de ce qu'elle etait, coimne il 
cut celui de la poesic et de tous les arts. Ce fut avec 
une intelligence penetrants qu'il coinprit Wagner. II 
le defendit avec le plus beau courage contre « la hadau- 
derie publique qui en avail fait sa proie .., contre la 
cabale des homines « qui peuvent se donner le luxe 
d'une inuifresse par mi les danseuscs de I'Opcra », et 
des « jiolissoiis qui se moucheiit avec les doigts ii cello 

lit! dc les essuyer sur le dos d'un grand ho e qui 

passe ... (Baudelaire : t'Ait rumttnUque.) Les symbolis- 
tes, a la suite de Baudelaire, impose rent au snobisine 
la curiosite, sinon la comprehension de Wagner, au 
point que toutes les branches de l'art ne fluent bienlot 
plus envisagees que sous un point de vile wagnerien. 
(Voir Si/inl/otisine.) Wagner exerca alors un veritable 
cnvouteiuent sur le monde musical. II n'est pas de musi- 
cieus, consideres conime plus ou nioins « reformaleurs » 
du viol opera et constructeurs du nouveau drame musi- 
cal, qui ne subirent son iutluence. Gounod, Verdi, 
Rover, qui avail geriuanise son noin, Rey, et fit une 
veritable bouillabaisse marseillaise de la Tetiulnijie 
dans son Sigurd, Saint Safins, Massenet, Lalo, Cha- 
brier, V. d'Indy, Bruneau, Chausson, Deodat de Seve- 
rac, Magnard, Fame, Rnpartz, Dukas, et nonibre d'au- 
tres, incuic parmi les plus jcunes sur qui Cesar 
Franck cut une inlluence plus determinants, l'resque 
seul, Bizet rejoignant Berlioz, sut demeurer puremeni 
fiangais. II n'en fut pas mieux compris par les Sarcey 
et autres fossiles pour qui Gounod avait fait la revolu- 
tion definitive en musique. 

Le wagnerisine cut ce resuilat excellent de reveiller 
le gmlt musical et de multiplier 1'aclivile des niusiciens : 
il en sort it une reaction contre lui. D'abord timide, elle 
se fit plus audacieuse lorsqu'elle cut trouve en Cesar 
Frauck l'appui solide-qu'il lui fallait. Cesar Franck avait 
accompli une ojuvre reruarquable dans une quasi-soli- 
lude reiuplie par l'art, avec une conscience et une gran- 
deur d'ame qui lie se dementirent jamais (levant la 
mauvaise fortune et l'hostilite de son temps. S'il if avait 
pas le gtMi'c de Berlioz, il avait une eoimaissaucc his- 
toiique de la musique qui manquait ii ce dernier. II 
etait nourri de Bach ; il en fut le continuatciir dans la 
symphonic drainatique ii laquelle il donna line sorte 
de purele classique, tout en lui npportant une nouveaute 
Jiaidie qui sculeva contre lui les animosites. Cesar 
Fianck fut le maitre de toute une ecole de jeunes niusi- 
ciens penetres de sa science et de son esprit novateur. 
lis forinerent les groupes des Chanteurs de Saint-Ger- 
vais (1892) et de la Schola Canlorum (1894), puis YEcole 
S u pi- ric ii re de Musique, dirigee par V. d'Indy. 

Les musiciens contimiateurs de I'ceuvre de C. Franck 
furent en quelque sorle les « chartistes » de la musique 
en ce qu'ils etudierent ses anciens textes et les repan- 
dirent. En meme temps, lis firent connaitre la musique 
nioderne, la russe en particulier, mais ils Iravaillereut 
surtout a donner ii la nouvelle musique une personna- 
lite frangaise en la degageant du joug wagnerien, Le 
niouvement abtiutit, en 1002, ii I'etleas et Melisaiirte, de 
Debussy. Cette ceuvre fut le moment le plus caracte- 
ristlque de la reaction anti-\vagn6rieiine ; elle roinpit 
d'autant mieux le eharnie wagnerien qu'elle s'accordait 
avec les tendances el les gouts a la fois niorbides et inde- 
pendants alors ii la mode. Plus voluplucuse (pie virile, 
plus delicate que puissaute, I'ceuvre de Debussy est la 
.forniule dun aristoeratisme de l'esprit. Pi-Hetts et Mi- 
lisandc a de plus la faiblesse, malgre ses novations aux 
forinules anterieures, dc ne pouvoir se passer dc la 
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scene ; elle est par-dessus tout du theatre. Elle a ouvert 
• cependarit des voies nouvelles necessaires. 

Plus que dans lc dranie lyrlque, le theatre musical 
s'est renouvele dans la danse. Autant la collaboration 
de la poesie et de la musique est arbitraire et contia- 
i!i-;<iin!, antanl pellf de la danse et de la rnusique est 
compleiiientaire el necessaire. Le rytlnne comniuii 
sce'le leur union. 11 n'esi pas une danse sans musique, 
il n'est pas unc musique qui ne pu'.sse etre dansee, 
mime la plus grave, la plus solennelle. La musique est 
IVnne de la danse ; la danse est la realisation p'.aslujiie 
de la musique. La revelation que fuvent les ballets rus- 
ses determinerent un boulcversement complet dans les 
conceptions de la mise en scene et de l'iuterpretalion 
dramatique musculo. Celle-ci prit alors sa veritable 
expression et loute son importance. 

Commenced par Debussy, et on pent dire en marge 
du monde musical par Erik Satie, vrai novateur toujours 
incomprehciisiblement ecarte des concerts, bien qu'il soil 
comprehensiblement ecaile des concerts, bien qu il soil 
mort l'oeuvre de renouvellcment musical est conlinuee 
par l'es Dukas, Ravel, Fiorent Schm'.tt, Roussel, Honeg- 
•■■e. Darius Milhaud, Poulenc, les russes Stravinsky et 
Pro'kofieff, l'espagnol De Falla, qui sunt les plus notoi- 
ics parini les vivants actuels, et d'autres plus jeuncs. 
Elle s'etend a toute la musique dramatique et sympho- 
nique, et a tous les genres, depuis le drame lyrique 
(op 4 ra) le ballet, l'oratorio, jusqu'a la symphome et .a 
musique de cbambre. Mentionnons, en regretianl de ne 
puavoir nous v arretcr davantage, les inusiciens russes 
clonl rceuvre a eu une part si considerable d influence 
dans la nouveaute du niouvement musical acluel, les 
Glinka, Dargomisky, Tchaikov.-sky, Balakireff, Boro- 
din" Rimskv-Korsakov, Moussorgsky. C'est oans le tot- 
klore russc,' dans son inepuisable source popula re 
umspiration, que la musique russe a pris l'originalite 
ct I'iniensite de vie qui la caracterisent, lin AUemague, 
formant la transition entre Liszt-Wagner et les jeunes 
inusiciens actuels, Brahms, le plus oppose aux nova- 
teurs, Bruckner, le plus bardi parmi ceux-ci et son dis- 
ciple Hugo Wolf, veritable genie musical mort trcp 
ieune a qui R. Rolland a consacre un article plem 
d'emo'tion, Richard Strauss, Mahler, Humperdmck. 

La MtfSto.es art social. — R. Rolland a ecr.t, en par- 
la lit de la portee sociale des OBUvres de Berlioz : « Com- 
ment de pareilles ceuvres sont-elles negligees par notre 
Mmocratie, comment n'ont-elles pas leur place dans 
notre vie publique, comment ne sont-elles pas associ.es a 
nos grandes ceremonies ? — C'est ce que 1 on M deman- 
derail avec stupefaction, si l'on n'etait habitue depuis 
un siecle, a l'indifferenee de l'Etat ft 1'egard de > 1 ait 
one n'aurait pu faire Berlioz, si les moyens lui e 
avaient ete offerts, ou si une telle force avail trouve son 
em 1 dans les fetes de !a Revolution ! » L'indifferenee 
d" mat a regard de Tart est celle de la democratic 
qu'il ,-epresente. Pour qu'il realisat cette ceuvre pop - 
laire que R. Rolland voudrait lui voir accomphr, il fan- 
te it dabord qu'une veritable democratic ne con ., ma 
pas « la sale et stupide Repubhque n que Be voyait 

Hja dans celle de 1848. Berlioz ne se dressait pas conUe 
la revolution et la democratic, mais tesqurt jaj* 
vait « rinfame racaille humaine », .1 avai , com ine Re- 
ran commc Flaubert, l'intuition de ce qu ^le ferait de 
SSta revolution et de cette democratie (voir MufUsme), 
L'Etat, suivant la platitude de son elite gouvernante, 
„ ne pent permettre qu'un cert a . * **•* * art* (* i. 
Levgues, ministre des Beaux-Arts). Le i.i.t pun Be 
oz peu faire partie de l'Institut ne change r.en a ce 
•i ncipe pas plus que celui d'un Cesar Franck ega.e 
K is le professorat du Conservatoire ou ,1 scandalisait 
les Masse les Reber, les Bazin, producteurs de roga- 
Ss musicaux, parce qu'il avail , J{^ *£« <£ 
Part autre chose qu'un metier lucratif » (R. Rolland). Be 



puis un siecle et denu que l' Academic des Beaux Arts a 
fait une place a la musique dans areopage en y ad- 
mit rant six inusiciens, on se demande quelle espee.e de 
services eile lui a rendns. 

Si, en Chine, depu.s des millieis d'annees, il y a au 
gouvcnieinent un ministere de la musique, en France, 
on n'a jamais vu un ministre que la musique ait inte- 
rest, sauf en dilettante et comme protecteur de certai- 
ncj cie ses vestales. Malgrc I'importance de la musique, 
la pedagogic off.cielle l'ignore ou ne s'en occupe que 
suivant des niethodes absolument incoherentes. L'oiga- 
nisalion de son enseignement est d'una lamentable pau- 
vseid, abandonnee u (!es initiatives parfois genereuses, 
tiop souvent fantaisistes, sans programme serieux qui 
la mettiaii. a sa vra.e place dan.; la culture generale. 
L'enseignement deinocratique, de plus en plus prcoc- 
cupe de preparation guerriere et patriotique, aurait 
prcbabiement banui la musique des ecoles primaires 
si elle ne servait a apprendre aux enfants les exercices 
in lilaircs en chantant : 

« t'etits enfants, ■peiits svldats, 
Qui marches comme de vieux braves... a 

On a vu, dans les premiers jours de la guerre de 1914, 
ces defiles d'ecoliers, conduits dans les rues par leurs 
instituteurs en « service coimiiande », piaillant une 
Marseillaise qu'ils n'avaieni jamais appris a chanter 
ensemble ct en inesure. L'educalion musicals populaire 
est le dernier souci de la democratie. Elle estime faire 
lout son devoir quand elle subventionne quelque 
orp.ieon ou quelque musique de pompiers, et encore ne 
le lait-elle pas pour la musique. Quand I'orpueon a bien 
chaute, quand les pompiers out bien souflie dans leurs 
embouchures, ils out soif et ils vont boire ; cela fait 
maicher le commerce des bistrots, « reinparts de la 
d-gnite nationale ». 

i^n 1927, dans les nouveaux programmes de l'ensei- 
gneiiient secondaire, on oublia tout siniplement d'ins- 
crire la musique. On ne l'ignore pas mollis dans les 
ouvrages en usage dans cet enseignemeiil. Apres avoir 
longuement raconte des niaiser.es sur les faits et ges- 
tes des rois et de leur sequelle, exalte leurs victoires, 
dissiinule leurs crimes, « plutarquise » effrontement 
lhistoire, on fait une petite place a la science, aux let- 
ties, aux arts. On cite quelqucs noms de ces savants, de 
ces poites, de ces artistes qui purulent le passe de loutes 
S6S infamies, mais on ne fait aucune mention des inusi- 
ciens. L'li stoire oflicielie n'a jamais counu que le tam- 
bour, et elie met unc r.orie tie pudeur a dire que les 
vainqueurs de Valniy ciiantaient la Marseillaise. Dans 
les iycees, les coins de musique sont le plus souvent des. 
stances d'epouvantable « cliahut » oil le malheureux 
professeur, qui n'a rien d'un Orphce, est impuissant a 
ci aimer les jeunes fauves dechaines contre lui. La mu- 
sique, " art d'agremeiit », nest pas une niatiere du 
baccalaureat, et la jeunesse qui se prepare dans des 
voies « realistes » n'a pas a s'embarrasser la cervelle 
de cette « futility ». Dans un etat social oil la civilisa- 
tion ne serait pas le triomphe de la Ilibustrie linanciere 
et de la barbaric guerriere, on ne comprendralt pas que 
dans les etablissements d'enseigneinent il n'existat pas 
des chceur3 capables d'apporter leur concours a des 
fetes musicales, et que ces chceurs n'existassent pas au 
inoins dans les conservatoires, avec obligaiion pour tous 
les eieves de chant d'en faire partie. Mais les conserva- 
toires ne sont que des ecoles de vanite caboline oil tous, 
professeurs et eieves, sauf quelqucs honorables excep- 
tions qui n'influencent aucunement l'ensenible, ne cher- 
cbent qu'ii se faire une situation personnelle aux d^pens 
de leurs camarades et surtout de la musique. Quelle 
autre besogne pourrait-on demander a ces conservatoi- 
res' lorsqu'on voit les -conditions malerielles de leur 
existence V II y en avail trente-six en 1914, il y en a 
actuellement quarante-quatre appeles pompeuseinent 
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« nation.iux ». F.n 1914,, la subvention que l'Etat leur 
accordait etait de 121.675 francs ; elie n'est, en 1930, que 
de 138.000 francs avec liuit etablissenieiits en plus et le 
franc a quatre sous !.. Certains de ces conservatoires, 
qui complenl plus de quatre cents eleves, recoivent une 
subvention de 100 fr. ! Aucun credit n'est prevu pour 
le reinplacenieni du materiel, l'acliat de partitions, celui 
de pianos qui cofltent aiijourd'bui 10 a 18.000 francs, 
etc.... Des professeurs out des traitements inferieurs a 
1.200 francs par an. (Itappori de M. Tiousqnrt, president 
de V Association des direeieurs des ronservaloires nalio- 
nanx.) 

L'enseigneinent superieur n'est pas luieux partake 
que le primaire et le secondaire. Nous avons vu qu'au 
inoyen age il y avait des cbaires d'enseignenient musi- 
cal dans les Universities. La seule c'uiirc de ce genre 
qui existait en France, avant 1914, eta t celle de la Sor- 
lionne on avail enseigue R. Rolland. II y en a une 
seconde, heritee de 1'Alleiuagne, depuis que Strasbourg 
est redevenue nne ville francaise. En Alleinagne, il n'est 
pas nne liniversite on la inusiijue ne soil enseignee. 
Celle de Berlin roiiipte sepi professeurs et Cinq cents 
ctudiants suivent leurs coins. En une semaine, il se fait 
borairement, ii l'Universile de Berlin, autant de tra- 
vail pour la musique que dans toute une annee a la 
Siirbonne ! On voit que la Fiance e it de plus en plus 
« le pays des arts », coimne disait ironiquemeiit Dau- 
inier. 

On assiste parfois, a la Chanibre des Deputes, a des 
joutes oratoires an sujet des « liunianites », les classes 
doniinantes ayant un iuteret inajeur a maintenir un 
enseignement classique qui entretient leur separation 
d'avec les proletaires, a la faveur d'Aristote tripatouille 
par Tbomas d'Aquin. Mais on n'y parle jamais de la 
musique, art populaire par excellence qui fait les hom- 
ilies egaux par les sentiments qu'elle inspire et qui 
serait la plus souveraine inspiratrice de la veritable 
societe future comnie elle le fut du coinnninisnie de 
l'laton et de \'Vtop:r de Tbomas More. 

Le saul et veritable progres musical de notre epoque 
se fait en dehors des institutions officielles, gr;\ce a des 
eutreprises privees d'enseignenient et de concerts. Seu- 
les des eutreprises particulieres, aussi modes tea que (16s- 
interessees, sont parvenues a entretenir dans lame po- 
pulaire la faible flamme musicale qui y hriile encore. Ce 
n'est pas a l'Etat, e'est a Bi)cquilloii-\Vilbehn, prof esse it I' 
de musique dans les ecoles de Paris, dont la methode 
d'enseignenient mutuel donnait des resultats remarqna- 
bles,' qu'on dut, en 18.J6, la foudation du premier or- 
pk&on Methode et institution se rep and) rent dans toute 
la France, grace aux efforts d'un disciple de Wilhelin, 
Eugene Delaporte. C'est ainsi qu'uue osuvre d'education 
musicale pour le people, admirable dans ses intentions 
sinon dans ses resultats, fut fondee il y a un siecle. Idle 
continue de vivre, mais dans des conditions deplorables, 
abandonnee aux bonnes volontes qui, si nombreuses et 
si ardentes qu'elles soient, ne peuvent sufflre k i'elever 
an niveau qui devrait etre le sien. Beranger ecrivait a 
sou ami Wilhelin : 

« Les cceur.? sont bien pres de s'enlendre 
Quand les-voix out fraternise ! » 

Mais les pouvoirs publics ont autre chose a faire qu'a 
encouruger la fraternisation des voix et l'eutente des 
ceetirs. 

C'est toujours par les seules initiatives privees que des 
groupes de travailleurs sont arrivfis ii des resultats bien 
superieurs k ceux des orpheons ordinaires, telle la pha- 
lange qui groupe deux cents executants instrunientis- 
tes et choristes des Forges et Acieries d'Unieux (Loire), 
et interprete avec une intelligence et une precision re- 
marquables un repertoire qui va des ceuvres de Roland 
de Lassus ii celles de Bach el de Wagner, [/initiative 
Ue M. Roger Ducasse a cree, parnti les eleves des ecoles 



primaiies de Paris, un groupe choral assez instruit 
pour interpreter dans de bonnes conditions de belles 
ceuvres. M. Ducasse a fonde aussi la Chorale des profes- 
seurs et inslituteurs de la Ville de Paris, devouee avec 
ferveur a la musique. D'autres element's non moins 
interessanls sont disperses a t ravers la France, qui 
pourraiciit faire une ceuvre considerable mais man- 
quent de nioyens, restant abandonnes des pouvoirs pu- 
blics et de la foule livree par ces pouvoirs a des joies 
musicales degradantes. Aussi, la France est-elle large- 
ment distanree par Pel ranger, rAllemagne, en particti- 
lier, et nieine la « barbare » Russie on la musique popu- 
laire est d'utie extraordinaire vitalite. 

Tout I'effort de l'Etat, pour l'art musical, se concen- 
tre snr I'Opera et I'Opera-Coinique. Le premier, eta- 
blissement somptuaire, ponipeux et inutile, coute tres 
cher et rend de nioiiis en means de services a l'art 
musical. Mais il continue a faire partie du decor offi- 
ciel, comnie an temps des rote. II est « de plus en plus 
un fastueux salon, un peu defraiehi, ou le public s'in- 
leresse plus h lri-meine qu'au spectacle » (R. Rolland). 
Sa faillite artistique serait definitive si, depuis trente 
ans, le repertoire wagnerien, bien qu'il y soit fort mal- 
traite, ne I' avait pas soutenu. H chetnine cahin-caha, 
perpetuant la gl'oire fauee des liigotetto et des Faust 
anaehroriiques, incapable de donner une interpretation 
sfmplcment corrects des cliefs-d'ceiivre du passe ■ Artni- 
ile, Don .Uian, Ffeyehuts, etc., et de ne pas etouffer 
sous rental! inortel que fait peser son atmosphere les 
ceuvres nouvelles, nieine les plus vivantes. Dejii, il y a 
deux cents ans, une non veil iste ecrivait : « J'ai trouve 
I'Opera en assez mauvais etat, a. la danse pres qui est 
plus parfaite que jamais ». Seule encore aujourd'hni, 
la danse reussit parfois a niettre de la gaiete dans cet 
hypogee de la musique, comnie elle met son sourire sur 
sa inorne facade par l' admirable groupe de Carpeaux. 

Le veritable theatre musical est, a Paris, ]'Opera-Co- 
inique, depuis qu'il a rompu avec les traditions du 
temps de Louis Philippe et que don Jose y a poignarde 
Carmen en 1875. Les o?uvres les plus caracteristiques, a 
des degres de valeur divers, de la musique francaise 
moderns, y ont ete jouees : Carmen, de Bizet, Manon, 
de Massenet, le Hoi d"Ys, de Lalo, Louise, de Cbarpen- 
lier, PriWas et Melisanile, de Debussy, Ariane et linrbe 
Hleue, de Dukas, Lieieiiice, <l'A. Magnard, Penelope, de 
Faure, la l.epreiise, de S. Lazzari, YHeiire Espaijnote, do 
Ravel, etc... II est facheux que l'art inferieur du veris- 
nie, des C'iralleriii this tic an a, des Tosca, des Xavar- 
raise, des Habanera et autres, y tienne tant de place. 
Par contre, les chefs-d'o-uvre anciens y ont une inter- 
pretation plus exacte qu'a I'Opera. Des representations 
(i'I)iliiaenie en Tauride, avec Mine Caron, d'OrpIiee, 
avec Mine Delna, de l-'idelio, avec Mme Ramiay, y ont 
etc remanpiables. II est a regretter que I'orchestre et 
les chanteurs de I'Opera Comique, pas plus que ceux 
de I'Opera, n'arriveut a prendre le ton et le mouvement 
que reclaiuenl les ceuvres de Mozart. Et ceci soffit ft 
demontrer que le veritable rythtne musical n'est pas 
dans le hourvari moderne on cet orchestre et ces chan- 
teurs se trouvent plus a leur aise, sans doitte parce 
qu'il s'y fait geiieraleineiil plus de bruit que de musi- 
que. Parlerons-nous du theatre musical en province ? 
Sauf de tres rares exceptions, il y coiite aussi cher qu'a 
Paris et il est au-dessous de tout, son exploitation 
echappant ii tout controle serieux des tnunicipalites et 
a toute critique, soit du public, soit de la presse qui 
pretend « eduquer » ce public. 

II n'y a cpte cent ans que la musique de concert a 
commence a se rcpandre en Franco pour atteindre le 
grand public. Depuis cinquante ans, les entreprir-ofi 
se sont tnultipliees, et Irop mullipliees depuis ireiue 
ans, pour n'etro bien souvent que des « affaires » ou l.i 
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musique a plus a perdro qu'a gaguer, Livr£e qiiYlle est 
a tons les procedes ilu bauquisiue. 

Les premiers grands concerts furcnt ceux de la So- 
ciete des Concerts du Conservatoire de Paris, fondee 
en 1828, sous la direction d'Habeneek. Biea que sou- 
vent retenue par la routine academiquo, cette societo 
fit beaucoup pour le proxies musical. Elle conmienea 
la vulgarisation des symphonies de Beethoven dont 
le liniiineux sillon ouvrit la voie a la musiqne sympho- 
niqtie qunsi-ignnree en France. Elle admit Berlioz a. 
sos programmes avant qu'il fut membre de l'lnsliiut. 
Ce ne fut que vingt ans apres, en 1848, qu'on vit le pre- 
mier essni d'une entreprise de concerts independable. 
Seghers la crea sous le titre de SoeUli de Sainle-Ceeilr. 
Kile dura jusqu'en 1854. Kn 1861, Pasdeloup fonda les 
premiers concerts popuJaires de musique classique. 
l/inlenlion etait reinarquable et, si les resultats artis- 
tiijiies furent assez mediocres, l'entreprise n'en favo- 
risa pas mollis le gout musical qui s'eveillait dans les 
milieux intellectuels. L'iuteret souleve par ces concerts 
provoqua la formation de la Soriele Ndtionnle, en 1H71, 
puis des Concerts Coloiive, en 1873, et des Conceits La- 
mottreiix, en 1882. La Sooldli Nation/tie repand.it veri- 
tahl.emenl la connaissance de la mnsique syinphonii|uc 
et celle surtout des nouveaux musicieus franco is. 
Cwlonne s'appliqua a {aire connaitre Berlioz ; Lamon- 
reux se voua a Wagner, Le vrai concert pnpulaire m'l 
la musique, conscieneieuseinent interprStee fut offerte 
an people, fut cliez Cnlonne. Ses concerls onf fait une 
uuivre admiralile pour la jeunesse studieuse et laho- 
lieuso que « I'ouvrierisine » ne detournait pas de la 
rrcheiohe intellectuelle et de la joie spirituelle. Les 
concerts Lamoureux avaient une clientele plus aristo- 
craiique, mais pas plus inlelligente ni plus vihranle 
dun pur entlnnisiasme. Dp puis, diverses societes de 
concerts se sunt- forniees, se faisant une concurrence 
souvent plus bnutiqiiiere qu'artistique et dont les des- 
fineos ii'ont pas tonjours Pte heurcuses. C'est que In 
musique ne Irouve, parmi t' immense population pari- 
sirnne, qn'un public assez restreint ; il serait insuffL- 
sant a faire vivre les enireprises niusicales sans rap- 
point important des et rangers de passage. Kn pro- 
vince se fonderent aussi des societes de concerts qui 
plus on moins prospererent el suivirent generaleinenl 
h-s pn.gi amines des concerts parisiens. 

Le public pnpulaire qui ne s'abandonne pas aux bas- 
ses productions de la musique theatrale, du cafe-concert 
et du cinema plus oil moins « souorise », frequcnle 
qnolqiie pen ces concerts, lorsqu'ils ne lui sont pas fer- 
jues par le snobisme. II y met meine une bonne volonto 
ijiii meriterait les encouragements sericux d'un etat 
social moins applique a 1'abrutir. Mais tout se lienl. 
On iip pent vnuloir einbellir l'existence intellectuelle 
et morale d'liommes qu'on vcut tenir eoonoiniquement 
dans lesclavage ; an travail-machine correspond la 
distraction-machine, an travail qui epuise le corps cor- 
respond le plaisir qui sterilise l'esprit. Plulot que d'eni- 
bellir la vie du travailleur, ses maitres et lours domes* 
tiques Itmivent toujours que sont assez bons pour lui 
les ersnts, les sous-produils que des entrepreneurs 
d'ignoinin'.es fabriquent a son usage, esiimant que la 
bonne musique n'est pas plus faite pour lui qii'une 
nourriture saine on uu bon pardessus. Si, « democrati- 
qaeinent », on lui fait, la favour de lui olfrir de la bonne 
musique, il ne faut pas qu'il soil trop difficile sur la 
qualile. Cost ainsi qu'on lit dans des journaux memo 
socialistes, des opinions de ce genre : « Pour attirer le 
public an concert, il n'est pas indispensable de lui don- 
ner des executions parfaites, mais simplenient de lui 
presenter de3 amvres dont il comprend la valeur et. dont 
il gnule la beaute, meine a travers les imperfections 
qui resultant sans doute d'une Imp bative prepara- 
tion. » Eli bien, nous disons energiqiiement : Nun !... 
Pas d'art da tout, plutdt qu'un art « soeialis6 .» de cette 



f&COl). C'est la une nianiere de faire « ['education nni- 
sirale » du |)euple, aussi pernicieuse qui. 1 celle dont on 
fait son « education politique » ; la premiere lui fail 
purdre le sens du beau conune la seconde lui enlcve 
toute vertu civique. Les democrales-educateurs suivent 
ainsi le courant general qui fait lit confusion des clas- 
ses dans le marais intellecluel du nninisme on il n'est 
plus rien que de bas. On s' habitue a des approxima- 
tions, en musiqne conune en Unites cboses, parce que 
I'lililitarisine tne le gout et. que la mecanisation asser- 
vit l'intelligence et deli-uit le sentiment. 

II faudrait que les travailleurs comprissent bien toute 
la puissance educative et emancipatrice de la musique. 
Kite rend I'individu plus fort, elle enrirbit sa valeur 
collective, elle elargil sa puissance d'association et 
d' action. L'exemple le plus earacle>islique de ce que 
petit faire la vulonte pnpulaire associee a une noble 
idee nous est donne aujourd'bui par les Fries tin Pen- 
pie qui offrent aux travailleurs parisiens les plus inagni 
liipies concerts qu'ils aient jamais eus. Ces fetes son! 
nees de 1'elTort d' Albert Doyen, grand inusicien et veri- 
table artiste puur <|iii l'art n'a de signification que s'il 
est social. Apres avoir commence, il y a douze ans, en 
gronpant pour chanter une cenlaine de travailleurs de 
toutes les professions, il a pen a pen elargi son nuivre, 
adjoint a son cbceur un orcliestre, et il est arrive, a offrir 
an public pnpulaire qu'il convie dans les faubourgs, 
des ffifes niusicales et pnetiques qu'aucun grand con- 
cert ne lui offre. Aucun snobisme ne se mele ii I'elan 
spontane des prolet aires qui y participent. executants 
et andlteurs. Us realisent ainsi la grande pensee (pie 
Wagner a fait exprimer a Hans Saclis dans ses Mai- 
Ires Chaiiteurs de Naremherg : « Le Peuple ct 1'Art 
sont solidaires ; ensemble ils fleurissent et pi-osperent ». 
lis poursuiveni ainsi le but non moins niagnifique de 
Berlioz qui voulait la liberte de la musique par la liberie 
Innnaiiie. Ils niontrent la voie de la veritable emanci- 
pation an proletariat tout entier, lorsqii'il:-; cbanlent 
I'liynine sublime de Beetlioven : 

« ()»c la Uhi'ile (Irscenrlc 
De son radwux pulais, 
<>ue sur nous elle ripande 
La e.oncorde aver la )>ai.r... 
...Plus de haines, plus dr averres, 
Criirr n sou pawnor v vaini/urnr • 
Tans Irs homines xaiit dr.v frh.'s 
HI n'anl phis qii'irn mrine rtrur. » 

Edouard Botiikn, 

Nota. — Nous nous sommes tenus, dans cet article, 
pour ne pas lui donner des developpeinents Imrs rle pro- 
portion aver le cadre de VIC. A. a (larler de l'liisloire 
de la musique, lie ses transformations et de son impor- 
tance sociale. Nous n'avons pu parler (jue superficipll.;- 
nieiit de l'usage qui en est fait, d'abord par les trafi- 
quants qui l'exploitent en faisant servir babilement les 
instincts et, les sentiments bumains an ncgoce qui est 
le leur, eusuite coinme moyen d'abrutissenipiit social 
et de demoralisation limnaiue. Tout cela se lienl avec 
le sysleme de nuidiocratie avilissante auqurl est tombee 
Ja soci6te actuelle et que nous avons denoncp dans dif- 
ferents articles, notannuent dans Art, lieaule, Lrllrrs, 
Lilleralure, Muflisme. — E. R. 

MUSULMANS (LES) RON oonformistes : Ismai'liens et 
Haschichins. — §i l'lslam devint la religion du pro- 
Che Orient et meine d'une partie de l'Afrique et de l'est 
Asiatique, il s'en faut de beaucoup qu'il fut accept.6 avec 
enthousiasme par tous ceux auxijuels il s'etait impost 
manu miUtari. Son inonotheisme rigide, son rigorisme 
alimentaire, sa discipline dogmatiipie n'allerent pas 
sans provoquer des protestations et soulever des revol- 
tes chez ceux des conquis qui n' avaient pas perdu le 
souvenir des cultc-s voluptueux du paganisme oriental. 



. - ltol _ 



MI.TS 



tfne des secies ies plus curieuses dil morale musulman 
est certajnement celle iles Isinailiens nil Ismailiehs, 
pour lesquels le septieme iman (ou descendant d'AJi, 
gendre de Mahomet), Ismail, fils de Djaffar, est ('in- 
carnation de Dion apparue sur la terre pour fairs COM- 
naitre la vraie parole, ce ijtti reduit le Prophete a tin 
role de second plan. Les Ismailiehs soul niieux coiiniis 
sous le noui de Hascliichins fu incurs de hascliicli — 
vorahle rendu iniparfaiteineiit par eel n i d' « assassins ». 
Cette secte eut son hen re de celeluiie an lemps des 
Groisades, ijuand son grand inaitre Rachid Sinaii, le 
« vieux de la inontagne » avait a sa devotion de fana- 
tique seides, qui se ehargeaienl des missions les plus 
dangereuses, des lors qu'elaient nienaives leur croyance 
el leur organisation. Cette secte exist o encore aujoui'- 
d'liui, conime nons le venous par la saite. 

C'est dans le deuxieiue siecle ijiii ssiivii la niort de 
Mahomet que, en Syrie, en Perse et jusqu? snr les bonis 
fin Gauge, line religion secrete se fonda, tendant a con. 
cilier les enseigneinenls de Zoroastre et les pr6ceptes 
de Mahomet, les melangeaiit menie avec les rites des 
anciens culles syriens. Celle religion secrete ne se 
developpa pas aussi rapidement que I'nvaienf reive ses 
grands mail res, residanl en Perse, a ('ombre de 1' Islam. 
Kile vegeia longlemps et il fallut atlendre jusqti'au 
XI'' siecle pour que les « Hascliichins » reinplissenl un 
r6le sur le theatre de I'histuire de I'Orieiit. A ce mo- 
ment, nial avise est I'eniir qui entreprend de les perse- 
niter. Les siraives dn Grand Mailre, les ■Fidnwis (lea 
devnues) le sin veillent et 1'aveitissent ipitl ait a inter, 
i-oinpre sa poursuite, sinon (''est la moil : nn fenillet 
pique d'un poiguard qu'il troiive dans sa tcnte, voiln 
I'avertissenient. 

Person ne ne sail comment et oil atteindre les « Fi- 
dawis i', mats eux savent comment et ou atteindre 
leiineuii eondamne par le Grand Maitre. Vivant aupres 
de rhomme designe\ its seront, s'il le tout, soldals de 
sa garde, seiviteurs de sa suite ; ils joueront un r6le 
(|;ielcon(|iie dans son entourage ; ils anronl reconrs 
a line ruse et a line volonte d'une tennrite prodigieure ; 
ils attend rout ties jours, des semaines, des mois : ils 
emploienmt le poiguard, voire le poison ; niais si eel n i 
i|u'ils visent n'interroinpt pas ses ajjisseinents, il sera 
execute. Les emirs out des armees a leur disposition, 
les « Fidawis » sonl qno!qnes-uns : ce sont les emirs qui 
pSdent. 

Les Ismailiens euient a se defend re centre les agres- 
sions frampies. Quelques executions dtereut aux Ci'Oi- 
ses lenvie de les considerer conime ennemis et les rela- 
tions avec le comte de Tripoli devinrenl plus amicales. 
Le traite conclu avec Richard Cceur de Lion el Saladin, 
qui avait renonce a comhattre les k Hascliichins », libe- 
rail leurs montagnes ile toule occupation franque. Quel- 
ques temps apres, Conrad de Montferrat viola de facon 
ehontee une des clauses du traite en faisant assassiner 
des prisonniers sarrasins. Sur la demande de Saladin, 
Rachid Sinan fit fucr le parjure. 

Dans les jardins du Grand Maitre, les •• Fldawis » 
fumaient le limrhich — I'herbe — qil'oil appelle aussi 

kief 1'extase. — C'etail une de leurs recompenses. 

Sous la voftte epaisse des grands noyers, a romhre des 
orangers enivrants, ils se delassaient done ile leurs 
expeditions en fuinant I'herbe des extases : 

El le jardln leur paraissait vncluinle, 
FJ sa demeure itait comme un pttMiS. 
Et lout itait beau et Von se senlait meillcai: 

C'est pourqiioi ils l'appelerent le Paradis, mot derive" 
de 1'ancien persan pairideza on du chaldeen ptirdi's, 
el qui signifie jardin delicieux. 

Les Ismailiehs celebinient des rites drotiques et dans 
certaines occasions pratiqunient la ennununnule 
sexuelle. II parail qu'ils les relebrent encore, a en 
croire un erudil, J. Bruna, qui nous a fourni des del ails 



sur les scenes qui se deroiileut lors de ces ceremonies 
et qui sont un reflet, bien attinue sans doule, de ce 
qui se passail aux temps on la secte brillait de tout 
son eclat ! 

Les Ismailiehs - plutot leurs de endants sont 

assis, les jambes croisees a rorientale. ecoutant leur 
cheikh liie des passages th\ Bir Sndin.?, leur livre doc- 
trinal. Cej-le lecture dure plusieurs quarts d'heure. Sur 
un piede;:tal anienagc expres, une jiune f tile, entiere- 
nient nue, se lienl dehoul. File est le seul ornement 
de la salle. File demeure immobile, dans une pose 
li'eratique, devant les aiidileurs recueillis. La lecture 
ach.evee, chaciin des assistants se leve Inn apres l*mi* 
Ire el se met a genoux devant la jeune vierge en ap- 
pnyanl sa lete sur le <i triangle sacre » de son origine. 

Dans d'autri's reunions auxquelles prenaient part 
des homines et des feiutnes, qui avaient encore lieu il 
y a un denii-siecle el inoins encore, les fideles se de- 
pouilla'eiit de leurs velemenls et toule liimiere eiail 
pi'oscrite. An hasanl des conlacts. les couples s'enla- 
^aieiit dans Texlase dun deljre sacre ; seule, la I'om- 
'|iagne du rheirkh eta't laissee intacte. A observer qua 
I iiislar dc ce qui se passait dans les niysteres paiens ou 
pnrnii les secies erotico-chretiennes, ces rites etalenl 
ou sont accomplis dans le recueillemenl el lespril le 
plus ptn\ I. a prostitution sacree eftez les Grecs .1 les 
Adonisies de Ryblos posseiiail ce caractere. 

L'ai'coii|ilemeni des si^xes symbolise I "pteri i il <*. II n'y 
a, pour sen comaincre, qu"a se reporter an dernier 
verset de la deuxieme lec,on. « de la grande lecon du 
venerable seigneur Rached ed Fdine » aux croyanls, ses 
disciples : 

« Dieu a (lit : Olivier qui n'esl ni a I'lSsI ni a l'Oiiesf, 
il se trouve entre le genou et le nnmbril. 

» En verite, en verite : de lui viennenl la Mort, la 
Xie, la Priuviete, la Fortune. 

" La v.-rite, toutes les verites, c'est le Kaf et le Sin 
(Le kisa ou sexe de la feinine). » 

(.e culte porle bien la inarijue de son origine persane 
el du ix" sleele, debul des « Hascbichiens » ; c'est 1'epo. 
(jue d'Oiuar Khayyam et des soufis premiere inaiiieri'. 
Kharyuni est Taini d'enfance de Hassani hen Snbbah, 
grand inaitre des Ismailiehs. S'il a chante les jar- 
dins, les beaux vers, le hascliicli, le vin et les feminc:-., 
ce n'esl pas seuleuient par temperament, c'est qu'il 
Income la reaction de rcpicurisine iranien contm le 
Goran et les bigots musulnians, coiitre I'oppression de 
la nature par la loi religieuse. Aussi, toute la secte 
est-elle derriere lui. 

Lasses de pmirsuivre un ideal sterile, desesperes de 
prier un dieu insensible, Omar Khayyam et les Persons 
Ismailiehs s'inrlineut devant la grande loi de falalile : 
les etres comme les inondes siiivenl une courbe Irncee 
par avance. On ne change fieri a sa destiuoe : les vies 
succedent aux vies, continuelleinent, indeTmiment, el 
conforinenient a une loi d'evolution ineluctable. 

Le grand mailre des Ismailiehs acluels porte le noui 
d'Aga Khan ; il reside, personnelleineni on represenlc, 
■i IJonibay el il preside une societe spiriluelle q:;i vii 
en marge des societes leniporelles. II n'y a pas qu'en 
Syrie (Druses), dans le Lilian (Noca-ris), dans |T;itJi> 
(Ismailis), qu'on trouve des descendants iles « Hasrhi- 
chins » ; on rencontre des Isinailielis an Zambese, en 
Abyssinie el. assure-f-on, en Allemagno, en Angleienc 
el. meme en France. L'Ago Khan est cnnshb ; re conuue 
1'incarnation d'lsmai'l et il tranche chaque annee, dan" 
le « Pharamane », le livre sacre de la doctrine, touhv 
les interpretations auxquelles peuvenl donner lien le.. 
dogmes. Fn Syrie, le grand inaitre est represent" par 
un e^inir ipii a, dans chaque village, nn snliordoiine, 
elu p.ar le people. Les Ismailiehs n'ont pas le facie.-- 
Semite, ce sunt <\eif aryens, a la stnlure n-.iis.-anie. an 
t oi lit clair, aux yeux bleus, ce qui avait (Inline lie i 
1'Jiypotliese d'une yriginc due a nn crois?iiicni de ia 
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race indigene avec les « cruises » clu Moyen Age. L'opi- 
nion actuelle est qu'ils sunt d'orig'uie exclusiveinent 
iranienne. — F.. Ahmand. 

MUTINERIE (MUTINS, HUYINE.S Subsl. f. et m. 
Mulin vient du vieux francais meule ou muete .- trouble, 
insurrection. Fainilierement, ' ce mot signilie espiegle, 
vif (enfant mutin) ; niais nous retiendrons suflmit ici 
le sens d'insoumis, de rebelle, de revolte on porte a la 
revolte (les inutins de Calvi). 4 Se milliner : s'insurger, 
se revolter (le peuple est lent a se mutiner). Le iiom 
de mutini* a ete donne, dans les Pays-Has, an XVI" sie- 
cle, aux soldats espagnols qui se revoltaienl pour obte- 
nir le paiement de leur solde arrieree. Ces reVoltes 
revetaient le caractere de veritables greves militaires. 
Repudiant leurs chefs ordinal res, les routines cnoisis- 
saient parmi eux celui qui devait les connnander. L'elu" 
(elerto) sou ten ait devanl les autoriles les revendications 
des troupes meeonlcnles. Bientdt les mutinee vouhirent 
s".m!eir.uiser eux-niemes. Les Flamands aeheterenl leur 
retraile, en 1606, nioyennant 400.000 6cus... 

Des sens divers de mutivrrie (oil nous retrouvons : 
caractere espiegle, tournurc vive, phyaiorwwnie eveil- 
lee, etc.), nous interesse snrlout : inouvenient, sedition 
de m6contents, explosion plus ou moins concerted? de 
revolte qui affecle, en general, les milieux militaires. 
L'liistoire est parsemea de ces gestes qui out leur source 
dans des compressions inalailroites ou excessives, des 
manquements aux proniesses, des abus de pouvoir ou 
de discipline coincidant avec des pe>iodes do lassitude, 
de surexcitation, oil les homines, exce"des, se laissent 
plus facilemenl gagner par 1'effervescence. Simples sur- 
sauls de mecontentement, au d6but, les mntineries — 
menu courant d'agilalion — grandissent parfois jus- 
qu'a la revolte et elles sont presque toujours a 1'aube 
des revolutions. Dignite hiunaine qui se reveille, lueurs 
qui montent au sein de la conscience populaire, elles ani- 
ment souvent d'un fremissetuent les mntineries et idea- 
lisent jusqu'a cellos «] n i n'ont a leur base que les plain - 
tes d'un corps affame et des revendications inat6rielles. 
Rich ne dira niieux avec quel esprit nous les abordons 
et les enseignements que nous entendons en d6gager 
•pie la narration, en href, de quelques mutineiies carac- 
teristiques. 

Nous ne remonterons pas aux seditions guerrieres 
qui out pu troubler les tribus primitives, nous ne roga- 
gnerons meme pas l'antiqulW qui vit des rebellions 
iiesclaves, des soulevements de barbares et de vaineus 
enroles, des insurreclions do bandes mercenaires. Nous 
prendrons des exemples niodernes, des actes qui "out 
a peine du passe, dont la secousse a marque s." trace 
clans la memoire des dernieres generations... 

Si elle peut etre le premier acte de 1' insurrection, 
coninie l'emeule prelude d'ordinaire aux revolutions, 
la mutinerie ne s'accompagne pas toujours d'une pen- 
see d'emancipalion, .a quelque egard pour nous sympa- 
thique. II est des nmtineries qui furent des gestes de 
reaction, telles celles des galonnes clericaux criant an 
marly re du clerge lors des invenlaires consecutifs de 
la Loi tie separation et des expulsions de congreganistes, 
sous le ministere Combes... Sous la Revolution fran- 
chise, la Vendee, fanalisec par les pretres et les nobles, 
se mutina et fit une guerre obslinee et parfois sanglante 
de guerillas au nouveau regime. 

I * ! 
* * 

Les mutineiies abondent pendant la grande Revolu- 
tion. C'esl par line mutinerie militaire que le People 
de Paris, en 1789, s'o.mut au point que, sur une motion 
votee au Palais-Royal (dont. le jardin etait la salle des 
ac~emblees populates), les prisons de l'Abbaye avaient 
ete forcees, et les grenadiers des gardes franchises 
enfermes pour avO-l refuse de tirer sur le peuple, 



avaient ete delivres et nunoiu'S en Iriomphe. Cette 
eineute n'eut pas de suite. Une deputation sollicita en 
favour des prisonniers i'interet de l'Assemblee Gins- 
tit nante ; (vlle-ci les recoinnianda a la ciemense du roi. 
Ft ces grenadiers s'etant remis en prison recurent leur 
grace. Mais ce regiment, 1'un des plus complets et des 
plus braves, etait devenu favorable a la cause du peo- 
ple. Cela se passait aux premiers jours de juillet. Le 
12, alarmees par la nouvelle du renvoi de Necker, plus 
de 10.000 personnes s'assemblaient de nouveau an 
Palais-Royal. Monte sur une table, mi plslolet a la 
main, Caniille Desmoulins les exhorte a snulenir le 
ministre d£elm. « Citoyens, s'ecrie-t-il, il n'y a plus 
un moment a perdre ; le renvoi de Necker est le tocsin 
d'une Suint-Rarthelcmy de pat rotes, ce soir meme tons 
les bat ail Ions suisses et alleniamls sortiionl du Champ- 
de-Mars pour nous egorgor. 11 ne nous reste qu'une 
ressource, e'est de courir aux amies ! »... 

Fxeitee par cette harangue bardie, la foule se ropand 
dans les rues, reclaniaut le rappel <lu ministre refor- 
matenr File est assaillie par un detachenient du Royal- 
Allemand (mercenaires el rangers), alors qu'elle pn>- 
mene en cortege les bustes de Necker et, du due d'Or- 
leans et. qu'elle a dejil gngne a elle le giiet a cheval 
rencontre sur sa route et qui lui SW't a present it'es- 
corte (autre mutinerie). Dispersee, cetle bnile se divise ; 
une partie, sur la place Louis XV, est a nmiveau atta- 
quee par les dragons du prince de l.ainbeso el poursui- 
vie dans le .lardin des Tuileries. Sabres au clair, les 
dragons frappent et tuent iiianifestanls on pronie- 
neurs. Le eri : cc Aux Amies ! .> i-elentit alors dans les 
faubourgs rninme au Palais-Royal. 

Voici comment Mignet dorrit la mutinerie des gardes 
franchises : <c Le regiment des gardes franchises etait, 
nous 1'avons dit, bien dispose pour le peuple : aussi 
l'avait-on consign6 dans ses casernes. Le prince de 
Lambesc, cra'gnant, nialgre cela, qu'il no piit parti, 
donna nrdre a snixante dragons d'aller se poster en 
face de son dep&t, sitae dans la Chaussee-d'Antin. Les 
soldats ties gardes, deja mecontents d'etre retemis 
conime prisonniers, s'emeuvent a la yue de ces etran- 
gers, avec lesquels ils avaient eu une rixe pen de jours 
auparavant. lis voulaient courir aux amies,, et leurs 
officiers eurent beaucoup de peine a les retenir en 
omployanl lour a tour les menaces et les prieres. Ma's 
ils ne vouhirent plus rien entendie lorsque rjuelques-uiis 
des leurs vinrent anuoncer la charge faite aux Tuileries 
et la niort dun de leurs camarades. Us saisirent leui's 
amies, briserent les grilles, se range-rent en bataille a 
1'oiitree de la caserne, en face des dragons et leur cri6- 
rent : « u i Vive ? — Royal-Allemand. — ICtes-vous 
pour le Tiers-Ftat ? — Nous sommes pour ceux qui 
nous donnent des ordres. » Alors les gardes-francaises 
firent sur eux une decbarge qui leur tua deiix homines, 
leur en blessa trots et les mit en fuite. Files s'avance- 
rent ensuite au pas de charge et la baionnette en 
avant jusqu'a la place Louis XV, se placerent entre les 
Tuileries et les Champs-F.lysees, le peuple et les I lou- 
pes, et garderent ce poste pendant toute la nuit. Les 
soldats du Champ-de-Mars recurent aussHdt l'onlre do 
s'avancer. Lorscju'ils furent arrives dans les Champs- 
Elysees, les gardes-francaises les rcguronl a coups de 
fusil. On voulut les faire battre, mais ils refuserent : 
les Petils-Suisses furent les premiers a donner cet 
exemple, que les autres regiments suivirent. Les offi- 
ciers, d6sesp6res, ordonnei - ent la retraite. La defection 
des gardes-frangaises et le refus des troupes etrangeres 
de marcher sur la capitale firent cchoucr les projets 
de la cour contre le peuple. » Une mutinerie militaire, 
en pareil cas, se transforme vite en fraternisation... 

Pour la prise de la Bastille, le surlendemain, e'est 

'encore aux nmtim des gardes-frangaises qu'on dut le 

succes, puisque, suivant Mignet : « il y avait plus de 

quatre heures qu'elle etait assit s gee, lorsque les gardes- 
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franchises survinrent avec ties canons. Leur arrivee 
fit changer le combat de face. La garnison elle-merne 
pressa le gouverneur de sc rendre. Le malheureux De- 
lannay, craignant le sort qui l'attendait, voulut faire 
sauter la forteresse, et s'ensevelir sous ses debris et 
mix du faubourg. II s'avanca en desespert-, avec une 
nieche allumee a la main, vers les poudres. La garni- 
son 1'arrSta elle-mCme, arbora pavilion blanc sur la 
plate-forme et renversa ses fusils, canons en has, en 
signe de paix. Mais les assaillants combattaient et 
s'avangaient loujours en criant : Abaissez les pouts ! 
A travers- les creneaux, an oflicier Suisse demanda a 
capiluler et a sortir avec les honneurs de la guerre. 

— Non, non ! s'ecria la foule. Le menie oflicier proposa 
de inettre bas les armes si on leur promeltait la vie 
same. — Abaissez les ponls ! lui repondirent les plus 
avancos des assaillants ; il ne vous arrivera rien. Sur 
cette assurance, ils ouvrirent la porte, abaisserent le 
pont, et les assiegeanls se preeipilerent dans la Bas- 
tille. Ceux qui dtaient en tfite essayerent de sauver le 
gouverneur, les Suisses et les invalides, mais la foule 
criait : Livrez-nous les, ils out fait feu sur les conci- 
toyens, ils meritent d'etre pendus ! » 

* * 

Einpruntons n Atlge I'ilou, le ronian dp Dumas pere, 
ces pages qui dopeignenf, en traits suggestifs, l'ecln- 
sion de la lnutineric des gardes qui preceda la prise 
de la Bastille (Chap. XI — La unit du. 1!> an 13 jjifllet) : 

« La rue avail d'aboi'd paru vide et deserfe a Billot et 
ii I'ilou, parce que les dragons, s'engageant a la pour- 
suite de la masse des fuyards, avaient remonte le raar- 
che Saint-Honord et s'elaienl rdpandus dans les rues 
Lnuis-le-Grand et Gaillon ; mais a. mesure que Billot 
s'avangait vers le Palais-Royal en rugissant instincti- 
veiuent et a demi-voix le mot vengeance, des homines 
apparaissaienl an coin des rues, a la sortie des aliens, 
au seuil des portes cocheres qui, d'abord muets et effa- 
res, rcgardaieiit an tour d'eux, et assures de 1' absence 
des dragons, faisaient cortege a cette niarche funebre, 
en repetant d'abord a demi-voix, ensuile tout haul, 
enliu ii grands cris, le mot : Vengeance ! Vengeance ! » 

La soldatesque criiiiinelle s'etait dispersed au loin. 
Billot allait toujours, tenant dans ses bras le Savoyard 
sans inonveinent. Derriere lui venail Pitou, le bonnet 
''de la victime ii la. main... Ils arriverent ainsi, funebre 
et effaranle procession, sur la place du Palais-Royal, oil 
Innt an peuple ivre de colere, tenait conscil, et solliei- 
tait l'appui des soldats frangais contre les etrangers... 

» — Qu'est-ce (pie e'est que ces homines en uniforme ? 
demanda Billot en arnvant sur le front d'une compa- 
grtie qui se ienait 1'anne an pied, barrant la place du 
Palais-Royal, de la grande porte du chateau ii la rue 
de Chart res. — Ce sont les gardes-frangaises ! crierent 
plusieurs voix. — Ah ! dit Billot, en s'approchant et 
en inoiitraiit aux soldats le corps du Savoyard, qui 
n'ctait plus qu'un cadavre. Ah ! vous etes Frangais et 
vous nous laissez dRorger par des Alleinands ! »... Les 
gardes-frangaises lirent, inalgre ellcs, un mouvement 
en arriere. — Mori ! nniriuurerent quelques voix dans 
les rangs. — Oui, inort ! Mort assassine, lui et bien 
d'aulres. —. Rt par qui ? — Par les dragons du Royal- 
Allemand. N'avez-vous done pas entendu les cris, les 
coups lie feu, le galop des chevaux ? — Si fait ! Si fait ! 
criaient deux on trois cents voix; on egorgeait le people 
sur la place Vendome. — Et vous Stes du peuple, niille 
dieux ! s'ecria Billot, en s'adressant aux soldats ; e'est 
done une lachete ii vous de laisser egorger vos f re res ! 

— Une lachete ! murniurerent quelques voix mena- 
gantes dans les rangs. — Oui... une lachete ! Je l'ai dit 
et je le repete. Allons, continua Billot, en faisant trois 
pas vers le point d'oii etaient venues les menaces ; 



n'allez-vous pas me tuer, moi, pour prouver que vous 
n'fites pas des laches ? — Eh ! bien, e'est bon... e'est 
bon... dit un des soldats ; vous etes un brave, mon ami, 
mais vous etes bourgeois, et vous pouvcz faire ce que 
vous voulez ; mais le militaire est soldat et il a une 
consigne. — De sorte, s'ecrie Billot, que si vous rece- 
viez l'ordre de tirer sur nous, e'est-a-dire sur des hom- 
ines sans armes, vous tireriez, vous les successeurs des 
homines de Fonlenoy, qui rendiez des points aux An- 
glais en leur disant de faire feu les premiers ! — Moi, je 
sais bien que je ne ferais pas feu, dit une voix dans les 
rangs. — Ni moi, ni moi, lepeterent cent voix. — Alors, 
'einpPchez done les autres de faire feu sur nous, dit Bil- 
lot. Nous laisser dgorger par les Allemands, e'est exac- 
tement conmie si vous nous egorgicz vous-mdmes ! » 

» — Les dragons ! les dragons ! crierent plusieurs 
voix en nieine temps que la foule, repoussee, commen- 
gait a deborder sur la place, en fuyant par la rue Riche- 
lieu, bit Ton entendail, encore eloigne, mais se rappro- 
chant, le galop d'une lourde cavalerie retentissant sur 
le pave. — Aux amies ! Aux armes ! criaient les 
fuyards. 

» — Mille dieux ! dit Billot, tout en jetant a terre le 
corps du Savoyard qu'il n'avait pas encore quittd, don- 
nez-nous vos fusils, au moins, si vous ne voulez pas 
vous en servir. — Lb ! bien, si fait, mille tonnerres ! 
nous nous en servirons, dit le soldat auquel Billot 
s'etait adresse, en degageant des mains du fermier son 
fusil que l'autre avail dejii einpoigne. Allons, allons, 
aux dents la cartouche ! et si les Autrichiens disent 
quel que chose ii ces braves gens, nous verrons. — Oui, 
oui, nous verrons, crierent les soldats, en port ant leur 
main ii leur giberne et la cartouche ii leur bouche. — 
Oh ! tonnerre ! s'ecria Billot pietinant, et dire que je 
n'ai pas pris mon fusil de chasse. Mais il y aura peut- 
dtre bien un de ces gueux d'Autrichiens de tue, et je 
prendrai son mousquelon. — En attendant, dit une 
voix, prenez cette carabine, elle est toute chargee. » Et, 
en niSine temps, un hoinioc incounu. glissa une riche 
carabine aux mains de Billot. 

» Juste en ce moment, les dragons debouchaient sur 
la place, bousculant et sabrant tout ce qui se trouvait 
devanl eux. L'oflicier qui conunandait les gardes-fran- 
gaises lit iiualre pas en avant. — Hola ! Messieurs les 
dragons, cria-t-il, halte-lii ! s'il vous plait. » 

» Soit (pie les dragons n'entendissent pas, soit qu'ils 
ne voulussent pas entendre, soit enlin qu'ils fussent ein- 
portes par une course trop violente pour s'arreter, ils 
volterent sur la place par demi-tour ii droite, et heurte- 
rent une feumie et un vieillard qui disparurent sous les 
pieds des chevaux. — « Feu done ! feu ! » s'ecria Billot : 
11 elait pies de l'oflicier, on put croire que c'dtait l'ofli- 
cier qui criait. Les gardes-frangaises porterent le fusil 
ii l'epaule, ils tirerent un feu de file qui arr£ta court 
les dragons. « — Eh ! Messieurs les gardes, dit un ofli- 
cier allemand, s'avangant sur le front de l'escadron en 
desordre, savez-vous (pie vous faites feu sur nous ? — 
Pardieu ! si nous le savons, dit Billot. » Et il At feu sur 
l'officier qui toniba 

i) Alois les garden /rangaises firent une seconde dd- 
charge, et les Alleinands, voyant qu'ils avaient ii faire, 
cette fois, non plus ii des bourgeois fuyant au premier 
coup de sabre, mais it des soldats qui les attendaient 
de pied ferine, tournerent bride, et regagnerent la place 
Venddme au milieu d'une si formidable explosion de 
bravos el de cris de Irioinphe, que bon nombre de che- 
vaux s'emporterent et s'allerent briser la tete contre les 
volets fermes. 

» — Vivent les gardes-frangaises ! cria le peuple. — 
Vivent les soldats de la patrie ! cria Billot. — Merci, 
repondirent ceux-lii, nous avons vu le feu et nous voila 
baptises... » 

Apres cela, la foule s'en fut piller les armuriers. 



MOT 



1734 — 



Quelqu'un s'est eerie : Courons aux Invalides, il y a 
vingt niille fusils et d'autres amies ! A I'Hdtel de Ville ! 
s'exclament d' unices, il y a des amies aussi ! Et le 
Peuple, vite anne, inareha stir la JJastille... 

C'est a dessein que j'ai pris le recit d'une mutimtrie 
dans I'ceuvre d'uii ruiuancier comine Alexandre Dumas, 
t|ui ne pent etre laxe d'avoir voulu servir, a sa nia- 
niere, la cause revolutiounaire. Cet episode correspond 
assez exaetenient a 1'etat d'esprit du peuple de 1789, ;'i 
la veille du 14 juillet. Et il est a reinan|uer que sou- 
vent les eerivains roinanciers, avec leur imagination, 
out l'art de depcindre des eveneiuents historiques par 
des details plus exacts, plus veridiques, plus vivants 
que ne le font ordiiiairenient les historiens. si reputes 
soient-ils. 



Cliaque involution apporterait suffisaiuineiit d'exeiu- 
ples a l'appui de ce (pie j'ai avance, ;'i savoir : qu'une 
iiiutiiierie militaire est ties SOU vent le prelude d'eveue- 
nients considerables. Les faits cites pour la Revolution 
de 1780, se sont'renouvel£s pour la Revolution de 1830, 
cu les jeunes gens des Scoles militaires eux-memes se 
sont ni61es aux gens du peuple defendant lenrs barri- 
cades. La revolution de 1848 eut bien aussi, quoique 
nioins connus, quelques episodes de mutineries mili- 
taires. Quant a la Revolution de 1871, nous ne pouvons 
oublier que ce fut la mulitwric du HH e de ligue qui, le 
18 mars, a Montniartre, donna naissauce a la Coni- 
muiie. Ties brievement, narrons les faits : 

— Dans la nuil du 17 an 18 mars, le general Leeomte, 
a la tete de gendarmes et de policiers dcguises, se glis- 
saut comine des bandits a travers les rues de Paris, 
devait s'emparer des canons de la garde uationale. Ce 
guet-apens, qui avorta, eut pour consequence que le 
18 mars 1871, a la premiere beure, Paris fut reveille 
par ce coup de fori iter re : Vive la Commune ! Des sept 
heures et deinie, le tocsin sonnait, les tambours bat- 
laient la generale, et les clairons se faisaient entendre 
sur la Butte en emoi. Policiers et gendarmes avaient 
ordre de faire feu sur quieonqiie resisterait a leur ten- 
tative. Les compagiiies de gardes nationaux alertds se 
reUinissaient a la hate sur les points divers de Mont* 
niartre. La foule constaniiuent s'auginentait de feni- 
mes, d'enfants, de badauds pour assister ;'i cet enleve- 
ment des canons que le peuple lui-menie avait hisse sur 
la Iiutte, a 1'annonce de l'entree de 1'arinee alleniande 
a Paris. Vei's sept heures un quart, uue veritable bar- 
ricade huuiaine s'etait formee entre les soldats et la 
garde uationale armee et decidee a la resistance. Situa- 
tion grave. Le general Leeomte avait coinpris, trop 
tard, le danger d'un tel contact. Deja la foule, m£lee h 
line compagnie du 88'' <le ligue. exbortait les soldats ;'i 
faire cause commune avoc elle. La situation etait deve- 
nue desastreuse pour le general qui voyait ses hom- 
ines entoures de toutes parts et seiublant deja fraterni- 
ser. Devant cette niutitierie naissante, il ordonne aux 
soldats de charger. Gardiens de la paix, gardes r£pu- 
blicains et gendarmes se preparaient :'i obeir, mais les 
soldats, auxquels s'etait melee plus intiineinent la foule, 
etaient fort hesilants. Les feuinies leur criaient : « Est-ce 
que vous tirerez sur nous, sur vos freres, sur jios maris, 
sur nos enfants ? »SLes officiers menace-rent les soldats, 
mais ils furent aussitot entoures et injuries par les feui- 
nies. C'est alors que les soldats du 88" de ligne, mettaiit 
crosses en l'air, fraterniserent avec les gardes natio- 
naux. El la foule, frenetiqueiuent, cria : « \'ive la ligne ! 
A has Vinoy ! A has Thiers ! » — Entiii, le general 
Leeomte qui avait regu l'ordre de prendre les canons 
aux gardes nationaux fut desanne par ses propres sol- 
dats et colle au niur, ainsi (pie le general Clement Tho- 
mas qui avait fait fusilier la foule en 1848. 

La muHnerie du 88" de ligne fut le bapteine de la 



Commune. Le gesle du 18 mars 1871 ne se renouvela 
mallieureusemeiit pas en mai et la Commune fut vain- 
cue (voir Commune)... 

Mais nous ne pouvons tout citer et la necessity d'abre- 
ger nous oblige ;'i passer sous silence des episodes edi- 
liunts, des mutineries eparses a travers un deini-siecle 
des regimes les plus divers el faussement prouietteurs 
de justice. Conib'eu, en France et ailleurs, de iiiuline- 
ries dont la presse stylee par eeux, maitres et posse- 
dants, qui redoutaient la contagion, s'est bien gardee 
de se faire 1'echo ! 



La guerre russo-japonaise ne nous a guere fourni 
d'exemples serieux de mutineries militaires, mais il est 
certain qu'il s'eu produisit de part et d'autre. Ces deux 
peuples aux prises n'ont pas ete sans avoir, qs'i et la, 
quelques sursauts de conscience et des manifestations 
plus on nioins iMi'iulues d'indiscipline. Cette guerre, 
termin^e par le triomphe des troupes et de la strategic 
nipponnes sur l'arniee et la Ilolte du tsar, commence 
la revolution russe. Plus que jamais, 1'esprit de r6volte 
planail sur la terre de Russie. Une profonde et niyste- 
rieuse transforination s'accomplissait dans les comrs 
et les eerveaux innoinbrables du peuple russe. Les me- 
lees atroces avaient donne le m£pris du danger a ceux 
qui les avaient affrontees pour rien et les disposaient a 
les affronter pour qitHqiie chose. 

C'est alors que se dessinerenl les formidables mouve- 
nients populaires, paciliques, de 1905. En juin, eelat.i 
le memorable elan du Poiemlriiie. L'exemple en fut salu- 
taire et contagieux puisqu'il suscita contre la tyrannie 
les mutineries niagniliques do la flotte rouge. 

Sans nous etendre outre inesure sur les evenenienls 
de 1005 en Russie, nous croyons utile de rappeler un des 
plus grands de erite fameuse annee. II se produisit 
entre la greve d'octobre et les barricades de deceinbre, 
a Petersboiirg : ce fut la revolte inilitaire de Sebasto- 
pul, qui coiiiineiicu le 11 novembre. Le 17 du nieiiie niois, 
l'aiicral Tehoiiknine, dans son rapport au tsar, eeri- 
vail : « La temp'Me militaire s'est apais6e : la tetnpSte 
revolutiounaire continue ». A Sebaslopol, les traditions 
•du P:>lviii';inc u'elaienl point niortes, dit Leon Trotsky 
(dans son ouvnige curieux et instructif : « 1905 »J 
Tclioukniiie avait exerce de cruelles represailles sur les 
mitlhis du cuirasse rouge : 5 furent fusilles, 2 furent pen- 
dus et plusieurs di'zaines envoyees aux travaux forces, 
Le Polcml.ine avait ete repartise et etait devenu le Pan- 
Icle'imon. Mais les violences repressives ne laisserent 
point les marins attere^ elles stiinulerent leur comba- 
tivite. Dans les meetings des greves d'octobre, matelots 
et soldats d'infanlerie assistaient, non seuleinent com- 
ine auditeurs, mais comine orateurs. En t£te des rnani- 
festations revolutionnaires, la fanfare des matelots se 
plagait et jouait la Marseillaise. Les bons sujets du tsar 
observaient anxieuseinent ce qu'ils appelaieiit une 
« dinioralisation .. complete. L'autorite voulut reagir 
en interdisant aux militaires d'assister aux reunions 
populaires. La consequence en fut que des meetings 
pureineut militaires s'organiserent dans les cours des 
equipages de la Hotte et dans les cours des casernes. 
Les officiers n'tisaieiit protester. Les militants revolu- 
tionnaires entraient ;i toute heure du jour et de la nuit 
et, nous (lit Trotsky, les represenlants du Coiuite repri- 
inaient de leur mieux rinipatience des matelots ijui vou- 
laicnt en venir inimediateinent (lux uctes. Le 1'iiilh, Hot- 
tant i'i ipielque distance et transfonne en bagne, rappc- 
lait que des homines souffraient pour avoir participe 
a la unit nerie du Volcmline. Le nouvel equipage de ce 
dernier se declarait pr£t a conduire ce vaisseau a Ba- 
toum pour soutenir la revolte du Caucase. Les meetings 
ouvriers se niultipliaient et comme on d^fendait aux 
soldats de se rendre en ville pour y assister, les masses 
ouvrieres se rendirent aux reunions des soldats e| des 
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marins. II y avait des assemblies de dizaines de mil- 
liera il' assistants. Les offlciers, a leur tour, voulurent 
prendre la parole et prononcer des diseours « patrioti- 
ques », dont le resultat fut pi lovable. Les matelots, 
devenus experts dans la discussion, ridiculisaient leurs 
cliefs par des arguments qui mettaient ceux-ci en de- 
route. Alors, on decida d'iuterdire toute r6union. Le 
11 Jioveinbre, devant la poile des equipages, des le 
matin, fut inise une compagnie dc fusiliers. Le contre- 
aniiral Pissarevsky declara a haute voix, s'adressant 
au detaeheinent : « Qu'on ne laisse personne sorlir des 
casernes. En cas de desol>6issance, je vous conunande 
de tirer ». De la compagnie sortil alors un matelot 
nomme Petrov : devant tout le inoiide, il anna sa cara- 
bine et, d'un premier coup, tua le lieutenant-colonel du 
regiment de Brest : Stein ; d'un second coup, il blessa 
Pissarevsky. On eutendit 1'ordre donne 1 par un ofli- 
cier : « Qu'on l'arrete ! » Personne ne bougea. Petrov 
laissa tomber sa carabine. « Qu'est-ce que vous atten- 
dez ? Prenez-nioi. » II fut arr£t6. Les matelots qui 
aceouraient de tous cdtes exigerent son elargissement, 
disant qu'ils r^pondaient de lui. — Petrov, tu ne l'as 
pas fait expres ? demaudait un officier, cherchant a 
sortir de cette situation. — Comment, pas expres ? Je 
suis sorti du rang, j'ai urine 1 ma carabine, j'ai vise. 
Kst-ee que cela s'appelle « pas expres » ? — (.'equipage 
demande ton elargissement... Et Petrov fut mis en 
liberie. Les matelots, iinpatients d'agir, arreterent, d6- 
sarnierent et envoyerent dans le local du bureau tous 
les officiers de service. Fiualeinent, apres avoir fait 
garder toute la unit ces officiers par quarante bonunes, 
ceux-ci deeiderent de les mettre en liberte, mais de ne 
plus les laisser entrer dans les casernes. De plus, com- 
me par le pass6, les mafelots assurerent le service esti- 
me par eux neeessaire. 

D'autres mutineries seraient encoi'e a d^crire ici, car 
les soldats continuerent a gagner a eux les soldats et 
a desarmer les officiers. lis obtenaient de tous les sol- 
dats la promesse de ne pas tirer. II y cut des manifes- 
tations sans pareiiles. Les soldats, sans cliefs, musique 
en tete, en bon ordre, sortirent des casernes et leurs 
troupes se lnelerent aux corteges ouvriers. C'eHait un 
entliousiasnie indescriptible. Ainsi done, des mutine- 
ries militaires, collectives et individuelles, se succe- 
daient, preludant a la revolte et la revolution semblait 
inevitable. 

La soiree du 13 novembre fut un moment deeisif dans 
le fours de ces 6venements : la commission des deputes 
in vita a prendre la direction militaire le lieutenant 
Schmidt, officier de marine en retraite, qui s'etait acquis 
uue grande popularite dans les assemblies populaires 
d'octobre. II accepta courageusement rinvilalion et se 
trmiva ainsi a la tete du niouvement, emharquu le len- 
demain soir sur le croiseur Olchakov, y arbora le pavil- 
ion amiral e| lanQa le signal : « Je coiniuaride la finite 
Schmidt », comptant ainsi attirer toute l'escadre a lui. 
Puis il dirigea son croiseur vers le 1'rXilh, afiu de met- 
tre en liberte les « unit ins du Potemkine ». Aucune 
resistance ne lui fut opposes ; VOtchakov prit a son bord 
les matelots formats et fit avec eux le tour de l'escadre. 
Sur tous les vaisseaux retentissaient des bourras, des 
acclamations. Quelques navires, et, parmi eux, les cui- 
rasses Potemkine et Itostislart arborerent le drapeau 
rouge. Ay ant ainsi pris la direction de la revolte, 
Sclnnidt lit connaitre sa conduite par la declaration 
suivante adressee an Maire de la ville : « J'ai envoye, 
aiijourd'hui, il Sa Majeste l'Kinpereur, un telegrainme 
ainsi congu : La glorieil.se finite de la Mer Noire, gar- 
dant smut em en I sa fidelite a son peuple, exige de vous, 
Soiivrraiii, la convocation immediate d'une Assemhlee 
Co'islituunte et cesse d'obeir a vos ministres. — Le 
Commandant de la Flotte : Citogen Schmidt. » . 

I'n ordre arriva de Petersbourg par tel^grapbe : 
« Krrascr la revolte <•. Alois, ce fut 1'aneantissement de 



la revolution. Mais (comme ecrit Trotsky dans « 1003 », 
oil nous puisons ces renseignenicnts), quel immense 
pas en avant, quand on compare cette revolte ayec la 
nmtiiierie de Cronstadt !... 



* * 

De la defaite de 1905 aux premisses revolutionnaires 
de 1!)17, denize annexes d' oppression tsariste n'ont cesse 
de peser sur le peuple russe. Puis, refoulanl les tergi- 
versations de ki bourgeoisie mencheviste enlisee dans 
une caricature de republique, s'est affirinee la revolu- 
tion holchevique s'attaquant au systeme de la propriete, 
appelant ouvriers et paysaus ;\ prendie la succession 
de classes defaillantes et perim^es. Sous 1'impuIsioJl 
des Lenine et des Trotsky, elle instauraif le nouveau 
regime dit de o dictature du proletariat ». A travels 
tous ces eveneinents, des mutineries imporlantes out 
surgi. II taut en connaitre les causes. Rappelous-les : 

Sur les ordres de Londres et de Paris, nialgre la 
volonte de paix du peuple russe epuise, fut deelanehee 
la sanglante offensive du 18 jtiin 1018. Le premier soiu 
des revolutionnaires au pouvoir fut d'entamer les nego- 
tiations de paix de Brest-Litowsk. De ce fait, en depit 
de sa collaboration douloureuse a la guerre de 1011-1918, 
en depit de ses sacrifices ant6rieurs, sans souci de sou 
epuisenient, la Russie fut abandounee de ses allies de 
la veille et livree a la brutalite, victorieuse alors, du 
militarisme allemand. De cette paix separee, signee par 
la Revolution russe, date la baine mortelle que lui out 
vouee la France et l'Angleterre. Tous les moyens vont 
fit re employes centre elle, car elle est un danger per- 
manent pour les nations dont les peuples souffrent ton- 
jours des maux soc'aux, dont le peuple russe s'est, au 
moins partiellement, libere... II fallait done abattre la 
Revolution par la guerre sourde, sournoise et detour- 
nee, qui ne se decouvre, qui ne se declare pas. Les pro- 
vocations par voie diplomatique, les liostillites par 
interuiediaires, retouffement par blocus, l'espionnage, 
la trabison, tout, en fill, fut mis en ceuvrc ou prepare. 

Pour ['execution de desseins inavouables, il fallait 
surtoul disposer d'une flotte redoutable et creer dans 
les equipages un etat d' esprit aussi favorable a ['inter- 
vention en Russie qu'il l'etait deja parmi les officiers 
de marine. Mallieureuseinent pour les ennemis de la 
Revolution russe, la flotte francaise ava t beaueonji 
souffert pendant la guerre : on avail abuse de la fati- 
gue des matelots, sans compensation aucune. La nour- 
riture, non seulement etait insuffisante, mais encore 
elle etait execrable ; il y avait aussi p£nurie de v('te- 
nionts, rarete des permissions, arrogance et brutalite 
des cliefs, enlin mille sujets materiels et inoraux de 
meeontentement ajout^s a l'anxiete de ne jamais savoir 
ou Ton allait et pourquoi faire et quand ga linirait. Ces 
dispositions n'etaient pas un terrain bien favorable 
« h la propagande civilisatrice de mission liuiiiaine 
contre les Soviets », ainsi que disent les descendants 
de la Revolution franchise. Les matelots, qui savaient 
que la guerre n'avait pas et6 deelaree a la Russie, 
s'etonnerent qu'on les dirigeat contre cette nation el 
coniprirent le r61e odieux qu'on voulait leur faire jouer. 

La inutinerie dejouerait cet infernal calcul aussitot. 
que l'occasion s'en pnSsenterait. Deja des regiments 
fraiifais design^S pour aller combattre les Russes fu- 
rent envoyes a Odessa. Ces regiments composes en 
majeure partie d'bommes venus du front occidental 
s'elaient embarques a contre-cceur pour line expedition 
lointa'ne. Le 8 mars 1919, deux compagnies d'un regi- 
ment de la 156" division, cantonnees ii Odessa et en- 
voyees a Kberson, (juand elles s'apeiQiirent qu'on vou- 
lait les employer contre la Revolution russe, refuserent 
de se battre. On les ramena a Odessa. 

VA, le II mars, neuf homines, arbitrairemeiit choisis, 
furetit arreies et condanmes a cinq tins de travnux 
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publics pour refus d'obeissance en presence de rebelles 
armes (les rebelles, c'ctaient les Bosses : Ms n'accep- 
taient pas la diciatuie des envnliisseurs). Le Conseil de 
guerre, sans instruction prealable, et refnsant d'enten- 
dre les temoins a decharge, condamna ees courageux 
soldats au noni de la « justice » militaire ! Mais cela. 
n'empecha pas le niecontenteinent et ("indignation de 
se nianifester dans la flotte, de facon virulente, d'avril 
a juin 1919 : des nmtinei'ies devaient eelater a Galatz, 
Sebastopol, Odessa, Toulon, Bizerte, Iteo. 

Un crime du coinmandenient francais a Kherson allait 
hater l'explosion de toutes les coleres. Apres que les 
soldats francais eurent refuse de se baitre contre les 
Busses, on fit venir a Kherson des regiments grees. Les 
Russes qui s'etaient mis a reculer devanl les Francais, 
ne voulant pas, disaient-ils, repandre un sang prCcieux, 
quand ils virent la sauvage attaque des Grecs, decide- 
rent de se defendre : un combat s'engagea pour la pos- 
session de Kherson. Les Grecs, renforces de detaehe- 
ments allemands et polonais, tenaient la ville, com- 
nuindes par vn off icier alkmand. Dans le port, un 
cargo francais se tenait pret a deliarquer des tancks 
destines a appuyer les troupes grecques ; des femnies 
de la ville avec leurs enfants s'etaient refugees sur 
ce cargo pour echapper an bombardement. Voyant que 
la ville allait etre prise par les Russes, l'amiral fran- 
cais donna l'ordre au cargo de s'eloigner pour que les 
tancks ne tombassent pas aux mains des bolcheviks 
victorieux ; les femnies et les enfants refugies furent 
mis en demeure de quitter le bateau sous la mitraille 
et, comme elles hesitaient, effrayees, on les poussa 
dehors a coups de crosses. Les malheureuses se refugie- 
rent sous des hangars. Alms les deux cononnieres 
francaises, pour se vengor sans doute de la perte de la 
ville, boinbarderent les hangars avec des obus incen- 
diaires. Et comme des femnies, folles de terreur pons 
cc bombardement, fuyaient les hangars dans leurs vete- 
ments enflammes, elles furent impitoyablement ache- 
vees par les mitrailleuses des deux canonnieres. Les 
hauts politiciens de France n'ont pas ignore ces hauts 
fails, que nous pouvons appeler de honteux forfaits, 
d'epouvautables actes de sauvagerie justifiant toutes 
les revoltes, de veritable* delis ii la conscience humaiue 
et font comprendre combien beaux sont les gestes de 
mutinerie des hcros de la Mer Noire. 



Le torpilleur Prolel qui apaitenait, pendant la 
guerre, a la division des Hotilles de 1'Adriatique si 
durenient eprouvee, fat envoye, apres l'armistice, a 
Constantinople et dans la Mer Noire. En 1918, ce tor- 
pilleur fut mis a la disposition du general Berthelot 
pour transporter a Odessa, Sebastopol el Novorossik 
les officiers de l'etat-major charges de missions impor- 
tantes : ainsi, an debut d'avril 191!), le Pro/ft trans- 
ports quatre officiers, dont un intendant general, de 
Galatz a Sebastopol, via Odessa et retour, pour leur 
permettre de... visiter le Musee de I'Armee de Sebasto- 
pol ! Ce voyage ne coutait que 200 tonnes de rnazout a 
1.000 francs la tonne... Parmi l'equipage, le meconten- 
tement, un moment apaise parce que la detente formi- 
dable de l'armistice faisait oublier les souffrances pas- 
sees, allait s'aggravant du fait de multiples corvees, 
stupides et inutiles, reculant toujours la liberation. 
L'indignation d'une partie de l'equipage grandissait. 
Un ofticier mecanicien, Andre Marty, deja mis a l'ecart 
des autres officiers qui le mcprisaieut parce qu'il avail 
une mentalite differente, osa se montrer eeomre de 
l'iguoble besognc politique a laquelle on le nielail con- 
tre le peuple russe, Les mcilleurs inarms de l'equipage 
du Protit, apres avoir support e fatigues, privations, 
intemperies, dangers, ajournements de liberation, par- 
tageaient le noble sentiment de Marty sur l'abornina- 



ble attentat, que la Republique Frangaise leur faisait 
commetre contre la Rdpublique des Soviets. Ces fils de 
travailleurs, travailleurs eiix-menies, ne pouvaient se 
faire a lidee qu'on leur fit porter une main sacrilege 
sur la liberty de freres de misere ceuvrant revolution- 
nairement pour leur emancipation. Marty trouva, en 
la personne du qtiartier-maitre Radina, un camarade 
intelligent et instruit, lionnne de cceur et de caractere. 
Ayant tons deux la meme baine de 1'injustice et le 
meme genereux ideal, Marty et Radina se comprirent, 
Ajoutons que, dans toute la rlotle, parmi les mariris 
pour qui la guerre n'etait pas terminee, la revolte fer- 
mentait sourdenient. Kn mars, allarit a terre, les deux 
homines furent mis au courant par des soldats (pie les 
176 e et 158° hataiJlons avaient refuse de marcher contre 
les Russes. Ils approuverent le geste de ces niutins en 
disant : (( Nous aussi, nous en avons assez ! » Mutuel- 
lement, les matins s'instruisaient sur la Revolution 
russe et ses causes et ils s'enthousiasmerent aux sucecs 
de la Republique des Soviets. Quand ils eurent connais- 
sance des radios de protestation de Tchitcherine sur les 
massacres commis par les allies, notamment contre les 
200 fennncs et enfants de Kherson par les canons de 
vaisseaux francais, ils refuserent d'abord d'y croire. 
Mais, comme poor les convaincre, le vice-amiral Amet 
tint ;\ venir lui-meine apporter des aveux, en felicitant 
les canonniers du Maineiucl;, tristes heros de cet infa- 
me exploit. ; les officiers et une partie de l'equipage 
du Protet avaient 6te convies a entendre le discours de 
l'amiral qui traita les Russes (ft « bandes d'assassins 
conduits par des canailles », ei il conclut ainsi : « Vous 
n'avez pas hesite a lirer, c'est ties hien ! » 

Marty, qui etait present, ne craignit pas, entendant 
les piopos tenus par celni qui avail fait bombarder 
une ville ouverle, de nianifester son indignation au 
commandant du Prolil, un nomine Welfele. Les equi- 
pages (|iii ne doutaient plus de la veracite des radios 
de Tchitcherine etaient exaspdres des lachetes commi- 
ses contre les Russes. Cenx du Prolel. se grouperent 
autour de Marty et de Radina e!, le 12'avril, ceux-ci 
arit'teient un plan de mutinerie pour faire cesser Pin- 
ters ention en Russie et pour pj-ovoquer le retour en 
France, il s'agissait de s'einparer du Prolel en enfer- 
mant les officiers et de se refngier dans un port bolclie- 
vik pour s'y organiser, puis de gagner Marseille avec 
les bateaux qui se seraient joints au Prolel, afin d'exi- 
ger la cessation de la guerre criminelle et anticonstitu- 
tionnelle faite a la Russie. Mais un certain matelot- 
canonnier, nomme Durand, entr6 dans le complot, des 
le 13 avril, et sur le<|uel on croyait pouvoir compter, 
car il devait de la reconnaissance a Marty, trahit en 
comjiagnie de deux de ses amis... Done, le 15 avril, les 
conspirateu is minis a Galatz entendirent Marty denon- 
cer l'illegalite criminelle de 1'intervention en Russie, 
coinmenter l'artiele 35 de la Constitution de 1789 qui 
laisse en dernier ressort an peuple le moyen de reiiiente 
pour sanvegarder la legalite. Puis Marty confia la pre- 
miere partie de son plan : se rendre en Russie avec le 
torpilleur. L'execution de ce plan fut fixee au surlen- 
deniain. Le lendemain, 1(5 avril 1919, les traitres avaient 
denonce le complot au commandant du Prolel. Le soil" 
meme, Marty, rentrant a bord un pcu avant minuil, 
fut arrfte, injurie, nialtraite. Sans s'einouvoir, il reven- 
diqua liautenient la responsabilite de son projet, niais 
refusa d'indiquer ceux qui s'y etaient montres favora- 
bien. Du quai de Galatz, Badina avail assiste a l'arresta- 
tion de Marty ; il ne songea qu'a venir prendre sa part 
de responsabilite. A peine eut-il mis le pied ii bord qu'il 
se vit menacer des revolvers de quatre sous-officiers qui 
l'alteudaieiit. : >< C'est trop. Un seul soffit », remarqua 
Badina, imperturbable. 

Comme le commandant semblait vouloir se servir de 
lui contre Marty, il le pria de le trader en accuse et 
non en temoin a charge. Mene en prison, a terre, Badi- 
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na s'en echappa quclqucs lieures plus lard, persuade 
(|u'il ne pourrait pas presenter line defense utile dans 
les conditions oil Ton se trouvait. Marty, phisieurs fois 
menace de niort pendant sa prevention par ses gardiens, 
puis mis a I'isolement absolu, supporta tout avec le plus 
grand courage. Prive dcs garanties d'une defense nor- 
uiale, il fu! condamne par un conseil de guerre bien 
style a. vingt ans de travaux forces et vingt ans d'inter- 
diction de sejour. Badina fut condamne a la ineme 
peine par coulumace ; lorsqu'il se livra, en octobre 
1920, sa peine fut abaissee a quinze ans de detention. 
Ainsi avoita la premiere tentative de revoke des ma- 
rins de la Mer Noire. Mais l'importance de la mutine- 
rie ebauchee subsiste du seul fait du complot. Elle ne 
fut ni inutile ni sterile. Le message de T. S. F. annon- 
cant a Odessa la decouverte du complot et l'arrestation 
de Marty et Badina ne contribua pas pcu au deelen- 
clie'ment des protestations et aux millineries qui suivi- 
reut, contre 1'intervention en Russie. Marty et Badina, 
ces deux lieros, parmi les heros de la Mer Noire, ont 
glorieusement agi pour I'humanite. 

Le 17 avril 1910, le cuirasse France gagne Sevastopol 
et e.\6cute ce que l'equipage croit etre des tirs de re- 
glage avec ses pieces de 140. Des le 18, les matelots 
upprennent que le pretendu tir de reglage de la veille 
a tue 180 civils a.Sebastopol el en a blesse un grand 
nonibre. Cette nouvelle lAchete exaspere les meeon- 
tents : le moindre incident devait faire eclater la revolte. 
II se produisit le lendemain, 111 avril : dans l'apres-midi, 
la nouvelle se repand a bord que le France doit faire 
le cbarbon le lendemain dimanclie, jour de Piiques ; 
e'est une eorv6e longue et faligante, et les marins coinp- 
taient se reposer ces deux jours feri6s. La nouvelle est 
eommentee et provoque des murmures. Sur une obser- 
vation maladroite. d'un grade, les rnanifestants enton- 
nent V Interna Han ale et ils se precipitent vers la plage 
arriere. lis reiicontrent le commandant-adjoint Gau- 
thier de Kernioal, qui propose de transniettre les recla- 
mations au commandant Robez-Pagillon. Mais comine 
les matelots, sous le coup d'une fureur longtemps con- 
temie, crient tons ensemble, il conseille de designer des 
delegues qui lui porteront le lendemain matin les reven- 
dications de l'equipage. II donne sa parole d'bonneur 
qu'aucuue sanction ne sera prise contre ces delegues. 
L'equipage repart vers l'avant, toujours cbantant, des- 
cend aux prisons et delivre les prisonniers. Parmi eux, 
se trouve un jeune malelot, a peine age de 20 ans, nom- 
ine Vuillemin. II est des trois delegues qui sont nom- 
mes. Nous le verrons a l'ceuvre sur le cuirasse France, 
faire preuve de courage et de sagesse. II en impose a 
ses camarades. I'n vent de revolte souffle sur Sebasto- 
pol : aux chants revolutionnaires du France, repondent 
ceux du cuirasse Jean-Bart et ceux du croiseur Du 
Chat/lo qui sont, en rade, cdte k c6te. Un matelot arrive 
a bord, annoncant que la compagnie de debarque- 
nient, casernee a terre, dans un fort, a egalement ma- 
nifeste contre les mauvais Iraitements. Ces mutins de 
rinfanterie ont udresse a leur chef un message ou ils 
declarent eat re autres choses ceci : « Nous ne voulons 
plus souffrir. Les traitements de jadis doivent etre 
abolis, car ils sont odieux. Si votre instruction est supe- 
lieure a la ndtre, il ne faut pas, pour cela, nous eonsi- 
derer comine vos esclaves... Yous, commandant du fort, 
qui, sur nous, avez exeree viotre violence, refiechissez. 
Sachez que nous, comine nos freres holchevihs, poursui- 
vons un ideal et, nos droits naturels, huniainement 
reconnus de tous, nous les reclamons ! »... L'equipage 
du France accueille avec enthousiasme cette nouvelle 
et les« delegues emban|uent, malgre l'oflicier de quart, 
sur le vapeur du bord pour aller s' entendre avec les 
delegues des autres batirnents. Du vapeur, on demamle 
a ceux du J can-liar/ ce qu'ils veulcnt, et ils respondent : 
« A Toulon ! Plus de guerre aux Russes ! » C'est le mot 
d'ordre qui circule pour toute la flotte. En l'absence 



des delegues, vers dix heures du soir, arrive a bord du 
France l'amiral Amet, en colere. II harangue les ma- 
tins qui ne se g§nent pas pour l'interrompre bruyam- 
ment, Alors, se sentant faible devanl tant d'energie, il 
change de ton : « Mes enfants, je vons en supplie. » On 
lui crie : « Ce n'est pas l'heure de dire la messe ! » 
Enlin, il demande ce que veulent les rnanifestants. Un 
jnatelot s'avance vers lui et, en termes mesures, enu- 
mero les revendications de l'equipage dont les princi- 
pales sont : 1° Cessation de 1'intervention en Russie et 
rentree en France ; 2° Ameliorations du regime du 
Lord : nourriture, permissions, courrier, etc., etc. Puis, 
s'dtendant sur 1'intervention, le matelot declare : cette 
guerre est anticonstitutionnelle, et la flotte est indignee 
de cette atteinte au droit republicani ; llnissons-en, sans 
delai. » Comine l'aniiral ne fait aucune reponse salis- 
faisante, les rnanifestants le laissent el reviennent sur 
la plage avant en chanlant V Internationale. L'amiral 
quitte le bord en lancant des menaces. Vers dix heures 
et demie, le vapeur raniene les delegues et Ton decide 
une grande reunion pour le lendemain matin. Chacun 
va se coucher. Mais le delegue Vuillemin redige et fait 
afflcher a bord cette proclamation : « Camarades, vous 
venez de faire, ce soir, une belle manifestation. Je 
vous recoinmande instamment d'eviter toute violence 
et tout sabotage. Nos revendications sont justes et nous 
aurons gain de cause. » Puis, ce mutin, arrache de sa 
prison par la niutinerie de ses camarades, dispose les 
factionnaires indispensables a la securite du batiment 
et retourne doruiir a la prison. 

Le lendemain, apr6s le cafe, l'equipage est rassemble 
sur la plage avant et, a huit heures, le pavilion rouge 
est hisse sur le cuirasse au chant de V Internal hiialc. 
Aussitot le Jean-Bari fait de meme. Connne conveuu, 
les trois delegues vont trouver le commandant-adjoint 
et Vuillemin denonce le crime commis contre la Russie ; 
le commandant-adjoint se refuse, a discuter ce point, 
s'esquivant en disarit qu'il n'est pas au courant, etant 
ii bord depuis pen de temps. Les delegues vont rendre 
compte de cette rencontre k l'equipage. \'ers neuf heu- 
res arrive le vice-amiral Amet, plus calme que la veille ; 
sur la plage arriere, il parle. 11 dit : « Mes enfants, vous 
regretterez ce cjuo vous venez de faire et vous vous en 
repent irez... » Un delegue 1'interroinpt : » Nous ne 
regretterons jamais d'avoir fait arreter cette guerre 
illegal e et criminelle ; nous serious au ban de la classe 
ouvriere et de l'huniaiiite si nous obeissions aux ordres 
qui nous prescrivent de tuer nos freres russes !... » 
Amet, sans plus insister retourne chez ses mutins du 
Jean-Hart, son vaisseau-ainiral. A son tour le comman- 
dant-adjoint essaie de retourner les mutins en leur pro- 
mettant du champagne, la levee de toutes les punitions 
el la faculte pour les homines de descendre a terre. 1 
est accueilli par des sarcasmes et sans rien dire <iuel- 
ques marins quittent le bord avec une chaloupe. La 
population de Sebastopol qui a suivi toutes les peripe- 
ties de.la niutinerie, attend sur les quais les inatehiis 
francais et leur fait un accueil emu, enthousiaste. Les 
matelots du France rejoignent leurs camarades du lean- 
Bart, de Justice, Veryniaud, Mirabeau, Du Cliaylo ». Ils 
fraternisent entre eux, puis avec la foule qui les porte 
en triomphe connne des liberateurs. Un vaste cortege 
se forme et, drapeau rouge en tete, inonte leutei'icnt 
les boulevards en cbantant l'lnternationale. Soudain, 
le cortege se trouve face a des mitrailleuses abritees 
deiriere des fils de fer barbeles ; un lieutenant de vais- 
seau, (qui se suicida ensuite) coimnande le feu. Un ere- 
piteinent sinistre et quatorze marins gisent assassines 
au milieu des Russes {homines, fenunes, enfants) fau- 
ches sans pitie. Ainsi, sous les balles francaises, les 
mutins scellerent la fraternite sanglante des enfants 
du peuple de France et de ceux du peuple riisse. (Tons 
ces details sont puises dans la brochure •< l.es ncroltvs 
de la Mer Noire », de Maurice Paz). 
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Aussi to1 qu'a bord du France fut eonnue la nouvelle 
tin massacre, le delegue Vuilleniiii exigea du comman- 
dant line enqueue, puis, en lerines eiiergiques, reclamu 
le reiour de la eompagnie de debarquement, afin que 
le vaisseau puisse appareiller sans deiai. II fut obei : 
A quatre heures et demie, la coinpagnie de debanpie- 
nient et les pennissioiuiaires etaient a bord, joints aux 
tnanifestuiits. Les clioses n'allaient pas si bien sur 
les autres bati merits en rade. Sauf le Du Ghaylo, apres 
avoir manifeste, tons etaient rentres dans I'ordre. Alois 
l'amiral Aiuet croit prudent d'interdire toute commu- 
nication entre le France et le Jean-Bait. Les niauifes- 
tauls du Franc, vont s'en plaiudre a leur commandant 
((iii declare ne rien pouvoir contre les ordres de l'aini- 
ral. — (i Si vous, commandant, ne le pouvez pas, lui 
dit on matelot, moi je me charge de l'obtenl-r de gr6 ou 
de -force ». — Qui done coininande a Lord ? repliquc 
le coiiiuiandant. — C'est l'equipage. — Alois jetez-iuoi 
a I'eau. — Ce n'est pas a l'eau qu'il faut vous jeter, 
c'est en France. C'est la qu'il faut tons nous meiier... » 
fit l'equipage decide de reprendre les communications 
des le lendemain matin avec le Jean-Hart. Les delegues 
ussurent le service des projecteurs pour prevenir toute 
surprise tie nuit et, de neuf heures et demie a minuit, 
le deliigue Vuilleniiii diseute avec le eonimandant les 
revendications de l'equipage, en deinontre le bien-fonde 
et conseille a son chef d'inviter les officiers a ne pas 
fa: re Usage de leurs amies. « L'equipage n'est pas 
arme, dit le delegue, et je m'efforce d'eviter une ba- 
garre. Si mi officier prenait sur lui de menacer un 
lioinnie, le desastre serait inevitable, lit alors, com- 
mandant, moi qui suis un precheur de caline, je de- 
viendrai le precheur de la reAolle. » Le commandant 
doiine sa parole (pie « il n'y aura ni repression ni sanc- 
tion », et au cas oil nialgre lui, il y aurait des pour- 
suites, « il serait le meilleur defenseur de ses lioni- 
mes >. : s'ils passaient en eonseil de guerre, il vien- 

drait s'asseoir, a leur cdte, au banc des accuses 

« N'est-ce pas cependant honteux, ne peut-il s'enipe- 
cher d'ajouter, qu'un jeune hoinnie qui n'a pas vingt 
atVS, viciine faire la loi a un hoinnie de einquaiite-trois. 
tins, qui pourrait etre son pere ! — Noubliez pas, coni- 
inandani, dit le jeune matelot imperturbable, que je 
suis iei le representant de 1'equipage : coiite qua coute. 
je defendrai ses revendications ». 

Ainsi se termina l'ent retien. La nuit fut calme. Tout 
so passa bien. Faetionnaires a leur poste. Bon fonc- 
lionnenient des projecteurs ; service parfait assure par 
les delegues qui sont seuls obeis et avec la plus rigou- 
reuse punctuality. 

Le lendeniain, 21 avril, des le matin, le delegue Vuil- 
leniiii va s'entretenir avec l'aniiral Amet, puis il ports 
a l'equipage assemble sur la plage-avant, le resultat, de 
son eiitretieii. Le commandant a deride d' appareiller 
pom- le depart, le 31 avril. L'equipage proteste. 11 veut 
faire le charbon de suite et parlir le, surlendemain. lis 
se precipitent pour voir le coiimiandanl. lis rencon- 
Irent le niedecin-cbef et une discussion s'engage entre 
lui et le delegue Ytiillemin sur les responsables de la 
mutinerie, Le delegue s'ecrie : « La caste militaire s'est 
couverte de honte : en particulier le ministere et nos 
etats-majors ipii ineuent la marine aux pires destinees... 
Les capitalistes francais sont cause de ce que la Fran- 
ce vient de connnettre les actes les plus criminels... Cette 
guerre contre la Russie est, avaut tout, nuticoustitii- 
tionnelle et il faut que la justice frappe les Cleiiiencenu 
et Pichon qui out viole la Constitution ; ils sont les prin- 
cipalis responsables de noire mutinerie... » 

Le 23 avril, le France quittait Sebastopol, ainsi que 
1* avail decide l'aniiral Ainet, d'accord avec les delegues, 
en leconuaissant. legitimes les revendications de ses 
matelots et en s'excusant de n'avoir agi que sur I'ordre 
du ministre de la Marine, Georges Leygues. Le 25 avril. 
le cuirasse passait devant Constantinople, escort e de 



la eanouniere Kscaul, egalement revoltee. II arriva'.t le 
l™' mai a liizerte et les autres vaisseaux I'y rejoigni- 
rent (|uelijues jours apres. Mais, arrive la, le comman- 
dant niontra a Vuilleniiii un ordre de l'aniiral Amet lui 
prescrivant de inener tout l'eipiipage en forteresse. Vuil- 
leniiii le prevint que dans ces conditions il n'allait plus 
precber le calme ; et, pour parer a toute eventuallte, il 
fit armer les tourclles et les pieces de 11. Le prefet ma- 
ritiine de Rizerte, le vice-ami ral Darien, auquel en 
re f era le commandant du France, decida d'en appeler 
a une commission d'enqinMe. L'equipage accepta de 
s'en rapporter a elle et d' accepter son verdict... Ainsi se 
termina la mutinerie du cuirasse, dont l'eipiipage fut 
maitre pendant plus de trois semaines... 

Malgre la parole donnee il y eut eonseil de guerre et 
sanctions contre les niutins... 

Nous uiretons la le recit de cette sedition causee par 
le mauvais eutretien des homines et surtout par le cri- 
me auquel ou voulait les associer. Mais il faut se rap- 
peler qu'il n'y eut pas que les faits rapportes ci-dessus. 
II y eut egalement d'autres affaires plus ou moins gra- 
ves, d'autres millineries aussi typiques, aussi enthou- 
siastes et pour les monies causes. En outre, des vais- 
seaux cites, nous voudrions pouvoir relator les affaires 
du Waldeck-Rousseuu, de I' Ernest-Kenan, du Justice, 
du Protet, du Mamclacl; du Faijronncau, oil gronde 
le iiiecontenteinent. 11 y eut sedition aussi sur le Vriiix. 
Tout cela sur la Mer Noire. Mais a Toulon, aussi 1'on 
protestait. Le Provence a bord duque! uvaient eu lieu 
deja des manifestations, des niutineries en mars et en 
septembre 1017, en noveiubre 1918, a Toulon le 21 mai 
\'.)W, pour en repartir le 1(1 join, soi-disant pour Cons- 
tantinople. Le 6 jiiin, il y eut revolte pour protester 
contre reiuprisonneineiit des niutins. L'equipage du 
Provence hissa le pavilion rouge. En 1!)19 encore, ce fut 
le Voltaire en revolte. Puis, ce fut le transport dc trou- 
pes contre la Revolution russe sur le Guielien que l'eipii- 
page deposa en Grere et decida de ramener en France, 
sans pourtant y reussir, en raison de la « fidelite » des 
tirailleurs senegalais. 

II n'est pas exagere de qualifier ces niutins de la ma- 
rine de « heros de la Mer Noire ». 11 est necessaire de 
ilomier a ces niutineries toute ['importance qu'elles 
coniportent. lilies indiquent vraiuient qu'on aurait tort 
de desesperer du genre huinain... et ijue la guerre pour- 
ra faire faillite un jour, quand les homines refuseront 
dc s'eutretuer. 

Nous avons tenu a presenter avec precision quelques 
niutineries suggestives que l'histoire d'ailleurs retien- 
drn. Ceia nous dispense de nous etendre longuenient 
sur la revolte du 17'' de ligne, survenue au cours de 
l'agitatiou viticole du Midi, en 1!)07. On la connail beau- 
coup mieux parce qu'a l'epoque du souleveineiit regional 
des viguerons frappes par la mevente, regnait hi paix 
exterieure. fit aussi parce que la crise du Midi donna 
l'occasion au radical Cleinenceau de montrer que \s 
pouvoir avail fait de l' individual isle liberal un tyrau- 
neau brutal et intransigeant et de s'illustrer — avant 
Draveil — par un Narbonne sanglant. Cependant la 
revolte du 17° ne fut qu'une serie, toute sporadique, de 
niutineries legates... 

Deja fouciereiuent indisciplines — le Meridional est 
pen militariste, — 6branl6s par 1'agitation ii laquelle 
participaient leurs families (ils etaient d'ailleurs origi- 
naires de la region), soldats el r6servistes d'Agde, de 
IJ:''/.iers etaient tout prepares pour la rebellion ; niuti- 
neries des reservistes d'Agde, du 10(1', puis du 17° de 
ligne s'enchainent ainsi et se succedeni... 

Mis en runieur par un changeinenl de garnison (pour 
Agile) auquel resisterent, a Jtez.'ers, plus de dix mille 
civils, la nouvelle des « dragonnades » provoque lelan 
du 17" et H la marche sur Narbonne «... laquelle devait 
linir a Ueziers, par la redditiou. La mutinerie gagne de 
procbe en proche les groupes casernes en divers points 
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de la petite ville ; de concert on s'attaque a la pou- 
driere, on s'empare des cartouches, on deJivre les pri- 
soniuers. Puis la troupe sans chefs, qu'un caporal 
exhorte a la cohesion, arrive (ils gtuient encore plus de 
huit cents, nialgre les defections du parcours) a l'aube 
en vue de la cite... Gendarmes dep£ehes contre eux tour- 
nent bride devnnt leur allure decidee, puis c'est le 81* 
qui vient. prendre, sur la route, position de combat, 
baionnette au canon. Les gars du 17", resolus, imitent 
le geste de defense, s'engagent, hardiment sur les (lanes 
ties soldats hesilants. Kt l'avance continue. I'n mouve- 
nipnt enveloppant esquisse par les grades du 81" n'aboti- 
tit pas, le bruit de quelques coups de feu ayant dechai- 
ne la panit|ue parini les soldats « lideles ». 

L'entree dans Beziers fut triomphale, mais la, ^poi- 
ses et desorientes, d6passes d'ailleurs par un geste 
inaecoututne, traverses de projets incoherents, les ele- 
ments revoltes, a qui mani[ueut aussi la conscience du 
but et I'exeinple de quelques meneurs, apparaissent 
bieutdt deseinpares et se laissent circonvenir. Sur la pro- 
mcsse — elass : que — CJU'il n'y aura pas de sanctions, 
les niutins, apres quelque flotteinenl, consentent a 
enl'ier a la caserne Mirabel, puis a regagner Agde. lis 
le font noil sans dignite et. metne avec une certaine 
cranerie et une impression de force persiste avec la 
trace de ce tromphe inomeiilane- Kt le souvenir de ce 
sursaut qui, sans objectif arnH£ et aussi sans methode, 
devait £lre sans lendeinain, n'a eesse de Hotter, conune 
un avertisseinent et une menace dans les inenioires... 
(Voir Ln Kevollv du 17", brochure edilee a l'epoque par 
« l'Union des Syndioats ».) 
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Dans la Revue Europe, du 15 juin 1926, M. Joseph Jo- 
Li mil] a publie un ties curieux article ir-titule : £«* Mil- 
fineries de 1917. 11 dil ce que fut eette fameuse nm;i ni- 
ne provoquee par les tracasseries, la lassitude, le de- 
gout, et surtout par les manoeuvres de ceux qui mi 
uvaie.nl besoin pour Icghiiuer une repression exemplai- 
ru susceptible d'enrayer le inecontenfemeiii just i fie' des 
soldals sur le front. 11 y cut, dit-il aux gens de VArlioii 
frtrttcaise qui accusaient Malvy de les avoir provoquees, 
plus de cent millineries : « Plus de cent inutiueries, 
ajouie-t-il, cela vous laisse rSveur, inoi pas. Kxacle- 
iiienl 113 : 75 regiments d'infanterie, 2-' bataillons de 
•'chasseurs, 12 regiments d'artillerie, 2 regiments d'in- 
fanterie coloniale, 1 regiment de dragons, 1 bataillon 
sonegaluis. Sans compter les regiments qui, faute d'oe- 
easion, ne se revolterent pas, mais n'en penserent pas 
nioins. C'est poinquoi j'eeris sans exagerer :* 

H Kn 1!)17, reiisenible de la troupe avail I'aine en rc- 
volie. Ce que 1'arriere appela plus tard defaitisme, la 
(loupe l'ignorail. Mile sentail venil 1 le refus d'oheis- 
sance coin i ne une consequence fat ale de la conduite de 
la guerre, En fail le gros des revoltes suivit 1'eeher du 
Hi avr'.l. Tous les survivants vous diront : ceci entraiiri 
cela. Rien de plus elranger dans ("ensemble a loute pas- 
sion politique. >■ 

Joseph Joliiion ajoute : » Pour avoir l'explication d*i' 
phenoinene par ses causes profondes, si nalurelles, 
oubliez done la guerre ecrile, otez vos lunettes d'eeuille, 
equipez-vous, quittez Paris le 2 unfit 1911, suivez ces 
boiiiines au pas. Cela va (hirer 32 mois de 30 jours de 
21 hemes : 23.0(111 beures a raison d'un niort et trois 
blesses a la luinute ». 

Knfin, pour expliquer et faire comprendre les causes 
dun etat d'esprii general favorable a la niutineiie l'au- 
teur que je viens de citer ecrit, evoquant les souvenirs 
horribles des sanglantes annees de guerre : « Apres la 
Maine on attend la victoire, on se reveille sur des cada- 
vres, le champ d'honneur etale soil irrespirable verite... 



Le premier hiver avec ses pieds geles arrive en ter- 
rain decouvert, et le poilu grelotte ; et la gloire ne le 
rechauffe pas. Sur 500 kilometres, ce ne sont qu'ele- 
nients de troupes et d'onvrages de boue... En 1915, la 
bone envahit l'anie. Epoque des attaques partielles, 
tuantes pour le courage. En grignotant I'enneuii on 
nieiirt a"vec profusion. 11 y a eertainemeiit deux tues 
de trop sur trois. Les revenants n'oiiblient pas ces assas- 
sinats. Interrogez-les. lis repondent par des noms deve- 
ims sinistres. (Ici tous les lieux de massacres ignohles 
que je passe.) A la baionnette conlre des mitrailleuses : 
entre les lignes on gisent des amas d'agonisants lucides 
attends de inourir sans plus de secours que de resultats, 
les r6seaux barbeles sont de deehirantes couroimes 
d'epines. Alois le moral en certains cas descend deja 
au-dessous de zero. L'affaire des fusilles de Vingre, celle 
du lieutenant Cliappelant, celle des fusilles de Souain 
en sout les exemples les plus coiinus, mais on en trou- 
verait dinnonibrables, a jamais inconnus, si Ton abor- 
dait I'histoiie des escouades. Notamnient qui dira ja- 
mais le noiiihre de ceux qui recherchereni « la bonne 
blessure » et de ceux qui se rendirent avec une joie pro- 
fonde. On verrait alors a combien d'ordres inexecula- 
bles il fall ait obeir au peril de sa vie, entre deux feux, 
je veux dire entre le chef et l'enneini ». 

L'offens'.ve du 16 avril 1917, a elle seule, a donne les 
chiffres suivants, d'une statistique etablie en chiffres 
roods le 15 liiaj : Tues sur le terrain : 28.000 ; moils 
dans les formations sanitaires de l'avant : 5.000 ; bles- 
ses : 80.000 ; prisonnieis : 5.000. An tolal : 118.000 hom- 
ines. 

Ce qui § tonne, apres cela. ce n'esl pas le nomhre eleve 
des iiiutineries : c'est qu'il y en ait eu si pen ! Les pre- 
miers manifestants sont les revenants, ofliciers en tete. 
L'etat d'esprit du guerrier, vuue a la vermine et a la 
mitraille, on le sais.t ailleurs que chez les bourreurs de 
cranes de 1'arriere, on I'apprend de la houche nieinc 
du poilu. Les rescapes lunluieiit en redescendaiit : « On 
nous a fait assassiner ! » On ecrivail alors sur les 
wagons : « Troupes fraiches pour la boucherie n et sur 
les trains de Senegalais destines au general Maugin : 
« Troupes a consoininer avant l'hiver >i,' et l'arriere- 
front pour la premiere fois enlendait sortir de la hou- 
che ii poilue » cette parole si huniaine, quoiipie sedi- 
tieuse : » A has la n'U p rre ! Pour eu tinir avec elle, pas 
d'autre nioyen que de faire greve. h La contagion 
gagnail sans peine les seize corps d'arniee de eette 
panic de rariierc-fiont. Kt ceux des tianchees u'en 
pensaienl pas moins, en attendant la releve.-. 

Ce sout les vieillards qui envoyaient les jeunes au 
massacre. Ce son! les possedants qui envoyaiem con- 
lre les envahisseurs inenaQant leurs biens les nialheu- 
reux qui ne possedaient rien, si ce n'esl les pain res 
corps qu'ils laissaient par milliers sur les champs de 
soiiffiance et d'horreui'... II est vraiment formidable el 
incoiiiprehensible tpie contre un pared soil les millions 
d' homines jeunes, \igoiireux n'aieui pas encore songe a 
se muliver une fois pour loutes. Allendeiil-ils la pro- 
chaine derniere ?... — Georges Yvetot. 

MUTUALISME u. in. (rad. inuluel). Le niulualisiiKt 
dont nous nous occupons ici est celui de l'ecole anicri- 
ca'.ne, dont Clarence Lee Sw;irtz a resume, tout reccm- 
nient encore, la delinition, le programme et les revin- 
dications dans ii What is Mutualism >>, edite par Van- 
guard Press, de New-York. Le mutualisme (qu'on 
appelle aiissi niutuellisnie) est un « sysleme social liase 
sur l'egale llberte, la r^ciprociW et la souverainete de 
I'lndividu sur lui-m§me, ses affaires et ses produils ; 
il se realise par 1'initiative individuell-e, le libre con- 
trat, la cooperation, la concurrence et l'associaiiou 
volontaire en vue de la defense contre regression et 
I'agresseur el de la protection de la vie, de la liberie 
el de la propriete du non-agresseur ». Le mutualisme 
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se reclame, bieii entendii, de Proud I ion et l'£cole a 
laquelle je fais allusion considere coinuie siens Max 
Stirner, Josiuh Warren, Steplien Pearl Andrews, Henry 
David Thorean, F.dward Carpenter, Benjamin R. Tuc- 
ker, Charles T. Sprading, Lev Tehorny (qui fut fusille 
en 1921 par le gouvernement des Soviels), John Beverley 
Robinson, noiis-infimes et qnelqnes autres. 

Le liiutualisiiie reinonte plus haul. Aristote procla- 
niait que « se procurer de l'argent par l'usure est contre- 
nature..., que le profit prend sa source dans l'ecliange, 
mais que ce qui l'enfle est l'usure ». Epictete enongait 
que... « celui-la est seulement libre qui vit coinine il 
desire vivre, qui n'est souniis ni a la contrainte, ni ii 
1'interdictioii, ni a la violence ; dont les inouveinenls 
lie sunt pas entraves et dont les desirs alteignent leur 
but ». 

Le mot mutualisme, sous sa forme angluise mutualism, 
seinble avoir 6t6 employe pour la premiere fois par 
l'auglais John Cray en 18J2. En 1849, l'auierieain Wil- 
liam B. Creehe reprenait ce mot et le deiinissait ainsi : 
« Le mutualisme a pour objet, de par sa nature inline, 
de rendre superflu le gouvernement politique, base sur 
la force arbitral re, c'est-a-dire qu'il vise a la decen- 
tralisation du pouvoir politique et a la transformation 
de l'Etat en substituant rauto-gouvernement, le gouver- 
nement du dedans, au gouvernement exterieur, le gou- 
vernement du dehors ». Dans son livre ; « De la capa- 
city politique des classes ouvrieres » ; Proudhon s'est 
servi ii maintes reprises des termes « inutuellisme » et 
« mutuelliste » (1865). Dans sa « Solution du probleme 
social » 1848), le mot « mutuel » se retrouve frequetn- 
ment. Le mutuellisine de Proudhon se basait sur la 
fameuse maxime : « Ne faites pas aux autres ce que 
vous ne voudriez pas qu'on vous fit ; faites eonstam- 
iiieut aux autres ce que vous voudriez en recevoir >.. 

Les deux grands principes du mutualisme sont ceux- 
ci : 1" L'individu qui ne s'en prend pas k autrui, le 
noii-ngiesseur, ne saurait subir de contrainte quelcon- 
(|iie ; 2" Aucune portion du travail personnel ne saurait 
etre enlevee a qui que ce soit, sinon de son plein gre. 
Ce sont deux postulats d'ordre negatifs, affirmant la 
souverainete de l'individu, mais de ces deux postulats 
decoule tin corollaire d'ordre positif et constructed!' : 
la reciprocity. La reciprncite' irnplique, a son tour, Fini- 
tiative individuelle, iU liberte de contrat et ('association 
volontaire. 

Par souverainete individuelle, il faut entendre le 
eon tr die absolu (]ue l'individu non-agresseur doit pou- 
voir posseder sur lui-ineiiip, ses affaires personnelles et 
le produit de son travail. 

Ces principes sont ix la base des revendications du 
mutualisme actuel, lesquelles sont : au point de vue 
individuel : egale liberte pour tous, l'individu se trou- 
vaut garanti contre 1'agression d'autrui ; an point de 
vue (k'Oiiomique : reciprocite sans aucune entrave, coni- 
portant liberte absolue d'6change et de contrat, tout 
motiopole ou privilege etant aboli ; au point de vue 
social : liberte complete d'association volontaire a l'ubri 
de toute organisation coercitive. 

Pour les mulualistes, le malaise social provient de 
ce qu'ii l'origine un honiine ou un groupe d'homrnes 
voiilut s'emparer du produit du travail d'autrui. Depuis 
lors, du brigandage aux raffinements d'escroquerie lies 
institutions politiques, le mal n'a fait qu'empirer. L'ef- 
fort accompli par l'individu isol6 pour subjuguer et 
dopouiller son semblable se developpa bient6t en un 
effort accompli par un clan, une tribu, un groupe pour 
en asservir un autre ; il ne s'agissait plus siinplenient 
de s'emparer de la propriete d'une ou de plusieurs per- 
son nes, mais de reduire en esclavage et d'enunener cap- 
tives ces personnes elles-inemes. De ce premier acte de 
conquete et d'assujettissement — acte de gouverne- 
inenl — provient l'Etat, lequel a commence par le bri- 
gandage sous sa forme grossiere et qui continue a l'exer- 



cer sous la forme plus raffinee, mais aussi brutale de 
1'impot obligatoire. 

La function de l'Etat (voir ce mot) a 6te et continue 
d'etre de reduire a l'impuissance et d'assujettir les per- 
sonnes, d'asseoir et conseiver sa domination sur toute 
letendue d'un territoire donnc, de se garantir contre la 
revolte de l'interieur et contre 1'agression de l'exterieur, 
en un mot de se maintenir a tout prix en existence. Pour 
y parvenir, il lui fallut depouiller non seulement le bar- 
bare ou l'etranger vaincu, mais encore ses propres 
administres — en masquaut son vol sous l'eiiph£i'isnie 
d'impots. Pour ne pas p6rir, il lui fallut non seulement 
comprimcr l'ennemi envahisseur, mais opprimer ses 
propres sujets en les punissant sous pretexte de trahi- 
son, lorsqu'ils s'opposaient trop manifestement a sa 
politique. L'Etat est devenu le principal agresseur de 
toute l'histoire. 

L'Etat est le symbole du pouvoir ; en effet a l'egard 
de ses sujets, pris individuellemeiit, il est omnipotent. 
Cette omnipotence produit le privilege. L'Etat peut pren- 
dre, mais il peut donner ; il peut punir, mais il peut 
re"compenser ; il peut etre tyrannique, mais il peut se 
montrer liberal. Ses actes, en un mot, peuvent etre 
compensateurs. 11 enleve a celui-ci et fait cadeau a 
celui-la, il opprime celui-ci, mais favorise celui-la. Quelle 
que suit la forme de l'Etat : en regime fitatiste, il y a 
toujours certaines classes et certaines personnes jouis- 
sant de privileges auxquels le reste des assujettis n'est 
pas admis ii participer. Dans la pratique, et dans pres- 
que toules les classes, il s'agit de privileges permettant 
a leurs benefiei aires de pressure!' les personnes ou clas- 
sics non privilegiees... Le mot Etat vient du latin sta- 
lifti, cjui veut dire fixe et partout oil on le rencontre, 
l'Etat. se presente stationnaire, lige, immuable. 11 syn- 
thetise les forces statiques de la vie sociale, en opposi- 
tion aux forces dynamiques. II insists sur le maiiitfen 
du statu quo, abhorre le changement, se repose eutie- 
reinent sur le precedent et la tradition. 

En resume, les mutualistes reprochent au systeme 
etatiste : a) De s'iiumiscer dans la liberte personnelle, 
einpeehant rindividu paisible, non agresseur, de vivre 
sa vie comnie il l'entend ; b) De s'imniiscer dans la 
liberte de la vie eeonomique aux moyens des ljuatre 
grands monopoles principaux (monopole de remission 
moixitaire, monopole foncier, nionopole de la douane, 
monopole des brevets et patentes), dont les principaux 
resultats sont : 1'exploitation des travailleurs et la res- 
triction artilicielle de la production. On passe ties sou- 
vent sous silence ce dernier resultat de l'etatisine, plus 
ndfaste nigine pour les travailleurs que Sexploitation ; 
et cela, ijlors que nous avnns tous les jours sous les 
yeux le spectacle de l'oisivete involontaire (ou clientage), 
des greves des lock-outs, du manque de credit mobile 
et ii bon marche, la horde croissante des parasites non 
producteurs et. de leurs domestiques. 

Les inutualistes voient dans le principe de « l'egale 
liberty » la possibility de rendre l'Etat inoffensif et de 
realiser leurs ideaux. Ce principe, formule par Herbert 
Spencer, est que tout fit re a le droit de revendiquer la 
liberte la plus complete de faire comnie il lui plait, ii 
condition qu'autrui jouisse de la mfiine liberte. Les 
mutualistes pensent, que, seule I'educatlon permet ii 
l'individu de se remlre compte si l'acte qu'il accom- 
plit permettra ii autrui d'exercer sa liberte dans la 
iiieme mesure que lui. Prenons I'exemple classique de 
deux personnes regardant un infime objet ; si elles sont 
placees l'une ii cdte de I'autre, il y a liberte figale de 
regard pour chacune ; si l'une des deux personnes se 
place devant I'autre il y a empietement et atteinte ii 
la liberty de vision de - la personne inferioris^e. Dans 
la pratiipie, la cooperation et la concurrence — l'asso- 
ciation basee sur le contrat — perniet de definir les 
limites de l'egale liberte. Tout le probleme de leduca- 
tion mutualiste consiste en ceci : que l'individu acquie- 
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10 u n developpement lei ciu'il puisse considerer avec 
autant d'inipartialite la situation d'autrui que la sieune 
propre. 

II ne faudrait pas croire que les mutualistes tien- 
rcnl ii l'^cart le curieux, 1' experiment ateur, le non-eon- 
fonmste ei cela dans tous les domaines. lis ne leur 
demandent que de ne pas contraindre ii faire route 
aver ens cenx qui ne s'y sentent. pas disposes. lis con- 
siderent que le milieu tout entier n'a qu'a gagner a la 
pratique de la methode du droit a l'essai et a 1'errcur 
pour tous. 

I.es propositions du mutualisme sont innombrables. 
Citons-e.il quelques-unes : Cooperatives de production, 
de consommation, d'echange. Banques mutualistes, 
selon la formule proudhonienne, c'est-a-dire instituant 
le credit gratuit grace a- la circulation sans numeraire. 
Le prix du produit, base sur 1'effort qu'il a coute, fixe 
avail I sa presentation sur le marche. Libre ecliange et 
abolition des octrois et des douanes. Concurrence dans 
le domaine des transports et des communications. Mise 
a la disposition de tons ceux qui en sont prives, des 
terrains que leurs proprietaires ne font pas valoir, des 
maisiiiis on logements que leurs possesseurs n'habi- 
tenl pas. Propriete absolue et absolue disposition des 
produils du travail de la personne humaine. Solution 
de toules ospeces de debts ou litiges par le jury. Arbi- 
trage volontaire. Ostracisme et boycottage comme sanc- 
lions. Assurance et garantisnie dans tous les doniai- 
nes de l'activite humaine. Non intrusion dans les rela- 
tions priv6es entre homines et feinmes de quelque natu- 
re qu'elles soient. Liberte pour 1' enfant des qu'il a 
alleint Page de passer conlrat (jusque la, selon les mil- 
lualistes, il est considere comme une dependance de 
ses parents) de rejeter la tnlelle de sa famille et d'en 
choisir toute autre consentant a 1'accueillir. Instruc- 
tion et education individuelles, non obligatoires, visant 
a faire de l'eleve une personnalile apte a penser par et 
pour elle-meme, hors de toute doctrine ou systeme pre- 
onncu, prepare ii vivre plus tard i selon ses idees et non 
celles de ses professeurs. Liberte absolue d'association ; 
developpement consequent de Unites les initiatives ima- 
ginables : educatives, « colonies », milieux d'experimen- 
talion ou autres. 

Contre l'F.tat oppresseur, les mutualistes preconisenl 

volontiers, inais a titre absolument volontaire : l'igno- 

rance des lois, la resistance passive, le refus de payer 

I'impdt, la non-cooperation aux fonctions oppressives 

•et agressives. — E. Aumaxd. 

BlBUOGBAPHlE : Les (cuvres de Proudhon. — Joseph 
Warren : True Civilization. — Stephen Pearl Andrews : 
Science of Society. — Henry-David Tboreau : Duty of 
Civil Desobednence (traduit en francais sous le titre : 
Desobeir). — William B. Greene : Mutual Hanking. — 
Benjamin-R. Tucker : Individual Liberty. — Hugo Ril- 
gram and L. E. Levy : The Cause of Business De-pres- 
..•(,», _ Charles-P. Isaac : The Menace of the Money 
Power. — Edward Carpenter ; Non Governmental So- 
ciety. T. Sprading : Freedon and Us Fundamentals. 

Los oeuvres de Lev Tcborny (Sociometrie). — Fran- 
cis-!). Tendy : Voluntary Socialism. — John Beverley- 
Rnliinson : The Eco7iomics of Liberty. — Woodw.orth 
Donistliorpe : A Politician in Sight of Heaven. — Aubc- 
ron Herbert : Individualism : A. Systrm of Politics. — 
Henry Meulen : Industrial Justice through Banking 
Reform, etc. 

MUTUALISME n. m. — L'eeole ou la tendance iini- 
tualiste on mutuelliste qui se rattacbe au courant 
d'idees libertaires aflirme que e'est Proudhon (1800- 
1 865) qui a cree le vocable Mutualisme. Pierre-Joseph 
Proudhon a ecrit mi lies grand noinbre d'ouvrages, 
oil il a expose le principc de la liberte et oil il ne s'est 
pas fait fnute d'attaquer les economisles et les refor- 
inaleurs celehrcs do son temps. On sait qu'il a deTmi la 



liberte comme etant la mere et non la fille de l'ordre. 
Son axiome « la propriete, e'est le vol » est devenu clas- 
sique, mais beaucoup parmi ceux qui usent de cette 
phrase oublient ou ignorent qu'il s'agit, la, de la pro- 
priete-privilege ot non de celle derivant de la posses- 
sion et de la niise en valeur individuelle. Ses premiers 
ouvrages furent surtout critiques, plus tard il s'oecupa 
de reconstruction et fournit des plans detailles d' orga- 
nisation soeietaire, en parficulier concernant le cre- 
dit mutuel et 1'accession a la possession du sol. 

Dans son livre La solution du problcme social (18i8), 
le mot « niutuel » revient frequeinment et dans son 
dernier ouvrage De la capacile des classes oui'iieres, 
publie en 1865, apres sa mort, les mots mutuel, mutuel- 
lisme, mutuelliste, mutualiste se retrouvent tres sou- 
vent. II semble d'ailleurs ime sous sa forme anglaise 
mutualism, le vocable mutualisme ait ete employe 
pour la premiere fois par John Gray, en 18.'):?. Mais 
nous n'entendons pas, dans cet article, exposer le 
proudbonisme ni faire de l'erudition ; nous entendons 
parlei- du Mutualisme ou Mutuellisme tel qu'il est decril 
dans mi volume publie en l!)x>7, a New-York, et inti- 
tule What is Mutualism- ? — Qu'est-ce que le Mutua- 
. lisme ? L'auteur- de ce livre, Clarence Lee Swartz, se 
rattacbe plus ou nioins a la tendance individualiste de 
Benjamin Tucker. Quant au volume lui-meme, il a 
paru sous l'egide de [ilusieurs groupes mutualistes et 
libertaires lies Etats-Utlis, parmi lesquels rinqiorlante 
association The Mutualisl Associates ; cclle-ci 'avail, 
ineme delegue quatre de ses membres pour revoir 
cet expose du Mutualisme et assister son auleur, soit : 
Henry Cohen, avocat et publicist!' ; John K. Freeman, 
educaleur et sociologue ; Virgile Esperance, industricl 
et economiste distingue ; Hans Rossner, ecrivain liber- 
taire. On peut done considerer What is Mutualism ? 
comme une sorte de charle du inouvement mutuellisle 
on mutualiste, vu sous Tangle anarcbiste. 

Ce livre resume en ce court programme tout le Mu- 
tualisme ou Mutuellisme : 

Mutualisme : Systeme social base sur la liberie egale. 
» la reciprocate et la souverainete de l'individu sur lui- 
» nuMne, ses affaires et sa production, realise par 1'ini- 
» tiative individuelle, le contra! volontaire pour la de- 
» fense contre l'agresse»r et pour la protection de la 
» vie, de la liberte et de la propriete du non-agresseur 
» et du non-enipieteur. » 

Nous pensons que la traduction ci-dessous d'un ex- 
trait de What is mutualism ? fera coinprondre claire- 
nient les bases sur lesquelles repose ce mouvement, 
qui ne differe de 1'individualisme anarchisle que par 
le edte const met if. Les mutualistes reprochent vojon- 
tiers a Tucker, sa declaration X que « l'anarchie ne 
» possede aucun aspect affirmatif, dans le sens de cons. 
» tructif. Ni comme anarchisl.es, ni comme individus 

» souverains ce qui est pratiquenient la meme chose 

» nous n'avons d'oeuvre constructive a accompli r, 

» bien que, en notre qualite d'etres progressifs, nous 
» en ayons beaucoup ii faire... » 

» Le desir d'etre libere de l'oppression a inspire 
» l'honmie dans tous les temps — ecrit done Clarence 
Lee Swartz ; mais la conception de ce qui constilue 
la liberie a vari6 selon le temperament racial, le niveau 
general de l'inlelligence, les traditions, l'environnne- 
ment physique, la nature et l'intensite de l'oppres- 
sion parliculiere la plus patenle a un moment ilomie. 
La conception de la liberte a parcouru toute la gamine 
(fill s'etend de la faihle esperance d'etre soulage, meme 
legereiiient, de fardeaux insuppor tables, a Inspiration 
passionnee h la liberte absolue ; memo de nos joins, la 
conception de la liberte est sujette a autant d'inlcrpre- 
tations qu'il existe de credos sociaux et polit'ques. 

n Poser la question : pourquoi reclame-t-on la liberie 

pourquoi n'est-on pas satisfait de ce que Ton a ? C'est 

rendre necessaire, avant d'y repondre, la pose dune 
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autre question : quel esf le but principal <le l'existence ? 
Les philosophes out essaye de resoudre ce problems 
dep'.iis que 1'liistoire est histoire siuon auparavant. 
Dans sou livre Slalique Soclale, le grand pliilosophe 
nnglais Herbert Spencer a repondu a la question d'une 
facoil fort comprehensible. 11 fait observer, en subs- 
tance <|ti"a pen pies tout le monde — y compris les 
edueateurs religieux et les moralistes — enseigne que 
le bien-etre de l'honnne est le bill de la vie. II deve- 
loppe ties longuement cet argument, puis deniontre que 
p xii- atleindie cette Tin, le seal inoyeu est d'accorder 
;'i ehaque etre Iminain la plus graude soinine de liberte 
possible — c'est-a-dire la liberte d'autrui. De cette 
conclusion, il deduit sa fameuse formule de Venule 
liberte : que chacun puisse revendiquer In liberie la 
plus complete, de. faire c.omuie. il. lui plait, compatible 
tiner In possession de In meme liberie pur tous leu a'l- 
Ires. 

» La tendance de rindividu nioyeu vers l'autorita- 
risiiie — c'est-a-dire vers la coercition de I'individu par 
la societe organisee — a sa source, naturellenieiit, dans 
la craintfi de I'agression on de 1'enipietement de la part 
du piocbain. L'indiyidu nioyen sent qu'eu ce qui Je 
coiirerne personnellement, il n'a besoin d'aucune con- 
trainte ; c'est le procbain — nntmi — qui est a craiu- 
(lro. 

11 Ce senlinienl emiine de deux sources : en premier 
lien, le desir que nourrit tout individu de reniportcr 
un avantage sur son concurrent ; en second lieu, la 
surestiniation de sa propre liberie par rapport a celle 
d'autrui. 

ii I.c probleme sociologiiiue evoque par le premier 
point est la facon dont il faut agir pour restreindre 
limpiilsion ii se faire valoir dans une niesure telle 
quelle ne snurail inener a des actes d'empietement, 
aiiirement dit, a enfreindre la liberte egale d'autrui 
a ngir pour atleindre le meme objet. 

» II n'v a pas d'autre solution que 1'edueatioii. Tant 
que rindividu ignore la portee precise de tons ses aetes 
et leu r- effet Silt son setnblable, il ne possede aucuii 
inoyeu utile de jauger la mesure d'aiito-restrietion qui 
lui eonvient. 

» Si on a etudie le probleme sufiisainuient pour etre 
en situation de savoir ou comprendre a quel moment 
un acte particulier limite la possibility d'autrui ii agir 
pareillemenl n une moindre mesure, on est en etat do 
determiner qu'on a franclii les frontieres de Yegnle 

liberte. 

i. L'bomme etant un animal gregaire, il vit el s as- 
socie avec d'autres individus appartenant a son espece. 
Outline il est oblige de cooperer avec ceux-ci pour met- 
Ire en pratique tous les projets qu'enfante son cerveau, 
force lui est de decouvrir une base pour etablir ses rela- 
tions avec ses semblables ; assurant un certain degre 
de stability rarrangemeiit pratique devra, par dessus 
toute autre chose, Stre equitable. 

n On admet, en general, qu'on a utilise jusqu'ici de 
noiubreuses bases pour asseoir les relations entre les 
homines : plusieurs d'entre elles out doirrie d'assez 
bons resultats pendant un certain temps. On admet 
aussi que les bases experimentees jusqu'ici etaient assez 
bien adaptees an stade de developpeincnt que parcou- 
rait alms I'espeee liuinaine. Finalement, on ne saurait 
nirr que le systeme en usage actuellement ne soit le 
meilleur qui ait jamais fonctionne jusqu'ici. 

ii Ma'.s il u'est pas equitable ! C'est pourquoi il n'est 
pas le meilleur des systemes concevables ou possibles. 

n C'est un compromis, me dira-t-on. Certes, tous les 
sysl Cities, a partir du premier en date, out 6te* des com- 
promis. M&me un ideal est un compromis. Mais a cha- 
(|iie echelon gravi, il y a — et il en sera toujours de 
meme a I'avenir — une tentative pour introduire plus 
d'equitei dans le compromis. 

» Acquerir assez de connuissances pour pratiquer pa- 



rcil compromis est, pour de nombreuses personnes, a 
ce qu'il seinble, un prorede lent et penible. 11 faut le 
faire, cependant. 

ii I. 'aspect personnel ou piireinent physique de la 
question est extrenicment clair et simple : un exemple 
parfaiteiiient comprehensible est celui de deux per. 
SOiin.es desirant, en meme temps, contenqiler un meme 
objet. Si I'mi des deux se place en face de I'autre, il 
limite, a line niesure moitidre que la .sieiuic, la possi- 
bility de I'autre. Si, an contraire, les deux personnes 
dont il s'agit se tieiinent cdte a c6te, aucun d'eux n'em- 
piete sur la vision de I' autre :-ils jonissent, par conse- 
quent, d'une liberte egale. 

» Cet etat de choses est susceptible d'extension : cet 
exemple pent s'appliquer, avec toutes les modifications 
necessaires, a tons les chiingeinents de circonstances, 
a toutes les activites de la vie. La question des droits 
de propriety entraine, evidcniment, de pins grandes 
complications ; de noinbreux facteurs, sublils et con- 
trariants, coniplii|uent le probleme. Cependant, ces 
complications peuveut etre resolues en les rapportant 
a la simple forinule de l'egalite dims la liberty. 

i. Si, grace a son intelligence superieure, ti son habi- 
Jete, a sa plus grnnde application, un iudividu pent pro- 
duiie plus qu'un autre, dans un temps donne, et, par 
suite, pent acciimuler plus de produits que cet autre, 
il ne limite en rien, ce faisant, {a condition qu'il agisse 
raisonnablemeiil), hi liberte egale de cet autre. 

» D'autre part, si, dans I'interet du producteur insuf- 
fisiint, on essay ait d'oter an premier le surplus de sa 
production, ce serait une violation du principe de 
legale liberte. 

» C'est une chose nalurelle, pour repeter Whitman, 
que chacun considere sa peau coinnie la plus precieuse: 
c'est lion rquoi chacun ressent plus de vexation qnaiid 
on s'en prend ii s'a liberte personnelle que lorsqn'on 
empiete sur celle des aufres. Cet egoisnie varie avec 
■ 'equation personnelle, inverseinenl a leducation et a 
la culture individuelle. 

» Realiser que le honheur des autres leur importe 
autant qu'a vous vous importe le v6tre, est, par suite, 
le premier pas vers la liberte. Dans la niesure ou Ton 
est inapte a realiser la situation et les circonstances 
d'autrui, Ion se tronve pen ou nial dispose a accorder 
a cet antral l'egalite flans la liberte. 

» En d'autres tennes, on doit ponvoir s'arracher a 
son environneinent personnel a un point tel qu'on soil 
capable de conteinpler impurlinlemenl et la situation 
d'autrui el la sienne propre. 

i, Arriver a celle exactitude de vision n'est pas chose 
facile, niais il faut y parvenir si Ton veut ennuirendir 
conipletenienl le principe de l'egalite dans la liberie. 

i. Quelles sont les raisons qui peuveut etre presentees 
pour faire accepter ce principe ? 

Chaque etre huinain desire le honheur. En fait, ton. 
tes les energies sont ulilisees en vue de se procurer : 
d'abord, de quoi vivre : ensnite (selon son ambition), 
hi possibility, la facilitii, ou la puissance complete <!e 
salisfaire tons ses desirs. 

ii La satisfaction de tons ses desirs — dans le sens 
le plus large — represente la somiue de bonheur ap- 
proximative que tout etre huinain peut concevoir. 

L'eqale. liberie implique que chacun aura une 6gale 
occasion pour la recherche des choses qui procurent 
le bonheur et que ces choses ohlenues, chacun sera 
protege, afin qu'il puisse en jouir en toute seen rile. 

» Sans la securite et hi t.ranquillite, le bonheur est 
inconcevable, humainenienl parlanl. II ne pent y avoir 
ni tranquillite ni securite taut que certaines person- 
nes jouisseut de moins de liberie que d'autres. Lors- 
qu'il y a garantie d'6galit6 d'oceasion pour chacun, 
l'inviiilabilile de la personne et la possession assured 
des produits du travail ne seront inenac^es que par 
les individus a tendance criininclle et anti-sociale ; la 
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protection contra ces elements sera assuree par les 
iiiesures ordinaires (jue la societe est toujOUl'S duns 
I'obrgation de prendre pour la sauvegarde des vies et 
de la propriete de ses me tub res. 

» Quaud la societe aura pu obtenir une securite ap- 
proximative do genre de celle csquissee ci-dessus (line 
securite de oe genre n'est jamais absolue) ; lorsqu'elle 
aura developpe la conscience de ses meiuiires ;'i un lei 
point (ju'ils ne trouveront plus aiicun plaisir dans la 
coerc'lion de Icurs semblables on dans leur possession 
de inoins d'occasions d'exercer de leurs facultes qu'ils 
en possedent eux-ineiues, nous en serous alqrs au seuil 
de ladliesioii <lu principe de regale liberte, el sa lii'.se 
en pratique Sera relativeinent facile. 

» I. a conception la plus elevee de la liberie consist e 
done en la plus graude soinnie de liberte individuelle 
ipii se puisse obienir ; car vivre sa vie ii I'extrenie limite 
possible est ce ipie cbacun desire, ouverteuient ou secre- 
tement, qu'il le realise on non. (Vest la seule facon de 
letirer de la vie une satisfaction ; et tons les boinmes 
sunt avides de satisfaction et de bonbeur. 

" II y a divers fames < [ 1 1 1 enseigiient que la soeiele, en 
g('n''ral, pout lirer un ineilleur avantage en soumet- 
laut (plus on inoins cninpleteinent) l'individu a un etat 
central, gouvernenient, ennnuune, on tout, autre sys- 
tenie, pen importe le noin, de pouyoir contrdlant (Iequel 
se presente toujours comine rationnel et bienveillanl). 
Dans tons ces systemes, ou tient. trfes pen conipte de 
l'individu. 

» La theorie mutual isle, d'autre pari, affirme que 
les interets de la societe, en general, sont mieux servis 
par les systemes qui garuntissenf les interets de l'indi- 
vidu : absence de conirainte el de restriction aussi 
longfemps que les activites individuelles sont depnnr- 
vues de caraelere agressif ; elimination de tons les 
fact ours qui liinitent artiliciellement les possibilites de 
rbonnne ; organisation volontaire de la societe en 
associations lorsque les activities en vue depassent la 
]iu:ssance d'un seul individu ; bref, creation volontaire 
et echange mutuel de commodites dans des conditions 
cxcluant. tous privileges speciaux et tons monopoles 
proteges par I'Ktat. 

» I.e Mutualisme ne pourra etre mis en application 
que lorsque l'attitude d'esprit generate le rendra pos- 
sible. Ceci n'est pas ecrit dans le but de ressusciter 
['antique querellc concernant le cbangement de circons- 
tances : s'il vaut mieux qn'il soil intellectuel ou moral, 
on encore s'il faut allendre que les homines naissent 
buns avant d'esperer des circonstances meilleiires. 

» Quanl a la pbase economique du Mutualisme, ['ana- 
lyse peut demontrer que de grandes modifications en 
vue d'obtenir du mieux sont possibles ; mais il faut 
que les homines sacbent comment mneiier ces change- 
ments et qu'ils veuillent osuvrer dans cette Intention. 
Cette croyance en une situation meilleure, en un sys- 
tcme oft les produits et les services sont ecban^es equi- 
tablement — c'est.ii-dire sur une base mutuelle — an 
lieu do la niethode actnelle on cbacun essaye. de s' exploi- 
ter ou de se piller lun l'uutre ; cette croyance peut 
I'lm appelee un cbangement d'attitude. 

n l.e Mutualisme est applicable a toutes les relations 
l-uinaines. He la naissance a la inort, dans toutes les 
cii Constances, la inulualile, ['association voloiuViire, 
pour Taction reeiproque, pent s'appliquer parlout. a 
tout moment, et. servir a resogdre tous les probletnes 
des rapports sociaux, tous les litiges que peuvent soule- 
ver le commerce et. l'industrie. Pour pratiquer le Mutua- 
lisme ou Mutuellisme, deux seules conditions sunt 
necessaires : 1° que l'individu non agresseur ne so't 
aslreint a. aucune sorte de coei'Cition ; 2° qu'.aueune 
])orlion du profit du travail d'autrui ne lui soit Sice 
sans son eonsenteinent. De ces deux generalisations 
negatives, affirmant la snuveiainelc de l'individu, de- 
coute ce coiollaire positif et const ructuur : la r6ci- 



procite, Iequel coiollaire iniplique initiative indivi- 
duelle, iibre contrat, association volontaire. 

» Pour qu'il n'y ait aucune incertitude sur la signi- 
fication du teruie sonverainc.li. de l'individu, nous 
(lirons que nous I'eniployons ici connne synonyine d.i 
complet routrdle de. l'individu non agresseur sur lui- 
menie, ses affaires et. le produit de son travail. 

» Kn deux mots, le Mutualisme ou Mutuellisme est 
nil systeme social fonde sur 1'exercice de rapports re>i- 
proques et non agressifs entre individus fibres. 

» Les principalis points du programme mutualiste 
ou nuituelliste sont done : 

ii Au point ile vue individual .- liberte egale pour tons 
— en 1'absence d'agressinn ou d'einpietement d'au- 
trui ; 

» An [mint de vue icoiwmiqiie : reciprocity illimisee, 
impliipiant liberte d'ecbange et de contrat — en I ab- 
sence de tout moiiopole ou privilege : 

» Ait point. Ac vue. social ■ liberte absolue d'associa- 
lion volontaire — en l'absenee de toute organisation 
coercitive. » 

Nous termiiierons cet expose par un court extra it 
d'un livre publie en 1875 par William B. Greene, un 
proudbonieii de la premiere lieure, qui, deja en 1849, 
prnpagenit la notion de la « banque inutuelle » — 
extrait oil 1'auteur deceit la difference existant entre 
lo Comniunisme et le Mutualisme : 

« Le premier pas bien marque dans le progres huniain 
resnlte de la division du travail. C'est la caraeteristi- 
(|iie de la division du travail et de la distribution eeoiin- 
inique des diverses occupations, que cliaque individu 
tend a fa ire pr6eiseinent ce que les autres ne font pas. 
Des que le travail est divis£, le comniunisme cesse 
necessairement et c'est alors que nait le mutualisme, 
negation du comniunisme, — le Mutualisme, e'est- 
a-dire la correlation reeiproque des unites bumaines 
de cliacun a autrui et d'autrui a cbacun dans un but 
comniun, La mnrche du progrfis social va du comniu- 
nisme au lnutualisnie. 

» Le Coiiimunistne sacrifie l'individu pour obtenir 
l'linite de l'ensemble. Le Mutualisme considdre l'indi- 
vidiialisme illiniile comine la condition primordiale et 
essentielle de son existence. Le Mutualisme coordonne 
les individus sans aucun sacrifice pour rindividualite 
en un ensemble collectif au moyen d'une confederation 
spontanee — ou solidarity. Le Commuuistlie est I'ideal 
du passe, le Mutualisme eelui de l'avenir. C'est (levant 
nous qu'est le jardin d'Eden, comme une chose a 
edifier et a atteindre ; ce n'est pas une cfiose derriere 
nous, un etat perdu le jour oil le travail a etc divise, 
les activites distributes, rindividualisnie encourage et 
ipie le Conuiiuiiisme (ordre social pureincnt animal el 
instinct if) s'est prononc6 contre lui en s'ecriant : 
« Mortel, tu es condamnd a mourir ». 

» L'assurance mutuelle a demontre, par l'exemple 
pratique, un peu de la nature, de la portee et du fonc- 
tionnement du principe mutualiste. Lorsque la mon- 
naie aura i^te mutualisme grace aux banques mutuelles, 
(pie le taux de l'argent pr§t6 aura ete reduit a lira, 
il deviendra possible de gfineraliser l'assurance inu- 
tuelle, l'appliquant a toutes les coutingences de la vie, 
de sorte que les bommes, au lieu d'etre des ennemis 
les itns pour les autres — comme ils le sont aciuellc- 
ment — se federeront. Si 1'un d'entre eux est vicliine 
d'une perte accidentclle, cetle perte lui sera coinpeiisee 
par tous les autres, parfagee par lensemble : si nn 
gain accidenicl ecbet a 1'un d'eux, il deviendra le lot 
de l'ensemble, partage mire tous. 

« Avec le systeme mutualiste, cbaque individu reeoit 
le sal aire juste el exact de son travail. Tout sei vice 
qui pent s'eipiivaloir en cofit etant echansoable pour 
des services s'equivalant en cout, sans benefice ni 
escompte. Ton* ee que le travailleur individuel pent 
ensuile Obtetur uu surplus de ce qu'il a gagne lui est 
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acquis lonime part do la prnsperite generate de la 
coniinunaute dont il est meinbre. J.e principe cle la 
mill un lite en economie sociale est identique an prin- 
cpe tie la federation en politique. Notoz bien cola. La 
souverainete individuelle est le .Tean-Baptiste, sans la 
venue duquel l'idee niutualiste est nulle. II u'y a pas 
dp nmtiialisnie sans consenteiuent reeiproqne et, seals, 
iles indiridus peuvent. conlracter des relations rnutuel- 
les vol ont aires. Le Mutualisme est la synthese de la 
liberie et de I'ordre. (Socialistic, Communistic, Miitiia- 
lislic and Financial Fragments). » _ R. Armand. 

MUTUALITE n. f., MUTUELLISME n. ill. La mulua- 
tualitc' est le noni donne a un vasts niouvement d'orga- 
nisations ayant pom; but de fournir h leurs adherents 
des secours en certains cas : maladies, accidents, 
vieillesse, etc., moyennant le versement, par les mem- 
lues de 1' association, de eertaines primes on cotisations. 

Mutualite, coinine mutuellisine, vient de mutuel ; 
nieine, reeiproqne. 

La mutualite ne jouit pas, en general, d"une bonne 
presse dans les milieux d'avant-garde, revolutionnai- 
res, anarehistes. Ce n'est pas que le principe en soil 
coudamnable. Tout au contraire ; elle represonte la 
plus belle et la plus libre forme d'organisalion de la 
solidarity liuiuaine. Kile est bien preferable a toutes les 
eliarites et philanthropies officielles ou privees ; puis. 
que c'est sur leur effort seul, leur soulien mutuel et 
reeiproqne, ipie les menibres comptent pour pallier, 
dans une cerlaine mesure, aux vicissitudes de la vie. 
Ce qui lui a le plus aliene la syinpathie des esprits 
d'avant-garde, c'est que le mouvement niutualiste acluel 
est anime d'un esprit mesquin, etroit, conservateur. 

Boneliciant dans tous les pays de 1'appui officio!, 
paree qu'il est sage, ties sage, nullement subversif, il 
a grandi et s'est developpe" en s'adaptant etroitement 
au cadre social. Ses dirigeants sont, pour la presque 
totalite, dos gens « bien peasants », recherehant les 
litres, lionneurs et decorations, et. ne s'occupant guere 
a donner a leur mouvement une impulsion vers la 
renovation sociale, vers de nouvelles formes d'organi- 
sation sociale. 

La mutuality, qui portait a ses debuts 1' etiquette de 
mutuellisme, avail pourtant une autre allure que celle 
quelle a maintenant. 

Sans vouloir faire une excursion dans le lointain 
passe, qui connut la mutualite sous diverses formes, 
lii tracer l'histoire detaillee de ce vaste mouvement, 
ce qui nous entraincrait trop loin, disons qu'une des 
premieres societes mutuelles fut celle des ouvriers en 
soio de Lyon, cr66e en 1728 ; elle avail une curieuse 
organisation, bieti representative des meatus de cette 
epoque. F.Ue etait divisee en loges de moins de 20 adbe- 
rents. Cbaque loge avait des delegues ;'i une loge cen- 
trale. 

Au commencement, il s'agissait simplement de faire 
verser, aux menibres, des cotisations, afin de pouvoir 
socourir les malades, ou les ch&meurs, ou les acciden- 
tes. Bien vite, ce mutuellisme prit figure de syndica- 
lisine. On s'occupa des questions de salaire, de repar- 
tition du travail. L'insurrection de Lyon de 1834 fut, 
a-t-on dit, preparee par ce mutuellisme. 

C'est qu'il ne suffit pas de cotiser plus ou moins regu- 
lieremont. Bien vite, des qu'on se penche sur ces gra- 
ves et douloureux probleines des miseres de la vie 
ouvriere, les questions corporatives apparaissent, puis 
la question sociale dans son ensemble. 

S'il n'avait pas ete jugule et delournfi de son esprit, 
lo mutuellisine eiit dil, logiquement, aboutir a un mou- 
vement de reforme sociale. Le bon m6decin n'est pas 
seulement celui qui calme niomentan6ment la douleur, 
mais surtout celui qui recherche les causes de la mala- 
die, ot dicte un regime pour abolir ces causes. 

Certes, la maladie, les accidents, la vieillesse, sont 



des evencnients nulurels, mais le regime social inline 
beaucoup sur leur noinbre et leur gravite. Coinbieu do 
personnes, atteintes de tuberculosa, anomiees, malade- 
par le suriiienago, la privation, l'insalubrite des lo- 
gis, etc., ocliapperaient au mal si les conditions d'exis- 
tence etaient tout autres ! II coiite nio',ns cher de pre- 
veuir que do guerir, et une societe bien organisse 
auiait tout avantage a lutter contre les causes des 
maladies et des accidents. Naturellement, ce probleine 
conduit a tenter de resoudre la question sociale. 

La periode qui environna la revolution de 1848 — 
l'epoque du soclalisme dit utopique, mais i[ ti i se revole 
en r£alite riche de solutions pratiques et iininediatos 
- - vil naitre une foule d'associations de tous genres : 
societes ouvrieres, cooperatives, mutiialites. 

Proudhon fut un muliiolliste tres fervent, et tonios 
ses theories sociales sont hnpregnces d'esprit niutua- 
liste. 11 opposait le travail libre, individual, presque 
artisanal, dont 1'individualisme etait contrebalance par 
le mutualisme, au eoimminisine ou au collectivisine dos 
socialistes d'Ktat. 

Le mutuellisme survecut a la reaction de Napo- 
leon III. II se developpa lentement. mais suremeni. 

Apres la chute de l'Empire, il continua sa progres- 
sion II est vrai que, pondere, conservateur, il jouissait 
do la faveur des gouvernants. 

Pourtant, un certain noinbre de societes mutuellcr* 
etaient pour ainsi dire des syndicats, avant la letlro. 
Kn maintes occasions, elles prenaient figure de societes 
ouvrieres de resistance ii l'exploitation patronale. Plu- 
sieurs participerent au mouvement de la premiere 
Internationale. 

Mais la cassure se produisit, inevitable, entre 1'espril 
conservateur des purs mutualistes, adaptes a la sncii't'' 1 
bourgeoise, et les novateurs qui voulaient ponsser lo 
niouvement a sa conclusion logique, sociale. Ce fut la 
lutte, la grande lutte des premieres annees du regime 
republican! entre le mutuellisme et le syndicalisme, 
Le syndicalisme finit par se s£parer completement du 
niutuellisme, et prendre le caractere combafif et revo. 
lutionnaire de la C. G. T. d'avant-guerre. Le mutuel- 
lisme, prive des elements turbulents et batailleurs, 
devint de plus en plus conservateur et einbourgeoiso, 
et ce fut la mutualite que nous connaissons aujonr- 
d'hui. 

11 est pourtant encore bien des coins, de petits cen- 
tres, ou Ton retrouve les niemes elements dans le. 
syndicat et la societe niutuelle. 

II existe aussi bien des syndicats oil Ton pratique 
la mutualite, et memo ou c'est I' element essentiel do 
loiganisation. Ce sont d'ailleurs les plus arrieres a.i 
point de vue « ideal social », les plus homes, les plus 
corporatifs, les moins subversifs, en un mot les plus 
sages. En effet, les dirigeants out une crainte naturelle 
de voir dilapider les reserves accuniulees, dans une 
bataille dont ou ignore, ii l'avance, la dur6e et Tissue. 

Cette evolution de la mutualite vers ie conservatis- 
me social n'est d'ailleurs pas speciale ii ce mouvement. 
La cooperation a suivi le menie chemin, et. une impor- 
tante fraction du niouvement syndical prend la memo 
voie. 

Kn vieillissanl, les mouveinonts s'assagissent. Ce sont 
des vieux qui sont ii la t^te ; ils ont pu avoir leur 
periode juvenile et ardente, mais ils ont evolue avec 
l'age, et surtout avec les litres, la hierarchies, et, quel- 
quefois, les profits. 

La mutualite n'est plus guere qu'une forme do I 'in- 
surance. Au lieu que ce soient des capitalists form:" t 
une societe pour assurer contre l'incendie, le vol, les 
sinistres, la mortality du Detail, etc., etc., en se faisant 
verser des primes et en reparlissant chichoment et 
avec toutes les ruses du niaquis judieiaire, ce qu'elles 
doivent aux assures, ce sont ces derniers qui forment, 
theoriquement, une assurance niutuelle, une mutualite 
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qu'ils diligent eux-inemcs ou sont censes diriger. Les 
primes s'appellent alors cotisations, et les indemnites 
pour innladies, accoucheinents, accidents, ou vieillesse, 
se denomment secours, prestations ou pensions de 
retraites. 

Le rnouvement mutualiste est tres puissant, quoi 
qu"en pensent beaucoup de camaradcs. 

En France, en 1853, il y avait 2.095 societes mutuelles 
(Uverses, avec 289.000 mernbres. La progression a 6te 
eonslante et continue. En 1928, il y avait. 20.200 societes, 
avec 5.300.000 mernbres. 

11 est vrai d'avouer que, si ces cliiffres sont hnpres- 
sionnants, celui des cotisations et des secours Test 
beaucoup moins, puisqu'en cette annee 1928, les socie"- 
taires out pave environ 300 millions de cotisations et 
out recu 205 millions de secours, ce qui ne fait pas gros 
par tete d'adbe>ent. 

Le rnouvement mutualiste est egalement ties puis- 
sant dans certains pays : Grande-Bret agne, Suisse, Bel- 
Sique, Pays gernianiques et anglo-saxons. Les peuples 
latins sont beaucoup moins mutualistes. 

Les assurances sociales, qui existent actuellement 
(1931) dans une trentaine de nations, ont considerable- 
ment transforms la mutuality. En certains cas meme, 
e'les l'ont tuee en tant que rnouvement d'organisation 
libre el spontane. 

Les assurances sociales sont, en somrne, la mutuality 
decretee obligatoire et placee sous la direction totale 
ou sous le contrdle de l'Etat. Les cotisations sont per- 
(,'ues obligatoirement comme une forme speciale d'im- 
[»6t, et les secours ou prestations sont impart is par un 
Drgaiiisine plus ou moins officicl. La mutuality devient 
en un mot service public d'Etat. 

Je regrette, pour ma part, que la mutualite ait perdu 
son caractere initial ; qu'elle ait evolue dans un sens 
de conservation sociale, et qu'elle finisse par etre absor- 
bed par l'Etat. 

Dans son principe et dans son essence, la mutualite 
aura it pu et aurait du etre la forme la plus lnimaiiie, 
la plus pratique, et la plus libertaire de la solidarity. 

Elle est le correctif indispensable a riiidividualisme. 
Si I'on envisage, par anticipation, une societe oil les 
liumains travailleront, et vivront librement, soit indi- 
viduellenieiit, soit en des groupements collectifs libres 
L't federes, il faut de toute evidence que la solidarite 
s'niganise : pour les .malades, les inaptes, les acciden- 
' les, les vieux, etc., etc... Le valide d'aujourd'bui sera 
I'invalide de demain. Or, le principe liuitualiste apporte 
des solutions, des experiences, des reponses qui peu- 
venl coneil ier a la fois la plus gran.de liberie possible 
et la solidarity la plus effective. 

Cc n'est pas le principe qui est niauvais, c'esl I'appli- 
cation <jui en a et6 faite, e'est la deviation que 1 u i a 
fait supporter un milieu social comme celui clans lequel 
nous vivons. 

Je crois que la forinule de 1'avenir est dans ces mots : 
libre association, libre cooperation, solidarity mutuelle 
garantissant a tons les moyeus de vivre, quelle que 
soit leur position du moment. 

l'our si mauvaise t|u'elle nous apparaisse, Texpe- 

rience mutualiste n'aura pas ete inutile. Gcoi'ges 

Uastien. 

MUTUALITE s. f. du latin miiluus, rnutuel. Obli- 
gation reeiproque entre plusieurs individus, en vue de 
se preter, dans des occasions determinees, aide et as- 
sistance pour eviter, ou attenuer les consequences de 
certaines epreuves. La mutualite se pratique dans les 
divers systemes de solidarite erees un peu partout pour 
adoucir les rigueurs du syslfiine social qui accumule 
loutes les charges sur le travail. L'ensemble des syste- 
mes de societes de prevoyance, de solidarity sociale 
prend le imni de mutuality. 



Le socialisme rationnel se presente comme une yaste 
association mutuelle au moyen de laquelle un liomme 
ne pent elrc. Iieureux et se d6velopper libreinent que 
si les autres peuvenl en faire autant. 

Par interet g£n6ral aussi bien que par d6vouement, il 
est immoral que des mernbres de la society puissent 6tre 
mis a profit pour le seul avantage de quelques-uns 
comme e'est actuellement le cas. Une mutuality ration- 
nelle ne saurait tolc-rer un pareil esclavage doinesti- 
que et social. C'est pourquoi l'egoi'sme et l'ignorance 
sont les deux principaux fleaux que le socialisme doit 
combattre comme nuisibles a la mutuality. — E. S. 

MYSTfeRE n. m. (latin mysterhtm, grec muslcrion, 
de inustds, initie). Au debut du xrx sieclle, l'helltmiste 
Creuzer pretendait encore qu'un college sacerdotal 
primitif, detenteur de la croyance en un dieu unicpie 
et en I'lmmortalite" de l'Ame, s'etait servi de symboles 
pour rendre ces idees plus accessibles au peuple. Sym- 
boles qui, pris a la lettre et mal compris, donnerent 
naissance au polytbeisme, alors que la pure doctrine 
etait reservee aux inities des mysteres. Inutile d'insis- 
ter sur 1'erreur de Creuzer, universellement reconnue 
depuis longtemps. L'existence d'un enseignement esote- 
nque, de pratiques secretes, destines a satisfaire les 
Ames eprises d'inconnu, assoiffees d'au-dela, n'est, par 
contre, nullement douteuse ; sous des formes diffe>en- 
tes on les constate cbez les peoples anciens et dans les 
religions les plus diverses. A cute du raisonnement logi- 
que, de la dialeclique intellectuelle, trop incertaine a 
leur gre, trop lente aussi et sujette a de brusque* 
eboulements, les croyants firent une place a l'illumi- 
nation lnleneure, aux eclairs de l'extase, A l'ivresse des 
contemplations divines, des que la religion cessa d'etre 
affaire purement collective pour revetir un caractere 
mdividuel. Mais les pbenoineues mystiques, troubles 
nerveux caracte>ises, ne peuvenl resulter que de dis- 
positions naturelles tares ou d'un desequilibre provo- 
que par le jeiine, les macerations, les stupc-fiants, en 
general par ce qui favorise une concentration extreme 
de l'activite mentale. 

Dans l'initiation ordinaire, on r£duisit les Epreuves 
et les purifications A la faille de l'humanite' normale ; 
on s'adressa surtout a l'iinagination. Des pretres cbar- 
lalans, disposant d'ingenieux mecanismes, provoque- 
rent des visions de circonslance sans danger pour le 
sujet ; I'enseignement des mysteres prit un caractere 
symbol iipie aecentue\ A I'origine, loute initiation con- 
sislait a experimenter la mort et la vie qui devait 
suivre. Plonge dans d'epaisses tenebres, terrifie par 
des apparences macabres, le sujet etait brusquement 
inond6 d'une lumiere ties vive, pendant les mysteres 
d'Eleusfs. On le inunissait, en outre, de formules per- 
mettanl I'acces du ciel apres la mort ; 1'absorplion 
d'une farine et d'une boisson sacrees, la presentation 
par l'biOoplianle d'un epi, syinbole de l'union de Plu- 
ton avec Deui6ter, d'autres gestes rituels, d' autres paro- 
les acbevaie.nl de le persuader qu'il etait muni d'un 
serieux vialique pour le supreme voyage. Les mysteres 
Orplu'ques avaienl pour but d'6viter a l'initie le cycle 
des renaissances ; ils reposaient sur l'idee de nietemp- 
sycose, si r6pandue cbez les anciens. Personnage 
mytliologi(|ue qui avail garde le souvenir de ses incar- 
nations successives, Orpliee passait aux yeux des grecs 
pour raiiteur de longs poemes oi'i l'on montrait l'Ame 
prison uie re dans le corps et soumise a des renaissan- 
ces : punition du meurtre de Zagreus par les titans, 
peres des homines. En Egypte, l'initiation visait a 
eprmiver le degre de courage du reeipiendaire, au moins 
dans les premiers stades, ainsi que sa force de resis- 
tance aux passions ; elle s'iuspirait encore de l'idee 
de purification par les elements : air, eau, feu. En 
C.aule, elle se poursuivnlt de longnes nnnees, pour les 
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futurs druides lcntenient formes k la connaissance des 
doctrines et ;'i la pratique des rites. Au Mexique, le 
nouveau roi devait seulement jeiiner qtiatre jours, en- 
ferme dans 1111 temple, avant d'etre eiuluit d'un ongueiit 
noir et asperge dean lust rale par le grand prfitre ; 
mais, pour eritrcr dans un ordre guerrier, il fallait 
subir nne initiation doulou reuse el prolongee. Dans ee 
domaine les peaiix-rouges out fait preuve (rune cruaute 
exeeptionnelle, d aidant plus grande, en general, qu'il 
s'agissait d'un grade plus elevc. II est vrai que leur 
initiation n'avait point pour objet la transmission de 
dogmes secrets, mais la mesure de rendurance, de la 
force morale, du courage. Et le candidat roi que cer- 
taines triluis colomliiennes soumetlaienf a un Ion}? jeii- 
ne, eouvraient de plaies, livraient a lit inorsure de 
fourmis venimeuses, enfumaient dans un lianiac, sans 
qu'il dut proferer uue plainte, faisait preuve assure- 
ment de volonte ; il arrival! qu'il ineure an cours de 
ces tortures successives. 

Sous sa double forme d'enseignement secret, et 
d'epreuve, 1'initiatioTi antique a laisse des traces dans 
le lnonde moderne. I.e bapteme est un semhlant de 
noyade, suivi d'un retour ii la vie ; le voile de la pre- 
miere communiante, de la mariee, s'avere il'un symbo- 
lisme evident ; on couvre d'un drap inortiiaire le moine 
qui prononce ses vumix definitifs, Mourir an vieil homme 
pour renaitre a line vie nouvelle, constitue le tbeme de 
nombreuses fortuities ritnelles. donl le pretre a perdu 
le sens originel et profond, mais qu'il repefe maehina- 
lement. L'initiation maconnique n'est pas sans ana- 
logic, semble-t-il, avec celle des 6gyptiens ; elle em. 
prunte ses symboles aux associations medievales de 
inacons francs ou libres qui voyageaient de ville en vi I le. 
Certains rites out renonce aux interpretations melnphy- 
siques et aux sciences occultes pour s'en tenir aux rea- 
lisations soc.iales et aux donnees du savo'r positif ; 
d'autres continnent, au inoins dans les bants grades, a 
faire line place aux recherehes transcendantales. De 
cela je ne parle d'ailleurs que par out-dire, n'ayant 
jamais frequente les loses. I, 'idee d'epreuve n'a etc 
retenue par la soeietd moderne qu'au point de vue 
intellectuel et physique : d'ou les exainens universitai- 
res, d'OU anssi les visites medicales et les coucours athle- 
tiques si en vogue aujourd'bui. Mais elle neglige volon- 
tairement les dispositions morales ; saclions bien que 
nos cbefs et leurs rejetons feraient pietre ligure sons la 
toise ntensn rat rice de la vraie verlu. Les associations 
particulieres agissent de inenie ; ce dont nos succes- 
seurs ne s'accomoderont plus, j'aime a le croire. Kt si 
la persecution deelaree ou sournoise oblige encore cer- 
tains tnouvements a se propager dans 1'oinbre, certai- 
nes doctrines ii rester secretes, uu jour viendra, je 1'es. 
pere, on toute penxec s'epanoiiira libit 1 et soucieuse 
seulement de. verite. 

Au point de vue theologique le mot mystere off re un 
autre sens Ires precis : il designe une verite qu'il fan! 
croire sans chercher a la coniprendre parce qu' inacces- 
sible a la raison. Citons les mysteres de la 'frinite ou 
d'un seul Dieu en trois personnes, de l'lncarnation ou 
du Verbe fait hoiniue, de la Redemption ou de la mort 
d'un dieu pour le salut du genre luunain. 11 en est de 
moindre inqiortance : celui de la virginite de Made 
al'firine que les parties sexuelles de la mere de Jesus 
lesterent c.elles d'une jeune f i 1 le. malgre son enfante- 
nient ; celui de la transsubslantiation, tout en mainte- 
nant que le corps de Jesus est unique, le declare, nean- 
moins, present dans des milliers d'hosties simultnne- 
inent et en entier ; celui de la faule originelle soutient 
ipie Dieu reste juste en puuissant cliacun do nous a 
cause de la desobeissanee d'Adain. Des qii'un dognie 
apparait contraire a la raison ou contraire a un autre 
dognie, des que la theidogie about it a une impasse, sans 
possibilite de retour en arriere, l'Kglise s'empresse de 
declarer qu'il s'agit la d'une virile certnine, mais incom- 



prehensible a notre entendemenl. F.chappatoire supre- 
me qui lui permet d'abandonner le combat en se disant 
neaninoins vielorieuse ! Refus liautain d'une justifica- 
tion qu'elle estime perilleuse pour son infaillibilite ! 
Preuve manifeste, au fond, des contradictions de sa 
doctrine ainsi que de la faiblesse des postulats theolo- 
giques. lit, dans une religion, le nonibre des mysteres 
sera, naturellement, en fouction directe de celui des 
dogmes : sans importance a Rome, dont le paganisme 
rest ait line affaire sociale, du inoins aux beaux temps 
de la Repuhlique et de 1' Empire, ils tiennent egalenient 
pen de place dans rislainisine, religion surtout morale 
et cultuelle. Mills le cbristianisme, particulierement la 
branclie catbolique, fourmille de mysteres plus ou 
moms aV0U.es, Parti du judaisme rabbinique, aux spe- 
culations restees fort simples et soucieux avant tout de 
legal ite, il se developpa dans le milieu grec, ami des 
discussions inetaphysiques et des explications trans- 
cendantales. Par une innovation qui lui valut l'hosti- 
lite de Pierre, mais assura le succes futur du cbristia- 
nisme, I'apdtre I'aul appela les gentils a la religion nou- 
velle, en les dispensant des prescriptions mosa'i'ques 
ijui generaleineiit leur repugnaient. Tant que les con- 
verts reslerent des homines du people incultes et sim- 
ples, leur foi se salisfit d' affirmations pen nombreuses 
et pen coiiipliquees ; des qu'ils furent des intellectuels, 
la pensee theologique devenue fort active dut resoudi*e 
les probleines esscntiels poses par la speculation grec- 
que. De hi, d'iiiterniinables querelles et les multiples 
heresies des premiers siecles. Attn de trancher les dif- 
licultes el d'iinmohiliser la doctrine, on eut iecours a 
des assemblies d'eveques ou conciles, dont les decisions 
Jirent loi ; d'ou les dogmes prodigieuseinent iiombreiix 
aiijourd'liui. On sail que le pape, proclaine infaillible, 
pent, niaintenaiit, les accroitre a son gre sans reunir 
de concile. Mais, up res une vogue proiligieuse, ces dog- 
mes ineurent a tour de role lorsqu'ils ne repondent plus 
aux hesoins religieux des croyants. C'est en vain que 
l'autorite ecelesiastique continue de garantir theori- 
quenient leur Write ; en fait, ils sont elimines de la foi 
vlvante et ne repondent qu'il des formates vides de sens, 
chez le coniinun des lideles. Souvenl ils devieiuient im- 
pensables, meme pour les theologiens qui les rentrent, 
priidennnent, dans l'arsenal des amies louillees ; tout 
natuiellemeiit ils passent alors au rang de mysteres. 

La triiiile nous fouruit un exemple de la genese des 
mysteres. Jesus, en admettant qn'il ait existe, se crut 
favorise lie graces celestes toutes particulieres, il se 
(lit envoye par Jahveh, mais n'aflirma jamais qu'il 
etait. dieu ; les Synoptiques en fournissent la preuve 
lorsqu'on ecarte les interpolations ajoulees apies coup 
an texte primitif. lot les premiers Chretiens d'origine 
juive ne songerent pas davanlage a en faire un dieu 
veritable : il (Mail pour eux le Messie, comble de dons 
par le Tres-Haut el superieur a l'liumanite ordinaire : 
mais l'identilier all Createur leur eut senible un blas- 
pheme. Les Grecs, habitues ii la multiplicite des dieux, 
n'eprouverenl pas le miune scrupule ; que Jesus en fut 
un leur parut ties iiaturel. Quand fut redige le qua- 
trieme evangile, ee pas decisif etait fait dans L' esprit 
de plusieiirs ; en ideiitiilant Jesus au divin Logos de 
Pillion, le pseudo Jean, qui n'est k coup sdr pas I'apd- 
tre de meme noiu, acheva de eonfirmer cette croyance 
et 1 li i donna une base philosophique. Mais, cette divi- 
nite adinise, coinineiit expliipier la coexistence d'un 
dieu supreme et d'un homine-dieu sans porter atteinte 
ii 1 * u 1 1 i t e divine ? Comment supposer que dieu s'incarne 
et meure pour apaiser son propre courroux ? On crut 
resoudre ces diflicultes en affirmant lexistence do deux 
personnes en dieu : le pere demeure inaccessible au ciel 
et pleiir de colere contre le genre huniain, le fils ou 
logos (|iii, lui, s'est income pour donner satisfaction k 
la justice divine. Afin d'elablir un rapport entre ces 
deux personnes, une Iroisieme leur fut adjointe plus 
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laid, nee tie leur mutuel amour : le Saint Esprit. Le 
tlogme tie la Trinite conciliait ainsi harmonieusement 
le monotheisine intransigeant ties juifs et le polytliejs- 
nie fainilier aux gentils ; il tloiinait, en outre, un sein- 
lilaut de reponse aux nombreuses diflicultes soulevees 
par la croyance en la divinity du Christ. Reponse illu- 
soire, puis(|ue les fheologiens tlurent bientdt ranger le 
noiiveau dogme parini les mysteres inaccessibles h la 
raison. On raconta qu'un ange, apparu sous la forme 
d'un enfant, avait detoume Augustin de cherclier a. 
comprendre comment l'unite de substance s'allie, en 
dieu, a la triplicate" ties personnes ; on savait qu'il etait 
impossible de legitimer une contradiction si manifesto ; 
d'oflice, on declarait cette verity superieure a l'enton- 
demoiit buinain. Formule aujourd'bui bien morte, la 
Trinity du symbole, faussenient dit d'Athanase, n'eveille 
aucune idee precise dans l'espril des croyants ; leur 
devotion s'adresse ii Jesus, Marie, Joseph, plutdt qu'ati 
Pere, Fils «t Saint Esprit. Accuniuler les diffienltes (pie 
souleveni soit les textes des livres inspires, soil la sim- 
ple logique, soit d'autres speculations Uieologiqnes, 
dans un dogme que Ton refuse par avance de discuter, 
yoila I'un des moyens habituels que l'Eglise utilise pour 
illus'onner les nai'fs qui cberclient la verite. 

Sans doute, le monde est plein de mysteres, si ce 
terme designe les laeunes du savnir Immain. Mais 
soyons assez sinccres pour reconnoitre qu'il s'agit seu- 
Icment d'ignorances, peuf-etre transitoires, en tout cas 
preferables aux mensongeres clartes des fausses reve- 
lations. — L. li\RBEr)ETTE. 

MYSTICISME, MYSTIQUE n. m. (latin mi/slicus 
mystique ; du grec mustikos, de musles, initie). — Ce 
mot est un terme generique qui synthetise tout ce qui, 
dans le langage courant, dans les religions, dans les 
philosophies, est adeqnat it l'idee & 1 Initiation. 

Pourquoi initier, si ce n'est pour communiquer le 
sens de ce qui resterait cache, ignore ou incomprehen- 
sible, disons tout de suite de mysterieux, quelle que 
soit l'origine de cette communication, quel qu'en soit 
I' agent ? 

Mais le mot implique encore, historiqtieinent, ran 
autre sens : quiconque est inilii jouit d'un privilege, et 
son initiation, {'milium, commencement), n'est qu'un 
premier pas franchi vers de nouvellcs decouvertes, dont 
il possede desormais la cle. 

L'initiation a enfin un but utilitaire et pratique : 
elle suppose un Chang evitmt lie vie. 1,'apprenti, initie 
a son mdtier, dcviendra mnitre, parce qu'il a la cle des 
competences et qu'il pent exeeuter le « chef-d'ceuvre » 
tomoin de ses merites. Le franc-ma^on est d'abord 
apprenti, des qu'il a recu l'initiation, mais il pent 
dorenavant s'acheniiner vers de nouveaux perfection- 
neinents. Toutes les religions out leurs apprentis ini- 
tios, parce qu'elles out toutes des parties sinon secre- 
tes du mollis inaccessibles a quiconque n'a pas suivi 
la filiere et ne connait point le mot de l'euigme. 

Dans son traite de la TMologic mystique, Deuys, 
l.Areopagiste, y enseigne i\ un initie, en l'avertissant de 
garder sur ces mysteres un secret rigoureux — car leur 
coimaissance serait dangereuse a des esniils nan pre"- 
fiarcs — l'entree dans ce qu'il appelle « la divine obseu- 
rite », « 1'inaccessible luiniere », (Rom. Rolland, Vie de 
Viveliananda, 2* vol., p. 255.) 

L'initiation mystique est un legs des traditions reli- 
gieuses les plus anciennes. Dans toule religion, quelle 
qu'elle soit, il y a une initiation, qu'il s'agisse des 
cprcuves physiques et morales qui sont ;'i la base de 
la sorcellerie, encore en usage chez les primiiifs (Afri- 
(|ue, Peaux-Rouges) ; qu'il s'agisse des epreuves purifi- 
catrices que Pythagore iraposait a ses disciples pour 
les rendre digues de recevoir sa doctrine ; qu'il s'agisse 
de l'entree en religion an sein d'une Congregation quel- 
comjue ; qu'il s'agisse nieme de la simple admission de- 



venue rituelle et symbol ique, d'un sujet dans une Eglise 
ou riniliation est denommee bapt6me, partout, des qu'il 
y a changement d'etat dans l'ordre spirituel, il y a cere- 
monie de reception, succedant a. une phase de prepara- 
tion, de stage, oil, pour acquerir plus de dignity, il y a 
ties Purifications. En Egypte, dans les Indes, les prati- 
ques religieuses necessitaient l'admission a des degres 
successifs oii, progressivement, le sens du mysterieux 
d.evonait plus clair. Pour accikler a la Connaissancc Su- 
perieure de plus en plus coinpliquee, il convient. parfois 
de s'adresser a l'initie en un langage conventionnel, par- 
lant a ses sens. Le mysticismc ainsi envisage est insopa- 
rable du symbolisme si exprcssif dont toutes les Reli- 
gions out use. C'est une sorte de langue de passe dont 
les seuls initios saisissent la signification et qui, par la 
voie de l'lmage, aisement perceptible, concrete, doniie 
aeces plus facile it l'idee abstraite. 

Ce n'est que par extension, abusive et nieme tendan- 
cieuse, que le mysticisme a pris, dans le langage cou- 
rant, le sens de mystere avec la valeur un pen pejora- 
tive attaches u ce terme. 

Au mysticisme se ratlachenf encore les sens divers du 
mot Mystique. II convient de les delimiter. Mystique 
se dit de tout ce qui se rattache au mysticisme. Mais de 
cet adjectif est derive un substantif, tantot masculin. 
tantdt feminin. 

Le Mystique (masc.) dfisigne tout sujet enclin au mys- 
rieux (occultisms) par nature, par formation d'espiit. 

L'inconnu a ses attrails, m6me il a ses seductions. 
Mais cette attirance qui est generatrice de la recherche 
et de la deoouverte quand elle est le fait d'esprits induc- 
tifs, voues ii la science, pgtris du desir ardent de savoir, 
de projeter la luiniere sur ce qui est cache\ cette atti- 
rance offre des caracteres individuels tout differents 
quand elle est le fait d'imaginafifs, d'emotifs, subissant 
comme I'envoutement de l'inconnu, conslruits en 
esprifs deductifs, par consequent prets a recevoir la 
nianne facile de la Revelation, roeeplifs du Prejugg et 
de la Superstition. Enclins a la passivitd et h. l'hetero- 
suggestion, ils ont la terreur et le respect automatique 
de cet Inconnu qui, pour le savant, est un stimulant. 
Ces sujets, antiscientifiques sont les vrais mystiques, 
au sens habituel du mot ; les autres sont de simples 
curieux. Les premiers sont destines k etre les victi- 
mes des exploitations religieuses, qu'il ne faut point 
confondre avec la coimaissance, la pratique sincere 
des Religions dont l'attrait philosophj(jue leur echappe 
et (|ni est l'objet m6me de cette dtude. 

Lc mystique est un fervent, un ardent passionne" de 
tout ce qui revet des allures anormales, enigmatiques, 
disons occultes. L'occultisme est toute un these dont 
les adeptes sont de purs mystiques. II s'est constitui 5 
une categorie de gens qui ne vivent que par le merveil- 
leux : fetichistes, telepathes, sorciers, mages, astrolo- 
gues, miracules, tourneurs de tables, liseurs de pen- 
s6es, voyants, niediums, friands de 1'au-dela, spi- 
riles de tons aeabits, chiromaniaques, graphologues 
divinateurs, hypnoliseurs fluidiques, fakirs, contem- 
plateurs de nonibril, extatiques, avaleurs tie sabres, 
possedes, demoniaques, incubes et succubes, lycanthro- 
pes et tutli gv.an.ti, toute cette collection d'extravagauts, 
agresseurs du bon sens et de l'humaine raison, jouit 
d'une mentality commune (je ne parlc que des sincc- 
res), faite de credulite, d'adhesion a prioriste. 

Tels sont les mystiques dignes d'interdt et dont la 
conl re-facon s'appelle charlatans de toutes categories, 
fabricauts de poudre aux yeux. 

Les uns el les autres sont rencontres sur les terrains 
les plus divers, on ils trouvent moyen d'appliquer leurs 
dispositions natu relies. Oserait-on faire, par exemple, 
la moindre difl'eieiice entre un flagorneur, un batteur 
d'estrade, un bateieur de la politique electorate, trat- 
iianl a sa remorque tout le troupeau compact des go- 
henrs, et les voyants qui hantent les champs de foire ? 
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Le sauteur de corde est un charlatan. Le gobeur est 
un mystique. II est fascine* au nieme tit re que le sim- 
ple d'esprit ecarquilhint ses pauvres yeux devant une 
guerison a Lourdes, on versant sou obole au denier de 
Saint-Pierre, on achetant pom- quelques francs, une 
messe ou des indulgences. 

Le troupeau liuinain se subdivise ainsi en deux clans : 
lea Mystiques et les Curieux, les liommes de Foi et les 
liommes de Ralson, les amateurs du Credo quia absiir- 
dum et les Saint Thomistes avides de croire, niais apres 
avoir vu, cherche et compris. 

Kst-ce a dire pourtant qu'en ce vasle doinaine de 
l'occujte il n'y ait qu'illogisme et absurdite, naivete" ou 
exploitation ? N'y a-t-il point dans l'oceultisme. pris 
dans sa masse, des elements qiii stimulent la recherche 
se>ieuse, et faut-il de piano rejeter en bloc tout ce qui 
n'est point du ressort des sens et du comprehensible ? 
Une telle affirmation n'aurail rien de scientifique et, 
a son tour, elle serait entacliee de systeme. La nega- 
tion brutale n'lionore point I'honune de science. Mais 
entre l'honime qui doute et interroge et celui qui croM 
aveugldment, il y a tout un monde. Entre celui qui 
eprouve une sensation de bien-etre a croire sans aller 
voir, a se donner au Dieu inconnu corps et ame, a trou- 
ver dans cet abandon une sorte de jouissance, et celui 
qui se contente d'opposer une simple froideur sereine 
a ce qu'il ne saisit point et se borne a attendre, il y a 
encore un monde. Le inerveiileux n'a qu'un attrait, 
celui de grossir les diffieultes auxquelles sourit le cher- 
cheur. Celui qui s'aplatirait en adorateur devant ces 
ondes sonores, capables en traversant la pierre d'ap- 
poiier aux oreilles d'un Parisien des melodies debi- 
tees a Berlin, s'assimilerait au negre ailorant le soleil on 
au cretin qui eclate en bosannabs d'allegresse en appre- 
nant un miracle de la petite Therese de l'luifant-Jesus. 
L'etonnement n'a rien du stupefiant ; il n'est, die - / 
l'honime exercanl une maitrise sur la folic du logis, 
que le premier stade vers la decouverte. 

Le monde formidable de 1'Inconnu fletrit le croyant 
aveugle et sourit a la Science dont chacune des decou- 
vertes est un gage offert a la Foi lucide et la juste 
recompense du Travail. 

* 
* * 

Et j'en viens au mot Mystique, au feminin. La mysti- 
que designe le dogme conventionnel et provisoire de 
1'occulfe, revetant, en la completant, la partie technique 
d'une these. C'est la metapliysique superposee a 'a 
physique ; c'est la prolongation, dans le cliamp de la 
connaissance des territoires conn us vers les regions 
inconnues ou mal explorees, ou provisoirement. l'in- 
connu est scbematisd, symbol iquenient exprime, un 
pew comme Test pour le mathematicien l'bypotbese du 
probleme resolu. II y a une mystique dans toutes les 
branches de la speculation oft l'inconnu est arrange 
en systeme. 

On le voit : cetle mystique n'est point une sorte de 
vrac, Un « caput rnortuum » on s'enfouissent pele_ 
mele les temoins de notre ignorance. Le symbolisme, 
reaetif d'attente, permet d'y penetrer et de s'y diriger 
jusqu'au jour oil le cbercbeur s'y incorporera, y cons- 
lituera une demeure habitable pour son esprit, parco 
que les arcanes auront disparu, perees a jour par les 
progres memes de la technique scientifique. L'hindoni's- 
nie, dont la connaissance est devenue si impression- 
nan te depuis la vulgarisation de ses proplietes en Occi- 
dent, est un bel exemple de cette mystique en voie de 
solution. . fif] 

Les voies d'acces vers la mystique, telles que les 
philosophes de l'lude nous les out degagees en liaison 
avec la science de l'Occident, sont tout aussi s6duisantes 
que ces memes voies d'acces tracees par la science 



du r6e\ seul, fouillant pas ;\ pas avec ses metbo- 
des positives la unit de rinconnu, en se degageant de 
toute bypotbese mystique. Par l'un ou 1'autre procede, 
le champ de la mystique s'etreeit de plus en plus au 
profit de l'accessible. Les curieux du mysticisme feront 
bien de se familiariser avec les ceuvres "formidablcs que 
I'hindouisme a repandues dans notre pbere depuis tan- 
tdt 50 ans. Miles on| projete une forte lumieie sur le 
magnifique probleme <|ue je ne puis qu'esquisser ici. 
(Voir Roinain Rolland : Vie des Uamuhrishna ; Vie de 
Vivelananda ; Viv de Glmndi.) Seuls les esprits super- 
ficiels out laisse passer le Ghandisme sans l'approfon- 
dir, pour n'en f;iiie qu'une reaction d'ordre nationaliste 
et politique. 

Ainsi comprise, la mystique est une philosophic supe- 
rieure, de haute portee. Elle s'applique en de nom- 
breux domaines : il y aura une mystique d'Orient, une 
mystique d'Europe, une mystique belleno-chretienne, 
vine autre Jud6o-chr6tienne, une Alexandrine, comme 
il y a une mystique de toutes les philosophies : pytha- 
goricienne, soeratique, platonicienne, etc., comme" il y 
a une mystique de l'Art. Et, ce qui ne inanquera pas de 
passionner les esprits curieux sera de decouvrir qu'il 
y a au fond de toutes ces mystiques des elements com- 
inuns, qu'elles se confondenl en sonune dans un pos- 
tulat universel qui n'est autre que 1'Unite de la' pensee 
liumaine, 1'Unite de l'esprit. Qnelles que soient les voies 
d'acces, toutes se rejoignent, partant du connu, vers 
un carrefour ou elles se fusionnent parmi l'inconnu, 
s'amalgamant entre elles et avec lui. 

C'est ainsi que le probleme philosophique religieux 
du mysticisme s'agrandit demesurenient en acquerant 
surtout le merite de suppriiner toute barriera entre la 
connaissance du Reel et l'lnconnaissable de l'lneel 
(voir Ribol), entre le domaine du relatif et celui de 
l'Absolu. 



* * 



Pour en linir avec 1'importante mise au point des 
definitions, achevons de grouper autour des noyaux 
Myste et Mysticisme d'autres iuteressants derives. 

Tout de suite le mot Myslere vient sous la plume pour 
designer tout ce qui, dans l'inconnu, ecbappant a notre 
perspicacite, comporte un element que nous estimons 
inaccessible parce (pie surnaturel, extra-humain, ressor- 
tissant a des puissances diaboliques, divines ou autres, 
antremeiit dit ;'i une zone d' influence a laquelle rhomiiH 1 
est sounds et ne saurait ecbapper par ses propres for- 
ces. Nous sommes en plein sur le terrain de la Foi. 
celui on Ton deniande au fidele un acte de pure adhe- 
sion ou de sournission. Car il lui est a jamais interdit de 
sunder cet inconnu, sans avoir recti l'initiation qui lui 
permettra de comprendi'e. Les mysteres antiques, ccux 
d'Orphee, d'Apollon, d'I'.leusis, (le Delphes ; les mys- 
teres Chretiens, toute la mystique religieuse de tons les 
temps et de tons les pays forment un conglomerat de 
curiosites dont le monopole fut detenu par un college 
de pr^tres ou de desscrvants et fut matiere a exploita- 
tion facile, a raison de la credulite indispensable du 
troupeau recepteur du mystere. 

C'est & cette mystique, qui est cependant d'un carac- 
tere ele\6 parfois, (pie l'on doit d'avoir connu le Pre- 
tre vivant de l'autel. La phase sacerdotale de l'histoire 
des religions est curieuse a etudier, car elle eut des 
consequences exceptionnelles en ravalant au plan liu- 
inain ce qui, par definition, devait planer dans des 
regions idealistes et symbolistes. C'est a savoir qu'un 
divorce s'esl etabl i par le fait entre deux mondes sup- 
poses d'essence differente : celui du connu et celui de ' 
l'esprit hiiniaiu, divorce fort regrettable pour les progres 
de l'esprit luunain, couuiie on le verra plus loin, car le 
mystere devint presque toujours generateur de mysti- 
fication (initiation a rebours : mensonge, hypocrisie, 
duperie, action d'arret par l'usage de la terreur, etc.). 
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Telle fat l'ceuvre du pretre, de qivelquc Orient qn'il 
se recoiniuande. Vulgus villi, decipi. 

Mais il est pourtant. des esprits a qui repugne le 
mensonge et qui prolestent. Mais alors, la reaction 
rend a depasser faction. On ne saurait nier <jne le nun 
de mysticisms de nos jours sonne nial a loreille des 
rationalistes, du libre penseur, coinnie aussi de bean- 
coup de gens qui attachent aux mots plus de valeur 
qu'aux choses qu'ils representent. On ne saurait trop 
s'elever con t re cette logophobie si commune dans les 
milieux encore pen cult.ves et gagnes a une juste me- 
liance par carenee d'edueation. Des preventions dau- 
gereuses s'elevent partout, parce que Ton manque dc 
sens critique et il est aussi sot pour un anarcliiste 
il'avoir peur du mot mysticisme quo pour un bour- 
geois de se signer a l'audilion du mol anarcliiste, auque! 
il u'oserait accorder une minute d'atteution. 

Tout le mal vient ici de l'exploiteur-ne qu'est le Pre- 
tre qui, se souciant pen de vivre de I air du temps, fra- 
lique des prieres, mais qui, pire encore, est uit condense 
dtntolcrance. Le pretre a tue la religion loeur'ri 
I'esprit religieux, coinnie le porte-sahre a provoque le 
(legoiit irremediable, fort lieureusement du reste, du 
patriotisms arine. 

Mais si de tels attentats peuvenf etre salutaires, en 
fait ils sont nuisibles quand its blnquent I'essor cons- 
. cient de l'espril en jouant le role d'un frein. Les mots de 
tolerance et d'intolerance sont insupportables, car il« 
sont en function toujours dun autoiitarisine quelcon- 
quc et de cette immense fatuite liuniaine qui porte cer- 
tainos gens a croire qu'ils possedent seuls la verite, 
alors que tout est verite on contribue a la verite. !1 
n'est aucun effort de 1' esprit qui soit negligeable. C'est 
an nom de I'intolerance, si prociie de la tolerance, que 
les bumains se sont taut de fois enlredechires. Imp 
uiutiielle consideration e&t tout change. 

*'n pen de modestie sierait mieux aux detenteurs de 
niysteres, sits n'avaient un puissant interet a domici- 
les aines et si, inversement, ils n'eprouvaient une dia- 
bolique jouissance a exploiter ceux dont Homain Rol- 
laml dit : « Ils n'ont aucun droit a porter les couleurs 
de l'Aine religieuse ces millions de ladies eroyants des 
ICglises — clericales on laiqiies _ qui ne croient point 
par eux-memes, mais qui restent van t res dans I'etable 
"ii ils out etc veles, devant le ratelier pleiri du foin des 
croyances commodes, qu'ils n'ont que la peine, de reina- 
cber i). 

* » 

Ce deblaiement des definitions et des terminologies 
a deja elarifie le probleme du mysticisme. Je conside- 
rcrais nieme l'elude conime termin.ee si je n'avais a 
marquer, une fois de plus, la liaison qui existe entre 
ce probleme et celui de la Foi en face de la Raison, de 
la Science en face de la Religion, probleme sous-jacent 
,i celui du mysticisme. II me faudra dire un mot cnsuite 
de la pathologie du mysticisme qui nous mettra aux 
prises avec les Dogmes dresses com re l'luimaine na- 
ture. 

Si l'liomme etait omniscient, s'il avait a sa disposi- 
tion des sens moins bornes, si la verite ne se recom- 
mandait point de l'effort des conquetes lentes et pro- 
gressives, il n'y aurait jamais eu de mysticisme. 
Jamais les philosophies et, a leur remorque, les reli- 
gions, n'anraient imagine une dualite de substance ehez 
l'homme, construit des autels a l'Ame et a l'Ksprit et 
etabli une hierarchie de noblesse entre la guenille 
perissable que constitue le Corps et sa locataire, l'Ame. 
jugee d'une autre essence et jouissant, par privilege 
divin special, de proprietes extra-luimaines, telles que 
l'immortalite. 

Mais il faut ajoufer que, malgro son ignorance fonda- 
mentale, riloniine n'eut jamais invenfe le mysticisme 
ni le divin, s'il n'avait ete done primitivement dune 



Imagination preponderante, decnplee par un ctat per- 
manent de crainte, corollaire taut du troublant Incou- 
1111 que de sa faiblesse ; s'il n'ava'.t du, enfin, succomber 
devant la tyramiie fascinatrice et suggestive du Pretre 
ambitieux et famelique. 

II n 'en reste pas moins, qnoiqu'on fassc, que dans le 
champ de la Coniiaissance, deux zdlies limitrophes, im- 
briqiu'-es lune dans l'autre, existent encore : l'une dite 
ile la conscience, on I'lioiiime pent se mouvoir parmi 
des phenomenes accessibles ii ses sens ;'une autre on, 
dans un degrade progrsssif, la subconsciencc d'abord, 
puis V in conscience, se trouvent collectes une fonle d'etats 
et de faits imprecis que 1'Homnie ne fait que soupcon- 
ner, entrapercevoir on ignorer totalement, etats en 
liaison forcee, par juxtaposition, avec les faits de pleine 
conscience. Ce depart est si net que l'on concoit fort 
bien que le Primitif ait pu les disjoindre comme deux 
ordres de choses sans autre rapport que celui du voisi- 
nage. L'abstrait et le concret, le relatif et 1'absolu sont 
pourtant, de par la logique, deux formes du nieme objef. 
Mais ils soin dun aspect si different que leur na- 
ture peut etre supposee differente. L'homme discerne 
bien quelque pen ce dont il est. inipregne, mais ['essence 
nieme de cet agent inipregiuitour, et parfois aussi l'im- 
pregnation elle-meme. il les ignore. 

Bien qn'il ait rt'aveiiture orgueillensement pense 
tiioinpher du niysterieux, cc il sait qu'il ne sait pas 
tout, qu'il ne saura jamais tout (Guy Grand) ». Cet 
aveu n'est point acte d'hitmilite, mais prudence, car si 
un acte de resignation peut s'entendre d'un croyant 
abime devant 1'Idole, il ne s'entend plus de l'Homme 
•volue, fier de sa raison qui justifie ses espoirs, n'ado- 
rant (pie la Verite, sur que son puss? ascensioimel est 
la garantie du quo von ascendant, oft il met la noblesse 
de son esprit. Mais, sur le terrain des realites palpa- 
ble?, l'homme, comme le dit Proudhon, « a bean eten- 
di-e le cercle de ses idees, sa lumiere n'est qu'une 
etincelle promenee dans la unit immense qui l'envp- 
loppe » et « il faudrait etre bien pauvre de jugement 
pour ne pas reconnaitre (pie .le mysticisme ne fera 
jamais defaut a notre savoir ». 

Et il faut bien qu'il en soit ainsi tant qu'il n'atira pa* 
incorpore sa substance et sa science au Grand Pan, 
jouissant dc I'apotheose finale de son genie vainqueur, 
subliinito de laquelle il n'a jamais ete exclu que de par 
les droits factices conferes aux dieux do tons les Olym- 
pes par notre platitude initiate. Le mysticisme, tel que 
l'eutendit Proudhon, et tel qu'il faut l'cntendre, » n'a 
rien d'oppose a la raison, bien au contraire ». 

Mais alors, s'il n'y a point opposition, il y a identite 
de nature ; il y a coniinuite et imbrication entre les 
deux zdnes de la connaissance, comme entre le jour et 
la nuit separes par une zone crepusculaire indecise, une 
zone oft tout est accompli, une autre on tout est polen- 
tiel. Entre les deux, un territoirc nebuleux, royaume de 
)' Intuition et de l'Hypothese, un voile que l'Homme 
prend plaisir a declarer parfois. 

La pensce n'eclate pas au plein soleil de la coniiais- 
sance sans conserver des attaches protoxides el indes- 
tructibles avec un liionde de pensees reduites. on d'cin- 
bryons de pensees, dont elle n'est que la prolongation 
et le de.veloppement. 

Les merveilles de la Pensee huuiaine out incite les 
psychologies de tous les temps a 1'analyse des elemenls 
qui la constituent. Done de reflexion, l'Homme a profile 
de cette admirable propriete pour projeter dans son 
inonde interieur des regards curieux et il s'est habitue 
a I' Introspection. A-f-il pu jusqu'au bout suivre les tils 
conducteurs, indefiniment bifurques ou enirelaces con- 
me un echeverni einbroiiille vers un noyau primiiif ? 
S'il l'a era, parfois, il dut pourtant hesiter a 1'oree du 
sanetuaire qui a si justemont merite la qualification de 
« chambre interieiire », a laquelle I a frappe vaiiieincnt 
et les senders qui l'y conduisaient so sont perdus dans 
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line brousse inoxlricabie oil s'abriteni jalousement les 
premiers lineaments de sa vie mentale. Encore a-t-il 
doute eju'tl pirisse jamais les degagor el les illnminer, 
car il cut la prescience qu'ils n'avaient point de fin. 

Des les temps anciens, I'Hoinnie a etc fiappe par nn 
phenomene : le lteve, qui ent le don d'einoustiller sa 
eurlosite. On sait le rdle que joua ce monde inconiiu 
dans la vie des peuples et qu'ils n'hesiterent point a lui 
uilrilaier une emanation de vue. Dans leur niystieisme 
ignorant, ils trouverent ;'i ces plienotnenes des signili- 
cations supra-naturelles dont le no:ud fat l'oeuvre du 
I'retre. 11 a fallu en venir jusqu'au xix r sieele pour que 
les psychologies mieux avises restituassent au Reve 
su valeur de fonction norniule et sa liaison d'une part 
avec la pensee claire de la veille, d'autre part avec des 
manifestations eloignees d'un psychisine plus profond, 
plongeant des racines dans une partie du Mot, qua 
defant de mieux Ton a deiiomme Subconseient. 

La decouverte d'une activite psychique bruineusc 
conslituant une sorte de reservoir cache ou la Pensee 
puise les elements de sa fabrication, dont les origin es 
se perdent dans la nuit des temps, cette decouverte est 
une date dans l'histoire des Idees. S'il est encore des 
Simples d'esprit capables de feuilleter la cle des songes, 
il est d'autres esprits qui savent que le Reve est une 
creation du dormeur lui-mttme et que son in coherence 
I. lie ii son autoinatisme, n'est due qu'a la suspension 
monientanee du.conlrole et du jugement. Une science 
lout-3 nouvelle, la Psychanalyse, a permis de violer les 
secrets de la subconscience, et dejii les portes du sanc- 
laaire impenetrable sont ouvertes. Le gouffre sans fond 
de I'Absolu et de 1'lrreel s'offre aimablement aux excur- 
sionnistes de leur Pensee et Ton ne saurait plus pr6- 
tendre que le niyslerieux est le pare reserve au divin. 

La Science et la Religion se sont rejointes et n'appa- 
raissent plus deux speculations antagonistes. La Pylhie 
et les mediums n'ont plus le don de stupeiier que les 
nigauds et Lourdes a livre ses secrets a Charcot. L'in- 
tuilion, les plienoinenes ' tie presseritiment n'ont plus 
figure de faveur accordee a I'Hornme par une divinite 
bienveillante ne livrant ses tresors qu'a des privileges. 
L'extase, la contemplation, la meditation sont facultes 
a la portee de tons et 1' hypo these est exposee aux coups 
de sonde de la Raison. 

La voynnce n'est plus qu'une singerie de charlatans, 
de forains et de naifs, au service d'une foule einot ve, 
6 prise de merveilleux. 

I 'aire que la connaissance se heurte tout a coup a la 
nier de images qui l'empeche de cheminer autremeni 
qu'a tatons, a-t-on le droit de dire que cette nier cache 
un horizon a jamais inaccessible et qu'une lumiere phis 
erlatante ne la dispersera pas ? La decouverte est la 
prime accordee au chercheur, et le croyant ne clierche 
pas : il capitule. 

Etl deca du image est le monde de la connaissance 
realisee qui tient dejii du prodige, e'est le royaunie 
devoid a la Raison. Au-dela, est le domaine de la Fni. 
Mais celle-ei n'est point forcement aveugle-nee et si 
son role hahituel est d'ordre inhiliiloire, il est des hom- 
ines de science digues de ce noni pour qui les deux mon- 
iles s'interpenetrent et pour qui la zone de la Foi n'est 
(]u'un nouveau champ d'experience. C'est un fait connu 
(ju'il est des savants rompus aux methodes scientifi- 
ques et qui ne peuvent cependant se dcpouiller de cette 
tare mystique qui est un legs de la race. On s'extasie 
el Ton pretend triompher quand on cite des hommes 
de grand renom qui ne craignent point de sacrifier 
encore aux superstitions religieuses auxquelles ils sont 
enclins. 

On conuait ii 1'opposite des homines de religion (je 
ne parle que des sinceres) qui cultivent les sciences 
avec succes et qui savent. se servir des facultes de leur 
eaiendement pour aller a la decouverte. 

De tels examples n'etonncnt plus personnc. La coexis- 



tence du mystique et du scientifique juges d'essence 
differunte est, a coup sur, une imperfeciion et Ton sail 
des ames honnetes et grandes qui, conime Pasteur, 
s'irent realiser la cloison etanche qui separe le reel de 
l'irreel, travailler au bien de ('Humanite en utilisant 
de forniidablos moyens et resler cois a I'entree du 
saneluaire reserve au divin, en s'intcrdisant d'aller 
plus loin. L'envoutemeiit du passe est chose dont on 
se defend nial, bien qu'il tende a disparaitre le jour 
oil Ion ose briser la cloison etanche et se servir de sa 
raison pour penetrer I' impenetrable. Ceux-la seuls sont 
ii plaindre qui se refusent ii aborder de front le colosse 
par era. nte de sacrilege. On honore le Dieu inconiiu en 
abordant sa deineure. L'epoipie des Titans est passee 
et l'roniothee ne serait plus \oue au supplice reserve 
aux violateurs du Ciel. Le Juif n'aurait plus liesolii de 
Mo'i'se pour dialoguer avec Jehovah. 

Mais il est d'autres homines qui out voulu et su com- 
bler le fosse que les Religions et le mysticisine nature! 
se sont ingenies a creuser entre le Reel et 1'lrreel, ent re 
la Religion et la Science, entre la Foi et la Raison. Ils 
n'ont apercu dans ces diverses antinomies que d-eux 
formes d'un menie objet. Knorme progres, capable de 
feconder l'avenir au lieu de la sterilite du pietineinent 
sur place. << II sest fait de nos jours, dit Roinain 
Holland, (ICssai sur .'.a mystique el faction de I'liule 
vivanlc) un absurde divorce entre ces deux moities/de 
l'Aine : la Raison et la Foi. On leur a persuade qu'elles 
sont incompatihles. II n'y a d'incompatible que 1'etroi- 
tesse commune lie ceux qui se pretendent abusiveniont 
leurs represeiitants... F.t nouilue d'esprits qui sont 
libres ou se croient libres de tnute religion, vivent bai- 
gnes dans un etat de conscience supra-rationnel qu'ils 
etiquettent socialisme, commuiiisnie, humaniturismc, 
nationalisnie, voire inenie rationalisine. Ce n'est point 
1'objet de la pensee qui determine sa provenance et 
peiinoi de decider si elle ressortit ou non ii la religion : 
c'est la qualile de cette pensee. Si elle s'oriente intrepi- 
deinent vers la recherche de la vcrite, ii tout prix avec 
une s'neerite entiere et prete ii tous les sacrifices,' je la 
nomine religieuse, car elle presuppose la foi en un 
hut de l'effort huniain, super! eur ii la vie de l'individu, 
parfois de la coiimiunaute presente et meme de la 
totale hunianite ». 

« La religion est, suivant Renan, la part de l'idea- 
lisme dans la vie liumaine. » 

Le voilii, le domaine de la Foi pour le Scientifique, 
de la Foi toil jours armee de l'Esperanee qui ne resi- 
de point dans la Grace, mais qui, au contraire, feconde 
et conditioniie l'effort huniain en vue de la decouverte, 
en vue de la creation toujours renaissante sur des bases 
tou jours de plus en plus solides. Foi vaut Confiance. 
Confiance en soi d'abord, sans que la prfeomption y 
ait sa place, confiance dans les Homines capables 
d'eeuvrer et cle se donner pour le Bien de Tons. Sur le 
terrain laique lui-meme il y a place pour la fameuse 
trilogie d'inspiration exelnsivemerit religieuse : Foi,' 
F,sp6rance et Charite. Que de belles ames d'athees, de 
rationalistes, de libres-penseurs n'ont jamais eu d'au- 
tres directives ! Quieonque manque de foi M n'a point 
cette illumination interieure qui n'est que I'expression 
syntlietique de cet elan vital inherent a l'espec-a et qui 
la pousse en avant vers le mieux, est fort ii plaindre et 
voue a la stagnation. 

Arrive au carrefour des routes inconnues qui s'en- 
foncent vers 1' ombre de l'irreel, l'Homme se recueille. 
II peut prendre peur emmne l'enfant dans la nuit, ou 
rester l'esclave de sa peur her6ditaire. II peut resfer 
indeflnimerit penche sur la glebe comme le serf sans 
regarder plus loin et abdiquer au profit du premier 
berger qui passe. Mais il pent aussi redresser la fete 
et, comme l'y invite le vieil Ovide, regarder le Ciel : 
« Cfptiimqne tneii » non pas avec la cande.ur ilu croyant 
qui implore la force de supporter sa chnine et reclame 
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les gages dune recompense celeste, mais avec 1' amour 
de plus de liberie, <le plus de verite, n'ignorant point, 
du reste, que la route est difficile, snuvent ingrale pour 
les pionniers de l'ldee, mais qui sait pourtant (|iie 
l'erreur elle-meme reuferine line part de verite et 
qu'aucun effort n'est perdu. 

Les voies d'acces vers l'Ideal sont multiples et fecon- 
des. Tout clieniin qui iiiuute y conduit. La verite est 
diffuse en nous comine en l'Univers dont nous ue soin- 
mes qu'un atonie iriliine. Et nous iiiarclions vers la 
grande Unite, vers l'Universelle Synthese, vers le grand 
Pan. Qu'y troiiverons-nous ? I > i o 1 1 on nous-mOnies iu- 
eorpores au Cosmos dont la substance eternelleincnt 
metainorphosee est toujours renaissante sans usiirc 
possible ? Que nous itnporte ? L'lnenunu est un tro- 
pisme, et Dieu n'est qu'un mot. Qtfil realise les Pos- 
lulats des Ames eprises de poesie, des imaginatifs im- 
pregn£s de roinantisme. rieu n'y fait obstacle. Au lieu 
de trouver Dieu a l'or'.gilie du iiionde, ils s"y heurle- 
rout a sa fin. 

L' esprit posit if, engage dans la inline vole, eherche, 
cherehe toujours et trouve dans la recherche I'aigiiil- 
lon qui soffit a sa vie. Qu'il soil d inspiration reli- 
Kiouse on positive, le monisnie s'iinpose et e'est la tin oil 
tend le mysticisnie scieutifiqiiement, humaineinent 
envisage. 

» * 

Mysticisms cl mystiques en Patholoyie. II y a cliez 
tout mystique un etat mental de base sur lequel peu- 
vent dclore des floraisons delirantfls perpetuellemeui 
menacantes. 

N'est point mystique qui veut. Pour I'fitl-e, il faut 
voir, entendre et surtout sentii' avec des orgaues here- 
ditairement sensibilises au prejuge, a la superstition ; 
il faut Stre receptif, docile et malleable. On pent coin- 
piendre la mentalite du mystique et se l'expliquer, psy- 
cliologiqueiueiit, mais il est. impossible de se I'aasinii- 
ler si Ton n "a point lame p£trie comme la sienne, 
v brant a sou unisson. Je ni'explique qu'un dallonien 
ne percoive pas le rouge, mais je ne puis avoir la nit'ine 
sensation visuelle que lui. On s.'exp!ique la morale, 
mais il pent advenir qu'on ne la senle point. 

Pour etre un mystique au sens patbologique du mot, 
i! faiidra quelque ("nose lie plus, il faiidra renin r 
des conditions predisposantes, telles qu'ime heredilc 
, s milaire, line education d'esclave prive de sa liberie 
d' esprit, avec un cerveuu ayatit sulii de bonne 
beure de ces plicatures repetees, indelebiles on sevis- 
sent ces terribles refoiilenients que les psycbaualystes 
out si bien mis a un ; II faiidra une formation morale 
toute speciale, par consequent un milieu que seules les 
religions, dites revelees, sont capables de creer. II faut 
done etre d'abord le mystique au cerveau prepare, 
e'est-a-dire celui qui ne se contente pas de coustater 
le mystere, mais qui en est impressionne, qui tremble 
(levant lui et lui donne son adhesion, qui croit a un 
surreel actif, dou6 de puissance et d' influence sur le 
reel, surreel que l'on ne comprend point, mais que Van 
redoute, que Ton aime et respecte pour cela inenie. 
C'est la mentalite dont on fait les devots, les cngots, 
les Tartufes de tons les cultes, les fenents aveugles 
de loutes les religions depuis les Primitifs, clients 
du sorcier et porteur d'amulettes jusqu'aux piliers 
d'Eglise et punaises de sacristie, ehamarrecs de 
grigris et de scapulaires, en passant par les Anti- 
ques cux-m&mes qui consultaient les oracles, les Chi- 
nois qui brulent des parfiuns pour cliasser les demons, 
les exorcistes qui out infesle notre Moyen Age, 
les marcliands d'orvietan de tout acabit. 

Renforcez cette predisposition individuelle par une 
influence adequate de milieu, vous creez les inspires 
hallucines, temoins de Dieu, possedes, grands hysten- 
ques dont les siecles passes. furent si tristement empoi- 



sonnes et dont nos asiles exhibent encore de jolis sp6ci- 
niens. 

Deux facteurs d'importance concourent a ce resul- 
tat : le. degre' d'intelligence et le degre d'eniotivitd. 

Regie unique : le mysticisnie de base preniorbide est 
en laismi directe de I'emolivite (eredulite), el en raison 
inverse du niveau intellectuel (sens critique). Ces deux 
elements psychologiques suffisent a creer la foi en 
l'absurde et a laisser prendre des vessies pour des lan- 
ternes. Plus un lionune s'intellectualise, nioins il livre 
de champ a soti emotion, moins il a de chance de choir 
dans le mysticisnie morbide. Plus les peuples se culti- 
vent, moins ils offrent de prise a la superstition. Mais 
les soiibasseiiients emotifs de I'limnine gregaire sont 
lelleinent solities qulls coinprometteiit pour longtemps 
I'edilice intellectuel. L' emotion pent niSnie entrainer 
a u desespoir souvent des sujets eux-inomes <jui out 
conscience de leur faiblesse et en rougissent. Une telle 
enrenee empieie deja sur le morbide. 

I'si/rhnxr mystique. Kile est a etudier <ki i>oiiit de vue 
collect if, car il n'y a point de psyebose qui soil plus 
contagiense. 

II y a des circonstances predisposantes, d'ordre here- 
ditaire et d'ordre personnel, toutes deux iuhercntes 
an sol on germeru la psychose. 

Hereditaireinent, notons la sureniotivite et la fai- 
blesse d'esprit, deux etats qui fourmillent dans les 
caiiipagnes arrierees, lief du Pretre. Mais, pour y voir 
gentler la graine mystique, il faut un ensenieiicement 
special. 11 y a des families oil le depdt mystique est 
ancestral deja. Dans certains groupes sociaux il est de 
bon ton de servir de pilier d'Eglise ; c'est une sorte 
(('obligation de race,, uti snobisme dangereux, un pli 
eerebial, un tic. Ce sont ces milieux ou sont. anathemes 
I'lieretiqiie, le divorce, le uiort-ne sans bapt6me et qui 
n'a pas droit ft la sepulture de famille cbretienne. Ces 
foyers de pestilence morale out la devotion mystique 
double et parallele du goupillon et du sabre. On y est 
ties prolhique et, des sa naissance, Raoul est vo'ue a 
larinee, Guy deviendra cure, Therese entrera au con- 
vent. C'est de tradition.. Cette tunique de Nessus dont. 
mi est tier ne fail qu'iine avec la peau. 11 est clair 
que le fait de naitre eu pareil milieu prepare la psy- 
chose mystique ; la graine viendra de l'educatioii. 

L'education des families qui se eroient tenues a des 
pratiques cultuelles deterniine l'orieiitation des esprits 
vers le delire. C'est d'abord la discipline exemplaire, 
le dressage a des pratiques automatiques non discutees 
et. incompiises qui s'approprient les siijets et en .foul 
des esclaves. des l'enfance. La folie mystique eclate 
frequeininent des la jeunesse. C'est ensuite l'habitude 
d'hypocrisie on les sujets, sollicites par des penchants, 
des besoins, des etats passionnels naturels, s'obligent 
ii les assouvir en cachette ou, ce qui est pire, a les refou- 
ler comme autant de cas de conscience qui surgiront 
plus tard en la forme d'obsessions, d'angoisses, de scru- 
pules nialadifs ; c'est enfin leteignoir mis sur le sens 
critique, l'ailoptiou de l'enorme, de rexlranaturel, com- 
me une emanation norniale d'un Dieu rigide et severe : 
c'est la crainte correlative de cliatiments posl iinn- 
Irm, rucheles par des souniissious pueriles ou des peni- 
tences honteuses ; c'est. enfin et surtout la preeminenc 1 
des Affects sur les processus intellectuals, le clevergon- 
dage scahieux des sens, la creation de chiineres, d'inia- 
ges hallucinatoires qui iiantent reves et cauchemais. 
seniant l'effroi, determinant de soi-disaut vocations 
religieuses pr^coces et le suicide moral avec la sterilite. 
La plupart des grands inspires, des saints et sainles 
dont se glorilient les Mglises out vu Tmitre ienr psy- 
cl'.ose des I'enfanca. On y voit se mesallier dieux et 
demons, anges et diablotins. Le Moyen Age a racole 
ses soreiers dans ce monde de predisposes. Da nos joins 
ils pe.uplcnt les maisons de fous. 
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La forme mystique des psychoses est iluiuinaiite en 
certaines rjgions vouees encore ;'i ties pratiques eul- 
luelles automatiques, telles que la Rretagne. Ces pra- 
liijues lourneiit la Idle des pawvres d'esprif qui tor- 
ment la troupeau habitue! du Pretre. lis grossissent 
les exodes dc pelerins qui vont proinener leur nevrose 
dans les sanctuaires reputes. 

Tous les mystiques des Asiles sont des debilos men- 
taux a del ire grotesque oil aboiident les pratiques 
superstitieuses. 11 s'y mele ordinairement des preoccu- 
pations sexuelles, des pratiques anormales du nieine 
genre, des extases, des amours mystiques avec Dieu, 
le diable, nrfme des anirnaux. Souvent des pheiiomones 
de grande ou de petite liysterie compliquenl le tableau. 
De tels malades, nes des liglises, eti seraient les victi- 
mes expiatoires s'ils vjvaient an Moyetl Age. lin privi- 
lege les fait jouir, de nos jours, de la pitie qui s'atta- 
che aux simples d'esprit. Les asiles qui les recueillent 
sont remplis de saintes Thereses, de Jeannes et de tous 
les eehantillons de saints du calendrier. Heureux si le 
martyr des Ursulines, Urbain Grandier, eut veeu de 
nos jours : le cimetiere de Saint-Medard serait main- 
tenant un quartier de l'asile sainte-Anne, sis tout pro- 
file ! 

Une immense credulite git sous chaque psychose mys- 
liipie. Kile en est la condition formelle. Cette folie pent 
jaillir sjidiilaneinent des recoins tenebreiix du suiieons- 
Cient, charge a bloc d'effluves reljgieux hereditaires. 
Mais il faut ordinairement le declenclieinent d'une 
autorite habile qui fascine, hypnotise, impose, telle 
cello du prdtre, ou l'exemple entrainant des proches. 

On ne saurait trop signaler cette influence nefaste du 
milieu a tous les edueateurs, s'ils ne veulent voir soin- 
ln or des l'aurore des personnes morales interessanles, 
car revolution de la graine est fatale, et jamais de telles 
maladies ne reviennent en arriere. 

Ajoutons un nouveau facteur a la suggestibility du 
deliile et a son faible niveau d'intelligence, celui du 
nomine et nous avons les psychoses mystiques collecti- 
ves, les epidemies de folie religieuse qui eelatent encore 
de nos jours, antees sur eel etat d'endemicile fnnda- 
mentale chronique qu'entretiennent les Kglises el I'in- 
curie des libres-penseurs. Ici, l'elenient cuntagieux est 
tout et il est en fonction meme du plus grand nombre. 
La psychologie des foules, aujourd'hui bieu connue, 
Irouve dans la mysticite sa demonstration la plus trou- 
lilante. 

Les sujfits se divisent en deux categories, comnie 
dans toutes psychoses comnmniquees : les aclifs el les 
passifs, les forts et les fnibles, les convaincus et les 
heutants, les audacieux et les ti mores. L'intelligence 
dans les foules n'a qu'un idle effacd, secondaire. Chez 
celte grande bete qu'est la foule, ce qui dominc, e'est 
l'einolion. Dans une reunion electorate, souffle un vent 
de niysticisine. C'est le royaume de la poudre aux yeux 
dont les plus malins sont parfois victimes. Ce qui se 
manifests c'est l'emotion et non pas la logique ; le 
boa sens n'est plus necessaire. Don sens et logique sont 
pour un moment aunihiles, suspendus, inhibes par le 
coiiranl des forts. Dejii sont frequentes les folies mysti- 
ques a deux personnages, trois et qua! re participants ; 
les epidemies de famille ne sont pas rares. Que de 
families j'ai dii consoler, trop tard, dc pertes qu'elles 
snbissaient, grace a leur maladresse educative, d'en- 
fanls arraches a leur tendresse par la vocation reli- 
gieuse ! 

Plus graves et plus retentissantes sont les dpiddmies 
de convent. 

L'histoire de la mysticite collective est un indpuisa- 
ble martyrologa, car le propre de l'agent d'influence 
dans la creation du delire est sa violence et son into- 
lerance. Le delire mystique est non seulement conta- 
g'.eux, mais c'est une des formes les plus redoutables 
de la manie raisonnante et du delire actif de persecu- 



tion. Les folies religieuses a base de revelation conip- 
leut a leur actif des crimes sans nombre. Les Eglises 
se sont -ensanglantees ii. toules les epoques de leur his- 
lo re. Les religions out perfurbe la vie des peoples, orga- 
nise le trouble, enlreleuu des sentiments de sanvagerie 
instinctive qu'elles avaient pourlant mission de cana- 
liser et de dompter. La Saint-Rartheleniy, les Alhigeois. 
la sombre inquisition qui a sevi en divers pays et donl 
l'esprit est encore infillrd dans nos interns, onl seine 
dans lours abattoirs sac res, sans aucune pitie, les viol i- 
mes les plus inoffensives comnie les plus illustres. 
Galilee, Michel Servet, Jeanne d'Arc emergent bien 
au-dessus des cliarniers les plus engraisses de liil-4. 
Les Chretiens des premiers ages eux-inemes payerent 
de leur peau leurs croyances en fan tines ; ils se sunt 
rati rapes plus tard. Des saints el prophetes improvises 
souvent eux-memes, ties aliends, n'onl qua se presen- 
ter pour enlrainer a leur suite des foules hallucinees. 
Aux Indes, Ghandi prepare de nouveaux martyrs. 

Qh et lii eelatent des reveils mystiques ii lappel d'un 
illumine. Celui du Pays de Galies en 1!)()5 est un des 
plus fanieux. Mais les plus extravagants des acres de 
delire collectif oil Ton voit sombrer jiisqu'aux derniercs 
lueurs de bon sens sont les pelerinages organises autour 
de miracles, temoins eiix-indnies d'un acces personnel 
de mysticisme maladif, quand ils ne sont pas cenvres 
do mystification, lis sont d'autani plus intdrossanls 
qu'ils denoncent, ii rorigine de la crise, Paction (fe 
nieneurs parfois sans conviction el donl rinfliien.ee 
inalfaisante est coupable. Pour trionipher de la credu- 
litd des mystiques, il n'est pas l«ssoin d'etre un K^nie. 

L'Antiquile elle-meme connut ces Temples oil les 
foules s'entassaient, at ti rues par les superstitions les 
plus grossieres. 

Delphes fut le Lourdes de la Grace ; Gheel, en Cam- 
pine, traine depuis trois sieeles, sa reputation do gudrir 
les rilienes. 

* 
* * 

J'ai (lonne ii ce mot de mysticisme un sens ties elargi 
et j'ai compris dans cette aeceplion tout ce qui, en 
dehors du Iheme proprement religieux. consacre une 
abdication de 1'inteHigence au prolit du mysterienx, 
une exacerbation passionnelle au detriment de la Rai- 
son. Les folies politiques, oil les fetiches laiques sura- 
bondent, out merit© une large place dans ce defile. Kn 
lout et partout l'liomme se presente comme un eonqiie- 
rant, un despote, et ses victimes sont en proportion de 
son audace. Les sectes religieuses, politiques, philoso- 
pliiqucs, les coteries sociales les plus diverses pour- 
raient illustrer ma description d'une foule d'exemples. 
Les mystiques abondent autour de nous. Qui sait si 
nous-memes n'avons pas eu nos lienres de mysticite 
contagieuse ou contagionnec ? Faire ecole, c'est placer 
sur un piedestal une espece de fetiche en chair et en 
os, ou en efflgie et agglomerer tout autour des foules 
qui admirent et disent : Amen. 

La eelebre affaire Dreyfus mobilisa, de part et d'au- 
tre, des fanatiqucs. Les guerres sont d'immnndes 
examples de folie collective, cruel le et bestiale ,abon- 
damment pourvues de sujets qui se transu'gurent lout 
il coup a l'andition d'un mot sonore, ii la vision d'un 
signe convenu, d'un orillainme. Les hurleurs da Mar- 
seillaise valent-ils mieux que ceux qui braillent au 
Sacre-Coaur : Sauvez Rome et la France ?... 

Conclusions. — Le mysticisme, scientifiqiiement elu- 
die comme un ensemble de faits, a l'avantage de relicr 
le reel a l'irreel, le connu it l'inconnu et de restaurer 
la pens6e religieuse dans sa purete ideiile, ddbarras- 
s6e du parasitisme des religions dogmatiqucs. Le 
temporel et le spirituel s'accordent et s'harmonisent. 
Unis, ils nous amenent sur le lerrain de l'ldealisme 
et du Beau. « L'ethique est une esthetique. Cello ethi- 
que est cet individualisme religlaux absoiu que Han 



— 1753 — 



MYS 



Ryner appelle depuis longtemps un individualismc de 
la volonte d'harmonie. C'est 1'ethique du Sermon sur 
la montagne, du plus elev6 des commandements ! 
("est la liberation du sentiment rciigieux hois des mon- 
ies etroits et deformant des religions. C'est son r6el, 
son libre epanouissement. (L. Reliant : lirlslinamuiti.) 
Les homines au sens clair sauront toujours diseer- 
ner le domaine du religieux du domaine des religions 
el trouver dans le premier tous les elements d'elevation 
vers un plan ideal ou par des sortes de distillations 
successives, seehelonnaiit sur le long parcours de 
I Htistmre de la Pensee, s'est degage (inalement un pro- 
lolype de Perfection, doni l'imilation s'impose comma 
directive. — D r Legiuin. 

MYSTIFICATION n. t. (Etymologie mal connue. l.a 
composition de mysttfier rappelle mistigouri, mysti- 
gorfier, tisites, avec un sens a pen pies analogue, an 
xvi" sieele.) Mystifier quelqu'un c'esl abuser de sa sot- 
Use on de sa credttlite. Mechancete et tromperie, voila 
ce qu'implique la mystification du c6te de 1'auteur ; 
du cote de la victime, elle suppose l'absenee d'esprit 
ri-'tique, tine naivete qui predispose a joucr les roles 
de dupe, pour le plus grand profit des charlatans qui 
dirigenl la soeiete. En d'autres termes, les mystifies 
soul des poires que les mystifieateurs cneillent e( sa- 
voiueiit (Its qu'elles apparaissent suffisauiment mures. 
Dans 1'art de la tromperie, couvenons d'ailleurs que 
les escrocs, qui sa bornent a soulager de quelques francs 
la bourse des grosses commeres, restent des bambins 
de faille minuscule a eote de ces mystifieateurs geants 
que sont pieties, generaux, politiciens. line Therese 
Humbert, un Rochette, un Oustric, inalgre line ad'resse 
qui depasse et de beaucoup la mesure ordinaire, font 
inliniment moins de dupes et de victimes qu'un pape 
ou un chef d'EIaf, d'esprit uieme vulgaire ; et ce sont 
de pelits saints a eote des Foeh et des Clemenceau, qui 
.sacrilieienl par millions les vies liumaines, sans crain- 
drc iii I'echafaud, ni la prison. S'il existait une juslice, 
c'est une corde pour se pendre, non lhabit vert dos 
grenouilles aeademiques que recevraient maints pro- 
fesseurs celebres, maints plumitifs illustres, maints 
savantasses converts de parchemins des pieds a la 
tele. Des mystifications, et de la pire espece, ces titles 
et diplomes universitaires qui, dans les hauls grades 
surtout, temoignent settlement du servilisme et de 
l'absenee d'originalite du laureat, Est-il race plus pen- 
reuse ef plus solte (pie oelle des agreges et des doc- 
teurs qui president aux destinees de renseignement 
moyen et superieur ! Malgre les louanges doni eux- 
inemes se couvrent, et les satisfecits que leur octroie 
volontiers radministratioii, il apparait clairenient au- 
joiird'hui que ces enfants sages sont des patent ieux 
incapables, generalement. Autre farce de baut gout, 
cette Ecole Unique que le parti radical tend aux mas- 
ses populaires comme un appat. Nul plus que moi ne 
desire que soit diffusee ['instruction et j'aurais applaudi 
a une tentative pour inetlre a la portee de tous une 
science non frelatee. Mais l'etttde des pro jets qui circu- 
lent offieieusement, m'a demontre qu'il s'agissait sur- 
Itnii d accenluer une centralisation scolaire deja trop 
grnnde, deliminer les aufodidactes et d'ecrSmer le 
peuplo alio d'empecher toute fernieiitation revolulion- 
naire. On veut creer une nouvelle categoric de privile- 
ges, que l'on armera davantage pour miens tenir en 
bride les exploited. Au regne de l'or succedera celui 
des parchemins, qui ne vaut pas niiettx, comme I'exeui- 
ple de la Chine l'a deinontru. Mais les politiciens out 
trouve la tin moyen commode de duper les peres de 
famille qui conipteront sur 1'Etat pour faire de leurs 
fils des intellectuels bien pay^s. Heias ! sous la troi- 
sieme repiihliqtte, les vrais savants, les ecrivains pro- 
bes sont aussi dedaignes, anssi besognenx que sous le 
plus react'onnairc des souverains. Qu'importe, il est 



vrai, a l'aspirant depute ! Pour lui tout niensouge est 
legitime qui perinet de piper les voix des electeurs (voir 
politique, poliliciens). D'ailleurs, lorsqu'il s'agit de fixer 
la liste des pensionuaires primes du Palais-Bourbon, 
le spectacle est instructif, meine dans la plus pavsanne 
des circonscripCuns. Longtemps avant la foire, les 
ecuries s'ouvrent, les poulains bennissent, tandis que 
courtiers et maquignons s'agitent pies du populaire 
assemble. Un beau feu aniine le candidal, qu'il soit 
blanc, bleu ou rouge. 11 faut le voir courir la campa- 
gne et s'arrgter dans les inoindres haineaux : les plus 
laides commeres trouvent en lui un galant, il tapote 
la joue des bambins, et sap|iuie sur J'epattle <\er. 
paysans, tout ebahis d'une si tendre affection. Meme 
s'il fabrique des chapeaux, du drap ou des casseroles, 
meme s'il est avocat ou dilige un cafe-concert, il n;i 
rien taut a cceur que l'agriculture. Fumier, purin, va- 
ches, recoltes, tout l'int<5resse egalement, a ce qu'il 
assure : et. pour favoriser les cultivateurs, il donnerait 
volontiers sa derniere cheniise. En villa, dans les mi- 
lieux ouvriers, I'aspiraiit-depute se grime d* autre facon, 
il tieul un langage different ; inais," roule dans du ver- 
milion, de 1'ocre ou de la farine, il s'agit toujours pour 
le rodilard parlementaire de liter parti du raton eitn- 
din ou campagnard. Car, bien entendu, potir un parle- 
mentaire ntenie elu par des agriciiltetirs, la campagne 
se resume dans les douceurs de la buvelte ou dans 
lexcellent pinard de l'hotellerie du coin. Entre la poire 
et le frontage, ou lorsqu'il deguste les meilleurs crus de 
rarroFidissement, il peut meine etre sincere en decla- 
rant a ses comitards que de tels prodnits ne le laissent 
point indifferent. Ajoutons qu'a la Chambre il enfon. 
nera l'hyume du letour a la terre avec tin glapisse- 
nient pleurard, qu'il couvrira de Hems la famille 
pavsanne, qu'il prononcera d'intertninables palabres, 
natiirellement suivies d'aucun effet. Pure comedie, qui 
same les apparences ! 

A la mystification parlementaire se mele frequemnient 
la mystification financiere. Periodiqucment, avec la 
complicity payee des journaux, les financiers marrons 
mettent en coupe reglee la naivete des gogos ; sans 
contrevenir au code, ou tres pen, et avec l'appui de 
poliCciens en renorn, generalemenl. i'our un qui tombe, 
dix atteignent le but convoke ; beaucoup decrochent 
titres et decorations. On les remercie, de la sorte, 
d'avoir subtilise l'argent du populaire, pour le faire 
passer dans leurs coff res-forts. Si un scandale trop fort 
eclate, on calme l'opinion en annonQant que desormais 
J'on exigera de serieuses garanties des banquiers. A 
Toccasion, les Chambres nomment une commission, 
chargee d'enqueter, a ce qu'on pretend, mats dont le 
but secret est d'etouffer l'affaire ou de limiler les de- 
gats. II est vrai que Poincare fut porte aux nues parce 
qu'il avait stabilise le franc ou, en termes moins trom- 
peurs, parce qu'il avait officiellement et definilivemenl 
fait perdre au franc les trois quarts de sa valeur ! Si 
l'on passe en revue les diverses institutions publiques : 
armee, clerge, niagistrature, patronat, presse, etc., l'on 
s'apei'goit qu'elles ne soint toutes que d'immenses 
inystifications. Afin que le populaire oublie les millions 
de cadavres qui lentement se decomposent, l'arrnee 
nmltiplie* les parades, couvre ses grades de dorures qui 
biillent au loin, fait sonner haut le bruit des sabres 
et des eperoiis. Les enterreinents de Foch et de .Toffre 
suflira'enl a ddmontrer que le secret, pour ftre un 
grand chef, c'est d'etre avant tout un excellent cabo- 
tin. Dans des occasions pareilles, les robes i'i queue des 
cardinaux et des prelats se melent, comme de juste, 
aux brillants uniformes de 1'etat-inajor. Nous n'insis- 
terons pas ici sur I'Eglise ; cliacun sait qu'en fait de 
mystification le houddha vivant de Rome detienf le 
record. Anjovirrt'Imi l'on n'ose |)lus faire commerce des 
excrements du saint hornme qui, seehes, red nits en 
poudre, conslil ueraient un incomparable remede, un 
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preservalif efficuee contre toutes les maladies. Mais de 
graves persunnages, des devotes richissimes continuent 
de lecher ses paiitoufles et d' accepter comme relique la 
line lingerie qu'il porte sous ses jupons. Quant a The- 
mis, sun palais d'allure si venerable n'est (|u*un autre 
ou la justice n'a rien a voir ; el la robe des inagistrats 
lliisse eehapper des odeurs qui ne sunt pas celles de la 
vertu, des iju'uii du'.gt iudiscret s'avise de la soulever 
lain soil pen. Seulement mi liomnie en impose de suile 
an pop ill ui re, s'il marcbe la tete haute, siege sur une 
eslrade el porte des habits qui ne sunt pas ceux du 
coiniiiuii. Lin simple ruban a la boutonniere, quelque- 
fois suflira pour qu'on vous elasse hors de I'humanite 
ordinaire. A rinlini, nous pourrions multiplier les 
exemples qui deinontrent que, dans nos sociel.es, la 
mystification joue mi rdle essenliel, fundamental. Co 
serait inutile. Toutefois, a 1'inverse de plusieurs, nous 
esperons que 1'espece humaine ne rest era pas en 
eul'anee conslamment. II y faudra bien des siecles sans 
duute, mais lorsqu'elle atteindra l'Age adulte, nous 
pensons qu'elle repudiera les faux prestiges qui la cap. 
liverent si longtemps. Nos os seront en poussiere quand 
ces heureux jours luiront. Presentement, ils onl a 
souffrir, et beaucoup, ceux qui, trop en avance sur 
leur temps, out peree le mystere de l'universelle mysti- 
fication. Heconuaissons que, pour qui exploite ou gou- 
verne, cette race est aussi dangereuse que celle des 
poires est profitable. — L. BAnBHiiKTTF.. 

MYTHOLOGIE n. f. (du grec mutJtOS, fable, et logos, 
discours, etude). Le terme de mythologie designe le 
cercle des divinites, avec leur faisceau de legendes, 
prop res a une race ou a un pen pie ; c'est dans ce sens 
que Ion parle de la mythologie indo-europeenne, de 
la mythologie grecque, etc. La mythologie embrasse 
ainsi la totalite des recits divers par la forme, sembla- 
hles par le fond, sur lesquels les poetes out aimable- 
nien jirode (VllUfdc, d'Homere, est un niodele du gen- 
re), recits dont les personnages echappent par leur 
nature meine au contre-le du fait positif et qui conrer- 
nent exclusivement les dieux, les demi-dieux et les 
heros, lesquels ne sunt, en derniere analyse, ipie ties 
dieux defigures... Mais la mythologie est aussi la scien- 
ce ties mytbes : ce sont les recherches consacrees a leur 
origine, a leur developpement ; c'est 1'histoire des per- 
sonnages diving du polytheisme, avec l'explication de 
leur formation, de leur caractere ; c'est la connai.ssance 
et l'eelaircissement des rficits euianant du temps et des 
idees de religions dans lesquelles les etres divins ne 
sunt pas immuables mais sont soumis, coiuiue les sim- 
ples ntortels, a des changements, sont, coinme eux, 
sujets a des accidents... Les savants, des le iv sieele 
aval it I'ere chretienne, s'essayaient deja a penetrer 
jusqu'a la source des mythes. Parmi les inythogra- 
phes (autres ipte ceux dont nous nientionnons les 
ouvrages a la fin de cette etude) qui se sont ingenies 
a const mire ou a developper des systemes explicatifs 
philologique, icoiiograpliique, anthropologique, 
psychnlogique, etc. — citons : Evhemere, philosuphe 
de la ("iiece antique. Depuis : E. David, A. Kiihn, Cler- 
niuiit-Ganneau, Berard, H. Spencer, etc... 



C'esf une tendance instinctive que de confondre reli- 
gion et niyphologie. Quand on parle de la religion des 
('■recs, par exemple, on pense volontiers aux fables 
charmanfes que les poetes hellenes ont racontees sur 
leurs dieux, leu is deesses, leu is heros. Cette confusion 
resulte de ce que, a la base de toute mythologie, il y a 
de la religion. Les conceptions religieuses des peuples 
smil anterieures a toutes mythologies, eelles-ei n'en 
sont que des derivecs. Les dieux sont un produit imnie- 
diat de 1' ignorance humaine, une resultanfe de la 



conception auimiste du monde qui prate la vie et la 
volonte a tout ce qui existe, sans dislinclion ile nature 
entre les homines, les animaux, les vegelaux et les cho- 
ses. Ce! aniinisnie universel abuutit a la jiersonniiiia- 
tion complete de toutes choses, c'est -a -dire a leurs ideti. 
lilications avec I'homme lui-meme ; il conduit a recon- 
tialtre dans tons les evenements une result ante de Tac- 
tion et de la volonte d'un etre vivant ; a prefer aux 
etres el aux choses qui limitent la personrialite humaine 
des intentions nialignes ou bienfaisautes ; a les consi- 
derer comme des allies ou des ennemis dunes de facultes 
que riioiimie remarque en lui-meme. Les mythologies 
r.e sont que des produits indirects de la religiosile hu- 
maine. Riles sunt nees a l'epoque oil I'homme qui 
d'abord avail cherche a se creer des allies dans le 
monde des invisibles qu'il avait enfante, en choisis- 
sanl des gris-gris, des amulettes parmi les multiples 
objets ou les elres qui lui paraissaient les plus antes 
a remplir cette function, essayait petit a petit de subs. 
tituer aux grossiers fetiches du commencement, les 
conceptions plus subjective* de pu-issances indepen- 
danles du monde materiel. L'animisnie fetiehique prend 
progress! venient une forme nouvelle par celte extension 
dn subjeclivisine el sa .substitution graduelle a la rea- 
lite. Le feticliiste en face de son gri-gri qui est le plus 
suuvent une pierre, un morceaii de bote, un animal, 
un eoquillage, pent lui supposer un spectre dont In 
forme est precisemenf celle sous laquelle il le voil dans 
ses reves, mais le subjeclivisine croissant de l'luiiim- 
nite find par ne plus se cuntenter de eel animisiue 
indicia, Pen a pen. I'homme detache les phenomenes 
naturels de leurs formes visibles et leur en impose une 
autre qui se trouve etre celle de l'lionnne lui-meme. Les 
esprils du monde lerrestre, meteorologique et sideral 
deviennent autant d'elres revfitus de la forme humaine, 
animes des inemes passions, possedant les ni6mes vo- 
lontes et soumis aux inemes besoins que le bipodc 
humain, quoique differant de lui par le precieux privi- 
lege d'une puissance plus considerable. C'est le regne 
de ranthroponiurphisme qui ne se produit dans This., 
toire que la ou le feticbisme prnpreinent dil cesse de 
dominer, puisqu'il est precisemeiit I'indice de la subs- 
titution prochaine du polytheisme au feticbisme. 

La conception est polytheiste en merne femps qu'an- 
thrupninorpbique le jour ou aux objets eiix-memes le 
subjeclivisine huniain a subslilue : India, Agni, 
Yishnou, Iaveh, Cybele, Jupiter, Apollon, etc. Cette- 
substitution du polytheisme anthroponiorphique au 
feticbisme animique marque encore une autre evolu- 
tion de l'intelligence humaine. Les phenomenes regu- 
lieis et constants prennenl dans l'esprit de riioiimie la 
place preponderate qui lui ap"partient ; les fails acci- 
dentels sont relegues a I'arriere plan. L'observation 
longtemps temie en ecbec pa\- la faiblesse native des 
facultes intellectuelles s'exerce sur des souvenirs 
accumules pendant une longue suite de siecles el flnit 
par elablir entre les faits mythologi(]iies une gradation 
qui enlraine entre les puissances de la terre, de l'atinos- 
phere et du ciel, une hierarchie enrrespondante. 

Les mythologies qui cbarnierent et gouvernerenf nos 
peres ont ete l'apauage de tuns les peuples, mais 
remission des mythes prehistoriques de la race indo- 
europeenne a laisse des traces si profondes dans la 
mentalite et les mceurs des peuples actuels, qu'elle a 
empecbe d'apercevoir le travail analogue qui s'etnit 
op6re parmi les autres families humaines. Aussi ne 
considere-t-on generaleinent comme constitiianl la 
mythologie que les mythes pr'milifs des peuples indo- 
europeens : Indous, Perses, Crecs, Latins, Germains, 
Slaves et Celtes, en y adjoignant tout au plus les tradi- 
tions religieuses de l'Kgypte et de l'Assyrie. Parmi les 
diverses theories comjues pour l'explication des mythes, 
trois nietbodes connurent, dans les temps modernes 
cuiuiuc dans rantiquitt^ successivement le succ^s. Ce 
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soul : hi methode liistorique, la methode alI6gorique, 
et 1'ecole symbolique. 

Les partisans de la methode historique avaient la 
pretention de relrouver des faits reels sous les failles, 
en essayant (('identifier les dieux des mythologies 
avee les personnages bibliques et les legendaires lieros 
de l'antiquite. L'ecole allegorique crut (|ue les fab'rs 
antiques etaient l'apparence des niouvenients celestes 
el des ph6nomen.es de la nature allegorises et embell ; .;. 
I.es srieiices uaturelles el la table, nees d'une commune 
source, se sont divisees apres avoir niarclie de coim 
pognie pendant ties longlenips, en deux brandies di«-> 
Uncles, de mamere a laisser ignorer aux ages suivanls 
lo point common de reunion ou de depart (niytbe so- 
laire). L'ecole symbolique ne voulait voir dans les 
niytbes que L' expression d'une antique sagesse nous 
ayant legue, sous le voile de l'allegorie, de profondes 
verites morales ou pliysiques. 

i.es prog res de larcheologie et de la linguist ique com. 
parces, la connaissanee toujours plus precise des sta- 
pes de la civilisation el des progres inegaux des races 
el des peoples out eree la niytbologie comparee qui, 
on nuns at'lirniant I'identite originelle de toutes les 
coneepfons religieuses et en mettant. en evidence les 
caracteres esseutiels des mythologies out fait table rase 
de toules ces assertions abusives, tout en leur racon* 
naissant les services qu'elles out rend us ilans la d$coti- 
verte toujours plus precise de la verite. 

Apres avoir deinontre que les dieux ne sont que des 
appellations d'objets maieriels, (('aspects de la nature 
on de faculty humaines, passant aux aventures des 
dieux ou des herns, les mytbologues modernes en out 
irouve le gernie dans cert ai lies locutions d'usage cou- 
rant qui expriuiaient les eveneinenls les plus ordinaire;- 
de la vie et du monde et out elabli que les mythologies 
doivent leur existence autant a la tendance a doner les 
etres et les clioses de facultes animales et liumaiiies 
qu'ai rinlluence preponderunte de Uv puissance meta- 
phorique inliereiito an langage nienie le plus rudimen- 
laire. 

La grande majorite des religions se rattacbenl a la 
religion des Aryas (Iianiens et lndous); les unes en 
proviennent directemeiit, les autres s'y ratlaclient par 
uue coininunaute evidente d'origine. De infime la plu- 
part des niytbes grecs, persans, latins, germains et 
slaves out aussi ele enipruntes a la niytbologie vedi- 
que. lis se sont transformers au gre des fantaisies loca- 
'les, des relations internationales et uieine des concep- 
tions philosopliiques. Aussi 1'importance prise a la tin 
du siecle dernier par les etudes pbilologiques a demon- 
tre que 1'origine des mythologies se rapproehe de celle 
du langage et que la nature des dieux nous est reveiee 
Ires sou vent par le nom qu'on leur avait donne. Noire 
langage est essentiellement animiste et, cliez tous les 
groupes 1 hi mains, a 1'origine conime aux divers mo- 
inenls de 1'evolution religieuse, les etres surnaturels 
out dfl leur existence, leur activity et leur emprise sur 
la couduite des huuiains, a la puissance metapiiorique 
(jne le langage comporte. An debut des temps histori- 
(|iips, le nom, a la fois substantif et adjectif, faisait des 
fetiches, des esprits ou des dieux des etres qualifies ; 
le genre leur preta des sexes. 11 y en eut des males, 
des femelles et des androgynes, participant ;'i la fois 
des deux sexes. Le numie dieu, cliez le meme peuple, 
selon les epoques, le caprice du langage, fut fenniie 
sous nn nom, homme sous un autre et, par consequent, 
pnurvu de laidcur ou de beautti, de bienveilliince ou 
de malignile. 

Toute succession de mots impliqiie une action, unc 
impulsion donnee ou regue. Le sujel, se meut et com- 
nmnique un moiivement. Cba(|ue mot, soit par sa 
plnce dans la phrase, soit. en vertu d'affixes conlient 
un verbe, iiinsi qu'un adjectif on un nom. Le mot, nom 
de chose, de qualile ou de concept, de par le verbe qui 



est en lui ou qui derive de lui, agit et se coinporte 
comme un etre vivant conime une personne passion- 
nee et volontaire. Cette force animante du langage 
s'iinpose malgre nous a la raison comme a l'imagina- 
tion, elle cree spontanement la niytbologie. Ce n'est 
que diflicifement, par un oubli des illusions verbales, 
par une sorte d'usure et d'epuisement de la vertu 
metaphorique du langage <lU e la science se soustrait 
a cette force animante que tout idiome contient. Mille 
locutions banales, d'usage eouranl, nous la revelent : 
1 eau coule. charrie des sables, transpose des allu- 
vions ; le soleil se leve, monte a travels le ciel, se cou- 
che derriere les montagnes; le vent chasse les nuages; 
la foudre frappe, lue, decline ; la vicloire guide les 
armees ; la justice et le devoir prescrivent tels aetes, 
defendent telles aclions. Autant depressions, source 
de confusions, d'erreurs qui, a 1'origine, contribneiem 
a former les mythes en fortifiant la metaphvsique. 
N'est-ce pas Alfred de Musset, dans son invocation ti 
Venus, qui nous donne un exemple frappant de celle 
force animiste du langage : 

Ktoilo qui descends sur la verte colline 
Triste larme d'aigent du nianteau de la nuit 

Etoile, ou fen- vas-tu dans cette' nuit immense:' 
Clierclies-tu sur la rive un lit dans les rosea u x ? 
Ou t'en vas-tu si belle a l'lieure du silence 
Tombcr comme une pcrle au seiu profoud des eaux? 

L'etoile est un etre done de mobilite, de desirs, de 
besoiris, qui eherche un endroit on se reposer. Y a-t-il 
loin de J'etat d'esprit qu'accusenl ces vers a celui du 
sauvage qui aftirme que l'eau coule « parce que I'esprit 
de l'eau la pousse a fuir ! » Nous soimues habitues a 
redresser en nous-memes les effets de cette refraction 
involontaire, mais combien a du etre grand 1' empire 
du langage aux epoques ou cliaque mot etait une image, 
chaque nom un personnage doue de vie, cliaque verbe 
un acte physique. Kxprimes par des mots aussi signi- 
ficatifs, les concepts les plus simples prenaient aussilot 
une splendeur extraordinaire et les phenomenes de la 
nature, rapportes a des etres qu'on supposait doues 
d'une vie analogue a celle de l'liomme, traduits dans 
un langage ou cliaque mot parlait a I'esprit, parnis- 
saient etre les actes d'un drame grandiose dont les 
acteurs, divins par 1'origine, etaient semblables ;'i nous 
par le cceur. 

La race indo-europeenne fit, des forces de la mil ore, 
ses premieres divinites ; elle adora, apres les grossiers 
feliches qu'elle inventa au debul de sa vie religieuse, 
les phenomenes de l'atmosphere et du ciel. Elle prela 
au soleil, aux astres, a la pluie, a la tempete, an vent, 
une intelligence, une volonte libre, des sentiments 
d' ami ti6 ou de haine pour les mortels. Mais, au debut, 
tout en leur rendant hommage conime a des elres 
superieurs, les honmies ne perdaient pas de vue leu is 
caracteres pliysiques. Les premiers pontes vediques qui 
chaiiterent « Dyaus » n'ignoraient aucuiiement qu'il 
etait le ciel deploye sur leurs tetes ; en celebrant la 
sagesse de « Mitra et de Varouna », ils savaient par- 
faitement bien qu'ils faisaient 1'allusion l.a plus claire 
a la succession reguliere du jour et de la nuit. C'etait 
le temps on le nom des dieux etait encore le nom m6me 
du phenoinene, c'etait l'epoque nil le people en disnni : 
« Kephalos poursiiit Selene » parlait aussi simplemenl 
que nous loi'Sqtie nous disons : « Le Soleil se leve en 
face de la Lune qui se couche ». C'dtait la nature vi- 
vante que les homines adoraient, la nature donee par 
des peoples folleinent aniniistes de pensee, de raison, 
de passions, de sentiments dont ils sont ple'iu enx- 
memes. 

Ceux c)ui virent les mythes se former de la sorte ne 
furenf pas dopes des illusions du langage, les premiers 
poeles vediques connaissaient la signification des fables 
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qu'ils repetaient. Mais il n'en fut plus de nienie aux 
epoques suivantes. Mainies locutions elaires pour les 
redacteurs du Rig Veda (Veda de la louange, Ie plus 
aucien recueil d'liynines religieux connu) devinreut obs- 
cures pour leurs continuaieurs, pour les Perses, les 
Grees, les Latins, les Slaves, qui s'efaient appropries 
en les defigiirant les prineipaiix mythes vediques. 

A luesure (pie certains termes vieillirent, que le sens 
Gtymologique des mots s'oulilia, le langage perdit pen u. 
peii de sa transparence, les nonis des forces de la nature 
devinreut des noins propres et les personnages mythi- 

( i lles <; mencerent leur evolution. Dvaus-Pitar est 

encore le ciel pour les Vedas ; il devient, chez les decs, 
qui orit einprunte ce noni aux Indous, Zeus pater (Jupi- 
ter en latin), maitre des dieux. Ces premiers chunge- 
inents, substituant de pretcndus personnages aux phe- 
noniencs physiques, traiisforinerent les fa its enonces 
au sujet des forces de la nature en actions merveilleu- 
ses. 

Les idiomes jeunes se caracterisent to us par one 
prndgalite qui leur fait employer pour designer un 
seul olijel mi tin seul etre unequantitc etonnante de 
syiioiiymes. Dans les Vedas, le soleil est nomine de plus 
de vingt faeons differentes ; cliaque terme n'est pas 
['equivalent d'un autre, cliacun prete a I'astre du tour 
un caractere plisique ou moral. Le soleil est tour a 
tour : le brillant (Siirya), le Genereux (Aryamain), Ce_ 
lui qui nourrit Pushan), le niailre du ciel (Divaspati), 
et ainsi de suite. Lorsque I'liomme crea tons ces ter- 
mes pour designer un seul etre, il savait qu'une confu- 
sion entre tons ces synoiiyines etait impossible, une 
nienie passion emplissaiit toutes les ames. Mais line 
tola (pie ce premier age de riiumanite fut passe, l'epoque 
suivante chercha a niettro de I" ordre dans ce chaos. 
Kile supposa que tanl de termes ne pouvaient s'appli- 
quci' a un seul etre, au meme objet, et elle commenca 
a distiugiier Sflrya d'Aiyaiiian, Pushan de Divaspati. 
Neuumoins, comiiie toutes ces figures avaient un air 
de pnrente, comnie ties souvent elles se substituaient 
l*tino a I'autre, on se tira d'embarras eu faisant delles 
le pere el le tils on bien des f re res. On dressa des tables 
genealogiques, on etablit line liierarcbie entre les dieux, 
on inventa les dynasties celestes, les revolutions vio- 
lentes en placant dans le pantheon, comnie autant de 
rois dechus, les synimyuies vieillis, et, pour ce, incnni- 
pris, des divinites actuelles. Cette classification des 
niytbes a ete l'ceuvre des pretres qui, apres avoir 
impose a la terre la constitution qui s'accordait le 
miens avec les interets de leur caste, ont organise 
1'armee des dieux en y introduisant cette liierarcbie 
qui, en subordonnant la multitude des dieux de second 
oidie aux puissances superieures de l'atbmosphere et 
du c.'.el, leur ont perinis de devenir maitres des dieux. 
Les pretres se delient des divinites anterieures qui ne 
leur appartienneiit pas suffisaininent. II leur faut des 
dieux caches, mysterieux, dont la puissance s'exerce 
par des interm^diaires invisibles et qui se present a la 
nielaphysique absurde qu'ils preparent. Le result at de 
l'intervention des pretres a ete de jeter dans l'histoire 
des mythes et de leur developpeinent line multitude de 
complications, des obseurites souvent impossibles a 
debrouiller, car souvent ils out cree des divinites qui 
faisaient. double emploi avec les precedentes, tandis 
qu'ils s'efforcnient d'accaparer les divinites anterieu- 
res en les marquant de leur estampille particuliere. 

Un second mode de formation, provient aussi dp la 
confusion des differents sens d'un meme terme. C'est 
ainsi que le « Pramantba », le morceau de bois utilise 
chez les Aryas, dont. la poirite en tournant dans Tarani 
produisait ie feu, est devenu Promethee, un titan dont 
la legeude a pris des proportions fantastiques. Cette 
cause a produit un grand nombre de mythes qu'elle 
a (lefiguri^s davantage. 

D'autres elements que ceux que nous venons d'exa- 



miner sont venus rcnforcer, pour les mieux consoli(ier, 
les mythologies. 

Dans la nature, tout parait a riionune primitif, im- 
prevu et redoutable. A cette terreur des etres et des 
choses vim s'ajouter celle des ombres, des ames des 
moils, des fantAines loges dans les objets el les pbeno- 
menes, loraqite lliontuie s'avisa de preter la vie et la 
volonie aux choses et aux inorts. Aussi, les premiers, 
uras.'BIes, niechaiuiiient aciifs, ne songerent nu'a (aire 
du inal, se delecterent de buries, de larines et de san?. 
Reporlons-nniis a ces temps de la vie pastorale, ou ch'n- 
i|iic fainille errait. isolee dans les vasies plaines a la 
suite de ses tmupeaux, exposee aujc attaques noctur- 
nes des animaiix feroces el nous concevrons sans peine 
par quelles alternalives de terreurs et de joies devail 
la fane passer la succession des lenebres et de la lu- 
m ere. Quelle epouvante lorsqu'elle vovait s'etendre sur 
elle cette ombre ipii la livrait a tons les dangers el con- 
tre laijuelle, elle ne savait pas encore se defendre. Mais 
avec quelle allegresse les luimains saluaient les pic 
mieres lueurs de 1'aube qui, avec- la clarte, leur raine- 
na:ent la vie et la securite. L'obscurite etait, pour eux, 
liinage de la mort, du neant, cetait la desl ruction du 
monde. Dans le retour de la lumiere, ils voyaicnt line 
suite de resurrection, de renaissance connne niie creation 
nouvelle qu'ils accueillaient par des cris, des chants, 
des danses dont le souvenir est resle plus ou molds 
vivanl dans toutes les religions. Si I'on songe (pie les 
homines n'avaient aucune idee, a cette epoque, des lois 
naturelles expliquant les faits astronomiques et iiipk'm)- 
n.lofjiques et particulierement la production des ora- 
ges, la succession constants du jour et de la 1 1 nil, il est 
facile de comprendre que leur ignorance les ait pous- 
ses a voir dans tons ces phenoinenes les effets de causes 
vivantes et vol ont aires, ainsi (lu'eux-nienies. Les mythes 
naisseiit du besolu instinct if qui pousse I'liomme a cher- 
clier la raison d'etres surnaturels, seinblaliles aux bii- 
niains, par la forme et les traits de leurs caractere, mais 
superieurs par leur empire et ranipleur de leurs qnalites 
ou de leurs defauts. La condition premiere des bom. 
mes a ete si longtemps miserable que, jusqu'a des leinp.; 
relativement rapproclies de nous, la puissance des divi- 
nites malfaisantes a ete consideree comnie supeiieure 
a celle des autres. C'est pourquoi les cultes les plus 
anciens out ete les plus farouches. [»uis. a niesure (pie 
lexpiMience apprenait aux homines a se Karantir en par- 
tie des dangers el des miseres des premiers ages, (pie 
des continues et des institutions plus stables leur ap- 
porlaienl line ce liable sonime de securite, ils reinar- 
quaient les effets bienfaisants du vent et de la pluie ; le 
reiour regulier des saisons ; ils voyaient les jours al- 
tcrner avec les nuits et s'liabituaient a l'idee d'un or- 
dre niaintenu par des puissances amies. 

Comnie, d'un autre. c6te, ces phenoinenes eehapperit 
a toute puissance biunaine, il fallait bien reconnaitre 
que les causes qui les produisaient elaient d'un ordre 
superieur a rhuinanite et que les invisibles qui presi- 
daient aux phenoinenes celestes et meteorologiques 
etaienl necessairement plus forts et plus grands que 
les multiples petits deux n'ayant (pie des attributions 
locales et que Ton ne pouvait rien en obtenir que par 
la priere, les sacrifices, les offrandes. 

Sans doute, cet ordre etait loin d'etre parfait, les 
meleores et les astres Elaient enclins a de capricieuses 
violences, les dieux de i'atmosphere ct du ciel se plai- 
saient a inquietor leurs adorateurs par des coleres sou- 
daines, des desaslres imprevus. Mais le respcel est lils 
de la crainte. Si les dieux etaient uniquement ocenpes 
a repartir egalement leurs bienfaits, les prieres, les 
genuflexions, les offrandes seraient vaines. Sur quelle 
aulorite, sur quelles menaces, les rois, les magistrats 
baseraient-ils leur omnipotence ? De quoi vivraient les 
devins, les prnphetes, les pretres et autres sorciers ? 
C'est pourquoi le plus d6bonnaire des dieux a toujours 
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sit garde r un visage irritfi : l'inquictude ravivc la recon- 
naissance, rechauffe la tiedeur lorsque la favour est sou- 
Jignee par Topportune calamite ! 

El c'est ainsi qu'en face des innombrables puissan- 
ces rnalignes, s'est insensibleinent eonstitue le groupe 
des divinites superieures foncierement bienveillanles, 
capables de largesses dans la mesure compatible avec 
la digniW et les interets du culte. Rt sans cesser dama- 
douer les premieres par toutes sortes de conjurations, 
de rites, les bommes imploraient et benissaient les 
grands dieux de l'atmosphere et du ciel ; ils leurs de- 
mandaient seeours contre les ennemis invisibles de l'liu- 
manitfi contre les maladies, les menees tenebreuses des 
demons. De la deux grandes categories qui, sous des 
formes dtverses, out persists dans Ions les cultes : les 
divinites bienfaisantes et les divinites funestes. On ado- 
rait egalement les unes et les autres, les unes pour en 
obtenir protection active el vigilante, les autres pour 
desarmer on adoucir leurs coleres. 

Ce dualisme est raboutisseiuent logique de toutes les 
religions qui deri-vent de I'animisme. l'artout on Ton 
retrouve celte conception des dieux bons luttant contre 
les dieux mediants, on petit fit re certain, en remontant 
aux origines, de retrouver {'opposition de la lumiere atix 
tonebres. Ce culte des divinites bienfaisantes prit tou- 
jours plus de developpement et progressivement on ar- 
rive a ne plus considerer les autres que conime des niau- 
vais genies en revolte contre les dieux amis de l'huma- 
nite. C'est a ce point que les conceptions religieuses en 
sont arrivoes dans les Vedas. Indra, le ciel luminenx 
est le dieu protecteur de l'lioinme. C'est lui qui chaque 
matin combat et detruil la mort (pie les puissances 
tenebreuses, sous le nom de Vritra, dissimule dans les 
images et dans l'obscurite. 

Ces dieux puissants et deboiinaires n'etaient que des 
homines, leur vie reproduisait exactement la vie hu- 
niaine. Industries, arts, occupations, passions et desirs, 
tout leur etait comniiin avec la race humaine. La guerre, 
avec son cortege de vengeances, de haines inexpiahles, 
de victoires et de revets, entra dans ce monde caique stir 
la soeiete humaine. Tous les personnages des pantheons 
se trnuverent classes par pa ires, deux par deux ; la lu- 
miere en face des tenebres, le feu devant l'eau, la terre 
contre la mer, le chaos contre l'ordre. Ce fut une lutte 
acliarnee, rarenient suspendue, toujours renaissante. 
I. a metaphors, propriety fondatnentale du langage, mul- 
tipliait et variait a 1'infini les evenements de la bataillo 
eternelle livree entre les dieux. D'un cote, les dragons 
ri'doutahles, les geants difforiues, les demons, les anges 
rebelles ; de l'autre, les dieux d'en haul et leurs alios, 
les heros et les defenseurs de l'ordre universe!. 

Cette pbilosophie primitive qui eree les mythologies, 
ri'sulte du dualisme moral qui a ses attaches an plus 
profond de Tame humaine. II s'est develnppe et affine 
avec les sentiments affeetjfs el les concepts qui en deri- 
rent. I. a sensation a deux faces : plaisir et douleur. 
Comment ne pas rapporter ces sensations contraires 
a deux causes egalement contraires : soit it la bienveil- 
hince, soit a la colore des dieux, les tins amis, les autres 
ennemis des bommes ? De cette conception dualistique 
est issue Tidee-que les bonnes actions sont agreables 
aux dieux hienfaisants et determiiieut leurs faveurs, 
que les vices et les crimes exposenl a lours courronx. 
Considerations (pii, si elles out rarenient reprime chez 
certains de vils penchants, out livre la morale aux 
clerges qui, an nom des dieux, se sont arroge le droit 
de piinir ou d'absoudre, de mesurer le inerile et le denie- 
rite. 

11 est difficile pour ne pas dire impossible, de debar- 
rasser les mythologies de tous les elements parasites 
qui sont venus s'y amalgamer, an point, parfois, d'en 
alterer le sens priniilif. Klles se coinpliquent de souve- 
nirs historiques, d'arraiigenients arbitraires, elles s'aug- 
inentent de fabuleux recits de conquete ou le triomphe 



des dieux nouveaux rejette au rang de demons, de rebel- 
les, les dieux des nations vaincues. Klles se calquent, 
se repetent, se fragnientent, se uielangent les unes dans 
les autres; parfois elles mettent aux prises des groupcs 
de dieux shnilaires ou chacun est vainqueur sous un 
nom, vaincu sous un autre qui equivaut au premier, 
elles se divisent en multiples episodes que commentent 
et modifient les fictions des poetes. Mais toujours au 
fond de chacune d'elles se retrouve l'antagonisme des 
deux principes : le bien et le mal. Cette opposition a la 
fois dualistique et cosniogonique, se retrouve dans tou- 
tes les mythologies les plus rudiment aires et elle est 
si puissante que les religions monotheistes en sont tou- 
tes iinpregnees. Tons les couples naturels ou factices, 
les sexes, le jour et la unit, le ciel et la terre, out etc 
ranges en categories distinctes. La nature humaine, le 
corps, la femnie, les tfinebres, les enfers, les titans, les 
vices appartieiinent au royaunie du mal ; la lumiere, 
l'encrgie, l'ordre, le ciel, le paradis, les personnages de 
roiympe, etc., appartieiinent au royaunie du bien. Tous 
les d.ieux favorables a la race humaine torment une 
liieme famille, le groupe lumineux et celeste, auteur 
de tous les biens, auqnels on demande la sante, la ri- 
chesse, la victoire, etc. Le menu peuple des esprits, des 
heros, des fetiches de tout genre, subordonnes aux dieux 
superieurs, leur font cortege, leur servent de ministres, 
d'intonnediaiies, d'allies fideles. Dans la multitude des 
puissances niaPgnes se detachent les grands dieux des 
« tenebres et du mal » qui, jivec leur troupes d'invjsi- 
liles hargueux et. mauvais, harcelent les humains et 
cherchent coiistamnient a ravir aux dieux deboniiaires 
la puissance el le pouvoir. Rt des multiples peripeties 
de cette lutte incessante, implacable entre les puissan- 
ces du bien et du mal, naissent et evoluent les religions, 
se creent et se ddtruisent les mythologies. Aux traditions 
primitives s'ajoutent constainment des elements nou- 
veaux, des fipisodes multiples qui accrnrent conside- 
rableiuent le domaine des mythes. Les pretres donnerenl 
un chef a chacune des categories divines, eu assemblant 
tine partie en conseil supreme, sous la presidence d'un 
Iriade, d'un couple, ou d'un inaitre, pere des Dieux et 
des homines. 

De infime, les dieux du mal sont rennis en troupes 
plaetfes sous les ordres des plus puissants d'entie 
ettx. C'est la bataille entre ces deux groupes ennemis. 
L'Egjpfe oppose Typlion a Osiris, les Iraiiieus India 
a Vritra, les I'erses Orinudz a Ahriniane, les Grecs Zeus 
aux Titans, les catholiques Dieu a Satan. I".t ironie plai. 
sante, le (liable, le prince du mal, cot epouvautail aux 
multiples nonis que connaisseut toutes les mythologies, 
et stir lequel les clerges coinplent autant pour leurs 
coffees que pour courber les fronts sous la terreur des 
vengeances divines, est, aujouid'hui, vainqueur. Nul 
clerge n'a vu que Satan allait grouper atitour de lui 
les ennemis de l'obeissanee et de I'ohscuraiitisme reli- 
gieux : (pie les oppriiues de Part et de la science — de- 
clares d'origine diabolique -- allaient s'unir aux pre- 
tendues puissances du mal pour attaquer vietorieuse- 
nient les religions, en opposant a leurs affirmations gra- 
l.tiites, absurdes autant qu'abstrusos, les resultats do 
('experimentation et de l'observation scientiflques. 

Les mythologies qui, a un certain moment de revolu- 
tion religieuse des peuples, jouent un r6lc preponde- 
rant, ne sont d'aliord (pie le r^sultat des sensations do 
l'lioinme primitif, un timide essai d'eqilication des pho.. 
noinenes naturels. Avec les progres de la civilisation, 
les mythologies s" affluent, se condensent, font, cliez cer- 
tains peuples, (les Grecs, par exemple), des progrss tres 
rnpidos. Les dieux trop nonihreux, diniinuent en nom- 
bre, croissenl on importance, doviennent plus puissants, 
plus (( spiritualises ». (/est le regue du polytheisiTie 
aiitroponiorphiipie qui, tout en attribuaut aux invisi- 
bles, une vie analogue a celle des honunes, etalilil dans 
la cohue des dieux une liiorarchie (pii les classe en grotl. 
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pes distincts. Caique" sur la societe humame, le monde 
des divinite-s est soumis aux memes besoins, aux mi- 
mes desirs, aux memes passions que les mortels. Kt des 
multiples conflits, resultant de 1'opposition de passions 
eontraires, de besoins differents, resulte cette profusion 
de recits naifs ou cliarmants qui coniposent l'liistoire 
intiniment touffue des dieux. Le personnel diviu est alors 
au complet ; les dieux out assez de pensee, de ruison, 
pour permettre a l'hoinme de lenr detnander pourquoi 
ils out cree" l'homme. Et la cliaine indefinie des fictions 
seduisantes, qui a pour point de depart ['assimilation 
dti ciel et de la lerre au premier couple ancestral, abou- 
fit au dualisnie moral du bien et du mal. Kntre ces deux 
prineipes se joue le draine eternel. L'liistoire de leur 
union, de leur separation, de leurs rivalites, de leurs 
trioniphes et de leurs dlfaites conslitue la Irame nieme 
des mythologies. 

Mais, a lnesure que l'horizon inlellecluel des peu- 
ples s'£lai'f,'it, (|ue le doiuaine de l'iiiconmi diminua, 
les dieux suhireiit les memes reductions et on en arriva 
suit au nionotheisnie, suit au pantheisme. « A leur tour, 
ces dernieres creations inythiques subissenl la desti- 
ivfie de leurs devancieres >>, elles s'effritent sous les atta- 
ques rlpetees de la science, malgre* les efforts des pr£- 
Ires et iles metaphysicieris qui veulent, a font prix, rat- 
lacher riiomnie au divin, sans vouloir com prendre (|iie 
ce mot u"oxplique rien. FA si, aujourd'bui encore, la 
plupart des huniains persistent a adniettre l' existence 
d"un dieu, continuent a croire a un dualisme entre deux 
principes opposes : dieu e( le mal, ils nc font quY.tieir 
a des habitudes intellect uelles qui leur sunt iniposecs 
par l'atavisme et que renforcenl, des l'enfance, vine 6du- 
calinn e( une instruction fermees aux progres de la 



science. Parini ceux qui s'attachent a cette croyance, 
les una ne peuvent se resoudre pour eux-inemes a reiom- 
cer aux espcranees d'iimnorlalite que les doctrines reli- 
gieuses font briller a leurs yeux ; les autres y liennen! 
moins pour eux-meines que pour la multitude, ne com- 
prenaut pas qu'il puisse exister une morale en dehors 
de la perspective future des chatiinents et des recom- 
penses celestes. Ce qui survit des doctrines religieuses, 
e'es! moins la doctrine elle-ineme que le besoin qui les a 
fait imaginer. On s'attache plus aux consequences en 
vue desquelles la doctrine a ete inventee qii'a la theorie 
elle-nieuie. ("'est dire quelle u'exisle plus en realit.e et 
que la base chancelante sur hiquelle elle repose ne tar- 
dera pas a lui faire deliiiitivement defaut. — Charles 
Alexandre. 

BlBUOGRAPJIIE. — Michel Breal : Hercule el Cams. - - 
Max Miiller : llssais sur la irtythologie compai-4e. — 
Tylor : Civilisations primitives. — And. Lang : I.n 
Mylhologic. — de Milloue : llisloirc ties religions de 
rimlc. — Letourneau : Social ogle ; I." evolution veli- 
gleuse : Science el in/tterialisnie. — Hovelacque : rf'.l- 
ve&fa, Zoroastre el le Magdeisme. — Gerard de Rialle : 
dlythologie. com puree. — Preller : Les Dieux de Van. 
eienne Home. — Lefebvre : Essai de mytholoijie el de 
religion comparQe ; Rssui de philologie el de linguis- 
liqae. — Franz Ciimont : Les religions orientates dans, 
le pa g a nk in t: roinain. — P, Dechariue : Mythologie de, 
la Crcce antique. — Salomon Reinach : Cnlles, lllljlhes, 
religions : Orpheus. — Toulain .- Elude de mythologie, 
el d.'hisloire des religious auliques. — A. Haggerly 
Krappe : Mylhologic universelle ; clr. Consulter aussi 
la bihl'-ographic a la (ill du mot « Religions », 
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NAISSANCE it. f., (hi lalin nascieiitift : Sortie de l'en. 
fant du sein de sii mere. — Pur naissance, on comprend 
l'entree dans {'existence d'un nouvel individu. Get indi- 
vidu petit R'gtre (pie le resultal d'une division d'un 
autre, comine e'est le cas pour beaucoup d'etres, qui 
se trouvent ail plus bas de l'eclielle du regne animal 
et il s'agit, alors, de propagation asexuelle. De tels 
etres, qui out, sans doute, constitue les premiers ba- 
liilanls de noire globe, naissent toujours d'antres pos- 
sedant exact ement les indines caracteres bereditaires, 
inais ipii peuvenl se differencier, comine developpement, 
par ririfluence des conditions plus ou inoins favorables 
de l'ambiance, (temperature, luiniere, iiourriivire) et, 
par consequent, etre plus OU nioins grands. Mais si un 
individu, pour pen developpe <|u'il suit, a cause d'une 
ambiance defavorable, se trouve dans un milieu fa- 
vorable, ses descendants prendront nn developpement 
conforme. 

Les caracleres produits par I' influence qu'exerce le 
milieu sur le develnppemenl de rindividu ne sont done 
pas bereditaires et on les appelle Purnvniialioiis. Mais, 
par suite de causes encore pen connues, il arrive quel- 
(|iiefois (|u'un individu naisse, qui possede nn on 
plusieurs caracteres nouveaux et qui ne sont pas seu- 
leiuent des Paravariations puree que bereditaires et 
ces caracteres sont appelles IdiovuriaUom (Mutations). 

On sail, par la geologic que les etres vivants presen- 
tent, d'une facon generate, une evolution progressive 
vers des formes nioins primitives, plus compliquees, et 
cette evolution est due aux Idiovariations. Si telle Idio. 
variation s'est trouvee etl'e favorable a I'existence de 
lindividu en question, celui-ci a pu se multiplier plus 
que les autres moins favo rises. Mais souvent l'ldiova- 
rialion n'a pas eu un caractere favorable et, si elle a 
eu tin caractere defavorable, elle a eontribue a faire 
liisparaitre les individus en question. 

La question de savoir si on pent, artiliciellement, pro- 
vi>i|uer des itl'nvariations a beaucoup preoccupy les 
genetistes et on concoit facilement pourquoi. Si on pou- 
vait arriver a determiner des idiovariations favorables, 
il est evident qu'on aurait ainsi le inoyen de hater revo- 
lution vers le inieux. Mais jusqu'a present il n'existe 
pas de cas d'experimentation le pniuvant. Pnurtani, 
quelques experiences pratiquecs sur des ?tres les plus 
simples, semblent prouver que des faeleurs comine des 
temperatures Ires bautes, certaines substances chiiui- 
ques, des rayons de Roentgen, des rayons de Radium, 
etc., onl pu provo(|iier des idiovariations, e'est-a-dire 
influeneer a tel point V Idio plus mi' , que de nouveaux 
caracteres bereditaires en sont sortis. Par hlioplasme 
on comprend la matiere constituant dans la cellule ce 
qui caraclerisc lespece vis-a-vis do toute autre espece, 
mais on ne con nail pas encore les elements, qu'ils soie.nl 
lies a la structure on an cbiniisine, qui constituent ces 
caracteres. 

A part les I'aravariations et les Idiovariations, on 
emploie encore le terine Mixovariations ; mais ces varia- 
tions ne peuvenl avoir lieu que chez les etres sexues, 
oil il existe des males el des I'emelles. De telles varia- 
tions proviennenl du fait que les parents sont Iletero- 
zygolvs, e'est-u-dire possedant des caracteres beredi- 
taires differ en ts, ce qui rend possible l'apparition de 



formes differentes, resseniblant a des degres presque 
illimites plus ou inoins aux parents. 

On nomine Hoinozygvlt's les £tres qui proviennent des 
parents possedant les inenies caracleres bereditaires et 
ces hoinozygotes n' existent que cbez les aniinaux berina- 
phrodiles et cbez les plantes qui sont fecondees par les 
elements prnvenaiit du tueme individu, par exemple 0C1 
les lleurs ne laissent pus le pollen d'antres fteurs arriver 
an stigma. Chez de tels etres les Mixovariations ne se 
produisent pas. 

On a beaucoup etudie la transmission des qualiles 
bereditaires, et cette science : la Geiittiqite, qui est la 
plus jeune et qui ne date qua d'environ trente ans (qiiand 
on a retroiive, dans un petit periodique de province, la 
publication des observations du inoine uutricbien Gregor 
Mendel), seia sans doute la plus importante de toiiles 
les sciences. 

Le fail que les qua! it 6s physiques et mentales se Irans- 
nieltent par heredite, avait, nuturelleinent, ete recou- 
nt! de tout temps ; mais on n'avait pas trouve le moyen 
de l'etudier par rexperiiiieiitatioii, qui est la seule ma- 
niere de proceder en science. 

Les lois decouvertes par Mendel, vers le milieu du 
siecle passe, mais restees inapercues par les homines 
de science, constituent la base de la science genetique, 
science ties roinpliqiice el i|iii n'est encore (pie dans 
son stade initial el nous ne nous en oecupeions pas 
lei. 

Ce qui importe surtoiit, e'est la luiniere toute nou. 
velle que la science genetique jette sur l'etude de la 
sociologie. 

Car, qui n'a pas constate rinnnense importance que, 
pour les rapports entre les homines, ont leurs qualiles 
morales ? Ces qualites, si elles sont bonnes, rendent leur 
frequentatinn agreable el client du bonbeur, et si elles 
sont mauvaises, c'esl le contraire qui a lieu. Kb bien ! 
Les qualites morales, comine toutes les autres quali- 
tes mentales et physiques sont bereditaires. On a dit 
qu'nne societe vaut ce que valent les individus qui la 
composenl et n'est en grand e partie vrai. Certainement 
une sociele, comine notre societe capital iste aetuelle, 
on regue la lutte pour la vie materielle et oil I 'ideal 
consiste a Irouver le inoyen de vivre en parasite, non 
seulement favorise le developpement de loutes les lares 
morales, mais encore les encourage. Pourtant, menu: 
dans une societe, on, par la eollectivite, la vie materielle 
serait ussuree ii tons (noinbreuses sont les doctrines 
emises et j'en ai moi-meine emis une que j'aie appelee 
« I.e. Socialisms Individualistic », et dont un href resu- 
me a 6te public en esperanto par Felix Luzelaure), la 
valenr morale des individus couiposanl une telle societe 
aural I une. grande importance. Personne n'a jamais 
mis en doute les grandes differences intellectuelles entre 
les individus ni les differences conime talents artisli- 
ques et autres. Les differences physiques sont aussi de 
toute evidence. 

L'idee de pouvoir arriver a const itner pen a pen une 
bunianite possedant de pins en plus des qualites et des 
valeurs de tout ordre est tout nalurelleinent sortie de 
la eonnaissance, encore tres rudiment aire, mais tou- 
jours en progression, des lois her6ditaires, et e'est ainsi 
qu'est nee la science, appelee Kugenisme. Du reste, de- 
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puis les temps les plus recalls, l'homme avail pratique 
a son avantage une sorte d'eugenisme parrni les ani- 
niaux et les plantes qui lui etaient utiles, et c'est par la 
selection des parents que l'lionime a pu ereer toutcs les 
races d'animaux domestiques, possedant les qualites 
recherehees et dont il avait decouvert l'gbauche cliez un 
animal sauvage. De meme il a agi en select ionnanl 
:oinme parents les plantes qui, individuellement, posse- 
daient des caraeteres qui lni etaient utiles. Mais, coinine 
je viens de le dire, cette selection fut naturellement tou- 
jours faite par I'liomme a son avantage exclusif, jamais 
a l'avanlage de laniinal ou de la plante. 

Mais, ceci dit, on eoneoit que le fait que l'homme 
a pu creer par la selection des animaux doinestiques 
et des plantes de culture si differentes des types sauva- 
?es, fournit une preuve indiscutable qu'il peut faire 
la mtae chose pour sa propre espece, done pour 1'avan- 
lage de l'espece liuinaine, c'est-a.dire pratiquer l'Eu- 
genisme. Ce raisonnement etait si simple que de tout 
temps riionime, non entrave par les influences nefas- 
les de societes nial organisees, a pratique plus ou nioins 
leugenisme el cela souvent inconscienunent ; car, lors- 
que rien ne s'y oppose et quand des interets materiels 
11 entrent pas en jeu, l'etre liumain est attire sexuelle- 
ineut vers l'individu de sexe oppose qui, par ses bon- 
nes qualites, de n'importe quel ordre, lui plait. Une telle 
selection s'est done faite tant que l'lioinme vivait dans 
l'etat ou il ne pouvait se faire valoir que par son 
inente personnel. Mais du jour oil la possibility de de. 
venir riclie constitua I'ideal et ou cette richesse influenca 
le choix dans les rapports sexuels, tout a change. 11 y a 
de longues annees, que jai publie ce que je crois etre 
la reponse logiqne a cette question si important* : jwtir- 
qiiui, depuis les temps les plus recuies, on. ne trouve pas 
que I'liomme nil gngne en qualites mentales. Je pense 
que c'est depute que la selection, basee sur le nierite 
personnel, a ete remplacee par la selection lmsp> sur 
la richesse ou le poiivoir, que revolution inentale do 

,M "0 s 'fsl nrretee. Qu'on arrive a fonder une sociele 

oil In vie materielle sera garanlie a Ions, ct la selection 
scjuellc leprendrn de nonre.au sn vote nalurelle el ame- 
nern de nouveau. une evolution progressive des quali. 
lex mentales de Vhoinuie. On pourrait se contenter de 
l'Kugenisme ainsi compris et com me il semble devoir 
se pratiquer de nouveau, comnie sans doute il s'est 
realise a une epoque tres reculee. Mais quand on parle 
de l'eugenisme, on comprend generalemenl, par la, ce 
qu'il est possible de faire actiiellemenl pour aineliorer 
riiuinanite el bnites les propositions peuvent etre ra- 
inenees aux deux categories suivanfes : l'eugenisme par 
inesiires qui restreignent la procreation d'etres humaiiis 
de qualite indesirable et l'eugenisme qui cherche des 
niesures pour aiigmenler la procreation d'etres huinniiis 
desirables. Jusqu'a present, ce n'est que la premiere 
categoric, qu'on appelle V Euge.nisme restrietif ou 6li. 
ininaloire, qui a ete realisee et seulenient en Califor- 
nie, ou un mouvement important existe pour la mise en 
pratique de I'Eugenisine. Ce mouvenient est. dirige par 
le docteur Paul Popenoc, qui est, a l'heure actuelle, 
la plus haute autoHte sur ces questions et qui, en 
association avec M. K. Gosney, lequel a donne beau- 
coup de sa fortune pour cetle cause, dirige la Fonda- 
lion pour l'Amelioration Humaine, et 1'Institut pour 
I'etude des Heredites de Fainille. 

M. le Docteur Popenoc, que je connate persomielle- 
ment, in'envoie ses nombreiises publications, j'ai done 
pu me tenir an courant de ce que l'Kugenisme en prati- 
que a realise et ce qu'on cherche encore ix r^aliser. 

En Californie, on a legalement le droit de steriliser 
les |)ersonnes, homines et femmes, qui souffrenl de ma- 
ladies mentales hereditaires et qui sont a la charge de 
l'Ktat : mais on cherche aussi a steriliser les personnes 
qui, saus souffrir de telles maladies, sont, par leur man- 
que d'inlelligence, ineapables de gagner leur vie ou 



de se conduire seuls dans In vie et qui sont a la charge 
de l'Ktat. On cherclie, en outre, a steriliser, par per- 
suasion, les personnes qui, sans etre a la charge de 
l'Ktat, se trouvent dans les mfinies conditions mentales. 
On a sterilise, depuis une vingtaine d'aunees, en Cali- 
fornie, G-X'55 personnes. Celte sterilisation qui n' alt ere 
pas la puissance sexuelle ni diminue le desir de rap- 
ports sexuels, mais rends infeconds les individus ope- 
res, se fait sans aucun danger et tres facilement chez 
riioiiune par la vaselomie et se fait par s<ilpingerto- 
uiic chez la fenmie, operation plus delicate, inais qui, 
faite par un ope>ateur experimente, n'est pas dange- 
reuse. Que faul-il penser de cela '? 

A nion avis, il faut suspendre un jugement, qui serait 
deplace et premature, ne serait-ce qu'a cause de la 
menlalite ainericaine, si diffe rente de celle de la plu- 
part des autres nations, meme des Anglais, qui s'en 
approchent le plus. 

Pour avoir habite les Ktats-Unis et y avoir pratique 
la medecine, je parle d'experience personnelle. 

Je veux croire que rimmense majorite des sterili- 
sations effectuees fill i\ I'avantage de I'liumanite ; mais 
quand on pense a ce qui se passe aux Ktats-Unis, qui 
est le pays de la terre ou regne de la facon la plus 
absolue la ploufocratie el ou se trouve repandu au plus 
baut degr6 I'ideal de pouvoir vivre en parasite une 
fois gagne la richesse, on hesite a donner son approba-- 
lion sans restmction. II est toujours question, dans 
cetle litlerature sur 1'Kugenisme restrietif. des person- 
nes qui menent une vie non-civil is^e (uncivilised life) et 
qui ne veu'eiif pas s'adapler ii la civilisalion aineri- 
caine. Sans doute- bien des personnes qui seraient 
jugees aux Klats-Unis comine menant des vies non- 
civilisees, ne sont pas jugees ainsi dans la plupart des 
autres pays et cela surtout quand il s'agit de la vie 
sexuelle. Qu'on pense seulenient a l'ennrmite que, aux 
Ktats-Unis, le simple fait d'avoir des rapports sexuels 
en dehors dn mariage est punissable par la loi ! Qu'on 
pense i'i la persecution f^roce qui s'exerce aux Klats- 
I'nis contre les personnes qui luttent pour le renverse- 
nieiit de I'ahominable socieie capitalist e qui, justement, 
dans ce pays trouve son expression la plus nette et on 
tout est venal peut-etre plus que dans aucun autre 
pays, nienie les plus arrier^s, seulenient dans une for- 
me plus hypocrite et retenant jusqu'a un certain point 
l'esprit de la legalile, a inoins que, comnie dans les 
lynchages, on passe outre cyniqueinent ! Qu'on pen- 
se encore a la menlalite d'un pays, oil renseigueinenl 
de la doctrine de revolution, acceptee par tons les hom- 
ines de science, est defendu du nioins dans quelques 
Ktats ! Ou est la garantie que des personnes, nienie 
d'une haute intelligence - e( peut-etre justement en 
raison de cela, — refractaires a la civilisation jimeri- 
caine, ne seraient pas pen a pen assimilees a. la cate- 
gorie de celles dont la sterilisation serait obligatoire ? 

La ploulocratie, qui gouverne absolument les Ktats- 
Unis et qui, sans doute, re.doute et traque beaucoii]) 
plus les reformaleurs soeiaux que les foils ou les innl- 
faileurs de droit common, ne pourrait que regarder 
d'un ceil satisfait I'eliinination de ces personnes a nieii- 
talitc opposee k la leur ! Done, pour en finir, rien de 
plus raisonnable que de restreindre la procreation des 
individus qui, dans n'importe quelles conditions soci"- 
les, ne seraienl qu'un obstacle an bonlieur des autres 
el souvent pen beureux eux-niemes, tout en se trou- 
vant en etat de dependre, pour leur existence, du tra- 
vail d'aulrui. Mais seule une societe ou regne 
lequite et ou la vie materielle est garantie par la col- 
leclivite est en inesure de juger les cas oil la sterilisa- 
tion obligatoire s'imposerait. 

Quant a l'eugenisme qui cherclie a aiiijmenler les 
na ; ssances d'individus de valeur au-dessus de la moyen- 
ne, VEugenisine posilif (ou 6clectif), on a beau coup 
ecrit sur ce sujet ; mais. ici encore, faut-il qu'on sache 
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que la niesure ile superiority souvent appliquee «t qui 
se rapporte au succes dans la societe capitaliste ne 
correspond satis doule pas aux qualites mentales 
qui constitueraient la superiorite dans une societe" on 
le has ideal de parasitisme serait remplace par l'ideal 
du merite personnel, l'ideal d'etre utile au progres 
liumain. II n'est done pas a propos de s'etendre ici sur 
toules les propositions faites, afin que les classes dites 
« snperieures » de notre societe capitalists, et qui jus- 
tement, malgre Jeurs inoyens financiers, out le nioins 
d' enfant, en aient en plus grand nombre. 

Mais, cerlainenient, il est desirable que les personnes 
qui reellement sont superieures a la moyenne aient plus 
d'enfants que les autres. Dans diverses publications, 
j'ai deja tiaite cette question, dont je nc donnerai, ic. 
que les grandes lignes. Toute qualite, physique mi 
•nentale, pent etre propagee par la selection humaine, 
comme on a pu le faire pour les animaux domesti- 
ques, et il est certain qu'on pourrait creer des races 
donees des qualites voulues, menie une race de ge'nies. 
Mais, pour ce faire, il faudrait proceder comine on la 
fait pour les animaux domestiques et comine le plus 
grand bien de I'homme est la liberie, tel proeede est 
exclu. II faudra se contenter de laisser la nature prati- 
quer de nouveau la selection vers le mieux, comme ceci 
out lieu dans une periode recuse, et qui fut plus tard 
plus on moins reniplacee par une selection a rebours. 
- Mais si nous voulons laisser jouer notre imagination 
et si nous songeons a ce que I'avenir pourrait etre, on 
pent raisonnablement prevoir que, par la femme choi- 
sissani libreinent rhonune dont elle aurait apprecie 
les quality qu'elle voudrait retrouver dans son enfant, 
s'ouvrirait une perspective de progressive amelioration 
dont nous pouvons a peine concevoir l'importance. 

Toute femme a l'ambition d'fitre mere d'un enfant 
dc valeur et mil hnmmc ne refuserait I'bonneur d'etre 
choisi comine pere. Si la vie la plus beureuse est celle 
de vie en commun de I'homme et de la femme qui 
s'aiment d'un grand amour, complet, durable, on ne 
pent pas nier que de telles unions constituent une rare 
exception dans la societe actuelle et ne seront peut-Atre 
pas la regie dans une societe rationnelle. 

On pent alms s'imaginer que la femme ayant ce 
grand desir d'etre mere d'enfants superieurement 
dime's, n'en voudrait pas avec un bomme qui ne posse- 
derait pas les qualites requises, mais qui lui donnerait 
tout de ni^me toutes satisfactions sous d'autres rap- 
•ports. II pourrait meme entrer dans les mceurs que les 
fcmaies refuseraient d'etre meres autrement qu'en des 
conditions eugeniques ; et, alors, se ferait, de par la 
volonte de la femme, cette selection que I'homme a 
faite pour creer les meilleures races d'animaux douies- 
liques. Comme pour les animaux, ce serait la faculte 
du male de pouvoii- procreer un nombre presque illi- 
mite d'enfants et tel boinine de genie serait peut-etre 
choisi comme pere de centaiues d'enfants. 

Mais pour la femme, a laquelle deplairait l'idee de 
rapports sexuels avec un nomine qu'elle n'aimerait pas 
et qu'elle considererait iiniquement comme le moyen 
necessaire d'avoir des enfants d'une tres grande va- 
leur, il y aurait tout de inline le moyen d'en avoir avec 
lui par la fertilisation artifieielle, comme elle est nrati- 
qnee eournmment dans la selection, par exemple, de 
chevaux de course et dans d'autres cas. Done une fern- 
me pourrait avoir des enfants avec un honime qu'elle 
n'aurait jamais vu et mime qui ignorerait qu'elle l'a 
choisi comme pere. Alors tout sentiment de deiica- 
tesse serait respecte. 

Des reves ! Oui ! Mais lant de r6ves sont. devenus des 
realities ! — Docteur AXEL A. R. I'noscnovvsKY. 

NATALITE n. f. Rapport entre le nombre des nais- 
sances et le chiffre de la population totale. En France, ■ 
la natalite va en diminuant depuis cent cinquante ans. 



Elle diminue aussi dans tons les pays de civilisation 
avancee. 

Certaines gens deplorent la baisse de la natalite : 
ce sont des esprits retrogrades et des ames ego'istes. 
lis voudraient beaucoup d'enfants pour pouvoir fair* 
la guerre et aussi pour abaisser le salalre des ouvrie'is : 
car, ainsi qu'on l'a dit avec raison, quand deux patrons 
courent apres un ouvrier, les salaires montent ; mais 
quand deux ouvriei'S courent apres un patron, les 
salaires baissent. Les plus notoires propagandistes de 
la repopulation out ties pen d'enfants ou meme n'en 
out pas du tout. 

Ce sont les pays arrieres qui out la pins forle nata- 
lite" : la Russie tsariste, 1'Italie, l'Espagne. L'ignorance 
est profonde, la malproprete extreme ; dans les pays 
du nord, il faut ajouter l'ivrognerie permanente. 
L'bonuue ne refrene pas ses instincts sexuels ; la fem- 
me n'est pour lui qu'un objet de fornication. II la 
prend alors quelle est pies d'acconcher et aussi lors- 
qu'elle vient d'etre delivree. Naturellement il ne prend 
aucunc precaution ; il est a cet egard semblable aux 
animaux. 

La femme est passive ; elle se livre a I'homme alors 
qu'elle n'en a mil desir, alors qu'elle est malade, que 
ses chairs sont encore dolentes de I'enfantement recent. 
C'est une esclave et d'ailleurs si elle avait la velleitt? 
de se refuser, l'liomme la prend rait par la violence et 
la frapperait par surcroit. 

La femme a done dans ces pays arrieres tous les 
enfants qu'elle pent avoir et quand elle n'en a pas, 
c'est qu'elle, ou son honime, sont atteints de steriliK' 
pathologique. Elle comprend ties mal la relation qu'il 
y a entre les rapports sexuels et la conception. Elle 
croit que c'est Dieu qui envoie les enfants et qu'il faut 
Ten remercier. On sait que 

« Dieu benit les grandes families ». 

Ces families cependant ne sont pas aussi grandes 
qu'on pourrait le penser, car les enfants meurent aussi 
facilement qu'ils naissent. Le nouveau-ne est (res fra- 
gfle : un pen de froid et c'est la broncho-pneumonie : 
un lait alt6re par un mauvais etat de la mere et c'est 
la diarrhee verte. Les petits cercueils se suivent au 
cinietiere. La mere a peu de chagrin ; sa vie est trop 
rude pour qu'elle ait le cceur sensible ; et puis, elle a 
trop d'enfants, sans compter celui qui pousse dans son 
ventre. 

La religion vient encore augnienter la servitude. Au 
confessionnal, le prfitre s'enquiert des rapports sexuels; 
il menace la penitente de l'enfer en cas de fraude. 

Si Ton se limite a la France, la meme loi se verifie. 
Les pays les plus arrieres ont la plus forte natalite : 
l'Auvergne, pays montagneux, ofi la civilisation peni- 
trait peu, avant l'automobile ; la Bretague, pays doni 
on a poetise les legendes, mais qui est tres arriere et, 
par suite, tres croyant. 

Jusqu'a ces derniers temps, il y avait encore une 
forte natalite dans les centres industriels. I, 'ouvrier est 
plus instruit que le paysan, mais il reste encore tres 
ignorant. L'alcoolisme l'obnubile et accentue son insou- 
ciance naturelle. II prend tout son plaisir sans se sou- 
cier de ce qui adviendra. 

Cependant. dans l'ensemble de la France la natalite 
decroit et, les propagandistes de la fecondite sont i: , '>- 
pnissants. On a compris depuis longtemps que les 
enfants ne viennent pas de Dieu et que, lorsqu'on le 
veut, on peut tres bien restreindre sa fdcondite, meme 
la supprimer tout a fait. 

Chez le paysan, l'enfant a ete longtemps considere 
comine un iiapport. La nourriture etait peu chfere, 
l'habillement etait reduit k sa plus simple exprrr..:.!:'. 
D6s que l'enfant tenait sur ses jambes, on 1'envoyait 
garder les betes. 

Mais la loi de partage des biens entre les enfants 

in 
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apres la lUOrt des parents a endigue la natalite paysan- 
ne. Le paysan a l'orgueil de son bien ; il ne veut p,as 
qu'il soit diminue, meme apres sa mort. II s'efforce done 
de n'avoir que pen d' en f ants, meme nn seul si e'est 
possible. 

Les classes diiigeantes restreignent depuis tres long- 
temps leur natalite. Louis XIV et Louis XV semaient 
partout des bAtards ; mais, depuis, les princes et meme 
les simples bourgeois ne commettent plus ces maladres- 
ses. 

Les gens riches qui out beaucoup d'enfants sont tout 
a fail, exceplionnels. C.e sont des families sincerement 
caiholiques on des conservatcurs qui croient devoir 
donner I'exemple ; mais nous le repetons : ces bour- 
geois prolifiques se comptent par unites. Les catholi- 
ques et les conservateurs se eontentent de precher la 
fecondite ; ils ne la pratiquent plus. 

Dans les quart iers riches de Paris, la natality est 
tres faible, plus faible qu'aux Etats-Unis qui ont la 
natalite la plus faible du monde. Les families nom- 
breuses dans les classes diiigeantes sont meprisees ; 
on soupconne une tare, une f.iiblesse intellectuelle et 
morale qui empeche de gouverner les instincts. 

Les enfants coutent cber et ka femme veut pouvoir 
vivre de la vie inondaine. Elle veut, en outre se conser- 
ver jeune et desirable le plus longtemps possible. Or 
rien ne vieillit une femme cotnme les nombreuses m.a- 
ternites. Le visage et le corps se fletrissent ; des infir- 
mites multiples, varices, chute de I'literus, etc... L'hom- 
me se detourne et chercbe des maltresses plus appe- 
tissantes. 

Dans les classes moyennes, la question economique 
prime toutes les autres. L'enfant est. tres cher pour qui 
veut l'elever convenableinent. La nourriture, le v£te- 
ment, le personnel, l'education, grevent lourdement le 
budget. Quatre enfants obligeraient la famille a vivre 
a un niveau tres inferieur. Appartement trop petit : 
personnel reduit a une bonne ; la femme obligee de 
prendre une forte part aux travaux menagers. 

Dans la petite bourgeoisie, la femme travaille : pro- 
fesseur, carrieres liberates, petite fonctionnaire, insti- 
tutive. Les enfants, meme en petit nombre, font a. la 
femme une vie de sunnenage. Elle court sans cesse du 
bureau a la maison ; on finit par contier les enfants 
aux soins des vieux parents. 

Dans la classe ouvriere, la fecondite amene la misere. 
Le salaire de l'homme est insuffisant, la femme doit 
travailler. On met le bebe a la creche. Plus tard, il va 
a l'ecole et y dejeune a midi, grace aux cantines sco. 
laires. Mais il est tout de mfeme un embarras. Entre 
quatre heures.et sept heures, on ne sait ou le mettre ; 
il attend cbez la concierge, dans l'escalier, dans la rue. 
Depuis la guerre, la crise des logements dans les villes 
a amene une nouvelle baisse de la natalite. Comment 
tenir un bebe dans une ehambre d'hfttel ou il n'y a pas 
de place ? II faut etendre les langes sur des cordes ; l'hu. 
midite rend la ehambre malsaine ; les langes souilles 
degagent une odeur ecceurante. Et il faut se cacher pour 
laver, car l'hdtelier le defend. Souvent meme il chasse 
le couple assez sans-gene pour s'etre permis d'avoir un 
enfant. 

La piopagande neo-malthusienne a pen6tre dans la 
classe ouvriere et y a porte ses fruits. Maintenant, les 
families ouvrieres savent limiter leur fecondite. A vrai 
dire, toute la peine des restrictions retombe sur la fem- 
me. L'homme egoiste et insouciant ne fait rien pour limi- 
ter sa fecondite ; souvent, d'ailleurs, il est ivre. La fem- 
me est insouciante aussi ; la preservation sexuelle exige 
des soins minutieux auxquels elle ne peut se resoudie. 
Mais elle a recours a l'avortement qu'elle pratique le 
plus souvent elle-meme ou avec le secours d'une amie. 
Pour lutter contre la denatalit6, on donne aux famil- 
ies nombreuses divers avantages : reduction dans les 
chemins de fer ; priorite pour l'obtention des emplois. 



On a const ruit pour ellus, dans les villes, des maisons a 
bon marche. Des patrons distribuent des secours. Tout 
cela ne peut etre qu'iusuflisant ; une aide veritable 
dcraserait le budget. 

Le pays n'a pas un enfant de plus, car les families 
nombreuses seraient encore telles sans aide ; e'est la 
partie la plus inferieure de la population. 

La fleurissent la sottise, la paresse, l'ivrognerie. L'en- 
fant, an lieu d'etre une charge, devient une industrie. On 
vit de secours : secours a la mairie, secours ehez les pre- 
tres. Une dame charitable paye le loyer, une encore 
habille les enfants. On louche du charbon, des haricots 
sees, des pommes de terre, du lard. Le Bureau de Bien- 
faisance donne une allocation. 

La population n'a pas besoin d'augmenter et anjour- 
d'hui la France doit une prosperity relative a sa faible 
population. L'Angleterre, l'AUemagne, l'ltalie qui ont 
une forte population ont des millions de ch&meurs et 
leur etat de misere economique est tel, que la guerre 
menace a nouveau. 

Certes, la terre est loin d'etre pleinc. Mais les hommos 
se massent la ou des milliers d'annees ont organise la 
civilisation et le bien-etre relatif. Pour rendre le Sahara 
habitable, combien faudrait-il de siecles ? Aux colonies, 
l'Europeen contracte des maladies et meurt prematur6- 
ment. Rares sont ceux qui peuvent y vivre et y fonder 
une famille ; l'ennui est terrible parce qu'il n'y a aucune 
vie intellectuelle, meme reduite au theatre et a la con- 
versation. On noie son ennui dans l'alcool, dans les vices 
crapuleux. 

Ceux qui veulent une forte population se placent au 
point de vue etroit de la France ; mais meme a ce point 
de vue ils ont tort. Une forte population force a l'emi- 
gration, notis le voyons en Italie. Elle finit par amener 
la guerre ; alors la crise, de surpopulation se resout. 
pour un temps par la suppression des adultes ; n'est-il 
pas moins cruel d'empecher les enfants de venir ? 

L'humanite etant maitresse de sa fecondite, n'est-il 
pas a craindre qu'elle ne la supprimc tout a fait ? 

La famille va se disloquant. L'homme ne veut plus 
ad mettre d'dtre uni a une meme femme pour toule sa 
vie. Lorsqu'il est las de I'epouse, ce qui arrive assez vite, 
il divorce ou se conduit de telle maniere que la femme 
demande a divorcer. On peut prevoir que la femme, 
apprehendant l'eventualite d'etre seule a elever ses en- 
fants, refuse tout a. fait d'en avoir. 

La societe previendrait ce mal en prenant les enfants 
a sa charge et. en indemnisant la femme qui prend la 
peine de lui donner un enfant. 

On commence a voir que la famille ne realise pas 
l'ideal pour l'6ducation des enfants. La plupart du 
temps l'enfant, victime d'une autorite parentale despo- 
tique et tracassiere, est malheureux. La plupart des pa- 
rents n'entendent rien a l'education ; l'enfant est leur 
chose ; ils l'elevent pour eux et non pour lui. 

La societe elevera de maniere rationnelle les enfants. 
Mais, bien entendu, cette societe n'est pas la notre ; 
l'idee de bien general y est encore trop faible et elle est 
dominee de beaucoup par la lutte des individus les uns 
contre les autres. — Doctoresse Pelletier. 

NATION n. f. du latin natio. — Le Larousse definit 
ikinsi la nation : « Reunion d'hommes habitant un meme 
terriloire et ayant une origine et une langue commune 
ou des interdts longtemps communs ». Definition siin- 
pliste et inexacte. Lamartine disait plus justement : 
« Nations, mots pompeux pour dire barbaric.. » En 
fait, nation est synonyme d'Etat. « L'Etat est la per. 
sonnification juridique d'une nation : « e'est le sujet et 
le support de l'autorite publique. Ce qui constitue en 
droit, une nation, e'est l'existence, dans cette societe 
• d'hommes, d'une autorite superieure aux volontes indi- 
viduelles. Cette autorite, qui naturellement ne recon- 
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nait point de puissance suplrieure ou concurrente quant 
aux rapports qu'elle regit, s'appelle la souverainett... 
Le fondement meme du droit public consiste en cc qu'il 
donne a la souvcrainetd, en dehors et au-dessus des 
personnes qui 1'exercent a tel ou tel moment, un sujet 
on titulaire id£al et permanent qui peisoiinihe la nation 
em i ere ; cette personne morale c'est YE tat, qui se con- 
fond ainsi avec la souverainete, celle-ci etant sa qua- 
lite essentielle. Esmein. — Element de Droit const itn- 
lionnel compare. 

• Autrement dit, hors du cliarabia des juristes : 
Nation : reunion d'hommcs cnurbes sous le joug d'un 
appareil etatiste. 

Supprimons l'Etat, et la nation s'evanouit : Pologne 
(epoque du dimiembreirienl). Empire Austro-Hongrols 
(1!)18). Par contre, la Tcheoo-Slovaquie, la Pologne, la 
I.itliuanie, etc., sont devenues des nations des que Ton 
a permis que se constituent, dans ces pays, des gou- 
vernements propres. On ne cnncoit pas une nation 
d'anarchistes ; mais les juifs, disperses par le monde, 
qui ob<§issent a la Loi de Moise, forment, aux yeux de 
beaucoup, la nation juive. 

I'ar la volonte des trusts ou cartels mondiaux, up res 
les periodes de crise, comme la derniere guerre des 
nations surgissent comme des champignons, el d'au- 
tres disparaissent. L'Europe actuelle en est une preuve. 
Si les empires centraux eussent 6t£ vaiii(|ueurs, mil 
doute que les nations europeennes se fussenl reparties 
autrement. Peut-elre connaitrions-nous une nation 
Provencale, ou Bretonne, ou Algerienne. II n'existerait 
probablement plus de nation beige, comme 'il n'exisle 
plus de nation montenegrine. Les groiipeinents d'inte- 
rels font et defont les nations comme chateaux de car- 
tes ; et tout ce qu'on peut dire ou tout ce qu'on a pu 
ecnre pour justifler l'existence des nations ne sont que 
subtils arguments de sopbistes. 

a) D'aucuns out confondu nation et race ; il y aurait 
par exemple une nation francaise parce qu'il v a une 
race francaise, une nation allemande parce qu'il y a 
une race germanique, etc... Or, « il n'v a pas de race 
pure, e( faire reposer la politique sur l'analvse ethno- 
grapbique, c'est la faire porter sur une chimere » 
(Renan). 

« Meme k l'age de Neanderthal, riiomme etait deja 
une chose ties vieille et, depuis des centaines et des mil- 
heis de siecles, il y avait eu des millions d'homines 
con rant a travers la terre, et se melant a d'autres mil- 
lions d'hommes. 

...Celte vieillesse de 1'honime, pensez-y lorsque vous 
serez tenths de croire qu'il est possible deretrouver dans 
le sous-sol des indices de races primitives. Songez, 
meme en etudiant les debris dn Moycn_Age paleolithi- 
que... songez a tous les millionaires anterieurs dont il 
ue reste aucun vestige humain, et a tout ce que l'hu- 
manite, pourtant, a fait durant ces mill^naires : chas- 
ses, batailles, marches, courses, conquefes, alliances de 
tribus, unions sexuelles, et tout cela, en combinaisons 
innombrables. Meme les temps mousfe>iens, si recules 
pour nous, et qui nous semblent des points de depart, 
ne sont que des termes d'un passe prodigieux et insai- 
sissable. » Jullian. — L'anciennete de l'idde de nation. 

Et comme pour corroborer ces dires voici qu'on vient 
de d^couvrir dans une caverne calcaire, proche de 
Pekin, dix squelettes humains petrifies remontant au 
commencement de l'epoque glaciaire ! lis vivaient, ces 
hommes, il y a 500.000 ou un million d'annees ! 

Parler de la race francaise est une plaisanterie. « Le 
nom de la France, que tous les patriotes prononcent 
avec une vibrante fierte, une emotion filiale, ce nom 
comm^more l'invasion des Francs qui, venus d'entre le 
Mein, l'Elbe et l'Elster, etaient de purs germains. Ce 
pays avait accueilli successivement des Gaulois, des 
Celtes, des Iberes, des Lignres, des Kyrnris, des Wisi- 
goths, des Vandales. II avait 6te envahi par des Latins 



venus de Rome, des Normands venus de Scandinavie 
des Mantes venus d'Afrique, des Huns venus de la Cas- 
pienne. .. (Michel Corday). De meme pour l'AUemagne 
dont le peuple est. un melange de Slaves, de Celtes de 
Germains, de Sca.idinaves, d e Finnois, dLspagnoN 
etc., De meme pour tout autre peuple 

J2JSL1 l> l , : {,,e, \ du <I l,e le ^mat, Ia constitulion geo. 
g.. ip hque dun hen sont facteurs determinants de la 

fmnfieres naturelles ,, Quelle derision, w*SK de 
auto, du chemin de fer et de l'avion N 5£ 2 
"""lagnes, ni fleuves ne comp.ent plus ; ef, s'ils exis 
tent, cest pour unit, nou pour diviser 

c) L unite nationale est fondee sur la lan-ue com- 
Fra , :ils , de , | ^' r0 ; e - 9*'™ F ' a " ce > on pSfStot 

Puisque les nations, par elles-memes n'exisfem «,« 
"-> est amene a se demander comment il 4 f , lt i 

persuader quils sont les heritien, de la Ro.ne ant oue 

v e 2S?2 J££ P,USSe) - t0Ut cela dans les f'leu. 
«!! j? ? e & ucrres sans nombre ; lantdt des emu 

(I.tats-Urus). Ce sont les religions qui, parallelemeut h la 

SEMES 1 les bouneul,x » W«~lJi ?« v ; 

mes (E.pereur romain, Louis XIV, Tsar) et prechent la 
resignation aux malheurs du temps. P let,ien ' '« 

tant eS nl! i e s I n l , l , , ' i0 , USme ' '' eligi °" d ' Etat ' * ui pandit dau- 
S i,s Kt P n f , ' C l ' enne ieligkm s'estompe dans les 
SEW*! P at «:'ot'sn;e se cultive, comme toute reli- 

aes inciedules. Et | es bonzes : litterateurs, poliUciens 
jinivistes de tout poll, se sont fait les auxilia res de 
lout ce long travail d'oppression. 

■rn^'rl 1 ^fl 6 ' 1 " 6 ' iui a la P'^'ention de fixer la ton- 
gue. Ce sont les poetes et ecrivains nationaux qui bat- 
tent la grosse caisse pour salurer les cceurs de leu • - 
son grossier : Deroulede, Panes, d'Annunzio, Siekie. 
1\I"'a ( -" a( ] ue I,a,ion a ses Botrel et sous-Botrel ; et 
cela descend jusqu'aux createurs dc chansons de raff- 
%EZZ * ranima ' eu, - s tJ e la flamme pour citoyens eon*. 

«fnlJ e - b r Se , (:e , SOnl l6S r,l6teurs du forum qui per- 
suadent a 1 individu, couvert de chaines, qu'il a libre- 
ment consent! au pacte social. C'est enfin l'ecole, lou. 
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jours Jiu service des maitres, ijui perpelue et renforee 
eel etat d' esprit dans les generations nouvelles. 

L'idee de nation ne repose done sur rien de positif ; 
elle nous apparait comme un eolossal niensonge des- 
tine a aider a mieux doininer, oppriiner et exploiter 
ceux qui peinent et qui souffrent. l'lus ou moins cons- 
cennnent, la classe ouvriere l"a compris, qui essaie de 
sorganiser internationalenient. Les groupements 
U'lunmnes, en effet, ne s'effectuent pas en cloisons etan- 
ches par nations, oil tous les menil>res auraient des 
interets communs ; ils se font par roaches zonules. 
VI il v a settlement deux groupes : 1" Ceux qui donn- 
nent, qui pressmen! : les maitres ; 2° Ceux qui se conr- 
bent'ou qu'on brise par la force : les eselaves. 

L'idee de nation doit, trouver, en tout anareliiste, un 
adversaire resolu. — Cm. Boussinot. 

NATION n. f., latin natio. — L'agglomeralion de 
personnes vivant sous les monies lois, dans un pays 
limits' par des fronlieres, ayant des interets communs, 
une langue eommune et des droits plus ou moins com- 
inuns const itue une nation. 

11 arrive qu'on eniplo'.e le mot peuple a la place de 
celui lie nation, mais il parait plus logique de reser- 
ver le noin de peuple (v. ce mot) aux multitudes times 
par une eomniunaute d'origines et d'idees, et do qua- 
lilier de nations les peuples regulierement eonstitues 
en Ktat politique et sonverain. 

Cliaque nation a ses eoutumes, ses mceurs et souvenl 
des religions diverses. Des prerogatives qui s'altaelient 
aux diverses branches de l'activite nationale se cons- 
tituent un droit national qui coordonne l'aclion indivi- 
duelle a Taction collective, pour l'interet general. Par- 
mi les nations les unes sont belliqueuses, puissantes, 
eivilisees ou barbares, sauvages, prosperes, commercan- 
tes, industrielles, agrieoles, riches ou pauvres. Ainsi 
par les nations naissent les rivalries, la concurrence, 
les alliances et les guerres qui constituent les plus tris- 
tes fleaux qui puissent afiliger I'HumaniW. 

Rn tbenrie, et en epoque d'igfiorance sociale sur la 
realile du droit, tout, le monde est peuple et sonverain ; 
en pratique, sont seuls souverains dans la eolleetivite 
nationale ceux qui detiennent les richesses ; et ils le 
sont : soil direelement, soit par interposition de man- 
dalaires defendant plus ou moins bien leurs interets. 
Ralionnellement, la nation, a not re epoque, reprSsente 
une eirconscription humanitaire determinee par une 
certains eomniunaute d'idees sur le droit special de 
chacune d'elle. Aussi les mceurs, les eoutumes, les ins- 
titutions varie.nl. dans chaque nation. Ce qui est verite 
dans Tune est erreur dans l'autre. Avec cette diversity 
de nieihodes particulieres et collectives, il est impossi- 
ble d'obtenir une harmonie reelle dans les rapports 

sneiaux. . . , 

C'est de 1' ignorance du droil reel, du droit social que 
les nations sont faites. Quand l'idole qui resume les 
idees dominant la nation tombe, la nation dechoit et 
nieurt plus ou moins rapidement. 

I.es nations sont en quelque sorte des incarnations 
du Uieu personnel et leurs mceurs s'inspirent des idees 
qui se rattachent au culte du Createur. Elles s eva- 
rouiront au fur et a mesure que le droit passera du 
domaine national a celui de l'Humanite. Quand la So- 
ciete se substituera a la Divinite, le Droit aura une 
valeur morale reelle, e'est-a-dire commune pour tous 
el pour chacun, et la verite sera la meme partout, 
aussi bien que I'erreur. C'est de ce moment c est- 
•i-dire de la eonnaissance de la verite, de l'application 
ile la justice egale pour tous, que le droit aura une auto- 
rite incontestee parce qu' incontestable. Nous n'en som- 
mes pas la, mais la necessile sociale amenera les na- 
tions a ne former qu'une Societe comprenant tous les 
peuples. A notre epoque d'ignorance sociale, le besoin 
d'harmonie se fait empiriquement sentir ; cependant 



chaque nation se dit aulonoiue, eroit a son indepen- 
dance et s'aluibue une souverainete touts puissante 
dans la pratique de la justice speciale qu'elle propooe. 

II en est ainsi parce que toutes les attributions natio- 
nales reposeiit. sur l'idee de droil que les classes diri- 
geantes el possedantes se font du pouvoir qu'elles disenl 
detenir : soit de Dieu, soit du peuple sonverain. Ces 
especes de souverainetes ne reposeni sur aucune preu- 
ve, mais simplement sur la foi et ['illusion ; toutes 
aboulissent au despotisme d'un seul ou de qtielques-uns 
el nulleinent a ['application de la Justice. 

Mais ces deux especes de souverainetes qui out nom 
1h<k)eratie et d^mocratie conduisenl au desordre ; la 
seconde direetemenl comme e'est le cas actuelavec le 
despotisme de la finance et la premiere y conduit aussi 
en cedant le pas a la seconde. 

Nous soinmes loin de la jnslice, par rapplication de 
ces souverainetes, que la necessity sociale, le besoin 
d'ordre rationnel, obligeront de realiser el qui donnernnt 
naissance ;'i la souverainete de la Raison, seule possible 
pour avoir un ordre durable. 

Sans etre a la veille de la fusion des souveraineU-:-. 
exislantes, appliquees nationalenient, ehacun comprend, 
plus ou moins empiriquement, le besoin d'une renova- 
tion sociale qui situerail les nations sous la dependance 
du droit humanitaire. 

La mission hislorique des nations, la grande pros-, 
lalion morale des peuples on! pour but lie eieer i::i ..rdi.;' 
social nouveau on Ihonime sera libre reelleinent. A la 
souverainete de la force qui est la seule que l'Humanite 
ait connue et connaisse, (et par suite chaque nation) 
succedera npcessairement la souverainete de la Raison. 
De nos jours il se produit pour les nations ce qui se 
prod ii it pour les individus : chaque liouune est neces- 
sairenient sonverain par sa raison pendant toute l'epo- 
que de doute social, de mfine les peuples l'ont ete, le 
sont encore quant aux droits de chacun et le seroul 
jusqu'a ce que la eonnaissance de la verite, du droit 
ait substitue L'Humanite' aux nations, le droit reel et 
logique a la force individuelle. 

En resume, l'existence des nations implique eelle do 
['ignorance sociale et l'ignorance sociale de la v6rit6, 
de la realile du droit commun a lous a pour conse- 
quence inevitable ('application necessaire de la fore 
an maintien de l'ordre, de sorte que les mandements 
et ordounances, pour parler comme Proudhon, qui par- 
tent d'une nation n'offrmt pas pour toales la m&me 
garantie. 

Hypocritement ou ouvertement deux nations souve- 
raines en contact ne peuvent pas ne pas etre, econo- 
m'quenient, en etat de guerre de>lar£e ou sournoise, 
lout comme le sont, dit Colins, deux families qui vivent 
isolement lout en etant voisines. La fraternite, la soli- 
darite entre ces families ne pent elre qu'illusoire et non 
reelle. Sans la reconnaissance d'un droit supdrieur a 
toutes les nations, il nc peul exister enlre elles de paix 
Veritable. 

Nous approuvons l'idee d'une Societe des Nations, 
comme nous approuvons tous les pactes qui auront 
pour but de fusionner, ne serait-ce que sentimentale- 
ment, les inter^ls particuliers avec I'int6r6t general. 
Pour l'heure et tant que le Droit n'est que l'expression 
de la force, une nouvelle Tour de Babel pointe a 1' hori- 
zon. C'est tout de inenie un heureux symptdme de voir 
les grands de la Terre aussi bien que les exploites du 
travail s'interesser a rinterp^n^tralion, au sein des 
nations, d'un droit souverain. 

11 saule aux yeux et au cerveau que : lorsqu'il n'y 
aura plus qu'im Droit pour Ions les peuples, pour toi. 
tes les families, pour tous les hommes ; du moment, 
enlin, que la necessile de la justice en imposera l'appli- 
calion, le Droit r6el qui en est l'expression obligera les 
nations a disparaitre et a fusionner dans l'Humanite 
pour ne former qu'une seule soci6t6 rationnelle. Les 
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nations scront alors clans la Patrie ui.iiverselle ce que 
soul- de nos jours, dans ehaque nalion, les departe- 
meiits et les provinces, oil chaeun jou'ra pareillement 
de la liberie, du bien-etre par le travail el, enfin, de la 
justice reelle en eonfonnite des actions autant indivi- 
duellea que sociales. — Elie Soubkvran. 

NATIONALISME n. in. Deformation, caricature de : 
palriolisine (voir ce mot). Ksprit etroit de nationality. 
« Ce n'esl a vrai dire qu'Uli cliauvinisiiie ridicule et 
qui merite d'etre bafoue ». 

Aux premiers temps des societes buinaines, le despo- 
lisiue inherent ii cette epoque, est base uiiiqueinent sur 
In force <iii prince. Quilild la religion, sous sa forme 
priinilive, base l'aulorite du prince sur la volonte d'un 
'Arn supra-iiaturel : Dieu, elie tlonne aux homines la 
icgle de ses actions : tine morale. L'Ordre social repose 
lout entier sur cette regie des actions, soi-disant revelee 
par Dieu. Taut que cette morale echappe ii I'examen, 
le peuple accepte la loi. « Toute autorite vient de Dieu, 
desobeir a l'autorite, e'est desobeir a Dieu » (saint 
I'aul, sant Thomas). 11 sufiit pour eelu d'empeclier les 
developpements de ('intelligence dans toute la mesure 
du possible, de comprinier I'exniuen par tous les 
moyens : a II convient d'effacer du monde, par la 

wort, et non seuleinent la it de re.xcommuiiicatioii, 

fastis la inort vraie, L'li6retique ousting. » (saint Tho- 
mas). « Si les heretiques professent publi(]ueineut leur 
her&siu et exeitent les autres par leurs exeniples el par 
fours raisons a embrasser les ineines erreurs, personne 
ue pent douter qu'ils ue meritent d'etre separes de 
I'liglise par rexcomniiiiiiealion et d'etre enleves par 
la inort du milieu des vivants ; en effel, mi honime 
mauvais est plre qu'une bete feroce et nuit davantage, 
coinine dit Arisfote ; or, connne il faut luer une bete 
•auvage, ainsi il faut tuer les heretiques. ,. (P. Lepi- 
cier.) L'inquisition n'est qu'un des moyens d'empeclier 
rexaineu, il faut compter egalement :'le niaintien des 
naiinnalites separees par des front ieres et garanlies 
par <'es douaues : diviser pour regner (Machiavcl). 

I.ongicinps les pcuples soul divises sur la question 
religieuse et s'entretuenl pour la predominance d'un 
cultc sur I'autre. Les guerres religieuses sont uecessai- 
reinent des guerres internal ionales : « Nulle cause 
plus puissanle de separation que la diversite des 
crovances ; rien qui rende I'homine plus etranger a 
riioninie, qui cree des defiances plus profondes, des 
niiuities plus inqilacables. Cela est vrai, surlout pour 
les pcuples. (Juand la religion ne les unit pas, elie cree 
entre eux un abinie. » (Abbe de Laniennais). 

Le niaintien des peuples dans rignorance et leur divi- 
sion en nationaliles a ton jours ete considere connne 
l'art do la Polittjue. 

Mninlirii ilrs peiiples dans iiijnor/uire < V. Bayle, 
Diet. < rit. ail. .Belot : « Helot, avocat au Conseil prive 
(!u roi... entreprit de prouver qu'il ne fallait pas se 
seivir de noire langue dans les oiivrages savants, cl il 
allegua entre autres raisons, qu'en conimnniqiianl au 
people les secrets des sciences, oil a produil de grands 
maiix... Lea ancieus Roniains, ii son conipie, se trou- 
veient lifted d'avoir employe a tout la langue vulgaire. 
.Ce soul la (continue lielot) les effels que les secrets des 
savants, mat a propos decouverts au pimple, out pro- 
duil chcz les Remains, et dont l'exeniple serait aussi 
peri lleux a not re monarchie qu'il a ete doinmageable 
a cet empire... On Irouvera sujet detonneineiit et d'ad- 
uiiration, en pxaminanl conibien la connaissance qu'on 
a donnee de la pliilosophie aux peuples a fail "de bronil- 
lons et de sopbistes, conibien celle de la "tbeologie a fait 
d'liereliques et d'athees, » 

Division en nail an (tilt is : J. -J. Rousseau : de l'inega- 
lite des conditions. « Les corps poliiiques rest ant entre 
eux dans l'etal de nature (n'ayant que la force pour 
droil) so ressenlirent bienlot des inconvenieiits qui 



avaient force les particuliers d'en sortir, et cet etat 
devint encore plus funuste entre ces grands corps qu'il 
ne I'avait ete auparavant entre les individus dont ils 
etaient composes. De la sortirent les guerres nationa- 
les, les batailles, les ineurtres, ces represailles qui font 
freinir la nature et choquent la raison, et tous ces pre- 
juges horribles qui placent au rang des vertus riionneur 
de repandre le sang huniain. Les plus honnetes gens 
apprirent a compter panni leurs devoirs celui d'egii- 
ger leurs semblables : on vit enlin les homines se mas- 
sacrer par milliers, sans savoir pourquoi ; et il so 
coinniettail plus de ineurtres en un seul jour de combat, 
el plus d'boneurs a la seule prise d'une scule villc, 
qu'il ne s'en etail coimnis dans l'etat de nature, durant 
des siecles entiers, sur toute la face de la terre. Teh 
sont les premiers effets qu'on entrevoit de la divis'on 
du genre huniain en differentes societes. » 

(Juand les developpeinents nc s cesssaires des connais- 
sauces liiimaines : la science, la decouverte de I'iuiprt- 
merie, les niodilications economiques : production, com- 
merce, etc., releguerent la religion au second plan, 
1 I'.tat, represente d'abord par le prince, puis par le 
gouvernemenl elu au suffrage des majorites : dcino. 
cratie, obeissant aux ineines necessites : diviser pour 
regner, crea par leducalion, par rinstruction, par In 
presse devenue un organe indestructible de la nouvelle 
vie des societes, une foi nouvelle, plus tangible plus 
cnnforiiie au positivisme ambianl : le nalionalisiuc 

Diviser le monde en nations ; tout faire pour donner 
a chaeune d'elles une pliysionoiuie particuliere, un 
caractere specilique ; lui donner une langue et' une 
Instoire ; des inoeurs et une morale en opposition avec 
les expressions collectives des autres nations ; soute- 
nir une presse et une lillerature qui chaiitent les 
loiianges des « qualites .. de son pays, de sa nation, 
ile sa race ; developper le sentiment de superiorite, de 
domination, d'autorite ; tout cela pour aboutir a ce 
que chaque individu se sente une cellule du corps 
social, reel, positif, qu'est sa nation, la seule, ('unique, 
la divine Nation, celle que redoutent et envient toutes 
les autres nations. « Le patriotisme n'est pas seule- 
menl le dernier refuge des coquins ; e'est aussi le 
premier piedestal des na'ifs et le reposoir favori des 
imbeciles. Je ne parle pas du patriotisme tel qu'il 
devrait etre, nu tel qu'il pourrait etre, mais du palrio- 
lisine que nous voyons en Fiance et nieiiie partoui, 
qui se manifeste dans toute son hypocrisie, toute son 
liorreur et toute sa sottise depuis 30 ans. VA je dis que 
la constatation ci-dessus, dont on pent facilement, tous 
les jours, verifier l'exactitude, fait comprendre com- 
ment se recrutent les etats.inajors et les troupes qui 
constituent les legions du cliauvinisiiie. Des na'ifs el des 
imbeciles, je n'ai pas grand chose a dire ; les pre- 
miers, dupes d'enthousiasmes ineflechis et d' illusions 
juveniles, arrivent souvent a se rendre compte du 
caractere reel de la doctrine coeardiere et sorteui, 
ecwures, de la cbapelle oil on la precbe ; les seconds! 
miserables dtres aux cerveaux boueux, fornient un 
immense troupeau de serfs ii la disposition dun mai- 
tre ii forte poigne — ou ii fort gosier — et porie leur 
patriotisme comme les cretins portent leur goitre. 

» Quant aux chefs, ce sont quelquefois des republL 
cains, quehpiefois des monarcliistes. quelquefois les 
deux ensemble, ou bien ni l'un ni I'autre. Ce soul 
toujours des coquins. Le patriotisme n'est pour eux 
qu'une enseigne qui doit altirer la foule ; un decor 
derriere leipiel ils pourront machiner a loisir les coni- 
binaisons de leui' goiil. >> (G. Darien.) 

Un de ces savoureux articles commis par G. de La 
Fouchardiere, dans I'CEmre, et rapporte dans son 
recueil « .1;/ temps pour les Crosses », in6rite ici, niieux 
qu'un rappel. « Le banquet annuel de la 139* section 
des niedailli's mili tai res cut lieu diiuanche dernier, h 
Orleans. A l'heure des discours, M. Missprey, president 
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ile lu section, aflirma en termes exeellents l'immense 
desir de paix qui amine les anciens conibattants. II 
ajouta (]iie cette paix tatit desiiee ne pouvait etre rea- 
lisee que par un seul nioyen : le rapprochement franco. 
alleniand et il opposa an principe de Cesar : « Hi vis 
In/cent, intra helium », une autre forumle, dont il n'est 
cartes pas l'inventeur, niais qu'il y u toujours du inerite 
a repeter : « Si >'is pttefim, para par em ». M. Misserey 
se rassit apres avoir courloiseineiit porte la sante des 
invites de marque assis a la table d*Jionneur, et parini 
lesquels se fit remarquer le general Ratnponf, com- 
niandant le 5° Corps. Le general Rainpont se leva loi'S- 
ijue M. Misserey fut assis. 11 commenca par affirmer 
qu'il u'etait pas verm la pour « jeter de l'eau benite 
de oour », puis prononca les paroles suivantes : « ,Ie 
•• suis le premier ft m'ecrier : La paix soil avec nous ! 
» Mais, en liomme *[ui a vu et. qui connait, je dois le 
» proelainer : Le peuple francais possede une eivilisa. 
» lion superieure a toutes les autres ! L'Allemand est 
» en retard d'un sieele sur nous, et le Russe de deux 
» siecies ! N'oublions pas que nous avous des Barbares 
» en face de nous : les Allemauds et les Rnsses, sans 
» oublier Mussolini, qui n'est pas notre plus grand 
<• ami .' II faut prendre une assurance, eoinme les 
•• gendarmes contre les brigands : c'est. notre armee I 
» Soyez les eollaborateurs de cette tache difficile • le 
» dressage du soldat ! Valeur et discipline ! Vive la 
>• France et vivent les iiiorts (jui sont marts pour 
» nous ! .. Apres qtioi, le brave general Rainpont, pour 
aehever l'lnfoi-fune M. Misserey, lui remit, au nom de 
la section, la croix du Nicbam Iflikar (je vous jure .pie 
je n'invente rien ; lisez la France du Centre du 13 no- 
xeiubre). Le general Rainpont, commandant le 5' Corps 
est un unlitaue selou mon coeur, un general tout d'une 
piece comme Napoleon les faisait eti serie... Le general 
Rainpont, en un langage Men francais, a expose une 
conception ties romainc qui almufit font au moins a une 
simplification de la geographic. Rome, jadis, atari le 
flambeau on (pour reprendre lexpression du general 
Rainpont) le gendarme tie la civilisatioti... Autour de 
Rome, il y avait les brigands, les sauvages, les barba- 
res, en un mot les autres... Rome s'oecupa aetivement 
a dresser ses soldats pour civiliser les Rarbares, qui 
fureiit admis, plus tard, a participer a l'apoflnkise de 
la civilisation, aux grands galas de la culture romaine, 
qui eurent lieu avec un Mutant succes dans les Cir- 
ques de la Rome imperiale. Quand le general Rainpont 
porte ses regards autour de lui, par-dessns les fron- 
tieres, que voit-il ? Les Allemauds, les Russes, les Ita- 
liens, c'est-a-dire les Rarbares... Et encore, le general 
Rainpont, respectiieux d'une vieille consigne, est reste 
tourne vers 1'Est, portant ses regards par.dessus les 
nioiitagnes... Si, a\ ant fait demi-tour par principe, il 
s'elait tourne vers l'Ouesf, et avait porte ses regards 
par-dessus les niers, il efll decnuvert les Anglais, qui 
ne sunt pas plus civilises que les Allemands, et les 
Amcrieains qui sont assureinent moins eultives que les 
Russes... 

" Notre gendarmerie nationale aura-f-elle jamais 
as-nv. ile gendarmes pour metlre a la raison tant de 
brigands ? Et puis les paroles du general Rainpont 
auront sans doute un echo au-dela iles nioiitagnes et 
iles niers... II se trouvera des g<§neraux de la Grande 
Muette alleinande, de la Grande Muette italienne, de 
la Grande Muette sovietique qui, pris d'eniulation, se 
feront les porte-pa roles de la civilisation et parleront 
de coloniser les Rarbares de 1'Ouest. Eh quoi ! direz- 
vous, tant d'emotion pour un discours prononce chez 
un bistro d'Orleans ? 

» Retlecbissez un peu... C'est toujours d'un coin pai- 
sible de province : d'Angers, de Sarajevo, de Rethleeni, 
que sont parties toutes les grandes catastrophes du 
inoiide. » 



En France, un quotidien porte en sous-titre « Ortjane 
du nationalisme integral », et se denomme L'Action 
Francaise. Rien ne rebiite son nationalisine grassenienl 
pave par les partisans de lancien regime, en mal 
d'autoriti a exercer, et les parvenus de la « Marianne » 
tn mal de litres de noblesse. Ni le faux, ni le inensonge. 
ne leur sont un obstacle. Aussi comme elle s' applique 
Men ft eux celte page de « La Relle France », de G. 
Oarien : « Vous avez assiste a leur eoiii(5die et ecoute 
leurs boniments. Vous avez lu leurs journaux dans les- 
uuels ils liouvent nioyen d'entasser, chaque semaine. 
plus ne mux et lie inensonges que n'en pourraiem 
perpetrer les pontiles de I'Etat-Major dans une annee 
bissextile... Mas, derriere ces histrions et ces pitres 
qui client .< vive la Patrie ! » derriere ces infame, ces 
fuyards, ces exemptes et ces pantouflards qui hurlent •: 
« vive l'Armee .. derriere ces Cottins frene"tiques et ces 
Ferrin-Dandiu en ebullition, c'est toute la bideuse 
cohue de la reaction qui se dissinmle, qui rampe. Uer- 
riere Coppee, c'est Esterhazy qui s'embusque, et le 
chaste Flainulien se cache derriere Lemaitre. Toutes les 
hetes fe>oces du Capilalisine, du Militarisnie, du Cleri- 
cal isnie sont la, narines froncees sur leurs crocs pre- 
tes a sauter, griffes en avant, par.dessus les tele's des 
aigrehns dont les gesticulations les masquent. Ces betes 
lauves sont trop conimes, trop hales et trop mepriseey 
pour user se montier en personne, nieiiie sous une peau 
demprunt. Klles renonceraient nieiiie ii se faire voir, 
a chercher ft ressaisir directeinent le pouvoir tvranni- 
que, et se content.eraient de la puissance oeculle que 
leur laisse la lacliete publique, si elle ne trouvaient 
point une bande de coquins disposes a leur preparer les 
voies, s'offrant a leur frayer la route par des cabpti- 
nages de turlnpins patriotiques. C'est siniplenienl parce 
que ces coquins existent, parce qu'ils out cree le natio- 
nalisme et s'en sont institnes les chefs, que la reac- 
tion s'est resolue a rasseinhler ses forces et se tient 
prete a entur <.i \;iUq ouvcrte avec les homines qui 
veulent rester libres. Quand on aura eudoctriiie un noui- 
bre suffisant rlimbeciles, quand on sera parvenu a 
ramasser, par-dela la frontiere, la carte blanche indis- 
pensable, les Roisdeffre, les Mercier et les Esterhazy 
tireronf. leurs sabres, les Assomptionnistes empoigne- 
ront Jeurs crucilix plombes, et la Savoyarde du Sacre- 
Cifleur coinmencera a sooner le tocsin de la nouvelle 
Saint-Rartheleiny ; aussi, les Coppee et les Lemaitre 
travaillent ferine a renrfilement des goitreux ; alin de 
se tenir en haleine, Coppee se fait donner de 1'eau 
beuite par le pere Du Lac, et Lemaitre s'en fait jeter 
par Flamadien. Ce ne sont done pas seulement des 
saltinibaiii|ues, complices plus on moins conscieHts de 
criminels qu'ils out pris a leurs gages ; ce ne sunt pas 
seulement des paillasses qui jouent de l'orgue pour 
etouffer le grincenient du surin qu'on aiguise on les 
cris de la victinie dont on scie le cou. Ce sont les 
racoleurs des assassins, ce sunt ceux qui vont chercher 
les coupe-jarrets dans leurs repaires places sous ['invo- 
cation de grands saints, eoinme saint Dominique, et 
leur niettent le couteau a la main. Ce ne sont pas les 
complices des nieurtres qu'on premedite ; ce sont ceux 
qui out concu le projet du crime, qui en out prepare 
les 6tements, qui en assurent le succes. Ce sont les 
vrais coupables, les plus vils, et ceux qu'il faut frapper 
d'abord. lis savent ce qu'ils font ; sachons nous aussi, 
ce que nous avons a faire. Question de vie ou de mort. 
Ils revent de nous envoyer a Satory ou au Pere-La- 
chaise. Envoyons-les a Clamart. » 

Le Nationalisme, c'est cette stupidite, cette abjection 
et ce crime. II a les porte-plunies, les porte-paroles et les 
liorte-drapeaux qu'il merite. Tout individu done de 
bon sens et de dignile doit le denoncer sans repit et 
sans treve le combattre. La lutte est engag6e enlre le 
Nationalisine et I'lnternationalisme. Ceci tuera cela. 
— A. Lapeyrk. 
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NATURALISME n. in., du latin naltiru. Le natura- 
lisme est, defini par Little : « la qualite de ee qui est 
produit par une cause naturelle ». Bescherelle dit : « le 
caractere de ce qui est naturel, c'est-a-dire qui appar. 
tient a la nature ». Au sens philosophique, le uatura. 
lisme est « le systenie de ceux qui attribuent tout a la 
nature connne premier prineipe » (Littre), et qui re- 
poussent l'idee de l'existence d'un autre prineipe en 
dehors d'elle. La nature est l'univers tout entier ; elle 
est niatiere et esprit indissolubleinent unis malgre tou- 
les les arguties de la metaphysique qui pretend les 
separer en s'appuyant sur la theologie, pour faire de 
l'esprit un prineipe distinct au-dessus de la nature. La 
science la plus recente declare meine que niatiere et 
esprit sont une scule cliose, la niatiere etant esprit et 
l'esprit etant niatiere. La niiHaphysique voulant inettre 
1'esprit en dehors et au-dessus de la nature a imagine 
le divin et a cree les mythes. Leur principal caractere 
est d'etre inexplicable a la raison humaine ; mais, en 
menie temps, la theologie pretend faire admettre a la 
raison ces choses qu'elle ne peut comprendre. C'est un 
veritable combat de negres sous un tunnel. 

Le naturalisine ne rejette pas le divin, mais il affir- 
me, quand il l'adopte, qu'il ne peut exister que sous 
la forme pantheiste. II ne peut etre que dans la nature 
et l'occuper tout entiere, dans rinfiniment petit comme 
dans rinfiniment grand, dans le mineral et le vegetal 
• comme dans I'animal, dans la terre comme dans 1'air 
et dans 1'eau. Si le divin n'est pas ainsi et partout 
I'emanation de la nature, il n'existe nulle part Le 
naturalisine n'est done Hi absolument alheiste, ni ahso- 
lument pantheiste. Avec '.'atheisme, il nie la divinite ; 
avec le pantheisme, il l'admet, mais ne la voit que dans 
la nature. II est a la fois la philosophic et la religion 
de la nature, reunissant des systemes d'apparences 
differentes et opposees, mais n'en acceptant aucun 
qui soit au-dessus du controle de la raison. II est mate- 
rtalitte ou spMlualUte suivant le point de vue qu'il 
adopte sur l'origine des etres. II est athiisle sans etre 
materialiste en nianl Dieu sans nier 1'esprit. II est deiste 
sans etre spiritualiste en reconnaissant Dieu dans la 
niatiere et, bien qu'il se confoude avec le realisme. il 
peut etre idealiste s'il admet, ce qui le cas dans la 
plupart des systemes philosophiques, que l'esprit do. 
mine la niatiere. Lorsqu'il adjoint la Providence a la 
nature, il devient le surnaturalisme ou le supranalum- 
lixme. II passe alors dans le doniaine des speculations 
•iiifHaphysiques et theologiques qui echappent au con- 
dole experimental. Enflu, il y a en theologie le natura- 
lisine heretique qui nie la necessite de l'intervention 
divine dans les osuvres du salut et soutient que ce salut 
doit venir aux homines de leur vertu et non de la grace. 
Depuis que, suivant le mot de Massillon, « la grace 
supplee a la nature », la religion a rompu avec l'hu- 
main. 

Toutes les varietes de formes du naturalisine se ion- 
dent dans l'immeiise creuset de la nature qui est son 
prineipe unique et exclusif, mais on coinprend qu'elles 
lui donnent. des aspects tres divers qui multiplient son 
champ d'experinientation. L'experience naturaliste est 
la seule inattaquable en ce qu'elle s'appuie exclusive- 
ment sur des donnees positives. Tout ce qui porte I'eti- 
quette du naturalisme est fonde sur le realisme en qui 
est toute vie, toute verite, toute beaute, pour qui a la 
sagesse de ne pas courir a la poursuite de beatitudes 
illusoires. « II est rare que le reve ait la beaute de la 
vie », a dit Elis^e Reclus. Quand les liommes sauront 
le comprendre et ne plus chercher leur bonheur en 
<lehors de la realite, ils seront bien pres de I'atteindre. 
Naturalisine a pour synonyme Naturisme. Moins 
employe, ce second terme iinpliquc plus particuliere- 
ment l'idee de divinisation et de religion de la nature. 
C'est dans ce sens que nous considererons le naturisme 
(voir ce mot) et verrons en lui le point de depart de ton. 



tes les religions hunianies, meine des plus spiritua- 
lisees. 

C'est surtout dans la litterature et dans Tart, e'est- 
ii-dire dans rinterpretation et la representation des 
choses sensibles, que le naturalisine se confond avec le 
realisme, par opposition a l'idealisme qui perd la notion 
du reel ou ne le eonsidere qu'a travels 1'abstraction. 
Mais, nieme en litterature et en art, il ne faut pas 
voir, comme on le fait trop souvent, le naturalisine et 
le realisme selon certaines formules ou certains proce- 
des, etroits, liniites, qui uppartiennent a des ecoles II 
en est du naturalisine cojiime de V hit innni sine, du ro- 
inaiilisme, du symbolisme, qui lui sont apparentes par 
tous les rapports qu'ils out avec le realisme. Chaque 
fois que des homines s'einparent d'une idee pour en 
faire un systenie dans lequel certains s'installent pour 
en vivre comme un rat dans un" froinuge, ils l'einascu- 
lent, la p^lrissent, jusqu'a ce qu'ils 1'aient reduite a la 
niesure de leur mediocrite. 

Le naturalisine est le foyer de toutes les connaissan- 
ces positives ; il est le champ illhuite de l'observation 
et de 1'experience. Le fameux inur devant leciuel la 
science s'arrete et derriere lequel il y a Dieu, n'existe 
pas pour lui. Seul, il permet le contrOle qui fait de 1'hy- 
pothese une ve>ite demontree. C'est ainsi que depuis 
des milliers d'annees les theologiens, juch6s sur leur 
mur hypothetique, cherchent vainement a verifier l'hy- 
pothese Dieu. Le naturalisme ne leur fournissant aii- 
cun nioyen de verification, ils demeurent dans l'hv- 
pothese avec riniposture de leurs affirmations .nieta- 
physiques. Le naturalisme est le seul terrain dune 
science durable. Hors de lui, tout n'est que rhetorique, 
vanite, illusion, certitudes orgueilleuses et tvranni- 
ques qui sont sans base et s'ecroulent un jour ou lau- 
tre, ne laissant aux liommes que le souvenir d'erreurs 
trop souvent sanglantes et douloureuses. Le realisme 
bistorique, dresse en face du plutarquisme, abonde en 
preuves de ce genre. 

Le contact intiine et profond des premiers homines 
avec la nature fit inevitablement de leur premier art 
et de leur premiere litterature des manifestations natu- 
ralistes. On vit et on pense avec son milieu. Les pre- 
miers homines vivaient dans la nature, leurs senti- 
ments ne pouvaient qu'en etre inspires. C'est elle qui 
leur donna leur morale et leur esthetique. Lorsqu'apres 
des siecles de speculations de toutes sortes, la pensee 
humaine atteignit, dans le monde asiatique d'abord, 
dans le monde grec ensuite, ses plus magnifiques hau- 
teuis, ce fut dans repanoiiissenient le plus radieux 
d'un naturalisine qui proclainait la sagesse et la beaute 
en divinisant l'univers tout entier. La plus pure pen- 
see, celle du sto'icisine, u'eut d'autre inspiration que 
celle de la nature. Ce fut la merveilleuse epoiiue d'un 
human is me qui, ne voulant que connaitre l'honnne, 
ne le cherchait qu'en lui-iiieme, avec Socrate, et dans 
la nature, avec Lucrece. L'huinanisine avait alors tout 
son sens dans l'effort de l'homme pour « realiser son 
ideal en force, en elegance, en chariue personnel, ainsi 
qu'a se developper en valeur intellectuelle et en savoir... 
a se reveler dans toute la splendour de sa personne, 
debanasse des multiples entraves des coutunies et des 
lois. » (Elisee Reclus). L'huinanisine n'etait pas alors 
trouble par l'idee d'un Dieu « ombre de 1'hoillliie pro- 
jetee dans l'infini » (R. de Gourmonl), ni coinpli<|Ue 
dune casuistique rendant Platon et Aristote solidai- 
res de tous les charlatans du surnaturel. II etait encore 
moins la doctrine vaseuse et sauvage par laquelle les 
Maurras, les Daudet et leurs disciples prelendent jus- 
tifier leur nationalisnie faussaire et decerveleur. 

II fallut le christianisme pour jeter une ombre male- 
flque sur le lumineux pantheisnie antique, pour separer 
le divin de I'humain, l'esprit de la niatiere, lame du 
corps, pour magnifier les creuses abstractions du sur- 
naturel et legaliser leurs impostures, pour couvrir d'op- 
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p rob re la nature, sa claire e( vivutite realite, en decla- 
rant que (out etait inauvais en elle, que l'liomine devait 
se laver <le ses impuretes en pratiquant le culte de la 
mort, l'asc6tisine, les mortifications, en renoncaiil a 
toute force cicatrice et a toute person nalite. Malgre les 
contraintes de eette discipline etouffante, destructrice 
et criminelle, le naturalisnie persista dans les formes 
vivantes de la pensee aussi Men que dans la vie popu- 
late, en attendant que les revokes de l'esprit lui ou- 
vrissent le champ des sciences experimentales. Dans 
la litteraluie et les arts du moyen ftge, il tint en 6chec 
la scolastique qui voulait emimirer la vie, il J'obligea a 
recourir a cette symbolique abracadabrante qui pretend 
interpreter dans le sens des dogmes les manifestations 
dune nature toujours triompha'nte. 

La Renaissance marqua un triomphe eclatant du 
naturalisnie sur cette seolastique. Kile brisa les bar- 
reaux de la cage ntedievale, apporia l'air et la lumieio 
dans cet in-pace tenebreux et <lonua son essor a la 
pensee inodeme. I.entement, a Havers les confusions 
creees par la multiplicile des courants spirituels des 
interpretations metaphysiques et theologiques achar- 
iiees a faire 1'union impossible de la raison et de la 
foi, de la liberie et de l'autorite, de la pensee et du 
dognie, parmi les embodies et les persecutions ecele- 
siastiques, malgre l'aiialheme et le bucher, la science 
naturaliste imposa ses experiences. Le naturalisme 
n etait plus sujet de sentiment, dinclination, diniita- 
tion esthetique ; il etait dans 1'etude scientitique, il 
offrait a I'experimentation buniaine le plus vaste et le 
plus ricbe des laboratoires, il allait la metier tie plus 
en plus vers ce posit ii-isme qui remplacerait, au 
\ix' siecle, rimagination pure et serait a la base de la 
critique et. de la science contemporaines. 

La formation d'une aristocratie intellectuelle devoyee, 
sortie de la Renaissance et devouee au conservatisme 
social, crea uii nouveau courant contre-naiuralisic 
Sous le couvert d - un liumanisme edulcore, rallie au 
nomiualisnte centre le realisme et qui allait se traduire 
par <;e souci de « beau langage >. dont Moliere marque- 
rait si rudement 1'hypocrisie dans des vers eouiine 
ceux-ci : 

« Le inoindre solerisinr en parlaiit vous inile, 
Mais vous en failes, vous, d'6 I ranges en conduite. » 

on aboutit aux conventions du classicisme. A l'anathe- 
me contre la nature, source du pScli6, s'ajouta le majes- 
tueux mepris du « bon gout » qui distingua les especes 
nobles des roturieres et trouva dans le cartesianisnie 
la justification artificielle, et ri'apparence seientifique, 
de la pretendue superiorite de l'lionime pensant et sen- 
sible sur une nature niecaiiique depourvue de pensee 
et de sensibilite. 

Le « retour a la nature » du xvin* siecle fut couven- 
tionnellement sentimental. On niit une bonne volonte 
affectee a s'attendrir ii la vue des bois, des Hems, des 
animaux, cpielquefois des homines, quand il s'agissail 
des peuples priinitifs d'Ainerique, dont les remits des 
navigatetirs vantaient les mceurs coiimmnistes. Ces 
attendrisseinents cachaient la plus complete secheresse 
de cceur. C'est ainsi que le « bon roi » Louis XVI, et la 
cour, pleuraient sur le sort de Latude, mais tout ce 
monde le laissait « sur son fumier, ii Ricetre, mange 
de poux, logS sous terre, et souvent (variant la faim ». 
(Micbelet.) On attachait des rubans dans la laine des 
moutons, on allait en peiruque poudree et en robe a 
panier traire les vaches dans les etables de Trianon. 
Florian et d'autres poetes donnaient le ton de ces f;"i- 
deurs sentimentales que Marie Antoinette appelait de 
la « soupe au lait ». Mais le jeu n'etait pas toujours si 
innocent ; on rafolait dans les alcdves des Patagons 
ou des Marocains solides, capables de « prodiguer 
leurs enibrassements vingt-deux fois dans une nioine 
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nuit ». (IJacliauniont.) Tout cela const ituait le snobisme 
du temps. On etait tellement convaincu de la superio- 
rite" des classes de droit divin qu'on confondait dans 
une ni6ine difference celles inferieures des paysans, 
des ouvriers et des animaux. On ne se rendait pas 
inenie comple de la portee revoliitionnaire des idees 
des Kncyclopedistes qu'on repaudait avec une complete 
inconscience. Cetait le bal masque sur un volcan, el 
tout le monde serait naiveiiieiit surpris quand le volcan 
ferait eruption en 1789. 

Le iiiouveinent romantique qui preceda ct suivit la 
Revolution, conlinua le <> retour a la nature ... II fut a 
peine plus couipr^hensif devant le naturalisnie. Let' 
passions avaient emporte I'eticpiette et le bon ton, coin- 
me il convenait en periode revolutionnaire, mais les 
conventions roniantiques etaient aussi loin de la i-ea- 
lite que celles du classicisms. Le romantisme qui reagit 
au nam de la liberte de l'arl contre la litteraluie noble 
et contre ses regies, niit le drame bourgeois a la place 
de la tragedie ; il ne lit que changer de rhetoriquc el 
d'onpeaux cotnnie la Revolution n'avait fait que chan- 
ger la classe donu'nante. Le classicisme avait etc 
['expression de la puissance nobiliaire ; le romantisme 
fut celle de la bourgeoisie. (Voir Roniantisme.) 

Le Natiimlisnie, dont on a tout jiarticuliereinent 
doiine le nom a une ecole lilteraire de la seconde moilie 
du xix" siecle, a beaueoup plus que le roniantisme roui-' 
pu le fil d'une ideologic periinee. Le romaiitisine avait 
eu des bases plus particulierement Ltlerairer- ; "celles 
du Naturalisme fnront scientiliques et sociales. Les de- 
couvertes tnecaniques avaient bouleverse les conditions 
eeonomiques ; celles des laboratoires et de la critique 
ne niodilierent pas moins les connaissances et les idees. 
La verite naturaliste s'imposa avec une force de plus 
en plus eclatante, malgre la resistance du vieil ordre 
conservateur et de la science eiupiiii[iic. Ses IttaMrlaKS 
lui etaient apportes et ses etapes etaient marquees pin- 
les Auguste Comte, Darwin, Claude Bernard, en philo- 
sophic experinientalc ; Hugo, Micbelet, Quillet, Sainte 
Beuve, Taine, Renan, Fustel de Coulange, en critique 
et en histoire ; Cousin, Fourier, Proudhon, Marx, Ba- 
kouniue, en sociologie. Son influence s'imposa de plus 
en plus en litterature et en art. Eu litteratiue, die sui- 
vit une veritable gradation allant de Balzac a Yecole 
naturaliste, dont Zola fut le principal repieseiitant, en 
pa'ssant par Stendhal et Flaubert. Le naturalisnie trouva 
dans le Ionian sa forme litteraire la plus caracteristi- 
que et la plus complete (voir roinan). De nieme dans 
les arts, la peinture en particulier, il triompha en allant 
de Delacioix a Cezanne en passant par Courbet, Dau- 
inier, Corot, Manet et les inipressioiinistes (voir Peril- 
tare). 

La poesie fut plus rebelle au naturalisnie. Apres avoir 
ete particulierement brillante dans la periode romaiu 
tic|iie, elle s'attarda et se reduisit dans « l'art pour 
1'art .. i]ui fut la forme des Purnassiens puis des .Si/"'" 
batistes. Le plus grand poete du siecle, Baudelaire, 
terniiua le roniantisme et coinmenca le naturalisnie e:i 
dominant de ties haul toutes les tommies et toutes les 
ecoles pour offrir leurs modeles a toutes. Mais si le 
Naluralisaie n'a pas un Hugo, un Lamartine, un 
Musset, un Vigny, ni inenie un B6ranger, sa poesie est 
dans sa prose oil elle atteint les plus beaux vers. 

Enlin, le theatre resista lojigteinps au naturalisnie. II 
fallut une lutte tres vive pour que celui-ci s'y implaii- 
tat ; il ne l'a jamais coinpletement conquis. 11 lui a 
cependant donne des ceuvres devant lesquelles le thc'- 
tre romantique s'efface de plus en plus. Par-dessus le 
romantisme, Becque, Courteline, Miibeau, rejoigncn. 
Moliere et Beaiiniarchais. Mais le panache repi'eii'i 
facilemenl sa place sur les treteaux ; on l'a vu partl- 
culiereineiit dans le cas de M. Kdmond Rostand, qui 
ne s'eleva pas au-dessus d'un Scarron et dont on a 
fait, par reaction anti-naturaliste et nationaliste, un 
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Corneille et un Hugo ! L'hoslilite demeure, au theatre, 
eontre un naturalisme qui lie se borne pas a d'enfanti- 
iies revolutions tie mise en scene, de costume, <le dic- 
tion, mais fouille les* moeurs et deshabille rhypoerisie 
conformiste de la soei^te et des individus. L'Academie 
Franchise ne eouronueru jamais l'eeuvre d'un Henry 
Becque, et ce n'est pas la fante de la Comedie Frao- 
eaise, devouee mix Dumas fils, aux Sardou et a leurs 
coryphees actuels, si cette ceuvre de Becque n'est pas, 
aujourd'hui, dclinitiveineiit enterree. Kile est, en tout 
eas, toujours suspecte, tenue pour amere, trop crue, 
par les gens tful out su (aire de leurs turpitudes une 
agreable saumiire on its evoluent et se sustentent socia- 
li'iiieut et seniiinentaleineiit avec 1'aisance ile poissons 
dans l'eau. Becque ne fut pas pour eux de ces auteurs 
complaisants qui acceptent de « suerer leur nioutar- 
de ». (Voir Tliihllrr). 

A propos de Vicole naturalist?, nous n'entrerons pas 
dans la vaine dispute qui fait rechercher la part de 
naturalisme qu'il y a dans le romantisme de Balzac, 
on lequel du romantisme on du naturalisme lemporte 
die/. Flaubert, mi ce que Zola a conserve encore du 
romantisnie. Seule la contribution a la verite huinaine 
et sociale qui est dans leurs ceuvres doit nous interes- 
ser. Nous verrons alors couibien un Hugo, une George 
Sand, un Meriinee, un Dumas, par exeniple, out ete 
parfois plus veritahlement naturalistes que mail its rea- 
l/sirs actuels dnnt les elucubralioiis, systeiiiatiqueiuenl 
vicieuses, sunt itussi fausses et aussi conventionnelles 
que celles systeuiatiquemeiit edifiantes de la liUcia- 
ture diie MitiHute. Car il ne suffit pas d'ecrire dans un 
vague aigot, ui de depeindre des ouvriers, des « apa- 
ches .. ...i iie^ « gigolettcs ... pas plus ijn'il ne suffit au 
theatre ile faire bouillir un vrai pot au feu sur un 
vrai poele et de servir, dans des decors sinistres, cle:: 
« tranches de vie » on des » visions d'horreur », pour 
fiiire du naturalisme. Les ouvriers dea Rirhehuurg, 
Montepin, Decouicelles, .sont faux, tout autatit que les 
bourgeois des Feuillet et Ohnel, que les nobles des San- 
.deau, que les inorulistes des Dumas fils, que les « gens 
bii'ii pensants » clout les Bourget et Bordeaux racon- 
lent les pieuses cochomieries. II y a une verite hu- 
inaine a ut reinent |iuissaute et eniouvante, dans la 
pegre dec rite roniantiqiieiuent par Balzac et Hugo, que 
dans les « Jesus la Caille » et aitlres « lunoceiits » de 
M. Caico, ligurants pour les « tournees des grands 
dues 11 oil des impresarios foul les poehes des provin- 
cinux naifs et des elrangers excites. 

Mais nieme si lo document est vrai, si le personnage 
est exact, il faut encore qu'il entre dans le cadre de 
I .ui pour etre digue d'etre represente nieme dans line 
pensee realist e. Flaubert eerivait fori jii-itemenl a Huys- 
maiis : « L"arl ri'esl pas la realite. Quoi qu'ou fasse, 
on est oblige de choisir dans les elements qu'elle four- 
nil. » Maupassant, en qui on a vn I'eerivain le plus 
caraclerislique du .\tilitrnli.tnie, disait aussi : « Le rea- 
liste, s" il est un artiste, cherchera, iioii pas a nous iiion- 
trer la photographic banale de la vie, mais a nous en 
doiiner la vision plus complete, plus saisissanle, plus 
probante que la realite inline. » II ne disait pas : « Rieu 
que la verite et toute la verite », car « raconter tout 
serail impossible, il faudrait alors un volume au mollis 
par journee pour enuinerer les multitudes d'ineidents 
insigniliants qui emplissent mitre existence. » Mais un 
choix s'inipnse, « ce qui est une premiere atteinte a la 
theorie de toute la verite ». lit voici comnient Mau- 
|iassanl voyail I'eerivain natiiraliste : « Le romancier 
qui pretend nous donner one image exacte de la vie... 
prendra son on ses personnages a une certaine epo- 
i|ue de leur existence et les conduira, par des transi- 
tions ualiirelles, jusqu'a la periode suivante.. 11 lnon- 
trera, de cette faenn, ta n tot conuuenl les esprit se inodi- 
lient suns ('influence des eirconstanees environnanles, 
lantot connnent se deAeloppent les sentiments et les 



passions, comment on s'ainie, comment on se bait, 
connnent on se combat dans tous les milieux soeiaux, 
comment lutlenl les interets bourgeois, les interets 
d'argent, les interets de famille, les interets pulitiques... 
Four produire l'effet qu'il poursuit, e'est-a-dire 1'emo- 
tiiui de la simple realite, et pour degager 1'enseigne- 
meiit artistiqne qu'il en vent tirer, e'est-a-dire la rev6- 
lation de ce qu'est veritahlement rhomnie cnntenipo- 
rain devant ses yeux, il devra n'employer que des faits 
d'une verite irrecusable et constante. » C'est aiusi que 
Maupassant opposait l'eeuvre du romancier natiira- 
liste ii celle du romancier appele « idealiste » qui 
« Iransforme la verite constante, brutale et deplai- 
sante, pour en tirer une aventure exceptionnelle et se- 
duisante », et qui doit pour cela, « sans souci exagere 
ile la vraisemblaiice, inanipuler les evenemenls a son 
gre, les preparer et les arranger pour plaire au lecteur, 
l'emouvoir on I'attendrir... le conduire au denouement 
par une serie de conibinaisons ingenieuses. » Ce de- 
nouement « est un 6venenient capital et di'cisif, satis- 
faisanl toutes les curiosites eveillees Jiu debut, mel- 
tanl une barriere ii l'hiteret, et terininaut si complete, 
ment I'histoire racontee qu'on ne desire plus savoir 
ce que deviendront le leiidemain les personnages les 
plus attachants. » Le naturalisme n'est pas plus dans 
le parti-pris d'exhihitionnisme qui fail choisir ce qui 
est le plus canaille, le plus monslriieux, le plus mal- 
s.'iin, qu'il n'est dans les contes a dormir delimit dont 
la (iiiiMimille procure aux personnes sensibles des nates 
a pa i sees el des rfves roses. 

Maupassant disait encore : « Les Realistes de talent 
devraient s'appeler plutdt des Illiisionu'stes. Quel en- 
faniillage de croire ii la realite, pnisque nous portons 
chacuii la n&tre dans notre pensee et dans nos orga- 
nes. Nos yeux, nos oreilles, notre- odorat, notre gout 
differents creent autant de verites qu'il y a d'hoinmes 
sur la terre. F.t nos esprits qui recoivent les instructions 
ile ces nrganes, diversement impressionnes, coinjnen- 
nent, analysent et jugent coiinue si chacun de nous ap- 
partenail ii une autre race. Chacun de nous se fait done 
simpleme.nl une illusion du monde, illusion poetique. 
sentimeiitale, joyeuse, nielancolique, sale ou lugubrc 
snivant sa nature. Kt l'ecrivain n'a d'autre mission 
que de reproduire lidelenient cette illusion avec tons 
les procedes d'art qu'il a appris el dont il pen! dispo- 
ser. » (Freface ii Pirin- el Jean.) 

Tous les grands createurs dfes formes de la pensee 
liuiiiaine out et6 des realistes en ce qu'Hs out cherclie la 
verite dans la realite, et ils out ete des idealisles en ce 
qu'ils out vu cette verite dans sa beaute, sans souci d'au- 
cun systeine. Qui fera la part du realisine et de l'idea- 
lisine dans rceuvre de r.antiipiite oil taut de"ligures 
ideales se meuvent dans la plus ordinaire et parfois 
la plus basse re-alite ? Qui fera aussi cette pari che/. 
un Rabelais, un Shakespeare, un Grethe, un Hugo, un 
Delacroix, un Balzac, un Wagner, un Baudelaire, un 
Ibsen, un Tolstoi ? Dans les arts, quels sont les plus 
grands artistes de tous les temps, sinon ceux qui n'ont 
pas perdu le contact de la nature, out puise en elle 
leur n'£nie et, inline dans la figuration du divin, out nia- 
gnifie riiumain ? « II est plus facile de dessiner un angc 
qu'une fenime ; les ailes cachent la bosse u, disail 
Flauberl. Les plus grands peintres, depuis Giolto et 
ses disciples jusqu'a Cezanne, sont ceux qui, mm seu- 
lement se soul inspires de la nature, mais qui out peinl 
des fenunes et non des anges, out i;te des realistes pas- 
sionnes, tels les Kspagnols Caravage, Velasijuez, Goya. 
Delacroix, qui a ete dans la peinture 1' artist 8 le plus 
represenlalif du romantisme, n'a-t-il as et£ uu pre- 
curseur de Vimjin'ssioinusme, lui qui disail : « .le con- 
sidere I'inipi'esslou transmise ii l'artiste par la nature 
comine la chose la plus import ante ii trad aire » ? Bau- 
delaire, en citailt cette phase, a reinanpie : « C'est 
ii cette preoccupation incessante de limpression qu'il 
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faut attribucr les rechercb.es perpetuelies de Delacroix 
relatives a la couleur. » Bien avarit Delacroix, le Vinci 
et d autres avaicnt eu cette preoccupation de Timpres- 
sion et de la couleur. 

Kn litterature, Stendhal, ce « hors cadre », cet inde- 
pendant que rejetaient toutes les boutiques litteraires 
et qui s ecartait de toutes, declarant, co.nine Berlioz en 
mus.que, qu'on ne le coinprendraif que cent ans apres 
ut souvent d'u,, realisme cruel, depouille de tout S, 
tuele I l U '" e " e . 1 1 ,mp,0bil6 "»«»Mtata et intelled 

•esh.nl " S,ede " ,e,,feUr "• " 6c,ivit "otannnent 

ces lilies eoBinie epigiaphe a sa Chartreuse de Parme ■ 

ae route, ht 1 houuue qui porle le miroir dans sa hotte 

SKtaSH? *"" T n0ral ! S °" ^ ! "■ 

P u 6t e t ^,,f' 0US accusez ,e l " i, -° i '- ! Accusez hien 
,, * r " dlen "" °" est le Iwurbier et plus en 

SStoSC ?l ur , (,es routes tiui laisse ^«» "ou ; 

m£i rasa i5£i^ aB BI !?s Ucou - natu - 

&TK22 4 e " s= SJSK iff 

wes de la terre confronts a la puissance et a la fnreur 
Z^r? ^Mi-Dlable. Kerkadec, Ompdrail.es, Pierre 
I atJeirt, Celui.de-la-Croix aux Bceufs, les Va-nu_Pieds, 
sonl de siiuplea homines, et ce sunt des heros dHomere 
qui possedent 1'ame de VirgUe. lis sont conune R. Bums 
tlont Carlyle a ecrit qu'il ,, n.archait derriere sa char_ 
me dans un rayon de gloire. » 
La reaction .hi realisme contre le classicism* ,,m, 

efSafelnl '£X* a » t !t S ° u,e " ue -SStSS 
1^0 , v 5?* ' e l Josltivis '"e, aboutit a partir de 

1 V, , S la P cl »«»»-e. Ce fut Courbet qui essuva 
SivS lorsqu-en ,85,. il exposa au Salon' ?«SSJ 
mewf rf Oman*, les ZtyuuM </e P/a^ew et les Casseurs 
** inenes. C e fut un tolle. i.ien.e chez les roum, th,ues 
contra ] e riatisme de Courbet. Un critique m|^1 
\0'uTV l y; e au, . ,es •• " ''Enterrement sera, dans 
R ££ .« A ">°< ,e ™e. ^s colonnes d'llercule du 

Realsne On mra plus au.dela, et ce tableau, lecon 
*,,? i alS0 " le "S —l.-ise. demenrera desonnais, 

USine II 1 a I uettait co.u.ne reproduction exacte sin- 

blahce Ses V, v ^"S * m6me de toute v ^en,- 
;, S <*»««« de pterwt montraient sur la toile 
a condn.on ogvnere dans sa realite nue e, c rue Me 

On reprocha encore plus a Courbet de « barboter dans 
its ru.sseaux fangeux du realisme „ lorsqu'eii 1857 il 
exposa les Demoiselles des bonis de la Seine. On vit des 
« (Hies puWiques ». dans ces fenunes qui reposaient tran- 
qmllenient sur l'herbe, pies de la riviere. Depuis la 
Mile de Paris a achate cette mum, et elle ne scandalise 
plus person ne. 

Courbet fut l'objet des critiques les plus injustes et 
les plus agressives. Tout ce qui elait academique, tons 
les avortons et tons les tartufes intercsses a dissiniuler 
leuis inonslruosites et leurs vices, tous les impuissants 
et Ions les charlatans furent pris, contre lui, d'utie rage 



feroce excitee par sa persistance dans la voie oil il 
s'etait engage, et surtout par son succes graudissant 
aupres du public et des nouveaux artistes. D'audace en 
audace, le realisme soutenu par Courbet, Corot, Dau- 
mier, Manet et d'autres, arriva a Vimpressionnisme 
dont les premiers maitres furent Monet, Sisley, Degas 
et Renoir: Les « Colonnes d'Hercule du Realisme » 
etaient deja loin en arriere dans l'ocean (ju'elles avaient 
ouvert au lieu de le fenner. Qu'auraient dit M. l'aul 
Mauz et les delicats qui ne barbotenl que dans la fange 
parasitaire, parfumee et bien pensante, devant les 
gosses affames, les femines ereintees par le tra- 
vail, les ouvriers farouches, les pauvrcs putains mise- 
rables de Steinlen, et devant son « triinardeur gali- 
leen ») mis a la porte des eglises riches oil paradent 
les Christ bien peignes, roses et souriants qui offrent 
leur « sacre cneur » comme un bouquet aux belles peche. 
resses ? 

La pensee positive de « 1'evolution qui emporte le 
siecle et pousse peu a peu toutes les manifestations de 
l intelligence humaine dans une nieme voie scientiil- 
que »» (E. Zola), avail trouve sa forme d'art. Taine et 

roudhon lui apporterent celle de la critique, et les 
theonc.ens socalistes en proposerent Taboutisse.neut 
social. Sous le tide du Nattiralisme, cette revolution 
positiviste trouva son expression litteraire apres 
qu'Knule Zola Teut formulee en s'inspirant de V Intro- 
duction, d fetnde do la medeeine expMmentaU, de 
Claude Bernard. 

La theorie de Zola, trop etroitement exprim^e, serait 
depassce magniliquement dans son ceuvre, mais elle 
serait prise, au contraire, dans un sens encore plus 
etroit par la foule des gens perfldes qui affecteraient 
d'y voir le parti.pris de la vulgarite et de l'igiioble 
choisis tout specialement. Or, si Ton regarde les gens 
que le NaluraUsme soulevait, les elegances de la cour 
inipenale, veritable lupanar ou s'exercaient toutes les 
formes du proxenetisme, les imbeciles fetards du Joc- 
key-Club sifflant Tan n ha user et Hetltiette Marechal, 
mais applaudissant Theresa, « cette Polymnie du ruisl 
seau » (L. Tailhade), les Pinard qui reqiieraient contre 
Flaubert et Baudelaire, mais collectionnaieut des car- 
tes transpa rentes, on a une idee de 1'espece d'idealisnie 
qui pouvait inspirer cette tartuferie trop bien achalan- 
dee. Si Courbet fut poursuivi avec une rare violence, 
cela jusque dans 1'exil, Zola ne le fut pas moins. Tous 
deux furent des artistes reformateurs et des citoyens 
en revolte ; leur histoire fut la menie. Pendant que le 
coiuinunard Courbet. etait condainn6 a payer les frais 
de reedilication de la colonnc Vendfiinei nionuinent 
provocanl d"idolatrie nalionaliste qu'il avail fait abat- 
tre, un Meissonnier _ qui s'iivteresse encore a ce bonze 
ofhciel ? _- refusait scs tableaux au Salon par repre- 
sailles patrioti<pies, et M. Sarcey faisait couler sur lui 
cette bave des Inches qu'il avait de|a repandue sur les 
Communards vaincus. Zola, defenseur de la justice et 
de la y<§rite, subit et brava de son edte, non seulement 

les haines — il les connaissait depuis longtemps 

mais aussi la fureur sauvage du nationalisine dechai- 
no ijui ne reculait devant aucun faux et aucun assas- 
sinat. Tous deux : Courbet et Zola, sont aujourd'hui 
honores officiellement. Les gens de gouvernement, qui 
ne cessent pas de poursuivre les Courbet et les Zola tie 
leur vivant, leur rendent ensuite, quand ils sont niorts, 
des homniages grandilo.iuents aussi ridicules que 
furent odieuses leurs persecutions ; et les Academies 
regrettent alors, comme 1'Academie Francaise au len- 
deinain de la mort de Moliere, (|u"ils soient >< au nom- 
bre de leurs mailres sans avoir ete au nomine de 
leurs nieinbres. » 

A tous deux, Courbet et Zola, il fallut des ames bien 
trenipees pour resister a l'assaut des imbeciles et des 
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grediiis, mais peut-etre encore plus pour demeurer im- 
possibles devant rinetfmprehension et l'hostilite irrefle- 
cliie d'lionmies, qui etaient plus pres d'enx que de leurs 
eiinemis par leur talent et leur esprit, et qui auraienl 
du les coiuprendre et les defendre. C'est ainsi qu'a la 
suite de la publication de La Terre, cinq des amis de 
Zola l'aceuserent, dans un nianifesle paru an Figaro 
du IS aout 1887, d'etre « descendu au fond de I'immon- 
dice » el declarerent repousser l'lioinnie qu'ils avaient 
« trop fervennnent ainie » !... Zola, avec une belle sant6 
et line parfaile quietude, avalait. ce qu'il appelait son 
ii crapaud quotidien ». II ecrivait sur ce crapaud — 
identifiant bien a tort ses enneniis ii une bien innocente 
bete — : « A!i ! vous ne savez pas quelle belle vigueur il 
m'apporte depuis quil est entre dans ma vie ! Jamais 
je lie travaille mieux que lorsqu'il est plus particuliere- 
nieiit bideux et qu'il sue davantage le poison. Un vrai 
coup de fouet dans tout inoii etre cerebral, une poussee 
qui me reinonle, qui me fait ni'asseoir passionneinenf a 
ma table de travail avec le furieux desir d'avoir du 
genie !... Je lui dois certaiiieinent la Ilaninie des nieil- 
leures pages que j'ai ecrites. » Un Courbet pouvait-il, 
sans eelater de lire, se voir appele « Grosse Courge » 
par un ruminant apopleclique conmie M. Sarcey ? Et 
n'etait-ee pas pour Zola un veritable bonneur, plus 
enviable i|iie cette " legion d'honneur » dont on le Ju- 
geait indigne, que d'etre traite de « sale juif ! » par 
. un Drumont ou un Arthur Meyer, de « Traitre ! » par 
un Estherazy ou un Mercier, de « Grand Fecal ! » par 
un Leon Daudet ou un Maurras, d'entendre hurler 
contre lui, connne un Christ aux outrages, les mentes 
nationalistes el de recevoir leurs cracbats ? Car, der- 
riere I' opposition antiuaturaliste derhainee conlre Cour- 
bet et Zola, c'efait tout le pretendu idealisms, si bas- 
sement realiste dans la poursuite de ses interets, dans 
la satisfaction de ses appetits, dans l'etalage de son 
puflisnie, de toute la reaction conservatrice, capitaliste, 
luililaire et clericale, qui se manifestait. D'abord de 
caiaetere artistique, I'opposilion jirit. son veritable vi- 
sage contre Courbet, a 1'occasion de la Commune, con- 
tre Zola, a propos de l'affaire Dreyfus. On ne pul plus 
douter des mobiles qui la guidaienl. Toujours, le natu- 
ral isiue a eu conlre lui les falsilicateurs de la vie et 
les exploited rs de riiunianile. 

Selon les caracteres et les temperaments de ses repre- 
sentmits, le Naturalisine eut des aspects divers. Si Ton 
s'en lient a la veritable litterature, en ecartant la putre- 
faction du realistne exliibitioimiste exploits par des 
Al|)iionse n'ayant pas nieiiie l'excuse de savoir ecrire, 
ses deux pdles sont : dun cole Maupassant et de l'au- 
tre Huysinans. Kntre-eux, les Goncourt, A Daudet, Zola, 
C. Leiiionnier. Mi f beau, J. Renard, Courteline, Ch.-L. 
Philippe, I'eniicbirent d'oeuvres forteinent originales. 
Maupassant a eerit, connne nous l'avons vu, la for- 
inule litteraire la plus parfaite du naturalisine ; il lui 
a apporle, cii-meme temps, un style vigourenx, clair, 
remarqiiablenient soigne, selon l'enseignemeiit de ses 
inaitres Bouilhet et Flaubert, et superieureinent appro- 
prie. Maupassant n'a pas anime les grands ensembles 
dc Zola et donne un caractere collect if ii l'individuel 
place dans son cadre professionel on dans sa classe, 
II n'a pas, non plus, degage par des types generaux le 
social de l'liuinain de plus en plus emporte, amalgame, 
depoiiille de toute individualite par la mecanisation. 
Del Ami, par exemple, est un type fort repandu ; mais 
il conserve une personnalite que n'a pas Coupeau, con- 
fondu dans le tioupeau anonyine des alcooliques. Mau- 
passant a vu plus profondement riiuuiain dans le par- 
lieulier, et il en a fait 1'analyse ; Zola l'a observe dans 
la foule, et il en a donne la syntbese. En menie temps 
Maupassant a expiime la joie de vivre, la joie char- 
nelle. la joie physique qui ne se rassasie pas de tons 
les dons de la lerre et du soleil et qui fait le fond du 
robuste el sain optimisme naturaliste. 



Chez Huysmans, le Naturalisine eut un tout autre 
aspect. Au debordement eclatant de la vie, des instincts 
et des passions se heurtant avec une violence animate 
et une franche ainoralite, Huysinans substitua la re- 
cherche du maladif, du tare, du complique, de l'anor- 
mal, du hors-nature et du contre-nature qui n'en sont 
j>as moins dans la nature. Celle-ci n'intfiressa Huysinans 
que « debile et navree » ; il la montra telle dans ses 
premiers romans. Les etres et les paysages y partici- 
peut de cette desolation. C'est ainsi qu'il la depeignit 
encore dans l'artiliciel ou il voyait « la marque distinc- 
tive du genie de l'liomme » ; lorsqu'il chercha le sur- 
nalurel, ce fill dans le satanisme qu'il le trouva. Ayant 
adopt e le catholicisuie, il ne vit en lui que la souffrance, 
la douleur, la laideur. Nul plus que lui n'a senti, nul 
n'a mieux depeint, le vide et la faussete de l'art reli- 
gieux, mil ne s'est moins laisse prendre a la fantas- 
magorie de sa niise en scene et n'a juge avec plus de 
inepris les boutiques de la « bondieuserie ». L'optimis- 
nie qui trouve dans la nature et dans 1'hoinine la source 
de tons les espoirs et de tous les perfectionnements, 
s'est vu opposer par lui le pessimisnie d'un croyant qui 
n'a pas menie confiance dans la justice de 1'au-dela au- 
ipiel il aspire. II a tini dans la desolation mystique 
comnie il avait commence dans la desolation realiste. 
Pout le service de ce naturalisine bien special, Huys- 
inans s'elait fait un style tout particulier, rigoureuse- 
ment persoimel, supe>ieurement artiste, mais aussi 
complique et recherche que celui de Maupassant etait 
simple et clair. Si tous deux delestaient le « lieu com- 
inuii », Maupassant savait le rejeter avec une aisance 
naturelle. Huysinans s'appliipiait a I'eviter par l'em- 
ploi du mol rare, de la forme arehai'que et parfois tara- 
biseotee, mais toujours iinagee, forte et juste. Quand 
on considere la litleratiiie decadente qu'a produite l'imi- 
talion de Huysinans et qu'a alimentee la nevrose anar- 
cho-caiholique de la flu du xix" siecle, on se demande 
si Huysinans n'a pas voulu mystilier ses confreres pour 
qui il n'avait auciuie syinpathie, et ces « chrislicoles » 
qu'il delestait pour leur pharisaisine et leur esth6tique 
de " lnarchands de saindoux ». Dans le nionde catho- 
lique, Huysinans a ete un arislocrate de l'esprit, un ar- 
tiste sincere et veridique qui a scandalise le tioupeau 
de la « bondieusarderie >< spirituelle et mercantile ; il 
a eu une clairvoyance trop savante et trop subtile polit- 
ies grossiers usuriers du divin et les escrocs de l'aveu- 
gle simplicite a qui le ciel est prom is : son ascetisuie 
sincere ne prechait pas 1' abstinence en chaire pour pra- 
tiqiter la gloutonnerie a table. Aussi fut-il suspect a 
tous, connne le sont tons ceux qui disent la verite a 
l'Eglise et a ses gens, depuis Veuillot qui lui faisait 
« assavoir dans YVnivers que l'ecrivain qui ne pense 
pas comme tout le nionde est un nionstre d'orgueil », 
jusquaux beaux . esprits ecclesiastiipies qti'inquietait 
une conversion qui « teuait », en passant par tons les 
ignorantins pour qui la betise est la ineilleure voie de 
la grace. Mais ineiiie converti, Huysinans restait natu- 
raliste, ecrivant des choses comme ceci : u Les Feuillet 
out fait plus de inal, selon moi, que tous les Zola. L'in- 
connn de 1'amour tel que le presentent les romans spi- 
rit ualistes, est un tremplin de revasseries romanes. 
ques qui les fele. J'ai vu cela. La gaze est un excitant. 
Kile cache le fruit defendu que Ton cherche el ea 
tourne a 1'obsession qui n'existerait pas si Ton nion- 
trait les choses tout uniment. » Et il se moquait des 
« bona apdtres » qui signalaient ses livres a Vlndcr 
« pour avoir dit qu'il fallait niontrer les vices pour en 
suggerer le degout et en inspirer 1'borreur. » 

Entre Maupassant et Huysinans, Zola a et6 la figure 
la plus representative du Naturalisine. Nun seuleiuenl 
il a forniule les theories de l'ecole et soutenu le poidf-' 
des poleiniqiies les plus vives dont ellos out fait l'ob- 
jet, mais il en a ete l'ecrivain le.plus puissant et le plus 
fecund. Nous ne ferons pas ici sa biographie et l'etudc 
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de son ceuvre ; les ouvrages ahondent qui pcuvent etre 
consultes a ce sujet. Nous dirons seuleineut que le natu- 
ralisnie litteraire coiiteniporain n'a pr\s toute son impor- 
tance que par la grandeur de son omvre qui brave le 
lenips aussi l)ien que celle de Balzac et de Flaubert. 
D'autres out ete plus artistes, tels Maupassant et Huys- 
inans ; un Cainille Lcmonnier a et6 plus Iyrique ; au- 
cun n'a possede uue telle puissance d'eAoeation des 
masses, de lenrs sentiments, de leurs inoiivenients, de 
Unites les manifestations de la vie collective. II a fait 
du ronian une veritable epopee du labeur taut de la 
nature que de la fouie luimaine. II n'a recule devant 
aueun sujet ni detail realistes, — ce qui lui a valu 
d'etre traite de « scatologue » par des onanistes intel- 
lect uels, — mais il s'est (Heve jusqu'a I'idealisuie anti- 
cipalif d'une societe future realisant, par le travail 
selou Fourier el dans la feeondite de la terre et de 
lespece bumaine, la justice sociale. Idealiste, Zola fut 
encore plus vilipeude (pie realiste, la justice etant une 
chose encore plus detestable que la scatologie pour les 
profiteurs du desordre social. 

Realiste ou idealiste, l'ceuvre de Zola est essentielle- 
ineiit naturaliste parce qu'elle est penetree, dans toute 
sa substance, il'un niagnilique et clair bumanisnie qui 
fait s'evanouir au-dessous de lui toutes les cafardises 
academiques et nalionalistes. Octave Mirbeau a 6crit 
sur Zola : « Sou ceuvre fut decried, injuriee, mandite, 
parce (|u'elle etait belle et nue, parce qu'au niensonge 
poetique et religieux elle opposait l'eclatante, saine, 
forte vdrite de la vie, et les realites fecondes, const ruc- 
I rices, de la science et de la raison. On le traqua coniine 
uue bdte fauve, jusque dans les temples de justice. On 
le liua, mi le frappa dans la rue, on I'exila : tout cela 
parce qu'au crime social trionipbant, a la ferocite ca- 
tholi(|iie, a la barbaric- nationaliste, il avait voulu, un 
jour de grand devoir, substituer la justice et 1' amour, n 
{La 628-K 8, />. Do). Lorsqu'il atleint ces bauteurs : 
verite, realite, science, raison, le naturalisnie ne se dis- 
tingue plus de rtiuiiianisine el du roinantisnie ; il se 
fond avee eu.\. Lorsqu'uii bouniie parvient a cette foi 
et a ce courage pour ddfendre la justice et I' amour 
contre le crime social, ses instruments et ses beneli- 
ciaires, il n'est plus d'une ecole, d'une epoque, d'uu 
pays ; il apparlient a la peusee universelle, a tons les 
siecles, a toute I'liuinanite. I'ar dela le systeme de View 
le naturalists dont l'etroitesse n'a enchaine que des 
disciples- inferieurs, l'ceuvre de Zola, s'evudant de su 
forniule scientiste et se repandaiit a toutes les formes 
de la vie, a atleint cet buinanisuie superieur qui depasse 
ions les ideal isines, oil riionnne, magnihe par son pro- 
pie effort, devient veritablement la conscience de !a 
nature, 

II n'est plus, aujourd'bui, de science qui puisse s'abs- 
tra.ire du naturalisme. Ou pent en ecarter un inateria- 
lisme qui a lini son temps en ce qu'il niait l'esprit ; on 
doit non moins ecarter un spiritualisme qui est tout 
aussi peri me eu ce qu'il separe l'esprit de la matiere et 
le met au-dessus d'elle. Les deux sont indissoliiblement 
unis dans la nature et dans les etres sous les formes de 
l'energie. Le naturalisme ne peut done plus etre inate- 
rialiste au sens etroit de ce mot ; il ne peut davantage 
voisiner avec un surnaturalisnie dont 1'iinposture, inad- 
missible ii la raison, est de plus demontree par l'ex- 
perience. La conception d'un Dieu independanl et mai- 
tre de l'univers est aussi absurdc que celle du neurit ou 
celle de I'iuerlie d'une partie quelconque de cet univers. 
Ce peut-etre un jeu du snobisnie de « croire parce que 
e'est absurde » ; il n'est plus possible a la raison de 
s'accorder avec cette mystification metaphysique. On a 
vainement cherehe a realteler la raison a la vieille 
carriole thomiste par toutes sortes de subterfuges ; on 
n'aura pas plus de succes en voulant 1'annexer a ce 
■< nouvel hunianisme •> pseudo-scientiCique, a 1'nsage 



des esprits delicals a qui repugnent le « laicisme fran- 
cos » et le « barbare alheisme bolcbevique ». (M. Gil- 
louin. Nuiivelles l.illeiiiires, 18 avril 1!)31). Ce pretendu 
ii buiuanisine » n'est qu'un residu fort avarie des inetho- 
des de dressage a I'usage des preteudues elites appe- 
lees a coinmander dans 1'etat social. II sent trop l'or- 
tbodoxie des eucycliques contre les « vilains fetiches 
du libcralisine » ; il inontre trop l'oreille de la politi- 
que papaline qui a l'insanitd de voir en M. Mussolini 
« un bonmie envoye par la Providence » ! et la matra- 
<jue des dererveleurs qui burlent « Vive le roi ! » et « A 
bus les Juifs ! » L'experience histori(|ue nous a trop ap- 
pris (juelle espeee de monstre — inquisition et bucher — 
engendre le singulier accoupleiuent de la " raison » 
et de la « saintcte » que M. Gillouiu essaie de provo- 
quer aujourd'bui pour servir a sou « nouvel huiiianis- 
nie n, 

L'eeole naturaliste, sinon le naturalisnie qui a der- 
riere et devant lui l'eteinite de la vie, est niorte de la 
banqueroute republicaine precipitee par la debacle du 
dreyfusisiiie et consommee par la guerre de 1914. Une 
autre ecole s'est presentee qui n'en fut qu'un bien ane- 
inique rejeton, nialgre le ton bouillaut de ses procla- 
mations, la juvenile ardeur avec laquelle elle se pro- 
posal de changer la face du inonde par une uouvelle 
esibelique. Ce fut Yt.coli! iidiuii.slr u^e aux environs 
de l!)l)(). 11 serait cruel d'insister sur son avortemeuC 
A pies avoir aiinonee a la Revolution cinnme origine el 
coinnie fiii du natuiisnie », (M. de Boubelier), les « tb- 
denipteiirs » que iioiis offrail cetle ecole tinissent au 
juurd'bui dans 1'adiniratioii de feu Cleinenceaii !... 

Nuns ne presenterons pas les faisandages du fiilmis. 
me, du dadmsmP, du stirretilisinc, qui suivirent, coninic 
des niaiiifestations naturalistes. Au coutraire. Nous ne 
les nientioiinoiis (|ue pour donner I'idee tin genre d'arl 
et de literature que pouvait. produire laccpiiesceiueiii 
a la guerre et a la reaction bourgcoise politico-reli- 
gieuse. Encore plus bruyantes i|Ue le Xaliuismr, les 
manifestations de M. Marinetti et de ses disciples fu- 
rent de la vaseuse loufoquerie en attendant de deve- 
ii ii* uue adhesion sociale au fascisine. Files furent phi.- 
ephenieres. An jourd'hui, on a le PapuUsins, II est sorti 
du cinquaiitenaiie des Soirees <lc Medun qui a fait 
redecouvrir le naturalisnie a (pielques litterateurs iucer- 
tains de leur vole. II s'annonce contre la htterature « pe- 
tite secousse » et « mouveiuent de uientou patl'lotique » 
que les disciples de feu Barres eiitretiennent pieuse- 
nieiit pour des I'ms patriotiques et mercantiles. Ai ten- 
dons le populisine a ses auivres. Jusiju'ici il a com- 
mence par on les litteratures linissent, par la finida. 
tion d'un prix offert aux ainbitieux de la loterie lille- 
iaire. Ce n'est pas mi b<ui signe. 

Atteuilons aussi a ses cettvres Varl luoletnrieii qui, 
s'il peut exister dans la decomposition sociale actuelle, 
ne pourra qu'fitre une manifestation naturaliste. Mais 
il a, pour le moment, a se degager de la confusion bol- 
cbevique ou il est plonge. 

Le vrai naturalisnie ne prendra reellement sa place, 
toute sa place, que lorsqu'il sera 1'expression d'une veri- 
table humanite qui fera riionnne libre, conscient de 
ses forces, de ses droits et de ses devoirs, pour realise)- 
une vie liarmonieuse au sein de la nature. C'est dire 
qu'il n'a pas fini de subir l'assaut des inystagogues et 
de Ions ceux qui prosperent dans le parasilisnie social. 
Fdouard Rotiikn. 

NATURE n. f. (du latin Malum). Ce terme peut etre 
compris dans des sens ties differents, suit qu'il designe 
d'une fagon generale tout ce qui existe, soit ipi'il indi- 
que plus particulieremeiit les (pialites et 1' essence pro- 
pre de cliaque objet examine separemenl. 

Dans le premier cas, il serait presque synonyme 
d'univers, mais dans un sens plus restreint, plus 
huniain, plus personfiilie, plus actif et malerialiste, el 
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eomprendrait de multiples nuances, soit connne desi- 
gnation impersonnelle de revolution de la substance 
en mouvement, soit connne comprehension d'un prin- 
cipe actif agissant sur cette imMue substance ; soit, 
enfin, comme conception de 1'etat du monde, principa- 
lcinent du monde terrestre, hors l'intluence huniaine. 

Dans Ie deuxienie cas, moins sujet a discussion, il 
deslgne surtout les attributs pai'ticuliers a chaque chose, 
L' aspect earaotejislique sous lequel elle impressionne 
noire sensibilite. Pour les Mres vivants, il comprend 
tout ce qui est inne, spontane, instinct if, anterieur a 
l'eduoation. 

Dans leur effort ooinprehensif, les homines out essaye, 
par des methodes rationnellcs on speculative^, de clas- 
ser leurs impressions, de dormer un sens a tout ce (jui 
les entourait et l'explication animiste a du £tre une des 
plus faciles et des plus primitives cjli i se soient pre- 
sentees a 1'intelligence huniaine. Conformement a cette 
conception anthropomorphique, tout etait doue de vo- 
lume, de but, de finalite. L'anibigui'te des textes anciens 
no permet guere de se faire une idee precise de la 
conception qu'avaient leurs auteurs de la nature. 
L'abondance et la multiplicity des attributs de leurs 
innombrables divinites ne facilitent point cette recher- 
che. II est difficile de savoir si, dans l'esprit des pre- 
miers peuples, la Nature s'esl. personnifiec abstracti- 
veinent comme principe actif de tout ce qui se ineut, 
sous la forme imprecise d'nn principe universel contenu 
dans toute substance, ou si elle a ete conijue comme 
autant de volontes separees, agissant dans chaque 
objet. 

L'etude des peuples primilifs ne moot re point chez 
eux des speculations tres profondes et leurs concep- 
tions simplistes attribuent aux esprits de tels pouvoirs, 
qu'olles suppriment toutes reeherches vers des causes 
moins volont aires. Chez les peuples plus cultives, le 
spectacle dn monde s'est revile riche de contradic- 
tions et leur ingeniosite s'est exereee a concilier le 
probleme insoluble du dcterminisme manifeste des Glio- 
ses avec le sentiment de la liberty individuelle. 

Toute la poesie antique est empreinte de ce dualisme 
et riiomme y est perpetuellement en hilte contre les 
forces symbolisees de la nature. La philosophic grec- 
que approfondii reellement cette question, mais une 
certaine ethique . troubla cette recherche qui ne peut 
s'effectuer avec fruit qu'en deliors de toute intervention 
de l'idee de bien et de mal. Ni l'epicurisme, ni le stoi- 
cisme n'aborderent le fond meme du probleme. Le 
' Moyen Age emhrumo par le peripatetisme ne fit pas 
mi eux et les philosophes du xvir et du xvin 1, sieelcs, 
pas plus que les philosophes modernes, n'ont fait de 
pas decisif dims la comprehension de revolution de 
limivers. La cause de cet insucces vient probablement 
de ce fail que l'homme cherche dans son explication 
de 1'univers quelque chose d'humain qui se glisse invo- 
lomairement ou inconscienunent dans ses meditations. 
C'est ainsi que les idees d'harmonie, d'ordre, de lois, 
(revolution, de regularity, engendr^es par les conditions 
ineines dans lesquelles vivent les humains, mais qui ne 
sont que les consequences de leur adaptation au milieu, 
sont, au contraire, pos6es par eux comme une r£alite 
independante de l'homme et n£cessitant une explica- 
tion evidemment finaliste. 

Si Ton pense deja que la nature est harmonieuse, 
que 1'evolution universelle est grandiose et bien ordon- 
n£e, on peut ensuite s'6tonner que cela ne soit pas 
1'ecuvre d'une cause intelligente, puisque, seule, une 
intelligence peut concevoir l'ordre et realiser 1'harmo- 
nie parmi le chaos. 

La solution du probleme consisle done plutOt. a ana- 
lyser en quoi consiste l'ordre et l'harmonie de la nature 
el a lechercher si ces deux concepts ne sont pas un 
produit de notre fonctionnement. Remanpions d6ja (pie 
l'idee d'ordre sous entend arrangement en vue d'un 
but, d'une fin et qu'il faudrait tout d'abord se deman- 



der s'il y a vraiment de l'ordre dans I'univers. Or c'est 
ici que la question de rapport entre la duree huniaine 
el la duree des phenomenes nous permet de rejeter le 
concept de la belle ordonnance du cosmos. En effet, 
nous appelons ordre 1'arrangetnent, la coordination 
des diverses parties d'une chose en vue d'un but a rea- 
liser et le spectacle du monde ne nous montre que des- 
truction mutuelle, instability, recommencements perpe- 
tuels. Aueune forme ne dure eternellement, lout so 
dissout sous 1'inHuence du mouvement universel. L'or- 
dre, l'harmonie ne sont que des aspects momentanes 
du monde ambiant, qui durent siifflsamment pour for- 
mer en notre memoire une succession d'images dont 
I'ensemble n'est point nuisible iminedinlcmenl a notro 
conservation. Mais par le fait meme que lout se detruit, 
il est evident que ce que nous appelons harmonie est 
forme d'un ensemble de minuscules destructions ou 
changements imperceptibles en equilibre avec notro 
propre variation permanente. C'est cet equilibre, cette 
adaptation creatriee de notre duree qui emerveille les 
finalistes. Us ne voient point que l'ordre naturel est du 
d6sordre qui dure et que le concept de l'infinite du 
temps et de l'espace, cree par notre duree humaine, est 
en opposition avec toute conception de but, de limite. 
de fin. 

Le monde biologique, avec ses atrocites, suffit a lui 
seul a miner le concept de l'harmonie universelle el 
celui de I'excellence de la nature. La souffrance et la 
mort ne servent a rien puisque tout souffre et meurt, 
et cette gigantesque hecatomhe n'a aucun sens an 
regard des eternels recommencements. 

Nous sonunes done heurtes par l'inutilite de toutes 
ces choses et il nous est difficile d'admettre fpie etre 
ou ne pas etre s' Equivalent exactement quant aux conse- 
quences finales. Cette d6sastreuse constatation a deter- 
mine les partisans des causes finales a croire que le 
monde avail un but inconnu et. que toutes les contra- 
dictions apparentes de ce monde devaient se concilier 
harmonieusement en vue de ce hut mysterieux. Co 
concept est irremediahleinent detruit par I'impossibi- 
lit6 de scinder l'eternite en deux parties et de detruire 
l'eternite qui nous a precedes. Cette eternife vant, logi- 
quement, celle qui nous suivra et nous pouvons dire 
que le monde actuel, tel qu'il est, nous offre le spectacle 
de ce qu'est reellement I'univers sans aucun espoir de 
supposer qu'il a 6te ou qu'il sera meilleur. Au con- 
traire, nous devons avoir la certitude qu'il est celui ou 
notro existence, bonne ou mauvaise, etait la seule pos- 
sible, puisque nous sonunes le produit de ce monde et 
non celui d'un autre. 

La nature n'est done ni bonne ni mauvaise, ni aveu- 
gle ni clairvoyante. Kile est I'ensemble des substances 
en mouvement, au milieu desquelles apparail la duree 
huniaine qui, seule, donne une valeur comparative aux 
divers aspects de cette nature par la conservation des 
images ou rythmes favorables ou nuisibles a sa propre 
conservation. 

Les progres de la science aeluelle, (16montrant ' le 
dynamisme de toute matiere, detruisent egalement le 
concept dualiste d'un principe actif (I'energie, la 
nature, etc..) agissant sur la mat'.ere et i'animant. 

II nous reste acquis que c'est notre psychologie seule, 
par le seul fait de notre existence, qui er6e le spectacle 
des choses, leur conservation, leur duree et que tout 
cela disparait en taut que duree, ordre et harmonie, 
avec notre propre disparition. 

Pourtant, dira-t-on, le monde continue d'exister apres 
notre mort, et les phenomenes se succ&dent egalement 
dans un ordre donne. Cela est exact, mais la constata- 
tion d'un ordre et d'une succession de phenomenes esl 
un fait biologique, un fait de memoire, de conserva- 
lion d'images pouvant se deplacer subjectivement dans 
le temps et, hors de nos souvenirs et de notre duree 
humaine, il ne reste rien comme mesure £valuatrice de 
l'espace et du temps. 
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Resfe enlin a examiner ce que Ton peut entendre par 
etat naturel hors l'iniluence huniaine. Certains philo- 
sophes ont, en effet, prech6 le retour a la nature, corn- 
me si celle-ci etait une sorte de paradis assurant le 
bonheur a tout Stre vivant. Cette faQon de voir, en 
contradiction avec le spectacle rnfime de la vie n'est pas 
cependant absolument erronee et peut se resumcr 
ainsi : (out etre vivant actuel est le produit d'une lon- 
gue suite de luttes entre ses ascendants et le milieu. 
Puisqu'il est acluellemenl vivant, c'esl que son espece 
s'est adaptee aux conditions de ce milieu avec lequel 
son organisme est en equilibre plus on moins stable. 
Done, tout ch.ingeinetil plus ou moins brusque du 
milieu, toute variation, toute transformation peut avoir 
une influence bonne ou mauvaise sur les etres vivant 
en ce meme milieu. C'est ainsi que les philosopbes et 
les sociologues hostiles a la civilisation et desirant le 
. retour a la nature peuvent penser avec quelque appa- 
rence de raison (pie l'homme primitif etait mieux har- 
monise avec la nature que l'liomine civilise" actuel, 
puisque l'espece bumaine etait la survivante d'une 
serie d'adaptations on seuls les plus aptes avaietit sur- 
v6cu. Mais cela n'est vrai que tant que le milieu lui- 
meme ne varie point ; que la subsistence, la tempera- 
ture, les conditions totales d'existence oscillent entre 
des extremes que l'heredite" specitique subit normale- 
ment. II n'en est plus de ineme lorsque ces conditions 
varient d'elles-memes : secberesse, inondation, cata- 
clysmes, phenomenes m6teorologiques ou astronomi- 
ques modifiant la faune et la tlore de toute une region 
ou d'un continent. 

11 faut remarquer egalement que l'adaplation n'est 
jamais parfaite et que les etres vivent tant bien que 
ratal et par toutes sortes de moyens qui ne nous parais- 
sent pas toujours les plus favorables a leur bon fonc- 
tionnement. C'est ce qui explique la diversite et revo- 
lution m6me des especes. Toils ces faits nous montrent 
que, contra irement a 1' opinion des philosopbes natu- 
ristes, ce n'est pas le milieu qui est convenable pour 
l'etre vivant, mais c'est bien l'etre vivant qui est conve- 
nable pour le milieu. Des qu'il ne Test plus, il dispa- 
rait. Ainsi, tout ce que Ton peut penser de bien de la 
nature, c'est que les survivants des massacres mill6- 
naires ont un organisme en equilibre avec les condi- 
tions naturel les du milieu dans lequel ils vivent et que, 
s'ils s'6cartent de ces conditions, ils peuvent se trouver 
en peril. Mais si l'homme s'etait adapte etroitement a 
ces conditions, il serait reste un animal voisin des 
anthropoides actuels et la question ne se poserait m6- 
me pas. D'autre part, le fait menie que les anedtres de 
l'homme ont modifie le milieu naturel prouve que 
celui-ci ne leur convenait point entierement. C'est ici 
que les philosophes naturistes s'egarent dans leur 
conception erronee de l'adaplation, car si l'homme est 
bien le produit du milieu naturel, il forme lui-meme 
un milieu different du milieu naturel auquel il s'adapte 
egalement. Or, en fait d'adaptation, on ne sait jamais 
a l'avance celle qui rtmssira ou echouera. Ce n'est 
qu'apres experience que Ton peut affirmer que telles 
ou telles conditions s'opposaient ou etaient favorables 
a la vitality d'une espece donnee. 
"L'homme peut done tres bien s'adapter au milieu 
civilise qu'il a cree et rien ne prouve que son espece 
en sera diminuee dans sa vitality D'ailleurs, le spec- 
tacle mSme de revolution des especes nous montre des 
transformations autrement surprenantes et des varia- 
tions bien plus extraordinaires que celles que nous 
offre 1'evolution de l'humanite. 

Restent les avantages ou les d^savantages que les 
bumains retirent de la vie civilised. II est indiscutable 
que c'est la vie sociale qui a forme l'intelligence et la 
conscience humaines : il est done oiseux de regretter 
la horde primitive. D'autre part, la nature n'emploie 
d'autre moyen de creer l'£quilibre entre les etres 
vivants que le massacre des uns par les autres. Rien 



ne concourt dans cet etat, dit naturel, a ce que cha- 
cune des parties joue un idle harmonieux dans 1'eri- 
semble. Le mouvement vital, illimite dans son pouvolr 
transformateur, tend a conquerir toute substance assi- 
milable, laquelle, lintitee, ne peut suffire a cette con- 
quete epic par une perpetuelle destruction de ses combi- 
naisons. Ainsi, de 1'atoine aux nebuleuses gigantesques, 
tout se henrte et se detruit La nature n'est qu'un 
champ de bataille eternel. Seule l'intelligence bumaine 
reagit contre cet effrayant chaos par son souci de 
1'harmonie, son amour de la duree, son penchant vers 
l'equilibre pacilique des fiti'es et des choses. C'est la 
sensibilite bumaine qui a introduit l'ethique et l'esthe- 
tique dans un monde sans finalite, sans but, sans justi- 
fication. 

L'homme a done plus d'avantages a pousser encore 
plus loin son evolution extra-naturelle qu'a retourncr 
a une existence dont ses aneetres se sont evades. II est 
d'ailleurs plus facile de mettre nos instincts belliqueux 
actuels sur le compfe de la brute primitive qui sommeille 
au cceur de tout humain qu'a l'actif du penseur qui 
tend ii se developper en chacun de nous. La pens^e nous 
porte vers le spectacle des choses, tandis que Taction 
tend a la possession de ces mSmes choses, ce qui engen- 
dre d'inevitables conflits. Ainsi l'intelligence, la pensee, 
produits sociaux, acbeminent riiomme vers des solutions 
pacitiques, barnionieuses, vers des realisations ethiques'' 
et esthetiques etrangeres aux ferocites ci-eees par l'or- 
dre naturel. Cela ne veut pas dire que le milieu civi- 
lise ne soit point lui-meme createur de niaux tout aussi 
redoutables que ceux de la nature elle-meme, mais il 
n'est, precisement, malfaisant que par son imitation 
servile des conflits naturels. 

C'est en connaissant bien la nature dans ce qu'elle a 
de puissant, dans son inharmoniense et redoutable 
realite, que 1'homme creera vraiment un milieu ou se 
realisera son rSvc d'harmonie, hors duquel il n'y n 
qu'un eternel chaos. — Ixighec. 

NATURIANISME n. m. (du latin nalura). Le natu- 
rianisme prit naissancc a Paris, en 1894, sur 1'initia- 
tive bardie du peintre dessinateur Eroile C.ravelle, 
philosoplie et sociologue a sa faQon, par la publication 
de son journal illustre, orne de dessins suggestifs, 
poitant ce litre : « l.'Eiul naturel — et la pari, da pro- 
le" t aire dans la civilisation ». Ce journal fut l'objet 
d'une certaine curiosite a 1'epoque et, en mfane temps, 
vertement critique par des journalistes de toutes opi- 
nions ; il donna lieu, par la suite, a de nombreuses 
poiemiques, notamment dans la presse anarchiste 
d'Kurope et d'Amerique Nord et Sud, car cette nouvelle 
conception de l'existence des individus venait renverser 
completement des theories etablies, des doctrines assi- 
ses, des theses definitivement stabilisees. 

Que demandaient, que reclamaient les partisans du 
retour a 1'etat naturel de la Terre, a la vie naturelle, 
et non pas du retour de l'huinanite a Vital primitif, 
comme l'affirmaient ou 1'insinuaient certains adversai- 
res deioyaux ou incotnprehensifs ? Dans « L'Etat 
Naturel » (n° 1, juillet 1894), Emile Gravelle supposait 
l'homme primitif, beureux de vivre en liberte, en abon- 
dance alimentaire, en robustesse, mis en presence de 
quatre civilises-types, leur manifestant sa stupefaction 
de les voir si grotesques et deiabres, et leur disant : 

» An mineur : Pourquoi ces traces noires sur ton 
visage hieme, cette maigreur et cet affaissement de 
tout ton Ctre ? — Reponse : Je passe ma vie dans les 
entrailles de la terre, a 150 metres au.dessous du sol 
pour exlraire le noir charbon qui sert a l'industrie. 
Je respire la une atmosphere d'iicide carbonique et 
sulfurique ; je gagne juste de quoi vivre miserablement 
et un coup de grisou termine mon existence. 

» A Vouvrier : Et toi, l'homme au visage livide, 
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pourquoi n'as-tu ni dents ni cheveux ? — Reponse : 
Mot, j'avais encore dents el. cheveux il y a un an lors- 
que, ine Irouvant sans travail, je suis entre dans une 
fabrique de minium, de ce minium indispensable pour 
proleger le fer de la rouille. Pendant six semaines, j'ai 
inanipnle le mercure qui est la base de cette substance 
et cela a suffi pour carier mes os et corrompre mon 
sang. On m"a donne, en echange, quarante sous par- 
jour de travail. 

» A 1'homme ties champs ; Pouiquoi parais-tu si 
casse, si fatigue et pourquoi tes mains sont-elles rn- 
gueuses et crevassees ? — Reponse : Ma vie est rude. 
Toujours courl.6 sur la terre, je defriche, je laboUre, 
je seme et je moissorme. Je donne au monde le froment, 
qui fait le pain blanc, mais de ce pain je ne mange 
jamais, he mien est noir, e'est le pain de seigle Je 
vends ce que je reunite, car il faut payer l'impdt. 

» A V employ 6 : Comment se fait— il qu'avec des mem- 
bres aussi greles, tu aies le visage si bouffi et le ventre 
si ballonne ? — Reponse : Mon existence tien't sur un 
rond de cuir. Toujours assis, ma main seule agit, mes 
aulres memlues ne prennent aucun exercice. Je suis 
envabi par la graisse malsaine et la bile que secrete 
mon foie devenu monstrueux dans celte inaction. 

» Puis cet bomme primitif concluait ses questions 
par cette aflligeante reponse, remplie de surprise : 
« Eh bien ! mes petits r enfants, si e'est la ce que vous 
donne le Progres... ! » 

Somme toute, sur quels fondements reposait cette 
nouvelle metbode de vivre d'apres la nature elle-mfime ? 
Sur quelles donnees scienlifiques ou naturelles s'ap- 
puyait celte conception d'un Age d'or que ses partisans 
cherchaient •ardemment a faire revivre en admettant 
qu'il eilt jamais exis(6 ? Tout simplement sur celles-ci, 
redigees sous ce tit re : « Notre Base » et parues dans 
« L'Etut nature! » de juillet 1897 : 

« A l'etat naturel, toutes les regions fertiles de la 
terre possedant une flore et une faune originaires, 
abondantes et variees, et la statistique ayant etabli 
le chiffre de superficie et de population des pays con- 
nus, nous affirmnns : que la misere n'esl pas d'ordre 
fatal ; que la seule production naturelle du sol etablit 
l'abondance ; que la sante est la condition assuree de 
la vie ; que les niaux physiques (epidemies, infirmites 
el. difformites) sont l'oeuvre de la civilisation ; que les 
fleanx, dits naturels (avalanches, eboulements, inon- 
dations, secheresse) sont la consequence des atteintes 
portee par l'homnie a la nature ; qu'il n'y a pas 
d'intemperies, mais des mouveinents atmospheriques 
lous favorables ; que la science n'est jjue pr6soinption ; 
que la creation de l'artificiel a determine le sentiment 
de propriete ; que le commerce ou speculation sur 
l'artificiel a engcndr6 l'interet, deprave 1'individu et 
ouveht la lutte ; que le Progres materiel est le fruit 
de l'esclavage ; que les institutions et conditions socia- 
les sont en antagonisme avec les lois de la physiologie 
huinaine ; que la prostitution n'existe pas dans l'etat 
naturel ; qu'il n'y a ni bons ni mauvais instincts cbez 
1'homme, mais simplement contrariete ou satisfaction 
des instincts ; que l'Humanite recherche le bonheur, 
e'est-a-dire 1'Harmonie et que l'harmonie pour l'huma- 
nite reside en la nature. » 

Ces declarations etaient signees par les « Naturiens 
propagandistes », nolamment Emilc Gravelle, H. Beau- 
lieu, Paul Paillette, H. Zisly, Spirus-Gay, etc. Suit, 
dans ce meme numero, une « demonstration » de cha- 
cune de ces affirmations qu'il serait trop long de 
reproduire ici, la place nous etant limitee. 

L'apparition de « VElat naturel », suivie d'autres 
publications, donna naissance a divers « groupes natu- 
riens », tant a Paris qu'en province, dont l'existence 
fut plus ou moins ephemere, lesquels cependant engen- 
drfcrent une certaine agitation naturienne ; il fut meme, 



un moment, question de realiser l'ideal naturien sous 
la forme d'une colonie en France, un proprietaire du 
Cantal ayant fait le don d'un terrain favorable a ce 
dessein ; mais, par la suite, le dit proprietaire etant 
revenu sur sa parole, ce projet fut abandonne. 

A l'heure actuelle, ce mouvement de vie simple 
conforme aux lois naturelles, continue d'avoir des par- 
tisans ainsi que des propagandistes qui, de 1921 a 1925, 
se retrouverent aux c&tes de Henry Le Ffevre qui diril 
gea, pendant ces quelques annees, la revue eclectique 
des conceptions naturiennes et neo.naturiennes, revue 
titree : « Le Nio-Naluj-ien ». Depuis cette epoque, le 
sifege de cette revue (Les Versennes, a Parthenay, Peux- 
Sevres) a 6te 6dihe en un centre d'etudes et. d'expe. 
liences neo-naturiennes et naturocratiques. possedanl 
de nombreux documents importants en vue de 1'ana- 
lyse de toutes ces questions. 

Maintenanl, il se pourrait fort bien que les concepts 
modernes de tendance a un retour a la nature : Vig6- 
lalisme, nudisme, naturisme, fussent issus des pre- 
mieres manifestations naturiennes, les naturiens fai- 
sant figure de pionniers, de precurseurs. 

N'oublions pas, non plus, d'ajouter que les naturiens 
etaient _ et sont toujours — au point de vue alimen- 
taire, des omnivores, et plutdt vegilariens durant la 
saison estivale. 

BiBMor.RAPiiiE. _ Des journaux : L'FAat naturel 
J'.mile Gravelle, plusieurs numeros, 1894-98 : Le Sa\i 
vage, du meme (1898), tons deux illustres. _ Le Natu- 
rien, Honore Bigot, plusieurs numeros, 1898 _ r'Aae 
d^or, Alfr. Marne, 1900. - L'ordre naturel, 1905, Henri 
/isly _ Des brochures : En conquHc vers l'etat natu- 
rel, Henri Zisly (1899). ; Voyage au beau pays de Natu. 
ne, Henri Zisly (1900) ; La conception libertaire natu- 
rienne, Henri Beylie et Henri Zisly (1901). _ Le natu- 
nsme lihertaire devant la civilisation, Tchandala (1903). 
— - Happort sur le mouvement naturien, Henri Zisly 
(1001). — Aux « Artistes » naturiens, Em. Gravelle _ 
La Vie naturelle, Octave Guidu (1908). _ Risumi du 
naturisme UberMire, Henri Zisly (1907), en langue 
(cheque, a Prague, Bohe.me. — Divers feuillets de 
Paul Paillette : Les Enfants de la Nature ; Ce que 
pense un enfant de la nature ; Normalement, etc... _ 
La conception du naturisme libertaire, Henri Zisly, 
(1919) a Alexaadrie (Egypte). _ Naturisme pratique 
dans ha civilisation, Henri Zisly (1928) ; Panoramas 
celestes, Henri Zisly (1929). 

Des revues : La vie naturelle, dirigee par Henri 

Zisly depuis 1907, en cours de publication. Le neo- 

naturien, sous la direction de Henry Le Fevre, impor- 
tante revue de documents mondiaux, 1921 a 1925, a 
Parthenay (Deux-Sevres). — Un volume : Civilisation 
et naturianisme, par Auguste Trousset (1905). 

Terminons en disant que le terme « Naturien » fut 
ci-ee par Em. Gravelle. — Henri Zisly. 

> 

NATURIANISME (Neo). Defini aujourd'hui comme 
une conception philosophique et sociale, basee sur la 
vie naturelle, dans le sens le plus tolerant du mot, le 
neo-naturianisme est etymologiquement recent, et theo- 
riquement plus jeune encore. 

Comme le naturianisme d'Emile Gravelle — dont il 
derive — il est d'origine et d'essence liberlaires. En 
tant que locution, ce neologisine fut eree et employe 
par Henri Zisly, dans son periodique La Vie naturelle 
(n° 5, dec. 1911), lequel cr6a aussi les termes « Liber- 
taires naturiens » en 1900 et « Libertaires anti-scienti- 
fiques » (Vie naturelle, 1907). 

Cependant les bases du neo-naturianisme etaient a 
d6finir, les principes a formuler, et les n6o-naturiens 
de l'epoque — peu ou pas differents des naturiens — 
semblent n'avoir pas voulu s'y soumettre ni s'y adon- 
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ner, eoniine In declaration suivantc parait vouloir 
I'indiquer, pour l'histoire de ce inouveinent : « Nous 
expliquons lea gestes naturels, inais nous n'etablissons 
ui line theorie, ni un systenie, car nous vulgarisons en 
meine temps toutes tendances vers une vie naturelle : 
Naturianisine, Vie simple, Neo-Naturianisme ou Natu- 
rianisme lihertaire, Vie nomade, Naturianisine egali- 
taire, Sauvagisnie, Yegetarisuie, Fruilarisine, Antivi- 
visectioiinisine, Culture physique, etc... Nous sonunes 
Neo-Natnriens, e'est-a-dire des anti-sect aires, enregis- 
Irant tout inouveinent se maiiifestant vers une vie 
liarmonieuse et anti-art ificielle, et nous niclant parfois, 
si nous le jugeons utile, aux 6venements sociaux d'ac- 
lualite. Si nous somnies scientiliques de par noire 
etude des lois naturelles, nous somnies anti-scientifi- 
ques en ce sens que nous condamrions l'industrialisine 
oliligatoire et collectif, contraire a une existence libre 
et lieu reuse ». (Zisly, La Vic nalnri'lle, n" 5, dec. 191 1.) 

A noter que cette declaration ne repudie plus le 
vegetarisine, alors que le naturianisine d' an tan com- 
portait des declarations anti-vegetariennes. 

II fa lit attendre I'annee 1920 pour voir se creer nn 
inouveinent neo-natiirien. Jusqu'a cette epoque, le 
ueo-naturiaiiisine fait pen parler de lui, le naturia- 
nisine ayant davantage influence et laisse dans les 
milieux lihertaires des traces plus certaines. 

En effet, fin d'annee 1919, dans la petite commune 
de Chatilloii-sui-Thouel, voit se fonder f.e Nco-i\'nlit- 
vh'n, revue qui arhorait lierement en son frontispice, 
la devise « Beaute-Liberte », « Art et Nature » ; elle 
avait groupe une collaboration 4clectique et repandait 
les differentes conceptions de la vie naturelle. 

Parmi ses collaborateurs parisiens, liguraient les 
pionniers du vegetalisme alors naissant : G. Butaud, 
S. Zai'kowska et L. Rimbault ; Henri Zisly, veteran du 
iiauirianisnie ; Gerard de Lacaze-Duthiers, createttr de 
I'Artistoeratie ; Aug. Trousset, auteur de « Civilisation 
el Naturianisine » ; des vegetariens, etc... 

Le Nio-Nalurien par sa tenue, par ses informations 
provenant des cinq parties du monde, puis par ses 
'ravaux — dans lesquels le neo.naturianisine fut deve- 
loppe et cree theoriquement — devint la revue mon- 
diale du iieo-naturiaiiisme ; c'est de cet organe que 
devaient partir egalement les premieres idees naturo- 
eratiques, tentative de vulgarisation de l'etude natu- 
lographique et l'enibryon d' Internationale naturopbile. 

Le neo-natiiriaiiisnie sut rester exlectiqne et tolerant, 
et son organe contribua largement a repandre le vege- 
talisme. Confine le naturianisine, il est anti-scientifi- 
que ; inais, a l'encontre de ce dernier, il possede pen 
de theorieiens. Le neo-naturianisme n'est pas mysti- 
que, il n'a pas de regies de vie monastique, pas de 
religiosite, il porte en ses formes, en ses fa?ons de 
s'exprimer, une certaine jovialite, qu'il he^rita du natu- 
rianisine. Cnmme lui, il n'est pas puritaniste, il 6chappa 
aux moinificatious oil certains mouvements v£getaria- 
nistes et naturistes, sous l'influence de principes — 
pour la plupart — d'origine anglo-saxonne se r6frige- 
rerent dans une sorte d'anabiose. 

II a encore en lui les empreintes du gavrochisme et 
de la bohenic, ou son enfance s'6baucha parmi les nova- 
teurs parisiens, avec l'ariiste Em. Gravelle, le cbanson- 
nier montmartrois et rabelaisien Paul Paillette, Bey- 
lie, Ichalanda, Bonnery, Fouques jeune ; puis, plus 
tard, Aug. Trousset. 

II rfexiste pas de mysticme naturianiste. Le n6o- 
uaturianisme est eclectique dans ses principes conime 
dans ses applications ; pas d'exclusivisme alimentaire, 
vegetaliste ou autre, pas de dogmes, pas d'absolutisnie. 
11 fait sien tout ce qui peut constituer la vie .des hom- 
ines hors des villes infernales, parmi les bois, les plai- 
nes, les rivieres et les cdtes ; il admet la peche, la 



chasse, les cultures simples, l'apiculture. La vie au 
grand air, le camping, la liberie sont ses assises. 

Protecteur de la forgt, du fruit, des vegetaux sauva- 
ges, des oiseaux insectivores, il combat le deboise- 
inent, la pollution de Fair et des cours d'eau. 

Dans la famille naturopbile, il fait bon voisinage 
avec le vegetalisme, le fruitarisiiie et le naturocratisme. 

Dans la grande famille lihertaire, il lutte frateinelle- 
inent aux cdtes des autres tendances. 

Le neo-natnrianisnie est. uu reactif contre notre epo- 
que de decadence et de degenerescence, contre la vie 
de laideur que cree notre societe industrialiste stan- 
dardised, taylfirisee, oil lindividu est hroye. 

A la ville tentaculaire, au luxe insolent, iiu men. 
songe, a la chiinie meurtriere, a la vie artiticielle, aux 
forces du mal et de la contrainte, le neo-natiirianisini' 
oppose son principe de vie ; « La Liberie dans la Na- 
Inre ». — Henry Le Fevre. 

NATURISME n. m., du latin naliira. « Systeme ou 
opinion de ceux qui atlendent tout des seules forces de 
la Nature ... Yoila ce qu'on lit en ouvrant a ce mot le 
dictionnaire Larousse. 

C'est, en effet, a designer la doctrine medicale d'Hip- 
pocrale, [>ere de la medecine, que le mot Naturisme a 
£te tout d'abord consacre. Deux principes dominent 
cette doctrine : 1" la phngys ou nature m6dicatrice ; 
2" le tlieion ou puissance divine. La nature medica- 
trice regit I'organisnie, le protege contre ['invasion des 
maladies. La puissance divine domine la nature medi- 
catrice et, dans les maladies de l'ordre surnaturel, para- 
lyse en inenie temps ses efforts et ceux de Part. Bien 
des siecles out passe depuis Hippocrate ; la medecine 
et les doctrines nnklicales out beaucoup change, evo- 
lue et plus encore le sens du mot naturisme. 

La medecine chimique et inicrobiologique a rele- 
gut 5 dans I'omhre le mot naturisme avec son sens liip- 
poc rati que et, repris aujourd'hui par quelques apo- 
tres clairvoyants et audacieux, il rebondit avec un sens 
tout autre et beaucoup plus large. Un de ces apotrcs 
parmi les plus qualifies : le D r Andre Durville, qui a 
cr^6 la revue Naturisme, en donne la definition sui- 
vante : « La doctrine naturiste est la synthese ration- 
nelle et harmonieuse de tons les moyens naturels qui 
perniettent a l'Sti'e humairi de reparer ses tares, de se 
maintenir en saute, de devenir fort, equilibr^ et hien 
pensant ... 

Pour ce qui est de ses origines, cenx-la errent grave- 
ment qui les pretendeiit allemandes. Ce sont, en effet, 
deux FranQais : le D r Monteruiis, de Nice, et le D'' Pas- 
cault qui out, les premiers, expose les directives pcr- 
mettant de cr^er, sur des bases solides, la medecine de 
la Nature. Les premiers, ils attirerent l'attention sur 
l'abus que l'epoque inoderne fait des drogues, montre- 
rent 1'iinportance qu'ont, pour I'edification et la con- 
servation de la sante, l'alimenta'tion simple, saine, 
naturelle, surtout veg^tale et fruitarienne, les cures 
d'air, de soleil et d'eau. Ayant ainsi defini le natu- 
risme — actuellement objet d'un grand inouveinent — 
et bien fixe ses origines, le D r Andr6 Durville ajoute 
qu'il ne peut £tre qu'une conception large, genereuse, 
impersonnelle ; il ne doit pas etre une chapelle, il ne 
doit avoir ni pape, ni officiants ; -il doit exclure l'ide> 
religieuse. II doit apprendre a vivre a ses adeptes, a 
vivre sainement, moralement e.t laisser au pr?tre le 
soin de poser la question th6ologique. 

C'est a tort egalement qu'on attribue a FAulrichien 
Priesnitz et a 1'Allem.and Kneip, de Wicsbadim, les 
premiers traitements par 1'eau ; car, efts le xvm' sie- 
cle, le medeein frangais Poinme a 6t6 un defenseur 
enthousiaste des cures d'eau ; il fut suivi par Reca- 
mier, Lisfranc, Dupuytrcn, Beni-Barde (1878). L'Autri- 
chien Racklin passe pour avoir le premier vante la 
cure de soleil ; or Turcla, m6decin- francais, l'avait 
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pratiquee avant lui. L'Allemand Basedow a ete l'apd- 
tre de la medecine sportive et a, en 1771, essaye de 
recreer les Jeux Olympiques ; mais des 1723, en France, 
Audry avait tout dit des bienfaits du sport. Tels sont 
seux a qui revient le merite d'avoir decouvert et, les 
premiers, appliquG cette incomparable m6thode. Ceci 
dit, dans l'unique souci d"une documentation exacte, 
il n'en reste pas moins vrai que le nalurisme, ainsi 
delini doit beaucoup de ses progres, de ses applications 
et de son developpement aux nnklecins et hygicnistes 
d'un pen partout et, notanunent aux Allemands. En 
France, le naturisme est reste synthetique, c'est-a-dire 
qu'il englobe : 

1° La cure alimentaire ; 

2° La cure d'eau (hydrotMrapie) ; 

3° La cure de soleil (heliotherapie) ; 

4° La cure d'air (aerotherapic) \ 

5° La cure de mouvement {hinexilhirapie). 

Apres leur pere, Hector Durville, les freres Durville 
y ont ajoute la cure rnentale. 

En Allemagne, on a cm bon de subordonner le tout 
a la pari'e, c'est-a-dire au nudisme, lequel supprime, 
ou a peu pres, Taction de l'aliment et du mouvement, 
pour ne conserver que Taction de Tair, du soleil et de 
Teau. Autre difference : tandis que, en France, le 
laturisme se tient, jusqu'ici, a Tecart de toute tendance 
politique ou socialc, en Allemagne, ces deux tendances 
paraisscnt doininer le mouvement nudiste et on pour 
rait presque dire qu'elles lui impriment ses directives : 
il y a, outre-Hhin, le nu socialiste et le nu reaction- 
naire, tandis que, en France, an point de vue special 
du nudisme, il n'y a que des nudistes intdgraux et des 
mitiges, c'est-a-dire ceux qui proscrivent le slip, le 
simple calegon et ceux qui Tadmettent, voire Texigent. 

L'attitude des Pouvoirs publics, dans les pays oil 
Ton pratique ou tente de pratiquer le nudisme presente 
de notables differences. C'est ainsi que, en France, les 
Pouvoirs publics se sont montres, a Tegard du Nudis- 
me, tantot indifferents, tantdt hostiles, sans, du reste, 
avoir encore arrets a son endroit leur ligne de conduite 
definitive ; chez nos voisins, le gouvernement, apres 
quelques hesitations, devant les grands avantages que 
cette metliode semble lui offrir, pour Tavenir de la 
race, non seulement n'inquiete pas les nudistes int6- 
jraux, mais accorde ses encouragements aux divers 
centres ou ils la pratiquent. Aussi, depuis quelques 
annees, ces centres se sont multiplies surtout dans 
TAllemagne du Nord. Parmi les plus importants, ou 
du moins les plus connus, on compte celui de Dornhol- 
zhangen, pres Francfort, ou s'est tenu, dernierement, 
le premier grand Congres dit des homines nus ; un 
autre est celui de Nackendorf. Venus des quatre coins 
de TAllemagne et de huit pays d'Europe, nombreux 
furent les nudistes qui se deplacerent pour assister au 
congres de Francfort et aider a la constitution des textes 
elabores avec soin, pour former la future Association 
curopeenne de « libre culture » et de riforme de la Vie. 
Les nations representees furent, avec TAllemagne, l'An- 
gleterre, la France, TAutriche, ]a Grece, la Hol'lande, 
Tltalie et la Suisse. 

Pour la France, avaient envoye des delegues : Paris, 
Lyon, Marseille, Nice, Nantes, Alger, Rabat, Toulon. 
On y constata la presence des deux naturistes qui diri- 
gent les deux grandes revues francaises : Naturisme et 
Vivre integralement ; M. le D r Andre Durville, et M. 
de Mongeot. 

Chaque nation exposa ses organisations different** 
et, au cours des seances, les delegues francais insiste- 
rent pour que le nudisme allemand devint vraiment le 
naturisme e.t se rapprochat du naturisme francais, en 
faisant une part plus grande a Talimentation et au 
mouvement. Ils furent tres applaudis, surtout par les 
Allemands, et on vota sans retard la suppression de 



I'alcool et de la viande dans la mesure du possible, 
ainsi que le recours, en cas de maladie, a la medecine 
naturiste et naturelle. Furent votdes egalement la gra- 
tuite et Tobtention d'uh pare pour la « libre culture » 
dans chaque ville de chacun des pays reprdsentes. Enfin 
on decida que la France serait chargee d'organiser les 
relations europeennes entre rnembres des diffdrents 
groupes libre-culturistes. 

Ainsi, un grand pas fut fait pour que fut precise en 
memo temps qu'elargi le sens du mot « Naturisme ». 

Compris dans le sens qu'il doit avoir, apres integra- 
tion du Nudisme integral, le Naturisme apparait a cer- 
tains, parmi les enthousiastes qui le pratiquent et ms- 
ditent sur ses bienfaits, beaucoup plus qu'une methode 
infaillible de bien se porter et de vivre longtemps en 
bien pensant, car ils y voient encore la Religion de 
l'avenir. La plupart des religions, en effet, et le christia- 
nisme surtout, sont nees des miseres innombrables de 
l'humanite, de VUniverselle Douleur, comme dit Sdbas- 
tien Faure. Elles sont et furent toujours pour elle des 
consolatrices faussement jugees par elle comme indis- 
pensables. En d61ivrant 1'homme de ses tares tant phy- 
siques que morales, en lui donnant le mens sana in cor. 
pore sano qui est le dernier mot de tout, le Naturisme 
lui rendra la vie non seulement supportable, mais belle, 
douce, bonne et desirable infmiment. Et Thomme n'au- 
ra plus besoin d'etre console^ ni de rfiver de chimdri- 
ques paradis. Le Soleil, TAir et TEau, voila la veritable 
trinite qu'il jugera desormais digne de ses adorations. 
— Paul Vicsfi d'Octon. 

/ NATURISME n. m. (du latin : natura). Littre a 
Uefini le naturisme : « le systeme dans lequel la nature 
est considered comme Tauteur d'elle-mgme ». C'est la 
base metapbysique du naturisme, celle qui le fait envi- 
sager comme « religion de la nature ». Mais, cherchons 
hit des explications moins doctrinales et moins seve- 
res ; il en vaut la peine, comme tout ce qui est de 
la nature. 

Entendons-nous d'abord sur le mot religion. Malgre 
toutes les interpretations qu'on lui a donndes pour 
lui attribuer des origines et des visages fort differents, 
la religion ne peut etre expliqude autrement que l'a 
fait Elis6e Reclus : « L'enfant, homme ou peuple, ne 
saurait admettre la moindre hesitation quant a la 
causality de tout ce qui frappe ses sens : il exige une 
reponse a toutes les questions qui se posent devant 
lui ; mais n'ayant encore aucune science positive, il 
doit, pour comprendre Tunivers, se contenter des hallu- 
cinations de sa vue, des rfrves incertains de sa pensee, 
des interpretations que lui donnent sa peur ou son 
desir ; il ne sait pas, mais il croit, et se sentirait irrite 
si Ton emettait le moindre doute sur Tobjet de sa foi 
que partagent .avec la mSine assurance les amis et les 
compagnons de clan, tous ceux qui se trouvent sous 
Taction d'un milieu identique. Cet ensemble de croyan- 
ces illusoires et d'esperances chim6riques, ces legendes 
incoherentes sur le monde visible et invisible, ces 
recits primitifs que la tradition recueille et que la puis- 
sance de Theredite transforme en dogmes absolus, sont 
ce qu'on appelle la religion. » 

Pour Thomme le plus primitif comme pour le plus 
savant doctcur, la religion n'a jamais ete autre chose, 
en tous les temps et sous toutes les latitudes. Celui 
qui croit en la puissance thdrapeutique des « Saintes 
Epines », fut-il un Pascal, celui qui s'agenouille devant 
une croix, fut-il un Pasteur, porte en lui les memes 
sentiments primitifs que le negre attendant sa gu6ri- 
son de son gris-gris, que le premier homme ayant 
danse au clair de la lune pour implorer ce luminaire. 

D'autre part, Voltaire a ecrit ce qui suit s»r la reli- 
gion des premiers hommes : « Pour savoir comment 
tous les cultes ou superstitions s'etablirent, il me sem- 
ble qu'il faut suivre la marche de Tesprit humain 
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abandonne a lui-meme. Une bourgade rt'hommes pres- 
que sauvages voit perir les fruits qui la nourrissent ; 
une inondation detruil quelques cabanes ; le tonnerre 
leur en brule quelques autres. Qui. leur a fait ce mal ? 
Ce ue peut etre un de leurs conciloyens, car tous ont 
egalement souffort ; c'est done quelque puissance 
secrete, elle les a mallraites, il faut done l'apaiser. 
Comment en venir ii bout ? En la servant conime on 
sert ceux a qui on veut plane, en lui faisant de petlts 
presents. II y a un serpent dans le voisinage, ce pour- 
rait bien etre ce serpent ; on lui offrira du lait. pros 
de la caverne oil il se retire. II devient sacre des lors, 
on l'invoque quand on a la guerre contre la bourgade 
voisine qui, de son cdte, a choisi un autre protectctir. 
D'autres petites peuplades se trouvent dans le meine 
cas. Mais n'ayant chez elles aucun objel qui lixe leur 
crainte et leur adoralhm, elles appellcront en general 
l'etre qu' elles soupconnent leur avoir fait du mal, le 
Muilre, le Seigneur, le Chef, le DoininniU. » (Voltaire, 
Essai stir les mceurs.) 

Esperances chimeriques et terreurs superstitieuses, 
voila les sources de toutes les religions et ce qui en 
est demeure le fond. De la puissance niysterieuse attri- 
bute a des dieux est nee la domination de tears pre- 
tendus delegues, les sorciers devenus les homines 
d'eglise et de gouvernement (voir Sorcellerie). 

Ces causes sont si profondes dans la nature que les 
aniinaux eux-niemes possedent le sentiment religieux 
pour les memes motifs d'ignoranee, de euiiosite, de 
crainte, et aussi pour le meme besoin de bonlieur, ou 
tout au moins de repos, qui fait recberclier ce bonlieur 
et ce repos jusque dans des paradis artilioiels. Le som- 
meil extatique du felin digerant au soleil, I'ivressc 
mystique de la vie monastique, celle excitant* ou stu- 
pefiante que procure l'usage de l'alcool, de 1' opium, de 
la morphine, sont les memes produits, plus ou moins 
naturels, de ce besoin. Quatrefages a appele fhcrrame 
un « animal religieux », voulant ainsi le distinguer, 
apres Lactance, des animaux cliez qui le religlosite 
n'existerait pas. Mais plusieius ptiilosophes, Tito Vi- 
gnoli en particulier, reconnaissent « l'origine du niythe 
chez I' animal aussi bien que cliez I'lioirmic ». (15. Re- 
clus.) On n'a pas encore su verilier si l'animal ne se 
livre pas a des speculations metaphysiques aus.^i traits- 
cendantes ou pueriles que celles de I'lioinme, mais 
s' « il parait evident que l'animal est moins port£ que 
lhomine a la superstition, point de depart et signal de 
degenerescence de toutes nos religions humaines, ii 
n"esfrien moins que prouve qu'il n'ait pas les senti- 
ments religieux qui ferment, pour les spiritualistes, 
si non la base, du moins la sanction de toute moralite 
et de toute sociologie >/. (D r Ph. Marcchal.) Get auteur 
a cite des exemples demontiant ([lie toutes les idces qui 
sont a la base de la philosophic et de la m&taphysfyue 
se retrouvent chez les animaux : « idoes de causality 
d'existence et de non existence, de temps, de lieu, d'es- 
pece, etc... ». R. Reclus a ecrit : « Sans recourir aux 
fables, il suffit d'etudier les betes avec lesquelles nous 
vivons, pour voir fonctionner en elles le sentiment 
religieux presque aussi nettement que chez rhornine. » 

11 nest pas douteux que riiomme primitif, qui apprit 
taut de choses des aniinaux, reconnut chez eux un? 
superiority et une perfection qu'il ne posseda't pas, 
avant d'en arriver a se forger cette idee orgueiHcur-.e 
et stupide qu'un Dieu l'avait fait ii son image c' 
l'avait place au-dessus de la nature pour la dominer. 
Aussi, n'est-il pas de religion primitive qui n'ait fait 
une place plus ou moins grande aux animaux et n'ait 
vu en eux des persounifications de puissances sui;:- 
rieures, des depobitaires do leur pensee subtile. II n'est 
pus jnsqu'au curistkmisree qui n'ait fa«t expninef par 
des animaux la punsee <iivine el ne leur en :a( ultribue 
« la plus sure coiuvaissance ». La sytnbulique caliioli- 
qus, qui s'est eflorcee de donner ur.e explication reli- 



gieuse a tous les faits naturels, est sortie du symbo- 
lisms primitif. Entre des centaines d'exeniples, citons 
celui du Serpent. Symbole de I'Eternite pour des peu- 
plades africaines, il est chez les Hebreux et chez les 
Chretiens celui de l'lntelligence et de la science du 
Bien et du Mal (voir Symbolisms.) 

(i La faeon dont I'fitre huuiain conquiert sa nourri- 
ture constitue l'axe ne son ravisseineni religieux, aussi 
bien que de toutes ses pensees, de son genre de vie, de 
ses continues, de sa science et de son art. C'est princi- 
palement autour du gagne-pain que se meut le cercle 
de son activate mentale. Le chasseur et le pecheur 
iniroduiront toujours dans leurs conies et poesies l'ani- 
mal qu'ils poiu'suivent et le rangeront parmi Jeurs 
dieux. Le nomade cheininant sans cesse avec ses trou- 
peaux se verra toujours, sur cette terre ou dans le 
numde lointain qu'il reve, accornpagne de ses cha- 
ineaux, bo;ufs ou brebis, et mainliendra parmi eux 
lordre de preseance accoutum6. Enfin la parabole de 
1" immortality de fame qui, depuis des milliers d'annces, 
eul constamment pour Element primordial le grain 
nourricier jete dans la terre, aurait-elle pu prendre 
naissan.ee autre part que chez une nation d'agrieul- 
teurs ? Qu'un peuple change de pat lie par refouleinent 
de guerre ou par migration spontanea, aussilot ses 
legendes, ses traditions s'aecommodent au milieu nou- 
veau, et meme dans nos grandes religions modernes, 
bouddhisme ou catholicisme, le code des croyances 
offlcielles le plus strictement regie par les pretres flair 
par se modilier, tout en gardant son cadre antique de 
ceremonies. » (E. Reclus.) Sans tirer de ces observa- 
tions des conclusions rigoureuses, conime eelles du 
materialisme historique par exemple, on peut affiriner 
que la question de subsistance, primordial e pour l'in- 
dividu, lioiiuue, animal ou plante, est la grande loi de 
toutes ses aeiiviles, m§mo les plus spirit uelles. Eti 
meme temps que la nature le faisait vivre, il trouvail 
en elle ses aflinitcs, meme les plus secretes. II fallul. 
le paras:! isnie social pour que des classes d'hommes, 
aliOges du souei de leur subsistance, pussenl montier 
pour ce souci un souverain m^pris et eriger les syste- 
iin'.- qui n'ont pas cesse de se dresser contre la nature 
dans une socidte de plus en plus arfificiense et arbi- 
irnire. Ces « Iys qui ne travaillent ni ne filent » seraient 
bien en peine si le travail des aufres ne leur permettait 
pas de se moffre sous la dent autre chose que la viande 
e reuse de leurs cogitation*. 

Autour de riionimc, tout etait vivant, livre a la meme 
preoccupation et, dons l'aetivite voisine, il ne tarda pas 
a voir l'esprit de concurrence m&le a des intentions 
bonnes ou mauvaises, dont il fut d'autant plus frappe 
qu'il n'en deiuela pas les causes. C'est ainsi qu'il jUgea 
bonne a sou egard 1'intention de I'herbe qui fut douce 
a ses pieds, de l'o'.seau qui le charina de son chant, de 
la flour qui 1'enivra de son parfum ; il jugea inauvaise 
celle de la pierre qui vint I'atteindre, de la ronce qui 
le piqua, du fruit qui fut amer ii sa boitche. En tout 
animal ou plante ,en toute chose, il vit un esprit qui 
lui serait favorable ou defavorable, qui tiendraif son 
sort sous sa puissance et qu'il s'agirait de bien dispo- 
ser ii son egard. Ainsi s'est forme le culte de tous les 
Cties juges superieurs et enel'ns ii la sympathie qui a 
i': n-*itue le toteinisme, religion de 1'aneetre et da 'a 
tribu engeodree par lui, qui porte son nom, a qui elle 
' t attachee par les liens de la vie, renouveles et rendus 
plus etroits encore par la transfusion du sang de l'ani- 
inal totem dans les velnes des jeunes gens n l'oge de la 
puberte, et par les echanges d'aiues avec ce toiem au 
colirs de ceremonies, comme celle de la donse ((ui met 
ou etast d'hypnose. Car en tool etre, en tot»te cho-.e, il 
v a iiiip ftitw comme il y a la rie : il y a un esprit 
lieintillaiit ou iiia"i\eillant pour I'hoinnie. La plupart 
des aiiinmux el df j^lantc:; out cte, quelque part, des 
totems el, si les eultes en sont disparu's pour le plus 
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grand iioirtbre, la representation mi le souvenir en sont 
dementia dans les Iegendes et dans les usages popu- 
lates qui se sont perpetufis. Des origines totemiques 
sont eertainement a la base du double mythe scandi- 
navo-germaitique d'Odin-Wotan, « Pere des Loups », 
et latin des fondateurs de Rome nourris par une Iouve. 
Le loup a ete l'ancelre d'une infinite de Iribus dans les 
regions ou il a habite. Tous les animaux sont ainsi les 
peres des honimes suivaht leur types les plus eatacle- 
ristiqhes dans cbaque pays. Le culte des absilles a 6te 
longlemps celili de nOrnbfeux peuples, particulierement 
en Italie. II en a ete des plantes comme des animaux. 
La representation totemique se retrouve dans les noins 
de' pays et d'individus comirie dans les symboles moder- 
nes. Celle des lys est flails' le blason des rois de France, 
celle des aheillos dahs les arnioiries de Napoleon ; une 
foitle d'aniinauS et d'e platftes sont dans les images 
heraldiques de tous les temps. « i,e totefnisme, a edit 
I'. L. Cotichoud, est peut-etre la plus naturelle des reli- 
gions. II a son oligiue dans l'admiration et la recon- 
naissance. II est charge d'experience et de poi'sie. » 
Le champ d'obse'rvation tres vaste et tre's varie qu'il a 
offcrt a ete de plus en plus reduit par la disparifion 
des peuples qui I'ont pratique ou par leur assimilation 
a Ja civilisation actuelle. Mais il en teste encore des 
traces vivaivtes, notammeut en Colombie Britannique 
ou il est defheure la religion des indigirtes. 

Tin face dii tofemisme, s'etablit le felichisini;. II fut 
plus parficulierement le produit de la terreur des 
esprits malfaismits multiplies par le pand&monisme, et 
du desir de les retidre fa rotables. Les forces natu relies 
sont a la fois amies et eilnernies de 1'homme. Le soleil 
qui rechauffe, le vent qui rafraichit, les fleiivcs qui 
feeondent sofit fliissi les forces qui desserhent, qui 
emportent Ihuitifile tost, qui font pourrir les recoltes. 
La mer et la terre, adorables tant qu'elles donheni 
leurs ptodlflts, sont delestables lorsque sevissent a 
leiii- surface la tehipefe et la rtialadie. Du ciel, descen- 
dant Ions Jes bienfaits et toules les catamites. Mais ce 
sont les calairiitSs qui frappent le plus vivenicnt les 
hommes, car il lui faut les conjurer. II n'a, dans son 
ignorance, que l'itnploration, l'espoir de toucher i'en- 
nemi pat ses lioinmages. Aussi, I'Otre qui fait le plus 
de ma) est celui qui recoit le plus ; il est le plus grand 
fet'che, c'est pour lui qu'dfl fait les plus impo'rtanls 
-sacrifices. Quand les fetiches primitifs devinrent des 
divinites regnant sur des peuples entiers, il n'y euf 
jamais assez d'enfants jetes a la fournaise des Moloch, 
il n'y eut jamais assez de populations inassaerees pour 
assouvir la colere des Jehovah. 11 n'y a toujour* pas 
assez de meurtres dhommes pour satisfaire le Dieu 
des Chretiens. 

Avant de devenir ces divinites universelles et terri- 
hles, les forces malfaisantes etaieiit pcrsonnlliees par 
des monsires locaux qui sortaient de leurs antres pour 
repahdre la devastation et la terreur. Ce son! les dm- 
gous de la fable, les gr&ouillis et les tarasqiies, les 
Minolaure et les Father, devenus, dans leurs formes pri- 
mitives, des moitstres d'opera. lis sont testes dans leitrs 
formes modenies, l'Eglise, la Pal lie, I'Etat, le Capi- 
tnl'sme, des fetiches ihassouvissahlcs qui font pe:=er 
leur puissance empoisonnee et aufreinent mnlfaisante 
sur les hommes toujours terrorise". Tout l'nuivers a 
■Me et esf re-te un immense fetiche, Jisqmo dam s-.s 
in/iniments pefits. gi 1'honmie priu.itif uv'a t conmi I* 
microbe, il lui mmfit dresse-des autels cornine au soleil 
et a la Intie. Les Ooorgiens, par leurs flatteries, chcr- 
cha'eiit ;'i seduire la peste pour qu'elle lea dpargmrl. 
lib 172D, lorsque ce H4au ravagea Marseille, on li'i des 
processions et on promena des reliques de saints dans 
!es rues pour le conjurer. On no cesse pas de faire des 
processions semblnbles pour nnpeler la pluic sur les 
Otnipagiles dessec-hees. de deniandir au c -:el so profer- 
lion cositre todies sortes de t'ulainlles et de sc lever 



pour' la giieffe ati crl de << Dieu le Veut ! n, comme le 
priniitif prenait les armes sur un geste du sorcier. 

Ainsi, par le totemisme et le fetichisme s'exprime- 
rent les premieres formes du naturisme, « religitui Me 
spontanenient de la cioyance aux genies innombrables 
representant les foices de la nature », (E. ReclUs.) De 
cette croyance se formerent leg i-ecits fabuleax, les 
blendes, les mytlies dont les developpements tireraient 
un caractere de plus en plus mysterieUx de 1'ont- 
iiii.ime. 

L'animisnie, non seulement fait vivre les Csprits d* 
la terre, mais il ressuscite ceux qui ont V6cu. II etend 
a tous les elements le culte des etres et des Clmses 
faniilieres aitx hommes. et il arrive a diviniser I'uni 
vers entier dans le magniiiqiie epanouisSenient du pan- 
ilicismc. Celui-ci a trouve sa pills remarquabie expres- 
sion dans le polylheisme grec (|ui ignora presque ies 
castes sacerdotales et mit le Citoyen a la plate du 
prelre, la politique au-dessus de la" religion. Le poly- 
theisine grec a pour principe « I'ainonomie de tous les 
§tres et reeonnail implicitement que toute chose est 
vivanle ». En meme temps qu'il affirmait* ItcaS mille 
ans avant la science moderne, « rindissolubilite de la 
vie sous tous ses -aspects, rnatiere et pens6e n (E. Re- 
el us), il elait profondenient attache, avec tine confiance 
et une reconnaissance qui font la grandeur de l'huma- 
nisine antique, a 1'aniinisme primitif manifest6 dahs 
kv nature tout eutlcre. Ce polytheisme, d'urle variety 
et dune riehesse poeiiques incomparahles, s'exprimait 
daiis la plus admirable des regions terrestres ; aussi 
etait-il presque completement denouille de la terreur 
de I'inconnu, de l'inquietude qu'eutretiennent des me- 
naces constantes dans une nature moins douce, et 
Ihomine goutait une securite qui rendait moins neces- 
siiires les intercessions aupres des puissances divines. 
Mais on comprend combien les sorciers de toutes sor- 
tes : magiciens guerisseurs, chefs et rois devorateurs, 
pouvaient user et abuser des superstitions fetiehistes 
dans des pays moins favorises et aupres de populations 
moins developp^es inlellectiiellement et soeialement. 

La crainte de la mart et d'un au-dela que l'idee du 
Men et du Mai, de recompense et de chatinient, a ren- 
due angoissante a I'homine, a fait de plus en plus 
devier I'esprit religieux vers les abstractions ou triom^ 
phont les charlatans rhetoriciens et, comme dit Besche^ 
relle, le pniitheisme fut « le dernier degre de gen^ra- 
lisalion dans l'ordre materiel ... On allalt. generaliser 
— t-l divaguer — de plus en plus dans l'ordre spiHtuel 
I.e sentiment graiuLssant chez 1'homme de sa superio- 
rtte sur toute la nature lui faisait perdre celui de 
I -.'galite de tous les etres devant la divinite. II le com 
•luisait d'abord aux diverses formes dii polvtheisme 
ahmentees par la inultiplicite et la vnriete" des Uiythes ; 
il le faisait arriver ensulte a Vniilliiopomoiphisiiu'' 
clcml Victor Cousin a dit qu'il est « sunerieur aux reli- 
gions de la nature de toute la super orite de 1'homme 
sur la nature .., ce qui demeure de plus en plus h 
d-montrer par des arguments autres que ceux d'une 
orguellleuse pelition de principe etav^e de metaphysi- 
<iue theologique plus que d'abservation scientifique. 

L'anlhropornorphisme fit aboiitir le sentiment reli- 
gewt au monotkiisme, source des plus feroces el des 
plus sansrlnnfes aberiations htimaines. II fait donler 
que Kant n'ait pas vouhi railler quand il a dit : « Nous 
ue pouvons couccv.oir, pour un etrn misonntiblr, d'autre 
forn.s convenable que celle de Thornine ... Get ttre 
•' i-n:t(irmab!e » a imagine toutes les folies, toutes les 
;.. : ji;iiies, pour enlever la religion a la tufelle natU- 
>elle, pour en faire uii objef spirituel en dehors et 
uu-dessus du la nature ; or ( on ne le repetera jamais 
■■■ ■<■?- -. en volant fake I'ange, il <-■( fombS phw has 
(;ue la. b#fe. II It'll ]•:!:■'!!•? e-i. !li«'!w W}> p-» : o-< ~.->^ 
•)fliiiiiai:oiis imposteuses, aucune revelation d'un Died 
i;'i serait cet esprit, et qui serait d'ailleurs un verita-- 
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ble monstre s'il existait. Ses meditations les plus 6th6- 
rees, ses plus sublimes extases n'ont jamais pu lui 
apporter des lumieres seulement suflisantes pour con- 
ccvoir un meiveilleux represents sous d'autrcs formes 
que celles de la nature, Quand on se trouve en presence 
d'une conversion, il n'est pas douteux qu'elle a 6te 
deterniinee, soit par l'int6ret, soit par la senilite men- 
tale, soit par un mauvais fonctonnenient stomacal cu 
intestinal. Les quatre grains d'ellebore du bon La Fon- 
taine sont plus efficaces pour l'equilibre de l'esprit 
huinain que toutes les casuistiques. 

C'est « le mortel qui a fait l'immortel », dit le Itig- 
Veda. Ce sont les homines qui ont cree les dieux, en 
meme temps que les mythes dont ils sont les he>os plus 
ou inoins compliques, • depuis celui dont la puissance 
est dans le fetiche protecteur du prhnitif afrlcain, 
depuis les innombrables esprits de la fecrie pantheiste, 
jusqu'a l'Etre Supreme, le Grand Horloger, l'Eternel, 
V Unique. « La creation des dieux est la plus naturelle, 
la plus secrete, la plus lente, la plus haute des ceuvres 
de I'liomme. C'est le supreme achevenient des experien- 
ces profondes. C'est le fruit mysterieux des seves ca- 
cheos. » (P.-L. Couchoud.) Mais c'est aussi, quand 
l'lionnne arrive a la conception monotheiste, la mani- 
festation de son orgueilleuse personnalite, 1' instauration 
de son propre culte, l'adoration de lui-merne, l'exacer- 
bation megaloiuane de l'individu qui ne se contente 
plus d'etre une unite dans le Grand Tout, amis veut 
gtre l'Unite dominante, et qui lui fait creer cette divi- 
nite monstrueuse qui est pour l'humanite et pour toute 
la nature la plus epouvantable des calamity. 

Toutefois, l'instinct primitif, naturel, est demeure si 
profondement enracine dans l'homme ; il porte si inde- 
lebilement le besoin d'une divinite particuliere, d'un 
fetiche qui lui soit personnellement attache, qu'il ne 
cesse de voir dans ce Dieu unique le protecteur special 
de sa race contre les autres races, de sa patrie contre 
les autres patries, de sa famille contre les autres famil- 
ies, de lui-meme contre autrui. Le monde entier sera 
peut-etre frappe des pires catastrophes ; il a la certi- 
tude secrete que lui-meme y echappera. De meme que 
le totem protegeait ses ancetres, le Dieu-Unique le 
protegera, lui, entre tous. Et souvent, meme s'il n'est 
plus un primitif fetichiste « impuissant a concevoir une 
cause generale reglant les plienomcncs naturels » 
(Nouveau Laroussc), s'il parait s'elever au-dessus de 
l'idolatrie par une conception plus haute du divin, il 
ne comprend plus quand il est frappe comme les autres, 
et il s'effare, il pioteste, il perd la foi. Jean Lorrain a 
raconte l'liistoire de la prostituee toulonnaise qui va 
iioyer dans le port la statuette de la Vierge a qui elle 
a vainement demande de lui rendre « son homine » 
eniprisonne a la suite de quelque vilaine aventure. De 
vieilles dames donnent le fouet a l'image de saint An- 
toine de Padoue et la mettent en penitence dans les 
cabinets, parce que le saint ne leur a pas ramene le 
toulou echappe de leur giron. La litterature du moyen 
age, les conies et le theatre de la Vierge en particulier, 
abondent en naivetes de ce genre. Une foule de peres 
et de meres ont eu besoin que la guerre leur tuat leurs 
propres fils pour comprendre l'abomination de cette 
lgnoniinie que d'autres ne cessent pas de trouver 
« fraiclie, joyeuse et divine » ! Quelle difference y a-t-il 
entre les solliciteurs de la Vierge, de saint Anloine de 
Padoue, du « Dieu des Armees », et ceux des fetiches ? 
Dent de singe ou medaille benite, l'explication, si sub- 
tile qu'elle soit, des sorciers qui en font commerce, ne 
niontre aucune distinction a faire parmi ceux qui les 
portent et en attendent protection. 

11 n'est aucune religion qui n'ait son origine dans le 

naturisine et qui n'en continue les traditions lorsqu'elle 

veut atteindre les foules humaines. Maury, quand il 

disait que « le naturalisme a ete le point de depart de 

la religion bralimanique et aussi des religions grecque, 



latine, gauloise, germaine, slave », constatait que le 
naturalisme — en l'espece le naturisine — est a la base 
de toutes les religions. Renan a verifie que « les pre- 
mieres intuitions religieuses de la race indo-curo- 
peenne furent essentiellement naturalistes ». Le boud- 
dhisme, en particulier, a conserve ce naturisme qui 
eveille <i le disir de se perdre dans l'infini des choses ». 
(E. Reel us.) 

L'animisme, dont on a fait une philosophic ayant 
pour principe 1'ame qui est en tout etre vivant, a ete 
la premiere doctrine metaphysique expliquant la vie ; 
il est toujours celle qui l'explique le plus simplement. 
Les etudes pbysiologiques contemporaines sont de plus 
en plus en concordance avec Yanimisme polyzo'ique qui 
voit, dans cbaque oi'ganisme vivant, d'autres organis- 
mes Sgalement vivants. « Notre corps est une republi- 
i|iie de vies », a dit Fonsegrive rSsumant l'ouvragc de 
V. Perrier : Les Colonies ■animates. La science, d'accord 
avec la philosophic animiste, ne fait plus de distinction 
entre la force aniinatrice et la matiere. Tout est ame 
et tout est esprit ; spiritualisme et materialisme, ani- 
inisme et organicisme, se confondent dans la vie uni- 
verselle. L'aniinisme philosophique rejoint ainsi l'idee 
uaturiste « d'une ressemblance originaire des concep- 
tions chez tous les etres organises » et d'une egalite 
entre eux, homines ou animaux, ceux-ci etant de psir la 
definition meme du mot : animal, les « possesseurs du 
souffle », ceux qui « out une Ame », tout comme ceux.-la. 

« L'humanite, dans sa radieuse jeunesse, creait des 
mythes ; spontan6ment elle animait la nature entiere, 
personnifiait, hunianisait toutes choses. Elle donnait 
une emotion, une pensee, une voix a cette goutte d'eau, 
a cette plume, a cette feuille que la froideur de notre 
raison nous fait paraitr inanimee. Les poetes, alors, 
traduisaient en paroles humaines toutes les voix de 
I'univers, composaient ce que nous appelons les failles 
et qui est la- plus vraie des veritds. » (Anatole France.) 
Toutes les fables, les legendes, les traditions du natu- 
risme se retrouvent dans les religions. Les mythes tor- 
ment le fond de leurs dogmes et de leurs ceremonies, 
quelles que soient les transformations qu'ils ont subies. 
« Quand on parle des religions antiques, on dit mytho- 
logie. Quand on parle de la religion chretienne, on dit 
theologie. Au fond, les deux termes sont synonymes. 
Mythologie : theologie a laquelle on ne croit plus. Theo- 
logie : mythologie a laquelle on a foi. » (Couchoud.) 

L'idee de Dieu est sortie du culte du feu. Le feu, ele- 
ment superieur de la vie chez tous les peuplcs qui Ont 
evoluc, ador6 dans le Soleil, est demeure l'image de la 
fecondation et de la purification ; fecondation de la 
Terre et des intelligences, purification de la vie et des 
ames en niarche vers le progres d'une vraie civilisation. 
Tous les dieux qui ont pris forme humaine sont lies au 
solstice d'hiver, quand le soleil recommence a monter 
vers le Zenith. II en est de Jesus, « 1' Agnus dei », 
comme des pai'ens Mythra, Moloch, Horus, Apollon, 
Bouddha. Les paysans des Andrieux, dans les Alpes 
franchises, qui pratiquent encore Voffrande au Soleil 
comme leurs ancetres prehistoriques, font les memes 
gestes que les mages bibliques a l'etable de Oethleem.. 

Le dogme abracadabrant de la Trinite, exploite par 
l'Eglise, n'a d'explication comprdhensible que dans son 
origine naturiste. Sa premiere conception, la plus natu- 
relle et la plus simple, est dans la representation de la 
famille : le pere, la mere et les enfants. Elle commenca 
a etre metaphysique, mais resta naturelle, daas l'uni- 
fication du ciel, de la terre et de l'ensemble des etres. 
Elle fut plus metaphysique avec les trois figures 
d'Aristote : le commencement, le milieu et la fin, de 
meme avec la trimoitrdi indoue : la naissance, la des- 
truction, la renaissance. Compliquee par les pretres 
qui en ont fait un galimatias, elle a ete dans le plus 
ancien culte vedique la triade de Savitri, Maya et 
Vayou, dans le brahinanisme celle de Brahma, Shiva 
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et Vischnou, dans le bouddhisme celle de Bouddha, 
Dharmas et Sangrias, dans les legendes chaldeenneo 
celle de Anou, Bel et Ouah, en Perse celle d'Ormuzd, 
Ahriman et Mylhra, en Egypte celle d'Ainmon, Month 
et Rhons, ou d'Osiris, Isis et Horns, on encore de Khnou- 
pis, Satis et Amouke. On la retrouve dans toutes les 
mythologies jusqu'a celle du christianisme du Pere, du 
Fils et du Saint-Esprit. C.ellc-ei est la plus incomprehen- 
sible de tomes, parce qu'elle n'a plus que des explica- 
tions theologiques ou les gens d'Eglise eux-memes per- 
dent leur latin. On connait l'anecdote de ce bon eur6 
de campagne qui, ne sachant comment expliquer la 
Trinite a -ses ouailles, leur dit : « La Trinite est comme 
un morceau de lard ; le gras, c'est le Pere, le maigre, 
c'est le Fils, et la couennc, c'est le Saint-Esprit », 
traduisant ainsi 1'assimilation primitive de la divinite 
avec les objets de subs'stance des liommes. 

l.a Purification et la Redemption par le sacrifice soul 
aussi dans la religion naturiste. D'abord, un animal 
ou un etre humain fut charge du fardeau des autres 
pour les alleger. L'idee de purification s'y ajouta et le 
sacrifice du bouc emissaire lava l'hoinme de ses fau- 
tes. On en arriva a sacrifier le dieu lui-meme apres 
I'avoir fait homme. J6sus fut mis en croix pour laver 
les peches des hommes, et son sacrifice sc continue dans 
la communion chi-etienne oil, coinine dans le totemisme, 
le fidele s'assimile le sang de son dieu sous les esp^ces 
eucharistiques. « Jesus-Christ est en personne dans 
I'Eucharistie et nous y donne son corps en substance »- 
a dit Rossuet. De nombreux primitifs sacrifient encore 
des animaux et memes des homines. La guerre est 
demcuriSe 1'image des hecatonibes a la gloire du « Dieu 
des armees » dans ses formes plus positives de sacrifice 
nu Dieu des affaires et des coffres-forts. On apaise tou- 
jours le Seigneur comrne on apaisait Moloch et Jehovah, 
et des drapeaux demeurent les emblemes du sacrifice 
patriotique dans les temples du Dieu qui inourut pour 
la fraternity universelle !... 

Les cultes funeraires, c61ebres specialement pur le 
christianisme les l or et 2 novembre, sont nes de l'idee 
d'apaiser l'esprit des morts par des offrandes et des 
ceremonies commemoraiives sur leurs tornbes. Lorsque 
le christianisme primitif voulut s'elever contre ce culte 
et dit : « Laissez les morts ensevelir leurs morts ». il 
rencontra une immense resistance populaire c* il dut 
adopter cette pratique en contradiction avec la foi nou- 
velle qu'il apportail et qui faisait mdpriser les coi'ps. 
Le christianisme s'est adapte au point qu'il a organise 
le culte des reliques et qu'il en a fait Pobjet de la simo- 
nie la plus impudenle (voir Simonie.) L'idee de purifi- 
cation et de redemption se retrouve dans la confession 
des peches que les religions primitives pratiquerent 
dans des ceremonies magiques d'expulsion du malin et 
dans le bapteme. Le christianisme a fait de la confes- 
sion, du bapteme et de la communion les moyens do 
domination qu'on connait. 

Mortifications, macerations, penitences de toutes sor- 
tes ont toujours ete pratiquees pour ressembler au 
totem, pour se rapprocher du dieu dans un etat de plus 
grande purete, pour en avoir une connaissance et er. 
recevoir des communications plus profondes et plus 
pait'culieres. Les sorciers ont encourage et nr.iltiplie 
autant qu'ils ont pu, au lieu de les combattre, les for- 
mes de vesanie les plus imbeciles, au point qu'elles pri 
rent la gravite d'£pidemies. Les flagellations, qui fai- 
saient part'e des exercices devots de l'antiquite palen- 
ne, se continuerent au moyen age Chretien avec une 
veritable fureur collective, et on en voit encore aujour- 
d'hui. Les sorciers avaient imag'ne que la castration 
etait agreable aux puissances divines. Les pretres 
d'Athys se mutihiient pour ressembler a leur dieu. Les 
Chretiens Origene et ses disciples lirent de memo pour 
af firmer leur volonle de chastete. Jusqu'a ces dernSoJ 
temps on chat rait Isb enfants destines aux chceurs dt 



la Chapelle Sixtine ; tout dernierement, le pape a decide 
qu'il serait mis fin a cette pratique od euse. Les eSor- 
cismes de l'Eglise pour combattre les male/ices sont 
testes dignes du fetichisme le plus primitif. Toutes sor- 
tes de pratiques charlatanesques, explicahles parfols a 
l'origine, sont demeurees par la sorce'lerie des pretres 
ou de thaumaturges clandestins. Ces derniers paient 
parfois en correctionnelle, non le fait d'avoir exploite 
la soltise publique, mais celui d'avoir fait une concur- 
rence « daloyale » et « itnpic » aux gens d'eglise ! 

ForSts et sources enchantees voyajtst.l jtvdis les cor- 
teges des lutins, les ebats des faunes, des nympiies et 
des dryades, les danses du sabbat (voir Sorrcllcrie). 
Les foules geignantes des eclopes du corps et de l'esprit 
venaient dernander <\ la plante magique et a l'eau mi- 
raculeuse la guerlson de leurs maux, les vertus curati- 
ves de certaines plantes et de eerfaiues eaux avant ete 
eprouvees. Les sorciers intervinrent pour creer des 
regions de miracles. Chaque village Gvait vu des pi'O- 
diges divins qui justifierent des pelerlnages. La \"ierge 
apparut a des Meianie et Bcrnadettc', comme iadis les 
fees a l' entree de grotles merveilleuses, et des N. D. de 
la Salette, des N. D. de Lourdes renouvelerent les pre- 
tendus prodiges des fontaines de Jouvencc. Elles en 
font trop et pas assez pour la raison humaine, car si 
elles ramenent a la vie des gens qui passaient pour 
morts, elles n'ont jamais ete capables de rendre son 
bras manquant a un manchot. Cola leur e-=t aussi 
impossible qu'a leurs sorciers de domontrer que un 
egale trois. 

Toutes les constatations des rapports eniie le naiu- 
risme et les religions les plus mode'nes domontrent 
que celles-ci, bien loin d'employer le; connalssances 
acquises par la raison et la science pour faire progres- 
ser l'humanite, ne s'efforcent que d'aggraver sous des 
formes nouvelles les vieilles superstitions en les eri- 
geant en dogmes. Maigre toutes les aberrations des 
relgions primitives, il y avait en elles une purete de 
sentiment, une preoccupation de moralita qui u'existent 
plus dans les religions modernes Retries par l'hypo- 
ciisie et deshonorees par leur adhesion a tonics les 
turpitudes dirigeantes, a tous les dols. toutes les four- 
ber!es, tous les crimes. Le primitif est lo plus souvent 
criminel par ignorance ; le civilise Test sciemment, 
volontairenient, par calcul. C'est pourqivn ies religions 
sont de plus en plus iinmorales. M. .Monod-Herzen, 
dans un recit de voyage au Niger, a cor t : « Le prjtre 
fetichiste croit k sa religion. Aussi est-il tres rarensent 
le profiteur de sa foi. S'il en vit, il en remplit auss" les 
devoirs en faisant penetrer dans le psuple ses ensei- 
goements. L'essentiel ,pour le fetichiste, est le respect 
de certaines regies morales. Trois vertus notamment 
sont requises de l'hoinme pour son saiut : la just'ee, 
la bonte, l'aide aux faibles. Notez qu'il n'est pas noces- 
saire d'etre fetichiste pour etre sauvc. L'observance 
des tiois vertus suffit. » Comparez cette rnoiale primi- 
tive a celle des gens qui disent : (( Hors de l'Eglise, 
po'nt de salut ! » et dites oil se trouve la vraie morale. 

De nombreux auteurs ont. « demontre sui"ab.!!i'.!nin- 
ment qu'il n'y a rien de sage dans les evanglles q.ai 
n'ait ete connu et pratique par les rabbins ». fP,-L. Co.i- 
c'.ioud.) De nieme, il n'y a rien de sage que les rabbins 
aient connu et pratique, qui n'ait ete r-vant e;ts et 
avant toutes les relgions dans la religion nalKrelle, 
source spirituelle de l'humanite comme la Terre en est 
la nourriciere, la « terre cherie » que le primitif iiidon 
ne separait pas, dans ses sentiment.!, de la « feimne 
bien aimee ». — Edouard Rothen. 

NATURISME INDIVIDUALrSTE '1 .vX 11 y a el 1 on 
propage plusieurs conceptions du Natitr'sme : pour les 
uns, le Naturisme consiste en un retour ou une regres- 
sion vers un passe primitif, anteiiistorique ou precivilise, 
que personne n'a jamais vu, dont il ne reste que des do- 
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c.uments mal deehiffres on de'chiffrea a la Jumiere do nos 
connaissances acluelles. I'mir les auires, c'est re Jeter do 
l'existence individuelle ou sociale le frelate, l'artificiei 
ou soi-disant « artiliciel ». Pour une troisieme caiegorie, 
le Naturisme c'est In pratique d'un systeme spec'ai 
d'alinientation, d'hygiene, de therapeuti'que, d'une vie 
simple on prgtcndue simple. II en est d'autres qui appel- 
lent Naturisme la relrogradation vers des niceurs, des 
formes de gouverneinent ou de groupements sociaux, 
-les habitudes, des religions supposees plus proches de 
1'tMat de nature que les notres. 

Les premiers etres hnmajns faisaient sans doute ce 
qu'accomplissent les anirnaux : ils obeissaient a leurs 
instincts et & leurs passions, ce qui n'est pas toujours 
agir avec simplieite. Peut-etre que certains naturistes 
coi)temporains ne se trouveraient pas autant a l'aise 
que cela si — par un coup de baguette magique — on 
leur faisait faire machine en arriere et les installait 
dans quelque milieu tres primitif. On peut supposer 
qu'etre naturel, pour la bete humaine de ces temps-la, 
c'etait se precipiter sur rinconnu qui apparaissait el 
Iabattre ri'un coup de massue ; c'etait encore s'elan- 
cer sur la premiere femelle surprise, la forcer a la 
course ct la violer, a demi.assommee. Etre naturel 
c'etait vivre dans nn etat de terreur continuelle : peui 
du fauve qui rdde autour du gite ou du eampement, 
peur du vent qui siffle et secoue le feuillage des arbres, 
peur des meteores, peur de la nuit, peur de l'ombre, 
peur des cadavres, peur de 1'inexplique, peur de 
l'incompris... Crainte toujours et sans cesse. Etre 
naturel, c'etait consommer les produits qu'on avait 
a sa disposition, tout de suite et sans epargne, manger 
jusqu'a rassasiement et merne davantage, s'endonnir, 
se reveiller, se recreer, et recommencer... Etre natu- 
rel, c'etait se soumettre a plus fort que soi, physique- 
ment parlant, bien aise encore d'etre laisse en vie ! 

On demeure etonne de la naivete de certains e.xplora- 

teurs et aussi de quelques ecrivains de talent qui ali- 

gnent des phrases a propos de la beaute morale des 
spectacles naturels et en profHent pour opposer la vie 
simple et instinctive des groupes indigenes que nous 
denommons « sauvages » a la vie compliquee et sou- 
vent mecanique des civilises. Ce qui charme le « civi- 
lise », 1'homme elevg a l'ombre de la culture moderne, 
lorsqu'jl est place en face des scenes purement. natu- 
relles, c'est qu'elles r6pondent a des aspirations senti. 
mentales et artistiques qui out parfois leur source dans 
le souvenir ancestral des conditions primitives de la 
vie. C'est vrai des fieuves qui coulent, larges et inajes- 
tueux, entre des rives ornees d'une vegetation surabnn- 
dante ; des forets aux arbres immenses et magnifi- 
ques ; du sol fertile qui ne demande que peu de tra- 
vail pour fournir un rendement extraordinaire ; de la 
faune a la forme et an coloris si varies qu'ils defient la 
plume et le pinceau. Tout cela, cerles, offre aux yeux 
un spectacle autrenient grandiose et saisissant que les 
pares de nos giandes villes, dessines au cordeau. On 
oublie, dans la tievre de la description, que cette abun- 
dance et cette luxuriance dans les formes, dans ies 
parfums, dans les couleurs, sont le resultat des rayons 
solaires qui tombent a pic, pour ainsi dire, sur ces re- 
gions merveilleusement dou6es. L'homme civilise, cul- 
tive\ sent monter des profondeurs de son etre intime 
conirne une bouffee d' admiration et meme de stupefac- 
tion qui a beaucoup de ressemblan'ce avec les acces d'ex- 
tase religieuse dont sqnt coutumiers les grands 
croyants. 

Un exauien fait de sang-froid montre bientot qu'il 
n'y a rien de « moral » dans la beaute des scenes de la 
natiire, rien mgnie dans leurs conditions d'existence 
et de formation, qui puisse donner a un cceur sentinieri- 
tal pr£texte a sp rejouir. 1. 'expression de puissance que 
degagent en general la (lore ct la faune gquatoriales 



est le resultat d'une lutle acharn^e pour la vie ou 
est.fuialemont vaincu le moins apte a la resistance ; 
j'eutends par la, le plus faible, le moins ruse, le moins 
anne. - 

Malheur tout aulant a celui dont la constitution est 
incapable de resister aux intemperies qu'a l'infortune 
moiiis habile que son ennenii au maniement de la mas- 
sue ou de l'arme de jet. Jaime les spectacles qu'offre la 
nature autant que quiconquo ; ils font vibrer ines sens ; 
je goule avec voluptiS les cffluves qu'ils rayonnenl. lis 
enricl.'issent mes experiences artistiques de "la vie. Mais 
je ne voiS en eux rien qui in'inHueiice, « moralement » 
pMjlant. lis me font vivre plus ampleinent, plus sen- 
luieilement, voila tout. Et je ne leur dcinande pas autre 
cliose. 

11 y a un manque de bonne foi evident chez l'ecri- 
vaiu qui se pame d'enthousiasme devant un animal a 
la robe superbement bigarree ou devant je ne sais quel 
aiiue giganlesque au feuillage magnifique, et qui ou- 
blie que c'est grace a la disparition de ses concurrents 

— toujours obtenue par la violence ou l'oppress'.on 

que l'un ou l'autre ont subsists. II n'y a pas seulement 
Vavoir dans le « grand ljvre de la nature », il y a aussi 
le doit. Et l'entliousiasme n'est pas une raison suffi- 
sante pour passer une page sur deux. 

Imagine/., d'ailleurs, que les plantes chetives.. ou 
depourvues de (leurs aux couleurs vives aient eu ra'- 
son des grands arbres ou des plantes aux fleurs colo- 
rees — imaginez que les insectes ternes ou les petits 
anirnaux giisatres ou endoiinis dominent sur les ver- 
tebras a la demarche majestueuse ou les oiseaux au 
plumage richement orne. Imaginez une mousse gris 
sale au lieu de l'herbe verte des prairies, des eaux uni- 
formement lourdes et opaques a la place des eaux cou- 
rantes et des ruisseaux limpides — cela, bien entendu, 
dans les condilions d'appreciation menlale qui s6nt 
les ndtrcs. Croyez-vous que les liynmes dedies a la 
beaute de la nature ne seraient pas renq)lacees par des 
maledictions ? 

— « Retour a la nature »... Mais il s'agit de savoir 
ce qu'un conteinporain cultive entend par le « retour a 
Petat naturel ». On comprend que les hommes intelli- 
gents soient degoutds de la civilisation europeenne et 
so soient rendus compte que l'acquis scientifique et intel- 
lectue] mis a part, elle ne iliffere pas, quant au fond, de 
l'dtt.t qualifie k barbaric » — e'est-a-dire que ces hom- 
ines fassent cntrer In sentiment dans leurs aspirations 
et leui's conceptions de la vie. On comprend que ces 
etrcs bumains veiiillenl s'etablir dans un endroit isole, 
loin des agglomerations sociales et y vivre d'une ex's- 
tence plus conforme a leur temperament et a leur hor- 
reur de noire civilisation. Mais il n'y a rien la qui res- 
semble a un « retour ix la nature » — il y a une fuite 
des conditions de la vie civilisee « actuelle », un exode 
de certains hommes a menlalite speciale vers des cir- 
constances et un environnement physique et. psychique 
autres, il n'y a pas de conversion au b naturisme », 

I, a tendance .« uaturienne « ou « neo-naturienne », 
apparait sympallnque en tant que consideree comme 
reaci'on contre le surmenage fievreux, insense de- l'in- 
dusti'ialisnie et du commercialisme speculateurs et ra- 
tionalises, .Mais que cette tendance prdtende represen- 
ter rind'vidualisme anarcliiste, c'est ce qui ne saurait 
se concevoir ! 

* * 

L'apparition de rartificiei indique que l'honime est 
sorti de I'aniinalifd — cela n'implique pas, bien enten- 
du, une superiorite morale qu immorale sur l'animal. 
On peut considerer comme artifiriel tout ce qui a 6t& 
ajoute aux besoins priqiordiaux de la bite humaine. 
On peut menie dire que la ou il est naturel que le fort 
domine le faible, 1'insoumission du faible est de l'arti- 
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fiiiiel : c'est se courber et nibt. qui sont choses natu 
relies, pour le moins fort, non s'insurger. Pour se re- 
vulter, le moins favorise a du vivre des siecles, des sie- 
cles et encore des siecles de vie artiricielle. 

A vrai dire, la ligne de demarcation entre le natu- 
ral et l'artiflciel est aussi theorique et ideale que la 
ligne des frontleres. On ne fait de 1'artificiel qu'avec' 
du naturel : le feu, ['agriculture, V apiculture, l'ele- 
vage et la domestication en general, l'habitat, le vete- 
ment, le pain, la Were, I' usage du cliar, du bateau, de 
l' animal de charge on de trait, de la vapeur d'eau, du 
gaz, de l'electricite sont parmi les choses artificielles, 
ma's toutes dependent de l'exploitation des produits 
naturals du monde oil nous evoluons. Boire un verre de 
via, fumer une cigarette, vinaigrer une salade, n'est 
ni plus ni moins artificiel que presser sur un bouton 
pour que luise de la lumiere ou appuyer sur un levicr 
pour mettre un vehicule en marche. 

L'usage ciu le non usage de rartificiel est question de 
gout oil d'opporiunile personnelle et rien d'autre ! 

Ricn d'eeceurant comme les iiautes chemin<5es de ces 
usines qui inondent de fumee un paysage ravissant. 
Rien de moins esthetique que ces immenses bntimenls 
dont les facades profilent, le long des arteres des gran. 
des cites, leur desesperante monotonie. S'ensuit-il qu'il 
faille faire fl de l'acquis scientiflque, des moyens rapi- 
des de fabrication ou de locomotion, « revenir en arrid- 
re » en un mot ? 

Qui le penserait, qui le voudrait ? 

L'individualiste preferera l'express a la diligence, la 
charrue a fracteur a l'araire, les plus recents metiprs 
an metier Jacquard et ainsl de suite. Plus son develop- 
pement intellectuel grandira, plus sa vie s'intensifiera ; 
plus aussi il sentira la neeessite de reduire au strict 
minimum le temps exigd pour la fabrication des utilites 
les plus necessaires au fonctionnement purement pby- 
3'que de son corps. Les « naturiens » objectent vive- 
nient que dans « la societe future » personne ne se trou- 
vera qui condeseende a reinplir certaines besognes, 
sales, repoussantes ou diflicullueuses, tels les metiers 
de vidangeur, m'meur ou memo chauffeur de locomo- 
tive ; le travail, dans ladile societe future, etant volon- 
taire et non impose. 

Voici ce que repond l'individualiste anarchiste : 

Que « la societe future » demeure dans un avenir 
bypothftique ; qu'en l'attendant, ne pas se servir des 
progres acquis, serait placer l'individualiste dans des 
conditions d'inferiorite qui rendraient impossible sa vie 
de reaction contre le milieu. Dans « la societe presente », 
^cule interessante pour l'instant, l'individualiste, au 
contraire, pousseia nu maximum L'emploi des applica- 
tions scientiliques ou autres, destinies a augmenter sa 
force et a economise)' son temps. 



* 
* * 



Ce long preambule etait necessaire pour expliquer ce 
quest « le naturisme individualiste », qui n'est appa- 
rent e ni a l'hygiene ni a un quelconque mouvement de 
relour a une nature ou a des mceurs pretendues idylli- 
ques. 

Ce que les individual istes entendent par nahaisme, 
c'est la realisation de leur nature individuelle ; c'est 
la faculte, la possibility — la liberte — de vivre, cha- 
cuu d'eux, selon leur nature ou, ce qui revient au meme, 
selon leur conception particuliere et personnelle du 
« nature! », leur conception actuelle du moment. 

Le naturisme individualiste ne nie pas l'association, 
ceites : il est evident qu'il y a avantage et plaisir a, se 
rctrouver ou h ceuvrer ensemble entre unites de meme 
nature, a s'associer entre etres adoptant la meme ou 
a. pen pres la meme definition du naturel. Ceux a qui 



plait lc sejour des agglom6rations urbaines font-bien 
de s' assembler, comme ont raison de se reunir ceux qui 
ainient vivre en troglodytes ; de meme pour les ascetes 
ou les epicuriens, etc. 

Toute la question est qu'on se retrouve entre humains 
pour lesquels il est naturel de vivre tel ou tel genre de 
vie. 11 est u redouter que dans tout milieu base sur le 
conformisme social, on traque le naturisme individua- 
liste, on entrave ses manifestations, parce qu'il est emi- 
neiiiinent asocial. Le conformisme social implique le 
contrat social obligatoire, une moralite gregaire, une 
op'nion publique moyenne a laquelle se relativent le 
naturel et le contre-nature, individuel comme collec- 
tif. Tout cela postule l'Etat, e'est-a-dire un organlsme 
cl:aige de surveiller, tenir en bride, reduire a merci 
les non-conformistes : ceux qui veulent vivre selon leur 
nature. 

La puissance immense de l'appareil gouvernemen- 
tal contemporain est le resultat de l'enorme concentra- 
tion des hommes sur certains points donnes, de la den- 
site excessive de la population. La tyrannie, la dicta- 
ture, la coercition politique, la contrainte sociale sont 
on rapport direct avec le plus ou moins d'esprit de 
masse ou de foule dont font montre ou qu'acceptent 
ies hommes. 

I)e tout ce qui existe d'artificiel, il n'est rien qui soit 
plus dongereux pour le present ou l'avenir de l'huma- 
uite que le conformisme social. Et quand je dis confor- 
misme social, je sous-enlends : conformisme economi- 
que, conformisme ethique, conformisme educatif, confor- 
misme recreatif, etc., — reduction au gabarit de 1'amor- 
phe et du vulgaire de tous les gestes dont est susceptible 
la bete du troupeau. 



11 n'y a que deux solutions en presence : 

Ou le naturisme individualiste qui revendique pour 
chacun de ceux qui le veulent « le droit » de vivre sa 
vie selon sa nature (temperament, instincts, gouts, ima- 
gination, etc.), a ses risques et perils, sous r6serve de 
la rec'proque a legard d'autrui ; et de s'associer pour 
vivre dans ce sens. 

Ou le conventionalisme politico-social qui vise a refou- 
ler temperament, instincts, gouts, imagination, etc. indi- 
\iduels, exergant dans tous les domaines une censure 
repressive, au risque de mutiler la personne humaine 
dnns sa sensibilite et son developpement. Et cela au 
profit d'un etalon artificiel moyen, forge pour la faci- 
lity de la surveillance et du parcage des troupeaux 
humains. 

On sait que c'est la seconde solution qui a prevalu. 

Ce n'est pas consolor que prouver par A + B que la 
societe ne pouvait aboutir a. autre ou meilleure com- 
binaison. L'on n'en souffre pas moins, car le con- 
formisme social traine a sa suite, outre une mare- 
cliaussee en chair et en os, une armee de gendarmes 
moraux : prejuges, parti-pris, restrictions. 

FauUil se decourager ? nullement ! 

Bien n'est perdu si Ton trouve en soi le ressort pour 
fonder et faire vivre des milieux, des groupes, des ildts, 
oil les nuturistes indi\idualistes peuvent tenter de vi- 
vre totalite ou partie plus ou moins grande d'une exis- 
tence ispondant aux realisations vers lesquelles les pous- 
se, les presse leur nature, sans se soucier si cela nc 
Concorde pas avec le critere moral des salaries de la 
haute ou basse police des soci6u$s — sans Se soucier si 
c'est ou non d'accord avec le naturisme doe ascetes, 
des abstinents, des reformaleurs de mceurs publiques 
ou privees, dont lc moins qu'on puisso dire est qu'on 
ne les voit jamais desavoues par les dirigeants politi- 
ques et les proliteurs economiques. Les naturistes indi- 
vidualistes ne hissent pas de pavilions ostentatoires"sur 
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les ildts qu'ils amenagent et peu leur chaut qu'ils 
n'existent qu'en fonction de 1'ocean. Une seule chose 
leur importe, vivre, entre eux, pour eux, le maximum 
des sensations, des jouissances qui leur sont « naturel- 
les », en compagnie de ceux qu'ils ont amenes a les 
joindre par Taction de leur propagande individuelle. 
— E. Armand. 

NATUROCRATISME n. m. Le naturocratisme est une 
synthese des idees de nature et est appele, selon l'avis 
de Henry Le Fevre, a etre la sagesse qui presidera a. 
l'existence des individus vivant d'apres les lois de la 
nature ; c'est, en quelque sorte, la philosophie decou- 
lant de la nature elle-meme. Et, pour une precise defi- 
nition du naturocratisme, je ne puis mieux faire que 
de donner une citation parue dans Le Nio-Naturien de 
fevrier 1924. 

C'est encore Henry Le Fevre qui nous cxplique les 
premieres notions sur ce qu'on peut appeler les 
bases du naturocratisme. 11 s'exprime ainsi : « Le natu- 
rocratisme a pour base reelle la reconnaissance des 
forces naturelles et leur evolution, l'elude des possibi- 
lity d'adaptation de l'homme au milieu naturel et non 
la modification dudit milieu. Le naturocratisme precede 
d'une methode a la fois inductive et deductive, basee 
sur la constatation et sur l'etude des lois naturelles. 

» L'idde ne doit pas guider seule les homines et regir 
les societes humaines. Ce sont les conditions climate- 
riques et le mouvement infini et vari6 de la vie qui 
doivent determiner renscmble des actes des hommes 
vers une cohesion vraiment harmonique et logique 
basee sur les lois naturelles. L'idee ne peut devenir 
dominante et ne devient une force reelle que lorsqu'elle 
s'inspire, s'adapte et se joint reellement aux forces 
naturelles, aux lois du mouvement et de la vie. 

Le naturocratisme n'est pas une sorte de fatalisme 
primitif, il est, la connaissance qui pousse l'individu a 
etre beau en lui-meme, qui lui sert de conduite lui per- 
mettant d'evoluer parallelement avec le mouvement 
naturel de la vie, sans souiller la nature qui le deter- 
mina et sa"ns s'en ecarter, puisque son passage dans la 
vie organised n'est qu'un stade ephemere. 

» L'economie naturocratique a comme base les besoins 
en rapport avec le milieu climaterique et naturel, ainsi 
que la connaissance des inouvements utiles aux actes 
principaux et normaux de la vie de l'homme, les besoins 
et les rapports etant a la base de toute economic 

» Bases philosophiques et sociales du naturocratisme. 
— Le naturocratisme, s'appuyant sur des faits natu- 
rels, n'est que le contrdle et la classification de ces 
faits. Selon les ondulations de la courbe naturelle, le 
naturocratisme se plie, il prcnd des nuances differentes 
selon les latitudes sous lesquelles il est admis et pra- 
tique. Car, jusqu'a ce jour, presque toutes les races 
humaines, toutes les civilisations ont voulu modifier la 
nature, adapter le milieu, devier les lois naturelles, 
alors qu'il fallait s'adapter au milieu et se laisser regir 
par les lois naturelles. Les lois sociales et economiques 
ne sont rien, si ce n'est des maux et des chaines. Le 
naturocratisme doit mettre en relief la puissance 
d'adaptation de l'homme, ses besoins, ses degres de 
sociabilite, sa physiologie, sa psychologie, ce qu'il lui 
faut pour vivre, pour rire, pour etre beau, puis enfin le 
rdle des arts et de la pensee, car l'homme est de par 
ses heredites et sa conformation, un animal d'un genre 
special qui a de veritables besoins autres que la nour- 
riture. 11 s'agit de les decouvrir en ce qu'ils ont d« 
naturel. » 

Naturocratisme est un neologisme cree par Henry 
Le Fevre qui s'est largement etendu sur le sujet ren- 
ferme dans ce nouveau vocable en un volume a paraitre 
sous le titre : « Essai de Naturocratisme »; — ; Henri 
Zisly. 



NATUROPHILIE n. f. Les naturophiles ou adeples 
de la nalurophilie sont, en quelque sorte, des partisans 
anti-sectaires, anti-dogmatiques, de la vie naturelle 
reaKsee. 

Le createur de ce neologisme, Henry Le Fevre, nous 
en donne cette pr6cise definition : « Par naturophilie, 
j'entends l'ensemble des idees et des principes de vie 
naturelle ; sous cette denomination j'ai voulu grouper 
toutes les tendances des idees de nature, comme toutes 
les formes de realisation de vie naturelle, naturienne, 
naturiste, naturoerate, neo-naturienrie, etc... Ce voca- 
ble piis dans son sens etymologique aura la propriete 
de reunir sur lui tous les Amis de la Nature, a quel- 
que tendance qu'ils appai tiennent. » 

J'extra's ces lignes du Neo-Naturien, numero d'octo- 
bre-novembre 1923. Depuis cette epoque, aucune modi- 
fication n'a ete apportee a ce texte, ni a son esprit. — 
Henri Zisly. 

N£ANT n. m. (du latin ne, non et ens, entis etre). 
— Ce terme est un de ceux dont le sens tres clair, sub- 
jeetivement, s'obscurcit en proportion des efforts tentes 
par les philosophes pour en preciser, objectivement, 
l'im possible realite. En fait, le neant. n'etant rien et nos 
representations mentales, sources de toutes nos pen- 
sees, ne pouvant se former que par des images senso- 
rielles et leurs rapports entre elles, il s'ensuit que nous 
ne pouvons avoir une reprdsentation du neant, pas plus 
que nous ne pouvons nous representer une couleur 
inconnue, ou une saveur inexistante. Cela dtant, nous 
ne pouvons penser le neant. 

Pourtant, dira-t-on, on peut se representer l'absence 
de quelque chose. Cela est inexact. L'analyse introspec- 
tive nous montre qu'il y a, ici, liaison entre deux repre- 
sentations : I'line anterieure, qui nous fait connaitre 
Tex'stence de l'objel et des -realites ambiantes l'accom- 
pagnant ; l'autre actuelle, qui nous montre l'existence 
de ces realites seules, avec impossibilite d'user de l'ob- 
jet en question. 

Si Ton pousse l'analyse plus loin, on peut meine 
s'apercevoir qu'il y a presque superposition et simul- 
laneite de deux etat.s mentaux' : d'une part l'image ante- 
rieure de l'objet qui reste presente a notre conscience ; 
de l'autre, l'image du present qui s'impose comme une 
impossib'lite d'action et de liaison avec l'image ante- 
rieure. II est probable que, physiologiquement, cette- 
impossibilite d'action se traduit en nous par une defi- 
cience organique creant tous les etats connus, depuis la 
simple deception, jusqu'au regret et la hantise aigue. 

La conception du neant primitif, sorte d'etat iniagi- 
naire, d'ou serait sort! le monde est une de ces pauvres 
inventions que les homines ignorants ont imaginees 
par faiblesse intellect nelle, pour mettre un terme a 
leurs efforts investigateurs. sur l'origine des choses. II 
se differencie tout de meme du chaos grec, d'une con- 
ception plus savante, laquelle adrnettait probablement 
un etat primitif inorganisd des elements du monde. 

Cosmologiquement, le neant, le vide absolu n'ont pas 
plus de sens reel que l'infmi et ne peuvent pas plus se 
concevoir, bien qu'il faille admettre et le vide, et l'in- 
fini. Ici, le vide s'entend comme intervalle ou distance 
entie deux points materiels (j'appelle materielle toute 
chose affectant nos sens). Toutes les decouvertes de la 
physique moderne tendent a demontrer un mouvement 
prodigieux de particules extraordinairement minuscu- 
les, separees par des distances enormes par rapport a 
leurs dimensions propres. Ainsi, ce vide, sorte de inesure 
de deux points de l'espace (deux sensations) s'appa- 
rente quelque peu a la duree, qui mesure egalement 
deux faits successifs, deux sensations, dans le temps. 
On peut aisement comprendre que l'espace ainsi me- 
sure n'est pas du vide, du neant en soi, comme le sup- 
pose Kant, mais qu'il correspond a une reaction physio- 
logique de l'etre vivant s'adaptant a une realite objec- 



— 17&5 



NEC 



tive. II sufflt, pour s'en rendre compte, d'essayer de se 
representer des dimensions hoi's do I echelle humaine, 
pour coniprendre qu'une distance cosmique on inter- 
atomique no correspond o rien de connii dans notre 
esprit. L'erreur de tons les philosophes (|ui ont suivi 
Kant, dans son concept de l'espace, vient de ce fait 
qu'ils siipposent, tout comme lui, que la notion d'es- 
pace est anterieure a toute experience, olor.3 qu'il est 
manifeste qu'une telle affirmation ne pourrait se fon- 
der que sur la demonstration irrefutable de I'existonce 
de cette notion chez le nouvenu-ne. Conlrnirement a 
cette conception, tonics les observations sur les enfant:; 
demontrent, chez eux, 1'absence de la notion precise 
d'espace et de distance, la confusion des plans, la d6fec- 
tuosite de la vision et de l'adaptation des gestes a la 
prehension des objets diversement 61oignes. D'autre 
part, ce n'est qu'a un age relativernent avunce, apres 
d'innombrables experiences, que l'etre humain congoit 
l'espace et le temps. Ce qui detruit la these Kaniienne. 
Quant a l'expression populaii'e : « retourner an 
neant », cela signifie disparaitre, cesser d'etre et non 
cont'iiuer d'exister sous ime autre forme. Aneantisse- 
inent est synonyme de destruction, non de continuation. 

— Ixicrec. 

NEBULEUSE n. f. (du latin : nebula, nange). On 
appelle « nebuleuses » des taches d"aspect laiteux, aux 
contours hnpreeis, prescntant beaucoup d'analog'es 
avec les legers nuages blanchutres appelles « cirrus », 
et perdues comme de pales lueurs dans l'insondable 
espace. Avanl les perfectionnenieuts de l'oplique, avant 
l'applicatiou de la spectroscopie a l'eturie du moude 
sideral, on supposait que ces creations de la nature 
eta'ent toutes composees de vapeurs cosmiques phos- 
phoresce n les, de tourbillons de substances Lumineuses. 
Les perfectionnements recenls des instruments d'opii- 
que et la spectroscopie nous permetient de diviser les 
nebuleuses en trois categories distinctes. La premiere 
comprend les anias d'etoiles, qui seraient comme des 
prolongements de noire voie lactee et situcs exlreme- 
ment loin dans l'espace, ii des distances variant de 
200.000 a 225.000 annees de lumiere. Parnii ces anias, 
presque tous de forme globulaire et goneralement com- 
poses d'une multitude d'etoiles tres voisines en appa- 
rence, mais, en reahte, separees par des distances 
■ enormes qui sont de plusieurs annees lumiere ; il 
convient de citer les deux nuees de Magellan, dans 
("Hemisphere austral, renfermant plusieurs centaines 
de milliers d'etoiles. Dans les memes parages, notons 
1' anias du Toucan, celui du Centaure et, dans l'Hemis- 
phere boreal, nous remarquons le magniflque aw«s 
d'Hercule, renfermant plus de 0.000 etoiles. 

Pour les nebuleuses de la seconde catsgorie, la spec- 
troscopic est venue preciser la difference d'avec les pre- 
meres. Ce sont de veritables masses gazeuses, isoleeG 
au mil'eu de l'espace interstellaire et composees 
d'hydrogene, d'heliuin, ainsi que d'un Element encore 
inconnu sur notre globle auquol on a reserve le nom 
de o nebuliuin ». Ces nebuleuses gazeuses qui ont des 
dimensions enormes et. dont le nomine est tres eleve 
sont des corps froids (temperature probable : 223 d eg res 
sous zero), qui ne sont luiniueux que parce que l'arri- 
v£e en leur sein de pou-sieres eleetrisees chassSes par 
la pression de la radiation, les rend lain rreseentes el 
pcriuet lie les apercevoir, uialgre leur basse teinpera- 
ture, sur le fond obscur du ciel. Constituees- par la 
matiere a un etat de rarefaction extreme, ces nebu- 
leuses qui presentent diff6rentes formes, depuis celle 
sans contours definis, comme la grande nebuleuse 
d'Orion, jusqu'ii celle qui se revele comme un an- 
neau de matiere nebulaire eutournnt un noyau central 
(ncibuleuse annulaiie de la Lyre), sont lo hercesu, la 
semence des mondes futurs, 



T.e troisieme groupe de nebuleuses comprend les 
nebuleuses spi rales, presentant laspcct d'une vaste 
spirals on dun immense toui billon. Ces nebuleuses, 
dont le uomhre est voisin du million, semblenl s'ecar- 
ter de la Voie Lactee et se montrenl particuliereiuent 
nomb reuses vers lei poles de la Galaxie. KUes s'eloi- 
guent de celle-ci a des vitesses moyennes de 500 a 
700 kilometres a la seconde et constituent des Yoies 
Lactees differentes de la n6tre. Nous devons les consi- 
diuei- comme de veritables univers, d'etendue enorme, 
exterkmrs «"> noire univers s'e!la:re. La spectroscopic 
nous lea uiontre comme reellt'-iiieul coiKposies de mil- 
lions et de mill-ons d'etoiles ct de me"me nature que 
notre Voie Lactee (voir ce mot et Univers) et composees, 
comme elle, de milliards d'etoiles, de nebuleuses non 
reaolubles et d'amas slellaires imporiants. Les plus pio- 
ches sont a la distance de lOO.OuO parsecs (un parsec 
equivaut a 3.26 annees-lumiere) et out des dimensions 
analogues a la Voie Lactee. La plupart d'entre elles 
sont situees a plus d'un million de parsecs et la lumiere 
emploie, pour les plus eloignees, 8 a 10 millions d'an- 
neos-luiniere pour nous parvenir. lilies sont separecs 
entre elles et de notre systeme galactiqut par des 
oc6ans de v'de que la lumiere si folleinent rapide ne 
francliit qu'en des myriades de siecles. Citons, parjni 
les plus remarquables d'entre les spirales, la belle n£bu- 
leuse des Chiens de clinsse, la magnifique Spi rale de la 
Viei'ge, celle d'Anrlromcde, de la Grande Ourse, etc... 

- C. \. 

NECESSAIRE, NECESSITY (du latin vemsariurt. — 
Voici quelques-unes des meilleures definitions de ce qui 
est necessaire, enipruntees au dietionnaire phiiosopi.,- 
que de Lalande : 

1° Est dit ii necessaire », l'Otre qui ne depend, pour 
exister, d'aucutic autre cause ou condition ; 

2° I-'st dil ii necessaire » (par rapport a un ensemble de 
causes donn'-es}, I'effet qui en resuite infailllblement ; 

;i" Est dil « necessaire », rencbaiuement des causes 
et des effets dans un systeme determine ; 

4" Est dit cc necessaire » le rapport d'un moyen a une 
tin, d'une condition a un conditionne, si cette fin ne 
pent c-fre at'.e n!e qi:e par ce moyen, ou si ce conditionne 
ne [icut etre realise que sous cette condition. 

RemaKjiions ijus : sauf la premiere des definitions, 
toutca les autres ne prenuent leur caractere de neces- 
site que it posteriori : apres experience. Ce qui les rame- 
nerait en somme a ceci : « Kst uecessa're ce qui est, ce 
qui existe ct se passe dans le present ». Cc caractere de 
necessite se rappoitiirait done a\>.x faits presents que 
Ton r.ubit, que rien ne pe.tl modifier nt contra Sestme's 
on iu- pent rien. Ce qui n'est donne que par les faits 
tires i'e i'expiiicnee. D'aprcs cela, tout ev6ncment futur 
ne serait pas absolumeut necessaire, tant qu'il ne s'est 
pas completemenl realise, qu'il ne s'est point impose 
par l'ex.stenee memo. D'oii Vient alors que certains 
plienomenes futurs piennenl pour nous le caractere de 
la ndcessite absoloe, pa: - exemple la chute d'une pierre 
jetic en l'air, ou mSine notre propre mort ? Cela vient 
li'miL- particular'.!.: p jyciiologique creSe par I'expe- 
ricuea qui fait qu'une serie de plienomenes dont la 
SucCe.ision et la repetition s'effectuent toujours avec la 
num.'e iuvariab liiO, sans rtuc.me exception connue, se 
presente a noti-e esprit avec le nn'nne degre de certitude 
pour le futur que pour le passe. Le futur « est comme 
dija jotie" » (pour employer l'expression assez heu reuse 
de Bcrgson). Cela nous rainene a l'eternelle question 
du determinisme, a la uecessite en soi et a la premiere 
definition, citee phis haul, de ce qui est necessaire. II 
est Gvidenl qu'ii y a quelque chose qui existe par soi- 
meme, car faiie dependi-e nne existence d'une autre 
existence, ce n'est ni nier, ni expliquer I'existence dune 
chose en soi, e'est rendre toute existence Unintelligible. 
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II y i i!(inc quelque chose dont les attribute propres ne 
dependent point (In dehors (ne serait-ce que le mouve- 
nienl), car il faudrait encore reporter an dehors, a mi 
autre quelque chose, les attribute que Ton nie a cette 
premiere chose, ce qui est reculer l'explication. 

Ces attribute peuvent-ils etre considers comme libres 
ou comme neeessaires ? Nous sommes, ici, an ctur 
meme de la question du ddterminisine. Remarquons que 
les attribute ne tiennent l'existence que d'eux-memes ; 
quant a leur origine et leurs particularites, ils sont 
libres, bien que se moditlant luutuellcment et perpe- 
tuellement dans leurs niouvements ; mais 1'esprit repu- 
gne a adinetlre une telle possibility, car si le vieil anthro- 
pomorphisme nous fait doner ces attribute de la faculte 
d'etre facultativement ceci ou cela, sans raison, une 
chose ne pent etre (pour not re comprehension habi- 
tuelle) qu'une chose a la fois et non plusieurs choses 
differentes ou contradictoires. Si done elle est ce qu'elle 
est, et non autre chose, e'est qu'elle ne peut etre cette 
autre chose. Nous voyons la encore un caractere de 
ftieesslfi. fl nous est impossible de concevoir qu'une 
chose puisse etre plusieurs choses en meme ten'.p:- »m 
changer d'elle-m&me statu motif. Tout porle done le 
caractere de la necessite. 

Cela vient de ce que nous ne pouvons roncevo'r do 
changements, de variations sans causes anterieures les 
determinant. Ce qui rerule indeliniment le prohlemc 
des causes deter minantes, sans le rcsoudre. 

En rCflechissant suffisamment, il n'est pas plus peni- 
ble d'admettre qu'une chose puisse etre, sans niot'f 
anterieur, souda : neinent, autre chose que d'admettre 
que, sons autre motif anterieur, cette chose soit aetuel- 
lement ce qu'elle est. L'incomprehensible n'a pas de 
mesure. Si 1 on admet une chose incomprehensible, on 
peut en admeltre une quantite indefinie. 

Le caractere de la necessite ne serait done pas exclu 
svenient le fait de 1'invariubilite et de la repetition, 
mais, plutot, celui de I'existence meme : Est ufeessaire 
ce qui esl. En realite, nous sommes, ici, en dehors du 
champ de 1'experieuce, dans le pur domains de l'imn- 
gination, avec le seal guide die notre logique, tiree de 
1'experience sensorielle ; laquelle n'a plus aucune me- 
sure avec des faits qui se passeut a une echelle de gran- 
deur qui n'afferte plus notre sensibilite. 

Les seules explications que nous puissions nous don- 
aer, dans ce doinaine extra-sensible, sont plutdt des 
inventions, des jeux de notre esprit, auxquels nous ne 
pouvons que demander certaines conditions de logi- 
que pour ne point heurter notre bon sens. Ce qui porta, 
pour nous, le caractere de la necessite, ce sont suit out 
les faits previsibles s'appliquant anx phenomenes s« 
determinant les uns les autres. La logique humaine. 
notre raison issue des reactions de la substance vivante 
contre les forces du milieu, nous fait connaitre ces 
necessites qui sont comme les homes memes de toute 
vie, bora desquelles notre existence est compromise on 
en danger. La seule morale possible et acceptable pour 
les humains ne devrail etre qu'une morale basee SUP 
ces necessites ineluctables, imposees par les lois natu- 
relles a tons les litres vivants. C'est en connaissant 
exactement ces necessites que l'homme pourra triom- 
pher de la nature et l'utiliser a son avantage, pour son 
bien-etre et sa conservation. — Ixigrec. 

NECESSITE n. f. Je veux bien qu'un tres grand nom- 
bre des acquisitions de 1'hoinme aient ete faites sous 
1'empire de la croyance a la liberie metaphysique. On a 
meme pretend u que ces acquisitions auraient et& moins 
rapides si cette croyance n'avail pas doming 1' horizon de 
la pensee humaine. C'est une question qui demande a 
Sire discutee a fond et serieuseiuent. Pour ma part, 
je erois quo la necessite, dans la plupart des cas, est 
ft l'origine des eonquetes ou des « progres de 1'esprit 



humain », pour parler comme Condorcet. D'ailleurs, 
le probleme n'est plus la. Pu'squ'il est entendu que 
I'unitd humaine n'est pas libre, mais qu'elle possede, 
datii une cerlaine mesure, la faculte d'opposer son 
detcrmiuisme personnel au deierminisme amhianl, de 
le combaflre meme, — elhiquement et socialement s'en- 
tend — il appartient a I'an'mateur, a i'inil ialeur, au 
prop.i.'Viiidr.le d'insister avec puissance sur le role 
devoiu a la volonte de resistance et d'afftrinations per- 
soiniclles, a factum de I' association des diterminismes 
ind viduels dans la lutte pour la conquetc d'acquis 
nouvoaux, de nouvelles utilisations, de counaissances 
nouvelles, de nouveaux precedes ou modes d'existence 
permettant u I'gtre humain d'evoluer avec plus d'ai- 

sance. En deux mots, il appartient a I'educateur si 

Ton pnifcre ce mot — de domontrer que la necessite 
n'est pas uu generateur de crainte ou de resignat'on, 
mais un facteur devolution, d'epanouissement, dans 
tons les cas. — E. Armand. 

NECROMANCIE n. f. (du grec : necros, mort ; man- 
tcia. divination). C'est a evoquer les morts, pour con- 
naitre I'avenir ou decouvrir les choses cachees, que 
visa it I'antique i:ecromanc'e. Afin de recevoir les 
reponses souhaitdes, les Thessaliens. arrosaient un cada- 
vre de sang chaud. non sans avoir accompli, au piea- 
'able, les expiations et les sacrifices reqnis. Les Idgcn- 
des grecques reviennent souvent sur l'evocafon 
des morts ; Ulysse se rend au pays des C.imme- 
riens pour consulfer l'ombre de Tiresias : Orphee 
va en Thesprotie pour rappeler celle d'Eurydice. 
Moi'sc defendit, sous peine de mort, la necro- 
mancie que les Juifs pratiquaient volontiers. Bien 
qu'ii ent chasse les magiciens de son royamne 
Saul alia secretement con suiter la pythonisse d'Endor, 
la veille de la hataillc de C-elboe. Ce fut, d'apres la 
Bible, pour s'enfenrire dire par le grand-pretre Samuel, 
moil depuis deux ans : « Demain tu seras avec moi ». 
Durant lout le moyen Age, les neciomanciens jouerent 
un grand idle. lis n'ont pas disparu : spirites et autre:; 
dvocaleurs de trepasses sont leurs modernes succes- 
seurs. Vers 1848, deux jeunes americaines nommeeB 
Fox entendirent des coups qu'elles altribuerent a un 
homme ddcdde dans la maison ; une convention dtablie 
par ces demoiselles permit bientOt des conversations 
suivics : un coup signifiait « oui », deux coups « non ».. 
Ce lut le debut des tables tournanfes et frappantes, 
don' la fortune fut considerable dans la seconde moi- 
tie du XIX' sieele, aussi bien en Europe qu'en Amerique. 
Mai-: I* on s'opercut que certaines personnel jounient 
un idle preponderant dans la production de ces pheno- 
nieues : on les appela des mediums. Par leur intermd- 
diaire, nous entrerioiis en rapport avec les esprits de<in- . 
carnes. Apres la mort, ces derniers qui vivent d'une 
exisience transiloire et se deficient avec peine, seiuble- 
i-ii, a cjuitter les zones terrestres, r6dent autour de 
nous. C'esl pendant cette periode d'errance, oil 1' ame 
resie environnee du perisprit ou corps astral, qu"elle 
parvient a se manifester aux vivants. Plus tard, elle 
devra s'incarner a nouveau, soit sur notre planeie, soit 
sur une autre, selon son degre! d'evolution. Les defunts 
ppuvent entrer en commuiiication avec. nous de bien des 
mnnieres : certains mediums ecrivent avec un crayon, 
une planrbette, etc., on a alors l'ecriture automat 'que ; 
d'autres dessinent ; d'autres parlent et ne peuvent 
R'empecher rip prottoncer « des paroles dont ils ne soup- 
connent pas le sens et qu'ils sont tout surpris d'enfen- 
d:e ii ; d'autres gesticulent ou imitent la voix, les ges- 
tes, la tournure d'un defunt ; d'autres, par leur seule 
presence, piovoquent des niouvements ou des bruits, 
etc... Enfiu, toujours grace aux mediums, on parvient, 
dans certains cas, ft voir les esprits, a les photogra- 
phier, a prendre des moulages dc leurs mains ou de 
leurs pieds. Une myslerieuse substance, I'ectoplasme, 
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leur prrmettant de se modeler un corps semb'able a 
celui qu'ils avaient autrefois, de se malSrialiser. D'ac- 
cord avec les spirites sill* 1'ensemble lie la clocli'ne, les 
thecsophes estiment, (outefois, qu'il faut laisser les 
morts en paix. En les attirant dans notre ambiance 
terrestre, nous leur rendons un ties mauvais Betvj.ee 
r.i les e'lip.eehons d'evoluer. De plus ils insistent sur les 
dangers que court le medium. « Si le medium, ecrit 
fVimee lilech, n'est pas protege, sa passivite, sa recep 
livite labituelle en font unc victime toute prgte... Coin- 
Wen d'.ilieues out commence a n'etre que des obsedes ! 
T'ai jmi, poar ma part, taut de confidences poigiiantes 
el tragiques, tant de demandes d'aide parfo's tardives, 
que je lie crois pas trop m'avancer en affirmant ce dan- 
ger. » Quant aux occultistes, ils raillent volouliers le;: 
spirites et les manifestations « beaucoup plus materiellen 
que spirituetles », provoquees par les mediums. « Rien 
'de ce que j'ai vu, 6crit Oswald Wirth, ne m'oblige ;' 
entire a l'intervention des esprits, elans les phonomenes 
du spiritisme. » (Vest un spectacle qui dcvra'l fairc 
reflochir les plus eredules, que celui des disputes mel- 
'ani aix prises les modernes explorateurs de i'au- 
delii, Chacun preclie pour sa personne, pour sa cha- 
pelle : et comme il neglige d'accorder son violon avpc 
cchii du voisin, les audheurs sont gratifies d'un concerl 
ou tout est discordance et eacophonie. Rien d'etonmmt, 
ce domain e extant par excellence celui de la fraude ei 
dc ('illusion. Pour nous, lorsqu'il n'y a pas frantic, les 
displacements de (able sont dtis a des monvements 
iticonscients du medium ou a des actions inconscienies 
des pcrsonoes presentes. Ajoutons que la mentaMto ('" 
mc-dinm ou des assistants se retrouve dans toutes les 
communications. Home, le celebre anglais qui mystifta 
si fongtemps William Crookes, avoua (ju"il n'avait 
invoque les esprits que pour attirer les badauds. Si 
eninpalir a la sotfise n'etait risquer de la rendre conta- 
gieuse, on plaindrait. les nai'fs. victimes des spirites 
professioniiels et des mauvais platsanls. Fauf-il ramc- 
ner toutes les manifestations mediimmiques, liypnoti- 
ques, etc..., a de simples expressions des const tutions 
hyper emotive el mifthomaniague decouvertes par Ernest 
Dupre ou a la cyclothymia si bien decrite par Kmil 
Krcepelin ? Je n'ose me prononcer ; en science, il fant 
do longues rechercbes avant d'aboutir a des resultats 
incontestablcs. Du nio'ns, il est liors de clout e que les 
morts n'ont rien a voir avec les manifestations spirites 
ou mediumniques. Les experiences mystiques cheres a 
William James sont rentrees dans le domaine tie la 
pliysiologie, voire de la pliysiologie sexuelle, d'oii elles 
u'auraient jamais du sortir. Pour replication du Iec- 
' eiir, rappelons l'histoire reeente du medium Albertine. 
J.c mail de cetfe dame Stall l'auleur de deux livres fort 
apprectes dans les milieux spirites : Les Timohtt pas- 
tiiuiiics, Econlnns to moils. Apres production de p N e- 
nomenes secondaires : deplacemenf de tables a dis- 
tance, bruit de castagncttes el de tambourin, danse dc 
gueridons, Albertine provoqua des materialisations 
ectoplasm Iques. A la demand e de son mari, eer'vait le 
Docteur Osly, « an cabinet noir. c'est-a-dJre un espace 
"I'ioure de rideaux noirs, a eie rnonte dans le labora- 
t.o're de l'lnstitui Metapsyc'nique, pour se conformer 
o-us habitudes du medium Albertine. M. H... a apporte 
ii? rsie d'etofl'e de couleur foncee pour que le corps du 
medium y sot enfenno jnstfu'au cou. Le sac est exa- 
mine par plusieurs personnes et par moi. Le fond en 
est sans couture, les deux Co u tares lateral es sont soli- 
des. L'ouverture est garnie d'anneaux de cuivre a 
rideaux. Albertine y est iivtroduite. L'ouverture de ce 
sac est fcrm.ee par des lacets reunissant en I re eux tons 
les annoaiix de e':aque cote et pIoml>6 aux ex!remil£s... 
Lc sac est attar' ^ aux bras et a nne traverse du fan- 
isiiil ail niveau des hanches et du sol, par des liens 
plnmbes passes dans des anneaux biou cousus a I'e'cif- 
fe. Les paroles echangees par les speclateurs expri- 



ment l'opinion qu'il est impossible d'imaginer comment 
on pent sortir et surtonl rontrer dans ce sac, sans bri- 
ber les liens de cldture et de fixation. » Alnsl, toutes 
les precautions sont prises pour que le medium ne 
fraude pas. Et, passant sur les seances d'interst me- 
diocre, nous anivons a celles qui presentaient mi 
craciere viaiment remarquable. Le medium, flcele dans 
son sac, est place dans le cabinet noir que des r'deaux 
separeut du public, tc Une lampe rouge, continue le 
Docteur Osty, est alhimee a la rampe du plafond da 
laboratoire. Dix minutes environ apres le debut de la 
seance, des (manifestations connnencent. On entend 
un crayon ecrire et tombcr. Bientot une main et un 
avant-bras nus passent erUre les rideaux. Les r'deaax 
s'enticuvrent lenleineiit, une forme bumaine apparait, 
vetue do clair, tenant un ecran lumineux pour mi eux 
eclairer sa tete entouree d'un voile blanc. Les rideaux 
rctombent. lis s'entrnuvrent de nouveau et encadrent 
une forme feminine que quelqnes assistants jngent p'us 
petite que celle de l'apparition precgdente. La tete est 
uue. Les cbeveux partages c-n deux tombent de cbaque 
c6te des joues. Queliju'im d't : a C'est ma soeur, je la 
reconnais ». L'apparition, d'un signe de main, confir- 
me joyeusement cette reconnaissance. Les rideaux se 
leferment. Quelques minutes se passent, et une autre 
forme bumaine se moutre. La tete est recouverte de 
quelqoe cbose de vague et de conleur claire. Ouelqu'un 
dit : « C'est ma mere ! » » Et la comedis recoinnienQa 
bien des fois ; les apparitions devinient de plus en plus 
nettes. Enfm, voici le recit dc la derniere seance : 
« Quinze minutes s'ecoulenl. Les gemissements se pre- 
cipitcnl et s'aceeniueiit. Les anneaux des rideaux grin- 
cent sur la tringle- Un v'sage et une longue forme 
claire et imprecise se monlrent dans l'int.ervalle 6troit 
des deux rideaux et disparaissent. Une forme bumaine 
complete apparait t6t apres. Elle donne ['impression 
d'une fenime. Timidement, elle se montre, puis 6carte 
laigcmoiit los rideaux et se met bien en vue. La tete est 
recouverte d'un voile clair. Le cou o* les bras sont nus. 
Le corps semble v£tn d'un tissu clair. M. Garcon de- 
inant'e, le premier, de toucher la main de l'apparition. 
il la touc'fie. Les rideaux se ferment deux fois, et deux 
fo's l'apparition se montre. II y a maintenant deux 
lampes rouges allumees au plafond. Ma demande, plu- 
sieurs fois renouvelee. que l'apparition mctte sa main 
(Jans la tnieime, reslo sans sneces. Jc m retrouve plus 
la compl'iisanee obeissante des seances pr^cedeutcs. Je 
prie M. Garcon, mon voisin de droite, de redemandor 
le toucher d'une main, j.'appar'lion, d'un geste gra- 
cicux, approche sa main gauche de celle qu'il lui tend. 
Je saisis le poiguet de I'iMre |nysie>ieux et (Ms : " Lu- 
oiicre ! » Une lampe plafonniews de quelque? cenfatnen 
de boug'es, eommafu'ee par M. Sudre, inonde le labo- 
ratoire de lumiere. Voici le tableau que les quatorze 
liSmoins contemplerent : Le medium Albertine, immo- 
bilise^ de stupeur, est (levant nos yeux costume en appa- 
rition. :» Un tel comptc rendu se passe de commen- 
t aires. Les histoires de ce genre son! inno.nbrablcs ; et 
l'oii dit iridme que la race des mediums est en voie de 
disparition, depuis que l'on prend quelqnes precaa- 
l.ions, poy rt aril ties elementaiies. contra les c T, ailn- 
•ans qui pretendent faire parler les morls. On trouvera 
d'ailleurs au mot M&tapsycMe de nombreuses explica- 
tions compleinentaires, aitisi qu'au mot SpiritisMC. — 
L. ISahbem:tte. 

N^GATIF |IVE| adj. (du latin ; ixv/drc, nier). Qyi 
exprime une negation ; ex. : lerme negal f, argumer.l 
negatif, response negative. Gxiinmulrc ; mots negalifs : 
mots qui ajoutent a I'idee caractejistique de leur espe 
ce et ii I'idee iimpre qui les individualise, I'idee parii- 
(•uli':ie de la negation grammaticale. Les mots : per- 
sonne, rien, aucun, ne, ni, non, sont des mots negatifs. 
I-a negation repfermee dans ces mots tombe sur la pro 
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position entiere dnnt ils font partie et la rend negative. 
II ne tout pas confondre les mots negatifs avec les mots 
privatifs giees on latins que nous avons transposes 
dans not re langue et dans lesijuels on a voulu voir des 
negations : Avoir voix negative, avoir droit de s'oppo- 
ser. Philosophic : qui consiste dans one negation. Le 
vrai bonheur est pour nous une chose negative : il 
consiste surtout dans 1'absence du mal (Boiste). Theo- 
logie ■ cofr.niandcment negatif : commandement qui 
defend c!r faire une chose ; vous ne derobeiez point, 
vons ne tuerez point, foot des conmiandeinents nega- 
tifs. Pcines negatives, lo s par lcsquelles on exclut cer- 
tains citoyens des hormeurs, des dignites, sans leur 
inlliger aucune peine directe et positive. Physique : 
etat negat f, se dit, dans l'hypothese de Fran.klin, du 
lluirie electrique : voir Eleclricile : pole po.utif et p61e 
negatif. Botnnique : caracteres negv.tifs, caracteres 
fondes sur l'absence de certaines parties. Geographic : 
delta negatif, espece d'embouchure d'un fleuve, qu'on 
nomine plus communement estua're. T. d'algebre : 
grandeurs on quantites negatives, celles qui sont ['op- 
pose des grandeurs ou des quantites positives. On les 
fait prceeder du signe de la soustraction ( — ). Morale : 
caractere negatif, caractere sans vices et sans qualites. 
Le pire des caracteres, c"est de n'en avoir aucun ; c'est 
le caractere negatif (Labruyere). 

N£GOCE n. m. (du latin : vegolium, trafic, commer- 
ce). Le mot negoce se d t d'une operation de commerce, 
de trafic, d'une ent remise pour la conclusion d'une 
affaire, d'un marcbe, etc. Se dit aussi de certaines com- 
bina'sons auxquelles il est dangereux de se livrer. Dans 
un sens psjoratif on dit : Ton ne sait quel negoce font 
ces gens -la. L'usure est un negoce inffime, cominc la 
contrebande est un negoce perilleux. Le mot negoce 
semploie surtout pour le gros commerce et compoito 
des marches. Le negoce s'etend aux affaires de ban- 
que, de marcltandiscs, etc... Le commerce et le trafic 
se bornent, generalement, aux affaires qui n'ont trait 
qu'aux raarrhandiscs. Le commerce se fat par la vente 
et I'acitat. Le trafic se rappoite a i'cehange et le negoce 
a la speculation. Cc3 trois ternies sont parfois usites 
indil'feremineni. Le mot negoce est usite dans diveises 
combinaisons. On dit : bien faire le negoce ; il y a lc 
grand negoce la on se fait un commerce important ; un 
banquier fait d'enormes benefices dans ses negoces. 
Eri parlant d'une province, d'une nation, on ne dit pas 
negoce, mats commerce, l'artout ou il y a des bommes 
en contact, partout ou il y a societe, il se fait quelque 
trafic, quelque negoce. Le simple rapport des membres 
d'une meine tribn, et meme de deux families fait naitre 
le negoce, c'est-a-dire domic lieu a des operations 
d'echange : soit de services, soit d'objets et produits. 
Dans nos societes civiisees et policies, il s'en faut 
cependaot que le simple contact des bommes entre eux 
assure une 6 gale liberie a cliacun pour faire du negoce, 
elant donne la domination du capital qui fixe les con- 
ditions du travail. Inevitablement, il no saurait etre 
question de liberte et d'egalite la oil le travail subil 
I' em prise du capital, et l'entreprise du commerce, du 
negoce, no peut eire tentee qne par les delenteurs de 
capitaux. La 1'beration du travail donuera, seule a 
tout le monde, a tout travailleur qui en manifestera le 
desir, la liberte du commerce et une egalife relative 
dam les rapports des homines entre eux. La Souverai- 
nete du Travail, seule, donnera a Ions la liberie" de 
consonnner, puisque cliacun pourra produire en vue de 
ses besoins. Quand tout travailleur, c'est-a-dire quand 
c.haque individu se trouvera place, socialemenf, dans 
des conditions de liberte et d'egalite iqufvalentes pour 
la production des ricbesses, la consommaiion en aero 
ausi etendue que poss ble et !e rsgoce de notre epoque 
n'existera pas. Mais quand le travailleur principal, le 
proletaire, ne dispose pas des moyens neeessaires pour 



assurer sa liberte et son independance economique, la 
liberie du negoce ne l'interesse pas ou peu, car il sait, 
d'avance, que l'organisation soiale fait de lui une vic- 
tiine. Les inaitres de l'lieure, et non les proletaires, 
pcuvent seuls echanger l.'breinent, faire du negoce, 
puisque, seuls, sous uu regime plus ou moins restric- 
tif, its accaparent et accumulent les produits et ricbes- 
ses di verses. 

Plus l'echange est libre, plus il y a pour les capita- 
listcs, pour les maitres explolteurs, des facilites pour 
s'enricliir et plus les proletaires s'appauvrissent par 
rapport aux developpeinents de leur intelligence. 

Sous 1'esclavage du travail, e'esl-a-dire sous l'organi- 
sation sociale actuelle, le negoce, rendu libre entre cap:- 
•alistes seulement, aboutit a la creation de cartels, de 
'rusts, d'omnium... et constitue un pas decisif vers 
1'esclavage du travail aussi bien que vers le despotisme 
de la finance. 

Le moyen essentiel que puisse mettre en ceuvre I'Hu- 
manite pour inoraliser le commerce et sortir de ce 
gpchis deplorable et malfaisant, pour rendre la societe" 

i) 'able dans une harmonie relative, consiste, au point 
de vue economique, a etablir la souverainet<5 du tra- 
vail. — Elie Soubeyran. 

N£0-CATHOLICISME n. m. C'est l'une des plus ■ 
risibles pretentions du catholicisme ri'affirmer qu'au 
cours des siecles ses croyances, sa morale, ses rites 
essentiels n'ont pas varie. Admettre que son inspirateur 
divin, le Saint-Esprit, s'esl contred t souvent et qu'il 
tient un langage oppos6, selon les iiges et les regions, 
sciait trop prejudicial^ a l'autorite de l'Eglise et du 
pape terms pour infaillibles. Auss ; , depuis saint Paul, 
les theologiens orthodoxes repetent-ils a l'envie que le 
depot des verites religieuses demeure intact, transmis 
d'une geiieralion a l'autre sans nouveautes profanes. 
Tout au plus reconnaissent-ils que, d'implicites, les 
dogmes deviennent explicites, par decision des papes 
ou des conciles ; et l'autorite ecclesiastique, par son 
attacliement obstine a des formules vieill'es, comme 
par son desir d'Scarter toute idee nouvelle, arrive a 
tlonuer l'illusion de 1'imniobilite aux fideles qui ne 
rcfl^cbissent pas. Illusion dont 1'historien sincere ne 
peut etre dupe, tant il est manifeste qu'une evolution 
doginatiqUe se produit an sein du catholicisme et de 
ti'impoite quelle religion. Des textes bibl'((ues deineu- 
res identiques, quant ;\ la lettre, furent dotes d'un sens 
controdictoire au cours des temps ; c'est le cas pour 
le recit de la creation du monde. Les peres de l'Eglise 
seraient etrangement surpris de l'interpretation don- 
nee aux passages de l'Evangile qui fondent la pri- 
mau'o du pape, au dire des croyants modernes ; en 
adiuettant qu'!l ne s'agisse pas de textes inlerpoles, coni- 
tr.c on le suppose co.vcernant le fameux verset : « Tu es 
Pierre et sur eetle pierre je biitirai nion Egl'se et les 
porles de 1'enfer ne prevaudront pas contre elle ». Les 
premiers cbretiens ne coinprendraient rien au dogtnc 
de la traussub^antiat'on, l'eueliaristie consistant, pour 
eux, a rompre le pain ensemble, afin d'affirmer leur fra- 
t.einit§. Et s'ils lisaient dans les textes d'alors, ce qui 
est dout'eux : « Ceci est mon corps... ceci est mon sang », 
ils ne cojicluaient pas ii la presence reelle du Christ 
sous les apparenees du pain et du vin. Ajoutons qu'en 
majority les catholiques, mdme instruits, sont d'une 
ignorance profonde concernant les mille et mille dogme3 
afiirmes par leur religion. Et de les connaitre ils n'ont 
cure, se bornant & declarer qu'ils admettent ce qu'en- 
seigne l'Eglise ; prets, dans la discussion, a faire bon 
marcb6 de croyances qu'is ne comprennent plus ou 
de formules dont l'utilite leur echappe. On doit cons- 
•at.er qu'un abinie s^paie liabitueilenient la religion du 
theologien et eelle du peuple ; pour eux le m£me vocable 
revet un sens different, l'identite des phrases parlies 
n'implique nullement celle du contenu de la pensee. 
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Accomplir certains rites traditionnels, suivre les direc- 
tives donnees par le confesseur, voter pour le candidat 
du cure, voila qui resume l'cssentiel du catliolicisme 
aux yeux des fideles contemporains. Quant aux discus- 
sions sur la grace, 1'incai-nation, la d viuite, qui pas- 
sionnerent leurs predocesseurs, ils s'en detournent 
indifferents ou eimuyes ; la foi vivanta abandonne les 
problemes metaphysiques aux speculations, sans effi- 
cacite" pratique, des theologiens. Combien de pre! res 
ont deplore en ma presence la manie dogniatique des 
premiers Chretiens, genes qu'ils sont aujourd"hui par 
un amas de fonnules niortes souvent inlirmees par la 
science et la raison. Debarrassor I'Eglise du lourd far- 
deau des dogmes conlradicto.'res ou inutiles etait la 
tacbe que s'assignait la tentative neo-catholique connuc 
sous le nom de modernisme. Nombreux furent les mou- 
vements neo-catholiques an cours des siecles : revolu- 
tion religieuse etant toujours inachevee, des croyances 
nouvelles etant sans cesse en voie de gestat'on, il serait 
impossible qu'il en fut autrement. Le philonisme du 
pseudo-Jean, le platonisnie d'Augustin, raristolelisme 
de Thomas d'Aquin coinptent parmi ceux que l'auto- 
rite ecclesiastique adopta, apres des resistances ; 
moins heurcux, les heretiques, particulierement nom- 
breux durant les premiers siecles, se virent definitive- 
ment rejetes hors de I'Eglise romaine. Depuis Descartes, 
jamais n'a pu se realiser un accord durable entre la 
philosophie et la religion ; au cours du xix* siecle, les 
progres de l'histoire et des sciences experimental es 
acheverent de miner les affirmations des theologiens. 
Chez la majorite des peuples, les vieilles croyances s'en 
trouverent ebranlees ; dans le monde musulman, cette 
crise aboutit au triomphe des jeunes turcs ; grace au 
libre examen, elle fut moins profonde cliez les protes- 
tants ; par contre, elle devait etre particulierement 
grave dans le catholicisme, religion essentiellement 
dogmatique et autoritaire. Disons meme qu'elle est 
loin d'etre terminee : au cours des dix dernieres annees, 
j'ai fourni, pour ma part, a une cinquantaine de pre- 
tres, le moycn de secouer un joug qui leur pesait ; et le 
nombre est enorme de ceux qui m'ont avoue leur degout 
pour un metier qu'ils n'ont pas le courage de quitter. 
Une constatation impartiale nous oblige d'ailleurs a 
reconnaitre que les principaux adversaires du catho- 
licisme sortent de son sein et qu'en general, au con- 
tralre, les defenseurs de la religion se recrutent parmi 
les eleves des lycees ou des grandes ecoles de l'Etat ; 
en France du moins. Sans doute parce que les premiers 
oaf constate de visu la sottise et la mechancet6 du 
pretre, alors que les seconds, hemes par les poncifs 
universitaires, ont cru a la bonne foi et aux merites du 
clerge. Les instituteurs, heureusenient, ont moins de 
respect que les secondaires pour toutes les vieilleries 
nationales ; leurs eleves ignorent la bigoterie qui desho- 
nore trop de lycees oil l'aumdnier regne en maitre. 

A I'origine du neo-catholicisme modernisle, nous 
trouvons les Merits de Newman et des prolestants 
anglo-saxons rallies a la communion romaine. En 
France, il prit une forme historique avec Duchesne, 
Loisy, Turmel; une forme philosophique avec Laberthon- 
niere et Leroy. Ce dernier, un universitaire, disciple con- 
vaincu de Rergson, eut l'imprudence, en 1905, de poser 
cette question : « Qu'est-ce qu'un dogmc ? » et de repon- 
dre que s'il implique verite eternelle et immobile, sa for- 
mule, toujours imparfaite, demeure variable et chan- 
geante. « L'objet de la foi reste toujours le meme, mais 
non point la maniere de le penser et d'y acceder. » 
L'histoire des dogmes serait settlement celle des fonnu- 
les utilisees successiverncnt par la foi vivante et aban- 
donees lorsque le progres intellectuel permet de les 
depasser. Comme Leroy n'etait qu'un lai'c, I'Eglise, 
tout en rdprouvant sa doctrine, l'a traits avec mena- 
gement ; ses caquetages avec de ruses jesuites, qui le 
dupent impunement, durent depuis des annees. Nean- 



. moins, Rome vient a nouveau de le condamner, ces jours 
derniers. On pent dire la memo chose de Blondel, ce phi- 
losophe dunt 1c- priuc pal merite consiste a rendre obscu- 
res les notions les plus claiies. Un bouffon de la liltera- 
lure vendu corps et ame k la reaction, s'est meme avise, 
ces derniers temps, de vulgariser la logomachie de . 
l'auteur de I'Aetlon, these grotesque qui faisait le 
charme d'Olle-Laprune, ce clerical forcene, charge par 
la republique de ramener au giron de l'Egl.se les eleves 
de Normalc Superieure, alors trop emancipes au gre 
des gouvernants. Avec Labor! iionuiere, un pretre, l'au- 
turite ecclesiastique n'usa pas d'une pareille man- 
sut'lude. Et Ton peut constater l'avortement total du neo- 
catl-olicisme piiilosophique. Le modernisme h'storique 
a donne de meilleurs resultats ; e'est ii lui surtout que 
sont dues les nombreuses defections qui deciment les 
rangs du clerge instruit. Loisy, hebraisant remaniua- 
ble et piofesseur d'exegese bililique ii l'lnstitut catholi- 
que de Paris, en fut le promoteur principal. Revoque 
de ses fonctions en 1893, il continua d'ecrire ; ses livres 
furent mis a l'index et lui-meme, refusant de se souniet- 
tie a l'encyclique Pnscendi, en 1907, fut frappe d'excom- 
mun'cation majeure. On a pretendu depuis quil etait 
sur le chemiu de la conversion ; je n'en crois rien, car 
il y a peu d'annees, il m'ecrivait encore : « Mieux vaut 
ne pas sortir de I'Eglise si e'est pour y revenir ». Et 
sachant nies idees beaucoup plus ' avancees que les 
s'ennes, mon incredulite infiniment plus radicate, i 
s'est pourtant montre a mon egard d'une bienveiPance 
extreme. Boutin, ancien piofesseur au petit seiniiniire 
d'Angers, auteur d'ouvrages historiques foi-( remarqua- 
bles, quitta de meme l'etat ecclesiastique. Peu de temps 
avant sa mort, il m'ecrivait, sentant sa fin prochaine, 
qu'il ttait heureux d'avoir energiquement condjattu la 
religion ; il me chargeait, en outre de faire savoir au 
public, toujours trompe par la grande presse, qu'au 
seuil de !a toinbe, il n'eprouvait mil regret d'avoir quitte 
I'Eglise. Rien d'autres les imiterent : le Pere Rose, 
dominicain, traductcur des Evangiles ; le jesuile an- 
glais Tyrrell, etc.. Rreinond, I'acadeinicien, ex-jesuite, 
fut admoneste par Rome pour avoir assiste ce collegue 
dans ses derniers moments, sans exiger de retracta- 
tion. Auffret, agregii de l'Universite, et Alfaric, profes- 
seur a la Faculte des lettres de Strasbourg, se virent 
persecutes par les reactionnaires au pouvoir, dans les 
annees qui suivirent la guerre ; nous diimes agir ener- 
giquement pour les arracher aux grift'es de leurs anciens 
confreres. Ce sont des penseurs dont j'ai pu apprecier 
la sincerite et la modestie. N'ayant rien d'un moder- 
nise et desireux de detruire le catholicisme, non de le 
reformer, j'ai trouve parfois de precieux auxiliaires 
parmi les anciens pretres ; mais une crainte excessive 
de 1'opinion publique paralyse souvent leur action. 
D'autres, tout en restant dans I'Eglise, ont accompli, 
a leur insu peut-etre, un prodigieux travail de demoli- 
tion ; citons Duchesne, Lagrange, etc., qui contri- 
buerent a depister les erreurs dont fourmillent 
la Bible, les decrcts ecclesiastiques, les legendes pieuses, 
la vie des saints. Nous leur devons d'assister a la mine 
- progressive des idees theologiques, malgre le soutien 
apporle au catliolicisme par les romanciers, les criti- 
ques, les phraseurs academitiues : Brunetiere, Lemai- 
tre, Faguet, Barres, Bourget et Cie. Comediens qui, 
sachant la religion fausse, l'ont defendue au nom de 
la tradition et de l'interet national. L'histoire survenue 
h Turmel, dont j'appreciais la science profonde et dont 
je connaissais J'incredulite, ne m'a pas surpris. 

En fait de nouveautes admises par les autorites 
ecclesiastiques, les penseurs cliretiens se sont bornes 
a nous offrir les sornetles poussiereuses de la vieille 
scolastique. Restaure, apres- un long dec! in, surtout 
grace a Leon XIII, cet astucieux italien qui se promet- 
tait, des sa prime jeunesse, d'etre pape, le thomisme 
triomphe maintenant pres des snobs litteraires, des 
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consefvateurs soelaux et dans les cercles mondaihs. Ma 
vie entiere, jp gardorai I'iinpression de vide et de sot- 
tise que j'eprouvai a la lecture du mauuel de philoso- 
phic scolastique compost? par Farges et en usage dans 
piesque lous les seminaires de Fiance, au debut du 
xx e siecle. On m'avait toujours dit que les grandes 
verites metaphysiques et religietises reposaient, sur des 
preuves convaincantes et que les nier c'etdit flier resi- 
dence meine. Devant la pitcuse argumentation de Far- 
ges, devant son verbiage sans consistanee et ses raison- 
nements sans profondeur, je fas surpris au-dela de ce 
que je puis dire ; malgre un dechirement inierieur, je 
resolus d'eturtier les bases du cliristianisme, et, sans 
pousser plus loin, je m'arretai avant de penetrer dans 
le sanctuaire. C'est en lisant les apologistes les plus 
nribodoxes, en etudiant la philosophic et l'histoire, que 
j'aehevais ensuite de perdre progressivement les restes 
d'une foi profondement ebranlee des mon premier 
contact avec le thoiuisnie. Depuis j'ai compris que le 
eatholicisme n'etaH pas faux settlement, mais qu'il 
etait l'un des pi res chancres du genre humain : specia- 
lement dangereux parmi des religions toutes nuisi- 
l>!es. Aussi ne puis-je que sourire des elucubrations 
d'un P. de La Briere, d'un Maritain et des autres 
jesuites, de robe longue ou courte, que les organes de 
publicity litteraire voudraient nous faire prendre au 
sarieux. Sous preiexte d'ndnptci' la scolastique ;'x la 
pensee moderne, liicbe d'ailleiirs impossible, nos neo- 
tliomistes escamolc nt dextrement les insanites dont la 
philosophic de l'Ange de l'Ecole est pleine. Co'mpilateur 
SUperficiel et sans genie, Thomas d'Aquin a laisse line 
ceAivre qui fourmille d'incoherehces et de contradic- 
tions. Ses modernes disciples ont pour eux les favours 
de la bourgeoisie riche et des univcrsitaires qui veulenl 
etre recus dans les salons ; malheureusement, la raison, 
le simple bon sens meine, moins faciles a corfompre, 
sont absents de leurs ecrits. 

Qu'on le veuille ou hon, le catliolicisiiie est a l'agoriie ; 
agonie qui peut se prolonger longternps, mais dont 
Tissue fat file sera la mort. Nul medecin ne sanrait gue- 
rir ce niaiade ; et c'est en vain que se pressent a son 
chevet de nombreux doctenrs attires par l'appat du 
gairi. fcntre les faits observes fiujourd'hui et ceux qui 
marquerelit la flfi du paganisme gfeco-romain, le parol- 
lelisme apparait saisissant. Deja les empereurs devenus 
Chretiens avaient ferine les temples, que la noblesse, 
testis fidele aux dieux nationaux, proclamait toujours 
le mairitien du culte ancestral necessaire a la pfosne- 
rite de Rome. Au \" siecle, Claudien, prince des poeles, 
choy6 par i'arsto'cratie, nieconnail encore' de parti- 
pris le cliristianisme vainqUeUr ; Symmaqtie se fait 
l'eioquelit defenseur du paganisnle expirant et, coinine 
un Barres ou un Bourget, C'est au nom de la patne 
qii'il abjure les auto-rites de reSter fi dele's aux dieux des 
premiers romains. Dans les 6co!es, la mythotage con- 
fii-.ue d'etre en hdnneur ; ef le terme paieri (paganiis, 
pavsanj sufPit a temoigrter de la persistence du vieux 
culfe ch'ez les habitants des' caiirpagiies. Or riches, 
nobles, ecrivaiits, agricditeurs sont atijoiird'htii les 
so'utie'tis du catholic'sme moribdnd, et leflts raisonne- 
mehts sont idenfiqiie's a ceux des paiens du V° siecle. 

— L. BAHB'F.DEtrE. \ . 

NEOLOGISME On devrait dire plus exac'.enicnt 
neologie ; une neologie, au lieu d'un neologisme. 

La niologie (neo, nouveah ; logos, discoUrs) est « I'em- 
ploj de mots nouveaux ou d'ariciens mots en un s?!is 
rmuveau >*. (Littre.) Le veoloqhinc. est « 1' habitude, 
l'tiffectut.on de neologie «. (Little.) L'usage de neolo- 
gisme a prevalu en meme temps que s'e'st repandue 
l'affectation de produire. des mots nouveaux, ct aussi 
efi raisorl de ce que ce terme indique, avec 1'e.uploi de 
ces mots, les niots eux-memes. Ainsi blagoloyie est un 



neologisme ; 1'ernploi de blagologie est a la fois une neo- 
logie et un ndologisme. 

On appelle indiffereuirnent neologue ou niolsjisle 
« celui qui invente ou aime a employer soit des lennes 
nouveaux, soit des termes detournes de leur sens an- 
e'en ». (Littre.) * 

L'affectation neologique a pris, aujourd'lmi, les pro- 
portions d'une veritable epidemic. Si elle n'atteint que 
superficiellemenl la langue elle-meme, celle-ci sachant 
bien, a la longue, se depouiller de ses floraisons para- 
silaires, par contre elle constitue un danger immediat 
pour la clarte des idees el la nettet6 des rapports enlre 
les lirfmmes. Or, nous vivorts dans un temps ou il est 
plus que jamais nt'cessaue d avoir des idees elaires et 
de parler riettemenl en face d'une situation soeiale de 
plus en plus trouble et artilicieuse.. Le neologisme est 
un des nioyens les plus insinuants de confusionnisii.o 
et d'incompr^hension. Lorsqu'il h'est pas prealable- 
uient precise dans son sens par celui qui l'invente, il 
repand l'equivOqtle de la pensee, multiplianl les inter- 
pretations cdnlradicloires, les faux fuyants, les reti- 
cences, les rectifications, toiit ce qui fait l'arsenal dime 
'•asuistique que la l.-Vchete g^nerale des consciences, la 
veulerie non moins generale des caraeteres, rendenl 
de plus en plus dangereuse pour ceux qui en subissent 
les desastreux effets. De plus en plus on ne comprend 
pas ce qu'on entend et ce qu'on lit, ou on le comprend 
de travers. Aussi est-il pfirticulieretnenl regrettable que, 
par une adhesion au Shobisme, a une sorte d'elegance 
iiitellecthelle a rebours, des anaichistes dotirient dans 
cstte manie tfop innocente a Jetirs yeux, et fassent 
ainsi, sans y reflechir siiffisainment, le jett des pecheurs 
en eau trouble. 

Ufie langue he peut se passer de mots nouveaux. La 
neologie est Un des principes essentiels de son exis- 
tence et de son evolution, celies-ci devant s'accorder 
•ivec l'existence et revolution de la pensfie que la lan- 
Siie a pour fonctiori d'exprimer. La vie se trans'fdrme a 
loute heure ; la pensee, qili suit cette trnhsforpiation 
et souvent la devance, doit trouver dans la langue et 
datis le mfme temps son moyen d'expression toujours 
approptie. Chaque decoiiverte nouvelle, dans quelque 
I'ontaine que ce soit, impliotie necessalreiiient la crea- 
liort de mots nouveaux. Chaque houvel aspect des rap- 
ports eiitre les homines doit trouver son interpretation 
• mnie>li«te'.- C'est ainsi que le laiigage a efe en inces- 
"■aille foimation. Les lahgues ijiti ne disent plus lien 
■le nouveau perissent avec ies peuples qui h'ont plus 
rien a dire. II n'y a que les religions, e'est-a-dire les 
e.t:oses diint la pensee esl a jamais figee dans des for- 
ariles d'urle pretendue perfection definitive, qui peu- 
vent faire iisage des latigues mortes, et encore. Le 
lain peut snffire au 27(1- pape pour marmonner aujour- 
d'hui les litanies que le premier pape marmohna il y 
a vingt sieclrs. \\ lui est ilisuffisant poiir parler du 
paratonnerru qu'il a fait installer sur son palais, de 
i'ei-liiirage eleclriipie de ses eglises, de son automobile, 
de son telephone, de son phonographe,- de tous les pro- 
gres dont il est heureux de jouir, bien qu'ils Solent ceux 
de la science « fille du diable ». 

II y a le langage teehnique. 11 a commence avec lu 
Pi-emiere actlvite manuelle et intellect uelle de 1'hoinme. 
II n'a pas cesr,'- de produire des neolog'es pour repori- 
i're ;m developpement de toutes les formes de cette act'- 
vi:e : seolaires, scientificjues, agricoles, industrielles, 
c; l'uuerciales. 11 y a le langage popnlaire en constante 
Ti;iiification aussi et s'enrichissant pour les echansfes 
d'idees de plus en plus etendus entre les homines. Des 
ell urigers sont vetnts d'anlres regions, se sont mfiles 
au clan, a la tribu, a la famille. au village. II a fallu 
s' entendre nvce eux. lis out apjuis !e langage indigene,, 
mais ils or:t aussi apporie leur langage dont de nnm- 
breux mots out ete ailoptes. C'est a'nsi qua travers 
les temps se sont formees les langues, vastes syntheses 
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de la vie des pcuples. Mais jamais dans aucune, sauf 
duns' le Iangage litteraire, forme conventionnelle et sou- 
vent tiarhare do la fatigue lorsqu'il pretend s'en dislin- 
gucr, il n'a ete accepts et surtout conserve un mot nou- 
voaii qui ne repoudait pas a un veritable be-on dc la 
pensee collective. Le n'eologlsm'e est tine superfetafion 
lorsqu'il ne fait que rlpeter ce qu'tin autre mot ait 
aussi bim depuis longtemps. II est uh attentat a la 
langne lorsqu'il repete en disant plus riial. 

De plus en plus, ['Invention neologique a ete justifiee 
par rafaondanee des decouveitcs modernes. 11 n'y a rien 
a dire contre les mots nouveaux qui out un sens clair 
et precis, une construction conforme a la synfaxe de 
hi langue, un soa s'acconlant aver sou euphonie, mi 
rytJime ne brisant. pas liiarmonic qu'elle entretient 
avec la pensee. Main il y a a protester contre le mot 
dont le sens esl obscur et equivoque, dont la construc- 
tion est de guingois, dont ie son dechire ('oreille et dont 
l'arythmie apporte le d6sordre de la pensee. Voltaire 
disait : « Un mot nouvean n'est pardonnable que quand 
il est absolument necessaire, intelligible et sonore ». 
Les Veri tables ecrivains, qui possedent la connaissance 
complete de leur langue et savent en faire valoir les 
ressources aussi admirables qu'indpuisahles par la 
perfection de leurs ecrits, ont toujours ete extrgmement, 
prudents devant les modifications du Iangage, et sur- 
tout devant la neologie. Ce n'est pas d'aujniird'luii 
qu'on a le spectacle des divagations neologiques ; mais 
elles fuient assez reserves tant que ne s'etala pas, 
sans aucune retenue, 1'insolence parveime des illet- 
tres. Si la resistance an n6ologisme des puristes de la 
langue a etc" parfois d'une etroitesse ridicule, l'accep- 
talion des gens de lettres a ete trop souvent d'une fai- 
blesse coupable. Kile en est airivee au point qu'on pent 
demander au phis grand nombre des gens qui ecrivent 
s'ils ont appris a ecrire. Comment protesteraient-ils 
contre le flot que fait deborder un snobisine exploits 
par 1'ignorance pedante et la fourberie sociale qu'ils 
conlribuent plus que quieonque a entretenir ? Voltaire 
a remarqud qu'en France : « Les modes s'introduisent 
dans les expressions coinine dans les coiffures ». Elles 
sont plus dangereuses pour la qualite de la langue que 
les cheveux courts pour la vertu des femrnes. 

L'ignorance pedante est celle qui ne connait pas la 
langue, mais qui pretend la connailre. Elle ne lit pas 
les dictionnaires, elle meprlse la grammaire. Depour- 
vue de vocabulaire, elle sen fait un a sa facon. Privee 
de connaissances granmiaticales et n'ayant aucun sens 
tin Iangage, elle ne sait comment employer les mots, 
mais elle regente leur eiuploi. Coinine le sourd qui erie, 
connne I'aveugle qui soutient que le blanc est noir, celte 
ignorance fait d'autant plus de bfuit. elle est d'autanl 
plus tranchante qu'elle ne s'entend pas et ne voit que 
du noir. Elle est actuellement a son apogee en ce qu'elle 
a reussi a faire de la langue le magma" le plus vaseux. 
Ayant pour substruction la democratic du mufiisme, 
s'etant iinposee dans tons les milieux socialix, elle a 
rendu la resistance aussi vaine sur le terrain du Ian- 
gage que sur tons les autres territoires de la vie sociale. 

Cette ignorance pedante est entreteiiue dans sa sou- 
veiainete, scierriineiit par la fourberie d'livgeante, 
iuconscieminent par le snobisme. Dc rrn'me que des 
dames qui s'appellent Louise. Jeanne, Catherine, et 
Geralent incapables de recopier quatre lignes sans y 
mettre vingt fautes d'orthographe, se rionnent du bel 
air en signant Loyse, Jane, Kctty, une foule de gens 
se croiralent deshonores s'ils paflaienl et ecfivaient 
comme tout le fnoude. Roehefort avait constate que pour 
arr'ver danr. le r.ionde, il fallait toucher la lancfiie fran- 
caise, et cela en anglais. C'est de pins en plus neces- 
saire, anjourrt'Iiul que la livre anglaise vaitt cent 
francs a quatre sous, dans les milieux' des « bars », des 
<i dancings >.. des « sports », des hippodromes, dans 
tous les endroits interlopes oil 1'elite du; poltvoir ss 
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prepare et s'entraine aux escroqueries demoeratiques. 
On voit partouf des « C!ary'ss-bar » et des « five o'clock 
a toute heure •>. Les Anglais en sont ahuris ; seiils les 
Francais ne le sont pas. Le simple ignorant primaire, 
qui ne salt comment trodver ses mots et fait des bar- 
barismes, possede tout at] nioins I'instinct de sa langue 
qu'une fausse instruction n'a pas deforme en lul ; il 
sait qu'il parle mal et il n'insiste pas. F.'ignorant pedant 
s'impose ; il veut que son iusanite constitue la regie. 
Stendhal avail observe que : « pour un nomine occupe 
toute la journee a spectiler sur le poivre et sur les soies, 
mi livre ecrit ett slyir simple est obscur. II eomprend 
tlavantage le siyle emphafique. Le niologhiiie I'etonfie, 
lainuse et fait beaiite pour lui. » Rien de noiiveau sous 
le soleil, peut-on dire. Cent ans apres Stendbal, pour 
les speculate'ur.s — et On sait a quelles espefces de spe- 
culations lis se livrent aiijouidhui le style Simple 

est devenu eficore plus obscur, et le n^Ologis'me fleurit 
comme les begonias. 

Raudelaire a dit apres Stendhal : « La. grammaire 
sera bientftt line chose aussi oubliee que la faison ». 
Baudelaire et Stendbal avaieht, comme tolls les vrais 
artistes, un soiici de la langue dont s'ainusent les gala- 
piats pour qui elle n'est d' aucun interet si elle ne leur 
oifre pas un moyen-de s'enrichir. Oil n'a pas plus besoin 
tie la langue que de raison et de scrupules pour fripon- 
ner dans les affaires et la politique, faire lin venire dore" 
et un minisfre. Un spcculateur du ble, du petrole, du 
caoutchouc, se soilcie bien peii de la langue lorsqu'il 
*!ic(e a sa « dactylo », aussi illeltree que lui, le tel6- 
gi amine qui lui penneitra de fafier sur les marches les 
prodnits qu'il vendra plus cber ! Et ces politiciens, dont 
I'inconlinenee verbale se r^pand comme nhe pluie de 
sotiise sur le troupcau electoral, e'h ont moins de souci 
encore, Au contraire. Le style' simple dit trOp bien ce 
qu'il faut dite ; il est trop fr&nC et trop honnete pour le 
monde des affaires et de la politique, pour se'rvir & la 
fllbustetie capitaliste et a 1'imposture poliliciefihe qui 
inenent les peup'les. Kn democratie, encore plus qu'en 
autocratic, le bavardage semile, qui dit tout fc'e qli'ori 
ne dit pas et ne dit pas tout ce qu'on dit, est necessaire 
a cetle sorccllerie qlii me"latige et cofifond, sans distinc- 
tion des valeiirs et pour tons les profits bdns oU inau- 
vriis. propies ou sales, la guerre' et la paix, le capital 
et le travail, la proprietg et la liberie; l'argent et le 
talent, la religion et la raison, les lois scelerates et 1ft 
- juslice, la puhlicile el 1'art, la concussion et les affaires 
pubiiques, le crime et le pouvoir. Prenez les textes offi- 
ciels, les documents diplomatiques ; vous y decoUvrirez, 
sous l'ignorance pedante, la duplicity la fourberie qui 
se fait volontairement obscure, a double sens et a con- 
t re-sens, pour entretenir l'equivoque, et permettre la 
chicane a la mauvaise foi. Le traite de Versailles, par 
oxeinple, est un monument rtionstrueux de cette four- 
l;erie qui s'applique a ne rien delinif et ne rien preci- 
5;er pour laisser le ehamp libre aux interpretations les 
plus contradictoires. Ce traite a 6te fait pour entretenir 
cent ans, sinon plus, de disputes oratoires, de plaidoi- 
ries tendancieuses, d'eloijuence perfide entre les char- 
lalans eriges en avocats des peuples, et surlout de hai- 
ries propices a de nouvelles guerres entre ces peuples. 

L'ernploi est eotirant, dermi'tivement admis. de ce 
vocabula'le amorphe', dont on ne trouve nolle part une 
eyplication sairte, Une justification honnete, mais qui 
sent le rnensonge et la filouterie. Tels sont, entre millo, 
ces mots aussi (louteux que les intentions qui les out 




.flniiiliiidisrr, Uljlefier, urgpneer, elr... C'est le Iangage 
de la « technicite » sociale actdelle. 11 y a d'auiani plus 
lieu de surveiller ses poches, lorsqu'on l'entend, que le 
vole a toujours tort devant le cointi-issaire, depuis que 
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Jes non-enriehis de la guerre ont 6te officiellement 
clashes parmi les « imlieeilea » et les .« "malf aiteurs dan- 

gOi'tUX ». 

A e&te de cet argot de 1'affairisme, il y a la troupe 
massive et qui le double avec des airs aeademiques, de 
tous les neologismes fabriques par les pedant; igno- 
lants, ou tires par 1c snobisnie d'un oubli justifio. Void 
quelques-uns des produils dout on doit faire usage si 
on veut avoir dans le monde cet air particulierement 
intelligent du singe qui nionlrait In lanterne magique. 
(Labreviation arch. (arcTiafeme) indique les mots an- 
e'ens ressuscites, et nous mettons entre parentheses 
les mots francais soit-disant remplaces) : Abreeier, 
arch, (abresjer), accordance (accord), amodeer (modi- 
fier). collalroraHonnisme (collaboration), didsionmr 
(decider), deiurntiel (dement), demissionnement (demis- 
sion), directive (direction), direcliver (dinger), entente* 
(accorder), expidiUonner (expedier) expressivitd (expres- 
sion), infarmatif (informant), naivisme (naivete), nava- 
Usme (navigation), numerotcmenl (numerotage), oWiga- 
toriete (obligation), obscurer et obscurifier, arch, (obs- 
curcir), predilectionner (preferer), produclivisine (pro- 
duction), propagandiser (propager), reception ncr (recc- 
voir). riccplionnemenl (reception), reflexionner (refle- 
chir), refraction (refractariat), renegatismc (reniement), 
rcstrieile (restriction), selecter et selectionner (choisir), 
selcclioimement (selection), urgencer et nryenter (hater), 
Virtuosisma (vlrtuosite), risionner et visnaliser (regar- 
ded, vraisemblabilite (vraisemblance), etc... Que veut 
dire : intiniidaliilile ? Intimidation ou timidite ? 

Par ces exemples divers, oil substantifs, adjectifs et 
verbes sc trouvent indift'eremnient d'un cdte ou de 
Tautre, on voit ce que psut engendrer chacun de ces 
monsties, pour peu que la soltise lui prete yie. Ainsi, 
decisionner fera un jour ou 1' autre decisionneur et 
dicisionnation (substantifs), decisionnable, decis'onvel 
et dccisionnalif (adjectifs) dedsUmnatcur (subslantif 
et adjectif), decisionnemcnl, dcci.sionnaldenient, deci- 
sionnettcme.nl, dec.isionnativement (adverbes), etc... Le 
mot directive, qui n'avait ete adopts en francais exclu- 
sivcment que comme tenne de technique militaire, en 
est arrive a remplacer direction dans tous ses sens et 
a faire directiver. Atlendons-nous a voir direcliveur on 
directiviste, directivif, direclivemenl, etc... Le champ 
est infini de ces tripatouillages de la langue par le:; 
inventions les plus baroques, du moment qu'on s'y 
engage. Void d'autres exemples de la flora qu'on y 
rencontre. 

La multiplication des societes Actives qui sont des 
entreprises d'escroqueries, a fait inventer ficliviU ; le 
vieux mots fiction ne suffisait plus a de si nombreux 
besoins. De mcme, credit et accreditation ne suffisent 
plus aux banquiers pour faire les poches des gogos : 
grace aux accreditifs, ceux-ci en redemandent, Le fran- 
gais avail deja trois mots : proliferation, protification, 
proliferation, pour indiquer l'etat de ce qui est proli- 
fique : un geniteur, sans doute partisan des families 
nombreuses, mais non eugeniste, lui a fail de plus cet 
avorton : proUficite ! II y en a des centaines comme 
cela, aussi mal venus et aussi laids. Les journaux 
laconterent un jour qu'un buste avait ete inaugnre en 
l'honneur de l'inventeur de la verdiinisalion. Bien 
apres, on appnt que la verdunisation etait un procede 
de disinfection des eaux, mais on ignore toujours le 
rapport existant entre le mot et la chose, line societe 
« litteraire » {sic} se propose de « divulguer la belle 
langue provencale ». Cette langue a-t-elle des secrets 
qu'on ne puisse tout siinplement la faire connaitre ? 
Des amateurs de gothique ressuscilent le vieux verbe 
sentcncicr ; est-ce bien utile, sanf pour composer un 
monologue qui sera malodorant, r6cite par un Auver- 
gnat ? Les memes rechaul'feurs d'aichaismes n'echan- 
gent plus des vceux de jour de l'an, ils se les recipro- 
quent I On parle de la registration d'un virtuose, de 



sa musicalite, ou de sa musicalisation. Ce sont la des 
mots qui font « riche », a l'usage des cervelles pauvres, 
dans an compte rendu de concert ; mais le lecteur 
averti se riemarule ce qu'ils veulent dire et celui qui les 
emploie ne ie sail peut-etre pas lui-meme. II est imlis- 
pensable que le singe eel aire sa lanterne. 

L'Etat. qui, a l'occasion, mpbilisera de nouveau les 
Francais pour defendre contre les « barbares » la lan- 
gue de Racine et de Moliere suivant la formule acade- 
mique du » bourrage de cranes », toleie que des cboses 
comme celles-ci emaiilent les circulaires ministerielles, 
(Lur.ssent les coinnniniques administratfs et s'etalent 
dans le Journal Officiel : 

<« Un liydravion a ete catapulte avec succes ». L'avia- 
ti<m qui « catapulte » a l'occasion des populations inof- 
fenoives de femmes et d'enfants, des animaux et des 
recoltes, ne saurait se contenler de bonibarder. 

Le m'nistere de la guerre prepare pour la « prochai- 
ne derniere » l'artillerie tract'ie et chenilUe. On aura 
aussi la cavalerie molorisie avec ces commandements : 
11 Cavaliers, embraijez .'... Cavaliers, de.marrez ! » 

Lea posies et telegrapbes ont leurs « concours de 
redaclorat ». Des chefs, qui seront sans doute juges de 
ces concours, repondent a leurs agents qu'ils ne doivent 
pas se plaindre de « la pinibilite du travail ». 

Aux travaux publics, on a la « per muni sation de l'ac- 
liot-iin !•;.•'! ouvrier », le « vestibulage des tramways », 
« Voldigaiorielu de la declaration des v^hicules automo- 
biles ». 

Ces boneurs demontrent non seulement l'ignorance 
du vocabulaire et de la grammaire chez ceux qui les 
perpatrent, mais aussi leur d6faut de tout sens de la 
langue. Ce sens est tenement aboli chez les maniaques 
du neoiogisnie qu'ils ne tiennent mcme plus compte des 
rapports les plus indispensables des mots avec la lan- 
gue. L'inutilite de leurs inventions s'aggrave ainsi de 
barbarisms. On dit : articuler pour 6erire un article, 
circulariser pour fabriquer ou envoyer des circulaires, 
poster ou postaliser pour mettre a la poste, spiraler 
pour decrire des spirales, etc... Un journal ayant 
demande a ses lecteurs s'il ne conviendrait pas de creer 
un terme special pour indiquer qu'on voit et qu'on 
entend en meme temps un film sonore, une centaine 
proposerent les expressions les plus abracadabrantes 
et toutes differentes. C'est a peine si un ou deux laisse- 
renl entendre que percevoir pourrait sufiire, etant d6ja 
du francais et indiquant la faculte de saisir par tous 
les sens, soit simultar>6menf, soit successivement. 

On pent avoir un langage particulier, pour son usage' 
personnel ou celui de quelques inities ; cela n'a aucune 
importance. Mais du moment qu'on pretend se faire 
entendre des autres, il est indispensable que ce soit 
dans un langage que tous comprennent. II est possible 
qu'un ecrivain ail besoin de composer un mot nouveau 
pour donner a sa pensee une precision dont il ne trouve 
pas 1'expression dans les mots deja existanis ; son but 
sera completement manqufi aupres de ses lecteurs s'il 
ne leur explique pas cette precision que son neologisme 
apporle. Les lecteurs jngeront si le mot et ce qu'il pre- 
cise meritent de passer dans la langue ; ils le merite- 
ront s'ils repondent a une necessite generale. 

II y a ainsi des neologismes heureux qui deineurent 
par la generalisation de leur eniploi ; ce sont eux qui 
enricbissent la langue. En dehors des terrnes techniques 
dont le besoin ne peut etre mis en doute devant toute 
decouverte nouvelle, il y a ceux d'ordre psychologi- 
que, les neologismes de circonstance, qui rdclament un 
examen beaucoup plus severe parce qu'ils sont de 
source plus subjective et repondent a des necessity plus 
particuliercs, parfois au seul dilettantisme. 

Citons quelques neologismes heureux qui meritent 
de passer dans la langue. Arlistocralie (voir ce mot), 
Bellipaciste, epithetc vengeresse dont R. Rolland a 
cingle deinierement les faux-bonshommes qui veulent 
faire la paix en preparant la guerre. Biocratie, terme 
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que le Docteur Toulouse deiinit « 1'organisation ration- 
nelle, physique ei morale, de la vie ». Blagologie, que 
G. Saint-Rene Taillandier a employe le premier en 
I'expliquant a ; nsi : « Dans les sciences morales, bien 
raisonner ne sert de rien si Ton ne verifie constam- 
inent, par 1'observation attentive des faits concrets, les 
resultats oil le raisonnernent vous amene. Hots de cette 
verification constaute, pas de salut pour les sciences 
morales ; elles ne seraienl plus que blagologie. » Avec 
une plus grande exactitude, ce mot peut etre applique 
a la besngne des « blagueurs » politieiens ; c'est la 
qu'il irouveia son plus parfait eniploi. Citons encore : 
muflisiiir, iilitliuquume, tripatouillage, en renvoyant 
a ces mots. 

" Nous avons dit que les anarciiistes qui ecrivent out 
trop tendance a subir Tinfluence de la detestable manie 
du neologisme. Aussi, avons-nous cru devoir insister 
sur ce sujet dans cette Encyclopedic, dont l"un des 
buts est d'apprendre a ceux dont l'instruction est res- 
tee rudimentaire, le sens exact et l'emploi precis des 
mots pour qu'ils sachent parler clair. 

De tout temps, des Lycopliron ont passe pour des 
genies parce que personne ne comprenait rien a ce 
qu'ils ecriva ; ent. Ces farceurs n'ont pas cesse de regner 
sur la sottise publique. Les idees troubles et le langage 
obacur peuvent etre des jeux de dilettanti ; ils sont 
suiiout des ruses du mensonge social et de ['exploita- 
tion humaine. Plus que personne, les anarciiistes doi- 
vent s'en detourner, pour eux-memes qui veulent voir 
clair, pour les autres qu'ils veulent eclairer. Plus que 
personne ils doivent penser et parler nettemenl, c'est- 
a-dire dans un langage qui sera compris de tous. Le 
langage tortueux est celui des intentions toi'tucuses ; 
c'est celui des gens qui ne se inontrent pas plus qu'ils 
n'ugissent an grand jour. II est la toile oil 1'araignee 
prend ses victimes dans les coins propices aux niauvais 
coups. 

« Ce qui se coneoit bien s'enonce clairement », 

a dit lioileau. S'exprinier claireinent, pour tMiv cfi.il- 
pris par tous, est d'abord une forme de la politesse 
que nous devons ii ceux a qui nous nous adressona, 
comme c'est une politesse de ne pas parler devant un 
etranger dans une langue qu'il ne counait pas. C'est 
ensuite la preuve de la netted de nos idees, de la 
valeur de nos demonstrations, de la sincerite de nos 
convictions. C'est enfin l'affirmation de notre volonte 
de n'etre ni des dupes, 111 des dupeurs. — Edouard 
Rothf.n. 

NEPOTiSME n. m. (du latin : nepos, neveu). Ce mot 
nous vient de l'Eglise catholique. Les papes avaient 
pris ('habitude de melt re a la tSte de {'administration 
de l'Eglise leurs neveux — nepos — ou leurs illegiti- 
mes rejetons, ou leurs parents. Par extension, le terme 
desigoe ce qui est devenu une coutume universelle — 
dans le temps et dans 1'espace — dans le monde des 
gouvernants. Des qu'un personnage d6tient l'autoriie, 
supreme ou partielle, il en profite pour caser aux bon- 
nes places ses parents, ses lideles, ses amis et les amis 
des parents ou amis. C'est ce qu'on appelle le ii&po- 
tis7ne. 

Les papes n'ont pa:; ete les premiers, ni les derniers, 
a prati(|uer le nepotisme. On pent, dire que cette prati- 
que est aussi vieille que 1'autorite elle-moine et cju'clle 
dureru autant qu'elle. II est tout a fait naturel, liuiiiain, 
ei. logique que quiconque detenant tout ou partie de la 
puissance, morale, politique ou eeonomique, en profite 
le plus largcincnt possible, tout le premier, et qu'il 
en fasse benoiieier les siens ensuite. 

On dit souvent aux anarciiistes : « Pour que votre 
societe libertaire puisse vivre, il faudrait que tous les 
humains soient parfaits, qu'ils n'aient ni defauts, ni 
vices, ni ambition ». Ce qui est stupide d'ailleur.'i, puis 



que l'equilibre et 1'harmonie doivent naturellement 
s'etablir par la force des choses, lorsque ces forces sont 
a egalite de puissance. Nous pourrions riposter, avec 
plus de justesse : u pour qu'une societe, basee sur 1'auto- 
rite, soil bonne, il faudrait que les chefs n'aient ni 
defauts, ni vices, ni ambition, qu'ils soient parfaits, 
qu'ils ne soient. plus des homines comme vous et moi ; 
autrement, ils useront et abuseront de 1'autorite que 
vous leur donnez, a leur avantage, et contre le vdtre. » 

La pratique, si courante et si universelle du nepo- 
tisiue, vient nous deinontrer que, non seulcinent 1'au- 
torite est nefaste parce qu'elle profite surtout a qui 
l'excrce, mats qu'elle est coiidainnable egalement parce 
que le ciief en fait partager les privileges et beneTices 
a ses amis et parents. Ce qui, somnie toute, est naturel. 
Celui qui parvient au sommet de la hierarchie sociale 
ne peut s'y hisser, et s'y maintenir, qu'en ayant des 
appuis. II lui faut une cour pour l'aduler, des lieute- 
nants pour 1' aider et des parasites gravitant autour 
de lui, et ayant interet h la continuation de sa puis- 
sance. Les papes et autres chefs de religion ont pra- 
tique le nepotisme. Les rois, empereurs, et autres mo- 
narques en ont fait un rouage de leur pouvoir. Les 
presidents de r^publique et les ministres democrates se 
niaintiennent grace au nepotisme. Ils font tomber les 
sin6cures grassement retribuees, les commandcs et les 
subventions, les pensions et les decorations sur les per- 
sonnes de leur entourage. S'ils omettaient de faire cela, 
ils se creeraient des ennemis dans leur milieu, dans 
leur famiUe. Critiques, attaques et d6plaisantes veri- 
tes pourraient surgir de leur entourage, et on evite 
cela a tout prix. Les senateurs, deputes, conseillers 
generaux ou municipanx pratiquent le nepotisme. 
Leurs parents, amis et agents Slectoraux recoivent leur 
part de la manne du pouvoir : petits profits, d-marches, 
proces enleves, decorations, etc... Le politicien qui vent 
se pousser au pouvoir a besoin d'une bande qui l'en- 
loure, qui lie ses interdts aux siens propres et le 
pousse la oil il veut aller, toujours plus haut. Le 
patron, le directeur d'usine, le contre-maitre, toute 
personne qui cominande, en grand ou en petit, met 
en usage le nepotisme pour les memes raisons. 

II y a les families de banquiers, les families de gros 
magnats, les families de directeurs et administrateurs 
de societe, les families et les bandes d'ainis. 

Voyez les societes, mfime ouvrieres, qui prosperent 
dans les m6tbodes hidrarchiques : dfes qu'elles ont a 
leur f<Re un parvenu, le Ills, la fille, le neveu, le cou- 
sin, I'ami, se faufilent dans les bonnes places. La bie- 
rarcbie porte en son sein le nepotisme aussi inexorable- 
ment que le image porte la pluie. 

Des esprits critiques ont deplore le nepotisme, lutt6 
contre lui et demand^ sa disparition de nos mceurs. 

Peine perdue, car le nepotisme est une des faces de 
1'autorite. II est ne avec elle, et il mourra avec elle. — 
Georges Bastien. 

NEUTRALITY n. f. (neuter, ni l'un ni 1'autre). On 
declare neutre celui qui, dans un conflit entre person- 
nes, entre nations, entre idees resle indifferent et ne 
prend point part a la lutte. Le probleine de la neutra- 
lite scolaire est l'un des plus aprement discules a notre 
Gpoque ; nous laisseroiis a d' autres le soin d'en parler. 
C'est d'un point de vue general seulement et pbiloso- 
]ibique que nous traiterons de la neutrality. 

Qu'elle soit politique, religieuse, pbilosopbique, scien- 
tifique menie, la neutralite peut resuller de causes mul- 
tiples. La crainte qui paralyse, le desir de ne mecon- 
tenter personne en determinent beaucoup h. ne point 
manifester, en pratique, leurs secretes preferences. 
Mais, dans ce cas, il ne s'agit que d'une neutrality 
exterieure, d'une neutralitfi dans le domaine de Tac- 
tion, nullement d'une neutralite intime et qui reste 
vr:iie dans le plan mental. Cbez les malbeureux que des 
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inaitres impitoyables surveillent et harcelent, chez ceux 
i|Ui se taisent pour rip point perdre la croute quotidien- 
ne dont ils vivent, cox et leurs enfants, nous comprenons 
pareille altitude. Ties peu ont l'energ'e lecjuise pour le 
niartyre ; n'exigeous pas de tous les homines qu'ils 
soient des heros. Mais cette neutralite pratique, elle 
devient le comble de l'hypocrisie chez les arrivistes qui 
guignent les liauts einplois ou chez le chef qui, pour se 
doimer des allures d'arbitre impartial, foiuente en sour- 
dine des divisions chez ses administres. Coinbien de 
savants, d'ecrivains, de philosophes taiseni la verit6 
et, par leur silence, laissent toute latitude au mensonge, 
escomptant avec raison que leur complaisance sera 
tarifee un haut prix. Quant aux politiciens, le nombre 
est incroyable de ceux qui, dans leurs poches, tiennent 
en reserve et un triangle et un chapelet ; aux francs- 
niacons ils sortent le triangle, aux catholiques le cha- 
pelet ; et certains sont si habiles qu'ils font miroiter 
les deux en menie temps, l'un a gauche, l'autre a droite 
naturellement. Menie duplicity dans la haute adminis- 
tration, oil des fonctionnaires qui demeurent intangi- 
bles servent et trahissent tous les partis successive- 
ment. Peu importe les hommes au pouvoir, ces fines 
inouches grimpent sans arr6t les echelons hierarchi- 
ques qui les separent du sommet ; selon l'epoque, ils 
frequentent la loge ou la sacristie ; ils sont conserva- 
leurs aujourd'hui, radicaux demain, socialist es ou com- 
munistes en temps opportun. D'eux Ton ne peut dire 
qu'ils avancent toujours d'un quart d'heure ; leur uni- 
que regie c'est d'obeir au vent, si rapides, si iniprevus 
que soient ses changements de direction. Cette neutra- 
lite, simple masque d'une veulerie insigne, un honnne 
de cceur se doit de la mepriscr. 

Mais la neutralite s'impose lorsqu'on ignore tout 
dune affaire, d'un probleme ; jamais l'esprit critique 
n'est de trop. Parce qu'il oublie de rdrlechir, le peuple, 
eternelle dupe, donne dans les panneaux que lui ten- 
dent les intrigants, soit de droite, soit de gauche. Et 
la grande presse se charge de lui fournir des opinions 
toutes faites, co.iformes, cela va sans dire, a I'interiH 
des inaitres qu'elle sert. « I m iter, telle est la loi des cites 
huniaines ; celle du peuple des roseaux, c'est de plover 
devant l'aquilon. Et lien n'echappe a l'empire de la 
mode, ni les habits, ni les idees, ni la coiffure, ni les 
sentiments. Quel ephebe de bonne famille porterait 
plumage bistre, si la vogue est au bleu ou a l'incarnat ! 
Quelle fille nubile s'arfublerait d'une traine dgne d'un 
cardinal, quand les elegantes ne veulent que des jupes 
ecourtees ! Sans rechigner, messieurs chics, dames a la 
page obeissent aux ukases des grands couturiers ; le 
pantalon it pattes d'elephant succede a la culotte etri- 
quee, la robe capable d'abriter un regiment au cache- 
sexe long de dix doigts. En matiere d'ameublemeiit 
comme de chiffons, d'usages mondains comme de yais- 
selle, Limitation regne du haut en has. » (Vouloir el 
Destin.) Le coniporteuient de la majorite des homines 
n'-inoigne d'une complete absence de reflexion ; ils ne 
savent pas douter, plutot que de rester dans l'expecta- 
tive, ils adoptent l'attitude on l'opinion de ceux qui les 
entourent, sans prenlable examen. Pourtant aucun 
progres scientitique ne serait possible, si les cher- 
clicurs sfh-ieux lie nicttaient pas en doute les croyances, 
iii.'ine universelleniei.il admises, on s'ils n'exigeaient 
• min! de toute affirmation ipi'elle s'etaye de preuver? 
irrefutables. C'est la neutralite qui s'impose, dans lo 
domaine theorique, a l'egard des hypotheses que ricn 
n'infirme ni ne verifie ; et, dans le domaine pratique, 
ii l'egard des affaires ou des problemes dont les do:i- 
neesiiOiis ecliappent coinpletement. Le grand merite 
do Descartes hit d'iiisister sur rimportance du doute 
iii-'-thodiqiip, et sur la necessite d'atteindre a Pevidence 
avaiit de prendre parti. Je resolus, a-t-il ecr'.t, « de ne 
rccevoir jamais aiicune chose pour vraie que je ne la 
coiuiasse evidennueiu etre telle ; e'est-a-dire d'eviter 



soigneusement la precipitation et la prevention, et de 
ne comprendre rien de plus en mes jugements que CS 
qui se presenterait si claireinent et si distinctement ! 
Dion esprit que je n'eusse aucune occasion de le mettre 
en doute. » Cette regie, qui denie toute valeur a la foi 
et a l'autorite, s'est revelee f6conde en consequences 
que Descartes n'avait pas prevues et qui l'auraient pro- 
bablernent epouvante. L'irreligion et l'anarchie s'en 
inspirent, non moins que la science et la philosophic 
digue de ce nom. Mais, parini les causes d'erreur, Des- 
cartes oublie de signaler limitation, l'esprit gregaire, 
plaie des society et des groupements autoritaires. II 
oublie aussi le sentiment, auquel bien des modernes 
accordent, a tort, line place comme mode de connais- 
sance. « Le cceur a ses raisons que la raison ne con- 
nait pas », disait Pascal, l'un des responsables de la 
confusion aujourd'hui courante entre savoir et sentir. 
Confusion qui permet aux mystiques de legitimer leurs 
plus extravagantes reveries et de parler, avec assu- 
rance, de questions dont ils ne connaissent pas le pre- 
mier mot. James, Itergson, et les autres anti-intellec- 
tual istes ont, de leur cdte, fait, chorus contre la science, 
au profit du sentiment. Peine perdue, il appert claire- 
inent qu'il nest point de vraie lumiere hors du domaine 
de la raison, et qu'il faut ecarter, en regie generale, 
les suggestions sentimentales, que ne continue ni 
l'experience, ni la deduction mathematique. Loin de 
coudamner la neutrality, nous estimons done qu'elle 
convient quand nous ignorons tout du probleme envi- 
sage, ou quand les arguments pour ou contre sont ega- 
lement incapables d'engendrer une conviction solide- 
nient raisonnee. Menie si la pleine lumiere est possible, 
elle reste legitime quand la question ne presente pour 
nous aucun interet. II m'indiffere que le vainqueur de 
la Maine soit Joffre. ou Galli6ni, ces deux galonnes 
m'inspirant une aversion identique ; et je n'eprouve 
mil besoin de prendre parti soit pour Foch, soit pour 
Clemenceau, l'un et l'autre meritant des maledictions 
pareilles. Recits de guerre, biographies des souverains, 
genealogies princieres, etc., disparaitraient de I'his- 
toire sans que je proteste, bien au contraire ; c'est la 
tradition 6crite qui confere un prestige, si dangereu.x 
pour la paix du monde, aux chefs d'Ktat et aux mili- 
taires. Dans les luttes que se livrent les requins du 
commerce ou de l'industrie, les rois de la banque, pour- 
quoi le pauvre interviendrail-il, lui qui, dans tous les 
cas, sera sacrifie par le vainqueur. Menie remarque 
concernant les campagnes politiques, toujours fruc- 
tueuses pour les meneurs, jamais ou presque pour le 
populaire. Le pouvoir reste aussi tyrannique, aussi 
oppose au libre developpement de l'indivldu, qu'il soit 
aux mains des bolchevisles ou des fascistes, des bien- 
pensants ou des franes-inacons. De la farce electorale, 
le vulgaire electeur s'avere toujours le dindon, qu'il 
vote blanc, bleu ou rouge ; seule differe la couleur de 
la sauce, a laquelle deputes et senateurs le mangeront. 
Neanmoins, j'adinets des degres dans la nocuite des 
gouvernements, comme aussi dans celle des religions ; 
ce qui peut nous decider a iulervenir, en pratique, 
daus quelques cas bien etudies. Plus les Etats ou les 
Kglises sont solidement hierarchises, plus ils se recla- 
nient du principe d'autorite, plus il convient de me- 
ner contre eux line lutte sans douceur. La bienveil- 
laiice relative, que j'ai temoignee a certains spiritua- 
list es, n'eut jamais d'autre but, je l'avoue, que d'affai- 
l:!ir les grandes confessions religicuses qui se parta- 
gent l'empire des esprits. Mais la neutralite s'impose 
lorsqu'il s'agit de combats qui laisseront intactes les 
forces de nos adversaires. 

Le scepticisms, qui enleve tout espoir de certitude, 
peut aussi conduire a la neutralite. Montaigne estime 
<pie le doute est la seule sagesse possible ; c'est un 
« inol oreiller pour une tete bien faite ". Renan sem- 
ble cioire paifois que tout comprendre, tout gouter, 
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sans mepriser aucun systeme philosophique, sans en 
adopter aucun non plus, voila 1' ideal du sage et le plus 
noble emploi que Ton puisse faire de l'existence. Son 
dilettantisme trouva des partisans nombreux, a la fin 
du XIX" siecle, parmi les intellectuels. Certains ouvra- 
ges, d'ailleura tres remarquables, dc notre bon Han 
Ryner exhalent aussi un delicat parfum de souriante 
ironie et de doute philosophique. Volontiers nous recon- 
naissons qu'il faut un esprit fort penetrant et de lon- 
gues recherches pour atteindre a cette attitude, qui 
est l'une des formes essentielles de la sagesse ; et les 
trois noms cites suf risen t a demontrer que les scepti- 
ques de ce genre auront des genies de premier ordre 
pour compagnons. Mais Ton m'accordera que ce doute 
transccndant ne convient qu'a des esprits tres clairse- 
nies ; sans un peu d'entbousiasme pour la verite, les 
ohercheurs n'auraient pas le courage de poursuivre 
des travaux fatigants. L'osuvre d'un Renan, d'un Han 
Ryner t6inoigrie, d'ailleurs, a mon avis, qu'ils sont 
bien moins sceptiques que certains le supposent ; car, 
en bonne logique, c'est a une totale inertie que l'incer- 
titude complete aboutirait. Au doute universel, a l'aveu 
d'impuissance qui fut la conclusion supreme de la 
pensee grecque, le lent, et sur effort des savants moder- 
nes oppose l'existence de connaissances positives sur 
lesqnelles tous les esprits peuvcnt s'accorder. Reduites 
encore a quelques points, ces connaissances deviennent 
chaque jour plus nombreuses. Dans le domains prati- 
que, le ryllime de revolution humaine s'en trouve accru 
d'une fagon inou'ie. Dans l'ordre speculatif, une repre- 
sentation commune du monde se d6gage lentement, qui 
n'est plus cellc d'un temps, ni d'un peuple, ni d'un indi- 
vidu, mais celle de I'humanite entiere, consciente de son 
milieu. Sans doute les tenants des formes anciennes de 
la pensee out proclame, avec Bruneticre, que la science 
avait fait faillite, sans doute des deceptions ont suc- 
eede aux espoirs trop grandioses du debut et le prag- 
niatisme americain a nieme pretendu que le savoir posi- 
tif n'etait qu'une r£ussit.e dans le domaine pratique. 
Du creuset de la critique, la science, neanmoins, ne 
sortit pas amoindrie ; elle a seulement pris concience 
d'elle-meme, de sa valeur et de son sens profond. Le 
plus grand reproche qu'on puisse lui adresser, c'est de 
n'avoir pas rendu les individus meilleurs, c'est d 'avoir 
ete souvent, dans la derniere guerre par exemple, une 
source de mallieurs pour 1'humanite. Reproclie, d'or- 
dre moral, absolument legitime, et qui restera vrai aussi 
longtemps qu'une troupe d'exploiteurs sera maltresse 
du globe. Reproche qui vaut toutefois plus contre la 
sottise humaine que contre la science, puisque les rae- 
faits de cette derniere resultent, en definitive, du servi- 
lisme populaire. Ainsi nous prisons fort cette neutra- 
lity transcendante, qui permet a de grands esprits de 
planer au-dessus des doctrines, des chapelles et des 
partis, mais nous eroyons qu'elle ne saurait convenir 
aux intelligences avides de v6rite. A ces demieres ce 
n'est pas le scepticisme que nous conseillerons, c'est 
1' impartiality, qui s'avere, elle aussi, une forme sup6- 
ricure de la neutrality. Rester pret toujours a abandon- 
ner ou k modifier les idees que nous aurons reconnues 
fausses, en totalite ou en partie, voila une attitude men- 
tale dont il convient de ne se departir jamais. Nos theo- 
ries les mieux fundecs, n'ont qu'une valeur transitoire 
ei relative ; n'hesitons pas a les rejeter, quand elles sont 
contredites par 1'experience ou le calcul. La realite 
s'avere trop complexe, trop fuyante pour qu'on la defi- 
nisse et la catalogue sans appel : c'est en vain qu'on 
veut la condenser en formulcs intangibles. Resultal:! 
d'une ignorance presomplueuse, les dognies, qu'ils 
soient laics ou religieux, s'opposent aux recherches 
Hires et impartiales ; ce ne sont pas des regal at en rs, 
comme on l'a pretendu, mais des tyrans. Le eatechisme 
des Rglises n'est qu'un moyen de domination tempo- 
relle, sous le couverl du dogmatisme spirituel ; le eate- 



chisme lai'c n'est qu'un moyen d'instaurer le culte de 
l'Etat et d'affermir son omnipotence. En son genre, 
Durkheim fut un pape comme celui de Rome ; et sa 
morale ouvertement pronee dans les etablissements 
unviersitaires, vise a faconner des esprit serfs. Point 
de dogmes intangibles, point d'idees preconcues, un 
seul d£sir, celui de voir clair, une seule crainte, celle 
de se tromper, voila qui resume la neutralite que le 
savant observe dans la recherche de la verite. Quant 
a la pretendue neutrality de l'Etat, nous n'y eroyons 
point, qu'il s'agisse d'education, de justice, de finance 
ou de tout autre domaine livre a des fonctionnaires. 
La raison d'etre de l'Etat moderne, ce n'est pas de 
maintenir egaux les droits des individus, c'est unique- 
ment de perp6tuer la domination d'un groupe de pri- 
vil6gies. Tout homnie de bonne foi le reconnaltra, s'il 
etudie la situation presente sans parti pris. Des lors, 
la neutral ite de l'Etat s'avere logiquement impossi- 
ble : les homines juches au pouvoir doivent servir les 
interets des mandants qui leur livrercnt les leviers de 
Taction administrative, sous peine de tomber rapide- 
ment. L'histoire continue absolument ce que nous di- 
sons. — L. Rarbedette. 

NEUTRALITY (scolaire). Par la volontiS des hommes 
au pouvoir, l'Ecole est un instrument de conservation 
du regime. Au moment ou nous ecrivons ces lignes, 
1'ecole italienne magnifie le fascisme, 1'ecole russe 
s'efforce de cooperer a l'instauration d'un regime com- 
muniste et notre ecole francaise est soi-disant neutre, 
mais cependant republicaine et lai'que. 

Que faut-il entendre par neutrality scolaire ? 

Jules Ferry disait : « Demandez-vous si un pere de 
famille, je dis un seul, present a votre classe et vous 
ecoutaut, pourrait, de bonne foi, refuser son assenti- 
ment a ce qu'il vous entendrait dire. Si oui, abstenez- 
vous de le dire. » Le grand maitre de 1'Universite ayant 
frappe Thalanias, coupable de ne pas avoir cru au 
dogme de la ?nission divine de la Pucelle, disait au Par- 
lenient : « Le Professeur ne doit pas tout apprendre ! » 

Ainsi congue, la neutralite consiste dans le choix des 
matieres a enseigner plutdt que dans l'esprit qui preside 
a 1'enseignement. 

La bourgeoisie republicaine qui a instaure en France 
le regime de 1'ecole neutre et lai'que — la laieitd n'est 
d'ailleurs que la neutralite religieuse — a voulu que la 
grosse majorite, sinon la totalite, des enfants puisse 
frequenter les ecoles officielles et, pour cela, qu'on donne 
en ces ecoles un enseignement conforme aux opinions 
de la majorite des peres de famille. Elle a concu la 
neutralite religieuse, ou laicite, comme 1'ensejgnement 
dune morale commune, independante des religions. 
Cette neutralite religieuse, cet enseignement qui vou- 
lait laisser de c6te tout ce qui divise, ne pouvait donner 
satisfaction aux croyants passionnes. « Qui n'est pas 
avec moi est contre moi >», lit-on dans l'Evangile et les 
textes pontificaux qui proclarnent que la morale est 
suhordonnee a la religion, en concluent que 1'ecole neu- 
tre « est. contraire aux premiers principes de l'educa- 
tion ». Elle ne pouvait satisfaire non plus les libre- 
penseurs et les athees qui dirent : « enseigner, c'est 
vemplacer l'ignorance et l'erreur par la connaissan- 
cc •> et qui, naturellcnient, ne peuvent concevoir que 
certaines idees, certains faits d'observation ou d'expe- 
rience demeurent tabous. 

Ainsi done, a propos de la laicite, forme religieuse 
de la neutralite, nous constatons l'impossibilite de don- 
ner satisfaction a tous. Dans une publication recente, 
nous lisons ; De inenie que l'Etat republicain « ensei- 
gne une morale commune, independante des religions, 
il doit enseigner un civisme commun, et crhti-ri ne 
pent avoir pour hasp que les principes mfme du regime 
(c'est nous qui soulignons) ,>. On ne raisonne pas autre- 
ment en Russie ou 1'on eiiseigne la lutte de classe, qu'en 
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France ou il est dtffendu d'en parler. L'6cole neutre, 
telle que la concnivent ses dirigeants, n'est pas vrai- 
nieisi )k ;nr,' : eiic a pour fin d' assurer le conservatisme 
relifiioux, politique el social des majorites. La neu- 
trality est une hypoerisie. Ce n"esl qu'une fausse neu- 
tralite. 

l.a neutrality, la vraie, ne se soucie ni des opinions 
ni tU's cioyances des peres de famille et. electeurs. 

I. '('•.•■ile n'est point faite pour les peres, mais pour les 
eufants, pour des enfants auxquels il faut former l'es- 
prit i ! !o cceur non pas seulement en vue de la vie d'au- 
jorid'lnu, mais aussi de celle de dcrnain. Avoir un 
,,,.. igneinent neutre, ce n'esi pas choisir des sujets 
noniies, olahlir des programmes neutres, en laissant de 
cole tout ce qui passionne les hommcs et qui est n6ces- 
saire it la virilisation de l'enseignement. Un enseigne- 
ment neutre par sa matiere est un enseignement d'eu- 
nuques. 

Ce quo nous voulons, c'est un enseignement neutre 
par son esprit. Nous voulons que celui qui enseigne dis- 
tingue ce qui est virile scientifiquement demontree de 
ce qui CSi opinion et croyance personnelle. Sans doute, 
ce sunt ces opinions, ces croyances qui nous sont les plus 
liiiii-. : les homines ne se sont jamais passionals pour 
les v .-riles scientiiiques, ils se sont battus pour des 
croyauees, Cependant celui qui enseigne doit faire vio- 
lence a son sentiment personnel pour ne pas violer la 
per;, 'mini He des enfants et exposer, imparlialement, des 
ctuj aiit-.'s contrnires aux siennes. Nous ne voulons ni 
faire accepter aux enfants leur milieu social, ni les 
dn- --I- confine ce milieu, mais former leur esprit, c'est- 
a-ilire les liabitucr a se former des opinions person- 
ncilcs, des jugcments, apres avoir doute, observe, expe- 
riiia-me a l'occasion, puis raisonn6. 

Ajoutons que ce travail de 1'esprit doit s'appliquer a 
tous les sujets qui interessent les enfants et sont a leur 
porlee. 11 est bien evident qu'il faut une certaine matu- 
rity d'esprit pour cborder certains sujets. Mais, a part 
cette exception necessaire, les fiducateurs devraient, 
apres avoir instance dans Jeurs classes un regime de 
conli:iuce mutuellc, considerer leur enseignement com- 
rae une response anx curiosites enfantines. Au dogma- 
tisme de renseignement nous voulons substituor le libc- 
ralisme de l'enseignement, le pedagogue cessant d'etre 
le Maitre pour devenir l'aide. 

Certains revoluiionnaiies trouveront de tels buts in- 
siiflisuuls. Ont-ils si peu de conflance en leur ideal pour 
penser iras ties enfants, habitues a observer les injus- 
tices sociales comme le reste, et a raisonner, et dont le 
cceur et la volonte auront ete formes comme nous l'avons 
indique ailleurs, ne deviendront pas d'eux-memes les 
meilleurs revolutionnaires ? 

Ell resume, la tuche des rdvolutionnaires est double : 
d'abord coinbattre cette fausse neutralit6 scolaire qui 
esi le masque du conservatisme social ; ensuite defen- 
dre la vraie neutrality, e'est-a-dire, en definitive la med- 
icare iSducation possible de 1'enfant. — E. Dki.aiinay. 

f-ieVKfJ^ATHSc n. t. (dn grec veuros, nerf, et pathos, 
si. ■..ii'insii'e). M u'c'Pl pas possible de rencontrer dans 
la laajj.ie mi'dicale an mot plus impreeis, ni plus diffi- 
» - 1 ; - - : - .1. iliiM", dans ses origines et dans son objet. Une 
;,!i, .,■-..'. i isinu est toujours uu indice d'ignorance. 
1.: .:: ■~.i\ -. :::. dans son langage courant qui ne tarde pas 
a deburder da cote profane, use de termes ties generaux 
pnar <§tiqueter des tiroirs oil il enmagasine au petit 
bonheur dans I'attente de mieux faire tout ce qui reste 
en cieca de sa connaissance. 

Ii ne faut pas eu vouloir aux sciences experiineutales 
d'iiii' iiuparfrJtos. Ne pouvant beneficier de l'intui- 
tion ui siutout de la revelation reservee aux mystiques, 
cil.'s icgavi'enl fatalement 1'avenir et leurs precisions 
soul ru piopoilion de leurs eonquctes sur l'inconnu. 



Tout, ce qui toucbe au fonctionnement normal ou 
pathologique du systeme nerveux sort a peine des lim- 
bes. Ce systeme, qui est a coup siir le plus eomplique 
de ceux qui constituent les organisines animaux dont il 
represente le perfectionnement maximum actuel est as- 
sez bien connu dans son anatomie, mais sa physiologie 
laisse encore grandeinent a desirer. Quant a sa patholo- 
gie, elle est plus vague encore. Physiologie et pathologie 
sont correlalifs. C'est par le morbide que Ton accede le 
plus souvent au physiologique et Ton sait que ce fut le 
cas dans la sphere nerveuse. Un grand progres vit le 
jour quoad Charcot tenta de jeter un peu de lumiere sur 
la vie de la Psyche en partant des observations clini- 
ques recueillies dans le vaste laboratoire de la Salpe- 
triere. C'est par la lesion cerebrale qu'il parvint k la 
decouverte des localisations. Encore est-il qu'aujour- 
d'hui nombre d'entre-elles sont contestees. Le c61ebre 
centre de liroca relatif au langage articule, localisa- 
tion dont on fut longtemps si tier, n'est-il pas aujour- 
d'hui battu en breche ? Tout semble a recommencer, 
Et il s'agissait la. de cas ou l'objet observe tombait, en 
quelque sorte, sous les sens. Que dire alors du domaine 
de la folie ou de ces nevroses que nous allons rencon- 
trer plus loin ? 

Ici n'exisle aucun point d'appui materiel dans la 
plupart des cas. C'est le triomphe de ce qu'on a appele 
les maladies sine malerid, ce qui est logiquement une . 
absurdite, mais c'est tout au moins l'aveu d'une pro- 
fonde ignorance. 

Nous abordons en consequence un chapitre ou, tant 
du point de vue physiologique que du point de vue 
pathologique, nous serons oblige de disserter dans l'in- 
connu. Mais une encyclopedic est une etape et non 
pas une conclusion : une etape dans la marche a l'6toile 
de verite ; c'est malgre tout quelque chose. 

* * 

Dans le langage banal le mot Jicvropalhe designe un 
sujet qui souffre des nerfs. Nevropathie englobera tous 
les etats pathologiques frappant le systeme nerveux. 
C'est formidable et cela demande tout de mgme a etre 
un peu delimits. 

Le systeme nerveux comprend trois parties : 1° le cen- 
tre, lequel comporte lui-meme Vecorce ceribrale, la 
moelle et ce qui les telle, le mesencepkale ; 

2° les nerfs ptriphe.riques ou voies de communications _ 
centrifuges et centripetes entre le centre et le dehors. 

:l° Enfin le systeme syinpathique qui tend a jouer un 
r6le de plus en plus preponderant dans la comprehen- 
sion de la 'vie nerveuse. C'est le systeme de la vie vege- 
tative ; ce sera le vaste territoire des emotions, celui 
que sous la denomination de nevropathie nous 6tudions 
surtout ici. 

Eliminons d'emblee les affections des nerfs periphe- 
riques en tant (ju'elles se traduisent par des desordres 
analomiques connus, telles que les n6vrites (toxiques, 
sypliilitiques, etc.), les nevralgies (sciatique). Ces nerfs 
pourront etre meles a l'liisloire des nevropathies, mais 
a til re secondaire. 

Eliminons ensuite les maladies du systeme nerveux 
central dont les lesions auatoiuiques sont connues ou 
en voic de l'fitre, comme l'ataxie locomotrice, la scle- 
rose en plaques, les heniorragies cerebrales, la paraly- 
sie generale. Cantonnces dans la moelle (myelopathic) 
ou dans le cerveau (c6rebropatbie), elles forment un 
ensemble assez d61imite par l'existence meme d'une 
base materielle. 

Tout le reste, comprenant les affections centrales 
sans lesions connues, par consequent simplement fonc- 
tionnelles jusqu'a nouvel ordre, et tout ce qui rentre 
dans le territoire du sympathique, constituera le do- 
maine de la nevropathie. Ce sont, autrcment dit, des 
etats morbides atteignant le systeme nerveux dans son 
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Fin noc on il est dftfendu d'en parlor. L'ocolo ncutre, 
telle que In eoneoivent scs dlrigeants, n'est pas vrai- 
menl aeutre ; elle a pour I'm d'assurerle ei)nservatisme 
religieux, politique et social des majorilos. La ncu- 
I in lite est une hypoerisio. Co n'est qu'une fausse neu- 
tral i 1.6. 

La noiil.ralilo, la vraie, ne se soucic ni des opinions 
in iles eroyanees des pores do fainiile et elocteursl 

L'ocolo n'est point faitc pour les percs, rnais pour les 
enl'ants, pour des enl'ants auxqiicls il faut former l'es- 
pril el le eieiir i.ion pas seuleinent en vue de la vie d'au- 
jounriiiii, mais aussi do cclle do domain. Avoir tin 
ensejgnoinent nenl.ro, co n'est pas choisir des .sujets 
neutl'SS, ol.ablir (les programmes noutres, on laissant de 
e6t6 tout ce qui passionno les hommes et qui est n6ees- 
Saire a la virilisation de rsnseignement. Un enseigno- 
ment noulre par sa malierc est un enseignement d'eu- 
nuiiuos. 

Ce que nous voulons, e'est un enseignement ncutre, 
par son esprit. Nous voulons que eclui qui ensoigno dis- 
tingue ee qui est vftrito scientifiquemont d6montr6e de 
eo qui est opinion et eroyance persormelle. Sans doute, 
in; siinl cos opinions, ces eroyanees qui nous sont les plus 
chore;-; : les homines ne se sont jamais passionn6s pour 
les veriles Keientiliqucs, ils se sont battus pour des 
eroyanees. Cependant celui qui enscigne doit faire vio- 
lence a son sentiment personnel pour ne pas violer la 
person iialitc des -enfants et exposor, imparlialement, des 
eroyanees conlraires aux siennes. Nous no voulons ni 
fairs accepter aux enfants leur milieu social, ni les 
dresser centre co milieu, mais former leur esprit, e'est- 
a-iliro les hahituer a se former des opinions person- 
nelles, des jugcnients, apres avoir dout6, obscrv6, exp6- 
riinonto a l'occasion, puis raisonn6. 

Ajoutons que ce travail de l'esprit doit s'appliquor a 
tons les sujets qui iiitcressent les enfants et sont a leur 
porlee. II est hien Evident qu'il faut uno ccrtaine matu- 
rite d'esprit pour aborder certains sujets. Mais, a part 
cette exception ndcessaire, les 6ducatcurs devi'aient, 
apres avoir iustaiir6 dans leurs classes un regime de 
eonflance mutuclle, considdrcr lour enseignement com- 
me une reponse aux curiosites enfantines. An. dogma- 
lisme de I' enseignement nous voulons substituor le lib6- 
ralisme de l' enseignement, le p6dagoguo cessant d'etre 
le Maltre pour dovonir l'aide. 

Certains revolutionnaires trouvoront de tels buts in- 
sul'lisauls. Ont-ils si peu de conliance en leur id6al pour 
penser quo des enfants, habitues a observer los injus- 
tices soeiales coinme lo roste, et a raisonner, et dont le 
com r et la voionte auronl, 616 form6s coinme nous l'avons 
iudiqu6 ailleurs, ne deviondront pas d'oux-mftmos les 
nieilleurs revolutioniiaircs ? 

En resume, la tncho dos r6volulionnaircs est double : 
d'abord coinball.ro cette fausse noutralit6 seolaire qui 
est lo masque du conservatisms social ; onsuite d6fen- 
dro la vraie neutralil.6, e'est.-a-diro, en definitive la meil- 
lcurc education possihle de I' enfant. - K. Dixaiway. 

WkVROPATHIE u. f. (du grec neurits, nerf, et pathos, 
snul'l'ruuco). II n'ost |)as possihle, de reneonl rer dans 
In langue nieiliciile un mot plus impreeis, ni )>lns difli- 
cile a defiiiii', dans sos origiues et dans son objot. Une 
telle imprecision est ioujours un Indice d'ignoranee. 
I.e iiii'iiecin, dans son langage eouranl qui ne lardo pas 
a ilehonliir du cole profane, use de termes tr6s generaux 
pour eliipietor des tiroirs nil il enmagasine au petit 
hon hen r dans l'attento de mieux faire tout ce qui reste 
en docn. de sa oonuaissanco. 

II ne faut pas en vouloir aux sciences oxpcriincnlales 
d'fitre imparlail.es. Ne pouvant b6n6flcicr do l'intui- 
lion ni surlout do la revelation r6serv6e aux mystiques, 
elles rogardenl I'aialement l'avcnir ot leurs pi'6cisions 
BOllt en proporlion (lo leurs conquetcs sur l'inconnu. 



Tout ce, qui louche au fonctionncinent normal ou 
pathologique du sysleine norveux sort a peine des lim- 
bos, (le systcme, qui est. h coup sur le plus compIiqu6 
de coux qui constituent los organismes animaux dont il 
represente lo perfectionnement maximum actuel est as- 
soz hien eonnu dans son anatomic, mais sa physiologie 
laisse encore grandoment a (16sircr. Quant a sa patholo- 
gic, ello est plus vague encore. Physiologic et pathologie 
soul, eorrelalifs. Cost par le morbidc que Ton accede le 
plus souvent au physiologiquc et Ton sait que ce fut le 
eas dans la sphere nervousc. Un grand progres vit le 
jour quaiid Charcot tenta do jeter un peu de lumiere sur 
la vie do la I'sych6 en parfant dos observations clini- 
ques reoueillios dans le vaste laboratoire do la Salpft- 
Iriere. Cest par la lesion c6r6brale qu'il parvint a la 
d6eouvorto des localisations. Encore est-il qu'aujour- 
d'hui nomhre d'entre-elles sont contest6es. Le e61ebrc 
centre de Broca relatif au langago'arlieul6, localisa- 
tion dont on fut longtemps si tier, n'est-il pas aujour- 
d'hui battu en br6cho ? Tout semble a rocommencer, 
Et il s'agissait la de cas ou l'objet observe tombait, en 
quelquo sorte, sous los sens. Que dire alors du domains 
do la folie ou de ess nevroses que nous allons rencon- 
tter plus loin ? 

Ici n'cxiste aucun point d'appui inat6riel dans la 
plupart des cas. Cost le trioinphe de co qu'on a appelfi 
les maladies sine materia, ce qui est logiquement uric, 
ahsurdile, mais e'est tout au moins 1'aveu d'une pro- 
fonde ignorance. 

Nous abordons en Consequence un ehapitre on, tant 
du point de vue physiologiquc que du point de vue 
pathologique, nous sorons oblige de disserter dans l'in- 
eonnu. Mais une eneyclop6die est une 6tape et non 
pas une conclusion : une 6tapo dans la marche h l'6toile 
de v6rit6 ; e'est malgrd tout quelque chose. 

» 
* * 

Dans lo langage banal le mot nevropathe d6signe un 
sujet qui soul'fre dos nerfs. N6vropathie englobera tous 
les 6ta!s pathologiques frappaut le systsms nerveux. 
Cest formidable et cola demande tout ds mems a 6tre 
un psu d61imiL6. 

Le systems nsrvsux somprsnd trois partiss : 1° Is cen- 
tre, lcqusl comporte lui-m6mc l'(;(;o7 , ce ciribrale, -la 
■inoelle et ce qui les relie, Is misencephale ; 

2° Iss nerfs p&nph&nques ou voiss ds communications , 
centrifuges et centripel.es ontre le centre et le dehors. 

li" Knlin le systcme sympatkique qui tend a jouer un 
rAle de plus en plus preponderant dans la compr6hen- 
sion do la'vio ncrveuse. Cost lo systftme do la vie vog6- 
tativc ; ee sera le vaste territoire des emotions, celui 
quo sous la denomination do n6vropathio nous 6tudions 
surtout ici. 

Eliminons d'enihl6e les affections des nerfs periph6- 
riques en tant qu'ollos se traduisent par des d6soi'drcs 
anatomiques connus, tclles que les n6vrites (toxiques, 
svphilili(|Uos, etc.), les n6vralgies (sciatiquc). Ces norfs 
pourront fttre nifties a I'liistoiro dos n6vropathies, mais 
a litre second aire. 

Eliminons ensuite les maladies du syst6me nerveux 
central dont les lesions anatomiques sont connues ou 
(in voio do l'fttre, coinme I'ataxie looomotriec, la scle- 
rose en plaques, les h6morragies e,6r6brales, la paraly- 
sie gftnerale. Cantonnees dans la inoelle (myelopathie) 
ou dans le eervcau (c6r6bropathie), elles forment un 
ensemble assez (161imil,6 par 1'existence mftme d'une 
base matftrielle. 

Tout le reste, coniprenant les affections centrales 
sans lesions connues, par consequent simplcment fonc- 
tionnclles jusqu'ii nouvel ordre, st tout ce qui rentre 
dans le territoire du sympathiqiic, constituera le do- 
maine do la n6vropathic. Ce sont, autrement dit, des 
elals morbides attcignant Is systftinc nerveux dans son 
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ensemble. Rien que le mot de ndvropathie indique que 
Tenement morbide principal est le « nerf » il apparalt 
deja clairement qu'H s'agit d'etats ressortissant par 
essence an fonctionnemGrit psychique et que le terme 
qui conviendrait mieux serait celui de cerebropathie. 

Disons que, si nous envisageons 1'eiement purement 
nerveux, il s'agira ici de ce qu'on a appele neviose.s el, 
si nous visons anssi le cerveau, il s'agira de ce qu'on a 
appele iisi/rhmievroses et ce.irlno^sijclwse.s, elals essen- 
liellenient chroiiiques in'a cerveau et synipatliique sont 
interesses ensemble. 

C'est tout ce que nous pouvons dire en l'etat de la 
science neuro-psychiatrique. 

Pour objectiver pratiquenient le sujet, je passerai en 
revue les plus communs de ces etats. 



Les nerveux. — Rien n'exprime mieux que ce mot qui 
fait partie du langage courant l'etat nevropathique 
dans sa forme impalpable, etat qui se sent, qui se de- 
vine, mieux qu'il ne se dettnit. Le (lair et l' observation 
populaire suffisent a bien des cas. A nous de preriser 
si faire se peut. 

Ce qu'entend le vulgaire par nerveux est l'etat de 
celui qui reagit en toutes circonstances par des manifes- 
tations oi'i les fonctions ncrveuses jouent le principal 
rflle. Acceptons comnie antonyme l'apathique, I'honime 
mou, naturellement inactif, l'insensible, le difficile a 
ebranler. Le nerveux sera vif, iiiipetueux, susceptible, 
irritable, violent, bavard, desordonne, desequilibre, 
ultra-sensible. 

L'un et 1'autre etat evoquent des tableaux tres nets du 
point de vue intellectuel. Le premier sera l'etat de I'irr- 
dividu equilibre, rfiflechi, mais parfois aussi d'une intel- 
ligence peu vive ; l'apathique est souvent tin esprit 
inerte et pauvre. 

Le second donne l'imprcssion de l'agite, parfois in- 
supportable, mais dont la nervosite le dispose, comnie 
tous les expansifs, a des operations centrales d'une 
envergure importante, a des sensations d'art, a des sen- 
timents exaltes. On se represente mal un g6nie apa- 
tlrique. La nervosite le carncterise plutot. 

On pressent qu'il est fort difficile de deorire ici le 
type pai'fait tenant le milieu entre les deux extremes. 
Mais on concoit que la nervosite est deja quelque chose 
de morbide. Elle constitue en fa;t la predisposition, le 
temperament. 

II y a un temperament nerveux dont les 'manifesta- 
tions exagerees seront precisement. la nevropatliie. 
Celle-ci aura comnie signes essentiels des troubles de 
I'liuiiieur et du caractere, de la sensibilite morale, un 
determinisme reposant presque exclusivement sur des 
facteurs d'ordre sentimental, passionnels on sensilii's 
et beaucoup inoins le raisonnetnent et la logique. La vie 
moderne, entrainant par ses exces multiples un detra- 
queinent du systeme nerveux, est justement l'age d'or 
de la nevropatliie. Rien n'escompte plus que le surme- 
nage les divers modes de la sensibilite. La nevropa- 
thie sera, par essence, la grande nevrose de la sensi- 
bilite. Le commerce avec le nevropatlie, continuous a 
dire le nerveux, est l'une des conjonelures les plus pe- 
nibles de la vie en commun. La nervosity est un etat 
qui se multiplie de jour en jour. II est un humus sur 
lequel viendront germer d'autres etats aux contour?, 
cliniquement plus determines, d6ja etiquetes soil, par 
le medecin soit par le profane. 

La nevropatliie n'est done pas le fait de quelques vic- 
times seulement ; on pent dire qu'clle est une maladie 
collective et caracterisfique de la regression des mas- 
ses. Ce qu'on a appele degeneresrence el qui exisle 
sans conteste, a pour .syndrome dominant la neviopa- 
thie, prelude, on le concoit, des gran des nevroses c6l'd- 
brales qui sont sur- le cliemin de la denie.nce, laquelle 
demence 6quivaut a la mort sociale. 



Toutes les complications de la vie sociale qui rendent 
celle-ci insupportable par.ee qu'elfes trail issent one 
impuissan.ee absolue d'adaptalion, onl pour terrain 
coiumun un systeme nerveux spccifuuiemeut irritable. 
Ce qu'on y voit dominer, c'est la puissance exagvree 
du reHexo : d'abord des centres sensilifs presque" dou- 
lourewement hyper-esthesiques, puis nil temps dp reac- 
tion ties court qui donne l'iinpression de I'lnipulsivite" 
ou I'inhibitioii volontaire n'a pas le temps d'inlervenir 
on inlervtcnt trop tard. 

Ces sens'bilites morbides sont a la base de tous les 
6tats passionnels qui defraient les chroiiiques do la vie 
jnurnalieic. C'est le terrain ou germent tous ies atten- 
tats a la paix, publics ou prives. Que de situalions inter- 
nationales, nationales, familiales, dependent des nerfs 
de ceux qui tiennent le volant de notre char ! 

La nevropatliie est une complication des civilisations 
ou de ce que Ton designe sous ce noni. C'est dire qu' die 
engendre les situations les plus cont "aires : splendidefc 
dans le cadre des arts et des sciences ; absurdos dans 
le cadre des creations de l'imagination ; luagnnnimes 
ou atroces dans le cadre de la vie sociale. De l'exalta- 
tion charitable de certains mystiques aux alrociles de 
la guerre il y a toute une gamine, vers le milieu de In- 
quelle trouvera place l'liomme moyen, conveniionnelle- 
ment normal. 11 y a des heros dans tous les sens. 

La nevropatliie, alliee frequemment h d'autres mani- 
festations d'une biologie morbide est bien une maladie 
hereditaire, constitutionnelle. La fainillc nevropatliique 
CO nipt e tous les ralentis et desequilibn's de la nutrition, 
tons les sajets a mitabolisme perturb:' 1 : les arthritiques 
(mot aussi vague que nevropatliie), obeses, goutloux, 
diabitiqiies, eczemateux, lithiasiqnes, etc., etc. 

Oil localiser un tel mal ? Partout et nulle part. C'est 
toute la mecanique qui souffre, sous 1' empire ccpen- 
dant d'un systeme nerveux central qui snuffrc- davan- 
tage. Plus specialement le systeme sympathique semble 
devo'r etre Virregulnlntr de cello disorganisation. 

La cause ? Kile est lointaine et poiymorphe, car elle 
ressortit a toutes les influences pern if senses qui R'altat- 
tout sur 1' ensemble de In population : fubereulo -••> . sy- 
plsylis ; surtout les grandes intoxications, alim-.-ntaires 
ou ant res. 

Les alcooliques, les nicotinisms, les cocktatlises, les 
opiomanes, les carnivores font snnclie de nevropathes. 

» 
* * 

Emolivitc. — Le terrain commun 'eiant d£Maye\ 
voyons quelques vegetations. 

Les emotifs torment un groupe a part. La constitu- 
tion emotive si joliment decrite par le docieur Dnpre 
apres le docteur Morel qui a fait en 180,9 du dilire rmo- 
lif une maladie autonome, dont il loealisa inline loii- 
gine, en vertu d'une intuition elinique tout a fait ge- 
niale, dans le systeme e'es ganglions sj'inpathiques vis- 
ceraiix, cette constitution est une des formes les plus 
repandues de la nevropalhie. Elle est essMUtellement 
caraoteiisec par une predominance c!es eials !■;•'..''■ 
nsls qui gouvernenl tout le psychisme. 

Ov sait le role enorme que joueul les env:!' ■■•■ .: ■'■;■■ s 
la vie inoiale. Normalenieni subjugiii'rs, uanf v,-.-, -.• 
exceptions, par la raison qui les canalize, les ;-""vlo. l-.v- 
inbibe et les niaintient dans no juste equiiiin •. les 
emotions peuvent inversenient deveiiir tyi'fHiiikjufls. 
Autant elles pimeiitent et charmen! la vie qnanil files 
sont le reflet d'une bonne sante morale, ai'L'sm 'u •>• 
dereglement peut devenir une lor! are. Ce n'est pas 
seulement dans les c.rconstances sob. nnelk-s no la vie 
qu' elles debordent el qu'ellcs decbatnent le.s pas.-i.ins 
les plus redoutables, mais il advicnt i|u'c!!<- enii50i- 
sonnent la vie meutale pour des fvMtil««s. ''!! - ■_■■••.- 
ncnt tres vite la forme tres penible da ValtsPHitifn. (>n 
sait combien ce phenomene est tyrannique. II lest jus- 
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tement en harmonie avec J'6tat de la conscience dont 
la lucidity permet au sujet, k son gi'and d6sarroi, de 
se sentir en quelque sorle dedoubI6. II assiste impuis- 
sant a la repetition autornatique de l'obsession (voir 
ce mot), qu'il ne saurait vaincre de par sa volonte libre 
et dont il est oblige, haletant, d'attendre l'epuisement. 

Le nombre des servitudes que les nevropatlies se 
creent ainsi est fabuleux. L'obsession est un tic mental 
dont tres peu de sujets sont affranchis. lis resistent 
de fa?on variable : c'cst entre tous les homines la seule 
difference. En temps normal, l'obsede ne fait que sou- 
rire de ce phenomene qui le possede quelques instants 
sans le faire souffrir ; mais, des que le terrain emotif 
existe, la lutle devient fatale avec son corollaire, la 
souffrance physique et morale, et la blessure d'amour- 
propre n6c de la defaite. 

Certains obse'd^s ont la vie litteralement hachee par 
des troubles de eel ordre, au point qu'ils n'ont plus de 
r6pit, hantent les consultations des charlatans, car les 
6motifs sont, par surcroit, des superstitieux. Leurs 
pratiques ne font, en general, qu'aggraver leur cas et 
la nevropathie sous toutes ses formes est une vraie 
infirmite. 

L'emotivite minimum se traduit par la disposition 
qu'offrent les sujets a sentir violeinment et a etre pro- 
fondement affectes par des conjonctures d'importance 
minuscule. Les impressions sont de longue duree ; 
joics ou peines prennent des proportions exage>ees et 
les sujets ne sont preoccupes que de se tenir en garde 
contre eux-m6mes. 

L'6motion morbide a des signes physiques qui accu- 
sent nettement la participation du sympathique. Ces 
signes sont l'exageration des signes normaux de l'emo- 
tion ; paleur, rougeur de la face, tachycardie, sentiment 
d'oppression, sentiment d'inquietude, affolement, rires 
et pleurs faciles, etc... 

L'exageration pent aller jusqu'a produire Vangoisse. 
Les anxieux sont des sur-emotifs. 11 suffit d'avoir, dans 
une circonstance dramatique quelconque, 6prouv6 la 
sensation de l'angoisse psur imaginer les souff ranees 
du n6vropathe emotif, voue par nature A l'anxiete. 

Les terreurs morbides, le trac des artistes et des 
orateurs, troubles emotionncls parfois insurmontables, 
brisent cerlaines carrieres. 

* * 

Les melancoliques et les hypocond'riaqnes forment 
une autre categorie de nevropatlies qui, unis aux pre- 
cedents, constituent le grand groupe de ce que le vul- 
gaire englobe sous la rubrique de neii.raslhenie ou de 
psychasthe'nie. 

La Suremotivite", le d6s£quilibre emotionnel, si coquet- 
tement porte" par une rare collection de nerveux, dissi- 
mulant sous le terme avouC de neurasthenie de verita- 
bles psychoses, peuvent aller jusqu'a produire un ctaf, 
habiluel ou periodique, de tristesse invincible. II est 
meme admis aujourd'hui que cette depression morale, 
expression d'une fonction sjanpalhique deviee, preexiste 
k la melancolie. Cette psychonevrose ne serait point 
primitive, mais secondaire. On ne pleure pas parce 
qu'on voit les choses en noir ; on pleure d'abord et 
e'est piirce qu'on pleure qu'on voit les choses en noir. 
Ainsi en va-t-il de l'emotion eontraire, celle de la joie : 
on fit d'abord, on est joyeux ensuite. 

La melancolie est un etat objectivement psychique, 
mais subjectivement sensitif. Le trisle echafaude tout 
un delire de misere physique et morale sur un fond 
ri'emotivite et sur des troubles de 1'innervation sym- 
pathique. La melancolie est volontiers p6riodique, 
alternant mftme avec des etats d'expansion euphorique. 
Cela constitue la folie a double forme et la folie circu- 
laire. 



Mais une mention toute speciale doit Sire accordee 
a la melancolie affectant la forme de Vhypocondrie. 
Cette forme de l'emotivite basee sur des etats morbides 
imaginaires des differentes parties du corps nous four- 
nit le tableau bien connu du malade imaginaire. On le 
rencontre a tous les coins de rue, chez tous ces mala- 
des de salon qui, n'ayant rien a faire, tournent sans 
cesse leur attention du c6te de leur organisation physi- 
que, pensent y decouviir maintes irregularites a la 
moindre sensation qui leur paraitra anormale et, desor- 
mais, deviennent les esclaves du moindre bobo, dont la 
manic encourage les reclames pharmaceutiques, peu- 
ple les offlcines de tous les diseurs de bonne aventure 
et de tous les rebouteurs. 

* * 

La grande hysterie. — C'esl le triomphe de la nevro- 
palhie. Elle a occupe dans 1'histoire une place pheno- 
menale par son immixtion dans la vie politique ou 
religieuse. Elle a Cte" la psychon6vrose des grands 
drames du Moyen Age. Elle a valu le supplice et la 
mort A une foule de malheureux surcroyants, mysti- 
ques dans le sens precaire du mot (voir Myslieisme). 

L'hysterie est, en fait, une maladie mentale a mani- 
festations exterieures proteiformes, relevant toutes de 
la suggestion, de l'auto-suggestion et de 1'imitation. 
Elle suppose, par consequent, une sensibilite physique 
tout a fait anormale et une imagination d6sordonn£e, 
disons meme delirante. La mythomanie resume toute 
1'histoire clinique de l'hysterie, ainsi que le besoin de 
meiitir, de tromper et de se tromper soi-m6me, avec 
croyance folie a ce que Ton dit et fait. 

L'hysterie s'exprlme par des crises convulsives a 
grand spectacle, excentricites en grande partie combi- 
ne"es pour intdresser la galerie. Elles cessent quand la 
galerie disparait. On eduque un hysterique A volonte 
et tout hysterique est pret a la representation theA- 
trale. C'est une maladie suggdrde qui suppose une 
suggestiLwvs.., anormale et une passivity demesuree. 
La Salpetriere ressuscita, pendant le regne de Char- 
cot, les grands drames du Moyen Age. Quand cette dcole 
d'entrainement ferma ses porles, la grande hysterie 
disparut comme par enchantement. 

Convulsions, somnambulisme, attitudes passionnelles, 
lethargie, catalepsie, dddoublement de la personnalite, 
•delire hallucinatoire, voilA pour le mental ; paralysiea 
di verses, sensorielles ou autres, contractures, hyperes- 
thesies, voilA pour le cdte physique. Le programme 
est vastc et Ton pourrait dire au gre" de l'op6rateur. 

Greffons sur ce paragraphe de l'hysterie tout ce qui 
ressortit A 1'hypnotisme, au magnetisme, A la sugges- 
tion physiologique ou morbide, et nous aurons facile- 
ment grossi le bagage de la nevropathie, car tous ces 
phenomenes sont amplement favorises par le terrain 
fonder ddcrit plus haut. 

* * 

BlJSliro-lrautnatisme, sinislrose. — Sans pretendre 
6tre complet, II faut toutefois greffer sur cette descrip- 
tion une des manifestations les plus modernes de la 
nevropathie, qui donne bien la preuve que cette mala- 
die git tout entiere dans un terrain special d'ou 1'on 
voit sortir des vegetations multiples, richement variees. 
Elles n'existeraient pas sans ce terrain. 

Je vise ici maints incidents morbides n£s du machi- 
nishie moderne, maints accidents professionals et plus 
specialement les traumatismes issus de la grande 
guerre. 

Qui dit machinisme dit multiplication de circonstances 
on se rencontrent fortuitement une possibility de trau- 
matismes et un sujet traumatisable, qui sera, dans 
l'espece, le travailleur. Cette rencontre sera l'accident, 
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avec ses suites ordinaires, mais aussi avec ses suites 
extraordinaires, s'il advient que l'accident affecte un 
sujet predispose, un nerveux, un nevropathe. 

Tout" accident produit un choc materiel, mais aussi 
un clioc moral, une emo lion-choc. D'importance negli- 
geable chez un sujet bien equilibr6 et quasi normal, 
cette emotion produit des desordres inattendus chez le 
predispose, desordres qui entrainent chaque jour des 
conilits entre blesses, assureurs, medccins, magistrats 
et qu'on a denomme's hyelro-traumatisme ou sinislrose. 

A l'occasion d'une blessure, voici un malade nerveux, 
reagissant par des sympl&mes qui n'ont aucun rapport 
direct avec la blessure, mais qui sont l'ceuvre d'un 
psychlsme malade, traumatism lui-meinc, puisque 
l'emotion est un choc. Ces sequelles, complications inu- 
sitees du traumatisine sont toutes a porter au compte 
de la'n6vropathie. Elles sont du domaine exclusif de 
lauto-snggeslion et des maladies imaginaires. Mecon- 
nues comme telles, elles entrainent des consequences 
deplorables et coiiteuses tant pour le blesse que pour 
son assurance. Demasquees, au contraire, elles gu6ris- 
sent comme au souffle du vent, au grand ebahissement 
de la foule, aussi naive ici qu'elle Test a Lourdes. 

J'en dirai autant des s6quelles imaginaires, des trau- 
matisines de guerre qui, par milliers, sontvenus encom- 
brer la clinique nerveuse et chirurgicale. Souvent pri- 
ses pour des faits de simulation intentionnelle pour 
ecliapper aux affres du front, elles furent le plus sou- 
vent sinceres et fllles de terribles circonstances qui 
exalterent bien naturellement une grande emotivite 
congenitale que les blesses eux-memes ignoraient de 
bonne foi. 



Conclusion. — On le voit : la nevropathie est un vaste 
domaine. On peut dire que, en general, quand elle est 
bien diagnostique'e, elie n'est grave que par ses mani- 
festations ton jours recidivantes et par sa signification 
degenerative. 

On pourrait compliquer ce chapitre en mentionnant 
bien d'autres syndromes nettement etiquetes deja, 
comme l'epilepsie, la choree, oil fourmillenl les nevro- 
pathes, mais il est mieux de renvoyer le lecteur aux 
articles de Cette Encyclopedic, oil ces sujets sont trai- 
tes. 

Jc ne puis clore cette monographie sans signaler les 
r.apports tout r6ceinment decouverts entre la nevropa- 
thie et I'entlocrinologie. La suremotivite, I'anxi6t6, les 
obsessions, etc., en fonction des troubles des glandes 
a secretions internes, telles que les glandes genitales, 
la sUfrfcnale, la thyro'ide, la pituitaire, etc., ont 
ouvert un vaste champ a la therapeutique et il est cer- 
tain que beaucoup d'etats nevropathiques cedent en 
tout ou (kiii'lie a une opotherapie bien dirigde. 

Mais n'oublions pas que le vrai moyen de guerir les 
infirmites de cet ordre est encore de les prevenir et de 
su'vre, a cet effet, les prescriptions rigoureuses de 
I'hygiene nerveuse et meritale que la sc'ence tout a fait 
moderne a tracees (nalurisme, elimination de tous les 
poisons du systerfte nerveux, hydro et heliotlierapie, 
etc.). Prevenir, c'est ici guerir. — D r Lec.raix. 

NIHILISME n. m. (du latin nihil, rien). Un ma- 
lentendu profondement enracine et fort re"pandu est 
etroilement lie a ce mot ne, il y a 75 ans, dans la lit- 
terature russe et passe, sans cHre traduit (grace a son 
origine inline), dans rt'autres langues. 

En France, en Allemagne, en Angleterre et ailleurs, 
on comprend generalement par nihilisme un courant 
d'idees — ou inSine un sysleme ~ revolutionnaire poli- 
tique et social, invente en Russie, y ayant (ou y ayant 
eu) de nonibreux partisans organises. On parle cou- 
ramment d'un « parti nihiliste » et des « nihilistes », 



ses membres. Tout cela est faux. II est temps de corri- 
gcr cette crrenr, au inoins pour les lecteurs de YEncy- 
clopedie A narchiste. 

I.e terme nihilisme a ete introduit dans la litterature 
— et ensuite dans la langue — russe par le celebre 
romancier Ivan Toiirguenev (1818-1883), vers le milieu 
du siecle passe". Dans l'uu de ses romans, notamment, 
Tourguenev qualifia de cette facon un courant d'idees 
qui s'etait m-anifeste parmi les inleUecluels russes & la 
fin des annies 1850. Le mot eut un succes et entra vile en 
circulation. 

Ce courant d'idees avait surtout un caractere philo- 
sophique et moral. Son champ d'inlluence resta tou- 
jours tres restreint, ne s'etant jamais 6tendu au-dela 
de la couche intellectuelle. Son allure fut toujours per- 
sonnelle et pacifique, ce qui ne l'einpecha pas, cepen- 
daut, d'etre tres anim6, imbu d'un grand souffle de 
revolte individuelle et guide par un reve de bonheuv de 
rhiiiuanite entiere. Le niouvement qu'il avait provo- 
cate^ se contenta du domaine lilternire et surtout de 
celui des mceurs. Mais dans ces deux doniaines, le mou- 
venient ue rccula pas (levant les dernieres conclusions 
logiques, que non seuleinent il formula, mais qu'il cher- 
clia a appliquer, individuellemenl, comme regie de 
conduite. 

Dans ces limites, le niouvement ouvrit le chemin a 
une evolution intellectuelle et morale tres progressive 
et independante : evolution qui, par exemple, amena la 
jeunesse iutellecluelle russe tout entiere a des concep- 
tions generates extreniement avancees et aboutit, entre 
autres, a cette emancipation de la femme cultivee, dont 
la Russie de la lin du xix" siecle pouvait, a juste rai- 
son, elre fiere. 11 faut y ajouter que ce courant d'idees, 
tout en etant strictement moral et personnel, portait, 
ncaninoins", en lui-meme, grace a son esprit largement 
huniain et emancipateur, les gerrnes des conceptions 
societies futures : conceptions qui lui succedercnt plus 
tard el abotitirent a une r-aste action politique et socialc, 
avec laquellp, justemont, ce courant d'idees est con- 
fondu aujourd iuii en dehors de la Russie. Indirecte- 
ment, le « nihilisme » prepara le terrain aux mouve- 
nienls el aux organisations politiques d'une allure net- 
tement socinle et revolutionnaire, apparus plus tard, 
sous l'infiuence des id6es repandues en Europe et des 
evSnements exterieurs et interieurs. Le malentendu con- 
sisle, prec' sequent, en ce qu'on confond, sous le nom de 
(i nihilisme », ce mouvemenl revolutionnaire posterieur, 
mene et represents par des partis ou groupements orga- 
nises, ayant un programme d'action et un but precis, 
avec un simple courant d'idees qui le preceda et auquel 
seul le qualiflcatif « nihilisme » doit etre attribue. 

* 
* * 

En tant que conception philosophique et morale, le 
nihilisme avail pour bases : d'une part, le malerialisme 
et, d'autre part, Viiidividifilisinr, pousses tons les deux 
a I'extnMne. 

Force et Malicre, le fameux ouvrage de Biichner (phi- 
losophe materialiste allemand, 1824-1899) paru a cette 
epoque, fut traduit en russe, lithographic clandestine- 
ment et repandn, malgre les risques, avec un tres grand 
succes, en milliers d'exemplaires. Ce livre devint le v6ri- 
lable evangile de la jeunesse intellectuelle russe d'alors. 
Les ceuvies de Moleschott, <le Ch. Darwin et de plu- 
sieurs autres naturnlistcs et niatorialistes etrangeis 
exercerent 6galement une tres grande influence. Le ma- 
lerialisme fut acceple comme une verite incontestable, 
absolue. 

En tant que maleriali.ilrs, les « nihilistes » menerent 
une guerre achani6e coiilre la religion et aussi contre 
tout ce qui echappait a la raison pure, positive ; con- 
tre tout ce qui se trouvait en dehors des realites mate- 
rielles et immediatement utiles ; conire tout ce qui 
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appartenait au domain e spirituel, sentimental, idealiste. 
lis meprisaient la beaute, l'esthetiquc, 1' amour senti- 
mental, l'art tie s*liabiller, tie plaire, etc... Dans cet 
ordre d'idees, ils allerent meme jusqu'a renier totale- 
ment VArt comme une manifestation de I'idoalisinc. 
Leur grand ideologue, le brillant publiciste Pissareff 
(mort accidentellement en pleine jeunesse), lanca, dans 
l'un de ses articles, son fameux excmple, affirmant 
qu'un simple cordonnier. etait infiniuient plus a estimer 
et a admirer que Raphael, car le premier pioduisait 
des objets materials et utiles, tandis que les oeuvres 
du second ne servaient a rien. Le meme Pissareff 
s'acharnait , dans ses ecrits, a detroner, au point de vue 
materialiste et utilitariste, le grand poete Pouchkine. 
— cc La nature n'est pas up temple, mais un labora- 
toire. et l'homme y est pour travailler », disait le n'hi- 
liste Bazaroff dans le ronian de Tourguenev. (En par- 
lant d'un « guerre acharnee » livree par les « nihil is- 
tes », il faut comprentlre par la une « guerre » litte- 
raire et verbale, pas plus. Car, comme deja dit, le 
« nihilisme » borna son activite a la propagande de 
ses idees dans quelques revues et dans des cercles d'in- 
tcllectuels. Cettc propagande etait deja assez difficile, 
car il falln.it compter avec la censure et la police tsaris- 
tes qui sevissaient contre les « heresies etrangeres » et 
contre toute pensee ind^pendante). 

Mais la veritable base du « nihilisme » fut une sorte 
A' individualisme specifique. Surgi, tout d'abord, comme 
une reaction norma le contre tout ce qui, en Russie 
surtout, ecrasait la pensee libre et 1'individu, son por- 
teur, cet individualisme finit par renier, au nom d'une 
absolue liberte individuelle, toutes les contraintes, tou- 
tes les entraves, toutes les obligations, toutes les tradi- 
tions imposees a l'homme par la famille, par la societe, 
par les coutumes, les rmcurs, les croyances, etc... Eman- 
cipation, complete de Vindividu, homme on femme, de 
tout ce qui pourrait. attenter a son independance ou 
d la liberte de sa pensee .- telle fut l'idee fondamentale 
du (i nihilisme ». II defendait le droit sacre de l'indi- 
vidu a sa liberie entiere, et l'intimite inviolable de son 
existence. 

Le lecteur comprendra aisemenl pourquoi on quali- 
fla ce courant d'idees de nihilisme. On voulait dire par 
la que les partisans de cette ideologic n'admettaient 
rien (nihil) de ce qui etait naturel et sacre pour les 
autres (famille, societe, religion, art. traditions, etc..) 

A la question qu'on posait a un tel homme : Qu'ad- 

metlez-vous, qu'approuvez-vous de tout ce qui vous 
entoure et du milieu qui pretend avoir le droit, et meme 
l'obligation d'exercer sur vous telle ou telle autre em- 
prise ? — L'homme repondait : rien — « nihil ». II etait 
done « nihiliste ». 

* 

* * 

En depit de son caractere essentiellement personnel, 
philosophique et moral (n'oublions pas qu'il defendait 
la liberte nidividuelle, egalement, d'une facon ahslraile, 
philosophique et morale, et non pas contre le despo- 
tisme politique ou social concreO.'le nihilisme, comme. 
je l'ai deja dit, prepara le terrain pour la lutte contre 
l'obstacle reel et immetliat, lutte pour 1' emancipation 
politique et sociale. 

Mais quant a lui-meme, il n'entreprit pas cette lutte. 
II ne posa meme pas la question : que faire pour liberer, 
reellement, 1'individu ? II resta, jusqu'au bout, dans 
le domaine des discussions purement ideologiques el des 
realisations purement morales. Cette autre question, 
— e'est-a-dire, le p.robleme d'action reelle, d'une lutte 
pratique pour l'emancipation, — fut posee par la gene- 
ration suivante, des annees 1870-80. Ce fut alors que les 
premiers partis revolutionnaires et socialistes se for- 
merent en Russie. L'action reelle commenca. Mais elle 
n'avait plus rien de commun avec le vieux « nihilisme » 



d' autrefois. Et le mot lui-meme resta, dans la langue 
rii'Se, comme terme purement historique, trace d'uii 
u omement d'idees tie? annees 1860-70. 

Le fait qu'a I'etraiiger on a I'hnbitude de compren- 
dre p !ir ic nihilisme » tout le mouvement revolutioimaire 
russe avant le bolchevisnie, et qu'on y paiie d'un « parti 
nihiliste », n'est fju'une erreur historique due a 
l'igiiorance de In veritable liisfoire des mouvenicnts 
revolutionnaires en Russie. — Vomne. 

NIVELcURS (LES). On se trnmperait fort si on 
s'imnginaii qu'.nu lendemain de la revolution de 1018. 
Crow -.veil ue reucontia plus d'opposition, L'execulioii 
de Charles I 01 ' avait redui! les royalistes au silence ; 
mais, une fois accompli ce regicide, le Protct'teur se 
trouva aux prises avec line secte du nom do Levellers 
qui, sous la direction tie John Liibuine, pruconisait une 
republique egalitaire. Cette secte comptait dans l'armee 
revolutiohliairc de nombreux adherents dont, en 1047, 
Taction an sein e'e l'armee avait du <Mre deja reprimee. 
En ;toiii 1649, cette secte devinf assez inquietante pour 
que le general Fairfax jugeat opportun de marcher 
contre certains d'entro ens etablis a St. Margareis'Hill 
et a St. Georges'Hill oil Ils piochaient le sol et I'ense- 
mencaiem sans se preoccuper des proprietaires ni du 
lover. Fait fax vit venir a sa rencontre deux niveleurs, 
Everard et Winstanley, ce dernier deja coiiuu de 1 ui 
par sa piopagande dans l'armee repubiicaine. Wiiis- 
tanley lui remit une « declaration generate », suivie 
d'une « declaration » plus geiunale encore oil il demon- 
trail « comme une equite indeniable que le commun 
petip'e puisse p'ocber, cultiver, ensemencer le sol et 
vivre sur les biens coiiiiuuns sans les louer ou avoir a 
payer de lover a qui que ce soit ». 

F.'j.ut-il voir dans les Niveleurs une reapparition dit 
mouvement anabaptiste, qui ava'.t fait, un siecle aupa- 
ravant, de iiornbreuses reciues en Angleterte ? 

Toujours esl-il que, dans cede declaration plus gen«- 
rale, Winstanley demande si toutes les lois qui ne sont 
pas etablies sur l'e(|uile et la raison, et qui ne donnent 
pas une liberie egale a tons, et celles qui consacrent 
les privileges des seigneurs et des proprietaires fonciers 
ne sont pas disparues en meme temps que tombait la 
tete du roi. Suivent quelques apostrophes assez veiie- 
mentes lancees au clerge du temps qui, « contraire- 
ment a la parole divine, soutient l'iniquite ». Comme 
on pent bien !o penser, ces lettres eurent peu d'effef sur 
Fairfax et Cromwell. « Quoi done ! disait ce dernier, 
reeditant Luther ; mais le but des principes des nive- 
leurs, e'est de rendre le tenant l'egal de son land- 
lord ! Par naissance, je suis un gentleman. II faut tailler 
ces gens-li. en pieces, sinon ce sont eux qui s'en char- 
geront. » 

Winstanley ecrivit une nouvelle epitre a Cromwell, 
un chef-d'osuvre, oil les grands problemes sociaux sont 
diseutes et rdsolus. En passant, Winstanley montr« les 
causes tie 1'insucces ties revolutions. « Le peuple ne 
sa't pas pourquoi il combat », dil-il. Puis il explique 
que la possession de la. -terre est le resultat tie la « Ini 
de la massue ». En d^pit de son inexorable losique. 
Winstanley n'est pourtant ni marxiste, ni socialiste 
d'etat, car il n'entend pas que le cominunisme so't 
impose ; « que ceux qui n'en veulent pas cohtinuent t 
acheter et a vendrc, l'exemple les convaincra ». 

Ces declarations et la publication d'une brochure inti- 
tulee : Les vrais Niveleurs, dans laquelle il distin- 
guait les « vrais » niveleurs ou cotnmunistes, des nive- 
leurs politiques, lui valurent d'etre jete en prison k 
Kingston, en 1649. II fut condamne, avec deux autres, 
a 10 livi'es siei'ling environ (I'amendes et de frais. On 
ne possede guere tl'auirea details sur Winstanley, 
qu'on presume avoir ete bourgeois de Londres. En 165!) 
on le retrouve partant de Harrow-ori-The-Hill en tournee 
de propagande ; il est arrete a. Nottingham ; puis on 
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n'en retrouve plus de traces. II a publie dc nombreuses 
brochures ou il se monire un economiste de grande 
valour qui, scion Morrison Davidson, vaut ious lea 
utopistes, de Flaton a Bellamy, en passant par Adam 
Smith et Earl Marx. 

Voici quelques-unes de ses principales idees : « La loi 
a deux racines (buts) : 1" la conservation conimwne ; 
2° la conservation individuelle ». Unc communauie 
libre doit coinprendre : . 

Dans la famille : le pere. 

Dans la villa (bourg on paroisse) : 1° le p-.H'ilicaieur ; 
2° quatie sortes de surveillants : pour le inaint en de 
la paix, pour l'apprentissage des metiers, pour la repar- 
tition des produits du travail et leur eritassement duns 
des magasins generaux, pour la surveillance generate 
(tous les citoyens ayant depasse soixante ans) ; 3" les 
soldats ; •4° les maitres des travaux ; 5° l'exeeuteur. 

Dans le territoire : 1° le clerge ; 2" le parlemenl ; 
3° 1'armec. 

Quant aux lois de la communaute : 1° La simple lettre 
de la loi suffit ; 2° Quiconque ajoute ou retranche a la 
loi perd son office ; 3° Quiconque rend la loi pour de 
l'argent ou une recompense est puni de mort. 

Sont egalement punis de mort les assassins, les ache- 
teurs et les vendeurs, les magistrats prevaricateurs. 

Quoique le sol et les entrepots soient comrnuns, cha- 
que famille vivra cependant a part : la maison, l'ameu- 
blement, les vetements sont la propriete de la famille. 
Chaque denieure doit contenir les instruments et outils 
qu'il faut pour cultiver la terre. La communaute n'est 
pas libertaire et n'ignore pas les punitions. Si quel- 
qu"un refuse d'assister les surveillants dans leur tra- 
vail, la raison doit lui en etre demandee. Si c'est a 
cause de maladie ou d'indisposition, il sera dispense 
du service. Si c'est par simple paresse, il sera puni 
selon les lois destinees a reprimer la paresse. 

On vo^t que Winstanley n'a pas, cotnme les tbeori- 
ciens actuels du coinmuiiisme anarchiste, confiance 
dans le besoin d'activite de l'individu. Cela s'explique 
d'ailleurs, etant don.ne le travail long, penible et rebu- 
tant que, au xva" siecle, il fallait faire pour amener 
l'abondance. 

Si quelqu'un refuse d*apprendre un metier, ou de 
travailler en temps de semailles ou de moisson, ou de 
remplir sa t:\che d'administrateur aux magasins, tout 
en continuant a se nourrir et a se vetir aux depens des 
autres, les surveillants le rtfpriinandent d'abord en 
prive. S'il continue a paresser, la reprimands sera 
publique et si, dans le mois qui suit, il ne s'est pas 
amende, il sera remis au maitre des travaux qui le 
mettra au travail oblige pour douze mois, ou jusqu'a 
ce qu'il fasse sa soumission. A parlir de quorante ans, 
personne n'est oblige de travailler. C'est dans les bom- 
mes et les feinmes de plus de quarante ans que sont 
cboisis les surveillants et autres delegues a la bonne 
execution des lois. 

L'instruction est grattiite et obligatoire. L'assistance 
medicate est gratuite, naturcllemcnt. Mais les plus 
caracterlstiques des ordonnances de la conmiunaute 
sont les lois contre l'achat et la' vente, crime de lese- 
humanite par excellence aux yeux de Winstanley : Si 
n'importe qui achete ou vend la terre ou ses produits, 
il sera mis a mort comine traitre a la communaute. 
Celui ou celle qui appelle sicnuc la terre sera expose 
en public et livre pour douze mois au maitre des tra- 
vaux. Quiconque cherchera, par querelle, ou persua- 
sion secrete, ou revolte armee, a etablir le regime de 
la propriete sera mis a mort. Personne ne louera ses 
pi'opies services a autrui, ou ne louera les services 
d'autrui, sous peine de perdre sa liberie 1 et d'etre livre 
pour douze ino:s au maitre des travaux... L'or et l'ar- 
gent ne pourront servir qu'a faire des plats et otijets 
d'ornement pour l'interieur des maisons. Lorsque 



i liumanite a eommenc6 a acbeter ou a vendre, c'est 
uloi's qu'elle a perdu son innocence ; c'est alors qu'en 
effet les homines out commence a s'opprimer l'un 1' au- 
tre, a se dep. miller iiiutuellement des droits egaux, 
qu'ils tenaient de la creation. Qu'une terre appartienne 
a trois personnes, et que deux d'entre elles en traliquent 
snns le consentemen't de la troisieme, voici son droit 
enfreint et sa posterite engagee dans une guerre. Ce 
fat, pense Winstanley; contre le consentement d'un 
grand nombre que, des l'abord, la terre fut aclietee et 
vendue. Do cet aobat et de cette vente resulterent e! 
K'Stiltenl encore des niecontentements et des querelles, 
lieaux dont riiunianite a deja assez souffert. Les nations 
de la terre n'npprendmnt pas a transformer leurs epees 
en cliarrues et leurs lances en boyaux, ne cesseront pas 
de guerroyer, avant que ce miserable, prorede d'achat 
et de vente n'ait ete jet6 au rebut parmi les autres 
debris de la puissance royale. Dans la communaute, 
mil bomme ne pourra devenir plus ricbe qu'un autre ; 
cela n'est pas desirable, car les richesses rendent les 
hcinmes vaniteux, orgueilleux, et les conduisent a bppri- 
nier leurs semblables, elles sont des occasions de que- 
relles. Cela non plus n'est pas juste, car mil ne peut 
arriver a la fortune sans l'aide de ses voisins, et s'il y 
arrive, sa fortune appartient tout autant a ses voisins 
qu'a lui, pnisquelle est le fruit de leur travail. Tons 
les homines riches vivent a l'aise ; lis se nourrissent et 
ils se vetent par le labeur des autres, non par le leur, 
et cela fait « leur honte el non pas leur noblesse ». Les 
riches recoivent tout ce qu'ils possedent de la main 
des travailleurs ; quand ils donnent, ce n'est pas leur 
travail, ce n'est pas leur propriete, c'est celle des au- 
tres ; leurs actions ne sont done point des actions equi- 
tables. 

Selon l'esprit du temps, tous les ecrits de Winstanley 
revetent une phraseologie religieuse, tres proche pa- 
rente de celle de Tolstoi. A ce point de vue sp6cial, il 
est universaliste et il est le premier en Angleterre qui 
proclama le salut pour « l'humanite tout entiere », tan- 
dis que le dogmatisme theologique d'alors le reservait 
aux « predestines ». II ne tarit pas d'invectives contre 
le clerge et montre que la theologie (doctrine de la 
divinite) n'est nullement en concordance avec les ensei- 
gnements du Christ « dont les paroles etaicnt la science 
pure ». Pour lui, la theologie est une trornperie qui, en 
tournant les regards des hornmes vers le ciel, leur fait 
oublier les droits qu'ils tiennent de naissance. 

Winstanley ne croyait pas d'ailleurs a l'efficac'te 
de lois qui n'auraient pas ete ratifiees formellement 
po.!' le peuple, cela b'.en avant qu'on eilt invente le mot 
« Referendum ». Tout elu lui inspirait de justes soup- 
gons. 

Occupes a se voter les uns aux autres ce qui restait 
des terres confisquees a la couronne, aux eglises et aux 
« rebelles », les fameux colonels « Cotes de fer » ne 
preterent pas plus d'attention aux doleances des Nive- 
leuis qa'aux projets de refonne sociale de Winstanley. 
Ce dernier, certes, n'est pas anarchiste ; ma's, tandls 
que des historiens et des ecrivains serieux, parini les- 
queis un Carlyle, presentent Cromwell comme un repu- 
blicain du type le plus pur, personne ne parte de 
Winstanley, le precurseur inconnu, l'utopiste obscur. 
Son travail cependant ne fut pas vain. Comber, histo- 
rien protestant, ecrivait, en 1678, que c'est a s.a petite 
bande de partisans qu'on doit reporter l'origine des 
Quakers, ce qui prouve qu'une propagande porte tou- 
jours ses fruits, meme quand il semble que, sur le 
moment, elle ne rencontre qu'opposition et mecompre- 
hens'on. — E. Armani). 

NOBLESSE n. f. (du latin nobilitas ; de nobilis, ilhis- 
tre). La noblesse est. dans un Rtat monarcbique," la 
classe qui, soit par droit de naissance, soit par lettres 
du souverain, est la plus elevee de la societe, et, en 
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recompense de services exceptionnels, beneficie de pri- 
vileges qui se transmettent hereditairement. 

On distingue entre la noblesse d'epee et la noblesse 
de robe. La premiere est celle qui a ete acquise grace 
a des prouesses d'ordre militaire. La seconde est celle 
qui a ete conferee a des juges en consequence de la 
siluaton occupee par eux. Beaucoup d'anobiis n'ont 
du, et ne doivent leurs titres qu'a leur fortune, on a 
des complaisance envers le pouvoir. 

Au figure, le mot noblesse sert a designer le carac- 
tere de ce qui est eleve, digne, de belles manieres, dis- 
tingue, elegant de forme et d'allure. On dit couram- 
ment : la noblesse du cceur, de la physiobomie, de la 
demarche, de la pensee, ou du style. Cette conception 
de la noblesse humaine est la seule qui soit digne "d'in- 
teret et merit e d'etre retenue ; car, en admett.ant que le 
tit re dont se pare une haute lignee ail eu pour orig'ne 
les vertiiB d'un ancetfe, celles-ci ne sdnt pas forcemeat 
trahsmissibles de pere en fils et, d' autre part, de tree 
reniarquables qu&tites, au moral et au physique, se 
decouvrent dans le peuple, Kins que ceux qui les pos- 
sedent aient ete jamais l'objet d'une distinction quel- 
conque. 

N'y a'-t-il pas, cbez ies plus humbles, une noblesse 
dans le sacrifice Sublime de la mere a son enfant, 
I'heroksme des saUveteUrs, l'amour du travail bien fa.t 
qui caracWfise Partisan ? 11 a falln beaucoup de nobles:;e 
H'Sme chez nombre d'humains pour que le monde par- 
vint ail degre de relative civilisation qui est celui de 
notre 6poque ; il en faudra plus encore, pour que soit 
edifice la Cite nouvelle. Et, pour etre conforme a la 
SetUl&ire voldnte de puissance des precurseurs, la 
tache de cette Cite devia etre l'entiobjissement de l'es- 
pece, par le developpement continu de l'intelligence et 
du savolr, le culte de la beaute des sentiments, la 
recheicbe de la plus grande esthetique dans la const.- 
tutioii humaine, debarrassee, par 1'eugenisme, de ses 
difforiiiites, de ses laideurs et de ses tares. 

Le progres social n'est point dans le nivellement par 
en has, la g^neialisat'cii de la pauvrete et de ce quelle 
entraine de decheanees, mais dans l'accession du plus 
grand nombre a ce qui fut seulement l'avantage de 
q lelquert-uns, -^ Jean Marestan. 

NOBLESSE (HisroRiQOR). L'organisation des soci«er, 
animtiles reSsemble parfois beaucoup a celle des socie- 
tes humaineS. C'est ainsi qu'ou rencontre, chez les 
fourmis eselavagistes, une oligarchic guerriere et une 
claSse labofieuse, De frequentes razzias, entreprises 
cOntl'e les especes voisines, fournissent les enclaves. Des 
caracteres morphologiqueB determinent le classement. 
La fourmi guerriere a les machoires tres aptes a per- 
cer la tete d'un adversaire, mais incapables de saisir 
la moindre nourriture. Si une ouvriere ne lui donnait 
la becquee, elle mourrait rapidement de faim. Chez les 
fourmis, I'esclavage est d'ailleurs plus doux que chez 
les homines et, dans bien des cas, il conviendrait de 
parler de collaboration plutot que d'esclavage. Des 
especea qui preeederent la n6tre, sur la route de revo- 
lution animale, les premiers homines recurent un pen- 
chant vers la servitude, probablement, Et, de bonne 
heme, des indivldus plus forts ou plus ruses domesti- 
querenl les faibles et les imbeciles, vecurent de leur 
trava'l, les commanderent au nom des dieux. Ainsi 
naquirent les rois, les castes, les families princieres. 
La noblesse n'a pas d'autre origine si Ton remonte 
assez haut ; a l'inverse des fourmis guerrieres, separees 
des fourmis ouvrieres par des caracteres morphologi- 
ques bleu tranches, les nobles de l'lnde, de Rome, de 
r Europe du Moyen Age, ne se distinguaient du popu- 
laire que par un prodigieux orgueil, un egoi'sme ren- 
force, des prejuges monstrueux. Pour choisir cette 
fausse elite, on eut souvent recours a l'heredite ; un 
fils de noble obtint de droit une situation privilegiee 



parce qu'il avait pris la peine de naitre. L'Tnde four- 
liit un exemple typique des aberrations oil conduit le 
principe d'heredito, quand il regne en maitre. Des leur 
naissance, les Hindous sont ranges dans des castes 
reputees d'institution divine. A l'origine, Brahma, le 
dieu createur, fit sortir les brahmanes de sa bouche, 
les kcliatriyas de son bras, les vaicyas de sa ciiisse et 
les soudras de son pied ; d'oii quatre grandes castes. 
« En Venant au monde, affirinent les livres sacres, le 
brahmane est place au premier rang ; souverain sei- 
gneur de toute chose, il veille a la conservation des lois 
civiles et religieuses. Un brahmane age de dix ans et 
un kchatriya parvenu a l'age de cent ans doivent etre 
considers comme le pere et le fils : c'est le brahmane 
qui est le pere. » Un brahmane possedant. le Rig-Veda 
tout etltier, c'est-a-dire connaissant les livres sacres, ne 
serait souille d'aucun crime, meme s'il tuait tous les* 
habitants du monde. Par contre, on doit briiler la bou- 
che et coupei 1 la langue u l'impur qui se permet d'in- 
sulter un pretre. Si la caste des kchatriyas ou guer- 
riers est encore respectable, celle des vaicyas, a.gricul- 
teurs ou commercants, 1'est d6ja beaucoup moins, et 
celle des soudras doit etre obligatoirement livree a 
1'abjectiom Quels que soient son savoir et sa moralile, 
le soudra est un honlme infame, voue a la servitude ; 
son costume memo le designe au mepris des pretres et. 
des guerriers. Dans l'ancien .lapon, les nobles de haut 
rang jouissaient aussi d'un prestige religieux. Suivant ■ 
une croyance tres repandue, les edifices devaient etre 
construits sur des corps humains pour etre a 1'abri de 
tout accident. Or un grand trouvait toujours des servi- 
teurs zeles qui se jetaient volontairement dans les fon- 
datiops, quahd il faisait b.ltir. Par contre, mikado et 
siogoun les tena ; ent dans la plus etroite dependance : 
Us choisissaient leur fennne legale et. s'emparaient de 
leurs enfaiits legitimes comme d'otages. Aupres de 
chaque grand vassal se trouvait un surveillant atti- 
tre, « un observateur inebranlable », qui avait le dro't 
de tout voir et tenait journal des moindres actions de 
son h6fe. En Chine, point de noblesse hereditaire, il 
n'y avait qu'une noblesse personnelle et acquise, celle 
des lettres. Les titres des mandarins repondaient a 
des grades obtenus par voie de concours ; ils s'etci- 
gnaient avec l'individu, sans se transmettre aux des- 
cendants. Aussi, 1'idee d'acquerir des titres universi- 
taires hantait-elle le cerveau d'un grand nombre de 
celestes ; une infinite de gens, de quinze a quarante 
ans, briguaient les grades meme les plus modestes. ' 
Cette experience donna des resultats deplorables. Les 
partisans de l'Ecole Unique f|ui veulent instituer une 
noblesse scolaire du meme genre, sans tenir compte 
<*es qualites de cceur et de volonte, feraient bien de 
mediter cet exemple. Mais les pontifes ferment 
les oreilles quand on s'avise de declarer la s^lec- 
lion morale non moins importante que la selection 
intelleclnelle. A Rome, une aristocratie de naissance, 
composee des families senatoriales, repoussait avec un 
dedain superbe les homines vouvcoux qui pretenda'ent 
aux charges et aux hohneurs sanS avoir d'ai'eux. Pour 
augmentei- sa fortune et sa puissance, elle ne se las- 
salt pas de susciter des guerres ciont elle avail la direc- 
tion ; cohime hos professionals du patriotisme, elle 
ramenait l'int^ret national a son propre, intiret. Les 
chevaliers, exclus des fonctioris publiques, mais enri- 
chis par le ndgoce et l'affermage des revenus publics, 
se situaient encore bien au-dessus de la plebc mepri- 
see. Chez ies Gaulois, on trouvait aussi des nobles qui 
possedaient presque partout le gouvernement des cites. 
Riches, entoures de clients, disposant de nombreux 
esclaves, ils dominaient la masse des homines libres qui 
vivaient de cliasse et d' agriculture. Mais c'est. dans 
1' Europe du moyen age que nous rencontrons le type 
le plus remaiquable d'une noblesse h6r6ditaire. L'im- 
pottance de son rile historique nous oblige a l'eludier 
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d'un pen pres. Deja, au debut de l'epoque carolingienne, 
se dessiaent, dans la societe franque, les changements 
qui nboutiront a la feodalite. Ce regime, implante for- 
tement des le x« siecle, s'epanouit pleinement au xn . 
Le3 homines libres dev'ennent des vassaux, lies a un 
peisonnage plus eleve, le suzerain ; les terras se trans- 
foimenl en fiefs, eessanl. d'etre la propnete complete 
de leurs posscsseurs. Au sommet de la luerarehie feo- 
dale, qui comporte plusieurs degres, se plaee le souve- 
rain ; il recoit de grands honneurs, mo is ne jouit d'une 
autor'it? serieuse que sur ses domaines personnels. 
Suzerains et vassaux torment la noblesse : des grands 
feudataires de la couronne, elle descend jusqu'aux 
chatelains et aux vavasseurs, titulaires de minuscules 
seigneuries. Comnie la possession des fiels, la quolite 
de noble est hereditaire. D'oii la formation dune caste 
orgiieilleuse et pleine de mepris pour quiconque ne sort 
pas de son sein. Guerre, cliasse, tournois, test ins cons- 
tituent les occupations essentielles du seigneur ; il a 
des serfs qui travaillent pour subvenir a ses fantaisies. 
Au premier le droit hereditaire d'oppriiner ses admi- 
nistres « a tort ou a droit, sans en rendre compte a 
d'aulres qu'a Dieu », selon l'expression dan code 
d'alors ; aux seconds le devoir, egalement hereditaire, 
d'obeir au maitre, s'ils veulent eviter d'effroyables tor- 
tures dans ce monde et l'enfer dans l'autre. Nomine 
de seigneurs sont, en outre, des brigands et des betes 
de proie ; ils detroussent les voyageurs, pillent les 
marches et les terres sans defense. Certains font crever 
les yeux, couper les pieds ou les mains de leurs pri- 
snnniers ; avec une joie sadique, ils arracbent le.J 
ongles et les seins des feinmes. Dans leurs chateaux 
forts ils se 'ivrent a de rnonstrueuses orgies. Parmi les 
droits singuliers que plusieurs possedent, signalons 
celui de coucher avec la mariee pendant la nail des 
noces. ("est en vain que les historiens catholiques ont 
vouhi nier l'existence de ce droit ; incontestablement il 
cxista dans maintes regions, et les seigneurs ecclesias- 
tiques ne furent pas ceux qui le revendiquerent avec le 
moins d'aprete. 

Vers la fin du xm« siecle, l'ediflce feodal se detraque. 
Les rovautes modernes se forment et, apres des siecles 
de resistance plus ou moins ouverte, la noblesse se 
resigne a n'etre que la sen-ante des souverains. Riche- 
lieu doit, encore lutter contre les grands, mais sous 
Louis XIV, ils sont eompletement domestiques. Gaves 
d'bonneurs et de pensions, les nobles detiennent les 
laiit's emplois de cour, les gouvernements des provin- 
ces, les ambassades, les commandements aux armees ; 
il? ont perdu toufe autorite politique. Kncore les ta- 
vern's ne vont-elles qu'a ceux qui vivent pies du roi, aux 
courtisans. Four les descendants des tiers seigneurs du 
nioyen nge, c'est le comble de l'honneur, d'offrir sa 
chemise a Louis XIV, de lui passer sa culotte, dc le 
• servir a table, de porter son bourgeoir k l'heure du 
coucher. A Versailles, on trouve des gentilshommes 
panetiers, echansons, ecuyers tranchants. etc. ; les 
chefs de service sont meme de la plus haute noblesse. 
F.t la plupart reinplissent reellement leur charge ; C.on- 
de, premier prince du sang et chef des services de la 
bo'urhe, apporte les plats, fait office de larb'n. Quicon- 
que ne vient pas a la cour, n'a rien a attendre du 
souverain. Vivre a l'armee, sur ses vaisseaux, dans sa 
domesticite ou du moins a Versailles, voila les seules 
occupations de la noblesse. Pour elle, l'oisivete devient 
la premiere des vertus ; sous peine de deroger, c'est- 
a-dire d'etre exclu de son ordre, un noble ne pent exer- 
car aucune profession lucrative, sauf celles qui coneer- 
nent le commerce de la mer ou fart du verrier. Pour 
avoir engraisse et revendu des bceufs, des gentilshom- 
mes campagnards sont degrades. Ajoutons que haute 
noblesse et gentilshommes campagnards, noblesse de 
robe et noblesse d'epee se meprisent ou se jalousent ; 
les questions de preseance, d'etiquette prennent une 
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importance demesuree. Devenue parasite et sans in- 
fluence, la noblesse sera duiement frappee par la Revo- 
lution francaise. 

Dans la nuit du 4 aout 1789, les dues de Noailles el 
d'Aiguillon, suivis par la plupart des membres de leiir 
ordre, renoncent a leurs privileges, proclament 1 egalitc 
de tons devant l'impdt, se resignent a redevemr de 
simples citoyens. On a voulu y voir un acte de gene- 
rosity ; de recentes rechcrches deniontrent qU'il ny 
eut la qu'une manceuvre habile, doublee d'une come- 
die. Le sacrifice demande etait plus apparent que reel, 
car il s'agissait settlement du rachat des droits feodauv 
Les nobles continueraient de percevoir leurs rentes o i 
leur equivalent. « Ils ne perdraient rien ou presqlie a 
l'operation, ecrit Mathiez, et ils y gagneVaient de 
reconquerir leur popularite aupres des masses paysan- 
nes. » Ayant compris, de meme que le clei'ge, ce qu'oti 
pouvait attendre de cette savante mananivre, « ils se 
livrerent a l'enlhousiasme ». Mais C'est en vain q« us 
ciiiient s'eji tirer a si bon compte. L'abolition de la 
noblesse fut inscrite dans la Declaration des Droits de 
I'Homme et du Citoyen : « II n'y a plus m noblesse, 
ni pairie, ni distinctions hereditaires, ni distinctions 
d'ordre. II n'y a plus ni v6nalite, ni heredite d'aucun 
office publique. II n'y a plus pour aucune partie de la 
nation, ni pour aucun individu, aucun privilege ni 
exception au droit comniuii de tous les Francais ». 
Sous 1' Empire, puis sous la Restauration, la noblesse 
regagiiera de son prestige et obtieudra des honneurs ; 
jamais elle ne rentrera en possession de ses privileges 
d'antan. Car une nouvelle noblesse s'elait substituee_ a 
1'ancienne, une noblesse recrutee, rion d'apres la nais- 
sance mais d'apres la fortune. Conflsquee a leur profit 
par les bourgeois, la Revolution ne donna finalement 
satisfaction qu'aux riches et aux proprietalres. Pendant 
■ tout le siecle dernier, le pouvoir fut aux mains d une 
oligarch 'e financiere ; de nos jours rien n a change. 
Pour etre electeur, il fallait payer 300 francs de contri- 
butions directes, et po'" - 6,re eligible 1.000 francs, 
d'apres la loi de 1817 ; ce qui reduisait a 91.000 le nom- 
bre des electeurs pour la France entiere. Apres la 
revolution de 1830, on exigea encore 200 francs de con- 
tributions directes pour etre electeur et 500 francs pour 
etre eligible ; le pavs legal se composa de 200.000 Fran- 
cais pas davantage. Dermis que fonctionne le suffrage 
universel, la feodalite d'argent n'a rien perdu de sa 
force • grace a la presse, au clerge, a la haute adniniis- 
trafofi, elle fait dlire des Chambres a sa devotion et 
troinpe, sans vergognc, 1' electeur. Elle installe au pou- 
voir ses homines de paille, acbete les parlementaires, 
les juges, les fonctionnaires importants. Dans not re 
republTqu'e des camarades, que le parti qui triomphe 
soit de gauche ou de droite, les banquiers commandent 
ton jours en dernier ressort. Dues, marquis, cointes sont 
remplaces par les princes de la finance ; et les barons, 
les simples chatelains ont fait place aux possesseurs de 
coff res-forts gain is plus ou moins abondaminent. A 
notre epoqiie, les titres de rente sont preferes aux titles 
de noblesse. Pour mieux tromper les naifs, quelques 
politiciens demandent qu'on spiritual'se for en accor- 
dant une place au rn6rite scolaire. Mais personne re 
parle en faveur de ce qui fait la vraie digrnte de 
l'homme : sa p:tie pour les humbles, 1'energie de sa 
volonte, la puissance creatrice de son cervean. — 

1.. liARBKDKTTE. 

MOifL n. tn. (du latin : natalis, natal). Pareille iux 
fruits ti-op murs donf la substance interne a dispnrti, 
rongee par de» Vers itinoiribrablos, lEglise conteinpo- 
raine ne ressemble qti'en apparence fi celle (lea prem'ers 
Chretiens. Aux venx les moins prevenus, son opportu- 
nisine edate des qu'on rerlechlt tant soit peu : aux 
jeunes elle a substifue les quotes, a la priere Taction 
electoral, et, dans see patronages, le sport prime la 
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devotion. Aux parlementaires oatholiques, i'i ses defen- 
seurs attitres, elle doinaude I'appoinl de leurs voles, 
de Ieur eloquence cm de leur plume, nullement la 
croyanee en ses dogmes on la pratique des lois qu'elle 
edicte pour la multitude des sots. Kn baptisant de vieux 
saints patrons des uutomobilistes ou des aviaieurs, 
d'ingenieux ministres du Tres-Haut out edifie, a l.otre 
epoque, des fortunes scandaleuses ; et les Notre Dame 
de ceci ou de cela. des artillcurs, des fabricanls d'al- 
cool ou des commei'cants voleurs, les Sacre Coeur a 
l'autrichienne, a. la franchise, a la malgache, s'averent 
d'un placement fmctueux pour pen qu'ils repondeut 
aux preoccupations du moment. Car chacun sait que 
Jesus ou Marie, las des vocables anciens, deversent en 
general leurs graces sur qui leur donne quelque titre 
nouveau ; quand la Merge de Fourviere reste sourde, 
celle de la Salette ou de Lourdes peat encore quelque 
chose, et le divin Our, insensible a Besancon. Test 
parfois mains a Paray-le-Monial ou Montmartre. Les 
Saints les plus achalandes n'ont la vogue qu'un moment; 
a Martin, si populaire au moyen age, nos devots pre- 
ferent le cure d'Ars, et la jeune Therese de Lisieux 
dame jol iiient le pion a sa vieille commere ; la Therese 
d'Avila. Aux medailles de saint Benoit ont succed6 
celles.de saint Cbristophe, au scapulaire du Mont Car- 
mel, celui de l'lmmaculee Conception ; comme les pro- 
duits pharmaceutiques, les recettes devotes ont besoin 
de varier pour roster a la mode. Mais 1'on aurait tort 
de croire que cet etrange spectacle denote un etat d'es- 
prit nouveau. De meme que les dogmes Chretiens 
einprunterent beaucoup au milieu intelleetuel qui les 
vit eclore, de mfime fetes, rites et pratiques cultueJIes 
divcrses furent ties souvent un decalque do ce qu'on 
faisait ailleurs. A toute epoque, le catholicisme s'appro- 
pria les usages, juges utiles, de ses concurrents : le 
chapelet parait d'origine musulmane et certaines ins- 
titutions religieuses furent habilement contrefaites par 
les pr^tres remains. Pourtant e'est aux cultes paiens, 
en vogue lors de leur gestation,- que les rites Chretiens 
sont particulierement redevables ; ils empiunlerent sur- 
tout aux religious orientales, propagees en ltalie, des 
le debut de notre ere, par les soldats et les marchands. 
Trop formaliste, trop dedaigneux des individus, unl- 
qucment preocupe do sacrifices exterieurs et de pompe 
officielle, sans autres pretres que des fonctionnaires, 
le paganisme romain ne repondait plus a la ferveur 
mystique, au besoin de purefe inferieure reclames par 
les foules. Pour lui rendre un peu de vie, Plotin, Por- 
phyre. Jamblique, Julien et ses autres defenseurs de- 
vront lui infuser un peu de seve orientale. Mais tout 
autres apparaissaient les cultes d'Isis, de Serapis, d'Osi- 
ris, de Mithra, etc. qui eveillaient l'espoir dans le occlu- 
des homes, leur montraient le chemin de l'extase divine 
et leur rendaient supportables les tristesses d'ici-bas. 
Dans le pauvie, dans 1'esclave, ces religions voyaient 
un frere malbeureux et e'est a ces aspirations profon- 
des qu'elles s'adressaient. Contre elles, ses vraies 
concurrent e3, le christianisine fut longtemps aux prises 
et, durant quelques siecles, Ton ne peut. savoir qui 
remnorterait de Jesus ou de Mithra. Lasse d'une guerre 
qui s'eternisait, incapable d'une victoire complete, 
l'Eglise finit par adopter certaines pratiques du culte 
rival : identifiant e» quelque sorte les deux personna- 
ges, elle placera ainsi la naissance de Jesus le jour 
meme de la naissance de Mithra. Telle fut 1'origine du 
Noel chreHien. 

Annee, mois et jour de la naissance de Jesus reste- 
rent absolument inconnus pendant les trois premiers 
sieeles. L'Evangile de Marc, le plus ancien, n'y fait 
pas allusion ; Matthieu la .place sous Herode, e'est- 
ii-dire au moins quatre ans avant notre ere, puisque ce 
prince mourait en l'an de Rome 750 ; d'apres Luc, elle 
daterait d'un recensement qui eut lieu dix ans apres, 
a une epoque permettant aux bergers de coucher aux 



ciiarnps avec leurs tioupeaux. Le meme Luc attribue 
une (rentable d'annees a Jesus, en Tan 15 de Tibere, le 
29 de notre ere. Le cal en drier philocalien, dresse a 
Rome en 336, fournit la premiere preuve certaine qu'on 
celebiait Noel le 25 decembre. Cette fete, d'abord exclu- 
sivement latino, fut introduite a Antioche vers 375 et 
a Alexandrie vers 430 ; saint Augustin constate qu'on 
la celcbre un peu partout, mais ne la classe point parmi 
les grandes ffites chretiennes. Et le calendrier philoca- 
lien, en ideiitifiant la naissance de Jesus avec celle de 
rinviucible « Nntalis Invicti, Naissance de l'liivinci- 
ble », prouve qu'il s'agit bien d'une fete de Mithra, le 
dieu Invincible des Perses. 

Mithra, divinite iranienne, jouait deja un r61e consi- 
derable, mais non essentielle, dans la religion de 
I'Avesta ; peut-etre fut-il le dieu principal d'une autre 
secte persanne. Nous le connaissons surtout par les 
symboles ou les figures retrouv6s dans les cavernes ou 
temples souterrains que frdquentaient ses lideles ; mais 
nous sommes pauvres en textes ecrits le concernant. 
Dieux lumineux, alli6 du soleil et meme confondu avec 
lui, il eutre en lutte avec un taureau qu'il sacrilie ; 
dn sang repandu seraient n6s tons les vivants ; et dans 
cette scene, souvent reproduite, nn serpent et un ch!en 
lechent le liquide sorti de la blessure du taureau sacr6. 
Mediateur entre I'honime et le dieu supreme, vainqueur 
du mal, sauveur des ames, Mithra ressemblait singulie r . 
reinent au Verbe Eternel de l'evangeliste Jean. Et soii 
clerge rappelait celui des chr6tiens par sa hierarehie 
comme par son gout pour le celibat ; et sa morale 
n'etait pas moins belle que celle de Jesus ; et son culte 
oomportaii un bapteme des jeunes, et des repas divins 
ou Ton usait en commun de pain, d'eau et de vin con- 
<acr6s. Ces analogies stupefiantes, les Peres de l'Eglise 
en rendaient responsables les artifices du demon ; 
car le mithraisme, de beaucoup plus ancien, n'avait 
pas, de toute evidence, plagie le christianisme. Comme 
ce denver, le culte de Mithra se repandit surtout parmi 
les esclaves et les petites gens ; mais il compta aussi 
des patriciens, et meme Temperem - Commode, parmi 
ses adeptes D'ou racbarnement du clerge^ catholique 
contre ce rival dangereux, et sa proscription d6s que 
les empereurs furent Chretiens. Pour mJeux tromper 
les foules simplistes, les prgtres de Jesus s'approprie- 
rent aussi maints rites chers au dieu persan et Brent 
coi'neider leurs fetes avec les siennes. Chose d'autant 
plus facile qu'il est impossible d'avoir aucun detail 
precis par les Evangiles, tant sur la naissance que sur 
la vie cm la mort de Jesus. Si Matthieu et Luc le fonr. 
naitre a Rethleem, e'est qu' autrefois Michee predit que 
de cette bourgade sortirait le conducteur d'Israel. S'il 
a pour mere une vierge, e'est, affirme Matthieu, « ami 
que s'accomplit. ce que le seigneur avail dit par le pro- 
phete : Voici, une vierge sera enceinte, et elle enfantera 
un fils, et on le nommera Emmanuel ». S'il est conduit 
on Egypte, e'est, d'apres le m§me, parce qu'Osi?e avait 
ecrl : c J'ai appelc mon flip horp d'Egypte -. A propos 
du massacre des innocents, il ajoute : « Alors s'accom- 
plit ce qui avait ete dit par Jeremie le prophete : On 
a Qui', dans Rama, des cris, des lamentations, des 
pleurs et de grands gemissenients. » Rachel pleurant ses 
eufants ; et elle n'a pas voulu etre consolee parce qu'ils 
ne sont plUS». Les deux genealogies, d'ailleurs inconci- 
liables, de Luc et de Matthieu visent a montrer que 
Jesus etait fils de David comme devait I'etre le Messie. 
Un entrelacement de motifs et de textes empruntes k la 
Bible, tel apparait le recit de la naissance du Chr'st 
dans nos Evangiles. Et, dans les 6pitres de Paul, aucun 
derail concret. qui donne l'impression d'une scene reelle; 
ni le lieu de la naissance, ni sa date, ni le nom du pfere 
ou de la mere ; lui aussi semble concevoir l'histoire de 
Jesus comme une simple realisation des vieux oracles 
messianiques. Quant aux Evangiles apocryphes, par- 
venus jusqu'a nous, qui racontent l'histoire des parents 
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de la Vierge, Joachim et Anne, celle dii mariage de 
Joseph et de la naissance du Christ dans une caverne 
oil se trouvaient un ane et un bo3uf, l'Rglise n'ose les 
ranger parmi les Merits canoniques tant ils sont inep- 
tes. L'art Chretien et la piete des fideles s'en inspirent ; 
lis montrent seulement de quelles divagations sont 
capables les imaginations de croyants surexciles, de 
l'avis des e'rudits catholiques eux-memes. Ainsi, cr6a- 
tion tonte ideale de la foi, 1' enfant divin de la creche 
n'eut jamais d'existence que dans le cerveau de ses 
serviteurs. Le Jesus de Bethleem, adore par les bergers • 
et les rois mages, s'avere un mythe sans fondement 
historique des qu'on examine d'un pen pres les textes 
anciens. II reste qu'il inspira des ceuvres artistiques 
d'un grand merite, comme en inspirerenl les dieux de 
Grece et de Rome, et le divin Buddha, et Mahomet, le 
prophete, et les mythologies de tous les temps. Mais de 
la beaute a la vente il y a un abime que les plus 
adroits apologistes n'arrivent pas a combler ; la poSsie 
de Noel parait d'ailleurs assez pauvre a qui ne croit 
plus au divin. Mais les enfants et- les simples s'y lais- 
sent prendre, ne pouvant supposer qu'on celebre avec 
tant de pompe la naissance d'un homme qui peut-etre 
ne vecut pas reellement. 

Loin d'etre sorti en bloc, d'un seul jet, de la cons- 
cience de ses fondateurs, le christianisme apparait corn- 
me un syncretisme qui absorba des materiaux d6ja 
preexistants. Idees, mceurs, habitudes culturelies de 
l'Spoque furent d'une importance capitale pendant la 
lente evolution des debuts, en matiere de rites connne 
en matiere de dogmes. Pour la celebration de ses fetes, 
pour la constitution de ses sacrements, l'Eglise consulta 
son interet immediat ; tres vite elle devint d'un oppor- 
tunisme bien choquant pour qui la suppose guidee par 
le Saint Esprit. A l'Olympe oil trdnaient Jupiter et 
Junon, elle substitua le ciel ou regnent Jesus et Marie ; 
la foison de ses saints remplaca la kyrielle des heros et 
des petits dieux. Dans bien des cas toute la difference 
se borna a des changements de nom. P.is besoin de 
repandre le sang de milliers de martyrs pour aboutir 
a pareil resultat ; que l'idole s'appelle Jesus, Mithra, 
Devoir ou Patrie, qu'importe, en effel, des qu'elle exigc 
d'etre adoree ! — L. BAmiEDETTE. 

NORMAL adj. (de norma, regie). Est normal ce qui 
reste conforme a la regie generale, ce qui ne sort pas 
de l'ordinaire. Est anormal ce qui contredit la maniere 
d'iHre habituelle, ce qui ne cadre point avec la mar- 
c:he suivie par la nature, dans l'ensemble, ou les coutu- 
mes admises par la societe. II est normal que la neige 
tombe en deeembre, dans nos contrSes ; il ne 1'est pas 
qu'elle tombe en juillct ; il est normal qu'un homme se 
soumette aux caprices de l'opiuion et de la mode, il ne 
l'est pas qu'il les bafoue ouvertement. Mais, dans la 
distinction entre ce qui est normal et ce qui ne Test 
pas, il entre une part, d'arbitraire qu'un peu de 
reflexion permet de decouvrir aisement. Des que la 
science parvint a formuler leurs lois de production, 
maints phenomenes physiques cesserent de parait. 
tre extraordinaires ; et, dans l'ordre intellectuel ou 
moral, volontiers Ton declare contre nature, des pensScs 
ou des actes dont l'unique tort est de t.roubler la som- 
nolence des dirigeants. Bigots protestants et catholi- 
ques n'ont-ils pas l'audace de ranger l'athSisme parmi 
les maladies de l'esprit ! Et les thuriferaires du capi- 
talisine ne trouvent-ils pas utile que des parasites de 
haut rang depensent beaucoup sans rien produire ! 
En matiere de mceurs, de sentiments, de croyances, 
dans les multiples manifestations de la vie collective, 
l'anormal n'est souvent que l'exccptionnel. Residu 
d'idees en vogue et de prejuges courants, la norme, 
qui sert de commune inesure, varie selon le temps et 
le milieu. Sauf un jour de camaval, il serait pris pour 
un fou, l'individu dont les habits et les maniercs rap- 



pelleraient ceux des chevaliers du Moyen Age ou des 
brettenrs de la Renaissance ; les plus senses de nos 
contemporains detonneraient singulieremcnt, s'ils de- 
vaienl se reVeiller brusquement, apres un sommeil de 
plusieurs milliers d'anndes. Et, bien que le pouvoir de 
s'dtonner soit en baisse chez tous les peuples, par suite 
du developpement des communications internationales, 
un mandarin chinois, en costume de parade et fidele 
aux rites de son pays, semblera extravagant dans un 
milieu europeen ; il est vrai qu'un gentleman ameri- 
cain, transplants brusquement dans le Celeste Empire, 
paraitra, lui aussi, d'une originalite paradoxale aux 
jaunes qui l'entoureront. Mais, en physique, en biologie, 
normal et anormal sont des termes au sens mieux deli- 
ni. II est normal qu'un rosier fleurisse durant les mois 
chauds de l'annee ; il est anormal qu'un veau naisse 
avec cinq pattes, un enfant avec des membres dispro- 
portionnes ou tordus. Quelle que soit leur raret6, tous 
les faits observes resultent de lois naturelles qui seront 
decouvertes un jour par la science, si elles ne le sont 
deja. Seulement des causes peuvent se rencontrer, qui 
niodifient le processus qu'un phenomene-'suit d'ordi- 
naire ; et l'anormal apparait. Aux yeux du medecin, 
du biologiste, sera anormal tout vivant qui presente 
des caracteres Strangers a l'espece a laquelle il appar- 
tient. C'est en fonction d'un type commun, dSgage par 
des recherches anterieures, que sont juges les indivi- 
dus. En demontrant que ce type peut varier, que l'espece 
n'est pas fixe, comme le croyaient les anciens, la doc- 
trine evolutionniste nous a conduit a voir souvent, dans 
l'anormal, soit une r6gression, soil un progres. On en 
peut dire autant dans l'ordre moral et psychologique. 
Les discussions survenues concernant rhoinosexualitS 
montrent coinbien il est difficile de s'entendre, lorsqu'il 
s'agit de tracer les frontieres de l'anormal, comme aussi 
d'apprecier les merites ou les defauts de ce dernier. Et 
des affaires retentissantes out montre" que certains psy- 
chiatres etaicnt plus fous que les malades qu'ils soi- 
gnaient. Parfois, c'est pour complaire ii la famille ou 
a mi peisonnagc puissant qu'on interne un malheu- 
reux : l'asile devient alors l'equivalent de la prison ou 
du tombeau ; c'est I'm pace moderne a l'usage des 
gens comme il faut. Meme lorsque la bonne foi du psy- 
chialre est entiere, l'erreur reste possible. Certains' 
troubles mentaux sont extremement clifficiles a diagnos- 
tiquer ; si des individus a l'esprit sain sont parfois 
enfermes, il arrive que des fous dangereux soient lais- 
ses libres ou relaches. Ainsi, la prudence, une prudence 
toujours en eveil, s' impose des qu'il s'agit de fixer des 
lirnites au normal et a ce qui ne Test pas. Encore les 
jugements ernis a ce sujet restent-ils constamment 
revisables, meme en matiere scientifique ; et, dans le 
domains des habitudes sociales ou des mceurs, ils sont 
arbitral res le plus souvent. — L. B. 

NOURRITURE (aliment, alimentation) n. f. (du latin 
nutrire, nouirir). Substance comestible, non toxique, 
favorable a l'accroissement et a 1'entretien des organis- 
mes vivants et generatrice des phenomenes energeti- 
ques et vitaux dont ils sont le siege. 

Cons6quemment, toute matiere impropre il satisfaire 
i\ ces obligations doit, pour chaque espece determinee, 
Hve exclue de son alimentation propre. 

MalgrS l'extr&me complexite du regime alimentaire 
de rhomme et 1' incomparable variete des substances 
comestibles qui constituent sa nourriture habituelle, 
solide et liquide, leurs principes de constitution se 
resument en sept types fondamentaux : les albumino'i- 
des, les graisses, les hydrates de carbone, les sels mine- 
raux, les vitamines, 1'eau, 1'oxygene de Fair. 

La ration alimentaire quotidienne id6ale de 1'homme 
doit done former 1'harmonieuse synthese de tous ces 
elements. Mais dans quelle proportion ? Et quelle devra 
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en etre la somme totale ? Le problcinc se r6vele imm6- 
dialenient d'importance. 

La cellule constitutive de l'agglomerat humain est 
essentiellement albumineuse. Sa constitution prealable, 
son usure, justifient done I'apport de materiaux azotes. 

Pour si indiscutable que soil cet apport, rimportance 
en fut pendant longiemps cxageree. La dietetique offl- 
cielle et classique l'avait fixee a un taux que rien ne 
justiflait. C'est ainsi que Germain See, qui se ravisa 
par la suite, estimait de 130 a 160 grammes la ration 
journaliere de proteiques necessaire a un adulte dc 
poids moyen. D'autres physiologistes, panni lesquels 
Voit et Pettenkoffer, reduisirent leurs estimations a 
120 grammes pour un total de calories voisin de 3.000 
unites. A Gauthier, Beaunis et Atwater etablirent 
une ration alimentaire type se decomposant comme 
suit : 111 grammes d'albumine ; 84 grammes de graisse ; 
337 grammes d'hydrates de carbone. 

Koffer, Ranke et. Benke obtcnaient par une methode 
difTerente : 110 grammes d'albumine ; 36 gr. de graisses; 
345 grammes d'hydrocarbones, d£gageant une soinme 
totale de 2.532 calories. 

Mais les methodes employees par ces savants auteurs 
eta'ent entaehees d'empirisme. C'est alors que les pro- 
cedes d'investigations seientifiques furent substitues aux 
calculs faniaisistes. Armand Gautier, imite par d'autres 
physiologistes, revenant sur leurs evaluations pre- 
mieres, abaisserent de quelques centaines d'unites le 
taux des calories primitivement etabli, tout en redui- 
sant sensiblernent la portion azotee. Fauvel, soumettant 
pendant cinq annees consecutives un sujet a un regime 
plus restreint et mieux ordonne, observa que 60 a 70 
grammes, incorporSs a une ration totale representant 
2.200 calories, sufflsaient a le maintenir en bon etat 
physiologique. Chittenden, poursuivant, eri 1903 et 
1904, cette experience de reduction quantitative de la 
ration alimentaire appliquee sur 26 individus de pro- 
fessions, de races et d'ages differents, aboutit a la re- 
marque que 45 a 55 grammes de substances proteiques 
sufflsent quotidiennement aux exigences physiques 
d'un homme de poids moyen. L'un de ces sujets tira 
meme un benefice physique et mental du fait que sa 
ration avait ete abaissee pendant plus d'un an, au 
total quotidien de 1.600 calories avec 36 grammes 6 
d'albumine seulement. 

Lapicque ay ant oblenu le chiffre de 54 grammes d'al- 
bumine et Labbe 44 grammes, Pascault, tablant sur 
ses experiences personnelles, aboutit aux chiffres de 53 
grammes d'albumine exigible pour chaque individu 
dun poids ordinaire. C'est cette conclusion qui lui fait 
aflirmer que la question des albuminoldes ne doit pas 
banter quiconque se preoccupe de regime. « Je serais 
presque tcnte, ajoute-t-il, si je ne craignais d'etre 
accuse de culliver le paradoxe, de dire de l'azote : on 
en a toujours «.ssea, on en a toujours de trop. » 

Cette ration de s6dentarite, reduile a une moyenne 
de 1.800 calories ne renfermant que 53 grammes de 
compos6s azotes, suffit-elle a reparer les forces d'un 
ouvrier astrcint a un labeur penible, epu'sant ? N'y 
a-t-il pas lieu de l'amplifier tout en augmentant rim- 
portance de la fraction azotee aux fins de reparation des 
tissus fort eprouves ? 

Le moteur humain, a l'instar des moteurs mecani- 
ques, a des exigences restreintes, comme nous le ver- 
l-ons phis loin, en materiaux de constitution. Ce qu'il 
hii faut pour fonctionner, c'est du combustible de bonne 
qnalite, c'est done, dans les composes ternaires, dans 
les hvdrates de carbone particulierement, comme de 
recentes experiences l'ont continue, que la machine liu- 
maine trouvera les principes de ravitaillement qui Lui 
convienjient le mieux. Ce sera done aux aliments dyna- 
mogeues que le travailleur demandera exclusiveinent 
son supplement de ration. 



En 1865, deux physiologistes, desireux de solution- 
ner cette question, entreprirent de concert l'ascension 
methodique du Faulborn, d'une hauteur de 3.000 me- 
tres. L'analyse de lent urine avant et apres l'epreuve 
permit de constater que les dechets azotes demeuraient 
invariables. Voit, renouvelant l'experience sur le chien 
et le cheval, obtint semblable resultat.'Chauvet, experi- 
mentant 'Sur des aniinaux, aboutit a la conclusion que 
la consommation d'albumine ne subit iiucune varia- 
tion, que 1'animal soit actif ou non. 

D'ailleurs, les millions d'extreme-orientaux et d'afri- 
cains qui demandent a la parcimonieuse ration de riz, 
d'orge ou de dattes une alimentation pauvre en elements 
plastiques et qui sont pourvus d'une vigueur indenia- 
ble attcstent le mal fonde de pretentions qui ne de- 
vraient plus subsister. 

Outre qu'il est inutile de faire appel au concours 
massif d' aliments a forte teneur albumineuse, il est 
dangereux de leur reserver une place trop importante. 
Si la destruction par l'organisme des principes ternai- 
res, lorsqu'ils sont en exces, ne l'expose pas a de serieux 
mecomptes, I'apport excessif d'albmninoides, surtout 
lorsqu'ils sont d'origine animale, engendre, au cours de 
leur disintegration, une foule de dechets toxiques dont 
l'uree et l'acide urique sont parmi les plus importants. 
II en resulte une acidification des bumeurs qoi, a la 
longue, instaure ce redoutablc etat diathesique : l'ar- 
thritisme. 

Une severe selection alimentaire s'impose done pour 
ne pas compromettre le bon equilibre physiologique. 
Donner la preference a une nourriture ou les hydro- 
carbons dominent constituera done, pour l'econoinie, 
une politique ideale de la nutrition. Et rhomme n'aura 
jamais a redouter le danger d'une sous-alimentation, 
sa propension a la gourmandise etant le plus sur 
garant de la suffisance. 

Les graisses et les sels mineraux occupent, comme 
nous l'avons sus-mentionne, une place importante dans 
les apports indispensables. Les premieres symbolisent 
le type de 1'alinient thermogene par excellence. Nous 
les trouverons en quantite plus que suffisante dans 
noire ration, d'autant plus que I'adjonction habituelle 
des corps gras consaeree par les mceurs culinaires, sou- 
vent en surcharge, nous garantit de tout danger de pe- 
nurie. 11 n'y a done lieu de s'en preoccuper que pour en 
restreindre l'abus. 

L' importance jouee par les sels mineraux merite 
d'etre signaiee. L'alimentation moderne leur mar- 
chande trop une place qu'ils devraient occuper sans con- 
testation. N'est-ce pas le phosphore qui preside a la 
construction des noyaux cellulaires ? Le fer ne joue- 
t-il pas un rdle particulier dans l'hematose ? Et la soude 
ne conlribue-t-elle pas a neutralise!- les effets toxiques 
des acides dont reconomie est generalemont surchar- 
gee ? 11 est done maladroit de les f rapper d'ostracisme 
et une part importante des manifestations pathologi- 
ques n'a pas d'autre origine. Bestituons-leur done la 
place qu'ils devraient occuper en nous adressant aux 
aliments qui en sont riches a la condition de ne pas les 
en deharrasser par un mode de cuisson intempestif et 
routinier. 

I, a question des vitamines est encore une enigme. 
Nun pas qu'on ignore leur manifestation. Les decon- 
volves recentes out mis en lumiere leur intervention 
dans les phenomenes vitaux. Mais l'impuissance aetuelle 
de la science a les identifier convenablement laisse sub- 
sister le mystere qui les couvre. 11 n'en resulte pas moins 
que leur concours' ne pout etre recuse en matiere biologi- 
que. Toute alimentation depourvue de leur presence 
conduit a une mort ineluctable. 

Des chiens soumis au regime de la viande cuite exclu- 
sive succombent invariablement avant un delai de deux 
mois, apies avoir parcouru toute une serie de phases 
moiliides. Des pigeons alimentes de froment decorti- 
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que connaissent les mortelles attcintes du bcri-b6ri du 
pigeon. Le citoyen du celeste empire qui demands au 
riz poli sa substance exclusive a tout a redouter de cet 
implacable beri-beri. L'explorateur qui s'alimente de 
conserves s'expose aux atteintes du scorbut et du botu- 
lisme. Et la pelagre s'insinue dans le corps dehilite du 
mangeur de polenta. Mais ajoutez, lorsqu'il est encore 
temps, a la ration du cliien ainsi traite, des aliments 
cms ; a celle du pigeon le son exclu du ble dont il etait 
nourri ; additionnez la patee "de riz du fits de Soleil de 
quelques pincees de paddi, cette pellicule argentee <[iii 
enveloppe la graminee dont il S'est alimente ; adjoi- 
gnez aux conserves devitalisees du coureur d'aventurcs 
quelques gouttes de citron on quelques bouquets de cres- 
son ; et agr^mentez le menu du compatriote de Gari- 
I>aldi de mets varies et vitalises ; et vous verrez renai- 
tre a la vie ces moribonds dans un laps de temps plus 
ou moins long. 

C'est que les aliments naturcls contiennenl en tota- 
lite ou en partie ces elements mysterieux que la science 
n'a pu encore isoler et dont la carence absolue conduit 
infailliblement a ces curieuses et dangercuses avitami- 
noses, aux consequences mortelles. Pour 6viter ces gra- 
ves consequences il est done cssentiel de respecter leur 
integrite en ne soumettant a la cuisson que ce qu'il est 
impossible de consommer cru et de ne pas debarrasser 
de leurs parties corticales ou sous-corticales les varietes 
alimentaires ou se trouvent justement inclus ces pre*- 
cieux elements. 

C'est en vertu de ce principe de conservation que le 
pain complet, pourvu des elements pericarpiens, riches 
en vitamines, dont s'alimentaient nos peres, devrait 
etre substitue a l'absurde pain blanc actuel. Et qu'il 
faudra composer des menus oil (igureront abondam- 
ment salades varices et fruits a l'etat cru. 

L'eau se tronve en abondance dans la plupart des 
comestibles. La teneur hydrique de certains atteint 
parfois le taux eleve de 95 %. Nous trouverons done la 
plus grande partie du precieux liquide dans la ration 
quotidienne. En cas d'insuffisance justifiee par un tra- 
vail musculaire intense (periode de grande clialeur, 
etc.), nous ferons appel a son concours sous sa forme la 
plus simple qui est 1'eau pure et nous dedaignerons les 
breuvages qui s'adornent du litre pompeux et men- 
songer d' « hygieniques » et qui ne possedent de cette 
qualile que le nom. 

, .C'est grace a l'eau que la circulation organique s'ef- 
fectue, apportant aux cellules affamees les munitions 
necessaires, vehiculant vers les 6monctoires les d6chets 
proveiiant d'usures constantes. Et bien des phfino- 
menes d'osmose ne s'effectuent que par son interven- 
tion. 

Nous clorons cette Enumeration alimentaire avec 
l'oxygene de 1'air. Son importance est telle que l'homme 
qui en serait prive quelques minutes seulement ne pour- 
rail ecbapper au sort fatal. 

Ce precieux comburant penetre dans l'organisme par 
les pouinons et les pores de la peau qui sont, a ce litre, 
d'hnportants organes respirato'res. C'est lui qui, par 
sa coinbinaison avec le carbone, resultant de l'elabora- 
tion des autres aliments, libere I'energie incluse ther- 
nio-dynamique qui assure son nigulier fonctionnement. 
II concourt egalernent au mecanisme de la voirie orga- 
nique en brulnnt maims ddchets toxiques qui perdent 
ainsi leur dangereuse causticite. II convient done de 
favoriser largement son intervention (a laquelle s'op- 
pose malheuieusenient une pratique d'hyg'ene deplo- 
rable) en assurant line aeration diurno et surtout uoc- 
turne des apparternents (fenetre largement ouverte pen- 
dant la nuit). Une vie physique active (culture physi- 
que, sport, etc.), s'impose egalement, favorisant une 
suioxygenation du sang qui repomlra a ces desiderata. 
Cette intensive .oxygenation aux effets bactericides trop 
connus interviendra de la plus lieureuse fagon. 



Se superposant a toutes ces considerations, il en est 
une qu'il est. impossible de passer sous silence. Nous 
1'esquisserons brievement. 

II ne suffit pas qu'une substance, donnee possede tou- 
tes les qualites sus-<mumcrees pour justifler son intro- 
duction dans la dietetiquc humaine. II est indispen- 
sable qu'elle ne s'accompagne pas d'elements pertur- 
bateurs et desagregateurs. 

II n'est rien qui ressemble mieux a un champignon 
comestible qu'un de ses congeneres veneneux. Le carac- 
tere du deuxieme, c'est qu'il contient, outre les elements 
nutritifs du premier, un principe dangereux, souvent 
moi-tel. 

II est d'autres aliments aux apparences inoffensives 
recrutant tout au partie des qualites nutritives exi- 
gees et qui recelent d'insidieux poisons dont les effets, 
pour lents qu'ils soient, n'en sont pas moins redouta- 
bles. 

La viande est de ceux-la. Imparfaite d6ja, parce 
qu'elle ne contient que quelques traces d'hydrates de 
carbone, cependant si necessaires a l'effort muscu- 
laire, elle comprend, en outre, un surcroit d'albumi- 
noi'des qui suffirait dejii a la cteconsiderer. Son incom- 
pabllite vient surtout de ce qu'elle est farcie de puri- 
nes, ptomaines, leurcomaines, poisons aux effets lents 
et nefastes pour l'homme, frugivore de nature, et dont 
les defenses organ iques ne sont pas adaptees, eomme 
c'est le cas des carnivores, a leur neutralisation. Les 
putrefactions inteslinales qu'elle suscite au cours de la 
digestion, favorisant une formidable pullulatlon micro- 
bienne, s'additionnent aux autres mefaits dont elle est 
deja charged. L'imputation qui lui est faite, justifiee 
par les faits, d'engendrer ou de favoriser la naissanee 
ou le developpement des maladies telles que le cancer, 
l'appendicite, etc., suffit a imposer son exclusion d'un 
regime rationnel (voir vegetalisme, vegUarisme). 

Voici, d'apres le docteur Calliere, par ordre de decroiS- 
sance, l'importance toxique de certains aliments : Thy- 
mus, foie, pancreas, cerveau, muscles, ceufs, lait, legu- 
mes, salades. Les c6reales, ces anti-putrides par excel- 
lence lorsqu'elles sont so ; gneuscment mastiquees, sont 
i nnroyablement riches en hydrocarbon^, sels mineraux 
et vitamines ; les fruits peu acides, ces desintoxiquanta 
parfaits dont la valeur alimentaire est aussi remar- 
fjuable, peuvent ligurer avantageusement au bas dfl 
cette echelle. 

Soumis a 1 'experience de la bombe calorimetrique, l'al- 
cool degage, en brulant, un nombrc l'espectable de ca- 
lories. C'est ce qui lui a permis de prendre figure d'us-ur- 
pateur. Si, inger6, il brule dans l'organisme (sort que, 
dans le meme cas, subit d'ailleurs l'ether, ainsi que 
le souligne le professeur Legris), c'est parce que sa pre- 
sence dangereuse "oblige celui-la a des mesures de voie- 
ries au premier plan desquelles figure sa destruction 
par la combustion. L'abaissement de temperature qu'il 
determine chez des cobayes soumis au traiteuient du 
dangereux liquide, et les inferiorisations et les insuc- 
ees des athletes abreuves de boissons fermentfies infir- 
ment hautement la consideration que des p»rsonnages 
abuses ou intgresses lui avaient coricedee. Ni ali- 
ment, ni excitant, ses proprietes stupefiantes et toxi- 
ques l'ecartent systematiquemetit de 1'activite alimen- 
taire de l'homme (voir alcoolisme). 

Nous abordons ici la gamme des excitants dont lis 
rapports avec 1" aliment veritable sont plus apparente 
que reels. 

Si, par son corps gras de composition, le chocolat 
constitue une exception, il ne merite pas moins un 
ostracisnie severe, en raison de la presence en son sein 
ri'un alcalnide dangereux de l'ordre des purines : la 
theobromine, dont Taction excitatrice s'acconijoagne 
Lnevitablement d'influences funestes. A defaut d'une 
exclusion tolale, une tolerance vigilante devra en limiter 
la consummation. 
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CLASSIFICATION DES ALIMENTS 

D'APRES LEUR ACTION PHYSIOLOGIQUE DOMINANTE 



Composition centesimale des aliments : lew valeur en calories thermiques d'Atwater w 



Pour cent grammes d'aliments peses 
crus el sans dechets on a : 



Lait do femme, 2 a 3 semaines 

(Moyenne) 

Lait tie vaclie (moyenne) 

Lait de chevre (moyenne) 

Lait d'anesse (moyenne) 

Farine lactee (moyenne) 

Blanc d'ceuf (100 grammes) 

Jaune d'oeuf (100 grammes) 

Choux de Bruxelles. 

Choux cabus 

Haricots verts frais 

Epinards 



Oseille 

Poireaux 

Celeris en branches 

Asperges (partie comestible) . 

fjaitue , 

Chicorce frisee 

Lndives 

Cresson 

Rliubarbe 

Choux-fleuis 

Artichauts 

Garottes 

Panais 

Salsi/is 

Crosnes du .lapon 

Navet 

Celeris rave 

Choux rave 

Belterave 

Radis , 

Oignons frais 

Ail 



Citrouille 

Melon 

Concombre 

Tornate 

Aubergine 

Choucroute 

Julienne seche 

Truffes fraiches 

Champignons frais ... 4 .... , 

Raisin 

Pommes 

Poires '. 

Cerises 

^raises 

Framboises 

Prunes , 

Abricots 

Peches 

Oranges 

Figues fraiches 

Bananes 

Raisin sec 

Figues seches 

Dattes 

Pruneaux 

Ponmies seches 



EN CALORIES 



68 
66 

(ill 

44 

400 

-•;o 

360 

50 
30 

'ill 

30 

30 
40 
:io 
»5 
20 
20 
25 
23 
in 
30 
70 
45 
ii(l 
73 
73 
33 
40 
40 
45 
25 
30 
143 
33 
30 
l-'i 
20 
30 
30 
331) 
Si) 
43 
65 
30 
50 
35 
35 
50 
. 00 
43 
40 
31 
70 
(ill 
255 
230 
250 
230 
233 



15 
15 

15 

8 
43 
35 
69 
12 
5.5 

8 



8 
7 
5 
fl 
4 

3 
8 

1.5 
7 
111 
3 
5 
6 
8 
4 
6 
4 
5 
4 
5 

20 
3 
2 
3 
3 
4 
5 

30 

28 
9 
3 
1 
1 
3 
• 3 



1 
4 
3 
8 
11 
6 
6 



< o 



21 

20 

is 

24 

320 



i) 

32 

34 

30 

18 

18 

30 
24 
16 
1-2 
12 
20 
16 
15 
21 
611 
40 
52 
64 
67 
30 
32 
36 
38 
20 
40 
124 
30 
18 
12 
Hi 
22 
20 
290 
50 
32 
54 
45 
46 
49 
2!) 
41 
56 
42 
37 
29 
63 
5(i 
240 
228 
240 
225 
230 



32 

30 
36 
12 
40 

1 
290 

5 
1 3 

2 

3 

4 
3 
2 
2 
3 
1 
1 



2 
'. 
5 
1 
2 
2 
2 

I 
1 
3 

1 
1 
1 
1 
3 
2 
4 
in 
4 
3 
!l 
2 
2 
4 
4 
7 
2 
5 
3 
1 
2 
3 
4 
il 
6 
3 
% 



EN GRAMMES 



35 
3.5 
3.7 

1 9 
10 
13 
15 

4 
1.7 
2.5 

3 

2 6 
2.4 
1.6 

2 

1 4 
1-9 

1 
2.5 
0.3 

2 4 

3 2 
1 

1.8 

2 

2.7 

1 3 

1.9 

1.3 

1.6 

1.2 

1.6 

6.3 

1 

0.K 

1 

1 

1.3 

1.4 

8.3 

9 

3 

0.6 

3 

3 

0.8 

0.8 

0.6 

6 

8 

0.6 

0.3 

1 

0.9 

1.8 

3 

1.7 

1.6 

1.4 



e ; 
< ? 



5.6 

5 

4.5 

6 2 

82 





8 

G 

7.4 

4 5 

4.5 

7.4 

6 

4 

3 

3 

5 

4 

3.8 

5.4 

15 

10 

13 

Hi 

17 

8 

8 

9 

10 

8 

Hi 

31 

7 

7 

3 

4 

5.4 

. 5 

73 

14 

8 

12 

12 

12 

13 

8 

11 

13 

11 

in 

8 

Hi 

15 

(il 

38 

61 

58 

58 



37 
3.5 
4 2 
1.4 
4 5 
0.2 
35 
0.6 
2 
0.2 

0.4 






0.4 
0.7 
0.8 
0.3 
1.8 
0.6 
1 
1.2 
0.9 
0.7 



1.1 
l.l 
1.2 
0.5 
0.9 
8 
4 
13 
0.7 
0.9 
0-9 

1 
1.3 

1 
0.2 
9 
8 
0.8 
0.1 
0.8 
0.0 
1.4 
0.8 
0.6 
5 
0.5 
6 
2 5 
4.3 
2.1 
1.2 

0.4 
0.4 
6 
0.7 
0.5 
0.7 
0.6 
0.7 

4 
0.7 
0.9 
1.7 

3 

1 6 

2 3 
l.C 



!l(l 
90 
87 
911 
5 
85 
50 
86 
90 
90 

90 

90 
90 
90 

911 
93 
95 
95 
92 
93 
90 
80 
83 
86 
86 
80 
86 
86 
Sli 
86 
90 
88 
(in 
90 
'.HI 
95 
93 
90 
90 
I'i 
73 
80 
80 
83 
84 
80 
88 
85 
80 
85 
so 
90 
80 
75 
23 
30 
•211 
25 
I'll 



1.4 
1.1 
1.4 

1 

0.8 
1.6 

2 
0.8 
0.8 

1 
0.0 
0.9 
0.7 

1 
1.1 
1.4 
2.5 

2 
0.7 
0.2 
1.5 
1.5 
1.5 
0.7 
0.9 
12 

2 
0.8 
0.0 
0.6 
0.9 
0.5 

5 

7 
0.8 
3.5 
1.2 
1.9 
0.3 
1.9 
2.0 
0.7 
1.4 
1.2 
1.5 
1.5 
0.9 
2.7 

6 
3.0 

4 
0.5 



hi alcalinise le sang. 

Generateur d'acide urique. 

jtode, soufre, arsenic. 

| Trace acide oxalique. 

1 1 Acide oxalique abondant, . com- 

\ pense par bases alcalines. 

Acide oxalique abondant. 

Soufre, soude, magnesie, fer. 

Generateur d'acide urique. 
Soude, magnesie, fer. 

lode, soufre. 

Acide oxalique abondant. 

Acide salicilique, chaux. 

(ode, soude, magnesie. 



Magnesie, arsenic. 
Magnesie. 
Magnesie, fer. 
Acide oxalique. 
lode, soufre. 

lode, soufre, acide salicilique. 



Ac. oxalique (traces settlement). 
Acide lactique. 

Generateurs d'acide urique. 

Soude, magnesie. 



Acide salicilique, soude, chaux 

et fer abondant. 
Magnesie, fer. 



Acide oxalique. 
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Pour cent grammes d'aliments pejes 
crus el sans dechels on a '. 



Poires seches 

Sucre en nature 

Miel 

Confitures en general 

Gaulrettes de toutes sortes... 
Biscuits el gateaux sees varies. 

Brioche 

I'a.n d'epice 

Pain coinpiet (bonne qualite). 



Pain blanc (moyenne) 

Pain seigle (1™ qualite) 

Macaroni, pates, semoule 

Fa line de ble 

— complete de bio 

— de se.gle 

— d'avoine 

— d'orge 

— de mat's 

— de sarrasin 

Millet (Sorgho Durra) 

Riz 

Son (de farine de bl6) 

Sagou 

Arrow-rott, tapioca 

Haricots sees 

Pois sees 

Lentilles seches 

Feves seches 

Flageolets frais 

Petits pois frais 

Chataignes fraiches 

Ponunes de terre 



Palates 

Topinainbours 

Igname de Chine 

Cerfeuil bulbeux 

Crenie 

Froniage a la creme 

Petit Suisse (Gervais) 

Brje, Cainembert 

Gruyere, llollumie 

Parmesan 

Chester, Cantal 

Noix seches 

Amandes seches 

Noisettes 

Beurre .animal 

Saindoux 

Beurre d'amande, de noix 

Beurre de coco 

Lard sale 

Card non sale 

Huile d'olive 

Olives vertes (dans la sauinure) 

Cacao degraisse 

Clioeolat (moyenne) 

Bouillon de bosuf 

Viande grasse (en general).... 

Viande moyenne 

Bas morceaux 

Poissons gras (eu general) 

Poissons maigres 

Crustaces (en g6neral) 

Mollusques 

Cafe torreli6 (100 grammes) 

Cafe, une tasse (15 grammes). . 

The (100 grammes) 

The, une tasse (2 grammes) .... 



EN CALORIES 






250 
400 
325 
270 
420 
400 

390 

350 

260 

200 
245 
305 
;t(ii) 
300 

360 
390 
3'iO 
360 
355 
360 
36(1 
200 
345 
255 
335 
335 
33 'i 
330 
175 
90 
205 

90 

100 
80 
70 
130 
245 
110 
400 
310 
380 



3>> 

395 
365 
350 
340 
740 
840 
58!) 
770 
590 
585 
810 
165 

450 
455 

10 

350 
200 
175 
170 
120 
115 
7 

100 
15 
85 



30 
40 
27 
23 
38 

32 
29 
4' 
45 
53 
35 
55 
45 
33 
27 
» 
25 
50 
|4 
4 
74 
74 
85 
88 
28 
23 
16 



6 

7 
8 
9 

17 

21 

38 

78 

128 

172 

108 

34 

43 

30 

4 

4 

05 

111 

56 

34 

3 

68 
24 

5 

(is 
82 
77 
73 
73 
86 
56 
12 
2 
8 






240 
4011 
320 
265 
280 
280 
240 
300 
210 

220 
20!) 
310 
308 
290 
310 
280 
287 
30!) 
310 
300 
328 
127 
328 
348 
250 
244 
236 
228 
102 
02 
164 

84 

92 

71 

64 

120 

16 

H 

8 

20 

8 

8 

24 

35 

36 

25 



30 



26 

144 

230 



45 

7 

78 



110 
80 

120 
30 
15 

10 

8 

6 

8 

17 

12 

56 

17 

28 

13 

36 



3 
2 
13 

17 

13 

14 

5 



211 
79 
352 
211 
246 
176 
264 
295 
272 
286 
735 
836 
487 
722 
534 
552 
840 
135 

236 
200 

4 
280 
116 

98 
'.IN 
45 
18 
14 
42 
6 



EN GRAMMES 



1.8 

1.3 

8 
9 
6 

5 
9.6 

8.2 

7.5 

12 

11 

13.5 

!) 

14 

115 

8.0 

7 

8 

7.6 

13 

3.5 

1 

21 

21 

24.2 

25 

8 

6.5 

4 



1-6 

1 9 

2.5 

2.5 

4 

5 

9 

18 

30 

40 

2a 

9 

II 

8 

1 

1 

19 

5.5 

13 

8 

0.9 

20 
7 

1.2 
16 
[9 

\x 

17 

17 

20 

13 

3 3 

5 

2 4 



61 
100 
79 
66 
70 
70 
60 
73 
SI 

54 
51 
76 
73 

71 
70 
68 
76 
73 
77 
73 
80 
34 

80 

85 
62 
61 
59 
57 
25.6 
15.6 
40 

21 

23 
18 

16 

30 
4 
3 

-> 

2 
2 
6 
9 

!) 
7 



40 
04 



12.4 
1.9 

21 7 



0.2 



11 

8 

12 

3 

1.7 

1 
1 

0.7 
1 
2 

1.4 



4 

2 
4 3 
0.6 

3 
4 
0.2 
1.5 

2 
1.5 
1.6 
0.6 
0.5 

3 

0.1 
0.2 



24 
9 

'hi 
24 
28 
2(1 
30 
33 
30 
32 
84 
94 
38 
86 
00 
62 
100 
13 

28 
24 

0.4 

315 

13 

11 
11 
5 
2 

1 5 
5 

7 



1.4 



6.6 
1.2 
1.8 
1 6 
1.7 



1 
0.5 
0.8 
1.6 
1.4 
1.1 
1.8 

2 

1 5 
I 

12 
5 5 

4 

3 
3 6 
2.7 
3 1 
2.8 
1.8 

1 
1 

0.1 

1.6 
1.1 

1.6 

1.5 

0.5 

1 

1 

5 

5 

6 

4 

1.6 

2.1 

2 6 
1.6 
0.1 
2.3 

1 

6 

0.3 

1.5 

6.2 
2.3 

0.4 
0.9 

1 
0.9 
II 
1.2 

2 

1 8 
4 3 
6 

3 8 



30 



3(1 
10 
10 
20 
15 
40 

33 

4(1 

12 
13 
13 
1(1 
13 
13 
14 
13 
11 
12 
15 
13 
to 
10 
10 
15 
64 
80 
50 

73 

80 

80 

80 

65 

70 

80 

50 

3(1 

35 

30 

30 

8 

3 

6 

13 

5 

Id 

20 
30 

70 



98 
50 
65 
70 
70 
75 
75 
85 

100 

120 



1.5 



0.7 

0.3 

1.4 

1 

2 

2 

1.3 

2 

2.5 

0.2 

35 



3.7 
4 

3.7 
8 
2 
2 

1.3 

0.6 

1 

1.4 

1 



Magnetic tres abondante, acide 
oxalique. 

Acidifie l'organisme. 



Magnetic. 

Magnesie abondante. 
Magnesie. 



Acide oxalique. 



Alcalinisants, mais sont g6ne>a- 
teurs d'acide urique et oxali- 
que. 

(Mfimes inconvenients, mais att6- 
i nues. 

I Alcalinisent l'organisme. 
JPotasse abondante, magn6sie, 
manganese, done alcalinisante. 



.'Acidifient l'organisme. 



3 

2.5 

4 



1.4 

6 
1.7 



3.3 



Theobromine : 1.4 
Theobromine : 1 



Generateurs 
d'ac. urique 
et oxalique. 



(I) C« tableau analytiauc est cxtrait A\/Himenlalion el Hygiene de I'arthriliquc, du D' Paicault. — J. M. 



Tous ces aliments sont gene- 
rateurs d'acide urique,- par- 
ticulierement le bouillon, les 
viandes jeunes et les abats, 
le cafe et )e the. En oil*!" 
les viandes rftttfwiriri • 
toxines. 



II* 



NUD 
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Le cafe et le' the s'apparentent, grace a leur cafei'ne et 
a leur thei'ne, an chocolat. C'est assez dire qu'ils ne meri- 
tent pas meilleur accueil. Excitants de la cellule ner- 
veuse, aussi nefastes qu'ephemeres, ils l'epuisent par 
teats interventions repetees. L'interdit qui les frappe 
est largement justifie et leur ernploi ne devra etre qu'ex- 
ceptionnellement tolere. 

Ce severe elaguage, ces coupes sombres atteignant 
mets et breuvages a la reputation parfois surfaite de 
« delieatesse incomparable » qui les ont fait situer au 
sonnnet de la hierarchie gastronomique, ne peuvent 
manquer de susciter des emotions, de soulever meme 
les contestations d'innombrables personnes qui pla- 
cent au premier plan de leurs. preoccupations les satis- 
factions du palais et ferment, consciemment ou non, 
les yeux sur leurs consequences. Les plaisirs sensuels 
etant les seuls dignes de leur consideration, taut pis 
si leur abus conduit aux catastrophes !... Cette 
conception de la vie par trop depourvue de veritable 
philosophie conduit a l'aherration pure. 

II est manifestement faux, d'ailleurs, qu'une orien- 
tation unilaterale de la dietetique procure, en les tota- 
lisant, toutes les satisfactions du gout. Une enquete 
consciencieuse executee aupres des groupements hu- 
inains qui peuplent I'immeiise reseau des longitudes et 
des latitudes et qui se delectent de menus dont la com- 
position souvent agreable, mais parfois repoussante 
pour le civilise, inlirnie hautement ce concept enfun- 
tin. Quiconque est astreint des sa prime enfance a une 
discipline alimentaire restrictive des varietes de consti- 
tution physico-chimique malsaine et qu'appr6cient les 
pretendus gourmets aberres, n'est pas pour cela exclu 
des plaisirs gustatifs. La finesse du gout atteint d'ail- 
leurs chez lui une acuite qui lui permet d'apprecier 
bien des delieatesses inconnues du blase, chez qui l'atro- 
phie gustative est si souvent le resultat d'une alimenta- 
tion corrosive exageree. 

Mais si, a la rigueur, I'alimenlation simple et ration- 
nelle s'accompagnait d'une reduction des agreements 
charnels, qu'y pourrions-nous ? Les lois qui regissent 
le nietabolisme sont inflexibles et intransgressibles. 
Toute rebellion se traduit par des sanctions pathog6ni- 
ques conmiaudees par les fameuses lois de compensa- 
tions. 

« L'homme creuse sa tombe avec ses dents ». Ces paro- 
les sentencieuses formulees il y a dix-neuf siecles, par 
le sage Seneque, n'ont pas demerite. En un temps oil 
trioinphent des appetits de grossier materialisme et 
oil I'liumanite s'acheinine vei's les pires deeheances phy- 
siques par sa routine meurtriere et ses passions incon- 
tidlees, la sentence lapidaire nous rappelle vers quel 
lointain passe remontent les errernents en la matiere 
et (|u'il est grand temps de reformer nos m6thodes. 

C'est a ceux qui se larguent de philosophie desinte- 
ressee de lout tenter pour l'arreter sur la pente fatale 
et de lui montrer que les plaisirs de la table sont legi- 
times lorsqu'ils ne coneourent pas a son avilissement 
physique et intelleetuel ; et que, se superposant a eux, 
il y a des joies d'ordre superieur susceptibles de l'ele- 
ver et de le condujre au vrai bonheur. — J. Mej.ine. 

BibliogRAPHIE. — D 1 ' Pascault : Precis d' alimenta- 
tion et hygiene de Varthrilique ; Arthvitiime par'surali- 
inenlation : Conscii th&orique et pratique sur Valimen 
taliun. — D 1 ' Jules Grand : f.a Philosophie de Valimen- 
tation. — D r Monteuis : L' alimentation simple, et £eo- 
nomiquc. — L. Rancoule : L'aliment riraut vibraloire, 
source de sante, de bicii-ctre el de tOHif&wiM. — Allendy 
et G. Reauhourg : Precis de th&rapeutique alimentaire. 
— D 1 ' Carton : Les trois aliments meurtriers. — G. Fa- 
vrichon : Hygiene alimentaire. — Casiiuir Funk : His- 
loire et consequences pratiques de la decompile de.s vila- 
mincs. — etc. 



NUDISME n. m. (du latin nudus, nu). Desinences et 
oriffines : Le terme : nudiste a ete applique aux prati- 
(juants de la nudite hygienique dans une intention pe- 
jorative. Mais, comme il dit bien ce qu'il veut dire, les 
iiudistes font adopte, concuremment avec le terme : 
gymniste. 

A la verite, les partisans de cette methode d'hygiene 
l'appellent la libre-eulture du corps, qui est la desi- 
nence usitee par les Allemands. En France, le iiiouVe- 
ment libre-culturiste preconise par la revue « Vivre 
Integralement » et appuye par la « Ligue Vivre », s'in- 
titule plus largement : Libre-culture physique el men- 
tale. 

Le nudisme puise ses references dans l'antiquite gre- 
co-latine, dans le premier christianisme meme et parmi 
de nombreux peuples anciens et modernes. Sa prati- 
que systematique, de nos jours, est due aux peuples 
nordiques, particulierement aux Allemands. En France, 
on lui decouvre divers precurseurs ; mais c'est a 
M. Kienne de Mongeot, directeur-fondateur de la revue 
u Vivre Integralement » et de la « Ligue Vivre », et aux 
medecins et publicistes qu'il a reunis dans ces orga- 
nismes qu'est due 1" elaboration d'un systeme complet de 
libre culture adapte au temperament francais. C'est 
egalement M. de Mongeot qui fonda, en France, dans 
un chateau de Normandie, le premier centre gymnique 
collectif, le << Sparta-Club » ; d'autres centres se sont 
ouverts sous son egide. Par la suite, les docteurs Dur- 
ville fonderent l'ile des Naturisles. Mais le caleijon, 
impose aux adherents, en raison de l'absence de secu- 
rite de leur stade, enleve ii l'oeuvre des docteurs Durville 
tout caractere de libre culture, particulierement en ce 
qui louche aux pr6juges sexuels. 

Nudisme, Naturisme, Alimentation. — On assimile 
cependant le nudisme au naturisme. Mais il y a la une 
confusion en ce que le naturisme a sa base essentielle 
dans un concept d'hygiene alimentaire tendant au vege- 
tarisnie absolu. Or, tous les nudistes ne sont pas vege- 
tariens et beaucoup de naturistes sont, pour raisons 
confessionnelles ou conformistes, opposes au nudisme 
integral. 

Les deux mouvements sont apparentes en ce que la 
libre culture, si elle n'est pas systematiquement vege- 
tariste, tend a une alimentation raisonnee, cornpor- 
tant plus de vegetaux que de viandes. Cette tendan- 
ce est conditionnee a la fois par les besoins naturels 
du corps le plus generalernent evidents, (>ar les besoins 
resultant du milieu ou il vit et par les ressources de ce 
milieu et, aussi, par le temperament de chacun. Appa- 
rentement encore clans la culture du corps au point de 
vue de la force musculaire, de la grace et souplesse cor- 
porelles, de l'equilibre fonctionnel. Divergence dans 
l'iniportance donnee a la nudite par les libres-culturis- 
tes au point de vue de l'education sexuelle. 

En resume, la libre-culture physique et mentale, telle 
qu'elle est preconisee par la « Ligue Vivre » et la revue 
« Vivre Integralement », a en vue une hygiene sociale 
et individuelle, raisonnee, en reaction constante contre 
les prejuges. 

L'alimentatioij et la culture physique, incluses dans 
la lilire-culture, ne constituent, pas l'aspect essentiel de 
la question purement nudiste. Constatons toutefois que 
le nudisme en famille et en groupes oblige — ■ par souci 
d'oiuulation et de dignity — a surveiller l'alimentation, 
ii pratiipier un minimum de culture physique, a s'adon- 
ner plus volontiers aux completes ablutions, pour con- 
server le corps, " visible ii Ions », en bonne condition. 
Hygiene solaire. — Individuellement ou en groupes, 
la base physique du nudisme est l'insolation ou « bain » 
de soleil. Disons que cette base est aujourd'hui elargie 
ii la trinite : air, lumiere, soleil, elements compl6men- 
taires et egalement indispensables. 

Resumons le principe : aiiration nacessajre de la peau, 
irradiation de la peau par la lumiere diffuse qui agit 
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comme un aliment de notre organisme, enfln insola- 
tion, c'est-a-dire action de l'ultra-violet. 

Le bain d'air se prcnd au cours de la toilette, pen- 
dant la culture physique, fenetres ouvertes ; inieux 
encore dans le jardin. Le bain de lumiere se prend en 
nifime temps et aussi pendant le repos, a 1'interieur 
meme des appaitements, les fenetres fussent-elles fer- 
mGes. II ji'en est pas de meme de l'insolation. La 
penetration de l'ultra-violet est faible ; le moindre 
derail, fut-il une gaze blanche, suffit a l'intercepter. Le 
bain de soleil exige done le plein air ou un solarium 
specialement amenage. Son action est particulierement 
reinarquable sur les glandes endocrines, d'ou l'utilite 
— particulierement chez les enfants d6biles — d'inso- 
ler les glandes testiculaires. 

La n6cessite pour les rachitiques, les d6bilites, d'in- 
soler le corps integralement est soulignee par Taction 
des rayons solaires. La brulure, le coup de soleil sont 
d'autant plus redoutables que l'insolation est plus 
limitee. L'hygiene solair« ne doit d'ailleurs pas etre 
appliquee sans prudence et un minimum d indications. 
Pour les malades, le concours du medecin est .absolu- 
ment indispensable. 

Tous ces fails ne sont plus serieusement discutes par 
les personnes competentes et impartiales. MSme la 
nudite chez soi est admise en tant que moyen d'aerer 
et d'irradier l'organisme. Seules demeurent contestdes 
l'utilite de la nudite en commun et la possibility de 
vlvre nu sous le clim'at europeen. A cette derniere 
objection, r^pondons que, justement, la nudit6 quoti- 
dienne reeduque la peau qui resiste mieux au froid et 
que Ton peut, dans certaines conditions d'entraine- 
ment, traverser en plein hiver une piscine d'eau froide. 
Precisons, en outre, que la libre-culture n'a pas pour 
objel de proposer Vital constant de la nudite. Maintes 
raisons pratiques, esthetiques, etc., s'y ppposent. II lui 
suflit de tendre a une vSture moins incommode, moins 
abusive, plus hygienique. Quant a la pratique du nu- 
disme, je l'ai maintes fois ainsi deTinie : « On se met 
nu pour prendre des bains d'air, de lumiere ou dp 
soleil, comme on se devfit pour se laver, pour faire dc 
sport, pour nager. On s'habille ensuite ». 

Le prejuge da nu. — Reste la nuditd collective. Elle 
est n6eessaire pour groupement des efforts-qui, seul, 
dans l'etat des lois, permet 1'achat des libres-parcs a 
l'abri desquels les personnes ne disposant pas de moyens 
..personnels suffisants peuvent s'insoler. Elle est utile 
encore en ce qu'elle est un facteur d'6mulation. Mais 
son but, dans la famille comme dans les pares, est de 
miner le prejuge du nu et les tabous sexuels, d'orga- 
irser ainsi la prophylaxie des obsessions et des devia- 
tions sexuelles. 

Je ne puis, dans cet article extremement resume, 
aborder cette question qui prend place a l'article : 
sexuality. Je veux seuleinent aflirmer que, des expe- 
riences faites en France meme, en paiticulier au 
« Sparta-Club » et auxquelles j'ai parlicipe, il resulte 
que les faits justifient la theorie, sous condition d'61i- 
miner d'un centre nori medical les indiv.dus profonde- 
irient tares, les obsed6s incurables. Les resultats sont 
particulierement probants en ce qui concerne les en- 
fants. C'est tout un aspect nouveau de I'ddncatiou 
sexuelle qui resulte de la pratique du nudisme en com 
nnin, specialement u l'interleur de la famille. 

Philosophic de la libre-culture. — Mois sm-dela rle 
toutes ces questions d'hygiene physique et mentale, il 
y a, dans la libre-culture, toute une philosophie de la 
vie qu'il convient de degager. Bien loin de tendre, com- 
me le repetent les sots, i\ un recul vers la barbaric et 
la sauvagerie, la libre-culture, telle qu'elle est congue 
dans Ids organismes directeurs de « Vivre », comme je 
m'attache personnellement a orienter son evolution, 
sefforc" d'adapler I'individu aux nouvelles conditions 
de V.'e que lui impose l'industrialisme. four cela, elle 



preconise une meilleure hygiene du travail, une meil- 
leure organisation de la production et de la reparti- 
tion en vue d'augmenter les Ioisirs, le contort, le bien- 
Stre materiel des individus avec, pour corollaire, une 
plus grande liberty individuclle, la volontd de cette 
• liberie pour recreer le sentiment de la « personnalite » 
aboli par le collectivisme extreme de la vie moderne. 
C'est le thfeme de l'ordre du jour adopte par la Ligue 
« Vivre », a son congres de 1930. C'est ce que, dans 
mon precis de libre-culture : « Nudisme (Pourquoi ? 
Comment ?) » Je synthetise sous cette forme : 

ci Conserver la souplesse de nos corps dans l'har- 
monie des libres jeux quotidiens. 

» Creer les conditions d'un equilibre oil se realisera 
le conseil du vieux Juvenal : « Kntretenir en sante a la 
» fois l'ame et le corps. » 

» Organiser les instants necessaires oil, dans le cal- 

me, l'honime — rapproche des sources de la vie 

refrouvera sa personnalite ; oil, meditant a loisir sur 
sa destined, il s'agrandira de pure philosophie et s'en- 
chautera des harmonies de l'art vivanl. 

» Dans la paix volontairement construite, dans la 
heaute a chaque geste creee, sous le signe preeminent 
de l'esprit chaque soir liberS plus longueinent de ses 
servitudes, redonner un sens a 1' Amour... » 

On voit, par cela, que la libre-culture, dite « nudis- 
me », est un instrument de progres social en mgme 
temps qu'un moyen de culture individuelle et d'affran- 
cliissement de la personnalite. Elle s'allie sur ce plan 
aux mouvemenls philosophiques d'esprit libertaire com- 
me aux mouvements sociaux d'action objective et posi- 
tive. Sa particularity propre — . et qui en fait tout le 
dynanisme — c'est son opposition par le fait au plus 
tnracine' des prejuges, le prejuge du sexe, auquel, dans 
tous les milieux, s'attache une id6e de honte toute spe- 
ciale que des esprits libres doivent netlement rejeter. 
C'est parce qu'on y acconiplit un effort de comprehen- 
sion et de verit6 que les milieux libres-cultiuistes sont 
marque's d'une cordialite, d'une tolerance, d'une deli- 
catesse de manieres et de sentiments par quoi se mani- 
festent les esprits ouverts sur la riche diversite de la 
vie. — Charles-Auguste Bontemps. 

Bibi.ioghaphie. — Les ouvrages traitant du nudisme 
en France se trouvent, jusqu'ici, nalurellenient groitpijs 
mix « Editions de Vivre », 2 Ms, rue de Logelbach, 
Paris (17"). Citons : Devons-nous vivre nit.s ?, trois 
luxueux albums illustres de Henri Nadel, qui consti- 
tuent une veritable encyclopedie de la nudity ; L'honi- 
me el la lumiere, ouvrage medical du Docleur Fouge- 
rat de Lastours ; Connaissance de la vie sexuelle, du 
Locteur Pierre Vachet, et un precis de la libre-culture 
illustre : Nudisme (Pourquoi. Comment), de Ch.-Aug. 
Bontemps, complete de documents et d'une post-face 
de Kienn6 de Mongeot sur les « Origines du mouvement 
en France ». Enfln, dans la collection de la revue « Vi- 
vre Integra lenient ». de nombreux articles des Docteurs 
Charles Guilbert, Robert Sorel, Pierre Lepine, etc., 
et une suite d'articles du Docteur Pathault qui vont 
etre reunis en volume. 



NUDISME RrtVOLilTIONNAinK (us). Ou'on consi- 
ftre le nudisme comme une « sorte de sport, oil les 
ulviilus so inettent nus en groupe pour prendre un 
siin d'air- et de lumiere comme on prend rail un bain 
e titer " (!)'' Toulouse), c'est-ii-dire ii un point de vue 
i'l-ement therapeuti([iie ; qu'on l'envisage, conime 
''~l le cas pour les gymnosmystiques ({/i/ninos en gree 
'. nil!, nu), comme un re tour ii un etatedenique, coiu- 
ie replacant l'homme dans un etat d'innocence priaii- 

f et « naturel », these des adamites d'autiefois, 

a .=■?:■>♦, deux points de vue qui la'ssent jihi'-o -'i im 
oisieme qui est le nfitre, c'est que le nudisme r.-;, 
idividuelienient et coliectivement, un moyen d'eman- 
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cipation des plus puissants. II nous apparait comme 
toute autre cliose qu'un exercice hygienique relevant 
de la culture physique ou un renouveau « naturiste ». 
Le nudisme est, pour nous, une revendication d'ordre 
revolutionnaire. 

Revolutionnaire sous son triple aspect d'affirmation, 
de protestation, de liberation. 

Affirmation : Revendiquer la faculty de vivre nu, de 
se mettre nu, de deambuler nu, de s'associer entre 
nudistes, sans avoir d'autre souci, en decouvrant son 
corps, que celui des possibility de resistance a la tem- 
perature, c'est af firmer son droit a l'entiere disposi- 
tion de son individuality corporelle. C'est proclamer 
son insouciance des conventions, des morales, des coni- 
mandements religieux, des lois soclales qui nicnt & 
l'unite humaine, sous des prelextes divers, de disposer 
des differentes parties de son etre corporel comme il 
l'entend. Contra les institutions societaires et reli- 
gieuses prelendanl que l'usage ou lusure du corps 
bumain est subordoune a la volonte du legislateur ou 
du prelre, la. revendication nudiste est l'une des mani- 
festations les plus profonrles et les plus conscientes dc 
la liberte individuelle. 

Protestation : Revendiquer et pratiquer la liberte 
de l'anudation est, en effet, piotester contre tout dogme, 
loi ou coutume eiablissant une hierarehie des parties 
corporelles, qui cOnsidere par exeinple que l'exhibition 
du visage, des mains, des bras, de la gorge est plus 
decente, plus morale, plus respectable que la mise a 
nu des fesses, des seins, du ventre ou de la region 
pubienne ; c'est protester contre la classification en 
nobles et en ignobles des differentes parties du corps : 
le nez 6tant considere comme noble et le membra viril 
comme ignoble, par exemple. C'est protester, dans un 
sens plus eleve, contre toute intervention (d'ordre legal 
ou autre) qui nous oblige a nous vetir, parce que ccla 
plait a aulrui, alors qu'il n'est jamais entre dans nos 
intentions d'objecler a ce qu'autrui no. se devele pas, 
s'il y trouve davantage son compte. 

Liberation : Liberation du port du vetement ou plu- 
t6t de la contrainte de porter un costume qui n'a 
jamais 6t6 et ne peut etre qu'un deguisement hypo- 
crite puisque reportant l'importance sur ce qui couvre 



le corps — done sur Vaceessoire — et non sur le corps 
lui-numie, dont la culture, cependant, constitue 
I'essentiel. 

Liberation d'une des principales notions sur les- 
quelles se fondent les idees de « permis » et de « defen- 
du », de « bien » et de « mal ». Liberation de la coquet- 
terie ; du conformisme a un elalon artiflciel d'appa- 
renoe exterieure qui maintient la differenciation des 
classes. 

Qu'on s'imagine nus le general, l'evfique, l'ambassa- 
deur, l'acadeinicien, le garde-chiounne, le garde- 
cbasse ? Que resteralt-il dc tear prestige, de lew dele- 
gation d'autorite ! Les dirigeants le savent bien et ce 
n'est pas un de lews moindres motifs d'hostilite au 
nudisme. 

Deliviance du prejug6 de la pudeur, qui n'est autre 
que 11 la honte de son corps ». Deiivrance de l'obsesslon 
de I obscenite, actuellement provoqu6e par la mise a 
decouvert des parties corporelles que le tartufisme 
social present de tenir cachees — affranchissement des 
l-eserves et des retenues iinpliqiiees par cette id£e fixe. 

Nous allons plus loin. Nous inainterions, en nous pla- 
?ant au point de vue sociabilite que la pratique de 
l'anudation est un facteur de 7>ieilleure camaraderie, 
de camaraderie rnoins elriqu.ee. On ne saurait nier que 
nous est une, un camarade moiiis distant, plus intime, 
plus confiaut, non seulement celle ou celui qui se fait 
coimaitre a nous sans arriere pens6c intellectuelle ou 
ijth'que, par exemple, mais encore sans aucune dissi- 
mulation corporelle. 

Les detracteurs du nudisme — les moralistes ou 
hygienistes conservateurs d'Ktat ou d'Kglise pretendent 
que la vue du nu, que la fr6quentation entre nudistes 
des deux sexes exalte le d6sir erotique. Cela n'est pas 
toujours exact. Cependant, contrairement a la plupart 
des theoriclens gymnistes ' — chez lesquels l'opportu- 
n.isme ou la crainte des persecutions est le commence- 
ment de la sagesse, — nous ne le nions pas, mais nous 
mainlenons que I'exallation erotique engendree par les 
realisations nudistes est pure, naturelle, instinctive et 
ne peut etre comparee a V excitation factice suscitee 
par le demi-nu, le deshabille galant, et tous les artifices 
de toilette auxquels a recours le milieu vfitu, mi-v6tu, 
ou court-vetu ou nous evoluons. — E. Afsmand. 




1813 



am 




OB£lR (du latin ohedirc). - Obeir, (lit le Larousse, 
c'est se soumettre a la volonte' d'un autre et 1'execuier, 
se Iaisser gouverner. Pour nous, obeir c'est cesser de 
vivre durant l'instant ou nous somines soumis ii unc 
volonte etrangere ; c'est cesser d'etre entierement 
« nous-meme » ; c'est nous diminuer dans la propor- 
tion oil s'augmente la puissance de celui qui connnande. 
C'est encore s'annibiler, s'absorber dans uue person- 
halite etrangere, c'est D'etre plus qu'une force meca- 
nique, un outil, une chose passive au service d*tm domi- 
nateur. 

L'organisation de la societe actuellc est toute entiere 
basee sur 1'obeissance. Nous obeissons an maitre (voir 
ce mot) qui nous emploie ou a ses satellites ; la feinuic 
obeit ii son mari ; l'enfant se soumet aux Codes civils 
et religieux de son pays, il se courbe devant les usage::, 
les coutumes du milieu dans lequel il vit ; le soidat 
obeit a ses chefs comme le bon citoyen se soumet aux 
lois de son pays. 

Pourtant nulle obeissance materielle, celle des lois 
comme cello des individus, n'a sa force et sa raison 
en elle. Toutes ont I-aur origine dans une conception 
inentale. Aucune ne s'exerce par elle-ineme, toutes se 
basent sur des idees. Et c'est parce que 1'homme so 
courbe devant ces idees, que lui-meme a creees, qii'il 
obeit servilement a toutes les puissances d'autorite. 

L'obeissance a deux phases distinctes : 1° On obeii; 
parce qu'il est materiellement impossible de nc pas le 
faire ; 2" On obeit parce que Ton croit devoir obeir. 

Le premier cas ne se rencontre plus (rue rareinont. 
II ne se produit que lorsque, quelqu'un se sentant assez 
vigoureux pour imposer sa volonte, contraint un autre 
a lui obeir, a se soumettre a ses volontes. Dans 1'etat 
de vie presque animate oil vecurent les premiers hu- 
mains, cette volenti du phis fori fut pendant longtemps 
la loi supreme. Elle ne se reproduit aujourd'hui, que 
lorsqu'une personne desavantagee au point de vue phy- 
sique est obligee de se plier aux exigences de quelqu'un, 
plus vigoureux ct mieux bati. I.orsqu'elle se pratique, 
c'est parce que les usages, la sanction morale et legale, 
un etat de chose anormal le permettent. C'est pour- 
quoi nous voyons toujours des meres corriger leurs 
enfants, des maris battrc leurs epouses, des hommes 
robustes abuser de leurs forces pour molester leurs 
semblables, moins avantages au point de vue physi- 
que. Cette obeissance u'implique aucune sanction mo- 
rale, elle n'est que passagere et uniquement mat6riellc. 
Celui qui obeit se soumet, par crainte de la violence, en 
gardant la volonte bien netle d'aglr a sa guise aussiid 
qu'il sera liors de portee des represailles de celui qui 
le domine presenteinent. Ce genre de contrainte, cette 
forme de 1'obeissance a du se presenter et perdurer 
longtemps durant les premiers ages de l'hiimanite. Pour 
ceder la place ou second genre d'obeissance que nous 
allons examiner. 

Ce n'est que plus tard, lorsque les cond'tions o!e leur;; 
milieux ont permis aux homines de commence)' ci rsfle- 
chir, que certains d'entre eux, a mentalite plus tl&vc- 
loppee, plus inlelligents et plus ruses que leurs conge- 
neres, ont eprouve le desir de se faire obHr des autren, 
soit pour satisfaire leur interet egoi'ste, soit afln dim 
poser au groupement dont il font partie l'ideal de vie 



qui leur parait convenir le mieux a leurs semblables. 
Mais il n'est plus question lei de soumettre les masse 1 ? 
qui les entouient par la seule force physique qui, en 
l'occuience, s'avoue inoperante. 11 faut pouvoir cour- 
ber la foule en lui lixant une ligne de conduite dont 
profit l' ignorance et la terreur des hommes inquiets en 
elle ne pourra, en aucun cas, se departir. Pour y par- 
venir il a suffi aux premiers dominateurs de mettre 4 
face de la nature incomprehensible et terrible. II a 
siifli d'imposer a l'imagination des humains la croyance 
en des entites mysterieuses chargecs d'apporter elles- 
moines aux hommes des regies de conduite. La crainte, 
la terreur inspiree par l'inconnu, 1'insaisissable a des 
cerveaux frustes, s'etend'.t ainsi a ceux qui parlent en 
lour stoih, ii ceux qui expliquent la loi et exigent l'ob- 
servation des ordres des premieres divinites. 

On obeira alors parce que Ton croira Sire oblige 

d" obeir. 

L'homme acceptera par ignorance, cette ob6issance 
basee sur den chimeres, fondec par la ruse, comme, par 
ignorance aussi, il acceptera demain celles qui nai- 
tront, lorsque !a crainte qu'inspiraient lea prern'ovs 
invisibles comniencera ii disparaitre. Par ces lois myste- 
r'enses — tout entieres issues du cerveau d'un egoi'ste 
intelligent et presentees comme l'expres'sion d'une 
volonte exlra-naturelle — les chefs vont, desormais, 
commander ii l'homme en lui disant : « Tu dois obeir ». 
Le « Jo vcmix » qui, auparavant, s'adressait au corps et 
auque! on pouvait toujours tenter de se soustraire, n'est 
plus ; rhomme a, desormais, en lui une contrainte invi- 
sible, un furdeau pesant qui, en tous lieux et en tout 
temps, lui indiquera ce qu'il doit faire et ne pas faire : 
1:: vols des dieux — qui demain s'appellera Conscience 
— lui indiquera son devoir auquel il lui sera impossi- 
ble, desormais, de se sous tr aire. Toujours depuis qu'il 
e:;! sur la terre, l'homme a distingue dans l'amas des 
c hoses, celles qui lui procurent du plaisir et de la satis- 
faction et celles qui lui produisent de la douleur. Nul 
artre que lui-meme ne lui a enseigne ce b'.en et ce mal 
nature!?.. Mais en s'appuyant sur la volonte exprimee 
par les dieux, volonte aussi indiscutable qu'incom- 
prehensible, les inaitres s'efforeerent de lui faire accep- 
ter comme l'expiession meme du bien, la resignation 
passive, la souniission aveugle. la douleur, le renon- 
cement aux aspirations les plus naturelies, e'est-a-dire 
le Mal sous toules ses formes. Par cette transformation, 
le mal ofticiel fut la vie elle-meine, avec ses aspirations, 
ses (iesirs et ses joies, son besoin de liberte, sa curiosity 
des chases, ses nobles revoltes, soii horreur de la souf- 
f ranee, enlin tout ce qui est beau et vrai. Les premiers 
code.! eci-its ou non fluent Ires differents suivant les 
inilieuK et les races ou ils se formerent ; ils subirent 
au cours des siecles, de nombreuses modifications, en 
rapport avj:c revolution des societ6s. Mais quelles que 
anient les lois e' les puissances sociale" auxquelles obeis- 
sent les Ion; M. ,. il eit liors de doute que leur force est 
subordon '■&> ,! I'acceptation d'un code moral, lequel 
code moval resalte, nous 1'avons vu, des idees erron- 
uees que l'homme s'esf fait du monde ambiant ct de ses 
phenomenes. Les premiers legislateurs, en imposant 
leurs codes au nom des dieux, n'eurent pas ii en faire 
valoir la inoralite ; les humains habitues 4 obeir a la 
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force se soumireni par la crainte d'une force plus gran- 
de encore : celle resultant de la terreur panique qui 
ussaillait iros ancetres devanl. les manifestations des 
phiwiomenes nalurels considered comme le resultat de 
la volonte des puissances divines. 

Aujourd'hui, l'obdissance no s'appuie plus sur une 
diviuite. Ce n'est plus un dieu mysterieux et puissant 
qui dicte aitx foules les lois morales auxquelles elles 
se conforment. D'autrcs forces les -ont remplacees. Ce 
sont les vertus laiques, l'ensemble des qualites exigees 
par les puissanls pour realiser ce qu'on est convenu 
d"appeler « un parfait honnete homine ». En cessant de 
croire aux dieux, l'homme devait logiquement cesser 
d'oMir a tout ce qui n"est pas en harmonie avec son 
UiterGt. II est loin d'en Stre ainsi. Une longue et lourde 
heredite a cr£e en nous une predisposition a repeter 
mecaniquement les actes de ceux qui nons ont precedes; 
notre conformation physique, en rappelant celle" de nos 
aieux, ert>e en nous une tendance « a penser et a agir 
comme eux ». Ces predispositions s'augrnentent et se 
raffcrmisseni par 1'effet d'une fausse education dirigee 
dans le m£me sens. L'liomme, ce createur impenitent 
de personnalites fictives, a transform.6 cette habitude en 
un sens particulier : la Conscience. 

Pour les croyants, la conscience (voir ce mot) est. la 
voix du dieu parlant en nous ; pour les non-croyants, 
cette conscience est le resultat de dispositions particu- 
lieres a chaque organisme et une fonction de In m4- 
moire. Les dieux peuvent disparaitre ; les hommes les 
ont remplaces deja, pour leur propre asservissement, 
par le dieu la'ique, nouveau tyran intime : la Conscience. 
Quand l'hoimne^ retrouve, par moments, 1' irresistible 
penchant vers la jonissance et qu'en depit des entraves 
qu'il s'est hii-tneme forgoes, il vit un instant l'acte de 
son choix, bientot lui reviennent en memoire, toutes 
les defenses qu'on lui a faites. Inhabitue a vivre libre, 
il s'^pouvante d'avoir marchd en dehors du chemin 
qui lui a ete traced Cette memoire des regies qu'on lui 
a enseignees, ce trouble d'avoir agi autrement que d'ha- 
bitude, cette gfine qui accompagne son geste de liberty, 
lui semble etre lc reproche de sa Conscience ind^gnee. 
Un sentiment factice : le remords, le fait souffrir sans 
cause ; il croit avoir cominis une faute, un p£che, une 
action mauvaise et sa joie est gAtee. II a eu peur de 
desobeir. Et de suite mate par les reproches indignes 
de sa Conscience, il retourne a l'orniere ou se trainent 
tous ceux qui obcissent et qui ne peuvent concevoir qu'il 
soit possible de ne plus le faire. 

Seul l'homme qui, par une perversion du sens natu- 
re!, croit an bien souffrance el au mal agreable, com- 
prend la necessite d'une organisation sociale destinee 
a imposer le bien par la force et a. reprjmer par la vio- 
lence, ceux qui se livrent au mal, afin d'en retirer une 
satisfaction. Dans la lutte produite par l'antagon'r-me 
existant entie l'interet veritable de 1'individu et la regie 
de conduite auquel il croit devoir obeir, l'homme s'ha- 
bitue a obeir et se soumel chaque fois qu'une autorite 
exterieure se manifeste a lui. On ne demande plus a 
l'homme de sauver son « time », mais on le contraint a 
etre un « honneie homine », c'est-a-dire d'agii' dans 
tous les actes de sa vie, selon les volontes des 16gisla- 
teurs, lesquelles volontes variant selon les decision. , 
qu'ils preni.ent pour maintenir solide l'oi'dre social du 
moment. 

Cessant de croire aux antiques divinites, l'homme 
moderne accorde l'existence a une foule de personna- 
lites de convention dont il est le seul createur et dont 
il s'est fait l'esclave servile. Le bien, le mal, l'honneur, 
le devoir, la vertu, la patrie, l'Etat, etc., antant de con- 
ceptions divinisees qui imposent leur contrainte a l'hom- 
me aussi cruellement. que les dieux de jadis, enserrant 
sa vie elans d'etroites barrieres, exigeant une obeissan- 
ce absolue. Toute une categorie de sentiments factices 
encoinbrent le cerveau et restreignent la vie de ceux 



qui eroienl a ces fantdmes. Les vertus laiques ont tuo 
plus de gens que les dieux d'autrefois. La derniere 
guerre, faite au noin du Droit et de la Civilisation, a 
fait combien de victimes ? Combien de malheureux n'ont- 
ils pas paye un tribut excessif a ces chimeres ? Qui dira 
le nombre de blesses, de mutiles, qui ont perdu la sante 
et le repos, en obeissant aux vertus morales qu'on leur 
a enseignees ? Regardons autour de nous et nous ver- 
rons partout, en haul comme au bas de l'echelle sociale, 
la somme enornie de souff ranees morales, de peines et de 
souciy, qui sont arnenes par l'obeissance aux ordres de 
la conscience qui ordonne toujours d'accomplir des 
actes auxquels nous n'ob6irions pas si nous suivions 
1'aspiiation de notre moi. De toutes pai'ts s'eleve un 
grand cri de douleur ; la society toute entiere souffle 
li'oralement et physiquement de son obeissance aux ver 
tus laiques, veritables fant6mes qui ne lui laissent ni 
le temps, ni le loisir de desob6ir, de chercher son bon- 
heur, de r6aliser ses aspirations les plus naturelles, 
les i)lus belles, les plus saines. II y a p!s. Non contents 
de gacher leur vie en adorant ces idoles, les hom- 
ines acceptent et legitiment les manifestations exte- 
rieures de l'Autorite, a cause du consentement exterieur 
qu'ils puisent dans leurs croyances a la necessity et 
ii. la legitimite de l'obeissance ; certains sont mfinw 
convainciis que le maintien des institutions autoritaires 
leur est personnellement profitable et ils cro'ent fairo 
un marche avantageux et retirer plus de profit du main- 
tien de l'Autorite qu'ils ne lui font de sacrifice. A ces 
gens se rattachent les employes de l'Etat ou ceux rem- 
plissant une fonction se rattachant au gouvernement ; 
tous ceux qui, par leur fonction, sont appeles a en com- 
mander d'autrcs et se plaisent a exercer cette domina- 
t'on. En dehors des prejug^s qui les forcent a s'incli- 
ner devant l'autorit6, ils defendent cette autorite par- 
ce qu'en elle ils trouvent la source d'oii ils s'imaginent 
titer de quoi vivre. 

L'obeissance est la mort. La mort de la liberte et de 
la dignite humalne. Celui qui obeit se diminue. II abdi- 
que une partie de son autonomie, partie d'autant plus 
grande (|ue les ordres a executer sont conirn>res \ fn r > 
interel iuimediat. En meme temps qu'il ali^nie une part 
de sa liberty il counnet un attentat envers lu'-ineuie. 
L'homme qui obeit a un ordre dorme — que cet ordro 
einane directement d'un de ses semblables ou qu'il soit 
Je resultat d'une autorite d'ordre abstrait, — commet 
envers sa nature d'honime qui est de rechercher le 
bonheur, un veritable attentat ; il s'anipute lui-meine 
du seul bien qu'il ait de precieux : sa liberty ; il amoin- 
drit sa personnal't6 pendant tous les instants ou, cedant 
a la contrainte, il a agi ou s'est abstenu cantrairement 
a son impulsion propre ; il a, alors, cesse de vivre sa vie, 
pour devenir un instrument passif entre les mains d'au- 
trui. 

Et cette diminution, non seulement contrarie la nature 
meme de l'homme, mais elle lui apporte la douleur. II 
ne vit plus qu'une demi-vie, ne connalt que des demi- 
joies, devienl prompt au renoncement, a la resignation 
stup^de. La loi unique des etres, confirmee et demontree 
par l'exp5rience et l'etude, est la recherche de la satis- 
faction de toutes leurs facult£s comme nioyen de vivre 
pleinement leur vie et de lutter efficacement contre 
la douleur, quelle qu'elle soit. Seule une incroyable 
perversion de son jugeinent a pu faire accepter a l'liom- 
me de vivre, jusqu'aujourd'hui, pauvre et souffreteux, 
ploye sous la contrainte, acceptant passivement la souf- 
france, ne sachant plus distinguer en lui la voix de ses 
besoms. Ayant meme peur de la liberte, il attend, alorr, 
que la Nature lui crie de se realiser pleinement, il attend 
pour agir que les contraintes qu'il porte en lui lui en 
accordent la permiss'on. II vit une vie miserable d'ani- 
nial domestique que le maitre lient en laisse, lui mesu- 
rant le boire, le manger, 1' amour, fair, le soleil, la 
lumiere et le fouettiint a la moindre incartade. II r^frene 
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ses d&irs, mate ses vouloirs, brise ses impulsions pour 
obeir aux Autorites qu'i] s'est donnces. 11 diminue sa vie, 
1'enserre dans des barrieres, la coclifie, va a l'eneon- 
tre du but, qu'il devrait se proposer. La lontraiiitc impo- 
sed a l'homme lui fait hair la vie sociale et il ne se rend 
meme pas compte de ses sentiments, mais ses actes en 
sont la fidele manifestation et les besoms a l'expansion 
desquels il s'oppose, produisent, en se denaturant, les 
perversions, les deviations dc sentiments, toute cette 
foule d'actes anormaux et nefastes que nous consta- 
tons au sein des societes oil il y a des gens qui com- 
mandent et d'autres qui obeissent. Pourtant, en nais- 
sant, l'liomme n'a contracts aucunc obligation : il n'a 
acquiesce a aucune convention. Seule, la necessity de 
recevoir l'aide d'autrui, la conduit ii donner, au courr, 
de sa vie, quelque chose de lui en ^change ; mais il y a 
loin de la a la pretention que s'arrogent les societfo 
humaines de faire plier les individus sous des regler. 
indictees par des gens morts, souvent depuis des siec'es. 
5-euls le savoir et la science sont capables d'indiquer a 
l'homme ce qui convient a sa nature, et l'absolu besoin 
que nous avons les tins des autres regie suffisanmicnt 
les concessions mutuelles que nous dovoni fairs p n ""V 
uotre plus grand bien a chacun en particulier. L'homme 
n'a pay de secours a attendre de l'extericur, rinn ne lui 
viendra que de lui-m6me. S'il veut realiser son bonheur, 
s'exercer ii detruire tons les prejuges, toutes les entra- 
ves qui s'oj)posent a la liberte de ses actes, il est temps, 
grand temps, qu'il apprenne a ddsobeir. — Charles 
Alexandre. 

OBJECTION (de conscience) et IDEAL ANARCHISTE. 
S'il est une forme du « refus de servir » qui attire les' 
sympathies d'une quantity d'humains, c'est bien cello 
de « l'Objection de Conscience ». Plusieurs raisons en 
sont la cause dont, a notre sens, les plus saillantes 
sont : la consonnance du qualificatif, l'esprit de paix 
qui s'en degage, la valcur morale de ceux qui jus- 
qu'alors s'en reclainerent. Ces raisons amenent fatole- 
ment, autour de « l'id£e >-, un assemblage heteroelitc 
de philosnphes, de politic ; ens, de religicux, de libres- 
penseurs ; des adeptes de differentes formes politico- 
sociales, comme des n^gateurs de toute autorit6, des 
evolutionnistes, des revolutionnaires, des libertaires. 
des anarchistes. 

Les partisans de toutes ces tendances peuvent-ils 
dument se poser en defenseurs de l'Objection de Cons- 
cience ? Pour pouvoir repondre impartialement a cette 
question, il est. indispensable d'etudier les formes sous 
lesquelles se presente l'Objection de Conscience. 

L'Objection de Conscience se presente sous trois for- 
mes bien distinctes, que nous qualifierons ainsi : 

L'Objection de Conscience a base lCgale ; l'objection 
de Conscience par systeme de remplacement ; l'objec- 
tion de Conscience sans pins. 

Ideologiquement et dans tons les cas, l'Objection de 
Conse'ence pent se manifester pour motif philosophi- 
que ou religieux ; mais si tons les objecteurs sont for- 
cemeat antiguerriers, cela n'implique nullement qu'ils 
soient. tous antimilitaristes. Aussi, si cette divergence 
permet d'apprecier leur geste differemment, elle cr6e, 
en meme temps, un confusionnisme evidemment regret- 
table dont savent profiler maints politiciens. 

L'Objection de Conscience ii base legale est, comme 
son nom l'indique, un acte qui regoit l'autorisation juri- 
dique et soc-ale d'accoiuplisseinent. Les auteurs s'en 
reclaniant n'onl ii subir nulle controinte, nulle repres- 
sion. 

L'Objection de Conscience par systeme de remplace- 
ment permet ii r.cs auteurs de refuser d'etre soldats, tout 
en condiiionnaiit leu) refus :> une acceptation de servir, 
pendant une duree 6gale ou superieure, soit dans des 



camps ou entreprises speciales pour des travaux decla- 
res d'utiiite publique, soit en periodes epidemiques ou 
catastrophiques. 

L'Objection de Conscience sans plus ne comporte 
aucune alternative, aucune redevance. Elle est l'expres- 
sion d'un pur id6al qui se manifeste par le refus cat6- 
gorique d'etre complice d'un acte honni. Les auteurs 
de ce geste ne veulent avoir recours a aucune compro- 
mission et sont done susceptibles de subir toutes les 
repressions qui s'appliquent a leur geste. 

Et c'est ainsi que l'Objection de Conscience, se pre- 
sentant sous les formes les plus opposables, se trouve 
pnss6der des defenseurs dans toutes les branches socia- 
les, pMosophiques et religieuses (voir Conscience). 

Le mot « legal » tjualifiant un, geste venant de la 
« Conscience », enlache le geste expressif dans son 
essence premiere, en le ramenant a un simple geste 
normal, tolei'6, accepte. Le terme « remplacement » 
diminue d'autant le geste que celui-ci n'est admis, 
autorise, que s'il est compense\ Legality et remplace- 
ment n'ont, en plus, leur r6elle valeur pratique qu'en 
temps de paix. La possibility de la suppression dc la 
16galite comme d'un systeme de remplacement pouvant 
s'effectuer rap id emeu t et au moment meme ou le geste 
d'Objection aurait vraiment utilite humaine, par une 
simple loi qui abrogerait les premieres, reduit ii n£ant . 
la valeur utilitaire de ces precedes. 

Mais, en temps de paix, du fait de ces modalites 
d'interprotation, de sa possibilite d'adaptation par 
nombre d'humains de classes et d'id^es differentes et 
opposees, des personnalit(5s diverses se rCclament de 
cet ii Id6al » pour pouvoir concourir a des hemneurs 
litres, a des gloires ephemeres mais sans risques de 
conquSte, se complaisant ii de vagues discours sans 
portee effective, tout en se creant des relations... affini- 
taires et... utilitaires. 

Deux forces internationales puissantes qui auraient 
pu effectivement faire obstacle ii la guerre, toutes dciix 
se reclamant, en theorie. d'un ideal fraternel et humain, 
out prouve surabondamment leur lamentable faillite au 
moment de l'application de la tMorie k la pratique. 
Ces deux forces sont : l'Eglise et ia Franc-Maconnerie. 

On se rappelle le « faux » de l'Eglise qui, changeant, 
en juillet 1914, le 5" commandement de son Dieu, fit 
d'un ordre divin de ne pas tuer, un commandement 
acceplant le mcurlre el I'assassin-at. On se rappelle 
egaleinent que la Franc-Magormerie qui proclamait et 
proclame encore a chaque occasion son horreur de la 
guerre, non seulement accepta sans murmure ni oppo- 
sition l'horrible boucherie, mais, presentement, aprcs 
une, aussi terrible legon, admet encore des reserves de 
dt-fense nationale : « Toutefois, en ce qui concerne le 
probleme de la defense nationale, beaucoup parmi nous 
considereut qu'au-dessus des droits de l'individu, il peut 
y avoir des necessitous sociales primordiales qui com- 
uiandent exceptionnellement de sacrifier ces libertes 
individuelles et jls aflirment que le souci de maintenir 
el de conseiver la vie d'une nation peut justifier la 
derogation a certains de nos principes essentiels. » 
R. Vnlfort (L'Objection de Conscience el l'esprit macon- 
nique.) 

Rcste l'Ol'jection de Conscience, sans plus, celle quo 
nous acceptons, celle que nous d6fendons. L'Objection 
de Conscience alegale et sans remplacement peut se 
presenter aussi bien sous la forme philosophique que 
icligieuse. Les objecteurs peuvent 8tre des dei'stes, des 
tolstoieus, des Chretiens, comme ils peuvent se r6cla- 
nier de l'ideal libeitaire, anarchiste, antiinilitariste. 
De toutes facons, c'est d'un ideal humanitairc qu'ils 
s'inspireiit. Que leur philosophic vienne d'un comman- 
dement de fraternite tel que le : « Tu ne tueras point », 
de Jesus, on d'une fraternite" toute mystique ou morale, 
leur geste n'en reste pas moins d'une puret^ d'ideal 
(|ue nous savons apprecier. 
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II nous platt certainenient mieux de concevoir les 
« Objecteurs de Conscience » comme de veritables « re- 
fraetaires », e'est-a-dire non settlement antiguerriers, 
mais aussi neltement, farouchement aniiinilitaristes. 
Tout Objecteur de Conscience, sous cette forme, ne 
peut accepter l'idee d'un militarisme quelconque. L'Ar- 
mee 6tant, par son essence et sa composition, aux anti- 
podes de la fraternite et de la paix et une des causes 
primordiales du meurtre collectif. 

{.'Objection de Conscience sans plus, est la manifes- 
tation reflechie d'hommes qui se refusent a porter les 
armes, a s'en servir contre leur prochain, e'est la 
negation de toute autorite au service de V assassin at. 
Le geste ainsi considere entraine fatalement la nega- 
tion de l'idee de Patrie. et de defense nationale, puisque 
ces objecteurs, en se refusant a prendre les armes, se 
refusent a defendre la Patrie sous quelque forme que 
ce soit. L'Objection de Conscience, ainsi concue et pra- 
tiquee, est une des manifestations de l'ideal anar- 
chist*. 

S'il en est qui nient cette fapon de concevoir, nous 
les renvoyons simplement dans le domaine du reel, a 
l'exemple. Quels furent, en temps de guerre, les Objec- 
teurs de Conscience connus que nous pouvons citer ? 
Barbe, Lecoin, Devaldes, Gaston Rolland, Henri Faure, 
Roux, les freres Berthalon. Depuis la guerre de 1914- 
1918 : Cheve, Abrial, Bauchet, Prugnat, Guillot, Berna- 
mont, Odeon, lous anarchistes ou, pour le moins, anar- 
chisants. 

Nous pourrions encore citer quantite d' « Objecteurs 
de Conscience » qui preferment franchir les frontieres 
plutdt que de consentir a revfitir l'uniforme du soldat. 
Tous ces objecteurs sont de veritables « refractaires », 
des antiguerriers, des antimilitaristes. 

En cons6quence, dire que l'Objection de Conscience 
n'est pas de source anarcliiste serait nier la valeur 
morale des objecteurs ou se refuser de les consklerer 
comme tels. 

Le be! exemple de nop ramarades n'aura pas etc 
vain, nous en sommes convaincus. lis furent les pion- 
niers d'une ere de fraternite qui s'affirme chaque jour 
plus nettement, mais dont seul le temps consacrera, 
par sa realisation, l'ceuvre entreprise. Boutant les 
endormeurs des peuples et les soutiens des pouvoirs 
etablis, les humains sauront alors, dans un geste de 
fraternity humaine, imposer leur volonte de paix aux 
puissants du jour, en transformant le geste individuel 
des « Objecteurs de Conscience » en un refus categori- 
que, de chacun el de lous, de prendre part a toute tenta- 
tive de meurtre qui pourrait se produire, sans plus 
s'occuper des raisons et des causes qui la determine- 
raient. — M. Theureau. 

OBJECTION (de conscience). Pas un homme de cceur 
n'oserait se declarer hostile ou simplement indifferent 
a l'Objection de Conscience. J'ajoute : pas un homme 
dou£ de raison. La seule critique — la seule — que, 
sinon le cceur, du moins la raison puisse formuler 
contre le geste de l'Objecteur de Conscience, e'est que, 
ce geste, ne changeant rien a ce qui est, ne supprimant 
ni le militarisme, ni la guerre, il est sterile et vain. 

On peut aisement ecarter cette critique. Elle peut 
s'appliquer a tout effort : discours ou ecrit denoncant 
les mefaits de l'armee et les abominations de la guerre ; 
car un discours — si eloquent qu'il soit — et un ecrit 

si magnifique qu'il puisse etre — n'abolissent ni le 

militarisme, ni la tuerie. Or, sont-ils, pour cela, steriles 
et vains ?... II faut qu'il soit dit et qu'on sache que mil 
effort : parole, ecrit ou action, ne reste infecond. II se 
peut que le resultat n'en soit pas immediat, ni percep- 
tible ; il n'en existe pas moins. Et l'acte possede une 
valeur d'exemple, de demonstration, de « propagande 
par le fait » qui l'emporte, et de beaucoup, sur l'ecrit 
et la parole. 



Au surplus, l'Objecteur de Conscience n'a pas la nai- 
vete de crotre que son refus de prendre les armes e't de 
se reudre a la caserne aura pour effet immediat et cer- 
tain de niettre iln aux armements et d'abattre les caser- 
nes. Mais, — le mot l'indique, — il ecoute sa conscience 
qui lui inlerdit d'utiliser et meme d'apprendrc a nianier 
des instruments de meurtre en cas de guerre ; et il n'est 
pas douteux que son refus de servir a toute la signifi- 
cation et toute la port.ee d'une irrikluctible protestation 
contre l'ohligntion qu'on vent lui iinposer, en temps de 
guerre, d'y prendre part. 

Toutefois, l'Objection de Conscience s'inspire de mo- 
tifs divers, vise des huts varies et revet des caracteres 
diffe rents. On a expose, ci-dessus, les trois formes prin- 
cipales de l'Objection de, Conscience. Voici, en quelques 
mots, ce que je pense de chacune de celles-ci : 

1° L'Ohjerlion de Conscience a base legale. Reconnue, 
autorisee par la loi, l'Objection de Conscience n'expose 
celui qui s'en reclame, a aucune repression. Elle cesse, 
ainsi, d'etre un refus d'obeissance, un acte de revolte. 
Elle affaiblit, — que dis-je ? — elle annule la portee 
revolutionnaire du geste de l'objecteur qui, par ailleurs, 
peut etre un partisan farouche de la legalite 

2° L'Objection de Conscience par systeme de rempla- 
cemrnt : e'est deja mieux que la precedente ; mais 
consentir k servir la patrie sous quelque forme que ce 
soit, e'est lecoimaitre l'obligat'on de se soinnettre.aux 
exigences de la collectivite nationale ; e'est s'arreter a 
mi-chemin dans la voie de l'Objection de Conscience ; 
e'est payer en monnaie civile ce qu'on refuse de payer 
en monnaie militaire : e'est. en fin de compte, reconnai- 
tre et acquitter une dette. 

3° L'Objection de Conscience sans plus : celle-la seule 
a mon enjiere approbation, car, seule, elle constitue un 
geste precis et formel de revolte individuelle, s'accom- 
pagnant de tous les risques, de toutes les responsabi- 
lites et de toutes les sanctions que comporte ce geste. 
Seule, elle s'appareiite a Taction revolutionnaire col- 
lective par la force de l'exemple et la puissance de la 
contagion. Seule, enfin, elle releve de l'ideal anar- 
cliiste, qui repudie tout militarisme et repousse toute 
participation directe ou indirecte, materielle ou morale, 
militaire ou civile k la guerre. 

Ainsi concue et pratiquee, l'Objection de Conscience 
est. fondamentalement anarcliiste. 

Je me resume : l'Objection de Conscience que, je consi- 
dere comme indiscutable.nent revolutionnaire et anar- 
cliiste, e'est celle que l'objecteur formule a" peu pies 
ainsi : « J : ai acquis la conviction que la Guerre est 
une folie et un crime : folie de la part des Peuples qui 
consentent a la faire ; crime de 5a part des Gouver- 
nants qui la preparent, l'organisent et, l'heure venue, 
l'imposent a leurs peuples. Je ne veux pas tomber dans 
cette folie ; je ne veux pas me faire le complice de ce 
crime. 

» Ma vie m'appartient et je ne reconnais a personne 
le droit d'en disposer sans et a fortiori contre ma 
volonte. Respectueux de la vie de nies seinblables, je 
ne consens pas a priver qui que ce soit de la sienne. 
Ma conscience m'interdit done de m'exposer a devenir 
un assassin ou une victime. 

» Je refuse de prendre les armes ; je me soustrais a 
l'obligation militaire, iiuelles que puissent 6tre, iwur 
moi, les consequences d'un tel refus. Je le declare cat6- 
goriquement : en temps de paix, je ne ferai partie a au- 
cun titre de l'Armee ; car, ne voulanl pas etre soldat, 
je n'ai pas a faire 1'apprentissage du metier de soldat ; 
en temps de guerre, .je suis irreductiblement r6solu a 
no prendre a celle-ci aucune part, pas plus indirecte que 
directe, pas plus sur le front qu'ii l'arriere, pas plus 
comme civil que coinme.combattant. 

» Ne comptez sur moi d'aucune fac.on ni dans auenn 
cas. 
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» Entre ma conscience qui m'interdit d'obeir aux 
prescriptions de la Loi et les sanctions que ne man- 
quera pas de faire peser sur moi le refus inebranlable 
et permaiient de me soumettre, mon choix est fait : 
j'ecoute ma conscience. 

>• J'ai le ferme espoir que mon exemple sera suivi. 
Un jour viendra — c'est pour nioi une certitude — ou 
le nombre de ceux qui, comme moi, refuseront de ser- 
v!r sera si eleve, oii l'idee seule de la Guerre suscitera, 
chez tout homme sain de corps et d' esprit, une telle 
reprobation, que les gouvernements reculeront devant 
la crainte de provoquer, s'ils decretaient la guerre, une 
revoke de la Conscience publique si violente et si gene- 
rale, qu'elle se traduirait par uh soulevement populaire 
dont aucune repression ne saurait avoir raison. 

>i Ce jour-la, l'objection de conscience s'etendra a la 
masse des travailleurs de tous les pays, qui se ren- 
dront enfin compte que, quelle que soit l'origine de la 
Guerre et quel qu'en soit le resultat, ils n'ont rien a y 
gaguer et tout a y perdre. Cette masse se refusera a la 
tuerie insensee el. criininelle dont, par son sang et par 
son travail, elle supporte tous les frais et subit toutes 
les consequences. 

» Quoad, travaillee par une propagande inlassable 
et une action perseverante, la conscience collective sera 
animee d'une inebranlable volonte de Paix, la Guerre 
aura vecu, car elle sera devenue impossible, aucun gou- 
vernement n'osant, alors, prendre la responsabilite de 
se jeter dans, une aventure a ce point perrlleuse, qu'il 
y aurait neuf chances sur dix pour qu'elle aboutit a une 
serie d' insurrections qui emporteraient le Regime que 
la Guerre se propose de sauver et de fortifier. 

» Je suis l'adversaire determine de tout Etat social 
base sur l'Autorile, la Propriety le Patriotisme et la 
Religion. Contre tout milieu social qui consacre l'op- 
pression politique des Peuples et 1' Exploitation econo- 
mique des classes laborieuses, je suis en etat d'insur- 
rection permanente. L' occasion m'est offerte de donner 
a cet Stat de revolte morale un caractere imm6diat- et 
concret ; je saisis cette occasion ; et, a l'ordre qui m'est 
enjoint de me soumettre a l'obligation militaire, je 
reponds, sans hesitation et sans peur : « non Servian, 
je ne me soumettrai pas. • Je n'ecoutp que ma cons- 
cience ; celle-ci me present de m'insurger et je me 
revolte. » 

C'est ainsi que s'affirme l'objection de Conscience 
spocifiquement anarchiste. — Sebastien Faure. 

OBJET, OBJECTIF, OBJECTIVITY, OBJECTIVI3ME. 

Objet : Ce qui est distinct du moi et que nous perce 

vons particulierement. 

Objectif : L'ensemble des perceptions que nous recon- 
naissohs distinctes du souvenir et deterniinees par les 
experiences sensorielles. 

Objectivile : Caractere de -co qui n'est pas souvenir, 
ou imagination, mais realite issue des faits. 

Objeclivisme : Comportement humain se referant a 
l'experience comme moyen de connaissance et de deter- 
mination. 

La distinction du moi et du non moi a efe le sujet de 
nombreuses etudes philosophiques tendant a prdciser 
ce qui pent differencier le sujet de l'objet et permettre 
une definition exacte de ves deux concepts. 

Actuellement, l'accord entre quelques philosophes pa- 
rait s'etre realist sur cette conception de l'objectif et 
du subjectif : est objective toute idee universellement 
valable pour tous ; est subjective toute id6e valable 
seiilenieni pour un individu (Poincart§, I.alande, etc.). 

En examinont ces definitions, on reinarque." qu'elles 
ne donnent aucunenient, l'idee de l'objectif ou du sub- 
jectif, mais qu'elles font simpleinent un double elasse- 
ment des idees ; de telle sorte que, si tous les humains 
pensaient qu'il y a un pont entre la terre et la lune, 



cette pensee, ou representation (quoique fausse) serait 
dile objective d'apres cette definition. Les philosophes, 
auteurs de cette conception, diront que, preciseinent, 
pour qu'une telle pensde fut universelle, il faudrait 
qu'il y eut effectivement un pont entre la terre et la 
lune. Mais alors n'est-ce pas reconnaitre que ce qui 
condllionne l'universalite d'une idee, c'est l'existence, 
hors du moi, de quelque chose non determine par ce 
moi, mais au contraire le determinant ? 

Or, cette fagon de voir est rejetee par ces penseurs 
qui affirment que : «.il n'y a pas de verite possible 
pour le pur empirisme ». (J. Lachelier) et que toute 
verite est une verit6 de droit, non de fait. 

On retrouve ici les eternelles erreurs de la vieille 
methode introspective, appliquee par des homines murs, 
charges a" experiences vecues, et prenant pour de l'in- 
luiCon ou de la raison pure, ce qui n'est que le fruit de 
1'empirisiiie meme de leur vie passee. 

Voici d'ailleurs ce raisonnement errone : « Mais en 
quoi peut consister cette verite de la chose ? Est-ce a 
6tre donnee, a etre ? Mais d'abord c'e6t une grosse 
question (celle du reve et de la veille, celle de l'idea- 
lisme vulgaire) de savoir si la chose est reellement 
donnee, est r6cllement la. Mais supposons que la chose 
soit la, dans un espace ou receptable quelconque, hors 
de l'esprit, en sera-t-elle plus vraie pour cela ? Kile 
sera, si Ton veut, un fait ; mais une representation qui 
est dans mon esprit et ne s'accorde pas avec cette chose 
est, elle aussi, un fait : lequel de ces deux faits a raison 
d'etre ce qu'il est, et lequel a le tort de ne pas ressem- 
bler a l'autre ? I) faut done bien en venir a l'idee d'une 
v6rite intrinseque, qui porte en elle-m6me sa raison 
d'etre vraie, en un mot, a l'idee d'une representation 
de droit ». 

Nous voici ramen6, avec cette absurde argumentation, 
a la raison pure de Kant, absolument inconditionnee 
et suspendue dans le vide par un miracle incomprehen- 
sible. II appert pourtant imm^diatement que le fait qui 
a incontestablement tort, c'est celui qui disparait^ de- 
vant l'autre. Nos pensees ne changent point les faits ; 
ce sr-nt eux, au contraire, qui changent nos pens6es. 
Cette verite, cette evidence, ce concept axiomatique 
echappe aux raisonneurs subtilement ten^breux, qui, 
peidus en leurs chaires philosophiques, remachent 
d'6ternelles vieilleries scolastiques sans regarder la vie 
et sans la vivre. 

Ce qui fait runiversalite" d'une idee, c'est le fait que 
chacune de celles qui ne sont point d'accord avec l'ex- 
perience sont detruites par elle. La verit6 est de nature 
essentiellement empirique. Elle ne s'adjoint le caractere 
d'absoluite, chere aux philosophes, que par l'absence 
d'echecs ou d'exceptions : ce qui est encore du domaine 
de l'empirisme. Ce criterium est infiniment plus stir 
que la recherche d'une' meme et unique peusee cbez les 
divers peuples de la terre, chose tres difficile a etablir 
et, en fait, ne prouvant rien. 

L'exemple classique de la mort est amplement suf- 
fisant pour d^montrer l'origine exclusivement empiri- 
que de la verite. On n'a jamais, de memoire humaine. 
conuu d' homines iinniortels. D'autre part, le pheno- 
inene de l'accroisseinent et du vieillissement de tous les 
etres vivants, s'inipose sans aucune exception, comme 
un aclieiuinement inevitable vers la mort. 

Ainsi done la pensee de Poincare d61init plutdt la 
cause que l'effet de robjectlvite. Toute pensee objec- 
tive n'ayant, en effet, l'universalite pour elle que par 
Taction de quelque chose s'imposant a tous les humains. 

A ceux qui pretendent que cette universality pourrait 
Ires bien provenir di; la nature meme de l'esprit (rai- 
fon pure, intuition), on peut repondre que s'il en etait 
ainsi, toutes les intelligences devraient s'accorder en 
tout. Le fait (|iie, en dehors de l'experience et des rai- 
sonnements mathematiques (tires de l'experience), les 
homines ne s'accordent point, detruit nettement le con- 
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rept de la verite intuitive, anterieure a Urate expe- 
rience. 

DVIleurs, (''objection irrefutable f|ue Ton peuf. op- 
poser a la conception Kantienne, c'est que, si nos idees 
correspondent a la realite, il y a un rapport, quelcon- 
ipie antra cette realite et nous ; soit le parallelisme mi- 
raculeux c!e Leibniz (harmonie pre-etablie ; soit que nos 
idees conditionnent la realite (these de la folie et these 
folle ; soit enfin que la realite determine nos idees, Ce 
que l'experlence deniontre aisement, detruisant ainsi 
le concept de la raison pure. 

On reforquera ■ « Mais comment concevoir une realite 
objective, puisque tout est peusee et subjecf'f ? Com- 
ment distinguer le subjectif de 1'objectif, le moi du non 
moi, puisc|ue nous ne pensonu qu'avee des representa- 
tions qui sont toutes en nous et que nous ne pouvonn 
etre dans les choses exterieurcs a nous, sortir de notre 
sensibilite. sans cesser d'etre nous-meme ? » 

Remarquons que, intuitivement, chacun de nous sail 
ce qui est lui el ce qui n'est pas ltd. Spontanenient 
tout etre sense differencie cloireinent le moi du non 
moi. Tout raisoiinenienl cherchant a etablir demons- 
trativeinent cette distinction nous apparait infiniment 
plus obscur cpie cette intuition precise. 

C'est done qu'il y a une difference organique entrc 
les representations emmagasinees par la memoire et 
celles foiunies presentement par les sens. I.es premie- 
res se prescnteni a notre conscience (sous forme de 
souvenirs), sans participation motrice de notre orga- 
nisine, tandis que les deuxiemes necess'tent un accom- 
niodemenl musculaire de nos organes sensitifs. L'<§cart, 
si faible soit-il, entre ces deux etats, suffit ainplement 
a Irs differeneier subjectivement 1'un de l'autre. 

La discrimination originelle du moi et du non moi 
nait avec la v'e, avec le monvement, createur de res- 
pace et de la duree. 11 est probable que, primitivement, 
1'tMre ne distingue point ses sensations ccenesthesiques 
des sensations venues du dehors ; mais avec les mou- 
veinents, les displacements, les efforts inuscnlaires et 
l'adaptat on des gesles a la conservation vitale, la no- 
tion de distance et d'espace se cree, conlribuant lente- 
ment a former cette intuition si precise et si sure, pour 
I'lromme adulte. Ainsi, c"est ' 1' effort musculaire qui 
cree I'espace et differencie le moi du non moi par la 
formation des deux representations liees a des etais 
organiques differents. Cet effort lui fait connaitre des 
choses nouvelles, differentes de celles qu'il possedait 
anterieurenient, qu'il ne peut extraire de lui-meme, et 
qui, par consequent, ne vieriuent point de lui. 

Le present est un contact perpetuel du moi avec le 
non moi. C'est le point de separation du subjectif el 
de 1'objectif. C'est le heurt, la rencontre des deux etais 
de Pel re conscient qui differencie ainsi le souvenir de la 
realite. 

A cetfe acquisition, infaillible pour l'etre vivant, 
s'ajoute le spectacle des choses qui ne se confondent 
point entre elles et se differencient perpetuellement sous 
ses yeux. C'est ainsi que, par deduction logique, il pent, 
du spectacle des Sties distincts les mis des autres, cou- 
clure a Texistence des choses egalement distinctes de 
soi. 

Nous comprenons maintenant pourquoi la notion 
d'objet est si precise, intuitivement, a notre conscience 
et pourquoi elle se presente spontanenient a nous avant 
tout essai de demonstration logique. C'est qu'un rai- 
soimement est le resultat.-d'uu effort cerebral utilisant 
des mecansmes compliques qu'il faut lier ensemble 
plus ou moins peniblement, tandis que la separation 
du moi et du non moi, effectuee depuis notre naissance, 
liar notre effort Gnnquerani et adaptatif, se presenie 
immediatement a notre conscience par le seul effet du 
contact de notre sensibilite avec la rialite presente. En 
un mot. nous ne. pouyons penser le present qu'en sepa- 
rant netlenient, et organiquement, le moi du non moi. 



Cette etude analytique de la formation sensorielle de 
nos pensoes, nous inontre I'inutilite* des snbtilites psy- 
choliigiques einbroulllant la question des realit£s objec- 
tives et subjectives : est realite objective toute sensa- 
tion presente ; est realite subjective toute sensation 
passee. L'homine ne vit pas dans le passe, mai:s dans 
le present et tons les souvenirs passes ne peuvent deve- 
nir eonscienfs qu'en redevenant du present, autrement 
dit l'liomiiie ne pense qu'au present. La raison qui 
fait qu'un souvenir passe ne peut, presentement, se 
confondre avec la realite vient, nous l'avons vu, de ce 
que, lors de la formation du souvenir, l'etat d'adaptation 
de rorganisme a la realite objective, creatrice de ce 
souvenir, etuit different de ce qu'il est dans notre etat 
de reviviscencc actuel. Nous n'avons jama's deux etats 
adaptatifs organiques, ereateurs de present, identiques, 
car toujour:? les moments presents se differencient les 
wis des autres par une modification du milieu 

Si ces moments etaient identiques nous n'aurions au- 
cune notion du temps et probablement aucime cons- 
cience de notre existence. 

Cstle explication nous fait comprendre la superiority 
de. la methndc objective s'T hi methode subjective. Ce'le- 
•i H.ana ses efforts pour definir rationnellement l'objec- 
' f. en ignorant les sensations, source premiere de tou- 
te? pensees, s'enferme dans des formules verbales va- 
riant an gre de l'imagination des philosophes sans 
pajvenir a expliquer pourquoi l'homme distingue si 
net lenient 1'objectif du subjectif, tandis que la methods 
objective y parvient aisement. 

Citte methode appljquee dans tous les domaines de 
1'activite humaine est l'unique moyen de connaitre la 
realite, car elle se base sur 1'experience, done sur les 
fails, e'est-a-dire dans le temps present, seul aspect ve- 
ritable de la r6alite. 

L'objectivisme est done une maniere de penser et 
d'agir, se refe>ant toujours a des observations et des 
faits expermentaux et. non a des concepts etablis soit 
sur de pretendues revelations divines, soit sur des pr6- 
ceptes moraux transcendants, arbitraires et malfaisants; 
soit encore sur la mysterieuse et incomprehensible in- 
tuiton des philosophes, variable d'un homme a l'au- 
tre ; le tout createur de discordes et d'une infinite de 
maux. 

Les faits s'imposant indiscutablement a tous les hu- 
mains, il est Evident que la seule harmonie possible 
entre eux, et la seule morale leur convenant, ne sera 
realisee que par le rejet des inventions suhjecfives et 
('adoption des cop.naissances biologiques particulieres 
■\ 1'espece humaine, favorisant son evolution et sa du- 
ree. — Ixigrec. 

03SCEN!Tg ii. f. 11 parait que, de r autre cdte 
de rAtlantique, on defend aux femnies, dans certains 
Etats, de porter des jupes qui mesuren.t moins d'une 
certainc longueur, des corsages dont le decollete depasse 
une certaine echancrure ; il ne faut monlrer des mol- 
iets qu'un certain noinbre de pouces en longueur et de 
la gorge un certain nombre de pouces en surface, sous 
peine de contravention et de pout-suites judicia'res. 11 
y a aussi des prescriptions, je crois, concernant les cos- 
tumes de bains trop collants. Ce n'est pas que, chez les 
descendants des emigrants de la Mayflower, que la 
vague do pudeur fait rage ; elle a deferle encore tout 
recemment sur le sol de l'ancienne Attique. Si, en 
France et en Belgique, il nolis importe peu qu'on ait 
tonne du haul des chaires contre liniinoralite du cos- 
'ijine feminin, certaines poursuites legales ou extra- 
L6galeS-<*ontre des ecriva : ns ou des artistes meritent de 
retenir notre attention. Au pays des Boccace, des Are- 
lin. le gouvernement est parti en guerre contre les 
ouvrages pretendus immoraux. II semble qu'apres une 
pcrlode t'e « rehic'iement », on se trouve en presence 
dun effort concerts contre ce que les feuilles bourgeoi- 
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ses ildnomment V « obscenite » : obsc6nite dans le livre, 
clans le journal, dans le costume, au theatre, etc. Qu'est- 
ce que l'obscenite ? Le dictionnaire Larousse delimt 
obscenite ce qui est contraire a la pudeur ; et pudeur : 
le sentiment de « crainte ou de timidite que font eprou- 
ver les choses relatives au sexe » ; (en latin obscena 
lignilie ce qui est tenu hors de scene). 

11 n'est pas dans mon intention de faire ici ceuvre 
d'erudition, de rechercher les origines scientifiques de 
la pudeur ; je me contenterai de la definition du La- 
lousse. Elle revient a dire que l'obscenite est d'ordre 
lout conventionnel et qu'un livre, un spectacle, une 
gravure, une conversation, perdent tout caractere d'obs- 
oenite lorsque la personne qui lit, regarde, percoit ou 
entend n'eprouve, en accomplissant ces actions, ni sen- 
timent de crainte, ni sentiment, de timidiU. 

Cette deduction est tres interessante en ce sens qu'elle 
permet de nous rendre compte que l'obscenite ne reside 
pas dans l'objet qu'on regarde. dans l'ecrit qu'on par- 
court, dans les habits qu'on porte, dans les paroles 
qu'on 6eoute ou qu'on prononce. S'il y a obscenite, el e 
est eu celui qui observe, examine, oui't. Dans le volume 
qui detaille l'acle d'amour, s'etend sur les raffinemema 
dont il est susceptible, dans le vetement qui decouvre 
cu dessine certaines parties de l'anatomie liumaitie, 
dans l'imagc qui represente le corps d'un homme ou 
d'une femme dans certaines attitudes, il n'y a pas 
plus d'obscenite que dans le spectacle d'un paon qui 
fait la roue, d'un lys ou d'un pavot qui se dresse au 
cauir d'une corbeille de Heurs, que dans la lecture d'un 
manuel de sericicullure ou d'un traits d'algebre, que 
dans l'audition d'un morceau d'operette. 

Je n'ignore pas que la rencontre d'une femme que 
j'ai raison de supposer douee de « temperament » oa 
d'une plaslique agreable peut m'inspirer le desir de 
1'etreindre, que son accoutrement peut rendre ce desir 
plus violent, mais ce desir naitra et croitra, sans que 
j'eprouve — pour ma part — le moindre « sentiment 
de crainte ou de timidite ». Dans tous les domaines, 
l'expression ou le speclacle suscite le desir. Je me 
souviens que, tres jeune, la lecture de la Re/mile das 
dix Mille me fit imaginer de courir les aventures guer- 
rieres ; plus tard, certaines toiles de Gericault m'exci- 
terent a ni'interesser forlement a la peinture." Encore 
tout demierement, la lecture d'un ouvrage de vulga- 
risation des theories einsteiniennes me procura la pas- 
sages euvic de me remettre a l'etude, entreprise jadis, 
du calcul differentiel. II n'est pas plus obscene de desi- 
rer posseder une femme dont la jupe perrnel de decou- 
vrir une jambe bien faite, que de desirer absorber des 
confitures apres avoir arrete le regard sur des groseil- 
liers charges de fruits, ou d'installer une basse-couv 
apres avoir niedite sur une poule qui couve des ceufs 
Ce sont des assoc'alions d'idees tout a fait normales. 

L'evasement d'un corsage, le retroussis d'une jupe, 
le plaquage d'un maillot, la nudite d'un corps humain 
n'ont done rien d'obscene, rien de reprehensif m se. 
Non seulement, je ne sens, en nourrissant les pensees 
qu'ils peuvent susciter, se developper en moi, aucun 
sentiment de reprehension, de crainte ou de timidite, 
mais je n'ai encore jamais trouve trace de.ee sentiment 
chez les personnes de sante et d'intelligence normales 
que j'ai interrogees a ce sujet. J'ai rencontre de mes 
semblables auxquels peut d6plaire l'absence de pudeur 
dans le spectacle ou l'expression; je n'en ai jama's 66- 
couvert qui puisse me demontrer qu'un spectacle ou une 
expression soit obscene en soi. Si certaines des pieces 
d Aristophane nous semblent scabreuses, elles ne susci- 
taient aucune emotion chez les Grecs. Pas plus que la 
lecture de VAietin ou de linccace n'eveillait de pen.-.ees 
ce impures » chez les Italiens cultives du temps de la 
Renaissance. lis consideraient eomme natuVel tout ce 
qui a trait au fait sexuel. 

L'obscenite est done un sentiment purement rela- 



tif a l'individu qu'elle est censee blesser ou choquer. 
Elle n'existe pas hors de lui, objectivement. e'est-a- 
dire qu'elle n'a pas d'existence du tout, pas plus que la 
pudeur dailleurs. Le sein de Dorine n'est pas impudi- 
que, e'est Tartufe qui pretend y voir de l'impudicite. 

Or, Tartufe est un hypocrite. Etant donnd la menta- 
lity jesuitique des milieux sociaux contemporains, il 
y a gros a parier que les 999 m^lliemes de ceux qui He- 
trissent ou denoncent, avec le plus de vfiliemence, les 
lectures, les spectacles, les gestes impndiques, n^prou- 
vent guere de sentiment, de crainte ou de timidite a 
I'egard des pensees qu'ils leur peuvent snggerer. Ce 
sont des hypocrites tout comine Tartufe, leur modele. 

Mais est-ce seulement. pour proteger I'hypocivsie de 
Tartufe que les gouvernenients interdisent aux seins de 
se laisser voir en public et declenchent de temps k autre 
des vagues de pudeur ? Est-ce uniquement pour garan- 
tir les puritahis des atteintes do l'indecence que la loi 
reprime l'obscenite, reagit contre les moeurs faciles, 
regleniente meme les conditions du port des costumes ? 
L'intervention etat : ste, legale, policiere, a des raisons 
plus profondes. Lorsque les mauvaises mceurs deineu- 
rent le privilege des classes dirigeantss. il n'y a pas 
grand mal : e'est un privilege ajoute a tous ceux dont 
elles jonissent. deja. Tant qu'il n'y a pas scandale trop 
flagrant, t'vop pubic, les gouvernants ferment les yeux, 
la loi reste ignoree. C'est quand le « relAchement » des 
mceurs envahit les classes non dirigeantes que -la situa- 
tion devient menacante, dangereuse pour l'ordre de 
choses bourgeois. La chastete pre-nuptiale, le'mariage, 
la fidelite conjugale, la mOBOgame. la monoandrie, la 
progeniture legitime .".out des institutions de la societ6 
bour^eoise au m&me titre que le militarsme, le patrio- 
tisme, le civisme, etc., etc... Or, l'extension de la pra- 
tique des « mauvaises mceiirs » ainene a considerer ces 
« inst'tutions » comme des prejuges, des rfisidus d'une 
morale d'esclaves, inuliles au developpement indivi- 
duel. n hi vie personni'lli*. Et 1*> c'nite d'un seul pilier 
suffli h faire vaciller tout l'edih'ce. 

C'est pourquo) les partis traditional istes sont d'au- 
tant plus disposes a reprimer les « mauvaises mceurs », 
qu'ils veulent davantage couserver les monopoleurs en 
possession de l'assiette au beurre. C'est pourquoi les 
souteneurs des « bonnes mceurs », les membres des ligues 
contre la licence des rues, etc., n'ont rien de plus presse 
que de jou-jr aux niouchards b4ncvoles. On ne les voit 
pas discuter contvad'Ctoirement avec leurs adversaires 
ou leurs antagonistes imtnoraux ou amoraux. s'effor- 
cer de les persuader, de les amener, par le raisonne- 
ment, a leur point de vue, a leur conception des mceurs 
individue'ller, et sociales. Leur propagande s'etaie sur 
la dinonciat'on : la mise en mouvement des agents de 
repression, du m6canisme des sanctions penales. lis 
en appellent encore et toujours a la m6thode de com- 
pression, au systeme d'autorite. D'oi'i il appert que 
« bonnes mceurs » et « recours a l'atitorite » s'accor- 
dent comme larrons en foire. En se plagant a un autre 
point de vue, celui du dommage que les puhlicat'ons 
ou imasres dites obscenes peuvent porter a autrui, e'est- 
a-diie au cdte juridique de la question de l'obscenite, 
citons quelques reinarques de l'eth'cien anglais Ber- 
trand Russel, dans sou 1 vre Le M-it'uujc et la Morale. 
« Le mot obscene... n'a pas de signification legale pre- 
cise. En pratique, une publication est obscene, d'apres 
la loi, si le maglstrat la considere comine telle, et il 
n'est pas term d'<5couter le temoignag3 d'experts ten- 
dant a prouver que cette publication pouv.-ut servir un 
but utile. Cela revient a. dire que 1'auteur d'un roman 
ou d'un traite de sociolog'e, ou celui qui propose une 
reforme legale des questions sexuelles, voient leur ceu- 
vre expo.-.6e a la destruction si, daventnre. elle cheque 
quelque vieux barbon ignorant... 

•> Je ne crois pas qu'i^ soit possible de fabrlquer une 
loi contre les publications obscenes, qui no coinporte 
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pas de fi'ichcuscs consequences. Je suis d'avis qu'il ne 
faul pas de loi en cette matiere. Et cela pour deux rai- 
sons. En premier lieu, il n'y a pas de loi capable d'em- 
pecher le mal dans ce domaine sans gener aussi le bien 
et, en second 1 eu, les publications intontestablement 
pornographiques feraient bien peu de mal si l'educa- 
tion sexuelle Stait plus rationnelle. II y a encore une 
autre raison de combattre la censure : la pornographic 
elle-menie, publiquement proclamee et chantee, eut fait 
nioins de mal qu'avec cet attrait du mystere qu'on lui 
prete. Malgre la loi, presque tous les hommes d'un 
certain rang social ont vu dans leur adolescence des 
photograpbies obseenes et ont ete tiers do les posseder 
parce qu'elles etaient rares. Les gens aux opinions 
toutes faites vous disenl que ces images font un tort 
considerable a autrui, quoique pas un seul parmi eux 
ne veuille recormaitre qu'elles lui aietit fait du tort a 
lui-m<hne. Sans doute, ces photographies provoquent 
une excitation lubrique, mais ces emotions naissent 
d'une facon ou de 1'autre chez tout mftle robuste on 
virit. La frequence des desirs depend de la condition 
physique de lindividu, tandis que les occasions de ces 
desirs dependent des conventions sociales auxquelles 
il est habitue. A un Anglais des premieres annees vic- 
toriennes. la cheville d'une fernine suffisait, tandis que 
nos contemporains restent impassibles a tout ce qu'elle 
ne montre pas plus haut que la cuisse. (Test pure ques- 
tion de mode. Si le nu etait a la mode, il cesserait bien 
vite de nous exciter, et les femmes se verraient obligees, 
comme dans certaines tribus sauvages, de mettre des 
veiemcnts pour augmenter leur attrait sexuel. Des 
considerations identiques s'appliquent a la litterature 
et aux images : ce qui etait un excitant pour le contem- 
porain de la reine Victoria laisse tout a fait froid l'hom- 
me d'une epoque plus affranchie. Plus la pruderie 
reduit le degr6 autorise d'appel sexuel, moins cet appel 
a besoin de conditions pour etre efflcace, Les ncuf- 
dixiemes des seductions de la pornographie viennent 
du sentiment d'incoiivenance que les moralistes incul- 
quent aux jeunes. L'autre dixieme est physiologique et 
se reproduit de toute maniere, quelle que soit la legis- 
lation du moment. C'est pourquoi je suis fermement 
convaincu qu'il ne faut pas de loi sur les publicat'ons 
obscenes ». Je partage entierement cette opinion. — 
E. Abmand. 



OBSCURANTISM E n. f. L'Obscurantisme est le 
meilleur moyen de gouvernement qui ait jamais et6 
imagine. II consiste a plonger le cerveau humain dans 
un etat special, dans une sorte de stupeur ou d'atro- 
phie. 

L'Obscurantisme est plus nefaste encore que l'lgno- 
rance. L'ignorant est un homme qui ne sait pas, qui 
manque de connaissances. L'Obscurantisme ne se borne 
pas a laisser en friehe 1'intelligence humaine, il cher- 
che a l'asscrvir et a l'emasculer. L'Obscurantisme est 
la doctrine qui pretend que le peuple n'a pas besoin 
d'edueation et qu'il n'est pas necessaire de s'instru're 
pour faire son salut. 

Lorsque Joseph de Maistre lancait sa fameuse bou- 
tade : <i L' ignorance est superieure a la science, parce 
que la science vient des hommes, tandis que 1'ignorance 
vient de Dieu », il parlait en obscurantiste. Cette ma- 
niere de voir fut longtemps dominante dans l'Eglise et 
dans la societe. Les premiers Peres de l'Eglise l'avaient 
adoptee avec enthousiasme, a I'instar de Tertullien, 
lorsqu'il ecrivait . : « Nous n'avons besoin d'aucune 
science apres ce Christ, ni d'aucune preuve apres 
l'Evangile ; celui qui croit ne desire rien de plus ; 
1'ignorance est bonne, en general, afin que Ton n'ap- 
prenne pas a connaitre ce qui est inconvenant, » Ce 
qui est « inconvenant » c'est, evidemment, tout ce qui 
est susceptible d'ouvrir les yeux a l'individu, tout ce 



qui lui permettrait de revendiquer son droit a l'exis- 
tence. L'Obscurantisme est la base m6me et le fonde- 
ment de la resignation. 

La raison est la grande liberatrice. 

Les pretres, les rois, les riches, en abelissant les 
peuples, cherchent, avant tout, a consolider Ieurs pri- 
vileges. L'esclave qui croit a la n6cessit6 et a la bien- 
faisance de l'esclavage ne songera certainement pas 
a briser ses chaines et sera plus facile a gouverner que 
l'asservi qui rouge impatiemment son frein, qui halt 
l'iniquite et la tyrannie et qui est pret a se revolter 
dans toutes les occasions favorables. 

A quoi bon s'instruire ? La science ne sert a rien 
(1'excellent Jean Jacques lui-meme n'a-t-il pas adopte 
ess sophismes, dans son discours sur le idle des sciences 
et des arts dans le progres de l'humanite ?) On pent 
etre un parfait cultivateur sans connaitre un mot d'his- 
toire ou de geographie. Pour etre tapissier, m^tallur- 
giste ou macon, l'etude de la litterature et des sciences 
naturelles est loin d'etre indispensable, etc., etc. C'est 
avec de tels arguments que, pendant des siecles, les 
hommes etaient parques dans leur mediocrity, sans 
pouvoir s'eclairer ni s'affranchir. Qui pourraait dire 
letendue de ce gaspillage de forces intellectuelles, sacri- 
fices ferocement a 1' int6ret mal compris de quelques 
parasites ? Si la science avait 6t6 favorisee et large- 
ment repandue dans les classes inferieures de la societe, 
nous serions en avance de plusieurs siecles sur la situa- 
tion presente et sans doute liberes depuis longtemps de 
IVaff reuse barbarie qui deshonore encore l'humanite 
d'aujourd'hui. 

Que la science soit parfois ncfasle, lorsqu'on l'utilise 
aux ceuvres de mort et d'extermination, nul ne le con- 
teate. Mais chacun sait que la science n'est pas res- 
ponsable du mauvais usage qu'on en peut faire. 11 suf- 
(it que les hommes deviennent assez sages pour tirer le 
meilleur parti des ressources, naturelles ou scientifi- 
ques, qu'ils possedent. 

Aussi longtemps que cela fut possible, l'Eglise a 
barre la route au progres des id6es. Elle assurait que 
le seul souci honorable pour les parents etait de don- 
ner to. Ieurs enfants une instruction religieuse. Le Ciel 
d'abord, la Terre ensuite. L'Eternite avant tout, car 
la vie terrestre etait chose si 6phemere ! Les intelligen- 
ces etaient ainsi empoisonnees par des dogmes absur- 
des et fantaisistes. Aujourd'hui, il n'est plus possible 
lie barrer la route au Progres et l'Eglise a dil s'adap- 
ler au nevvel 6tat de cboses. 

Ue meme qu'apres avoir condamn6 l'lmprimerie, elle 
sut l'accaparer au service de sa cause n6faste ; de meme 
qu'apres avoir grille Jeanne d'Arc, elle en fait une 
« Sainte », aujourd'hui elle repudie l'obscurantisme el 
elle invoque constamment les noms des « grands savant;; 
catboliques », tels que Pasteur ou Branly. Ne pouvant 
fermer toutes les 6coles, l'Eglise s'en empare, comme 
elle s'est empai'ee de la presse, du cinema, de la T. S. 
F., etc. Par tons les moyens, elle s' attache a fausser 
les esprits, a_ repandre l'erreur. Elle prend l'enfant 
tout jeune, afin de lui infuser plus facilement le virus 
du myslicisme et de la superstition. 

Le seul remede de l'obscurantisme religieux, c'est le 
Libre F.xamen. Les clericaux le sentent si bien qu'ils 
refusent systematiquement de laisser toucher a Ieurs 
mythes et a Ieurs dogmes. « Les croyances doivent etre 
rcspecl^es », repetent-ils a l'envi. Par consequent pas 
'!e discussion, pas de recherche, pas de critique. Excel- 
lent moyen pour maintenir sous la tutelle de l'Eglise 
quant'te de cerveaux paresseux et rebelles a 1'effort, 
qui contimient de croire et de pratiquer par habitude, 
par tradition (et souvent aussi par calcul on par hypo- 
crisie). Poiir sortir de l'obscurantisme, il soffit d'avoir 
la volonte de voir clair et de s'6manciper. — Andr6 
LoRin.OT. 
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OBSERVATION n. f. (du latin : observatio). Avec 
raison, la science moderne proscrit tout ce qui est inye- 
rifiable experimentalement. De prime abord, elle eli- 
mine les vaines suppositions religieuses ou metaphysi- 
lues, .qui font appel a d'insaisissables entites pour 
expliquer le monde observable et tangible. Elle n'ac- 
corde qu'un droit de cite provisoire aux hypotheses 
meme positives ; et le savant digue de ce nom rejette 
toute theorie que contredisent les faits experimcntaux. 
Fruit d'un travail collectif, auquel peuvent collaborer 
les chercheurs les plus humbles, notre science a cesse 
d'etre le champ clos qu'elle fut longtemps, oil luttaient 
des hypotheses imaginaires, d'ing6nieux systemes fabri- 
ques de toutes pieces et sans autre garantie de v6rit6 
que le genie de leurs createurs. Aussi est-elle Revenue 
objective : ses conclusions s'imposent a tous parce 
qu'elles sont veriflables par quiconque s'astreint a les 
etudier. L' experience s'avere le supreme criterium qui 
permct de distinguer, de lagon certaine, les explications 
vraies des suppositions mal fondees. Mais l'exp6rience 
cbere a la science actuelle n'a qu'une lointaine parents 
avec celle qu'admettaient les anciens. Vague, d6pour- 
vue de contrdle et de precaution, cette derniere abou- 
tissait a des resultat.3 d'une (antaisie incroyable. Les 
modernes exigent, au contraire, que des mesures pre- 
cises interviennent ; ils veulent des instruments qui 
enregistrent impartialement les r6sultats, un controle 
qui ne neglige aucun detail. 

Si l'observation apparait d'une importance capitale, 
c'est justement parce que nos sciences positives ont pour 
point de depart des faits reels, non des abstract.ons. 
De l'observation il convient de rapprocher l'experimen- 
tation qui consiste, moins a provoquer artiflciellement 
des faits nouveaux, comine on le dit parfois, qu'a sus- 
citcr des observations nouvelles dans le but de verifier 
une conception de l'esprit, une hypothese. N'etant 
qu'une « observation provoquee », selon le mot de 
Claude Bernard, l'experimentation devra presenter, 
comme elle, des qualites d'objectivite, de rigueur, de 
precision. Or c'est chose malaisee souvent d'observer 
les phenomenes qui meritent de retenir l'attention : 
« Les faits de la nature, remarque Liard, ont mille 
tenants et mille aboutissants, mille rapports acciden- 
tels d'ou il importe de les degager pour que la r6cher- 
cbe de leurs determinants ne s'egare pas et que Impli- 
cation ne porte pas a faux. Le plus souvent, la nature 
■' offre d'elle-meme a l'observation les phenomenes a 
expliquer ; l'attention suffit alors a les bien discerner 
d'avec d'autres. Mais, parfois, nous n'en avons qu'une 
vue incomplete et trop rapide. Sans parler de ces phe- 
nomenes qu'une petitesse excessive ou un extreme eloi- 
gnement auraient toujours derobes a nos sens, sans le 
secours d'instruments tels que la loupe, le microscope, 
le telescope, il en est qui, bien que visibles, ne se lais- 
sent pas facilement observer et determiner. Tels sont 
les phenomenes electriques : on ne peut fixer l'eclair 
qui jaillit de la nue. Aussi, avant de songer a expliquer 
les phenomenes electriques, a-t-il fallu les produire arti- 
flciellement dans des conditions ou ils fussent observa- 
bles. » Ajoutons que des erreurs, parfois inevitables, 
proviennent de l'observateur. Vitesse de 1'influx ner- 
veux, duree de l'impression sensible varient selon les 
individus, lors meme que l'excitant extericur serait 
absolument identique. Parmi ceux qui firent des expe- 
riences sur la Vitesse du son en 1822, quelques-uns trou- 
verent qu'il mettait 54 secondes 6, d'autres 54 secondes 4 
seulement pour franchir les 18.613 metres qui s6pa- 
raient Montlhery de Villejuif. La difference, 2/10 de 
seconde, resultait de conditions organiques qui depen- 
dent de l'appareil humain.. Cette erreur individuelle, 
que" Ton d6nomme equation personnelle, et qui reste 
toujours la meme pour un sujet donne, etait deja con- 
nue des astronomes. Observee par Maskelyne, de 
Greenwich, en 1795, elle fit l'objet de recherches sp6cia- 



les de la part de Bessel en 1820 ; depuis 1898 surtout 
elle a ete soigneusement 6tudiee dans les principaux 
observatoires. Pour noter le passage d une etoile au 
meridien, represents par un fil tres tenu dans la lunette 
du telescope, les astronomes comptaient les battements 
d'un pendule qui donnait les secondes. lis remarque- 
rent combien il etait difficile de faire coincider les posi- 
tions apparentes de l'etoile et les battements entendus. 
Outre l'eireur d'appreciation qu'engendre la simulta- 
n6ite de deux impressions heterogenes, une autre erreur, 
c'est liquation decimate, provient des preferences indi- 
viduelles pour certains cliiffres. Des dispositifs nouveaux 
sonnelle ; mais une erreur subsistait qui correspondait 
permirent de diminuer l'importance de l'equation per- 
au temps de reaction et linpliquait d'ordinaire un 
retard d'un cinquieme de seconde environ. On 1'eliniine 
aujourd'hui grace a des enregistrements automatiques. 
Plus importants encore et plus nombreux sont les ele- 
ments psychologiques qui vicient nos observations. II 
est tres rare que plusieurs personues racontent un fait 
de la meme fagon. « Tel, par inattention, ecrit Stuart ■ 
Mill, lalsse passer la moitie de ce qu'il voit ; tel autre 
distingue plus de chose qu'il n'en voit en realite, confon- 
dant ce qu'il apercoit avec ce qu'il imagine ou ce qu'il 
inffere. Un autre encore prend note du genre de toutes 
les circonstances, mais ne sachant pas 6valuer leurs 
degres, il laisse dans le vague leurs qualites. Un qua- 
trieme voit bien le tout, mais il en fait une mauvaise 
division, rassemblant les choses qui doivent etre s6pa- 
r6es, et en separant d'autres dont il aurait etc plus a 
propos de faire un tout, de sorte que le r6sultat de son 
operation est ce qu'il aurait ete, ou meme pire, s'il - 
n'avait pas fait d'analyse. » Dans les depositions judi- 
ciaires, il est tr6s rare que deux temoins, mSme de 
bonne foi, concordent sur l'ensemble des details que 
leur r6cit contient. Et c'est bien autre chose lorsqu'in- 
terviennent les passions politiques ou religieuses ; les 
deformations, devenues systematiques, prennent alors 
des proportions extraordinaires. Lisez, dans des jour- 
naux d'opinions opposees, le compte rendu d'une seance 
parlementaire, l'histoire d'une crise ministerielle ; 
non seulement les faits sont arranges a une sauce 
differente, bleue, blanche ou rouge, mais on les dena- 
ture, on les tronque, on les amplihe, de fagon conforme 
aux gouts de la clientele. Combien d'observations bio- 
logiques furent viciees par la croyance en l'ilme ou en 
un dieu createur. Astronomie, paleontologie ne purent 
faire de progres s6rieux tant que la cosmogonie bibli- 
que s'imposa aux esprits avec une autorite souveraine. 
L'impartialite, voila la qualite la plus essentielle pour 
l'observateur ; lorsqu'il penetre dans son laboratoire, 
le savant doit laisser a la porte ses id6es metaphysi- 
ques, religieuses, scientifiques m6me, selon la juste 
remarque de Claude Bernard. « La seule chose dont 
nous soyons certains, c'est que toutes nos theories nt 
sont que partielles et provisoires » ; le bon investiga- 
tes est « toujours pret a les abandonner, a les modifier 
ou a les changer d6s qu'elles ne represcntent plus la 
r6alit6 ». D'autres qualites, la curiosite, la patience, 
une certaine penetration d'esprit, le courage quelque- 
fois, sont encore requis pour aboutir a de bons resul- 
tats. Ajoutons que nos meilleures observations reste- 
raient fort imparfaites, sans le secours d'instruments 
qui augmentent la portee de nos sens ou precisent leurs 
donnees. Le telescope nous permet d'etudier des coips 
places a d'6normes distances ; avec le microscope, nous 
p6netrons dans le monde des iniiniment petits. Ther- 
mometre, balance, photometre, etc., fournissent des 
renseignements fixes et impersonnels, dans des domai- 
nes oil la diversite des impressions individuelles s'avere 
parliculierement considerable. A quelles erreurs ne 
s'exposerait-on pas si Ton appreciait la temperature 
d'un liquide avec le toucher seulement, le poids d'un 
corps en le soupesant avec la main, la difference de 
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plusieurs eelaireinents d'apres des sensations lumi- 
neuses depourvues de precision. Barometres, hygroine- 
tres, manometres, galvanometres, etc., nous avertis- 
sent de phenomenes, dont les variations, d'ordinaire, 
ne sont pas percues par nous directeinent. Enfin des 
apparells enregistreurs, sur lesquels les fails s'inscri- 
vent d'eux-memes, permettent de siipprimer l'observa- 
teur : pneninographe, spliygiuographe, myographe, 
thermometres a maxima et a minima, meleorographe 
rentrent dans cette categoric. Avec eux se trouvent 
eliminees les causes d'erreurs provenant et de Forga- 
nisme et de la mentalite de l'investigateur. lis enre- 
gistrent parfois simultanement un grand nombre de 
faits, renseignent avec une exactitude minuticuse sur 
leur moment et leur duree, revelent des phenomenes 
que nos sens ne pouvaient constater. I.es variations de 
qualite sont ainsi traduites par des variations quanti- 
tatives correspondantes ; Felement personnel et sub- 
jectif disparait ; mesure et. precision numerique devien- 
nent Fame de la science experimentale. Parti des don- 
nees sensibles, l'observateur aboutit a des chiffres qui 
rendent possible la traduction des lois du monde r6el 
en tommies inathematiques. La complexity des pheno- 
menes rend la tache particulierement difficile en bio- 
logie, en psychologie, en sociologie ; mais les preuves 
abondent qui demontrent que, dans ce domaine, le de- 
terminisme regne avec autant de rigueur qu'en physi- 
que ou en chimie. Et la systematisation mathematique 
gagne, aujourd'hui, les cantons du savoir qui sem- 
blaient lui etre a jamais interdits. 

Contre ces procedes de F observation scientifique, 
•Bergson et ses disciples, Edouard Le Roy en particu- 
lier, out protests bruyamment. Pour eux la science posi- 
tive resulte seulement de conventions ; lois et faits ne 
sont que d'artificielles creations de l'intelligence. « Ce 
qu'on appelle ordinal rement un fail, ecrit Bergson, ce 
n'est pas la realite telle qu'elle apparait a une intui- 
tion immediate, mais une adaptation du reel aux inte- 
rets de la pratique et aux exigences de la vie sociale ». 
Ce sont nos besoms pratiques qui, braqu6s sur la r&a- 
lite sensible coinine autant de faisceaux lumineux, y 
dessinent des corps distincts : « Les contours distinct* 
que nous attribuons a un objet, declare le philosophe, 
et qui lui conferent son individualitd, ne sont que le 
dessin d'un certain genre d' influence que nous pour- 
rions exercer en un certain point de l'espace : c'est le 
plan de nos aclions eventuelles qui est renvoye a nos 
yeux, connne une miroir, quand nous apercevons les 
surfaces et les aretes des choses. Suppriinez cette action 
et, par consequent, les grandes routes qu'elle se fraye 
d'avance par la perception, dans Fenchevetreinent du 
reel, Findividualite du corps se resorbe dans Funiver- 
selle interaction qui est sans doute la realite mSme. » 
En d'autres termes : « Les corps bruts sont tailles 
dans Fetoffe de la nature par une perception dont les 
ciseaux nuivent, en quelque sorte, le pointing des lignes 
sur lesquelles Taction passerait. » De plus, nos percep- 
tions sont exprimees en langage intelligible, afln d'etre 
transmises aux auties homines, socialisees en quelque 
sorte ; et, sur les mefaits du langage, Bergson est inta- 
rissable. Ses procedes d'aualyse vehiculent sourdernent 
tous les postulate de Faction pratique ; il trahit parait- 
il plus qu'il ne traduit. Les flux r6els, les profondeun; 
dynamiques ne Farretent pas, il s'interessc uniquemein 
aiix affleurements su])erficiels, qu'il solidifie grace a 
des termes compa rabies a des pieux enfonces dans an 
terrain mouvant. Fidele a la pensee de son maUrc, 
Edouard Le Roy ira jusqu'a dire que le savant cree tie 
toutes pieces, sinon le fait brut, du moins le fail scien- 
tifique. Qu'il s'agisse d'une eclipse par exemp'e, le fait 
brut se r6duit a un jeu d'ombre et de lumiere, mais 
Fastronoifte suppose Fexistence et d'une borloge et de 
la loi de Newton. Alors que Fignorant declare seule- 
ment : « il fait noir », Fastronome affirme : « Feclipse 



a lieu a telle heure », et encore « l'6clipse a lieu k l'heu- 
re que l'on deduit des tables construites d'apres les 
lois de Newton ». II expliquera enfln que Feclipse re- 
sulte de la rotation de la terre autour du soleil, etc. 
Or, ce faisant, dit Le Roy, Fastronome trahit le reel et 
ciee le fait scientifique de facon arbitraire. Ce d.ui ne 
saurait surprendre car la science b ne cherche que 
ce qui se repete, ce qu'on peut compter. Partoul, quand 
elle theorise, elle tend a Fetablisseinent de relations 
statiques entre unites composantes formant une multi- 
plicity homogene et discontinue. Son outillage meme l'y 
incline. Les apparcils de laboratoire ne saisissent, en 
eiTet, que des alignements, des coincidences, en un mot 
des etats, non des passages : meme dans le cas d'appa- 
rence contraire, par exemple quand 'on determine un 
poids en observant les oscillations d'une balance et 
non plus son repos, c'est a une periodicity, a une sym6- 
trie qu'on s'int6resse, done a quelque chose qui est de 
la nature d'un equilibre encore, d'une innnobilite. La 
raison en est que la science, connne le sens commun, 
bien que d'une maniere un peu differente, ne vise en 
definitive qu'a obtenir des resultats acheves et mania- 
b!es. » Mais, a-t-on repondu, parce que les faits de la vie 
quotidienne sont exprimes en langage ordinaire, s'en- 
suit-il que ce dernier les cree veritablement ? Personne 
n'oserait le pretendre ; les faits de la vie courante sont 
exprimes dans une langue plus ou moins claire, ils 
ne sont pas l'ceuvre des granimairiens. Le savant cr6e 
un langage commode pour la traduction des donndes 
sensibles, voila le seul reproche, si e'en est un, que Le 
Roy puisse lui adresser. De ce que le concept, Fid6e 
exprimee par le terme, s'avere moins riche en details 
cj u'e le realite correspondante, il semble singulierement 
exagere de conclure qu'il est depourvu de toute valeur. 
Nul peintre ne saurait faire un portrait tout a fait 
icssemhlant ; il n'en resulte pas qu'une belle peinture 
ne puisse jamais fournir de renseignements sur lc mo- 
dele. En dissequant un animal, le zoologiste Yallhe et 
se condanine a n'en pas tout connaitre. « Mais, remar- 
que Henri Poincare, en ne le dissequant pas, il se 
enndamne a n'en jamais rien connaHre et, par conse- 
quent, a n'en jamais rien dire. » Quant a Fanti-intel- 
lectualisme de Bergson, a ses critiques du raisonne- 
ment discursif et a 1' intuition speciale qu'il pr6ne, nous 
avons deja dit ce que nous en pensons (voir Intuition). 
Si le bergsonisme a connu la grande vogue, c'est que 
beancoup comptaient sur lui pour renouveler Fapolo- 
getique chretienne et inaintenir les croyances religieu- 
ses, si favorables aux pretentions des possedants. Par 
contre, ces beaux discours n'obtinrent des cbercheurs 
consciencieux -que le sourire qu'ils meritaient. Des 
remarques piquantes, tres peu de v^ritds, voila ce qui 
raste aujourd'hui de l'effort deploye par Fanti-intel- 
lectualisme pour ruiner le credit, de la science et de la 
raison. Sur la base inebranlable de Fobservation pr6- 
cise, contrdlee, impersonnelle, et grace a des mesures 
de plus en plus rigoureuses, Fedifice de nos connais- 
f.ances pos'tives s'eleve methodiquement. Mais, comme 
il est normal, les procedes d'investigation varient selon 
la nature particuliere des phenomenes etudies. L'astro- 
uome et le microbiologiste n'usent pas des memes ins- 
tiunients ; le sociologue n'a pas besoin de cbrnues, 
et F introspection, indispensable au psychologue, est 
sans utilite pour le physicien. Mdthodes ou appareils, 
employes par l'observateur dans les diverses bran- 
ches du savoir, font d'ailleurs 1' objet de progressives 
ameliorations. — L. Barbkdette. 

OBSERVATION. I. — Pourquoi il faut faire observer 
Jfcj enfants. — Rousseau dit : « Nos preurers maitres de 
pbilosophie sont nos pieds, nos mains, nos yeux. Subs- 
tituer des liyres a tout cela, ce n'est pas nous apprendrp 
a raisonner ; c'est nous apprendre a nous servir de la 
raison d'auti.ui, c'est nous apprendre a beaucoup eroire 
et a ne jamais rien savoir. ». Sans observation ou'.peut 
.' - . • - - " 
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acquerir des mots, on ne peut pas acquerir des id6es. 
11 Qu'est-ce que Iransmeltre vne idee a quelqu'un ? 
demandait Delon. C'est faire en sorle qu'il arrive a se 
former une idee semblable a celle qui est dans l'espril 
du parleur... Vous voulez donner a voire voisin la notion 
d'un objet qui lui est inconnu ; vous enoncez suecessive- 
ment les divers attributs, rapports, caracteres essen- 
tiels de 1' objet. A mesure que vous les appelez par les 
mots qui les designent, les idees correspondantes se 
presentent a la pensee de voire auditeur. Avec ces traits 
rassembles, il se construit, lui, dans son esprit, une 
image conforme a son modele, celle qui est dans le 
voire. " Mais imaginons que ce voisin soit aveugle de 
naissance, tous les mots rappelant des sensation:; 
visuelles que vous pourrez employer seront impuis- 
sants a eveiller dans son esprit les images ou les idees 
correspondantes. A votre travail d'analyse ne corres- 
pondra pas un travail parfait de synthese, car votre 
auditeur ne possede pas tous les inate>iaux de son tra- 
vail de synthese. 11 se fera une idee incomplete et si les 
mnteriaux manquants etaient essentiels ou primor- 
diaux, la synthese serait impossible, nulle idee d'en- 
semble ne pourrait se former dans son esprit. « Toute 
idee simple, absoluinent simple et premiere, est en soi 
incommunicable et, par suite, ne peut proceder que de 
I'observation. » Ce n'est qu'en observant ou faisant 
observer que vous ponvez acqufirir ou faire acquerir 
les idees simples qui sont les fondations des idees plus 
completes, acquises par association d'idees, coinparai- 
sons, etc... 

Les livres sont pour nous des parleurs, dont nou:; 
soi»mes les auditeurs. Eux aussi sont incapables de 
nous coniinuniquer des idees simples et de nous permet- 
tre de nous former des idees composees dont nous ne 
possederions pas les elements. 

« La memoire verbale de 1'enfant est grande. Elle 
lui permet d'enregistrer tres aisement des mots, des 
nomenclatures et des definitions, alors meine que ces 
formules ne correspondent a aucune idee. » (Deinoor et 
Jouckheere.) Le pis n'est pas cependanf l'absence 
d'idees, mais que les mots et les phrases entendus et 
repetes cachent a l'ignorant son absence de savoir. 
Ainsi des hommes qui ne se resignent pas a ignorer 
1'origine du monde declarent : « C'est Dieu qui a cree 
le ciel et la terre ». Un mot qui masque leur ignorance 
et qui n'explique rien du tout constitue une explication 
suffisante pour les croyants. 
'. L'observation est l'enneinie de la croyance et des pr6- 
juges aussi bien sociaux que religieux. L'individu qui 
observe les changements survenus ne peut plus dire : 
ii Ceci a toujours ete et sera toujours », et ainsi s'ecrou- 
lent pen a peu les dogmes politiques sociaux ou reli- 
g'eux qui, mieux que des soldats ou des gendarmes, 
sont les chaines de l'huinanite. 

II. - - Comment il faul faire observer les enfnnts. — 
Etre eonvaincu des merites de L' observation ne suffit 
pas. II fant d'abord etre soi-meme observateur. J'ai 
sous la main un ouvrage recent (publi6 en 1926), au 
litre prometteur : « Les Sciences par l'Observation et 
l'Expericnce ». II a pour auteurs un agrege des sciences 
physi([iies et un Diredeur d'Ecole Norniale. Or, jsarmi 
les indications d'observations et d'experienees que don- 
■nent ces auteurs, je lis : « Touies les varietes de rosiers 
sont derivees de l'eglantier. Elles out de nonibreux 
petales et elles n'ont pas d'etanrnes. Les etamines sont 
transformers en petales... Les rosiers ne donnent pas 
de graines en general. S'ils en donnent, leurs graines 
reproduisent des eglantiers... » Or, non seidement ces 
auteurs se troinpent en affirmant que nos rosiers sont 
derives de l'eglantier, mais encore ils n'ont pas 
observe. D'abord, il est excessivement rare de trouver 
des roses qui n'ont pas d'etamines. Touies nos plus 
belles roses actuelles (Fran Karl Druscki ou Reine des 
Neiges, M"' e Herriot, Caroline Testout, General Mac 



Arthur, S nir de Georges Pernet, etc..) en ont, au 
contraire, un grand nombre. Ensuite, presque tous ces 
l osiers sont fei tiles. Eniin, si nos deux auteurs avaient 
observe, ils n'auraient pas manque de signaler que 
bion souvent on voit dans les roses des etamines impar- 
faitement transformers en petales. Ajoutons, pour fmir, 
qu'ils n'ont pas davantage experiments : les graines de 
rosiers donnent des rosiers et non des eglantiers. Si 
je dis encore que cet ouvrage est loin d'etre le plus 
inauvais, j'aurai suffisamment prouve, je pense, qu'on 
ne peut former des observateurs si on n'est pas obser- 
vateur soi-m§me. 

II ne faut pas non plus vouloir faire observer les 
enfants a la facon des savants ou des artistes. 

Alors que le savant, recherchant la verite, s'efforce 
avant tout d'etre elair, exact, concis, precis, et dorme 
a son travail le plus d'objectivite possible, l'artiste : 
pcinlre, sculptcur, litterateur, est personnel, subjectif. 
Le savant veut nous faire comprendre, l'artiste s'ef- 
force de nous faire sentir. 

Chez nos enfants, comme chez les primitifs, on 
retrouve bien ces tendances contraires, mais elles ne 
sont pas encore differenciees ; aussi, nos exercices 
d'observation devront-ils etre, en meme temps qu'une 
premiere initiation scientiflque, une premiere initiation 
ardstique, par le langage, le dessin, etc... Ce que le 
jeune enfant observe il doit l'exprimer : l'expression 
doit toujours accompagner l'observation. On a, dans 
nos ecoles, le tort de vouloir separer trap tflt les exer- 
cices d'observation, les lecons de choses comme on dit, 
des exercices de langage. 

A un autre egard, on ne saurait comparer l'obser- 
valion du savant a celle des jeunes enfants. Chez le 
premier, l'habitude d'observer est devenue un besoin, 
une seconde nature ; l'observation peut. etre bien sou- 
vent desinteressee et appliquee ii quelques details seule- 
inent. Chez 1'enfant, l'observation naturelle, non provo- 
quoe, nait d'une curiosite, d'un probleme, et s'attache 
a 1'ensemble bien plus qu'aux details. Les instituteurs 
se preoccupent trop du sujet des observations et pas 
assez de l'interet de 1'enfant. II y a des details sans 
interet, sans valeur, et en voulant tout faire observer, 
on rend l'observalion fastidieuse. II faut faire appel 
aux interets et a l'affectivite de 1'enfant. « La maitresse 
n'a pas dit, ecrit le grand pedagogue hollandais Jan 
Ligdiart : « Ceci est le tronc », mais : « Tiens, Pierre, 
pourras-tu grimper sur ce tronc ? » On ne voit reellc- 
ment les choses que par l'interet, et alors, on les voit 
non settlement des yeux mais aussi du cceur. » Si je 
su's victime d'une panne de bicyclette, je ne perdrai 
pas mon temps a observer toutes les parties de ma 
machine, j'observerai pour resoudre un probleme, pour 
chercher la cause de la panne ; pourquoi vouloir que les 
enfants observent sans raison ? L'art de faire observer 
n'esl pas celui d'amuser les enfants par un habile 
bavardage ; mais il est dans la recherche des movens 
dc transformer les sujets d'observation en probleines. 
Dans la borduie de noire cour d'6cole, se trouvent des 
rosiers dont les fieurs aux couleurs brillantes ou nuan- 
cees attirent l'attention des eleves a ijui nous disons un 
jour : ii Nous pouvons tenter d'obtenir, nous aussi, de 
nouvelles varietes de rosiers ». Ce probleme necessite 
l'etude de la fecondation artificielle a laquelle nous 
procddons un beau matin. L'interet des eleves est ainsi 
term en eveil par l'operation elle-meme, et cet inleret 
pour l'operation se change en un interet pour tout ce 
qui touche a cette operation. A ; nsi, nous pouvons leur 
faire observer sans ennui les differentes parties de la 
fleur. En ce faisant, nous pienons le contre-pied de ce 
qu'on fait d'ordinaire. En effet, si Ton consulte les 
ouvrages scolaires, on peut constater qu'on etudie 
d'ordinaire les sciences, puis leurs applications a 
1'agrieulture, l'hygiene, etc., alors que nous voulons 
que ces applications pratiques nous fouruissenl des 
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problemes dont. la solution exigera l'observation, — et 
avec elle, autant que possible l'activite manuelle et la 
'mesure, la reflexion et l'iniagination. 

« Toutes nos operations mentales, ecrit le D r G. Le 
Bon, s'operenl suivant un meeanisme special : la com- 
paraison ». II importe, ecrit aussi le D r Decroly « de 
presenter deux objets, deux etres ; en effet, le travail 
mental superieur se fait mieux grace a la comparaison 
de choses et de faits presents ; on comniencera par les 
differences, puisque I'experience semble avoir montre 
que les differences se percoivent mieux que les ressem- 
blances. Mais rien n'empechera de souligner celles-ci 
dans la suite ». Presentons une feuille jaunie a l'au- 
tomne ; l'enfant saura dire que la feuille est jaune 
lorsque nous l'interrogerons sur sa couleur, car le mot 
jaune, quoique abstrait, est deja bien connu de lui. II 
vaudrait cependant mieux concretiser et preciser tout 
a la fois ce terme en le coinpletant : la feuille pent etre 
jaune citron, jaune orange, ou, si vous preferez, jaune 
coinnie un citron, ou jaune cornme uhe orange. Cette 
feuille jaunie peut aussi Stre compare a d'autres 
feuilles ;. toutes ces feuilles peuvent etre rangees d'apres 
la tonalite : du jaune le plus clair an jaune roux ; 
d'apres la grandeur ou d'apres la forme. De nouvelles 
comparaisons sont ainsi faites, qui permettent a l'en- 
fant d'acquerir tout a la fois des idees nouvelles et les 
mots qui servent a les exprimer : lisse, rugueux ; opa- 
que, transparent, etc..'. 

Avec des eleves plus ages il faut aussi faire compa- 
rer. Voici ce que Roorda ecrit a ce sujet : « ...Je veux, 
pour linir, dire deux mots d'un exercice dont les eco- 
liers tireront un grand parti. lis consacreront au moins 
une heure par semaine a la notation des differences et 
des ressemblances, qu'il y a entre les choses : les diffe- 
rences ou les ressemblances que peuvent presenter deux 
fleurs, ou deux pierres, ou deux insectes, ou deux 
oiseaux, ou deux metaux, ou deux portraits, ou deux 
figures g6ometriques, ou deux sous, ou deux phrases, 
on deux fables composees par deux ecrivains qui ont 
voulu traiter le meme sujet, ou bien les gestes, les atti- 
tudes et les paroles de deux personnes, etc.... Souvent 
on se demandera : « Cette ressemblance-ci accompa- 
gne-t-elle toujours cette ressemblance-la ? » Parfois, 
une difference qu'on ne soupconnail pas deviendra 
evidente, grace a l'emploi de quelque r6actif. Tout le 
travail qui pr6cede l'enonce des vSrites scientifiques 
est la. 

Ces exercices de comparaison peuvent etre admira- 
blement gradues : tres faciles d'abord, puis, au bout 
de quelques annees, tres difficiles. « Le Pedagogue 
n'aime pas les enfants », p. 105. 

A la comparaison se rattache la mesure qui est une 
comparaison ties precise et dont nous ne parlerons pas 
maintenant, nous etant suffisamment 6tendu sur ce 
sujet aux mots education et mesure. 

La mesure se fait au moyen d'appareils et il est bon 
que nos grands eleves apprennent qu'il est d'autres 
appareils que les homines ont inventus pour suppleer 
aux faiblesses de nos sens — qu'il faut Sduquer pour 
bien observer et que Ton 6duque en observant (voir : 
Education) — ; il est bon de leur faire faire quelques 
observations a la loupe ou meme avec un petit micros- 
cope. II est un autre moyen, trop peu employe, d'obli- 
ger les enfants a bien observer : c'est l'emploi du des- 
sin. II faut regarder avec plus d'attention lorsque l'on 
veut dessiner, il faut sans cesse comparer son dessin 
au modele pour constater les differences et se corriger. 
F.nfm : « chaque sujet, animal ou plante, s'organise 
suivant une architecture speciale, en lignes harmo- 
nieuses, souples ou rigides, toujours 6quilibrees, dont 
l'analyse peut etre une excellente le?on de beaute. 
La representation exacte d'un objet r^el constitue 
l'exercice el6mentaire le plus proprc a d6velopper le 
goat et a rattacher l'art vrai a sa pure source qui est 



la nature. D'abord interprete fidele des realitgs com- 
prises et admirees, l'eleve n'aura pas de peine, dans 
la suite, a epurer, a styliser et a passer a l'arrange- 
meiit deeoratif bien compose. » (A. Pezard et L. La- 
porte-ISlairsy.) 

Mais que faut-il observer ? Un choix s' impose ; il faut 
savoir se limiter et, surtout pour les plus grands ele- 
ves, il vaut mieux observer peu, mais bien, que de 
papillonner en multipliant les observations superfi- 
cielles. II est preferable qu'un enfant ait observe a 
fond une demi-douzaine de plantes bien variees que de 
connaitre et d'avoir observe superficielleinent un grand 
nombre de plantes. Tout d'abord, il nous faut com- 
mencer par choisir nos observations, de telle facon que 
les enfants s'y intdressent autant que possible. A cet 
egard, tout ce qui vit ou bouge nous fournit les meil- 
leurs sujets d'observation : les plantes interessent plus 
que les corps inertes, les animaux interessent plus que 
les plantes, et les phenomenes de la nature : la pluie, le 
vent, la neige, etc., nous fournissent aussi des sujets 
interessants. Mais on n'observe pas pour observer, on 
observe pour chercher la solution de certains proble- 
mes, pour exercer les facultes logiques de l'observa- 
teur et, inalheureusement, certains des sujets d'obser- 
vation les plus interessants pour les petits posent des 
problemes dont la solution n'est pas a leur ported. Les 
observations biologiques, par exemple, sont justifiees 
par ce probleme : comment cet animal, cette plante, 
sont-ils adaptes a la vie dans leur milieu et l'on peut 
a ce propos, par exemple, etudier : 1° l'adaptation des 
fleurs a la fecondation par les insectes ; 2" l'adaptation 
des insectes a la fecondation ; 3° l'adaptation des fruits 
et semences a la propagation par le vent et les ani- 
maux ; 4° l'adaptation du corps des mammiferes aux 
differentes faQons de se mouvoir et de se nourrir ; 
5° l'adaptation du corps des oiseaux a la maniere de 
voler ; 6° l'adaptation du corps des oiseaux aux autres 
facjms de se mouvoir (pie, poule, canard, heron, etc..) ; 
7° l'adaptation du corps des oiseaux aux difterentes 
facons de se nourrir ; 8° l'adaptation des fleurs a la 
fecondation par le vent, etc., etc... Mais l'explication 
transformiste de ces diverses adaptations n'est pas a 
la portee des jeunes enfants el, a les signaler trop tfit, 
nous risquons d'eveiller, ou d'ouvrir les voies a l'eveil, 
des explications finalistes qui sont celles que donnent 
les pretres de toutes les religions. 

Si done, avec les jeunes enfants, il est bon de faire 
observer les §tres vivants qui les intfiressent, il faut, 
avec eux, laisser de c6t6 les observations relatives a 
l'adaptation au milieu, qu'on devra leur faire faire plus 
tard, lorsqu'ils seront aptes a comprendre l'explication 
transformiste. 

A certains 6gards, il vaut mieux faire observer des 
outils, instruments, etc., rdalises par le travail hu- 
main. Le probleme qu'ils posent est plus simple ; sa 
solution plus aisee a, dautre part, l'avantage d'elre une 
lecon de morale qui fera comprendre aux enfants la 
valeur de 1' effort intellectuel et manuel. Tout objet 
fabrique rej)ond a un but ; il s'agit, a l'aide de « pour- 
quoi » et de « comment », de faire trouver a l'enfant 
la raison de l'ensemble et des details, de la forme, de 
la matiere, etc... et, pour cela, des comparaisons sont 
encore necessaires : nous comparerons la lame du 
couteau, du canif, du greffoir, de la serpette, avec la 
liache, etc., la hache avec la scie, etc... Nous agirons 
aussi : en s'asseyant sur divers bancs, sieges, etc., les 
enfants constateront que leurs tables d'6coliers sont 
adaptees a leur taille, etc.... Au besoin nous nous trans- 
■ formerons en critiques : l'adaptation n'est pas toujours 
parfaite : ce vase au pied trop 6troit se renverse trop 
facilement, etc. Et nous n'oublierons pas aussi d'ap- 
precier tout ce qui ne repond pas a une utilite veritable, 
mais qdi est la « pour faire joli » et nous ferons ainsi 
peu a peu aimer la beaute aux petits. 
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II est des comparaisons qui ne sont pas ais6es, qui 
ne sont pas precises a cause du temps qui s'ecoule ; 
nous parerons a ces inconvenients en usant de gr.iphi- 
qaes. Nous pourrons ainsi mettre .:n evidence ' les 
variations de la temperature, l'accroissement du poids 
et de la taille des Aleves ou des animaux et des plantes 
qui les intgressent. 

is'os eleves auront pour cela des cahie.rs d' observa- 
tion, sur lesquels ils iiuiiqueront egalement des obser. 
vations accidentelles, saisonnieres, etc... : la date de 
1'arrivee et du depart des hirondelles ; celles ou appa- 
raissent et ou tombent les feuilles sur les arbres et les 
autres plantes bien connues, la date des premieres 
gelees, celle de la disparition des dernieres neiges, les 
dates et la duree de Horaison de nos rosiers, etc., etc... 

Toutes ces observations, en habituant a observer, a 
comparer, a juger, prepareront a l'observation sociale 
que nous n'aliorderons que plus tard ; d'abord, parce 
que les jeunes enfants ne s'y interessent guere, ensuite 
parce que, si nous voulons les amener a constater les 
injustices sociales, nous ne voulons pas substituer notre 
jugement au leur. Nous ne voulons former ni des 
citoyens obeissants, ni . des revolutionnaires incons- 
cients, mais des esprits Uteres. Cultivons d'abord l'idea- 
lisme dans l'ame de nos Aleves et de nos enfants et 
cultivons-le de telle fagon que, plus tard, l'observation 
des injustices sociales, la comparaison du sort des tra- 
vailleurs et des parasites soit pour eux une souffrance 
et provoque un sentiment de revolte. Ainsi nous ferons 
le plus surement des homines libres, des revolutionnai- 
res conscients et d6sinte.ress6s. 

Ill- — Povrquoi r.l comment il f'aut observer les 
enfants. — Si nous voulons instruire quelqu'un, il 
imporle que nous fassions d'abord le bilan de ce qu'il 
sait et de ce qu'il ignore et que nous nous rendions 
compte de ses inlerets et de ses aptitudes. Est-il besoin 
de dgvelopper ceci et n'est-il pas clair qu'ii est inutile 
d'enseigner a quelqu'un ce qu'il sait deja, qu'il est 
\ain de vouloir faire acquerir des connaissances secon- 
dares avant les connaissances 616mentaires indispen- 
sables ? Inutile de vouloir faire apprendre des lecons 
dans un livre a qui ne sait pas lire, inutile aussi de 
vouloir enseigner les matheniatiques sans souei d'as- 
surer les fondations, en commencant par les connais- 
sances les plus 616menfaires. 

La n6eessite de l'interet n'est pas moins evidente 
(nous renvoyons au n-.ot : interet) et il n'est pas dou- 
teux non plus que notre enseignement doit Stre a la 
rnesure de nos eleves, e'est-a-ciire que nous devons tenir 
compte de leurs capacites. « Nous perdons simplement 
notre temps, 6crit Dorothy Canfleld Fisher, quand nous 
incitons l'enfant a produire, de gre ou de force, ce qu'il 
ne pent produire. » 

Ce qui est vrai de l'mst ruction ne Test pas moins de 
leducation. Si nous voulons influer sur le caractere de 
nos enfants ou de nos eleves, il faut commeneer par les 
connaitre. Or, beaucoup d'educateurs, parents ou insti- 
tuteurs sont incapable?- de voir les enfants lels qu'ils 
sont. La passion, le sentiment, priment chez eux la 
raison, ils voient leurs enfants ou leurs eleves tels qu'ils 
les voudraient ou — a la suite d'une antipathie irrai- 
sonnee — tels qu'ils se les imaginent. Les uns, indul- 
genls a l'exc?s, n'accordent pas une importance suffl- 
sante aux fautes ou aux defauts, disant : « Ce sont des 
enfants ; >. et oublient l'couvre Educative qu'il faut 
aceomplir pour en faire des homines. Les autres, s6ve- 
res avec non moins d'exces et le plus souvent ego'istes, 
repriment toutes les activities enfantines qui les genent, 
comme si 1'ideal etait d' avoir des enfants semblables a 
des soliveaux : ne parlant pas, ne remuant pas, n'ayant 
aucune initiative. 

Notre interet personnel, nos sentiments, ne sont pas 
les seuls obstacles qui nous cinpexhent de bien observer 
nos enfants ou nos eleves, de bien les connaitre et de 



les comprendre. II faut compter aussi avec notre igno- 
rance. Nous jugeons les enfants comme s'ils 6taient 
des hoinmes en plus faible, en plus petit, en plus impar- 
fait. Nous renvoyons, pour l'expos6 du contraire, a 
notre etude sur le mot « enfant ». Nos lecteurs y ver- 
ront que l'enfant est un etre qui evolue et ils y verront 
quelle est la marche de cette evolution pour l'enfant en 
general. Mais les enfants que nous devons instruire et 
eduquer sont tout a la fois pareils et diffgrents. II nous 
faut, pour bien connaitre nos enfants, pour bien les 
observer, savoir beaucoup de choses sur le dgveloppe- 
ment de l'enfant moyen que decrivent les ouvrages de 

u S ^i ,0] ° gle ' CeS co,lnaissa nces guideront nos observa- 
tions nous permettront de saisir des differences, tout 
ce qui const.tue l'individualite de chaque enfant 

hi?«^L fl^ aUS . Si d ' obse ' ve '-. de noter si possi- 
ble sur des lichee, ce n'est pas tant ce qu'est l'enfant a 
un moment do&i, que la fagon dont il croit, se deve 

rfe P rie,n V °M-;,| JU ' t Un CTfan i ait UD P oids ^erement 
nort m J enfantm °y en de son age est de peu d'im- 
K ft \-l s '\ er0lssance se continue regulierement, 

ZZ r , $t paS de ,n6me ,orS( I u ' il y a ■«« ou 
recul. Ceci qui est vrai pour le physique ne l'est pas 

moms dans les domaines intellectuel et moral de^x 

£ f s <lu meme age et presentant apparemment le 

meme dgveloppement intellectuel peuvent etre • l'un 

un relardo en train de rattraper son retard, 1'autre un 

sars He L«° nt V^Tl *** s ' accen tuant. L'observation 
sans f.ches, confiee a la seule me.moire, ne permet pas 
sufhsanmient de se rendre compte de cet etg dynamt 
que, beaucoup plus important que l'etat statique 
rirl' !,""' e le , nfa " t " e suf At pas, il faut le compren- 

X&T'nSS U , faUt SaVOir faire une synthesedes 

details de 1 observation et puis aussi savoir observer 

au moment et dans le milieu favorables. Ce qui convient 

! n rK UX ' , C estd ' obs ™- l'enfant, sans qu'il s'en dou 

miiS Ca , S -' e Cadre de sa vie q«otidienne, dans™ 
milieu qui ] U1 est familier. L'observation de l'enfant 
ndcess.te aussi l'emploi de mesures, de graphioues I 
est bon de mesurer la taille, le poids, le KSre tho 
racique des enfants, pour surveiller leur EveKppement 
physique. 1 est utile d'employer des tests pour appre 
cier leur developpement intellectuel PP 

Knlm, causons beaucoup avec les enfants, e'est encore 
un des me, leurs moyens de les bien obse^er pour les 
bien connaitre Savoir ce qu'ils SO nt pour les aider t 
- T'lZSZ P ° Urraient Hn d0U 6tre n°"e a dSlse a 

OBSERVATOIRE n. m. Les observances les astro- 
nomiques et les meteorologiques surtout, i 1'afde de - 
quels on observe le ciel et enregis.re le temns qu'il fait 
remoutent a la plus haute an.iquite. On en » ,u e 

lH en C n,"r; t ltant 4 r d f S mi ' ierS d ' ann6es ava "t not 
lone et le tn aUX ^ eS - La t0ur de Belus ' a Baby- 
lone et le tombeau d'Osymandias, en Egypte ainsi 

qu'un bon riombre de pyramides ervaienf d'obse^ 
mils d P u° Ni. e " regiStrei ' l6S P ,l6nom ^^ celestefe/le" 

l'o A bser I v^o!t C e I ?f a A , i'r t J / sus - 0h " s l. Eratostherte etablit 

Cle wf , ere il nd K rie 1 SUbSiSte J USl I U ' aU v ° *ie- 
mp'n-ic^ d f S observa toires astronomiques ne 

piend son essor qu'avec la Renaissance et surtout apres 

I i ™,? rte , d " ^ leSC ° pc ' P ar Gali1 ^, en 1609 P 
consiniU en ™ n ^f?™ 1'observaloire de Cassel, 

n^el^SSr 8 "^ ri,e de «™ S * 

L'observatoire de Paris fut construit de 1G67 a 167? 

2 t™ C6 , 16bre S0,,s ,a direc »on de 1'Italien Cassinl 
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besoin de cette hypothese ». Dcpuis, l'observatoiro de 
Parif a ete i|luslr6 par une innombrable pleiade de 
savants, tels Lenionier, Lacaille, Messier, Pingre, De- 
lambre el, en tout premier lieu, par Laplace, l'auteur 
de la cosmologic moderne et Arago, le precurseur de 
Flammariou. 

Au xix* siecle, les observatoires sortent, pour ainsi 
dire, de terre en Europe et en Amerique. Nous citons, 
par mamaire, en confondant, corame equivalents, les 
travaux astronamiques des peuples el des nations : 
L'observatoire de Dorpat, en Estlionie, fonde en 1802 
et devenu repute par la mesure des ek>iles doubles de 
F. Struve avcc 1' equatorial de Frauenhofer. L'obser- 
Yatojre de Strasbourg, fonde en 1804, perfectionne en 
1881. L'o.bservataire de Munich (180U), de Kinigsbry 
(18.11), illustr^ par les travaux de Jones de Bessel. L'ob- 
servatoire de Glasgow, en Kcasse (1818), du Cap (1820). 
Les. observatoires de La Caille, Gill et Finlay qui dres- 
sen.t la carte du ciel. Les observatoires de Bruxelles et 
de Ipres. Citons encore les observatoires de Cambridge, 
aux Etats-Vnis, au Harvard College, un des observa- 
toires les plus actifs du globe, sous la direction de 
£. Pickering, qui possede sa succursale a Azequipa, 
au Perou, prtsa du volcan Misti et qui s'occupe surtout 
de photographies du ciel. L'observatoire de Birr Castle, 
fonde en 1840, avec le fameux telescope de Lord Ross 
qui a decouvert un grand nomine de nebuleuses. L'ob- 
servatoire de Toulouse (1840), de Washington (18-43), 
d\Athene( 1843), Corduba (1872), Meudon (1874), Lyon 

?876), l'ohservatoire de Flammariou, a .Tuvisy, celui de 
otsdam (1877), de Nice, en 1879 et de Dresde, en 1881. 

U-ne mention speeiale de l'observatoire de Milan, a 
cause dea fameux travaux de Sciaparelli sur les canaux 
de Mars. 

Parmi les grands observatoires americains, meritent 
egalement une mention particuliere ceux de Lick (lu- 
nette de m. 91), Yerkis (lunette 1 m. 05), Louvel (teles- 
eope 1 m. 60), Mont Wilson (telescope 1 m. 52 et 2 m. 57), 
eelebres par leurs travaux photograp tuques. 

Lea observatoires les plus eleves de notre globe sont ; 
ceux du Mont-Blanc, 4.810 metres, Pikes Peak du Co- 
lorado, aux Etats-Unis, 4.322 metres, Jansenblick, en 
Autriche 3.103, Etna 2.950, Pic du Midi 2.877, Sants 
(Appeniel en Suisse) 2.500, Monte Ginone (Apenins) 2.16 - . 1 , 
Moid Ventoux 1.960, le Pic d'Aigoul 1.567, Puy-de-Ddme 
1.463 metres. 

Citons encore, pour conclure, l'essor merveilleux pris, 
depuis ces dernieres annees, par les sciences astrono- 
TOiques, dans la Republiquc des Soviets. 

Les observatoires, avec leurs grands yens braquos sur 
I'ltthui, sont une veritable Revelation de l'Univers, dc 
son unite constitutive. Aux « sportsmen » de l'astrono- 
Wie qui naus parlent de voyages problemaliques a tra- 
vers notre systeme plantitaire avec arrfits eventuels sur 
la Lime morte et sans atmosphere et sur Mars, planete 
vieillie et oil Fair parait etre aussi respirable que sur 
los sonuueta de l'Hymalaya, nous repondons : « Vos 
chevauchees sportives et vos fantasmagories d'un autre 
age retardent sur le cadran de I'Uranographie. » 

Olaf Roemer decouvrit le premier, en 1675, que les 
eclipses des nines de Jupiter retardent ou avancent 
d'enviroji 16 minutes et demie, selon que la planete 
geante de notre systeme se trouve en conjonction ou 
en opposition avec le Soleil. Cette constatalion etait 
la decouverte de la rapidite du rayon lumineux, le dia- 
metre de l'orbite terrestre etant d'environ 298 millions 
de kilometres, il etait, desormaio, prouve que la lumievo 
parcourt 300.000 kilometres par secxidc. A cette don- 
nee capitale vint s'ajouter, des I860, la decouverte de 
raimkyso spectrale, qui assure diilinitivement la con- 
ijwets scieiitifique de l'Univers en nous faisant toucher, 
uav.u ainsi dire, du doigt la eoriciil uUou uu'taiie tie 



l'Univers, qui exclue les miracles et les divagations 
enfantines des premiers ages de notre humanity. — Fre- 
deric Stackelbirg. 

OBSESSION n. f. L'houime est uue mecanique joli- 
ment articulee, mais e'est une mecanique. Le idle 
joue par l'automatisnie dans sa biologie est enorme. 
N'en deplaise aux partisans de la Liberte, les faits les 
plus banals, ceux qui n'echappent pas inenie a l'obser- 
vateur le moins sagace, contredisent ce dogme. Les 
hillevesees de la inetaphysique sont incompatibles avec 
les faits scientiliques. Les songe-creux et les reveurs 
ont un langage auquel les observateurs du fait brutal 
ne peuvent s'accoutumer. Celui qui ne veut voir que 
le fait ct qui ne so perniet point les interpretations que 
1' imagination ou la poesie lui suggerent, peut donner 
1'iinpression du prosaisme, il n'en reste pas moins 
dans la seule verite accessible. Nous laissons l'Au-dela 
au gens presses, a ceux que l'appetit du mystere acca- 
ble de sa hantise. Existe-t-il ? Le sage repondra tou- 
jours qu'il n'en sait rien. S'il existe, en tout cas, il 
faudra qu'il se revele sous une forme comprehensible. 
Bon gre mal gre, il lui faudra le controle de la science, 
plus ou moins armee des adinirables progres qu'elle 
entasse a pas de geant. 

Ce prelude n'est pas un hors-d'oauvre. Car, le mot 
obsession re.couvre precisement ce phenomene biolq- 
gique qu'on a appele Y a ultima lis inn, et cela dans sa 
forme psychologique la plus nettement caraeterisee. 
Toute cellule faisant partie du formidable agregai 
qu'est le corps vivant a sa vie propre et independante. 
Mais d6]h il n'y a qu'apparence, car sa vie, autreinent 
dit ses reactions, est intimement liee au fonctionnc- 
ment des molecules et atomes qui la composent. Et, 
quand elle-meme s'est constitute en communaute avec 
les milliards de cellules disseminees qui v6getent sous 
une enveloppe unique, elle a'a ete que doiuestiquee par 
les exigences de ses congeneres. Les cellules, superieu- 
res du systeme nerveux central, malgre leur apparence 
de liberte, n'fehappent pas a la regie. II apparait meme 
en fait, qu'elles sont, par leur plus giande irritabilite, 
plus esclaves que les autres. 

Mais puisque nous posons, force par les circonstan- 
ces, le probleme de la liberty, expliquons-nous un peu 
mieux sur son compte. En definition pure et simple, 
le mot et l'idee d'autamatisme seraient antinomiques et 
antithesiques de liberte. Qui dit automate dit, en fait, un 
agent qui ne releve que de soi-meine dans son activite. 
Nous ne ferons point de paradoxe pour le plaisir d'en 
faire, mais il convient de reconnaitre que l'automa- 
tisrne ainsi considere dans son essence est la vraic 
liberie. 

Mais j'ai, a l'avance, montre que l'autoroatisme lui- 
meme n'est qu'une fiction. Si Ton analyse a fond le 
phenomene, on recommit tres vile qu'il est, lui-meme, 
un agregat de phonomenes relies entre eux corame les 
effets a leurs causes imtnediates, ce qui nous ramene 
a la notion de delerminisme universel. 

Et pourtant (et puisqu'il faut vivre avec la relativite 
pratique) nous emploierons le mot automatisme datis 
son sens caurant designant, psychiquement parlant, 
le fait de la spontaneite. 

» 
* * 

Pour en bien campreudre le mecanisme, d'ou resul- 
tera le concept de l'obsession, il me faut rappeler ce 
qu'est la reiiectivite. 

Que Ton veuille bien se representer le nevraxe essen- 
JielJeinent compose d'une supei position de grosses cel- 
lules g.-ises qui sont autanl de centres vers lesquels 
cuuvergent des conductenrs de sensations et d'ofi diver- 
gent des couducteurs da mo;ricite. Ces cellules commu- 
uique.-it, d'autve part, entrc clles et Ton pcut dire que 
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toutes ou chacune prise a part constitue un relais dans 
!e sens de Taller comme dans le sens du retour entre 
les impressions et les cellules des etages plus elev6s, 
comme entre ces dernieres et les agents du mouvemcnt. 
Plus nombreuses sont les associations, les voies de 
grande. ou petite communication, plus les operations se 
compliquent et surtout plus lent est le cheminement de 
1'influx nerveux. 

En principe, toute impression s'arrete au premier 
relais et produit son effet immediat. Tel est le simple 
reflexe, a quoi se resoud dans ses elements, premiers 
toute operation devolue au nevraxe. Vous recevez une 
giflle, tout aussitdt votre bras, rnu comme par un res- 
sort, se defend et riposte. Votre entendement n'a pris 
connaissance de cette revolte defensive qu'apres son 
accomplissement. Vous recevez une escarbille dans 
Trail, celui-ci se ferrne aussitdt, convulsivement. Le 
mouvement est si raptde qu'il ne vous appartient pas 
de Tinterdire. 

Mais une foule d'actes reverent des formes plus com- 
pliquees, selon que I' entendement, saisi par les im- 
pressions, en fait I'analyse, les apprecie, les classe, les 
attenue ou les renforce, les modilie ou les aggrave, en 
fait, en fin de compte, un acte apparemment raisonn6, 
par suite spontane. Cette serie d'operations dcmande 
du temps, parfois un temps tres long. L'acte final peut 
rneme etre suspendu, devenir latent, virtuel, et atten- 
dre une realisation. 

Dans ces cas compliques, lc reflexe simple a laisse 
place a des reflexes associes. Plus ils s'aflinent, plus 
ils meritent le nom de reflexion, lequel mot fait illusion 
stir la spontaneite de Toperation qui, en fait, ne desi- 
gne qu'tme succession de reflexes. De T extreme bout 
effile de la muclle jusqu'aux majestueux territoires de 
Tecovce du eerveau, ce n'est qu'une serie de chaines et 
de cliainons entre lesquels n'exisle aucune solution de 
continuit6. 

Une loj physiologique domine la biologie, c'est le 
sens de Tepargne ; Teconomie de l'effort. Ce n'est point 
par paresse innee que Ton recherche le moindre effort, 
c'est uuiquemcnt parce que le gaspillage des forces est 
une atteinte ii l'ordre et a Tharmonie uatureis qui sont 
des elements necessaires de perfectionnement. Cette 
these est de arise sur tous les plans : le social s'cn ins- 
pire. Le desordrc et la prodigalitc seront toujours des 
causes de troubles. 

Or, cette loi du moindre effort s'applique a l'activite 
tlu systeme nerveux. Une impression premiere se heurte 
a un relais. Si elle ne produit pas son effet utile, elle 
grimpe d'echelon en echelon jusqu'a des relais plus 
Aleves, provoquant de-ci de-la sur son passage, des 
reactions appropriees, jusqu'a ce qu'elle s'eteigne. Ks!- 
elle perdu pour cela ? Point du tout. La memoire orga- 
nique est utilisoc et c'est. grace a elle qu'une impres- 
sion nettement differenciee suivra toujours la meme 
voie organique, voie qu'elle connail potir 1'avoir par- . 
courue deja, qu'elle reconnait. Plus d'effort de pene- 
tration a faire. II n'y a qu'a suivre le senticr battu, 
sans e:ort. Tel est le secret des habitudes, qui sont 
le meilleur exemple qu'on puisser donncr du moindro 
effort et de l'automatisme. Si nous analysons bien 
toute notre activity quotidienne nous parvenons a 
discerner que les neuf - dixionies de nos actions 
sont machinales, irrnisonnees. Aucune attention de 
node part n'est plus necessaire pour marcher, 
monter ii cheval, masti([uer nos aliments, saluer, a-p- 
plaudir, que sais-je encore ! Sully-Prudhomme a fort 
bien dit : l'habitude est une Strangers qui supplante 
en nous la raison. En fait elle ne la chasse point ; elle 
se contents de ne plus requerir son concours. Quo de 
gens ne sont que des automates, ceux chez qui les sta- 
ges superieurs du nevraxe ne sont jamais utilises, L'ha- 
bitude est un lit si inooHeux quo nous Inndoii.s ,'i ln.it 
transformer en habitude. 



Pour penser, associer et conclure, il faut faire effort. 
En son langage image et populaire, Richepin disait du 
penser : c'est sot et ga fait mal a la tete. 

Pour penser il faut emprunter de nouvelles voies, 
inaccoutumees ; il faut s'enfoncer dans la brousse inex- 
tricable de Tecorce cerebrale, dans le r6seau des fibril- 
les qui unissent les cellules geantes les unes aux autres. 
Cost un plaisir de dilettante, mais c'est un travail, 
una fatigue, cependant que nous aurons confie les trois 
quarts de notre vie a l'activite sans eclat des cellules 
basses, vottees a un travail incessanunent rdpete, dont 
nous n'avons plus conscience. 

Raccourcir le chemin a parcourir, exploiter habile- 
ment les routes de grande communication, telle est 
I'habilete normale de la plupart des gens. Faut-il s'eton- 
ncr que la pensee neuvc soit chose si rare, quand la 
pensee habituelle, automatique est une si grande res- 
source qu'elle fait illusion au penseur lui-mSme qui 
s'etonne parfois d'etre aussi brillanf pour pen qu'il n'ait 
point conscience de ses etcrnelles redites ? C'est ici quo 
les poisons sHipefiants, comme le tabac, l' opium, le vin 
et l'alcool sont de merveilleux reactifs. Les enseigne- 
niems qu'iis fournissent a ceux qui savent observer 
sont un des meilleurs arguments en faveur de Tabs- 
tention totale. 

'Un grand plnsiologiste suedois, Overton, a demontre 
que. les cellules sont normalement protegees par une 
enveloppe graisseusc qui interdit a certaines substan- 
ces nuisibles de faire irruption dans la cellule. Mais 
cette enveloppe protectrice est justement dissoute par 
les poisons dits stupeliants. C'est alors que la cellule 
envahie par le poison s'engourdit, cesse de fonctionner, 
lnissant tout l'empire aux cellules de qualite moindre, 
cciles qui sont disseminees sur le parcours des voies 
habituelles. L'habitude triomphe aisement et tout nar- 
cotise devient un automate. .lugez un buveur au com- 
mencement et a la lin dun diner et mesurez la valeur 
intrinseque de ses propos, la precaritC de ses creations 
au profit de ses acquisitions machinales. Les ponts ont 
eta coupes entre les cellules des pensees ncuves. Lc 
moindre effort est realise. Le buveur se croit plus fort, 
plus vaillant, plus intelligent au moment precis ou il 
est victime de ses facultes mineures. 

Le voila done l'automatisme. II sera defmi cette acti- 
vate en apparence spontanee des centres ou groupes de 
centres de la pensee cou'.umiere echappant an couttdle, 
souveut meme ii la> connaissance du conscient. Ce qu'on 
appelio le subconscient et l'inconscient est constitue 
par la masse enorme des autoiuatismes, dont nous som- 
mes capal.les. Quoi de plus desirable pour les natures 
incites que de s'aulomatiser ! C'est dans ce fait tres sim- 
ple que git toute I'explication des narcomanies. C'est. 
si hon fie voir s'agiter, se tremousser en quelque sorte 
notre moi elementaire, qui, par surcroit, nous donne 
1" illusion da la liberte ! L'habitude des sentiers battus 
nous dispense de penser. La routine devient la regie du 
comportement chez les habitues du vin, de la cigaretta 
ou de la pipe d'opium. 



Que sera done l'obsession au regard de Tautoma- 
Usme ? On la definira 1'apparition plus ou moins sou- 
(Jiiinc dans le champ de In. conscience d'une idee, d'un 
besom, (inn desir, qui obstruent momentanement le 
rnurs notiaal des operations psychiqnes. Quelle est son 
orighve ? Les partisans de la spontaneity diront : elle 
S'pst tomiee sur place, sans cause appreciable. Les 
aeterministes diront : ce n'est qu'un souvenir, une 
e.vlmmation. 

.1 ai &A fort improssiomie par un air d'opera. Je 
•'■■■■'■ vMcx tiifii et tente de m'einlormir. Dnpossilile 
.,,,.. rt/f.jj-h-ci Biirgit, qiuti q„c je fasse, et ce n'est qu'a- 
r -;s ns i. ■: ps plus on .noius long, que nics voies psy- 
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chiques redeviennent libres. L'idee Strange de mettre 
le feu a uuc mettle surgit lout a coup de mou esprit. 
Elle est absurd*, ne rime a rien ; elle me tourmcnle ; je 
la ciiasse, elle revient. Je la cbasse encore. Tel un mous- 
tique qui m'obseii*, l'idee s' attache a moi en parasite 
jusqu'a* ce que survienneiit d'autres idees qui me pos- 
sedent avec plus d'autorite. 

Pour pen que 1'obsession se repete un grand nombre 
(5e fois, elle prend la forme du tic, qui est le type par- 
faii et simple du 1'obsession et, du meme coup, l'babl- 
tu.le est croic. Tel est le rapport entre 1'obsession et 
l'habitude. Rile est une habitude qui s'impose en tyran. 

L'inversc est aussi curieux : on peut demur l'habi- 
tude une obsession plus ou moins sympathique et sup- 
portee. I.'elude de nos mceurs nous entrainerait trop 
loin, mais 11 n'est pas difficile d'y trouver cette demons- 
tration formelle que l'homme est une extravagante ma- 
chine ct •('I'd a bien tort d'en 6tre si Tier. Un pen plus 
d'bumMu aierait a un etre dont la vie entiere se ra- 
ni&na, le plus souvent, a des accoutumanccs et a des 
suitouialt-ii'es ou il se complait. Celui-la est un rare 
privilege oui, par l'entrainement au travail, devient un 
Crealour. 'cai 1 creation et automatisme s'opposent. 
Combien, <:n teste, de citations, en matiere litteraire 
notaiumnnf. s;e sont que des reminiscences malaxees 
dans le onscient et par le subconscient ? Le genie 

co,;.-; .ic;.'. en des combinaisons nouvelles de faits deja 
connus. Mais lien ne fera que 1'hist.oire ne soit un 
perpelue! recommencement. 

11 suit de 1' observation que maintcs habitudes dont 
Eons v.e pom-oiiS nous defaire (impuissance absolue ou 
rdativu, UKiia ivelle) encombrent noire vie, constat im- 
portant. Ci.c nutts touclions au point precis oil 1'obses- 
sion va deveiih' morbide. L'obsession passagere, mo- 
ment anue, algliS en quelque sorte, va devenir habi- 
tue! le, chiotilmtc par cons6quent, et genante. Trouve- 
rai-je un eXetupie plus demonstratif que le geste et par 
suite l'mbiiui i lie fumer ? Inutile, ridicule, grotesque 
meme, elle (ievient une chaine que nous rivons cha- 
que jour davanlage. Plus nous fumons, plus nous vou- 
lons fmnei". Bien plus tyrannique que le vin est la nico- 
tine. Chose Strange, la stupefaction devient si pro- 
teinic quo le slupelie, libere de toute initiative, y prend 
plaistr ct en jivtiit. Jouir d'un mal est le comble de l'es- 
clavoge. Mais vient un temps oil l'obsession repetee a 
provoque des dfeordres inquietants et oil le probleine 
de la libei-atiiHi va se poser. lis font pitie les etres hu- 
malus ainsi obsSdcs qui s'abandonnent a de crucls et ' 
inutiles efforts pour dominer l'obsession, qui se mon- 
tre plus douriaatrice qu'eux. Les reactions dites volon- 
taii-cs subJssent alors une veritable paralysie. Para- 
lysic consciente. entralnant a sa suite une souffrance 
morale avec an sentiment d'humiliante capitulation. 
C'est un fait, du resle. que l'obsession devient par defi- 
nition mJiiie no 6tat machinal et indifferent (la seconde 
mil urv qu'est l'habitude). tant que le conscient n'en 
prend pr.s connaissance et n'en fait point l'analysc. Le 
fait de i ;:iervpi!tion de la conscience aiuene, en gene- 
ral une hitto, car il est rare que l'obsession ne soit pas 
quelque pen nuisible par son objel meme. Le moins que 
puisse dfsirer alors le sujet est de se d6faire d'une 
habitude qui fait de lui un esclave. L'amour-propre 
lutte alors avec la tyrannic. Les amies ne sont point 
egales. Mais, sanf dans les cas, helas ! si communs 
de stupefaction, le triomphe reste assure a l'amour- 
propre. 

Cliacune trouvera dans la vie de son voisin, dans sa 
vie prop re, des echantillons nombreux et varies d'au- 
lomatismc obsedant. J'engage mes lecteurs a le faire 
comme un excellent exercice de volonte qui s'exprime 
flnalement par la conquete d'un peu plus de liberte. On 
trouvera, par exeniple, dans la pratique des professions, 
des exemples innombrablcs d'obsessions. Elles ont, du 
reste, un enofme avantage : celui de constituer pour le 



praticien une veritable adresse. La repetition du mfime 
gesle passant par les routes connuesdu systemenerveux, 
repetition qui permet de penser a autre chose pendant 
que Ton agit, conquiert a l'ouvrier une sorte de supe- 
riority bien relative d'ailleurs, car elle ne saurait exis- 
ter dans sa plenitude, sans une abnegation de soi-meme. 
On sait que c'esl justement a cela que tend le capita- 
lisuie mode rue dans les industries grandement produc- 
trices : reduire l'ouvrier a l'etat d'uue machine par- 
faite en vue d'un grand rendement. La fabrication 
dune aiguille de moid re occupe 35 ouvrieres differen- 
tes, ciiaci'me fabriquant une piece, toujours la meme 
piece. Ce que Ton a appele la division du travail a ete 
l'apotheose de l'Habitude, de l'Obsession et de 1' Auto- 
matisme. On sait ce qui reste de la liberte au bout de 
l'experience. L'Amerique a triomphe dans ce genre de 
servitude ct, chose etrange, nombre de travailleurs se 
montrent satisfaits de ce systeme. 

* * 

Examinons maintenant l'obsession dans ses causes, 
dans son mecanisme et dans l'etat psychologique qui 
l'accompagne. 

La cause generale est, nous l'avons vu, le moindre 
effort, l'economie de forces. C'est aussi la reflectivite 
defensive. Le cerveau est un peu comme M. le Prpfet 
dans son cabinet, entoure d'une foule d'organes qui 
tamisent sa besogne, la repartissent, la simplifient et 
l'accomplissent flnalement en tout ou en partie, ne 
livrant a son intervention que les prOblemes qui echap- 
pent a ''habitude. La routine des bureaux est l'image 
de l'activite des relais nerveux qui s'echelonnent entre 
l'impression et les centres psychiques. Ceux-ci sont, 
en quelque sorte 6pargnes, soignes, dorlotes par les 
postes subalternes auxquels sont accordes par la na- 
ture une sorte d' initiative sommaire, plus ou moins 
conseiente. J'ai dit que lc modeste reflexe qui repre- 
sente le circuit minimum etait eminemment l'automate 
protccteur. C'est le gargon de bureau, 1' agent de police, 
le chien vigilant dont l'humble besogne a plus de por- 
tee qu'on ne le croit. lis jouent le rdle d'un barrage. 

A mesure que l'impression monte vers le cerveau, le 
nombre des barrages se multiplie. Largement et fre- 
quemment visites, ils soulagent les centres superleurs. 

Les chemins que se sont frayes les impressions sont 
rapidement adoptes par elles ; elles y sont a l'aise, s'y 
attardent, y sejournent et peuvent meme s'y arreter. 
Le travail de selection raisonnee, reflechie, se trouve 
ainsi epargne. Si nous nous rendons d'un point a un 
autre, il nous est plus facile d'emprunter toujours le 
meme sentier que d'en tracer de nouveaux chaque 
Jour. L'economie est evidente et nos operations ainsi 
conliees a l'habitude sont de tout repos. II en est de 
memo pour nos habitudes men tales, deja inflniment 
plus compliquees. Chacun adopte sa facon de travail- 
ler et les operations superieures de not re entendement 
sont realisees par des voies d'association deja experi- 
mentees. Personne ne complique son travail avec plai- 
sir. Partout ou l'effort simple est suffisant, Ton s'en 
contente. Tout autre est le cas de la decouverte, ou 
le cas ou apparait une situation nouvelle, inaccoutu- 
mec. C'est alors que le penseur est oblige de colporter 
l'idee nouvelle dans le inaquis inexplore de l'eeorce et 
de lui circonscrire un habitat ofi, k la seconde expe- 
rience, il la retrouvera facilement. 

L'obsession resulte d'une irritation premiere de la 
cellule, irritation forte, agreable ou utile. 

Forte elle laisse une trace profonde en utilisant la 
memoire cellulaire. 

Agreable elle suscite sa reproduction des qu'inter- 
viendront les mfemes agenls provocateurs. 

Quant a son utilite, elle suscite sa repetition automa- 



1829 — 



OBS 



tlque, dans des ciconstances identiques, par esprit d'eco- 
nomie. 

Quand une cellule a etc fortement impressionn6e, 
elle rumine en quelque sorte cette impression, a la 
fagon d'un echo interieur, jusqu'ii epuisement de 1* ex- 
citation initiale. 

L'irritation est assez forte pour echapper pendant 
plus ou moins longtemps a Paction d' arret des relais 
superieurs. L'autorite de ces relais n'esl ressaisie qu'au 
fur et a mesure de l'-'-puisoment de 1'iirHation ef. dans 
la mesure egalement ou le pouvoir d' inhibition est 
reste normal, car il arrive que, par voie de propagation, 
l'obsession forte inhibe a son tour Pinitiative des relais 
voisins. 

Une fois constitute, l'obsession revet les allures du 
parfait automaiisme en ce sens que la cellule, par Pern 
magasinement seul de son energie reproductrice, n'a 
r>!us besoin d'un excitant exterieur pour realiser son 
travail. La necessity d'une provocation exterieure mar- 
quera la fin du paroxysme obse=sionnel. 

Le propre d'une obsession est d'irradier. Une opera- 
tion cellulairc n'a raison d'etre que par son effet. Au- 
cune ne se suffit a soi-meme, qu'il s'agisse d'une secre- 
tion, qu'il s'ascissp d'un dynamisms quekonque, tou- 
jours le travail cellulaire retentit par ailleurs. dans un 
sens quelconque du nevraxe. C'est ici le lieu de pro- 
noncer le mot (V J w. pulsion, corollaire frequent de l'ob- 
session dont elle partage les caracteres psyehologi- 
ques. 

L'impulsion est la renonse k l'invite centripete qui 
met en jeu la cellule. Elle alette tout simplement un 
groupe de muscles et un actr est la fin roomentanee 
de l'obsession. Ce sera, par exemple. 1'erection qui rc- 
pondra a une excitation du centre gonito-spinal. exci- 
tation resultant e'!e-m£me d'une action centripete de 
cause extremiement varice faction endocrinienne d'ori- 
gine testiculaire, provocation sensorielle, visuelle. au- 
ditive, olfactive, etc.). Ce centre pourra etre mis en 
osuvre a l'insu ou malgre les centres sup£rieurs de con- 
trive, realisant ainsi une des nombreuses formes de 
l'automatisme sexi'el. 

• Les irradiations du dynamismc cellulaire ont lieu, 
dans le cas d'obser-ion simple, dans des voies ou la r<5- 
ponse a l'incitation ne provoquera point le mouvement. 
C'est le cas oil toute une serie dissociations pure- 
la cellule. C'est ainsi que l'obsession d'un mot anodin 
ment psychiques r:'mond a la sollicitation initiale de 
par lui-meme provnquera, comme par echos declenclies, 
toute une serie d'autres mots penibles, desagreables, 
obscenes, ou autrenent toute une serie de sensation* 
agreables, volnptueuses. dont la repetition mentals au- 
tomatique sera, par exemple. pour une dame pieuse. 
devote, une source de scrupules, de reproches. d'anto- 
accusations. Les obsessions ne sont une peine, le plus 
souvent, que par leurs irradiations, motrices ou psy- 
chiques. 

Le mecanisme de l'obsession repose done sur l'irri- 
tation forte d'un centre, suivie d'irradiations dans des 
voies connues oil, agissant sans frein ni eorrecfif, elles 
provoquent une surprise pour la conscience. 

* 
* * 

L'£tude sommaire du processus psychologique de l'ob- 
session va nous conduire sur le terrain de l'obsession 
pathologique. 

Ce phenomene suppose une cellule jouissant d'une 
irritability particuliere ou, inversement, une impression 
d'une puissance inaecnutuinee : Sensibilite exag&ree 
d'une part, energie excifatrice demesuree d'autre 
part. L'impnrtance el la duree de l'obsession scront 
correlatives de ces dens qualites. En photograpliie 
il y a des plaques plus sensibles que d'autres, 
retenant fortement les impressions les plus fugaces et 



il est, d'autre part, des sources lumineuses dune 
intensity considerable, capables d'impressJonner ties 
vite les plaques sensibles. La comparaison est tout 
a fait exacte. II arrive que la sensibilite individuelle ac- 
quire des proportions telles que les sujets s'en trou- 
vent disposes plus que d'autres a l'emotion forte, par 
suite a l'obsession, par suite a l'automatisme. Les deux 
territoires, le normal et le pathologique. sout sepaies 
par une simple zone de transition. Le temperament 
nerveux, la suremotivite des nevropathes (voir cc mot) 
sont ii la base de l'obsession. 

Nonnale ou pathologique (simple degre d'intensite 
entre les deux), l'obsession s'accompagne forcement de 
troubles d'ordre einotif. lis sont ordinairement passa- 
gers et sont faeilement domptes, mais exagSrez l'emn- 
tion, celle-ci pent aller jusqu'ii l'angoisse. Tant que 
dure l'obsession, les sujets sont haletants, inqniets, ils 
SQufli-ent visiblement ; des desorclres v-iK-.-moleurs 
(sueurs, baltements de cceur, rougeur, paleur) trahis- 
sent cet ctat emotionnel. 

L'obsession est, d'autre part, un phenomene cons- 
cient. C'est justoment parce que le sujet se. sent im- 
puissant en face de l'automatisme obsess<onne] qu'il 
est porte ii souffrir et que son emotion s'intensifie. Sim- 
plement, ennuyeuse et genante, l'obsession. devenue 
• norbide, est line veritable torture. On assiste ii uric 
lutte parfois dramatique que l'on ne saurait mieux 
comparer (iu'ii celle du lion de la fable eontre le mou- 
cheron. Petite cause, gros effet, si le moacheron n'est 
pas congrnment ('erase. 

Souffrance cruellc, l'obsession est plus rruelle encore 
quand elle est suivie d'une impulsion, e'est-a-dire d'une 
realisation exterieure tangible, capnb'e d'alerfpr dffl 
t6moignages. L'obsession peut rester a l'etat de tension 
dynami(|ue pendant longtemps sans eclater, mais la 
menace seule de reclat met les sujets aux champs. 
Us ne savent qu'enlreprcndre pour se prot.\rrer, se i;a- 
rantii" centre rexoeution qui pourrait avoir de dan.ee- 
reuscs consequences ; 1'obsede conscient dfintmAe alors 
freqnrmuicnt le seeours de l'alieniste et. i)l la maison 
de saute. 

L'obsession realisee procure en maniire de compen- 
sation une veritable jouissance organiquc ijuel qu'eu 
soit l'objet, commo il arrive chaque fois qu'un besoin 
a re?u satisfaction. Cet heureux resultat n'est qu'un 
tronipe-l'ceil, car l'obsession recommence j\iS![n'a 1'epui- 
sement. 

Telle est la psychologie de l'obsession. E:'; 1 est facile 
ii generalise!' aux habitudes, banales ou mocbides. L'an- 
go'sse du fimieur cede ii la cigarette ; la seringue ii mor- 
phine calme le besoin factice du narcotnauiaqne. 



II me reste a cataloguer un certain nomhro d'obses- 
sions morbides souvent decriles comme autant de ma- 
ladies sejiarees, alors qu'elles ne font que reproduire 
un seul et meme etnt fondamental, sous des aspects 
va ri6s 

L'etat nevropathique qui domine tous ces syndromes 
par sa gravite et sa tyrannie est la folie du doule, type 
de nevrose consciente, obsessionnelle, torture morale 
d'autnnf plus cruelle que, par definition un'me, elle ne 
recoit. jamais satisfaction complete. Comme son nom 
l'irulique, elle designe tout ce qui, parmi ies operations 
psychiques, d'ordre intellectuel, mais surtout d'ordre 
affectif. piovocuc 1'6+at de doute, exa.j'rat ion du doute 
et du scrrpuk normal, dont elle ne dift'ere que par la 
solution. AviZ-vnus quelque doute an sujet de l'exis- 
tenee de D e.i ou de l'Aine, recherchez-viius la solu- 
tion d'un probleme philosophique ou moral quelcon- 
que, si vous n'avez point satisfaction aujwrd'hui, pout- 
etre l'aurez-vous demain. et si vous ne l'avez point, ello 
reste ii l'etat de simple desir anodin. Mais si vous Stes 
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an emotif, vous n'aurez point de repos que la solution 
ne soit trouvee et, comme elle est du domaine dcs impos- 
sibility, vous resterez incessamment dans nn etat d'an- 
goisse peniblo, plunge dans une sorte de rumination 
perpetuelle oil les interrogations succederont aux inter- 
rogations, lesquelles ne feront que grossir le probleme 
et ses inconmis. Torture indicibie, epuisant les mala- 
des dont l'etat lamentable est a la merci seule des nar 
cotiques. 

Le pire est que le doute surgira sous une forme an- 
goissante, mais ridicule, pour des objets insignifianfs. 
Ai-je bien ferine ma porte en sortant de chez moi ? Ai-je 
bien timbre la lettre que je viens de jeter a la boite ? J'en 
suis bien siir et pourtant je doute, etc., etc. 

La (olie du doute est la vraie nevrose d'angoisse. On 
la retrouve sous des aspects plus ou moins attenues 
dans d'autres obsessions : je cite, au hasard, la pyro- 
manie ou impulsion a mettre le feu, l'impulsion au 
suicide, l'impulsion au meurtre, l'obsession des mots et 
de toutes les superstitions qui peuvent en decouler, 
l'obsession des cbiffres : chiffres fatidiques comme le 
chiffre 13, l'obsession irresistible de compter ; je n'en 
finirais pas. Ce qui caracterise la plupart de ces obses- 
ftions-torture, e'est l'inanite de leur objet, vanite que 
lc sujet conscient est le premier a reconnaitre. II en rit 
tout en en soul'frant. II y succombe tout en protest!) nt. 
L'automatismc nous guette, pour pcu que nous affai- 
blissions nos centres de resistance et je ne m'en vm- 
drai pas en mettant une fois de plus en garde mes lee- 
teurs contrc les stupeliants dont quelques traces suffi- 
sent pour ravaler les etres les plus energiques et les 
plus determines au rdle d'automates voues a l'activite 
incontr616e des centres inferieurs. Mieux vaut 1'escla- 
vage de la pensee consciente et claire que la servitude 
mecanique de nos facultes mineures. 

* * 

Les quelques mots qui precedent en disent suffisam- 
ment sur le chapitre final qui doit, en tout etat de cause, 
traiter des remedes. 

Le triomplie de la therapeutique est ici d'ordre pre 
ventif. L'liygiene cerebrale et mentale, fonction de l'liy- 
giene generate, pern pr<iinunir les sujels d'une facun 
certaine contre le supplice de l'obsession. L'homme doit 
apprendre a etre uu sage s'il ne veut point disloquer 
I'admirable inacliiue nerveuse qu'il possede et la rava- 
ler au fonctiounement isole, incoherent et quasi desho- 
norant de ses parties composantes. Tout candidat k un 
peu plus de liberte peut conserver le gouvernail de sa 
vie, sans jamais abdiquer aux mains des infiniment peti- 
tes fonctions Qui le rapprochent de la bete. 

Prevenir n'est point guerir le nial quand il est rea- 
lise, objectera-t-on. J'en conviens. Mais que Ton n'at- 
tende pas de moi dans ces courtes colonnes, l'enseigne- 
ment de panueees qui n' existent point. Le maniement 
de la psychotherapie, seule miitliode de traitement ap- 
plicable a l'obsession, appartient au seul psychiatre 
capable d' analyser un syndrome mental, d'en demeler 
les causes loiutaines ou prochaines et d'acquerir une 
honnote auto rite substitutive sur les patients, dont la 
vie est. empoisonnee par de subfiles preoccupations, 
sans aucune valeur intrinsequc. Se souvenir seulement 
que la reeducation necessite une patience perseverante. 
— D r Legrain. 

OCCUL.TISME n. m. (du latin Occullns, cache). O 
mot est d'origine assez recente : il fut cree par Pnpus 
(pseudonyme du U r Kncaussc), t\ la fin du xix 8 sKiele. 
Un mouvement spiritualiste, qui s'est accentue depuis, 
surtout pendant et apres la grande guerre, se dessi- 
nalt alors nettement, par reaction contre les foudroyanls 
progres du Materialisnie, dont les donnees positives 



ne fournissent pas un aliment adequat aux esprits affa- 
lui-s do merveilleux. Ce niouvement, caracterise d'abord 
— et aggrave a la fois, car l'effet reagit comme cause — 
par lVionnante diffusion du Spiritisme et de la Tlieo- 
pliie, Papu's, qui fut un moment le chef d'un brillunt 
cenacle, dont l'originalite et la sincerite friserent sou- 
vent l'excentricite et le snobisme, et oil se fit remarquer 
imlamnieiit l'6trange S-'ir Peladan, tenta de l'orienter 
vers les sciences dites « occultes », fort delaissees de- 
puis le xvni siecle, et dont l'etude venait d'dtre reno- 
vee par un des maitres en la matiere, Eliphas Levy. 
Le succes fut vif, mais c'pliemere. II y out de nombreu- 
ses dissidences, et aujourd'hui le mouvement est Ires 
eparpille, au gr6 des tendances individuelles. C'est 
done a l'ensemble de ces sciences occultes, et des doc- 
trines et pratiques qui s'y rattachent, que Papus donna 
le nom d'Occultisme. Mais qu'est-ce exactenient qu'une 
science occulle, et en quoi se dislingue-t-elle de la science 
tout, court ? 

I. a distinction est plus difficile qu'elle ne semble l'etre 
au premier abord. Si je tcnte une definition generale, 
je m'apercois qu'elle est tantot trop large, tantdt trop 
etroite, faisant une trop grande part, tantdt au mot 
science, tantdt au mot oeculte, sans qu'il me soit pos- 
sible d'englober les deux idees qu'ils representent en une 
synthase precise. Trop large, elle peut s'appliquer a dcs 
sciences qui n'ont rien d'occulte, mais dont les solutions 
quclles apportent a maints problemes restent hypothe- 
tiques (comme la cosmologie, l'anthropologie). Trop 
etroite, elle risque d'exclure a tort de son cadre des par- 
ties interessantes de certaihes sciences dites occultes 
(comme I'Alchimie), oil la science veritable voisine a%'ec 
un einpirisine pueril, des reveries deconcertantes, et 
d'absurdes superstitions. J'en arrive ii cette conclusion 
qu'il n'y a pas a proprement parler, de science oeculte, 
les deux tennes etant contradictoires. II y a la science, 
qui etudie dans la realite les faits et phenomenes verifia- 
bles et explicables experinientalement ou rationnelle- 
ment ; et il y a des doctrines et pratiques basees sur une 
croyance irrationnelle ii des causes ou influences occul- 
tes, inysterieuses, parfois ingenieusement imaginees, 
souvent ridiculeinent invraisemblables, dans tous les 
cas indenioiitrees, et inacceptables par la raison, 
jusqu'ii ce qu'une preuve vienne les certifier, ou qu'une 
forte prc'soniption, tout au moins, justilie leur prise en 
consideration. Elles passeiont alors du domaine de I'Oc- 
cuitc dans celni de la Science. Jusque-la, elles seraient 
plus idoinement designees par le mot « art » que par 
le mot « science », et le tcrme general d" « Occultisme » 
me semble lieureusement choisi pour une classifica- 
tion densemble. 

Kn ces temps derniers, quelques questions se ratta- 
cliant a rOccultisme out ete etudiees sous la denomi- 
nation, ii l'allure plus scientifique, de Metapsychisme, 
on MiUapsyclrie (voir ee mot). Mais, comme beaucoup 
ile pi-.ii.'li'nnes etudies par les metapsyciiistes rentrent 
dans le cadre de sciences bien definies (psychologie, 
psycliiatrie, biologic, etc.), ct comme, pour les cas 
ie:'i!ement occultes, la plupart des metapsyciiistes, en 
dirpil .!e leurs pretentions ii l'esprit critique, restent 
sous 1 'empire des anciens errenients ; comme, d'autre 
part, les occultistes actuels se reclainent de methodes 
non moins scientifiques, - non moins viciees d'ail- 
leiU'S par d'analogues idiosyncrasies splritualistes — 
la necessite de ce nouveau termo n'apparait pas clai- 
remerit. Question de forme plutot que de fond. Nou- 
velle chapelle plutfit que nouvelle eglise. 

I.e domaine de 1'Oecultisme est tres vaste. II cons- 
titua longtcmps, sous les noms de Kabbale et d'Herme- 
lisme (i;e Hermes Trismegiste trois fois saint, person- 
nage legeiulaire et dieu egyptien), le fonds des connais- 
inces bumaines 6soteriques, reservees aux Inities ; et 
les sciences veritables ne se sont formees qu'en dega- 
geant de son fatras, petit a petit, ce qui peut etre de- 
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m.untrfi par l'experience ou etudie rationnellemenl. 
L'esoterisme occulle est egalement la source de toufes 
!ea motaphysiques et de toutos les religions, qu'il englo- 
bait aussi jadis, et ces dernieres en restent fortement 
impregnees, surtout de magie (les prieres ne sont que 
des formules magiques, et les ceremonies — notam- 
inent la messe et le bapteme — , ains"i que l'usage des 
divers vetemenls sacerdotaux, ne sont que des riles 
magiques. Or, rites et formules, c'est toutc la magie). 
Les principals branches de TOccultisme sont : VAl- 
cliimie, VAstroiogie, la Kabbale, la Magie, et la Mancic 
ou Arts Divinatnires, Nous allons les examiner rapi- 
dement. (Voir aussi les mots Kabbale, Magie, et Nficro- 
mancie). 

Ai.chimie (du grec Chemela avec Particle arabe at — 
lc ou la). Les anciens peuples ri'eurent en chimie que 
des connaissances empiriques et pratiques, lis savaient 
faire du verre, du savon, des teintures, etc. ; travailler 
les metaux, embaumer les corps, preparer des poisons, 
etc. Mais leurs recherches ne s'appuyerent pas sur 
{'experimentation scientifique, pas plus d'ailleurs que 
les conceptions, purement intuitives, de certains philo- 
soplies grecs et latins, comrne Empedocle, Democrite, 
Aristote, Lucrece, sur la matiere et ses transforma- 
tions. Ce furerit les Arabes, heritiers des traditions 
hermetiques apres le dec] in des civilisations grecques 
et latines, qui, pour la premiere fois, eurent recours a 
cette experimentation, et donnerent une vive impulsion 
k la chimie et a la medecine sur ces rtouvelles bases. 
C'est a l'occnsion des croisades que les Europeens eu- 
rent connaissance de leurs travaux, et s'y livrerent 
a leur tour. Et l'etude de la matiere s'appela alors « I'al- 
chimie », mot absurde (comme quelques autres d'ety- 
mologies analogues) en raison du pleonasme que for- 
ment les deux articles « la » et « al ». D'ailleurs, k quelle 
epoque aurait fini Yalehimie pour faire place a la 
chimie ? La delimitation n'existe pas. La v.erite, c'est 
que la chimie a 6volue eonstamment et progressivement, 
qu'elle s'est perfeetionnee, lentement (surtout au Moyen 
Age, en raison de l'obstruction de 1'Eglise Catholique, 
pour qui toutes les decouvertes scientifiques etaient 
ceuvres de sorciers ou d'lieretiques, et comme telles pas- 
sibles du bflcher), et qu'elle ne s'est debarrass6e que 
petit a petit du mysticisme, de l'empirisme et du char- 
latanisme. Et ceux qu'on appelle pejorativement et 
dedaigneusement des alchimistes etaient, en r6alite, 
des chimistes ; quelques-uns de grands chimistes, com- 
me Paracelse, Agricola, Van-Helmont, etc. lis conimi- 
rent des erreurs ? Mais les chimistes actuels n'en com- 
mettent-ils pas ? La principale fut la recherche obsti- 
nfie de la cbrysop6e (de chrusos, »r, et poein, faire) 
ou pierre philosophale, qui devait 6tre tine panache uni- 
verselle, et, en outre, transformer en or tons les metaiix. 
C'est ce qu'on appela le Grand (Euvre. Mais il ne- faut 
pas oublier que cette erreur elle-menic etait bas6e sur 
une idee tres scientifique, l'unite de la matiere, et la 
possibility des syntheses. C'est la miHbode de realisa- 
tion qui seule etait erronee. On leur doit, d'ailleurs 
d'importantes decouvertes en chimie : aeides sulfu- 
rique, chlorydrique, nitriqne, etc. ; ammoniaque, alca- 
li, ether, phosphore, etc. De Ires remarquables espri'.s 
ont cru a la transmutation des metaux. Outre ceux 
cites plus bant, je nommcrai : Aviccnne, Averroes, Al- 
bert le Grand, Roger Bacon, Tycho-Brahe, Kapler, 
Leibnitz, et Spinoza lui-m6me. 

AsTROi.oniK (du grec a.slron — astre — , et logos — 
science). On coinprit longfemps sous cette denomination 
l'etude des astres a tous les points de vue. Puis le mot 
« astronomie » (de nomos — loi), s'appliquant k cette 
etude au point de vue strictement scientifique, le mot 
(i astrologie » fut reserve a celle des influences astrales 
sur les' itres et les choses de notre terre. 

Elle comprend deux parties • l'astrologie naturelle et 
1" astrologie judiciaire. 



L'astrologie naturelle se subdivise en astrologie me- 
tsorologique et astrologie medicale. 

La premiere traite de l'influence des astres sur les 
phenomeries physiques et les intemperies, les semailks, 
plantations, coupes de bois, etc. II s'agit ici surtout de 
l'influence de la lune. Elle est nice par la science offl- 
cielle, mals cette negation est peut-etre trop categori- 
que. Nous ne connaissons pas, il est vrai, les lois sui- 
vant lesquelles s'exercerait cette influence. Ce n'est pas 
une raison pour la nier purement et sirnplement. 

La seconde etudie l'influence des astres sur les mala- 
dies. Elle eut pour adeptes presque tous les redeems de 
1'anliquite (pour Hippocrate les influences preponde- 
rantes etaient cellos des trois constellations du Chien, 
des Pleiades et d'Acture, et pour Gallien c'dtait cdlle 
de la Lune), et ceux du Moyen Age et de la Renais- 
sance, notamment Paracelse. 

L'astrologie judiciaire, qui traite des influences as- 
trales sur les destinees huinaines, a beaucoup plus 
d'importance, car elle est encore en grand honneur au- 
jourd'hui. Ces influences sont determinees par la place 
du Soleil et des plan'etes, dans les douze signes du Zo- 
diaque (division imagiuaire du ciel en douze parties, 
auxquelles une constellation donne k chacune son 
nom.) Ces douze signes sont : le Reiier, le Taureau, les 
Gomeaux, le Cancer, le Lion, la Vierge, les Balances, le 
Scorpion, le Sagiftaire, le Capricorne, le Verseau et le6 
Poissons. A l'eqiiinoxe du printemps, le soleil entre 
dans le Bolier, puis passe dans le Taureau, et ainsi de 
suite. L'application la plus frequente de l'astrologie 
est l'horoscope (de hora — heure - •- et scopein — exa- 
miner), qui cortsiste a prddire la destinde d'uno per- 
sonne par 1'examen des astres au moment de sa nais- 
sance. 

Ces theories astrologiques remonteiit a la plus haute 
nntiquite, et sont sans doute originaires de l'Egypte 
ou de la Chaldee. De la elles passerent a la Grece, a 
Rome, puis aux Arabes, qui nous les transmirent. Elles 
eurent une vogue etonnante au Moyen Age et jusqu'au 
xvn° siccle. Chnque prince avait son astrologue parti- 
culier. Charles V crea une Faculte pour l'eneeignement 
de l'astrologie. Catherine de Medicis etait entouree 
d'astrologues, dont les plus ceiebres sont Ruggieri et 
Nostradamus (les predictions do ce dernier, les fameu- 
ses Centuries, ont encore leurs croyants). Louis Xlll 
fut surnomme « Le Juste », non k cause de son amour 
de la justice, comme on le croit g6n6ralement, mais 
parce qu'il etait ne sous le signe de la Balance. Pen- 
dant l'aceouchement d'Anne d'Autriche, un astrolo- 
gue se teuait dans une chambre voisine, et etait tenu 
au courant de toutes les phases de l'operation, pour 
Uii permettre d'etablir avec precision l'horoscope du 
hi! in- Louis XIV. On pourrait citer des milliers de faits 
analogues, dans le monde entier, temoignant de la 
croyance gen oral e a l'influence des astres. Le scepti- 
cisme du xvin" siecle calma cet engouernent. Mais de 
nos jours l'astrologie a retrouve quelque faveur ; et 
certains oecultistes, comme P. Choisnard, se sont efTor- 
c6r de lui donner un caractere reellement scientifiq^, 
ei! se basnnt surtout sur des donndes statistiques. Ma's 
lY'tablisseiiient de ces statistiques — comme celui de 
beaucoup d'aulres et plus encore — comporte trop d'in- 
certitude pour justifier une affirmation. 

Kabbale. — . (On ecrit aussi Cabale). II y a deux sortes 
fie Kabbales : la Kabbale esoterique, qui est surtout une 
conception metaphysique, et la Kabbale magique. Pour 
la premiere, voir au mot Kabbale. Quand a la Kabbale 
magique, elle est d'une prodigieuse complication, et 
comprend a pen pres tout l'occultisme. Voici ses traits 
essentiels au point de vue magique proprement dit : 

Les pratiques magiques des Kabbalistes, comme celles 
de tous les magiciens, avaient pour but de commander 
aux forces myst6rieuses de la nature, inconnUes du 
vulgaire, et d'obtenir des ph6nom6nes dits surnatUrels. 
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Ces forces sont au mains d'innombrables etres invisi- 
bles : les anges, bons ou mauvais, et les esprits des 
elements. Les occultisles modeimes appellent ces der- 
niers « Elementals ». Les Kabbalistes juifs les appe- 
laient « Schedim ». II y en avait quatre especes : les 
Sehedim du feu, de la terre, de l'eau et de l'air, que 
Ton considera.it connne les quatre elements. 

Pour se concilier ces puissances invisibles, on avait 
recours a divers procedes, dont les principaux 6taient : 
l'aecaparement, par des moyens plus ou moins bizai'- 
res, de la puissance solaire, qui constituait une sorle 
d'aimant pour attirer, fasciner les Schedim ; 1'usage 
de talismans : naturels, comme certaines pierres pre- 
cieuses et les plantes magiques (telles que la mandra- 
gore, dont il est question dans un amusant, Episode de 
l'histoire de Jacob), ou artiriciels, comme les phylac- 
teres (versets de la Rible ported dans un sachet) et les 
mezazoths (versets places dans le seuil des maisons) ; 
et surtout les incantations et conjurations au nioyen 
de formules magiques. Ces formules etaient reunies 
dans d'enormes recueils appeles au moyen age des 
grimoires, dont les plus celebres sont : Les Clavir.ules 
de Salomon, et les deux Enchiridions, attribu6s aux 
papes L6on III et Honorius. Certains mots valaient a 
eux seuls les plus merveilleuses formules, tels que : 
abracadabra (origine de notre mot « abracadabrant »), 
infaillible contre les maladies, et surtout Agla (forme 
des initiales des mots Athah, Gabor, Leolam, Adouai 
— Tu es puissant, eternel, Seigneur) qui mettait en- 
fuite les pires demons. Toutes ces formules, ainsi que 
tous les rites magiques, avaient pour objet, soit d'obte- 
nir quelque avantage materiel, soit de nuire a quel- 
qu'un. Bcaucoup de ces croyances sont encore vivaces 
aujourd'hui, notamment celle" aux talismans, amulet- 
tes, fetiches de toutes sortes. Les religions les encou- 
ragent toujours, d'ailleurs, avec leurs scapulaices, 
medailles, etc... Sous un scepticisme de surface, d'in- 
nombrables gens sont profondement superstitieux, et 
il ne semblc .pas que rhumanite" ait beancoup pro- 
gress6 a ce point de vue : le fetiche de l'automobiliste 
modernie n est pas moins ridicule que le phylactere du 
Juif contemporain de Salomon. 

Mancie (du grec Manleia). (Voir aussi les mots Ntlcro- 
mancie et Spiritisme.) — De tout temps, les hommes 
ont 6t6 tourment6s de la crainte, ou tout au moins de 
l'inquietude de l'avenir, et du desir de le connaitre. Et, 
comme on croit aisement ce qu'on craint ou ce qu'on 
d6sire, de nombreux illumines et de plus nombreux 
charlatans n'ont pas eu de peine a exploiter de mille 
facons l'in6puisable filon de la credulite generate. 

Les m^thodes de divination peuvent se ramener & 
deux types : 

1° Certaines personnes, tantdt se croyant, ou se pr6- 
tendant inspires par Dieu (devins, pythonisses, sybil- 
les, prophetes on prophetesses, etc.), ou en communi- 
cation avec des esprits (mediums spirites), tantdt doues, 
ou s'imaginant l'fitre, de facultes rn6tagnomiques qui 
leur permettent de dechiffrer, sur un plan denonime 
gen6ralement « astral », les mysterieux enchainements 
des causalit(5s, et de voir, dans le pass£ les causes, 
dans l'avenir les effets, annoncent, avec une imper- 
turbable assurance, les ev6nements futurs int6ressunt, 
soit des individus, soit des collectivit6s. 

2° On tire des presages, favorables ou defavorables : 
de nombreux objets, plantes et animaux ; de fails acci- 
dentels, ou provoqufis a cet effet ; de ph6nomenes niatu- 
rels ; de certains nombres (notamment du nombre 13, 
superstition toujours tres rdpandue) ; de diverses par- 
ties du corps humain (main, crane, etc.). 

Tous ces arts divinatoires sont d^signes par le nom 
de l'objet, fait, etc... employe ou interprele, auquel on 
ajoute la desinence « mancie », ou quelquefois « logie », 
ou « scopie » (de Skopein, examiner). Certains ont eu 
une importance et une influence considerables dans 



1' an ti quite, et sont abandonnes aujourd'hui, ou pres- 
que, taudis que d'autres sont plus en faveur que jamais. 
Les plus connus sont : 

La Carlo mancie, divination par le moyen des cartes 
a jouer, on des tarots, cartes speciales d'un usage tre'; 
ancien, car or. s'en servait dans les lemps les plus 
recules en Egypte, berceau probable de tout L'oceul- 
tisine, afnsi que des religions. C'est la met bode de 
divination !a plus en vogue de DOS jours. 

La Chirumancie (de cheiros, main), divination par 
les lignes et autres signes de la main ; la meioscopie, 
par les rides du visage ; la phrenologic, par les booses 
du crane. 

L'Oriiilhojnancie (de ornithos, oiseau), divination par 
le moyen des oiseaux (leur vol, leur chant, l'appetit de;; 
pouleis sacr6s), et V Ente.romancie (de enteros, intes- 
tin) par les entrailles des victimes. Cet examen etaii 
confie, a Rome, a des pretres formant d'importants 
colleges : les Augures pour les oiseaux, et les Aruspices 
pour les victimes. lis jouissaient d'un pouvoir occuUe 
tres grand, car aucune decision d'inferet public n'etait 
prise sans les consulter, et il est Evident qu'ils pott- 
vaient generalement provoquer, a leur gr£, les rtpon- 
ses dans un sens ou un autr.e. 

Si repandues que fussent ces superstitions, il est cer- 
tain nean moins que la plupart des gens cu Hives n'y 
ajoiitaient pas foi, ainsi qu'en temoignent, par exeraple, 
les ironiques remarques de Caton et de Ciceron, sfip- 
posant qu'il 6ta.it impossible a deux augures de se regar- 
der sans rire; et celle de ce sceptique athenien qui, 
constatant que les oracles de la Pythie de Delphes 
gtaient ^nonces en fort mauvais vers, s'etonnnit 
qu'Apollon, dieu ile la poesie, dicta t de semblables vers 
a sa pretresse. L'amusante anecdote du general Clau- 
dius Pulcher n'est pas moins significative : Voulant 
livrer bataille a Asdrubal, il consult a, selon 1'usage, les 
p'.ulets sacr6s, qui refuserent de manger. (lis etaient 
sans doute jcav£s intentionnellement !). Mauvais pre- 
sage. Mais Pulcher, qui tenait a sa bataille, fit jeter a 
la met les poulets recalcitrants en s'ecriant : « Eh bien ! 
s'ils ne veulent. pas manger, qu'ils boivent ! » Malheu- 
reusement il fut battu, ce qui renfonja la croyance 
populairc dans la sagacite prophetique des poulets 
sacres. Ces coutumes n'etaipnt evidemment conserves 
que par politique gouvernementale : en amusant ou 
effrayant le peuple, on alimentait et renforcait ses 
croyances religi eases, qui ont toujours 6t6 un des plus 
fermes appuis de l'autorite. 

Parmi les nombreuses autres mancies, je signalerai 
seulement, pour leur bizarrerie, les quelques suivan- 
tes : 

L'omplxiloinaiicie. — Divination par l'examen du 
nnuibril. 

La parthinomancie. — Par celui de l'hymen, avant 
bu apres la defloraison. 

I,' amniomancie. — Par celui de la membrane amnio- 
tique, dite coiffe. Quand l'enfant la portait sur la tfite 
en sortant du sein maternel, c'etait pour lui un signe 
infaillible de bonheur. C'est l'origine de l'expression, 
toujours courante : «< II est n6 coiffe ». 

* * 

Que faut-il penser de l'Occultisme ? 

C'est une question qu'il faut examiner avec d'autant 
plus d'impartialit6 et d'objeetivite que le has charla- 
tanisme des uns, la narve credulity des autres, sont 
de nature a pousser les esprits positifs a quelque parti- 
pris negatenr. Mais il faut. se garder de toutc denega- 
tion systematique non moins que des affirmations injus- 
tifiees ou prematurees. C'est avec une calme et attentive 
raison qu'il faut juger, et non avec passion, legerele 
ou dedain, si Ton veut avoir quelque chance de juger 
sainemcnt. 
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II y a lieu tdut d'abord, evidemment, de deblayer le 
terrain et de debarrasser 1'occnltisme du parasitisme 
exoterique qui l'encombre, des grossieres superstitions 
qui le deconsiderent. Cet enorme dechet ecarte, que 
reste-t-il ? 

Les occultistes invoqueat en favour de leurs concep- 
tions : l'anciennete et 1' universality de ces croyances, 
la Sagesse antique et la Sagesse orientate, la Tradi- 
tion, et les nonis de rioinbreux homines remarquables 
qui ont ete occultistes. 

Tons ces arguments sont d'une extreme faiblesse, 
mais ils sont si souvent presents et si energiquement 
defendus qu'il faut bien en parler. 

L'anciennete - et 1'universalite ? — Ce peut Stre tout 
aussi bien celles de l'erreur que celles de la verite. 
Exemple : les theories cosmogoniques aeeeptees par 
tons jusqu'a Copemie et. Galilee... et meme plus tard. 
Ce n'est pas parce qu'une idee a etc absurde pendant 
dix mille ans qu'elle en devient sensee. 

La Sagesse "antique et la Sagesse orientale ? — Pur 
verbiage. Ce qui iniporte, ce n'est pas de savoir si une 
sagesse est antique ou moderne, orientale ou occiden- 
tal, si elle est nee entre les pattes du Sphinx, dans les 
lamaseries du Thibet, dans une mansarde de Paris ou 
de Londres, ou ailleurs, mais si elle est reeilement une 
« Sagesse ». II nous faut des preuves, et non des mots. 

La Tradition ? — Avec quelle bSlante admiration on 
nous en rebat les oreilles, de cette pretendue tradition, 
transmise de siecle en siecle a de rares initios ! Que 
peut-elle signitier cependant ? Simplement ceci — et 
encore a la condition, fort problematique, qu'elle n'ait 
pas ete trop deformee en cours de route — : que, a telle 
ou telle epoque, telle ou telle personne, ou tel gronpe- 
ment humain, ont pense de telle ou telle facon ; mais 
nullement que cette facon de penser soit la meilleure, 
ni meme qu'elle soit bonne ou mauvaise. Elle a bien eu 
un commencement en effet. Or, le premier de cette 
longue chaine d'inities, comment a-t-il connu la « veri- 
te m transmise ? Soit par intuition — valeur subjective, 
done nulle scientiliquenient, car nous n'avons pas les 
moyens de verifier si elle peut saisir l'absolu, quoiqu'en 
dise Bergson en de jolies pages qui ne sont que des 
jolies pages, si ses donndes ont leur source dans les 
realit^s de la << nature naturante », pour parlor comme 
Spinoza, ou si elles ne sont que des concepts de notre 
imagination, creatrice ou deformatr'ce ; soit par r<5v6- 
lation ■ — ce qui est pire. enr il n'y a plus alors de science 
ni de philosophie, mais de la Foi. Ce qui ne se discute 
pas se"rieusement. 

Quant a l'argument base sur le grand nombre d'hom- 
mes remarquables qui ont cru, ou croient encore, a 
1'astrologie, au grand-oeuvre, etc., il n'a pas plus de 
portee. C'est en effet raisonner d'etrange et sophist i- 
que faqon qu'invoquer les meiites certains d'un nomine 
pour justificr ses erreurs. Elies s'expliquent aiscment, 
pour les homnies d'autrefois surtout, par l'influence de 
l'epoqne, de 1' ambiance, ou ils ont vecu, et par l'etat 
rudimentaire ou 1'inexistence des sciences naturelles ; 
dans les temps modernes, par la tenace persistance 
des vieux errements, qui, comme un virus d'une prodi- 
gieuse vitality, impregnent l'esprit humain depuis des 
inill6naires, et surtout par l'independance, souvent 
presque etanche, des diverses formes de l'intelligence 
dans le meme individu, et les differences, 6normes 
pai'fois, de leurs developpements respectifs. Toute la 
puissance cerebrale des grands savants (comme aussi 
des grands 6crivains et artistes) etant accaparee par la 
specialisation de leurs travaux, et comme hypertro- 
phiee dans une ou plusieurs branches de la pens£e, 
leur iusuffisance, voire leur nullite, en d'autres bran- 
ches rosultent du manque d'equilibre du a cette hyper- 
trophic 

Quelques occultistes reeents, notamment Paul Chois- 
nard pour 1'astrologie, comprenant bien l'insufflsance 



de ces preuves, en ont cherche de plus scientifiques, 
basees sur des statistiques et sur le calcul des proba- 
bilites. Les statistiques fournies, je l'ai deja signaie, 
sont fort incompletes. Et il ne semble pas possible, a 
vrai dire, d'en etablir de justes et probantes en pareille 
inatiere, vu l'enorme difficulte d'obtenir, en quantites 
utiles, des renseignements incontestablement exacts. 
Quant au calcul des probability, il ne peut evidem- 
ment avoir de valeur que si Ton considere de tres 
grands nombres. Or, ce n'est certainement pas le cas ; 
et les faibles taux des ecarts de frequence signales par 
Choisnard dans les horoscopes peuvent parfaitement 
Sire dus au hasard. II convient done, pour le moins, 
d'attendre les r6sultats d'une experimentation plus 
prolonged pour y trouver des preuves, ou des presomp" 
lions interessantes. 

Je dois mentionner, avec l'impartialite" qui me guidx 
ici, une hypothese du m6me Choisnard qui m6rite 
1' attention. C'est qu'il n'y aurait peut-gtre pas rapport 
direct de causalite entre les positions des astres et les 
destinies humaines, mais une simple concordance pro 
venant d'une source commune aux deux ordres de ph6 
nomenes : les astres fourniraient seulement le. signi 
du ritHerminisme. II est a craindre qu'il n'y ait la quel- 
que tendance finaliste. Reconnaissons toutefois que 
I'astrologie c6toie ici la science. Qu'elle y entre un jour 
par cette porte, ce n'est pas impossible. Mais ce qui 
est certain, c'est qu'elle n'y est pas encore entree. 

Resulte-t-il de ces conspirations qu'il faille rejeter 
en bloc et deflnitivement tout l'occultisme ? Je ne le 
crois pas. Je crois que la plus sage attitude, en cette 
question, est une prudente et patients expectative. La 
science continuera sans doute a « d6socculter » l'occul- 
tisme, suivant la claire expression d'un de ses adepten 
actuels, a s6parer de l'ivraie abondante le possible bon 
grain. II y a eu d6ja, en effet, plus d'un passage de 
l'occultisme a la science ; il n'y a pas de raison pour 
qu'il n'y en ait plus d'autres. Les deux, principales lois 
de l'oceultisirie : la loi d'analogie — du rnacrocosme 
et du microcosine, — et la loi d'afflnit^, ont eu r6cem- 
rnent des applications que semblent avoir entrevues 
les anciens hermetistes, notamment dans la theorie de 
l'allotropie et dans la theorie atomique ; de nombreu- 
ses syntheses chimiques, meme organiques, ont ete 
r^alis^es, qui confirment certaincs vues des chimistes 
du moyen Age, dits alchimistes, a la recherche de la 
synthese de l'or — pas plus invraisemblable, en prin- 
cipe, que celles de l'uree, des hydrocarbures, etc. .; 
eufin il est 6vident que le d6terminisme est a la base 
de roceultisme : tous nos actes etant determines, exis- 
tent en germe dans les precedents ; tous les 6v6ne- 
ments, passes ou futurs, forment une chaine ininter- 
roinpue, et sont ainsi inscrits, pour employer une mela- 
phore qui facilite l'intelligence de la question, dans le 
grand livre du Cosmos. Quand l'astrologue ou le devin 
rafflrment, ils sont en somme d'accord avec le philo- 
sophe d6terministe. Seulement, ils vont beaucoup plus 
loin que lui — trop loin — en prelendant qu'ils savent 
lire dans ce livre. II se peut qu'ils le lisent correcte- 
ment quelquefois, et de nombreuses experiences per- 
sonnellcs m'inclinent a le croire, mais cette lecture est 
encore purement empirique, ce qui enleve tout carac- 
tere de certitude a leurs interpretations, car ils peu- 
vent prendre de simples concomitances pour des effels 
6t des causes. Est-ce a dire que nous ne saurons jamais 
lire ce livre ? Une telle affirmation ne serait guere 
moins absurde que celle des occultistes. Les merveil- 
leuses d^couvertes de la science moderne nous ont 
r6v616 des forces mystSrieuses qui, il n'y a pas bien 
longtemps, etaient iuconnues, m§me insoupQonn^es. II 
en reste a decouvrir ou a expliquer. La sagesse est d'y 
travailler m6thodiquement, au lieu de se contenter 
d'une foi sterile, ou de se retrancher dans une dedai- 
gneuse delegation, non moins sterile, sinon plus. II 
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peut exister entre certains faits ou phenomenes des 
rapports quo nous ignorons, — comme hter nous igno- 
rions la" radioactivity — : ce n'est pas une raison pour 
tes liter (I priori ; mais c'est folie de les uf firmer sons 
preuves. Rappelons-nous cc mot d'un des ecrivains les 
plus judieieux, La Bniycre : << II y a un parti a trou- 
ver entre les ames credules et les osprits forts », Et 
meditons aussi cette remarque profohde de Darwin : 
w L'ignorance entraine la certitude plus souvent que 
la connaissance. Ce sont eeux qui savent peu, et non 
ceux qui savent beaucoup, qui aflirmeiit que tel ou tel 
orobleine ne sera jamais resolu ». (The descent of man.) 
En conclusion, s'il taut bien se garder de croire 
inconsiderement les affirmations des oceultistes, \\ 
convienl lontefois, certains de leurs concepts meritant 
d'etre pris en consideration a titre d' hypotheses, de 
leur fairs un prudent credit, et d'attendre les possibles 
« desoccultations ». — K. Fournier. 

(EUVRE n. f. (du latin opera, travail, soin). Chose 
faite, creee : les ceuvres du genie, de la civilisation. 
Acceptions diverses : la fin couronne l'ceuvre. A I'ceu- 
vre on connait Touvrier. Ne faire ceuvre de ses dix 
doigts. L'ceuvre de chair. Cette fenmie est enceinte des 
Tavre d'un tel. Met! re tout en ceuvre pour reussir. Se 
niettre a l'ceuvre. I. a main-d' ceuvre. OSuvres ehoisies, 
(Euvres philosophic) ties, poetiques, postiiumes. Maitrc 
des basses-ceuvres (vidangeur). Maitre des hautes- 
oeuvres (bourreau), etc... 

S. m. : reeueil de toutes les estampes d'un ineine 
graveur (l'ceuvre d* Albert Durer). Les ouvrages de mu- 
'.ique dun compositeur (l'ceuvre de Wagner). Le grand 
ceuvre : recherche de la pierre philosopiiale. Architec- 
ture : reprises en sous-ceuvres : rebatir sous la parlie 
superieure d'une construction nouvelle ; reparer les 
fori dat ions. F'g. : reprendre en sous-ceuvre (une tra- 
gndie, un drame, qui pechc par le plan). A pied-d ceu- 
vre : a proximitc. Hors-d'oeuvre, etc... 

ThcHuogie : Ilonnes-ceuvres. Le Concile de Trente 
'session \'I) a decide : 1° accomplies par des Ames en 
f'tai de grace, les bonnes ceuvres sont meriloires ; elles 
('oniient a leurs auteurs des droits reels au bonheur du 
ciel. Accomplies par des pecheurs, les bonnes oeuvres 
ne sont pas meritoires, mais elles restent utiles a Tame, 
car elles disposent Dieu a lui accorder des graces ; 
2° Les bonnes ceuvres sont nicvuattes au saint : lev- 
hastes, sans elles, ne peuvent ni garder ni developper 
la grace ; les pecheurs ne peuvent recevoir de Dieu les 
graces qui les convert! rout ; 3* Le principe des bonnes 
ceuvres est double : la grace de Dieu prfivient et per- 
fectionne Taction humaine et la volonte humaine aide 
h Taction de la grace divine. L'Eglise grecque est d'ac- 
cord la-dessus avec I'F.glise catholique. Pour les pro- 
lestants, lien ne compte que la foi. Luther affirms que 
toutes les ceuvres de Thomnie sont mauvaises. Meme 
opinion du Synode de Dordrecht (1618-1619). Les Calvi- 
nistes soutiennent que les ceuvres des pecheurs sont 
toujours desagreables a Dieu et que cellos des justes 
softt une simple expansion de la foi (Larousse). 

Toute ceuvre demande u»e somnie enorme d'efforts : 
recherche et classification des idees, des documents ; 
periods de conception avec ses tatonnemetits, ses 
'uthousiasnies, ses joies et... ses deceptions (parfois 
insurmontables el qui sont. une atroce torture pour 
celui qui cree (lire YCKuvre, de Zola). Mais, par dessu? 
lout besoin de creer qui pousse Tartiste, le chercheur, 
le savant, Tartisan, le « bricoleur », a produire, a 
s'exteriorisen. La creation d'une ceuvre veritable (e'est- 
•i-dire qui n'est ni un plagiat, ni une ceuvre de compi- 
lation) est, dans tons les domaines, un acte d'une 
haute portee sociale. Cette ceuvre nouvelle fait partie 
desormais du patrimoine de Thumanile. Elle est un 
•alon nouveau sur la route des connaissances. Elle 



marque une etape, et elle prepare les ceuvres nouvelles 
qui la depasseront neeessaireinent dans cette ascension 
continue de Tesprit vers la decouverte de tous les 
secrets du grand sphinx. - Cli. B. 

OFFENSIVE. II est bien evident que nous ne pou- 
vons mieux faire ici qu'6voquer le point de vue 
guerrier qui caracterise si fonnidablement ce mot. II 
n'est pas tics difficile a expliquer et il est bien facile 
a cornprendre, apres Tusage abusif qui en fut fait en 
discours, en ecrits et en actes, avant, pendant et depuis 
la guerre infernale de 1914-1918. Pour le bien definir, 
ce mot qui exprime une mentality speciale de Tatmos- 
phure guerriere de Tepoque, il faut bien reproduire 
quelques-uns des commenlaires auxquels il donna lieu 
pour persuader Topinion publique d'alors de Tefficacite 
de cette miithode superieure de combat, adequate au 
temperament du brave soldat de France. C'est ainsi 
que les soldats, sous Tuniforme de Saim-Cyr, parti- 
rent au feu, au debut de la grande guerre, en crAneurs, 
le pluinet au shako et les gants blancs aux mains. lis 
furent fauches comme les bles un beau jour de mois- 
son, et comme le furent, apres eux, des milliers et des 
milliers de jeunes homines, non professionnels, qui ne 
o'eniandaienf qu'a vivre et produire, et non pas a etre 
massacres sans trop savoir ni pourquoi, ni comment. 

II fallait T Offensive parce que, selon le raisonnement 
des person nages galomies, professionnels du massacre, 
la Defensive paraissait indigne de Tenthousiasme, de 
l'elan, du courage, de la fougue, de la maeslna, de la 
furia du soldat francais. C'6tait aussitdt Tavis des 
fournisseurs d'armes et de munitions, des politiciens 
de tribunes, des journalisles et des redacteurs de com- 
muniques en phases elogieuses, masquant la barbare 
inethode offensive. 

Mais copions de suite ce qu'en dit le Larousse : 

Offensive. — Qui attaque, qui sert a Tattaque : 
Guerre offensive. Armes offensives. — Se dit d'un 
accord entre princes ou gouvernements, dont Tobjet 
est de s'aider reciproquement pour attaquer les enne- 
Inis de Tun des conlractants : Alliance offensive. — 
Qualification donnee a tout engin ou arme pouvant 
etre employe pour porter des coups a Tennemi pour 
Tatlaquer, ainsi qu'a toute manoeuvre ou operation 
ayant le meme objet : Eiitjin offensif. Marche offen- 
sive. Retour offensif. Mouvement. execute par une 
troupe qui, ayant d'abord battu en retraite, reprend 
Toffensive, — N. f. Nom donne A la forme de combat 
par laquelle on attaque Tennemi. Encycl. — Bien que 
Tassaillant d'une position semble, en general, devoir 
courir de plus grands dangers que le defenseur qui 
aura pu s'y abriter et s'y fortifier a, loisir, ['offensive 
n'en a pas moins ce grand o vantage de permettre a 
celui qui la prend de choisir le point et Theure de 
I'atiaque ; tatidis que le defenseur, oblige d'etre tou- 
jours et partout sur ses gardes, est expose a la fatigue 
et a In demoralisation. En outre, le succes n'est jamais 
pour lui que negatif, puisque le seul resultat qu'il 
relire d'un combat heurenx, c'est de se maintenir dans 
si : : \ positions. 

■- L' Offensive seule donne de posilifs et reels suc- 
cc.;... » Telle est Topinion du Larousse. 

C'est ainsi que debuta la guerre de 11)14-1918. De 
pari et d'autre on s'ingenia pour appliquer, le plus 
impitoyablement possible, le systeme de ['Offensive- 
Ce fut a qui jetterait le plus vite la panique chez Tad- 
versaire par un lancement iiudacieux de bombes par 
avions sur des villes populeuses en effervescence, visant 
surtout les gores et les usines. Bien entendu, le pretexte 
des re pre settles fut invocjue de chaque c6te, tres hvpo- 
critement, pom- aviver la haine de peuple a peuple et 
entretenir, par le mensonge, la ferocite guerriere. A ce 
moyen pervers pour influencer le moral du soldat, il 
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fallait en adjoindre un autre pour exciter sa brutalite, 
engondrcr sa sauvagerie et lui faire oublier sa dignite 
d'homme. Face a face, de sang-froid, les panvrea advcr- 
saires se sont bien des fois rendu coniplo qu'ils 
n'etaient pas ennemis, mois victimes d'une machina- 
tion nionstrueuse decoree du noin de Patriotisme. F.n 
se voyant alnsi mutuelleinerit, ils n'etaient pas loin de 
se laisser aller a la Fraternisation... Quelle horreur ! 
II y eut des cas plus nombreux qu'on ne croit du geste 
individuel on collectif de fraternisation. On le sut en 
haul lieu et c*est par la terreur, d'une part, et par l'al- 
cool, d'autre part, qu'on parvint a tirer de cette pente 
les flls du peuple amends au front pour se combattre 
et non pas pour s'entendre et se comprendre. Pour cela 
1' Offensive valait rnieux que la Defensive. Mais il fallait 
la gnole et le pinard. C'est avec cela qu'on fit les 
heros de I* Offensive et qu'on emp&cha le mieux que les 
guerriers redeviennenl des homines. Le vin conla et ie 
sang aussi. 

* * 

Quand on envisage de sang-froid, sans pretend re 
faire de la strategie, certaines operations importantes 
de la terrible guerre de 1914-1918, on arrive tout nalu- 
rellement a des observations dict6es par le plus sim- 
ple bon sens. C'est ainsi qu'il nous parait qu'on Tie pou- 
vait pas douter, ni au commencement d'aout, ni au 
milieu de ce mois de l'annee 1914, que l' offensive prin- 
cipale allernande se faisait par la Belgique. 

Mais les chefs, professeurs de l'Ecole de guerre 
n'etaient pas de cet avis. Or, comme le Pape, ces mani- 
tous de guerre sont installes dans l'Infaillibilit6, il faut 
les croire et obcir sans discuter. 

Au debut de septembre, le bon sens de tout ce que le 
galon ne meduse pas parmi les hommes du gouverne- 
ment, du parlement, de la presse, savait qu'il ne fallail 
pas evacuer Paris et qu'il fallait livrer batnille sur la 
Marne, quand l'armee en retraite s'appuyait a droite 
sur le camp retranche de Verdun, a gauche sur le 
camp retranche de Paris. 

Mais le G. Q. G. ne pensait pas ainsi : c'est pourquoi 
furent lanc6es offensives partielles sur offensives par- 
tielles pour quelques metres de terrain pris ou repris, 
qu'on devait abandonner le lendemain en augmentant 
cbaque fois le nombre des tues ! On ne pourrait, meme 
aujonrd'hui, dire ces choses si elles n'eclataient aux_ 
yeux de tous. Apres une experience de quelques mois, 
tout le monde sut que la guerre d'usure, le grignote- 
ment de l'armee allernande, par des attaques partielles, 
n.e pouvait, sur un front de 600 a 700 kilometres, que 
nous user nous-memes. C'est precisement ce que disait 
un journaliste dans un article intitiil6 : « Reflexions 
d'un simple pekin ». Voici ce que disait Gustave 
Herve : 

« Une attaque locale, partielle, par une compagnie, 
un bataillon, un regiment, une brigade, une division, 
ou meme un corps d'armee, n'a qu'un resultal : faire 
tuer des homines sans aucune espece de profit quo de 
gagner 200 a 300 metres, que lo plus souvent on est 
incapable dc conserver. 

ii Le plus grave, c'est que, dans ces assauts contre 
des tranehees ennemies, ce sont les plus braves qui ont 
le plus de risques de se faire tuer. Ils sortent le plus 
bardiment de leur abri, foncent le plus audacieuseinent 
sur l'ennemi et, naturellement, recoivent le plus de 
horions. 

» Pour boucher les trous, on fait venir d'autres hom- 
mes du depftt, puis on recommence ; les plus braves 
encore disparaissent ; c'est un continuel ecrSmage des 
meilleurs. Nous grignotons l'ennemi : 11 nous suce, lui, 
le meilleur de notre sang. » (lei quelques assurances 
que le signataire ne critique pas l'etat-major). Et 11 
ajoute : « Ce que je dis, c'est que la preuve aujour- 



d'hui est faite que l'offensive ne peut aboutir a rien. >■ 
(Guerre Socmle, 28 fevrier 1915.) 

Ainsi voici VOffensive partielle jugee par un pekin 
qu'on lie s' attend ait pas k voir ici. 

Quant a VOffensive en. masse, le meme fameux pekin 
est i me aussi qu'elle a fait falllite. Pour lui, la defensive 
elle-meme a fait faillite. La solution pour le pekin en 
question est celle-ci : 

« II semble, dit-il, que la victoire dans de tellcs condi- 
tions, sera a celui des deux adversaires qui, le premier, 
aura su appliquer la m6thode que les militaires appel-* 
lent, je crois, la contre-offensive, et donl jusqu'ici, sur 
notre front, depuis six mois, Frangais et Allemands 
n'ont fait que des applications purernent partielles, ou, 
d'ailleurs, elle a presque tonjours donne des succe;; 
iocaux. » 

Pour terminer, Imminent pekin, apres avoir expose 
son plan sur ce qui aurait. du 6tre fait sur l'Yser, dit : 

« Ayons la patience d'attendre qu'ils (les Allemands) 
solent accules a cette offensive meurtriere, pour faire, 
a l'instant psychologique, la contre-offensive que nous 
n'avons pas pu faire sur l'Yser. 

» Pour la dixieine fois je conclus : « A quand la nou- 
nouvelle arm6e de' Paris ? » 

Pour nous, qui n'avons pas d'avis a donner, meme 
a litre de simple pekin, aux grands chefs de notre 
armee, offensive partielle, offensive gintrale ou en 
masse et contre-offensive sont des famous de sauvages 
tueries qui ne disparaitront qu'au jour ou les humains 
de toutes nations refuseront d'y collaborer ou quand, 
par des moyens scientifiques, a la port6e de tous, on 
pourra supprimer tous les guerriers et, par consequent, 
la guerre. 

• * 

VOffensive, methode chere a certaines personnalites 
de la caste inilitnlre, pour lesquelles il n'y a de vraies 
et de belles batailles que celles qui consomment beau- 
coups de vies huuiaines, nous en trouvons assez I'lllus- 
tration atroce dans les premiers Jours de la guerre de 
1914-1918 pour nous dispenser de Taller chercher a 1- 
leurs. 

Du courageux llvre de Victor Marguerite, Au Bord 
du Gouffre, au chap It re X, intitule : « La journee du 
20 Aout », les lignes sulvantes sont a leur place ici : 

« Devant la ligne des cretes — ou les preparatifs de 
l'etat-major allemand vont coucher tant de nos heros 
— une epaisse et belle nuit, toute balayee par les pro- 
jections ennemies, enveloppe cette armee dont deux 
corps deja sont en etat d' inferiority, et dont le troisieine, 
inconscient du peril, brule toujours de foncer... Emou- 
vante veill6e des armes ! 

» Certes, le general de Castelnau connnissait, par ses 
rares avions, 1'existence de ces positions defensives oil 
le courage de sen troupes allait fitre iminole, dan6 le 
plus sterile et le plus sanglant holocauste. Mais rien 
ne 1'avait pu renseigner sur leur v6ritable force, pas 
plus que sur les intentions de l'ennemi. Etait-on tou- 
jours en presence de ses arricre-gardes couvrant une 
retraite, on bien de ses gros bataillons ? On ne savait. 
Et, bien que Ton pench&t pour la premiere hypothese, 
comme Ton ne redoutait pas la seconde, il n'y avait 
plus — fort que nous etions do prejuge offensif — qu'un 
moyen de se rendre compte : aller voir ! Et on y alia... 
II fallait bien, au demeurant, assurer enfin, aussit6t 
que possible, le debouch6 du 16" corps, au rtord des 
etangs et des bois. 

» Ordre done a celui-ci, ainsi qu'au 15", d'attaquer 
de front, simultan6ment, et de poursuivre le combat 
jusqu'au rejet de rennemi au-delii de la ligne ferrfifl 
de Sarreboiug ii Metz, modestement devenue le verita- 
ble objectif de la 2° armee. Le 20", lui, resserrant sa 
liaison avec le 15°, devra marquer le pas, pret, soit a. 
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reprendre, l'instant venu, son mouvement, soit a faire 
face, le cas <5ch<5ant, a une attaque debouchant de Metz, 
qui n'est qu'a 41 kilometres... 

« Alors, dans la brume dense, ou le jour point a 
peine _ il est quatre heures du matin — la fusillade 
eclate. L'artillerie lourde tonne. Ce sont les Allemands, 
non Tarmee Castelnau, qui attaquent. lis marchent an 
signal attendu de leur prince. C'est leur heure !... 

» Leur plan ? Arrftter notre droite sur le canal des 
Salines ; attirer notre gauche sur le bastion de Mo- 
rhange, tandis que, de Hanc, les menaceront les trou- 
pes de Metz. II se r6alise point par point. Au moment 
m6me ou les 15° et 16° corps allaient prendre V offensive 
sur Benestrof, la ligne du 16 e est 6cras6e d'un bom- 
bardement continu. Les masses ennemies cheminent a 
travers bois. Nos charges a la bai'onnette n'immobili- 
sent qu'en de courts ressacs 1 'irresistible avance du 
flux bavarois... Le 16° corps doit reculer ; il a, le soir, 
perdu 13 kilometres... Influence sur sa droite par l'echec 
deyant Sarrebourg, du 8° corps (armee Dubail), au 
point d'avoir, des le matin, fait acheminer vers le sud 
ses propres pares et convois, il avait ete en meme temps 
6branle" a sa gauche, par le sort non moins malheu- 
reux du 15°. 

» Celui-ci, — apr6s avoir, jusqu'a 10 heures, pro- 
gresse avec l'une de ses divisions dans un sol mar6ca- 
geux et, avec l'autre, vaillamment resiste a Bidershoff 
et a Lindre-Haute — est assailli d'une telle averse de 
fer, est pousse d'une telle violence, qu'il faut, bon gre 
mal gre, plier. A Dieuze, puis au sud de la v'ille et au 
sud-ouest de Gelucourt, ces vaillants opposaient m6me 
retour de flamme, mais contre un feu si terrible qu'il 
faut d^finitivement rompre; on ne se rallia que quinze 
kilometres en arriere. 

» Au 20°, meme aventure, plus caracteristique encore. 
Des trois corps engages, c'est celui-ci qui, ayant atta- 
que le premier, le premier est demoli, rejeli. C'est Foch 
qui entrainait, en lachant pied, les voisins. 

» Contrevenant aux ordres formels du commandant 
d'armee, qui lui avait prescrit Vexpectative, le com- 
mandant du 20° a, lui-mfime, ordonne" de se rendre 
indiscutablement maitre des hauteurs de Baronville, 
Morhange et d'agir ensuite, par la droite, en liaison 
avec le 15°... C'est le mouton qui se lance dans la gueule 
du loup. Ou, si Ton prefere une autre comparaison 
animale, c'est, dit M. L'ngeraud, le chien de chasse im- 
petueux qui bourre, au premier coup de feu de l'ouver- 
ture !... H61as ! le chien de chasse 6tait, en l'espece, 
maitre d'equipage et d6couplait la meute... 

» Mais passons la plume a M. Hanotaux. On ne sau- 
rait s'exprimer plus clairement : « Le 20" corps, fler de 
sa force et de sa renommee, emporle par cette joie de 
Voffensice qui fut la grande seduction de notze doc- 
trine et le noble entrainement de notre armee au debut 
de la guerre, ne sut pas register a la tentation de flap- 
per un coup decisif : inlerpretant plutdt qu'appliquant 
les ordres du general d'armee, il lira sur la bride et 
se trouva ainsi, de tous les corps, celui qui s'engagea 
le plus dangereusement dans le piege que Vennemi 
nous avait tendu. » 

« Resultat : A cinq heures du matin, les deux divisions 
de Foch viennent s'icraser contre le front de fer fit de 
feu des positions ennemies ; l'artillerie lourde et puis 
la conlre-attaque de deux corps d'armee les balaye. 
Contre-attaque ou plutdt, selon le terme de la relation 
allemande, veritable attaque de surprise, qui, en depit 
de l'hdroisme de nos belles troupes, et, comme dit 
M. Hanotaux, de leur noble entrainement, fit de cet 
impulsif elan un carnage instantane" ! line heure et de- 
mie ne s'etait pas ecoulie, que le general de Castelnau 
donnait au general Foch I'ordre de su.spendre son 
offensive... (6 h. 30). Aussi bien, apres quelques heures 
de furieuse resistance, l'une des divisions, la 39", devait, 
sous l'acharnement allemand, reculer jusqu'a Chateau- 



Salins, ramenant avec elle jusqu'a Londrequin la 
11° division, dans un repli de plus de 10 kilometres. 

» C'est a ce tragique coup d'arret qu'aboutissait 
avec trente-cinq ans d'aveuglemerd la « grande seduc- 
tion » de la doctrine de l'Kcole de guerre, revue et aug- 
mented par le Cercle des hautes etudes militaires. Et, 
par un autre enseignement, dont il semble que person- 
ne n'ait jusqu'ici songe a tirer les consequences, c'est 
grace a la desobeissance personnelle de Vun des profes- 
seurs les phis sdduisanls de la doctrine, que la tragique 1 
lecon de Morhange fut, en un des tournemains les plus 
saisissants de I'histoire, infligee a la France. 

» 11 fallait, a cette lecon, un exeinple. II eut lieu. Fut- 
ce sur le plus visiblement responsable, e'est-a-dire sur 
le general Foch, qui, commandant du 20° corps, le pre- 
cipita a 1'avant, contrairement aux ordres du general 
d'armee, et compromit ainsi, irremediablement, le sort 
de la journ6e ? Car, malgre" la solidite avec laquelle la 
brigade mixte coloniale, a la gauche du 20° corps, pro- 
tegea sa retraite, malgre la courageuse endurance dont, 
attaqu6es par les troupes de Metz, firent preuve les divi- 
sions de reserve du general Le"on Durand, decouvertes 
par le repli de Foch, c'est a lichee foudroyant de celui- 
ci, d6s le matin, qu'est dii, bien plus encore qu'au 
recul des petits 15° et 16° corps, I'ordre g6n6ral de re- 
traite edicte, a 16 heures, par le commandant d'armee... 

» Ce fut cependant sur le malheureux 15 e corps et 
ses contingents meridionaux que le haro s'abattit... On 
se souvient de l'incident, encore mal eclairci... Jour- 
naux et parlementaires — inspires par qui ? de fulmi- 
ner ; et le senateur, M. Gervais, d'6crire m£me (Malin, 
24 aout) : « Le ministre de la Guerre avec sa ddcision 
coutumierc, prescrit les mesures de repression imme- 
diales et impilo gables qui s'imposent ». On fremit, en 
relisant ces lignes, et en songeant a ce que purent 6tve 
ces « mesures de repression » qui, « immediates et impi- 
toyables » firent expier aux soldats le crime des chefs. 

Voila done, en details, I'histoire d'une illustre offen- 
sive, voulue, dirigee par V illustre Foch qui ne s'en 
tint pas a eel exploit... Car ce ne fut pas lul qui fut 
frappd, bien qu'absolument responsable de l'h6eatombe 
de Morhange, ce furent les soldats du 15° corps, cou- 
pables d'6tre des « rescapes » du merveilleux fait d'ar- 
me du professeur de l'Ecole de guerre, apotre rernar- 
quable de la fameuse doctrine dont on sail les resul- 
'.ats. 

Mais Foch avait fait ecole et, de plus, il avait pour 
lui tout ce qui, plus ou moins grade, alliait facilement 
le sabre au Gbupillon. Salles de redaction des jour- 
naux ennemis de la Gueuse, salons de reception des 
maisons bien pensantes et des sacristies donnaient le 
ton, pour juger le soldat Chretien ayant desobel a son 
chef. Castelnau avait eu raison d'ordonner, mais Foch 
n'avait pas eu tort de d6sobeir, puisque ni l'un ni l'au- 
ire n'6taient des generaux rdpublicains, au contraire. 
On comprend alors que les pauvres soldats du 15" corps 
meritaient d'etre chaties du crime de Foch. 

A 1'arriere, Ton discuta fort de cela au moment mftme 
oil la crainte de nouvelles mauvaises paralysait tou- 
tes les raisons logiques pour oser juger sainement des 
faits que Ton savait d6natur6s par ceux-la memes qui 
les connaissaient le mieux. Ce qu'il ne fallait pas sur- 
tout, c'elait critiquer les professeurs de YOffensive en 
action. 

* * 

Je retrouve encore un article de Gustave Herv6, inti- 
tule' : « La Legon de Champagne », qui, tout entier, 
avait et6 supprime comme subversif parce qu'il etait 
trop vrai pour la censure. J'en extrais ces lignes : 

« Ce que je veux dire, c'est que la bataille qui durait 
depuis un mois en Champagne, marque une nouvelle 
faillite de Voffensive contre des troupes retranchees 
qu'on est oblige d'aborder de front. 
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» Tout le monde se represente, sans doute, en quoi 
consiste V offensive dans les conditions de la guerre 
actuelle, oil les deux fronts ennemis allant de la mer 
a la Suisse neulre, ne pen vent el re tournes, et oil il 
faut aborder 1 'obstacle en face. 

» On accumule de 1'artillerie sur un point. On ariose 
les tranchees voisines ; puis, quand on les croit suffi- 
samment foudroyees, quand on a fait cisailler les fils 
de fer qui les protegent par des equipes du genie, quand 
on a pris ses dispositions pour balayer les routes par 
lesquelles les renforts pourraient venir a l'ennemi, l'in- 
fanterie sort de ses abris. 

» Minute tragique. On eiait dans des trous, plus ou 
moins abrite, protege soi-m^me par des fils de fer. On 
n'avait a redouter que les marmites ennemies. Voici 
qu'il faut sortir a decouvert dans un espace le plus 
souvent nu, ou les balles sifflent, oil les mitrailleuses 
ennemies, si elles sont bien maniees, peuvent en quel- 
ques minutes, foudroyer des centaines, des milliers 
d'hommes. 

» Malgr6 l'instinct de conservation qui vous pousse 
k vous cacber, on prend son courage k deux mains. On 
pense aux siens une derniere fois : ii sa mere, a sa 
femme, a ses enfants, a ses amis, a qui, de sa poitrine 
on fait, ce jour-la, un rempart. On se souvient des abo- 
minations cominises par les Allemands. On pense 
qu'on n'est pas un lftche, que l'honneur vous oblige 
d'avancer. Et on sort de l'abri, au pas de course, gris6, 
electrise, enrage. (Et j'ajoute : rendu fou furieux par la 
gnole). 

» Si on atteint la tranchee ennemie, e'est le corps- 
ii-corps sauvage, f6roce, a la bai'onnette, a coups de 
crosse, a coups de couteau ! 

» Gain : On a avance de 50 metres, de 100 ou de 200 
metres. 

» On est a peine install^ dans la tranchee conquise 
que les marmites ennemies commencent a vous pleu- 
voir dessus ; il faut parer aux contre-attaques de Tin- 
fanterie ennemie qui est dans les tranches voisines, a 
quelques metres en arriere ; la nuit venue, il faut dor- 
mir d'un ceil, sur la terre nue, humide, glac6e, sans 
rien de cbaurl dans l'estomac. 

» Et le lendcmain il faut recommencer contre la tran- 
chee suivante, oil l'ennemi averti, est en force. 

» Quand un corps d'armee a fait ce m6tier-la deux 
ou trois jours, il est sur le flanc ; il faut, si on en a un 
sous la main, en appeler un autre. Mais comme l'enne- 
..mi, des la premiere attaque, est sur le qui-vive, il gar- 
nit solidement ses tranchees, fait venir des renforts, 
de Tinfanterie et de 1'artillerie, consolide son mur : et 
on a beau lancer des troupes fraiches, on ne passe pas. 

» L'affaire de Champagne est la dixieme preuve que 
nous avons, depuis le debut de cette guerre, de l'im- 
puissance de l'offensive contre un ennemi retranche 
qu'on ne peut lourner. 

» M6ditez cette s6rie : 

» 7 et 21 aout : echec des deux offensives francaises 
en Alsace. 

» 21 aout : echec de l'offensive frangaise en Lorraine 
annexee. 

» 23 aout : echec de l'offensive frangaise en Bclgique. 

» 5 septembre : tehee de l'offensive allemande a la 
bataille de la Marne. 

» 14-18 septembre : tehee de Voffen-ive frangaise sur 
l'Aishe. 

» 15-28 octobre : tehee de {'offensive allemande sur 
l'Yser. 

» 30 octobre-15 noverabre : ichec de l'offensive alle- 
mande a Ypres. 

» 15 decembre-10 Janvier : tehee de l'offensive fran- 
gaise, se terminant par V ichec de Crouy. 

» 15 fGvrier-15 mars : ichec de l'offensive frangaise 
en Champagne. 



» Ajoutez-y les tehees de l'offensive russe en Prusse 
orientale ; de Yoffensive allemande en Pologne ; de 
Voffensive autrichienne en Galicie et en Serbie. 

» Avec les amies modernes, quand il attaque un enne- 
mi retranche, l'assaillant est done sur de son affaire, et 
si par hasard Voffensive reussissait, ce serait au prix 
d'6pouvantables sacrifices. 

» Je ne dis pas qu'il ne faudrait pas s'y resigner, s'il 
n'y avait pas d'autre rnoyen de terminer la guerre. 

» Mais il y a un autre rnoyen. » (12 mars 1915, Gus- 
tave Herv6, Guerre Sociale). 

Ce moyen e'est, on l'a lu plus haut, de laisser faire 
une offensive formidable de l'ennemi et de faire aussi- 
tdt une contre-offensive plus formidable encore. Et le 
stratege de la Guerre sociale, termine ainsi : 

» Pour apercevoir des verites aussi aveuglantes, il 
n'y a vraiment pas besoin de sortir de l'Ecole de 
guerre ». 

Enfin pour terminer nos extraits qui viennent a point 
pour nous fournir des arguments sur le mot Offensive 
et aussi pour contredire avec raison l'orthodoxie de 
l'etat-major dans sa methode d'offensive, citons : 

« Par leur attaque foudroyante et axphyxiante ils ont 
creve" nos premieres lignes au nord d'Ypres, mais des 
renforts sont accourus en toute hate et un barrage 
solide, infranchissable, semble etabli aujourd'hui. 

» Avec les armes terribles dont on dispose, l'offen- 
sive contre un adversaire qu'on ne peut tourner et 
qu'on est oblige d'aborder de front a toujours 6chou6 
depuis le debut de la guerre. Un hommc abrite dans sa 
tranchee en vaut dix s'il ne perd pas la tfite ». 

C'est done, par la logique du raisonnement qu'on 
arrive a conclure que Voffensive est une methode 
n'ayant d'attrait que pour des chefs pour lesquels le 
sang, la vie des hommes ne compte pas. 

Ni Turenne, ni Vauban, ni Catinat et combien d'au- 
tres illustres capitaines, n'eussent, a leur 6poque ete 
aussi prodigues du sang des autres, eussent-ils risque 
de ne pas etre victorieux au nom de la France et de 
son roi. Louis XIV, d'ailleurs, a son lit de mort, don- 
nait a son successeur ce sage conseil : « Mon fi'ls, ne 
m'imitez pas, j'ai trop aim6 la guerre ! » 

Pourtant, ce sont les hommes qui se pretendent par- 
tisans de la Monarchie absolue qui chantent le plus 
haut la gloire des armes et proclament les bienfaits de 
la guerre. Ils affichent des convictions religieuses, en 
oubliant ou en ignorant les immortelles pens^es d'hor- 
reur et de repulsion exprim6es contre la guerre par les 
grands csprits qui honorent Ja chaire et la literature 
diretiennes. Ce sont ces elements, jeunes ou vieux, de 
la reaction monarchiste et cl6ricale qui ont le plus 
exalt6 la methode qui nous valut desastres et h6ca- 
tombes irr6parables. C'est leur presse infame ou mons- 
trueusement inconsciente qui cr6a ou entretint dans 
l'opinion publique l'horrible mentalite guerriere approu- 
vant, aimant-la methode sauvage de Voffensive, qui fit 
tant de morts. Ecoutez-les, osant parler pour eux, 
s'6crier : 

Sur nos tombeaux 

Les b!6s pousseront plus beaux ! 

J.-L. Durandeau, a public dans le num6ro special du 
Crapouillot d'aout 1930, un article intitule : « La Gverze 
a I Arriere », oil il ecrit ceci : 

« C'est en 1917 que la guerre, sur le front frangais. 
prit sou visage le plus affreux : ce fut 1'epoque des 
mutineries (voir ce mot). Les uns attribuent ces revol- 
tes a la propagande defaitiste, les autres au terrible 
d6couragement des soldats auxquels on avait proniis 
la « percee » apres l'echec sanglant de Voffensive du 
Chemin des Dames. Les mutineries durerent de fin mai 
au 15 juin et toucherent 115 unites dont 75 r6giments 
d'infa.nterie, 23 bataillons de chasseurs, 12 regiments 
d'artillerle ». 

C'est a Cceuvres qu'eut lieu la rebellion la plus tragi- 
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que : des compagnies refuserent l'obeissance ; un regi- 
ment entier se mit, en marche sur Paris et Ton (lit qu'il 
fut arrets par des dragons et des gendarmes. La repres- 
sion fnt inipitoyable : « On fit aligner les mutins sur 
un rang, puis on les fit se compter : un, deux, trois, 
quatre, cinq... le cinq, sortez, criait un colonel. Un 
liomine sur cinq etait designe pour la mort ». 

Ceux-la aussi furent des victimes de l'Offensive qui 
exaspere, revolte et fail, des mutins tcrribles. 

Evidenunent, quand on a subi seulement un bom- 
liardement, quand on a participe, en arrivant au front 
avec les autres a une attaque ou offensive et qu'on en 
est rescape, on voudrait bien en eviter une seconde. 
C'est ce qui explique la joie de certains poilus evacuee 
a 1'arriere avec la « bonne blessure » et l'espoir <le ne 
pas revenir a l'avant. C'est egalement ce qui excuse la 
lerreur des combattants, jeunes ou vieux, nouveaux ou 
anciens a l'idee de V offensive si chere aux strateges de 
1'arriere, aux embusques et aux galonnes a l'abri. ainsi 
qu'a ceux qui redigeaient les communiques officiels, et 
a ceux qui les commentaient dans la presse pour soutc- 
7i.ir Ifi moral a 1'arriere*. Que de braves, devant cette" 
horreur, out perdu la raison et comme on le comprend ! 

Dans le mfime nuinero special du Crapouillot, Pierre 
Mac Orlan, sollicit6 de narrer une histoire de la grange 
guerre, choisit parmi ses souvenirs, un souvenir deco- 
ratif : 

(i C'est a Nancy, devant la gare de Jarville. Le 20' 
corps dont je fais partie est deja engage, le 2-6-9 em- 
barque a son tour. Les Nanceens dont l'emotion est 
tout a fait indescriptible, se tiennent. tout pres des regi- 
ments, derriere les faisceaux. Pas d'exclamation, pas 
de cris. La brigade coloniale (le 12° et le 44») defile. 
Les homines sont tout a fait des homines d'infanterie 
coloniale comme elle etait avant la guerre, quand les 
longues moustaches n'etaient pas rashes. La clique 
Sonne : Pour etre soldat de marine... Alors les profes- 
sionnels arrachent leurs medailles coloniales et les 
lancent dans la foule. Les soldats crient : « On va en 
chercher d'autres ! » C'est tout a fait conforme aux 
boniments historiques, mais c'est egalement vrai. Pour 
quelques raisona qui me paraissent inexplicables, je 
prefere ce souvenir a d'autres infiniment pleins d'es- 
prit, mais tout aussi inutiles. » 

Cette citation prouve suffisamment que la cranerie 
donne un semblant d enthousiasme qui n'eehappe cer- 
tes pas aux partisans et aux apologistes de Voffensive. 
La guerre suscite toutes les espeees de folie, les plus 
pitoyables et les plus cruelles. 

Le pire n'est-il pas encore de savoir que les ecrivalns 
a l'abri par leur age ou par leurs infirmites, par leurs 
manoeuvres de sollieiteurs d'une embuscade a 1'arriere 
ou la protection de certains politiciens se soient faits 
les plus ardents apologistes de la methode nefaste, dite 
offensive, qui a mis en terre tant de jeunesse, tant d'ac- 
tivite, tant de beaute, tant d'amour, martyrisant tant 
de cceurs de meres, de veuves et d'orphelins. La guerre 
est chose affreuse, monstrueux en est l'episode. 

* * 

Mais le mot Offensive ne se resume pas en la seule 
application qu'en font les militaires professionnels de 
l'Ecole de Guerre. II y a offensive quand, au lieu de se 
laisser attaquer, de se defendre plus ou moins h6ro'i- 
quement, un individu ou un groupe d'individus atta- 
quent eux-m^mes. 

N'est-ce pas une offensive sociale qu'accomplissent 
des exploites, organises ou non, quand, devancant les 
projets d'exploiteurs ou dejouant leurs manoeuvres, ils 
se mettent en greve pour protester cantre un acte cri- 
minel de diminution de salaires, de renvois particls, 
ou de diminution des journees de travail, enfin toules 
e.-;peces de mesures qui augmentent la mlsere de ces 



travailleurs, les affarnent davantage, les epuisent, pour 
leur imposer des conditions de travail plus arbitraircs et 
plus feroces, dans le but d'augnienter les dividendes 
ou dans celui de ne pas les diminuer ? Toutes les cri- 
ses economiques tendent a cela. 

Lorsqu'une production par un calcul d'exploiteurs, 
arrive a la surabondance, le consommatcur devrait en 
profiter pour que soit retabli l'equilibre sur le marche. 

Pour aider a cela, il faudrait en baisser le prix de 
vente. Vendre moins cher et vendre en plus grand« 
quantite. De cette fagon, un plus grand nombre d'ache- 
teurs profiterait du produit. 

Au lieu de cela, les profiteurs de tout dans notre 
societe actnelle, basee sur l'exploitation de l'homme 
par l'liomme, ont le droit, etant proprietaires de la ma- 
tiere premiere et des usincs, de faire la hausse et la 
baisse selon leurs interets, sans souci de la misere que 
cela peut creer. Les coleres sont jnstifiees chez les exploi- 
tes, elles peuvent se inanifester. Mais si la revolte 
gronde, si 1'emeute surgit, patrons, proprietaires, 
actionnaires, sont rassures. Car I'Etat ne dissimule au- 
cunement qu'il est la pour les proteger. A la moindre 
effervescence, a la plus mince preparation d'offensive 
ouvriere contre le Patronat, I'Etat de"clenche aussitdt 
Voffensive de sa repression inipitoyable : sa police, sa 
gendarmerie, son arrnee avec les moyens de violence 
les plus perfectionnes et, par consequent, les plus meur- 
triers. Si le sang coule, la Justice bourgeoise est la pour 
prttclamer que « c'est le lapin qui a commence » ainsi 
que l'ont etabli les rapports de police. 

Mais d' offensives en contre-offensives, il arrivera bien 
que le Peuple n'aura plus confiance qu'en lui-meme. 
Unissant contre tout ce qui l'exploite et le meurtri, !o 
trompe et lui gruge toutes ses forces, terrible, il sera 
siir de son droit et, conscicnt de sa puissance, prendra 
la definitive et triomphante offensive : Ce sera la Revo- 
lution Sociale ! 

Les revolutions accomplies jusqu'a ce jour ont pu 
instruire les Peuples et leur donner l'experience indis- 
pensable pour reussir l'Offensive ultime. Celle-ci n'aura 
d'autre object if que celui de conquerir le Bien-Etre et 
la Liberte pour tous, dussent en p6rir tous les indivi- 
dus qui s'opposeront de quelque maniere que ce soit a 
sa realisation ! 

On le voit, le mot Offensive a le sens qu'on lui donne. 
L'action qui le caracterise n'a de signification que celle 
qu'on lui prSte, selon les fins qu'on veut atteindre. 
L'objectif guerrier de Voffensive n'a d'importance que 
par le sang vers6 et la gloriole acquise. 

L'objectif revolutionnaire tend a realiser un effort 
populaire si puissant, qu'il n'y aura pas de digue 
capable de 1'arreter. On n'arretera pas 1' Offensive-Re- 
volution comme en arrete celle d'un nombre determine 
de pauvres soldats, enrages, fous furieux, volant bia- 
vement vers la mort, avec l'espoir de la donner en ris- 
qnant de la recevoir en victimes du prejuge de Patrie ! 

Le revolutionnaire sait que son Offensive n'est pas 
pour donner la mort a d'autres, mais pour l'eviter a 
tous. Ce n'est pas la course a la mort, cette Offensive 
supreme, c'est la vie meilleure conquise et etablie enfin 
par 1'entente des homines dans le Travail et 1'Amour. 
C'est la disparilion de l'Exploitation et de la Haine. 
— Georges Yvetot. 

OFFICIEL, OFFiCIEUX. Est ofiiciel ce qui emane 
dune autorite reconniie, en particulier d'un gouverne 
ment. Mais, alors que lc terme officiel s'applique .1e 
preference a ce que tous savent et considerent comme 
indubitable, le terme officieux est reserve a ce qu'on 
n'a pas encore rendu public et que le grand nombre 
ignore. Obeir aux sacro-saintes personnes en qui s'iru 
enrne le coinmandement, les croire sur parole, telle est 
la supreme loi dans nos societes. Verite ou mensonge, 
bien ou mal n'existent qu'en fonction de ce que veu- 
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lent les maitrcs de Theure. Les enfants l'apprennent 
a l'ecole et !es tribunaux le rappellent satis douceur 
aux adultes qui s'avisent de l'oublier. On ajoute, pour 
calmer defiances et scrupules, que, si les autorites 
mesusent du pouvoir, elles en porieront la responsabi- 
lite. Fiche de consolation pour les aai'fs qui acceptent 
les pires avanies dans le fallacieux espoir d'etre venges. 
En attendant, les chefs se prelassent ; et si tous n'onl 
pas la chance d'etre legalenient infaiiliblcs, comme le 
pape, beaucoup se croient lels ou, pur leur faeon d'agir, 
le laissent du moins supposer. Dans les Etats demo- 
cratiques, ils ne disent plus : « Tel est noire bon plai. 
sir », mais ils parlent au nom dc l'intgret national, 
dont ils s'affinnent les representants : le resultat ne 
varie pas, seule change la formule de eommandement. 
Que de crimes incombent a la verite ofticielle qui, 
d'ordinaire, n'est que mensonge ! Parce que les diri- 
geants revaient de prestige ou de rapine, u'a-t-on pas 
vu, recemment, des millions d' homines s'entre-tuer, an 
nom de l'honneur national et de la liberie ? Dans 'a 
bouche des autorites qui commandenl aux consciences, 
les ambitions de la Haute Banque ne se transformeut- 
elles pas, chaque join - , en devoir moral ? Une savauie 
alchimie du langage suflit a rendre vertueuse une action 
coupable et mauvaise une action genereuse : houille, 
fer, petrole ocquierent un prix surnaturel et qui meurt 
pour leur conquete regoit la couronne des hei'os ou des 
saints ; mais e'est un affreux gredin celui qui seme, 
parmi les hommes, des idees de fraternite. L'histoire 
nous l'apprend : maintes fois le sang coula pour de 
pures questions de mots, et Ton s'etonne, aujourd hai, 
que nos peres aient pu prendre au siirieux des querel- 
les ou les deux adversaires, tout en parlant un langage 
divers, avaient, au fond, meme opinion ! Nos succes- 
seurs ne s'etonnerout pas moins a notre sujet ; »is 
s'apercevront aussi que la terminologie officielle servit 
a camoutler les intcrets des puissants. 

Dans le doioaine intellectuel, elle n'est pas moins 
nefaste, Taction des autorites. Pas besoin de recher- 
ches, ni d'inventions pour faire figure de savant ; il 
faut seulenient detenir l'une de ces chaires ou preben- 
des officielles qui valent des revenus au titulaire, meme 
s'il s'endort. Et Ton rencontre, dans les plus hautes 
ecoles, a cote de quelques esprits vigoureux, une foule 
de mediocres toujours dresses contre les jeunes dont ils 
devinent le talent. Quant a l'Aeademie, corruptrice 
officielle, on reinarque sans peine 'quelle joue un role 
preponderant dans l'achat des consciences. Citadellc 
du traditionalisme le plus borne, elle met au service 
de la reaction ses immenses richesses et son influence. 
A ses yeux 1'art n'est admissible qu'a la reinorque ue 
(a finance ou de l'Eglise ; la franchise est une tare 
qu'elle ne pardonne pas. Pourquoi ce protestant, cet 
israelite ,ce libi'e-penseur saluent-ils si has nos puis- 
sants prelats, pourquoi une telle deference a regard 
des plus sois prejuges '? Travail d'approche, prelu-ie 
d'une candidature ; l'echine doit etre souple lorsqu'.m 
fut rouge et mecreant. On sait que l'artiste ne fait 
ceuvre feconde que s'il se libere de I' influence officielle. 
Dans leur domaine, les grands createurs de beau'e 
furent tous d'insignes revolutionn;;ires ; d'ou 1' in com- 
prehension que beaucoup rencoairent de leur vivanl. 
Comme il n'est pas de son epoque el devance ccux qui 
l'entourent, I'homme de genie oblient rarement les 
succes immediats que procure un talent servile et me- 
diocre. Et les pontiles ofiiciels le pourcli assent, car il 
se moque des maitres en vogue, des eenacles et des aca- 
demies. Transmettre aux jeunes les techniques profes- 
sionnelles, voila l'utile role des protesseurs ; helas ! lis 
cherchent surtout a recruter, parnii leurs 6 loves,, des 
partisans et des admirateurs. Ceries, Part depend rte 
la vie collective et, sur les pcuples, il exerce t:op d'fn- 
flueiice pour que les officios s'nbstieiment de I'asser- 
yii' ou de le museler. Maio ce n'e:->L plus un veritable 



artiste, celui qui abdique son independance, pour deve- 
nir le groom des autorites. 

Sur les m6faits de la morale officielle, Ton pourralt 
aussi s'etendre longuement. Le criterium du bien, la 
pierre de touche qui lui permet de separer le vice de la 
vertu, e'est le succes. Qui fit tuer des hommes par mil- 
lions se voit comble d'honneurs, mais Ton condamne 
durement le meurtrier vulgaire ou le voleur de quel- 
ques francs. Si Boulanger avait reussi, les encensoirs 
fumeraienl toujours a son intention ; s'il avait echo'ii". 
Bonaparte serait fletri par l'histoire officielle du nom 
d'aventurier. l'Eglise a trouve mieux : grace a la Pro- 
vidence, bonne et muette fille, elle legitime tout coup 
de force pour peu qu'il serve ses interets. I.'usurpateur, 
s'il reussit, trouve en elle une alliee : contre la dynas- 
tie merovingienne, elle appuya Pepin ; elle sacra Bona- 
parte, apres avoir sacre les Bourbons. Alors, que pens-jr 
des regies morales que les autorites religleuses decla- 
rent ofliciellement intangibles ? Ne soyons pas etonnes 
que, dans les convents catholiques, moines et nonnes se 
fassent, sous pretexte de charite, une -guerre au cou- 
teau, fort edifianle pour qui la connait. Espionnage et 
delation mutuels s'y transforment en devoirs primor- 
diaux ; chacun epie intentions et murmures du voisin 
pour 1'avertir des fautes commises, ou inieux, le denou- 
cer au superieur. Seulement coups de griffes ou !e 
dents n'ont cours qu'a l'interieur, rien ne transparait 
au dehors ; pour le public, ton doucereux, allures pate- 
lines sont ofliciellement de rigneur. Arrogance des 
chefs, et platitude des masses sont d'ailleurs couran- 
tes, meme dans les partis, qu'on denomme avances. Par- 
tout s'installe la tyrannie des bien-places ; et, quoiqae 
donne par des aristocraties contraires, le mot d'ordre 
a gauche comnie a droite, e'est d'obeir. Malheur au 
simple cotisant qui ne s'accorde avec les officiels de 
sou groupement ; dans sa propre faction, on le bafoue, 
on l'excommunie, surtout s'il s'avise d'avoir pour lui la 
log! que et le bon sens. 

Justice officielle, veiite officielle, art ofticiel, morale 
officielle meritent done notre inepris. A l'inverse des 
imbeciles que le terme officiel impressionne favorable - 
mtnt, defions-nous des qu'on le prononce. — L. Bahbe- 
deitk. 

OIS IF (adj.) OISIVETe n. f., (du latin otium). Le 
La Chatre definit ainsi l'oisivete : « Cessation complete 
de toute espece de travail dependant de l'intelligenee 
ou resultant d'un metier ; inaction des bras ou du cer- 
veau. i) Solon, dans ses reglements, considere l'oisi- 
vete comme une infamie : « L'oisivete est plus qu'un 
vice, puisqu'elle est la mere de tous les vices (Segui). 
Quanlite de philosophes, de penseurs el d'ecrivains ont 
violenunent condamne l'oisivete ; tous les moralistes 
l'ont stigniatisee et fletrie. D'accord avec les legisla- 
iions de tous les temps et de tous les lieux, les reli- 
gions en ont proclame la malfaisance, voire la crimina- 
lite. On peut m6nie dire que ce sont les castes et les 
classes qui l'ont pratiquee et la pratiquent avec le plus 
de cynisme qui out prononce et prononcent contre elle 
les requisitoires les plus severes. L'adjcctif « oisif » 
derive du substantif « oisivete » : l'oisif est celui qui 
vit dans l'oisivet6, l'inoccupe, le desceuvre, celui qui ne 
se livre a aucun travail manuel ou intellectuel, celui 
qui ne produit aucun objet d'utilite, en d'autres ter- 
mes : l'inutile, le paresseux, le faineant, le parasite 
(v. ce mot). 

S'il est une loi naturelle revetant un caractere uni- 
versel puree qu'elle repond k une necessite existant en 
tous temps et en tous lieux, e'est celle qui condamne les 
hommes au travail. 

Tout etre consomme et rien ne pent £tre consomme 
que ce qui a ete produit. Cette verite semble <Hre em- 
pruutre au reperioire du eel&Lre seigneur de.la Palisse; 
il serait iogique den deduire q«e s'il est impossible de 
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vivre sans consommer et, par consequent, sans avoir, 
au prealable, produit, tout individu participant a ['ab- 
sorption des produits, est tenu de eontribuer a Ieur 
confection, sauf les cas d'empSchement : age, inaladie, 
inflrmite. Le qui ne travaille pas, ne doit pas manger 
(qui non laborat non manducet), de Saint Paul n'a pas 
d'autre origine. Eh bien ! notre societe est ainsi faite, 
qu'elle se compose de deux classes de personnes : la 
classe qui produit et celle qui ne produit rien. 

L'une habite les chateaux a la campagne et les beaux 
quartiers en ville ; elle a sur sa table la viande la phis 
saine, le gibier le plus rare, le fruit le plus savoureux, 
le vin le plus vieux ; ses salons sont pares de fleurs aux 
parfums subtils, de bibelots d'art, de tableaux de mai- 
tres, de tentures de prix, de meubles de luxe ; dans la 
saison rigoureuse, ses membres sont couverts des 6tof- 
fes les plus chaudes. aux journees estivales, des plus 
legeres et des plus fraiches ; elle a de 1' instruction ou, 
du moins, pourrait en avoir ; elle peuple les cabarets 
a la mode, les stations balneaires, les villes d'eau, les 
salles de spectacle : theatres, concerts, cinemas, caba- 
rets, dancings, boites de nuit, tous les lieux oil Ton se 
r^unit pour se divertir et folatrer ; elle frequente les 
cercles oil Ton joue, les casinos et les champs de cour- 
ses ; elle voyage en auto, en. yacht et en avion ; elle 
s'entoure d'une nombreuse valetaille qu'elle oblige a 
revfetir une brillante livree ; elle possede des ouvrages 
magnifiques qu'elle n'a jamais lus et qu'elle ne consulte 
jamais, des ceuvres d'art superbe dont elle n'apprecie 
pas la beaute. 

L'autre classe loge dans les chaumieres ou se refugie 
dans les malsaines demeurcs des quartiers excentri- 
ques ; sur sa table : de la soupe, des pomines de terre, 
de la piquette ou du vin frelate ; un mobilier sommaire, 
les murs nus ; un accoutrement pauvre, usage, insuffi- 
sant ; pas d'instruction ni l'occasion d'en acquerir ; 
elle peuple les hfipitaux, les asiles de nuit, les hospices 
de vieillards, les morgues et les amphitheatres ; elle a 
sous les yeux, dans sa propre demeure le spectacle rle- 
chirant de ses enfants qui sou ^ent manquent du neces- 
saire ; elle danse... devant le buffet vide, elle ouvre les 
portieres et fournit la valetaille. C'est dans cette classe 
pauvre que l'Etat recrute les soldats, les policiers, les 
gardiens de prison et la masse des fonctionnaires les 
plus chichement retribues. 

A la premiere de ces classes appartiennent la terre, 
les maisons, les recoltes, les instruments de travail; les 
produits de toute nature ; a la seconde, rien. 

Interroge sur la question de savoir a laquelle des 
deux classes dont je parle sont d<5volus tous les avanta- 
ges, un homme sense, mais ignorant notre civilisation, 
repondrait sans la moindre hesitation : d celle qui tra- 
vaille, d celle qui produit lout. Ces biens « ne peuvent 
» etre que la legitime retribution de son savoir, de ses 
» efforts, de ses peines ». 

<2e brave homme se tromperait du tout au tout; car 
chacun sait que ceux qui ont demeure confortable, 
table abondante et choisie, toilettes soignees, equipa- 
ges et valets, vivent de rentes, de dividendes, de fer- 
mages, de revenus et que toutes ces dimes sont pr61e- 
v<§es sur le travail de ceux qui ont a peine le ndcessaire 
et souvent meme en manquent; chacun sait que ceux 
qui peuplent les villes de plaisir et encombrent les 
salons ne sont pas ceux qui emplissent les usines et 
les magasins, eultivent la terre et fouillent le sous-sol. 

En vain, pour justifier un etat de choses aussi extra- 
ordinaire, les princes de 1'economie politique afflrme- 
ront-ils audacieusement que l'oisivete doree d'aujour- 
d'hui est le r6sultat de 1'activite du passe, la cristalli- 
sation du travail d'hier. Co langage ne convaincra 
personne pas mime ceux qui le tiennent, et quiconque 
en France connait un peu 1'histoire de son pays, n'igno- 
re pas que la richesse, moriopolisee par le clerge" et la 
noblesse dans l'antiquite et le moyen age, n'a eu pour 



origine que la captation, le vol, la rapine, la violence; 
que pendant la periode rcvolutionnaire qui a debute 
en 17S0, elle a ete plus ou moins frauduleuseinent acca- 
par6e par la bourgeoisie et par la noblesse civile el 
militaire dont ne manqua pas de s'entourer Napo- 
leon I cr et que, depuis plus d'un siecle, elle a ete le 
fruit d'un regime d'exploitation, d'agiotage, de specu- 
lation et de monopolisation, la faisant passer tout en- 
tiere dans les mains des hauts seigneurs du commer- 
ce, de l'industrie et de la finance. * 

Le grand art de nos jours, pour arriver a la fortune, 
ne consiste pas a travailler soi-meme, mais a faire 
travailler les autres; le capital sous toutes ses formes, 
c'est du travail epargne, economise, transforme; oui, 
mais du travail d'autrui. Ce ne sont pas ceux qui edi- 
fient les palais qui les habitent ; celles qui tissent, 
taillent et cousent les robes de bal ne sont pas celles 
qui les portent. Les produits de la mine n'enrichissent 
pas les houilleurs; les dividendes des compagnies de 
chemin de fer ne vont pas a ceux qui construisent la 
voie, dirigent la machine, survcillent l'aiguillage ou 
transbordent les colis. Les benefices fabuleux realises 
par les grands magasins, par les immenses usines et 
manufactures, par les puissants etablissements de cre- 
dit n'enrichissent pas les millions de vendeurs et ven- 
deuses, d'employes et d'ouvriers qui y travaillent, mais 
la poignee d'Adminlstrateurs et de Directeurs qui ge- 
rent ces vastes entreprises et la collectivite des porteurs 
de litres qui ont tout juste la peine de confier a leur 
banque le soin d'encaisser les coupons a detacher. 
Done, un simple coup d'osil, mais un regard d'ensem- 
ble, jete sur la societe actuelle, provoque ce juste eton- 
nernent : richesses, profits, avantages, privileges, tout 
aux oisifs; rien ou presque rien, a ceux qui travaillent. 

Les arguties les plus specieuses, les raisonnements 
les plus subtils ne peuvent prevaloir contre la bruta- 
lite et l'evidence des faits : les travailleurs n'ont qu a 
ouvrir les yeux pour voir que des macons sont sans 
abri, des tailleurs sans veteinent, des agriculteurs sans 
pain; que la classe pauvre produit tout et ne possede 
rien, tandis que la classe riche gaspille, accapare, s'em- 
piffre et ne produit rien. 

En sorte qu'il continue a travailler, le proletaire, 
parce que, pour si dure et si ingrate que soit la tache, 
elle l'einpeche de mourir de faint; mais faut-il trouver 
etrange qu'il envie le sort des oisifs, pense que ceux-la 
sont bien heureux qui peuvent, sans travail, jouir de 
tous les biens, de toutes les douceurs, qu'il prenne eri 
horreur le travail, qu'il aspire a s'y soustraire par tous 
les moyens ? 

Non; cela n'est pas etrange et le conlraire serait 
veritablement prodigieux. 

La consequence de cette incoherenfe situation, c'est 
que le travail n'ctant pas necessaire aux riches, lis 
n'ont garde de s'y adonner el que les pauvres, en son- 
geant aux tristes resultats que celui-ci leur confere, 
ne s'y soumettent que contraints et revoltes. 

Si le travail etait attractif, on s'arreterait peut-elre 
moins a ces lamentables resultats. Si les conditions Je 
travail etaient moins dures, si les salaires etaient plus 
en rapport avec une existence relativement ais6e; si 
. dans 1'accomplisscment meme de sa p6nible besogne, 
le salarie eprouvait quelque satisfaction, s'il ne vivait 
pas dans l'incessante crainte d'etre congedie et, en- 
suite, condamne, pendant un laps de temps indeter- 
mine, au chflmage fauteur de privations et de misere; 
si ses instincts de dignite et d'independance etaient 
• moins insolemment outrages, il pourrait, tout en ron- 
geant son frein, subir son triste sort avec moins d'a- 
mertume. Mais il n'en a jamais et« ainsi. L'esclave 
de jadis travaillait sous la menace du fouet, dans l'ap- 
prehension constante des chatiments et de la faim; le 
serf de naguere, terrorise par la brutalite du Seigneur, 
humilie par l'arrogance du Maitre, depouilie par la 
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dime et les redevances de toute nature, croupissalt 
dans la crasse intellectuelle, morale et materielle; Je 
nos jours et de plus en plus, le travailleur dont 1' effort 
pouvait etre alt6nu6 et la peine diminuee par la ma- 
chine qui aurait du etre sa collaboratrice, son auxi- 
liaire, est graduellement devenu l'esclave d'un machi- 
nisme de plus en plus exigeant et tyrannique. Chaque 
jour davantage, la rationalisation, le travail a la chai- 
ne l'incorporent a l'outillage mecanique avec lequel et 
an rythme duquel il fonctionne, dont il n'est plus 
qu'nn rouage condarnne a sujvre le mouvement gene- 
ral. Je n'insistc pas. Aux mots production, rationali- 
sation, travail, etc., on trouvera, sur ce sujet special, 
des renseignements plus amples et plus precis. Qu'il 
me suffise d'ajouter que le proletaire doit, travailler 
chaque jour durant de longues heures, sous l'ceil d'un 
surveillant severe, a c6te de camarades qui souvent ue 
sympathisent pas avec lui, faire aujourd'hui ce qu il 
a fait bier, ce qu'il fera demain; et rie pas perdre un 
instant s'il veut tirer de sa journee un salaire normal. 

Je sals bien que ceux qui vivent de leurs rentes ne 
cessent de glorifier le travail, que les bons livres le 
ceiebrent a l'envi, que l'art I'apotkeose, que le thdatre 
fait du travailleur le personnage sympatliique, que le 
roman le comble d'honneurs, de recompenses et de 
reussiles. Mais la vie donne chaque jour un formidable 
dementi a ces triomphes fictifs, & ces hommages men- 
songers, a ces hypocrites ovations. 

Et le coup de chapeau des uns, l'attitude rccpec- 
tueuse des autres, l'admiraiion naive de celles-ci, le 
sourire engageant de celles-la, prouvent a tous que 
l'oisivcte elegante est vue d'un ceil plus favorable que 
le Iravail rap6. 

Ainsi : richesse, plaisir, consideration, voila le lot 
de la classe oisive ; pauvrete, peine, fatigue, danger, 
mepris, tel est celui de la classe productive. Ceux qui 
put la chance d'appartenir a la premiere n'ont qu'un 
smici : s'y consolider ; les. autres n'eprouvent qu'un de- 
sir : s'y faire une place. Les premiers n'aiment pas le 
travail ; les seconds voudraient pouvoir rompre avec 
lui. 

L'oisivet6 est comme une jolie courtisane qui sourit 
a ses favoris et leur prodigue ses captivantes caresses; 
le travail est comme une horrible megere qui, pour 
sourires, n'a que de hideuses grimaces et pour baisers 
de cruelles morsures. 

C'est a qui fuira eelle-ci, a qui suivra celle-la. 

Qui peut s'en 6tonner ? A qui la faute ? — Sebastien 
Faure. 

OLiGARCHiE Q, f. (du grec oligos, peu nombreux, 
et arcM, commandement). Oligarchic, d'apres son ety- 
mologie, signifie gouvcrnemer.t d'un petit nombre. 
Nous allons voir que depuis que l'humanite' primitive 
a ccsse" de vivre a l'etat de horde (commnnisme inorga- 
nique), hypothetique d'ailleiirs. mais dont le spectacle 
des clans peu differences de certainos peuplades arri6- 
rees fait admettre la vraisemblance ; depuis ces temps 
recules, l'oligarchie est le regime sous lequel les peu- 
ples ont toujours vecu. Les formes de ce regime orit 
vane, ainsi que les noms dont on le designait, car le 
petit nombre, d6tenieur du pouvoir, a allegue tour a 
tour divers motifs pour justifier son privilege et en 
dissimuler l'essence. 

Dans l'antiquite, Aristote eerivait : « Le gouverne- 
ment d'un soul, base sur l'avantage de tous, s'appelle 
royaute. Celui de plusieurs, quel qu'en soit le nombre, 
pourvu qu'il ne soit pas reduit k un seul, s'appelle 
aristocratie, c'est-a-dire gouvernernent des meilleurs, 
ou gouvernernent qui a pour but le bien souverain de 
l'Etat et des ciloyens. Celui du grand nombre, lorsqu'il 
est intituS pour l'ulilite de tous, prend le nom gen§ri- 
qae des gouverucinents et s'appelle rSpublique. Trois 
gouverneinents corrompus correspondent a ceux-ci : la 



lyrannie, Voligarchie et la democratic, qui sont la 
degradation de la royautS, de l'aristocratie et de la 
nipublique. 

» En effet, la tyrannie est le pouvoir d'un seul qui 
rapporte tout a lui. L'oligarchie est la suprematie de 
quclques-uns a l'avantage des riches. La democratic est 
l'autorite suprfime de la multitude, au profit des pau- 
vres. Or, aucun de ces gouvcrnements ne s'occupe de 
1'interfit gendral. » 

Cette opinion est un jugement a posteriori, que la pos- 
terity porte sur ceux qui ont gouverne. Mais, tant qu'ils 
durent, les gouvernements, quels qu'ils soient, preten- 
dent servir l'interet commun qu'ils identifient avec leur 
propre inlerfit. Une oligarchic veut Gtre une aristocratie, 
etre le groupement des meilleurs, des plus aptes a din- 
ger l'Etat. Naissance, fortune, valcur guerricre sont 
pr6cis6ment le temoignage de leur capacity. Une syste- 
matisation de ce genre est d'ailleurs bien artificielle ; 
un tyran meme partage, quoi qu'il en pense, le pouvoir 
avec des agents, avec une cour ; et la multitude ne 
s'exprime et n'agit que par la voix et l'impulsion de 
dirigeants qui l'ont suggestionnee. Ce qui montre bien 
le oaractere illusoire d'unc semblable classification, 
c'est le nombre et la diversity de celles qui lui ont et6 
substituees. 

Montesquieu distingue trois formes principales de 
gouvernernent. Ce sont : 1° le gouvernernent republicain 
qui est on democratique ou aristocratique ; 2° le gou- 
veineinent monarchique ; 3" le gouvernernent despoti- 
que. Le gouveniement republicain « est celui ou le peu- 
ple en corps ou seulement une partie du peuple a la 
souveraine puissance ». 11 concoit done une Republique 
aristocratique qui exige de ceux qui detiennent le pou- 
voir « une grande vertu qui fait que les nobles se 
trouvent, en quelque facon, e"gaux a leur peuple ». 11 
tlonne comme exemple la li6publique de Venise, ou le 
C.onse'l des Dix controle les nobles et tempere leurs 
exces. Mais n'est-il pas evident qu'il s'agit la d'une 
oligarchic dont les diverses factions se surveillent jalou- 
sement ? 

Rousseau fait, en principe, la difference entre la 
puissance legislative qui, dit-il, n'appartient qu'au peu- 
ple et la puissance executive ou gouvernernent. II enu- 
mere trois formes de cette derniere puissance : d6p6t 
du gouvernernent a tout le peuple ou a la plus grande 
partie du peuple, c'est la democratic ; abandon aux 
mains d'un seul, c'est la monarchie ; remise aux mains 
d'un petit nombre, c'est l'aristocratie. II 6crit, et cela 
est exact dans une certaine mesure : « Les premieres 
soeletes se gouvernerent aristocratiquement. Les chefs 
de famillles d61iberaient entre eux des affaires publi- 
ques. Les jeunes cedaient sans peine a l'autorit6 de 
l'exp6rience... Mais a mesure que I'in6galit6 d'institu- 
tion remporta sur l'inegalite naturelle, la richesse ou 
la puissance fut preferee a l'flge et l'aristocratie devint 
elective », h6reditaire. Dans une aristocratie, « une 6ga- 
lite rigouteuse serait deplace'e... Au reste, si cette forme 
comporte une certaine inegalite" de fortune, c'est bien 
pour qu'en general l'administration des affaires publi- 
ques soit confiee a ceux qui peuvent le mieux y donner 
leur temps, mais non pas, comme le prelend Aristote, 
pour que la richesse soit toujours preferee. Au contraire, 
il importe qu'un choix oppose apprenne quelquefois au 
peuple qu'il y a dans le merite des hommes, des rai- 
sons plus importantes que la richesse. » Peut-6tre ; 
mais ceux auxquels la richesse confere la puissance 
ne manquent pas, nous l'avons dit, de s'attribuer la 
sup6riorit6 du m6rite. 

Proudhon, a son tour, a c6de" au d6sir de Syst6mati- 
sation. II oppose, d'une part : deux regimes d'autorite, 
caracteris^s par l'indivision du pouvoir, gouvernernent 
de tous par un seul, monarchie, gouvernernent de tous 
par tous, communisme. D'autre part : deux regimes de 
liberte, caracterises par la division du pouvoir, cou- 
nt. 
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Vernement de tous par chacun, democratic ; gouver- 
nement de chacun par chacun, an-archie. C'est tenir 
assez peu de compte du developpcment historique. II 
faut dire que Proudhon n'omet pas de signaler que les 
formes simples n'ont jamais ete mises en pratique. « La 
guerre et l'inegalite des fortunes ayant ete des l'origiue 
la condition des peuples, la societe se divise naturelle- 
ment en un certain nombre de classes... Peu a peu, 
toutes ces classes se reduisent a deux : une sup6rieure, 
Aristocratie, Bourgeoisie ou Patriciat ; et une infc- 
flenre : Plebe ou proletariat, entre lesquelles flotte la 
Royaute, organe du pouvoir, expression de l'Autorite. » 
En fait, la Royaut6 penche du c6t6 ou r6side la puis- 
sance. La difference entre les regimes monarchiques ct 
aristocratiques se manifesto uniquement dans l'organi- 
sation interieure du groupe oligarchique. 

En est-il autrement de nos jours, en regime pretendu 
republicain ? Nullement. Nous sommes en presence 
d'une oligarchic a deux echelons. 'Une classe de plus 
en plus restreinte qui dispose de la fortune et, par suite, 
de la puissance reelle, imprirne a la societe, aussi bien 
politiquement qu'economiquement, sa direction ; un 
pouvoir legislatif et executif subordonne, qui se constitue 
lui-meme en clan professionnel, equipes ministerielles 
interchangeables, representants elus, trouvent dans la 
carriere politique leurs moyens d'existence et se trans- 
mettent la fonction, parfois par heritage, parfois par 
cooptation, avec l'assentiment d'une clientele consti- 
tute en comite electoral. Tous justifient leur usurpation 
en se targuant d'etre inembres d'une elite, car c'est la 
le masque dont se couvre aujourd'hui l'oligarchie. 

Le debnt porte sur lc recrutement de cette elite. Sera- 
t^elle choisie en raison de ses succes industriels et finan- 
ciers : civilisation quantitative, materialiste, issue de 
la Reforme, civilisation amGricaine, juive ou puritaine ? 
Sera-t-elle d'eS6ence spiritualiste : civilisation mediter- 
raneenne, de naissance, traditionnelle, cathollque, 
esthetique, qualitative ? « L'homme, disait Renan, n'est 
pas ici-bas seulemcnt. pour etre heureux, il n'y est 
meme pas pour etre simplement honnete. II y est pour 
realiser ces formes superieures de la vie qui sont le 
grand art et la culture desinteressee. » Nous parlage- 
rions volontiers cet avis s'il s'agissait d'une culture 
generalised, accessible a tous. Mais Renan etait fon- 
cieremont aristocrate. L'elite que Ton nous propose en 
invoquant son autorite (Rougier) est, en definitive une 
oligarchie. 



Lorsqu'Une institution a un caractere aussi general 
que l'oligarchie, il irnporte, non pas de la justifier, 
Inais de l'expliqucr. Exposer sa raison d'etre dans le 
passe, c'est, du reste, soiivent le moyen de montrer en 
quoi elle ne convient plus an present. Une structure 
soclale oligarchique a-l-elle ete neeessaire a une epoque 
de l'humatiite ? Fatalisme et necessile sont des concep- 
tions depourvues de bases scientifiques. Mais notre esprit 
n'est satisfait qu'autant que nous parvenons a etablir 
un lien logique entre les evenements pass6s. Voyons 
done comment l'exercice du pouvoir par le petit nom- 
bre, avec les avantages materiels et les satisfactions 
passionnelles qu'il procure a ceux qui le detiennent, a 
pu beneficlar a l'ensemble de la societe ct avoir sa rai- 
son d'etre. 

Considerons l'homme primitif, inferieur en force aux 
antmaux auxquels il doit disputer sa subsistance, plus 
qu'eux demuni de protection contre les agents naturels, 
intelligent, cerles, mais prive de l'experience et des 
tnatcriaux grace auxquels ses facullos aequerront leur 
pleine valeur, rassemble en hordes inquietes et crran- 
les, Le progres qu'il pouvait realiser an cours de son 
existence ■etait insignifiant, l'accroissement de son bien- 
etre infmiinent petit et, si quclqne hasard favorable 



ameliorait parfois sa situation, le soulagement 6tait si 
rare et si fugace, qu'il pouvait a peine etre ressenti et 
upparaitre comme la consequence d'un effort. 

11 est, en effet, une notion capitale en psycho-physio- 
logie : celle du seuil de la sensation. Pour qu'une exci- 
tation portant sur l'un de nos sens soit percue, il faut 
quelle soit superieure a une certaine valeur, ou seuil, 
et qu'elle atteigne une certaine dur6e minima. Une 
amelioration infime, ou trop lente, ou trop passagere 
des conditions de vie ne pouvait etre ressentie et restait 
impuissante a provoquer un 61an vers le mieux-elre. 
Les periodes chelleenne et acheuleenne de la prehistoire, 
oil 1'outillage change si peu, comprennent ensemble plus 
du tiers du temps accorde aux periodes ultericures. 

Qu'au conlralre, grAce au prestige de l'age, de l'ex- 
perience, du succes dans les combats, d'une prevalence 
dans les assauts d'oftrandes entre phratries, un ou quel- 
ques indlvidus puissent conccntrer ct gnrder entre leurs 
mains les infimes benefices du travail de la masse, ces 
avantages cumules deviennent suffisants pour etre 
apprecies. et de plus en plus desires. A son tour celui 
qui en jouit devient, en vertu de la tendance a limita- 
tion, un sujet d'envie ; un meme desir s'eveille Chez 
tous. Le progres est amorce. Les premieres peintures 
et gravures soulerraines ou rupestres temoignent d'une 
di!'f6renciation sociale et coincident avec l'acc61eration 
du developpeitienl de l'art et de l'industrie. Toutefois 
le progres eut aussitdt trouve sa limite si les differences 
initiates ne s'etaient multipliees el compliquees. 

On a constate que la sensation croissait iniiniment 
nioins vite que 1'excitation (loi de Weber Fechner) et 
aussi qu'une excitation trop intense ou trop brusque 
provoquait l'affolement de l'organisme. Ici, c'est d'une 
sensation differentielle qu'il s'agit. Un potentat isole 
dans son privilege, trop Vite porte au-dessus du niveau 
commun est pris de vertige et d'extravagance ; separc 
tie la foule par un abhne, il ressentira bientot la sa- 
tiete ; ceux qu'il domine de trop haut, opprimes et 
rahaisses a l'exces, reculent de leur cote devant l'effoit. 
La creation d'intermediaircs, de courtisans, de subal- 
ternes hierarchises, divisant la hauteur en paliers, sen- 
sibles a celui <[ui est au sommet, moins inaccessibles a 
ceux qui sont dans les bas fonds, est un moyen qui 
s'offre pour dviter la stagnation. C'est ce qui se pro- 
duit. sous toils les r6gimes, patriarcat (pi'ivilege des 
alnes), feodalite aussi bien que royaute ; 1'accessibilite 
a une serie d'emplois de mieux en mieux remuneres, 
de plus en plus honorifiques est un des principes de nos 
democraties. (Lc recoups au sort eUt ete sans efficacite 
pour le progr6s.) Toutefois l'experience montre que ceux 
qui out acc6d6 a un echelon ont tendance a faire de leur 
situation un monopole, a en trafiquer meme. Une societe 
trop strictemeiii hlerarchis6e tend, a son tour, a s'im- 
mobiliser. Le fait se constate meme dans le monde 
moderne ou, pourtant, les causes de variations sont si 
multiples et si intenses. M. R. Louzon a constate qu'a 
liniiiative, a la recherche du risque qui caracterisait 
la production capitaliste, se substitue peu a peu l'aspi- 
raiion a la rente in&uslrielle ; les classes, au lieu de 
poursuivre leur evolution, veulent se transformer en 
castes immuables. Les elites de toute nature, manufac- 
turieres, commerciales, savantes, ouvrieres meme, dans 
certains pays, s'ac.heminent vers le mar.darinat, vers 
l'oligarchie graduee. L'elite va-t-elle done faillir a son 
r61e d'animatrice du progres ? Qui, sans doute, si elle 
ne se transforme pas en meme temps que la nature 
humaine qui s'est enrichie de nouvelles facultds. 

Tout en formant un systeme etroitement coordonne, 
l'homme physique et intellectuc-1 n'est pas un tout 
homogene, mais un compos6 de caracteres nombreux et 
distincls. Les physiologistes (Brachet, etc.) ont note 
que de l'ensemble de ses facultes virtuelles, la plupart 
reslaient latentes, que seules entraient en action celles 
dont le milieu favorisait 1'cssor. Tant que le milieu 
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demeurc uniforme, les facultds manifestoes sont sen- 
siblement lcs memes chez tous Ics membres du groupe, 
les ecarts sont quantitatifs plutdt que qualitatifs. Ainsi 
en etait>il dans les cantons ruraux que Rousseau donne 
en exemple. Alors on pouvait concevoir une 6lile dega- 
%6p par des proced66 divers : heredite, fortune, Election. 
Aujourd'hui, en raison de l'heterogeneite du milieu, 
les aetivitt's, et par suite les aptitudes revelees, sont 
inflniment variees, reparties en categories spdcialisees, 
dont un nombre restreint s'ouvre devant chaque indi- 
vidu qui ne saurait exceller dans toutes ; la coordination 
do ces categories forme ellc-mOme des speciality exi- 
gcant dea qualltes techniques, adiuinistratives, intuiti- 
ves. Les caracteres individuels out done subi d'impor- 
tantes diff6rencialions ; il ne pent plus y avoir une 6Ute, 
mais seulement des elites profc.ssionneUes. Et ce3 elites 
ne sauraient constituer une oligarchic, car dans les 
groupes distingues par les aptitudes de leurs membres, 
prealablement constatees, il ne saurait plus y avoir les 
ecarts admis dati3 l'ensemble de la societe politique, 
ecarts grossis demesurement par le pr6jug6 de la pri- 
maute des professions particulierement honorees. II 
peut y avoir seulement superiorite d'habilete profes- 
sionnelles; effet dune plus longue experience, superio- 
rile qui, commc lc disait Rousseau, est facilement tole- 
ree, mais a la condition que son domaine soit legiti- 
mement defini et ne deborde pas le cadre de la profes- 
sion. D'autre part, un groupe n' ay ant de raison d'Stre 
que dans un ensemble orgauique, ceux qui y occupent 
le. premier rang ne sauraient s'exagerer leur impor- 
tance, se laisser gagner par un orgucil excessif. II peut 
y avoir conscience d'un merife personnel d'une part, 
acceptation de conseils, de direction, d'administration, 
de 1'autre, sans qu'une aristocratic se constitue et se 
ma'mtienne. Le federalisme profession u el et civique ou 
communal sera la fin du regne des oligarchies. — G. 
Goljon. 

OMNIPOTENCE n. f., omnis, tout, pot.cn.Ua, puis- 
sance. Omnipotence est synonyme de puissance abso- 
lue, de toutcpuissance. C'est un des attributs que Ton 
prete a Dieu, comme on lui preto loutes sortes d'a 1- 
tres qualites, sous pretexte qu'il est parfait. De cela 
on n'apporte aucune preuve. S'il existait un Dieu ct 
s'il etait tout-puissant, on pourrait dire qu'il est le 
pire des despotes ; ce n'est pas aux adorations du genre 
humain, mais a ses maledictions qu'il aurait droit. 
« Une nature qui jette !e faiblo en palure au fort, et :ie 
prodigue les germes que pour multiplier les victimes, 
ne saurait avoir qu'un monstre pour auteur. Or, cefe 
sanglante harmonie, celte fin.alite cruelle seraient cel- 
les de noire univers, si !'on voulait, a tout prix, qu'un 
artisan habile en soit I'organisateur ». C'est a la confu- 
sion du createur que tourne la preuve de l'existence de 
Dieu par les causes finales, si souveut servie aux fideles 
par les pr6dicateurs. Son omnipotence demontrerait 
qu'il est le Dieu mauvais, l'esprit nefasle et meel«ant 
que les disciples de Zoorastre opposaient uu Dieu lumi- 
neux et bon. On ne s'etonnera pas que des philosophies 
croyants, tels que W. James, se refusent a piacer 'a 
toute-pirssance parmi les attributs divins. Mais les pr'V 
tres et les philosophes crurent, autrefois, qu'iis ren- 
draient le createur, plus redoutable el plus sympithi- 
qun, tout ensemble, s'ils le gratifiaient de qualit.'s 
sonlradietoires. La nnivete des anciens rendnit" ie pro., 
cede efficace.et sans inconvenient. Les nioderncs plus 
ceflec'.iis ne comprennent pas que Dieu use de sa toui... 
puissance pour les faire souflnr. De certains chefs 
d'Etat on dit, comme du createur, qu'iis sont omnip.)- 
teiits. On signifie par la que leur pouvoir est absolu 
qu'iis regnent en maitres souverains dans le pays qn'iU 
commandent. C'etait le cas de Louis XIV et de in ninio 
rite des rois, au xvii° siecle ; avant la guerre c'utait '•- 
cas du tzar de Russie. Aujourd'hui les monhrques abso- 



lus ont disparu, pour faire place a des presidents Je 
Ropublique, ou a des rois constitutionnels. Des dlcta- 
tures suigics ca et la, continuent cependant a nous 
reuse igner s ur Leffroyable tyrannie. que les mass 3 s 
accep tent parfois de subir. L'orgueil et 1'ambitiou des 
pntentats, lnsses sur le pavois, deviem, en general pro- 
d gicux. « Papes, rois, dictateurs, meine d'obscurs mi 
lustres amvent a se prendre pour des demi-dieux. Car, 
pour satisfaire leurs plus vils caprices, des valets s'of. 
frcnt ; ila ne rencontrent que flatteurs a l'echine sou- 
pic ; on les acclame en public, on les supplie dans l'iu- 
timite avec les mots qu'emploie la d6vote pour aften 
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Banco-, Pic de la Mirandole acceptait de discuter de tout 
CO qu'on pouvait connaitre. Aujourd'hui les sciences 
experimentales, les mathematiques, l'histoire, les arts, 
la philosophic, "etc., ont pris un developpement trop 
considerable pour qu'un mSme individu puisse tout 
approfondir. Mais constatons qu'une sp6cialisation 
poussee a l'extreme prfeente de serieux dangers. II est 
bon, a noire epoque, comme par le passe, sans preten- 
dre a l'omniscience, de ne rester etranger a rien de ce 
qui est vrairaent humain. 

OMNIUM a. m. Une puissante compagnie flnanciere 
oil coinmerciale qui fait indistinctement tous les genres 
d'operations se pr6sentant comme trafic, negoce ou 
commerce represente un omnium. Ces societes anony- 
mes se proposent d'accaparer toutes les marchandises 
sur lesqiieUes elles escomptent pouvoir speculer. Elles 
visent une espece de monopole permettant, a un mo- 
ment doimo, d'etablir de gros benefices sur les marchan- 
dises qu'elles se sont appropriees. 

Qui dit monopole, dit privilege et I'omnium qui con- 
siste a reunir, sous une meme direction : cartels, trusts 
et monopoles particuliers constitue la puissance flnan- 
ciere la plus formidable qui se fasse dans notre pitoya- 
ble soci6t6. 

Par le canal dos societ6s anonymes, la vie sociale 
passe de plus en plus a des compagnies financieres, plus 
ou moins responsables, par rapport aux individus, et 
quoique detenant bien plus de pouvoir et de nchesses 
que les particuliers, meme riches. 

L'omnium exerce, dans nos soci6t6s bourgeoises, une 
espi'ce parti culiere de souverainete et constitue un pri- 
vilege moderne qui ne fera qu'augmenter en puissance 
economique. L'omnium, comme les cartels et les trusts 
ne fait quo fortifier la domination du capital. — E. S. 

ON AN ISM E n. m. (de Onan, personnage biblique). 
On sail que le mot « onanisme » a sa source dans un 
passage d'un des livres sacr6s des Chretiens (Genese, 
XXXVIII, 8-10), oil il est question d'un certain Onan 
« qiii se souillait a terre lorsqu'il allait vers la femmc 
de son frere, afin de ne pas donner de posterite a son 
frere ». On salt egalement que Chez les anciens Hebreux 
la coutume voulait que la veuve du frere fut epousee 
par son beau-frere el que le premier ne de leurs rela- 
tions port at le nom du defunt. Pour une raison que nous 
igimrons, Onan s'insurgea contre cette regie et « comme 
ce qu'il faisait deplut a l'Eternel », celui-ci le fit niou- 
rlr. Bien qu'a ce verset remonte tout l'opprobre dont 
l'onanisme a ete l'objet dans le monde influence par le 
chiistianisme, il n'y a aucune ressernblance entre l'ona- 
nie, l'onanisme, 1' auto-satisfaction sexuelle et facte 
repinchS a Onan, lequel releve du colt interrompu. 

Aujourd'hui, on entend par « onanisme » toute satis- 
faction sexuelle qu'on se procure soi-mfime, soit sciem- 
ment, soit inconsciemment. On emploie comme syno- 

. n yme inexact — le mot « masturbation » (de deux 

mots latins : manus, main, et struprare, polluer). On 
se serf aussi du terme « plaisir solitaire ». Le Docteur 
polonais Kurkiewicz avait propose le mot « Ipsation », 
du latin ipse (soi-meme). D'une facon generale, tous les 
procedes employes pour se procurer des jouissances 
veneiiennes, a f aide de la main ou d'un objet quelcon- 
que sont engiobes sous le terme « d'auto-erotisme », 
qui s'etend depuis les reves voluptueux diurnes jus- 
qu'ii fauto-manipulation sexuelle. 

L'anto-erotisme n'est pas special a l'homme : cerfs, 
beliers, singes, elephants meme, se masturbent. Comme 
pour fuiversion sexuelle, l'opinion modifie son jugement 
selon les epoques : les Grecs y attachent peu d'impor- 
lance. Diogene le cynique fut m6me felicity par le phi- 
losophe Ctirysippe (d'apres Plutarque) pour s'etre mas- 
turbe en plein marche. L'ethique chretienne s'opposa 
& la masturbation, comme a tous les autres actes 



sexuels, ce qui cut pour resultat de l'accroitre consi- 
derablement. D'ailleurs, la casuistique theologique est 
assez accommodante et quelques theologiens catholiques, 
comme le jesuite Gury, ont permis aux femmes mariees 
de se masturber. L'opinion moderne est celle de R6my 
de Gourmont, 6crivant qu' « apres tout l'onanisme fait 
partie des gestes de la nature. Une conclusion differente 
serait plus agreable, mais des milliers d'etres protes- 
teraient dans tous les oceans et sous les roseaux de 
tous les fleuves » — ct du psychosexualiste italien Ven- 
turiqui tlemonli-ait qiiftei l'apparition de la masturbation 
au moment de la puberte est un moment dans le cours 
du developpement de la fonction de J'organe qui est 
I'instrument necessaire ii la sexuality ». 

Le point de vue des peuples du Nord influence par le 
pmitanisrie protestant est moins large, certes. Cepen- 
dant les phenomenes auto-erotiques sont ineluctables, 
etant donne notre vie contre nature et, comme le rap- 
pelle Havelock Ellis, aus.;itot que fon commence a 
empecher fimpulsion sexuelle de s'exprimer librement, 
les ph6nom6nes auto-eiotiques naissent forc^ment de 
toutes parts. Le plus sage done, conclut l'eminent 
sexologue anglais, est de reconnaitre 1' ineluctability de - 
ces phenomenes par suite de la pcrpetuelle contrainte 
de la vie civilis6c. 

Le Progres Midical, du 10 Janvier 1925, contenait une 
etude tres substantielle de Raymond Ilamet sur la mas- 
turbation, d'oii il ressortait que, malgr6 l'opinion cou- 
rante, « l'onanisme n'a pas les consequences terribles 
qu'on lui attribue si communement » (Camus). Au point 
de vue de ses effets sur l'appareil uro-genital, « il est 
absolument semblable a ceux du colt » (Orlowski). « La 
masturbation est infiniinent moins dangereuse que le 
coi't interrompu ». « L'ebranlement nerveux est plus 
grand par l'emploi de la femme. » (W. Erb.) « La fati- 
gue musculaire est beaucoup plus grande dans le coi't 
que dans la masturbation. » (Hammond.) « La mastur- 
bation pratiquee, meme avec execs, aux environs de la 
puberte n'a generalement aucune influence sur le deve- 
loppement des organes genitaux. » Bref, conclut l'auteur 
de cet article extremement documente, « si cette per- 
version est regrettable au point de vue social, elle sem- 
ble n'avoir aucun inconvenient sur l'individu ». 

Tout cela n'est pas nouveau. Gallien avait d6ja dit 
que, en se masturbant, Diogene tivitait les inconvenicnts 
de la retention seminnle. « Gcethe, Gogol et nombre 
d'autres homines de g£nie pratiquerent la masturba- 
tion i) et « l'experience de tous les jours montre que des 
individus remarquablement intellectuels ont fait, dans 
leur jeunesse, un usage souvent immod6re de cette 
habitude pretendue si dangereuse ». « L'eclat inteliec- 
tuel deploye par cette celebre victime de la masturba- 
tion que fut Rousseau serait absolument paradoxal, si 
1 on ajoutait foi aux descriptions que quelques auteurs 
out donndes de l'h6b(§tude mentale et de la stupidiie 
resultant de ce vice. » (G.-P. Lydston.) Toutes les pre- 
ventions mddicales contre la masturbation provien- 
nent d'un livre intitule ONANIA, paru d'abord en latin, 
en 1760, et du au Docteur Simon-Andre Tissot de Lau- 
sanne, puis traduit en anglais et 6dit6 par un charla- 
tan du nom de Bekkers, avec l'addition or the heinous 
sin of self Pollution : « ou le hai'ssable p6che d'auto- 
pollution ». Cette traduction a ete r6pudiee par Tissot, 
comme inexacte. Quoi qu'il en soit, ce livre attribuait 
a l'onanisme d'effroyables consequences : affaiblisse- 
ment de 1' intelligence, perte de la memoire, obscurcis- 
sement de la comprehension, etat dementiel, pertes des 
forces corporelles, interruption de la croissance, dou- 
leurs physiques, apparition de tumeurs, de boutons 
veneriens, impuissance g6n6sique, alteration du sperme, 
derangement des fonctjons intcstinales. Ce Bekkers 
proposait une drogue qui devait gu6rir de tous les 
maux dont ils etaient menaces, ceux qui en feraient 
l'emplette. Durant un siMe, de nombrcux auteurs se 
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contenterent de copier servilement 1'adaptation de 
Bekkers. Ce ne fut qu'en 1872, avec Christian, qu'on se 
mit a reexaminer la question dans son entier. 

En 1929, les editions « Universitas », de Berlin, ont 
publie un ouvrage intitule Onanie, weder Laster nock 
Kranklieit : « L'onanisme, ni vice, ni maladie », dont 
l'auteur, un medecin do Berlin, tres documents, le Doc- 
teur Max Hodann etudie le probleme de l'auto-erotis- 
me, en le degageant des prejuges d'ordre religieux et 
medical, citant en epigraphe de son volume cette phrase 
du Doctenr Wilhem Steckel, extraite de son ouvrage sur 
« I'Onanisnie et l'llomosexualite » : « Tous les mefaits 
que Ton at.tribue a I'Onanisnie n'existent que dans 
l'imagination des medecins ! Tous les torts qu'on lui 
impute sont des produits artifieiels de la Medecine et 
de la Morale dominante. laquelle, depuis deux mille 
ans, mene un combat acharne centre la sexualite et 
toutes les joies de la vie. » 

Nier la. sexualite et les desirs scxuels de l'enfant, 
apres Freud, Hirsclifeld, Havelock F.llis, Mine de Ran- 
denborgh, Friedung, Pfister, etc., est impossible. Et, a 
ces desirs, l'auto-erotisme fournit un exutoire. Le Doc- 
teur Felix Kauitz, de Vienne, a questionn6 50 enfants 
suivant un cours d'education, de dix ans et au-dessus, 
sur les particularites de leur vie sexuelle. 42 ont repondu 
qu'ils se livraient a la masturbation ; en ce qui concerne 
les jeunes gens et les adultes, Mairowsky admet que 
88/100 sont. des autoerotes, Julien Markuse, 93/100 ; 
Dueck, 90/100 ; Oscar Berger, en 1876, ecrivait que tout 
adulte, sans exception, a ete un autoerote. Steckel affir- 
me que tous les Sties humains pratiquent l'onanisme. 
« Cette regie ne souffre aucune exception, puisqu'il 
existe, comme chacun sait, un onanisme inconscient. » 
Selon Max Hodann, jusqu'a 20 ans, le nombre des ona- 
nistes du genre ma.~culin depasse celui du genre femi- 
nin ; apres 20 ans, cette derniere categorie l'emporte. 
Cela provient en partic des deceptions eprouvees par 
la femme dans le manage ou son abstention de relations 
scxuelles, soit pour se conformer h la morale courante, 
soit par raison d'economie. Toujours d'apres Max 
Hodann, les m6faits attribues a la masturbation ont 
pour cause soit l'abstinence sexuelle, soit une psychose 
dont l'origine est la condamnation dont l'ont frappde 
'medecins irreflechis et laiques sans conscience, par 
exemple les animateurs d'associations comme celles de 
la Croix Blanche ou autres ligues de puret6, ou Ton 
considere la masturbation comme un peche ; alors que, 
seloh le medecin bcrlinois, « l'onanisme, en tant que 
fait, est naturel et sans danger i>. La pratique n'en pre- 
sente de peril que si le cerveau obs6de, par la pens6e 
que e'est un mal et une tare, cr6e un 6tat d'anxiete 
auquel ne pent echappcr celui qui, impulse par !a 
nature a certains gestes, les accomplit. tout en s'imagi- 
nant qu'ils sont reprehensibles. Cette obsession est 
curable si, faisant table rase des livres, traites, sermons, 
recommandations d'hommes hostiles aux donnees de 
la physiologie. moderne, on fait constater que l'ona- 
nisme n'a rien a voir avec la morale, que ce n'est ni 
un vice, ni une maladie, qu'il est le lot de tous les 
hommes et que, seul, Uabus est a iviler, comme dans 
tous les plaisirs sexuels (ou d'un ordre quelconqueV 
— E. Ahmand. 

ON£!UA — Oneida est le nom d'un lieu dans l'Etat 
de New- York, Comte de Madison, ou a vecu et pros- 
pere de 1849 a 1879 un milieu tres curieux, d'abord com- 
muniste, inais qui fit plus tarcl appel a une' main-d'eeu- 
vre remuneree. Alors que les autres expe>inientatcurB 
de vie en commun aux Etats-Unis provenaient pour une 
partie d'entre eux de 1'exterieur, les composants de la 
colonie d'Oneida etaient presque tous des Am6ricains. 
C'etaient, en effet, des fermiers des Etats de l'Est, de 
la Nouvelle Angleterre et des artisans. On y rencon- 
trait aussi un grand nombre de personnes exergant des 



professions liberates, des savants, des juristes, des eccle- 
siastiques, des instituteurs, etc... Leur degre de culture 
et d'6ducation etait bien au-dessus de la moyenne. 

En 1849, Oneida comptait 87 membres ; en 1851, 205 ; 
en 1875, 298 ; en 1879, 306. La communaute ou colonie 
d'Oneida fut creee par John Humphrey Noycs, le pre- 
mier historien des communautes ou colonies soclalistes 
ou communistes aux Etats-Unis. 

Noyes naquit a Brattleboro (Vermont), en 1311. II fit 
ses etudes au college de Dormouth et etinlia le droit. 
Mais aussit6t il fut attire par la theologie et suivit des 
cours a Andover et Yale. Tout en poursirivarit ses etu- 
des theologiques, il developpait des doctrines religieuses 
dont la derniere s'appela « Le Perfectionnisme ». Peut- 
etre faut-il voir dans le « Perfectionnisme » un re.jeton 
ultime de l'heresie albigeoise. Toujours est-il que con- 
siders comme heretique, Noyes se vit retirer sa licence 
de pasteur offlciel. En 1834, il retournait a Putney 
(Vermont), demeure de ses parents, et peu a peu s'ad- 
joignait un certain nombre d'adeptes. Les premiers 
furent sa mere, deux sceurs et un frere ; puis vinrcnt 
sa femme, celle de son frere, les maris de ses sceurs el 
plusieurs autres. Toutes choses etaient possedees en 
commun, et le petit milieu arriva a publier un journal. 
En 1847, Noyes avait reuni 40 adherents. Des l'abord, 
le mouvement fut purement religieux, mais 1'evolution 
de ses idees, jointe a I'influence de lectures du Har- 
binger et autres publications fouri6ristes, le conduisi- 
rent graduellement au communisme. Tout on se defen- 
dant d'etre fourieriste, Noyes a toujours recounu qu'il 
devait beaucoup aux realisateurs americains du fou- 
ri^risme. 

La petite colonie de Putrey etait administree par un 
pr6sident, un secretaire, trois directeurs. Poiir qu'une 
decision put etre appliquee, il fallait qu'elle fut adop- 
tee par t.ois membres sur cinq ; si cela n'etait pas pos- 
sible, on soumetlait la question a r.assen>bI6e gen6rale 
des membres. On n'acceptait pas de no.ivenux adhe- 
rents sans le consentement unanime de cette assem- 
bled, et cette pratique, egalement en vigueur a Oneida, 
explique la progression, pour ainsi dire insignifiante 
(8 par an) des membres de la colonie. Si n'importe quel 
participant ponvait se retirer en avisant de sa decision 
les administrateurs, un « colon » quelconque pouvait 
etre expulse du milieu a la suite du vote de la mnjo- 
ril6. Toute propriety aux mains du colon au moment 
oil il signait la charte de la colonie, toute celle qui pou- 
vait lui advenir au cours de son sejour dans la com- 
munaute, devenait propriety du milieu sous le contrOle 
des administrateurs. Une ecole fut bientOI crt"3e, oil. en 
outre des connaissances usuelles, on apprenait le grec, 
le latin, Vhebreu. La colonie parvint ii posseder 500 
acres (plus de 200 ha) de terre arable, sept maisons 
d'habitation ; un magastn, un atelier d'imprimerie, 
d'autres batiments encore. 

Les caractfiristiques les plus remarquables des « Per- 
fectionnistes » dtaient leurs doctrines religieuses, leurs 
idees sur le manage, leur litterature et 1' institution 
de la « critique mutuelle ». lis croyaient que le deuxie- 
me avenement du Christ avait eu lieu a la destruction 
de Jerusalem et qu'a ce moment il y avait eu une pre- 
miere resurrection et un jugement dans le monde spi- 
rituel ; que le regne final de Dieu commenca alors dans 
les cieux et que la manifestation de ce royaume dans le 
monde visible est proche ; qu'une eg'.ise se consOue 
sur terre pour se rencontrer avec le procliain royaume 
des cieux ; que l'element n^cessaire pour la rencontre 
de ces deux eglisea est l'inspiration ou la communion 
avec Dieu, qui conduit a la perfection, a la remission 
complete des paches d'oii leur nom de « Perfeetionnis- 
tes ». II va sans dire que ces id6es ne sont pas origina- - 
les et qu'on les retrouve, sous une forme ou sous une 
autre, dans certaines sectes passees ou actuelles, I. a 
definition suivante du « 1'erfectionnisme » fut donnee 
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a Noidhoff, autre historian dos colonies ou communau- 
tes americaines, par l'un des croyants : « Comiiie la 
doctrine de l'anti-esclavagisme est 1' abolition imme- 
diate de la servitude ; de meme la doctrine du <t Per- 
fectionnisine » est la cessation immediate et radicale dr. 
peche ». 

Les colons de Putney croyaicnt aux guerisons mira- 
culeuses par I' imposition des mains. Tant qu'ils se con- 
tenterent de sy gu6rir mutucllement, on ne leur cher- 
che pas noise, mais il advint qu'ils exercercnt leur talent 
sur une villageoise du pays, accahlde de maux de tou- 
tes sortes, prosque avo.ugle, et qu'on s'attendait k tout 
moment a voir ton me r l'oeil. Non settlement la nialheu- 
reusc impotente fut guerie, mais le mart lui-meme, 
d'incrddule devint croyant. Deja excitee par la prati- 
que du « mariage complexe », 1'opinion publique s'en- 
flamma contre Noyes et ses disciples qui durent quit- 
ter Putney. 

lis s'etablirent a Oneida. 

Durant les premieres anndes, ils eurent a latter con- 
tre de grandes difficultes (inexperience, incendie du ma- 
gasin, naufrage d'uh sloop sur l'Hudson, deficit cause 
par la publication d'un journal), et n'obtinrent qu'un 
succes mediocre. Noyes et ses compagnons, dont la 
plupart avaient de la fortune, avaient engage plus de 
107.000 dollars (a peu pres 2.675.000 francs) dans l'en- 
treprise. 

Le premier invenlaire, fait le l or Janvier 1857 ne don- 
na qu'un avoir de 67.000 dollars, soit une perte nette 
de 40.000 dollars (tin million de francs). 

Cependntit. ils avaient acquis de I' experience et orga- 
nist leur travail sur des bases pratiques et effectives. 
Ils fabriquaient des piegos d'acier, des sacs de voyage ; 
ils preparaient des conserves de fruits et se livraient 
a la fabrication de la soie. Ils faisaient soigneusement 
et d'utie facon irreprocliable tout ce qu'ils entrcpre- 
naier.l et leurs produits acquirent bienlot une grande 
renommee dans le commerce. Leur inventnire de l'an- 
nee 1857 niontra la realisation d'un petit benefice, mais 
les ann6es suivantes, le montant de lour rapport de- 
passa 180.000 dollars (pres de 4.500.000 francs). 

En 1870, ils pos9ddnient a peu pres 900 acres de ter- 
rain (360 ha environ), dont plus des deux tiers a Oneida 
mSme et ses clependances. Le reste se trouvait k Wat* 
lingford, dans l'etat do Connecticut, 202 membres de la 
colonic r6sidnienf a Oneida meme, 35. a Willow-Place 
(dependance d'Oneida), 40 a Wallingford. lis babitaient 
sous un toit commun et mangeaient k une table com- 
'mune. 

lis possddaienf. 93 tetes de gros betail et 25 chevaux, 
Leur production cti 1868 avait ete la suivante : 278.000 
pieges en acier, 104.458 boites de conserves, $.664 livres 
de soie brute manufacturee, 227,000 livres de fer fon- 
du a la fonderie, 305.000 pieds de bois fnconnd a la seio- 
rie, 31.143 gallons de lait, 300 tonnes de foin, 800 bois- 
seaux de ponimes de terre, 740 boisseaux de fraises, 
1.450 boisseou:; da ponimes, 9.631 livres de raisin. 

Pour obtenir cette production, soigner et. meuer le 
betail et les cbevaux : 

80 hommes valides avaient du travailler 7 beures 
par jour. 

84 femmes valides avaient du travailler 6 h. 40 par 
jour. 

6 hommes ages et mal portants avaient dfi travailler 
3 b. 40 par jour. 

i jeunes garcons avaient du travailler 3 b. 40 par 
jour. 

9 femmes agees et mal portantes avaient du travail- 
ler 1 h. 20 par jour. 

2 jeunes filles avaient du travailler 1 h. 20 par jour. 

II convient d'ajonter qu'ils avaient du avoir recours 
& de la main-d'eeuvre suppiementaire (elle s'eievait 
deju a 34.000 dollars : 850.000 francs en 1868) ; et cela 
♦.out en exprimant leur ddgout du travail salarie. Ils 



prdtendaient n'avoir d'autre intention en salariant des 
ouvriers de l'exterieur, que de venir en aide a des per- 
sonnes sympathiques, mais incapables de prati(iuer 
leur communisme. On s'accorde a reconnaitre qu'ils 
los traitaient tres fraternellement. 

Leui'S affaires etaient administrees par vingt-et-un 
comites permanenls et ils avaient quarante-huit con- 
ducieurs pour les differentes branches de travail, 
preuve que lo fourierisme les avait influences plus qu ils , 
ne voulaient l'admettre. Malgre la complexite apparente 
de ce systeme, leur gouvernement fonctionnait a mer- 
veille, on 1'affirme. 

Le tableau ci-dessus ddmontre qu'ils ne voulaient pas 
se surniener. Ils etaient ties coulants sur les heures de 
lever et de mise au travail, etc. (ils ignoraient l'appel 
de la cloche) et ils ont eu peu a souffrir des « tireurs 
au flanc » et paresseux professionnels. 

La bibliotheque d'Oneida contenait 6.000 volumes et 
on y recevait toutes sorles de magazines. Bien que les 
Perfectionnistes ne crussent pas que le communisme 
fut possible sans une base religieuse, ils n'6taient 
pas des seclaires. Leur religion 6tait plus pratique que 
theorique. Aussi, Huxley, Tyndall, Darwin, Spencer 
etaient-ils ampleinent representes dans la dite biblio- 
theque. 

Les recreations etaient tenues en haute estime a 
Oneida. A un moment donn6, ils eurent des rnaisons'de 
repos sur le lac d'Ondida et a Long- Island-Sound. lis 
attachaient beaucoup d'importance a l'hygiene, ss 
nourrissant simplement et se montrant temperants en 
toutes choses. Lour longevite etait provcrbiale, un grand 
nombre d'entre eux moururent plus qu'octogenaires et 
22 trepasseravt (poureentage enorme par rapport a la 
population de la eolonie entre 85 et 96 ans. Les maladies 
veneriennes etaient inconnues chez eux, ce qu'on attri- 
bue a leur absence de relations sexuelles avec les per- 
sonnes n'appartenant pas a leur milieu. Ils ne fumaient, 
ni ne buvaient, ne mangeaient de viande que deux fois 
par sornaine, ils s'insoueiaiont do la mode, et les fem- 
mes de la eolonie d'Oneida porterent toujours les che- 
veux courts. 

La prosperite d'Ondida attira l'attention. Les jours 
de fete, ils n'etait pas rare que 1.000 a 1.500 visiteurs 
passassent la journee avec eux. On se demandait com- 
ment pouvait subsister ee petit monde a part, dont 
aucun membre ne pousnivait autrui en justice, dont 
on ne voyait aucun membre avoir affaire a la police, 
et oil il n'y avait pas de pauvres. Les Perfect ionnistes 
faisaient. eux-memes le plus de propagande qu'ils pou- 
vaienl, Ils publierent un certain nombre de livres et de 
journaux dont le plus populaire fut Oneida Circular, 
C'etait une revue hebdomadaire bien editee et bien im- 
primde, publiee en ces conditions singulieres : 

« I. a revue est envoyde a tous, qu'ils paient ou non 
— son prix est de 2 dollars. — , Ceux qui le liront sq 
diviseni en trois classes : 1° ceux qui ne peuvent pas 
donner 2 dollars ; 2° ceux qui peuvent soulement don- 
ner 2 dollars ; 3° ceux qui peuvent donner plus de 2 dol- 
lars. Les premiers l'ont gratuitoment. Les seconds paient 
leur revue. Ceux de la troisidma categorie doivent don- 
ner en plus l'argent nccessaire a couvrir le deficit cause 
par les premiers. Ceci est la loi du communisme. » 

Les Perfectionnistes ont toujours attribue a trois cau- 
ses ou^plutot a trois pratiques leur succes — pratiques 
qui out rendu Oneida eelebre et lui ont fait une place 
spdeiale dans 1'histoire des milieux de vie en commun. 
La premiere est le mariaqe complexe, la seconde est la 
critique mutuelle, la troisidme les reunions quotidien- 
nes tenues chaque soir. 

Dabord le Mmiaije complexe. Le communisme des 
premiers Chretiens, selon eux, s'etendait aux etres com- 
me .aux choses : ils ne voyaient aucune difference intrin- 
seque entre la propriet.6 des objeta et oelle des person- 
nes. L'exclusivisme k l'6gard des femmes et des enfants 



n'est pas plus concevable que l'exclusivisme a 1'egard 
de 1' argent on des biens mobiliers. L'epistolier Pan] a 
place (1. Cor. 7 : 2931) sur la ineme pied la possession 
des fenmies el celle des merchandises, possession qui 
devait etre abolie a bref d61ai par 'l'avenement du 
« royaume des cieux ». L'abolilion de l'exclusivisme en 
fait de relations auioureuse est impliquee dans le nou- 
veau cominandeinent du Christ qui prescrit de s'aimer 
les uns les autres, ce qui veut dire non par couple, 
mais en masse (les deux mots soulignes en francais, se 
trouvent a la page 626 du livre de John Humpphrey 
Noyes : History of American Socialisms, que j'ai sous 
les yeux en redigeant cet article). 

« L'histoire secrete du cceur humain demontre qu'il 
est capable d'aimer un grand nombre de pei-sonnes et 
un grand nombre de fois et que plus il aime, plus il 
peut aimer ». Partant de la, et 6tant entendu que leur 
systeme ne valait que pour des personnes sanctifies 
(ou seleclionnees), les Perfectionnistes faisaient une 
difference entre ramativite et la reproduction, lis rap- 
pelaient qu'avant d'etre considered par Dieu comme 
une reproductrice, Eve avait ete creee pour tenir com- 
pagnie a Adam, dans un but social. (Dieu crea la fem- 
me parce qu'il vit qu'il n'etait pas bon pour l'homme 
d'etre seul. Gen. II : 18). En Eden, l'amativite joua le 
premier rdle et non pas la reproduction. La pudeur 
sexuelle e.,t la consequence de la chute, factice et irra- 
tionnelle. Adam et Eve, a l'etat d' Innocence ignoraient 
la pudeur, comnie 1'ignorent les enfants et. « les autres 
ammaux ». La jalousie est la consequence de l'exclu- 
sivisme en amour, elle engendre les querelles et les 
divisions. Toute association de vie en cominun qui main- 
tient le principo de l'unlcite exclusive, contient en soi 
les germes de sa dissolution d'autant plus que la vie 
en commun developpe fortement ramativite. Les Per- 
fectionnistes d'Oneida auraient voulu que dans leur 
communaute, chacun fiit l'epoux ou l'epouse de tous, la 
progeniture « rat'onnelle » etant elevee par le milieu. 
C'est ce qui les faisait mettre en parrallele leur con- 
ception de l'amour libre, bas6e sur un communisme 
amoureux durable — un mariage en association — el 
V amour libre » comme l'entendaient, selon eux, les 
sociallstes d'alors, consistant en flirts temporaires et 
s'insouciant de la progeniture. 

Les Perfectionnistes reprochaient entre autres a 
« l'acte propagateur » d'epuiser l'homme et de le ren- 
dre malade, s'il le repete trop sonvent. Pour la femme, 
la grossesse et ce qu'elle exigc en fait de depense vitale, 
mine sa constitution ; les douleurs de renfantement 
sont une veritable agonie et la fatiguent d'une facon 
extraordinaire, de meme que l'allaitement et les soins 
de la premiere enfance. Jusqu'a ce qu'il soit en 6tat de 
se tirer d' affaire lui-meme, l'enfant reste, mfiine dans 
les meilleures circonstances, une lourde charge pour 
les parents. Le travail de l'homme est grandement 
accru par la necessite de pourvoir aux besoins de sa 
famille. D'ailleurs, c'est en tant que malediction que 
le Createur a enjoint aux homines de croitre et de mul- 
tiplier. Pevenus a l'etat d'innocence priinitif, les Per- 
fectionnistes etaient delivres de cette malediction et 
Saint Paul a inclus le mariage parmi les ordonnances 
abolies de l'ancienne Alliance. Du fait done que l'ama- 
tivite joue le premier role et la propagation de l'espece 
le second, l'homme appele a la perfection, exorcera 
sur son aptitude proereatrice un contrdle severe. "Par 
la les Perfeclionnistes rejoigna ; ent Malthus. 

Dans la pratique, tout composant masculin de la 
colonie, pouvait avoir des relations sexuelles avec n'ini- 
porte quel composant feminin a condition de pasaer 
par rintermediaiie d'un tiers ; ils favorisaient la ren- 
contre des jeunes membres de 1'un ou l'autre sexe avec 
les membres Ages, etant entendu que personne ne serait 
oblige de recevoir les attentions de ceux qui ne leur 
plairaient pas, ce qui etait evite par l'intervention des 
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tiers. Quant a la procreation, elle etait soumise au con- 
trole de la communaute, qui veillait a ce que le nom- 
bre d'enfants ne depassat pas les possibility financie- 
res et educatives. Sur une population de 280 personne6, 
le nombre de celles au-dessous de 21 ans, ne depassait 
pas 04. Et le nombre des membres de l'association choi- 
.-is pour la procreation selectionnee parmi ceux qui 
s'etaient le mienx assirnile leur theorie sociale, B'elevait 
a 24 homines et 20 femmes. Toute reconstitution du cou- 
ple etait rigonreuseinent proscrite. 

En consequence de ces idee6, les enfants etaient con- 
siders comme les enfants du milieu, et eleven ensem- 
ble dans une maison dostinee a cet effet. Ha avaient 
toute facility de jouer et de se recreer et, selon le temoi- 
gnage gi':n6ral, ils jouissaient d'une parfaite sante\ Des 
« nurses », membres de la colonies consacraient leurs 
soins a les Clever ; chacunc d'elles passait a cette tache 
une demi-journee. On les sevrait a 9 mois ; a partir 
de cet age, des 8 heures du matin, ils etaient men6s a 
la maison des enfants ; a 5 heures de l'apres-midi on les 
rendait a leur mere. II ne s'agissait done pas de spa- 
rer la mere de sa progeniture, mais de la libfirer et de 
Iui permettre de prendre part a la production gene- 
rate. 

La Critique Mutuelle fut instituee, dit-on, par Noyes ; 
elle devint l'institution la plus importantc de la com- 
munaute des le commencement de son existence, Elle 
remplaca toutes les sanctions et ce fut une veritable 
cure morale. Elle presente une analogie certaine avec 
le traitement psychoanalytiquc freudien. 

La critique etait appliqued dana quelques cas, sans 
sollicitation du sujet, mais le plus souvent a sa propre 
requete. Un membre voulait quelquefois etre critique 
par la colonie entiere et quelquefois par un comite 
choisi parmi ceux qui le connaissaient le mieux et qui 
lui etaient les plus sympathiques. Chacun donnait son 
appreciation d'une facon aussi etendue que possible, et 
I'effet salutaire de la Critique Mutuelle etait sense s'ef- 
fectuer de lui-meme en faisant sentir la laideur de la 
fauto commise (Remarquez l'analogie avee la confes- 
sion publique et comparez avec l'autocritique bolche- 
viste, l'une et l'autre pouvant egalement 6tre ramen^es 
au traitement psychanalytique.) 

Nordhoff qui eut la bonne fortune d'assister k l'une 
de ces stances de critique en donne le compte-rendu 
suivant : 

« Un dimanche apres-midi, un jeune homme, Char- 
les, s'offrit de lui-meme a la critique. Un comity de 
quinze membres, y compris Noyes, se r6unit dans une 
salle et la critique commenca. Noyes s'enquit de ce que 
Charles avait a se reprocher. Charles exposa qu'il avait 
ete" recemment trouble par des doutes, que sa foi 6tait 
chancelante et qu'il luttait contre le demon interieur 
qui le hantait. 

« Alors chacun a son tour prit la parole. L'un des 
membres fit remarquer que Charles avait et6 gat6 par 
sa bonne fortune, qu'il elait quelquefois vaniteux ; un 
autre ajouta qu'il n'avait aucun respect pour la pro- 
priele commune, qu'il 1'avait entendu recemment par- 
ler d'un beefsteak trop dur et qu'il prenait l'habitude de 
pa rler argot. Les femmes prirent part a la critiquo. 
Lime dit que Charles etait hautain et trop galant ; on 
(••ttiqua sa facon de se comporter a table, et on I'ac- 
cusa de montrer trop de sympathie pour certaineg per- 
sonnes en les appelant par leurs pr6noms, en public. 
Plus la stance avancait, plus les fautcs s'accumulaient. 
On l'accusa d'irreligion et de mensongo et un souhait 
general fut exprim6, qu'il se rendit compte de ses 
cireurs et qu'il s'ameliorat. Durant ce requisitoire qui 
dura plus d'une heure et demie, Charles demeura muet, 
mais a mesure que s'amoncelaient lea accusations, il 
palissait et de grosses gouttes de sueur perlaient sur 
son front. 
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« La critique de ses camarades avail, evidemment, 
produit une grande impression sur lui ». 

Ces franches — sinon indiscretes — explications ne 
semblent pas avoir provoque de mauvais sentiments 
chez les membres de la communaute. Les reunions do 
critique mutuelle tenaient lieu de tribunal, de conseil, 
de regulateur, de stimulant, de redressement de la li 
gne de conduite individuelle et collective. L'histoire 
d'Oneida ne relate aucune discorde ; et la plus parfaite 
harmonie regna en tout temps ; un membre seulement 
fut expulse durant les 30 ans que dura la colonic 

Les reunions quotidiermes du soir ne duraient pas 
plus d'une heure, mais etaient regulierement tenues. 
On y discutait affaires, administration, nouvelles du 
jour, bref, tout ce qui etait d'interet general. 



Comment peut-on expliquer la chute d'une colonic 
si prospere que son actif en 1881 — deux ans apres sa 
dissolution en tant que colonie communiste — pouvait 
etre evalue a 600.000 dollars (quinz.e millions de francs) ? 

Ce fut d'abord a la suite d'une violente campagne 
menee par l'opinion publique, attisee par le clerge et 
les orga'nes puritains, contre le « mariage complexe ». ' 
Les puritains pretendaient qu'en depit de toul.es les 
assertions contraires, Oneida etait l'asile du vice et la 
concentration de l'orgucil. Les journalistes s'en mole- 
rent. 

D'autre part, les enfants nes dans la colonie et par- 
venus a l'age adulte n'avaient plus ni la foi, ni l'en- 
thousiasme de leurs parents, les pionniers de la colo- 
nie. Comme les Mormons, les Perfectionnistes duren! 
ceder. Tls abandonnerent le mariage complexe le 26 aout 
1879. Jusqu'au 31 decembre de cette annee-la, il y eut 
vingt manages. II resta a peine une dcmi-douzaine de 
c61ibataires. 
' Ce fut le signal de la dissolution d'Oneida en tant que 
societe communiste. Noyes lui-meme, accompagne dc 
quelques adeptes fervents, partit pour le Canada, oil il 
mourut en 1886 et le reste de la communaute -s'orga- 
nisa en societe a capital limite, sous le nom de Oneida 
Community Limited (en 1880). 

On attribua a chaque membre de la communaute, 
sans egard au sexe, ni a l'age, ni aux services rendus, 
4 actions se montant a autant de fois 100 dollars (2.500 
francs) que le colon avait passe de temps dans la colo- 
nie. On remboursa en actions la moitie du capital 
apporte par les colons a leur entree dans le milieu. On 
garantit aux enfants qui se trouvaient dans le domaine 
de la colonie, de 80 a 120 dollars par an, scion que le 
permettraient les benefices ct huit mois de scolarite 
jusqu'a seize ans. I.'entreprise devint tres prospere, 
80 % des parts restant aux mains des descendants der. 
fondateurs de la colonic et des anxiliaires employes par 
la societe durant de longues annees. 

D'aprfes une lettre signee du secretaire J.-H. Noyes, 
appartenant probablement a la famille du cr6ateur 
d'Oneida, au 31 Janvier 1924, l'actif de la societe qui 
avait succede a la communaute d'Oneida, s'elevait a 
pres de 8 millions de dollars (soit 200.000.000 de francs). 
Les industries ont £te naturellement conserves. Pen- 
dant longtemps, une bibliotheque commune, une salle 
de lecture, une blanchisscrie et les pelouses furent les 
seules traces de l'ancien regime communiste. D'apres 
M. Ch. Cide, en 1917, les restes d'Oneida avaient et6 
transportes a Sherrill, a 400 kilometres a Test. La lettre 
precitee de M. J.-M. Noyes ne porte pas d'indication 
dc lieu. — E. Abmand. 

Bibliographie. — J.-H. Noyes : History of American 
Socialisms, Philadelphia and London, 1870 ; Ch. Nor- 
dhoff : The Communistic Societies of the United Slates, 
New-York, 1875. — William Alfred Hinds : American. 
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perative Colony, 1924. 

ONTGLQGiE n. f. (du grec On, ontos, ce qui existe, 
el logos, liiseours). Pour beaueoup, ontologie et meia- 
physique sont deux termes synonynies. Aristote d-etinis- 
sait la nietapiiysique : « la .science de l'etre en tant 
qu'eire » ; or l'Ontologie e'est aus-si la science de l'etre. 
Cosnioiof^ie, psychologic, tlieologie rationnelles ne se- 
raient alors que des chupitres particuliers de l'ontolo- 
gie. D'autres en font seulement une introduction a la 
metaphysique, sa premiere partie: elle s'opposerait a in 
metaphysique speciale qui traite du monde, de l'anie, 
de dieu, et constituerait la metaphysique gen^rale qui 
etudie l'etre et ses qualites, indopendamment de leurs 
realisations particulieres. Pans les deux cas, la parente 
'cste essentielle entre la metaphysique et l'ontologio : 
la seconde s'identitie avec la premiere, au moins par* 
tiellement. Or les philosophies out fait, jusqu'a pre- 
sent, fausse route en ce qui concerne la metaphysique, 
a mon avis du moins. 

Toutes les doctrines metaphysiques 61aborees jusqu'a 
present, celle de Platon conuiie celles de Descartes, 
de Leibnitz on de Spinoza, pour ne citer que quelques 
ties grands norns, son! absolument denuees de valeur. . 
Ce sont des jeux d'esprit, des echeveaux d'idees que 
Ton enroule avec plus ou moins de logique et d'art. 
Ricn d'objectif dans ces systemes qui dependent pour 
une large part, de l'imagination, du temperament phy- 
sique, des aspirations ineiitales du constructeur. Ne 
nous etonnons pas qu'ils croulent lamentablement, des 
qu'on les consid6re sous Tangle non du beau, mais du 
vrai. De la metaphysique, simple collection de chimeres 
et de vains reves, on ne saurait dire trop de mal ; sa 
valeur est d'ordre litteraire et subjectif, alors qu'elle 
pretend nous renseigner, de fa?on effective, sur ce qui 
existe hois de nous. Mais Kant et les Positivistes se 
trompeiit singulierement lorsqu'ils pretendent qu'au- 
cune solution certaine ne pourra jamais etre apportee 
aux problemes poses par la metaphysique. Incapahles 
de saisir autre chose que des apparences, d'apres le 
philosophe de Kcenigsberg, nous ne pouvons atteindrc 
la realite dans sa nature propre. Nos impressions sen- 
sibles, base de toutes nos connaissances, sont ordon- 
nees dans l'espace et le lemps, formes <i priori que l'es- 
prit impose aux ehoses ; elles ne ressemblent pas aux 
excitants exterieurs qui les provoquent. De plus elles 
sont organisees en objets, associees par le jugement, 
d'apres les categories de l'entendement qui repondent, 
non a la realite, mais a nos besoins intellectuels. II est 
vain de chercher a savoir ce que sont les ehoses en 
elles-menies ; des qu'il vent resoudre les problemes 
concernant dieu, l'ame et le monde, l'esprit tombe dans 
d'insolubles contradictions. Ajoutons qu'apres avoir 
declare la metaphysique impossible, au nom de la liai- 
son Pare, Kant la retablira au nom de la Haison Pra- 
tique. Pour d'autres motifs, les positivistes estimenl, 
eux aussi, qu'on ne saurait elucider les problemes trans- 
cendants de l'origme premiere et de la fin supreme. 
La metaphysique, dira Littre, est un ocean pour lequel 
nous n'avons ni barque ni voile ; e'est l'inconnaissalile, 
le domaine des problemes a jamais insolubles. Un seul 
objet est accessible a l'hommc, la nature telle qu'elle 
apparait a nos sens, avec les lois qui la regissent. Ajou- 
• uis que si de nombreux positivistes rejettent l'idee de 
dieu comme anliscienlifique, d'autres la considerent 
seulement comme extrascienlifique, e'est-a-dire placee 
en dehors des limites de la science : en consequence ils 
ne la defendent, ni ne l'attaquent, ils se declarent neu- 
tres. Ouelques-uns meme, peu serieux il est vrai, admi- 
reiit que la foi parvenait a explorer l'au-dcla ferine ii 
1'experience ; ils proclamerent que la science ne sau- 
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rait contredire le dogrne, puisqu'ils portent sur des rea- 
lites diffdrentes. 

N'en deplaise a Kant el, aux positivistes, nos succes- 
seurs pourrorit r6pondre avec certitude anx problemes 
poses par les metaphysiciens. Nous-memes pouvons deja 
dire ce qu'est la matiere, comment elle sc g6nere, et 
Comment elle s'£vanouit, pour renaitre eternellemeni.. 
D'oii venons-nous, oil allons-nous, quelle est l'origine 
des mon des et quelle fin les attend ? A cela nous repon- 
dons de fagon satisfaisante, sans recourir a un crdateuv 
ou a un principe spirituel quelconque. Concernant la 
vie, sa nature et sa raison d'etre, les chercheurs avan- 
cent rapidement dans la voie des explications ration- 
nelies ; des aujourd'hui, nul besoin de l'intervention 
divine pour expliquer ses plus mysterieuses manifesta- 
tions. Et, si peu developpee que soit la physiologie ce>6- 
brale, elle a chasse l'ame, cette vaine entite dont s'enor- 
gueillissaient les humains. Quant a dieu, tout demontre 
qu'il s'agit d'une baudruche agitde par les pretres, niais 
dont les gens senses se moquent depuis longtemps. 
Aslronomie, physique, chimie, biologie, psychologic, 
nous eclairent ainsi sur des questions que Ton disail 
reservees a la mctaphysique. Cette derniere doit faire 
place a la science, ou mieux, elle doit se rdsigner a 
n'etre qu'une synthese des renseignements fournis par 
les diverses branches du savoir positif sur les plus hauts 
problemes que se pose l'esprit humain. II n'y a pas de 
realites inaccessibles a notre entendement ; tout ce qui 
existe est connaissable, lorsqu'on cherche assez long- 
temps. Ce qui reste rnystere pour nous cessera de l'etre 
pour nos descendants, s'ils deiaissent les creuses spe- 
culations de la metapliysique tradilionnelle, pour inter- 
roger la science experimentale. Certains spiritualistes 
ont bien compris qu'il fallait faire quelque chose en ce 
sens : ils nous ont servi les experiences des spi rites et 
des mystiques comme base d'une nouvelle philosophic 
transcendanlale. Les nai'fs continuent d'y croire ; les 
chercheurs impartiaux constatent l'avortement complet 
de ces lentalivs. Sans parler des supercheries decou- 
vertes lorsqu'on exerce un controle assez prolonge, 
aucun des faits allegues ne requiert l'existence d'une 
entite spirituelle quelconque. Mais lorsqu'on veut croire, 
les pretextes nc ma'nquent jamais : voila le secret du 
succes que remporte le spiritisme pres des esprits reli- 
gieux. C'est aux sciences ordinaires, a la physique, a 
la biologie, etc., de fonder une onlologie nouvelle et de 
prononcer en dernier ressort sur 1'aH-dela des metaphy- 
siciens. 

Preiaw ontologique de Vexislence de Dieu. Cette preu- 
ve, e61ebre en theodicee, est due a saint Anselme. La voi- 
ci telle qu'il l'expose : Tout homme a, dans son esprit, 
lidee d'un etre tel qu'on n'en peut concevoir de plus 
Brand. Ma>s il repugne qu'un tel etre n'existe que dans 
l'esprit, car il est plus parfait d'exister dans la realite 
que dans l'esprit seulement. 11 faut conclure, en con- 
sequence, que l'etre tel qu'on n'en peut ooncevoir de 
plus grand existe tout ensemble dans l'esprit et dams 
la realite. Descartes a repris cet argument sous une 
autre forme. Nous avons, declare-t-il, 1'idee d'un etre 
parfait ; or, l'existence est comprise dans cette Idee ; 
done Dieu existe. « Revenant a examiner l'idee que 
j 'avals d'un Etre parfait, lit-on dans le Discours de la 
Mithode, je trouvais que l'existence de Dieu y etait 
comprise en meme fagon qu'il est compris en celle d'un 
triangle que ses trois angles sont egaux a deux droits, 
ou en celle d'une sphere que toutes ses parties sont ega- 
lement distantes de son centre, ou meme encore plus 
evie'emment ; et que, par consequent, il est pour le 
mans aussi cerlain que Dieu, qui est cet «5tre si parfait, 
est ou existe, qu'aucune demonstration de geoinetrie le 
saurait fttre ». Saint Anselme avait deja trouve un eon- 
tradicteur clairvoyant dans Gaunillon, moine de Mar- 
mouliers. D'une idee, d'une conception abstraite, di- 
sait ce dernier, on peut tirer une autre idde, jamais 



une chose effective, une realite vivante. Or, le sujet 
dieu dtant un concept purement ideal, l'attribut exis- 
tence ne peut qu'etre pareillement ideal. Gassendi, un 
pieux chanoine, niais dont les eleves devinrent souvent 
fibres penseurs, fit a Descartes des objections sembla- 
bles et lui reprocha de mal appliquer le principe d'iden- 
tite. Memo Thomas d'Aquin et les scolastiques juge- 
rent sans valeur l'argument ontologique et se range- 
rent a l'avis de Gaunillon. Kant a insists, lui aussi, sur 
le passage illegitime de l'ordre ideal a l'ordre reel 
qu'impliqne la preuve a priori de l'existence de Dieu. 
II est vrai qu'un triangle suppose nocessairement trois 
angles, mais pour que les trois angles possedent une 
existence effective, il faut que le triangle existe r£elle- 
ment. « Quand je dis le triangle est une figure qui a 
trois angles, declare Kant, j'indiqne un rapport neces- 
saire et tel que, le sujet etant une fois donnd, l'attri- 
but s'y rattache in6vitablement. Mais, s'il est contra- 
dictoire de supposer un triangle en supprimant par la 
pensee les trois angles, il ne Test pas de faire disparai- 
tre le triangle en meme temps que les trois angles. De 
nuMne, s'il est contradictoire de nier la toute-puissance 
lorsqu'on suppose Dieu, il ne Test pas de supprimer 
tout ensemble Dieu et la toute-puissance : ici, tout dis- 
paraissant, attribut et sujet, il n'y a plus de contra- 
diction possible. » Aujourd'hui les philosophes catholi- 
ques enx-mimies considerent comme un sophisme l'an- 
tique preuve ontologique basee sur une deduction. Mais 
on a voulvi la retablir en affirmant que 1'hoinme avait 
une intuition immediate de Dieu. Malebranche le pr6- 
tendait deja au xvn" siecle.. A Ten croire, nous voyons 
directement la substance mSme de Dieu, et c'est en elle 
que resident les idees pergues par notre raison. Denser 
a Dieu ou en d'autres termes a l'infini, a l'etre sans 
restriction, c'est en avoir l'intuition. « Car il n'y a rien 
de lini, declare le philosophe, qui puisse representer 
l'infini. L'on ne peut done voir Dieu qu'il n'existe : on 
ne peut voir l'essence d'un etre infiniment parfait sans 
en voir l'existence : on ne le peut voir simplement com- 
me un (•Ire possible : rien ne le comprend, rien nc peut 
le representer. Si done on y pense, il faut qu'il soit ». 
Une pareille doctrine fit sourire ; Rome l'estimant dan- 
gereuse mit a Vhidex les livres du celebre oratorien. 
Mais ses id£es furent reprises, au xix. 8 siecle, par l'Ecole 
Ontologiste. 

L'Ecole Ontologiste. — L'ltalien Gioberti admit que 
nous voyons Dieu immediatement. L'esprit debuterait 
non par une abstraction, mais par une intuition, non 
par l'analyse, mais par la synthese ; et sa premiere in- 
tuition serait celle de 1'Etre, e'est-a-dire de Dieu : « L'au- 
teur du jugement prirnitif, qui se fait entendre a l'es- 
prit, dans l'acle imm6diat de l'intuition, c'est l'Etre 
nifirne ; l'Etre, en se posant lui-meme en vue de notre 
ame dit : Je suis necessairement ». En Dieu, nous per- 
cevons aussi tout ce que nous voyons. II est le crdateur 
de tout ce qui existe, et la perception que l'homme a du 
monde et de lui-m£me n'est que l'intuition d'une crea- 
tion continuelle : « En percevant l'Etre dans sa con- 
cretion, 6crit Gioberti, l'esprit, muni de la force intui- 
tive, ne le conlemple nullement dans son identite abs- 
traite, ni comme Etre pur, mais tel qu'il est reellement, 
e'est-a-dire causant, produisant les existences et exte- 
riorisant par ses <euvres, d'une maniere finie, son essen- 
ce infinie. Et par consequent l'esprit pergoit les crea- 
tures, comme 'le terme extreme auquel se rapporte Tac- 
tion de l'Etre... L'esprit humain contemple les existen- 
ces produites, dans l'Etre produisant, et il est, a cha- 
que instant de sa vie intellectuelle, spectateur direct 
et immediat de la creation ». Des" formes mitigees de 
1'ontologisme furent soutenues par de nombreux pre- 
tres qui admetlnient, d'une fagon g6nerale, que nous 
voyons en DIen les verites eteinelles, universelles et ab- 
solues, mais non pas les fitres particuliers ni les corps. 
Le cardinal Gerdil, les eveques Baudry et Maret 6cri- 
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virent en faveur de ce systeme. Pourtant Rome flnit par 
le condamner, non a cause des absurdites qu'il con- 
tient, mais parce qu'elle le jugeait contraire au dogme. 
"De pareilles doctrines lierment du roman ; elles ne me- 
ritent pas d'etre prises au se>ieux. Mais ceci est vrai 
de 1'enscmble des theories metaphysiques ; elles sont 
fllles de l'imagination ef. dq caprice, atnst que nous 
l'avons dit au debut de cet article. — L. Barbedette, 

OPPQRTUNiSME. ^- Ce mot est un neologisme for- 
me de opportun (qui est k propos), et de la terminal- 
son isme qui indique generalemeiit, le p]us souvent 
dans un sens pejoratif, que l'ldee k laquelle elle est 
joinfe est 6rigi?e en systeme. 

Opportunisme est ne" sous la III Republique ; son ori- 
gine est politique. 11 a, semble-t-il, et6 employe pour 
la premiere fois dans h>s colonnes des Droits de V Hom- 
me, quand ce journal protesta contre les r6publicains 
qui, d'abord en 1871, accepterent de preparer la Cons- 
titution avec les royalistes, et eusuite, en 1875, laisse- 
rent voter par l'Asr-emblfie de VOrdrc moral cetie Cons- 
titution monarchique depuis en vigueur. Un jnois apres 
1'applicatiQn de la dite Constitution, en fevrier 1876, 
les Elections legislatives qui envoyferent k la Chambre 
300 republicans centre 170 monarchistes, prouverent 
la volonte republicaine du pays ; mais le tour 4ta"t 
joufi et le peuple rnul6 line fois de plus. On appela alors 
opportunisme le parti de ceux qui avaient alnsj adapts 
leurs principes aux clrconstances, puis abandonne- 
raient ces principes et enfin les combattraient. Ce parti 
fut celui de Gambetta et de ses amis qui avaient fait 
la Republique si belfe lorsque, en 1869, ils lui avaient 
donne le programme de Belleville, Six ans leur avaient 
suffl pour qu'ils laissassent etrangler cette Repupli- 
que dans son principe. Lprsqu'ils prirent le pouvoir, en 
1879, ils continuprent contre leur programme leur poli- 
tique de capitulation et de regression anti-republicai- 
nes. De leur prop re gre\ jls se « spumircnt » a la reac- 
tion qu'ils avaient fait se « demettre. », et ne d^fendirent 
plus qu'une etiquette, Les conventions des chemins de 
fer ayec les compagnies, les emprunts pour pombler les 
deficits hudgetaires et jes expeditions cplpniales inau- 
gurates par Jules Ferry appeie alors « le Tpnkinois », 
marquerent particulieremerit leur politique. On en pent 
mesurer, aujourd'hui, toutes les consequences anti- 
hurnajnea et anti'SOelales. 

II n'est pas aans tnteret da rappeler ce qu'etait ce 
programme du i< parti republicain radical » de 1869, 
pour juger, par son rapprochement avec la situation 
actuelle, de la lamentable fwillite a laquelle Vapporlu-- 
nisme a conduit la Republique, en trahissant la volonte 
et les Jnterets popiilairee, ot en fa'aant de la represen- 
tation nationals la d.omeatleite de plus en piue corrom- 
pue da la ploiitoeratk jmp£rialisle a laquelle il livrait 
le pays, Ce programme etait le suivant : 

1° Application la plus radicale du suffrage univer- 
sel pour reflection des conseillers municipaux et d&pu- 
tis ; 

2 Q Liberie' tndividuelle: 

3" Libert S de la presse, de reunion, d' association, et 
le jury pour tous les dtlits politique^ ; 

4° Instruction prlmaire, laique, obligatolre, et con- 
caurs pour V admission -aux cours supirieurs ; 

5" Separation de VEglise et de VEtat ; 

6° Suppression des ■armies permanentes ; 

7 e Modification du ■syste'me d'impdt ; 

8" Election et responsabilite directe de lous les fonc- 
lionnaires. 

II n'est paa un article de ce programme qui n'ait && 
ii opportuni'ment » pprrige on publie pendant les spi- 
xante annges de Republique, qui s.e gont succ4deas, $ev,\a 
les articles sur i'iristruction priinaire et la separation 
dc 1'Ejfllse et de l'Eitat pnt ete l'pbjpt de realisatlQns, 
mais tellement amendees qu.'il ne leur est plus rien 



reste de republicain, encpre moins de radical. Elles 
sont, en cc qui concernc l'instruction, au-dessous de ce 
qu'ont fait la plupart des autres Elats, meme monar- 
chiques. Quant, a la separatipn de l'Eglise et de l'Etat, 
apres avpir souleve contre l'Eglise les fpudres « com- 
bistes » et « briandistes «, plus bruyantes que reelles, 
on en a fait line collaboration hyppcrite et clandestine 
pire que celle, nettement declaree, de la R6publique 
des capucins de 1848. Mais les traits les plus caracte- 
ristiques de l'ppportunisme ont tpujours ete" la dupli- 
city dans Taction, la lachete devant les rcsponsabilites. 
Faut-il dire combien les realisations republicaines sont 
encore plus incxistantes en ce qui concerne les autres 
articles du programme republicain-radical : liberte indi- 
viduelle, liberty de la presse, de reunion, d'associalipn, 
election et responsabilite des fonctionnaiies, suppres- 
sion des armees permanentes, etc. ?.., La France, qui 
arrive au vingtieme rang des Etats europeens dans l'or- 
ganisation de l'Instruct!on publique, a, par contre, la 
plus ii belle » annee du monde. Ceci ne compense pas 
cela, au contraire, il l'aggrave et il fait mieux cpm- 
prendre les resultats de la banqueroute republicaine : 
la dictature pollciere prenant de plus en plus les for- 
mes du fasclsme, les « lois sc61crates » de plus en plus 
sc6ieratement appliquees, les depenses militaristes ab- 
sorbant le tiers du budget et toujours en augmentation. 
L' Opportunisme, s'etalant avec line insolence et un 
cynisme toujours accrus, est deveuu de plus en plus 
la methode d'une •< Republique de camarades » qui ont 
retabli, a leur profit, tons los abus parasitaires des an- 
ciens regimes et relegoe, dans la vaseuse et debordante 
blagologie electorate et parlementaire aussi mystifica- 
trice que celle des pretres, les transformations sociales 
promises. Piscredite en principe, mais nop en fait, par 
tous les scandales qu'il a provoques, V opportunisme a 
eesse d'gxister comme parti politique, mais il a conti- 
nue comma methpde die/, tous ceux de droite ou de 
gauche qui n'ont ccsse de partieiper a la curee. II est 
oeverm ainsi le progressisme des radicaux adaptes, puis 
il a pris toutes les nuances camel6onesques qui vont du 
ladicalisme jusqu'au eooialisme r6volutionnaire. II a 
tellement donne de gages de Ba carence republicains 
qu'aujourd'hui la Republique n'effraie plus personne. 
Tout le monde est republicain ct mil ne parle plus 
d'etrangler n la Gueuse », sailf, par snohisme, ceux qui 
en vivent le mieux et pour qui elle est le plus complai- 
sante. L'opportunisme est maintenant le collaboration- 
nisme des socialistes de gouvernement qui ont, depuis 
la guerre de 1914, l-epudie la fraternisation de tous les 
proietalres", la lutte de classe et la revolution, ce qui ne 
les empeelie pas de parler toujours au nom de 1' Inter- 
nationale Ouvriere comme les radicaux parlent tou- 
jours au nom de la Republique (voir Pollticien). 

Si le mot : opportunisme est relativement nouveau, 
la chose est yieille comme le monde. De tout temps elle 
a pretendu se justifier en disant : « L'imbecile est celui 
qui ne change jamais <>. Cette sentence est d'un lamen- 
table effet quand pile tornbe des levres d'un revolution- 
naire perime, d'un de ces anciens traine-savates deve- 
ms les Leqhat du regime et qui composent aujourd'hui 
ii 1'aristocratie republicaine ». Mais elle est d'un cynis- 
me plus franc, moins repugnant que celui des tartufos, 
anciens « greviculteurs » devenus ministres, qui vien- 
nent declarer, la main sur le cceur, aux applaudisse- 
ments de la claque parlementaire, qu'ils n'ont « jamais 
change !... » Certes, un changement d'opinion est hono- 
rable quand il est le resultat de l'etude, de l'observa- 
tipn, du progres de la peusee, d'un scrupule de cons- 
cience et de la volonte d'un emploi plus genereux des 
connaissances et de l'activite. II ne Test pas du tout 
lorsqu'il n'est guide quo par l'interfit personnel et l'am- 
bition politicienne. La casuistique qui cherche a justi- 
fier ce mode d'inlelligence ne merite que le mepris, 
qu'elle soit revolutionnaire ou r6actionnaire, laique ou 
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religieuse et quelle quo soit l'admiration dont l'accom- 
pagnent des choreutes seniles. La decence voudrait 
que celui qui se livre a cette sorte de putanat gardat au 
moina le silence et na cherchat pas a se justifier ; mais 
par une especo de remords que l'opportunisme porte 
en lui, il a besoin de faire des phrases pour donner le 
change et masquer sa hante. Jl compose des mots his- 
toriques. « Atea j-acta est ! » disent les Cesars en fran- 
eliissnnt. le Rubicon. >< Adore ce que tu as brule et brule 
ce que tu as adore », suggerent aux Clovis les lessiveurs 
des Ames par qui, en tous les temps : 

Le ciime lieureux ful juste ct cessa d'etre crime. 
«Paris vaut bien une mease ! » declarant gaillardement 
les Henri IV renegats. On remplirait des volumes de 
toutes les phrases, de tous les mots qui constituent la tit- 
terature de l'apostasie, du reniement, de la trahison 
opporlunistes. Hlle a particulierement fleuri depuls 
qu'au 18 brumnire Bonaparte monlra la voie aux dema- 
gogues, jusqu'aux temps enntemporains oil d'anciens 
chambardeurs pretendent no pas changer quand 
ils deviennent, a la presidence de la Republique, les 
« rejetons orgueilleux >i, qu'ils fietrissnient jadis, « des 
grands bandits legaux qui out d;':trousse nos anceires 
par 1'usure, par le monopole, par la savante mise en 
oeuvre de tons les precedes que la loi, faite par eux, et 
pour eux, lour mii en main. » (M. Millerand). 

L'opportunisme a toujours ete le moyen de reussite 
des nouvelles puissances par I'adaptation insidieuse ou 
brutale aux circonstances. L'exemple le plus demons- 
Iratif que l'on en a est dans l'histoire de l'Eglise. 
« L'Eglise s'adapta aux mceurs des temps beaucoup 
plus qu'elle nc les dirigea », a ecrit Sartiaux. Elle n'a 
jama's cesse de suivre cette methods et e!le n'a vecu 
que par elle. Nee d'nne religion nouvelle qui apportait 
la torche dans le vieux monde, en bouleversait les ins- 
titutions, en renversait les hierarchies, en detruisnit 
les conventions, en culbutait les valeurs sociales, elle 
devint, par le plus persev6rant et le plus progressif des 
opportunismes, le plus solide rempart de ces institu- 
tions, de ces hierarchies, de ces conventions, de ces 
valeurs qu'elle aurait du supprimer pour etablir un 
monde nouveau, Suivanl les interets de sa politique, 
elle servit Dieu et Cesar. Elle fit de Dieu la plus infante 
et la plus ridicule des divlnltes pour justifier ses col- 
lusions avec les plus infames et les plus ridicules mai- 
l.res des homines. Insolente, exigcante et eruelle devant 
les faibles, lache, rampante et vile devant les forts, elle 
sut trouver toutes les justifications a toutes les turpi- 
tudes triomphantes en les couvrant de sa blasphema- 
toire infailllhilite aupres de leurs victimes. Depuls les 
Conotantin, les Clovis, les Phocas, jusqu'a M. Mussolini, 
Lous les homines « charges de hontes et de crimes » qui 
out regno sur les peuples ont ete a ses yeux « envoy 6s 
par la Providence ». Des pires bandits et des pires catins 
elle a fail des saints et des saintcs, des pires crimes 
el'.e a fait des actions aclmirables; depuis vingt sieclcs, 
sa justice et sa eh.arite celebrent comme la manifestation 
la plus adorable de In honte divine le monstrueux holo- 
caustc d'une humanity livrdo aux pires scelerats. 11 n'est 
pas une superstition des temps les plus barbares qu'elle 
n'ait fait sienne pour s'attacher les foules ignoranfes; 
il n'est pas une infamie qu'elle n'ait sanctifiee pour 
en tirer pouvoir et argent. 11 n'est pas un de ses prin- 
cipes et do ses dogmes qu'elle n'ait mille fols' modifla, 
falsifie suivant les besoin s du moment pour ma'ntenir 
sa domination. 11 n'est aucun texte 6vangelique ou cano- 
nlipio que sa caauistique tortueuse n'ait interprets con- 
tradictoirement pour le service d'une morale circons- 
taneielle. Des le l" 1 " s|6cle du christianisme, l'ap&tre 
Baruab6 disalt de l'Eglise, devant son opportunisms 
erlminel : « Elle er.trera dans la voie oblique, dans le 
sentlor de la mort elernelle et des supplices ; les maux 
qui perdent les Ames apparaltront ; l'idolatrle, l'audace, 
l'orgueil, 1'hypocrisie, la duplicity du cosur, l'adultere, 



I'inceste, le vol, l'apostasie, la magie, l'avariqe, le meur- 
tre, seront le partage de ses ministres ; ils deviendront 
e'es corrupteurs de l'ouvrage de Dieu, les courrisans des 
rois, les adorateurs dep riches et les oppresseurs des 
pauvres. » La constance de cet opportunisine affirm6e 
par toute l'histoire a abouli, la veille de la Guerre de 
1914, a ce tripatouillage du catechisme par lequel elle 
changea son cinquieme commandement : 

Homicide point nc »eras 
Dll FA]T nl volonlairemcnt, 

par celui-ci : 

Homicide point tie seras 

SANS DliOlT ni valontairernent, 

Elle marqua ainsl indelebllement, non seulement sa 
•■omplcite dans le carnage qui se preparait et qu'on 
appellerait la Guerre du DROIT, inais encore sa preme- 
ditation avec celle de tous les criminels, chefs d'Etats 
response hies. C'est pourquoi tous les gouvernements, 
ct particulierement la Republique laique, lui paient si 
!»enereusement, dc-puis, les trente deniers de Judas. 

Aujourdhui, dans le desarroi et la debacle de la 
-.ociete capital iste, que la monstruosite de ses abus et 
de ses vices condamne a s'ecrouler comme jadis l'em- 
pire romain, l'Eglise demeure le plus sur paratonnerre 
.■outre les fureurs revolutionnaires. Par son opportu- 
n ; sme rhetoricien qui lui fit accommoder l'aristotelisme 
et le thomisnie pais, de nos jours, le tliomisme et le 
modem isine, elle est l'jnspirairice la plus perfide des 
■• unions sacroes » du capital et du travail, du bellicis- 
>ne et du pacilisme, du nat : onalisme et de l'internatio- 
naltr.ine comme de la Foi et de la Raison. Les demago- 
:uie* de plus en plus vaseivx, qui tiempent leur « tripe 
laique » dans son eau benito, n'ont plus qu'a se laisser 
emporter dans sa naoello- C'est le nouvel enibarque- 
ment pour Cytheie sous un patronage plutqt heterp- 
Clite on sont meies Rossiiet et Karl Marx, Sainte Th6rese 
de Lioieux et Louise Michel, Des millionnaires chantent 
VInternationalc ; des proletaires leur rendent leur poli- 
tesse en entonnant YHumnfi au Sacre-Cceur. Au debar- 
nue. on se rotrouve avec d'anciens admirateurs de Rava- 
chol qui sont alias du Diable a Dieu et ont fait au « cul'e 
du Mol ». le sacrifice de la peau des auties avec ne 
riches calms repentiea dont le portrait fait vis-a-vis a 
coin i du pape dan- des maisons pieusas, avec des tatoues 
des plages a la mode, avec des socialistes offlciels qui 
pieparent la revolution en p.ompagnie de prefets de 
police, avec, enfin, tout? la faune du muflisme. Tout ce 
monde est en familie dans les casinos et dans les eglises 
ou le « jazs i> reinplaoa les saintes orgues et ou des 
evfques benissent les chiens des grands juifs, en atten- 
dant de bonir ces juifs eux-memes, Car, a un certain 
degre de la hierarohie sociale, on est tous frere en 
opportunisine et il n'y a plus d'heretiques pour l'Eglise 
comme il n'y a plus da meteqqes pour le nat'Qnalisme. 
I es ohiens de M, de Rothschild sont de bons Chretiens 
devant les eveques, ooniine les AUesses, m6me alleman- 
des sont toutes de bonnes franchises pour MM. Daudet 
et Maurras qui leur portent le coton. L'Internationale 
Or.vrie.re est sacrilege a leurs yeux et la peine des tra- 
vailleurs est leur juste chatiment ; mais 1' Internationale 
Capitaliste est sacree et les jpies de ses oisifs sont leur 
legitime recompense. Mull^sme oblige, a defaut de 
noblesse, pour la valetaille opportuniste. 

C'est ainai que dans tt>ue ]ea temps, et sous tous les 
rogimes, l'opportunisme, si subversives qu'aient ete 'es 
ro.mules de ses pratiquants, a fait avorter les realisa- 
tions sociales. S'il fait up pas en avant en disant ; 
« Pas de reaction... >>, il en fait ipimediatement un 
autre en arriere en ajoutant i « ,.,et pas. de revolt 
lion ! » Or. qui n'avance pas rgquje, L'opportunisme 
replonge ainsi les espoirs humftins, a niesure qu'ils 
ronalssent et prennent forme, dans le mareqage fetide 
du conservatisme social. — Edouard Rothen. 
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OPPOSITION n. f. Si l'harmonieux accord des indi- 
vidus impliquait Tadopiion par tous d'un credo uniqu;, 
1'absence complete d'opposition, il ne serait ni possi- 
ble, ni souhaitable. Son nvenement marquerait la fin 
de totil effort nouveau vers plus de verlld, de foute ten- 
tative pour aineliorer notre situation et celle de nos 
semblables. Loin d'etre un signe de vitalite pour line 
science, 1'absence de discussions serait la preuve d'un 
dangereux arret. Car ce qui scandalise les simples : le* 
luttes sans cesse renaissantcs, les hypotheses d'un jour, 
constituent Tobligatoire rangon de tout progres. Pour 
rebAtir il faut abattre ; toute niarche en avant demande 
que Ton secoue le poids des conceptions qui paralysent, 
que Ton brise la chaine des traditions qui rivent an 
passe. Parce que d'une clairvoyance implacable, la 
contradiction detournera encore des conclusions natives 
ou peu fondees, fut-elle fausse, elle reste utile par les 
observations qu'elle provoque et les travaux qu'elle fait 
naitre. C'est a la suite d'une serie de Uilonnements que 
Ton atteint souvent la verite. Dans l'ordre pratique, il 
est de meme indispensable qu'une opposition coutrdle 
les dirigeants : I'aprete des luttes de partis est un 
signe de vitalite, non de decadence. En morale, le role 
des novateurs hardis n'est pas moins essentiel ; k tou- 
les les 6poques, ils furent les pionniers de la justice et 
du droit. Si la foi, entendue dans le sens de croyance 
irra'sonnee, s'avere nefaste, c'est parce qu'elle nous 
detourne de chercher a voir clair. 

Mais qui dit opposition, ne dit pas violences et outra- 
ges ; la discussion n'est en soi nullement exclusive de 
l'esprit de fraternite. L'humble savoir de la raison a 
definitivement vaincu 1'orgueilleuse pretention des dog- 
mes immuables : enoncer des verites definitives n'est 
qu'une preuve de vanite" ou d'ignorance. Le charme est 
a jamais rompu des croyances qui fournissaient le pre- 
tendu modele d'un savoir qui ne varie pas. Aussi la 
fraternite des cceurs est-elle conciliable avec l'apre souci 
d'un rigoureux controle des manifestations diverses de 
la pensee ou de Taction. Ce n'est pas entre eux que 
luttent les ehercheurs, c'est contre une nature avare 
qui garde jalousement ses secrets ; et les constructeurs 
de la cite future, meme lorsque leurs vues different, 
peuvent tendre vers un but identique : Tameliorat'on 
du genre humain. Lorsqu'elles s'accompagnent de sin- 
cerite, les plus graves divergences d'idees s'harmoni- 
sent aisement dans une mutuelle estime. La joie du 
succes ne legitime point une insolente superbe, ni te 
regret d'un echec les mesquines rancunes de la jalousie. 
Malheureusement, l'opposition prdtendue des doctrines 
masque souvent une opposition d'interets. Certaines 
sommites secretent la jalousie comme l'abeille distille 
le miel : seules leurs idees sont bonnes et malheur au 
temeraire qui se perniet d'en douter. On prodiguera les 
insinuaitons maiveillantes, sinon les injures, quand il 
s'agira d'un egal, et Ton n'hesitera pas a briser sa car- 
riere, si 1'on est en presence d'un inferieur. Pour laisser 
un norn, pour qu'on parle d'eux, les amateurs de la 
celebrlte ne reculent devant aucun moyen : celui-ci 
vole, cet autre achete les travaux d'un inconnu, un 
troisieme utilise ses relations feminines pour Stre de 
I'lnstitut ; des malades doivent leur mort aux experien- 
ces interessees d'un medecm, et des theses sont refus6es 
afin que le correcteur puisse traiter le m6me sujet. 
Arriver, en passant sur des cadavres s'il le faut, voila, 
resumees, les aspirations de maints ambitieux. Dans le 
domainc des arts et des lettres, la jalousie profession- 
nelles s'avere de faille identique. Qu un peintre, un 
acteur glorifie ses collegues, c'est chose rarissime ; ct 
nous compreuons mal la haine que se vouent des crfia- 
teurs de beaute d'un egal merite. Un livre, superienr 
par le style on la pensee, obtient malaisement les elo- 
ges des critiques en renom ; s'il reste suprficiel et ne 
porte ombrage a personne, beaucoup proclameront que 
1'auteur a du genie. En politique, on est de l'opposition, 



non par souci de la justice, d'ordinaire, mais parce 
qu'on n'a pas aeces au ratelier gouvernemental, v.u 
parce qu'on ambitionne de jouer un role important. 
Meme dans les milieux d'avant-garde, les critiques ne 
sont pas toujours desinteressees ; devant les succes du 
volsin, une jalousie baineuse s'empare de quelques 
esprits ; des lors leur impartialite n'est qu apparetite ; 
ils veulent miire, voila leur vrai but. Si la vie des 
precurseurs est parfois tres p^nible, c'est frequem- 
ment a cause de ces haines tenaces et sourdes, qui ne 
desarment pas meme devant la mort. Cette opposition-la 
nous repugne profondement. — L. Barbedf.tte. 

OPPRESSER. OPPRESSEUR, OPPRESSION, OPPR1- 
MANT, OPPRIMER. On oppresse un pays; on oppri- 
me un peuple ; on opprime ou on oppresse un ou 
plusieurs individus. Et tous ceux qui, soit par la force, 
soit par la ruse, soit par l'education faussee, font des 
victimes de leur niOchancete, de leur autorild, de leurs 
instincts, de leurs vices, sont. des oppresseurs. 

Les oppresseurs sont ceux qui, consciemment ou 
ineonsciemment, font acte d'oppression. Et l'on fait cet 
acte d'oppression quand on etouffe tout bon sentiment, 
tonte initiative genereuse, innes dans 1'individu, par une 
influence quelconque : l'autorite, le mensonge, la calom- 
nie, la perversite, '.'interet. 

l.'o}>rcssion est l'acte A'opp rimer. 

Toute guerre est un acte d'oppressioii reciproque. Les 
conditions des vainqueurs imposees aux vaincus sont 
toujours des actes d'oppression, consequence de la 
guerre. Les beneTieiaires et les victimes de la guerre 
sont les uns des oppresseurs et les autres des opprim.es. 
Le Pere Lacordaire a dit, pour expliquer Taction d'op- 
primer : Toute guerre d'oppression est maudite » (Diet. 
Liirousse). En ce cas, comme toute guerre est une 
oppression, toutes les guerres sont maudites, car il n'y 
a aucune distinction possible a faire si Ton se mele de' 
juger cette hontc : la guerre ! C'est du moins ainsi que 
nous pensons. 

Toussenel defmit ainsi Tetat de celui qui est opprime' : 
« La misere et Voppression changent les opprimts en 
brutes » (Diet. Larousse). 

— Et ceux qui font la misere et qui font les opprimes ? 
En quoi cela peut-il les changer ? Si Voppression fait 
des opprimis, de malheureuses brutes quand la misere 
s'y joint, nous pouvons croire que Toussenel n'a pu 
exprinier ' ainsi toute sa pensde, par le Diclionn-aixe 
Larousse, comme nous pouvons l'exprimer ici, sans quoi 
il eut, je pense, traite d'ignoble brute Tindividu cause 
de misere et d'oppression. A moins que Toussenel n'ait 
pas etudi6 ce vil animal. 

D'Alembert a 6crit, en ce qui concerne ces mots : « Je 
fais du genre humain deux parts : Vopprimante et Vop- 
priniee ». Cette definition est trop juste pour que nous 
y ajoutions quelque chose. Certes, nous ne pouvons 
aimer ceux qui oppriment leurs semblables, mais nous 
pouvons ne pas admirer ceux qui se laissent opzirimfir, 
alors que leur dignite d'homme leur fait un devoir de 
se revolter ! Mais la revolte, parfois spontanee, sc ren- 
contre trop souvent avec le miserable instinct de con- 
servation, dont on ne se debarrasse pas si facilemcnt 
qu'on le fait de certains parasites ! 

II senible que Ton pourrait au moins ne pas s'ogpri- 
mer mutuellement, comme cela arrive si frequemment 
dans tous les groupements humains et presque partout 
a la surface du monde... Exemples : dans la famille, le 
pere opprime la mere ; la mere opprime les enfants ; 
les f re res oppriment les sceurs; les aines oppriment les 
cadets ; les grands oppriment les petits ; les forts oppri- 
ment les faibles, etc. Et cela se passe a peu pres dans 
tous les pays, sous tous les climats. II est des oppres- 
sions qui sont sacrees et consacrees, comme chez nous 
par le manage. La morale chretienne comme la morale 
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pai'enne n'est 6tablie que sur des systfcmes divers d' op- 
pression. Lcs mceurs des peuples sont remarquables 
par les facons originates de cliaque pcuple a s'opprimer 
plus ou moins dans la nation... 

Mais, ou Voppression gagne en puissance, c'est au 
point de vue de l'extension des Peuples ou plutdt des 
nations en dehors de chez elles. Cela s'appelle la colo- 
nisation, c'est-a-dire Voppression inqualifiable sur des 
malheureux auxquels, par la guerre ignoble, des guer- 
riers capables de lout, imposenl, sous le pretexte cyni- 
que de civilisation, la pire des oppressions. Ces oppri- 
mes de la colonisation ont tout subi. On a d'abord 
mepris6 leurs croyances stupides pour leur en imposer 
d'autres qui ne le sont pas moins. Puis, on a conquis 
leur pays pour les proteger en les fusillant, en les 
mitraillant, en brulani, «n pillant tout chez eux. On 
n'a tenu aucun compte de leurs mceurs, de leur reli- 
gion, de leurs sentiments, de leurs aptitudes. On a vari6 
pour eux Voppression Jite sauvage, en leur inculquant 
les bienfaits de la civilisation par l'exeniple de 1'injus- 
tiee, et de la cruaute. On leur a donne le goiit de l'ivro- 
gnerie en les dotant de toutes sortes de mixtures denom- 
inces eaux-de-vie, ]>our les abrutir ou les faire inourir. 
En plus de 1'alcool, apres s'6tre moque de leurs rmeurs 
privees, et avoir toume en ridicule leurs ceremonies 
na'ives ou natu relies, on les a gratifies de nos vices et de 
nos maladies. Pour mieux les opprimer, on a pourri le 
corps et 1'esprit de ces malheureux dont on a fait des 
esclaves pour les travaux forces, au profit des civilisa- 
teurs et des soldats sanguinaires pour defendre et pro- 
teger les biens et la vie de ceux qui les ont asservis et 
qui les oppriment. 

Les oppresseurs, pensons-nous, ont si bien accompli 
leur tache de civilisation que tout ce qui se passe 
actuellement est l'indice assez clair de transformations 
prochaines dans le monde entier. 

Les millions d' opprimes de Vlnde, dans leur passivite, 
se montrent formidables a leurs ennemis : les Anglais. 
Demain, peut-fitre, la classe des fonclionnaires et des 
colonisateurs verra une forme nouvelle de resistance a 
Voppression, qui ne sera plus celle de Gandhi. 

En Asie, couve une r6volte latente qui n'attend pour 
eclater qu'un anirnatcur, un entraineur, un Messie... 
Un homme ou une nation. Qui sait ? 

En Afrique, Voppression, qui fait honte a l'homme 
opprime de n'etre pas de la mSme couleur que son 
oppress eur, nous reserve sans doute une future guerre 
de races oil les blancs riront jaune. 

Entin, il n'est pas jusqu'aux pays d'Europe et d'Am<5- 
rique, las, £puises par la derniere Grande Guerre, subis- 
sant tour a tour des crises economiques, qui ne se 
demandent ce que pourra bien titre pour eux l'avenir, 
si menaQant ! 

La tyrannie financiere poun-ait bien faire place a 
une autre tyrannie dont Voppression ne serait vraiment 
cruelle qu'aux oppresseurs de la veille. Ce ne serait pas 
encore la perfection, mais ce serait peut-fitre un pas 
vers elle. Qui vivra, verra, dit-on. Puissions-nous voir 
la fin de toutes les oppressions ! Pour cela, soyons de 
tout co2ur et de toute raison, les adversaires determines 
des oppresseurs, les defenseurs ardents des opprimes ! 

II est insense de croire qu'on peut s'affranchir soi- 
meme en laissant subsister partout Voppression. II faut 
aneantir celle-ci dans tous les domaines : politique, 
eeonomique, moral, social, national, international. 
Alors, seuloment, la Liberte sera ! — G. Yvetot. 

OPTIMISME n. m. (du latin nptimus, tres bon). C'est, 
nous dit Littr6, un « systeine de philosophie ou Ton 
enseigne que Dieu a fait les choses suivant la perfec- 
tion de ses id6es,"c'esl-a-dire le mieux, et que le monde 
est le meilleur des mondes possibles ». C'est aussi 
(i une tendance a voir tout en beau, surtout en politi- 
que ». 



Nous ne nous occuperons pas de l'optimisme philoso- 
phique qui est une veritable bouteillc a encre. Consta- 
tons sim|)lement qu'il est peut-gtre, dans toute la me"ta- 
pliysique, le systeine le plus funeste a l'idee de Dieu et 
de sa perfection, car la realite nous fait observer a tout 
instant l'imperfection du monde. Memo en admettant 
que Dieu ait fait ce monde et que, par rapport a Dieu, 
il soit parfait et que toutes les choses y soient bonnes, 
nous ne pouvons, par rapport a nous, reconnaitre cette 
perfection et cette bonle. II se peut que le cholera et la 
peste solent bons en eux-memes et prouvent la perfection 
divine ; ils n'en sont pas moins detestables pour le plus 
grand nombre des hommes. II faut 6tre un fou mystique, 
un de ces vesnniques que les pratiques religieuses ont 
detraqu^s, dont elles ont fait des brutes sanguinaires, 
pour se rejouir des calamites qui accablent le monde et 
y voir les effets de la « perfection divine ». Cet opti- 
misme feroce ressemble etrangement a ce pessimisme 
qui n'attend le bien que de l'exces du mal. C'est ainsi 
que les extremes se touchent, et ils se touchent double- 
nient quand, a cdte des moines qui prechent la guerre 
pour ramener les hommes a Dieu, des r6volutionnaires 
professent que la revolution ne sortira que de l'exces 
de misere !... Les revolutions de la misere ont toujours 
ete desastreuses pour les misereux. 

Voltaire, dans son- roman Candide, a spirltuellement 
railie l'optimisme qu'il fait definir par son he"ros « la 
rage de soutenir que tout est bien quand on est mal ». 
II faut remarquer qu'il ne dit pas : « quand tout est 
mal »/ II a le bon sens de se garder du prejuge contraire 
a l'optimisme, celui des pessimisles qui, s'ils n'ont pas 
fabrique un systeme philosophique pour euseigner que 
« tout est mal », n'en sont pas pour cela mieux equili- 
bres que les disciples du « tout est bien ». 

11 faut pourtant constater que l'optimisme a, plus que 
le pessimisme, un fondement dans les faits naturels et 
sociaux. Toute la nature est optimiste et l'homme est 
naturellement optimiste. II est indiscutable que dans 
toute la nature les forces favorables a la vie dominent 
celles qui lui sont contraires, que la vie est plus forte 
que la mort ; sans cela, le monde n'existerait plus 
depuis longtemps. 

II est non moins incontestable que, parmi les hom- 
mes, la tendance a la paix, a l'entr'aide, au perfection- 
nement individuel et a l'amelioration des rapports 
sociaux est plus puissante que la tendance a la guerre, 
a la concurrence, a l'abandon de soi-mdme et a l'indif- 
ference sociale ; sans cela, les hommes auraient dis- 
paru. L'homme est naturelleinent porte a se faire une 
vie aussi bonne que possible et a en rechercher les 
moyens. Par interet, sinon par bonte, il a compris que 
la sociabilite est preferable a l'hostilite. C'est son espoir, 
sa volont6 d'une vie ineilleure, qui a 6veille son esprit 
d'invention, qui l'a lanc6 dans le champ illimite" des 
recherches scientifiques, qui lui a fait trouver la ma- 
chine pour diminuer son effort et soulager sa peine, 
qui lui fait reclamer une securite toujours plus grande 
dans un eHat social ou, c i souvent d6gu, il n'en conserve 
pas moins l'espcrance coniinue d'un mieux 6tre. C'est 
l'optimisme qui entretient son espoir et sa volonte. Sans 
lui, il en arriverait a perdre tout ressort avec toute 
digni!6 et toute fiert;? de lui-mfime. « A quoi bon ? » 
dirait-il, comnie ces abouliques a qui il est indifferent 
de faire une chose plutdt qu'une autre, persuades que 
« rien ne sert a rien » !... 

L'optimisme est necessaire pour vivre ; il est un signe 
de sant6 physique et morale. Mais pas plus que la vie 
n'est un film qui deroule tous les jours, au meme 
rythme, un infime nombre d'images ayant toujours les 
m(5mes couleurs, cet optimisme n'est constant et immua- 
ble chez l'individu bien equilibre\ L'optjmiste qui ne 
connait jamais le pessimisme est un 6goiste massif 
pour qui la vie est bonne et qui ne la voit pas autre- 
ment pour les autres. Le pessimisme constant est, par 
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contrc. le produit d'un etat de maladie physique ou 
morale, neurasthenie ou hypocondrie. L'affaibllsse- 
ment des forces nerveuses produit la premiere ; lea 
douleurs. les ambitions deques entreticnnent la seconde. 
Que de « grands liommes » meconuus pour qui le nionde 
n'est maf fait que parce qu'il n'a pas les yeux sur eux 
et ne fait pas leur fortune !... Quand ils se bornent a 
extravaser leur bile et qu'lls ne font pas des cabotins du 
crime, cela n'a pas d'importance. Mais trop souvent, 
des Victor" Hugo rate's font des Lacenaire. Constipes. 
dyspeptiques ou rates qui nc sont pas toujours « tombes 
d'un trop haut ideal », tels sont generalement les po;;si- 
mistes. Tels sont les faux savants qui interpreted Dar- 
win a l'envers, tel ce Quinton qui a ectfi les insanites 
suivantes : « Le monde est aux impudents. La guerre 
est Page d'or. L'actlon pour l'honnete homme n'est 
possible qu'a la guerre. La joie de tuer est profonde. 
Les jours qui terminent les guerres sont des jours de 
deuil pour les braves. Tu n'as pas a comprendre les peu- 
ples, tu n'as qu'a les hair. En dehors de la maternito 
chez la femme et de la guerre chez 1'horaine, l'etro 
hninain n'est quo petitesso et ordure. Le pacifisme est 
un attentat a 1'honneur. C'est la grandeur de la guerre 
de dechirer les contrats. » Propos bien dignes de cet 
hypertrophic du « moi » qui dtsalt aussi : « En dehors 
de moi, tout n'est que vices, sottise, folle » 

Or, si Darwin a constate, dans son systeme de revo- 
lution organique, la « lutte pour l'existence », il a 
place" au-dessus de cette lutte « l'accord pour l'exis- 
tence », sans lequel les plus feroces « lutteurs », parasites 
malfaisants, auraicnt disparu depuis longiemps avec le 
vieux monde tourneboule par eux. « La preuve nous 
en est donn6e par ce fait que les especes les plus heu- 
reuses dans leur destined ne sont pas les mieux outil- 
lees pour la rap'.ne et le meurtre, mals, au contraire, 
celles qui, munies d'arrncs peu perfectionn^es, s'entr'ai- 
dent avec le plus d'empressement : ce sont non les plus 
feroces, mais les plus aimantes. » (E. Reclus.) Et ne 
prenons pas comme exemple contraire celui de la pre- 
tendue prosperity de cette Europe actuelle, oil sevissent 
•tant de Qulntons et qui est la mieux outillee pour la 
rapine. D'abord, elle n'est pas heureuse, cette Europe. 
Ensuite, elle ne tardera pas a s'engloutir dans sa propre 
ordure si elle continue a suivre les « surhommes », 
megalomnnes assoiffes de domination, qui exploitent .'a 
lachete du troupeau en se donnant des airs « nietz- 
cheen3 », mals ne sont que de vulgaires aventurlers. 
Quand Renan dlsait : « II est des temps oil l'optimisme 
fait iiwolontairement soupconner chez celui qui le pro- 
fesse quelque petiteEse d'esprit ou quelque bassesse de 
coeur i>, il jugeait commo il convenait roptlmisme des 
egoistes. satisfaits meme aux temps des Soulouques 
grotesques et sanglants qui regnent trop souvent sur la 
sottise des peuples. 

L'optimisme dans l'actuel est l'adhesion a cet aetuel 
ou a ce qu'il peut produire. Celui qui porte en soi un 
reve quelconque de justice sociale, de perfectionnement 
humain, ne peut posseder cet opfimisme en. face de 
1'etat social; mai3 il peut croirc a des possibilites de 
transformation de cet 6tat et il y travaille. L'optimisme 
du r<Holutionnaire, de celui qui revendique et ne se 
resigne pas a la servitude, ne peut commencer que la, 
dans la possibility qu'il volt d'aboutir au rdsultat qu'il 
recherche et qui stimule son effort. 

Un deiste est, d'apres l'arbilraire definition philoso- 
phique, un optimiste. Tout est pour le mieux dans le 
mcilleur des mondes que pouvait crecr son Dieu par- 
fait. Pourquoi, et d'ailleurs comment, sinon par des 
entrepriscs ehimeriques ct condamnables, demander et 
oblenir mieux ? Le deiste benit la main qui le frappe. 
Il appelle la « bonne souffrance » qui sanctiflera son 
effort vers le divin. 11 est mSme si heureux de vivre 
dans une « valine de larmes », qu'il a la tcrreur do la 
most. Aucun homme n'a cette terreur a un plus haut 



degre" que le pretre. Est-ce Tincertilude du jugement 
d'un Dieu a qui il pretend s'etre « consacre » qui lui 
apporte cette terreur ou, simplement, comme pour le 
plus vulgaire des jouisseurs, parce que la vie lui est 
generalement bonne, qu'il sait ce qu'il va perdre et ne 
sait pas ce qu'il trouvera ? Contradictions dans tout 
cela et dont la raison n'est autre que la fallacleuse inter- 
pretation philosophique de l'optimisme. Toute la natu- 
re, l'humaine en particulier, est en revolte contre cet 
optimisme de decheanee et de mort. C'est pourquoi 
taut de gens qui devraient etre heureux de mourir puls- 
qu'ils vont enfin connaitre les « felieites du ciel », sont 
dans la terreur a l'heure de la mort. 

Le veritable optimisme qui est sain, normal, nature!, 
est etabli, non sur les sortileges de l'au-dela, mais sur 
les bases solides de la conscience, aussi loin de l'figoi'sme 
be"at du pore humain a Tengrais que des seraphiques 
exfases. C'est celui du Taciturne : « Point n'est besoin 
d'esperer pour entreprendre. ni de r6ussir pour perse- 
verer. » C'est celui de l'esprit liberlaire toujours vigi- 
lant chez l'homme conscience de la nature, et qui n'a 
jamais cessi 4 de le faire progresser dans son individua- 
lity et dans le groupe humain. Que cette conscience, 
chez la majorite des hommes, n'en soit encore qu'au 
stade de la sauvagerie perfectionnee qu'on appelle le 
nationalisme, qu'elle n'ait pas encore atteint la sphere 
de sagesse ou la raison dominera la force, elle ne s'est 
pas moins degagee de la conception du clan primitlf 
pour monter vers l'humanitS. « Vous verrez venir en- 
core une grande reaction. Tout paraitra d£truit de ce 
que nous defendons Mais il ne faut pas s'inquieter. Le 
chemin de I'humanite est une route de montagne ; elle 
monte en lacets, et il semble par moments qu'on revien- 
ne en arriere. Mais on monte toujours. » (Renan). Voila 
le veritable optimisme qui est sain, normal, naturel. 

S'il existait une philosophic pessimists, elle dirait 
sans doute : « La nature n'a pas de but et tout Unit par 
la mort. » (H. Astie. Plus loin. Mars 1931). Mais le pes- 
simisme n'a produit aucun systeme philosophique, pas 
plus sur ces bases que sur d'autres, parce qu'elles n'ont 
aucune solidite non seulement exp^rimentale mais aussi 
dialectlque. D'aboril, n'est-il pas inexact de dire que 
tout flnit par la mort pnisque la vie est en incessant 
renouvellement ? Ensuite, quelle certitude u-t-on que 
la nature n'a pas de but ? Et, en aurait-on la certi- 
tude, en quoi cela justilierait-il le pessimisme plutdt 
que roptimisme V C'est comme si Ton disait qu'on doit 
etre pessimiste parce qu'on ne sait pas si Dieu existe 
ou s'il y a des habitants dans la lune. En quoi ces 
questions peuvent-elies empeeher de gouler la vie, de 
la vouloir et de la faire meilleure pour nous et pour 
ceux qui nous suivront, d'esperer que le progres scien- 
tiflque dont le3 resultats oni ate jusqu'ici uniquement 
materials, permettra un jour le progres moral auquel 
aspirent tous ceux qui rfivent des temps nouveaux ? 
(i lltopie ! » ricanent d'egoistes esprits pour qui le mon- 
de llnira avec eux. Mais los utopies sont les reulites de 
deinain. . — « II y aura toujours des guerres ! » gemls- 
sent les avachls r^signes d'avance aux prochaincs 
H dfrnieres ». — « Les homines ne sont jamais que des 
sots o;i des frtpons », disent des nioralistos qui preten- 
dent posseder toutes les vertus mais n'a.dmettent pas 
quo d'autres puissent les avoir ou les acquerir, la mere 
des gens vertueux elanl morte uvec la leur. 

Cc qui est. encore plus inadmissible, c'est ce quajoute 
cc pessimisme : « Pratiqueinent, il faut aceepler la vie. » 
— // faut .'... Pourquoi faut-il ? A la suite de quelle 
loi, de quel credo, de quel catechisme, par quelle sorte 
de mystique faut-il accepter la vie si on la trouve mau- 
vaise, decevante et sans but ? Est-ce par devoir envers 
Dieu, envers les autres hommes, envers soi-mgine ? 
Mais alors la vie a un but, il y a une raison de pour- 
Stiivre ce but et on a encore lc gout de vivre ; on n'est 
pins pessimiste que pour en degouter le:; autres. 
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L'optimisme est indispensable a la vie sociale com- 
me a la vie naturelle. I.'instinct qui pousse l'individu a 
satisfaire ses besoins physiques, intellcctucls, sentimen- 
taux, est optimiste, car .1 tend a cntretenir, a perpdtuer, 
a embcllir la vie. Des que l'homme a decouvert les 
Irtees, qu'il a applique son esprit a l'observation des 
choses, la nature a perdu a ses yeux son hostility pre- 
miere, il l'a vue et sentie meilleure, plus maternelle, il 
a mis en elle une confiance grandissante et, jusque 
dans sa terreur des forces malfaisantes, il a ete opti- 
miste puisqu'il a eu l'espoir de changer lcurs disposi- 
tions a son egard par sa soumission et son adoration. 
(Voir Nalurisme). 

La pensee antique, particulierement celle de la Grece 
qui s'exaltait dans le plus magnifique epanouissement 
de la vie. etait optimiste. Le pessimisme fut en elle une 
exception. L'optimisme domina socialement taut que 
les hommes vecurent en accord avec la nature, qu'ils 
ne virent qu'en elle toute force, toute pensee, toute vie. 
Les religions qui transporterent dans l'au-dela les es- 
poirs humains, creerent l'optimisme metaphysique et 
le pessimisme social. Les deux se completerent pour pa- 
ralyser 1' effort dans l'actuel et cr6er l'inertie contem- 
plative qui va, dans certaincs religions, jusqu'a l'etat 
cataleptique. 

Au moyen Age, l'Eglise sut remarquablement organi- 
ser le pessimisme social a son profit. Jamais Its hom- 
ines ne furent plus desesperes, livr6s a la plus noire 
superstition et aux aberrations les plus inouies. La han- 
tise de la mort fut telle que dans toute la chretiente 
courut l'idee que l'an mil amenerait la fin du monde. 
En attendant la catastrophe qu'ellc annoncait sans y 
croire, l'Eglise accaparait, accumulait les biens lei- 
restres dont elle depouillait ses dupes terrifiees. II fal- 
lut longtemps, apres l'an mil, pour que les hommes, 
voyant que le soleil brillait toujours, reprissent le gout 
de vivre et cherchassent a sortir de la desolation ou ils 
avaient 6te plongds. L'optimisme social monta alors 
de nouveau de la terre V, du travail pour produire ce 
qui fut la periode feconde du moyen age, reprendre le 
contact avec la saine pensee antique et engendrer les 
temps modernes sur les ruines amoncelees par un pes- 
simisme pestifeVe. 

Toutes les decouvcrtes qui, depuis qu<»re cents ans, 
ont marque revolution humaine (voir Temps moder- 
nes) ont ete le produit de l'optimisme social, de la foi 
dans le progres, dans le dcveloppement d'une huma- 
nity en marche vers le bien-etre et la liberte. Que l'igno- 
rance, exploitee par les interets egoistes et leur mauvaise 
fni, ait compromis, a certains moments, et comprometie 
encore l'ceuvre de la vraie civilisation, il n'cn reste pas 
moins que toutes les theories, toutes les realisations, 
sont le resultat d'un magnifique optimisme, depuis les 
utopies d'apparences les plus irrealisables jusqu'aux 
acquisitions les plus positives de la science. Les utopies 
du xvin" siecle ont produit le liberalisme et les idees 
saint-simoniennes. Ces dernieres se sont precisees et rea- 
lisees en partie dans le socialisme du xix" siecle. Le so- 
ciulisme est, a son tour, en voie d'enfantement dans le 
xx" siecle. Ses mauva^s accoucheurs l'ont fait et le 
feront encore avorter bien des fois dans de miserables 
aventures. mais il n'en porle pas moins les espoirs d'un 
monde nouveau. Lisez dans la Correspondance de 
Proudhon, sa belle letlre du 27 septembre 1853 sur 
« l'incorruptibilite des societes ». Entre-autres choses 
qui sont peut-etre disculables dans le detail, il disait : 
« Aujourd'hui... Fetat des nations civilisees ne permet 
plus ni l"exploitation des races vair.cues au profit d'une 
seule, ni le retour a 1' antique esclavage. L'orfcanisme 
social est done devenu incorruptible, indefectible ; plus 
fort que tous les plebiscites et que tous les votes, et e'est 
pourquoi tout gouvemement qui affecte des allures des- 
potiques est d'avance condaume et ne durera pas long- 
temps... L'organisme economique tue le despotisme mi- 



litaire et sacerdotal. La society prouve ainsi sa vall- 
lance, bient&t elle la reconnaitra elle-meme ; alors dis- 
paraitront pour jamais les ignominies que le prejvgd 
iaiiver.tcl, l'individualisme glorifie comme raison g&ne- 
rale, lui impose en ce moment. Alors aussi, les laches 
que l'obscurite des temps aura entrain6s dans la defec- 
tion, reviendront a l'honneur et a la liberte, et peu a 
peu 1'on reverra la ve.rtu de masses remonter au niveau 
de la virtualite sociale. ■> Proud'hon anticipait ; nous le 
voyons par les a ignominies » qu'entretient encore le 
i< prejug6 universel », mais il n'en est pas moins vrai 
qu'on a fait du ehemin depuis qu'il a 6crit ces lignes. 
II y a toujours des races vaincues soumises a l'exploi- 
tatioti, notamment dans les colonies ; mais il y a une 
conscience collective qui rnanifeste sa reprobation avec 
une force de plus en plus accrue. L'organ ; sme social 
est encore corruptible : mais tous les jours grandis- 
sent le degout et la colere contre les elements corrup- 
teurs. 

1,'optimiRme proudhonien est celui de- la pens6e anar- 
chiste qui voit les realisations de l'avenir dans le deve- 
loppement parallele de l'individu et du groupe social 
pour snbstituer le contrat a Vautoritt, la libre associa- 
tion des consciences scrupuleuses a l'obligation unila- 
t^rale, arbifraire et corruptrice. C'est l'optimisme 
d'Elisee Reclus, disant que ■< l'homme est la nature pre- 
nant conscience d'elle-indme ». Cette conscience, c'est 
ce genie de la Terre « qui prouve son existence en nous 
rendant capables de penser et de l'interroger », a ecrit 
Maeterlinck, et il a ajoute : « Notre terre ne nous a pas 
dit grand chose jusqu'ici ; c'est que nous sommes tres 
jeunes et quelle-mSine ne se trouve qu'au debut de sa 
course. Nous apprendrons. Ce n'est pas parce que l'uni- 
vers existe depuia l'infini des temps que nous devons 
nous decourager. » II y a eu toute une eternite avant 
que la nature ait commence a prendre conscience d'elle- 
meme. Les pessimistes ne pourraient-ils faire credit de 
quelques centaines d'annees, voire de quelques centai- 
nes de siecles, a l'homme pour qu'il apprenne ce qui 
lui est encore cache et qu'il arrive a manifester plei- 
nement la conscience de la nature ? Mais leur egoisme 
dit a ces pessimistes : « Que t'importe ? Tu ne seras plus 
la 1... Apres toi, le deluge I » 

11 est certain qu'il faut avoir un optimisme solide- 
ment ancr6 sur l'observation. du fait social, sur la 
volonte plus forte que tous les obstacles de se dresser 
contre l'iniquite, le mensonge et le crime, sur la con- 
viction absolue que cette sinistre trinite et la barbarie 
qu'elle engendre ne peuvent avoir qu'un temps, pour 
ne pas tomber dans le pessimisme devant la profon- 
deur de desolante sottise que revele le muflisme actuel. 
Mais mCme si l'observation les faisalt arriver a con- 
elure que rien ne changcra jamais et que les pourceaux 
humains, vautr6s dans leur bauge, ne seront jamais 
ceux d'Epicure, tous les protestataires, les refractaires, 
les r6voltes n'en devraicnt pas moins demeurer opti- 
mistes pour ne pas se degouter cux-m£mes et rougir 
d'Ptre des hommes. 

Tous les createurs humains, tous ceux qui ont apporte 
de nouvelles forces a la vie, a la revolte, a la conscience, 
ont ete des optimistes, jusque dans le sacrifice d'eux- 
mSmes. Un Blanqui dont la moitie de la vie s'est pas- 
see dans les prisons, un Sacco et un Vanzetti, un Mal- 
leoli et un Schirru, la legion innombrable de ceux qui 
out donne leur vie pour un ideal de verite et de justice, 
ont 6te des optimistes. II y aura toujours une elite, si 
clairsemee soit-elle, qui luttera hero'iquement par la 
pensee et par Taction et u laquelle nous devons nous 
efforcer d'appartenir. Gravons en nos esprits, pour la 
retrouver comme un stimulant dans tous les moments 
de decouragement et d'abandou, devant toutes les de- 
ceptions qui peuvent nous accabler, cette magnifique 
pens.ee d'un des plus purs panni les hommes, d'un 
enfant qui mourut a vingt-deux ans, victime de leurs 
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turpitudes : « II faut croire en l'humanite tant qu'il y 
aura, ne fut-ce qu'un liomme honnete et v6ridique. 
Car douter serait blasphemer l'ideal en cet unique depo- 
sitaire de sa lumiere. » (Jean de Saint-Prix. Lettres). — 
Edouard Rothen. 

OPTIMISME. A l'oppose du pessimisme qui trouve 
l'univers mauvais, la vie indigne d'etre vecue, l'opti- 
niisme estime l'existence bonne, le monde organise dc 
la meilleure facon possible. D'instinct, par tempera- 
ment, ou en raison de circonstances et de conditions de 
vie particulieres, certains voient tout en rose, sont 
constamment salisfaits de leur sort, decouvrent un bon 
c6te mdne aux 6venements defavorables. Cet optimisme 
sentimental peut fitre un adjuvant utile pour Taction, 
lorsqu'il resulte soit d'une exuberance d'energie physi- 
que, soit de la fermete d'un vouloir que les obstacles 
ne decouragent pas. Souvent, non toujours, il implique 
un profond ego'isme et une complete indifference pour 
la douleur du reste des humains. Quant a l'optimisine 
beat, fruit de l'ignorance ou d'une incorrigible myopie 
mentale, il ne mdrite pas d'etre pris au serieux. Aussi 
bien negligerons-nous systdnatiquement l'optimisme 
instinctif, pour traiter seulement de l'optimisme philo- 
sophique. Mais nous ne nions pas que, chez maints 
penseurs, les idees derivent du temperament, ni que les 
conditions sociales ou les evenements de l'existence 
individuelle interviennent activement dans la produc- 
tion de bien des doctrines morales, religieuses et m6ta- 
physiques. 

Intimement lie a celui de l'existence et de la nature 
de Dieu, le probleme de l'optimisme fut, en general et 
d'une facon au moins indirecte, resolu par l'affirmative 
dans les principales mdaphysiques anciennes. Avec le 
christianisme et la croyance en un dieu, tout ensemble 
souveraincment puissant et souverainement bon, il 
devient particulierement difficile d'expliquer l'existence 
du mal. Les Peres de l'Eglise s'y employerent de leur 
mieux, sans accoucher d'autre chose que de niaiseries 
theologiques sur la desobdissance de nos premiers 
parents et le pedis" originel. Du point de vue philoso- 
phique, c'est chez saint Augustin que nous trouvons 
1' effort le plus serieux pour donner une base rationnelle 
a l'optimisme Chretien. Afin de legitimer les crimes 
patents et quotidiens, dont se rend coupable la Provi- 
dence, il ose declarer que la souffrance et le mal ajou- 
tent des charmes merveilleux a la beaute de l'univers. 
Tant pis pour les malheureux que dieu tourmente sur 
terre ou dans la r6tissoire infernale ! Jesus, que Ton 
ose appeler la bonte infinie, avait besoin, parait-il, dc 
larmes et de sanglots pour manifester sa gloire avec 
plus d'eclat. Et cette monstrueuse argumentation sera 
reprise par tous les penseurs chrdiens ! Dans la misere 
humaine, et dans les imperfections de l'univers, dieu 
trouve son compte, voila ce que declare categorique- 
ment sant Augustin : « S'il n'etait pas bon que le mal 
lui-meme se produisit, le Dieu bon, qui est tout-puis- 
sant, ne permettrait pas ce mal : il lui est, certes, facile 
de faire ce qu'il veut ; mais il lui est egalement facile 
de ne pas permettre ce dont il ne veut pas l'existence. » 
Notre misere dant utile au createur, comme les ombres 
sont utiles dans un tableau, nous aurions tort, parait-il, 
de nous plaindre : « Rapportez toutes choses a la perfec- 
tion de l'univers, et vous verrez que, si chacune d'elles 
est plus ou moins lumineusc que les autres, le total y 
gagne un plus parfait eclat ». Suivent des couplets sur 
l'impossibilite, pour notre faible intelligence, de com- 
prendre comment dieu reste juste ct bon tout en etant 
si cruel : « Parce qu'elle est plus haute que la justice 
humaine, la justice de Dieu est aussi plus inscrutable. 
Pensez a cela, et ne comparez pas Dieu exercant la jus- 
tice, aux hommes exergant la justice ; Dieu est certai- 
nement juste, meme lorsqu'il fait ce qui parait injuste 
aux hommes, et ce que l'homme ne pourrait faire sans 



injustice ». Pour se dispenser de fournir des explica- 
tions impossibles, saint Augustin se borne, scion une 
habitude chere aux thdologieris calholiques, a invoquer 
['impenetrable opacite des divins mysteres. Et sans ver- 
gogne, il ose conduce : « A .quelque supposition que 
noire pensee s'arrete, die trouve qu'il faut toujours 
louer Dieu, le createur tres bon et l'organisateur tres 
juste de tout ce qui existe ». 

Menies sophismes chez saint Thomas-d'Aquin, le chef 
incontestd des scolastiques. II estime que la Providence 
a tout dispose de si harmonieuse fagon que le monde 
pcut etre considere comme parfait, non au sens absolu, 
mais en ce sefis qu'il est la tres fidde expression des 
desseins du createur, desseins admirables autant par 
la magnificence de l'execution que par la sagesse de la 
conception. Pour l'Aquinate, comme pour 1'dveque 
d'Hippone, dieu fait bon marche des individus et ne 
s'intd'esse qu'a l'ensemble. Ce qui suffit, pense-t-il, a 
juslifier l'existence du mal : « Dieu fait ce qu'il y a 
de mieux pour l'ensemble, mais. non ce qu'il y a de 
mieux pour chaque partie, a moins que les parties ne 
soient consid6r6es dans leur rapport avec le tout. Or, 
le tout, e'est-a-dire l'universalite des creatures, est meil- 
leur et plus parfait s'il renferme des 6tres qui puis- 
sent s'ecarter du bien, et qui en effet s'en ecartent avec 
la permission de Dieu, qui leur a laisse la liberte ». II 
ajoute ailleurs : « La perfection de l'univers demande 
qu'il y ait de l'inegalite parmi les dres, afin que tous 
les degres de la perfection soient reproduits. Or, c'est 
un degre de la perfection qu'il y ait des dres si excel- 
lent^ qu'ils ne puissent jamais defaillir. Et c'est un 
autre degre de la perfection qu'il y en ait qui puissent 
s'ecarter du bien. La nature nous offre elle-meme ce 
spectacle dans le domaine de l'dre ; car il y a des 
6tres qui ne peuvent perdre l'existence, dant incorrup- 
t'bles de leur nature ; et il y en a qui peuvent la perdre, 
dant sujets a la corruption. Si done la perfection de 
l'univers demandait qu'il y eut non seulement des etres 
incorruptibles, mais encore des etres corruptibles, die 
demandait pareillement qu'il y en eut de capables de 
s'ecarter du bien ». Avec cynisme, 1'Ange de 1'EcoIe 
declare mSme : « II y aurait une foule de biens aneantis 
si Dieu ne permettait pas au mal d'exister. La mort des 
animaux devores par le lion est ce qui le fait vivre ; de 
menie, sans la persecution des tyrans, nous ne serions 
pas teinoins de la patience des martyrs ». Ce qui n'em- 
peche point le mdne Thomas de proclamer dieu infini- 
ment bon ! On ne saurait pousser plus loin l'inconscience 
ou la mauvaise foi. 

Au xvir 3 siecle, Malebranche, un autre optimiste 
fameux, reconnaltra que dieu est egoi'ste au suprSme 
degre, et que son univevs, excellent pour lui-meme, ne 
l'est pas toujours pour ses creatures. L'dre infiniment 
parfait, declare-l-il, s'aime invlnciblement lui-meme 
plus que tout le reste ; il n'aime rien que par rapport 
i lui et n'a jamais, lorsqu'il agit, d'autres tins que lui- 
nieme. En"dieu « tout autre amour que l'amour-propre 
sorait der6gl6 ». Ne devant songer qu'a sa gloire, le 
createur produit le monde le plus parfait possible : 
« La sagesse de Dieu lui ddend de prendre de tous les 
desseins possibles celui qui n'est pas le plus sage. 
L' amour qu'il se porte a lui-meme ne lui permet pas 
de choisir celui qui ne 1'honore pas le plus ». Mais 
c'est moins la perfection de l'univers, en elle-meme, 
que la maniere dont cette perfection est obtenue qu'il 
faut considerer. « Non content que l'univers 1'honore 
par son excellence et sa beaute, Dieu veut que ses voies 
le gloriflent par leur simplicity, leur fecondit6, leur 
universality, par tous les caracteres qui expriment des 
qualites qu'il se glorifie de poss6der. » Malebranche 
ecrit ailleurs : « Un monde plus parfait, mais produit 
par des voics moins fdcondes et moins simples, ne por- 
terait pas tant que le notre le caractere des attrlbuts 
divins. Voila pourquoi le monde est rempli d'impies, 
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de monstres, de desordres de tout.es facons. Dieu pour- 
rait convertir tous lcs homines, empecher tous les desor- 
dres : niais il ne doit pas pour cela troubler lu s'.inpiieitc 
ei Tuniformite de sa-conduite, car il doit l'lionorer par 
la sagesse de ses voies, aussi bien que par la perfection 
de ses creatures. » En d'autres ternies, par orgueil, par 
amour-pi-opre, afin que »a gloire resplendisse davantage, 
dieu sacrifie inipitoyablement les rnalheureuses crea- 
tures qui lui doivent T existence. Et Malebranclie estime, 
en bon Chretien, qu'on aurait tort de le regretter. Ajou- 
tons que, grace a rincarnation du Christ, le tout-puis- 
sant a trouve moyen d'elever l'linivers jusqu'ii lui, de 
le rendre divin : «> L'Incarnalion du Verbe est le pre- 
mier el le principal des desseins de Dieu : c'est ce qui 
Justine sa condu'.te ». « Je pretends, ecrira encore le 
philosophe oratorien, que c'est a cause de Jesus-Christ 
que le mondc subsiste et qu'il n'y a rien de beau, rien 
qui soil agreable aux yeux de Dieu que ce qui a rapport 
a son Fils bien-aime. » II en donne la raison : « Car cnfin 
I'Univers, quelque grand, quelque paifait qu'il pu'ssr 
elre, tant qu'il sera fini, il sera indigne de Taction d'un 
Dieu, dont le prix est iutini ». On le voit, Toptimisme 
de Malebranclie n'a rien de consolateur pour le genre 
humain ; il sacrifie les individus a la vanite du tout- 
puissant. 

Celui de Leibniz est moins cruel, sans etre plus solide. 
Ses raisonnements out des allures rationnelles, mais 
demeurent an fond impregnes de prejugos llieologiques. 
« Je ne saurais, declare Leibniz, approuver T opinion de 
quelques modernes qui soutiennent hardimeiit que cc 
que Dieu fait n'est pas de la derniero perfection, et 
qu'il aurait pu agir bien uiieux. Car il me semble que 
les-suites de ce sentiment sont tout a fait coutralres a 
la gloire de Dieu. » Si, entre une infinite de mondes 
possibles, le createur a realise celui que nous observons, 
il avait une raison determinante de ce choix, « et cette 
raison, on ne pcut la trouver que dans les degres de 
perfection propres a chacun de ces mondes, puisque 
tout etre possible a un droit a pretendre a l'existcnce 
proportionne a la mesurc de perfection qu'il enve- 
loppe ». En consequence, « Dieu a choisi le monde le 
plus parfait, e'esta-dire qui est en meme temps le plus 
simple en hypotheses et le plus riche en phenonienes ». 
Quant au mal, cette pierre d'achoppement des syste- 
mes optimistes, Leibniz en distingue trois sortes : le 
mal metaphysique, e'est-a-dire l'imperfection de l'etre 
cree ; le mal physique, qui so rauiene u la souffrance ; 
le mal moral, ou peche. Or le mal du premier genre est 
fatal, puisque « Dieu ne pouvait pas donner tout a une 
creature sans en fairc un Dieu ». L'imperfection, la 
limitation decoulent necessairement de la qualite de 
creature ; et ce mal, que dieu meme ne saurait faire 
disparaitrc, explique deja en partie les deux autres. 
D'ailleurs la souffrance, ou peine physique, a un 
dumaine fort restreint, d'apres Leibniz : « Si nous 
n'avions point la connaissance de la vie future, il se 
trouverait peu de personnes qui ne fussent contentes, 
a l'article de la mort, cie reprendre la vie, a condition 
de repasser par la meme valeur des biens et des niaux, 
pourvu surtout que ce ne fut point par la meme espece : 
on se contenterait de varier, sans exiger une meilleure 
condition que celle oil Ton avait ete ». Et puis, par 
contraste, la doulcur devient une source de joie : « Un 
peu d'acide, d'acre ou d'amer, plait souvent mieux que 
du sucre; les ombres rehaussent les couleurs, et meme 
une dissonance placoe ou il faut donne du relief a 
1'harmonie. Nous voulons etre effrayes par des dan- 
seurs de corde qui sont stir le point de tomber, et nous 
voulons que les tragedies nous fassent presque pl.mrer. 
Goiite-t-on assez la sante et rend-on assez grace a Dieu 
sans jamais avoir 6ie malade ? Et ne faut-il pas, le plus 
souvent, qu'un peu de mal rende le bien plus sensible, 
e'est-a-dire plus grand ? » Ajoutons que la faiblesse de 
notre esprit et la courte duree de notre existence tef- 



restre ne nous permettent pas de voir assez loin. « Le 
remede est. tout pret dans l'autre vie, et nous ne devons 
point munuurer contre un petit delai que la sagesse 
supreme a trouve bon d'imposer aux homines. » Natu- 
relleinent, une explication difierente s'impose lorsqu'il 
sagit du mal moral, du peche, puisque dieu meme s'en 
doit offusquer. Pour Leibniz, le createur est cause de 
ce qu'il y a de materiel, de positif dans nos actes, non 
de ce qu'il y a de negatif, de formel. « Dieu est la 
cause de la perfection dans ia nature et dans les actions 
de la creature, mais la limitation de la receptivite de 
la creature est la cause des defauts qu'il y a dans son 
action. » Le tout-puissant ne veut pas directement le 
peche, il le perniet seuleinent ; par une volonte antece- 
dente, il tend a tout bien en tant que bien, mais le 
r.ucces n'appartient qu'a la volonte consequente, « com- 
nie, dans la mecanique, le mouveinent compose resulte 
de toutes les tendances qui concourent dans un meme 
mobile ot satisfait tigalemcnt a chacune, autant qu'il 
est uossible de faire tout a la fois ». Tant inieux pour 
qui se satisfait de pareiiles explications ! Le grand tort 
cie Leibniz, comme de ses preriecesseurs, c'est de linger 
dans un pathos metaphysique, de se gargariser avec des 
mots, d'invoqucr Taction de dieu, ce pantin incoriois- 
tant. Dans Candida, Voltaire couvre, avec raison, d'un 
ridicule inoubliahle Toptimisme des penseurs Chre- 
tiens. 

Condorcet eut le moritc de se cantonner dans le plan 
lerrestre, en negligeant les fables theologiques. C'est 
sur un fait, qu'il croit incontestable, la perfectibilite 
Indelinie de Tespece huniaiue, qu'il fonde sou optiinis- 
me ralionnel : « Si le perfectionnement indelini de notre 
espece, ecrit-il, est, comme je le crois, une loi generale 
de la nature, Thomme ne doit pas se regarder comme 
un etre borne a une existence passagcre et isolee, des- 
tine a s'evanouir aprc-s une alternative de bonheur et de 
malheur pour lui-nieme, de bien et de mal pour ceux 
que Je hasai'd a places prfes de lui; il devient une partie 
active du grand tout et le cooperateur d'un ouvrage 
eternel. Dans une existence dun moment sur un point 
de Tespace, il peut, par ses travaux, embrasser tous les 
lieux, se lier a tous les siecles et agir encore longtemps 
apres que sa memoire a disparu de la terre ». Non sans 
raison, Ton reproche a Condorcet d'avoir neglig6 Texac- 
titude methodique, ia riguear et la precision qu'exige 
le savoir positif. S'il a deserle les "cieux, il s'attardc 
encore dans les images de Tobstraction et de Tideolo- 
gie. Nous voulons aujourd'hui qu'une part plus large 
suit faite a Tobscrvation, a Texperience ; nous ecartons 
toute hypoth6se n'ayant pour base que des suppositions 
non controlees. Comme les autres problemes metaphy- 
siques, celui de Toptimisme releve de la science experi- 
mentale ; Tinconnaissable, imagine par les positivistes, 
est un mvthe que les penseurs contemporains out trop 
longtemps pris au serieux. Poussees assez loin, les 
matheinatiques, la physique, la l)iologie, etc... se con- 
fondent avec la philosophic et fournissent des solutions 
aux problemes transcendantaux. 

De ce point de vue, il est encore impossible d'affir- 
mer que les pessimistes ont tort, que les optimistes ont 
mison. Neanmoins, je do^s reconnaitre, inalgre les ten- 
dances pessimistes de mon caractore, que la science 
nctuelle favorise un optimisme relatif, du moins en ce 
qui concerne Tespece. Que les individus s'y rosignent, 
longtemps la mort restera Tultime fin de leurs agita- 
tions ! Mais, grace a la science, nos descendants par- 
viendront a un degre de puissance que nous entre- 
voyons a peine. Dans deux etudes, Face a VElernile, 
Vouloir et l)e.$Hn, j'ai montre que la destruction de 
notre globe n'impliquerait peut-etre pas la disparitiou 
de nos descendants, ni surtout du savoir que les hom- 
mes auront accumnle. « Pour ces derniers, Theure 
viendra de mooter a Tassaut des etoiles, d'explorer 
Tunivers, a la recherche dc planctes sceurs, au sol neuf, 
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a l'atmosphere vierge, aux luxuriantes vegetations... 
Reve fou, impossible, chimerc ! dira-l-on. Projet reali- 
sable, assurent des savants tres posit ifs. La superpo- 
sition tie fusees a tir suceessif ou des machines non 
encore inventees pernio' .trout un jour, de se rire des lois 
de l'universelle gravitation. Nous savons que les ondes 
electriques sillolineni les espaces interplanet aires ; d'ou 
rid6e de correspondre avec Mars par telegraphic sans 
iil. Mais il faudrait C[ue l'habitent des etres parents de 
l'honnne, dont la civilisation fut asscz haute, les rccep- 
teurs assez puissants pour que nos messages leur de- 
devinssent acccssibles. Peut-etre les oehanges, rendns 
faciies entre les terres peuplees d'especes raisonnables, 
doivent-ils aboutir, plus tarcl, a un savoir qui, emigrant 
d'astre en astro, connaitra l'imniortalite. Malgre la 
mort, lenle ou brusque, de notre globe et des autres, a 
tour de role, un tresor intangible de veritds superieures 
se transmetirait de monde a monde, procurant a scs 
delentours une incommensurable puissance. Et rien 
n'assure que la raison n'arriverait point a guider les 
astres, dans leur course inconsciente a travers l'espuce 
et le temps. Au jeu aveugle des forces cosmiques serait 
substltuee la finalite cclose dans le cerveau d'eires 
intelligents, dans celui des homines, si noire espece se 
montre digne d'une mission jadis reservee a Dieu. » 
Pour un avenir tres lointain cerles, il n'est meme pas 
impossible que les lioimncs parvienncnt a vaincre la 
mort. « A condition bien entendu qu'ils acceptent ce 
cadeau, probableinent indesirable, une vie sans fin. Si 
l'existence nous purait si belle, e'est qu'elle doit avoir 
un terme et que nous le savons ; dans la volupte de 
vivre, la pensee de la mort entre pour une large part ; 
bien vite nous serious las de tout, degoutes de nous- 
memes, je le crains, sans la perpective d'un trepas qui 
pourtant nous effraye. Aux yeux du biologiste, l'immor- 
lalite semble normale chez les etres unicellulaires, dont 
la division indefinie ne laisse aucun cadavre apres elle. 
Pourquoi la cellule cesserait-elle de posseder une im- 
mortality, an moins potentielle, dans les organisnies 
superieuis ? En fait, chez les animaux les plus perfec- 
tionnes, meme chez l'hoinme, des cellules subsistent 
qui coiiservent l'aptitude a la croissance et a la mul- 
tiplication indefinie ; ce sont les cellules sexuelles, ces 
eternels porte-vies. » A notre espece, tous les espoirs 
sont permis. — L. Barbedette. 

OPTIMISME. L'optimisme est une doctrine philoso- 
pliique qui a eu coin's de tous les temps. Plotin, le chef 
de 1'ecole d' Alexandre, s'est donne beaucoup de peine 
pour prouver que les prisons, les guerres, les dpidemies, 
la mort sont des biens et non des maux. Les guerres et 
les epidenves previennent l'exces de population ; elles 
preservent l'individu, par une mort prompte, des incon- 
venients et des iniirmitcs de la vieillesse. La mort n'est 
pas un mal, elle est si peu de chose qu' aux. jours de 
fete, les homines s"assemblent dans les amphitheatres 
pour s'en donner le spectacle. 

Parmi les modernes, Leibniz est celui qui a porte 
roptimisme au plus haut degre d'exaltation. D'apres 
sa these, Dieu, en vertu de son oniniperfection, fait tou- 
jours ce qu'il y a de mieux, et ce qu'il faut considerer, 
ce ne sont pas les details, mais l'ensemble, e'est-a-dire, 
touies Glioses balancees, le systeme ou la construction 
qui l'eniporte en perfection sur tous les autres agence- 
nients imaginables. L'humanite n'etant qu'nn detail, 
la terre qu'iiii atome, en coinparaison des mondes 
imiombiables r.ui peuplent l'espace, on peut en coneluio 
que nos imperfections, nos miseres ne sont que tres pen 
de chose — un neant au prix de la perfection que 
demontre 1'aiTangement riu cosmos. Malgre loiifes ses 
irnperfeclifiiis, le ntonrte ilont nous faisons partie, est 
le meilleur des mondes possibles. 

Dans son pofeme sur lliomine, le poete anglSis Pope 
a encore rencheri sur Leibniz. Partout le mal est eom- 



jiense et rachete par le bien. Le pauvre est heureux 
malgre sa pauvrete ; dans les vapeurs du vin, le nicn- 
diant s'imagine etre un roi, l'aveugle danse, le boiteux 
chante, et il n'est jusqu'au sot qui ne soit ravi de lui- 
menie. Les dofauts et les vices des homines sont pour 
le mieux parce qu'ils tournent a I'avantage de la societe. 
Ne vaudrait-il pas mieux qu'il y edt dans ce monde 
moins de mediants et plus de gens de bien ? Pope re- 
pond qu'un monde compose de gens de bien ne serait 
pas preferable au monde oil nous vivons, oil se melan- 
gent bons et mediants : selon lui, tous ces gens de bien 
ne pourraienl s'entendre entre eux. 

Voltaire a ridiculise de main de maitre l'optimisme a 
la fagon do Leibniz et de Pope, dans son po6me sur 
Le tremblement de terre de Lisbonnc, dans scs contes 
philosophiques et specialenient dans Candide. Candide 
et son maitre, le Ducteur Pangloss, courent tout.es sor- 
tes d'aventures, oil ils risquent cent fois de perdre la 
vie et dont ils ne rychappent que grace il un concours 
de circonstonces extraordinaires. Avec une ob3tination 
qui tient du comique )u de rhero'ique, selon le point 
de vue du lecteur, ils perseverent dans leur oplimisme, 
el le Docteur Pangloss n'en continue pas moins d'en- 
seigner a son disciple que « ceux qui ont avance que 
tout est bien ont dit une sottise, il fallait dire que tout 
est au mieux ». 

Le bon sens a toujours proteste contre cet optimisme 
qui veut que tout soit pour le mieux dans le meilleur des 
mondes possibles. Non, tout n'est pas pour le mieux 
pour celui que la misere accable, que poursuit l'adver- 
site, qui est oblige de refouler ses aspirations, ses 
desirs, ses appetits. Dans son chapitre sur Les Grands, 
I.abruyere a fait justice de l'optimisme compensatuur. 
« On demande, ecrit-il, si en comparant ensemble les 
differentes conditions des hommes, leurs peines, leurs 
avanlages, on n'y remarquerait pas un melange ou une 
espece de compensation de bien et de mal qui etabli- 
rait entre elles Tegalite, ou qui ferait, du moins, que 
I'une ne serait guere plus desirable que 1'autre. Celui 
qui est puissant, riche, et a qui il ne manque rien peut 
formuler cette qestion, mais il faut que ce soit un hoin- 
ine pauvre qui la decide. » 

A mesure que s'affaiblissait la foi en un Dieu orga- 
nisateur, dictateur de l'univers, il fallut trouver une 
reponse phis sensee que « tout est pour le mieux dans 
le meilleur des mondes », au probleme de la misere de 
vivre. On iniagina une !oi de progres continu. A la suite 
des Herder, des Kant, des Turgot, des Condorcct, des 
Saint-Simon, des Auguste Comte, de toutes les ecoles 
socialistes utopistes ou scientifiques, des evolutionnistes 
de tout ordre, on declara sans limite la capacite de 
perfectionnement de r'luinanite ou de la nature indi- 
viduelle. On alia plus loin : on admit, et on ne pouvait 
faire autrement, que tous les evenements qui ont eu lieu 
ou ont lieu ont etc on sont necessaires, out servi ou 
servent au developpement de l'espece bumaine. Taine 
foiniula cette idee en une phrase lapidaire : « Ce qui 
est a le droit d'etre ». Tout est done bien et pou-r le 
mieux dans la meilleure des evolutions. Dans le passe 
et dans le present. 

Ceux qui defendaient ou defendent cette these ne 
s'apercoivent pas qu'ils legitiment du meme coup tout 
ce contre quoi notre raison s'insurge ; par exemple : 
les violences faitcs aux corps et les violences faites aux 
opinions, l'inqnisition, les conseils de guerre, les bu- 
cbers, les in-pace, les pelotons d'execution, les jets de 
liquide enfiamme, les gaz asphyxiants, les avions de 
bombardement, le nettoyage des tran elites. .iTout est 
bien, l'esclavnge, le servage, le salariat, le capitalisme 
etatiste, les prisonnievs de guerre massacres malgre 
tes prowesses de vie sauve, les Chretiens de Rome jet^s 
aux (auves, les exterminations des Albigeois et des ana- 
baptistcs, les lettrcs de cachet, la raison d'Etat, les 
lois scclcrates, la teneur blanche et la terreur rouge. 
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Tout est bicn, tout a servi au developpement de l'huma- 
nile, tout a concouru a la marche du progres, tout 
cela a facilite et prepare la venue du bonheur ineluc- 
table, final et universel. 

A vrai dire, nous iguorons en quoi consiste le progres 
et meine s'il y a progres. Pour savoir s'il y a progres, 
il faudrait connaitre lo point de depart de riiumanite 
et le point ou les points vers lesquels elle s'avanoe. 
Nous 1'ignoions et meine si nous cor.uaissions exacte- 
ment ee point de depart, nou.-. ne possedons aucun en- 
ters sr.:cnti!ique nous permettant de distinguer le pro- 
gres de ce qui ne Test pas. Nuns enp.statons ii» th',»ta- 
cenwnl. Selon lcur mentalttd ou le parti auxquels ils 
appartiennent, les humains denomment co emplacement 
progres ou recul, voila tout. 

Nous noun rendons compte que ce qu'on appelle pro- 
gres a tres pc:; modifie les temperaments et presque 
point les aspirations intimes des individus. Le displace- 
ment est en surface, nou en profon&eur. Les decouvertes 
d'ordre scientiflque, specialement au point de vue mGca- 
nique et leurs applications techniques ont transforme 
les c.rconstances de revolution des agglomerations 
soeiules : dans ia plupart des cas, elles ont et6 cause 
que le fait purement economique s'est substitue aux 
fails religicux-moral et poldique-idealistc, dout le 
rdle so rMuli main! en a! it a uu reservoir do termes, 
dont on se serf pour voler la cruriitd des expedients ou 
des necessites de l'existence des homines. 

Les guerres dOmontrcnt coaibieu les applications 
teclmiques des decouvertes scientifiques peuvent St re 
tournees au desavantage de l'lionime et combien « l'unite 
social? economique » rcstc soumise aux caprices et a la 
voionte des conducteurs des troupeaux humains ! 

Esl-ce une raison pour que l'iudividnaliste se plonge 
dans le pessiniisme ? Nullcment. 

Lindividualiste ne croit ni en Dicu oinuiparfait, qui 
a cree le monde le meilleur qu'il puisse Stre, ni au 
Progrea qui rendra le monde le meilleur qu'il puisse 
etre. II vit dans le present. 11 se cllt qu'il y a du boa et 
du mauvais dans les acquis do l'iuuuanitc et il ignore 
oil ce qu'uii appelle revolution conduira les homines. 
La vie tui apparail coimiie tine experience plus ou moins 
tongue, cor.iposee dune serie d'essais passage rs ou plus 
ou moins durables qu'il importe, pour lui, de rendre le 
plus agreable possible, soit seul, soit associd. Sa vie 
lui est un champ d'etud-?s el une lecon do choses. II ne 
s'otiarde pas aux experiences dont il ne retire qu'amer- 
tume, il ne se sent jamais lie par une experience ant6- 
rieure. Tantftt les circonstances lui dicteront la voie 
oil s'engager et tantdt ce sennit ses experiences pas- 
sees. Quoi qu'il en soit, il lendra toujouis k demeurer 
le inahre de ses experiences, jamais a accepter qu'elles 
le maitrisent. 

flimsic'eicr la vie comme une serie d'experiences 
pousse rindividualistc a frequenter une multitude de 
personnes qui partagent ou ne partagent pas les idees 
qui lui sunt cheres. En effet, lc dsYeloppemciit iiulivi- 
duc!, 1'exercice des initiatives, la mise en valeur des 
energies, I'lntensite des reactions, reclamcnt soiiveul 
que les experiences se moditient. sc reneuvalkmf, se 
enntredisent. Cette variation continuelle fail de rftnU- 
vidualistc un (Hie « bon », non pas niaiseuteni. bon, 
ma's l'amene a considered antrui par rapport a son 
deierminisme partieuUer, a lui, auirui. S'il lui est 
antipailiiquo, il s'en dloigtte, sans plus, sans lc jugcr. 
S: sa conception de la vie est ktcntique a la sienne, il 
s'associe volnntlers avec lui. Cest ce qui rend rjnriivi- 
dualisle capable d'entreprcudrc des experiences a piu- 
sieurs, La pluralila dea exptkicnecs, des existences ine- 
nees simultauemenl dans des domaincs differ cuts, 
agrandit la nortae du raJsKuiienient, elargit !j ray-.Miic- 
nie;it du sentiment, eonsideres l'«n et 1* antra c^ffiiae t'c 
simples pioduits da forvctioniieiaent de 1'organisjue in- 
dividuel — iv-. debai'iussanl de la mesquinerie des jugc- 



rnents a priori, si communs chez les etres dont la vie 
est pen aeeidenlec ou les experiences rares. 

L'iudividualiste anarchiste qui a « bien v£eu » ( autre- 
n.ent dit : realise lc maximum compatible avec ses 
capacites de perception ou d'initiative; connu le maxi- 
mum d'emotions et do' sensations adequat a sa force 
de resistance ou son energie d'apprecialion, cet homme 
la H uieurt bien », rassitsie" d'experiences, et non pas 
sculemcnt d'aunees, coimne I'indiquait l'antique et 
bihlique formulc. 11 s'en va de la scene du monde, ras- 
sa sic (''experiences qui se sont suecedees, remplacees, 
compltitces, sans autre regret que le temps que lui a 
deroba I'Etat, les moyons dont il s'est servi pour se 
soustraire a l'einprise des lois ou des conventions socia- 
Les, les necessites de subvenir a son existence — sans 
autre regret egalcment que de ne pouvoir continuer 
l'experience plus longtemps. Mais realisant qu'il n'y 
peut lien, sa couche derniere ignore le remords, la 
crainto d'une survivance quelconque, puisqu'il est 
conva'ncu qu'il va s'absorber dans la circulation uni- 
versale. Point de prStre a son lit mortuaire. II ferine 
les yeux, plcinement heureux, s'il est un propagandiste, 
a la pensee qu'il a pu contribuer, par son exemple ou 
son activite. a inciter d'autres a s'engager sur la route 
large et feconde des experiences. 

Pour u.v.ler uu optim-stc toute sa vie, 1'individualisfe 
n'a pas en besom de erolre ni h Dieu, ni au progres, il 
n'a eu besoiu que de ; >'efforcer de rendre l'experience 
de deinaiii plus satisfaisantc que celle d'aujouid'liui, 
en recherehant les causes qui ont fait peut-6tre un 
echec de celle d'liicr. — E. Armand. 

Oti (du latin aurum). Metal precieux d'une belle cou- 
lcur jaune, ties pesant, ductile, malleable, inalterable 
u l'air et a l'eau. Son poids atomique est 107. Cest Je. 
plus un corps Ires lourd, son poids specifique va jus- 
(|u"a !!),36. Son iuaUcrahiiite est remarquable. Comme 
le pb'.liiie. il rfeiste a tons les agenls clvimiques et 
n'est fiUaqmil-.lc que par l'eau resale (melange d'acide 
azoiique et d'acide cblorliydrique). L'or est extreme- 
raeni ductile, ce qui permet de le rCduire en feuilles 
excessivemenf minces, employees pour la dorurc ei dont 
1'epaisseur descend jttsqu'a 1 10 de millimetre. Lors- 
qu'il est ainsi reduit en feuillcs minces, For a des relicts 
rouges et laissc passer !a lumiere verte. Excellent 
eoiuliiiitenr de la cbalcur rt de l'electricitd, il n'est 
f:'.^ib!o qu'u 1.043 degres centigrades. 

L'or ce presente quelques fois en petits cristaux, 
cubiques ou oetaedres, divMsemcnt modifies et souvent 
groupos sous forme dendriiique ; on le rencontre aussi 
en lames minces plus ou moins etendues a la surface 
de diverses matiere?: ou en filaments qui ponetrent en 
leur interieur. Souvent il est en paillettes ou en pepilos 
plus ou mains volumineu c es et frequemment il est allie 
a mis ccrtaine quantit-i d'argont qui varie depuis 0.14 
jusqu'a 7i '■'_. L'or se Ijouve larement dans des giles 
speciaux oil il est en cristaux, en lames, en filaments 
dans des filons de quartz ; geinSralcnieut il est dissemine 
dans d'autres gites metalliferes, principalemeut dans 
les mineral's d'argent ou dans les matieres tcrreuses 
qui les accompagnent. 

On I'extrail, soit des sables d'alluvions oa il est con- 
n-iiu en paillettes, salt par des proccdes mccaniques, des 
d('b!a'-i provenaui des filons. On broye d'abord les ma- 
ti'ircs & iraiter, on les soumet ensuile a des lavages 
sueeessifs qui entrfltaeut les parlieri iegores et ne 
labseilt q«o l'or. Ou a perfection!]';' pc dernier prrs- 
CaM en i'aisaiit parser les matieres d6:;agicgees par 
ce Ihvsi^h sur du iitsr?3re qui retient i'or'a I'etat 
d'umuijfiujw!, 

I'.t- Ifltiropi', les minwais auriferes soat pauVres et :cs 
pliia Li'iiwnui:er., ceux dc ;;o:.„i-i« c! cte Trans'-, ivanie, 
eouvrent a peine les frals d'exploit.-.tion. C'cr.t dxi.;; !es 
Aiirtii-iques que 1'oj.- est pour ainsi dire repandu en pro- 
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fusion. Ah Mexique, au Venezuela, au Perou, on .e 
trouvc m: .'U'tnnt dans les filons de quartz ou melanges, 
coirruw <?h Ciilifornie et en Guyane, a des rnaterianx 
d'alluvion< provenaut de la demolition d'anciens filons 
<lu quartz. Ce metal se trouve egalement en quantity 
considerable dans certains terrains d'alluvions au Chili, 
an ISiesil, en Coloinbie, au Transvaal. En Amerique 
cquatoriale qui est en quelque sorte le pays de 1'or, exis- 
tent aussi des sables auriferes et e'est du milieu d'eux 
([lie les eaux arrachent des paillettes d'or qu'elles rou- 
lc;,L dans differentes contrees. En Europe, le Rliin et 
! Aiiege out ete jadis renommes sous se rapport. Des 
Gtiiivs d'eau et des sables auriferes, souvent tres riches, 
existent egalement a l'interieur de 1' Afrique et a l'extre- 
nic nord de 1' Amerique. Quelques parties de 1'Asie aus- 
traie paraisscnt aussi tres riches en or. Actuellemem, 
les verres fioides de 1' Alaska et du Klondyke sont les 
c-.mlrees iVelection des cliercheurs d'or, qui bravent !e 
froid, la fiiim, la solitude et s'imposent mille privations 
pour ar;a'!ier a la terre, durant les quelques beaux 
joins (I'm- etc ires court, un peu de metal precieux. 

i ):'.; ;■■_• SMi-i usage comme mowiaie {voir ce mot), l'or 
est empUn ■ pour la bijouterie et surtout pour la dorure 
(nil ..:. ::>. .:.-ellen;ent appliquee par la methods galva- 
i dans laquelle on lait, a froid, precipiter 
; sur les pieces qu'on veut en couvrir. On 
: des precipites d'or qu'on fait fondre sur 
■ des poteries et, enfin des feuilles extrenie- 
ment Ka-ces que Ton colle a la surface des corps. On 
se soil aussi tic quelques preparations d'or en mede- 
cine. 

Avoir ! l xoif de l'or : etre epris d'un grand desir de 
riehesse. 

Faire Uiie affaire d'or : faire une excellente alfaire. 

Marche dor : marche tres remunerateur. 

Cceur dor : excellent cceur. Age d'or : 6poque fabu- 
leuse, plactia aux premiers ages du monde, durant 
laquelle le benheur etait pour tous indistinctement. — 
Charles Alexv.ndue. 

&BACLE (du latin : eraculmn, de orare : parler). Ce 
voo.'b!.-: ddsigne des choses diverses mais liees entre elles 
pa.- uuo evideate communaute d'origine. En bref, un 
oracle est la reponse des dieux aux questions qui leur 
eiaieiu adressees. Portent egalement ce nom les diver- 
ses prop.iuties faites au cours des siecles, et annoncant 
un evencment public ou particulier et interessant tout 
un petiole on un seul individu. Sont aussi designees 
par ce nom les volontes des dieux exprimees par leur 
pfil^-parole attitre : devins, sorciers, prophetes, pre- 
sses de tout acabil. Parfois mfime, oracle designe la 
rtiviul»-5 < Ile-meme ou la personne chargee d'interrogci 
le di'.'K. li est pourtanf dusage le reserver plus specia- 
liUitJit ce uoai aux reponses obtenues en consultant 
les pwsotmes c'natgees de servir d'intermediaires entre 
la diviuite ci les questionneurs. Toujours ces reponses, 
varK'i?.-j i! diverses comme les questions elles-meme?, 
etaipiit dormees en vers ou en termes ambigus permet- 
tant des uuerpretations differentes ; pleines de reti- 
cences, tnigiuatiques et obscures a souhait, elles don- 
nalent aux avaeles la faculte de se tirer d'affaire lors- 
(iue les fftlw leur infligeaient un dementi formel. 

i/iX!s!c:ioo dans tous les temps et dans tous les mi- 
lieux d'imKviduK charges de decouvrir l'avenir, de pre- 
voir des evenements avant qu'ils ne soient realises, 
repond a un besoin de la nature humaine : attenuer la 
dnuleur en augnientant la somme des illusions qui nous 
font s-.npporler les rigueurs de l'existence. Ajoulons a 
cela rattrait du mystere, la peur de l'inconnu qui hante 
tanl ;!o cervclles, fa crainte qu'inspiraient les divinites 
diverses dout I'liomme a peuple tant de pantheons et 
hoc:, anions un tout coherent qui explique la vogue 
float ont ioui et jouissent encore les explorateurs du 
mysterieux. Independamment de la consultation directe 



d'oracles publics ou prives, differents precedes ont, 
tour a tour, ete employes : ■jxamen des entrailles des 
animaux, onirologie ou interpietation des reves, orni- 
thomancie ou etude du vol des oiseaux, astrologie, chi- 
romancie, cartomancie, etc., etc. 

La Bible, que ses redacteurs qualifient volontiers ue 
livre par excellence, nous conte la legende des sept 
vaches grasses et des sept vaches maigres, des sept epis 
pleins et des sept epis vides. Elle nous donne encore 
d'autres exemples d'interpretation des songes. Au livre 
de Samuel, Saul en guerre contre les Philistins et 
inquiet de Tissue du combat invoque et consulte, par 
l'intermediaire de la pythonisse d'Ender, le prophete 
Samuel qui lui prcdit sa defaite et sa mort. Dans l'an- 
tique Grece et dans l'ancienne Rome, les devins, les 
oracles 6taient en grand honneur. Les poetes nous ont 
transmis les noms de Calchas et Teresias. Jusqu'a 
1'epoque de Jesus-Christ, on venait de tous les coins 
du monde conmi consulter les oracles reputes. A Del- 
phes, la Pythie, pretresse d'Apollon, montee sur un 
trepied, prononcait dans une sorte d'ivresse des phra- 
ses obscures ou Ton voulait voir des predictions. A 
Dodone, on interpretait les bruits du chene de Jupiter, 
agile par le vent. Dans l'antre de Trophonius. jes 
consultants s'endorrnaient et les puissances infernales 
leur envoyaient des songes prophetiques. Plusieurs 
sybilles habilaient des sites sauvages et la foule venait 
les consulter dans leur autre. Des paroles informes, veri- 
tables begaiements, echappees a la sybille de Cumes en 
Italic, ont ete composes les livres sybillins oii les Ro- 
mains croyaient que les destins de Rome etaient ins- 
crits ti 1'avance. Mais ils avaicnt surtout foi aux presa- 
ges et entretenaient, pour les interpreter, des colleges 
d'augures et d'aruspices. Au moyen age, nombre de 
souverains entretenaient a leur cour des devins et des 
aslrologues. Les premieres hordes de Bohemiens, en 
rieferlant sur 1' Europe, apporterent avec eux les arts 
magiques et notamment les tarots et la chiromancie. 
Mais, de tous les arts divinatoires, l'astrologie acquit 
"la preponderance. Notons, pour memoire le nom des 
Cosine Ruggieri, astrologue-devin de Catherine de M6- 
dicis et celui de Nostradamus, qui a laisse un ouvrage 
de predictions obscures ; Las Centuries. La tragedie de 
Macbeth, de Shakespeare, repr6sentee en 1606, est un 
monument de la croyance de cette epoque, dans ies 
oracles de tous genres. De nos jours, se continue, helas 1 
cette consultation effrenee des diseurs d'avenir : car- 
tomanciennes, dont ies plus celebres furent M" 1 ' Lenor- 
mand, sous le Consulat et l'Empire, et M m0 de Thebes. 
Aslrologues, chiromanciens, spirites evoca'.euis d'om- 
bres, etc., continuent a faire des affaires d'or. Les 
consultants ont beau constater que les devins se trom- 
pent souvent, ties souvent meme, ils n'en restent pas 
moins convalncus de ia veracite des oracles, l'interet 
des homines etant sans borae pour leurs esperances 
infinies. 

A la grande honte de la raison humaine, les predic- 
tions, les oracles oblenus par les differents procedes 
que nous venous d'enumerer constituent, pour beau- 
coup, un veritable systeme philosophique. Et trop nom- 
breux sont les cerveaux chez lesquels n'existe aucune 
limite entre le raisonnable et l'absurde. Incapable de 
comprendre l'un et d'expiiquer l'autre, ils he savent pas 
faire la difference entre ce qui est possible et ce qui ue 
Test pas. D'ailleurs cette distinction ne peul exister en 
dehors d'un developpement scientifique qui en fournit 
les bases. Et l'absurde qui n'existe que par sa contra- 
diction aux lois constatees de l'intelligence humaine, 
est un mot vide de sens pour qui ne soupconnc pas 
l'existence de ces lois. 

Et e'est pourquoi nous voyons et verrons encore tant 
de gens aller consulter l'oracle. — C. Alexandre. 

ORATEUR n. m. (du latin : orare, parler). Homme 
ou femme qui prononce un discours devant une assem- 
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bide. Scion la composition de l'auditoire devant lequel 
le discours est prononetf, selon le lieu dans lequcl 
l'orateur parle et le sujet traite, l'orateur est divcrso- 
ment qualifle. Parle-t-il dans un edifice destine a l'exer- 
cice d'un culte religieux ? Celui qui parle est un ora- 
teur sacre. Parle-t-il devant unc assemblee legislative, 
s'adresse-t-il a des deputes on senateurs ? II est un ora- 
teur parlementaire. S'il parle devant des magistrats 
ou des jures, il appartient a l'eloquence judiciaire. S'il 
s'adrpsse, dans une salle quelconque, a une assemblee 
composse d'auditenrs appartenant aux diverses classes 
sociales, celui qui occupe la tribune est ce qu'on peut 
appeler un orateur pojiuhiiif. Orateur se dit, en An- 
gleterre, de celui qui preside la Chambre des Commu- 
nes ; il est elu a la plurality des voix ; c'est lui qui 
expose les affaires souniises aux deliberations de 1' As- 
semblee. 

D'une facon generale, on appelle orateur celui ou 
celle qui pratique l'art de l'eloquence et l'exerce publi- 
quement. 

Depuis lea temps les plus rocules, l'eloquence a tenu 
une place importante et jou§ un grand role dans !e 
cours des affaires publiques ; l'art oratoire a exerce 
une influence considerable sur l'opinion et, de ce fait, 
bur les evenements. S'il est vrai que l'art de la parole 
fut toujours puissant sur l'esprit des hommes, il ne le 
fut que dans la mesure ou la liberie ful en partie res- 
pected. Le despotisine, la tyrannic, l'Autorite absolue 
sont morlels a l'eloquence et il ne saurait en Ctre au- 
trement, cela se concoit sans peine. Car la veritable 
eloquence a pour source la passion portee a son niveau 
le plus eleve et un regime dc LibertS, au moins rela- 
tive, est indispensable lY'dosion et a l'epauouissc- 
wient de la passion. 

Passion du Vrai, passion du Juste, passion du Beau 
ne peuvent naitre et fleurir que dans une atmosphere 
oil il est possible de les exprinier. Le silence impose les 
etiole, la repression les etouffe, la contraintc les tue. 
Les epoques les plus agitees, les temps les plus tour- 
mentds de l'flistoire ont ete les moments ou l'art de 
parler s'esl eleve jusqu'aux cimes. C'est en periode de 
transition, lorsque des idecs nouvelles entraient en 
fermentation, que l'eloquence a. revetu le plus d'dclat 
et les joumees &" effervescence et de bouillonnement 
rovolutionnaires out ete celles qui ont enregistre les 
appels les plus en t rat riant s, les adjurations les plus 
pathetiques, les harangues les plus enfiammees, bref, 
les discours les plus eloquents. Athenes eut des ora- 
teurs magnifiques avant que la Greee soil tomijfic sous 
la domination absolue des successeurs d' Alexandre. 
Parmi cos princes de la parole, on peut citei Pericles, 
Alcibiade, Cleon, Demostliene, Phocion, F.sc'uine, De- 
metrius de Phalere. Rome conserva sa tribune publi- 
que jusqu'ii l'installation au pouvoir suprfime ct absolu 
de Cesar et de ses acolytes, par le Triumvirat e! i'Kin- 
pire : les deux Gracques, Crassus, Anloine, Horlcnsius 
et surtout Ciceron furent d'illustres orateurs. L'art 
oratoire n'existait pour ainsi dire pas, en France, 
avant la Revolution. Durant les quelques siecles qui 
ont precede la Revolution franchise, seuls les orateurs 
sacres, les grands Predicateurs de l'Eglise catholique 
— qui ont eu pleine licence de precher 1'F.vangile et 
de prononcer des oraisons funcbres — ont represents 
l'art de bien dire. On compte parmi les predicateurs 
les plus remarquables de ces tenips-ia : Bossuet (1627- 
1704), Fenelon (1032-1704), Flechier (1C32-1710), Bourdu- 
loue (1631-1715), Massillon (1663-1712). En. mettant fin 
au despotisine royal et en ouvrant une ere dc liberie 
inconnue j usque la, la Revolution francaise a mis un 
terme a l'etranglement de la Pensee et k son expres- 
sion : l'eloquence. Pendant « la Constiiuante », la tri- 
bune retentit des discours superbes de Mirnbeau, Mau- 
ry, Barnave, Cazales, les Lunieth, Dupont, Brissaul, 
etc.... Sous « la Convention », ce furent Danton, Robes- 



pierre, Saint Just, Billaud-Varennes, Collot d'Herbois 
sur les bancs de la Montagne et, parmi les Girondins : 
Vergniaud, Guadet, Gensonnd, Boyei-i-\>>;iiv:!e, qui 
furent les orateurs les plus justement en lenoiii. Tout 
entier reservd a la detestable gloire militaire, l'Empire 
ne compta aucun orateur inarquant. A"Vtfu la. P.estau- 
ration. l'art oratoire refleurit en Franco ; parmi ies 
orateurs les plus remarquables de cette epoque, il faut 
ciler Royer-Collard, Camille Jordan, Mamie! et Foy. 
Sous Louis-Philippe, la tribune parlementaire fut illus- 
tree par Berryer, Guizot, Thiers, Garnier-P ••.■;os, "Michel 
de Bnurges. Yinrent ensuite Lamartine ci Ledru Rollin 
ct, phis pres dc nous, toujours comine orateurs | arle- 
nientaires : Gambetta, Waldeck-Rousseau, .Taures, Vi- 
vian!. 

A t.itre documentaire, j'ai citd tous ces norns d'nia- 
teurs qui apparliennent, a la postdrite. II me reste a 
indiquer a quelles sources on puise la veritable elo- 
quence, comment on fait son apprentissage dans l'art 
de parler en public, quelles sont les difficult.^ a vain- 
cre et par quels efforts on y parvient, enfln en (pal 
consiste l'art de preparer et d'exposer un sujet, dc 
composer ct de prononcer un discours, c'a prdvoir les 
controverses qui peuvent surgir et de portiv vaiviqucur 
de ces rencontres parfois redoutables. 



Les sources de l'eloquence. — L'eloq-.' nee jaillii de 
deux sources : le sentiment et la raison. I.e sentiment 
donrie naissance aux emportements pathetiques, a l'ins- 
pi ration entrainante, au verbe enflammO, aux images 
podtiques, aux envoldes lyriques, aux nppels pasiion- 
nes. De la raison precedent les exposes clairs, les for- 
mules premises, les demonstrations substarrfielles, tfs 
argumentations solides, les conclusions rigou reuses. 

L'eloquence basee sur le sentiment s'adrcsse a I* 
passion plus qu'a 1'intelligence ; celle qui s'nppuie sur 
la raisoil, fait appel a I'inlelligonce ci ".! iusre-mr-nt 
plus i[u';'i la sensibilite. La premiere impressionne, 
emeu!, entraine ; la scconde eclaire, enseigne, persuade 
et assied la conviction. 

II est. assez rare qu'un orateur possede :'; un o;;i:l 
degr6 ces deux genres bien distincts d'eloquence : tc-l 
exeellera dans lc premier, qui sera mediocre dans le 
second ; tel autre sera superieur dans celui-ci et inf<5- 
riciir dans celui-h'i. A dire vrai, celui qui possede, riel- 
lenient l'art oratoire doit savoir parler tour ;\ tor.r an 
coaur et a la raison ; il doit pouvoir a la fois £mouY ■':• 
et convaincrc ; on peut dire que, dans le dOJnaino o 
l'eloquence, le grand art consiste a rCalisor une sorte 
d'etpiilibre et de synthes-2 entrc le sentiment, et la cni- 
son. De tous les orateurs, celui qui me paratt de\o;r 
1'einportor sur tous ses rivaux ce serail celui qui - 
mais cela est-il possible ? — triom pliant do toutos sss 
difficultes dont l'art de parler en public est faerissi, 
saurait le mieux convaincre et transporter son audi- 
toire, c'est-i'i-dire impressioner fortement son cceur et 
sa raison. 

L' or a lr ur « populni.re ». — Je veux m'attacher a par- 
ler ici de l'orateur appele h s'exprimer dcvar.t des 
assemblies rcpresentant la bigarrure de iouti's les situa- 
tions sociales, ia mosa'ique de toutes les cuiluics, de 
l'orateur que j'ai qualifie plus haul d'oraU'..:r « popu- 
laire ». Cet orateur peut faire fi des subtilites, distin- 
guos et finasseries en usage dans les pivtoires, car il 
ne s'adresse pas k des magistrats ; il n'a pas k enve- 
lopper so:; l::i:gage il.ms le vehement oratoire qui sied 
a l'dloqucnca parlementaire, car il n'a pas devant lui 
des represent ants du peuple et il n'a pas a se soucier 
du rdsultat politique qu'entrainera son discours. L'ora- 
teur populaire (le militant, le propagai -i'.isfo, l'apolre 
d'une Idee) parle, toutes portes ouveries, k des audi- 
teurs venus d'un peu partout, animes du desir de -ie 
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renseigncr, de s'instruire, de participer a un mouve- 
mem d'idee ou d'action qui l'jntcresse. 11 faut faire 
entendre a rot auditoire le langage simple et limpide, 
clair et precis qu'i! est capable de comprcndre ; il faut, 
apres l'avolr eclaire ct persuade par un expose* aussi 
exact et lumineux que possible, faire appel a l'etre qui 
vibre, s'emeul el se passionne. Toute personne norma - 
lemeiit constitute, saine de corps et d' esprit, est vine 
synthase harmonieuse de la comprehension qui roi- 
sonne et du sentiment qui s'exalte. S'il ne s'attache 
qu'a convaincre, le militant, trop froid, court le risque 
de ne pas emouvoir ; si toute sa puissance oratoira ne 
vise qu'a emouvoir, l'apotre, trop ardent, s'expose a. lie 
susciter qu'une Amotion vive, mais sans lendemain. 
Le meilleur propagandiste est celui aui, tant6t persna- 
sif et tantot entrainant, tour a tour calme et fougueux, 
inethodique et tuniultueux, parvient a tenir son audi- 
toire sous 1'influonce prest'gieuse de son verbe par ics 
moyens les plus divers et les precedes les plus varies. 
Austere, plaisant, ironique, paradoxal, alliant le pro- 
sai'sme un peu terre a terre de la logique et de la docu- 
mentation au lyrisme aile du sentiment et de la pas- 
sion, il ne lassera jamais son auditoire et lui laissera 
toujours une impression profonde et durable. 

Le militant, le propagandiste, l'apotre, l'orateur qui 
a le culte de l'Idee qu'il a adopted et de la Cause qu il 
a embrassee ne doit pas cedcr a la preoccupation des 
effets de tribune- qui decbainent Ics applaurlissenjen ts 
frenetiques de I'assemb'ee ; cos applaudissenierits en- 
thousiastes rio'ivent etre la manifestation spontauee de 
la lumieie qui soudain projette son eclat dans la pen- 
see des auditours on de l'exaltation qui fvoulevc ceux ci 
grace a la noblesse et a la beaute du langage mis an 
service d'une conceplion gencrense ou d'un ideal subli- 
me. L'orateur « populaire » ne doit pas se desinteressor 
de la forme ; mais il doit etre boaucoup plus soucieux 
du fond : l'exiictitudo de la pensile qu'i! cxprime, de 
1' opinion qu'il emot. de la these qu'il soutiont doit le 
solliciter beaucoup plus que le souci des lioritures lit- 
teraires et de ce qu'on appelle «. les fleurs de rhetori- 
que ». Contra irement au eonferencier mondain ou litle- 
raire qui fait l'ornement des cenacles, des academics, 
des salons et des cercles litt6raires, le eonferencier dou- 
ble d'un militant doit Sire, avant tout, uu vulgarisa- 
teur, un educaieur, s'attachant exclusivement a expos~r 
scs idees en tcrmes limpides et d'une UMnpruheDSion 
accessible a tous ; son discours doit etre un cr.seigne- 
nient et une demonstration laissant a ceux qui l'ecoutcnt 
une impression puissante et stable, impression qui 
obligera ses auditeurs a reflechir, a se rememorcr ce 
qu'ils ont entendu, a parcourir a nouveau, par leur 
propre effort et a 1'a.ide de leurs seals moyens person- 
nels, la route dans laquelle le conferencier-propag' u- 
diste les a engages et qu'il leur a fait suivre. 



On dfivieul orateur. 



On parle couramment de 



l'orateur-ne et on cntend par la, le plus communcinont, 
qu'on nait orateur et (|ue, si on ne naft pas orateur, 
on ne le devient jamais. Cost une erreur : on devient 
orateur : en pari ant, comme on devient forgeron : en 
forgeant. 11 est exact, cominc le dit lioileau dans son 
art poetique, que, s'il ne possede pas certains dons, si 
son berceau n'a pas etc'; entourc tie certaines fees, 

« C'esl en vain que, •au I'arnassc, un tcmcrahfi mil cur 
» Pense de Varl. lies vers atteindre la haulexir. » 

11 est certain, aussi, que pour aTteindre les haute:- 
cimes de l'Eloquence, de memo que celles de la Portsio 
que, pour etre un orateur ou un poete consomme, il est 
necessaire de posseder certaines qualites et aptitudes 
natives, qu'il suffit, par la suite, de fortifier et de d6vs- 
lopper par un effort contiuu et un travail progressif : 
toutefois, j'eslime que ces predispositions naturelles ne 



sont pas obsolument indispensables a celui qui a Je 
ferine dessein de parler en public, pour parvenir, s'il 
s'en donne reellement la peine, a s'exprimer avec clarte, 
precision, correction et. elegance. Ce qui est vrai, e'est 
<jiie, avee la meme somme d'efforts, celui qui est moins 
bleu doue, n'atteindra pas le meme degre d'eloqucnce, 
la m&nie maitrise dans l'art de parler, que le mieux 
done ; mais je suis persuade que, s'il travaille assidU- 
nient el s'exerce methodiquement a l'art de la parole, 
rinci'vidu moyennemenl dou6, no parviendra pi'obable- 
ment jamais a etre un maitre da la Parole, mais cu.'il 
reussira certainement a devenir un orateur inWressant 
et disert. 

Pour justifier cette assertion, je vcux recourir a ma 
eomparaison precedents entre celui qui devient forge- 
ron en forgeant et celui qui devient orateur en par- 
lant. Je crois que, pour etre un bon ouvrier forgeron, 
il est necessaire de po.sseder certaines qualites physi- 
ques, entr'autres : une constitution same, des muscles 
vigoureux et resistants, un cceur solldement accroche, 
des organes respiratoires en bon etat. 11 suffira a 
l'hcinme en possession de ces qualites de faire l'appren- 
tissage du metier de forgeron, de se familiariser avec 
lc manieinent du niarteau sur 1'encluiiie el d'acquerir 
sur les rr.eiaux qu'il travaille les connaissances utiles, 
pour devenir un forgeron reinarquable. Mais je crois 
aussi que, sans ("ire bail en force et en endurance au3si 
heuveusement que eclui-ci, tout hoiume nonnaleine'nt 
constilue el de bonne snnte, sera capable d'accompiir 
de facon Ires suflisante la tache d'un bon forgeron, h 
la condition qu'il apporte a l'exercice de cette profes- 
sion un apprentissage serieux, du bon vouloir, de !a 
pei's6v6 ranee et de l'entrnincment. Eh bien ! pour deve- 
nir un grand orateur, jo pense qu'il est indispensable 
d'cliv pom \ n do certaines qualites et aptitudes natives, 
par oxemple : une voix agrcablement timbree, une phy- 
sionomie expressive, un »rste accompagnnnt et souli- 
gnant avec naturel la parole, une imagination ardente, 
une inemoire fidele, une comprehension penetrante, une 
scnsibilite delicate, un raisonnement judicicux et une 
eertaiue culture. Mais j'estime que pour etre un « bon » 
orateur (sans Stve un orateur de premier ordre), il 
suffit de se mcttre resolument a 1'apprentissage de la 
parole, d'acquerir une bonne diction, de se familiariser 
avec Les difficultes de la tribune, de s'entrainer a l'art 
de discourir. 

Je puis affirmer que, pour ma part, j'ai connu plu- 
sicins militants qui. fort embarrasses, au debut, quand 
ils avalent quelqoe:= mot-: a dire, se sont petit a petit 
formes, entraines. perfect ionni's dans l'exercice de !a 
parole, au point d'occuner Ires honorablement une tri- 
bune, dy dire en excellcnls lermns d'excellentes chores, 
d'intfiicsser ct rFiinpressionner fortement leur auditoire. 

I! ne f;uidraii cependarit pas imaginer que, si je dis 
qu'on <:evient orateur c: parlant — de meme qu'on 
devient. forgeron en migrant, — ce soit un resultat 
facile et prompt a obtenir. 

L'art oi'G'oiro coruporic !c concours de divers avan- 
tage? qu'il s'agit d'acquerir, avantages sans lesquel" 
I'individu le mieux doue n.ativement no sera pas et ne 
po'i! ro jamais etre un orateur, niPme passable, et a 
l'aidn tle«p.iels rhomme dou6 de predispositions moyen- 
nes (ieviendra, s'il le vent, un bon orateur. 

liicii parler, c'esl expnmer des idees, en termes 
exacts, lieu.reux, choisis, en des phrases bien construi- 
tes et i'a.-]:. un style hois iles liens communs et de la 
baualile ; c'osi enciiatncr avec methode les idees dont 
l'euseiulile eousiitue mis demonstration et conduit h 
une conclusion legique. L'orateur doit, en consequence : 
o) avoir des iiUVs ot, cominc de juste, posseder les con- 
naissunees sur lesnuelles reposent ces idees elles-m6- 
mes : !>) uiunier avec aisance et conecf'on la langue 
dans laquelle il parle : c) presenter, dans un ordre 
methodique, les arguments qui servent de fondements & 
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1'expose" qu'il se propose de faire et conduisent, en 
application d'une logiquc rigoureuse, a la conclusion 
qu'il projette d'tfn tirer. Je pretends que toute personne 
reniplissant cette triple condition peut aborder sans 
trop d'apprehension la tribune et, apres un apprentis- 
sage plus ou moins prolonge, occuper cette tribune fort 
honorablement. 

Mais il n'est pas inutile que je revicnne, en quel- 
ques mots sur chacune de ces trois conditions. 11 est 
hors de doute que pour exprimer — bien ou mal — une 
Idee, il faut, avant tout, 1'avoir. « La plus belle fille un 
inonde ne peut donner qu^ ce qu'elle a ». Qu'on me par- 
do: me d'appliquer ce diet on quelque peu vulgaire h. ia 
proposition que j'einets : « L'orateur ne peut donner 
ii ceux qui l'ecoutent que ce qu'il a. » II faut done, 
pour exprimer une idee, que, tout d'abord, il la pos- 
sede. J'ajoute que, mieux il la possedera et mieux il 
I'c-xprimera ; que, plus cette id6e sera claire et pr6cise 
dans son cerveau et plus le langage qu'il emploiera 
a la traduire sera clair et precis : 

ic Cfi que Von concoit bien s'&noncc claireme.nl. » 

Plus l'orateur sera confiant dans l'exactitude de 1'idee 
qu'il exposera et plus aflirmatifs, categoriques et precis 
seront les termes dont il se servira ; plus profonde sera 
6a convietion et plus penetrant en sera 1' accent. II en 
est du sentiment comme de l'idee : pour que l'orateur 
exprime un sentiment, il est indispensable que ce senti- 
ment soit en lui, car Horace le dit trea justement. : « Si 
vis me flere, dolendum est ptinium ipse tiki » (si tu veux 
quo je pleure, il faut d'abord que tu pleures toi-meme). 
On ne donne ii '.'expression d'un sentiment toute sa force, 
qu'en eprouvant soi-meme toute la puissance de ce sen- 
timent ; e'est dans ces conditions seulement que l'enio- 
tion d'un auditoire peut etre portee a son comble. Done, 
la condition premiere et essentielle, e'est d'avoir des 
idees a presenter, et d'etre en possession des connais- 
sances sur lesqueiles s'appuienl ces idees. 

Cela ne soffit pas : l'idee et la conviction que Ton 
porte en soi, il s'agit de les exterioriser par la parole. 
On concoit que, pour ex poser avec eloquence ce que 
Ton pense et'ce que Ton sent, il est inSccssaire de bien 
connaitre la langue dans laquelle on parle, aim _ de 
donner a sa pensee ou a son sentiment une forme s'm- 
ple et coirecte, precise et elegante, impressionnante et 
limpide. Cette connais~ance approfondie de la langue 
dont on se sen ne se bcrne pas au respect de la syn- 
ta'xe, a la struciure scrupul easement grammatieale de 
la phrase ; elle coinporte, en outre, ia possession d'lUi 
vocabulaire copicux, l'emploi judicieux du mot propre, . 
I'usage raiionnel et modere des incidences, l'adaptatioii 
du styie a l'expression la plus saisissante ou la plus 
suggestive de la. perisee ou du sentiment. 

.Ce n'est pas tout : il reste a rassembler les apercus, 
les considerations, les commentaires, la documentation 
et les raisonneinents qui sont comme les materiaux dont 
l'orateur — archiiectc, ingenieur on artiste dans son 
genre — doit se servir pour odilier et embellir son ceuvre 
s'il vent que celle-ci soit solide, imposante et esth^tique. 
Ces materiaux, il importe do les grouper et disposer avec 
molliode ; car tons ont, dans l'edifice, une place mar- 
quee ; cette place est la leur, celle qui convient a checun 
ri'eux ; elle est ici ou la, niais pas aillcurs : ni avant, ni 
apres, ni au-dessus ni au-dessons, ni a droite ni ii. gau- 
che. Malheur a l'orateur qui n'aura pas pris l'eloinen- 
laire precaution d'apporter a l'etablissement de l'ordre 
voulu les soins les plus minutieux : sou discours sera 
confus et cahotique ; sa construction ne jouira pas de 
la solidite desirable ; les proportions, l'equilibre, 1'har- 
inonic y seront defectueux. 

Dans un discours ou une conference, tout se tient. Un 
moroeau oratoire forme un tout dont la puissance et ia 
beaute sont subonionnees et au choix des arguments et 
ii la place que chacun d'eux occupe. 



Non seulement les propositions doivent se succeder 
rjgoureusement reliees les unes aux autres, sans trou, 
sans solution de eontinuil.e, mais encore est-il de la plus 
haute impoilance, je dlrai meme « de toute n^ccssite » 
que la force de la demonstration et l'intensite de l'emo- 
tion aillent toujours en progressant et, comme on le 
dit en musique : crescendo. Que penserait-on du dis- 
cours d'un orateur parlementaire qui debuterait par 
les arguments les plus propres ii entrainer les suffrages 
de ses collogues et qui continuerait. et terrninerait par 
les arguments les moins decisifs ? Quelle appreciation 
porterait-on sur la plaidoirie d'un avocat qui, ayant a 
tlefendre, en Cour d' Assises, la t&te de son client, ne 
tiendrait pas en reserve et ne gardcrait pas pour la 
fin ses arguments les ineilleurs et ses adjurations les 
plus path6tiques ? 

Qu'on ne me parle pas de ces orateurs exception- 
nellcment brillants et inspires qui, sans soigner, com- 
me il est prudent de le faire, la preparation de leurs 
discours, se livrent aux perilleux hasards de l'impro- 
visation. II est fort possible que, pleins de confiance en 
eux et grace aux moyens oratoires qu'ils doivent a 1' ex- 
perience acquise, grace ii la connaissance profonde du 
sujet qu'ils ont ii trailer, griice, pour tout dire, a ce 
conconrs rai'issime de circonstances qui leur sont favo- 
rables, ils disent quoique sans preparation speciale, 
d'oxcellentes choses en tprmes cxeellents : mais il est 
bors de doute que s'ils avaient tracfi dans ses lignes 
principles le plan de leur discours, s'ils avaient mis 
chaque argument ii la place qu'il doit, occuper, leur dis- 
cours, mieux ordonnance, y eut gagn6 sensiblement en 
force et en beaute. 

* * 

Co?i.«et/s aux jeuncs. — Souvent de jeunes camara- 
des anarchistes, pris du desir de s'adonner a la propa- 
gande par la parole, m'ont demand6 des renseigne- 
inents et des conseils. I.eurs questions portaient tout 
particulierement sur le clioix du sujet et sur le travail 
de preparation que conimande une conference publique 
et contradictoire (les conferences faites par les anar- 
chistes sont toujours publiques et contradictoires : pu- 
hliques, parce qu'ils entendent ne priver de 1'exposS de 
leurs conceptions aucune des personnes qui ont le (\6- 
sir ou la simple curiosite de connaitre celles-ci ; contra- 
dictoires, parce que, pratiquant en matiere de discus- 
sion, comme en toutes choses, la plus large tolerance, 
les libertaircs laissent a tous la faculte de critiquer, 
de diseuter, de combaltre leurs theories, d'en contester 
l'exactitude et d'opposer leurs theses aux leurs). Pres- 
que toujours, j'ai dissuade ces jeunes camarades d'abor- 
ber tout de go le genre « conference ». La pratique de 
la parole en public neeessite un assez long apprentis- 
sage. II y a danger ii debuter, dans l'art oratoire, par 
la conference, ce genre de discours exigcant la reunion 
de plusieurs qua'.iles qu'on n'acquiert que peu a peu. 
Aux camarades qui me consultaient je n'ai cesse ne 
rei>;:idre connnc je le fais ici, dans l'espoir que ces 
ligr.i'S tombant sous les ycux d'un certain nombre de 
jeunes militants, ceux-ei proflteront des indications et 
des avis que ma vieille experience, doublee de l'affec- 
tio.i t.res vivo i]uc m'inspireivt ces jeunes amis, m'auto- 
risent et m'engagont ii leur faire entendre. Voici ces 
conseils : " Jeunes militants, vous aimez certainement 
le- reunions, causeries et conferences ; ne les negligez 
pas, froquenlez-les. Avant de se decider ii parler, il est 
boa dY'coutcr les autres. En les entendant, vous appr6- 
cierc? les qualities et les defauts des divers orateurs ; 
vous ti'ichcrez d'acquerir les premieres et d'eviter les 
seconds. Ce sera dejii une sorte de legon de choses qui 
sera tres profitable ii votre propre formation. N'allez 
pas a toutes les reunions dont la tenue vous sera con- 
nue. Faites une selection reposant sur le sujet traite 
et sur l'orateur. Faites un choix : de preference n'allez 
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entendre que les sujets qui vous fcnteressent et lea ora- 
teurs digues d'etre ecoules avec satisfaction et fruit. 
Pour commence!, c'esl-ii-uirc la premiere fois que vous 
prendrez la parole au cours d'une de ees reunions, n'al- 
lez pas vous poser en contradicteur's et ne vous enga- 
ge/ pas dans une ample controverse ayant pour but de 
rubier de fond en comble la these soutenuc par l'ora- 
tcur. Insuflisamment entraines a ce genre de rencon- 
tres, vous vous exposcriez a en sortir ineurtris et, peut 
etre, decourages. Borncz-vous a une intervention de 
quelques instants se timitant soit a une question posee, 
soit encore a une demandc de precisions ou d'explica- 
tions complementaires. Vous aurez occupe la tribune 
qiielques minutes settlement, vous u' aurez enonce qu'une 
seulo id6e. Mais cet instant aura safii pour que vous 
prenicz contact avee le public et quo vous aycz l'oc- 
casion de savoir ce qu'est ce qu'on appelle « le trac >, 
cettc sorta de malaise qui emplit plus ou mollis la t&te • 
dc bourdonnements, fail affluer le sang a la gorge, vide 
le cerveau et paralyse la memoire. Cette premiere at- 
teinte du trac serait mo'telle, si vous commettiez l'im- 
pmilence d"occuper Iongteinps la tribune ; si vous n'y 
faites {jii'une courte apparition, ce nc sera qu'un leger 
accident et peut-etre mSme y echapperez-vous. Done, 
pour vos d6buis, n'emeltez qu'une seulo idee, une seule ; 
parlez quelques minutes et, sachant bien ce que vous 
voule:: dire, vous vous tirerez fort honorablement de 
cette premiere tentative. 

» Quand vous aurez icnouveie cet essai plusieurs fois 
et acquis do !a sorte un peu d' aplomb et quelque con- 
fiance en vous, vous ne serez pas encore en mesure de 
fairc une causerie, une conference, un discours en plu- 
sieurs points. Mais vous serez sui la vote et ce sera 
deja un premier et imporlant result at. Vous pourrez, 
alors, toujours, au cours d'un debat ouvert au public, 
career votro intervent'on en lui donnant plus d'ampleur 
et un autre caractorc. Au lieu d'une question posec. 
d'une objection souievee, d'une demande de preci- 
sion, vo"s choisirez uric ou deux des id^es exposees par 
l'orateur, celles, bien entendu, qui auront ie plus bru- 
talement heurte votre propre sentiment ; vous vons 
anvterez a cette idee ou a ces deux idees ; vous n'en 
dopasserez pas le cadre : vous vous y enfermerez deli- 
berement et vous opposerez votre point de vue t\ celui 
de l'orateur. Cette fois-ci, vous aurez occupe la tribune 
quelques minutes, peut -ft re dix. peut-etre quinze ; vous 
aurez eu le temps de mesurer vos forces et de vous fami- 
l in riser un peu avec l'atmosphere d'une reunion pub!.- 
que. Vous aurez cousu et ajuste deux ou plusiems 
idees ; vous aurez argumente ; vous n'en serez plus aux 
premiers pas, toujours incertains et vacillants quand 
on debute. Voire demarche se sera affermie. vous aurez 
pris confiance en vous : I'idee do parler en public vons 
cause ra mollis d'approhension. lit vous pourrez songer 
a i ra iter vons-m^mes un sujet. 

» Commencez par la causerie (voir ce mot) et lorsque 
vous aurez fait, devant un auditoire restreint, un cer- 
tain nombre de causeries portant sur des sujets que 
vous aurez serieusemenl Studies, vous pourrez vous lan- 
cer dans le genre « Conference » (voir cc mot). 

» Mais, que vous ayez a fairc une camjerie ou une 
conference, mes jeunes camarades, donnez-vous le temps 
de inurement reflecbir avant d'en choisir le sujet. Por- 
tez sur ce sujet tout l'effort de meditation et de recher- 
che dont vous dies capables ;. entourez-vous d'une 
abondante documentation puisne aux meilleures sour- 
ces ;. tournez et retournez votre sujet attentiveinent ; 
examinez-le sur toutes ses faces et dans tons ses aspec'.s; 
seru!ez-le, jusqu'a ce que vous le possddiez a fond. 
Quand vous aurez effectuo ce travail preliminaire, mais 
pas avant, occupez-vous du plan a tracer : les gran des 
ligues d'abord, les points esscntiels, les considerations 
foiidameniak's ; divisez et subdivisez ; ajoutez et retran- 
chez, eiiminez ce qui ne serait qu'ornement superllu 



ou vain developpement, afin d'accorder plus de place 
et plus ri' importance a ce qui est argument nourri et 
apercu substanticl. 

» Que votre plan soit net et bien ordonne ; que, par 
son arrangement et sa clarte, il soit facile a suivrc 
niethodiquement. Veillez a cc que votre argumentation 
empruitte sa force a 1'enchainement rigoureux des diver- 
sesses parties qui la composent.; veillez surtout a ce que, 
dans cette cliaine que forme votre demonstration, cha- 
que aiiueau soit exactement a sa place ; n'oubliez pas 
que chaque argument doit emprunter une partie de sa 
valsur a celui qui le precede et, en amenant, par une 
sorte do pentc naturelle, l'argument qui suit, trans- 
met tie a coiui-ci une partie de sa propre valeur. 

>i Surtout, mes jeunes camarades, n'apprenez pas 
par creur et, pour ne pas vous exposer a 6lre tente de 
le faire, n'<Jcrivez pas ; ne flxez pas la forme que vous 
donnerez ii l'exprcssion dc votre pensee. Ayez des notes; 
par un mot, par uue phrase courte, en style telegra- 
phiquo, Jixez sur le papier l'ordrc que vous voulez sui- 
vre. Consultez friiquemment ces notes, afin de ne pas 
vous egarer et de ne rieri oublier. Fiez-vous au plan 
que vous avez trace ; ce plan doit fitre voire seul aide- 
memoire ; s'il est. bien construit et si vous le suivez 
consciencicusement, vous direz ce que vous aurez a 
dire, tout ce que vous aurez ;i dire et rien que ce que 
vous aurez ii dire. Et e'est le but qu'il faut vous pro- 
poser. 

ii Ne perdez jamais de vue que, militants et propa- 
gandistes d'une Idee peu connue et, ce qui est plus 
grave, mal comprise, votre mission est de l'enseigner, 
de la vulgariser : vous etes, vous devez etre des educa- 
teurs, des professeurs ; voire conference doit etre un 
cours. A ce litre, e'Torcez-vous d'etre clairs et precis. 
Avant tout, soyez simples, de cette simplicite qui s'allie 
aisement a l'616gance sans recherche, a la beaute sans 
apprSt, a l'art sans affeclation. L'acquisition de cette 
indispensable simplicity vous sera plus difficile et plus 
lente qu'aux militants des autres doctrines, parce que 
lcs conceptions philosophiques et social 3S que nous 
avoirs a cceur de propager sont en opposition irreduc- 
til.'le avec les conceptions officielles et ccurantes, par- 
ce quo, entre ces dernieres et les ndtres, il n'existe 
aucun terrain d'entente, aucune conciliation possible 
ni souhaitable ; parce que ce n'est pao seulement un 
fosse, mai3 un abime, qui separe les theses libertaires 
des theses autoritaires ; parce que, attaquant de front 
toutes lcs legendes en cours et tous les mensonges de 
la Religion, dc la Patrie, de la Famine, de la Propriele 
et de 1'Etat, les verit6s que nous enseignons se heur- 
lent ii des resistances et a une incomprehension qu'il 
est extreinement difficile de surmonter. C'est en rai- 
son meme le toutes ces considerations que, dans l'art 
de la parole auquel vous brulez de vous consacrer, 
mes jeunes amis, vous devez vous attacher a aequerir 
et ii pratiquer, par-dessus tout, la simplicite. Etre 
simple dans le discours, c'est Gtre clair et precis, c'est 
faire usage d'expressions connnes et dont le sens ne 
SS prSte {< aucune anibiguite ; c'est, employer ii se faire 
eoiupreiidre tons les moyens : la definition, le com- 
mentairc, la citation, l'anecdote, la reminiscence, la 
eomparaison, le contraste, 1'image, bref tous les pro- 
•'cdes qui, partant de I'idee abstraite, vont jusqu'ii. 
['explication concrete ; c'est, sur une proposition par- 
fois obscure et douteuse au debut, projeter graduelle- 
ment la lumiere et la precision qui la mcttent a la 
portec de toutes les intelligences et de toutes les cul- 
tures ; c'est dormer ii la pensee qu'on exprime une lim- 
pidity qui la rend accessible a la comprehension de 
tous. Le propagandiyle libertairc ne s'adresse pas seu- 
lement ii cette partie de l'auditoire qui, deja initieo, 
par une culture goncralc, ii l'examen des problemes 
a rd us, penetre sans trop de mal la pensee de l'ora- 
teur ; il 3'adresse k tous ceux qui composent l'assem- 



— 1865 — 



ORD 



l>J6e ; les moins lettres ne sont ni fbrcement, ni tou- 
jours, les moins intelligents ; mais leur instruction 
siniplement primaire impose a l'oi<ateur qui ambi- 
tionne de les convaincre tous et de tous les toucher, 
la simplicity dont je viens de parler. Et quelle joie 
pour l'orateur, iorsqu'il peut se rend re ce temoignage 
qu'il a parle de facon a se faire comprendre par to.is, 
sans exception, et qu'il y a reussi ! 

« Apres la causerie ou la conference, il y a la dis- 
eussio.. ouverte, la contradiction. Mes jeunes camara- 
des, n'en soyez pas autrement emus, ni troubles : 
pour un anarchiste, la contradiction est le terrain qui 
lui est le plus favorable, sur lequel il se meut avec le 
plus d'aisance et de securite, ou il se sent et positi- 
vement est le plus fort. L'essentiel est qu'il ait pro- 
fondement etudie son sujet, qu'il n'en ait neglige aucun 
aspect, qu'il l'ait tourne et retourne dans tous les sens, 
en un mot, qu'il lc possedu totalement. Dans ce cas, 
ii peut etre sans inquietude : aucune attaque ne le 
surprendra et, quelles que soient 1' attitude et l'elo- 
quence de l'adversaire, sa replique sera prete el il 
n'aura pas grand peine a le refuter ct a l'abattre. 
L'orateur libertaire n'a qu'a se camper solidement 
sur les principes fondamentaux de l'Anarchisme ; il 
n'a qu'a ramener obslinement le debat dans le cadre 
du sujet traite" ; et la comparaison, mieux encore : 
l'opposition -jtablie entre la these du conlradicteur, 
quelle que suit cette these et quel que soit le contra- 
dicteur, suffira a faire eclater devant tout auditcur 
impartial el consciencieux, la superiorite de l'ideolo- 
gie et de la tactique libertaires. 

» Pour vous, mes jeunes compagnons, je n'apprehen- 
ue que deux ecueils : le decouragement et la presomp- 
tion : attendez-vous a des debuts difficiles. J'ai connu. 
il y a quelque quarante-cinq ans, la tristesse des salles 
a pcu pres vides ; j'ai vu les organisateurs de mes 
premieres lournees de propagande s'indigner de Tin- 
difference dans laquelle se complaisait la population 
de leur localite. J'ai subi les calomnies mechantes des 
uns ei les insinuations perfides des autres. Conspira- 
tion du silence, railleries, sarcasmes, attaques gros- 
sieres des feuilles locales, malveillance et hostilite, 
parfois brutales, des partis politiques et de leurs adhe- 
rents, rien ne m'a ete epargno. Les vieux d'il y a 
quarante ans, qui sont encore de ce monde. en ont 
garde le souvenir ; ils se rappellent qu'eux-memes 
n'etaient pas menages et e'etait autrement penible 
pour eux qui restaient que pour moi qui n'etais que 
de passage. Vous ne serez pas a 1'abri de ce;' 6preuves 
et vous vivrez plus d'une fois des heures de decoura- 
gement. Ne vous laissez pas abattre par ces difficulties. 
Reagissez et perseverez. 

>. Le second ecueil que je vous signale et contre le- 
quel je vous mets en garde, e'est la presomption que 
pourraient susciter en vous vos premiers succes. Cette 
presomption vous porterait a concevoir de vous-memes, 
de votre savoir et de votre talent, une opinion trop 
flatteuse. Alors, persuades que, d'une part, vous avez 
acquis un bagage suffisant de connaissances et que 
vous n'avez plus besoin d'apprendre davantage ; que, 
d' autre part, vous avez fait dans l'art de parler en 
public tous les progres desirables et que vous avez 
iiUeint un niveau qu'il n'est pas necessaire de d6pas- 
ser, vous ne travailleriez plus a l'acquisition d'un 
savoir plus etendu et plus profond ; vous n'eprouveriez 
plus le besoin de vous perfectionner dans l'art oratoire ; 
et, vous reposant sur vos lauriers, vous glisseriez insen- 
siblement sur la pente de la paresse, sans vous douter 
que Tinactivite intellectuelle entraine un deperisse- 
men.t graduel des faculies cerebrales. 

ii Tels sont, mes jeunes et cliers camarades, les deux 
Ecueils sur lesquels, par avance, j'attire votre atten- 
tion. Une -chose vous en pr^servera : l'ardeur et la fe;- 
mete de vos convictions. Vous puiserez dans votre inde- 



fectible attachement aux convictions qui vous animent 
cette perseverance dans 1" effort de propagande que 
vous avez la resolution d'accomplir qui, aux heures 
les plus difficiles, vous reconfortera et vous sauvera 
de toute d^faillance. Et la flamme apostolique que 
vous portez en vous vous poussera a etendre encore 
et toujours le domaine de vos connaissances et k culti- 
ver sans cesse vos dons oratoires, afin de servir, aujour- 
d'hui mieux qu'hier et demain mieux qu'aujourd'hui, 
ia Cause que vous avez deliberement embrass^e 1 » 

« A cette Cause, la plus juste, la plus genereuse, la 
plus humaine de toutes, donnez-vous pleinement, mes 
cliers compagnons ; et ce don total de vous-memes vous 
fera eviter ce double ecueil : la presomption et le de- 
couragement. » — Sebastien Fauke. 

ORDRE, n. m. {du latin ordo, m6me signification). Le 
mot Ordre donne lieu a de multiples definitions ; il 
regoil quantite d'aceeptions ; il entre dans une foule 
de locutions et y est pris cornmc comportant des signi- 
fications fort nombreuses. On trouvera la longue enu- 
meration de ces locutions dans toutes les Encyclopedies 
(Larousse, Bescherelle, La Cbatre, Littre, Trousset, 
etc., etc.). 

Au point de vue general, le mot « Ordre » correspond 
a 1'idee d'arrangement, de disposition, de rapport, de 
regularite, d'equilibre, d'harmonie entre les diversss 
parties d'un tout. C'est ainsi que ce qu'on appelle l'or- 
dre dans l'univers, c'est le rapport constant de tous 
les corps qui gravitent dans 1'espace incommensurable 
et plus specialement, parce qu'il nous est plus connu, 
au sein du systeine solaire auquel appartient notre glo. 
be terraque. La somme des observations et constata- 
tions qui, dans la lenteur des siecles, out ete faites et 
nous ont 6te transmises par les homines de science, a 
insensiblement amene l'homme a decouvrir le merveil- 
leux m^canisme qui determine les rapports existants 
entre les innombrables parties du Cosmos et assure ce 
qu'on est convenu d'appeler « l'Ordre » dans la nature. 
Cet ordre est un fait ; il est aussi une nccessite, (voir 
ce mot), puisqu'il est a l'origine de tout ce qui est et 
puisque ce qui est ne peut pas plus ne pas etre qu'etre 
aul rement. 

C'est ainsi, egalement, que, entre les diverses par- 
ties du corps humain, il y a un ordre etabli : ordre 
resultant des rapports constants qui relient an ph6n> 
mene de la Vie les multiples parties de ce corps, ordre 
qui regie les fonctions et attributions de chaque organe, 
ordre qui exige la satisfaction de tous les besoins inhe- 
rents a l'agencement meme de ces organes, ordre qui 
atteste les regies d'interdependance et les relations de 
solidarity, dont l'observation Concorde au maintien 'ic 
la vie et dont la violation conduit, brusquement ou 
dans un laps de temps plus ou moins long, mais inevi- 
tablement, a la mort. 

Dans cette Encyclopidie anarchiste, j'entends n'etu- 
dier le mot « Ordre » et les id6es qu'il renferme qu'au 
point de vue social. 

Dans la societe humaine, comme dans la nature et 
dans le corps humain, lidee d' « ordre » implique celle 
d'arrangement, de disposition, de rapport, de regula- 
rite, d'equilibre, d'harmonie entre les unites qui cons- 
tituent les diverses parties du corps social. Si, pour 
designer la societe, on se sert fr6quemment de cette 
expression : « le corps social », c'est parce que, entre 
la constitution de l'individu et celle de la societe qui 
n'est, somme toute, que le total des individus qui :a 
eomposcnt, il existe, sans qu'il y ait identite, une 
analogie profonde et saisissante. 

L'Ordre — il faut entendre par la, cet arrangement, 
cette disposition, cet ctat d'equilibre et d'harmonie qui 
reunite des rapports etablis entre toutes les personnes 
qui composent le corps social — cet Ordre, dis-je, est 
aussi indispensable a la vie du corps social qu'a la vie 
du corps humain et toute derogation aux regies etablies 
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par cet ordre conduit, parfois brusquement, le plus 
souvent dans un laps dp temps phis ou inoins long, 
mais aussi inevitablement, a la mort d'une organisa- 
tion sociale qu'a la mort d'nn St re vivant. I'otirsuivant 
cette analogie, je dirai que l'Ordre, c'est pour le corps 
social, la sante el. que le desordre c'est pour lui la mal.i- 
die ou l'accident entrainanl la mort, Ce simple apercu 
suffit a aflhmer la necessite de l'Ordre an sein de !a 
Societe. 

Jusqu'a ce jour on a cru, et le nombre reste conside- 
rable de ceux qui s'obstlnenl a croire que l'Ordre dans 
la societe est fonction de l'Autorite qui s'y excrce. Cetie 
opinion n'est pas uniquenient celle des personnes qui 
donnent ouvertement leur approbation aux regimes 
phis ou moins marques an sceau de l'Autorite person- . 
nelle et absolue : monarchic, empire, directoire, dicta- 
tine, et qui condamnent systematiquement toutes les 
concessions arrachees aux Maitres par 1'esprit de liberie. 
Elle est encore tres frequente, vo're a peu pros una- 
nime dans les milieux de Republique et de Democratic. 
Depourvus de logique et nianquanl d'audace, les denio_ 
crates persistent a estimer qu'il faut des chefs ; timi- 
des et hesitants, les republicans reslent attaches a la 
conception d'une societe obligaloirement hierarchisee. 
Les tins et Is autres, n'uyant pas elimine le virus auto- 
rilaire dont leurs ascendants etaient satures, consi- 
derent qu'il est neeessaire d'assigncr a la pratique <•..-■ 
la liberte les liinites qui, disent-ils, empechent celle-d 
de tomber dans la licence. Ces theorieiens dn libera- 
lisme republicain et democrat ique sont sincercment 
indignes des abus, scandales, injustices, inegalites, 
en un mot des d6sordres auxquels les regimes d' Auto- 
rite personnelle et absolue ont donne lieu dans le passe 
et qu'ils provoquent encore dans les pays ou ils sont 
en vigneur ; ils sont frappes du desordre effroyable que 
n'ont jamais manque de produire ces regimes 011 \'A ■ 
torile souveraine regno, sans contrepo'ds. Mais e?s pa;', 
tisans de la Liberte - que la Liberte effraie — s'arvV 
ter.t a ini-cheinin, a distance a peu pres egale de rA'-i- 
toritc sans limite et de la Liberte sans frein et lis sfl 
decident en faveur d'un regime mixte, d'un systeiuo 
b:\itiid, qui, d'apres eux, n'est ni d'Auto-itc sans limite. 
ni de Liberte sans bornes : regime qui, disent-ils, s'op- 
posant avec line force egale aux exces de l'Autorite -'t 
aux ecarts de la Liberte, est, seul, capable de creer ft 
de inaintenir « l'Ordre » dans la Societe. Ces alcbimi-..- 
tes sont a la recherche de la pierre philosophaie. 

L'Ordre, dans la Societe, exige que les droits et le- 
devoirs de chacun soient nettement determinSs, qu'ils 
soient egalitairement repartis, qu'ils soient equitubl"- 
ment respeetes et. que rationnellement equilibii's, .. 
correspondent, en vertu nieme de leur jeu normal, a 1 . 
satisfaction aussi complete que possible de tous les 
besoins inberents a l'existcnce, au bien-Stre et a la feli- 
cite de toutes les unites qui cmnposent la societe. II ne 
me parait pas possible de concevoir I'ordre autremeni 
que je viens de le delinir. Tout privilege reserv6 a mi 
certain noinbre ne pent l'Stre qu'au detriment de* 
autres ; tout droit accorde a une partie de la popula- 
tion et refuse a l'autre partie constilue une inegalh;'- 
qui est le point de depart d'une foule d'injustices dont 
la consequence est de vicier tous les rapports et d'on- 
gendrer tons les desordres. Toutc hierarchie implique 
n.ecessairement une superiorite ici et une inferiorito 
la ; et si la distance qui separe l'huinanite qui occtipe 
l'echelon superieur de celle qui occupe l'Schelon in- 
rieur le plus proche est relativement faible, cet Scarf, 
grandit et atteint des proportions enormes quand la 
comparaison s'etablit entre la fraction qui siege 
sommet de l'echelle hierarcbique et celle qui est reie- 
guee ;\ la base. Une circonstance qui vient encore agg 
ver le fait que je signale, c'est que l* organisation de 
toute societe hierarchisee a pour resultat d'affaibhr 
graduellcment le nombre des personnes qui s'elevent 



dans la direction du sommet et d'accroitre graduelle- 
ment celui des individus qui sont refoules vers la base. 
L'observateur qui r.uivrait ce double mouvement <le 
montee et de descente et qui enregistrera't maihemari- 
queinent le ncmbre des occupants de cliaque echelo.i 
dans la direction de ces deux extremites, constatera''. 
que ce nombre se limite, tout a fait en haul, k une poi- 
gnee de privilegies et que ce nombre atteint, tout a fa' I 
en has, des proportions incroyables. 

Le bon sens le plus element aire crie a toute person;;" 
qui ne se bouche pas les oreilles qu'une telle organisa- 
tion de la societe est gonSrafrice du desordre et qu'il 
sei'ait veritablement miraculeux que l'Ordre y regna! 
qu'il put y rSgner. 

Je viens d'ecrire que ceux qui siegent au sommet 
sont une poignOe. Ce sont les detenteurs suprSmes du 
Pou voir ; chefs d'Etat et ministres, et de la Richesse : 
pr 'nres de la Finance, du Commerce et do. l'lndusirie. 

Chefs d'Etat et ministres savent que les multiples c* 
yrecieux avantages qui accompagnent leurs fonctions 
suscilent 1'envie el attisenl la vanite et 1'ambition de 
ceux qui asp'rent ii prendre leur place ; ils n'ignorent 
pas que l'oppiession qu'ils font peser sur la masse irriie 
tous ceux qui en sont vietimes et qui considerent la 
libeite coiirinc le premier de tous les biens. Princes de 
la finance, du commerce et de l'induslire no se diss-- 
iKu'ent pan que leur immense fortune est un defi et une 
insuile au regime de privations et au paaperisme de 
rimmense multitude dont ils exploitent odieusement 
le travail. Aussi, cette caste de gouvernants et de poss:' 
dants a-t-clle compris la necessite, pour legitimer I'or- 
dre social dont elle est la b^neficiaire, d'6difier ce monu 
ment d'imposture qu'est la Legislation. Par l'Ecole, ie«: 
maitres de 1'Etat et du Capital enseignent a l'enfanl 
que la Loi est la plus haute expression de la Justice. 
Par la Pregse, que le Pouvoir et l'Argent livrent a leur 
nierci, ils prnclament que le respect de la Loi est, en 
mSiiie temps que la plus haute vertu et le premier de- 
\o:r de toute honnSte personne, la garantie des droit', 
de la securitc, des biens et de la libeite de tous et de 
clsacmi. Mais ils ne nousscnt pas I'illusion jusqn c 
espdrer qu'un fel enseignement suffit a les preserver 
des mouvements de re voile individuelle et collective que 
pouvfint soulever l'oppiession et l'indigence. C'est pour. 
quoi, ils attac^ent et interessent au maintien de leur 
domination el a la sauvegarde de leurs richesses un 
nombre considerable de gens qu'ils recrutent dans ii 
Classe moyenne et dans la classe pauvre, avec la coin- 
pliciie desqueis (magistrals, pc.liciers, gardiens de pri- 
son, soldals et fonctionnuires de toutes especes) ils se 
preu'.unisseut contre ce qu'ils appellent le desordre ei 
font rentier dans ce qu'ils appellent l'Ordre, les recal- 
citrants qui s'lnsurgent. 

.J'ai dejii cite (voir le mot Anarchic) les paroles adm.- 
rables que Pierre Krojiotkine prof ere a propos "le 
« l'Ordre ». Je veux les cilcr a nouveau. Elles remontent 
a un demi-siecle. mais — helas ! — elles sont toujour.-- 
d'uctualite et elles conliniieront ;\ l'Stre aussi long- 
temps que la socitite restera autoritaiie ei capitaiiste : 
■■■ L'Ordre, aujourd'hui, — ce qu'ils entendcnl par 
» ! Ordre », c'est les neuf dixioines de I'humanite tra- 
il .aillant pour procurer le luxe, les jouissances, la 
11 satisfaction des passions les plus exeerables a une 
•i poignee de faineants. L'Ordre, c'est la privation, pour 
ii ces neuf dixiemes, de tout ce qui est la condition neces- 
» saire d'une vie hygienque, d'un developpement ration- 
» ne! des qualifes intellectuelles. Reduire les neuf dixie- 
» ines lie 1'humanite a 1'etai de beles de somme vivant 
» an jour le jour, sans jamais oser penser aux jouls 
i> sauces piocurecs a I "nomine par l'etude des sciences. 
» par la creation ariistique, voila « l'Ordre ! » 

•> ii L'Ordre » c'est la mis^re, la famine devenue l'etat 
ii normal de la societe. 

» L'Ordre, c'est la femme qui se vend pour nourrir 
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» ses enfnnts ; c'est l'enfant ceduit a 6tre enfermd dans 
» uric fabrique OU n mowAt d'inanition. C'est le fan- 
>. lome <ie rouvricr insurge aux partes du riehe, 1c fan- 
» ionic du people insurge aux partes ties gouvernaitrs. 

» L'Ordre, c'est una niiiiorito mflrae elevee dans les 
» cbaires gouvernementales, qui s'impose pour eoito 
ii raison a la majority ct qui urease ses enfants pour 
» oceuper phis turd lea monies functions, afln de main 
u lenir les memea privileges par la ruse, la corrupt io:i. 
» la force, lc massacre. 

» L'Ordre, c'est la Guerre continuelle d'homme a hom- 
» me, de metier a metier, de classe a classe, de nation 
» a nation. C'est le canon qui ne cesse de grander, c'est 
»> la devastation des campagnes, le sacrifice des geiie- 
» rations entieres sur les champs de bataille, la des- 
.. f ruction en une annee des riChcSSCS accumidces par 
ii des siecles de dur labeur. 

« L'Ordre, c'est la servitude, 1'euciiainement de la 
» Pensee, I'avilissement de la race bumaine, muinienue 
» par le fer et par lc fouel. •> 

Ft Kropot-dne. pour do.-mer plus de fores a i ■'■. pen 
s6e, continue daiis ces termes : « Ivt le desordre, ce 
» qu'ils appcllent le desordre : C'est le souleveroent du 
ii people eontre cet Ordre ignoble, brisaiii ses fcrs, &&■ 
» iruisant ses entraves et marcianl vers on avenlr 
n i>>c Ileal'. C'est ce que Phunianit* a de plus glOTieu:* 
ii dans son histoiin : c'est la raW.tc dc 1:. pou'sie ft la 
» veiile des resolutions ; c'est le re;iversement des hypo- 
>. (hoses sanctioiuices par l'immobllite des siecles prece- 
» dents ; c'est 1'eelosion de tout un flot d'idees nouvei- 
.. les, ^'inventions audacieuses, c'est la solution des pro- 
» blcmes de la science. 

» Le desordre, c'est 1'abolHton <io l'esclave antique, 
I. c'est l'insurrenton des coinAranes, l'abolilioti du ser- 
ii voce feodal, les tentatives d'abo'.Uion du servage eco- 
» liomique. 

» Le desordre, c'est l'insurrection des paysans souie- 
ii vfe centre !cs pieties el les seigneurs, bvulnuL lo<; 
.■ chateaux pour fairs place aux ehaumieves, sortant 
» de leurs tanieres pour prendre leur place an soleil. 

» le desordre — ,ca qu'ils nouimeirt le d>5sordie — ce 
» sont les epoqucs pendant IcsquoUes des general-'ons 
» entieres supporter.t vmv lutte ineessante et se sacri- 
ii fienl pour preparer a l'liiunanito une. mcilleure exis- 
n tence, en la debarrassant des servitudes du passe. 
.. Ce soul les epoiiues pendant lesquelles le genie popu- 
ii laire prentl sun libra es.or el fail, en quelques amiees, 
b ties pas glgnntesqnes, subs lesuuels l'homme scruifc 
i. rcsie a IV-iut d'esclave antique, d'etre rampant, de 
i. in iite avilie dans la misere. 

.1 Le desordre, c'est l'ceiosion des plus belles passions 
•i :! des plus grands devouemems, c'est 1'epopde du 
•i supreme nmour de l'humanite ! » 

Voilft ce que Stopolfctee ecrivait il y a (jiielque cm- 
quaiite ans. IXquris, le desordre s'oh' funtasCquemenl 
aecru. On peut dire qu'il a ete ports it son coinbie, cur 
i! serait exirememeul difficile de rimagincr pire et pres- 
que impossil.'le t'-e le coneevoir plus revolianl et plus 
; lift inc. iiier. e'elait la Guerre a jamais uit'.udUe, avtc 
sc-s soixante treize millions de mobilises el scs dizainss 
de niillions de vic'tiines, avee ses gaspillages, ses dev-'s- 
tat'nas et res mines, avec le decliainement liidcus des 
in-iinris les plus has et les plus sauvages, avec les 
desire de i,;v:uic!:e et la competition de plus en plus 
farouche des coiivoitises qui precipiteitl VhumaniW 
xers la chulo dans de nou.euux abinies. Aujounl'.hrii, 
c'est la lamentable situatiOU de trente millions de sans- 
travail qui, Hour avoir produit sans mesure, sout 
coiidanmes ii crrer de villa en ville, fie pays en pays, 
lie profession en profession, offrant leurs bras que por- 
sunno ne COJisettt a employer. C'est l'aviiissement gra- 
dnel des s'Jaiies pour ceux qui resient encore k I'usine 
et aux champs ; c'est, jio-.r pins de cent millions d'indi- 
vidus (les eiiomeurs et leurs families) la gene des & 



present et demain la misere. C'est la debacle fman- 
ciere, detraquant les modes d'ecbange et ebranlant la 
table des valours sur laqnelle repose, d'un bout du 
monde a l'aulre bout, le regime economique. C'est le 
spectacle monstrueux d'un prodigieux enlassement wi 
produits, aupres duquel sont condanmes a se serrer de 
'plus en plus la ceiuture ceux qui, par leur travail, ont 
iealise cette surabondance insensee. C'est le spectacle 
plus revoltant encore de millions de tonnes de mar- 
chandises incendiees, jetees a la mer, utilisees comme 
combustibles on p nement et simplement detruites, pour 
maintcnir les cours sur le march 6, alors que ces pro- 
duits. consommes comme ils pourraient, et devraient 
l'etre, satisferaicut tant de besoins en souffrance ! C'est 
enlin, pour couroiiner cet inextricable desordre, le cra- 
([ument. nettemerit perceptible de toute la machinerie 
politique, economique et morale d'un Monde qui ne se 
soutienl plus que par la vitesse acquise, par la force 
de la tradition et des prejuges et par la terreur qu'ins- 
pirc et la souwissjon qu'impose la violence erigee en 
svsfenie de gouveriienient, violence qui, par la prison, 
l'exil et le massacre, recule l'heure de reffrondemeni, 
•ans du reste conjurer la fatalite de celui-ci. 

Kt c'est cet effroyable desordre que les maitres ont 
1'impudence d'appeier « l'Ordre <> ; et ce sont les socia- 
listes, les syndicalistes et les anarchistes qui travail- 
lent a la disparition d'un tel Ordre qu'ils ont le cynis- 
me de traitor en homines de desordre et de persecutor 
comme Icls. Cost iranchement inconcevable. 

1! tomhe sous le sens que le desordre monstrueux qui 
earac'.erise I'organisation, on, pour parler plus exacte- 
ment la disorganisation soeiale aeiuelle ne peut se 
prolonger irideliuiinent. Sans qu'il soit indispensable de 
posseder le don dc double vue, il est raisonnable de 
prophetiser, a coup sur, son ecroulement dans un ave- 
uir plus ou moins lointain. 

Dans une soeb'te quelconque, 1'ordre ue peut pro- 
certer que du principc d'Aulorito ou du pducips de 
l.ibsrle : il ne pen! reposer que sin- la contrainle iinpo- 
sec on sur l'entente lil.rement organisee ; il ne peut etre 
la ci-nsequence que de la Force ou de la Raison. Auto- 
rite. Coutrainte et Force d'une part ; ou Liberte, En- 
ten-e ct Raison, d'autre part : il faut opter pour ceci 
ou pour cela. Si l'Ordre repose sur l'Autorite, il ne pent 
se maintenir que par la violence gouvemementalement 
systSiuaUsee. Dans ce cas, 1'O.rdre, synonyme de privi- 
icne. de hierarchie, d'injustice et d'in6galite est insla- 
b!o. fragile et provisoire ; il est conslanuneid expose a 
etre trouble et rompu par le soulevement de la multi- 
tude a laquolle il pretend s'imposer : et, alors, 1'ordre 
i>:; se presente que sous la forme du gendarme et du 
bonrieau du bague et du massacre. S'il a pour base 
la Raison et 1' Entente, e'est-a-dire la Liberte, il trouve 
mm point d'appni sur l'acquiescement volontaire et 
conjciciit, de tons, sur la repartition ogalilaire des pro- 
duits du travail commun, sur le respect muluel des 
droits et des devoirs de cbacun, sur l'equilibre qui 
ii'-n!te automatiquement de la satisfaction des besoins 
re.-i.-iiiis. Mere de la Justice et dc l'Kgalile, la Liberie 
n;„;ie a l'Ordre une ctonnante stability. L'Ordre ne 
peut exister qu'au sein d'une sociele composee d'elres 
lilnes, egaux ct soiidaires. — Sebastien Faure. 

ORDRK (sei.on le soci,\i.;s?.!f. avnosM-.!.). _ La ques- 
tion de 1'ordre intdresse l'llumanite sous des aspects 
liudliples et tout particulierement an point de vue 
S'jciaJ. II est ii la Societc ce que 1'atmosphere est a la 
vie des Stres et des choses. II represente une regie 
Indispensable a l'harmonie generale. 

Dc 1'application de 1'ordre dans les rapports indivi- 
duels et sociaux depend le succes ou l'echec de l'entre- 
prisc, d'une operation, etc... 

Considcre an point de vue physique, 1'ordre est tout 
ce qui existe, aussi bien ce que nous considerons comme 
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des monstruositds que cc qui est conforme a la regie. 
La tempete comme le calme, la maladie comme la sante, 
l'humidile comme la secheresse, la fin de notre monde 
comme son commencement et sa dur6e rentrent dans 
I'ordre physique. Toutes ces manifestations ne suppo- 
sent pas un esprit ordonnaleur et const rueteur, mais, 
seulement, des lois eternelles inherentes a la matiere 
meme, et des Stres intlligents pour les percevoir. 

Get ordre inevitable nc doit pas Stre confondu avee 
I'ordre social pas plus qu'avec I'ordre moral qui est, 
par rapport a l'homme, le seul vrai, impliquant essen- 
tiellement rintelligence, la liberte, la verite, la justice, 
la realite et en reality l'harmonie absolue. L'ordre 
moral est le rapport entre les actes fibres et leurs conse- 
quences necessaires. Get ordre ne peut concerner que 
les individualites qui sont essentiellement idcnliques 
entre elles. Dans cet ordre, il y a responsabilite ; Ton 
recolte selon qu'on seme ; et, la loi est ce qui doit etre. 
Tout y est lie, tout y est bien, alors meme que ce bien 
se manifeste par un mal relatif. C'est I'ordre deter- 
mine. 

II en est tout autrement pour l'ordre m-aleriel qui est 
ce qui est. Ici le mot ordre est pris au figure et n'a de 
rapport qu'a l'inlelligence qui la congoit. Les unites 
sont illusoires, et les cboses entre lesquelles il y a n<5- 
cessairement iriegalite, difference, relevcnt de cet ordre 
qui est la coordination par la succession ou la post- 
position. Tout ce qui existe dans la nature est, par cela 
m§me, dit Golins, et par cela seul, dans l'ordre. Rien 
n'y est lie que par le raisonnement qui appnicie et s'en 
rend compte. 

C'est par l'ordre social que l'ordre physique s'inter- 
fere dans la vie publique et la modifie. L'ordre social 
nous parait done etre le resultat de l'obdissance a l'au- 
torite... scientifique... de 1'epoque. Taut que dure l'igno- 
rance, cette autorite est exprimee par la force bas6e sur 
un sophisme ; comme quand la v6rite impregnee de jus- 
tice regnera, la raison dominera la force : l'ordre et 
la societe marchent de pair et son synonymes. Sans 
ordre, pas de societe possible ; et la societe entre des 
homines, egaux par essence, inegaux par leur organi- 
sation, n'existe qu'en vertu du raisonnement. La force 
physique, brutale est la negation du raisonnement et 
par suite de l'ordre. La force ddguisee sous l'appa- 
rence de la justice, tout en portant atteinte a celle-ci, 
lui rend neanmoins hommage et par cela m6me, a cette 
epoquc, donne lieu a un ordre... relatif par la foi. 

11 n'y a et ne peut y avoir d'ordre vrai que par la 
raison. L'ordre social est le resultat de l'union, de l'as- 
sociation des homines pour la concordance de leurs 
idees. Tant que ces idecs ne sont pas discutees, il suflit 
que leur verite supposfie soit accept6e sans contesta- 
tion sociale. Si on les discute, si la loi en permet la 
possibilite, il est de toute evidence que la verite doit 
etre d6montree d'une maniere incontestable. 

Cela s'explique : l'ordre dans la societe est la conse- 
quence de la soumission volontaife, e'est-a-dire raison- 
n6e, a l'autorite reelle, ou du moins a ce que la societe 
admet comme etant l'autorite d6rivant de la verite. 

Selon 1'epoque d' ignorance sociale — jusqu'a ce jour 
et encore la societe n'en connait pas d'autre — ou 
selon 1'epoque de connaissauce, l'autorite est repre- 
sentee par la force ou par la raison, e'est-a-dire la 
science. Dans l'ordre moral, la loi change avec les 6po- 
ques ; et, selon que les homines raisonnent plus ou 
moins bien, a moins que ce ne soit plus ou moins mal, 
le d6sordre ne tarde pas a faire suite a un ordre ephd- 
mere qui n'est que l'expression d'un mauvais raisonne- 
ment. 

La question de l'ordre social se resume, tout entiere, 
dans celle de savoir si la morale comporte ou non une 
sanction inevitable. Cette question resolue, toutes les' 
questions sociales sont resolues avec elle ;, il n'y a qu'a 
les en deduire. 



C'est en la resolvant dans le sens spiritualiste, plus 
ou moins Chretien, que la force a soumis la societd en 
periode d'ignorance, au seul ordre dont elle etait sus- 
ceptible ; l'ordre par la foi. Dans le sens materialiste, 
c'est en laissant en suspens, sans la resoudre, la ques- 
tion morale que les hommes de doute aident a la mar- 
che progressive du desordre. 

De la le desordre inextricable de notre epoque, oil se 
debat notre societe vacillante, toujours occupee a r6pa- 
rer les desastres de la veille, et incapable de prevoir et 
instaurer un ordre nouveau de securite sociale. II en 
sera ainsi longtemps encore parce que les classes diri- 
gcantes et possedantes, qui font les lois comme elles 
fagonnant les mceurs et la mentalite g6nerale, ont le 
plus grand interet a maintenir cet ordre vacillant, qu'on 
ne saurait trop denoncer, car il protege leurs privile- 
ges et leur independance en consacrant l'esclavage des 
masses. — Klie Soubeyhan. 

ORGANE s. m. Jadis, et par errcur, ce mot a 6te 
souvent du feminin, en raison de sa terminaison femi- 
nine (Littre). Anatomy. : partie du corps constituee 
par la reunion intime des parties. Les organes, en ?e 
reunissant pour une meme fonction, forment des appa- 
reils. La notion d'organe est dominee par celle de la 
synergie, qui depend, elle-meme, du systeme nerveux. 
On d stingue des organes homotypes (organes corres- 
pondants d'un m6me organisme), des organes homo- 
logucs (organes qui se correspondent chez des indi- 
vidus differents), et des organes analogues (organes 
inoiphologiquemeiit differents qui remplissent le mSme 
r&le physiologique. 

Mtcanique : Des appareils qui servent h communi- 
quer le mouvement fourni par le moteur aux outils. 
En raison du grand nombre d'organes trop particu- 
liers a chaque genre de travail, on ne peut proceder a 
aucune classification rigoureuse. Citons simplement, 
comme document, la classification de Lantz : Transfor- 
mation d'un mouvement, : 1° circulaire continu en cir- 
culaire continu (rouleaux, courroies, engrenages, etc) ; 
0u circulaire continu en circulaire alternatif (bielle 
et manivelle, excentriques, cames, etc.) ; 3° circulaire 
continu en rectiligne continu (treuil, cremaillere, vis. 
clc.) ; 4" circulaire continu en rectiligne alternatif 
(bielle, excentriques, etc.) ; 5° circulaire alternatif en 
circulaire alternatif (balanciers, pedales, etc.) ; 6° cir- 
culaire alternatif en rectiligne continu (encliquetages) ; 
7° circulaire alternatif en rectiligne alternatif (archet) ; 
8° rectiligne continu en rectiligne continu (poulies) ; 
9° rectiligne alternatif en rectiligne alternatif (rai- 
nures). 

Org-ane (au figure), moyen de manifestation ou d'ao- 
tion. Journal. Les grands organes, dits ce d'informa- 
tion », sont a la solde des puissances financieres et 
creent l'opinion. C.hacun d'eux satisfait a'JX desvu 
d'une clientele speciale, mais tous concourreni au m-ime 
but : assurer la continuite de la domination capita- 
liste. Par leurs attaches, ils sont des organes corrorn- 
pus ; par leur ceuvre, des organes de corruption. Les 
organes independants, pen nombreux et k l'existence 
precaire, ont une portee beaucoup plus restreinte. Leur 
influence ne doit cependant pas Stre sous-estimee, car 
ils sont au service de cette grande force : la verite. 

ORGANISME n. m. La similitude des fonctionne- 
ments d'une 6tre vivant et d'un groupe d'fitres vivanis 
a determine certa'.ns sociologues a deduire de leurs 
observations des enseigneinents qu'ils essaicnt d'adap- 
ter a la vie sociale et qu'ils croient comparables a 
l'activite propre de l'animal. 

C'est ainsi que tout organisme vivant etant un 
ensemble d'organes adaptes a des fonctions differentes, 
on a cru legitime de comparer la societe k un orga- 
nisme vivant, les divers groupes huniains a des orga- 
nes et chaque individu a une cellule. 
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Pour appr6eier la valeur exacte de cette compari- 
son il est n6cessaire de connaitre le fonctionnement 
social et le fonctionnement d'un etre vivant. Celui-ci 
se compose d'un nombre invariable d'organes princi- 
paux dont la coordination assure la vitalite. L'absence 
ou la suppression de l'un de ces organes determine 
phis ou moins rapidement sa mort. Or la mort, ou fin 
de la coordination organique, determine mvanable- 
mcnt la mort de toutes les cellules, lei l'arret du fonc- 
tionnement collectif determine l'arret du fonctionne- 
ment individual. 

Or il n'en est point de mSme pour le fonctionnement 
social. Une socieHe humaine peut se composer d'un 
nombre ties variable de groupes humains, sans formes 
bien definies et, d'autre part, la dissolution sociale 
n'amenera point la mort de chaque humain, puisque 
chacun d'eux pourra vivre ailleurs. 

Cette difference entre les deux cas vient de ce que 
la specialisation cellulaire organique des metazoahes 
a determine des reactions parliculieres en chaque cel- 
lule et cree" une sorte de milieu artificiel qui les sous- 
trait a la lutle indiv iduelle contre le milieu, tandis que 
le milieu social n'est point parvenu a une telle defor- 
mation. 

Ce qui demontre bien ce fait, e'est que Ton est par- 
venu a conserver vivante plus de dix ans et a. faire 
proliferer de nombreuses cellules pr61ev6es sur des 
organes divers et cultivees en milieu artificiel trfes sou- 
vent renouvele. Des que ce milieu artificiel est insuffi- 
sant ou supprime, ces cellules meurent ; mais, dans de 
bonnes conditions, elles vivent ainsi indefiniment, tan- 
dis que leur vie organique normale est beaucoup plus 
reduite. On peut done considerer tout etre pluricellu- 
laire comme un ensemble de cellules vivant dans un 
milieu artificiel avantageux a cbacunc d'elle et absolu- 
ment indispensable a leur conservation. 

En fait, toutes ces cellules proviennent d'une pre- 
miere cellule, laquelle, par divisions successives, donne 
naissance aux divers groupements de cellules formant 
progressivement tous les organes et tous les tissus de 
l'etre vivant. L'embryologie nous montie cette organi- 
sation s'effectuant par multiplication de cellules sous 
l' influence des forces physico-chimiques du milieu. 
Dans ce developpement, les groupes de cellules occu- 
pei.t des positions differentes relativement a l'ensemble 
des cellules et les phenomenes physico-chimiques d'as- 
similation et de desassimilation qui caract<i>.risent la vie 
rie y-effectuent point de la meme maniere en chacun 
d'eux. D'ou differentiation de plus en plus accusee jus- 
qu'a la formation parfaite de l'etre entier, 

II est aise de voir que cette differentiation ayant 4te 
determinee par la position meme des groupes cellulai- 
res dans l'organisme considere, toutes ces mSmes cel- 
lules sont n£cessairement construites pour ces fonc- 
tionnements particuliers et ne peuvent point vivre 
dans d'autres conditions. 

Cette differentiation n'est pas absolue chez tous les 
etres pluricellulaires ; il est des plantes dont les diver- 
ses parties : feuilles, tiges, fleurs, peuvent reproduire 
l'etre entier et certains vers coupes en troncons peu- 
vent se reg6n6rer en autant de vers adultes. Ce qui 
demontre que ces cellules ont conserve les aptitudes 
primitives d' assimilation et de desassimilation. 

Chaque cellule peut d' ailleurs etre elle-meme consi- 
aerec comme un organisme tres complique, puisque 
certains infusoires form6s d'une seule cellule compre- 
nant un noyau et un cytaplasma peuvent, a leur tour, 
etre coupes en de multiples morceaux, dont chacun 
est apte a reproduire l'etre entier sous condition de 
contenir une parcelle du noyau. L'unite vitale organi- 
que ne serait done pas la cellule, mais une combinai- 
son physico-chimique bi-polaire ayant comme caracte- 
ristique essenlielle : l'assimilation. Celle-ci ne peut se 
prolonger indefiniment dans la meme combinaison, car 



1'augmentation de substance modifie les ^changes avec 
le milieu et l'6quilibre de la cellule ainsi creee. 11 y a 
done multiplication cellulaire et, nouvel equilibre de 
ces cellules entre elles. La cause agglutinante de ces 
cellules paralt etre due a une secretion squelettique 
modifiant la mobility et cons6quemment les echanges 
avec le milieu. L'agglutination en resultant accentue 
encore ces modilicat.ons creatrices de differentiations 
et d'dquilibres nouveaux. 

L'observation du regne animal nous montre tous les 
degres de complication des organismes, depuis les sim- 
pie» polypes form6s d'organes individuels, vivant 
ensemble sur le pied-meme, bien que tres specialises 
et capables de vivre seuls, jusqu'aux organismes ties 
evolu6s des mammiferes, en passant par les colonies 
d'infusoires presentant les premiers degres de la sexua- 
lite et des difterenciations cellulaires. On peut suivre 
ainsi la perte d'individualite de la cellule et la forma- 
tion d'organismes rendant inapte a la vie toute cellule 
isoiee. 

Nous pouvons d6duire de ces exemples organiques les 
jirincipaux faits suivants : Toutes les cellules et tous les 
organes d'un etre vivant sont coordonnes et en equili- 
bre entre eux parce qu'ils sont issus d'une meme cel- 
lule et qu'ils se sont formes progressivement selon leur 
ry thine initial. 

L'organisation d'un etre vivant s'effectue par le fonc- 
donnement meme de ces cellules sous l'influence du 
milieu, creant des equilibres successifs par couquete du 
milieu et assimilation des substances selon um rythrne 
dominant. 

L'individualisme ou isolement cellulaire conserve 
l'integrite vitale de la cellule, mais s' oppose a tout enri- 
chissement ou differentiation puisque ses divisions suc- 
cessives la maintiennent dans un meme equilibre deter- 
minant toujours les memes reactions. 

La formation du squelette agglutinant determine la 
diversity des especes, la differentiation des cellules et 
leur specialisation. D'autre part, ce squelette, ties carac- 
leristique selon les espfeces, s'oppose aux variations sp6- 
cifiques et aux modifications trop rapides des auiinaux. 

Si nous comparons alors les milieux sociaux aux mi- 
lieux organiques, nous voyons que les groupements 
bociaux qui se sont formes et organises lentement par 
accroissement autochtone pr6sentent plus d' unite et ^e 
rigidite que ceux form6s d'elements heterocliies issus 
d'origines diverses. La coordination et 1'actUiu com- 
mune y sont plu& etroites et le fonctionnement collectif 
plus avantageux. Par centre, la diversite de.s pensees 
Individuelles y est tres reduite et la mentality collectis'e 
cristallis6e autour d'immuables concepts. 

Nos societes modernes, loin d'attenuer ces deforma- 
tions, les accentuent par des specialisations rendant !es 
humains ii.aptes a toutes les fonctions normalcy de ia 
vie. Certains manuels ou intellectuels ne peuvent vivre 
hors du milieu social qui les a d6form6s au point de 
leur 6ter toute initiative ou toute habilete. 

Les institutions sociales forment egalement une sorte 
de squelette ou d'ossature s'opposant aux variations et 
aux transformations necessaires & 1' amelioration des 
conditions vitaies dans lesquelles se meuvent les hu- 
mains. 

De ces faits, nous pouvons conclure a l'avantage des 
societes coordonnees autour d'une unite ethnique, natu- 
rellement commune a tous ses membres, lesquels de- 
vraient, dans leurs associations volontaires, conserver 
leur autonomie et leur individualite par la variete de 
leurs fonctions les rendant aptes a toutes les aetivites 
de la vie. 

II est done erronne" et dangereux d'assimilei l'liorame 
a une cellule et d'orienter la psychologie des humains 
vers cette conception cristallisante. 

L'homme doit rester un centre d' activity trfes person- 
nel et non devenir la cellule d'un vaste organisme hors 
duquel il ne serait plus rien. — Ixigrec. 
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ORGANISATION n. f. (du grec organon, instrument). 

(Organisation sociale, organisme et autonomic indi- 

ridueUe.) — Lea partisans des regimes autoritaires se 
plaisont a opposer Organisation et Liberti. « Pas d' or- 
ganisation, disent-ils, qui n'obligc l'lioinme a renoncer 
ii une part de sa liberie, y eftl-il meine adhere (ie son 
plein gre, eiil-il collabore a I'etablissement des statuts. 
Comme, d'autre part, une socicte inorganisee n'est plus 
Coneevable dans notrc c-tat de civilisation, une commu- 
naute liberlaire n'est pas viable. >i La croyance a cette 
incompatihilite vioni : d'abord, de ce que la plupart des 
organisations auxqueibrS l'homme a ete ineorpore 
n'etaient pas la resultante de son initiative, qu'clles 
lui etaient imposees par la force ou la tradition ; 
ensuile, du fait que la conception que Ton a de la 
liberie est souvent erronee ; enlin, de ce que Ton a 
coutunie d'assimiler abusiveinent la societe organisee 
k l'organisnic vivant. 

Les membres d'une association ayant un but nette- 
ment defini, reconnu utile par cliacmi d'enx, alieneni- 
ils leur liberte du fait qu'ils s'engagent par contrat a 
mettro leur force et leur volonte an service de 1'objcctif 
poursuivi, dans la inesure et pendant le temps neces- 
saiie pour l'atteindre ? Le sociologne Taide se pronon- 
eait pour l'afhrwiative ; « Au moment oil Ton medit 
que ma propre volonte m'oblige, cette volonte n'est 
plus : elle m'est devenue etrangere, en sorte que e'est 
exactement comme si je recevais un onlre d'uutrui :>. 

Raisonner ainsi, revendiquer le droit h l'inconstance. 
e'est inecomiaitre l'essence de la nature humaine. La 
loi de Leuz-Le Cliatelier vaut pour le monde vivant 
comme pour le monde de la maticie : une modifica- 
tion dans le milieu exterieur produit dans l'etre vivant 
par reaction a ce facleur anormal « une adaptation foiie- 
tionnelle tendanl h supprimer Taction qui trouble le 
systeme et qui devra disparaitre, le milieu redevenam 
normal ». Vivre, e'est assurer la Constance de son etre. 
L'etre subit cependant de contumelies variations ; mais, 
a partir de l'etat adulte, et pour une longue period; 1 , 
les cliaiigemonts physiques, adaptation a des ecarts 
passagers de l'artibiance, sont de faible amplitude. Si 
nous sommes tentes de supposer qu'il en est autrement 
en ce qui concerne le conipoitement. psychique, e'est 
nue nous cedons, a notre insu, a un vieux prejuge spi- 
ritualiste : I'ame distinete du corps, u'obeirait pas aux 
memes lois que le monde naturel ; la grandeur et le 
sens de ses variations seraient indetermines. 

En realite, il n'en est rien ; nous restons normale- 
ment les memes au coins de notre existence d'bomme:; 
faits. et e'est cette Constance qui est le fondement de 
notre persnnnalite. Changer a tout moment est 1111 signe 
de debilite inentale et d'un grave amoindrisscment de 
l'individualite. Aussi, un contrat qui, d'ailleurs, ne 
serait pas opposable a un mineur, el re en formation, 
peut-il, par contie, etre souscrit par un adulte sans 
entrainer l'alienation de son independanee. Ce qui pent 
cbanger, ce sont les circonstances denaiuiant l'objel du 
contrat ; aussi, l'usage, la legislation meme admetteiil 
que des 6venements imprevus peuvent l'invalider. Sous 
ces reserves les liens conlractuels, issus de l'auto-detcr- 
inination des individus, ne sont pas en opposition avec 
leur liberte. 

* * 

Le soiritualisme n'est pas seul a nous donner une 
idee fa'usse des rapports entre la liberte et l'organisa- 
tion Le materialisme superficiel, qui croit apercevoir 
une similitude Irop absolue entre l'orgamsme uk.iv:- 
duel cl 1'organisation seciale, n'est pas moms suscep- 
fb'e de nous egarer. On a voulu altriluier au ccrveau 
line fonction d'autorite : il aurait pour tache de refre- 
ner les impulsions instinctives, les tendances, de les 
soumettre a son contrOle, de les discipline!'. Cela justi- 



flerait la presence dans le corps social d'un organe 
directeur reglementnnt la vie collective, astreignant 
c'naque element subordomie, groupe ou ir.dividu, a re- 
noncer a l'exercice do toule activity qui no coneourt pas 
a rcaliser ce que I'on regarde comme l'interet general. 
La source, la nature, le sujet de cet iuteret general its 
sont pas precises. 

On sait coinbien il est dangerous de chercher ii ela- 
blir un parallelisme enlre une nation eomposee d'indi- 
vidus exercant des fonctions multiples, susceptibles de 
variations et un complete d'eloments vivants integros 
de ties bonne hetire dans un tisso ou ni leur emplace- 
ment, ni leur idle ne subirout de notables cltaiigemenls. 
Mais il fattt encore denonecr imo meprise ii laquelle 
don tie lieu l'anciemie conception do la hierarchie des 
fonctions physiologiques, montrer que coordination des 
activites n'impliquc nullenieut contrainle iinposee au 
jeu des organes. 

Tout acte libre exige une coordination accompagnee 
d'un rudiment de psyebisme. On coup d'eoil sax le com- 
purtenient d'etres pris 'i n'importe quel echelon de la 
sirie animale le montre de toute evidence. Chez l'especc 
la plus iniinie, l'amibe par exemplu, 1' assimilation ou 
le rejet de la particule ingeree, suivant qu'elle est ou 
n'est pas comestible, necessite deja une ebauclie de' 
discernement, l'accomplissement d'un geste qui redress:. 
l'efi'et d'un premier geste. •« Les excitations du milieu 
exterieur ne donnent pas lieu a une reaction i'atale... 
il y a, au contraire, ciioix, combinaison, strategic, done 
un piienomene qui s'apparente {mais, a quel degre, 
nous n'en savons rien) a la volontd des etres supe- 
rieurs. » (P. Portier. Rev. Scicnl. 12 septembre 1831.) 
Inutile de dire que Is coordination s'accomplit ici sans 
intervention d'un sysieme nerveux, sans inionclion d'tm 
cerveau. 

Los experiences de decerebra'ion montient liien que 
riiarmonie des reactions se realise dans une large me- 
sure sans l'ingercuce de ces organes. <c Due greuouille 
decapitee, suspenduc verticalement, laisse pendre scs 
patios poslerieuios ; on pince plu= ou moiiis foitemcnt 
un orteil : le pied socarte de la main par une flexion 
plus ou moins complete de la patte... Le plus simp!-. 
mouvement d'une patte, te! que le retrait par flexion, 
est au fond un phenomene complique exigeaut une 
coordination. » (Lapicque, 1030.) On dit, sans doute, que 
sous Paction d'un centre superieur, un muscle exlen- 
seur est iiihibi pour peimeltrc le fiechissement. Mais 
voyons l'acto sour, un autre aspect, nous dhous que 
I'enei'gie d'un muscle licchisseur est liberee. 11 n'y a 
done pas contraiute, entrave, mais choix systematique, 
adaptation aux circonstances du fonctionnement d'un 
ensemble. A mesure que cliez un animal la decerebra- 
tion est moins complete, les connexions entre sensations 
et voies d'ecouleinent de I'enei'gie nerveuse devienia-nt 
plus varices, et les actes plus compliques. Chaque Stage 
qui s'ajoute au systeme nerveax apporte de nouvellos 
possibilites a rexpansian de l'etie chez des enfants 
aneiicephales, qui naissent totalement prives de cer- 
veau, vivant un cu deux jours « i.mr- excitation appio- 
priee de la cavite baccate provoque d'energiques mou- 
vement'; de sueeion, puis de deglutition. » « guant aux 
organes de~» seas, ils se montrent compleieinent iwesni- 
tables. » Un enfant, au contraiie, chez lequel l'inflr- 
mire etait moins complete, a vecu quatre mois. « Cet 
etre prive iiTuqueintint du tdlencephale piesentait des 
reactions motrices a la suite des stimulations visuelles 
et auditives..., il fermait les paupieros si l'on projetait 
sur la retine une vive lumiere et jamais il ne reconnut 
sa mere. » (J. Lhermitte.) 

La superposition, la hierarchic des centres nerveux, 
au lieu d'apporter des restriclions a l'ac'ivite, enriciiit 
au contraire les facultes de l'individu. Le systeme ner- 
veux vehiculant, de relais en relais, de la aupeilicie nu 
centre l'influx apparu sous une action du monde extii- 



• So ; -:.. ; . 



_ 1871 — 



ORG 



rieur, le transmet a des organes, a des muscles en nom- 
bre quelconque ; il accomplit une action integrative, u 
fait de l'organisme un tout. II est si peu dans son role 
d'exerc&r une action propre, que Ton pourrait qualifier 
d'autorilairc, que Ton a pu onoucer la loi suivante : 
« Tout instinct tend a se detruire en devenant conscient 
Toutes les fois que la reflexion so porta eonstammeiit 
Gur un instinct, sur un penchant spontane, elle tend m 
I'alterer... Si un pianiste, par exemple, joue par craur 
un morceau appris mdcaniquement, il faut qu'il ifi 
joue avec confiance et rondcur, sans s'observer de trop 
pics, sans vouloir se rcndre compte du mouvement 
insti'nctif de ses doigts : raisonner un systcme d'actions 
reflexes ou d'hnbitudes, c'est toujours le troubler. » 
(Guvau.) L'a'cte qui a ete suivi de succcs, qui a ete inte- 
gre a la personnalite, peul ct doit, dans les mcmes cir- 
constancer., se reproduirc sans intervention autoritaire 
du cerveau. 

Ce que nous constatons c'est done l'autonomie d'un 
certain nombre de fonctions associees et harmouisei" 
les unes avec les autres, se compliquant progress! ve- 
nient. Nulle manifestation « d'hegemonie d'appareil? 
centraux et dans la centralisation l'on nc peul voir que 
I activite synergique et solidaire de segments autouo- 
mes, due a la comp6netration evolutive de leurs ele- 
ments. » (Brugia, University de Bologne, 1929.) 



Pourquo"i cette autonomic qui regno dans un groupe- 
nient de cellules vivanles dont la solidarity est particu- 
lierement etroite puisqn'elle resulte a la fois de la 
contiguite, de la communaute du milieu, des conne- 
xions ncrveuscs et himiorales, pourquoi serait-elle refu- 
s?e aux fonctions parcellaires dans le corps social, aux 
individus dans la fonction ? 

Chose curieuse, ccs possibility ont ete bien mises en 
evidence par des juristes conservateurs et, il faut le 
dire souvent reniees par eux lorsqu'ils ont vn ou la 
lo^ique les conduisait. Professant, sans doute, le prm- 
cipe de Veuillot : reelainer la liberte quand les adver- 
saires sont au pouvoir ; la leur refuser quand on est 
inattre ; ils ont encrgiquenienl conteste la souverainet<s 
de l'Etat. Ils lui ont oppose la theorie de Vhistitiiiion. 

line institution e3t une idee d'eeuvre ou d'entrepnse 
qui se realise et dure juridiquement dans un milieu 
•social : elle resulte de la communion des homines dan- 
une idee. C'est le corps, la realite, l'etre issu de cette 
communion, c'est une idee dotee des voies et moijens 
qui lui permettent de s'etablir, de se realiser, de se per- 
netuer, en prenant corps et existence objective. Les ele- 
ments de rinsMtution sont done : Video direehncc ; 
Vaulorite, c'esl-a-dire un pouvoir organise qui, n a \>as 
sa fin en toi, qui est au service de lidee directnee pour 
sa realisation et trouve ses limites dans les ex 1 gences 
de cette realisation ; la communion de tous les meni- 
bres du groupe autour de l'idee directnee et de sa rea 
ligation. (Hauriou, Rcnard, Delos.) 

De par cette derniere condition, l'individu, plus 
encore que ne le pensent les proiagonistes de la doc- 
trine, echappe au risque d'etre sacrilie a des forces 
collectives. lintre collaborateurs urns volontaircment 
pour la poursuite d'un but commun, il peut y avoir 
reconnaissance d'une superiorite de savour OU de prati- 
oue il n'v a pas, a proprement parler. «l assujettisse- 
St a une autor'ite. D'ailleurs : « Pemprise de chaque 
institution sur ses membres n'est pas lotale, mais a 
pour mesure l'idee directrice, 1'objet specal.se de ) ins- 
titution qui trace ainsi les limites du pouvoir de lau- 
3 insti.utionnello. » (G. ^fiWfS 
„ T-nute organisation achevoe est un vase dos, c est-n- 
d#Se prison pour l'individu. La vie sociale a trome 
?« precede fort simple de liberation, qui est . laniuh - 
plication dcs organisations appelecs a se disputei un 



meme individu. Celui-ci peut les opposer l'une a l'au- 
tre, se faire prologer par l'une contre l'autre. » (Hau- 
riou, Premieres Glvvres.) 

L'organisalion d'tnsemblc n'implique pas davantage 
autorite. « Le genie propre de la nation est de faire 
corps d'une facon decentralisee et pour ainsi dire gan- 
glionnaire, grace a un chapelet d' institutions autono- 
mes en connexion les unes avec les autres. » (Hau- 
riou.) « Les institutions autonoiues reunies, et qui, a 
certains egards, pcmvnt rcfracter la souverainete de 
la nation, doivent collaborer avec les services publics 
de l'Etat en restant independants d'eux et en leur for- 
matit contrepoids. » (Gurvitch, 1931.) 

Mais si les services- publics sont eux-memes consti- 
tues en institutions a.uonoines, ayant pour fonciion 
d'harnioniser le jeu des institutions parcellaires englo- 
bant 1' immense variete des aetivites civiques et econo- 
iniques, tout vestige d'Etat autoritaire, de souverainete 
ne peut-il pas disparaitre ? Et n'esf.-ce pas vers cette 
structure sociale que nous nous acheminons peu a peu ? 
— G. Goujon. 

ORGANISATION. Au sens propre, ce mot sert a desi- 
gner le mode selon lequel sont disposees les diversts 
parties d'un corps, pour l'accomplissement des fonc- 
tions auxquelles il est destine. Exemple : l'organisa- 
tion du corps hinuain. Au sens figure, il sert a designer 
le plan et la division du travail a effectuer en vue 
d'une realisation quelconque, ou en vertu duquel cetfe 
realisation est operee. Exemple : 1' organisation d'un 
congres ; l'organisalion politique d'une societe. Le 
mot organisation est einployd aussi pour designer tout 
groupement forme en conformite d'un plan, et qui s'oc- 
cupe d'en atteindre les objectifs. C'est ainsi que Ton 
dit : les organisations syndicates, pour designer les 
groupements formes dans cette intention. 

Une organisation qui se forme suppose un but pour- 
suivi par elle et, necessairement, des regies precises 
en conformite de ce dernier. 'Une organisation ration- 
nelle est celle dans laquelle le but etant bien nettement 
defini, et les moyens de realisation reconnus, apres milr 
examen, conformes aux donnees de 1'experience, chacun 
est. appele a remplir le role le plus en rapport avec ses 
aptitudes, dans la parfaite harmonie d'aclion de l'en- 
semble. Une organisation defectueuse est celle dans 
laquelle, le but etant mal precise, et le choix des 
moyens d'aclion laisse au hasard, il y a confusion, 
desordre et, flnalement, gaspillage de temps et d'ener- 
gie en luttes intestines. Une organisation est discipli- 
nee lorsque chacun de ses membres, se rendant comp'e, 
tant de linteret du resultat recherche, que de l'impor- 
tance de sa fonction propre, place au-dessus de toute 
autre consideration le succes de l'ccuvre entreprise et 
se conduit en consequence, quitte a faire bon marche 
de certains desirs personnels. 

11 n'est pas necessaire qu'une organisation, pour fonc- 
Uonner correctement, ail a sa tete un despote, mats 
robservation des faits demontre qu'elle ne prend nais- 
sance et ne se developpe qu'a la condition que des 
individus actifs, des animateurs doues d'initiative, et 
possedant des aptitudes particulicres d' administration, 
lui donnent vie et lui assurent la prospente. S"ils dis- 
paraissent et ne sont point remplaces, l'organisation 
periclile, des dissensions eclatent, et les elements du 
groupe se dispersent. 

Pour mener k bien un plan d'organisation, il est 
d'une importance capitale de ne pas tenir compte seu- 
lement des conclusions d'une logique abstraite, ou des 
appels du sentiment, mais encore et surtout des res- 
sources coninie des perils, offerts par le milieu parU- 
culier dans Sequel on se propose d'agir, a une epoque 
donni'o. La psychologic des peuples latins n'est pas 
celle des germains ou des slaves. La mentalite du 
pavsan n'est pas celle dc Toavrier des villes. Les possi- 
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bilit6s offertes par un milieu eduque et sensible ne sont 
pas celles offertes par un milieu illettrd, superstitieux '.'t 
brutal. II a ete dit : « Eire c'est lutter, vivre c'est vain- 
cre. » II n'en est pas lnoins vrai que pour Stre aveo 
persistance, et pour lutter avec succes, il faut se placer 
dans certaines conditions requises par la nature de 
ce dont nous sommes environnes. II n'est pas d'etre 
vivant qui puisse, sans se condamner lui-meme a mort, 
6chapper a la regie d'un minimum d'adaptation au 
milieu naturel dans lequel il evolue. 

II en est de meme pour les organisations les plu. 
diverses, a I'egard de l'ambiance sociale, et des condi- 
tions economiques, dans lesquelles elles sont appel6es 
a se d6velopper. 'Une des principales causes du malaise 
dont souffrent, en 1931, les grandes nations civiliseeo 
provient, de ce que, au siecle du machinisme a outrance, 
on s'obstine a conserver une organisation de la pro- 
duction, et de la consommation, plus en rapport avec 
les epoques d'artisanat qu'avec le siecle des grandes 
usines perfectionnees. — Jean Marestan. 

ORGANISATION. Maniere dont les parties qui com- 
posent un Stre vivant sont dispos6es pour remplir cer- 
taines fonctions, nous dit laconiquement le Larousse. 
De toute evidence et depuis toujours, ce mot a cu une 
signification plus vaste. Et, de nos jours, cette signifi- 
cation s'elargit au fur et a mesure que la tendance h 
1'organisation, qui est 1'une des caracteristiques essen- 
tielles de notre epoque, si- developpe, se precise da van- 
tage, donne lieu a des essais, des conqufites et des rea- 
lisations, plus considerables et sans cesse plus etendues. 

II est done tout a fait normal que le mot « organisa- 
tion », qui a pris une place si importante dans le voca- 
bulaire social moderne, figure dans cette Encyclopedie. 

En effet, s'il designait, a l'origine, la maniere dont 
les cellules d'un Stre vivant etaient disposees pour rem- 
plir leurs functions et assurer ainsi la vie et la repro- 
duction de cet etre, il n'est pas douteux qu'il exprimait 
dej& la fagon dont ces fonctions s'accomplissaient, sui- 
vant certains principes, tels que . la regularite, la spe- 
cialisation, la coordination, la solidarity, l'associatio'i 
et l'interdependance, e'est-a-dire tout un systeme do 
vie aussi bien individuelle que collective. 

Tous ces principes, qui sont l'expression d'autant de 
lois biologiques, et president a l'activite conjuguee, 
synchronique des cellules d'un 6tre vivant, conservent, 
en effet, toute leur valeur si on les applique aux collec- 
tivites formees par ces etres vivants et, plus partial- 
lierement, aux collectivity humaines. 

Et c'est ainsi que, depuis leur origine, ces collect i- 
vites ont toujours clierchd, sous la pression des neces- 
sites, des besoins, des aspirations de leurs membres, a 
se rapprocher de l'ordre naturel, en utilisant 1'organi- 
sation. 

Les efforts des hommes ont toujours tendu — et ten- 
dent plus que jamais — a solidariser l'activite de leurs 
semblables ; a sp6cialissr les efforts de chacun, selon 
ses aptitudes ; a coordonner et a associer ces efforts ; 
a s'allier avec d'autres collectivites de meme nature, 
pour mieux assurer la vie de tous et de chacun. 

Cependant, moins disciplines que les cellules de l'elre 
vivant, dont l'activite est ordonn6e par la fonction 
naturelle, les hommes meconnaissent souvent, parce 
qu'ils les ignorent ou croient pouvoir les enfreindre 
sans danger, les lois biologiques les plus fondamenta- 
les. 

Le r"6sultat ne se fait, d'ailleurs, jamais attendre. 
Chaque fois qu'une cellule ou un groups de cellules de 
collectivite humaine entrent en conflit avec d'autres cel- 
lules, chaque fois qu'une ou plusieurs d'entre elles 
empietent sur la tache, la fonction et la liberte des au- 
tres, la collectivite tout entiere, desax6e dans son acti- 
vite, subit une crise. 

{/intensity et les consequences de cette crise sont en 



rapport direct avec 1'importance et la force des collcc- 
tivit.es restreintes et hostiles qui s'affrontent dans le 
sein du groupement humain. Ainsi s'cxpliquent les cau- 
ses, les caracteres et les consequences des luttes socia- 
les, jusques et y comprise la revolution. 

Pour donner une idee exacte deuces luttes, il faudrait 
retracer ici toute l'histoire de 1'Huinanitd. C'est abso- 
lument imppssible. (Pour connaitrc les luttes soutenues 
par les organisations ouvricres, se reporter a 1'etude 
que j'ai consacree a la Confederation Generale du Tra- 
vail {E. A., V" volume, pages 388 a 416). 

Je me bornerai done a constater que, de tout temps, 
les homines ont tendu, meme u travels leurs luttes fra- 
tricides, a s'organiser. Les progres qu'ils ont realises, 
dans tous les domaines, sont le fruit de 1'organisation 
et, plus que jamais, les individus essaient de se grou- 
per, de s'associer, de se federer, sur le plan de leurs 
interets de toutes sortes ; ils recherchent ce qui peut 
constituer, par voie de synthese, leur interlt collectif. 
Pour atteindre ce but, il ont cree des organisations (voir 
le livre Les Syndicats ouvricrs et la Revolution Sociale 
(pages 109 a 192) dans lequel j'expose les principes du 
federalisme et le fonctionnement des organisations ou- 
vrieres, du Syndicat a l'lnternationale, a l'image de 
celle de l'etre vivant et qui s'efforcent de fonctionner 
suivant les mfimes principes. 

Et il n'est pas douteux que, s'ils etaient parvenus 
a eliminer tout ce qui s'oppose a leurs rapports : les 
privileges, la propriete, l'autorite et tout leur cortege 
d'appareils compressifs, coercilifs et oppfessifs, et a 
substituer a cela l'egalite, la solidaritd et l'entr'aide, 
la vdrilable collectivite humaine serait une r6alit6. 

Malheureusement, ce stade n'est pas encore atteint. 
Les hommes sont divises en deux grandes classes socia- 
les, dont 1'une, la moins nombreuse, mais la plus puis- 
sante, par les instruments qu'elle a crees, impose sa 
volonte a l'autre. 

En ce moment, chaque classe, nettement separee de 
l'autre, cherche t\ rassembler toutes ses forces sur le 
plan de ses interets particuliers et les fait mouvoir dans 
une direction determinee, pour atteindre ses buts, qui 
sont diametralement opposes a ceux de l'autre classe. 

Deux grandes forces de sens contraire s'affrontent 
ainsi de facon permanente : 1'une tend a laisser sub- 
sister et a renforcer l'ordre social actuel ; l'autre a le 
detruire, pour donner naissance a un ordre nouveau, 
aussi naturel que possible. 

La premiere est organisee suivant le prineipe cenlra- 
liste et etatique, commun au capitalisme et a tous les 
partis politiques ; la secon.de est organisee suivant le 
prineipe fed6raliste, conforme a l'ordre qu'elle veut ins- 
taurer. 

Le choc d6cisif, apres des luttes secondaires, est ine- 
vitable. Et c'est de ce choc, dont Tissue ne 'fait aucun 
doute, que surgira la collectivite fraternelle basee, 
comme 1'organisation humaine, sur la solidarite, l'en- 
tr'aide et l'interdependance de tous les coinposants 
sociaux. 

Ce sont les bases memos du syndicalisme revolution- 
naire, federaliste et anti-etatiste, de ce groupement libre 
de travailleurs qui d6truira le capitalisme et ouvrira 
la route a l'Anarchie, stade supreme de l'Humanite. — 
Pierre Besnard. 

ORGANISATION {Point de vue de V Anarchisme). 
L'organisation n'est que la pratique de la cooperation 
et de la solidarite, elle est la condition naturelle, n6ces- 
saire de la vie sociale, elle est un fait ineluctable qui 
s'impose a tous, tant dans la societe humaine en gene- 
ral que dans tout groupe de gens ayant un but com- 
mun k atteindre. 

L'homme ne veut ni ne peut vivre isoie, il ne peut 
meme pas devenir veritablement homme et satisfaire 
ses besoins materiels et m.oraux autrement qu'en societe 
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et avec la cooperation de ses semblables. II est done 
fatal que tous ceux qui ne s'organisent pas librement, 
soit qu'ils ne le puissent, soit qu'ils n'en sentent pas la 
pressante necessite, aient a subir l'organisation eta- 
blie par d'autres individus ordinairement constitues en 
classes ou groupes dirigeants, dans le but d'exploiter 
a leur propre avantage le travail d'autrui. 

Et l'oppression mill6naire des masses par un petit 
nombre de privilegi^s a toujours ete la consequence de 
l'incapacite de la plupart des individus a s'accorder, 
a s'organiser sur la base de la communaute d'inlerets 
et de sentiments avec les autres travailleurs pour pro- 
duire, pour jouir et pour, eventuellement, se defendve 
des exploiteurs et oppresseurs. L'anarchisme vient reme- 
dier a cet etat de choses avec son principe fondamen- 
tal d' organisation libre, cr66e et maintenue par la libre 
volonte des associes, sans aucune espece d'autorite, 
e'est-a-dire sans qu'aucun individu ait le droit d'impo- 
ser aux autres sa propre volonte. II est done naturel que 
les anarchistes cherchent a appliquer a leur vie privee 
el a la vie de leur parti ce meme principe sur lequel, 
d'apres eux, devrait etre fondee toute la society humaine. 

Certaines polemiques laisseraient supposer qu'il y a 
des anarchistes refractaires a toute organisation ; mais, 
en reality, les nombreuses, trop nombreuses discussions 
que nous avons sur ce sujet, meme quand elles sont obs- 
curcies par des questions de mots ou envenimees par 
des questions de personnes, ne concerrient, au fond, 
que le mode et non le principe d' organisation. C'est 
ainsi que des camarades, en paroles les plus opposes 
a l'organisation, s'organisent comrne les autres et sou- 
vent mieux que les autres, quand ils veulent serieuse- 
ment faire quelque chose. La question, je le repete, est 
toute dans {'application. 

Je suis convaincu qu'une organisation plus gen^rale. 
mieux trainee, plus constante que celles qui ont ete 
jusqu'ici realisees par les anarchistes, meme si elle n'ar- 
rivait pas a eliminer toutes les erreurs, toutes les insuf- 
fisances, peut-etre inevitables dans un mouvement qui, 
comme le ndtre, devance les temps et qui, pour cela, se 
debat contre l'incomprehension, l'indifference et sou- 
vent l'hostilite du plus grand nombre, serait tout au 
moins, indubitablement, un important element de force 
et de succes, un puissant moyen de faire valoir nos 
idees. 

Je crois surtout necessaire et urgent que les anar- 
chistes s'organisent pour influer sur la marche que sui- 
vent les masses dans leur lutte pour les ameliorations 
et l'emancipation. Aujourd'hui, la plus grande force 
de transformation sociale est le mouvement ouvrier 
(mouvement syndical) et de sa direction depend, en 
grande partie, le cours que prendront les evenements 
et le but auquel arrivera la prochaine revolution. Par 
leurs organisations, fondees pour la defense de leurs 
interets, les travailleurs acquierent la conscience de 
l'oppression sous laquelle ils ploient et de l'antagonisme 
aui les separe de leurs patrons, ils commencent a aspi- 
rer a une vie superieure, ils s'habituent a la lutte col- 
lective et a la solidarite et peuvent reussir a conquerir 
toutes les ameliorations compatibles avec le regime 
capitaliste et etatiste. Ensuite, c'est : ou la revolution 
ou la reaction. 

Les anarchistes doivent reconnaitre 1'utilite et l'im- 
porlance du mouvement syndical, ils doivent en favo- 
riser le developpement et en faire un des leviers de 
leur action, s'efforcant di faire aboutir la cooperation 
du syndicalisme et des autres forces de progres a une 
revolution sociale qui comporte la suppression des 
classes, la liberte totale, legalite, la paix et la solidarite 
entrc tous les etres humains. Mais ce serait une illu- 
sion funeste que de croire, comme beaucoup le font, 
que le mouvement ouvrier aboutira de lui-mSme, en 
vertu de sa nature meme, a une telle revolution. Bien 



au contraire. : dans tous les mouvements fondes sur 
des interets materiels et immediats (et Ton ne peut eta- 
blir sur d'autres fondements un vaste mouvement 
ouvrier), il faut le ferment, la poussee, l'ceuvre con- 
certee des hommes d'idees qui combattent et se sacri- 
fient en vue d'un ideal a venir. Sans ce levier, tout 
mouvement tend fatalement a s' adapter aux circons- 
tances, il engendre l'esprit conservateur, la crainte des 
changements chez ceux qui reussissent a obtenir des 
conditions meilleures. Souvent de nouvelles classes pri- 
vilegifies sont cre6es, qui s'efforcent de faire supporter, 
de consolider l'etat de choses que Ton voudrait abattre. 

D'ou la pressaiite necessite d'organisations propre- 
ment anarchistes qui, a,l'int6rieur comme en dehors 
des syndicajs, luttent pour 'l'integrale realisation de 
l'anarchisme et cherchent a steriliser tous les germes 
de corruption et de reaction. 

Mais il est evident que pour atteindre leur but, les 
organisations anarchistes doivent, dans leur constitu- 
tion et dans leur fonctionnement, etre en harmonie 
avec les principes de l'anarchie. II faut done qu'elles 
ne soient en rien impregnees d'esprit autoritaire, 
qu'elles sachent concilier la libre action des individus 
avec la necessite et le plaisir de la cooperation, qu'elles 
servent a developper la conscience et la.capacite d'ini- 
tiative de leurs membres et soient un moyen educatif 
dans le milieu oil elles operent et une preparation mo- 
rale et materielle a l'avenir desire. 

II me semble que c'est une idee fausse (et en tout cas 
irrealisable) de reunir tous les anarchistes en une 
« Union generale », e'est-a-dire en une seule collecti- 
vite revolutionnaire active. 

Nous, anarchistes, nous pouvons nous dire tous du 
mfime parti si, par le mot parti, on entend l'ensemble 
de tous ceux qui sont d'un mime cote, qui ont les 
memes aspirations generales, qui, d'une maniere ou 
d'une autre, luttent pour la meme fln, contre des adver- 
.saires et des ennemis communs. Mais cela ne veut pas 
dire qu'il soit possible — et peut-etre n'est-il pas desi- 
rable — de nous reunir tous en une meme association 
determinee. 

Les milieux et les conditions de lutte different trop, 
les modes possibles d'action qui se partagent les prefe- 
rences des uns et des autres sont trop nombreux et 
trop nombreuses aussi les differences de temperament 
et les incompatibilites personnelles pour qu'une Union 
generale, realisee serieusement, ne devienne pas un 
obstacle aux activites individuelles et peut-etre m6me 
une cause des plus Apres luttes intestines, plutdt qu'un 
moyen pour coordonner et totaliser les efforts de tous. 

Comment, par exemple, pourrait-on organiser de la 
meme maniere et avec le meme personnel, une asso- 
ciation publique faite pour la propagande et l'agitation 
au milieu des masses, et une societe secrete, contrainte, 
par les conditions politiques ou elle opere, a cache)- a 
l'ennemi ses huts, ses moyens, ses agents ? Comment 
la meme tactique pourrait-elle etre adoptee par les 
s.ducationnistes persuades qu'il sufflt de la propaganda 
et de 1'exemple de quelques-uns pour transformer gin- 
duellement les individus et, par consequent, la society 
et les rivolutionnaires convaincus de la necessiti. 
d'abattre par la violence un etat da choses qui ne se 
soutient que par la violence, et de crecr, contre la vio- 
lence des oppresseurs, le3 conditions n6cesjr.ire:s a:) 
libre exercice de la propagande et a l'application pi-ali 
que des conquetes ideales ? Et comment garder ante 
des gens qui, parfois, pour des raisons particulieres, in 1 
s'aiment ni ne s'estiment et, pourtant, peuvent -jgaU ■•• 
"ment etre de bons et utiles militants de l'anarchisme ? 

Une organisation anarchists doit, sMon moi, etre 
etablie sur les bases saivantes : pleiise autotnimie. 
pleine independance et, par consequent, pleine respj.i- 
6abilite des individus el des groupes ; libre accord 
entre ceux qui croient utile de s'unir pour cooj)erer a 
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line ceuvre commune, devoir moral de maintenir les 
engagements pris et de ne rien fairs qui soit en con- 
tradiction avec le programme accepte. Sur ces bases, 
s'adaptent les formes pratiques, les instruments aptes 
k donner une vie reelle a 1' organisation : groupes, fede- 
rations de groupes, federations de federations, reunions. 
congres, comites charges de la correspondance ou d'au- 
tres fonctions. Mais tout cela doit etre fait librement, de 
maniere a ne pas entraver la pensee et. ('initiative des 
individus et seulement pour donner plus de portee •'■ 
des effets qui seraient impossibles ou ii peu pres iuefii- 
caces s'ils etaient isoles. 

De cette maniere, les Congres, dans une organisation 
anarchiste, tout en souffrant, en lant que corps repre- 
sentatifs, de toutes les imperfections qu'on connait. et 
que signale l'experience, sont exempts de tout autori- 
tarisme parce qu'ils ne font pas la loi, n'imposent pas 
aux autres leurs propres deliberations, lis servent ; 
maintenir et a etendre les rapports personnels entre 
les camarades les plus actifs, a resuiner et provoquer 
I' etude de programmes sur les voies et moyens d'ac- 
tion, a faire connailre a tous la situation des diverses 
regions et Faction la plus urgente en cliacune d'elles, 
ii formuler les diverses opinions ayant cours parini 
les anarcbistes et a en faire une sorte de statistique, 
et leurs decisions ne sont pas des regies obligatoires, 
mais des suggestions, des conseils, des propositions §t 
soutnettre a tous les interesses ; elles ne deviennent obli- 
gatoires et executives que pour ceux qui les acceptent et 
jusqu'au poinL oil ils les acceptent. Les organes admi- 
nistratifs qu"ils imminent — Commission de corres- 
pondance, etc. . — n'ont aucun ppuvoir de direction, ne 
prennent d'initiatives que pour le compte de ceux qui 
sollicitent et approuvent ces initiatives, n'ont aucune 
autorit6 pour imposer leurs propres vues qu'ils peuveir 
assurement soutenir et propager en tant que groupes 
de camarades, mais qu'ils ne peuvent pas presenter 
comme opinion officielle de l'organisation. Ils publien! 
les resolutions des Congres, les opinions et les propo- 
sitions que groupes et individus leur communiquem ; 
ils sont utiles a qui veut s'en servir pour de plus faciles 
relations entre les groupes et. pour la cooperation entn- 
ceux qui sont d' accord sur diverses initiatives ; mais 
iibre a chacun de correspondre directeineni avec qui bon 
lui semble ou de se servir d'auties comites nomine* 
par des groupements speciaux. Dans une organisation 
anarchiste, chaque munbre peut professer toutes le<; 
opinions et employer toutes les tactiques qui ne sont 
pas en contradiction avec les principes aeeeptes et ne 
nuisi-nt pas a l'activite de.". autres. En tous les cas, une 
organisation donnee dure aussi longtemps que les rai- 
Bons d' union sont plus fortes que les raisons de disso- 
lution ; dans le cas contraire, elle se dissoul et laisse 
place a d'auties groupements plus homog6nes. Ceive? 
la duree, la permanence d'une organisation est condi- 
tion de succes dans la longue lutte que nous avons a 
soutenir et, d'autre part, il est naturel que toute ins- 
titution aspire, par instinct, a durer indeftniment. Mais 
la duree d'une organisation libertaire doit etre la con- 
sequence dc l'affinite spirituelle de ses membres et. des 
possibilites d'adaptation de sa constitution aux change- 
inents des circonstances ; quand elle n'est plus capable 
d'une mission utile, le mieux est qu'elle meure. 

Certains camarades trouveront peut-etre qu'une or- 
ganisation telle que je la cor.cois et telle qu'elle * 
deja ete realisee, plus ou moins bien, a differentes epo- 
ques, est de peu d'efficacite. Je compiends. Ces cania 
rades sont obsedes du succes des bolclievistes dans leur 
pays ; ils voudraient, a l'instar des bolclievistes, reunir 
les" anarchistes en une sorte d'urinee disciplines qui, 
sous la direction ideologique et pratique de quelqne, 
chefs, marchat, complete, a l'assaut des regime?- 
actuels et qui, la victoire materielle obtenne, dirigea! 
Ja constitution de la nouvelle societe. Et peut-etre esl-il 



vrai qu'avec cc systeme, en admettant que des anar- 
chistes s'y pretent et. £ue les chefs soient des homines 
de genie, noire force materielle deviendruit plus grande. 
Mais pour quels resultats ? N'adviendrait-il pas de 
I^anarehisme ce qui est advenu en Russie du soeie- 
lisme et du communisine ? Ces camarades sont inpa- 
tients du succes, nous le sonnnes aussi, mais il ne faut 
pas, pour vivre et vaincre, lenoncer aux raisons de ' 
vie et denaturer le caractere de l'eventuelle victoire 
Nous voulons combattre et vaincre, mais comme anar- 
chistes et pour l'anarchie. — Errico Malatesta. 

ORGANISATION (et autorite). Le probleme de l'au- 
torite' ayant ete ailleurs examine (notammcnt a autoriii, 
liberie, etc.), nous n'y reviendrons, ici, que pour in- 
telligence de notre these et dans la niesure oil notre 
point de vue, impregne de relativisme et base sur 1'ob- 
seivation et l'etude des contingences, peut differer des 
absolus theoriques de 1'anarcMsine classi(]ue. 

L'autorite est evidemment une tres grande cause 
d'abus, et des pires. Elle n'est autre chose que l'exer- 
cice de la tyrannie des forts sur les faibles, elle est la 
consecration de l'inegalite sociale et le nioyen de main- 
tenir cette inegalite. Mais le terme est ambigu. II faut 
distinguer entre cette autorite, l'autorite du maitre, 
sans explication et sans conlrdle, et l'autorite du tech- 
nicien qui dirige des travaux. 11 y a encore d'autres for- 
mes d'autorite : dans une situation difficile, une collec- - 
tiviltS suit spontanthnent l'autorite, c'est-a-dire la direc- 
tion du plus intelligent ou subit l'autorite, c'est-a-dire 
l'influence de celui qui monire le plus de valeur morale. 

Ce que nous combat'tons, c'est 1'esprit de domination, 
c'est l'autorite fondee sur le regime du bon plaisir 
(sic volo, sic julieo, sil pro fatione voluntas). L'autorite 
de droit divin n'est pas autre chose que l'autorite du 
plus fort. On ne s'exprime plus ainsi maintenant, mais 
on proclame l'intangibilite du principe d'autorite, 
<• necessaire a la conduite des homines et au bon fonc- 
tionnement des rouages sociaux ». 

Delaissant le Droit divin, on invoque le droit de 
(i 1'Elite » a commander, pour le bien public. C'est un 
nouveau terme qui se substitue a celui d'aristocratie 
qui signifiait la meme chose, puisqu'il voulait dire « le 
Gouverncmcnt des meilleurs ». Mais aristocratie est un 
terme aujourd'hui decrie. Qu'est-ce que l'elite, qu'est- 
ce que l'aristocratie ? L'aristocratie se recrutait autre- 
fois par droit de naissance. L'argent a elargi, aujour- 
d'hui, le recrutement de l'elite. 

Que d'auties s'efforeent, s'ils veulent, de chercher 
un autre sens au mot « elite » ; dans la realite soeiale, 
le terme s'applique il ceux qui detiennent charges, 
lionneurs, argent, c'est-a-dire ii ceux qui detiennent, 
en fait, la suprematie. 

La classe nantie a besoin d'une autorite pour assu- 
rer sa propre securite. Elle a besoin des gendarmes et 
des gardes mobiles pour surveiller les greves et. les 
empfcher de depasser certaines limites. Elle a besoin 
d'une autorite morale qui entretienne le sentiment de 
vassalite et qui implante dans 1'esprit des gens le dan- 
ger de mcttre en question le principe d'autorite. L'au- 
torite des blancs aux colonies et celie de l'elite ' en 
Europe s'appellent protection .- protection des forts sur 
les faibles, parce que les faibles ne savent pas se con- 
duire et n'ont pas appris ii refrener leurs « mauvais 
instincts ». La civilisation est-elle liee a la suprematie 
des parasites ?... 

On confond aussi la protection des forts sur les fai- 
bles (c'est-a-dire contre les faibles), avec la defense des 
faibles vis-ii-vis des forts. En theorie, on proclame que 
la loi protege les faibles ; en pratique, si les faibles, en 
S'associant, en se svndiquant, n'ont pas cree une force, 
c'est contre eux, le plus souvent, que se retouine la loi. 
Jamais les protccteurs n'acceptent de bon gre de rela- 
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cher leur protection. Jamais ils ne jugent que leurs pro- 
teges sont sufiisammenl eduquds. II faut que ceux-ci 
conquierent lour emancipation de vive force. Meme 
quand les protecteurs entendcnt de bonne foi proteger 
ieurs administres, il leur est difficile de cornprendre 
que leur role est fini el qu'ils doivent abandonner le 
peuple aux aleas de la liberte. 

Les bolcheviks ont tou jours dit que leur ideal etait 
d'ii'staurer la liberte et que la dictature du proletariat 
(plus exactement la dictature du gouvernenient bol- 
chevik) etait un regime provisoire. II y a beaucoup de 
chances pour que la dictature das bolcheviks tie dispa- 
raiase pas d'elle-meme. Ils ont etabli une dictature sous 
pn-'.exte de faire triompher Ja revolution, il faudra une 
nouvelle revolution pour supprimer la dictature. 

De nos jours, ce ne sont pas les techniciens qui con- 
duisent la production ; ce sont des financiers, des hom- 
ines d'affaires qui out sous leurs ordres techniciens 
(ingeuieurs et ouvriers qualities) et manoeuvres, sans 
leur devoir la moiudre garantie ou protection, mais 
pretendant. exiger obeissance et fidelile. D"une facon 
generate et de plus en plus, la suprematie de 1' argent 
a remplaco celle de la technique. L'autorite de la classe 
dominante tient a la possession des moyens de pro- 
duction et non a la valeur de son travail. Mainteuant 
c'est cette autorite <|iii est enfin mise en question. 

La question de l'autorite se debat d'ordinaire en 
plei jse confusion. On niele les organismes d'autorite, qui 
sont des organismes do classe, et ceux qui sont des orga- 
iiismes de securite. Puis, les defenseur de la domination 
bourgeoise ont toujours soin d'incorporer aux qaahtes 
caracteristiques de la classe parasite l'autorite de 1'in- 
teiligence et l'autorite tcclmique. 

Or, en face de l'autorite collective, il faut considerer 
aussi l'autorite individuelle. L'autorite de l'individu 
intelligent et celle du technicien s'expli(iuent d'elles- 
memes, sans que ceux qui la possedent aient besoin 
de faire appel aux mcthodes de coereition. Neanmoius, 
on voit des homines intelligents, mais sans affectivite, 
employer la maniere foiie par mepris Se l'humanite. 
Kt, d'autre part, les rep resent an is d'nue autorite tech- 
nique peuvent trouver plus commode d'utiliser la meme 
mulhode, suitout s'ils ont l'esprit autoritaire. Mais, en 
dehors des functions d'autorite, ou l'esprit aiuoritaire 
trouve a se dcvelopper et a s'affirmer dans une soci6td 
fondee sur la hierarchic sociale, on retrouve l'esprit 
autoritaire, c'est-a-dire l'esprit de domination, chez 
nombre d'individus. Kt c'est vrahiient la le niauvais 
esprit contre lequel toute coJlectivite doit se dofendre. 

Une des eireurs des premiers anarchistes fut de croire 
que la liberte sufhrait pour faire regner l'age d'or sur 
terre. Toute collectivity a besoin d'une morale (disans 
d'une regie de jeu) et d'agents pour assurer la securite 
et proteger les faibles. Or, pour la securite individuelle, 
niieux vaut la justice reguliere, avec scs tribunaux et 
la garantie d'une defense, que la justice populaire avec 
ses emballements, ses exces et ses eruautes... La con. 
tuuie a toujours cherche a assurer la security en com- 
lattant los impulsions egoislos, c' est -ad ire l'espiit de 
domination. Toute'fois, elle n'a pas su empecber, autre- 
fois, la domination aristocratique herSditaUe, ni, 
aujourd'hui. la domination de l'argent. 

La conliance est le regime vers lequel lend l'immaniie. 
11 n'y a pas de coniioncc sans liberte. duo liberte 
absolue ? II n'y en aura jamais, car il y aura toujours 
une opinion publique. Nous ne pouvnns pas la suppri- 
mer, ce n'est d'aillours pas souhaitabie. Mais nous 
devons travailler a l'eduquor et a la rendre moins 
esclave du coniorinismo. L'opinjon publique reelamera 
toujours des mesures d'ordre contre les. uialotrus. Kspe- 
rons que le. nombre en diniiiniera avec la transfoi ma- 
tion du milieu, la (lisparition des competitions d'inte- 
1'StS et ladoucisseuietit des mceurs, et que la foulfi saura 



de plus en plus s'eduquer elle-meme. Mais il faudra 
quand meme des agents de securite, par exemple aux 
carrefours, pour proteger les pistons et assurer la circu- 
lation et le croisement des voitures contre les impru- 
dences des jeunes fous et contre la vanite des imbeciles 
autoritaires, entelds a ne pas ceder le passage. 

Quant aux fous, aux desequilibres, aux ego'istes impul- 
sifs, il faudra Men s'en mettre a l'abri. En diminuer le 
nombre d'abord par une lutte rationnelle contre l'alcoo- 
lisine, la syphilis, les maladies infectieuses. Donner 
ensuite l'attention necessaire a l'education des ddbiles 
mentaux et les mettre dans des professions a l'abri des 
secousses sociales. Les proteger, les surveiller, enfin les 
isoler, si c'est necessaire, ce serait le rdle d'un orga- 
nisme sanitaire et non celui d'une justice de punition et 
de vengeance, mais avec toutes les garanties et les 
moyens de defense qui sont acoordes aujourd'hui aux 
delinquants et, en outre, avec la garantie d'expertises 
con trad ietoii-es. 



« 
* * 



Le travail est le veritable cadre de la morale. Si dans 
les temps priinitifs, il a ete eclipse par la valeur guer- 
rieie, si, a 1'epoque actuelle, il est inferiorise par la 
suprematie de l'argent, il est destine a prendre toute 
son importance dans une societe liberee du parasitisme. 
L'activitc regulie.re est le incillour regulateur des impul- 
sions. Le travailleur s'attache a sa besogne quand il 
participe a une ceuvre qui l'interesse ; il prend cons- 
cience do sa rcsponsabilite et aussi de sa propre utilite 
dans la vie sociale. L'oisif n'est soutenu par rien, il a 
beau s'ingenier a tuer le temps, il a la conscience vague 
de son inutility et de son inferiorite. II est 1'esclave de 
ses caprices et n'est pas satisfait de lui-meme. La vanity 
prend en lui la premiere place, justement parce qu'il 
n'a pas de valeur personnelle. 

Mais le travail comporte une hierarchic et une auto- 
rite techniques, auxquelles tous les ouvriers sont assu- 
jettis. Rst-ce que ce n'est pas la la preuve de la necessite 
de l'Autorite souveraine en toutes choses • politique, 
sociale et morale ? (Je parle de cette Autorite a laqueile 
ne saurait se refuser aucune persotute sensee, parce 
qu'elle est incluse dans le fonctionnenient meme des 
choses qu'elle regit el qu'elle n'est, somme toute, que 
l'Autorite de la Raison.) 

I-'.vitons de gendraliser et surtout de mettre sous le 
meme vocable des choses qui ne sont pas comparables. 
II n'y a pas de liberte absolue ; nous ne sommes pas 
iibres, bien entendu, de ne pas tenir coinpte des lois de 
la pesanteur. Mais il est abusif de conclure a la simi- 
litude des phdnotnenes physiques et des phenomenes 
sociaux. Si chacun subit l'autorite de la technique, si 
chacun est oblige de plier son effort aux regies de l'art, 
aux methodes scientitiques ou aux procedes du metier, 
cela ne comporte pas l'obeissanco morale et la sujetion 
vi.-.'i-vis des ciiefs en dehors des choses du metier. Et, 
dans co domains encore, i'obeissancc aux regies techni- 
ques ne petit entrainer ni servilite, ni decli6ance. Les 
bouuiies peuvent rester moralemevl sur un pied d'6ga- 
lilf', etant des collaborateurs dont chacun a son utilite. 
II n'eii est pas moins vrai que le travail apprend aux 
homines la solidarite des .efforts et la connaissance des 
cchelles de valeurs. Chacun conlrdle sa propre valeur 
par ce qu'il est capable de faire. II recoit les instruc- 
tions de ceux qui ont des .competences plus eteadues, et 
il les recoit non parce que ceux-ci imposent une volonte 
arhitraire, mais parce qu'ils le. font parliciper dans une 
Certaine mesure aux connaissances qu'ils out acquises. 
Chacun pent, dans sa partie, travailler a l'anielioration 
de la lecliitiyin). L'organisafion du travail dans uue 
society on 1 'instruction sei'ait etendite u tous, dans la 
mesure <les aptitudes de chacun, apparait coinme une 
vaste collaboration. 
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Mais aujourd'hui, l'dchelle des valeurs dans le domai- 
ne 6conomique est loin de correspondre a celle des 
intelligences et des aptitudes. La Societe actuelle est 
fondee sur la hierarchie autoritaire et le maintien des 
privileges. La direction d'une usine ne tolere pas que 
les ouvriers interviennent dans 1'organisation du tra- 
vail ; c'est pour elle une question de prestige et de 
dignite. Beaucoup de chefs de service sont des individus 
mediocrcs que le hasard a places la. Et d'ailleurs c'est 
grace a des parents fortunes, ou relativement ais6s, 
qu'ils ont pu acquerir un certain degre d'instruction 
et recevoir le vernis d'une education necessaire a se 
faire valoir. C'est done aussi le hasard de la naissance 
et non la valeur personnelle qui leur a valu leur situa- 
tion. Pour d6fendre leur autorite, ils s'efforcent de mar- 
quer les distances. Plus ils sont mediocres, plus ils sont 
arrogants et pretentieux. Beaucoup de ceux qui sont 
investis dime autorite quelconque s'imaginent perdre 
leur prestige, s'ils avouent une simple erreur, s'ils se 
reconnaissent un tort vis-a-vis d'un inferieur. Meme 
parfois au detriment de leurs interets, ils renverront, 
ils revoqueront un subalterne pour n'avoir pas a se 
dejuger. Pauvre autorite que celle qui n'a pour soutien 
que l'autorite elle-meme et le reglemcnt ! Ce sont les 
faibles, les vaniteux, les imbeciles, qui ont besoin de 
cette autorite rigide pour defendre leur mediocrite, leur 
vanite et leur sottise. 

lis crient contre le « mauvais esprit ». Comment se 
fait-il que d'autres sachent se faire comprendre et res- 
pecter, la oil les autoritaires nc rencontrent qu'hostilite 
entet6e ou hypocrite ? Ceux-ci remplacent la compre- 
hension par 1'oMissance, et le respect affectueux par la 
crainte. D'autres, enfin, brouillons et incoordonnes, 
incapables de jugement et de decision, n'ont aucune 
influence sur leurs subordonnes ; ils ne savent que 
creer une p6taudiere autour d'eux. 

Savoir dinger. 11 y faut une veritable aptitude. II y 
a des gens incapables de guider les autres. De m£rne 
que certains savants sont de mauvais pedagogues, ou 
qu'un excellent pedagogue ne sait pas toujours faire 
des recherches originales, de meme certains ingenieurs, 
capables de travailler utilement dans un laboratoire, 
sont incapables de diriger un atelier, quoiqu'il n'y ait 
aucune incompatibilite entre les deux fonctions. 

Peut-etre une science ou plulot une technique de la 
direction naitra-t-elle un jour ? Aujourd'hui, sous le 
regime actuel, y a-t-il possibility d'une direction nor- 
male avec Concorde et harmonie ? La question du sa- 
laire rebute les travailleurs, puisqu'clle les oblige a 
hitter constamment contre leur insuffisance ; un ouvrier 
mal pay6 est un mauvais ouvrier. En outre, ils se sen- 
tent tenus en etat d'inferiorite et consideres comme 
des inferieurs. La question irritante de la discipline et 
du reglement d'atelier avec son draconisme idiot eiiipS- 
che toute collaboration. 

Dans la societe future — et dans toute societe, si on 
laisse les points precedents de cdte — une direction 
devrait tenir compte de deux points importants. Et cha- 
cun, meme s'il n'a pas ete ouvrier d' usine, peut le cons- 
tater lui-meme, car ces deux points s'appliquent aussi 
bien a 1'instruction des enfants qu'au travail des 
adultes. 

D'abord comprendre la direction comine une indica- 
tion technique et non comine une surveillance tatillonne. 
Rien n'est plus agagant que d'avoir quelqu'un derriere 
son dos qui surveille les gestes que Ton fait. Le chef, 
qui veut tout faire, qui, en dehors des directives a don- 
ner, veut en contrdler l'application dans tous les details, 
fait la pire des besognes. Les subordonnes perdent toute 
initiative ; ils attendent pour la moindrc chose d'avoir 
recu des ordres ; ils n'osent plus agir seuls ; ils pren- 
nent le degout du travail. 
Dans le regime de libcrte, chacun fait sa tache le 



mieux qu'il peut, les uns par habitude bien r£glee, les 
autres avec une conscience intelligente. Les uns et 
les autres ont le sentiment d'avoir accompli leur beso- 
gne sous leur propre contrdle et d'avoir agi pour le 
mieux ; ils y prennent la satisfaction d'eux-memes. 

Cela ne veut pas dire que le chef technique doit indi- 
quer a chacun sa besogne, sans plus d'explication. II 
ne suffit pas de dire : « voila votre tache, travaillez ; le 
reste ne vous regarde pas. » Chacun a besoin de savoir 
oil il va, pourquoi il fait telle ou telle chose, en quoi 
consiste son effort et comment il est relie a l'ceuvre 
commune. L'homme n'est pas un automate, il a besoin 
d'explication. Expliquer, faire comprendre, voila le 
second point necessaire a une bonne direction, e'est-a- 
dire pour qu'il y ait collaboration plutfit que subordi- 
nation. 

Ainsi, chacun a le sentiment de son utilite. II a aussi 
le sentiment d'une certaine autonomic Je ne parle pas 
des desequilibres, des arrieres, des anormaux, qui ne 
sauraient faire partie d'une equipe libre, parce qu'ils 
ne savent pas jouir de la liberte ; un travail libre en 
collaboration est impossible, par exemple, avec des 
alcooliques, et il y a des individus qui, sans fetre alcooli- 
ques, presentent le meme desequilibre d'esprit et la inl- 
ine absence de responsabilite. M6me des fantaisistcs 
et, qui pis esl, des paresseux ne sauraient s'accommo- 
der d'un travail regulier. L'autorite collective est quel- 
quefois plus tyrannique que l'iiutorite individuelle. Si 
la societe future n'accepte pas le parasitisme, il faudra 
que des organismes d'orientation professionnelle aident 
les individus a choisir une occupation en rapport, non 
seulement avec leurs aptitudes intellectuelles, mais 
aussi avec leur caraclere moral. Remarquons que le 
caractere se modifie avec l'age, que les jeunes ont besoin 
de changement, que leur curiosite les pousse a droite 
et a gauche, tandis que la stabilisation se fait avec 
l'age. 

Avec le developpement scientifique de la production, 
la direction technique se substitue de plus en plus a la 
direction personnelle d'un chef plus ou moins capable. 
Pour donner un exemple tout a fait elementaire, on 
peut dire que la technique moderne a impose l'exacti- 
tude, ce qui supprime un enorme gaspillage dans l'acti- 
vite humaine. 

Le role de la direction serait simplement de mettre 
chacun a sa place, non pas sans doute a titre definitif. 
Les individus, surtout les jeunes, peuvent augmenter 
leurs connaissances et avoir besoin de changer d'ac- 
tivite ou de milieu. Lorsqu'un chef a bien choisi les 
travailleurs d'apres leurs gouts et leurs aptitudes, lors- 
qu'il les a vus a l'ceuvre, il n'a, pour ainsi dire, plus 
besoin de surveillance ; il a veritablement des collabo- 
rateurs et non plus des subordonnes. 

Au lieu d'un chef technique recrutant son equipe, on 
peut s'imaginer dans l'avenir que ce soit le conseil de 
l'usine qui choisisse les ingenieurs, les competences et 
mette chacun a sa place ou aide chacun a se mettre 
au post e qui lui convient. On peut imaginer aussi que 
l'usine ou le service technique s'organise a peu pres 
coinme le fait une equipe de foot-ball, simple comparai- 
son qui cependant. a quelque ressemblance avec le tra- 
vail en commandite pratique dans l'imprimerie. 

La division du travail comporte encore dans la societe 
actuelle une subordination desagreable, parce que cette 
societe est fondee sur la hierarchie sociale. Mais revo- 
lution sociale semble montrer que nous allons de plus 
en plus vers une diminution du respect des hierarchies. 
Ne restera done que la hierarchie de l'intelligence et 
des capacites techniques, sans doute plus facile a accep- 
ter, si, des l'enfance, tous les homines avaient la possi- 
bilite de developper leurs capacites. Chacun, accom- 
plissant sa besogne, a d'ailleurs son utilite propre et 
n'a pas a etre place sur un echelon moral d'inferiorite. 
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II peut avoir d'autres movers d'afflrmer, hors de l'usine, 
sa personnalite soit morale, soit artistique, soit intel- 
lcctuelle. 

La specialisation a outrance est une des plaies d'un 
machinisme perfectionne. Mais si la production s'am- 
plifie grace aux procedes modernes, le benefice qui en 
resulte devrait etre de dormer plus de loisirs aussi bien 
aux ingenieurs qu'aux ouvriers. Si j'etais romancier, 
je pourrais tres bien imaginer quelqu'un depourvu de 
gout pour les chiffres ou pour la technique, se conten- 
tant d'une besognc bien reglee de manceuvre, tandis 
que, hors de l'usine, il dirigerait un cercle musical ou 
une revue litteraire ou participeraient certains de ses 
camarades occupant dans l'usine les post.es les plus 
importants.' Mais un t ravailleur, qui ne considererait le 
temps passe a l'usine que comrae une corvee sociaie, 
pourrait aussi bien pendant ses loisirs s'interesser au 
jardinage, a l'elevage, ou se livrer tout simplement a 
la meditation. Ce que je veux dire, c'esl que la division 
du travail dans la production mecanique ne devrait 
pas comporter a priori un sentiment d'inferiorite, quoi- 
que, dans une societe oil les aptitudes de chacun pour- 
raient etre pleinement developpees, 1' intelligence avec 
ses varietes conserverait toujours ses droits. Un homme 
vraiment intelligent garde le plus souvent le ben61ice 
de son intelligence, meme hors de sa speciality. 

L'impoitant. est d'avoir le sentiment de son indeperi- 
dance et que l'assujettissement aux methodes scientifi- 
ques aux regies de l'art ou aux procedes de metier n'en- 
traine pour personne aucun asservissement social ou 
moral. Celte aspiration n'est pas contradictoire avec les 
regies de ^organisation generale de la production : La 
centralisation n'a jamais donne de bons resultats. Kile 
commence au moment oil l'entreprise economique de- 
passe les limites du cerveau humain, au moment ou 
l'organismc central ne peut plus bien se rendre comptc 
du fonctionnement des parties, au momnt oil il n'y a 
plus de collaboration directe entre lui et les executants, 
oil ceux-ci perdent leur droit de critique et sont incapa- 
bles de faire comprendre leurs observations. L'orga- 
nisme central s'at.tribue le privilege d'avoir toujours 
raison et de tout savoir. La collaboration est remplacce 
par un contr61e autoritaire ; et l'entente et l'explication 
par ia discipline. Ces entreprises, qui, k un moment 
donne de leur croissance, sont apparues comme un pro- 
gres certain sur la petite entreprise, mais qui ont de- 
passe le stade optimum pour orriver ii une extension 
exageree, paraissent prosperer parce qu'elles vivent 
longtemps sur un monopole et sur leur superiority 
financiere vis-a-vis de leurs concurrents. Mais elles sont 
peu ii pen ebianlees par les heurts et ruinees par le 
gaspillage. Elles sont destinees a disparaitre. Seule, une 
organisation federale, qui ne serait guere possible, il est 
vrai, qu'avec une organisation cooperative, peut, en 
respeciant l'auLonomie des etablissements assoeies, 
assurer une vue generale de la production et une 
entente pour un commune collaboration. 

Ce que je yiens de dire de l'organisation economique 
s'entend egalement de ('organisation sociaie. Pom- 
avoir une bonne administration, les homines doivent 
s'administrer eux-memes, ou du moins etre toujours 
a meme de contrdler l'administration. Le regime d<5- 
mocratique suppose dejii le controls des admiuistres. 
Mais dans de grands Etats centralises, le controlc 
echappe completement aux electeurs. Les Bureaux sont 
a l'abri de toute action directe et possedent une veri- 
table omnipotence. L' Administration forme une machine 
centralisee a laquelle personne ne peut toucher, sauf 
pour des details, meme pas un empereur comme Marc 
Aurele qui doit se bonier ii donner 1'exemple des vertus. 
Un coup d'Etat est inoperant, puisqu'il ne change pas 
le personnel. Seule, une revolution peut, en mettant 
tout ii has, permettre de reconstruire. Mais si on recons- 



truit sur le meme principe de centralisation, de nou- 
veaux abus renaissent. Le soul moyen d'eviter l'Eta- 
tisme et la bureaucratie centralisee est une organisa- 
tion federale. Que les organismes elementaires, les com- 
munes, probablement plus grandes que les communes 
actuelles, se federent pour leurs services d'enseigne- 
mnt, d'hygiene et de communications, et s'entendent 
avc les groupes ou syndicats, ou cooperatives de pro- 
duction, organises eux aussi en federations indepen- 
dantes, telle est, nous semble-t-il, la solution de l'ave- 
nir. 

* • 

Faut-il conclure ? II ne saurait y avoir de formule 
absolue pour resoudre la complexity du probleme. Par 
exemple, l'afnrmation de l'excellence de la liberte ne 
suffit pas a effacer le besoin de protection : protection 
des faibles, et des enfants en particulier, contre la bru- 
talite ou l'egolsme des gens sans scrupules, protection 
de la societe contre les impulsifs dangereux (fous, alcoo- 
liques, etc.). La liberte n'est pas une entite, elle n'a 
pas de valeur absolue. C'est d'une part une tendance 
de l'etre, et, d'autre part, c'est une methode, la mithode 
pour accorder celte tendance, avec la vie en society. Deja 
il apparait de plus que c'est la meillcure methode dans 
l'education pour le developpement intellectuel et sur- 
tout moral des enfants. Le grand merite de Freud est 
d'avoir attire l'attention sur les consequences desas- 
treuses de l'autorite dans reducation. La confiance 
donne l'equilibre mental. Le refoulement par la crainte 
deforme le caractere. L'enfant clierche inconsciemment 
a lutter contre sa situation d'inferiorite par le men- 
songe, la vengeance ou l'hypocrisie. Au lieu de remettre 
les instables dans le droit chemin, l'6ducation tyranni- 
que fabrique des etres anti-sociaux ou de veritables 
detraques. La libert6, c'est-ii-dire la confiance, est aussi 
la meilleure methode dans toutes les formes d'organi- 
sation. Vraiment ce n'est pas une methode de tout 
repos. Ceux qui participent au fonctionnement de 
l'organisation ne peuvent pas se retrancher derriere 
l'autorite den haut ou derriere un reglement intangi- 
ble. Leur fonction depend de la division du travail et 
d'un besoin technique, non pas d'une hierarchic toute- 
puissante. lis sont, sinon les serviteurs, du moins les 
collaborateurs des enfants ou du public, et noa pas 
leurs maitres. lis doivent expliquer le reglement aux 
usage rs, et il faut que ce reglement soit assez souple, 
pour n'Atre qu'une methode de travail et qu'on puisse 
le modifier d'une facon intelligente dans les applica- 
tions particulieres. II faut aussi que les usagers puis- 
sent se rendre compte du fonctionnement de l'organi- 
sation et de ses difficultes. La methode de contrainte 
est beaucoup plus commode, mais elle ne donne qu'une 
fausse securite. Sur quoi s'appuie-l-elle ? Sur l'infail- 
libilite des principes. Mais c'est la une hypothese toute 
gratuite. Soumettre les humains aux systemes et aux 
doctrines autoiitaires, mt'ine aux systemes et aux doc- 
trines des gens s'imaginant de bonne foi avoir trouve 
la solution qui doit faire le bonheur de l'humanite, 
c'est extremement dangereux, car la vie sociaie est 
toujours plus complexe que les vues etroit.es et quelque- 
fois egoi'stes des dictatcurs. 

L'6volution sociaie tend vers la liberte, c'est-ii-dire 
vers les methodes de liberte dans toutes les organisa- 
tions. La dictature n'existe plus sous sa forme brutale 
que chcz les peuples arrierds. La liberte est le seul 
regime propice aux tatonnements des hommes, e'est- 
a-dire au progres. Le conformisme est le triomphe de 
la mediocrite. Je viens de dire que la liberte s'impose 
peu a peu dans toutes les formes d'organisation. Pour- 
tant ce qui ernpeche la liberte de s'epanouir, c'est la 
division de la societe en classes et l'in6galite sociaie. 
En dehors de l'inegalite dconomique, contre laquelle 



ORG 



— 1878 — 



une revolution parait seule efflcace, Inexperience des 
hommes en vue du bien-etre materiel et moral, aulre- 
ment dit vers la securite, commence a faire abandonner 
IfiS organisations centralisees et autoritaires pour les 
organisations fed6rales et libres. II y a encore beau- 
coup a faire contre I'etatisme des gouvernants et. des 
administrations. Mais il faut une organisation La 
llbem est inapplicable Id ou il n'y a pas d'organisa- 

1/071 . 

Je conclus qu'il faut une organisation pour garan- 
tir la securite et la liberie individuelle contre V4eots- 
me d'autrui et l'esprit do domination. II v a des gens 
a l'esprit autoritaire et sans scrupules, contre lesquels 
il est n6cessaire de se defend re. 

Entendons-nous bien. La liberte n'est pas compati- 
ble avec n'importe quelle organisation. Elle n'est pas 
compatible avec l'absolutisme d'un tvran, pas plus 
qu'avec la suprematie d'une classe parasite. Elle n'est 
pas compatible non plus avec un Etatisme oil le fonc- 
tionnarisme serait le maitre et oil les actes des indi- 
vidus seraient soumis a une regie uniforme. La eon- 
quete de la liberte ne peut se faire qu'en d^truisant 
les organisations centralisees et autoritaires, ou les 
individus sont asservis, pour instaurer des organisa- 
tions federates et libres, ou les inidvidus puissent agir 
et reagir en egaux, oil l'intelligence et les competences 
puissent developper leur influence intellectuelle et 
technique (sans privileges heredilaires), oil la morale 
d'entr'aide et de coniiance remplace celle de l'esbrouffe 
et du prestige, fondetnent ordinaire de l'Autorite domi- 
natrice et qui ne lui sert, Je plus souvent, qu'a masquer 
sa propre mediocrite. — M. Pierrot. 

ORGANISATION (communai.e). Ah point de vue anar- 
chisle, l'organisation communale peut etre consideree 
sous deux aspects : soit au lendemain d'une revolution 
ou le proletariat se serait affranchi, soit au sein mimic 
de la societe capitaliste. II est certainement commode 
de se transporter, par la pensee, au-dela du « grand 
soir » ; on peut alors faire table rase de tous les 
impediments qui nous entourent et edifier son projet 
d'une maniere consistante. Le besoin de Taction pour 
tout individu en bonne sante, se reclamant de nos 
idees, devrait mettre partout chacun a l'ouvrage pour 
travailler pourtant, des rnaintenant, en dehors de 
l'Etat, a des solutions provisoires peut-etre, mais qui 
indiqucraient la direction a suivre. 

Mais occupons-nous d'abord d'une organisation 
future qui soit fidele a nos principes. Prenons comme 
exemple une petite ville ou un village, entre 200 et 
1.000 habitants ; on y trouvera les antitheses fonda- 
mentales : la culture et l'industrie, les producteurs et 
les consoinmateurs, les urbains et les ruraux. 

Voici quelques-uns des points sur lesquels doit por- 
ter l'organisation : l'instruction a tous les degres et 
avec toutes les questions connexes qui s'y greffenl 
1' hygiene, depuis les premieres necessites : maternite, 
distribution d'eau et nettoyage des rues, question des 
abattoirs, jusqu'aux questions plus complexes, ctablis- 
sements de cure preventive, sanatoires, etc... Puis, 
l'assistance aux vieillards et aux infirmes, la question 
du logement confortable pour chaque famille, celle de 
la production agricole, celle de la distribution des pro- 
dtiits, chaque etude etant aceompagnee de celle des 
ressources possibles. 

Ceux qui voient l'utilite d'une oeuvre quelconque se 
reunissenl, discutent, etudient les besoins et les 
moyens d'y faire face, autrement dit la question finan- 
cier (il est commode de continuer a faire usage dans 
le langage courant du terme « argent », sans que cela 
veuille impliquer la conservation d'un systeme monc- 
taire ; evideinment, il vaudrait mieux dire : sur le tra- 
vail de qui on peut compter) ; souscription entre les 



meinbres du groupe, appel a quelques personnalites 
<!e In coimuunaule ou a tous les habitants. 11 y a a cet 
egaid deux observations sur lesquelles il semble que 
Ion doive se baser : que personne ne refuse jamais 
son concours a une ceuvre dont il sent la necessite ou 
si.npiement l'utilite ; et, d'autre part, que les secours 
aujourdhui connus sous le nom de « subvention », 
« allocation » sont tout bonnemont pris sur l'argent que 
l'Etat nous a soutire et sur lequel il consent, par 
faveur speciale, a nous faire une aumone apres en 
avoir garde les 4/5° pour ses fins particulieres. Autre- 
ment dit, il ne faut compter que sur soi-meme. Ce n'est 
pas a dire que la solidaritc generate ne puisse etre 
iuvoquee ; mais, en principe, chaque groupement doit 
se suf/ire a lui-meme, comme l'hoiiime a lui-nieme. C'est 
a ce setil prix que les individus peuvent s'associer 
sans arriere-pensee, s'aider et travailler dans la mu- 
tual ite des services. 

Restons d'abord dans le domaine de l'instruction 
primaire ; l'entretien des instituteurs, delegues par 
leur syndicat, et celui des batiments d'ecole etaut 
assures, il y a a s'occuper de quantites d'ceuvres : bi- 
bliotheque scolaire, cinema docuinentaire, distribu- 
tion des cahiers et des livres, amelioration du mobi- 
lier et des appaieils d'enseignement, soupe chaude aux 
enfants de la campagne, organisation d'excursions, de 
jeux, de fetes, de sejours a la mer ou ii la montagne. 
Chacune de ces activites pent faire le theme d'un grou- 
pe special, ou comite, ou commission, comme on vou- 
dra. 

Quand une decision aura ete prise, on choisira un 
des rneinbres pour en assurer l'execution, car si l'on 
doit etre aussi nombreux que possible lorsqu'il s'agit 
de sugg6rer des solutions, il faut 6tre en petit noni- 
brc pour agir ; meme un seul homme est preferable. 
Le meilleur anarchiste est celui qui sait obeir a l'oc- 
casion. 

Une autre grosse question est celle du travail de la 
terre. Si nous nous placons, par l'idee, a pies la revolu- 
tion, une des premieres operations liberatrices sera 
la prise de possession de la grande propriete par le 
proletariat agricole qu'elle a cree. Et peut-etre, dans 
ce cas, revolution des syndicats de travailleurs sera- 
t-elle assez poussee pour que, directement, on puisse 
passer, avec l'aide des techniciens, a une culture en 
cooperation, sans titulaire de propriete. Mais en de ties 
grands districts, la grande propriete n'existe plus, et 
le paysau a pris la terre, suivant un cspoir que nous 
chantions il y' a cinquante ans. Le paysan a pris la 
terre et il la travaille lui-meme. II y a, certes, des lots 
trop petits pour que la famille puisse y trouver sa 
substance ; il y a des lots trop grands po.ir que le pro- 
prietaire puisse le cultiver seul. Des ajustemeuts sont 
done necessaires, mais il ne semble pas qu'il y ait lieu 
d'apporlei- de grandes mouilications a cet 6tat de 
choses. 

Le principe etant que la eoiumunaute devieia [no- 
prietaire, 1' amelioration doit plut6t porter sur 1'asso- 
ciation des efforts et. sur l'einploi de la machine que sur 
la depossession du titulaire actuel. II ne s'agit plus 
de divisions periodiques des champs entre les chefs 
de famille, il s'agit de tirer lc meilleur profit pour la 
communaute de l'ensemble du tcrritoire ; il s'agit que 
chaque famille soit bien logee et que le confort pene. 
tre peu a pen cliez tous. 

Les points piincipaux sur lesquels peut porter i'ef- 
fort des uovateurs avec 1'espoir d'etre coinpris seront, 
pitr exemple, les achats en commun, aujourd'hui bien 
pauvremeni assures par les syndicats agricoles, la 
liaison avec des syndicats ouvriers pour la fouraiture 
de machines reiiiboursables en produils du sol, ia crea- 
tion de multiples champs d'expeiience, et surtout l'as- 
surance contre les intemperies. Chacune de ces acti- 
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vites necessite des etudes s6rieuses et introduisent la 
grave question des rapports utiles entre la grande ville 
et la campagne. 

Mesne, si l'anarchiste habitant la campagne ne trouve 
pas matiere a agir imm6diaternent dans son milieu, il 
doit etudier tres attentivement les conditions locales 
et savoir quelles solutions il proposerait quand le mo- 
ment sera venu de passer a 1 action, de fagon a etre 
capable de juguler les ordres issus de la Capitale. Si 
['initiative jouait son role dans les villes de province 
et aux champs, les gens de la « Dictature du Proleta- 
riat » s'agiteraient en vain dans leur fauteuil aprer. 
avoir chausse les pantoufles des gouvernants bourgeois. 
En partietilier, il faudrait que 1'on silt exactement dans 
chaque commune quels sont les cultivateurs r6els du 
sol, proprietaires legaux ou non ; ce sont ceux-la aux- 
quels la commune de deinain confiera la production en 
ecartant ceux qui vivent du travail des autres. 

On peut criliquer la « delegation de pouvoir », penser 
qu'il y a gradation insensible du choix d'un delegue a 
la nomination de deputes. Sans doute, mais 1 anar- 
chiste est. justcineiit. la pour enipecher que Ton passe 
de l'un a 1'autre. Puis il y a tout de meme une diffe- 
rence capitale : d'une part tin but precis et etroit, limite 
a 1'execucioH d'une tache, de 1'autre mandat general de 
longue duree. Charger quiconque d'organiser une fete, 
d'aclieter et d'installer une machine, de surveiller l'ali- 
mentation a midi des enfants de la campagne qui Vien- 
nent a l'ecole, ce sont la des operations logiques et in- 
telligentc-s. A nous d'agir pour que eel a ne tourne pas 
en une fonctiou pernicieuse pour mandants et man- 
dates. 

Tout ce que nous avons dit jusqu'ici n'est, apres tout, 
que pour la satisfaction de 1' etroit ego'isine local. Mais 
il y a bien d'autres problemes qui se presentent et vers 
la solution desquels on doit alerter les initiatives. II ne 
s'agit pas settlement que chacun chez soi, c'est-ii-dire 
chaque village pour lui seal, fasse des ameliorations, il 
faut encore que les plus favorises dans uu ordre quel- 
conque aident les mollis favorises ; que la bourgade se 
rende compte des besoms des villages et hameaux des 
alentours. En d'autres ternies chaque centre doit agir 
en arbitre autour dc lui. Et de nouveau cela donnera 
lieu a des groupes recherchant par quel rnoyen on 
pourra repondre a telle demande : enfants qui habi- 
teot trop loin d'une ecole, territoire sans cbemin d'ex- 
ploitation, lutte contre un personnage autoritaire qui 
maintient une coininunaute sous sa coupe. 

Mais ce n'est pas tout ; en dehors du territoire de 
notre petite ville el des villages voisins, de notre can- 
ton pour parler le langage actual, il y a une imniensite 
de questions a traiter. D'abord dans le domaine de l'ins- 
truciion, les -ecoles d'apprentissage de tons les metiers 
par lesquelles doit tHre realisee Yeducation inle'jrale 
dont nous parlons volontiers, les 6eoles sptkuales oil 
nos jeunes gens des deux se>;es cleviendront des honi- 
mes fails. Ensuile, il faut s'occuper des grands etablis- 
seinents : musees, bibliotheques, laboratoires, observa- 
toires, et il y a ii eonsiderer les besoins des recherches 
dans le monde entier et non pas settlement de celles qui 
sont faites dans le territoire true nous appelons patrie. 
Toutes ces aclivites deinandent notre cooperation, jus- 
t|ue dans les plus petits hameaux du globe, nous ame- 
nent ii parler du « budget ». Pour le moment, ce mot 
couvre beaucoup de turpitudes, inais ii aller au fond 
des choses, chaque comniunaute doit dormer son obole 
ii ce qui se passe d'utile en dehors de son sein. Oublions 
l'Etat actuel et ses impdts, mais contribuons aux de- 
penses utiles d'ordre general. Dans l'instruction, si 
notre petit groupement assure l'instruction primaire 
et que cela coute ii chaque habitant cent francs par 
lete (ou cinq cents par foyer), ajoutons-y moitie autant 
pour amener nos jeunes gens ii I'age d'un producteur. 



Si le travail des routes locales nous' coute une somme 
analogue, ajoutons-y moitie autant ou plus, pour les 
voies de grande communication, pour les ports, pour 
les circuits de force motrice, pour les experiences se- 
rieuses de captation de la force motrice des marines, 
etc. Contribution volontaire analogue pour les services 
de l'hygiene. 

Ainsi, la force des choses nous amene a un « impdt » 
volontaire pour des ceuvres dont nous reconnaissons 
1'utUite, memo Ja necessity-. Sur quelles bases l'etablir ? 
II n'y en a que deux qui soient simples et sans ambi- 
guife : la superficie territoriale, le nombre d'individus 
majeurs et capables de travail. II y a cinquante ans, 
on s'est beaucoup occupe de Vimpdl unique qui n'6tait 
pas si bete que cela peut paraitre aux yeux d'anar- 
chistes ; il consiste, en somme, a faire payer I'impdt it 
la source meme de notre subsistance ; 50 millions d'hec- 
tares a 500 francs, cela fait 25 milliards ; 25 millions 
d'individus entre 20 et 60 ans, a mille francs par tete, 
cela fait encore 25 milliards. Sans insister en aucune 
facon sur aucun des chiffres ci-dessus, ni sur quantite 
de details qui auraient leur importance, ne nous lais- 
sons pas leurrer et imaginer que la dislocation de l'Etat 
enirainerait la suppression de toute depense d'ordre 
general. 

Pour en revenir ii 1' organisation communale, je dirai 
que certains rouages lui sont essentials, rouages dont 
le personnel est aujourd'hui parfiiitement syndique : 
inslituteurs, medecins, cheminots, postiers, cariton- 
niers. II lui faut aussi un comptable, non pour etablir 
le doit et avoir, mais pour se rend re un compte clair 
d ! la direction des acti vites. Les commercants trouve- 
ront a s'occuper dans le rdlc qu'ils connaissent bien, 
au service de la communaute dorenavant et non plus 
pour s'enrichir ii son detriment. Les rentiers rentre- 
ront dans la masse des travailleurs s'ils le pouvent et, 
s'iis sont ages, heneficieront des conditions que la com- 
munaute fait ii ses membres actifs, retraite de vieillesse, 
secours de maladie, etc. 

II y a une question plus grave que celle de I'utilisation 
des bourgeois de notre societ6 actuelle. II y a des fai- 
neants meme parmi les pauvres, done des parasites. 
Mais notre conception d'une soci6t6 meilleure n'est pas 
celle d'une caserne oil la soupe sera distribute a ceux- 
la seuls qui auront accompli leur journee de travail. 
Nous disons : l'homme normal a besoin d'exercer ses 
muscles et son intelligence ; la machine pcrmet main- 
tenant, en general, d'alleger un travail trop penible. 
Nous n'avons clone aucune crainte que la production 
visnne ii manquer d'ouvriers. Qu'il y ait des fatigues' 
de la coercilion actuelle et qu'ils veuillent se reposer 
le jour oil ils en verront la possibility, rien que de tres 
naturel ; qu'il y ait des anormaux, fatigues avant 
d'avoir mis la main au boulot, ce n'est pas ii nier. II y 
a surtout autre chose ; des rSveurs, des artistes si Ton 
veut, poetes ou peintres, sculpteurs ou musiciens, arti- 
sans recherchant plutdt la beaute du travail que sa 
(luantite, et e'est tant mieux. Appelez-les des parasites 
an point de vue platement utilitaire, mais rejouissons- 
nous de les avoir autour de nous. Sans doute, ils ne 
s'en trouveraient pas plus mal s'ils cooperaient quel- 
qties heures par jour a la satisfaction des besoins 
goiK'iaux, inais e'est lii un detail. La communaute aura 
toujouis nvant-age ii adopter les pratiques de bien- 
veillance et ii n'accepter que les concours qui s'offrent 
de lion cceur. 

El voici notre tableau d'une organisation communale 
au lendemain de la revolution : 

Des commissions ayant chacune un but precis a rem- 

plir et recueillant les ressources n6cessaires. Membres 

elus, choisis, adoptes, ii court terme ; l'un d'eux, agent 

executeur, responsable. 

Des commissions pour les besoins ego'istes de la loca- 
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lite, des commissions pour 1'aVbitrage entre les villages 
et hameaux du canton ; des commissions s'occupant 
des relations exterieures, e'est-a-dire envoyant des dele- 
gues aupres des comites d'arbitrage des grands dis- 
tricts, region ou nation. 

Des commissions pour l'instruction, pour l'approvi- 
sionnement, pour la distribution, pour le logement, 
pour I'hygiene, pour ragriculture, pour l'industrie, 
etc., etc. — que sais-je encore ? En multipliant cha- 
cune de ces activites par trois, comme il vient d'etre 
dit, cela donne une vie communale assez active. — Paul 
Reclus. 

ORGANISATION (selon le socialisme rationnei.). Tou- 
te organisation est l'effet d'un raisonnement, ce qui 
revient a dire que : organiser c'est raisonner. Le rai- 
sonnement est done le seul organisateur, et comme le 
raisonnement reel est inherent a l'homme, il s'ensuit 
que toute organisation se rapporte a l'humanite. 

Ainsi, comme l'homme est le seul etre qui raisonne, le 
sache et le prouve par le soin qu'il prend pour que son 
ceuvre lui survive autant que possible, il s'ensuit que 
le bon ou le mauvais raisonnement cree 1'organLsation 
bonne ou mauvaise, selon qu'il est, lui-meme, bon ou 
mauvais. 

II se produit cependant que l'organisation et le rai- 
sonnement, en harmonie a une epoque donnee, soient 
mauvais pour d'autres temps. Cela a ete, est, et sera 
tant qu'il n'y aura pas de verite-metre comme guide, 
comme criterium. L'humanite, si progressive pour ce 
qui est des sciences d'observation se rapportant a l'or- 
dre physique n'a pas fait un pas dans la science du 
raisonnement, qui eat la veritable science, puisque ce 
u'est que par lui que la verite peut et doit etre deter- 

minee. 

Le premier pas que l'Humanite fera pour s'int6resser 
a la connaitre, la mettra en contact avec le but. La 
verite reelle n'a pas de degres ; elle n'est ni plus ni 
moins ; elle est. Quand elle sera acquise a la Societe, 
l'humanite sera regenerde et l'organisation sociale 
pourra se faire a l'avantage de tous, mais pas avant. 

Retenons bien qu'il n'est pas d'organisation gene- 
rale veritable que celle de la societe elle-meme. Toutes 
les autres organisations relevent, a un degre quelcon- 
que, de celle-la. Nous l'avons dit : pour mesurer serieu- 
sement; il faut un metre, et, quand la societe vit dans 
l'ignorance de ce metre, il arrive, fort souvent, que les 
calculs qu'elle fait portent a faux. Quand la verite sera 
connue, la Societe s'organisera, dans son interet vital, 
■ conformement a la raison, e'est-a-dire dans l'ordre et 
en toute justice. Elle constituera l'organisation morale. 

De meme, quand la Societe organisera la propriete, 
les richesses en rapport du travail et du merite de cha- 
cun, elle etablira l'organisation materielle. En atten- 
dant que la periode de connaissance du droit meta- 
morphose a l'avantage de la collectivite generale ce qui 
n'est etabli que pour le profit de quelques-uns, l'orga- 
nisation est toujours en danger. Nos legislateurs ne 
s'embarrassent pas de tant de scrupules. A quoi servi- 
rait leur fonction s'il ne fallait pas replatrer continuel- 
lement l'edifice qui chancelle au moindre souffle ? C'est 
sous le souffle de l'empirisme que se sont faites toutes 
les organisations. Ainsi, de l'organisation de la pro- 
priete generale depend l'existence du proletariat et la 
liberation du travail ou son esclavage. Cette organisa- 
tion touche au nceud de la question sociale, et d'elle de- 
pend l'avenir de la society. 

La propriete est, en principe, un droit absolu et egal 
inherent a l'humanite generale, a la Societe. L'orga- 
nisation de ce droit est toujours dependante de la neces- 
sity temporaire qui domine l'homme social, actuelle- 
ment represente par quelques individus. La meme or- 
ganisation de propriete, meme en epoque de connais- 



sance sociale, ne peut s'appliquer equitablement de la 
meme maniere a la propriete fonciere et a la propriete 
mobiliere. Ne pas distinguer attentivement dans les 
propositions d'economie sociale la richesse fonciere, 
un sol general, de la richesse mobiliere, c'est s'exposer 
aux erreurs les plus graves et aboutir a des mecoinptes 
alors qu'on esperait des avantages appreciates. 

Socialenient et paiticnlierement, il est aisd de recon- 
naitre qu'il y a un abime entre la propriete fonciere 
qui est la source passive de toute richesse et la richesse 
mobiliere qui est le rdsultat du travail gar le sol ou ce 
qui en provient. 

Sans la propriete fonciere d'une part et sans le tra- 
vail d'autre part, e'est-a-dire sans l'homme, l'Univers 
et ses richesses seraient comme si elles n'existaient pas. 
Que peuvent bien signifier a un cheval, un chien ou un 
singe, en dehors des besoins vitaux et instinctifs, tou- 
tes les richesses qui encombrent les magasins, usines et 
entrep6ts ? 

Le principe de la propriete qui a le sol pour assise et 
le travail pour fondement organisateur, ne saurait Stre 
mis en doute ; mais l'organisation de la propriety doit 
Stre renovee profondement si Ton veut — autremenl 
que comme hypocrisie, — que l'exploitation des masses 
disparaisse, en se rappelant, pour en Jenir compte, qu'il 
y a plusieurs especes de proprietds. Alors que la- pro- 
priet6 fonciere doit appartenir a tous, pour qu'il y ait 
ordre et liberte reelle, la propriete mobiliere, qui repre- 
sente les Produits du Travail, doit appartenir a ceux qui 
l'ont creee. Retenons que la derniere condition ne peut 
s'obtenir que par la mise en pratique de la premiere. 

Mais pour espdrer cette realisation d'ordre econonii- 
que et social, il est necessaire que la pensee ait evolue 
vers la justice, qu'elle en soit arrivee a coinprendre le 
veritable interet de l'lndividu et de la Societe. Sous le 
regime de la Foi, la pensee est organisee par la reve- 
lation, comme sous celui de la science et de la verite, 
elle le sera par la raison. Actuellement, il y a incom- 
patibility entre 1' education et l'instruction. La pre- 
miere reconnalt une morale — lout au moins pour le 
peuple — et la deuxieme dans son materialisme deter- 
ministe la nie. L'education est de la plus haute impor- 
tance pour la societe ; les hommes lui doivent leur pre- 
miere nature morale et leur seconde nature organique. 
Les souffrances dont nous nous plaignons sont 1' inevi- 
table consequence de notre education et, par suite de 
nos actes plus ou moins arbitraires. 

De nos jours, la pensee se developpant dans une 
atmosphere d'incertitude, elle reste soumise au doule, 
de sorte qu'elle ne represente aucune organisation 
scientifique. Sans but determin6, en l'absence de tout 
principe, la pensee flotte au gre des passions d'un orga- 
nisme dont elle est esclave. 

Avant l'organisation de la pensee en accord avec la 
science et la raison, toute organisation du travail est 
chaotique et conduit socialement a l'absurde. Sur ce 
point, les exemples que nous offrent les democraties 
contemporaines aussi bien que la republique sovieti- 
que, nous prouvent que, dans aucun de ces pays, l'or- 
ganisation du travail n'est etablie sur des bases assez 
solides et justes pour etre viables. 

L'economie politique qui dicte ses volontes organisa- 
trices se trouve dans 1' obligation d'inaugurer, acci- 
dentellement, parMs des mdthodes de dumping, d'au- 
trefois elle s'interesse a la rationalisation et dans cha- 
que cas elle constate l'offre surabondante du travail 
pour une demande limitee a une seule categorie de con- 
sommateurs relativement restreinte par rapport aux 
moyens de produire. 

II est du devoir de l'Economie Sociale de faire pres- 
sentir les funestes consequences de cet etat de choses, 
en meme temps qu'elle doit faire sentir la bonte des 
effets salutaires qui resulteraient de l'organisation 
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sociale qu'elle preconise. Actuellement 1' organisation 
de la veille ne repond plus aux besoins dn lendemain 
et l'ordre est toujours trouble ou sur le point de l'etre. 
— Elie Soubeyiun. 

ORGUEIL n. m. Certains ont attribue a ce mot les 
m<5mes origines celtiques que celles des mots ficr, roQue, 
arrogant, auxquels il est apparent^ par le caractere de 
ce qu'H exprime. D'autres ont trouve, ces origines dans 
les germaniques urguol, urgilo, orgel, dont la signifi- 
cation est confuse. 

L'orgueil est exactement « la haute opinion que Ton 
a de soi-meme ». L'inclination de la plupart des hom- 
mes a s'exagerer cette opinion et a vouloir la faire 
partager aux autres, a fait que le mot orgueil est enten- 
du le plus souvent en mauvaise part. Mais nous ver- 
rons que si l'orgueil est la plus dangereuse et la plus 
jiefaste des passions humaines, il est aussi la plus n6ces- 
saire et la plus bienfaisante. A ce titre, il doit etre net- 
tement distingue de la vanile qui n'en est que la sco- 
rie et ne me>ite que le mepris (voir vaniti). L'orgueil 
peut elre sigue de noblesse ; la vanite est toujours 
signe de bassesse. « La vanity est l'^cume de l'orgueil, 
elle est l'orgueil des petites Ames ». (A. Karr). Le pro- 
verbe : « II n'est orgueil que de pauvre enricbi », est 
inexact. Le pauvre, comme le riche, peut posseder un 
legitime orgueil, s'il le puise en lui-mSme, en dehors 
de I'arbitraire de sa condition sociale. Dans ce prover- 
be, vanity devrait etre mis a la place d'orgueil. Duclos 
a fort justement dit que « l'orgueil est le premier des 
tyrans et des consolateurs ». Le faux orgueil, qui est 
la vanile, est le premier des tyrans en poussant l'hom- 
me aux pires turpitudes. Le veritable orgueil, celui que 
l'homme porte en lui-mSme comme le supreme refuge 
et le protecteur de son Moi, est le consolateur de tous 
les deboires. II est le beaume enchante qui gu6rit tou- 
tes les blessures de l'ame, si profondes soient-elles. 

Le bon orgueil peut etre l'effet de Vigotisme bien 
compris qui ne se renferme pas dans 1'adoration du 
moi et ne se repand pas dans la vanite publi'citaire, mais 
se manifeste d'une facon feconde quand il apporte une 
pensee et une activite superieures, utiles a tous. 

Contrairement a ce que pretendent les moralistes en- 
farines de conventions hypocrites qui ont medit de l'or- 
gueil, les animaux et les hommes isoles ont un orgueil. 
("est le sentiment de leur personnalite, de leur dignite 
individuelle. II est ne avec eux parce qu'il est aussi 
necessaire a la perpetuation de leur espece, a la de- 
fense de leur individu, que le manger et le boire. lis ne 
le perdent que s'ils se resignent a ne plus defendre leur 
personnalite et leur dignite, s'ils renoncent a toute par 
ticipation active dans le groupement humain. lis per- 
dent en meme temps que lui toute leur qualite" indivi- 
duelle. 

Ce sont surtout les moralistes religieux qui blament 
l'orgueil. Sa reprobation est d'origine theologique. 
L'Eglise, qui a etabli son regne sur l'obeissance pas- 
sive, sur l'huinilite" dans la soumission perinde ac ca- 
daver, a fait de l'orgueil le premier des sept pSches 
capitaux. C'est lui, dit-elle, qui a perdu Satan et qui 
a perdu le monde lorsque, sous l'iiifluence de Satan, 
l'homme a goute au fruit de l'arbre de science. Sans 
l'orgueil que lui a insuffle Satan, l'homme serait de- 
meure dans cet etat d'ataraxie comateuse, d'indifferen- 
ce larvique qui fait les bienheureux et oil l'Eglise vou- 
drait le voir pour mieux le dominer. Ainsi, l'Eglise se 
condamne elle-meme par ses propres mythes, en par- 
ticulier celui de Satan, car elle se montre comme 
l'ceuvre la plus complete de Satan, lorsqu'elle donne 
l'exemple de l'orgueil le plus insense en pretendant 
representer Dieu et avoir recu de lui la revelation des 
seules verites possibles, absolues, definitives, pour 
exercer en son nom, sur 1'humanite tout entiere, la 
domination de l'ignorance ainsi magnifiee. Quelle me- 



galomanie a jamais egale" la sienne ? C'est en vain 
qu'elle se debat contre son propre mythe en appelant 
« prince des tenebres », celui qui aurait ouvert les yeux 
de l'homme, alors qu'elle voudrait les tenir obstine- 
ment bouches. 

II n'y a que sottise et hypocrisie dans le fait de l'Egli- 
se qui pretend supprimer les passions, qu'elle appelle 
« peches », et lance contre elles ses anathemes. Qu'elle 
commence done par eteindre celles de ses pretres. si 
souvent les pires de toutes, qui se croient quittes quand 
ils ont dit : « Faites ce que nous disons, ne faites pas 
ce que nous faisons ». On ne supprime pas ce qui est 
inherent a la nature humaine ; on ne peut pas plus 
priver l'homme de ses passions que de son appareil 
circulatoire ou respiratoire. Plutdt que de lancer con- 
tre les passions des foudres qui terrifient les etres faibles 
et timores et les poussent a des turpitudes convention- 
nelles et antinaturelles, la sagesse serait de les faire ser- 
vir a un bon usage, comme le voulait Fourier, et de les 
diriger pour le bien des hommes. Dans de curieux ro- 
mans, notamment dans VOrgueil, Eugene Sue, inspire 
par Fourier, a ingenieusement montre la transmuta- 
tion des Sept pechis capitaux en vertus sociales. 

L'orgueil, et avec lui toutes les passions humaines, 
est comme la langue d'Esope, comme la machine qui 
libere l'homme ou le rive a I'esclavage, comme les gaz 
qui vivifient son organisme ou lui donnent la mort, 
comme toutes les choses qui sont bonnes ou mauvaises 
suivant l'usage qu'on en fait et les effets qu'elles pro 
duisent. Que serait devenu le monde si des orgueilleux 
entStes ne s'etaient pas obstin6s dans leur revolte appe- 
16c satanique contre les pretendus dieux, et ne s'6taient 
pas acharnes a toutes les decouvertes qui ^int fait le 
progres humain ? Aurait-on vu des Wright, des Far- 
man, des Lindberg si, depuis Icare dont la foule imbe- 
cile riait en le voyant ecras6 sur le sol et disait : « les 
dieux juste3 l'ont terrasse », personne n'avait plus eu 
cet orgueil de vouloir voler dans les airs, malgre les 
dieux et malgre les sarcasmes de la foule qui acclame 
aujourd'hui ceux qui ont reussi ? Ou en serions-nous si 
la foi invincible dans la science, e'est-a-dire l'orgueil 
in6branlable de la recherche et du savoir, n'avait sou- 
tenu contre les mSmes dieux et les memes foules l'elite 
innombrable de tous les penseurs, de tous les inven- 
teurs qui ont, depuis 1'ancetre lointain constructeur 
de la premiere roue, jusqu'a Pasteur, a Edison, a Eins- 
tein, apporte a l'humanite ses plus merveilleuseu ac- 
quisitions ? 

L'orgueil le plus detestable de tous est celui de ces 
hommes qui voient dans les recherches et les decou- 
vertes scientifiques ce que saint Augustin appelait « une 
perverse imitation de la nature divine », de ces hom- 
mes qui, n'ayant jamais rien cherch6. pretendent avoir 
tout trouve. Quel orgueil plus monstrueux et plus cri- 
minel peut-on voir que celui de ces Eglises ne voulant 
rien savoir et disant : « Je sais tout !... » aux centaines 
de millions d'hommes prosternes devant elles, leur fai- 
sant resigner le legitime orgueil de leur droit a la vie et 
de leur volonte de bonheur ? 

Spinoza, qui a fait dans VEthique une ctudn plus 
metaphysique qu'objective des passions, a dit que l'or- 
gueil est « la joie qui provient de ce que l'homme pense 
de soi plus de bien qu'il ne faut », et il a ajoute : « l'or- 
gueilleux se glorifie a l'exces ; il ne parle que de ses 
merites et des defauts d'autrui ; il veut que tous lui 
cedent le pas, s'avance enfin avec la gravite et la pom- 
pe qui d'ordinaire ne sont le fait que d'hommes places 
bien au-dessus de lui. » Cet orgueil-la °st celui qui se 
confond avec la vanite. II est l'ideal de la vanite, com- 
me Napoleon est l'ideal de l'homme du maquis et Chau- 
chard l'ideal des calicots des grands magasins. II est 
l'orgueil factice cree et developpe par l'etat social chez 
l'individu qui i-eussit aux depens des autres, et dont ii 
favorise les entreprises malfaisantes au lieu de s'y op- 
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poser. II est 1 orgueil inepte du boxeur, du toreador, du 
spadassm, du guerrier, du politicien, du financier «n 
m.marque ; celui siinplemenl. pueril et encombrant du 
champion de danse, de tennis, de machine a ecrue ce- 
lui du cabotin, de la dame prix de beaute ou reinc de 
son guartier U correspond a des activites antisociales 
ou seulement inutiles. I] est le produit de I'adoration 
immoralc, engee en principe, du parvenu sans scru- 
pules, il est le moteur le plus puissant de VarrivUme et 
o microbe le plus actif de la plus dangereuse des ma- 
ladies sociales : le besoin de pamitre (voir ce mot) 

(.et oigneil est no des distinctions de classes qui oni 
efabli des castes aristocratiques au-dessus des foules 
populates. II convient de remarquer que l'aristocraiie 
n est pas mauvaise dans son principe qu'Aristote a 
cteimi « le gouvcrnement des meilleurs oil les chefs 
obeisscnt lidelement aux lois etablies et ou lout est 
fan en vue du bien public. ,. Une telle aristocratie ne 
«e differencierait pas d'une veritable democratic oil les 
>( meilleurs » seraient choisis. Mais il faut compter 
avec l'apphcation qui n'a jamais fait des deux svsteioes 
que des moyens d'exploitation humaine plus ou mollis 
varies et odieux, l'aiistocratie n'ayant 61 e de tout temps 
que le regne de l'oligarchie, et la democratic n'etant 
de lout temps aussi que le regne de la demagogie, le 
tout confondu dans la ploutocratie d«§hnitivement eta- 
blie par le regime de la propriety 

L'orgueil aristocratkiue est une belle chose quand il 
8 inspire de la formule « noblesse oblige », pour donner 
1'exemple de la hauteur des sentiments, de la pensee, 
de Taction, el quand il comprend qu'avant d'avoir des 
droits, il a des devoirs. Mais cet orgueil n'est plus que 
de la ineprisable vanite lorsque 1'aristocrate, attache 
seulement a ses litres, en abuse pour donner l'exemple 
de litisanite. L'orgueil nobiliaire qui n'a eu sa source 
que dans la violence et 1'imposture, l'orgueil bourgeois 
qui juslifiG tout par la possession de l'argent, sont aussi 
detestable* I'un que I'autre. lis sont l'orgueil domina- 
teur, dont les assises sont la force et le mepris du droit. 
Individuel chez le mailre, le chef de famille, de clan on 
d'ktat, le pal ion, le tyran, le dictateur, cet orgueil est 
collectif dans la tribu, la corporation, la nation et 
s'etend jusqu'a la race. L'orgueil national est a la 
base de toules les querelles des peuples. L'orgueil de 
race est le mobile de toutes les expeditions colonia- 
les. lis sont le pretexte ideologique de toutes les entre- 
prises de massacre et de rapine. Gobineau a tres bien 
explique comment la megalomanie orgueilleuse de 
Louis XIV est passee dans la nation francaise. Aucun 
peuple n'est exempt d'un orgueil semblable, inspirateur 
de l'imperialismc de chacun d'eux et, s'il en est qui 
ne dominant pas, c'est^qu'ils ne le peuvent pas. E. Re- 
clus a fort justeinent dit : « Aucun peuple d'Europe 
n'a qualite pour parler au nom de la justice ». On peut 
en dire autant de tous les peuples du monde. Aucun, 
non plus, n'a qualite pour parler au nom d'une intel- 
ligence superieure. La sottise est de toutes les cou- 
leurs de peau et se manifests sous toutes les latitudes. 
Les esthetes tatoues de la Cdte d'Azur n'ont pas de 
lecon a donner a ceux invertis de Berlin, et les tru- 
blions de MM. Oaudet et Taitinger ne sont pas moins 
grotesques que ceux de M. Hitler ; ils sont. tous de la 
meme famille de ces dangereux abrutis qu'A. Rette 
voulait faire mettre en cages. L'orgueil individual legi- 
tiniement appuye sur le sentiment de la noblesse per- 
sonnelle, est devenu ineprisable en se changeant en 
vanite aristoeratique oppressivement exercee contre le 
pleheien, l'esclave, le serf, le manant, le sujet, le peu- 
ple, meme quand il est fallacieusement appel<5 « souve- 
rain ». L'orgueil national, 16gitimement fondc sur la 
part de veritable civilisation apportee par un peuple 
a la civilisation g^nerale, a sombre dans la vanite" na- 
tionale conque>ante et dominatrice des autres peu- 
ples. 



L oigueil est, encore plus que la conscience parca 
qu i est plus naturellement impulsif et moins raison- 
ne, le stimulant et la recompense de l'effort individuel. 
L orgueil du travailleur, penseur ou ouvrier, qui se tra- 
duil dans la joie d'avoir congu puis mis toute son ha- 
oilete a reahser son ceuvre, si modeste soit-elle, est 
sain, legitime, neeessaire. II entretient la volonte d'in- 
depeiKiance de l'homme libre et fier. II le rend indiffe- 
rent a 1 approbation ou a 1'improbation d'autrui S'il 
est .. la vertu du mainour „, comme I'a appele Chateau- 
briand, il en est aussi le rcconfort et la consolation. II 
ne se pare pas des plumes du paon pour paraitre avec 
un eclat qui n'est pas le sien ; il brillo par lui-m6me et 
ne trompe personne. II donne ainsi un noble exemple 
et il est une protestation contre le parasitisme vani- 
teux des frelcms de la ruche sociale. Les Ames escla 
ves ne connaissent pas l'orgueil ; elles ne possedent 
que la vamtc qui inspire le stupide desir de paraitre. 
L orgueil estd'autant plus utile a l'homme qu'il l'em- 
peche, par respect pour lui-meme, de se livrer k des 
actes bliinables qui lui procureraient l'huniiliation de 

. son propre mecontentement et du reproche des autres. 

• II est la juste fiert^ de soi chez l'homme superieur. 'e 
•sentiment qui faisait dire a Ciceron : « Je prefere le 
lemoigmige de ma conscience a tous les discours qu'on 
peut temr de moi ,,. II est la inagiiifique protestation du 
genie mcompris par « la betise au front de taureau ... 
que ViU.ers de l'lsle Adam expriniait ainsi : « Celui qui 
».n naissant, ne porte pas dans sa poitrine sa propre 
trloire, ne connaitra jamais la signification r<§elle de 
ce mot ... II est entin la hautaine et sereinc attitude -i' \ 
de Vigny disant dans la Mort du loup : 

« Gemir, pleurer, prier, est egaleme.nt Idche. 

Fais 6ncryique7nenl la lourde et tongue tdche 

Dans la vie ou le sort a vDidu fappeler 

Puis, apres, comme moi, souffre el mrurs sans parler. » 

Ceux qui orit des Ames basseinent vaniteuses, qui se 
sentent a l'aise dans une servility leur permettant do 
« vivre bien pour niourir gras » et dont le supreme vceu 
est d'avoir un bel enterremenl, ne peuvent compren- 
dre cet ..lgueil farouche et olympien, pas plus que celui 
du loup affame du fabuliste qui « n'avait plus que les 
os et la peau », mais qui ne s'enfuyait pas moins a la 
vue du cou du chien pelc" par le collier. 

Gerard de Nerval, voyageant en Orient et entendant 
un janissairc parlant avec mepris d'un banian (hoin- 
me de rien), disait : « J'ai toujours remarque avec pei- 
ne le mepris constant de l'homme qui rcmplit des fonc- 
tions seiviles a 1'egard du pauvre qui cherche foriune 
ou qui vit. dans I'independance -.. II en est ainsi sur 
toute la planete C'est la rangon de l'orgueil qui defend 
la dignite et la liberie humaines dj,exciter la haine des 
« serviteurs de 1'ordre ». Au lieu de condamner cet or- 
gueil, comme l'enseignent les moralistes de l'esclava- 
ge, sachons le porter et l'exalter en nous et autour de 
nous. Le jour ou un orgueil veritablement huinain allu- 
inera dans toutes les poitriues le feu des necessaires 
revoltes, on ne verra plus de soldats pour exercer les 
brigandages nalionaux, de policiers pour prote"ger les 
Lmples du veau d'or, de larbins pour vider les pots de 
c'lambre aristocratiques et democrat iques. Les « mai- 
tres » ne trouveront plus de « valets ». La justice so- 
ciale et la fraternite humaine, soutenues par un or- 
gueil individuel et collectif aussi jaloux de ses devoirs 
que de ses droits, auront des garanties autrernent soli- 
des et legitimes que dans les grimoires d'une arbitrai- 
re <i legality », et les pratiques pharisiennes d'une odieu- 
se « charite », produits seniles d'une vanite qui est la 
caricature de l'orgueil. — Edouard Rothen. 

ORIENTATION n. f. L'orientation est l'art de deter- 
miner les points cardinaux du lieu oil Ton se trouve, 
de disposer une chose suivant la position qu'elle doit 
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avoir par rapport aux points cardinaux. Pour s'orien- 
ter et r.9 linger a la surface de la Terre, on a deter- 
. iine Slip ['horizon qualre points noinmes cardinaux, 
t u! sont : ,'Est, Levant ou Orient, cdte dc ['horizon oil 
Is soleil parait se lever : 1'Ouest, Coucbant i>u Occident, 
cote ou il parait se coucher ; le Sud ou Midi, point OU 
nous le voyons a midi ; ie Nord ou Septentrion a 
I oppose du Sud. 

II y a trois manierej principales de s'orienter : 1° Le 
jour, on s'oricnte au nioyen du soleil qui occupe tou- 
jours aux m§mes heures, a .peu pies la meme r6gion 
du ciel, le matin l'cst : a midi, le sud ; le soir, l'ouest ; 
„* La mm on s'or-eme au moyen des astres et surtout 
de 1 elude polaire (alpha de la Petile Ourse) qui se 
trouve loujours dans la direction dr. nord et qui esl 
visible toute I'annee dans a peu pres la meme r6gion 
tin ciel ; 3° En tout ,'emps, au moyen de la boussole, 
instrument compose d'une aiguille aimantee mobile 
sue nn pivot : cette aiguille lourne constamment une 
de ses pointes a peu pres vers le nord. II suffll done de 
cormailre un seal des points cardinaux pour que I'orien- 
latmn soit immediate ment fixee. Quand on connait le 
me* dien du lieu ou Ton se trouve, on est orients, puis- 
quo le plan de la meridienne passe par le nord et le 
sud. De meme, h midi vrai, heure du jour ou I'ombre 
est la phis courte, l'observateur qui regaide I'asfre du 
jour, regaide en mfnit temps la direction du sud. 

S'appelle encore orientation, 1'operation qui a pour 
bul d'inserire sur un plan ou sur une caite, la direc- 
tion des points cardinaux, ou de placer I'axe d'un ins- 
trument dans le plan du meridiem En lopographie 'es 
proceeds elementaires sont insuffisants pour etablii 
['orientation exacte dun point. II faut, pour v parve- 
nu, necessairement determiner I 'angle que fait un des 
cotes du polygene topographique avec la meridienne 
du lieu. Lorsqu'on ne veut que connaitie 1'angle d'orien- 
tation, on se sert de la boussole que Ton place a Tune 
des exfreinifes d"un des cfites du polygene qui repre- 
senle le plan, de inauiore que ce cdte soit paralelle a 
la hgne de foi de la boussole. L'ecart de ['aiguille 
aimauiee iudique l'angle que la projection horizontale 
do la droit e fait avec ie meridien maguetique et comme 
celut-cl fait un angle connn, pour cheque lieu, avec ie 
meridien astronomiquo, il est alors facile de trouver 
Tangle fail par le cdt<5 envisage avec la meridienne dn 
lieu. Sur ies plans, la direction de la meridienne est 
tndiquoe par une flfeehe ou par une droile paralelle a 
J un des cotes du cadre. 

Log Sdiffees religieux out lougtemps die orients do 
fav-ii que les rayons du soleil levant, penetrant par 'a 
puite ou la fenetre ouverte, viennent frapper la statue 
i:\ rtren ou le sanctuaire 'ou il etait renferme. C'est 
pouruno! I'enti-ee des temples et des eglises regarde 
tonvcin* vers TOnenl. Depuis le v» siecle jusqu'a la 
Uenfl : 8KUiee, 1'oi'ientution ties dglises a <5te generale- 
tuetil observee en Europe. Parmi les multiples raisous 
inyoquees par les awards pour justffier pareille dispo- 
sition, (igurent les suh antes (aussi pueriles les unes que 
les autoes) : Jesus-Christ, en croix, ava.t le visage tourne 
vers l'nccideni ; u>r (tie les Chretiens se meltent en 
priue, ils s'agonouilbilt la tete tournee vers l'orient, 
pour ainsi mieux voir !a face de leur dieu. Autoes mo- 
tifs : le Sauveur est appele, souventes fois, dans les 
iivi-es saints : l'Orient, ei e'est de cette region du ciel 
qu'ils cspirent voir apparaitre Jesus-Christ le jour du 
jugement dernier. De plus, cette pratique <5tablit entre 
les Chretiens et les non-chrefiens (juifs, henStiques) une 
difference capifale : ces derniers se tournant vers l'Of 
ciclent pour prier leur divinite, tandis que d'autres regar- 
dnieu! vers le nord. One regie d'oricntalion a etc 
generaleiiient suivic pendant la periode entiere du 
noyenage par I'egBse catholique et l'eglise grecque. 
Kile a neanmofns souffert. quelques exceptions. Ajoutons 
que jusqu'au XV* siecle, l'orientation des tombes a etc 
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Lute de la meme maniere. 

Orientation (fig.) : Direction, impulsion : orienter 
vers une carriere, guider, etudier les circonstances. 
(Von- Qrtatlttlixm ^rofeuimmette). — Ch. Alexandre. 

ORIENTATION (profess ionnelle)- « L'orientation pro- 
fessionnelie, est-il dit dans une circulaire de mai 1921 
du Sous-Secretariat d'Etat de I'Enseignement techni- 
que, a pour but de dinger l'cnfant, an sortir de l'ecole 
prnnaire, vers une profession qui reponde le mieux a 
ses goilts particuliers, a ses intirets dominants, k ses 
connaissanees — scolaires et extra-scolaires, — h ses 
aptitudes diverses, taut physiques que morales, tant 
iniellectuelles que sociales, tout compte tenu de la situa- 
tion de la famille et de l'etat du marche du travail. » 

Cette definition nous montre clairement que l'orien- 
tation professionnelie n'est point revolutionnaire. Si 
HOUS resumons, nous pouvons dire qu'elle a pour but le 
choix d'une carriere pour un individu. Au contraire, s'il 
s'agit de choisir l'individu qui convient a une carriere 
donnee, on doit faire de la selection professionnelie. En 
pratique, l'orientation et la selection professionnelles 
se coiifondent souvent. 

Autrefois, le probleme de l'orientation professionnelie 
ne se posait pas, l'enfant voyail les artisans de son 
village au travail, il les aidait a l'occasion, il allait en 
liberie (liberte relative, car il y avait aussi les gouts 
et. les poRsib'litcs de ses parents avec lesquels il devait 
compter) oil il frouvait son plaisir et pouvait r<mssir. 
Maintenant, les enfants ne peuvent pas visiter les usi- 
nes, et les grands etablissements commerciaux ; ils ne 
savent on aller et ceux qui dirigent ces usines, ces eta- 
blissemenis ne sont pas moins embarrasses pour choi- 
■;ir les personnes les plus aptes aux tidies varices 
qui exigent souvent des aptitudes speciales, dont ils ont 
besoin. 

Pour les fils de riches bourgeois qui continuent leurs 
etudes, meme s'ils sont des cancres, le probleme de 
1 orientation professionnelie a beaucoup moins d'impor- 
taitce. 

L'expression « orientation profesuonnelle » aurait. 
nous dit Claparede, 6te employee pour la premiere fois 
par Bovet, on 1916. Dejii, auparavant, on s'etait occud6 
'se Vo, chose, surtout en Amerique, oil des efforts elaient 
fails en faveur du taylorisme et de la rationalisation. 

La guerre a accru le mouveinent en faveur de 1'orian- 
laiion et de la selection professionnelles. Lorsque l'Am6- 
.ique prh part au cotiflit, elle n'avait pour ainsi dire 
pas d'armee, et surtout elle manquait d'officiers. Pour 
sclectionnor des individus capables de remplir ce r61e, 
on imagina des epreuves, adoptfies de cellea que Binet 
avail employees en France avec des enfants, des tests. 
L'aviafion, en se developpant, posa aussi le probleme 
du choix des aviateurs. « A un moment donne, les pe>-- 
t&S de l'aviation etaient dues pour 2 % aux'observa- 
leuir-, pour 18 %, aux appareils, pour 80 % & ties faute-J 
des pilotes. On appliqua alors de severes et scientifi- 
q;;es methodes de laboratoire avant d'admettre leo 
' candidal;; a l'aviation ; ces methodes sont admises an-, 
journ hui par des conventions internationales, tant pour 
l'aviation civile que pour les sen-ices inilitalres. Le 
chit'fre des accidents est abaisse dans de notables pro- 
portions. » 

ICnlin. rapres-guerre legua a toutes les nations une 
-Trmee de mutiles qu'il importait d'autant plus d'utili-' 
tar, euivant leurs possibilites, que la main-d'eeuvre 
■:•. ait etc rardfiee par les pertes subies,' alors que les 
bscolns de la reconstruction, le sotici de recohstituer 
les stocks epmses exigcaient une production accrue. " 
« On sent, ecrivait Julien Fontegne, que le monde s'est, 
pour ainsi dire, desaxe ; ies valeurs de quehque nature 
'ju'elles soient, son! appreciges diversement : on court 
a 1'argent auquel tous ou presque tous se sont accou- 
Luines durant pres de cinq ans ; on recherche la vie 
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facile qui, pendant ce meme laps de temps, a echapp6 
a la majorite ; on fuit l'occupation tenace, perseve- 
rante et... la jeunessc suit. » 

On a pu con stater : 

1° Que certains metiers, certaines professions n'at- 
tirent plus la jeunesse ; 

2° Qu'il en est d'autres, au contraire qui l'attirent en 
exces ; 

3° Que les parents et les enfants pr6ferent, en gene- 
ral, les occupations qui, n'exigent pas d'apprentissage 
ou un bref apprentissage et assurent un gain immediat. 

Les industriels, les commercants, les dirigeants des 
grandes administrations se sont alarmes, lorsqu'ils ont 
manque de la main-d'ceuvre qualitiee qui leur etalt 
necessaire. lis se sont alarmes aussi lorsque cette main- 
(Tceuvre s'est offerte en trop grande abondance, car si 
Qgtte abondance leur a perrais d'obtenir des prix moins 
eleves, elle leur a fait craindre que la constitution d'une 
armee de chdmeurs, de « mal contents » ne voue ie 
pays « au desordre ei a 1'anarchie ». 

Pour une autre raison encore, les industriels devaient 
favoriser le mouvement en faveur de l'orientation pro- 
fessionnelle. « Signalons, ecrit Fontegne, l'imperieude 
necessite qu'il y a a reduire le plus possible les acci- 
dents du travail. L' « Association des industriels de 
France contre les accidents du travail » estime que, 
chez nous, trois mille personnes par jour sont victinies 
d'accidents et que la seule categorie des accidents du 
travail coute a l'industrie plus d'un milliard annuel- 
lement. » « A Paris, a la Societe des Transports en Com- 
mun, ou M. Lahy a introduit les methodes de selec- 
tion psychotechnique, une enquete a montr^ que les 
wattmen admis sans examen psychotechnique preala- 
ble avaient cause, au cours d'une annee, un nombre 
d'accidents de 16 % superieur a ceux qui ont ete cau- 
ses par les agents selectionnes. » 

Enfin, le mouvement en faveur de l'orientation pro- 
fessionnelle a eu l'appui des chercheurs et des savants. 
Certes, il y a eu des pseudo-savants, peu serieux. 
Wintsch nous cite un « conseiller de professions qui 
juge des capacites psycho-techniques d'un futur 
apprenti en lui faisant dessiner un chat. » Cependant, 
la plupart, plus s6rieux, reconnaissent qu'on en est 
aux travaux de debut et sont beaucoup plus modestes 
en leurs pretentions. Ajoutons qu'ils sont, en general, 
plus desinteresses, qu'ils ne craignent pas, a l'occasion, 
de se mettre en travers des pretentions de certains ein- 
ployeurs qui ne voient que leur interet immediat et se 
Boucient peu de ceux des futurs apprentis comme aussi 
de ceux de la soeiele. 

Comme resultat de ces diverses influences, des oflices 
d'orientation professionnelle ont ete crees. En 1928, Tac- 
tion de ces offices s'est exercce sur 18.425 enfants ; il 
s'agit de la France seulement, bien entendu. II existe un 
Institut National d'Orientation Professionnelle qui pu- 
blie un bulletin mensuel dans lequel on peut trouver 
d'assez nombreuses informations concernant non seule- 
ment la France, mais aussi l'etranger. Et la classe 
ouvriere ? Malgre un rapport de la Commission de 
l'Enseignement de la C. G. T., il nous scmblc qu'elle 
s'est encore peu souciee de la question. 

Ainsi done, l'orientation et la selection profession- 
nelle ont ete utilisees surtout par le capitalisme et 
I'ont 6te tout naturellement a son profit. 

Elles ont egalement ete des instruments aux mains 
des divers national ismes, non seulement dans la periode 
de guerre, mais aussi en dehors de la guerre. On sait 
que divers gouvernements, et en particulier les Etats- 
Unis, ont pris des mesures pour limiter et regulariser 
I'immigration. 

A d'autres 6gards, ce mouvement peut ne pas etre 
sans danger poui' la classe ouvriere. II est clair que 
les classes dirigeantes seraient heureuses de la divi- 
ser en classes hostiles et il semble bien qu'elles y soient 



parvenues dans une certaine mesure aux Etats-TJnis. 

II est a craindre, aussi, que Ton ne se preoccupe trop 
des besoins du moment et que, par souci utilitaire, on 
ne forme des apprentis en vue d'un travail en serie et 
d'une production intensive, mais non point capables de 
s'adapter. « L'ouvrier, ecrit M. Maisonneuve, ne doit 
pas etre a la merci d'une industrie qu'une invention, 
une crise economique, une modification douaniere, un 
caprice de la mode peuvent faire disparaitre. Son edu- 
cation generale doit lui permettre de s'adapter avec 
un minimum de temps et d'efforts a une nouvelle pro- 
fession. 

Enfin, n'oublions pas que tout progres dans le ma- 
chinisme et l'organisation scientiflque du travail sera 
dangereux s'il n'est accompagne d'un progres dans 
l'organisation sociale, car il aura pour resultats l'avi- 
lissement du prix de la main-d'oauvre, le chdmage, la 
misere et les guerres qu'amenent la surproduction et 
la concurrence economique. 

Au moment oil nous ecrivons ces lignes, il y a des 
millions de chdmeurs dans le monde. Cependant des 
enfants qui devraient encore aller k l'ecole pour s'ins- 
truire doivent travailler, des femmes chargees de famille 
et des vieillards travaillent. La question du choix du 
metier se pose a l'enfant, alors qu'il est en pleine evo- 
lution de puberte. L'orientation professionnelle est alors 
illusoire parce que la personnalite physique et la per- 
sonnalite morale ne sont pas formees. L'epoque de la 
puberte, dit Wintsch, est une periode de desequilibre 
physique et mental, et e'est le moment oil Ton met les 
enfants devant les chemins de la vie. Ce n'est qu'un des 
aspects du desordre social. 

Resumant Wintsch, M. Pierrot ecrit : « Pourquoi 
l'homme a-t-il fait des conquetes si importantes dans le 
domaine technique ? Au point de vue logique (lequel ne 
correspond pas toujours, je l'avoue, avec la reality), 
e'est afin d'avoir plus de securite et moins de peine ; 
moins de peine et plus de loisir pour l'adulte qui de- 
vrait avor le temps de varier son activite et meme tout 
simplement de rever, moins de peine pour les vieux, 
pour les femmes chargees de famille, et point de tra- 
vaux forces pour les adolescents. Un des premiers bene- 
fices du machinisme, et 1? plus important au point de 
vue social, devrait etre de donner a tous les enfants des 
hommes la possibility d'une instruction complete (ins- 
truction professionnelle non etroitement specialised et 
culture generale), jusqu'a l'age de 18 ans au moins, 
sans qu'ils soient forces de gagner pr6maturement 
leur vie. L'avenii- verra une orientation educative, selon 
les aptitudes, plutot que l'orientation prcfessionnelle, 
telle qu'on la congoit aujourd'hui. 

Trop de techniciens, m'objectera-t-on. Mais le machi- 
nisme aura toujours besoin davantage de techniciens, 
et, d'autre part, la machine doit remplacer les manoeu- 
vres — pas completement, e'est entendu. Or, il y aura 
toujours aussi (en moins grand nombre, sans doute, 
avec les progres de l'hygiene), des debiles intellectuels 
qu'il faudra orienter dans les ecoles spcclales vers des 
besognes simples et sans responsabilite ; il y aura aussi 
des gens pour qui la technique est rebutante, et qui pre- 
fereront une activity sociale plus fantaisiste, ou meme 
une activite monotone et subalterne, pourvu qu'elle soit 
de courte duree. 

Sans doute, outre les manoeuvres, la vie economique 
a besoin de travail manuel qualifie. Mais ce travail 
manuel qualifie necessite la connaissance d'une techni- 
que artistique et scientiflque. D'ailleucs, il ne s'agit 
pas de refouler le gout df beauccup d' enfants pour les 
occupations manuelles et les occupations artistiques. 
Au contraire, une societe ou le travail serait au pre- 
mier rang comme valeur morale, devrait accorder au 
travail manuel qualifie (horlogerie, bijouterie, 6bt-nis- 
terie, mecanique, ferblanterie, etc.) toute l'importance 
qu'il m6rite. II n'est pas mal, non plus, que le techni- 
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cien proprement dit mette la main a la pate. L' aptitude 
aux travaux manuels ne signifie pas du tout une inf6- 
riorile intellectuelle, car une grande habilete manuelle 
s'accompagne d'une intelligence tres developpee... 

» II est d'ailleurs souhaitable que chacun connaisse le 
pourquoi de sa besogne, qu'il soit, non pas le serf de la 
machine, mais son surveillant, qu'il puisse compren- 
dre l'activite gen6rale des rouages d'une usine, qu'il 
ait la possibilite et, par suite, l'ambition de prendre 
droit de regard sur l'usine elle-meme et son fonction- 
nement. La classe ouvriere, avec sa petite instruction 
actuelle, ne saurait s'affranchir seule ; elle peut con- 
querir de meilleures conditions de travail, mais elle est 
incapable de mettre la main sur les moyens de produc- 
tion et d'en diriger le fonctionnement (exemple, la Rus- 
sie) ; elle est obligee de subir la domination des capi- 
talistes. La classe des techniciens, de plus en plus nom- 
breuse et de moins en moins privil6gi6e, n'acceptera 
pas eternellement sa subordination a la classe parasi- 
taire des financiers. Dans la societe de l'avenir, l'au- 
torite de fait, c'est-a-dire l'autorite de domination, l'au- 
torite de l'argent, ne gouvernera plus les hommes. » 
Aujourd'hui, la classe capitaliste s'efforce de faire 
miroiter, aux yeux de la classe ouvriere, tous les avan- 
tages que celle-ci retirera de l'orientation profession- 
nelle et neglige de parler des motifs interesses qui la 
poussent a favoriser ce mouvement. 

» En choisissant un metier qui correspond a vos apti- 
tudes, vous aurez, dit-elle au futur apprenti, moins 
de chances de chdmage que . si vous restiez simple 
manoeuvre, et des statistiques exactes prouvent que 
cette assertion n'est pas mensongere. Vous eviterez 
aussi d'entreprendre un metier pour lequel vous n'avez 
pas les qualiles requises, qui serait malsain et dange- 
reux pour vous. « La vertu, leur dit-on, consiste a n'Stre 
ni au-dessus, ni au-dessous de ce qu'on peut etre j re 
qu'on doit etre. On se le doit a soi-meme pour son 
bonheur, car si les gens sont inquiets, malades quand 
on leur demande un effort trop grand, on est egalement 
malheureux quand on n'est pas a meme de donner tout 
ce qu'on peut donner. On est seulement heureux quand 
on est a sa place. » 

Mais les classes dirigeantes n'admettent de mettre 
« the right man » a « the right place » que dans la me- 
sure ou ca ne trouble pas l'organisation capitaliste. II 
ne lui vient pas a 1'idee d'utiliser l'orientation profes- 
sionnelle pour selectionner des agents de change, des 
banquiers, des membres de conseils d'administration 
pour ses entreprises. Jusqu'a quand pourra-t-elle limi- 
ter l'application integrate d'une meilleure organisation 
sociale qui n'obligera pas l'individu a exercer un metier 
pour lequel il n'a point de gout, mais qui ne lui per- 
mettra pas non plus d'occuper une fonction de direc- 
tion, de contrdle, et que d'autres individus sont mieux 
capables de remplir ? 

Ce temps n'est pas encore proche, l'orientation pro- 
fessionnelle est encore trop peu developpee ; mais il 
viendra d'autant plus tdt que les ouvriers appuieront 
davantage les efforts des orienteurs. Ce fut un tort 
des revolutionnaires russcs de vouloir faire leur revo- 
lution en traitant les techniciens en parias. Sans doute 
parmi les techniciens, ingenieurs, etc., y a-t-il des 
leche-bottes, des conservateurs et des reactionnaires, 
mais il y a aussi des hommes de progres. Dans Je 
Bureau de l'lnstitut National d'Orientation Profession- 
nelle, nous avons pu lire : « L'organisation sociale est 
bonne si les diverses fonctions sociales sont remplies 
par les hommes qui conviennent le mieux pour ces fonc- 
tions. » La classe ouvriere doit apporter son appui 
eclair^ a un mouvement qui peut contribuer un jour 
k sa liberation. 

Examinons rapidement le probleme et les methodes 
de l'orientation professionnelle. 



D'abord, il faut ^carter l'enfant des professions pour 
lesquelles il n'a pas les aptitudes voulues. 

Ensuite, il faut faciliter son choix d'une profession 
qui lui agree et ou il pense et peut reussir. 

La premiere partie du probleme est evidemment la 
plus aisee a resoudre, cependant, tout comme la secon- 
de, elle necessite : d'une part, la connaissance de l'en- 
fant, d'autre part, la connaissance des divers metiers 
ou professions. Enfin, la connaissance des besoins 
sociaux ne saurait etre negligee, non seulement dans 

l'interct de la societe, dont toutes les fonctions et 

par la nous entendons, non seulement les fonctions 
d'administration, qui exigent des fonctionnaires, mais 
aussi les foctions de production qui exigent des ouvriers 
agricples, d'industrie, etc.. celles de circulation (ouvriers 
des transports, etc.), etc. — doivent etre remplies, mais 
encore dans celui des individus. 

r.onnaitre l'enfant ! C'est d'abord le rdle de la famille, 
mais il faut dire que peu de parents sont aptes a bien 
juger leurs enfants. C'est ensuite le rdle des institu- 
teurs, mais les instituteurs eux-memes n'ont ni les con- 
naissances, ni les aptitudes necessaires pour bien orien- 
ter un enfant. lis peuvent fournir des indications pre- 
cieuses, ce n'est pas suffisant. 

II faut : 1° des indications d'ordre physique (fiche du 
medecin) ; 

2° Des indications d'ordre scolaire (fiche de l'institu- 
teur ou des professeurs) ; 

3° Des indications d'ordre psychologique (fiche des 
specialistes d'un laboratoire de psychologie) ; 

4° Des indications d'un etablissement ou l'enfant sera 
oriente progressivement, en tenant compte des don- 
nees des fiches pr£c6dentes. 

Connaitre les exigences des professions ! Chose plus 
malaisee qu'on ne suppose, les individus sont peu qua- 
lifies pour decouvrir leurs propres qualites. II faudra 
pourtant etablir des monographies professionnelles. 11 
en existe deja, mais leurs donnees sont souvent incom- 
pletes. Les syndicats ouvriers pourraient aider a la pre- 
paration de ces monographies, ce serait bien, mais non 
suffisant dans beaucoup de cas. Ici encore, il faudra 
faire appel a des techniciens (medecins, psychologues, 
etc., etc.). 

Connaitre la situation sociale du moment, savoir 
quels sont les metiers encombres, ceux pour lesquels il 
y a manque de main-d'ceuvre. Pr6voir aussi, dans la 
mesure du possible, les transformations qui ne cessent 
de se produire et les possibilites de readaptation a d'au- 
tres metiers lorsque les besoins de l'un d'eux diminuent 
(inventions nouvelles, tarifs douaniers, etc., etc.). 

Nous n'entrons pas dans les details. Ces details sont 
affaire des sp6cialistes qui ont, d'ailleurs, a perfection- 
ner un outil de progres social encore bien imparfait 
aujourdhui. Ce que nous voulions, c'6tait, avant tout, 
expliquer a nos lecteurs en quoi consistait l'orientation 
professionnelle et comment cette orientation, raise 
d'abord au service des capitalismes et des nationalis- 
mes, pouvait devenir un instrument de liberation et de 
progres. A la condition qu'ils le sachent et le veuillent. 
— E. Delaunay. 

ORIGINAL adj. Le Larousse explique le mot « origi- 
nal » par singulier bizarre, excentrique, et indique 
comme antonyme : banal, vulgaire, copie, reproduit. 
Je ne saurais recapituler le nombre de fois ou dans des 
journaux, des revues, des livres — sans parler des con- 
versations privees _ j'ai vu ou entendu se plaindre du 
manque de nouveaute, de la banalite, de la vulgarite 
de la production litteraire, artisanale et artistique, de 
la ressemblance des temperaments, de la similitude 
des gestes. En effet, il n'y a pas d'entrave plus grande 
au developpement individuel ou collectif que la repeti- 
tion des pensees, des allures, des attitudes. Changer de 
villc, de canton, de province, de pays pour retrouver 
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des nmisons ediflees sur le meme modele, des humains 
vetus do la memo facon, des mentalites deeoupoes sur 
le rnSme patron, il n'est rien de plus decourageant ni 
de plus deprimant pour celui qui est convaincu qu'une 
bonne parlie du inalheur des humains provient de leur 
sounussion a ce que j'appellerai la fatalite du confor- 
misme. 

Quieonque a un pau observe sait que la foule ne sup- 
pose pas, n'admet pas l'hoi.inie qui se sitae a part, en 
dehors d'eilc, qui s'eloigne pour reflechir, pour m&di. 
ter, pour se replier sur lui-meuie. Celui qui ne bavurde 
pas, qui ne se mele pas, comme lea autres, aux mille 
petite papotages ou intrigues qui reniplissent les loi- 
sirs des civilises, celui-la a beau ne pas porter preju- 
dice a autrui ; il est non seulement mal vu, considere 
eoniine faux et sournois, mais il sent se tis'ser autour 
(le lui tout un filet d'aniinosites et de gestes hosiiles. 
On lui en veut, on ne lui pardonne pas, soit d'etre 
« un solitaire », soit de se « siugulariser ». Petit ou 
grand, le peuple le considere conmie son enneiiii. Et 
cette inimitie vient de ce que son entourage sent tres 
bien qu'il lui echappe, qu'il se soustrait a son influen- 
ce, a son pouvoir. La foule, petite ou grande, sent com-, 
me un blame, comme un reproche dans toute existence 
qui evolue en pleine autonomic, eloignee du brouhalia, 
des niesquineries qui l'agitent. 

La foule accueille volontiers un chef, un dompteur, 
un dictateur, demagogue, homme a poigne. S'il reussit 
a s'implanter, a se hisser sur le pavois, elle applaudit : 
mais elle ne ressent qu'aversion ou ne professe que 
raillerie a l'egard de l'orighial qui ne veut cepen- 
dant, lui, exercer aucune domination sur elle. 

Cette crainte de l'originalite se manifesto jusque Jans 
le soin. et le souci que prennent les biographes pour 
laisser dans l'ombre, ou tout au moins, quand c'est 
impossible, pour excuser les « extremites » auxquelles 
se sont livres ceux dont ils racontent la vie. Ce sont 
cepcndant ces hearts, ces anomalies qui leur ont per- 
mis de faire figure au milieu de tant d'etres indistincls, 
d'ebranler, par leur exemple, quelque tradition asser- 
vissaiite, quelques prejuges retrogrades. 

Malgre les acquis ou les transformations de la tech- 
nique productrice, malgre que les journaux quolidiens 
apporlent chaque matin a leurs lecteurs des nouvelles 
des cinq parties du monde, le novateur litteraire ou 
artistique, rannonciateur de mceurs nouvelles, le pra- 
tiqnant d'une existence qui s'insoucie de la morale cta- 
blie ou meme simplement du .qu'en dira-t-on, est consi- 
dere a.vec meiiance, et rares sont les portes qui s'ou- 
vrent devant lui. Pis encore, quieonque veut introduire 
dans un milieu constitue une formule nouvelle, d6- 
rangeant les habitudes ou les coutumes routinieres, 
ebrardant les doctrines aeceptees, se voit imposer 
silence et toutes les barrieres imaginables sont oppo- 
sees a la realisation de ses idees. 

II n'en est pas autrement dans les milieux qui se pro- 
clamenl d.'avant-garde et. oil il est de bon ton de fl6trir 
la banality, la routine, etc... Leurs composants font 
grise mine a quieonque des leurs s'ecarte de la menta- 
lite taoyenne ou courante. Ces milieux reclament a cor 
et a cri de l'originalite, mais ils mettent l'original a. 
l'index. lis affirinent volontiers que sans originality, 
1' effort le niieux soutenu n'aboutit qu'a perpeAuer la 
routine. Mais, en pratique, leur maniere de vivre ne 
difftre que peu de celle des composants des amies 
milieux. Ils ne songent meme pas a discuter les opinions 
de leurs ancSties intellectuels qui out pu cue odgi- 
naux en leur temps, mais dont les conceptions se res- 
sen.tent de l'epoque ou ils vecurent. 

On peut considerer comme a son declin, comme inca- 
pable de se renouveler, malgre toutes le? apparency, 
lout' niouvement qui s' oppose a la formation ou l'inlro- 



duet.on de facons de comprendre, de sentir, de rcaliser 
autres ou differontes de celies des pcedecegseurs, des 
Jicx, du groupe roisin. L'hostilite a la creation de vues 
nouvelles, ou a l'enonciation de nouvalles li.eses e-,1 un 
symptdme <le coducilc. Refuser de leur laisser voir le 
tour ci! les qualiliant de « deviation », par exemple, est 
so,! un sigrie de couardise, soit une marque de nun,:-,, 
intellee'.uelle. ' 

Dans le milieu anarchiste, il y a place pour toutes les 
odginalites, pour tons les cniginairx, pour tous ceux 
qui ne veulent pas vivre connne tout le monde : par ce 
simple fait qu'il est. negateur de l'Etat, de l'autorite 
gouvemeuientalo. Le propre de I'arebisme, en effet, est 
de reduire, de presser, de suppriiner les non-coiiformis- 
tes, tout mdividu qui ne se confonne pas a l'organisa. 
tion efatistc risquant de troubler I'ordre etabli En 
anarehie, il n'y a pas d'ordre preetalili, il n'est que 
des isoles on des groupenionts (auxquels n'appartion- 
nent que ceux a qui convient 1'association) ceuvrant en 
toute autonomie. L'originalite et les originaux ne peu- 
vent done en! raver 1'evoiution des uus et le developpe- 
ment des autres. Au contraire, ils leur apporlent mi 
regain de dynamism* et un surcroii de vitalite — 
E. Armand. 



OHNIgRE n. f. (du latin orbita, roue de voiture). Au 
sens propre, une omiere est une trace profonde laissSe 
sur un ehemin par les roues des voitures. Au sens 
figure, c'est une vicille habitude, une routine inv^teree. 
Tradition et rouine, voila justeinent les grandes enne- 
niies de la liberie. L'hoinme civilise ne croit pas en 
plem champ, au grand air ; comme l'arbre d'un espa- 
lier, on remoiid.', on le taille, sans souci de ses dispo- 
sitions, exclusivYment selon le bon plaisir du maitre. 
!1 n'est qu'une unite, l'element d'un ensemble ; cs 
quVtait l'arbre d'avant il devra l'etre : les individus 
passent, le plan demeure. Ainsi, dans les cites humai- 
nes, les loir, d^critees par les morts continuent de regir 
les vivants. « Des croyances, des institutions, des 
inceurs s'^ternisent, sans utilite ni raison, parce ipi'elles 
viennent des ancelres. Bonnes, puisque vieilles, dil-on. 
Car tel est le p invoir de la repetition qu'elle Justine 
I'abstu-de et sanclitie 1'infame. Pendant des millcnaires 
les pieds des chinoises en surent quelque chose, et les 
ougles des mandarins, et l'epidenne des papous, et le 
nexe des castrats romams. Faire ce qu'on fit avant, uni- 
qiKinent parce qu'il y a des siecles on le faisait deja, 
tel est le secret taut prdne de la tradition « (A la Recher- 
che du Jionheur.) A l'esclavage antique, a ('omnipo- 
tence des peres, a la tutelle indeiinie des femmes, aux 
horribles supplices de nos vieux tribunaux, elle servit 
d'arguinent pour durer ; les plus cyniqucs alius, les 
pires cruautes ue rinvoquerent jamais en vain. A bun 
droit, l'injusrice modeme s'en fait done un rempart. 
Zibrures et cicatrices ne sont plus de mode, nos corps 
peuvent granuic sans contraintes, mais nos esprits sont 
eii'iuailiotes, des l'eufaiice, dans des etaux liceles "par 
'le." c'ie's i)ie\(j.vanis. Aux futurs maitres Ton conserve 
la vue, mais a la multitude des agneaux Ton ferine les 
p:ii:pie:ej : (iemain, brebis, brebis aveugles, que Ton 
I:?i:di3 sans p:4ne. « Donncz-moi I 'enfant jiisqu'i 1'age 
do sept tins, a till un pretre celebre. ct il restera l'enfant 
de I'Egiise pour le reste de son exiulenee. n Parole ter. 
lib.e de verite, taut sont habiles certains operateurs. 
Et. la society continue rceuvre de l'ecole ; par I'opinion, 
par la presse, par la loi, elle impose des manieres de 
sentir, de penser, que'les gens' c':ics porteni a la fagon 
r!e"c'uuissures ix la mode! .Kompre avec le snobisme et 
les prejuges, sortir de rorniere, tel doit etre le premier 
tfvici ilu chercheur libre. Sincerite, reflexion, ces anti- 
dolcs de I'hypocrisie sociaie doivent constitiier les (ile- 
nents de sa respiration. 
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ORPHELINAT n. m. (rad. orphelin). Dans une bro- 
chure parne en 1911 : « Les Sans-FamiUe du Proletariat 
organist! », j'ai pose la question de l'education des 
orphelins de la classe ouvriere. J'ai dit quel 6tait le 
devoir du proletariat envers les enfants desherites, 
envers les petits sans-foyer qui, chaque jour, se forment 
dans ses rangs. J'ai resume, dans cette brochure, les 
lignes essentielles de la question ; j'ai louche les points 
principaux ; j'ai envisage les raisons d'ordre general ; 
j'ai donne, brievement, un apereu des maisons fami- 
liales que nous devo'ns offrir a nos orphelins. 

Jc veux insister ici sur le cdte pratique de la ques- 
tion. 

Que sera cette organisation des « Sans-Famille » ? 
Comment nous y preudrons-nous pour que nos Maisons 
Familiales ne ressemblent point aux grands orpheli- 
nats — aux orphelinats-casernes, comme je les ai appe- 
les — que la classe capitaliste nous offre dans ses 
oeuvres philanthropiques ; pour que nos orphelins aient 
le sentiment d'avoir retrouve un foyer, une demi-fa- 
mille, d'etre chez eux, enfin, a l'orphelinat ? 

Deux considerations sont a envisager ; l'une d'ordre 
educatif, l'autre d'ordre economique. 

Dans la Maison Familiale qui recevra nos sans- 
famille, un groupe de vingt-cinq a trente enfants me 

parait sufhsant. On m'a demande pourquoi ? La 

raison est pureinent d'ordre educatif. 

Nous ne devons pas oublier que si la creation d'un 
foyer artificiel pour nos orphelins est une ceuvre de 
solidarite, elle doit etre aussi une ceuvre d'education. 

L'experience m'a amene a cette conclusion de reunir 
nos enfants en petits groupes d'une trentaine a peu 
pres. Une trop grande agglomeration d'enfants para- 
lyse les efforts de l'educateur, et s' oppose a la mise en 
pratique d'une grand nombre d'idees educatives. 

L'ideal educatif est l'enfant eleve dans la famille, par 
ses parents, pres de ses freres et sceurs ; avec, comme 
point de contact social, l'ecole en commun, pendant 
cinq ou six heures pur jour, en compagnie d'enfants 
du dehors. Le milieu educatif par excellence, est la 
famjlle ; non l'ecole. Bon ou mauvais, le milieu est le 
maitre : l'enfant vaudra ce qu'il vaut. Si l'ecole lui 
ouvre le cerveau et oriente son intelligence vers les 
horizons de la science, le milieu familial, lui, le met 
en contact, .avec la vie elle-meme, avec les realites de 
l'existence en mEme temps qu'il forme son cceur et 
ses sentiments. C'est dans la famille que le sens moral 
de l'enfant se developpe. Quoiqu'on ait pu faire, l'6cole 
ne donne que l'enseignenient, et les tentatives qui ont 
ete faites pour qu'elle puisse egaJement donner l'educa- 
tion ont echoue. 

Pourquoi le milieu familial possede-t-il cette force 
educative que n'a point l'ecole ? Certes, le facteur affec- 
tif y entre pour une grande part ; mais il y a autre 
chose encore : c'est que, dans la famille, l'enfant est 
chez lui, et vit sa vie propre. L'ecole, c'est la maison 
commune a tous, c'est la vie collective oil forcement 
une discipline devient necessaire par le fait meme de 
la collectivite. II faut l'ordre, le silence, l'obeissance, 
pour que soit possible l'enseignement. 

Assurement, l'ecole doit s'inspirer des methodes les 
meilleures pour laisser a l'enfant le libre jeu de ses 
facultes inlellecluelles, pour developper ses qualites 
d'observation et de raisonnement ; et l'ecole actuelle 
est loin de realiser l'ecole de nos conceptions Edu- 
catives. Mais il est indeniable que la discipline — 
une discipline intelligente et bien comprise — y est 
indispensable aujourd'hui et y restera necessaire de- 
main, si Ton vent obtenir des resultats. Dans la famille, 
l'enfant se reluche de cette discipline. 

Or, si la vie collective est necessaire dans replica- 
tion, la vie personnelle, la vie intime, l'y est tout 
autant. Ties jeune, l'enfant en senlira le liesoin, besoin 
qui se developpera a mesure qu'il grandira et que 
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1 mdividu se formera en lui. A mesure qu'il se sentira 
vivre, il eprouvera le desir d'avoir un coin bien a lui 
sa charnbre, son home — ce petit chez-soi dont tous 
ceux qui en ont ete prives connaissent particulierement 
le prix. 

C'est la une chose qui manque totalement dans ces 
grandes collectivites d'Education que sont les pensions 
et les orphelinals _ oh ! la froideur des grands dor- 
loirs ou les lits s'alignent a l'inflni ; comparez a la 
charnbre de l'enfant dans sa famille, meme lorsque la 
charnbre est occupee par deux freres ou deux sceurs 
Le grand dortoir de la pension est uniforme et vide 
de vie, denue d'intimite. Rien de personnel ; avec un 
aussi grand nombre d'enfants ccla devient impossible. 
Le lmge, les vetements de chaque enfant sont a la 
lingerie, dans les placards a cases numerotees. Le 
grand dortoir, c'est la piece ou l'on dort, disciplinai- 
rement pourrait-on dire, comme l'on etudie en classe ; 
mate ce n'est plus le chez soi. _ Et s'il existait quelque 
part ailieurs, ce chez soi ! — Mais non ; les salles d'etu- 
des, de lecture, de recreation, le refectoire, tout cela 
est commun a tous. 

L'enfant qui est en pension s'en console en se disant 
que son chez lui existe, qu'il l'a dans la maison de ses 
parents et qu'il le retrouve aux jours de sortie, aux 
vacances. 

Mais l'enfant de l'orphelinat, lui, ne connait jamais 
la douceur d'un coin qui soit a lui tout seul ; ou il 
puisse se retremper en lui-meme, se ressaisir, se sentir 
vivre. Toute son enfance, toute son adolescence, il les 
passera — numero vivant perdu dans le nombre -1 dans 
la tristesse froide des grandqs pieces uniformes severes 
et impersonnelles. 

A l'orphelinat ainsi compris, se retrouvent, dans le 
domajne Educatif et moral, tous les vices du svsteme 
collectif, dont nous connaissons les mefaits en Educa- 
tion. 

* * 

II semblerait que c'est au desir de recreer Je milieu 
familial qu'ont obei ceux qui se sont occupes d'organi- 
ser le placement des enfants assistes. Au systeme collec- 
tif, a l'orphelinal ils ont prefere le placement familial 
dans des families paysannes et ouvrieres! Pourtant le 
placement familial des petits assist6s ne donne gene- 
ralement pas de bons resultats. La situation de ces 
petits desherites est penible et triste. C'est que, pour 
ceux-ci, la famille qui les accueille n'est pas du tout un 
milieu familial. Dans ce foyer qui n'est pas le leur, ils 
restent les etrangers, les isoles, les intrus, les enfants 
du vice... 

Cela est-il une charge contre l'education familiale ? 
Non point. 

Dans les families pauvres oil sont places les enfants 
de 1'assistance, nulle education n'est possible. D'ail- 
leurs, quand une famille paysanne. prend en pension 
trois ou quatre pupjlles de l'Assistance, vous pensez 
bien qu'elle n'obeit pas a une impulsion de justice, a 
un desir de faire ceuvre d'dducation. Kile n'est inspiree 
que par la question d'interet, elle ne voit qu'une chose : 

c'est que la pension — pourtant bien modique versee 

par 1'assistance aidera a faire bouillir la marmite fami- 
liale. L'enfant assists devient done un objet de rapport, 
il faut qu'il coute a la famille qui l'Eleve moins que la 
pension versee pour lui, pour qu'il en resulte un leger 
benefice. L'enfant assiste est un exploite dans le sens 
le plus triste du mot : exploite par ses freres, par des 
misereux comme lui. 

Le systeme de placement familial des enfants assistes 
ne prouve rien contre redueatlqn familiale. II peut 
neanmoins nous rnettre en garde, eri ce qiii concerne 
nos orphelins, si ce •systeme v'enait a etre propose". '' 
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Quant au systeme collectif de l'orphelinat. j'ai fait tout 
a l'heure son proces, je n'ai pas a y revenir. 

Nous pouvons faire un orphelinat ouvrier ; nous pou- 
vons creer pour nos petits orphelins un milieu familial 
oil nous tacherons de leur rendre le plus possible la 
famille disparue ; et nous n'aurons encore apporte 
ainsi qu'un infinie remede au mal qui etreint l'enfance 
pauvre et abandonee. 

Puisque le nombre est un ecueil Educatif, puisque le 
systeme de la pension, de l'orphelinat, est defectueux, 
comment allons-nous organiser nos orphelins pour res- 
ter le plus pres possible de nos conceptions educatives, 
pour obtenir les resultats desires ? 

Nous voulons — avons-nous dit — faire un orpheli- 
nat qui ne ressemble pas aux orphelinats-casernes ; 
nous voulons que la maison que nous offrirons a nos 
orphelins soit un foyer, un veritable milieu 6ducatif. 

L'orphelinat que j'ai appele Maison Familiale sera 
vraiment un foyer, le milieu familial de l'enfant. II lui 
donnera non seulement l'enseignement, mais l'educa- 
tion morale. II formera son cceur et ses sentiments aussi 
bien que son cerveau. L'enfant trouvera la des maitres 
qui ne seront pas seulement des maitres, mais des edu- 
cateurs aimant les enfants et venus vers eux parce 
qu'ils seront convaincus de la beaute de leur tache. 

*** 

L'orphelinat de nos petits proletaires, je l'ai vu tres 
grand et puissamment organis6. J'ai dit : « Les Maisons 
Familiales ne devront reunir que vingt-cinq a trente 
enfants ». Mais je n'ai pas reduit & ce chiffre l'effectif 
des pupilles de notre orphelinat. 

Seulement j'ai f ragmen te cet orphelinat en sections 
autonomes, independantes les unes des autres et reunies 
cependant sur certains points. Rien n'empechera notre 
orphelinat de posseder deux cent cinquante ou trois 
cents pupilles, mais ils seront divises en groupes d'une 
trentaine — chaque groupe 6tanl eleve dans un pavil- 
ion special confle aux deux educateurs dont je parlais 
tout-a-1'heure. 

Ce sont ces pavilions que j'appelle des Maisons Fami- 
liales. 

Voici, a. grands traits, comment je congois l'organisa- 
tion generale : Supposons que nous reunissions, pour 
former un orphelinat, trois ou quatre departements. 
Nous choisirons 1' emplacement de l'orphelinat a une 
distance a.peu pres egale de ces divers departements. 

Nous y chercherons une grande propriete d'une tren- 
taine d'hectares. Sur ces trente hectares nous dissemi- 
nerons nos maisons familiales et maternelles. Suppo- 
sons toujours — puisque ceci n'est qu'un plan — que 
nous y aurons 4 maisons maternelles (pour les bebes) 
et 8 maisons familiales. Chacune de ces maisons sera 
independante des autres. Elle aura ses cours de recrea- 
tion, preaux, communs, etc. ; elle sera chez elle, en un 

mot. 

Au centre de ces 12 maisons nous aurons un pavilion 
central qui reunira 1' administration. Dans ce pavilion 
seront les magasins generaux d' alimentation, d'habille. 
inent, de chaussures, etc... L'administrateur repartira 
les provisions selon les besoins et les demandes de cha- 
que maison. Ainsi done les achats pourront etre faits 
dans les meilleures conditions possibles. 

Ce n'est pas tout. Autour du pavilion central seront 
groupes, en commuu, differents services : la lessive, la 
lingerie,' de petits ateliers de menuiserie et de serrure- 
rie, une forge. 

Enfin, une seule exploitation agricole donnera le lait, 
le beurre, les ceufs necessaires a chacune des maisons. 
Les terrains qui separeront ces maisons seront utilises 
a la culture maraichere et fourniront les legumes qui 
seront reyartis selon les besoins de chacun. 



Nous aurons ainsi tous les avantages economiques 
de la collectivite, tout en evitant l'ecueil educatif qu'elle 
presente dans les grands orphelinats, oil deux, trois 
cents et quelquefois plus d'enfants sont reunis et vivent 
une vie de discipline sans attrait et, pourrait-on dire, 
anti-humaine. 

Dans le domaine pratique, nous pourrons encore obte- 
nir d'autres avantages du systeme collectif. Ainsi une 
infirmerie, un pavilion d'isolement pour les malades, 
pourront etre communs a toutes les maisons. Un doc- 
teur pourra Stre attache a l'orphelinat. Nous pourrons 
avoir egalement une pharmacie, un laboratoire, un 
service de disinfection communs a tous. 

A c6t6 de ces avantages purement Economiques, nous 
aurons des avantages educatifs qui seront economiques 
en ineme temps, et qui resulteront de cette reunion des 
maisons maternelles et familiales. 

Ainsi nous aurons une Maison Commune qui posse- 
dera une grande salle oil nous pourrons riunir nos 
pupilles des differentes maisons pour dc petites fetes, 
des conferences avec projections lumineuses, des sean- 
ces de cinematographie. Nous aurons une bibliotheque 
centrale oil chaque maison prendra des livres et les 
rendra. Dans le domaine de l'art nous pourrions reunir 
a notre maison commune un petit musee de belles et 
bonnes reproductions de peintures, des dessins, des 
etudes, des croquis. 

Nous aurons aussi un gymnase complet ; et si la 
propriete ne possedait pas de grande piece d'eau qui 
puisse servir pour apprendre la natation aux enfants, 
on pourrait y etablir une grande piscine destined a cet 
usage. 

Nous aurons aussi des professeurs speciaux : musi- 
que, dessin, gymnastique, etc., qui passeront d'un 
groupe a un autre. Tous ces avantages educatifs seront 
egalement des avantages Economiques ; et il est evi- 
dent qu'on ne pourrait les reunir si Ton ne possedait 
qu'une seule maison de trente, voire meme de cinquante 
enfants. 

Toujours dans le domaine educatif, la reunion des 
maisons familiales et maternelles permettra d'organi- 
ser serieusement un premier apprentissage pour nos 
enfants de treize a quinze et seize ans. 

Trois cents enfants a chausser, a habiller, represen- 
tent deja une production respectable a fournir. Un petit 
atelier de cordonnerie, sous la direction d'un cordon- 
nier, formera des apprentis dans cette partie. La con- 
fection des vfitements formera encore un atelier de 
coupe et de coutures aux jeunes lilies. Les services de 
repassage et de lingerie pourront aussi employer les 
jeunes filles de treize a seize ans. 

L'exploitation agricole, l'elevage des betes emploie- 
ront d'autres adolescents. Le jardinage, la culture 
potagere, l'arboriculture, 1' horticulture, l'apiculture 
seront autant de branches d'enseignement profession- 
nel. 

En meme temps toutes ces professions diverses ali- 
menteront de travail les ateliers pour le fer et le bois, 
la serrurerie et la forge, qui seront encore des ateliers 
de preparation professionnelle pour les jeunes gens que 
nous pourrons ainsi maintenir jusqu'a quinze ans au 
moins au Milieu Familval, ce qui permettra de leur 
continuer l'education intellectuelle et morale a laquelle 
ils auront 6te habitues en leur enfance. 

Voila le plan que j'ai congu, non en un jour, mais en 
plusieurs annees, apres avoir etudi6 la question et 
apres avoir inurement r6flechi aux divers cotes du pro- 
bleme que la vie pratique et l'experience me presentait 
tour a tour. 

w 

Quant a 1' organisation interieure (et notamment ce 
qui regarde l'education proprement dite, l'enseigne- 
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Went), je ne puis I'exposer ici, ou la place est requite. 
Et je renvoie le lecteur a ma brochure sur « L'org-ani- 
sation des sans-famille du proletariat », ainsi qu'aux 
mots de cet ouvrage ou le probleme est. etudie (cQidu- 
cation, icole, education, enseignement, orientation pro- 
fessionnelle, etc.). 

Je dirai seulement quelques mots de l'organisation 
matdrielle de la maison familiale, me limitant aux 
lignes principales. 

Nous tiendrons essentiellement a l'air et a la lumie- 
re ; aux grandes pieces claires, gaies, decodes avec 
gout, et faciles a tenir propres. 

Le refectoire sera spacieux, garni de meubles agr6a- 
bles, joliment decor6 ; il se transformera, le soir, en 
salon de lecture et de delassement. Des fillettes y tra- 
vailleront a un ouvrage personnel pendant que l'une 
d'elles fera une lecture a haute voix ; dans un autre 
coin, on dessinera ; un autre s'isolera dans une etude ; 
chacun, enfln, prendra la distraction qui lui conviendra 
le mieux. Les directeurs eux-memes prendront part a 
ces soirees ; ils y feront r«gner l'entente et le bon 
ordre, ne laisseront pas une causerie d^generer en 
bavardages vains et frivoles ; ne permettront pas non 
plus qu'un enfant reste inoccupe, sans but, sans le 
desir de faire quelque chose. Et les reunions se termi- 
neront par une courte causerie de Tun des directeurs 
BUT les evenements de la journee ; puis, finalement, 
par quelques chants en commun. — La belle vie, n'est-il 
pas vrai, et combien differente de celle des orphelinafs 
que nous connaissons ? 

Le refectoire, par exemple, ne servira pas de salle de 
jeux ; car alors il ne pourrait pas etre amenage comme 
nous le voulons. _ Pour les jeux proprement dits, 
nous aurons une grande salle qui ne poss6dera que des 
bancs comme meubles, et oil les cnfants ne pourront ni 
rien endomniager, ni rien briser. Ils ne s'y amuseront 
que rnieux. Ce sera d'ailleurs surtout pour les jours de 
pluie et les mauvais jours de l'hiver. Car ils auront le 
plus possible des jeux de plein air. 

Et les dortoirs ? Comment les disposerons-nous ? Si 
nous avons 30 enfants dans une maison ; nous aurons 
en moyenne 15 garcons et 15 fllles. Nous pourrons divi- 
ser ces 15 enfants en trois groupes. Nous aurons trois 
chambre3 de garcons et trois chambres de fllles. Nous 
rSserverons une de ces trois chambres aux enfants 
ayant atteint leur treizieme ann6e, que le voisinage des 
plus jeunes peut parfois gener beaucoup, surtout en ce 
qui concerne les fillettes dont quelques-unes, vers leurs 
treize ans, sont deja touchees par le travail de la 
puberte. 

Dans ces conditions, nous eviterons le grand dortoir. 
Nos chambres pourront conscrver un cachet de person- 
nalite. d'intimite. Nous les ornerons avec gout ; elles 
seront simples, mais gracieuses. Dans chacune d'elles 
une grande armoire a compartiments distincts renfer- 
mera le linge et les ohjets personnels de chaque enfant 
qu'on pourra ainsi habit tier au sentiment de responsa- 
bilite en l'obligeant a prendre soin de ses affaires. Le 
placard ou seront suspendus les veteinents sera egale- 
ment places dans leur chainbre et sous leur responsa- 
bilits. 

Le soin des affaires d'une petite fille sera confie a 
une fillette plus grande qui devra aider et surveiller la 
petite. Tout cela, d'ailleurs, ira fort bien pour les lilies 
mais sera plus difficile a obtenir des garcons. Ceux-ci 
ne sont en general soucieux ni de leurs chambres, ni 
de leurs affaires et les mamans- ont bien plus de diffi- 
cultes a rendre leurs fils coigneux et ordonnes que leurs 
fllles. ('.'est une question de temperament. 

Les directrices de nos niaisons familiales feront com- 
me les mamans. Elles repeteront souvent et avec pa- 
tience les memes choses, elles surveilleront davantage 
les garcons. 

Dans les deux chambres que nous riserverons aux 
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plus grandes fllles et aux plus grands garcons, nous 
installerons oour chacun d'eux une petite table oil il 
leur sera permis de lire, d'ecrire, de travailler encore 
un peu de temps apres l'heure du coucher genera) 

Ainsi, pour en revenir a ce que je disais dans la pre- 
miere partie, ils auront la sensation d'avoir la dans 
leur chambre, leur petit coin personnel ou ils se' senti- 
ront mieux chez eux. 

Je m'en tiens la en ce qui concerne l'organisation des 
Maisons Familiales. La cuisine, les communs, pieces de 
reserve et de nettoyages, la salle de bains, les lavabos, 
les preaux, les cours de recreation, un petit jardin 
d agrement dont je voudrais que soit pourvue chaque 
maison, tout cela n'a pas besoin de descriptions detail, 
lees. 

* * 

Sans vouloir m'appesantir ici sur la question de 
1 apprentissage, il me reste quelques mots a dire au 
sujet de nos grands pupilles, les enfants de 13 a 15 et 
meme 16 ans. 

Les pupilles qui auront atteint 13 ans continueront a 
faire partie de la maison de leur enfance. Ils se ren- 
dront aux heures determinees aux differents cours pro- 
fessionuels. Ces cours seront choisis pour chacun selon 
les aptitudes et les gouts personnels reveles par les 
enfants. 

Neanmoins, pour les fillettes, il sera bon qu'un rou- 
lement de travail les initie a toutes les besognes femi- 
nines dont la connaissance est indispensable a toutes 
les femmes, quelle que soit la profession qu'elles doi- 
vent embrasser. L'ordre interieur, la cuisine, le repas- 
sage, le raccomodage, les elements principaux de cou- 
ture, toutes les connaissances, enfln, qui sont necessai- 
res a la mere qui veut assumer la tache d'elever ses 
enfants et d'etre une educatrice serieuse et edairee, en 
meme temps qu'une mariian d«vou6e et aimante. 

Lorsqu'une jeune fille aurait atteint la quinzieme 
ann^e, il serait bon de lui confier de temps a autre la 
complete execution de certains travaux managers, afin 
de se rendre compte exactement des connaissances 
qu'elle aura acquises dans cette partie. Enfln, e'est tou- 
jours en poursuivant le meme but de l'education des 
jeunes fllles que j'entrevois leur collaboration aux mai- 
sons maternelles. 

Les garcons, eux aussi, lorsqu'ils auront 13 ans, 
devront concourir aux travaux domestiques de leur 
maison de famille. L'ordre, le nettoyage des cours, des 
salles de recreation, du jardin, les services du bois et 
du charbon, etc., seront autant d'occupations qui leur 
seront destinccs. Remarquez, d'ailleurs, que j'estime 
que le gargon doit tout aussi bien que la fillette Stre 
pr6t a rendre service dans la famille. Si j'insiste sur 
l'edwcation menagere des jeunes filles, e'est en previ- 
sion de leur futur rfile de mamans. Mais j'aimerais 
aussi qu'une jeune fille ait de l'adresse pour enfoncer 
un clou, scier une planche, clouer une caisse, etc., 
petits travaux que, plus tard, elle sera henre'use de pou- 
voir ex£cuter elle-merne. Que nos enfants, garcons ou 
lilies, sachjnt se debrouiller et se tirer d'affaire eux- 
memes. Leur enseigner cela ce sera leur rendre un pre. 
cieux service. 

Pour nos ateliers proprement dits, ils auront leurs 
programmes, comme les classes, et les professeurs ma- 
nuels devront, eux aussi, agir avec ensemble, pour que 
les differents cours aient lieu aux memes heures, de 
fagon a prendre fin en meme temps. Ceci pour perniet- 
tre les heures d'etudes de nos jeunes adolescents. 

Car nous tiendrons absoluinent a ce que 1'enseigne- 
ment professionnel n'empeche pas l'autre enseigne- 
ment. En grandissant, l'enfant a besoin de moins 
d'heures de recreation, e'est-k-dire que l'etude, a cet 
age, devient, elle-meme, une recreation. II est' n6ces- 
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saire que nos etJants, a 15 ans, possedent tous uuc 
solide instruction et que leur esprit soit suffisamment 
ouvert aux horizons de la science, des lettres et des 
arts, pour que le desir de s'instruire leur reste et les 
aiguillonne vers plus de culture intellectuelle encore 
lorsqu'ils auront quitte l'orplielinat. 

La est l'essentiel. Ce ne sont pas seulement des ma- 
nceuvres ni de bons ouvriers simpleinent, que nous 
devrons former, inais encore des individus qui, capa- 
bles de se servir de lours mains, le seront tout autant 
pour se servir de leur cerveau. 

Lorsque, entre 15 6t 16 ans generalement, le pupille 
quittera l'orphelinat, le role de ce dernier ne sera pas 
tout a fait termini. D*abord, c'est lui qui devra pour- 
voir au placement de ses pupilles. 

Pour cela il me semble qu'il faudrait instituer, pres 
de l'organisation mtoe de l'orphelinat, une society 
sceur qui prendrait le titre de Societe des anciens Aleves. 
Pourraient y adherer des families ouvrieres s6rieuses, 
sur le compte desquelles, d'ailleurs, une enquete pr6a- 
lable aurait ete faite. Ces families recevraient chez 
elles, en pension, les jeunes gens qui quitteraient l'or- 
phelinat. 

II va sans dire que lorsque, parmi nos pupilles, il se 
manifesterait quelques intelligences portees plus sp6cia- 
lement aux professions purernent intellectuelles, ou bien 
encore une predisposition marquee pour une carriere 
artistique, le n^cessaire serait fa 1 !, pour permettre a 
l'enfant de poursuivre ses etudes et d'aborder la pro- 
fession pour laquelle ses aptitudes particulieres parai- 
tront le designer. 

Les families qui recevront nos pupilles, par ce fait 
m6me qu'elles seront venues vers l'oeuvre, donneront 
ainsi, deja, une garantie morale. D'autre part, mSme 
lorsqu"il sera dans sa famille adoptive, le pupille res- 
tera loujours sous la surveillance morale de la societe 
des anciens eleves de l'orphelinat. Cette societe, en le 
confiant a la famille d' adoption, determinera, d'accord 
avec celle-ci, la pension qui devra 6tre prelevee sur le 
gain de son pupille pour couvrir les frais de vie et d'en- 
tretien. Elle prevoiera egalement la petite part qui sera 
mise de c&te pour constituer le pecule du pupille. De la 
sorte elle aura assure les intents maWriels des jeunes 
gens dont elle se sera constitute la tutrice. Ce ne sera, 
pas suffisant. Elle devra s'occuper de leurs besoins 
ititellectuels, de leur bonne moralite. Dans ce but, elle 
pourra instituer une bibliotheque roulante, le prSt de 
livres et de revues. Aussi souvent qu'elle le pourra, elle 
organisera des reunions d'anciens 61eves, au cours des- 
quelles des causeries amicales seront faites par des 
edueateurs societal res et amis de 1'ceuvre. 

Nous tiieherons de centraliser le placement de nos 
enfants, de facon a tendre faciles les reunions dont je 
parlais tout-a-1'heure. Par exeniple, dans une petite 
ville de province, nous grouperions un certain nom- 
bre de jeunes gens ayant des professions diverses : 
bois, fer, mecanique ; la couture, professions f6minines 
diverses, etc. Et dans la campagne la plus proche nous 
en grouperions d'autres ayant des professions agrico- 
les. 11 serait ainsi possible u'6tablir un lien entre toute 
cette jeunesse, qui pourra so voir, se rencontrer les di- 
manches. Cela faciliterait encore, outre les reunions, le 
pret des livres dont j'ai parl6. Et ce serait de plus une 
excellente garantie morale. Beaueoup de ces jeunes 
gens se seraient connus a L'orphelinat ; ils auraient 
des souvenirs communs. Leur vie pass6e serait un 
guide, le meilleur peut-6tre, parce qu'il n'emanerait par. 
d'une volatile supirieure, ni d'un reglemenl, zuai.'s 
d'eux-memes. Nos jeunes gens pourront toujours, d'ail- 
leurs, correspondre avec leurs anciens edueateurs. 

Et puis, quand les ailes seraient tout-a-fait pous- 
sees, l'oiseau s'enyolerait. Devenu homnie, l'enfant de- 



serte le vieux nid. Mais c'est. la vie, la vie avec sa re- 
gie d'evolution, d'eternel recommencement. 

Et c'est a la science de la vie qu'il nous faut surtout 
initier nos enfants. Une fois grands, ils liniront seuls 
et sans nous cette etude. — Madeleine Vernet. 



ORTHODOXIE n. f. (orthos, droit ; doxa, opinion). 
Dans un domaine quelconque, une doctrine est ortho- 
doxe lorsqu'elle recoit l'approbation des autorites qui, 
en la matiere, s'arrogent un droit de surveillance et de 
contrdle. Chaque 6glise, chaque secte religieuse a son 
orthodoxie ; ou peut en dire autant des partis polifi- 
ques, des ecoles philosophiques, de tout mouvement qui 
impose a ses adherents un credo, si reduit soit-il. Elle 
decoqle, dans tous les cas, de la pretention, ouverte- 
ment affich6e par certains, d'imposer a autrui des ma- 
nieres de voir dont il ne doit s'ecarter sous aucun pre- 
texte. Et parce que les chefs entendent commander sou- 
verainement, ce sont leurs idees qui tendent, en regie 
generale, a devenir la norme des different es ortho- 
doxies qui se disputent l'einpire des cerveaux. Dans 
l'ordre intellectuel, comme en politique ou en religion, 
les meneurs, d'ordinaire, manauivrent la masse a leur 
profit ; pour etre mieux voilee, la concurrence ne 
s'avere pas moins apre. Rivalites i>ersonnelles, ambi- 
tions de gloire ou d'argent, qui s'affublent alors d'epi- 
thetes ronflantes et de noms respectables, ne different 
pas, en definitive, des competitions industrielles ou 
commerciales. Sans avoir besoin d'une loi ecrite, les 
chefs forment une caste ferrnee ; ils pretendent Stre, 
de fagon exclusive, les demi-dieux que la masse adore. 
Et malheur au naif qui, en invoquant son seul merite, 
veut prendre rang parmi eux ; c'est un intrus contre 
qui toutes les armes sont bonnes. Le mediocre, qui 
montre palte blanche, voila celui que Ton accueille 
volontiers, car il est peu a craindre. A ce syndicat de 
personnages arrives, de dignitaires officiels ou non, la 
sottise populaire permet de d^creter ce qu'il faut croire 
ou ne pas croire, ce qu'il convient d'admettre ou de 
rejeter. De chacune de ces pretendues soinmites, la 
clientele, une clientele que Ton se dispute aprement, 
varie bien entendu : le pape de Rome s'adresse aux 
catholiques, celui de Moscou aux partisans de la fau- 
cille et du marteau, celui de Lhassa aux montagnards 
du Thibet ; les socialistes out leurs docteurs en marxis- 
me, un marxisme bien affadi assurent les communistes, 
et les bonzes qui trdnent dans les Instituts pretendent 
regenter savants, ^crivains et artistes. D'innombrables 
sectes, chapelles, groupements possedent aussi des pon- 
tiles qui dogmatisent avec autorite. Ainsi naissent de 
multiples conformismes dont le succes s'avere plus ou 
moins etendu, plus ou moins durable. C'est en matiere 
de religion et de morale que les autorites exigerent, 
autrefois, la plus stride orthodoxie. L'Eglise Romaine, 
en particulier, s'est distinguee par son intolerance 
cruelle. Elle se chargeait officiellenient de sauver les 
ames, leur enseignait dans quelles dispositions d'es- 
prit il fallait vivre pour eviter l'enfer et gagner le ciel, 
cxigeait de tous une adhesion aveugle et sans reserve 
aux croyances qu'elle declarait obligaloires. Malheur 
a l'audacieux dont les recherches pouvaient meltre ses 
dogmes en difficult6 ; philosophes et savants furent sur- 
veilles par elle avec une sourcilleuse vigilance et une 
hostilite ouverte. Beaucoup, taut qu'elle disposa des 
juges et des bourreaux, payerent de leur vie des auda- 
ces doetrinales qui nous semblent anodines ; elle a fait 
plus de victimes que les pires despotes. En 1859, elle 
accueillait encore avec un ouiiigan de sarcasmes et 
dc clameurs guerrieres la publication du livre de 
Darwin, VQrigine des Especes. Aujourd'hui elle conti- 
nue de s aciiarner conire toute decouverte ou toute pro- 
position qui contredit les affirmations du pape ou des 
conciles. La Bible elle-meme doit elre lue avec pru- 
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dence. « Dieu n'a pas livre les Ecritures au jugement 
prive des savants », declarait Leon XIII dans sa lettre 
apostolique du 30 octobre 1902 ; Pie X eondanma en 
1907, les theologiens qui voulaient, selon l'expression 
du Syllabus, « composer avec le progres, avcc le libe- 
ralisme, et avec la civilisation moderne ». De meme le 
coneile du Vatican, plein do d6fiance pour les recher- 




de juger du vrai sens et de l'interpretation des Saintes 
Ecritures ». Sans aller aussi loin que le catholicisme 
dans la voie de 1'intransigeance, l'Eglise Orientale, 
l'Eglise Anglicane, les Eglises Lutheriennes et Calvi- 
nistes orthodoxes n'en restent pas moms des Eglises 
d'autorite ; elles admettent le credo que formulerent, 
aux troisieme et quatrieme siecles, les eveques Chre- 
tiens. Dans d'autres religions encore, chez les musul- 
mans, par exemple, I'orthodoxie doctrinale joue un 
rdle essentiel. On doit reconnaitre que le principe du 
libre examen, admis par le proicstantisme, se revela 
fecond en consequences heureuses ; il fut un premier 
pas vers la liberte de conscience, car il rendait ses par- 
tisans hostiles a toute autorite ne relevant pas de la 
seule lumiere interieure. En matiere de foi, les eglises 
reformees s'appuyaient sur l'Ecriture Sainte et le sym- 
bole dit des Apdtres. Mais point, d'intermediaiies entre 
Dieu et le fidele ; dans l'interpretation du texte bibli- 
que, cc dernier s'en rcmet a rinspiration directe du 
Saint-Esprit, Ainsi disparait la raison d'etre de la hie- 
rarchie ecclesiastique ; le prfitre perd son caractere 
sacre, c'est settlement un homme plus instruit et plus 
pieux. Les tendances nouvelles, apportees par la Re- 
forme, devaient aboutir finalement au protestantisme 
liberal qui repudie dogmatisme et orthodoxie, pour ne 
considerer que les dispositions interieures. L'athee lui- 
meme, assure-t-on, s'il se conduit en bon Saniaritain, 
vis-a-vis de ceux qui peinent et souffrent, ne se place 
pas hors de la religion. Mais, en face de ces concessions 
faites a la culture et a la science moderne par certains 
pasteurs, le clerge catholique maintient, complete, son 
intransigeance doctrinale. Quant ii l'Eglise orientale, 
elle semble disposee a des accommodements et subit 
['influence protestante. 

Ce n'est d'ailleurs pas contre la seule orthodoxie 
religieuse que doit hitter la pensee libre, c'est contre 
des orthodoxies de toules suites : poliliques, morales, 
philosophiques, etc. I'armi les dogiuatismes nouveaux 
que notre epoque aura vu u ait re, il en est un qui, par 
son importance, merite de nous arreter : nous vouJons 
parler du Marxisme, compris et pratique a la facon 
d'uii catechisine. D'apres Karl Marx, 1'activite eeono- 
iliiquc a la priority sur 1'activite iiitellcctuelle, bien 
plus, elle la cominande etroitement. Far ailleurs, les 
conditions economiques de la production et de l'echange 
se transformer^ ; la concentration capitaliste est le 
grand fait economique du nionde moderne. Mais les ins- 
titutions et. les idees survivent a l'epoque dont elles 
furent l'expression ; voila pourquoi le proletariat n'a 
pas encore l'organisation sociale ou politique exigee 
par les conditions nouvelles de la production. Et la 
classe capitaliste s'efforce dc niaintenir a son profit 
des institutions pertmees. Une revolution inevitable 
permettra ii la collectivite de rentier en possession des 
instruments de production, concentres en un petit nom- 
bre de mains. Des disputes sont survenues entre les 
coinmentateurs de Karl Marx, cliacun pretendant inter- 
preter la pensee du maitre de la nieillcure facon. Une 
veritable orthodoxie marxiste, qui a ses defenseurs 
vigilants et ses iuterpretes officiels, regne dan:; les mi- 
lieux commuuistes, et chez les socialistes avanres. Con- 
tre les heretiques, infldeles aux dogmes nouveaux, des 
a:iat'itmes sont piononces ; les commuuistes surtoul 
usent et abusont'de 1'excpnimunication, de Yexciusion, 



selon le terme adopte par les congres. Si les autres par- 
tis politiques ont une doctrine plus elastique, des re^le- 
ments moins rigides, tous cependant exigent de leurs 
adherents qu'ils se soumettent aux directives essentiel- 
les donnees par les dirigeants. Dans notre societe auto- 
iitaire, qui dit groupement dit, en effet, conformM r 
le groupe suppose chez ses membres certaines idees 
certains sentiments identiques ; pour en etre et pour 
en roster, l'mdividu doit suivre, accepter, obeir. TJne 
orthodoxie plus ou moins etroite s'installe, qui s'oppose 
au libre developpement de la pensee. Certains anar- 
ch istes eux-memes semblent animes du d6sir d'imposer 
a autrui leurs iddes ; ils songent a enfermer dans des 
foiuiules definitives, dans un moule fig6, une doctrine 
qui se donne conime ennemie de tous les dogmatismes, 
implicites ou declares. Manifeste illogisme ! L'Anar- 
chie, certes, ne doit pas se confondre avec l'incolie- 
reiice mentale et l'absence de raison ; ils ont tort ceux 
qui abriteut sous son manteau des doctrines marquees 
au coin de la folic, du mysticisme ou du delire. Mais 
elle n'eprouve ni veneration, ni effroi pour ce qui incite 
les homines a se prostemer ; aucune autorite, si haute 
qu'elle se croie, aucune tradition ne lui en imposent ; 
aux opinions adoptees sans critique par les colledivis- 
tes, elle oppose la verity objective fondee sur la re- 
flexion ; aux imperatifs sociaux, elle substitue les con- 
clusions de lexperience individuelle ou les inferences 
d'wne logique appuyee sur des documents serieux. L'es- 
prit anarchique, c'est l'esprit scientilique applique, non 
plus dans quelques cantons seulement de la connais- 
sance, mais a la totalit6 des manifestations de la vie, 
au doniaine de la croyance, de la morale, de l'associa- 
tion, comme a celui des faits physiques. Ceux memes 
qui considerent l'anarchie comme d'application bien 
lointaine, bien difficile dans l'ordre economique et so- 
cial, doivent convenir que, dans l'ordre intellectuel, elle 
s'avere la condition du progres. Mais il ne faut pas 
qu'elle se fige en une nouvelle orthodoxie, oubliant que, 
pour rester vivante, la pensee doit se mouvoir libre- 
ment. — L. Baubedette. 

OS3ATURE n. f. Ensemble des el6ments essentiels 
qui souliennent un tout : se dit, par exemple, de l'en- 
semble des os, de la charpente d'un homme ou d'un 
animal ou de la charpente d'un edifice. L'ossature de 
1' homme est tout entiere constitute par le squelette qui 
cun.prend trois parties essentielles : le Ironc, les mem- 
bres et la tote. Le tronc coiiipreiiant la colonne verte- 
brale, les cotes et le sternum soulient tout noire corps 
et renferme les priacipaux organes de l'individu. Les 
membres, relies au tronc, se divisent en membres supe- 
rieurs et, en membres inferieurs (bras et jambes). La 
tete comprend le crane et la face. Le squelette sert ii 
soutenir les parties molles qui composent le corps de 
1'homme et lui iinprime sa forme generale ; il protege 
les organes les plus importants de la vie : cerveau, 
moelle epiniere, cceur, poumons. Les os servent de levier 
aux muscles et c'est grace a leur concours que les mus- 
cles peuvent servir aux differents usages qu'on leur 
demande. 

De meme, parmi le regne animal, l'ossature des mam- 
miferes, des oiseaux, des reptiles, des poissons et des 
batraciens est constituee par un squelette osseux accom- 
plissant a peu pres les memes fonctions que chez l'hom- 
me. Pour les autres classes d'animaux, ce squelette 
osseux fait defaut, l'ossature etanl constituee d'une 
facon differente. L'ossature des continents est consti- 
tuee par les chaines de montagnes et les hauts pla- 
teaux qui sont pour ainsi dire, la colonne vertebrale 
des teires emerg6es. 

Ossature se dit. aussi pour designer la partie essen- 

. tielle d'un systeme philosophique ou religieux. Tout 

systeme philosophique ou religieux repose sut un cer- 
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tain nombre de principes generaux d'ou decoule tout 
1'ensemble de la doctrine. Ainsi qu'en geometrie, 1' en- 
semble des theoremes n'est admis que parce que nous 
avons accepte des definitions qui representent des types 
d'objets possibles, des axiomes, des postulats qui sont 
1'ossature meme de notre matnematique ; un systeme 
philosophique ou religieux repose tout entier sur un 
groupe plus ou moins etendu de concepts qui en cons- 
tituent la charpente souteuant le tout — Ch. A. 

OUVRIER n. m. (du latin operarius). Celui qui, 
inoyenant un salaire se livre a un travail manuel. Telle 
est la definition donnde par le dictionnaire. 

C'est aussi celle que donna M. Raymond Poincare, 
lorsqu'il fut charge par l'Academie francaise de definir 
le mot ouvrier. Ici, nous voyons plus large que l'Aca- 
demie et le Larousse. 

Pour nous, l'ouvrier est non seulement un homme 
qui, dans la Societe actuelle, est oblige de louer sa 
force-travail pour un salaire, souvent derisoire d'ail- 
leurs, mais l'individu : homme ou femme qui appar- 
tient a la partie de la Societe — la plus nombreuse — 
qui est exploilee economiquement, asservie politique- 
ment et brimee socialement. 

Par ouvrier, nous entendons designer aussi bien le 
travailleur de l'usine, que le proletaire des champs, 
1'employe du bureau, du magasin, le technicien, l'arti- 
san, le savant, tous ceux qui, en un mot, composent la 
classe laborieuse, tous ceux, pour parler net, qui vivent 
exclusivement de leur travail personnel, sans exploiter 
personne, de quelque facon que ce soit et qui, reunis, 
constituent reellement la classe ouvriere, le proletariat, 
par opposition a tous ceux qui ne vivent pas exclusive- 
ment du produit de leur effort personnel et forment, par 
contraste evident, la classe bourgeoise et capital iste. 

Qu'ils le veuillent ou non, tous les ouvriers de la pen- 
see et des bras, egalement exploites, forment bien un» 
classe. La concordance de leurs interets en fait des 
« associes », la communaute de leurs aspirations les 
unit et leur liberation depend de leur action conjuguee 
contre l'adversaire commun. 

Cette concordance d'interets et cette communaute 
d'aspirations les out pousses a s'organiser dans des 
groupements distincts, au debut, dont la reunion est 
cependant depuis longtemps commencee et se pour- 
suivra jusqua la fusion complete, qui sera realisee, 
sous la pression des necessit6s, par une sorte de syn- 
thase de toutes les forces du travail, exploitees par une 
infime minorite privilegiee. Et le temps n'est pas eloi- 
gne oil la reunion de toutes les forces de la main-d'ceu- 
vre, de la technique et de la science, asservies au Capi- 
talisme de mille facons, sera un fait accompli. 

Les grandes organisations syndicates qui groupent : 
par metier, par industrie, par localite, par region, par 
nation et, par voie de federation, tous les ouvriers et 
employes, de tous les pays, pour defendre leurs inte- 
rets de toutes sortes contre les forces capitalistos de 
m&me nature, fondent dans un meme et enorme creu- 
set toutes les revendications economiques, politiques 
et sociales de la plus grande partie de l'Humanite ; 
elles tendent, chaque jour davantage, a realiser cette 
synthese de classe des forces qui assurent la vie sous 
toutes ses formes et perpetuent les societes. 

Aujourd liui, plus que jamais, le qualificatif « d'ou- 
vrier » ne s'applique plus seulement a l'homme qui 
ceuvre manuellemcnt, mais a tous ceux qui vivent de 
leur travail. 

Ceci implique, a mon avis, que le mot ouvrier doit 
etre elargi dans sa signification, 1'etymologie el la raci- 
ne dussent-elles en souffrir. Sous sa designation doivent 
se confondre tous les travailleurs dont l'effort est utile 
a la collectivite. 
Pour ma part, j'estime que, socialement, le mot 



travailleur, avec la signification precise que je lui don- 
ne ci-dessus, est infiniment plus complet, plus adequat, 
plus conforme a. la realile moderne. 

Son emploi, de plus en plus grand, permet de faire 
disparaitre les cloisons etanclies qui existent notam- 
ment entre « manuels » et intellectuels ; de detruire 
I 'esprit de « caste », de « corps » et de « metier », 
savamment entretenu par les adversaires de classe et 
tous leurs auxilaires. 

Je trouve, en effet que les mots : « manuels » et « in- 
tellectuels » sont socialement, et meme pratiquement, 
vides de sens. 

fin quoi l'ouvrier qui execute un travail manuel est- 
il moins intellectuel que l'homme qui ecrit, peint ou 
dessine ? Dans les deux cas, n'est-ce pas la main qui 
execute ou trace ce que le cerveau a concu ? Pourquoi 
y aurait-il moins d' « intellectualite » dans le travail 
effeclue a l'aide d'un outil que dans celui qui est accom- 
pli a l'aide d'une plume, d'un pinceau, d'un crayon ? 

II y en a souvent plus. Et sans chercher a definir une 
superiorite impossible et au surplus, inutile, entre les 
diff(5rentes productions humaines, il est preferable de 
dire que l'intellectualite s'exerce ici ou la, de facon 
differente et suivant les aptitudes particulieres de cha- 
cun. 

Le manuel est aussi un intellectuel et l'intellectuel 
est egalement un manuel ; les deux sont des ouvriers, 
des Iravaillevrs, dont les activit6s, differentes et com- 
pldmentaires l'une de l'autre, concourent egalement a 
la vie sociale. 

Le jour ou les « manuels » d'une part, et les « intel- 
lectuels », d'autre part, auront compris cela, leur union 
sera definitivement scellee et leur commune liberation 
sera proche. — Pierre Rksnard. 

ouvrierisme n. m. Ce mot est un neologisme sou- 
vent employe, mais dont il n'a ete donne, jusqu'ici, 
aucune veritable definition. On ne la trouve dans aucun 
des dictionnajres, meme les plus accueillauts aux neolo- 
gismes. C'est un de ces mots vagues, qui font un certain 
effet dans un discours ou un ecrit, mais dont l'im- 
precision laisse 1'auditeur ou le lecteur dans l'igno- 
rance de ce qu'il veut dire. On ne sait qui en fit le pre- 
mier usage, et dans quel esprit. Certains defendent ou 
combattent 1'ouvrierisme ; personne ne dit ce qu'il est 
exactement. Nous allons tacher de le situer aussi objec- 
tivement que possible. 

Par son etymologie, le mot ouvrierisme designe ce qui 
a rapport a l'ouvrier, la condition, la mdthode, 1'esprit, 
l'activit6 qui lui sont particuliers. Comme on entend 
generalement par ouvrier celui qui travaille de ses 
mains et qui est cens6 ne pas faire participer son cer- 
veau a son travail, ce mot a pris un sens pejoratif 
resultant de la distinction arbitraire faite entre « ma- 
nuels » et « intellectuels » et de l'etat d'inferiorite ou 
les premiers se trouveraient par rapport aux seconds. 
(Voir Manuel.) 

La conception de 1'ouvrierisme basee sur la preten- 
due inf6riorite ouvriere est. tine sottise, et nous compre- 
nons la reaction de ceux qui, ayant conscience de l'uti- 
lite sociale du travail manuel et de la dignite de 
ses executants, n'acceptent pas d'etre accables par 
cette sottise m6prisante, relevent 1c gant et font alors 
de 1'ouvrierisme un drapeau. Cette reaction fut celle 
des gueux des Pays-Bas, en riposte a l'insolence aristo- 
cratique de la tyriinnie espagnole. Elle fut celle des 
intellectuels de l'affaire Dreyfus, que les faussaires et 
les decerveleurs national! stes, les traineurs de sabre et 
les ignorantins aussi vides de ccrvelle que de scrupules, 
cherchaient a ridiculiser en leur donnanl ce litre. Kile 
est celle des d6faitisles d'aujourd'hui, dont la conscience 
est dressee corttre la guerre, en face des hommes de 
sang et de proie qui pretendent les fletrir de cette epi- 
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thele. Mais cette reaction ne peut avoir une veritable 
grandeur, inspirer le respect et susciter la sympathie 
que si elle lie tombe pas dans un prejuge contraire fai- 
sant de l'ouvrierisme la formule de la seule utility 
soeiale, celle d'une pens6e el. d'nne action ouvrieres 
qui doivent a leur tour dominer, et si elle n'oppose pas 
ainsi une « soltise maimclle » a la « sottise intellec- 
luelle -,), un arbitraire ouvrier a l'arbitraire bourgeois. 
En est-il bien ainsi dans les manifestations de l'ouvrie- 
risme ? Nous sommes obliges de constater que non et 
que trop souvent il justifie les critiques dont il est l'objet, 
sinon les sarcasines que lui jettent des adversaires de 
mauvaise foi pour se dispenser de discuter a son sujet. 

II y a lieu, tout d'abord, d'ecarter ce qui est de la 
mauvaise foi. On ne discute pas avec elle ; on la me- 
prise. II faudrait pouvoir ne pas tenir compte aussi des 
prejuges inspires d'un esprit de classe plus ou moins 
irreflechi ; mais ils sont des deux cdtes bases sur cette 
distinction qui elablit des cloisons etanches entre le 
travail de l'esprit et celui des mains. Ces prejuges sont 
vieux comme le moude, et on pourrait s'etonner de les 
voir persister on des temps democrat iques, si ces temps 
ne perpetuaient pas les distinctions sociales du passe. 
Mais le travail, en general, et le travail manuel en par- 
ticulier, porte toujours rostracisme aristocratique et la 
malediction religieuse. « Tu gagneras ton pain a la 
sueur de ton front », a clit aux reprouves un Dieu qui 
se repose d' avoir mnl fait le inonde, en compagnie des 
lys « qui ne travaillent ni ne filent ». Comptez combien 
d'ouvriers la Republique « recompense » de sa Legion 
d'honneur, a cdte de tant d'avenluriers de professions 
parasilaires qui recoivent ses faveurs. Merne en y com- 
prenant les vrais artistes, ceux qui relevent par leur 
talent une distinction qu'avilit le cabotinage des autres, 
ils ne sont pas un sur cent decores, et encore le sont-ils 
plus pour leur docile acquiescement aux conventions 
sociales que pour leur travail. La encore, se manifeste 
plus de demagogie que de vrai clemocratisme. 

11 est impossible de soutenir serieusement une theorie 
d'une superiorite du travail intellectuel sur le travail 
manuel et vice-versa. Chacun a son utility soeiale, sa 
necessity humaine, et participe egalement au bien-fitre 
de tous. Le pain de l'esprit n'est pas moins indispen- 
sable a l'homrne que celui du corps. «< L'idee aussi est 
nourriture », a dit V. Hugo. Chacun a ses malfaisances 
et ses hontes. L'activite du savant, du medecin, de l'ins- 
tituteur est aussi necessaire et admirable que celle du 
l'aboureur, du boulanger, du macon. Celle des ouvriers 
des arsenaux et des usines de guerre n'est pas moins 
inutile et detestable que celle des cliimistes et des inge- 
nieurs, dont, manuelleinent, ils realisent les inventions. 
Les activites manuelle et intellectuelle ne peuvent s'abs- 
traire l'une de l'autre, tant pour la collectivite que pour 
1'individu. II n'y a pas d'hoinine-ccrveau ; il n'y a pas 
d'homme-machine. 11 y a des homines plus ou moins 
bien equilibres, plus ou moins aptes a remplir des fonc- 
tions utiles a la society et a eux-inemes, suivant leurs 
facultes et l'emploi qu'ils en font. Nous tenons done 
pour fausse et funeste toute distinction humaine ou 
soeiale basee sur le caractere manuel ou intellectuel 
du travail, et nous ecartons du debat tout argument de 
cette espece, qu'il vienne des defenseurs ou des detrac- 
teurs de l'ouvrierisme. 

Pendant longtemps, la condition ouvriere a ete impre- 
cise, soumise a des variations iniinies. Maitres et com- 
pagnons etaient m§les dans les anciennes corporations. 
Celles-ci avaient des reglements contradictoires qui pro- 
voquaient des que relies interminables entre elles. II y 
avait une solidarite de tous ceux appartenant a la cor- 
poration et non une solidarite de classe r<5unissant 
d'une part tous les maitres, d'autre part tous les ou- 
vriers. Ceux-ci, avec les aides, les apprentis, les valets, 
etaient sans organisation, tant a la ville qu'a la cam- 
pagne. Les syndieats etaient interdits. L'industrie peu 



d6ve!oppee, dispersee ct tres specialised, rendait pres- 
que impossibles les coalitions d'ouvriers pour discuter 
de leurs interels et les defendre. Le prodigieux develop- 
pement industriel du xix° siecle changea cet etat de 
chose par la multiplication du personnel ouvrier, la 
concentration de son activite dans de vastes usines et 
la division du travail. La machine separa patrons et 
ouvriers, creant entre eux une demarcation de plus en 
plus nelte. Le proletariat industriel, devenu une im- 
mense armce et soumis a des reglementations de plus 
en plus precises et autoritaires, eprouva alors un besoin 
plus effectif de se sentir les coudes, de s'organiser pour 
defendre ses salaires et ameliorer ses conditions de vie. 
line conscience de classe naquit en lui avec la notion 
de la veritable valeur d'un travail dont il etait frustre 
pour la plus grande part, et celle d'une force qui lui 
permettrait de se liberer du joug patronal pour travail- 
ler et vivre librement. 

L' Internationale Oouvriere synthetisa les aspirations 
de ce corps immense. Kile reunit en elle tous les espoirs, 
toutes les revoltes, toutes les volontes dont les manifes- 
tations incoherentes avaient seme le passe du long et 
sanglant martyrologe proletarien. (Voir Revoltes ou- 
vrieres.) Elle leur donna une formule. Elle dressa une 
puissance ouvriere reelle en face du patronat, une me- 
thode et une action qui pourraient lui tenir tete, et 
prouver au nionde qu'ii egalite intellectuelle, a egalite 
de competence technique et de connaissance organisa- 
trice, le travail pouvait et devait prendre la place du 
capital, supprimer son parasitisme exploiteur. Le pro- 
letariat etait le nombre, la masse ; il n'avait qu'a res- 
pirer pour bouleverser, par le soulevement de sa vaste 
poitrine, les constructions fallacieuses du vieil ordre 
empoisonn^ d'egoisme individualiste et haletant sous 
le poids du mensonge social. Mais il fallait l'egalite 
intellectuelle pour donner au nombre, & la masse, la 
force irresistible qui lui manquait depuis cinquante sie- 
cles de proletariat sporadiquement en revolte et tou- 
jours inorganise. Cette force, V Internationale voulait 
l'npporter au proletariat ; l'ouvrierisme l'a fait echouer. 

L' Internationale disait : « L'dmancipation des tra- 
vuilleurs sera l'osuvre des travailleurs eux-mfimes », et 
elle ajoutait : « Proietaires de tous les pays, unissez- 
vous ! » Elle savait que la liberte ne se demande pas ; 
elle se prend. Elle voulait que l'ouvrier apprit « a ne 
compter que^sur lui-meme et sur son entente cordiale 
avec tous ses freres de misere pour conquerir son affran- 
chissement integral ». (G. Yvetot : A. B. C. syndicaliste.) 
Mais elle savait aussi que cet affranchissement ne pour- 
rail se produire sans que le proletariat eut acquis la 
triple puissance intellectuelle, morale et economique 
qui sont impossibles l'une sans les autres. Elle faisait 
siennes les id£es d'Agricol Perdiguier qui avait ensei- 
gne les techniques anciennes de sa profession de me- 
nuisier et tenait une ecole oil il se pr6occupait autant 
du developpement intellectuel et moral de l'ouvrier que 
de son perfectionneinent professionnel. U Internationale 
disait enfin, avec Louis Blanc : « Nous voulons que le 
travail soit organise de maniere a amener la suppres- 
sion de la misere, non pas seulement afin que les souf- 
frances materielles du peuple soient soulagees, mais 
aussi, mais surtout, afin que chacun soit rendu a sa 
propre estime ; afin que l'exces du malheur n'etouffe 
plus, chez personne, les nobles aspirations de la pensee 
et les jouissances d'un legitime orgueil ; afin qu'il y 
ait place pour tous dans le domaine de l'education et 
aux sources de l'intelligence... Nous voulons que le tra- 
vail soit organise afin que l'ame du peuple, — son ame, 
entendez-vous ? — ne reste pas comprimee et gatee 
sous la tyrannie des choses. » 

C'etait la le but d'un magnifique ouvrierisme. Par 
lui, la classe ouvriere accomplirait l'ceuvre avortee de 
la Revolution francaise ; elle donnerait .a tous les tra- 
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vailleurs la liberty et I'lgalite que la bourgeoisie n'avait 
etablies que pour elle ; elle rendrait possible 1' entente 
fraternelle de tous les homines. Pour cela, V Interna- 
tionale mettait ['instruction a la premiere place des 
revendications ouvrieres. Depuis la Revolution, tontes 
les ecolcs socialisles l'avaient reclaniee pour le peuple : 
babouvistes, saint-simoniens, fourieristes, blanquistes, 
avaionl voulu l'education sous la triple forme affective, 
rationnelle, technique, et l'instruction la'ique, gratuite, 
obligatoire, dans l'ecole unique. Des ses premiers con- 
gres, i' Internal ion-ale adoptait des rapports sur l'ins- 
truction integrate, l'obligafion et la laicite. (Bruxelles, 
1868.) Kile demandait la reduction des heures de travail 
pour que les ouvriers pussent suivre des cours comple- 
nientaires et se perfectionner, tant dans les connaissan- 
ces de la pensee que dans celles de leur profession. Rile 
voulait faire acceder le travailleur a l'art dans lequel 
elle voyait, comme Elisee Reclus, « la forme intellec- 
tuelle et le compagnon neeessaire du travail libre ». 
Elle envisageait, avec les penseurs dont elle s'inspirait, 
Emancipation du proletariat dans rentier epanouisse- 
nient de son activity, de son intelligence, de ses senti- 
ments... 

Nous sommes, aujourd'hui, a soixante ans de l'epo- 
que ofi 1' Internationale se formail avec ce magnifique 
programme. II reste toujours a le realiser pour le pro- 
letariat demeure" ignorant, pins exploite et plus desuni 
que jamais. Voila le triste bilan. L'esprit de Y Interna- 
tionale n'a pu 1'eniporter dans Taction ouvriere sur les 
vieux prejuges laissiis par les routines populaires. Les 
conditions nouvelles de la lutte des classes ont change 
les formes de ces vieux prejuges ; elles les ont plus 
aggraves que fait disparaitrc. lis sont ceux du mauvais 
ouvrierisine, plus ancien que ce mot nouveau, qui ne 
tend pas a changer le monde, mais seulement a mettre 
en place des exploiteurs differents d'un proletariat qui 
demeurera comme devant, saigix: et enchaine au char 
de nouveaux maitres, comme il Test demeure apres 1789. 
Et qu'on ne proteste pas ; la chose est a moitie faile 
depuis la « Guerre du Droit », grace a ce « collabora- 
tionnisme » que se sont mis a pratiquer les rcpr<5sen- 
tants appeles les plus « qualifies » de la classe ouvriere, 
et que Karl Marx senible avoir annonce lorsqu'il a dit 
de la « social-d6mocratie » qu'elle « reclamait des insti- 
tutions republicaines democratiques comme moyen, non 
pas de supprimer les deux extremes, le capital et le 
salariat, mais d'attenuer leur antagonisme et. de le 
transformer en harmonic ». (Le 18 btumaire de Louis 
Bonaparte. ) Kngels, de son c6te, appelait ces « collabor- 
rationistes », les « th6oriciens de l'harmonie, domesti- 
ques de la classe dominante ». 

L'ouvrierisme farouche, qui s'employait si jalousc- 
ment a preserver le proletariat de toute influence intel- 
lectuelle, n'a pas craint de s'acoquiner a la pire espece 
des « intellectuels », les politiciens, et de lui appor- 
ter son contingent. Proudhon disait : <c l'atelier fera 
disparaitre le gouvernement ». II ne se doutait pas que, 
loin de faire disparaitre le gouvernement, l'atelier 
*( collaboratiounerait » avec lui 1 

Pour en arriver a ce « collaborationnisme » — mot 
qui aurait fait bondir Proudhon autant que la chose, 
car il respectait 6galement la langue et le prol6tariat — 
1' ouvrierisine a du evoluer, mais le fond de son carac- 
tere, c'est-a-dire la haine de 1' intellectual ite, n'a pas 
change. C'est" ce qui lui a permis de se trouver en 
famiHe — en famille spirituelle, si Ton peut dire — 
avec le bourgeoisisine, le jour ou ils ne se sont plus 
regardes en chiens de faience. Contre le proletariat, le 
bourgeoisisine avail herite, en arrivant a la puissance, 
des prejug6s de droit divin suivant lesquels la classe 
des possesseurs est faite pour diriger, commander, 
flaner, jouir de tous les privileges sociaux, de toutes 
les satisfactions de l'existence, tandis que la classe des 
depossedes n'est faite que pour obeir, travailler, subir 



toutes les miseres sociales et ne connattre que la souf- 
france. C'etail. la vieille mystique qui pretendait justi- 
fier l'oirmiscience et l'omnipotence des classes triom- 
phanles par la violence et l'imposture. Au lieu de com- 
battre ces prejuges et d'en montrer la sottise pour les 
faire disparaitre, l'ouvrierisme les a fait siens. A la 
mystique bourgeoise, il a commenc6 par opposer une 
autre mystique, celle de roumiscience et de I'omnipo- 
tence proletariennes tout aussi sotte qu l'autre. Opposi- 
tion seulement apparente ; les deux mystiques etaient 
la meme dans le fond et se confondraient quand bour- 
goisisme et ouvrierisine se donneraient la main au lieu 
de se battre. L' » extremisme » prol6tarien deviendrait 
alors le bourgeoisisine a 1' usage, des proletaires. Mais, 
jusque la, run elait en place et ne voulait rien don- 
ner, l'autre voulait arriver et. tout prendre ; l'un disait 
cyniquement : « J'y suis, j'y reste ; quels que soient les 
moyens », l'autre disait brutalement : ■< Ote-toi de la, 
que je m'y mette ! » Leur conjonction actuelle, qui a 
mis une sourdine a leur vehemence, changera le person- 
nel gouvernemental, elle mettra l'atelier a c6tc du capi- 
tal, elle ne changera rien aux abus sociaux et a leur 
immorality. 

En 1789, par la voix de Sieyes, la mystique bourgeoise 
disait : « Qu'est le Tiers-Etat ? — Tout ! » La Revolu- 
tion, qiti lui donna raison, servit k mettre au pouvoir 
une bourgeoisie qui repeta plus KTOssierement les abus 
de l'aristocratie. (Voir Mufiisme.) La mystique ouvrie- 
riste, impuissanle a faire une Revolution pour laquelle 
des mains calleuses et des cerveaux frust.es ne peuvent 
suffire, prefere trailer avec la mystique bourgeoise. 
Qu'on ne lui parle done plus de revolution ; elle fait la 
sienne sans secousses. Mais elle est en train de rem- 
plaeer une democratie mal eduquee par une ochlocratie 
ineduquee, et il n'est pas certain qu'on ne verra pas 
alors, comme a Athenes, « les honneles gens obliges de 
se cacher pour s'instruire, de penr de paraitre aspirer 
a la tyrannie ». (Plutarque.) Est-ce la ce qu'avaient 
rev6 et voulu preparer les initiateurs de Y Internationale 
Ouvriere ? Nous r^pondons resolument : non ! 

L' Internationale pensait qu'entre les deux mystiques, 
la bourgeoise et l'ouvrieriste, il y avait le veritable 
esprit qui n'est d'aucunc classe, la veritable science qui 
ne se separe pas de la conscience, la veritable humanite 
qui doit naitre de lY'mancipation (iroletarienne. L'ou- 
vrierisme aveugle ne les distingue pas du faux esprit, de 
la fausse science, de la fausse humanite dont le bour- 
geoisisine a fait usage contre lui et qu'il a fait siens en 
s'associant a lui. Cette confusion est l'erreur de rou- 
vrierisme, elle fait le malheur de ceux qui le suivent 
sans savoir ou il les mene. Elle est aussi l'erreur de la 
bourgeoisie qui y persiste, y trouvant son inte>St ou ce 
qu'elle croit etre tel, sans voir que le mensonge et la 
violence sur lesquels elle repose ne peuvent durer qu'un 
temps et lui reservent des lendemains cruels. Des rois, 
et leur entourage, ont tragiquenient pave les sophisti- 
cations de cette mystique. Elle leur avait fait croirc que 
« l'hoinmage est du aux rois ; ils font tout ce qui leur 
plait ». (Cahiers de Louis XIV enfant.) Ils n'etaient 
qu'a demi responsables des fantes qu'elle leur faisait 
commettre. De meme, risquent de payer cher ces bour- 
geois au crane bourre par reiiseignement de leur classe 
et enorgueillis de sa suprematie, qui r6petent depuis 
cent ans des choses comme celles-ci : « Le communisine 
dont l'aspect essentiel est le partage egalitaire des biens 
et des fruits du travail — en doctrine tout au moins — 
est par definition le regime des voleurs, puisqu'il abou- 
tirait a deposseder de leurs biens, c'est-a-dire des pro- 
duits accurnules de leur travail, les citoyens les plus 
courageux, les plus prevoyants et les plus sages, au 
profit des paresseux et des imprevoyants. » {« Un Fran- 
gais moyen » : Grande Revue.) Comment faire compren- 
a un homnie imprcgne d'une telle mystique, meme s'il 
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est sincere, que les « voleurs » sonl ceux qu'il appelle 
« les citoyens les plus courageux, les plus prSvoyants et 
les plus sages », tel, par exemple, ce roi clu petrole qui 
« gagne » vingt-cinq millions par semaine en accumu- 
lant le produit du travail de ses ouvriers depossedes ? 
Mais ceux qui soiit entierement responsables, parce 
qu'ils savent parfaitement ce qu'ils disent et ce qu'ils 
font, ce sont ceux qui, apres avoir suce la mamelle 
aride de la misere, rugi avec les « damnes de la terre » 
et traine' le boulet des « forcats de la faini », passent de 
la mystique ouvrieriste a la mystique bourgeoise et 
s'eugageut dans lii viiletaille des rois de la finance, en 
attendant de s'asseoir a leur table. Ceux-la sonl sans 
excuse ; ils sont les pires enneinis du proletariat. 

L'ouvricrisme est done empfiche par sa mystique de 
se diriger vers la vraie science liberatrice qui engen- 
drerait la verite et la justice sociales. II voit dans cette 
science une ennemie parce qu'il la confond avec la 
science de classe dont la bourgeoisie se sert contre le 
proletariat. U croit quo, de la inline facon qu'elle est 
aujourd'hui bourgeoise, elle deviendra subitement pro- 
letarienne, pour se mettre a ses ordres, quand sonnera 
l'heure X... de la Revolution. II ne peut, pas plus que 
le bourgeoisisme, concevoir qu'elle soit au-dessus des 
classes et des partis, indifferente a leurs querelles et 
uniqucment fidele a la nature et a la verite. Par la 
meme raison, il se delourne de Part. Sa mystique Con- 
corde avec celle du bourgeoisisme qui dit : « L art est 
tin luxe de l'hunianite, et le propre du luxe est de cou- 
ter plus cher que le necessaire ». (M. Cremieux. Nou- 
veV.es Littiraire.s, 26 Janvier 1929.) Comme le bourgeoi- 
sisme, il ignore l'art ou ne le voit que dans ce qui coute 
cher. Get etat d'esprit se repercute sur l'instruction. II 
accuse l'enseignement la'ique, pour lequel lutterent si 
ardemment les pionniers de V Internationale, d'etre 
aussi pernicieux, sinon plus, que l'enseignement con- 
greganiste, et des instituteurs eux-memes 6crivent que 
l'ecole la'ique est « centre la classe ouvriere ». L'ouvric- 
risme avait-il la naivete de croire que I' Etat, represen- 
tant d'une classe sociale triompbante, se soucierait de 
preparer dans ses ecoles de pet its revolutionnaires qui 
le bousculeraient un jour ? Plus encore que les autres 
erreurs de 1'oiivrierisme, cette attitude en face de l'ecole 
montre la lamentable incoherence ideologique oil il est 
plonge. Comment ne comprend-il pas de lui-meme ce 
que Jean Guehenno a ecrit a ce su.jel, dans Europe, du 
15 septemhre 1931 : « On demeure confondu quand ce 
sont, comme il arrive, des instituteurs eux-memes qui 
proclament que l'(5cole la'ique est contre la classe 
ouvriere. Comment ne pas repondre a ceux-la que l'ecole 
la'ique, ce sont les instituteurs eux-memes ? Elle est et 
elle sera ce qu'ils voudront et ce qu'ils la feront. Per- 
sonne n'a de plus hautes responsabilites. La cause du 
peupie est en leurs mains. Elle est remise a leur savoir, 
a leur courage, a leur mdependance, a leur dignite, a 
leur fidelite. Qu'ils se souviennent, comme le leur 
recommandait Peguy, qu'ils ne sont, ni a l'ecole, ni 
dans leur canton, les represenlants d'u.n miniate re, 
d'un gouverneinent, d'lin ordre etabli et ;i maintenir, 
mais, si modestes qu'ils soient, des representants de 
Tesprit et les propagandistes d'une inethode et dune 
foi selon lesquelles tous les homines doivent devenir les 
artisans de leur propre destinee. Qu'ils oniploient tou- 
tes les forces de leur raison critique a faire reconnaitre 
la verite, et la « classe ouvriere » sera bien servie. » 

C'est la la reponse qu'aurait faite la veritable Inter- 
nationale a l'ouvrierisnie qui pretend la conlinuer, la 
reponse dune Internationale qui voulait que Emanci- 
pation des travailleurs fut Yceuvn: des travailleurs eux- 
memes et nnn celle d'un Etat on d'une Revolution pro- 
videntiels. Mais cet ouvrierisme s'est delourne de 
1'esprit et de la inethode de V Internationale ; il ne conti- 
nue que I'ignorantisme proletarien plus nefaste, dans 
tous les temps, aux proletaires que celui de toutes les 



Eglises et de tous les Etats r6unis. (Voir Instruction 
populaire.) 

La mystique ouvrieriste, qui n'atlend rien que de la 
Revolution et pretend qu'elle seule changera en « or 
pur » ce qui 6tait un « vil plomb », est aussi abraca- 
dabrante et dangereuse que toutes les fantasmagories 
messianiqnes et apocalyptiques fabriquees par les char- 
latans religieux. Une revolution ne vaut jamais que 
par ceux qui la font. Celle que I'ignorantisme ouvrie- 
riste attend, et qui doit nous transporter, comme sur 
un nuage d'ope>a, de I'enfer dans le paradis, continue 
a faire des milliers d'etres completement illettres, qui 
sont la pioie de toutes les exploitations et de toutes les ■ 
miseres proletariennes. Si Ton tirait les consequences 
logiques de cet ignorantisine qui interdit aux proletaires 
de s'instruire par les seuls nioyens qui sont a leur dis- 
position, pour ne pas « trahir leur classe », on abou- 
tirail a ces constatations plutdt ahurissant.es qui ressor- 
tiraient de la dernifere staristique du Bureau Interna- 
tiona! d' Education siegeant :'i Geaeve : la France serait 
un. des pays les plus revolutionnaires puisque, sur 
53 nations du monde entier, 17 seulement depensent 
uioins (|u'elle pour I' instruction publique, mais elle 
serait encore moins r6volutionnaire que le Bechouana- 
land, rlans le Sud Africain, et que l'ltalic fasciste dont 
les defenses, pour rinsliiiction publique, sont encore 
niohidres !... 

L'illogisme ouvrieriste se constate dans toutes les 
formes de la vie et de Taction sociales. Apres avoir 
declare que rien de bon ne peut sortir de la socitHe 
bourgeoise et decide que tout ce qui la compose doit 
St re deti'uit, mais incapable de proc6der a cette destruc- 
tion de fason a produire ensuite ce qui sera bon, il de- 
mande a cette societe de se detruire elle-mfime !... Si 
decomposee qu'elle soil, elle n'est pas encore decidee a 
ce suicide. Cet illogisme est toute l'explication de l'im- 
puissance ouvriere. 

II avait seiuble un moment, a l'occasion de l'affaire 
Dreyfus, que 1' ouvrierisme avait ouvert ses fenStres a 
un air plus pur et les yeux a plus de lumiere. Le con- 
tact des » intellectuels », railles par les ignorantins et 
les chourineurs du nationalisme, qui avaient aban- 
donn6 leur solitude studieuse, etaient descendus de leui 
« tour d'ivoire » et bravaient les assassins pour le seu' 
amour de la justice et de la verite.. avait enflamme la 
generosiie populaire d'un idealisme puissant et l'avait 
arraclie aux sophistications ouvrieristes. II semblait 
qu'on allait enfin entrer dans les voies de I' Internatio- 
nale et preparer des revolutiomiaires pour faire la Re- 
volution. Mais la lutte pour la justice et la verite, trop 
decevante pour ceux qui n'avaient que des interets per- 
sonnels a satisfaire. tourna sous l'influence politicienne 
a la lutte pour « l'assiette au beurre ». Le contact idea- 
liste de la pensee et du proletaiiat tut bientdt ferme 
avec les portes des Universites populaires ; il ne resta 
que celui des appelits, dans les bars de vigilanee oil 
politiciens « intellectuels » et « manuels » lierent ensem- 
ble les nombreux poils qu'ils avaient. dans les mains. 
Cette rencontre ephemiere de la vraie science avec les 
travailleurs n'en laissa pas moins, dans le syndicalisme 
ouvrier, un idealisme qui depassa l'ouvrierisme etroit 
et le fit se lever plus d'une fois pour les plus genSreu- 
ses revendications humaines. Alors que tant de timor^s 
et de satisfaits, pour qui la rehabilitation du capitaine 
Dreyfus avait mis fin a « l'affaire », etaient rentrfe 
dans la carapace de leur egoime, le monde ouvrier per- 
sista ii revendiquer une justice sociale qui n'existait 
pas plus qu'avant. Ce fut le temps particulierement 
agite de rantipatriotisme, de l'antimilitarisme, des 
affaires Ferrer et Aeruoult soulevant des centaines de 
milliers de protestataires, des grands proces de presse 
ou la liberte d'opinion fut defendue au grand jour de 
la cour d'assises, dans la rue et dans les journaux. On 
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n'avait pas encore ose etrangler cette libertg en cor- 
rectionnelle au moyen des « lois scgierates », empgcher 
ses manifestations sur la voie publique par des arres- 
tations preventives de « nianifestants presumes », et 
des journalistes republicains, qui n'gtaient pas encore 
devenus des valets du fascisme, la defendaient avec 
l'independance de leur plume. Le veritable esprit de 
llnternation-ale animait alors le proletariat. 

Mais, en 1914, I'ouvrigrisme le plus malgfique l'crn- 
porta. Toute la pensee et toute Taction qui auraient pu 
faire alors de V Internationale une rgalite vivante et 
triomphante contre le crime social, furent entrainees 
dans le flot de sang et de boue de la guerre. En vingt- 
quatre heurcs, par son adhesion k « la mobilisation qui 
n'etait pas la guerre », l'ouvrierisme aneantit tous les 
espoirs formes si peniblement depuis quarante-cinq ans. 
L' Internationale proletarienne s'assassina elle-meme, 
oubliant qu'elle n'avait pas de patries a dgfeudre mais 
une Internationale capitaliste a renverser. Pendant 
quatre ans, les proletaires, au lieu de s'unir contre 
1'ennemi commun, s'entr'ggorggrent sur tous les conti- 
nents. Pendant quatre ans, Francais et Allemands se 
poursuivirent dans les cinq parties du monde, sur terre, 
sur mer et dans les airs, alors qu'a leur commune 
frontiere, en bombardant le bassin rainier de Briey que 
leurs gouvernements leur faisaient 6pargner, ils au- 
raient fait cesser la guerre au bout de six mois, de 
l'aveu meme de ceux qui les faisaient se battre !... 

Les sinistres pourvoyeurs et profiteurs d'une guerre 
qui, pour eux, finit trop tat, n'avaient-ils pas trouve 
les meilleurs recruteurs de chair a canon parmi les 
farouches contempteurs des « intellectuels » ?... Ah ! 
ils etaient loin d'etre des « intellectuels » ceux qui arbo- 
rerent un chapeau neuf, le l 8r aout 1914, pour aller 
prendre les ordres du gouvernement puis venir dire 
aux proletaires : « Allez a la frontiere oil nous vous 
rejoindrons demain !... » Ceux qu'ils rejoignirent le 
lendemain, ce furent les academiciens qui disaient de 
leur cote, avec des mouvements de menton : « Allez, 
enfants de la Patrie !... » Ce fut a Bordeaux qu'ils alle- 
rent tous, dans les tranchees du « Chapon Fin », pour 
aider gouvernants et patrons a avoir la peau des pro- 
letaires « patriotisms », des nouveaux « Soldats de 
1'an II .., des eternelles dupes livrees au sacrifice par 
les mauvais bergers du proletariat quand ceux de la 
bourgeoisie n'y suffisent plus... Paix a ceux qui ont 
reconnu leur faute, qui, apres, ont su au moins se 
taire et reprendre leur place dans les veritables rangs 
prolgtariens. Mais il y a les autres qui continuent et 
qui plastronnent, encouraggs par le desarroi de leurs 
victimes desemparges, dont la rage insens6e ne salt 
s'exercer que contre elles-mSmes, comme pour achever 
l'ceuvre infernale de la guerre. Ceux-la — dont la beso- 
gne a ete encore plus ignoble que celle des bourgeois, 
car les bourgeois avaient, eux, un interSt dans la 
guerre et ne se trahissaient pas eux-mgmes en y en- 
voyant les proletaires — ceux-la poursuivent, depuis 
qu'est intervenue ce qu'on appelle « la paix », la beso- 
gne anti-prolgtarienne au sein mgme du proletariat par 
leur u collaborationnisme » dressg contre la Revolution. 
Ah ! on est loin, aujourd'hui, de cet ouvrierisme gros- 
sier, brutal, gueulard, aff ectant la vulgarite sinon la 
crapule, et considgrant comme du bourgeoisisme l'usa- 
ge du savon et de la brosse a dents ! Le nouveau est 
pire, car si le premier etait ignorant, le second est 
exploiteur. II s'est installe dans la curSe de la guerre 
ou il a retrouv'6, etablis ministres, les anciens « intel- 
lectuels-traitres » qu'il avait vomis. A leur exemple, 
il s'est laissg rogner les griffes et rosir les ongles par 
la manucure de l'inslitut de beautg. II a remplacg par 
des dents en or les chicots qui empuantissaient sa bou- 
che. II figure en smoking dans les galas officiels, avec 
son ancienne compagne devenue « madame » et qui 
a appris a se decolleter en vieillissant. Il.boit le cham- 



pagne avec de vetustes prgfets qui ont fait massacrer 
les travailleurs dans tous le Fourmies de la Repu- 
blique. II dine avec les augures de la Society des Na- 
tions et il soupe avec les rastaquoueres tatougs de Deau- 
ville et de Nice. II mgprise plus que jamais les vrais 
« intellectuels » qui sont des homines de pensee de tra- 
vail, de desinteressement, et sont parfois reduits a ou- 
vnr la portiere de son auto sur le boulevard, mais il 
flirte et il combine avec les fripons de la « confrerie des 
puissants >. ; il est aussi illettre et il apprend a etre 
aussi mufle qu'eux. Lui aussi demeure comme eux « un 
etre puant sorti du pet d'un ane ... (Voir Muflisme.). 

II avait fait « l'union sacr6e .. avec le Capital, l'Eglise, 
le Gouvernement, avec toutes les forces de reaction so- 
ciale ; il avait prodigue lui-m6rne le « bourrage de 
crane .. ; il avait denonce furieusement les « defai- 
tistes » ; tout cela, avait-il dit, pour avoir le droit, la 
guerre finie, de « parler au nom du proletariat », quand 
le sang de millions des siens aurait rougi le sol des 
patries. II n'a parle" et il ne parle qu'au nom d'une 
nouvelle classe qui sacrifie, dans la paix comme dans 
la guerre, le veritable proletariat. Celui-ci n'a 6chappe 
a la mitraille que pour rentrer dans la gehcnne du sala- 
riat. Non seulement on ne dit rien pour lui, mais on 
travaille contre lui. S'il proteste, on lui rit au nez ; 
s'il insiste, on le cogne. Sur les charmers oil pourris- 
sent ses pauvres dupes, a pousse cette fleur de l'ou- 
vrierisme « collaborationiste » : un Qualrieme EtOi- 
engraisse dans la guerre, richement appointe a Geneve 
et ailleurs, represents dans les Conseils d'Administra- 
tion des entreprises capitalistes et qui, peu a peu, prend 
place a cdt6 de l'aiistocratie republicaine sans avoir 
besoin de faire son 1789. 

Ce quatrieme Etat est la nouvelle classe moyenne qui 
succede ii celle des petits industriels, des petits cotn- 
mergants, des petits patrons, des petits rentiers, prol£- 
tarises par les grandes usines, les grands magasius, 
les fabrications mecaniques interchangeables qui ont 
tug les metiers, et l'inflation monetaire qui a mis le 
franc a quatre sous. C'est la classe des fonctionnaires 
de tous ordres, des ouvriers specialises, de tous ceux 
a qui leur travail rapporte de hauts salaires dans des 
professions privilggiges. Pour cette classe, non seule- 
ment il ne s'agit plus de faire la Revolution, mais ceux 
qui parlent encore de cette chose archai'que, ou seule- 
ment d'action directe, sont des gnergnmenes et des 
bandits. II n'st plus question d'exproprier les capita- 
listes, d'abolir le salariat, de jeter has la socigtg bour- 
geoise et tous ses organismes devorateurs, d'gtablir 
1' Internationale Ouvriere pour en faire « le genre hu- 
main » ! II s'agit de se faire la meilleure place possi- 
ble, a cdte de la bourgeoisie, contre le veritable prole- 
tariat plus nombreux et plus miserable que jamais. 

Car ce Quatrieme Etat favorisg ne se compose guere 
que du quinze pour cent des travailleurs. II y a, en 
dehors de lui, rejete par son « collaborationnisme », 
livre a toutes les incertitudes et a toutes les misgres, le 
quatre-vingt-cinq pour cent de manoauvres, d'hommes 
de peine, de femmes de menage, de garcons et de filles 
de ferme, de trimardeurs, de clochards, d'epaves de 
tous genres reduites a des professions indefinies trop 
souvent voisines du vagabondage, de la prostitution 
et de la friponnerie qui n'est pas honorable et protegee 
ne s'exercant que dans une sphere miteuse. Tout ce 
proletariat inferieur qu'accablent les travaux meur- 
triers, la durete patronale, les sous-salaires, le ch6- 
mage, les accidents, la maladie, n'a aucune possibilite 
de se stabiliser dans une situation permettant d'avoir 
un foyer, une compagne, des enfants, une vie familiale 
reposante, des plaisirs sains et la perspective rassu- 
rante d'une vieillesse a l'abri du besoin. Pour ce pro- 
letariat sacrifie, l'ouvrierisme « collaborationniste », 
arrondi dans sa bedaine et installe dans le muflisme, 
ne fait rien. II ne connait plus cette solidarite « favo- 
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ruble aux petits, aux faibles, aux deshentfe, puisqu'elle 
leur assure la preoccupation et la collaboration des 
autres, mais defavorable aux forts, aux sages, aux 
avarices, puisqu'elle exige d'eux qu'ils se mett.ent au 
service des autres. » (Fulliquet : Precis de dogmatique). 
Cet ouvrierisme est aujourd'liui parmi les « forts », les 
« sages », les « avances », parmi les mufles. Aussi, faut- 
il voir avec quel mepris il regarde les pauvres « especes 
inferieures », de quelle facon sa valetaille plumitive 
traite ces « etranges individus... pauvres heres a mine 
patibulaire de clochards... bicots depenailles et sordi- 
des... asiatiques de race incertaine qu'on rencontre sur 
les quais, le regard mauvais, et que recrutent les grands 
patrons des ports comme briseurs de greves... dechets 
lamentablcs de pauvre humanite... etc. » Ne sont-elles 
pas signiflcatives ces appreciations d'un ouvrierisme 
parvenu le plus souvent grace aux filouteries politi- 
ciennes ou dans des fonctions de chiens de garde du 
patronat, et qui se permet de suspecter les intentions 
des « intellectuels » a regard des proletaires ?... 

Redisons-le, c'est necessaire : ce ne sont pas des 
« intellectuels » qui travaillent dans les usines de guerre 
et les distilleries, transporter^ canons, munitions .et 
alcools sur terre, sur mer et dans les airs, fournissent 
1'inepuisable armee des « jaunes » briseurs de greves 
qui ne viennent pas d'Asie, des mouchards de chan- 
tiers, d'ateliers et de bureaux, des concierges, des 
garde-cbasse, des garde-chiourme, des cliaouchs, des 
gabelous, des policiers, des gendarmes, des engages et 
rengages « civil isateurs » des pcuples coloniaux, des 
exploiteurs des nourrissons et des pupilles de l'Assis- 
tance Publique, des mastroquets, des patrons et des 
pourvoyeurs des maisons de tolerance, etc. M. Phili- 
bert et M me Tellier sont rarement des bacheliers, bien 
que leurs amis politiciens leur fassent volontiers don- 
ner les palmes academiques ou la Legion d'honneur, 
ainsi qu'aux tenanciers des grands lupanars oil s'ebat- 
tent « 1 elite du rebut et le rebut de l'elite » (M.-G. Michel). 

L'ouvrierisme, defmitivement lie aujourd'hui aux 
politiciens par le pacte de sang, a fait de 1' Internatio- 
nale trois ou quatre trongons qui ont. cbacun ses papes, 
ses cardinaux, ses 6veques, ses cures, ses sacristains, 
ses enfants de choeur et ses ouailles sur le dos desquel- 
les toute cette hierarchie parasitaire se dispute et s'ex- 
communie. Par le syndicat qui « devait se suture a lui- 
m§me », etre l'alpha et l'omega de I'activite ouvriere 
et realiser, par consequent, pour le proletariat, tout ce 
que celui-ci devait refuser a l'Etat corrupteur des cons- 
ciences et producteur de traitres, l'ouvrierisme devait 
tout resoudre, tout creer : il n'a rien su mettre debout. 
II n'a su faire, dans les syndicats, qu'une politique 
boutiquiere, mesquinement r6duite a des questions cor- 
poratives locales, le plus souvent en contradiction avec 
la politique des syndicats voisins. Entravant le recru- 
tement, divisant les travailleurs en partis hostiles, fer- 
mant ouvertement ou sournoisement l'organisation ou- 
vriere au plus grand noinbre des proletaires, cette poli- 
tique en est arrivee, par des scissions, des exclusives, 
des interdits dignes de conciles ecclesiastiques, a faire 
des travailleurs des freres ennemis divises en vingt 
chapelles, plus occupes a s'entredechirer qu'a mener 
la lutte contre le patronat, et s'appuyant, en derniere 
analyse, sur le patronat pour faire 6chec a leurs adver- 
saires ouvriers. Lisez l'histoire du travail a travers les 
siecles, celle des luttes ouvrieres en tous les temps ; 
sous des aspects differents, determines par des condi- 
tions -economiques et sociales differentes, ce sont toujours 
les memes divisions, les memes querelles, les memes hai- 
nes fratricides dues a l'ignorance et a l'inconscience du 
proletariat qui ont entravd son emancipation. Trompe 
par ses mauvais bergers, saoule du viu frelate d'une 
blagologie qui le livre a des abstractions et 1'em- 
pficbe d'acquerir une notion exacte des cboses, il est 
aussi desarme aujourd'hui devant ses maitres que l'es- 



clave antique, le serf du moyen age, le vilain d'avant 
1789. C'est toujours dans ses rangs que ses domina- 
teurs recrutent les sergents du guet qui le rossent, les 
soldats qui le canardent, et il marche aussi devote- 
ment, aussi benevolement pour les guerres du Droit 
et de la Civilisation qu'il marchait au moyen age pour 
les Croisades, lorsque ses maitres, le voyant trop encom- 
brant et trop remuant, d6cident de pratiquer dans ses 
rangs les « saignees regeneratrices ». 

L'ouvrierisme, qui ne voulait rien faire que par lui- 
meme, n'a su mettre debout ni les maisons du peuple 
oil les travailleurs auraient 4>t6 chez eux, lib^res de la 
tutc-lle de municipalit.es plus ou moins hostiles, ni les 
organisations qu'elles auraient cornportees pour rea- 
liser les vues educatrices de V Internationale : ateliers 
d'apprentissage, salles d'etudes, laboratoires, consul- 
tations d' hygiene, de puericulture, de prophylaxie des 
maladies sociales, bibliotheques, salles de conferences, 
d'expositions, de concerts, theatres, terrains de jeux, 
etc. oil ces travailleurs auraient. pu s'instruire et se 
distraire par eux-mernes et par des collaborations de- 
vouees, librement offertes et choisies sans que des trac- 
tations politiciennes en vinssent souiller les moyens 
et le but. Ces collaborations, la classe ouvriere les aurait 
trouvees parmi ces « intellectuels » qui disent avec 
Kropotkine : « Si nous avons pu nous instruire et d£ve- 
lopper nos facultes, si nous avons acces aux jouissan- 
ces intellectuelles, si nous vivons dans des conditions 
materielles pas trop mauvaises, c'est parce que nous 
avons profite, par le hasard de notre naissance, de 1'ex- 
ploitation a laquelle sont sujets les travailleurs : lut- 
ter pour leur emancipation, c'est pour nous un devoir, 
une dette sacree que nous devons payer. » Ceux-la qui, 
depuis Socrate jusqu'a Romain Rolland, ont apport6 
au monde la vraie science et ont ete sa veritable cons- 
cience, ont toujours tout donn6 et n'ont jamais rien 
demand^. Nous affirmons au proletariat qu'ils sont 
nombreux et ne demandent qu'ii venir a lui pour echap- 
per a la sottise bourgeoise. 

L'ouvrierisme repondra pour expliquer sa carence : 
« Oil vouliez-vous qu'on prit l'argent pour resiliser tout 
ce que vous dites ? » Nous ne voudrions pas repliquer 
en citant le nombre de milliards dont les travailleurs 
ont, depuis cinquante ans, enrichi leurs empoisonneurs, 
et particulierement le « mastroquet » demoralisateur, 
bien qu'il soit d'apres certain ministre « le rempart de 
la dignite nationale » !... Mais, pourtant !... que n'au- 
rait-on pas pu faire avec tous ces milliards, avec seu- 
lement la moiti6 de ces milliards, si l'ouvrierisme avait 
guide les travailleurs, comme il le pretendait, dans les 
veritables voies de leur emancipation ? Mais allez dire 
cela aux flagorneurs de la vanite ouvrifere aussi sotte 
que les autres vanites ; allez le dire aux arsouilles qui 
p6rorent dans le « salon du pauvre » et lui montrent 
la societe future dans l'arc-en-ciel des aperitifs ; allez 
le dire aux politiciens syndicalistes tout aussi interes- 
s6s que les patrons a tenir les travailleurs dans l'abru- 
tissement, et qui devraient commencer par s'instruire 
eux-memes pour ne pas voir crever dans l'aventure la 
baud ruche de leur prestige demagogique ! 

Non seulement l'ouvrierisme n'a pas appris au pro- 
letariat a lire lucidement, sainement, non seulement 
il ne le detourne pas des spectacles et des distractions 
qui faussent sa sentimentalite, endurcissent sa sensibi- 
lite, vicient la raison, et de 1'abus des sports que le pa- 
tronat encourage si volontiers parce qu'ils « empg- 
chent de penser ! » mais il ne sait mdme pas lui appren- 
dre a profiter des maigres avantages que le droit bour- 
geois met a sa disposition avec les lois sociales. Car 
on veut bien ne pas toujours tirer sur la bete sans lui 
permettre de souffler un peu ; mais c'est la bfite qui 
refuse de souffler en raison du fameux principe : 
« Tout ou rien 1 » Et le proletariat qui reste illettre 
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pour ne pas Sire tente de « trahir sa classe »., ignore 
J usage cles iois de protection de I'enfant, de la femme 
du travail, les lois d'assistance et d'hygiene, etc Vic- 
tin.es d'accidents du travail, les ouvriers sont de plus 
victimes d agents d'affaires qui les grugent en exploi- 
taiit leur Ignorance. Ne les voit-on pas deinander eux- 
memes des derogations aux Iois qui les protegent et 
par exemple, se mettre en greve pour obliger Tinspec- 
tion du travad a les laisser travailler plus de huit heu- 
res ? Les lois sur les metiers insalubres et sur le tra- 
vail de mnt ne "sont pas moins inoperantes. De plus en 
plus, dans les banques, les ateliers des grands maga- 
sins, on travaille dans des sous-sol, sans air et sans 
lumiere naturelle. Le travail de nuit est impose dans 
des verrenes a des enfants qui n'ont pas meuie douze 
ans. Dans la couture, ce travail de nuit est constant 
On tient en echsc l'inspection du travail en cachant 
les apprentis trop jeunes quand un inspecteur se pre- 
sente. II arrive qu'on en oublie dans des placards ou 
on les retrouve asphyxies. Ouvriers et ouvrieres se font 
les complices des patrons. Entre le surmenage et le 
chdmage il n'y a pas place pour le travail normal que 
les travailleurs « conscients et organises » devraient 
savoir exiger, comme ils devraient savoir exiger des 
salaires normaux, pour echapper a la pratique humi- 
Iiahte du « pourboire » qui se repand de plus en plus. 
La crise economique, qui preoccupe actuellement le 
inonde, en raison surtout du nombre de chdmeurs qui 
en sont victimes dans la classe ouvriere, a fourni l'oc- 
casion de faire les constatations suivantes : a Paris, 
pendant que des ouvriers boulangers travaillent de 11 ii 
U hemes par jour, sans avoir de repos hebdomadaire, 
et gagnent des salaires quolidiens qui vont jusqu'd cent 
(rente francs, huit cents autres ouvriers sont en chd- 
mage permanent du ne travaillent que quelques jours 
par mois. Le chdmage serait supprime dans la boulan- 
gerie parisienne si les lois des huit heures et du repos 
hebdomadaire etaient respectees (L'CEuvre, 29 novem- 
bre 1931.) Voila, entre nombre d'autres, un exemple 
caraeteristique de ce que produit le « collaborationnis- 
me » substitue a la lutte pour la suppression du Patro- 
nat et du Salariat, fondement de la C. G. T. C'est ['ac- 
cord de Tegolsme ouvrieriste, avec le mufiisme patronal 
et la complicity gouvernementale, contre le veritable 
proletariat. 

La solidarity ouvriere est brisee par Tegoisme per- 
sonnel. Pour un salaire un peu plus eleve, avec une 
inconscience stup6fiante, on se fait mouchard de ses 
camarades. Les « fortes t6tes », ceux qui « rouspetent » 
contre une trop dure exploitation, ceux qui protestent 
pour les autres, sont rejetes des ateliers, revoques des 
administrations. On dit volontiers : « Ils n'avaient qu'ii 
se taire ! » et on les abandonne. La femme a encore sa 
place a conquerir dans nombre de corporations oil elle 
fait le travail de Thomme. Le fameux principe : « A 
travail egal, salaire egal » est combattu par les ouvriers 
eux-memes, railleurs et hostiles devant « Tegalite des 
sexes ». Hostilite aussi, et qui prend parfois des formes 
aigues, contre les travailleurs strangers accuses de 
'venir « manger le pain des nationaux », comme on 
accuse encore la machine de rareher et de supprimer 
le travail humain. Toutes sortes de routines etroites, 
de prejuges odieux, sont ainsi •entrctenus par l'esprit 
ouvrieriste a l'encontre des experiences contraires, des 
dementis apportes par les faits. La machine n'a.t-elle 
pas multiplie le travail humain au lieu de Talleger 
comme elle aurait du le faire normalement, et 1'ouvrier 
etranger n'est-il pas fonde a chercher du travail par- 
tout ou il peut en trouver ? Mais, comme toujours, 
l'ignorance ouvrieriste s'en prend aux effets et non aux 
causes. Il est plus facile de briser une machine que 
d'en collectiviser la propriete et d'en rendre le travail 
bienfaisant pour tous. II est plus facile de s'en pren- 
dre aux malheureux etrangers, aux « bicots depenailles 



et sordules, aux asiatiques de race incertaine » que de 
sopposer a leur recrutenient par des negriers' au ser- 
vice d un patronat toujours en quote d'une main-d'eeu- 
vre tiavaillant a des salaires inferieurs et qui les aban- 
donne a tons les exces de la xenophobie ouvrieriste, 
complice de l'abrutissement nationaliste, quand il n'a 
plus besom d'eux. Et il est aussi, helas ! plus facile 
cle soulager sa colere, de venger son impuissance, sur 
le compagnon de chaine plus faible, plus desarme la 
femme, I'enfant, le manoeuvre, l'apprenti, le cheval 
He chien, que sur le veritable responsable : le Maitre ' 
Est-ce ainsi que Touvricrisme entend « l'union des pro- 
16taires de tous les pays » et V Internationale qui « sera 
le genre humain » ? 

Voila l'ceuvre lamentable de l'ouvrierisme : la fail- 
lite de V Internationale Ouvriere. Nous n'insistons pas 
davantage ; le tableau nous parait suffisant pour mon- 
trer quo tout est a refaire, tout a recommencer. On 
parle iieaucoup, aujourd'hui, de recomposer Yuniti 
ouvriere ; on ecrit a ce sujet dans quantite de jour- 
naux, on palabre dans .toutes sortes de congres et de 
nieetings ; on ne fait que troubler davantage ce qui 
n'etait'dejii que trop trouble, et seule la faconde inter- 
rissable des bavards, qui ont pris des politiciens l'ha- 
bilude de s'enguirlander ii la facon des heros d'Homere, 
y trouve matiere iv satisfaction.. L'ouvrierisme meprise 
avec juste raison la terminologie bourgeoise, mais il en 
a fait une autre qui n'est pas plus claire. Aussi sure- 
merit qu'avec le catechisme, on abrutit les pauvres 
syndiques avec des expressions auxquelles ils ne com- 
prennent goutte et dont l'interpretation alimente durant 
des mois et des annees, les disputes de leurs directeurs 
de conscience. C'est ainsi qu'on leur parle de la « poli- 
tisalion des greves )> ou de la « radicalisation des mas- 
ses », quand ce n'est pas la « radicalisation des greves » 
ou la « politisation des masses ». Tout cela est aussi 
clair pour eux que les histoires de la Colombe du Para- 
clet ou de l'lmniaculee Conception. La seule Unite possi- 
ble et faconde ne pourra 6tre que dans une veritable 
Internationale, celle de tous les proletaires de tous 
les pays et de tous les sexes, unis pour leur emanci- 
pation integrale et non pour la constitution d'un qua- 
trienie ou d'un cinquieme Etat aussi fourbe et aussi 
exploiteur que les autres. La premiere operation a faire 
est de bannir des m6thodes proletariennes l'ouvrieris- 
me actuel qui est la plus epouvantable des pestes, pour 
lui substituer une action ouvriere inspiree de ceux qui 
avaient compris, il y a soixante ans, que la revolution 
des bras ne peut se faire sans celle des cerveaux et des 
coaurs, et que Emancipation des travailleurs ne peut 
se dissocier de Y Internationale du « genre humain » 
dressee au-dessus de toutes les dictatures de races, de 
nations ou de classes. — Edouard Rothen. 

OUVR1ERISME. Doctrine syndicaliste precomsant 
remancipation de la classe ouvriere par Taction des 
ouvriers eux-memes, sans le concours des intellectuels. 
Cette doctrine comprend une part de bicn fonde, mais 
aussi une part d'erreur et d'injustice. Constatons, tout 
d'abord, que les professeurs, instituteurs, medecins, 
chimistes, ingenieurs, architectes, etc... sont des tra- 
vailleurs indispensables au fonctionnement d'une 
societe moderns, et que, loin de decroitre, leur impor- 
tance s'etend de jour en jour avec le progres, alors que 
le r61e du manceuvre est de plus en plus reduit par la 
machine. Ces travailleurs ont done, autant que les 
autres, le droit de se prononcer sur des questions socia- 
les auxquelles leur sort est directement interesse, et ce 
srait, pour 1'avenir, une lourde faUte, de la part de la 
classe ouvriere, que de chercher a les eliminer du mou- 
veineiit revolutionnaire, alors qu'il serait opportun de 
s'en faire des allies. 

Mais ne considerons que le milieu des manuels. Tant 
que Ton se borne ft Taction corporative, syndicale, il 
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est evident que nul n'est mieux qualify que l'ouvrier 
lui-meme pour apprecier les miseres de la corporation 
a laquelle il appartient, et prendre en main ses inte- 
rets. Cependant, lorsqu'il s'agit, non plus de rcvendi- 
calions de detail, mais de mouvements sociaux con- 
siderables par leur etendue, force est bien d'acqudrir, 
en meme temps que des idees generates, une compe- 
tence sociologique qui, meme elementaire, ne va pas 
sans quelques etudes, et depasse de beaucoup le cadre 
corporatif. C'est un nouvel apprentissage. Or, du point 
fle vue de la vie econoinique, qu'est-ce done qu'un intel- 
lectuel ? C'est toul homme dont. la profession comporte 
d'enseigner, d'administrer, d'inventer, de diriger, ou 
encore de mettre en valeur des talents personnels, exi- 
geant des connaissances techniques qui depassent le 
niveau des etudes primaires, dans une branche quel- 
conque de l'activite humaine. 

Un manuel qui, grace a son initiative et a sa perse- 
verance, ne se contenle phis d'exercer son metier, mais 
s'occupe d'un secretariat, public des articles dans la 
presse, et fait des conferences de propagande, est un 
travailleur faisant fonction d'intellectuel. Et si, comme 
cela a lieu tres souvent, il abandonne l'usine, le 
champ, ou l'alelier, pour se consacrar uniquement a 
cette fonction, il n'esl plus, en fait, un ouvrier, mais 
un publiciste professionnel, double d'un lechnicien. 
Rien ne le distingue plus, des lors, de l'intellectuel 
ayanl fait des etudes secondaires, si ce n'est une dif- 
ference dans la nature du savoir. Mors que ce dernier 
possede un solide bagage de connaissances encyclope- 
diques, dont 1' acquisition necessita de dix a quinze 
annecs exclusivemenl consacrees a I'etude, l'hommc 
venu de la classe ouvriere ne possede, de telles con- 
naissances, que des rudiments. Par centre, il est ben£- 
(iciaire, sur les choses de son milieu d'origine, d'une 
experience que Ton n'acquiert que fort peu dans les 
colleges. La difference de culture existant entre ces 
deux categories de travailleurs intellcctuels est compa- 
rable a celle qui exisie, dans l'armde, entre les ofliciers 
sorlis des grandes ecoles, et les offlciers sortis du rang. 
Et, dans le mondc de Taction sociale, comme dans 
celui du militarisme, ceci n'est point sans susciter des 
rivalites et des competitions. Les una et les autres sont, 
d'ailleurs, aux prises avec les mSmes teutations, et 
sujets aux monies faiblesses. 

'Les intellectuels sorlis des ecoles auraient tort de 
mepriser ceux qui out acquis par eux-memes une petite 
instruction, tout en gagnant leur pain, car ceci exige 
des qualites rares de courage et de tenacite. Par contre, 
ces derniers auraient tort de considerer les premiers 
comma des inutiles et des gens d'esprit bouigeois, dont 
il faut se defier tout particulierenient. 

Les giands initiateurs du mouvement revolutionnaire 
actuel, a coininencer par Michel Bakounine, Elisee Re- 
clus el Pierre Kropol-une, tie fumit point des ouvrier:; 
defendant leurs intcrets de classe, mais des homines 
de grand savoir, issus de families uisees ou aristocra- 
tiques, ei qui lirent aux opprimes l'offrande de leur 
devouement. Nous savons qu'a c6te de ces individua- 
lites d' elite parurent des ambiteux sans scrupules. Ce- 
pendant on aurait toil de eroire que les milieux les plus 
instruits detinrent le moiiopole de l'arrivisnie et de la 
trahison. Le souci predominant de l'interet personnel, 
et les passions mauvaises, sont de toutes les classes de 
la sociele. Lt la lisle est longue des agilaleurs, de p. ire 
Origin e proletarienne, qui abuserent de la confiance 
de leurs camarades, pour se faire a leurs depens des 
profits malhonnetes, ou qui Jinirent dans les rangs 
des briseurs de greve, obscurement. Les prejuges qui 
s'attachent k la blouse ne sont pas inoins graves que 
ceux qui s'attachent a la redingole. Habituons-nous a 
eslimer les hommes d'apres leur conduite eprouvee, 
plus que d'apres l'apparence exterieure que leur con- 
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L'OUVRlERlSMli (el les individualities). Les indi- 
vidualistes anarchistes n'ont jamais ou guere pac- 
tise avec ce qu'on appelle l'ouvrierisme. Leur attitude 
a des raisons qu'il convient d'expliquer. Une seule 
question preoccupe les individualistes — et c'est elle 
qu'ils se posent chaque fois qu'ils se trouvent en pre- 
sence d'une activite d'ensemble — c'est de determiner 
s'il vise a gregariser ou a individualiser — qu'on nous 
passe ces barbarismes — ceux sur qui son influence 
s'exerce. Les boniments de la facade laissent froids les 
individualistes qui savent fort bien que reduction des 
hcures de travail et augmentation des salaires font par- 
tie integrante de la parade. A quoi bon gagner vingt 
francs de l'heure si les objets de consommation haus- 
sent en proportion ? A quoi bon travailler deux heures 
de inoins si c'est pour perseverer dans la mdme routine 
men tale ? 

Tactique « capitalists » et tactique « proletarienne » 
se ressemblent, helas ! comme deux freres — ennemis 
surtout en apparence, disent-ils ; — l'une et l'autre 
tendant a faire des instruments dociles et maniables 
de ceux qui se trouvent sous leur coupe. Dans l'usine et 
dans le « parti » regne une inSrne consigne : desindM- 
dualiser le travailleur. 

Le patron apprecie l'ouvrier dans la mesure oil sa 
volonte s'absorbe tout entiere dans l'interet de son entre- 
prise. 

Les individualistes pretendent qu'il en est de meme 
dans le mouvement ouvrieriste et qu'un fonctionnaire 
syndical ne sympathise pas davantage que le premier 
contre-maitre venu avec le syndique grincheux ou sim- 
plement original. A l'usine comme au syndicat, a 
1' « atelier » comme dans le « parti », le but poursuivi 
est la discipline et la militarisation du travailleur, sa 
inise en cadres. La comme ici, il s'agit de faire de 
1' unite humaine un rouage, un simple rouage anonyme, 
sans existence distincte, perdu dans la complexity des 
engrenages, sans vie autre que celle de l'agregat — 
fabrique ou organisation — dont il fait partie. On nous 
saura gr<5 de ne pas nous appesantir sur la cuisine 
interieure du mouvement ouvrieriste. La critique est 
trop facile. Des groupements plus fonctionnels q\ie pro- 
fessioimels ; des elecleurs, des delcgues, des parlements, 
des ordres du jour, un souci constant de menager les 
extremes et de ne point trop heurter, en meme temps, 
la mentalite moyenne de la masse des adherents ; la 
soumission des minorites et des individualites recalci- 
iranles aux decisions des majorit^s ; des scissions, des 
querelles intestines, voila le bilan de l'ouvri&risme. II 
ne differe pas de celui de n'importe quel parti politique 
ou religieux. Quant « aux revendications ouvrieres », 
pas une qui n'ait et6 obtenue sans 1' intervention legis- 
lative. Pas une qui n'ait rive un peu plus fortement la 
chaino qui lie le travail a la politique, I'uriite produc- 
trice humaine au troupeau producteur. 

N'eprouvant aucune sympathie pour le socialisms 
reTormisle ou parlementaire, il etait inevitable que les 
Individualistes aient plus particulicrement examine 
l'osuvre des syndicats, peu importe la nuance qui les 
distingue. Ils out 6te bien forces d'y constater : 1° qu'au- 
cune part n'y etait faite a une conception superieure 
ou morale du travail ; 2° que ceux qui y adherent ne 
sont nullement prepares, pour la plupart, a vivre une 
Conception (Jconoinique dont la materialisation exigerait 
des .agents tres conscients et tres eclair6s ; 3° que le 
fonctionnarisme et l'administration y jouent un grand 
rdle, un r61e inevitable, malgre toutes les sauvegardes, 
un r6le peut-^tre indispensable, mais qui d^genere, en 
certains pays, en une veritable tyrannie. 

Qu'on en juge ! L<) syndicalisme se pose pour but la 
suppression du patronat et l'avenement d'une societe, 
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plus ou moins collectiviste ou communiste, laquelle ne 
pent s'etablir sans le renversement de l'Etat ou des 
institutions gouvernementales, sans une education prea- 
lable des fjiturs producteurs collectivistes ou commu- 
nistes ! Comment s'y preparent les syndicate ? En appe- 
lant a eux, pele-mele, toutes sortes d'ouvriers meme 

ceux qui, dans les arsenaux, fabriquent des engins dont 
le gouvernement se servirait pour mettre a la raison les 
syndicalistes qui oseraient provoquer une insurrection 

— meme ceux qui cor.courent a la fabrication ou a la 
confection, dans des conditions deplorables, des utilites 

'destinies aux proietaires eux-metnes, sonliers a semelle 
de carton, vfitements qu'un jour de pluie gate sans 
retour, meubles sans solidity, parfois m8me articles 
d'alimentation avaries, etc., etc., _ m8me ceux qui, 
d'une facon ou d'une autre, concourent a la construc- 
tion des bailments ou se perpetue la speculation (les 
bourses), ou Ton enferme quiconque se dressc contre 
l'etat de choses economique actuel (les prisons), ou Ton 
prepare la repression des protestataires (les casernes) 

— mfiine ceux qui produisent des objets absolument 
superflus et dont la production suffit a attester l'exis- 
tence de privilegies et de parasites manifestement auto- 
ritaires. 

Que « 1'ouvrierisine » complete moralement le capita- 
lisme, qu'il desindividualisc et solidarise aveuglement 
le travailleur, la preuve tangible nous en est fournie 
par l'attitude du mouvement ouvrier a regard de la 
production individuelle. 

II faut un minimum de reflexion, en effet, pour s'aper- 
cevoir que le travail en collectivite, en communaute 

— tel qu'il s'accomplit aujourd'hui — est antagonique 
a la formation et au d<h*eloppement de l'initiative et de 
l'originalile personnelles, partant du caractere. Le 
mode de production est fonction de la facon dont est 
distribuee la force motrice. Une modification dans cette 
distribution ou, si cette modification est impossible, la 
recherche d'une force motrice nouvelle ou encore d'en- 
gins nouveaux, permeltrait — en rendant individuelle 
la production — d'aviver chez le producteur la sensi- 
bility creatrice ; cela sans faire aucun tort aux reven. 
dications ouvrieres proprement dites, meme celles de 
la diminution des hemes de travail et de 1'augmenta- 
tion du salaire. 

Or, nous ne croyons pas que le mouvement ouvrier 
se soit jamais preoccupe de ce probleme. Ses teclini- 
ciens — et il n'en manque pas dans ses rangs — ne 
se sont point atteles a la decouverte ou a la recherche 
d'6nergies ou de moteurs destines a rendre le produc- 
teur autonome inuependant de la collectivity produc- 
trice. Au contraire. 

On ne peut le nier, le resultat du mode actuel de 
production est 1'existence d'un type de travailleur denue" 
ou a peu pres de toute originalite productrice, accom- 
plissant sa besogne sans gout ni plaisir, comme un rile 
fastidieux ; une sorte de producteur-cliche, repandu sur 
toute la surface du globe, presque a autant d'exemplai- 
res qu'il est d'ouvriers, d'un antomatisme semblable a 
celui dont il a la surveillance. 

Le mouvement ouvrieriste avait le choix entre deux 
tendances, visant a faire du travailleur : la premiere, 
un artiste ; la seconde, un muiMXiivre. 

Un -artiste — et non plus seuleinent un artisan — 
e'est-a-dire un original, un cr&iteur ; un fagonneuc 
peut-etre, mais un fagonneur considerant l'objet sorti 
de ses mains, la matiere transformee par son effort, 
comme son ceuvre ; voulant y graver son empreinte, y 
imprimer son cachet personnel ; soucieux de ne point 
se laisser distancer ou effacer par autrui ; mettant done 
au service de son produit toutes les ressources de ses 
facultes d'imagination et d'execulion. 

Ou un manceuvre, e'est-i-dire un mecanisme vivant, 
remonte, regie, tendu, habile, souple, observateur 
meme, chez lequel l'esprit d'adaptation ou la paresse 



d'imagination out detruit ou remplace le desir ou le 
besoin de se manifester personnellement dans 1'objet 
sorti de ses mains. 

Par sa propagande, par sa methode educative, par 
son action, le mouvement ouvrieriste s'est place au 
second point de vue. Ce ne sont pas des individus auto- 
nomes qu'il a tente de faire de ceux qu'il atHrait a lui, 
mais des « organises », des suiveurs. Ce ne sont pas des 
artistes, des cr6atcurs qu'il s'est efforce de faire des 
travailleurs qu'il enrdlait dans ses rangs, mais des 
manoeuvres, des traditional istes. C'est ce qui explique 
pourquoi les individualistes se trouvent en disaccord 
si coinplet avec le mouvement ouvrieriste. Qu'il s'agisse 
de la conception de la vie, de la fagon d'envisager la 
production, de la propagande meme, ils ne considerent 
pas les choses sous le meme angle. 

Les syndicats se comprennent en tant que pis aller, 
en tant qu'organes de resistance et d' ameliorations 
ouvrieres, luttant pour obtenir un accroissement de 
bien-fttre dans les conditions de vie de certaines cate- 
gories de travailleurs (parfois au detriment d'autres). 
Les syndicats peuvent assurer le fonctionnement de 
bureaux de placement bien organises, de caisses de 
chomage et de secoiirs mutuels puissantes, tout cela 
exclusivement a 1'usage des ouvriers. II peut leur deve- 
nir possible de discuter et de traiter de puissance a 
puissance avec le patron, etc... 

Les individualistes ne deconseillent a qui ce soit 
d;'adherer a un syndicat. Pas plus qu'ils ne decoura- 
gent personne de faire partie d'une association tendant 
a augmenter son bien-Stre. Ils rappellent uniquement 
que ce ne sont que pis-aller ou palliatifs transitoires, 
a la gestion desquels ils ne prendront aucune part. 
L'avenement du regime syndicaliste ne les interesse 
pas plus que le triomphe de l'ouvrierisnie ou la victoire 
du proletariat organise. 

Ce qui interesse davantage certains individualistes 
preoccupes specialement par les realisations /:conomi- 
ques, ce sont les tentatives individuelles accomplies 
pour se soustraire a l'emprise du patronat, par exem- 
ple les essais en association tentes pour vivre d'une 
existence relativement independante. Chaque fois qu'il 
se rencontrera des personnalites serieuses pour mener 
a bien des entreprises ^conomiques ou 1' absence d'in- 
fluences exterieures, le gout du travail, le souci de la 
qualite de la production s'uniront avec une vie saine, 
libre, abondante, heureuse, ils trouveront chez les indi- 
vidualistes des elements pour les soutenir. 

I.'individualiste fera done, le cas 6cheant, partie 
d'un syndicat 0C1 moyennant le paiement regulier 
d'une cotisation, il trouvera soit des facilites de place 
ment, soit l'occasion d'obtenir relevement de son salaire 
ou diminution de la dur«e de ses heures de travail. 
Comme il peut faire partie d'une societe de secours 
mutuels, il fera partie d'un syndicat parce que rnagon, 
serrurier, ajusteur, feiblantier, vidangeur e* non parce 
qu'individualiste anarcliiste. Syndique, le cas echeant, 
il ne sera pas syndicaliste. 

On peut 6tre syndique, cooperateur, mutualiste et 
demeurer soi : un « en dehors », un « a c6te » : on pent 
apporter sa cotisation a toutes sortes d'associations 
artistiques, litteraires, scientifiques, sexuelles, recrea- 
tives — pour ies avantages qu'on peut en retirer indi- 
viduellement — cela sans sacrifier rien de sa personna- 
lite pensante et agissante. Pas plus qu'etre un « en 
dehors » ne veut dire se tenir systematiquement a I'ecart 
de la foule. Etre un « en dehors », c'est, en pleine masse, 
a l'atelier, au bureau, en prison, au village ou au 
desert, avoir conscience qu'on est soi — un « a part » 
que les habitudes de penser ou les fagons d'etre des 
troupeaux humains n'influencent ni ne devient. 

Ce qui importe pour les individualistes, ce n'est pas 
Vouvrier, c'est I'individu qui, soit qu'il reste isole, 
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soit qu'il s'associe, veut aussi bien dans le domaine de 
ia production que dans les autrcs spheres, demeurer 
autonome et affirmer sa personnalite. C'est pourquoi 
ils n'entendent s'associer que pour un temps et (ou) une 
besogne determines, estimant que lc fait d'avoir 6t6 
jete dans ]e monde doit suffire a leur assurer la possi- 
bilite de choisir l'occupation et l'association convenant 
a leur determinisme particulier, de disposer comme il 
leur semble bon du resultat de leur effort et du mode 
d'echange de leur travail de creation ou de transfor- 
mation, hors toute intervention exterieure a eux-memes 
ou a l'asso.ciation dont ils font partie. Quelles que soient 
les modalites dans le detail, ils se considerent comme 
exploites dans toute soci6te qui ne leur garantirait pas 
ces possibilit.es primordiales. — E. Armand. 

OXYGfeNE n. m. (de oxus, piquant, et genos, commen- 
cement). L'oxygene est un gaz incolore, inodore, sans 
savour, bigerement soluble dans l'eau qui en absorbe 
environ 1/25 de son volume. Tres abondant dans la 
nature, il entre dans la composition des anhydrides, 
des oxacides et des oxydes. C'est un des elements de 
l'air et de l'eau, des matieres vegetales et animales, 
enfin de presque tous les composes connus. Combine" 
avec l'hyurogene, il donne naissance a deux corps 
composes dont le plus important est l'eau. L'eau est 
composee d'une partie d'oxygene pour deux parties 
d'hydrogene, en volume et de 89 parties d'oxygene et 
de 11 parties d'hydrogene en poids. L'oxygene compose 
pour 1/5 l'air atmospherique ; sa density est de 1.1056 
par rapport a l'air. II est absorbe" a froid et mieux a 
chaud par certains metaux et certains oxydes metalli- 
ques : l'argent fondu en absorbe notamment vingt-deux 
fois son volume sans combinaison. II forme, directe- 
ment ou indirectement, des composes avec tous les 
corps simples, sauf )e lluor, l'or et le platine. 

La principale caracteristique de l'oxygene est d'etre 
eminemment propre a faire brfller les autres corps. On 
dit, en chimie, qu'un corps est en combustion ou qu'il 
brule, quand il se combine avec l'oxygene. 

Parfois l'oxydation se produit avec un grand d<§ga- 
gement de chaleur, elle se propage dans toute la masse 
apres avoir ete amorc6e en un point ; la reaction qui 
se produit rapidement degage en un temps tres court 
une grande quantite de lumiere et de chaleur qui porte 
les produits de la combustion a une haute temperature 
(^combustions vives). Plongeons, par exemple, dans un 
flacon rempli d'oxygene, une allumette qui ne flambe 
plus, mais qui presente encore quelques points rouges 
et nous la verrons se rallumer instantanement et bru- 
ler avec une grande rapidite. II en est de meme des 
autres corps et surtout du souffre, du carbone et du 
r/iosphore qui brulent dans ce gaz avec une grande 
activite en jetant un vif eclat et donnant lieu, dans ce 
cas, a la production d'anhydride sulfureux carbonique 
ct phosphorique. De meme les metaux prealablement 
chauffes, brulent quand ils sont plonges dans l'oxygene. 
Chaque fois que l'oxygene se combine avec un autre 
corps, il y a production de lumiere et de chaleur. Cette 
chaleur et cette lumiere ne sont pas, comme dans 
l'exemple ci-dessus cite, toujours visibles, car la com- 
bustion est loin d'etre dans tous les cas aussi rapidc 
que nous venons de le voir : un clou ou un quelconque 
inoreeou de fer, abandonn6 a l'air humide, s'unit a 
l'oxygene et se rouille lentement. De cette fagon, la 
quantite de chaleur et de lumiere qui se produit se 
repartit en un nombre iniini d'instants et le ph<§nomene 
reste inappreciable a nos organes. 

La putrefaction de certains corps organiques n'est 
due qu'a une tres lente combinaison avec l'oxygene : 
c'est ainsi que le fumier en se d^composant, trouve 
assez de chaleur pour vaporiser l'eau et former des 
vapeurs. C'est encore l'oxygene de l'air qui fait naitre 



ces flammes vagabondes qui errent la nuit, a la sur- 
face des marais et des tombes de cimetiercs : feux follefs, 
terreur de nos aieux superstitieux. 

La respiration est une combustien lente. L'air pene- 
trant dans l'appareil respiratoire, qui differe avec les 
etres, abandonne l'oxygene qui passe avec le sang dans 
1'organisme, brule lentement nos tissus et se transforme 
en acide carbonique et en eau qui sont rejetes. (Voir 
au mot : Respiration.) Le manque d'oxygene entraine 
une asphyxie rapide et l'exccs en est redoutable parce 
qu'il brule et .transforme alors tissus et organes. 

Depuis des millions d'annees, des milliers et des mil- 
liers d'etres absorbent l'oxygene de l'air, le transfor- 
ment, et malgre tout n'en viennent pas a bout. Ce fait 
trouve son explication comme suit : la nature a charge 
les vegetaux de fabriquer l'oxygene indispensable. Com- 
me nous, ceux-ci respirent l'air athmospherique, mais 
ils jouissent d'une curieuse propriete : sous Taction de 
la lumiere, la partie verte de leur feuille, appelee chlo- 
rophylle decompose l'acide carbonique issu de la res- 
piration des etres en oxygene qu'elle rejette pour s'as- 
sirniler le carbone qu'ejle combine avec certaines subs- 
tances nutritives pour constituer le tissu des plantes. 
Certains savants chimistes estiment que l'ensemble des 
vegetaux repandu sur le globe terrestre donne environ 
100.000 tonnes d'oxygene par an, ce qui suffirait a eta- 
blir l'6quilibre entre la consommation et la production. 
L'oxyg6ne pent se combiner avec lui-meme et donner 
naissance a un compose oil il est plus condense et qui 
prend le nom d'ozone. C'est alors un gaz colore en bleu, 
a odeur caracteristique (il sent le homard frais), provo- 
quant des crachemenls de sang, qui attaque et blanchit 
presque toutes les substances, oxydant et brOlant les 
matieres organiques, attaquant energiquement a froid, 
le fer, le zinc, le mercure et mfime l'argent. II est alors 
IS fois plus soluble que l'oxygene et se liquefie a — 125°. 
11 se decompose totalement a 250 degr6s. On l'utilise 
comme desinfeclant, ainsi que pour la fabrication des 
huiles siccatives. L'air du matin, dans les campagnes, 
contient des traces d' ozone auxquelles on attribue une 
action vivifiante pour tous les etres. 

L'oxygene a ete decouvert simultanement et d'une 
fagon tout a fait ind6pendante, par deux chimistes : 
l'Anglais Joseph Priestley et le Suedois Ch.-W. 
Scheele. Priestley decouvrit l'oxygene en 1771. Ce 
suvant l'avait obtenu d'abord par la calcination du 
nitre. II l'obtint ensuite en calcinant 1'oxyde rouge du 
mercure. 11 decouvrit aussi les proprietes comburantes 
de l'oxygene, mais c'est Lavoisier qui, le premier, de 
1772 a 1774, a extrait l'oxygene de l'air. Les travaux 
remarquables qu'il fit a cette occasion, ont servi de 
base a la chimie moderne. Scheele ne connaissait rien 
des recherches de Priestley quand il decouvrit egale- 
ment l'oxygene, qu'il fabriqua avec des oxydes de me- 
taux du genre le plus different, en particulier avec de 
1'oxyde de mercure et du manganese. L'oxygene a ete 
ltquefie par Cailletet et Raoul Pictet en 1877, a la tem- 
perature de — 138 degres et sous la pression de 22 
atmosphere et demi. L'oxygene liquide qui est bleua- 
tre, bout a — 181 degres. 

C'est a partir de la d6couverte de l'oxygene, le plus 
important de tous les corps et la substance la plus 
repandue, celle qui existe en plus grande quantite sur 
le globe, que la chimie abandohna l'orniere on elle se 
debattait : celle oil l'avait plongee la theorie du phlo- 
gistique imposee par Sthal, au d6but du xvm 8 siecle, 
pour marcher a grandes enjambees vers les merveil- 
leuses decouvertes des temps modernes. 

Aussit6t que les premiers procedes d'analyse furent 
decouverts, ils ne tarderent pas a se perfectionner et 4 
s'enrichir et ils nous ont donne la magniflque floraison 
qui caracterise les merveilles de la chimie du xx* sie- 
cle. — Ch. Alexandre. 
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PACIFISME, PACIFISTE. Le neologisme « Pacifiste » 
fut lance" apres 19U0, par Emile Arnaud, un theoricien 
de la paix, president de la Ligue internationale pour la 
Paix et, la Liberte. Le substantif « Pacifisine » existai* 
deja. II correspondait a « Pacifique ». Le Pacifisms, 
dit le Congres de Munich de 1907 est. : « Le groupe- 
ment d'hommes et de femmes de toutes nationality 
qui recherchent les moyens de supprimer la guerre, 
d'6tablir 1'ere sans violences et de resoudre par le droit 
les difterents internationaux ». Le Pacifisme, dit Seve, 
dans son coins d'enseignement paciftste, u'est <|iie l'ap- 
plication de la morale aux relations des peuples. U 
est, connne la morale, base" sur le respect de la person- 
ne humaine. 

Aujourd'hui, le mouvement pacifiste manifeste inoins 
d'unite" qu'avant la guerre. En dehors de 1'union des 
Societes de la paix, sous I'egide de laquelle se reunis- 
saient tous les anciens Congres, nous avons Taction 
internationale democratique pour la Paix, fondee par- 
Marc Sangnier, l'lnternationale des resistants & la 
Guerre, la ligue internationale des femmes pour la 
Paix et la Liberte, I'Union des associations pour la 
Societe des Nations. Recherchant une definition qui 
puisse s'appliquer a tous les mouvements et toutes les 
theories au moins aussi hardies dans leur opposition a 
la guerre flue le vieux mouvemenl de la Paix, mais 
n'excluaut pas ceux qui professent une condamnulion 
de la guerre encore plus intransigeants et plus catego- 
rique, et des methodes de lutte plus energiques, nous 
appelons Pacifisme : « l'ensemble des doctrines con- 
damnant le principe de la guerre, preconisant 1' appli- 
cation de la morale aux rapports entre les peuples, 
poursuivant l'abolition des gucrres, la solution des 
conflits internationaux par des moyens paeifiques, ten- 
dant a I'instauration d'un regime de paix internatio- 
nale perinanente. » 

Tandis qu'un « Pacifique » peut se contenter de desi- 
rer la paix pour lui-mfime et son pays et peut croirn 
que cette paix sera assuree par les methodes que prn- 
conisent les Nationalistes, le « Pacifiste •> condiinine 
1'idee de violences enlre Etats, affirme que les relations 
entre les Peuples doivent St re soumises a des princi 
pes moraux ou a des nornies juridiques, veut la paix, 
non pas seulenient pour sa patric, mais pour le inonde 
entier : Paix par le respect du droit, par le developpe- 
merit de la solidarity ou par la fraternite et l'amour. 

Cette definition englobe done les tendances pacifis- 
tes les plus diverses ; les unes condaninant la guerre, 
defensive, les autres admettant le droit de legitime de- 
fense pour les Etats ; les unes condamnant l'idee de 
Patrie, les autres conciliant le Patriotisme et l'esprit 
international ; les unes considerant comme possible 
l'etablissement d'un regime de droit et de Paix dans 
l'Etat Social actuel, les autres tenant comme improba- 
ble l'abolition des guerres tant que le Capitalisnie ne 
sera pas abattu, ou bien tant que la division de l'Hu- 
manite" en Nations n'aura pas disparu. 
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sur la solidarity qui 

que la Paix permanente sera le rdsultat de I'orgam- 

sation de rapports de justice entre les Nations. On pent 



etre Pacifiste en se placant au point de vue indivi- 
dualiste. La doctrine metupolitique et supranationale de 
Foilin, envisage surtout une modification des rappons 
des individus avee les Etats, condanine la guerre et »■ 
service niilitaire comme comportant l'asservissenient 
de l'individu au groupe, tient la nieconnaissance des 
droits primordianx des individus, l'exces des pouvoirs 
accordes aux organismes d'autorite, la croyance a la 
fiction des interiHs uationaux, connne les principales 
causes des guerres. On peut etre paciliste en parlaiit 
du point de vue huinanitaire et 6vangelique. L'anar- 
cliiste chretien Tolstoi envisage surtotil les rapports des 
homines entre eux, s'oppose a la guerre parce que con- 
traire aux principes de 1' amour du prochain et au 
devoir ahsolu qui en decoule : le respect de la vie. 
St-lou Tolstoi, la violence ne cessera que lorsque, les 
homines refuserout d'y cooperer. 

On peut enfin professer un Pacifisme synthetique a 
la fois individualiste et solidariste, a la fois intcrna- 
tionaliste et huinanitaire, proclamer que la justice doit 
dominer les rapports entre les homines, entre les peu- 
ples et. les relations de l'Etat et des individus. On peut 
preconiser a la fois la resistance populaire energique 
a la guerre, le refus collectif ou individuel d'y cooperer 
et 1' effort pour l'organisation de la Paix. 

Toutes les theories pacifistes repudieul la guerre en 
tant que rnoyen de regleinent des differends entre les 
Peuples ; toutes s'opposent au bellicisme, a la poli- 
tique imperialiste, au culte de la force, a la haine entre 
les peuples, a l'oppression des peuples faibles par les 
peuples forts, aux diverses formes du despot isme inter- 
national. Mais il senihle que nous devious metlre en 
evidence les idees doininantes du pacifisme moderne, 
eel les qui rallient le plus sou vent la majonte dans les 
Congres de la Paix, cclles qui inspirent ["effort des pa- 
ci.'isies constructeurs. Elleg se resument en deux aftir 
mations essentielles : 

a) Les Rapports entre les v Nations sont regis par le? 
ui6mes principes g6n6raux'"de droit et de morale qil» 
les rapports entre individus. 

b) Pour prolugsr la vie et la liberie des peoples, il 
faut etencire sur le plan international les institutions 
qui protegent la. vie et la liberte des homines a l'inte- 
rieur des Nations. 

Ce dernier principe ne signifie pas que Ton doive 
transporter dons le domaine international les iniqui- 
tes et les abus que l'organisation uationale pr6sente 
plus ou inoins dans tous les pays ;, mais seulenient que 
les solutions que rhomme a realisees ou qu'il aspire s 
realiser dans la Cite doivent s'elargir et s'etendre jus- 
qu'a lensemble de la Civilisation. Les Peuples ont a 
peu pies les meines droits et. les memes devoirs dans 
l'lnternation que les individus et les families dans la 
Nation. lis ont le droit essentiel de vivre en travail- 
lant. 

Tout differend entre Nations, non resolu a 1' amiable, 
doit etre regie par la voie juridique. Nul n'ayant le 
dioit de se faire justice lui-ineme, aucune Nation ne 
peut declarer la Guerre a une autre. L'autononiic de 
tout pavs est inviolable ; le droit de libre disposition 



des peuples est inalienable et imprescriptible. Les Na- 
tions sont solidaires les unes des autres. 

Sur le plan juridique, la methode d'organisation de 
la Paix consiste a pnVvoir le reglement juridique obli- 
gatoire de tout differend non resolu a 1'amiable, ela- 
boration d'un Code international public complet reglant 
les obligations et droits des Etats, la mise hors la loi 
de toute guerre et de toute preparation de la Guerre, 
done l'interdiction des forces militaires nationales. 

Sur le plan politique, les Pacifistes avaient toujours 
pr6conise une federation des peuples cornportant : un 
organe legislatif, un organe judiciaire et un orfrane 
executif. La plupart des Pacifistes constrncteurs con- 
siderent que la Societe des Nations actuelle doit etre 
transformee. II faut qu'elle r6unisse dans son sein tou- 
le l'Humanite ; qu'elle acquiere une autorite souverai- 
ne au moins sur les questions de la Paix et tons les 
moyens propres a imposer ses decisions (la souverai- 
nete des Etats doit done etre considerablement limi- 
tee ; elle doii evoluer dans un sens plus democratique). 
Le Congres de Valence de 1926 preconisait l'etablisse- 
ment du suffrage populaire international ; un parle- 
ment international doit etre 1'enianation directe des 
peuples. La Paix ne sera institute dans le monde que 
le jour oil sera substitue a la souverainete absolue et 
desordonnee des Etats la souverainete de la loi inter- 
nationale votee par un parlement international econo- 
inique et politique. 

Sur le plan economique, les Pacifistes preconisent le 
libre ecbange, l'etablissement d'une charte internatio- 
nale definissant les droits et les devoirs des Nations re- 
latrvemcnt a leurs rapports economiques, et les droits 
de l'lntcrnation ; le controle de la repartition des rna- 
tieres premiere, l'internationalisation de certaines ri- 
cbesses natu relies, de certains territoires et de certai- 
nes voies de communications. La Ligue Internationale 
des femmes pour la Paix et la Liberte envisageait 
qu'aux ti-ois pouvoirs classiqucs : legislatif, executif et 
judiciaire, fut ajoute un pouvoir economique. 

En resume, les Pacifistes les plus hardis preconisent 
['institution d'un Sur-Etat : ii faut que cbaque Nation 
liniite son independance aux questions qui n'interes- 
sent pas l'ensemble de la communaute humaine. 

Les deux probleines sur lesquels les Pacifistes sont 
le plus divises sont celui des sanctions et celui de la 
defense nationale. Un ancien Congres proclamait que 
les sanctions executives des decisions arbitrates ne de- 
vaient jamais avoir le caractere d'une guerre. 

Reaucoup de pacifistes moder6s envisagent la n6ces- 
site de guerres de sanctions collectives contre un agres- 
seur. D'autres condamnent toul principe de sanction. 
La plupart sont d'accord pour admettre les sanclions 
econoiniquos et financieres. 

Les partisans du « Sur-Etat » preconisent souvent l'ins- 
tilution d'une force armee internationale ; de noiri- 
breux pacifistes condainent autant une force militaire 
au service de la Societe de.3 Nations qu'une force armee 
nationale. 

Selon un point de vue intermediaire, ii faut distin- 
guer entre 1' armee et la police. Si Ton admet certai- 
nes mesures de police, pourquoi en laisser le mono- 
pole aux Etats nationaux "?... Pourquoi ne pas les inter- 
nationaliser ?... Une police internationale aiderait a 
contrdler le maintien du desarmement ; elle devrait 
avoir un caractere preventif et ne prendre les amies 
que lorsqu'il s'agirait de proteger la vie. 

En tout cas, il faut distinguer l'idee de sanclions en 
general et l'idee de sanclions par les amies. Les moyens 
coercitifs dont disposerait une autorite mondiale puis- 
sante sont tres divers. 

I.es plus justes sanctions sont celles qui frapperaient 
non pas un people en bloc, inais les individus coupa- 
bles et responsables : gmivernements rebelles, chefs de 
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bandes irregulieres, fabrieants d'armemeuts clandes- 
tins, provocateurs a la guerre, auteurs de la publi<-a- 
t.on de fausses nouvelles, etc... Selon une tendance 
nouvelle 1 individu doit devenir sujet de droit inter- 
national. Certains droits fondamentaux des homines 
dqivent She proclau.es et proteges ; certaines obliga- 
tions du citoyen du monde envers la communaute mon- 
diale doivcnt etre precisees. 

Sur la question de la .< Defense Nationale .., le point 
de vue des Pacifistes iniegraux, gagne cliaque jour du 

erra.n. Le vieux principe .. les Nations ont, comme 
les individus, le droit de legitime defense .,. est chaque 
jour battu en breche. Le president du bureau interna- 
tional de la Paix, Henri Lafontaine, ecrivait. dans un 
rapport destine au Congres d'Athenes de 1920 ■ « L'as- 
similation entre le droit, de legitime defense de l'inrli- 
vi du et celui d'une collectivite nationale est tout a fait 
erronee. Pour 1'individu, il n 'y a, le plus souvent, d'au- 
tres alternatives que de perir on de frapper son adver- 
saire et encore 1'individu attaque trouve-t-il des moyens 
de defense au sein de la collectivite dont il fait partie 
11 n en est pas de meme pour une collectivite nationale- 
en cas d'attaque directe ou suspectee, elle peut subir 
dps domma;res. mais elle n'est pas menacee de mort. 
Les Peuples, a de rares exceptions pres, ont survecu 
anx ,a ventures guerrieres, mfime les plus tragiques. 

Selon une resolution votee par ce Congres il faut 
fane disparaitre du pacte de la Societe des Nations 
toute disposition qui permet a un Etat ou a un groupe 
d'Etats, en vertu d'une decision prise par lui ou par 
eux, et fiit-ce pour leur propre defense, de recourir a 
la force arme"e, toute decision de cette nature devant 
appartenir a une autorite internationale. Le Congres 
francais de Valence, reunissant des organisations paci- 
fistes tres diverses, alia plus loin et se prononca en 
faveufr du refus de servir en cas de guerre. II condamna 
totalenient la legitime defense guerriere et defendit cou- 
tie la loi le principe de I'objection de conscience. 

Loin de nous l'idee de pretendre que tons les paci- 
fistes ou presque condamnent toute guerre, meme defen- 
sive. C'est pourquoi nous preferons reserver l'epithete 
de <• pacitiste integral » a ceux dont l'opposition a la 
Kuerre ne coniporte aucuue reserve, 

Mais, tandis qu'avant la guerre de 1914, la plupart 
de ceux qui condamnaient le devoir de defendre son 
pays par les amies se plaoaient a un point de vue 
religieux ou a un point de vue r6volutionnaire (Tols- 
toisine ou Herveisine), sans p'arler du point de vue 
Anarchiste, aujourd'hui, nous voyons des homines qui, 
sans etre des Extremistes en politique, sans s'inspirer 
d'aucun mysticisme religieux, professent une opposi- 
tion totale a la guerre, fondee sur des principes moraux 
piirement rationnels et «ur un ideal democratique. La 
majorite de ces Rationalistes ne condamnent pas la 
defense legitime individuelle, mais rofusent d'y assimi- 
le la defense legitime nationale, qui atteint tant d'in- 
nocents et provoque des maux plus grands que ceux 
qu'elle a pour but d'eviter. 

Aujourd'hui, etant donn6 le caractfere moderne des 
guerres, l'accroissement formidable du nombre des vic- 
times que provoqueront les amies chimiques et micro- 
bienncs, toute defense par la guerre sera nuisible a 
1'interSt public, tant de la communaute humaine que 
de la communaute nationale. 

La difference des points de vue sur la defense natio- 
nale entraine une difference sur l'idee de desarmement. 

I. 'ensemble des vrais pacifistes a comme ideal le de- 
sainiemcnt total des Nations (sauf peut-fitre une mino- 
rite moderee qui se contenteraif de la reduction jointe 
a un pacte d'assistance mutuelle). La plupart des Pa- 
cifistes considerent, des a present, le desarmement 
comme un facteur de securite et d'apaisement moral. 
Mais les plus hardis acceptent l'idee du desarmement 
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uni-lateral, et croient a la vertu de l'exeinplarite (voir 
ie mot Paix). Pour hater le jour ou toutes les Nations 
auront abandonne leur armenient, condition necepsaire 
dune veritable federation du' Monde, il faut qu'un ou 
plusieurs peuples donneut l'exemple. 

Commc' conclusion nous exprimerons le vceu et l'es- 
poir que le mouvenient paciflste continue a s'orienter 
dans la voie d'un pacifisme integral et synthetique, pre- 
conisant ii la fois la pressipn populaire la plus energi- 
que contre le declenchement des guerres et l'effort pour 
['institution d'un regime de Paix permanente. I.e seul 
point de vue pouvanl separer le Pacifisme internatio- 
naliste et democratique du Pacifisme anarchiste est 
que, selon ce dernier, la Paix permanente exige 1'abo- 
lition complete de 1'Etat. II nous semble qu'elle exige 
seulement la limitation du poUvoir des Etats Nationaux. 
Ce ponvoir doit Sire limite : d'une part, par les droits 
de la Communaute mondiale organised ; d' autre part, 
par le respect de certains droits priinordiaux des indi- 
vidus. 

Les anarclnstes doivent, en tous cas, se demander si 
toutes les critiques qu'ils dirigent contre l'Etat Natio- 
nal s'appliqueraient a un Etat federal mondial. Fai- 
sons aussi remarquer qu'on ne peut appeler le 
rnouveinent pacifiste en general -i Pacifisme bourgeois ». 
Les solutions qu'il prdconise, notamment sur le plan 
economique, s'inspirent souveut beaucoup plus de la 
pensee socialiste que de la pensee liberate. La composi- 
tion des Congres comporte un element croissant de So- 
cialistes, de syndicalistes, de socialisants. Nous- ne par- 
Ions pas de rinlernationale des resistants a la guerre 
cliez laquelle les adversaires du regime social sont en 
grande majorite. Le Congres democratique internatio- 
nal pour la Paix, a Bruxelles, proclamait que la dimi- 
nution de la puissance capitaliste, l'accroissement de 
I'influence des classes laborieuses sont des facteurs im 
portants de paix. 

Les mouvements internationaux nouveaux insistent 
beaucoup plus que le Pacifisme ancien sur les liens en- 
tre la question Sociale et la question Internationale. 
Remarquons d'ailleurs que les solutions pratiques pre- 
conis^es par l'internationale Socialiste se rapprochent 
souvent des propositions du mouvement paciliste pro- 
prement dit. De plus, il n'y a rien dans la Doctrine Pa- 
ciflste orthodoxe, sous sa forme bardie, s'opposant a 
l'idee que le triomphe de son programme sera le i-esul- 
tat de la victoire politique des classes "ouvrieres. Tou- 
tefois, il semble a la majorite des theoriciens du Paci- 
fisme qu'un- regime de Federation mondiale doit pou- 
voir reunir des pays dont le systeme* politique et Social 
est tres different et n'exige done pas l'abolition com- 
plete du regime capitaliste dans le monde entier. 

Mais sur de nombreuses revendications, notamment 
sur l'idee de desarmement et celle d'arbitrage, les Pa- 
cilistes democrates socialisants, les pacifistes profes- 
sant le Socialisme rSvolutiohnaire et les anti-milita- 
ristes anarclnstes peuvent se trouver d'accord et agir 
en cominun, meme si sur l'id6al final ou sur la solu- 
tion complete leurs idees sont divergentes. — Rene 
Valfort. 

PACIFISME. « Pacifiste, mais non passivisle ». Cette 
formule comporte, sans doute, un jeu de mots, mais elle 
exprime aussi, bien nettement, clairement; et sans la 
fatale equivoque qui embrouille toujours cette question 
cardinale, le point de vue qui doit etre celui de tout 
homme digne du nom d'homme. 

C'est la formule m6me de la morale huin-aine, qui n'a 
rien de cemynun.avec le passivisme preche par Tolstoi 
et ses disciples, passivisme qui n'est qu'un echo loin- 
tain de 1'abdication bouddhique, v6hiculee en Occident 
par le Christianisme et la morale 6vangelique. 

Quant a l'elimination reelle, radicale, organique, de 
ce fleau : la guerre, il ne faut pas perdre de vue que 
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« le probleme de la guerre et de la paix c'est la ques- 
tion sociale elle-meme » et que « c'est seulement en sup- 
primant V organisation antagonique qui nous regit que 
nous pourrons abolir les effets necessaires. .. (Reponse 
a l'Enquete de la revue Coenibium sur la guerre, Jan- 
vier 1913). Tout le reste n'est que verbiage, illusion et 
fumee, que palliatifs ou expedients. Si nous voulons 
organiser la paix international^, il faut que nous orga- 
nisions d'abord la paix economique ; il faut que le re- 
gime individualiste du « chacun pour soi » et du droit 
quiritaire ait fait place enfin au droit social, au droit 
reel, et a une organisation rationnelle, amica'ie et vrai- 
ment humaine de la vie economique, base et fondernent 
de la vie publique. C'est dans ce sens seulement qu'une 
action psychologique peut el re r6ellement d'une effi- 
cacite durable, d'une efficacite difinitive. Et c'est dans 
ce sens que nos efforts doivent s'orienter methodique- 
ment, si nous voulons fonder la paix. — Paul Gille. 



PACIFISME (Organisation et Mouvement). Nous avons 
cite dans notre precedent article, comme organisation 
paciflste internationale : L'Union des Associations poui 
la Soci6t6 des Nations, Le Bureau International de la 
Paix, organe Central de L'Union des Societes de la 
Paix, L'Action Internationale dkmocralique pour la 
Paix, La Ligue Internationale des Femines pour la 
Paix et la Libcrtt, l'internationale des Itisist-anls d !.a 
Guerre. C'est la premiere de ces federations qui est la 
plus puissante numerjquement ; en Angletcrre, notam- 
ment, sa seclion nationale comprend trois millions de 
membres. La tendance moyenne de ce mouvement est 
plus moderee que celle des autres groupements inter- 
nationaux pour la paix, le pacifisme qui y est exprime 
est souvent le pacifisme officieux, ofi I'influence gou- 
vernemcntale et les preoccupations politiques se font 
seniir. II y a memo une minorite participant aux Con- 
gres de cotte Union internationale, dont l'opposilion au 
priucipe de la guerre est trop tiede pour qu'elle puisse 
sc dire pacifiste. Mais il y a aussi, groupce dans cetie 
association, une tendance de gauche ; et souvent des 
resolutions emanant de ces assises out emis des vceux 
assez hardis sur le desarmement, sur l'extension des 
pouvoirs de la S.D.N. , sur l'arbitrage obligatoire et la 
revision des traitcs, etc., mais pourtant, dans l'en- 
semble, cette organisation represente le pacifisme bour- 
geois lo plus oppose aux tendances anti-militaristes et 
revolutionnaires. 

La doctrine permanente du Bureau international do 
la Paix se confond a peu pres avec le programme cons- 
tructif developpe dans notre precedente etude. II est 
impossible de pr6ciser la puissance numerique de ce 
mouvement pacifiste,. vu qu'il comprend, a c6te des 
Societes de la Paix propremeni dites, beaucoup de 
groupes n'ayant pas la paix pour unique but. De phis, 
aux Congres qu'il organise, de nombreux militants in- 
dependants participent aux travaux collectifs. Ces tra- 
vaux sont ceux des technicieus de la paix, des vieux 
doctrinaires auxquels s'adjoiguent, selon les pays ou 
se tiennent les Congres, des elements plus jeunes et plus 
hardis. Ce mouvement a eu une influence dans revolu- 
tion des idees ; il n'a pas de force directe et continue 
pour Taction. Pendant la guerre, il fut peu actif. La 
majorite de ses membres considerait qu'il ne fallait 
pas preconiser une paix a tout prix, mais une paix 
fondee sur la justice et 1' organisation du droit ; ce 
furent des Wilsoniens seconde manierc. II serait in- 
juste tout de meme d'oublier qu'il y cut parmi les repre- 
sentants du pacifisme traditionnel un minorite impor- 
tante, sinon de pacifistes inlegraux, du moins de Wil- 
soniens premiere maniere, partisans de la paix de 
conciliation et traites de defaitistes. En France, no- 
tamment, ce fut l'attitude du secretaire de la delegation 
permanente des Societes de la Paix, Lucien Le Foyer. 
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Selon lui, le jusqu'auboutisme internationalists etait 
line deviation du pacifisme traditionnel. La veritable 
interpretation de la doctrine paeifiste classique consis- 
t.ait a adrnettre la defense nationale mais a la rcduire 
a la protection de l'independance du pays. Ce droit 
s'arretait quand l'independance du pays n'etait plus 
menaces. II fallait done non pas prolonger la guerre 
on ajoutant a la defense du sol d'autres buts de guerre, 
mais, au contraire, etre prets a tout moment a negocier. 

Ouant a l'instauration d'un regime de paix organi- 
ses, il convenait de la poursuivre par des inethodes de 
paix et non par la guerre et la violence. Le principe 
•< nul n'a le droit de se faire justice soi-meme » persis- 
tait, meme lorsqu'une guerre etait declcnchee. 

Sans nous rallicr a cette doctrine, puisque elle admet- 
tait quand meme la defense nationale guerriere, cons- 
tjitons la hardiesse qu'elle manifestait a ce moment-la 
et remarquons que plus consequents avec leur convic- 
tion etaient ceux qui professaicnt a la fois le pacifisme 
— but el le pacifisme — moyen. II est incontestatble, 
sans le moindre exces d'optimisme, que l'experience de 
la derniere guerre a dcssille bien des yeux, et qu'au- 
jourd'hui, si un nouveau conflit se declenchait, ceux qui 
auraient 1'attitude de Le Foyer ou de la minorite de 
la Ligue des Droits de l'Homnie scraient plus nombreux, 
*t que ceux qui adopteraient l'ancien point de vue ma- 
joritaires seraient moins nombreux. 

T.'Aclion Internationale Democratique pour la Paix 
est le mouvement international cr6e apres la guerre par 
Marc Sangnier. Si ses fondateurs sont cattjoliques, ses 
militants appartiennent a des tendances religieuses et 
philosophiques tres diverses. On rencontre meme dans 
ses Congres une jeunesse etrangere socialisante et par- 
fois anarchisante. Sur la construction de la paix, son 
programme s'apparente a celui de l'ancienne Union des 
Socifltes de la naix. Mais il insiste sur deux points par- 
ticuliers : V Importance de la Preparation Pstjchalogi- 
que de la Pair, le Role des Grandes Forces Spiriluelles 
du Monde dans cette Preparation Psychologique, d'une 
part ; et d'autre part le lien enlre le developpement 
de la democratic politique el ticonomique, au sein des 
divers pavs et le developpement de. la P-aix Internatio- 
nale.. « L'ideal de Taction internationale democratique 
pour la paix est un id6al de paix totale : Paix entre 
tons les individus et tous les milieux sociaux com me 
outre tous les peuples et toutes les races. Dans les rap- 
ports des uns comme des autres. elle exclue le recours 
a la violence. Estimant toutefois que la Paix est inse- 
parable de la justice, elle aflirme que la paix ne sera 
vrainieni stable que le jour oil, par des reformes appro- 
prie.es, on aura remedie aux injustices politiques, so- 
ciales'et inlernationales dont souffre l'Humanite ». 

Cos formules de la Charte de l'Action internationale 
<!,•:■ ocrnlique pour la Paix sont, certes, interpreters 
•liffcrenmient, selon les tendances sociales de ses mem- 
bres. Pour les uns, jeunes republicains, la justue so- 
ciale necessite un ensemble de reformes ties hardies. 
Pour d'autres, socialistes et coopcrateurs, elle necessite 
I'abolition complete du regime capitaliste. Remarquons 
aussi que condamner le principe de la guerre civile, ce 
n'est iiullemeut s'opposer a la greve general* et autres 
mefhoden pacifiques de luttes de classes. Quant a la 
violence revolutionnaire, ceux des pacifistes qui admet- 
tent la guerre defensive n'assimileront pas toujours 
la resistance par la force a un Gouvernement oppres- 
seur, a une guerre offensive. Et, meme parmi les Paci- 
fistes integraux, condamnant toute guerre internatio- 
nale sans reserve, beaucoup, comrne Felicien Cballaye, 
feront une distinction s'il s'agit de la lutte sociale. 

« 11 (le paeifiste integral) pourra participer a la ro- 
.. volte contre un oppresseur, si de cette revolte pent, 
•• p.videmnient. resulter Tallegement de certaines souf- 
.. francos. On peut, par exemple, §tre paeifiste, et par- 
ti ticiper a une insurrection contre des Gouverneinents 



•• assez criminels pour precipiter leur peuple dans un 
» conflit arme. La guerre civile, la guerre sociale sont 
•■ essentiellement difterenles de la guerre etrangere. 
» C'est la guerre entre peuples, seulement, qu'interdit 
» le pacifisme integral tel qu'il est ici defini. » Felicien 
Challaye : (I.a Paix par le Droit, de novembre 1931). 

Certains des Congres du mouvement de Marc San- 
gnier, comme celui de Bierville out eu un grand re- 
tcntissement dans l'opinion publique. II en fut de meme 
parfois de Taction de la « Ligue internationale des 
Femrnes pour la Paix et la Liberty ». Ce mouvement 
fut fonde en pleine guerre ; et ses membres travaille- 
rent a la fois a hater la fin du conflit et a preparer un 
regime de Paix durable. Sa doctrine de Pacifisme cons- 
tructif est plus bardie, plus radicale, que celle des mou- 
vements dont nous venons de parler. Cette ligue de- 
mande, des a present, le desarmement total. Elle s'op- 
pose autant a l'armee internationale qu'au Blocus. 
Elle tend a un regime politique et economique mondial 
organisant non seulement la paix dans le sens d'ab- 
sence de guerre, mais aussi une solidarity tres etroite 
limitant l'independance des peuples aux questions qui 
ne touchent pas l'interet de la communaute humaine. 
Au point de vue social, ce mouvement proclame le bien- 
fonde de la plupart des revendications r^volutionnaires, 
mais preconise I'emploi de m6thodes de lutte non vio- 
lentes. Une de ses declarations condamne toute guerre 
offensive aussi bien que defensive. 

Ce groupement international, qui vaut moins par le 
nombre que par la grande activite et la hardiesse dans 
Taction, se rapproche done sur beaucoup de points de 
T internationale des R6sistants a la Guerre. 

C'est parmi « les Resistants a la guerre » qu'on trou- 
ve le plus d'anarchistes. On peut dire que sa doctrine 
••onstitue une synthese du pacifisme constructif et de 
Tantimilitarisme proprement dit. Nous croyons devoir 
citer texluellement. la declaration qui fut adoptee par 
la premiere Conference internationale en 1921. « La 
» guerre est un crime contre Thumanite. Pour cette 
» raison. nous somnies determines a n'aider ni direc- 
» tement : en servant de quelque facon dans l'armee, la 
» marine, ou les forces a6riennes, ni indirectement : en 
» fabriquant ou manipulant conscieninient des munitions 
•• ou autre materiel de guerre, en souscrivanl a des 
» emprunts de guerre, en eniployant notre travail do 
i) facon a liberer d'autres en vue du service inilitaire. 
H Nous somnies resolus a n'accepter aiicune esjiece de 
>i guerre, agressive ou defensive, nous rappelant que les- 
ii guerres modernes sont invariablement presentees par 
ii les Gouverneinents comme defensives. 

» Les guerres pourraient se placer entre trois sortes • 
» a) Guerre pour la defense de L'Etat : b) Guerre pour 
n conserver Tordre de la Societe existanle ; c) Guerre 
.. en faveur du proletariat opprimo. 

» Nous somir.es convaincus que la violence ne pent 
.. reellement pas conserver I'oidic, defendre notre foyer 
ii ou liberer le proletariat. En fait, l'experience a mon- 
» tre que, dans toutes les guerrea. I'ordre, la sacui'l.' 
i. et la liberty disparaissent et que, loin d'en beneflcier, 
■i le proletariat en souffre toujours le plus. Nous main- 
•i tenons, cependant, que les Pacifistes serienx n'oni 
•i pas le droit de prendre une attitude purenient ticgn- 
ii five et doivent lutter pour la suppression de toute-.! 
» les causes de guerres » 

Dans d'autres motions, I'lnternalionale des Res!.; 
tants a la Guerre demande un legime fonde sin' 
le principe paeifiste de cooperation pour le hien 
conmiun. « On remarquera ()ue les Resistants a la 
guerre, ou du moins la majorite d'entre eux, coiulain- 
nent la guerre civile comme la guerre etrangere. Toute- 
fois, ne croyons pas que ce point de vue signifie la 
coniiance exclusive dans les methodes legalistes, demo- 
cratiques et relormistes. Beaucoup parmi eux, peut-etre 
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la plupart, veulent la involution sociale par Paction 
direc+e du Proletariat ; mals ils cro'i'ent a la plus grande 
eflicacite des methodes hon vlolentes de lutte : greve 
gen6rale, non cooperation, reftis de servir, boycott age. 
etc., eve.. 

Ils nieht que dans les methodes de Gandhi, Wert ne 
soil applicable a I'Occident et rappellent que plus le 
Proletariat eonquieVt la vraie force, moins il a besoiii 
d'user de violence. Si certains resislants sont non-vio- 
lents en partant d'un point de vue religieux ou ethique, 
d'autres le sont eh partant d'un point de vue realiste 'et 
pratique. 

Tout en ctoyant au grand avenir dn mouvement des 
resislunts a la giverre, a son influence profonde sur les 
progres future de la pafx, noiis lui reprochons de ne 
pas distinguer sufflsanlment, dans ses doctrines, entre 
la question des gueVres internationales et le probleme 
de Ja guerre sociale. On peut, selon nous, vendre impos- 
sibles les guerres proprenient dites avant d'avoir solu- 
tionis la question sociale. On peut aussi abolir les 
corinTts meurtrievs sans avoir supprime toutes leurs 
causes. tee regime le pins propice i\ VetablissenVeht de 
la justice entre les homines sera la Federation inon- 
dialE politique et leconomique, ayant desarme les nations 
militairement et economiquement. 

Mais, n'oublions pas ce fait essentiel : que des honiine:. 
professant des conceptions sociales ties differentes ou 
des iriees diverses sur le probleme de l'emploi de la force 
en periode revolutionnaire, sont d'accord pour conriam- 
ner sans reserve toute gwerre entre peupleset pr6comser 
la resistance active, collective, au meurtre collectif et 
a sa preparation. 

Quant a la guerre sociale. sans vouloiv nous pronon- 
cer sur le probleme delicat de la defense contre la vio- 
lence coHtre-revoiuiiohnaire, nous croyons devoir rap- 
peW que, merne lorsqu'il y a vacance de la legaliie, ii 
ne doit jamais y avoir vacahce de la morale ; et que, 
sil % a une religion qui doit etre respectee par les 
adve'rsaii-es des dogmes, c'est la religion de la vie 
hu'maine, "c'est k dogme du respect de la vie. _ Kcne. 
Va'lfoht. 

PACTE n. m. (du latin pmigere, pactum, fixer). Facte 
est synonym* de contrat, d'accord, de convention ; H 
implique i'idee d'une associalion, consentie au moms 
de faeon explicite. Dans les socifites autontaires, le 
lien d'union entre individus est d'ordre exteneur, e est, 
en definitive la contrainte qu'exerce l'aulonte gouver- 
nementale, c'est la peur des sanctions legates, la peur 
du gendarme. Ceci reste aussi vrai qu'il s agisse de la 
Russie des Soviets ou de la Republique frangaise que 
de l'italie de Mussolini et de I'empire du .lapon. La 
force, tel est l'ultime argument dont on use contre qui 
se decide a desobeir. D'ailleurs Ton ne saurait parler 
de pacte au sens veritable, l'Etat imposant ses volon- 
tes aux individus sans prealable discussion, sans merne 
se soucier de leur consentement tacite. Toutefois. pour 
rendre leur joug supportable et n'etre pas victimes flu 
mecontentement general, les autorites surajoutent, dans 
une certaine limite, I'interet a la force et se pretendent 
les defenseurs vigilar.ts du bien-etre cominun Les < reac- 
tionnai.es les plus notoires. les repr6sentants attitres 
du capitalisme et de la bourgeoisie, ineme les rois et les 
dictateuis se disent guides par le seul interet du pays 
Mensonge impudent, ces gens-la estimant que tout % a 
bien lorsquils sont satisfaits. Faussement ils con -in- 
dent la prosperity generale avec celle de tout classe 
ou de leur caste ; le peuple doit se contenter du bonheur 
de ses mail res. Mais les anti-auionta.res peu«n 
reiouir d'une transformation qui enleve aux chefs lem 
aureole divine et les replonge dans la commune taurra- 
nite Elle est de date trop recente pour que les effets 
en soieut tres sensibles ; a de certains indices I on pea 
ueanmoius, juger que le prestige de 1 autonte na .aus 



cesse diminuant. Kt L6nine avait raison d'estimer la 
disparition de l'Etat inevitable dans l'avenir. Regret- 
tons que ses fougueux disciples, pas plus que les autres 
docteurs en marxisme des differents pays> n'aient suf- 
risamment etudie revolution historique du concept 
d'autorite. Le commandenient, au sens antique du mof, 
n'est qu'un anachronisme ; c'est a un travail de coor- 
dination et d'adaptation que se ramene aujourd'hui 
le role du chef d'ent reprise, je ne dis pas du proprie- 
taire, parasite inutile qui souvent n'exerce pas la di- 
rection effective. Ainsi, meme dans nos societes archis- 
tes, I'interet se substitue ii la contrainte exterieure. 
Fourquoi des lors l'utilite ne pourrait-elle servir de 
base unique aux pactes et contrats divers ? II s'agit, 
pour les lihertaires, d'acceierer une transformation 
dont le germe preexiste dans notre inonde contempo- 
rain. Sans recourir a la contrainte, le lien ulilitaire per- 
met de creer des associations solides entre individus. 
Syndicats et groupements professionnels s'inspirent de 
cel.te idCe, quand ils ne consentent pas a n'6tre qu'un 
marcliepied pour de ruses politiciens. L'avantage de 
I'interet, c'est qu'il cadre avec la mentalite du (jrand 
nuipbre et n'exige pas une perfection exceptionnelle de 
la part des individus. Pierre Besnard est ii consulter 
sur ce sujet. Mais, au-dessua du pacte qu'engendre I'in- 
teret, nous p.ly.cons celui qui resulte de la communaute 
d' ideal ou de I'amitie. Farce qu'ils aspirent vers' un 
but identique et qu'un reve cominun guide leurS pas, 
des homines s'associent que ne rapprochaient ni le 
temperament ni la profession. Nombieux furent, au 
coins de 1'histoire, les groupements de ce genre que 
susciterent la politique et la religion. Ce fut pour le 
mailieur du genre huinain parfois et, dans 1'enthou- 
siasme de main's adherents, ..''interet tint une large 
part. Porrtart l'heiwsme de plusieurs savere mani- 
feste ; et Ion pourrait utiliser, pour le bien de l'es- 
pece, une force dont elle eut a souffrir frequeminent. t.e 
lien associatif reside alors dans I'idee ; et nul besoin 
d'uue uutorite reutraie ni de sanctions pour que le 
grmipenient puis-se subsister. Les quakers sont orga- 
nises d'apres ce type. Repondam a une tres interesnan- 
te question posee par Marguerite Descliamps, dans la 
Hciuie Anarchintei au sujet du respect des ".ontrats, 
Madeleine Made! ecrit a leur sujet : « Lorsque, dans 
une reunion de cette societe, on a a prendre une deci- 
sion interessant le groupe, ce n'est ni par la majorite. 
ni par la tninorite, ni par un individu — vous enten- 

dez bien , c'est par I'uiianiinite que la decision doit 

etre prise. Voila qui cii 4it ( ong am les m6tbodes «ie 
discussion approfondie et courtoise qui sont pratiquees, 
sur la bonne volonte et la claire raison de ceux qui v 
partieipenl, car presque toujours on parvient, en "ffet. 
a cette unanimite. Lorsque le cas se produit oil elle ne 
peut etre atteinte, aucune decision inlevrssmit la lota- 
lit* du groupe n<is\ prise, et U uppartient a cbaque 
membre de se determiner individuellement selon son 
inspiration propre. Et on ne chicane pas un mem- 
bre si sa determination ne correspond pas exacte- 
meut ii ce que tel autre membre desirerait. On se fait 
cenfiance reciproquenicid ; on fait confiance a I'idee 

Madeleine Madel 




pirable. Le milieu, cher ii E. Armand, dent ies mem 
lues ne songeraieiit pas a roinpre brutalcment, sans 



prealable avis, un contrat qui leur vaut personnelle- 
nient des avantages, n'apparait done pas impossible. 
Toutefois, dans l'6tat present, des associations de ce 
genre n'obtiendront jamais une extension bier, conside- 
rable ; seules peuvenl attirer les masses, celles qui W 
fondeu't sur I'interet. La mftme observation est applicable 
aux groupements qui ^e fondent sur I'amitie. A ceux- 
la vont lues pie.di'lections perscnnelles, »:ar j'estime -jue 
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rien n'est superieur, pour rendre la vie agreable et 
feconde, a de solides et durables affections. Mais la 
fraternity qui me plait repousse toute contrainte, toute 
inegalite, tout conformisme, quels qu'ils soient. Hierar- 
chic obeissance, autorite sont des mots qu'elle ignore ; 
c'est au cceur, eclaire par la raison, qu'elle demande 
d*liarinoniser les volontes. En fondant la Fraternity 
Universitaire, au debut <le 1921, «;'est Mne association 
de ce genre que je me proposals d'etablir. Voici d'ail- 
leurs ses principes : « Placee au-dessus des ecoles et 
des partis, la Fraternite Universitaire demeure ouverte 
aux volontes droites et aux cceurs genereux sans dis- 
tinction de croyance ou de position. Ignorante de toute 
hierarchie comme de toute contrainte, elle ne connalt 
d'autres regies que cellcs de la confiance et de 1'ami- 
tie. Les formules stereotypees, les cadres rigides ne sau- 
raient etre son fait ; elle entend s'adapter incessam- 
ment aux conditions nouvelles du devenir social. » Con- 
trairement a ce que son titre semblait indiquer, elle 
s'adressait a tous les intellectuels, non aux seuls uni- 
versitaires. Mais il fallut pratiquer une rigoureuse selec- 
tion, basee sur le caractere, le genre de vie, les dispo- 
sitions du coeur et de la volonte. Onze ans de pratique 
m'ont persuad6 qu'une severe selection morale pout 
contrebalancer l'absence de sanctions. Axel-A. Pros- 
chowsky n'a pas tort de compter sur l'eugenisme pour 
operer cette selection, plus tard ; de nouvelles decou- 
vertes d'ordre psychologique ou biologique pourront 
encore faciliter singulierement la tache de ceux qui 
nous suivront.Des aujourd'hui, elle est possible quand 
on s'y applique «6rieusement. L'absence de sanctions 
ne saurait d'ailleurs signifies' qu'on se laisse brirner 
passivement, qu'on renonce au droit de legitime "16- 
fense, en cas d'attaque injustifiee. Aux libertaires, a 
qui repugne 1'emploi de la contrainte pour faire res- 
pecter partes et contrats, il reste, en consequence, la 
ressource d'appuyer ces derniers sur Futility, s'il s'agit 
du grand nonibre, sur la communaute d'ideal ou sur 
l'amitie s'ils traitent avec des individus soigneusement 
choisis. Qu<'ind les trois elements, ou deux d'entre eux 
au moins se trouvent reunis, le lien associatif devient 
particulieremeut fort. Esperons qu'une transformation 
s'operera, peu a peu, dans I'ensemble des mentalites, 
qui permettra de donner l'amour pour base a tous les 
lapports entre humains. — L. Barbedette. 

• PAGANISME, n. m. (du latin paganus, paysan, vil- 
lageois). Quand les Chretiens conimeneerent a prevaloir 
dans les villes, ils appelerent pn'iana ceux qui restaient 
•idel^s aux auciens culles (le rempire, voulant signi- 
fier par la que ces derniers ne se reerutaient plus qu'a. 
la cainpagne. En 368, Valenlinien employa ce teinie 
dans un edit, pour la premiere fois. Et bientdt il ser- 
vit a designer tous ceux qui n'etaient ni Chretiens ni 
juifs. De paiens on tira paganisme, un mot qui s'appli- 
quait, non plus aux individus, mais a leurs croyances. 
F.tioitement associees a l'histoire de Rome, ces croyances 
s'etaient inodifiees au cours des siecles. Pour les anciens 
Italic.es, les dieux n'etaient pas des etres vivants, unis 
entre eux par des mariages ou la parente, e'etaient des 
abstractions vagues, depourvues de realite, qui person- 
niliaient les forces de la nature ou les phebomenes, soit 
terrestres, soit celestes. De bonne heure on tit. des em- 
prunts serieux a la religion etrusque. Mais c'est l'in- 
fluence hellenique qui modifla le plus profondement le 
vieux culte romaiu. On identifia Irs dieux nalionaux 
avec les divinites venues de (irece, moins rustiques et 
ennohlies pat de poetiques ave'ntures ; seuls les nobis 
traditionnels fureni. conserves, les legendes se modi- 
lierent, et bientot tout l'Olympe hellenique s'installa 
dans la Ville Elernelle. Les ridelcs ue reconnurent plus 
les antiques objets de leur adoration et le resultat fut 
un declin rapide du sentiment religieux. Des le debut 



du n'.siecle, avant notre ere, on traduisit en latin les 
ecfils du philosophe grec Evehmere pour qui les dieux 
n'6taient que des hommes marquants, divinises par la 
credulite populaire. C'est par esprit politique, a titre 
de frein indispensable pour subjuguer la multitude, que 
les hommes eclaires continuerent d'assister aux cere- . 
monies religieuses ; ils sacrifiaient aux dieux, non par 
esprit de foi, mais aim de remplir le premier devoir de 
tout bon citoyen. Comme les bourgeois actuels vont a 
la messe, sans croire le plus souvent, pour encourager 
le penple a ecouter les boniments d'un clerge reaction- 
naire. Augusta tenia de ranimer le zele religieux des . 
romains : il rouvrit de nombreux temples, ressiiscita des 
sacerdoces tombes en desuetude, remit en honneur des 
rites demodes. Lui-meme remplissait avec conscience 
son idle de grand pontife ; et c'est pour lui plaire que 
Virgile, dans son Eneide accorda une si large place a la 
mythologie. Cette restauration ue parvint pas a jeter 
des racines profondes ; elle developpa Ihypocrisie chez 
ceux qui voulaient plaire au maitre, mais ne ralentit 
point la decadence du sentiment religieux. Rome aura 
d'ailleurs un dieu plus vivant que Jupiter Capitolin en 
la personne de l'empereur. Moins original dans le fond 
que dans la forme, ce nouveau culte, essentiellunent po- 
litique ne fut qu'une transformation de la vieilie reli- 
gion de VEtat, base organique de la cite. On continua 
d' adorer Rome en la personne de celui qui symbolisait 
Sa puissance. Quant au peuple, incapable de se satis- 
faire du culte ofnciel, trop sec, trop depouille de convic- 
tion, il se tourna vers les dieux de i'Orient, dont les 
pretres apporlaient 1'esperance aux cceurs ulceres par 
les miseres d'ici-bas. En s'attribuant la destruction de 
la vieilie religion nationale, a laquelle personne ne 
croyait plus, le christianisme s'est vante d'un miracle 
facile. S'il dut lutter pour la conquete des cerveaux, 
ce Jut contre des sectes orientales qui s'adressaient 
comme lui aux desheribis. Le culte de Cybele fut intro- 
duit a Rome pendant la seconde guerre punique, pour 
obeir, croyait-on, a un oracle des livres Sibyllins ; ceux 
d'Isis, d'Osiris, de Mithra, d'Attis, de Sabazios, etc., 
recruteren't par ailleurs de nombreux fideles. En vain 
le Senat s'inquielera-t-il de l'introduction de certaines 
religions etrangeres et fera-t-il mettre a mort des mil- . 
licrs d'hommes et de feinmes pour avoir participe aux . 
Bacchanales ; en vain les cultes egyptiens seront-ils per- 
secutes par Auguste et Tibere, l'astrologie chaldeenne " 
proscrite par d'autres empereurs, les dieux d'Orienl 
s' installeront a Rome en vainqueurs. Caligula permit 
le culte d'Isis ; Vesp.asien se montra favorable aux rites 
uouveaux ; Commode fut initie aux mysteres de Milhra; 
Heliogabale etait grand pretre d'une divinite orientale; 
Alexandre Severe addrait tout ensemble Jesus et Apol- 
lonins de Tyane. Les Chretiens confondront ces sectes 
duns une egale haine, dans un meme mepris ; leurs tide- ' 
les seronl tous des pa'iens ; «t la persecution siSvira 
contre eux, sous les empereurs Chretiens, avec autant 
de vigueur que contre les partisans de Tancienne reli- 
gion nationale. Sur les mines du christianisme nous 
voyons de meme aujourd'hui se multiplier les petites 
Eglises et les superstitions apportees d'Orient. Spiri- 
tes, occultistes, theosoph'es, au mysticisme sttuvent exa- 
cerb6, sont en passe de detrdner le dogYnatisme der« • 
theblogiens. Tant il est vrai que se repeferit, presque 
pareils, les phenomencs qui president a la naissance Rt ■ 
a la mort do toutes les religions. 

Mais le paganisme ne disparut pas ailssi iapidcineut 
que lit'ailcoup l'e supposent ; longtomps il conserva tie? 
udlieieiits parnii Its intellectuels, rliviis 1'aVistocratie, 
parmi les liabitatils des campagnes. Et la encoi-e le pa* 
rallelisme apparait saisissant entre l'agonie de l'anti- 
que religion romaine et I'agoUie dU christianisme dottt 
nous sonimes actuellement les temoins. En philosophic, 
l'ecole rif'Oplatonicienne d'Alexaiu1fl« s'efforca de re- 
concilier le paganisme avec la raison. Plotin, son phis 
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illustre representant, passa vingt-six ans a Rome ; ma- 
gistrals, senateurs, nobles matrones se pressaient pour 
l'entendre. Son langage obscur, mais eloquent, son vi- 
sage inspire, ses allures de messager des dieux lui con- 
feraient un prestige extraordinaire. II laissa, en moti- 
rant, un nombre prodigieux de disciples qui propage 
rent sa doctrine dans tous les rangs de la societe : 
Porphyre est le plus connu d'entre eux. Chargee de sub- 
tilites grecques, la philosophie de Plotin justiflait tou- 
tes les fables mythologiques ; elle ne se detachait du 
paganisms que pour y revenir par une voie detournee, 
selon un proced6 qu'ont imite depuis les apologistes 
Chretiens. Au faite de toutes choses, Plotin mettait un 
principe indivisible et indefmissable, I'Un ou le Bien ; 
ce dernier engendraii. l'lnielligence qui n'avait d' autre 
fonction que de se penser et qui contenait en elle-meme 
les id6es ou archetypes des choses ; de 1' Intelligence 
naissait l'Ame du monde qui produisait a son tour 
1'espace et les etres qui le remplissent. L"Un, l'lntelli- 
gence, l'Ame sont les trois hypostases, eternelles, infi- 
nies, mais neanmoins inegales d'un mfeme Dieu qui 
sort, de son unite pour penser et pour agir. La magie 
est utile car ses incantations et ses filtres reveillent les 
attractions par lesquelles l'Ame gouverne le monde ; et 
le sculpteur qui cree une ceuvre belle fournit a cette me- 
me Aine un receptacle ou elle se repose avec predilection. 
Plus tard, Jamhlique enseignera comment on entre en 
communication directe "avec les dieux par la theurgie, 
les sacrifices, les conjurations. Au cinquieme siecle, la 
philosophic plotinienne brillera encore a Athenes avec 
Proclus. De son cdte, la poesie continua de s'inspirer 
de lamythologie paienne. Ce sont les dieux d'Homere 
et de Virgile que chante Claudien, c'est a la victoire 
de Jupiter sur les Geants, a l'enlevement de Proserpi- 
ne qu'il s'interesse, a une 6poque oil le christianisme est 
definitivement victorieux. Aux empereurs, il tient un 
langage plein d'encens idolatrique et. de reminiscences 
pai'ennes. II represente Theodose prenant son vol vers 
l'azur celeste, comme autrefois Romulus, et allant s'ins- 
taller au sommet de l'Empyree. A Honorins qui a deja 
persecute durement le paganisme, il ne parle que des 
dieux antiques, seniinelles protectrices de l'empire et 
de son chef. Dans ses manifestations les plus impor- 
tantes, la literature etait encore fldele, en plein cin- 
quieme siecle, a la tradition mythologique ; et, dans les 
ecoles ou Ton etudiait les beaux textes de l'epoque clas- 
sique, les habitants de l'Olympe, aux legendes si gra- 
cieuses et si intimement melees a I'histoire dc Rome, 
tenaient toujours une place de premier ordre. I'hiloso- 
phes, poetes, rheteurs, grammairiens furent d'ardents 
d6fenseurs du paganisme. II trouva aussi un appui 
solide dans 1' aristocratic Les families senatoriales 
etaient restees fideles aux anciennes ceremonies et aux 
croyances traditionnelles. Cinq d'entre elles seulement 
etaient chretiennes, quand Symmaque demanda le reta- 
blissement de l'autel de la Victoire, enleve du Senat 
par ordre de l'empereur. Aussi la noblesse se fit-elle la 
protectrice des ecrivains qui celebraient le vieux culte. 
Elle regarda avec dedain les foules qu'on entrainait au 
bapteme et accusa les princes chr6tiens d'etre les au- 
teurs de tous les maux dont souffrait l'Etat. Ses immen- 
ses domaines, ses legions d'esclaves et de clients, la 
richesse de ses palais, les hautes dignites que ses mem- 
bres exercaient souvent, lui assuraient un prestige con- 
siderable. Si Theodose n'osa pas appliquer en Occident 
les decrets qu'il avail rendus concernant la fermeture 
des temples et l'expulsion des pontifes, e'est qu'il re- 
doutait ses protestations. Symmague, l'un de ses repre- 
sentants les plus illustres, est reste comme le defen- 
seur type du paganisme expirant. Sa remarquable elo- 
quence, ses rares qualites d'ecrivain, les hautes fonc- 
tione qu'ils avait obtenues et remplies avec integrite 
lui valaient la confiance du Senat. Devenu pontife, il 
apportait tme exactitude scrupuleuse a l'exercice de ses 



fonctions, multipliait les sacrifices pour apaiser la co- 
lere des dieux, ranimait le zele de ses collegues moins 
ardents. Se montrant plus logique en cela que nos aca- 
demiciens ou nos ministres r^actionnaires actuels, qui 
font 1'apologie du catholicisme, mais s'abstiennent, d'or- 
dinaire, den observer les rites et d'en pratiquer la 
morale. C'est pour ne point trahir les traditions romai- 
nes et la memoire de leurs ancfetres que la majorite des 
patriciens continuaient de se souinettre aux pi'escrip- 
lions religieuses d'autrefois. lis estirnaient que la cause 
de Rome etait indissolublement liee a celle du paga- 
nisme, comme maints patriotes de chez nous suppO- 
sent que le catholicisme est un facteur essentiel de la 
prosperite nationale. Les gens des campagnes reste- 
rent attaches au culte ancien pour d'autres motifs. 
Ignorants, grossiei's, presque incapables de penser par- 
fois, ils avaient conserve^ une foi entiere aux dieux que 
leurs peres adoraient. ainsi qu'a la puissance des sor- 
ciers et des magiciens. Depuis longtemps la population 
laborieuse des villes etait cliretienne, que l'on rencon- 
trait toujours a la campagne des temples ou fumaient 
les charbons du sacrifice, des effigies sacrees que vene- 
raient les habitants ; aux arbres, aux sources, chers aux 
divinites champetres, on continuait d'apporter des 
Ileurs et d'autres presents. Bacchus et Pan n'elaient 
pas oublies ; Satyres et Dryades sejournaient encore 
dans la profondeur des hois. Dans bien des campagnes 
les pratiques ancestrales furent defendues pied ii pied 
p;ir les paysans ; le culte nouveau ne l'emporta qu'apres 
une lutte prolongee. Malgre l'Eglise devenue toute- 
puissante, le paganisme subsista en plus d'une con- 
tree ; et, dans beaucoup d'autres, il se modifia seule- 
ment. On continua de craindre et d'invoquer les an- 
ciens dieux transformed en puissances mauvaises, en - 
demons ; leurs noms intervenaient dans les formules 
inagiques, les imprecations et les serments ; une vertu 
secrete s'attachait, croyait-on, ii leurs effigies. Les ima- 
ginations se detachaient avec peine des fantdmes qui 
les avaient 6mnes durant des siecles. Meine dans les 
villes, les vestiges du paganisme subsisferent. nonibreux. 
Au grand scandale des pelerins, Rome retentissait, a 
certains moments de 1'annee, de chants utilises autre- 
fois par les idolatres. Les luttes et les courses du cir- 
que, les spectacles du theatre resterent, a l'epoque chr6- 
tienne, fideles a maintes traditions leguees par les 
paiens. Des citoyens s'entretuaient certains jours, pour 
le plaisir de la foule, dans plusieurs villes italiennes, 
a Ravenne et a Orvieto par exemple ; cela en plein 
inoyen age. Petrarque raconte qu'en 1346 il vit recom- 
mencer a Naples les spectacles du Colisee. Sans les vio- 
lentes persecutions dont il fut l'objet dc la part de-* 
empereurs Chretiens, le paganisme aurait subsiste a 
l'etat, non de supersition, mais de veritable culte. Des 
341, un edit prohiba les sacrifices, et cette defense fut 
renouvelee, avec peine de mort, en 353 et 356 ; la meats 
peine fut portee, par Theodose, en 385 contre les aruspi- 
ces, en 3!)2 contre ceux qui penetraient dans un temple, 
tin edit de 408, complete par plusieurs autres d'Hono- 
rins, marqua la fin officielle de l'antique religion natio- 
nale. Mais, au milieu du vi° siecle, ses partisans restaient 
assez nombreux et assez hardis, a Rome menie, pour 
vouloir restaurer le Palladium et ouvrir le temple de 
Janus. Le paganisme devait d'ailleurs prendre sa revan- 
che en fournissant de nombreux elements au christianis- 
me et en transformant sa physionomie premiere au point 
de la rendre meconnaissable. Au lieu de retrancher les 
fdtes traditionnelles, qui interrompaicnt la monotonie 
du labeur quotidien, l'Eglise les adopta, se bo man t a 
remplacer les dieux de l'Olympe par le Christ ou les 
saints. Elle permit que des agapes fraternelles devien- 
nent 1' equivalent des anciens repas sacres. La proces- 
sion de la Chandeleur fut substituee aux Lupercales, 
celles des Rogations aux Ambarvales ; le culte de la 
Vierge Marie fit oublier celui des deesses, et I*on a dit 
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qu'il avail plus fait pour le triomphe du christianisme 
que la main de fer ties successeurs tie Constantin. De 
nombreux temples f merit transformed en egliscs ; on 
couserva souvent les anciens pelerinages, en Sdiflant 
des chapelles ou ties monasteres la oil se trouvaient les 
idoles ; la hierarchic des dieux fut remplacee par celle 
non moins compliquee des saints. Nous n'en finirions 
pas de signaler les eniprunts de toutes sortes que le 
christianisme fit au culte paien. Instruments liturgi- 
ques, orneinents sacerdotaux, usage des cierges, de 
l'encens, etc., sont des legs des anciennes religions. Au 
moins par son aspect exterieur, le catholicisine actucl 
se rapproclie plus du pagan isine que du culte celebre 
par les Chretiens des temps apostoliques. Le parti pris 
des liistoriens bien-pensants est incapable, aujourd'hui, 
d'etouffer la verile. II existe a Luxeuil une collection 
remarquable de tomhe'aux gallo-romains du second et 
troisieme siecles. Les personnages en relief qui les de- 
corent, tiennent a la main des objets syinboliques, en 
particulier des vases qui rappellent les emblemes du 
culte eucbaristique. Des pretres avaient naturellement 
ecrit (le gros volumes pour demontrer qu'il s'agissait 
de toinbes chretiennes. En quelques pages, publiees par 
la Revue Arch6ologique, j'ai prouve que les sarcopliages 
gallo-romains tie Luxeuil 6taient ceux de tres authen- 
tiques pa'iens, qui n'avaient pu adopter les syniboles 
eucharistiques, ne les connaissant pas. Tous les cher- 
clieurs serieux m'approuverent, a commencer par Hou- 
tin ; pas un pretre n'entreprit de refuter mes argu- 
ments. Des qu'uii savant impartial s'avise de cont id- 
ler les dires du clerge, il aboutit a des conclusions de- 
sastreuses pour l'orthodoxie. C'est d'aillcurs ouverte- 
ment que le pape Gregoirc le Grand conseillera aux 
inissionnaires anglo-saxons de s'inspirer des coutuine,;s 
paiennes. — L. BAiutEnETTE. 

PAIN, n. m. (du latin panh, mfime signification). 
Convenons de suite qu'il y aurait trop a dire sur ce 
simple mot d'une syllable en quatre lettres s'il nous 
fallait interpreter ici toute la signification qu'on atta- 
che a ce mot, pain. On la trouve, d'ailleurs, dans les 
dictionnaires, car le mot pain revient sans cesse dans 
la conversation tie ceux qui s'en nourrissent et sous la 
plume des ecrivains. On vit par le Pain ; on lutte pour 
le Pain. 

Au debut de la vie, ne se pose-t-elle pas d6ja pour 
nous la question du pain ? C'est encore, a peu pres par- 
■tout, le premier souci des homines pour lesquels la 
fameuse sentence : 

...« Tu gagneras ton pain a la sueur de ton front... » 
n'est pas une vaine formule. 

Si « l'esperance est le pain du malheureux », il ne 
suffit pas a le sustenter. Ce n'est pas avec ce pain la 
qu'il lui faut envisager l'avenir lorsque, par son tra- 
vail, il doit gagner son pain et celui de la famille. II 
nous parait plus sage,- pour rhonime et pour la femme, 
tout nouvellement unis par 1' amour, d'examiner en 
face, en pleine raison, sainement, leur situation et de 
n'iiifliger la vie qu'a bon escient, e'est-a-dire de ne pas 
faire un mallieureux a qui le pain fera peut-etre man- 
que. Necessairement, il faut bravement affronter le pro- 
bleme du pain et le resoudre. Quand il y a de la misere 
pour deux, n'est-il pas criminel de l'augmenter pour 
qu'il y en ait pour trois ? Si la fatal est la triste pers- 
pective des exploites, ceux-ci n'ont-ils point le devoir 
de s'assnrer, en ne comptant que sur eux-memes, le 
pain quotidien, plutdi que de le deinander en vain cha- 
que jour, a genoux, en disant : « Noire Pere qui iles aux 
cieux, donnez-nous noire pain quolidien ». 

II faut du pain !... Qu'il soit de seigle ou de froment : 
qu'il soit blanc on noir ; qu'il soit frais ou rassis, il est 
pour le plus grand nombre des humains de nos contrees 
le plus indispensable des aliments... Or, ce n'est pas la 
Terre qui le refuse a l'homme ; c'est 1'Honime qui ne sait 



pjis se le procurer... Ce n'est pas le terrain qui man- 
que pour enscmencer ou. il faut le ble, le seigle, le sar- 
razin. Pas plus que ne manque, sous divers climats ap- 
propri^s, le terrain humide tout pr§t a recevoir le riz, 
ce pain des Asiatiques qui devient aussi celui des Afri- 
cains. Enlin, le pain et nous comprenons avec lui tout 
ce qui est un produit de la Terre et aliment primor- 
dial a l'entretien de la vie des Stres qui l'habitent -^- 
doit et peut etre en suffisance pour tous. II appartient 
done a ceux qui ne s'en peuvent passer d'exiger qu'il 
en soit ainsi et de s'organiser pour qu'il n'en soit pas 
autrement. 

La terre est vaste, elle est feconde, mais il faut qu'on 
l'ensemence, qu'on la cultive et, suivant les climats, 
suivant les lieux, il faut plus ou moins de'travail, plus 
ou moins d'efforts. Nous pouvons dire maintenant qu'il 
faudra tou jours moins d'efforts a mesure que les hom- 
ines sauront s'entendre, s'organiser, se comprendre, 
s'entr' aider, s'adapter aux methodes nouvelles de cul- 
ture intensive : rnerveilleux concours apportes a leur 
bonne volonte, a leur cooperation, par les progres de la 
science, pour l'engrais necessaire et ad£quat et du ma- 
cbinisme, pour l'outillage centuplant le rendement en 
diminuant la fatigue du travailleur. 

II ne s'agira pas toujours de se conforiner avec resi- 
gnation aux preceptes religieux « de gagner son pain ii 
la sueur de son front ». Tout est a transformer pour le 
bien de tous. Aujourd'hui, nous savons parfaitement 
que ce ne sont pas ceux qui out cultive, ricolte les biens 
de la terre qui en out profite. On sait aussi que le jiain 
noir fut toujours pour le serf attach^ a la glebe,- tri- 
mant dur, du lever au coucher'du soleil et que le pain 
blanc fut pour celui qui ne travaillait pas et ne man- 
quait de rien pour manger et boire avec son bon pain 
tie froment. 

On sait egalement que le citadin qui ne cultive pas la 
terre, mais qui produit pour satisfaire a d'autres be- 
soins, utiles a tous, se voit mesurer sa portion de pain 
et n'a pas droit a la bonne qualite de ce pain parce 
qu'il est un salarie et que ce systeme d'esclavage, le sa- 
lariat, consiste a lui laisser la liberte de travailler ou 
non pour un salaire de famine, parfois et, en tout 
cas, toujours insuffisant.' Cela a trop dur6. Cela doit 
avoir une fin. 

Ce n'est pourtant pas qu'on ait manque de promettre 
a Jacques Bonhonime d'etre un jour le libra produc- 
teur jouissant de son travail. 11 s'apergoit assez que 
ceux-la : les prometteurs, l'ont trompe en lui faisant en- 
trevoir qu'il aurait « plus de beurre que de pain ». Le 
degout lui vient enfin tie tous les politiciens presents et 
futurs et L'heure viendra oil il comprendra fiualement 
que l'association libre pour la production des biens de 
la terre et l'entente libre avec les producteurs des villes 
pour le libre echange de leurs produits mutuels, suc- 
cederont au systeme stupide des antagonismes, au regi- 
me odieux, de J'Autorit* et de la PropriSte ! 

Nous croyons preferable de laisser de cdte les innorn- 
brables dictons et proverbes se rapportant au pain. 

Pourtant, quelques-uns sont a noter : 

« L'homme ne vit pas seulement de pain. » C'est 
juste. II faut a 1'homnie de quoi apaiser sa faini 
qui se manifeste douloureusement et que le pain 
peut satisfaire, mais il faut encore qu'il puisse apaiser 
la faim du cceur, du cerveau, de l'esprit, des sens. La 
faim du cceur s'apaise par le pain de l'affection, de l'ami- 
tie, de la sympathie, de l'amour. La faim du cerveau, 
par le pain des connaissances, des recherches, de la re- 
flexion, du raisonnement. La faim de l'esprit et de la 
pensee par le pain de l'education, des arts, des agre- 
ments spirituels. La faim des sens par le pain de l'exer- 
cice, des sports, le culte de la beaute, le goflt des voya- 
ges, la predilection, pour toutes les manifestations de 
joie, de courage, d'emotion, qui charment, rijouissent, 
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' pnssionnent et apaisent les sens. Evidemment tout cela 
sjins abus du regal d'un sens aux depens des autres. 
. 0,'est ce que fit bien coinprendre Octave Mirbeau, par sa 
pijece, les Mauvuis Dergers, lorsque son heros, revendi- 
quant pour ses camarad.es, replique au patron qui sem- 
ble le_t$xer d'exageration parce qu'il demande une bi- 
,...i-\WiP. t ie , W. e ■' " Nous ne voulons pas seulement du yain, 
n0l !?, a .Y. . n s droit, conune les riches, a de la beaute" ! » Le 
pain-de 1'es.prit est aussi necessaire que le pain du corps, 
a tout individu normal. 

Le dicton : « Liberie et pain cuil » qui signifie : « Le 
bpnheu'r consiste dans l'ind6pendance et 1'aisance » 
n'iwis convient egalement et nous l'avons demontre 
dans le monde ouvrier en adoptant la fameuse devise 
du syndicalisme d'avant-guerre. Bien-etre et Liberie. 
Leur conqufite merite nos efforts assoctes. 

Panam et circenses (du pain et des spectacles) fut 
une revindication facile a satisfaire a l'6poque oil Iss 
joiiisseUrs de la Rome antique avaient a si vil prix, la 
conscience tranquille dans l'orgie criminelle de la deca- 
dence, par l'abrutisscment et les gouts cruels du Peuple. 
Le pain et sa fabrication ont des origines qui remon- 
.tent jusqu'aux Egyptiens. Sa fabrication fut-elle plus 
ancienne encore ? Cela n'est pas le plus int6ressant 
pour nous,. Nous avons mieux a savoir sur le pain. 
. Ce que nous aimons a constater, e'est que ce mini- 
mum de besoin pour tous ne fut pas toujours — tant 
s'en faut, — a la disposition des Gtrcs humains qui en 
'ayaient .le plus besoin. Le pain manqua souvent a la 
'plus inte>essante partie de l'HumanitiL 
, L'HisJoire nous 6numere les miseres du peuple qui 
manquait de tout puisqu'il manquait de liberie et de 
pdin. On se Souvient que malgre" les fastes et les somp- 
tuosites de Versailles, la pauvrete dtait grande parmi 
les gens du. Peuple, dans la capitale du royaume de 
Louis XIV. Et dans les campagnes les paysans se trai- 
naient sur les genoux pour chercher et manger certai- 
n.es racines, affirme un ecrivain anglais de l'epoque. 
Les sujets du Grand Roi manquaient de pain, si Ton 
ne manquait de rien dans les chateaux et les palais des 
privileges. Un peu plus tard, sous l'un des regnes sui- 
vants, une princesse trouva tres dr61e que le Peuple 
.manquat de pain et elle s'ecria tout naturellement : 
« S'il n'a pas de pain, qu'il mange de la brioche ! » 
Cruelle inconscience ! 

Peu de temps apres, une fois de plus, le Peuple man- 
quait de pain, parce que les arrivages de grains 61aient 
pilles avant d'atteindre la capitale ou accapares par 
certains proflteurs des miseres publiques ; les femmes 
du Peuple de Paris s'en allerent alors a Versailles pour 
en ramener le Tioulanger, la Boulangere et *le Petit Mi- 
tron. En mSme temps, vite, haut et court, furent pen- 
dus„ par la Justice exp6ditive du Peuple en revolution, 
quelques-uns des accapareurs des bl6s ou farines. 

C'est ainsi que debuta la Revolution Francaise. 
Qu'on ne l'oublie pas ! D'autres revolutions eurent les 
memes debuts. 

Mais, depuis, l'accaparement a continue et il n'a pas 
pris fin. Sous forme de vie chere, les abus criminels 
des proflteurs se perpetuent et les miseres s'accroissent 
parmi les travailleurs. Et cela d'autant mieux qu'une 
crise financiere arrive toujours suecedant a des opera- 
tions crapuleuses de profits et d'agio. Le pain est tou- 
jours d'un prix plus eleve" le matin qu'il n'etait le soir. 
Une presse infame, au service des plus offrants, se 
charge de demontrer cyniquement que tout est pour le 
mieux :le prix du pain, disent les journaux, a diminu6 
de fr. 06- le kilo... C'est parfois exact, Mais il avait 
alors augmente de 15 ou 20 centimes auparavant. Les 
scandales se suivent et les poursuites aboutissent a 
l'oubli. 

II y a, de plus, des combinaisons formidables qui sem- 
blent- faites expres pour engendrer des calamites, des 
catastrophes, en attendant mieux. Des paysans, gros 



proprietaires aiment mieux donner leur b\6 aux bes- 
tiaux que de le vendre aux minotiers. Des boutiques de 
boulangerie sont vendues ou revendues, chaque annee, 
avec des benefices enormes. D'autres sont achalandees, 
restaurees de fagon extraordinaircment luxueuses, 
6blouissantes. Des dallages, des mosaiques a l'inte- 
rieur ; du maibre et des dorures a l'ext4rieur... Que de 
milliers et de milliers de francs gaspilles en poudre aux 
yeux ! Mais le pain est toujours plus cher et le pain 
est toujours plus mauvais ! On se plaint un peu, mais 
la R^volte dort. Le chdmage, dans toutes les epoques 
de misere, dans toutes les crises economiques s'accen- 
tue et prend des allures inquietantes, menaganles me- 
me. II faut secourir les chdmeurs, coute que coilte, car 
la revolte gronde et la Revolution peut apparaitre. Des 
milliers de chdmeurs, c'est la rafale terrible que crai- 
gnent les jouisseurs ; ils ne peuvent plus fermer les 
yeux ni se boucher les oreilles. lis voient I'innombrable 
foule qui s'avance, ils entendent les hurleinents terri- 
bles des moutons qui sont devenus des loups. 

Le souvenir des canuts de Lyon au siecle dernier se 
dresse en leur pens^e. Ils croient entendre les affames 
crier : Du travail ou du pain ! et d'autres : Du plomh 
ou du pain ! 

C'est de l'Histoire cela et ce fut sans doute enseigne 
aux Rourgeois, fils de Bourgeois et Parvenus qui se pre- 
tendent republicains, mais non pas a la maniere de 
ceux qui, jadis, chantaient et dansaient la Carmagnole 
devenue aujourd'hui, et depuis longtemps subversive 
en ses mAles couplets, tel celui-ci : 

Que faut-il au Bepublicain (bis) 

Du plomh, du fer et puis du pain (bis 

Du plomb pour se venger ; 

Du fer pour travailler ; 

Et du pain pour ses freres... 

Vive le son .'... Vive le son 

Et du pain pour ses freres... 

Vive le son 

Du canon ! 

Et cela chatouille d^sagreablement le sens de l'enten- 
dement des proflteurs de toutes sortes, maitres on 
valets, qui ne vivent et ne jouissent de la misere des 
autres qu'autant que durent l'abrutissenient et la resi- 
gnation, par l'ignorance et la lachete de ceux qui souf- 
frent si longtemps avant de coinprendre, de s'eveiller et 
de se revolter. Or, tout arrive, meme la Revolution so- 
ciale pour etablir un regime de Justice vraie, de Liberie 
reelle, d'Entente fraternelle entre tous les exploites du 
monde, tous les gueux de l'univers : ils sont le nonibre, 
ils sont la Force ! 

Le Pain pour tous, a la facon dont nous l'avons com- 
pris et dont nous nous efforcons de le faire comprendre, 
c'est deja ce que congoivent des millions de malheureux 
sur la terre, victimes de 1' Exploitation, de 1'Autorite. 
Ah ! s'ils s'entendaient !... 

On n'arrele pas le murmure 

D'un peuple quand il dit : « J'ai faim. ! » 

Car c'est .le cri de la nature : 

II faut du pain ! II faut du pain ! 

Tous les pays ne sont pas aussi vastes que l'lnde et 
aussi peuples de fanatiques pour subir comme exix des 
famines formidables et horribles. On a peine a se rendre 
compte que 90 % des habitants de ce pays fertile ne 
mangent pas a leur faim. 

« Sur trois cents millions de paysans r6pandus a tra- 
vel's toute l'lnde, il y en a bien quarante millions, sur- 
tout dans les Etats des Princes, qui ne peuvent s'offrir 
plus d'un repas par jour. Et quel repas ! Le plus sou- 
vent de la farine de millet, delayee dans de l'eau. Car 
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ceux qui cultivent du riz le conservent pour le vendre. 
C'est fa famine degujsee, juste de quoi ne pas mourir. 
Quant a la plupart des autres, il est rare qu'ils man- 
gent a leur faiin. Cpt immense peuple d'une intelligence 
partieulierenicnt vive, au passe glorieux, a 1' antique 
civilisation, ne vit guere rnieux que les peuples les plus 
harbares du Centre de l'Afrique. Peut-6tre meine vit-il 
moins bien, puisque sa religion lui interdit de tuer, il 
n'a pas la ressource de la chasse. » (L'lnde ronlre les 
Anglais, par Andr6e V'iollis.) 

« La misere de l'lnde n'est pas une opinion, mais un 
fait », 6crivait, il y a quelques annees, J. Ramsay Mac 
Donald. Si Ton n'y voit plus guere de ces terribles faivii- 
ues qui firent tant de victimes au dix-neuvieme siecie 

— 2 millions en 1809 — il y a encore des disettes cau- 
sees, non pas toujours par des recoltes insuffisantes, 
mais par la necessite pour les paysans de vendre ces 
recoltes, sans garder le necessaire, il y a toujours des 
privations. 

Nous pouvons ajouter qu'il y en cut plus qu'il n'y en 
aura. Les peuples de l'lnde out assez d'avoir faim et ce 
n'est pas la domination anglaise qui pourra longtemps 
encore niaintenir la misere, eiouffer la revolte, dans le 
vaste Empire en marche vers son independance pro- 
chaine. 

D'autres peuples d'Asie, sans doute, ne tarderont 
guere a vouloir aussi seiner et reeolter pour eux. 

Et pourquoi pas ? Qui sail si la colonisation barbare 
par les civilises n'ouvrira pas la voie a l'expansion 
grandiose des idees de Bien-Etre, de Liberie et de Fra- 
ternity des Peuples. 

Le Pain et l'lndependance pour tous, d'abord ; la 
fusion des races, la fin des religions, l'abolition de l'es- 
clavage (y compris celui du salariat), I'aiieantissement 
de tout.es les dictatures (y compris celle du Proletariat), 
voila ce que nous croyons voir poindre a. l'horizon des 
temps nouveaux, on personne ne manquera de pain. 

— Georges Yvetot, 

PAIN. On a vu, par l'etude qui precede, la place que 
tient le pain dans les preoccupations populaires. Les 
foules ne le reclament aux beures de crise ou d'emeuto 
avec cette insistance, il n'est devenu l'appel symboliqu-j 
de la deiresse qui s'insurge, que parce qu'il est, en 
Prance, notammenl, 1'alimerit principal des masses tra- 
vailleuses. Aussi, quand on considere pour quelle pro- 
portion le pain entre dans la nourriture de millions 
d'&tres bumains, ne peul-on se desinteresser de sa subs- 
tance et de sa preparation, des elements qu'il apporte 
en definitive a ceux qui aUen'dent de lui la eroissanee. 
la reparation de leurs forces, l'entretien de la vie. 

II y a quelques decades encore, le pain des campa- 
gnes, pain naturel, fait de froment normal, justiliait 
pour une large part le.; esperances fondees sur ses pro- 
prjetes. Mais la civilisation est. venue qui vise a tout 
perfectiopner (et qui, uial dirigee, aboutit d'abord a 
denaluier). Et l'industrie qui s'emploie, sous le contr61e 
de raffairisine, a satisfaire les besoins les plus absur- 
des. Et la chimie, aux pretentieux ersatz... Le « progres » 
s'est pencbe sur le pain de nos peres. Ce bon pain bis, 
uuquel pommes de terre el fiomage faisaient un frugal 
cortege, et qui npuvrissait sainement des gens besognant 
dur, qu'a-t-il gagne a tant de sollicilude ? Tout simple- 
ment de devenir an coquet mftis- danger eux pain blanc 
qui trahit aujourd'hui la conflance de ceux qui persis- 
tent a juger le pain sur les vert us du passe Car il y a 
un abliiit! entre le pain rustique du four familial, entre 
le ■< pain de menage » et le magma perfide qu'esl le 
pain bla.nc de nos elegantes buulangeries... 

C'est au inoulin qupn fait generalement reinonter les 
premisses de l'ceuvre d'altciation (nous verrons plus 
loin qu'elle s'etend jusqu'a la terre elle^neme). En 
iiigme temps que le discredit frappait les lpurdes ineules 
aux ientes moutures — qui laissaient a nos farines le 



germe substantiel et une partie du son rafra}e)ussant — 
la science et la gourmandise vouaient je ble aux cylin- 
dres destructeurs, s'ingeiiiaient a des blntages raflines. 
Broyeurs et trieurs perfectionnes livrajeut ay bmilan- 
ger une poudre appauvrie, d'une paleur toute aristo- 
Iratique... Mais nos tables s'agr6rnentai,ent de pain 
blanc ! 

Le pain blanc : pain tiiqrt qui a perdu Jes vitamines 
et les diastases de l'embryon, pain prive des matieres 
grasses naturelles ct dps albuminoides, des gels min6- 
raux contenus dans le germe et l'assise protdique, des 
elements cejlulosiques de 1'ecorce, bref, d.epouille do 
tout ca qui vivifie le corps et reconstitue les tissns, 
tonifie les organes el en faciljte le jeu, pain r6duit a 
n'etre plus — ou presque — qu' « une masse d'amiduv 
de valeur alimentaire infeneure el provaqua-iit des fer- 
mentations acides », source de dyspepsie et de decalci- 
fication. Le pain est passe a l'6fat d'aliment meurtrier, 
au point qu'oi) a pu obtenir (r> r Leven, etc.) des cures 
de dyspepsips rebelles, de dermatoses n]eme, par la sup- 
pression radicals du pain blanc. Certaines contrees 
(Angleterre, par exeniple) en consomment relatiyement 
peu (100 a lpO grammes par personne et par jour). Ma-is 
les Francais de toutes les classes sont restes de gros 
niangeurs de pain (400 a 50.0 grammes en moyenne), au 
point que cette habitude est regardee du dehors, comine 
un trait national. 

Toute une pleiade de docleurs et de savajits, cepen- 
dant, a lancS le cri d'alarme. Les Galippe et Barre, les 
Monteuis, les Lsnglet, les Lumiere, les Labb6, les Car- 
ton, les Durville, les Dumesnil (a qui j'epiprunte ces 
documents et quelques citations) ont denonce « Pb^rl- 
sie » et les mefaits du pain blanc En France 
(Petit Journal, 1895), en Angleterre (pour le « stan- 
dard byead >. : Daily Mail, 1911), des campagnes 
de presse, m&Jheureusement suivies^de lentatives mala- 
drqites (farines diverse? melees da son et d'elements 
heterocliles : pain de guerre avant la lettre) ont Kombr6 
dans le fiasco. A part quelques exceptions, et souvent 
par deii]agpgie [Ami du Peuple), fit des. etudes d'epe''- 
see's (Qu'o'tidieii, (EuKre, etp.), la graprie presae ^'au- 
jourd'hui a trop de raisqns ppnr refuser d'accueillir las 
arguments' que les hygienistes Jui apportept. Des grO'l- 
pernents na(uristes, en France, en Suisse, etc, dps publi- 
cations (con'pne, chez nqug, Hatu>i$me, Begenefalian, 
La Beviie Naturiste) qnt, d'aucims avsc perseverance, 
poursuivi le prpces necesgaire et trayaillent epcore & 
noiis rendre un paip bis naturel, pajn de farines de meu- 
les, d^barrassees du gros son, mais consfiryapt,, ayec le 
germe, l'energie du grain vivant, )>S.siSp prpt£ique et 
les parties internes de l'envelqppe, un paip a 1^ fojs 
complet, putritif et digeste... 

Nous n'avons pii, dans ce href apercu, que signaleF 
les deliciences r6sp(tant des prpc6des m^caiuques de la 
mjiioierie modcme. Nous ne pouvons davantage expQ- 
ser, dans toute leur ampleqr, les maux causes dans 
I'oiganisine par lingestipn de substances qu'une habile 
fabrication emprunte a la chimie (emploi de cam.poa^S 
c'-ilores pour le blanchiement, de hrqmates, de per*ul- 
fates, etc., produits « arn.61iorauts » destines 4 facHHer 
la panificatipn, tous gaz QU sels toxiques). Nous n« 
fcrons aussi que inentianner quelques-unes des altera-, 
tiono que la soif du gain, la passion des gros b6n6fices, 
paifois aussi le desiv de flatter la clientele, n'a Pft* 
piatiqufi d'introduive ici, cq.m.o>.e en tant d'autres doinav 
ues (adjouction de l,alc ppur « economiser » la pondife, 
de b'e, de sulfate cie cuivre pour « regen.erer » lea fari- 
nes vieillies ou avariees, ii* sayon pour rendi;e onctuewx 
les" croissants, etc.). Ces fraudes se vattacl»«»t a fe^ 
sophistication generate (voir ce mot) qui envatut toute 
la productipu, snrtPut industrielle, sans respect pcur 
tout ce qui louche a ValimentatioA. Nous ne lerpjw 
qu'effieurer quelques tactiques boulangeres destinees a 
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renforcer le poids (eau en exces, cuisson incomplete et 
brusquee, etc..) et le mepris de 1' hygiene qui preside 
a la fabrication (fonrnils en sous-sol, poussieres flot- 
tantes, eaux croupies ou polluees, ouvriers expectorant, 
etc.), negligences qui se poursuivent jusqu'ii la livrai- 
son et vehiculent les contagions tuberculeuses ou typhi- 
ques. Nous passerons sur la presence, dans les farines 
mal travaillees ou truquees, des nielles et des ivraies, 
des succ6danes de toute nature, sur les moisissures des 
grains mal soignes, exposes, par surcroit, aux dejections 
des rongeurs et des chats. Nous ne remonterons pas 
davantage jusqu'aux errements — et aux calculs — 
d'une culture qui sacrifle la qualite au rendement et 
substitue aux varietes eprouvees des varietes medio- 
cres, mais abondantes, qui ne choisit ni ne dose a bon 
escient ses engrais, conceptions qui nous valent, a la 
base, des carences (magnesium, chaux, etc..) ou des 
exces (potassium) que la biologie regarde comme per- 
nicieux... 

Ceux a qui le probleme apparaitra dans son impor- 
tance consulteront avec fruit les ouvrages ou les etudes 
des auteurs pr6cites. lis accornpagneront les efforts et 
vulgariseront les denonciations motivEes des publica- 
tions et des hommes qui ne voient pas sans inquietude 
le declin precipite des races et luttent assidument pour 
l'enrayer... lis apprendront aussi que le premier eoupa- 
ble de l'effondrement vital du pain a notre epoque est 
encore le consommateur qui reclame, comme tin bien- 
fait, qu'il lui soit servi du pain blanc. Et que son Edu- 
cation, d'abord, est a faire. lis reclameront ensuite que 
soit obtenue, par une organisation ad hoc des moulins, 
et « de concert avec la minoterie (interessee a tenir 
compte des gouts du public) et sous le contr&le d'hygie- 
nistes competents, la farine normale ». Et ils exigeront 
que la reforme gagne la paniflcation elle-meme (locaux, 
manipulations, traitement de la pate, etc.) et les trans- 
ports, et les precautions menageres. Et ils pourront 
alors caresser l'esperance que le pain redevienne — et 
sous une forme plus elevee, plus complete encore et plus 
saine — « notre aliment, fondamental ». — S. M. S. 

PAIX n. f. (du latin -pax, meme signification). Toutes 
les encyclopedies definissent ainsi la Paix : « Situation 
d'un peuple, d'une nation, d'un Etat, d'une societe 
politique qui n'est point en guerre ». Paix genirale, 
universelle, verpituelle, Paix solide et stable. Deman- 
der, implorer, acheter, obtenir, conquerir la Pnix. Met- 
tre la Paix entre deux Etats. Avoir la Paix. FAre en 
Paix. Burant .[a Paix. En temps de Paix. Vivre en Paix. 
Paix sur terre et sur mer. Jouir d'une Paix profonde. 
Que la Paix soit avec vous. (Pax vobiscum.) P-aix aux 
hommes de bonne volonti. — Traiti de Paix : traite qui 
met fin aux hostilites et fixe les conditions de la Paix. 
Negocier la Paix. Faire une Paix glorieuse, avantageuse, 
onireuse, ruineuse, honteuse. On appelle Paix fourrSe, 
Paix pldtrte, une Paix qui n'est qu'un simulacre, une 
fausse Paix, une Paix hypocrite, conclue de mauvaise 
foi et avec arriere-pensee par les deux parties, chacune 
avec l'intention de la rompre, lorsqu'elle estimera le 
moment favorable et les circonstances propices, ou 
quand elle croira utile a ses interets de la rompre. 
Paix se dit aussi, de meme que Guerre, en parlant des 
animaux : les chiens et les chats vivent difficilement 
en Paix. Deux coqs vivaient en Paix ; une poule sur- 
vint. Et voild la Guerre allumie (La Fontaine). Se dit 
eouvent de la tranquillite de l'arne, du cceur, de l'esprit, 
de la conscience. Jl faut chercher la Paix de Vdme dans 
la Veriti (Voltaire). Se dit encore dans le sens de cal- 
me, repos, silence, recueillement, eloignement du bruit, 
de l'agitation, des affaires : La Paix des campagnes, des 
forits, des diserls, des tombeaux. Les arts de la Paix : 
tous les arts auxquels ba Paix est favorable, qui ne 
fleurissent que pendant la Paix, par opposition aux 
arts destructeurs et stiriles que la guerre enfante. Paro- 



les de Paix : qui lendent a elablir I'enlente, a relablir 
la concorde. Faire la Paix : se dit de deux pcrsonnes 
qui eteiieht browl-Mes et se soiit reconciliies. Laisser 
quelqu'un en Paix : ne plus Vimporluner, ne plus le 
molester. Ne laisser a quelqu'un ni Paix, ni treve : le 
harceler, le poursuivre, Vobseder, le tourmenter, sans 
lui laisser le moindre repit .'... 

Je pourrais citer quantite d'autres locutions courantes 
dans lesquelles le mot « Paix » figure et auxquelles il 
confere un sens plus ou moins particulier. Ce qui pre- 
cede demontre surabondamment que le mot Paix est 
un de ces mots dont on se sert le plus, bien que la rea- 
lite qu'il exprime soit assez rare. 

Je lis dans le Grand Larousse : « lorsqu'on parcourt 
les annales de l'humanite, on voit se derouler devant 
soi une telle serie de guerres sanglantes, qu'on se 
demande si la guerre n'est pas veritablement l'etat nor- 
mal de l'espece huinaine ; si la P-aix, qui est la source 
de la richesse, de la prosperite et du developpement des 
peuples, n'est pas au contraire son etat exceptionnel. Ce 
phinomene etrange, qui se comprend a la rigueur a 
l'etat de barbarie, est, pour l'homme qui pense, un sujet 
d'etonnement et de meditation, lorsqu'on le voit se pro- 
duire dans l'etat de civilisation, dans des societes ou le 
meurtre inclividuel est considere comme le plus grand 
des crimes, chez des peuples qui aspirent ardemment 
aux bienfaits de la Paix. » 

Voici ce que je trouve dans le Grand Dictionnairfi 
« La Chatre » : « la Paix generale, perpetuelle, a ete 
jusqu'ici le reve de tous les nobles cceurs, de tous les 
v6ritables amis de l'humanite. Esperons que le jour 
viendra bient6t oil ce reve deviendra une realite. Cest 
une erreur que de croire les hommes faits pour s'entre- 
dechirer. On ne voit pas les lions faire la guerre aux 
lions et les loups, dit-on avec raison, ne se mangent 
pas eutre eux. Pourquoi en serait-il autrement des 
homines ? Deja la guerre est regardee par les peuples 
les plus civilises comme un reste de barbarie, comme 
une regrettable extremite, presque comme un crime. 
La Paix est, a vrai dire, le regne de la Liberte ; elle doit 
etre l'etat normal des societes qui cessent d'etre divisdes 
en maitres et en esclaves, en oppresseurs et en oppri- 
mes, en exploiteurs et en exploites ; elle couronne 1 'edi- 
fice social des nations oil l'interet. individuel cesse d'etre 
en lutte avec l'interet general, ou regne une equitable 
repartition des avantages sociaux et des richesses publi- 
ques, oil n'existe aucune des innombrables causes d'an- 
tagonismes qui subsistent malheureusement un peu par- 
tout. Les developpements de la raison humaine, les pro- 
gres des sciences et de l'industrie, en multipliant les 
relations entre les peuples, en detruisant et les barrieres 
et les prejuges nationaux qui les separaient, preparent 
cet avenir que tous les bons esprits appellent de tous 
leurs vceux. » 

Cest en ces termes magnifiques que, dans un discours 
a la jeunesse, prononce a la distribution des prix du 
fycee d'Albi, en 1903, Jean Jaures proclamait sa foi 
dans un pro'chain avenir de reconciliation et de Paix 
universelle : « Quoi done ? La Paix nous fuira-t-elle 
toujours ? Et la clameur des peuples toujours forcenes 
et toujours decus montera-t-elle toujours vers les etoi- 
les d'or des capitales modernes incendiees par les obus, 
comme de l'antique palais de Priam incendie par les 
torches ? Non, non ! Et, malgre les conseils de pru- 
dence que nous donnent ces grandioses deceptions, j'ose 
dire, avec des millions d'hommes, que maintenant la 
grande Paix humaine est possible et que, si nous le 
voulons, elle est prochaine. Des forces neuves y tra- 
vaillent : la democratie, la science methodique, l'uni- 
versel proletariat solidaire. La guerre devient plus dif- 
ficile, parce que, avec les gouvernements libres des socie- 
tes modernes, elle devient a la fois le peril de tous par 
le service universel, le crime de tous par le suffrage uni- 
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versel. La guerre devient plus difficile, parce que la 
science enveloppe lous les peuples dans un reseau mul- 
tiplied dans un reseau plus serre tous les jours de rela- 
tions, d'echanges, de conventions et, si le premier effet 
des deeouvertes qui abolissent les distances est parfois 
d'aggraver les froissements, elles creent ii la longue 
une solidarity, une familiarite humaine qui font de la 
guerre un attentat nionstrucux et une sorte de sui- 
cjlc collectif. Enfln, le conimun Ideal qui exalte et unit 
les proletaires de tous les pays les rend plus refrac- 
taires tous les jours a l'ivresse guerriere, aux haines 
et aux rivalites de nations et de races. » 

Le moyen d 'assurer la Paix entre les nations et de 
melt re les peuples civilises a l'abri des calamites que 
cause la guerre a du etre, depuis des temps fort recu- 
16s, l'objet des recherches perseverantes et des efforts 
opiniatres de la part des esprits les meilleurs. Sully 
rapporte que Henri IV avait songe a etablir, en Europe, 
une sorte de confederation (on voit que le projet des 
Etats-Unis d' Europe est deja fort ancien) une Repu- 
zliqiie. chreslienne divisee en (iiiinze Dominations et dans 
laquelle tous les peuples et, aussi, toutes les religions 
auraient etc places sur un pied d'egalite. Les repre- 
sentants des puissances europeennes auraient forme un 
congres dont les decisions appuyees par des arniecs 
eussent empeche toute guerre dans l'averiir. Frappe des 
liialbeurs effroyables que causaient a la France les guer- 
res suscitees par le monstrueux orgueil et l'ambition 
insatiable de Louis XIV, l'abbc de Saint-Pierre, amia- 
ble et pieux philanthrope, publia, en 1713, un Projet de 
paix perpeiuelle. Plus d'un demi-siecle apres, Kant, le 
grand pbilosopbe allemand, publia aussi un Essai sur 
la Paix perpeiuelle. Saint-Simon reva de meme de met- 
tre fin aux guerres entre les nations et, en 1814, il de- 
veloppa ses idees dans un ouvrage ayant pour titre : 
De la reorganisation de la society enropeenne. 

Je fais remarquer, en passant, que ce fut ton jours k 
la suite d'une serie de guerres ayant le plus cruelle- 
ment decline et ruin6 les peuples, que se firent jour et 
s'exprimerent les plus ferventes aspirations de paix : 
sous Henri IV, les guerres de religions ; en 1713, les 
"•ueires presque ininterrompues sous le regne de 
Louis XIV ; en 1814, les guerres de Napoleon If. Aussi 
est-il naturel que les courants pacifistes qui marquent 
notre epo'^ue einpruntent leur puissance (voir Paci- 
fisme) " l'liorrible guerre inondiale de 1914-1918. 

Le monde catbolique qui, par sa conception de la divi- 
nite, est dans l'obligation de considerer l'Histoire com- 
me le deroulement sur notre planete, d'un plan coiiqu 
de toute eternite par un Dieu inliniment puissant, bon et 
juste, plan dont la prescience divine a trac6 dans le 
temps les moindres details et auquel, par consequent, il 
nest permis, ni possible a personne d'apporter la plus 
legere modification, le monde catbolique a tentc de 
justifier le triste, le revoltant et odieux spectacle de 
l'etat perinaiient de guerre dans l'histoire bumaine, par 
de bien singulieres considerations. 

Joseph de Maistre (1753-1821), le trop celebre ecrivam 
et philosophe ultramondain, a ose" affirmer que « le 
sang humain doit forcement couler sans interruption 
sur le globe et que la Paix, pour chaque nation, n'esl 
qu'un repit, parce que Dieu se plait ii voir couler le 
sang de I'liomme, ce sang repandu a not etant une 
expiation et un moyen de purification. » Cette these, au 
surplus, a ete reprise par les representants el porte- 
parole les plus qualifies de fKglise catbolique, aposto- 
lique et romaine, a propos de la guerre infemale dont 
le lecteur trouvera plus loin, au cours meme de cette 
etude, le bilan effroyabie. Devots et bigotes furent nom- 
breux' qui crurent et croient encore que la guerre ne 
s'est abatlue sur la France et que son territoire ne fut 
envabi et occupe par i'annee alleniande, que pour faire 
expier a P« Days les lois de laicite et de separation des 
Eglises et -e l'Etat. Endoctrines par les moines et les 
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cures, beaucoup d'esprits superstitieux et peu culfives 
out et6 et sont encore conva incus que, si le sang de cen- 
taines et centaines de milliers d'bommes a la fleur de 
1'age a coule durant ces cinquante et un mois de mons- 
trueux carnages, c'est parce que la justice divine exi- 
geait ce chatimenl ; parce que la sagesse de Dieu ne- 
cessitait que ce not de sang abreuvat le sol de la France 
pourle purifier et l'assainir ; parce que cette horrible 
epreuve pouvait, seule, rainener a Dieu le peuple fran- 
gais qui lenteinent se dechristianisait ; parce que la 
Volonle de Dieu, qui, parfois, se manifeste par des eve- 
nenients impenetrables au faible entendement des hu- 
mains, avait decrete que l'atrocite de la faute com- 
mise par la nation francaise oubliant qu'elle est « la 
fllle ainee de l'Eglise » appelait une expiation non moins 
atroce. Cette these abominable ne pent naitre que dans 
des cerveaux detraques par le fanatisme et se propager 
que dans des imaginations maladives. File tend a con- 
clure que la guerre est un mal qui ne disparaitra ja- 
mais, un fleau que l'effort des homines ne -peut pas 
vaincre, qu'il faut s'y resigner et que la Paix definitive 
n'est ni esperable ni possible. Par bonheur, de plus en 
plus considerable est la foule de ceux et de celles qui 
sont persuades que la Paix, aspiration, espoir, desir 
presentemeiit, est appelee a devenir de plus en plus 
besoin, volont6, certitude. C'est parce qu'ils sont per- 
suades que cette utopie d'aujourd'hui sera la realite de 
domain que, dans tous les pays et surtoul dans les na- 
tions oil la civilisation a atteint le niveau le plus eleve, 
homines et femmes out for.ne des groupements, consti- 
tu6 des associations, organise nationalement et mler- 
nationalement des ligues qui travail I ent ii l'avenement 
de la Paix (voir le Mouvement pacifiste). 

Faible encore, il v a quelques ann6es, ce courant paci- 
fiste devient tous les jours plus puissant et incarne une 
volonte" de paix constamment fortifiee. Rien ne se pio- 
duit fortuitement et ce n'est pas sans motif que les 
generations conteinporaines s'impregnent avec une fer- 
veur sans precedent de l'idee de Paix desirable et rea- 
lisable. 

Vers (a Paix:— Arretons-nous quelque peu sur les 
causes qui determinent et les circonstances qui favo- 
nsent cette irresistible pouss§e vers l'avenement d une 
Paix definitive. 

A — II Y a d'abord l'adoucisseiuent graduel des 
moeurs II est certain que les temps ne sont pas encore 
venus oil les hurnains renonceront, lorsqu'un'conflit les 
divisera, a recourir a la force pour le trancber. La 
magistrature souveraine et expeditive du muscle pre- 
side trop sou vent encore au reglemcnt des differends 
qui dressent les uns contre les autres ; mais personne 
n'osera contester que l'emploi de la violence brutale 
est en regression sur l'epoque pas bien eloignee ou, 
sous le plus futile pretexte ou a raison de la glus msi- 
gnifianle rivalite, la lutte s'engageait, farouche, mor- 
telle entre les adversaires. Le jour ne s'est pas encore 
leve'oii le respect de la vie humaine se sera si solidement 
installe dans la conscience des individus que, a 1 ex- 
ception de quelques brutes ou anormaux, peraorme n at- 
tentera aux jours d'autrui. Toutefois, cette idee que 
l'existence du prochain est une chose sacree est aujou.- 
d'hui beaucoup plus generale que dans le passe. 

B — La multiplication et le perfectionnement des 
movens de pro<luction, de communication et de trans- 
port, le nombre sans cesse plus important des traosac- 
Uons commerciales de pays a pays, la promptitude et la 
precision avec lesquelles sont transmises les ^orma- 
{inns qui intercssent le monde civil.se, toutes ces con- 
ditions de vie individuelle et collecUve out a cejio nt, 
resserre les distances que, malgre sa surface conside- 
rable et restee la meme, notre globe compa.e a 1 ^im- 
mense etendue qu'il etait raisonnable de lui assigner a 
y a seulement un sieclc, apparait de nos jours mfin.- 
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gi«nt moins vaste. N'etant plus enfermes, coirime leurs 
ancetres,, dans les limites etroites de leur petite patrie, 
les homines out elargi le ccrcle de leurs relations jus- 
qu'a celui d'un on plusieurs continents et les distinc- 
tions de nationalite, les oppositions de race se sont 
sensiblement attenuees. Tout ce qu'il y a d'artificiel 
et de cpnyentionnel dans le sentiment nationajiste (voir 
les mots itqtionqlisme, patrie, patriotisme) a fraope et 
impressionne de plus en plus la raison des personnes 
aptes a reflector et a discerner avec clairvoyance. 

C. — Au sein de chaque uatian, les formes de plus 
en plus collectives de la production capitaliste ont fait 
najtre des agglomerations industrielles qui ont 616 le 
berc«.au de ces masses profondes qu'on appelle le pro- 
letariat (voir ce mot). Ces armees de travailleurs sup- 
portent avec une resignation qui va en declinant Vex- 
ploita.tion. dont ell.es sont victimes. Comprenant que, 
courbes sous les monies servitudes, subissant les. memes 
dominations, ils doivent, s'ils veulent ameliorer leurs 
conditions de travail et d'existence et f'malement se 
libeier d,es jougs qu'ils subissent, communier dans la 
pensee et taction, ces proietaires se sont formes en syn- 
dicats ; eea syndicats se sont federfo dans le cadre 
intercprporatif sur le terrain national d'abord, sur le 
plan international ensuite et, consequence naturelle et 
fatale, un rapprochement s'est opere entre tous ces 
explpites; sans distinction de nationalite ; un sentiment 
et des pratiques de solidarity de syuipatliie recipro- 
que et tfe mutueUe Confiapce se substituent! insensible- 
mept aux pratiques et au sentiment de defiance et d'hos- 
tilite" qui, naguere, encore, etaient le fait general. Tout 
permet de concevoir et tout auto.rise a esperer que. 
sous pen, U deviendra impossible aux Gouvernements 
de pr'ecipiter les unes contre les autres ces diverses 
fractions dun proletariat inondialement organise et 
evolve, que les ev6n,einents ^clairent de plus en plus 
sur les origines et les fins des conflits amies dont il 
est l'eternelle victime. 

I.e jour — et il est prochc — oil les proletaires du 
monde dit civilise auront conscience que, quel que soit 
le coin $e terre qui les a vu naSU' e . no,n settlement ils 
l»'P*tf aucuue raison de se hair, et d,e se combattre, mais 
qu'ils ont, au contraire, tout interet a s'enti'aimer et a 
S'unir cootie les Maitres qui s'ingenierrt a semer entre 
eux la hajne, ce jour-la, rien ni personne ne paryieodra 
a les faire a'entr'egorger. Cette ascension — tro.p lenie, 
beauco.up trop len'te a n,Otre gre\ mais certaine — du 
prp.leta.riat up.ive.rsel vers la constitution dune nou- 
velle interoatiooale entrainera et guidera l'humanite' 
sur le cbemin de la Pajx,. 

D. — Rst-il besoin d'attirer l'attention sur les defen- 
ses enormes que l'etat de Paix armee. impose aux po- 
pulation^ ? Qii'on en juge : le total des budgets mili- 
taires (budgets officiels) atteint, en 1931, 103 milliards 
948 millions, 298.&50 francs, soit en chiffres ronds cent 
qualre milliards, qu'on preleve annuellement sur le 
travail humain, sur l'6pargne, sur la sante publique. 
Les Etats-Unis d'Amerique ouvrent la marche avec 
17.685.625.000 francs. La Russie tient le deuxieme rang, 
avec 14.473.567.675 francs. La France et la Grande-Bre- 
tagne viennont eii9uite avec 11.674.000.000 francs et 
11.631.375.000 francs. Mais si I'on ajoute aux depenses 
de la Grande-Bretagne lea defenses des Dominions, on 
constate que le total arrive a un chiffre ties voisin de 
celui des Etats-Unis. La cinqujeme et la sixieme place 
appartiennent ix I'ltalie et au JaBPP. Ces six fe rands 
pays representent les deux-tiers de la depense mqndiale. 
Le budget official de I'AHemagne n'esf qpe de 4 mil- 
liards 898 millions Q76.QQ0 francs. 

Les depenses ineombant au regime ruineux de la Paix 
armie vont en augmentant d'une fagon a peu pres r6gu- 
liere et uontinue. Les depenses mijitaires, inscrites au 
budget de la France ont ete : en 1868, de 548 millions ; 



en 1878, de 663 millions ; en 1888, de 72-7 millions ; en 
1898, de 938 millions ; en 1908, de 1.165 millions ; en 
1913, de 1.814 millions. En 1931, il alteint pres de 12 mil- 
liards, malgre la reduction du service militaire de 7 ans 
a 5, puis a 3, puis a 2 ans. La Paix armee n'est-elle pas 
un gouffre ? Et jeter, tous les ans, dans ce gouffre, cent 
quatre milliards, n'est-ce pas le comble de la deme'nee ? 
Peut-on serieusement croire que les peuples sont en 
proie a une folie incurable et que toujours ils se laisse- 
ront bendvolement depouiller ainsi d'une somme qui 
represente uu effort de production considerable, et cela 
en vue el'entasser des engiris de massacre dont ils seront 
eux-m6mes les victimes ? Ce serait a de"sesperer de la 
raison liumaine et tout me porte a la certitude que pa- 
reille dcunence provient de l'heritage millenaire de fero- 
cite, dc sauvagerie et d'ignorance que les homines doi- 
vent a leur bestialite originelle, mais que, sortie des 
tenehres et se dirigeant vers la lumiere, la raison ne 
tanlera pas & 1'emporter et a mettre fin a cette folie. 

E, — Ce. ue s^unt pas seulement des ressources materiel- 
les incalculables que, depuis des siecles, la guerre a en- 
gflooti.es ; elle a et,e aussi, de tons les fleaux qui out deci- 
me I'liumanitc el de, tous les crimes qui out deshonoiv 
1'bistpiie, cehii qui a fait le plus grand nombrc de victi- 
mes. Camille Flammarion (<< Sur la Guerre ») etablit les 
chiffres que voici : « Ce fnt, depuis les Pharaons, 40 
millions de morts chaque siecle (presqu'un par minu- 
te) ; 1.200 niillions de nip.i'ts en trente siecles, e'est-a- 
fjlre : dix-huit millions de metres cubes de sang, des 
squelettes bout a bout sur 500,700 lieues de long (cinq 
fois le chemin de la terre a ia lune), des cranes se tou- 
ctiaut sur six fois ie pourtour de la terre... » Le giarid 
astronome frangais s.'indignait de ces tenifiantes heca- 
tombes. Ces chiffres sont bie'n de nature a faire de tout 
hoinme raison nable et sensible un adversaire irr^ducti- 
ble de la gurre et un partisan resolu de la Paix. Mais 
ils remoritent a une epoque passablement lointaine et, 
pour ainener a refl^chir I'liomme d/aujp,urd'hui, il faut 
invoqucr des 6venements plus rapproches et, si possi- 
ble, recents, a plus forte raison des eveneinents qu'il a 
vecus et dont il a garde le vivant souvenir. 

J'ai parle plus l|aut du bilan cffroyable des pertes de 
tpute nature a porter au passif de la derniere guerre 
mondiale. Je reebmmande l'expose de ce bilan a l'atten- 
tton des personops qui Uront ces lignes et je serais 
extrgmeinent surpris si, apres avoir niesure toute l'hor- 
rpur qui s'en. dega^e. il se trouvait une seule personne, 
douee de quelque intelligence et de quelque sensibilite, 
qui put n'en pas copcevoir I'indefectible volonte" de ser- 
v'ir de toutes ses forces la cause de la Paix. Ce bilan, le 
voici : 

Bilan de la Guerre de 1914-1918. Pour le Monde : 
51 mois de mobijisatiori ; 74 millions de mobilises ; 
13 millions de soldats (7 a la minute) et des millions de 
civils tues ; 3 millions de disparus ; 20 millions de 
blesses ; 10 millions de mutilfjs ; 3 millions de prison- 
niers ; 5 millicns de yeuves de guerre ; plus de 10 mif- 
tions d'orphelins ; 10 mijlions de refugiep. 

Pour la F-rance seulement (je ne possede pas de chif- 
fres precis pour les autres pays belligerants) : 1.700.000 
lues ; 453.500 disparus ; 2.444.000 blesses ; 7C8.554 muti- 
I6s (classes) : 404.606, des membres ; 235.884, des pou- 
mons ; 24.696. des yeux ; 13.392, des oreilles ; 8.558, do 
la face ; 14-502, du cerveau ; 4.338 sourds ; 2.585 aveu- 
gfes. Tels sont les chiffres ofliciels pour le materiel 
humain. Que de souffrances, de deuils, de larmes et de 
regrets representent ces abominables consequences d'une 
guerre qui, durant plus de quatre ans, a ensanglante 
la terre I Combien d'hommes jennes et vigoureux, intel- 
liggnls pt bans, l'elite, veritablement, et la fleur de 
riminanile, ont ete sacrifies iguoMement, a des iritereis 
et imm.pl6s frqidement a une cause, qui n'etaient pas 
les leurs ! Veut-on connaltre, maintenant, le bilan des 
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pertes materielles, des ruines et devastations que ce car- 
nage le plus infame de tous ceux qu'enregistre l'His- 
toire,' a >:ntrain6es ? La partie documentaire de cette 
Encyclopedic ne doit pas etre fantaisiste ou approxima- 
tive ; ses qualites essentielies doivent etre la precision 
et lauthenticite. Je m'en rtfere done aux indications 
officieiles. Ce bilan des dommages materiels, qui vieii- 
nent s'ajouter a celui des pertes humaines, est le sui- 
vant et il ne s'applique qu'a la France : 4.022 communes, 
632.894 maisons, 20.000 usines, 7.985 kilometres de V<tfes 
ferrees, 4.875 ponts, 12 tunnels out ete detruits ; 52.734 
kilometres de routes ont ete rendus impraticables ; 
3.600.000 hectares de terrain ont ete rendus incultes. Lee 
depenses imposees au pays par la guerre ont ete de 
606.669.570.000 francs et 502 milliards de dettes ont ete 
inscrites au debit de la Prance. 

Sous ce titre : « Ce qu'a coutt la guerre de 1914-1918 », 
<< rUnion inondiale de la femme » a publie un manifeste 
duquel j'extrais les tragiques donnees qui suivent : 
« Savez-vous que la guerre a coute la vie a treize mil- 
lions de soldats ? Leurs cercueils alignes cote a cote 
couvriruient une route de 6.450 kilometres, soit la dis- 
tance de Bordeaux a Moscou. Et ces 13 millions ne 
representent que les viclimes tombees sur le champ de 
bfttaille. A ce chiffre, il faut ajouter les autres 24 mil- 
lions de morts, victimes du blocus terrestre et maritime, 
des revolutions, des navires coules, des bombardements, 
des maladies et infirmites consecutives a la guerre, etc... 
Le chiffre de 13 millions se trouve ainsi plus que triple. 
Autre tableau : les morts marchant en Hgnees de 10, de 
l'aube au coucher du soleil, a intervalle de deux secon- 
des, ces victimes de la guerre defileraient pendant 162 
jours. Tout calcul fait, la mort de chaque soldat a coOte 
89 000 francs suisses (environ 445.000 francs francars). 
La grande guerre a coute 100.000 francs suisses, pour 
chaque heure, depuis la naissance du Christ jusqu'a nos 
jours. Les quatre ans de guerre ont coute, par heure, 
plus de 45 millions de francs suisses (le franc .sinsse 
Vaut actuellement 4 fr. 90). En quatre ans, 1' Europe a 
perdu les economies d'un siecle. Evaluee en journees 
de travail, les pertes nettes dc cette guerre represen- 
tent le labeur d'un million d'ouvriers qui travailleraieni 
a raison de 44 heures par semaine pendant 3.000 ans ! » 

J'ai tenu a citer ces chiffres, afin que, inscrits en 
lettres de feu dans cet ouvrage, ils m'aident a faire 
saisir une des raisons, et non des moindres, que les 
hommes d'aujourd'hui, apres avoir ete berces (Jans la 
stupide glorification de la Guerre et l'admiiation aveu- 
gle des Conquerants, des Grands Capitaines et des cele- 
bres massacreurs, ont fini par s'eloigner de ces exalta- 
tions aussi insensees que malsaines et qu'ils tendent : 
et a mepriser et it exocrer la Guerre, autant qu'ds Tout 
admirec et aimee ; et a aimer et desirer la Paix autant 
qu'hs l'ont, dans le passe, dedaignee et peu cherie. 

F. — Si encore il etait possible, comme dans les 
siecles qui sont derriere nous, non pas de justifier la 
guerre — la guerre ne saurait etre rehabilitee et, quelle 
qu'elle soit, elle est un crime — du moins d'etablir 
qu'elle apporte de serieux avantages, des benefices 
appreciates a ceux des belligerants qui sont victo- 
rieux, on pourrait, a la rigueur, en accepter les doulou- 
reux effets, en trouvant dans les profits de la victoire 
la compensation ou l'equivalence des sacrifices consen- 
ts. Mais il est, aujourd'hui, de notoriete publique que 
la guerre ne paie pas. C'est une verite indiscutablement 
prouvee par Norman Angel, dans un livre qui a pom 
titre « La Grande Illusion », livre qui, traduit en plu- 
sieurs langues, a fait le tour du monde. 

La guerre de 1914-1918, dans laquelle une foule de 
nations ont ete engagers, a merveilleusement mis en 
lumiere le bien fonde de cette constatation : vainqueurs 
et vaincus, tous les peuples qui ont pris part a cette 
guerre maudite en sont sortis plus ou moins epuises et 



aucun ne pent se flatter que la victoire ait ameliore son 
sort, accru sa richesse, augmente sa puissance propor- 
tionneHemei.it; an* depenses qu'il y a euglouties et aux 
jeunes hommes qu'il y a perdus. Treize ans apres la 
conclusion de l'armistice (j'ecris ces lignes en decem- 
bre 1931) qui a mis fin aux hostilites et precede les 
negociations de Versailles, la situation de toutes ces 
nations est lamentable : debacle financiere, gachis politi- 
que, desarroi industriel, marasme commercial, crise de 
ch&mage sans precedent, gene et desequilibre partout ; 
rien ne manque au tableau. Ces desolantes constata- 
tions, tous peuvent les faire et chacun les fait. Et elles 
poussent irresistiblement tous les hommes de cceur et 
de raison loin des routes sanglantes de la guerre et vers 
les sentiers fleuris de la Paix. 

Toutes les considerations que je viens d'enumcrer — 
et chacune demandcrait de plus amples developpe- 
ments, mais il faut savoir se limiter — expliquent et 
motivent l'accueil fervent que rencontrent les idSes de 
Paix dans les milieux les plus divers, et meme les plus 
opposes (voir le mot Pacifisme). Toutefois ces conside- 
rations et circonstances ne seraient peut-etre pas suffi- 
santes, tant le culte de la force, meme sous sa forme la 
plus bestiale et la plus crifninelle et 1'esprit nationa- 
list e et guerrior ont jete dans la conscience des hom- 
ines des racines profondes, qu'il sera long et malaise 
d'extivper a jamais. 

G. — Mais il me reste a indiquer le fait qui, plus que 
tout autre, et de beaucoup, souleve contre reventualite 
d'urre nouv'elle guerre l'opinion publique. Ce fait, c'est 
le frisson d'epouvante et de repulsion que fait passer 
dans le cceur de tous la certitude que, si la guerre ecla- 
tait de nouveau, elle equivaudrait a une mainere de 
suicide general. 

On trouvera au mot qui suit une etude saisissante sur 
les effrovables consequences de la guerre des gaz, de 
cette guerre que certains ont qualiliee de guerre « scien- 
tifique » (voir Particle ci-apres : La Science el !a Paix). 
L'enumeration — forcement incomplete — des gaz mor- 
tiferes qui seront utilises, les terriflants effets que ces 
gaz entraineront, tout cet amas de morts, d'incendies, 
detplosions, de ruines, de devastations, d' intoxications 
de tous genres que l'aviation de guerre ferait pleuvoir 
sur les populations civiles, y est expose avec une preci- 
sion qui exclut toute crainte d'exag6ration. Qu'on lise 
et qu'on relise cette etude nourrie d'une documenta- 
tion abondante et indiscutable, et on se rendra compffi 
qu'une telle guerre serait l'extermination de l'espece et 
le retour a la barbarie par l'ecroulement de la civilisa- 
tion que cinquante siecles defforts ont lentement et 
peniblement ediflee. 

Victor M6ric, un des collaborateurs de cette Encyclo- 
pedic, a ecrit ce qui suit : « La guerre de demam 
n'6pargnera personne ; non, personne : ni les dingeanis. 
ni les riches pourvus d'autos et qui fileront sur les 
rout.es ni les militaires, ni les civils. Les enfants a la 
mamelle absorberont le poison, de m6me que les vieil- 
lards courbes vers la tombe. Plus d'embusques, plus de 
filons. La mort partout ; la mort sur tous. Et l'epou- 
vant.e, la demence, le dechainement odieux des instincts 
les plus has, le sauve-qui-peut general. Car la guerre, 
ce ne sera pas seulement l'arrosage copieux sur les 
cites, l'explosion des bombes, les incendies. les maisons 
ecrouiees, les rues defonc6es. Ce sera, aussi, la ruee, 
en debandade, sur les routes ; des cohortes affolees cou- 
rant sur les chemins comme ces foules du moyen age 
qui fuvaient les barbares et les fieaux. Ce sera, dans les 
villes desertes et ravagees, dans les centres industnels 
et les agglomerations ouvrieres, 1' arret de toute produc- 
tion, l'Economie nationale frapp6e ;\ sa source meme, 
tout labeur suspendu, une sorte de formidable greve 
generale, determin6e par la panique. Et, au bout, le 
spectre hideux de la famine. Une nuit sufflra, vous 
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entendez ? une nuit... que dis-je ? quelques heures de 
sn|d itos au apnidi;o asnainanSjo ojjou anb .(nod 111111 i?j 
qu'un tas fuinant de decombres. Quelques avion's sur 
Paris, et tout sera dit. Rien a faire, rien a esperer. Les 
masques ? Impuissants : il en faudrait trop. II faudrait 
iheine des v6tements complets couvrant le corps de la 
tele aux pieds et imperme\ables it tous les produits dla- 
boliques dont on ne connait pas la composition. Les 
abris ? Insufflsahts. Les gaz penetrent partout, se fan- 
file lit' partout. Rien a faire, vous dit-on ; rien que de so 
preeipiter, au hasard, vers les cainpagnes, dans les 
bois, loin des gaz, loin des poisons. 

» Settlement, il faudra manger ; et les troupeaux 
enrages se disputeront les croutes de pain. Car, il taut 
bieu qu'on se le dise : il ne s'agit plus simplement de 
defense nationale. II n'y a plus de victoire possible ; il 
y a l'Humanite qui roule sur une pente vertigineusc, 
vers des abiines de sang et de folie. 

» La guerre prpchaine — si on ne lui barre pas le 
passage — e'est la fin de tout, la civilisation en echec, 
le hipede du vingtieme siecle retournant aux cavernes, 
le globe couvert de mines : la fin, comprenez-vous bien ? 
Le grand suicide ! » 

Le savant professeur Langevin s'exprime ainsi : « Si 
une nouvelle guerre devait Sclater, elle se ferait dans 
un espace a trois dimensions, e'est-a-dire non seulernent 
le long du front, inais en profondeur, jusqu'aux regions 
les plus eloignees dans chaque nation belligerante et, 
en hauteur, car les cieux eux-memes seraient sillonnes 
de combattants. Les effets de destruction en seraient si 
rapides que toute la civilisation occidentale risquerait 
d'etre aneantie. » Le professeur Branly, le pere de la 
T. S. F., a dit : « La procbaine guerre, au lieu de 
couclier seize millions d'hommes, en assassinerait, peul- 
etre cent millions ; niais nous pouvons penser que, ce 
massacre se faisant de part et d'autre, les survivants 
continueront a s'entre'-tuer, a moins du cas improbable 
ou ils prendraient conscience de leur folie ». 

Ce massacre futur s'effectucrait malgre tous les trai- 
tes et conventions, par la voie aero-chimique. Le fait 
est, helas ! incontestable : toutes les nations s'y prepa- 
rent. Beaucoup de personnalites, dans les principaux 
pays, en out proclame la l^gitimite. 

II est inutile que j'en dise davantage : je ne puis ima- 
giner un homme — a moins qu'il ne soit un sadique 
ou un alielie — qui envisagerait de sang-froid la pers- 
pective d'un tel d^sastre. Aussi, sont-ils legion — legion 
innombrable — ceux qui sont fermement decides a ne 
reculer devant rien, atin d'eviter la guerre, afin de met- 
tle les gouvernements en demeure de renoncer d6finiti- 
venient a la force armee pour regler les differends qui 
peuvent surgir entre eux. II ne faut pas se dissimuler 
(jue, quelle que soit la forme du gouvernement, ce sont, 
dans tous les pays, les bommes au Pouvoir qui dispo- 
sent souverainement de la paix des peuples. Ceux-ci se 
trouvent, bruta lenient et plus ou moins a l'improviste, 
devant le fait accompli ; ils n'ont point ete consultes ; 
ordre leur est donne d'obeir au decret de mobilisation 
et ceux que cet ordre toucbe et qui refusent de s'y 
conformer sont frappes des peines les plus severes, voire 
punis de mort, a tide d'exemple. Perdre de vue cette 
donnee precise du probleme a resoudre, qui consiste a 
empecher la guerre, a lui opposer un obstacle insurmon- 
table, serait de la plus dangereuse, de la plus mortelle 
imprudence. 

En 1913-1914, on sentait venir la guerre. Les per- 
sonnes exactemeht informees sur I'etat general du mon- 
de (lit civilise, averties de ce qui se preparait dans les 
salons diplomatiques, au courant de ce qui se tramait 
dans les milieux de la haute banque et de la grande 
Industrie, reriseignees sur les courants bellicistes qui 
agitaient les spheres gouvernementales et sur la men- 
tality qui regnait dans les regions officielles, ces per- 



sonnes pressentaient que les grandes Puissances mar- 
chaient vers un conflit arme qui, par le jeu meine des 
alliances el des traites en cours, allait, des que jaillirait 
la premiere etincelle, transformer I'Europe en un im- 
mense brasier. Le pretexte importait peu : le plus futile 
suffirait. Cette idee d'une guerre certaine et proche etait 
si generalement repandue et — helas ! — si generale- 
ment acceptee, que ce qui frappa d'etonnement l'opinion 
publique, quand eclata la guerre, ce ne fut. pas la 
guerre elle-mgme, ii laquelle on s'attendait peu ou 
prou, mais, d'une part, rinsignifiance apparente de 
l'6venement qui en etait le point de depart et, d'autre 
part, la rapidite vertigineuse avec laquelle les faits se 
pr6cipiterent. Quoi qu'il en soit, la guerre etait consi- 
dered par la plupart comme une sorte de fatalite, dont 
il n'etait pas tout a fait impossible de retarder l'echcan- 
ce, mais de toutes faebns ineluctable. Cela est si vrai 
que, dans tous les milieux opposes a la guerre, on 
faisait effort beaucoup moins pour en ecarter la redou- 
table eventualite, que pour etudier et arrfiter l'attilude 
a prendre, les mesures a adopter et Taction a engager 
en cas de guerre. Les redacteurs de la Guenr Socia'e, 
organe tres repandu dans les milieux d'avant-garde : 
antimilitaristes, antipatriotes et revolutionnaires, pro- 
posaient de saboter la mobilisation. La Confederation 
Geuerale du Travail d6cidait que les syndicats ouvriers 
et, avec eux, tous les travailleurs, repondraient a l'or- 
dre de mobilisation par la Greve generale insurection- 
nelle et expropriatrice ; enfln, le Parti socialiste unifie 
se pronon^ait en faveur de ITnsurreclioii ayant pour 
but de renverser le Gouvernement et d'annuler l'ordie 
de mobilisation. 

Les circonstances sont loin d'fitre les niemes ii l'lieure 
prcsente. On comprend que le caractere que, des le 
debut, p rend rout les hostilites, si Ton ne parvient pas 
a barrer la route a la guerre, ne pennet plus de songer 
a 1'einploi d'une de ces decisions ; il apparait a peu 
pres certain que la nation qui sera ou croiia etre prete 
avant les autres et mieux que les aiitres, attaquera la 
premiere et que l'aggression se produira, sans avis 
nr6alable, sans declaration de guerre propreinent dite, 
sous la forme d'une invasion brusquee, par les flotilles 
aeriennes r6duisant en -cendres les grands centres, les 
pares d'artillerie, les reserves de munitions, les usines 
de guerre, les agglomerations industrielles, en un mot 
les points stratdgiques les plus vulnerables et les plus 
importants. Dans ces conditions : sabotage de la mobi- 
lisation, greve generale et insurrection, toutes choses 
dont ['application, en 1914, soulevait d'imuienses d i f f i - 
cultes, mais, somine toute, n'etait pas irrealisable, 
deviendraient impossibles, vu les conditions dans Ies- 
quelles 6claterait la guerre de deniain. 

En verity, les termes du problfeme ii etudier et ii resou- 
ilre ont change : il ne s'agit plus de decider ce qu'il y 
aura lieu de faire en cas de guerre, pour ent raver. 
paralyser celle-ci ; il n'est que trop Evident que, dans 
ce cas, tout sera impuissant a faire reculer le fleau. Le 
probleme ii examiner, e'est done celui de savoir par 
quels moyens les pacifist es de 1931-1932 parvi':)idronl a 
CMPftCHEB .'.a guerre. 

Eviter la guerre, la rendre impossible, tout est la. 

Comment empecher !a guerre el inslaurer un regim? 
stable de Paix ? Les moyens en vue sont nombreux ; ils 
sont parfois opposes. Rien que pour les passer succes- 
sivement en revue et les discuter les uns apres tes 
autres, il faudrait 6crire un volume. Cette encyclopedic 
ne comporte pas d'aussi longs developpemenls. Je doh 
done me borner ii examiner brievement les moyens que 
je tiens pour inoperants et insuffisants, afin d'accorder 
plus de place, dans cette etude, au moyen que j'estime 
gtre le seul qui conduit au resultat desirable et neces 
saire : la l J aix. Je procede done par elimination. 

a) Moyens inoperants. — Je range dans cette catego- 
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rie tous ceux (|ui portent le sceau gouverneniental. J'ai 
la. conviction que les protocoles, les pactes, les traites, 
les conventions, les accords que pcuvent conclure pre- 
sentement les gouverneinents ne seraient, selon l'expres- 
sion eonsacree et autlientifiee par l'Histoire, que de 
vulgaires « chiffons de papier » le pour oil, pressee par 
la necessity, cedant au besoin de conquerir par la force 
certains avantages, dominie par ses vis6es d' ambition 
et decidee a assouvir ses convoitises territoriales on 
financieres, une grande Puissance verrait dans la 
Guerre, et rien que dans celle-ci, la possibility de reali- 
ser ses desseins. La Societe des Nations a 6te constitute 
flans le but de preparer l'avenement de la Paix par 
l'6tablissemenl et la reconnaissance d'une sorte de Juri- 
diction suprfime ayant pour mandat d'arbitrer les dif- 
ferends internationaux, a la lumiere et en application 
d'une legislation adopt6e par l'universalit6 des Puis- 
sances. D'iininenses espoirs out accueiili la F.iu?sut'. - u 
de ce super-organisme et de ferventes et noinbreusen 
sympathies persistent a lui faire cortege. Quand une 
esp6rance a illumine l'esprit ou le cceur des homines, 
elle s'y instiille si fortement qu'elle n'y meurt que petit 
a petit : c'est une des forces, et peut-etre la plus tenace, 
de toute religion. C'est ainsi que s'explique l'obstina- 
tioii avec laquelle nombre d'individus restent attaches, 
cramponnes aux geii6reux espoirs de Paix que l'Assem- 
blee Internationale siegeant a Geneve a fait descen- 
die dans la conscience humaine. Et pourtant ! que de 
lenteurs dans l'organisation de cette assemblee ! que 
de timidite dans ses debais ! que d'incoherences dans 
ses attitudes, chaque fois que les circonstances lui im- 
posaient le devoir de se prononcer fermement ! Sans 
dtre trop severe, on peut prelendre que, toujours d6fail- 
lante lorsque certains faits de guerre necessitaient son 
intervention immediate et energique, la Societe des Na- 
tions a mine le credit moral dont elle jouissait a ses de- 
buts et jete le decouragernent dans l'esprit de ceux qui 
lui avaient accorde toute leur confiance et qui avaient 
place leurs plus ferities espe>ance dans l'eflicacite de 
son action. Ses hesitations, ses faiblesses el son impuis- 
sance a l'occasion du conflit sino-japonais, alors que 
les deux puissances en etat de guerre faisaient officiel- 
lement partie de la Society des Nations out, une fois 
de plus, administre aux amis de la Paix dont les re- 
gards etaient anxieusement fixes sur Elle, la preuve 
qu'il n'y a pas lieu de compter sur Elle pour realiser le 
but que sa constitution meme lui a assigne. A aucun 
moment, dans aucune circonstance, les anarchistes 
n'ont fait confiance a la Societe des Nations. Tout 
d'abord, ils out constate et n'ont cesse de faire obser- 
ver que" cette Societe n'est pas celle des Nations, mais 
bien celle des Gouvernements : ce ne sont pas les peu- 
ples qui elisent leurs delegues a Geneve ; ce sont les 
Gouvernements qui les mandatent. Les reprcsentants 
ainsi designes ne sont pas les interpretes des aspira- 
tions, des besoins et des volontes des masses nationales, 
celles-ci n'etant consultees ni avant, ni apres. 

Les pcrsonnages appelds a representor chaque nation 
sont choisis par leur Gouvernemefit respectif ; ils sont 
pouivus d' instructions precises ; ils detiennent un man- 
dat imperatif auquel ils sont tenus de se conformer et, 
porte-parole des Gouverneinents qui les ont offiicielle- 
ment investis, ils ne peuvent etre que les interpretes de 
la pensee, de la volonte et des interets de ceux-ci. En 
outre, ne siegent a Geneve que des Ministres, des diplo- 
mates, des parlementaires, des techniciens et des spe- 
cialistes, hommes qui, du premier au dernier, appar- 
tiennent, par leur situation et sont li6s par leurs inte- 
rets au regime etatique ou aux milieux econoiniques 
totalement acquis aux appetits politiques et financiers 
de la classe gouvernante et possedante. Ce n'est pas sur 
de tels elements qu'il est raisonnable de compter pour 
travailler avec sincerite et ferveur a l'organisation de 
la Paix mondiale. Les hauts pcrsonnages dont la reu- 



nion forme la Societe des Nations prononcenl parfois 
de magnifiques discours ; a les entendre, on serait por- 
te a prendre a la lettre les pompeuses declarations par 
iesquelles ils se campent en adversaires farouches de 
la guerre et en partisans irreductibles de la Paix. Ce 
ne sont, helas ! que mensongeres declamations et il n'est 
pas injuste de qualifier celles-ci aussi severement, puis- 
que l'accroissement incessant des resources englouties 
par le regime de Paix armee qui impose a chaque nation 
des charges ecrasantes, intlige a ces declarations un 
sanglant dementi et en fait eclater l'odieuse fourberie. 
Sous le fallacieux pretexte d'assurer sa propre securite, 
chaque Puissance fortifle son appareil de guerre, en 
application du viel adage « Si vis pacem, para helium » 
(si tu veux la paix, prepare la guerre). En contradic- 
tion avec l'amour de la Paix dont tous les Gouverne- 
ments se proclament animes, c'est une course effremSe, 
une formidable ruee vers des armements de plus en plus 
fantastiques. Chacun sait cependant que si, naguere, 
c'etaient les risques de guerre qui creaient les armees 
et les armements, de rios jours, c'est l'existence des ar- 
mees et 1' accumulation des armement qui creent les 
risques de guerre. Les veritables ennemis de la guerre, 
les partisans sinceres de la Paix opposent au « Si vis 
pacem, para helium », dont des millenaires de batailles 
de plus en plus meurtrjeres ont demontre 1'absurdite, le 
« SJ vis pacem, para pacem » (si tu veux la Paix, pre- 
pare la Paix), dont l'exactitude et la sagesse sautent 
aux yeux de quiconque n'est pas aveugle par la routine 
et la tradition, Iesquelles conservent aux formules les 
plus desuetes le caractere d'une indiscutable verite. 

b. — Mouens insuffisanls. — Un souffle puissant de 
pacifisine (voir ce mot), s'est eleve un peu partout. Cette 
poussee vers la Paix a suscite la formation d'un nom- 
bre eleve de groupemehts, ayant pour but la propa- 
gande et Faction a entreprendre contre la guerre et . 
pour la Paix. II est hors de doute que, si Ton parveuait 
a dresser la liste complete de ces .organisations paci- 
fistes, on arriverait a un nombre fort impressionnant 
de societes et ii un total considerable de membres adhe- 
rents. Je suis loin d'envisager ce fait comme quantite 
negligeable et je me garderai bien de sous-estimer le 
concours tres reel que ces lignes peuvent apporter a la 
cause de la Paix et la valeur morale qu'elles lui con- 
ferent. Je souhaite tres vivement que ces associations 
croissent et se multiplient. 11 en est qui sont Interna- 
tionales et celles-ci meritent les plus sinceres approba- 
tions et les encouragements les plus vifs. Toutefois, je 
pense et tres franchement je declare que ces groupe- 
ments pacifistes ne constituent qu'un Element insuffi- 
sant de lutte contre la guerre, et cette insuffisance pro- 
vient des quatre causes suivantes : 

1° Si nombreuses que soient ces ligues et associations, 
elles ne le sont pas encore assez. C'est un mouvement 
qui commence ; il est loin d'avoir atteint la vigueur et 
le developpement auxquels il est appel6 a parvenir. 
Quand on suppute les forces de guerre qu'il faut abat- 
tre, forces reelles et latentes, forces connues et mas- 
quees, forces constainment prStes a s'unir et a faire 
bloc, on ne peut se defendre de 1' apprehension justified 
que provoque la coniparaison entre ces forces qu'il faut 
vaincre et celles qui les combattent. II faut done que 
ces dernieres grandissent en nombre et en puissance 
d'induence et d'action ; 

2° Les organisations pacifistes ne sont pas federees ; 
il leur manque cette cohesion qui est indispensable fi 
tout effort d'une grande envergure. Livrees ii leurs seu- 
les ressources en homines et en argent, ces associations 
s'averent impuissantes a lutter avantageuseinent con- 
tre les redoutables adversaires — voila les veritables 
ennemis — qui out a leur disposition une presse abon- 
damment arrosee par les producteurs d'armements et 
do fournitures mill t aires, par les Pouvoirs publics et les 
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P'arlements prisonniers des Puissances d'argent. Seule, 
la Federation nationale et la Confederation internal io- 
nale de toutes les ligues pacifistes sont capables de con- 
trebalahcer la deplorable influence que les adversaires 
de la Paix exercent sur 1' esprit public avec la compli- 
cil6 des 'Gouverneinents qui appuient leur autorite sur 
la force arinee, des Parlements qui entretiennent astu- 
cie'usem'ent le prejuge patriolique et des journaux les 
pi lis repandus qui sont a l'entiere devotion des gran- 
des firmes capitalistes int6ress6es aux industries de 
guerre ; 

3" Si desirable, si urgente et si necessaire que soit la 
reunion de toutes les ligues pacifistes en une associa- 
tion federative, on est force de reconnaitre qu'elle est 
presentment irrealisable : d'abord, parce que certains 
de ces groupements sont etroitement lies a des partis 
poiitiques ou a des formations religieuses dont ils ne 
sont que le prolongeinent 5 en sorte que les rivalites qui 
opposent les uns aux autres ces Partis poiitiques et ces 
formations religieuses font obstacle a leur rassemble- 
ment ; ensuite, parce que une notable proportion de ces 
groupements ne sont que senthnentalement, vaguement 
et partiellement pacifistes. En principe, tous sont con- 
tie la guerre et tous sont pour la paix. Mais, tandis 
que les uns, ceux qu'on peut appeler les pacifistes 
integraux sont cohtre toutes les guerres, toujour* 
et quand nieine, les autres que j'appelle les demi- 
pacifistes, etablissent des differences marquees, voire 
des oppositions entre les guerres dites « offensives » et 
les guerres dites « defensives », et ils erigent en devoir 
de se refuser aux premieres mais de s'offrir aux secon- 
des. Je n'hesite pas a soutenir que ces etranges pacifis- 
tes — qui, en principe s'affirment contre la guerre, 
inais qui, le cas ectieant, sont rSsorus a y prendre part 
— sont, en fait, des bellieistes qui s'ignoreftt. Car, de 
nos johrs, il n'«st pas un Gonverneinent qui, a l'aide des 
movers qui sont emre ses mains, he soil en mesme 
d'imposer a ses nationaux la conviction qu'ils sont atta- 
ques, c est-ii-dirc que la guerre est une guerre « defen- 
sive » et que, s'ils prennenl les amies, c'est uniquement 
pour se defendre cordre l'aggresseur. Etant donhe que, 
dans tous teS pays il en est ainsi et que, au demeurant, 
il ne saurait en eti'e autrement, les demi-pacifistes dont 
je parie se trouveront, bien que resolumeht opposes k la 
guerre, dans l'obli'gation de la faire chaque fois qu'elle 
eclatera, puisqne on leur certinera, chaque fois, qu'il 
s'aglt d'une guerre defensive. 

4° Knfin ce qui, actuellement, rend irrealisable la fe- 
deration des groupements paeifiques, c'est q'u'ils ne 
sont pas en possession d'une boussole leur permettant 
de se diriger vers le meme but par la meme route. Cette 
boussole, c'est un programme limile et precis, un but 
immediat et determine, une plate-forme d'actioh s'im- 
posant a tous par sa nettete et sa consislaiice. Je ren- 
eohtre freqUeinment des honmres qui se disent contre 
la guett-e et qui sincerement sont attache* a la Paix. 
Quelqu'es minutes me suffisent pour constater le peu de 
fond qu'il est prudent de faire sur leffiaclte de l'aide 
qu'on peut att'eiidvB de leur activite. Certes, ils profes- 
sent une sainte horreur de la guerre et ils sont prets a 
servir de tout cteur la cause de la Paix. Mars par quels 
movehs luttei'ont-ils contre la premiere ct de quelle 
fac/oh travallleront-ils k l'instauration de la seconde ? 
lis ti'en sav'ent rien, on presque. On ne depense utile- 
ment soil activite que lorsque, d'une part on vise un 
but precis et lorsque, d'autre part, on recourt a un 
moven egalement, determine. Si iron, les effort:; qu on 
accomplit, pratiques en ordre disperse et sans cohesion 
positive, perdent en grande partie leur eflicacite. Ce qui 
est vrai pour l'effort individuel l'est encore bier, davan- 
tage pour le eollectif. C'est pourquoi : programme pre- 
cis but determine, plateforme unique et solMe, quantf 
les organisations pacifistes seront en possession de ces 
ti-Ois elements, leur rnsscmblenieht s'npereva sans trop 



de difficulte, leur nombre et leur activite" decupleront 
et le courant pacifiste gagnera (Jrohiptement, en pro- 
fondeur et en etendue, la vigueur qui lUi fait defaut. 

c. — L'anique mwjen. — Comme on le voit, la solu- 
tion pratique du probllme qui consiste a eh fihir avec 
la guerre et k organiser la paix sur des fondements soli- 
des, nccessite un effort fenergique et perseverant. D'une 
recente lettre de Romain Rolland, je dfetaChe ce paasa' 
ge : ft il ne suffit pas de repeter Paix ! Paix ! On dirait 
des troupeaux qui bfilent, leurs belements n'attendris- 
sent pas le boucher... La paix n'est pas un theme a va- 
riations vocales. Kile doit 6tre realisee. Et pour etre 
f»ali8eei ii faut qu'elle soit realisable. Une paix basse 
sur le slalu quo politique, eeonomique et Social de 1' Eu- 
rope et du moiide present est une cruelle illusion et un. 
non-sens. L'etat de choses instauW par les traitgs de 
victoire en 19W, et aggiave depute-, par les aberrations 
des politiciens, est un etat de violence et d'injustice per- 
manent, qui ne peut mate>iellemenl se prolonger sans 
catastrophe : car, pour les deux tiers de l'Europe, il 
est une cause pertnanente de souffrances-, une plaie 
beante qui .s'envenime ; et l'infection gagnera neeessai- 
rement tout le reste du corps^ toute l'Europe, le monde 
entier. » 

C'est fort blen dit : il ne saurait 4tre question de paix, 
veritable et definitive, dans la situation politique, eco- 
noinique et sociale de l'Europe et du monde actuel. 
Cela revient a aflirmer que tant que sera niaintenue la 
structure politique, aconomique et sociale du monde ac- 
tuel, la Paix sera impossible, qu'elle ne sera realisable 
et ne sera realisee que dans urt monde dont la structure 
politique, ecohoihique et sociale aiira el6 totalement 
transformee. J'ai cette certitude et depuis bien long- 
temps, je 1'expose et 'cherche k la faire partager. Lors- 
que, du 17 au 2£ ao'M 1926, se tint, k Bierville (Fiance), 
le Congrfes <> sur la Paix par la Jeunesse » qui cut un 
certain retentisseinerlt (5.000 deiegues representant tren- 
te nations priient part a ce Congrfes) j'adressai a ces 
cinq mille deiegues la lettre ouverte que void : 

Messieurs, 

Vous vous proposez de jeter Ifn bases de la Pai-r par 
la #*«nes*ie. 

Travailler pour la Paix est une des ceuvres les plus 
nobles et les plus urgenles qU'il soit possible ri'imagi- 
ner et faire appel a la Jeunesse, c'est confier sagement 
k l'avenir le soin de rSaliser cette <euvre magnifique. 

Comme 1'ertfer, Messieurs, vous etes paves d'exeelleh- 
tes intentions et il ne peut venir a personne l'idee de 
vous refuser I'hoinmage que meritent ces intentions ad- 
miraMes. 

Mais pennettez a uh homme qui possede quelque ex- 
perience et qui, depuis de nombre'uses annees, se peh- 
che, fervent et angoisse^ sur le probleme de la Paix, de 
vous faire cOnnaitre, loyalement et sans ambages, le 
resultat de ses longues cogitations. 

Et d'abord, vous apprendrai-je quelque chose en volis 
disant que je n'ai jamais rencontre quelqu'un — hom- 
me ou feinme — se declarant, en principe, pour la 
guerre ? Je ne pense pas et je ne dis pas que personne 
ne veut, n'appelle, ne desire la guerre ; je dis simple- 
ment que perconne n'ose, en temps de paix h s'af/hmer 
ennemi de la paix et partisan de la guerre. 

II serait-, au surplus, plus que jamais prodigieux 
qu'il en fOt autrement : la guerre maudite de 1914-1918 
a laisse dans toutes les memoires des souvenirs si hor- 
ribles que, d' instinct, tous forwent des voeux en faveur 
de la paix. 

« Haine de la guerre ; amour de la paix » ; si on 
fouillait dans les cceurs, ce sont deux sentimenls qu'on 
trouverait a peu pres dans tous. 

II serait done banal et inutile de vous retinir en Con- 
grfes par centaines et par inilliers, si vous deviez vous 
boner a vous aflirmer partisans de la Paix, a pousser 



des acclamations, a chanter des hymnes, a organiser 
en favetir de la Paix de solennelles et grandioses cere- 
monies. Je ne vous fais pas 1'injure, Messieurs, de pehser 
que ce soit la tout voire programme. 
Voire programme doit avoir, il a certailiement pour 
but d'eiudier et d'arreter leS moyens pratiques pi-oprvs : 
1° A empecher la guerre ; 2° A fonder un regime de 
paix stable et, si possible, definitif. 

C'est ainsi, Messieurs, que se pose le probleme do la 
paix : tout le reste n'est que mise en scene, decor, solen- 
nite, faconde, attitude et pose sans Sine6rMe, sans cou- 
rage, sans signification precise, et sans influence sur le 
coins ties evenements d'ou sortira demain ou la guerre 
ou la paix. 

H s'agit done avant tout et meme uniquemeni d'em- 
pecher ha guerre. Un 1 seul moyen s'offre a toute per- 
sonne sensee. Ce moyen consiste a rechercher loyale- 
inent la cause veritable, profonde, essentielle, rohda- 
mentale des guerres et, cette cause Statu d6eouverle, a 
travailler de Unites ses forces a S4 suppression. 

II est evident que tant que tie sera pas abolie la cause, 
I'effet persistera. 

II sera possible, en certaines ciicohstanees, de pre- 
venir un conflit imminent et d'en ajourner le declenche- 
ment ; mais cetie victoire, purement occasionnelle, 
n'aura en aucline facon fortifie la cause de la Paix, 
celle-ci restant a la merci du lendemain. 

II est done tout a fait indispensable, et avant toutes 
elioses, de dee'ouvrir la cause veritable et essentielle 
d'ou sort la guerre, afin de denoncer publiquement, de 
combaltlre et d'abattre cette cavise. 

Eh bien '! Messieurs, cette cause est aujourd'hui con- 
nue, et, depuis plus d'un demi-siecle, les Anarchistes 
la deiioncent sans se lasser et sans qu'il ait ete possible 
d'en riier serieusement l'exactitude. 

Cette cause, c'est le principe d'auiorite' : principe 
qui, tl'iine part, 'fait surgir les conflits et a' autre part, 
les ragout et, an deiucurant, ne peut Iva rcsoudre que 
pur la force, la contraiiile, la violence, la guerre, indis- 
pensables corrollaires de 1'Autorite. 

'Car c'esl l'Autorite, dans sa forme economique pre- 
sehte : le Capiialisme, qui suscite les convoitises, exas- 
pere les cupldiles, dechaine les competitions et dresse 
en lmtaille les imperialisines eflrenes et rivaux. 

Et c'est 1'AUtorite, dans sa forme politique actuelle ; 
VKIal qui, avant partie hie avec ie Capital, manoeuvre 
diplomatiquemeiit et ugit militairement sur le plan tra- 
ce par la finance internationale ; puis, l'heure venue, 
prepare, chauffe, entraine les esprits, decrete la mobi- 
lisation, declare hi guerre, ouvre les hostility, ^tablit 
la censure, reprime l'insoumission, emprisonne ou fu- 
sille les hommes courageux qui, s'etant affirm6s contre 
la guerre en temps de paix (ce qui est frequent et sans 
risque) persistent a se declarer contre la guerre., en 
temps de guerre (ce qui est rare et perilleUx). 

Je vous le repete, Messieurs, la cause de toutes les 
guerres, a notre epoque, c'est 1'Autorite dont I'Etut est 
1 expression politique et le Capitalisine. 

Aussi, de deux choses l'une : ou bien, frahchement, 
loyalement, vaiHanmieiit, inlassableinent, vous pousse- 
rez vos reeherches jusqu'a la decouverte de la cause que 
les Anarchistes vous slgnalent et, dans ce cas, vous ne 
vous separerez pas sans avoir pris rengageme'nt d'lion- 
ne'ur de denoncer publiqiiemenl cello cause et de la com- 
battre par tous les moyens en votre po'uvoir, jusqu'a ce 
qu'elle ait 6te tolalement el definitivement aneantie. 

Ou bien, re'ciilant devant l'immensite, les difficultes, 
les perils et les to'risequenees de la lutte implacable a 
eutreprendre Coiitr'e l'Aulorite, vous Vous arrSterez a 
mi-chemin, peut-etre meme des les premiers pas ; et, 
dans ce cas, je vous le dis tout net. Messieurs, et sans 
la moindre hesitation, tenement j'ai la eertitude de ce 
que j'avahce : vous quitterez TCieTviHe sails avoir rieh 
fait et, pat la suite, vous ne ferez rieh "qui soil 'de nature 
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a empecher la guerre de demain et a fonder la paix sUr 
des assises de quelque solid ite. 

Au surplus, Messieurs, si vous etes reelienient et sin- 
cerement des adversaire8 resolus de la guerre* et des 
partisans irreductibles de la Paix^ si vous ne l'etes pas 
settlement en paroles et du bout des ievres, mais en fait 
et du fond du cesur, vous ne vous separerez pas sans 
que chacdn de vous ait fait le serment que voici : w Je 
» jure, en toute conscience, de consacreir dfisormais au 
» triomphe de la paix le plein de mes efforts et sii pour- 
•> tant, la guerre vient a eclater, je prends 1'engagement 
" ?®f r f de I'epondre a 1'prdre do mobilisation par un 
» refus formel ; je jure de ne prendre, ni au front ni 
» a l'arriere, ni directement ni indirectement^ une part 
» quelconque aux hostility ; et je m'engage a lUtter, 
» quels que soient les risques courus, contre la conti- 
» huaiion de la tuerie et en favetir d'une paix iranrf- 
» liiiite. » 

Messieurs, 

Si, de votue cohgres sortait In double decision donl je 
viens de parlef : lutte c<mtre 1'Autorite (l'Etat, le Capi- 
tal), source de toutes les guerres ; et serment unaflihie 
et sacre de se refuser categortmiement A prendre une 
part queloonque aUx hostilites ; Ah 1 Messieurs, qtiel 
retentissement auraient, aux qhatre points cardihaux-, 
vos assises de Bierville ! Et, d'ores et deja, quel coup 
moriel vous porteriez a la guerre infame et quel pas 
immense vous feriez faire a la cause de la Paix ! 

SgbaStien FAurb. 

Oe cette sorte de mahifeste, ecrit il y a plus de cinv| 
ans, je n'ai pas une ligne a retrancher ; je n'ai pas 
davahtage une lighe a ajouter. Je conserve la certi- 
tude que lo seal moyeii de liier la guerre, c'fest d'en 
cbercher H deeouvrlr la cause fet de combatlre cette 
cause jusqu'a sa suppression. C'est, au surplus, l'evi- 
dertce meine. SeuleiHent, il est ft craihdre que cette sup- 
pression lie ilomahde eiicoie beitiicoUp de tehips et \\ 
s"agit d'avisei- sans aufcuii reraitl au moyen de faire 
e<-liec a la gUerte el d« ia rehdre impossitte, non pas 
dans 20, 30 ou 50 ans, mais dans le Jjhjfj bref d^laj. Car, 
si jahiaiS la Paik he. fut plus ihdispensaWe a 1'humanite 
qu'elle he 1'est aetuellemen't, jamais les causes "de coh- 
flit a'rtne tie furen't aussi nomlu-eUses et adssi graves 
que dans le temps present. Il fant done aller au plus 
I>resse et recourtr d'uVgoiice ail moyen de faire reculer 
la gueli-e qui, d'un jour a 1'ahtre, peut fohdre sur nous. 
Ce moyen existe-t-ll ? _ "Qui. _ ^uei est-il ? _ Le 
desarmement. Est-il possible de le mettre en applica- 
tion dans un laps de temps relalivement court ? Je 

le pense. 

Le iHsArrneintcnt. — Le dfesai'mement est, d'ores et 
d6ja, dans Tespiit de tous les amis sinc&res dfe la Paix. 
Toute personne ayant, serieusemeht el sans a pndrt, 
etudie la questioh que j'examihe iei, a ete ahiertee a 
considWei- le Desaririement comine la condition sine qua 
non de la Paix, comme la preface n6cessaire, i'introduc- 
tioii indispensable a redification d'un regime de Paix 
durable. Uhe binnanite" qui reste 1'arme au pied ; qui 
fabrique sans interruption nf meSure, des moyens de 
destruction qu'elle s'ingenie a multiplier el a rehdre 
plUs meurtriers, qui engloutit, de propos d61ibere, dans 
cette Industrie de mort et de devastation des resSourees 
enomies, une humanite qui arrache au travail el a la 
vie libre cies millions de jeunes gens qu'elle aWige k 
lappienlissage du metier thilitaire; n'test pas et ne peut 
pas etre une burtianite qui shchemine vers la Paix. 
Tant qu'il y aUra Une caserne, tant que dans eelte 
caserne, il y aui~a un soldat, tant qae, erttre les mains 
de ce soldat — professinrtttel de la ^iierfe — il y aubA 
une arltte de gtierte quelconque, cela signlfieba que 
1' humanite n'aura pas encore rertohce au reglement, 
pa"r la voie 'des Amines, des conflits qai Vagitenl • cela 
sighitiei-a, tout au contraire, qu'elle sfe dispose, eonwne 
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par !e passe, a confier au sort des amies le reglement 
des dits conflits et la menace horrible de la guerre 
continuera a assombrir l'horizon. II ne sera sense de 
penser que les homines sonl resolus a faire de la Paix 
Esperance une feconde Realite, que lorsqu'ils an rout 
brise les instruments de massacre que necessite la 
Guerre. Je repete que l'imm,ense majorite des paciflstes 
est acquise a cette idee du desarmement, prelude indis- 
pensable de la Paix. Tous les partis politiques de gau- 
che,-. mSme ceux dont. le pacifisme est le nioins csitdgo- 
rique, se rallient a la these du desarinement. Tous con- 
viennent que M. Herriot a raison d'affirmer que « le 
surarmement ne pent aboutir qu'a la guerre » et M. Paul 
Boncour de declarer que « la course aux armemeiits 
c'est la guerre ». Traduite en langage clair et simple, 
cette double declaration veut dire que « plus on arme, 
plus on niarche vers la guerre et s'eloigne de la paix » 
et que « moins on arme, plus on se rapproche de la paix 
et s'eloigne de la guerre » ; et il est logique d'en con- 
clure que lorsqu'on cessora la politique darmement, on 
entrerii de plein pied dans la politique de la paix, pas 
avant. 

C'est un avantage immense que cet accord total sur 
le probleme de l'armement et du desarmement ; car, 
pour le triomphe de la Paix, il est d'un prix inestima- 
ble que, sur ce point de capilale importance, tous les pa- 
cifistes se mettent d'accord. Et, pourtant, cet accord 
n'est pas suffisant ; il est necessaire que l'entente s'eta- 
blisse en outre sur les conditions memes de realisa- 
tion du desarmement. lit c'est ici que l'accord cesse et 
fait place a de graves divergences. 

Deux theses s'affrontent : l'une consiste a etablir tout 
d'abord un regime' de paix armee qui garantisse a cha- 
que nation sa propre securite ; ce point acquis, on ins- 
taurerait un tribunal d'arbitrage qui, en cas de conflit, 
rendrait une sentence devant laquelle seraient terms de 
s'incliner les parties en cause ; ce double regime de 
securite et d'arbitrage devant, au dire de ses partisans, 
avoir pour resultat de reduire au minimum les diffe- 
rends et de regler pacifiquement ceux qui se pr.odnv- 
raient, l'Sventualite de la guerre deviendrait peu a peu 
de plus en plus rare et le desarmement s'opererait pour 
ainsi dire automatiquement, les armees et les arme- 
ments devenant a la longue sans utilite. 

L'autre these consiste a atteindre le meme but : le 
desarmement, mais en faisant preceder la securite de 
l'arbitrage et, par consequent, decouler celle-la de 
celui-ci. 

Securite, arbitrage, desarmement, tel est l'ordre chro- 
nologique determine par la premiere these. Arbitrage, 

securite, desarmement, tel est l'ordre propose par la 
seconde. Mais on remarquera que, quel que soit l'ordre 
adopte, c'est au Desarmement que conduisent en fin de 
compte les deux formules. Sur ce point, pas de diver- 
gence ; ce qui demontre, sans qu'il y ait place pour le 
moindre doute, que.le desarmement est considere par 
les uns et par les autres comme la condition indispen- 
sable de la Paix. Les Homines d'Etat, les diplomates et 
les teclmiciens, selon les Gouvernements dont ils font 
partie, donnent leur adhesion a l'une ou a l'autre de ces 
deux theses. On peut en inferer qu'ils ne sont pas 
presses d'aboutir. Car, soit qu'ils sachem d'avance 
que longues, tres longues seront les negociations 
concernant la securite et l'arbitrage avant qu'elles 
aboutissent, soit qu'ils usent perlidement de tous 
les movens dilatoires par lesquels il leur est aise 
de trainer en longueur ces preliminaires et pour- 
parlers, ils n'ignorent pas que des annees et des 
annees Ve<:ouleront avant l'adoption et la mise en ser- 
vice du mecanisme delicat et complique qu'exigent la 
securite et l'arbitrage. II est iniiniment plus simple 
de se demander s'il ne serait pas plus. pratique et plus 
rationnel d'attendre du Desarmement la securite et 1 ar- 
bitrage que d'attendre de l'arbitrage et de la securite le 



desarmement. C'est 1'idee qui s'est presentee a l'esprit 
de ceux qui, impatients d'aboutir et comprenant la 
necessite d'agir vite, voient avec teireur les an riser. 
so succSder sans que, par la voie de la securite et de 
l'arbitrage, progresse effectiveinent la volonte de desar- 
mement. A la reflexion, etude faite des ententes mon- 
diales que eomportent la security et l'arbitrage, cette 
idee a tendance a prevaloir dans l'esprit public. Adop- 
tae depuis quelque temps deja par quelqiies-uns de ceux 
qui estiment qu'il import© avant tout d'eviter les hor- 
leurs d'une prochaine guerre, cette opinion gagne de 
jour en jour du terrain et je pense qu'elle est appelee a 
faire des progres tres sensibles. La rapidite avec la- 
quelle elle se propage porte en elle les plus precieux 
encouragements et le gage de son prochain succes. Beau- 
coup de pacifistes, des plus ardents et des plus actifs, 
envisagent aujourd'hui le desarmement, non plus com- 
me une chose vague et lointaine dont il faudra parler 
longtemps, bicn longtemps avant d'en saluer la reali- 
sation, mais comme un evenement qui peut, qui doit se 
produire sans trop tarder, a la condition qu'une propa- 
gande serieuse et continue soit faite en sa faveur. 

« Desarmement, d'abord. Security et arbitrage pur 
le Desarmement », sont des mots d'ordre que font leurs, 
dtis a present, nonibre de ligues pacifistes, de groupe- 
ments ouvriers et d'organisations d' avant-garde. Dans v 
ces milieux, on commence a comprendre que la securite 
et l'arbitrage ne peuvent etre obtenus que par le desar- 
inement. On se rend enfin compte que chercher a s'orien- 
ter vers le desarmement par la securit6 et l'arbitrage, 
ce n'est pas seulement prendre le chemin le plus long, 
mais encore faire fausse route. Les dirigeants et toute 
la caste que les industries ' de guerre enrichissent se 
laccrochent obstinement a la these de la securite et 
des garanties sur lesquelles ils la font reposer. lis pre- 
tendent, et on comprend pourquoi, que la securite 
resulte de l'etalage de la force et de la crainte qu'un 
pimple puissamment arme inspire aux autres peuples ; 
ils disent que, quels que soient les pactes et accords 
i':estines a maintenir la Paix internationale, la securite 
de chaque pays necessite une force militaire de nature 
a decourager tout agresseur. On apercoit tout de suite 
les consequences d'une telle conception du probleme de 
la securite. Au nom de la securite, qu'elle (lit lui etre 
indispensable, chaque Puissance sera conduite a s'ar- 
mer de plus en plus. II suffira qu'une nation augments, 
traiisforme ou perfectionne son outillage de guerre, 
pour que les autres nations s'autorisent et meme se pro- 
clament astreintes, malgre. elles, a augmenter, trans- 
former ou perfectionner le leur. Et ce sera, plus que 
jamais, la course aux armemeiits, e'est-a-dire la guerre 
certaine sous le pretexte de l'eviter. 

C'est cette preoccupation stnpide de la securite qui 
doniinera, j'en ai la certitude, l'assemblee qui va se 
reunir a Geneve, en fevrier 1932, sous le beau nom — 
beau, mais niensonger — de Conference du desarme- 
ment. Je n'entends pas soutenir qu'on n'y parlera pas 
du desarmement ; on en parlera copieusement et le 
mot de desarinement est celui qui sera prononee le 
plus freqi--einment'. II y sera repeW avec d'autant plus 
(I'insistance qu'on s'eloignera davantage du fait qu'il 
exprime. J'ai la certitude que l'orateur, quel qu'il soit, 
qui, au nom de son pays, saisirait serieusement les dele- 
gues reunis a cette conference, d'une proposition ferme 
de desarmement veriUible et inimediat, serait accueilii 
par des huees ou des protestations indignees. De deux 
choses l'une : ou bien on ne prendrait pas au seneux 
cette proposition et on refuserait de la discuter ; ou 
bien la prenant au serieux, on se baterait de lui fau^e 
rm enterrement de premiere classe, sous un amoncel- 
leinent de fleurs et couronnes. Cela n'est pas douteux. 

La seule chose dont s'occupera cette conference dite 
improprement du desarmement, c'est de la limLaUm 
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des arinements. II me parait probable que les grandes 
Puissances, celles qui possedent les arinements les plus 
considerables et les plus niodernes, apres avoir affirme 
que cet outillage de guerre (effectifs militaires, muni- 
tions, machines a tuer, gaz, etc..) est absolument indis- 
pensable a leur'propre securite, se refuseront a en re- 
trancher quoi que ce soit et que les Puissances en retard 
sur l'equipement militaire des precedents, formuleront 
et defendront avec acharneinent des motions leur accor- 
dant la faculte de la mise au point qu'elles declareront, 
elles aussi, absolument necessaires a leur propre sica- 
rile. Sans compter que tous les gouvernements, les forts 
cornme les faibles, ne consentant pas a renoncer aux 
budgets votes et aux defenses engagees en vue d'une 
guer.-e prochaine, obtiendront 1'autorisation de conti- 
nue!- jusqu'a l'epuisement coniplet des budgets votes, 
la realisation totale des travaux prevus ou en cours 
d'execution. R6sultat : il (audra nous estimer tres heu- 
reux si, en application des decisions prises — peut-etre 
n'auront-elles que la valeur de simples indications — 
les arinements restent ce qu'ils sont et no s'eu trouvent 
pas aeerus au total. Ces breves explications toucbaiit 
le probleme de la s6curite demontrent clairement que 
le souci de ce que les Ktats appellent la securite de leur 
pays, bien loin de nous rapproeher graduellement de 
la Paix, nous en eloigne indefiniment. 

Quant a l'arbilrage el aux conditions dans lesquelles 
il est question d'.en assurer pratiquement le fonction- 
nement et l'autorite effect ive, il est raisonnable de pen- 
ser qu'il sera ineontestableinent fausse par la dispro- 
portion nee de la difference d'armcment entre Puis- 
sances inegales et que l'arbitrage ne remplira sa mis- 
sion que dans deux cas : le premier, lorsque les Nations 
en conflit ne seront, ni Tune ni l'autre, d^cidees a faire 
la guerre et seront, par consequent, disposees, l'une et 
l'autre, a regler a l'amiable leur litige ; le second, 
lorsque le differend mettani aux prises deux pays : 
Pun fortement et l'autre faiblement arm6, L'eCra- 
sement de celui-ci par cetui-la sera chose tene- 
ment certaine, que le plus faible se vena dans la 
necessite de subir la sentence rendue, celle-ci fut-elle 
en opposition manifeste avec son droit et ses interets el 
que le plus fort se refusera a tout arbitrage, quelle que 
soit la nettete des engagements precis qu'il aura con- 
tractus anterieurement et en temps de paix. F.coutez 
1'opinion que suggere au chef reconnu du Parti socia- 
liste (S.F.I. O.) de France, le conflit actuel entre la Chine 
et le Japon : <« Pourquoi le Japon se d6robe-t-il a V inter- 
vention de la SociSte des Nations, a la decision even- 
tuelle des arbitres ? Parce qu il est arm<§, parce qu'il 
se sent le plus fort, parce que la force cree la tentation 
d'user de la force. Nous somines done fondes a affir- 
mer que le Dfearmement est la vraie garantie, la vraie 
caution, la vraie sanction des procedures arbitrates. Le 
cas japonais illustre avec eclat notre formule : securite 
par V arbitrage et le desarmement. » (Leon Blum, jour- 
nal Le Popitlaire, du 16 novembre 1931.) Je me rallie a 
cette formule apres y avoir glisse cette legere, mais 
necessaire modification : security et arbitrage par le 
Desarmement. Cett modeste retouche donne a ma pen- 
see la precision que je desire : "avant tout, desarme- 
ment ; ensuite securite reposant sur le desarmement ; 
enfin arbitrage, quand le desarmement et la securite 
seront, comme le dit Blum, la vraie garantie, la vraie 
caution, la vraie sanction. 

Nous voila done parvenus a la certitude que, en 
attendant la transformation sociale qui frappera de 
mort la cause permanente, essentielle, fondamentale de 
la guerre: le principe d'Autorite d'oii procedent toutes 
les institutions sociales actuelles, nous ne "disposons 
que d'un seul moyen d'emp6cher la guerre qui vient, et 
que ce moyen unique, c est le Desarmement. 

Seulement, il y a desarmement et desarmement et, ici 



encore, nous nous trouvons en' presence de deux cou- 
rants tres distincts, voire opposes. II nous reste a les 
examiner successivement, afin de decider lequel est a 
ecarter et lequel est a adopter. 

Le desarmement yenei-a!, simultane, contr6l6. — 
II faut entendre par le ctesarmenient general, le desar- 
mement qui serait accompli par l'universalite des Na- 
tions, sans que, parmi celles qui comptent du point de 
vue de l'equipement et d"e la preparation militaires, il 
en soit excepte une seule. II faut bien se niettre dans 
la tete que pour que le desarmement soit giniral, il 
. n'est pas sufflsant qu'il soit le fait de la inajorite des 
peuples, mais qu'il soit celui de la totalite des pays qui 
pratiquent, actuellement, le regime de.la Paix armee. 
Le desarmement simultane, e'est celui qui se ferait le 
meme jour, au meme moment et dans les mSmes condi- 
tions, sur un mot d'ordre convenu et en application 
d'un accord intervenu entre les repiesentants officielle- 
ment accredited de tous les gouvernements. 

Knlin, pour qu'il soit considere conune sincere, loyal, 
effectif, il faut que ce desarmement gen6ral et simultane 
soit, au moment oil il s'opere et par la suite, soumis 
constamment et pour une periode d'assez longue duree 
a la surveillance d'un Comite de Controle, dont les 
membres duiaent mandates, auront pour fonction de 
s'assuror a des intervallcs rapproches, mais sans date 
fixe et connue d'avance, que les conditions du desar- 
mement sont strictemeiit respectees et, le cas 6cheant, 
d'en signaler les violations. 

A la lueur de ces precisions, apparaissent immedia- 
tement les multiples et graves difficultes, lenteurs et 
resistances faisant obstacle a la realisation d'un accord 
unanime dont les stipulations les plus minutieuses de- 
vront etre arrestees et consenties par tous les Ktats. 11 
convient d'ajouter que, rien que pour entamer utile- 
ment et avec de reelles chances de succes les negocia- 
tions indispensables a la conclusion d'un tel accord, il 
sied de supposer que l'atmosphere de defiance que les 
Gouvernements capitalistes et .autoritaires ont interet a 
entretenir dans le but de diviser les peuples, afin de 
mieux regner, aura ete, au prealable, dissipSe et rem- 
placee par une atmosphere de rapprochement et. de 
confiance. Je ne pense pas qu'il soit utile que j'entre 
dans le detail et j'aime a croire que eeux qui se disent 
des pacifistes et sement de tels obstacles sur la route 
du desarmement sont de faux amis de la Paix. On re- 
connaitra que, s'ils etaient des adversaires averts du 
desarmement et, par consequent, de la Paix, Us ne 
prendraient pas une autre attitude, ils " exigemient 
pas l'adoption prealable de conditions plus difnciies 
i reunir Pour s'en convaincre, il n'est que d observer 
la conduite des Gouvernements et des castes qui font 
a l'idee de Paix l'accueil le moins empresse. Ces castes 
et ces gouvernements se gardent bien de se dec arer 
franchement hostiles au courant qui emporte les hom- 
ines d'aujourd'hui, loin des chemps de carnage. Sur 
le plateau, ils se resignent a vilipender a guerre , et a 
• exalter la Paix ; mais, sournoisement, tortueusement, 
dans les coulisses, ils s'ingenient a gagner Ju temps 
en prolongeant le plus longtemps possible le statu quo 
Lis 1'espoir inavoue que le desarmement que les pa- 
cifistes integraux assignent comme but a leurs efforts 
immediats, se fera attendre si longtemps encore q ue 
la guerre s'abattra sur le monde avant que les parti- 
san* determines et sincere* de la Paix a.ent pu reah- 
ser leur volonte de desarmement. Je inets ceux qui 
usent ces lignes au deli de decouvrir un gouvernant 
t seul imdiplomate, un seul, un militaire, un sen 
mi ait' riu.pude.ice de confesser qu'.l desire mil 
I melle qu'il veut la guerre. « Nous voulons la Paix , 
noS Smn.es resolus ftont faire - tout dans Is l,m.te 
de la dignite et des interets sacres du pays auquel nous 
appartenons _ pour eviter la guerre. Nous env.sageons 
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sympathiquement l'idee du desarmement ; mais nous 
nous opposerons avec la derniere energie a la mise en 
pratique de cette idee, aussi longtemps que la Secu- 
rite de noire pays restera incertaine et que les senten- 
ces arbitrates ne disposeront pas des sanctions ayant 
la force d'en imposer le respect ! » Tel est le langage 
dont ces Messieurs ne se departissent en aucune cir- 
constance. Et a l'appui de ces declarations qui puent 
a plein nez l'hypocrisie, ces tartufes continuent a gar- 
der des millions d'hommes sous les drapeaux et a jeter 
des milliards dans le gouffre des armements. Cette igno- 
ble bouffonnerie ne peut etre que le prologue de I'im- 
monde traggdie que nous preparent, avec la complicity 
des Gouvernements a la merci de la Phynance, les ai- 
grefins de la haute Banque et les llibustiers de la gran- 
de Industrie. 

Notre generation vit une heure exceptionnellemen; 
grave : les excitations chauvines, les fanfaronnades pa- 
triotardes, les traites a reviser, la sur-populalion, la 
course aux armements, les imperialismes dechaines, 
les rivalites et convoitises qu'exaspere le besoin de con- 
querir le marche mondial, peuvent, d'un jour a l'autre, 
allumer 1'incendie. La crise de chdmage, crise dune 
intensite exceptionnelle et d'une Vendue sans prece- 
dent peut pousser les Maitres de l'heure qui ont entre 
les mains les destinees humaines, vers une guerre de 
laquelle ils attendraient et la liquidation des stocks 
incalculables que le systeme de la rationalisation a 
accumules r.ux quatre coins du globe et la liquidation 
du materiel liumain qui surabonde (il est plus facile, 
plus expeditif et moins dispendieux.de faire tuer ving;- 
ciuq millions de sans-travail, que de les nourrir). Folie, 
dira-t-on ? Sans doute ; mais cette dernence criminelle 
ne l'eniporte pas sur celle dont l'odieux, le revoltant 
spectacle est sous nos yeux et qui consiste a preeipiter 
dans la mer, a d6truire par le feu, a jeter dans les 
egouts ct a laisser systenialiquement pourrir des pro- 
duits perissables dont on prefere priver les popula- 
tions affamees plutflt que de diminuer ses profits. Pense- 
t-on que les beneliciaires d'un regime social qui fata- 
lise de telles monstruositcs reculeraient devant cel.te 
autre monstruosite : la Guerre, si, pris d'affolernenf, 
saisis de panique, effrayes eux-memes par le cercle de 
feu dans lequel leur cupidite, leur imprevoyanqe et 
leur imbdcillite les ont enferines, ils n'entrevoyaient, 
a tort ou a raison, que ce moyen d'en sorlir ? Je ne dis 
pas : « la guerre est a nos portes » ; mais, avec tous 
ceux qui ont les yeux ouverts sur les evenenicnts, en 
suivent le cours impetueux et gardent la maitrise d'eux- 
mfimes au milieu de 1'aveuglcnicTit general, je donna 
1'alarme, je sonne le tocsin. Je dis et je redis que le 
temps presse, qu'il ne faut plus attendre davantage, 
que demain il sera peut-etre trop tard, qu'il est d'cx- 
trSme urgence d'agir et d'agir vigoureusement. Je 
m'adresse a tous les pacifistes et je leur dis : « Voulez- 
vous, coute que coute, empecher la guerre ? » Ils me 
repondent : « Oui ! >» S'ils me demandent : « Le pou- 
vons-nous ? » Je leur reponds : « Oui ! » De quelle fa- 
con ? Par quels moyens ? En un mot, que faire ? C'est 
ce qu'il me reste a exposer. 



Avant d'aller plus loin, jetons un coup d'ceil sur la 
route que nous venons de parcourir ; le voyage se pour- 
suivra el s'achever-a avec moins de fatigue. 

Par des slalisliques empruntees aux meiUeures sour- 
ces, j'ai rappeli les ipouvanlables consequences de 
toute nature dues d Vital de guerre dans lequel les 
hommes ont vecu depuis les letups les plus recules jvs- 
qu'd nos jours. J'ai attire' I'allention sur celles infini- 
rnent plus dis-astreuses qu'enlraincrail la guerre de 
demain. Et, par cette succession de tableaux et de chif- 
fres, j'espere avoir iiispire le dig out et la haiuc de ce 



crime des crimes : la Guerre et avoir provoqui le desir 
fervent, I'amour passionni de la Paix 

Ce.'.a fail, j'-ai demonlre que la Idche qui reclame le 
plus impirieusement Vefforl immedial et vigoureux des 
pacifistes de l'heure acluelle consiste a empecher la 
Guerre qui, sous la pression des circonstances que peu- 
vent cyniquemenl exploiter les Puissances d' argent, 
peut s'abattre prochainement'sur les Peuples. J'ai ita- 
. bli que I'unique moyen de barter la route au fleau qui 
menace, c'est, par le Desarmement, la cessation aussi 
prompla que possible du regime de Paix armee, qui en- 
Irelient entre les Peuples une atmosphire de mefiance 
et d'hoslilite, en m&me temps qu'il met A la disposition 
des Gouvernements un appareil de force dont ils soul, 
tentis de se servir. J'ai prouvi que le Disarrnement 
gener-al, simullan6 ct control^ dont on parle dans les 
spheres officiellas el dans les milieux parlementaires, 
exigerait un temps si long que le ptril de guerre imini- 
nenle qu'il faut a tout prix conjurer se transformerait 
presque immanquablement en realiti. Pour computer 
cel.te etude, je n'ai plus qu'd exposer et justifier le 
moyen que je propose aux pacifistes de ce temps qui 
sont decides A tout faire pour empecher les f-auteurs 
de guerre de meltre A execution leurs sinistres desseins. 

Le disarmament unilateral et sans condition de rici- 
procili. - - Le moyen d'einpecher les Gouvernements 
accules a une impasse de tenter d'en sortir par la 
Guerre, c'est le Desarmement unilateral, sans condi- 
tion de rec.iprocite ; il n'y en a pas d' autre. Chaque Etat 
se declare, en principe, pret a desarmer... mais a la 
condition que tous les autres Etats en fassent autant 
el au mSinc moment. La belle affaire ! Je ne sache 
pas qu'il y en ait un seul qui oserait dire aux autres : 
« Desarmez, si bon vons semble ; mais ne romp'.ez pas 
que je suivrai votre exemple. Quoi que vous decidiez 
et fassiez, nioi, je reste arme ! » Au surplus, il serait 
impossible a un Gouvernement — quel qu'il soit et quel 
qu'eri soit le chef : president, roi, enipereur ou dicta- 
teur, de tenir un tel langage et de conformer sa conduite 
a une telle declaration : ce Gouvernoinent ameuterait 
contr lui tout son peuple et susriterait la coalition, 
contre lui, de tous les autres. Toutefois, si tous les 
Etats, sans exception, affirment a. la face du Monde et 
solennellement qu'ils sont prets a desarmer, aucun ne 
manifeste l'intention de joindre l'acte a la parole. 
Aucun ne prend sur lui de donner l'exemple ; en 
sorte que, dans ces conditions, un laps de temps fort 
long peut s'ecouler avant que cette volonte de desar- 
memertt s'affirme autrement qu'en discours ; les Na- 
tions peuvent ainsi s'attendre les unes les autres pen- 
dant des dizaincs d'annees ; et pourtant le temps presse. 
L'idee s'impose, on le voit, que, en cette matiere comme 
en toute autre, il est absolument necessaire qu'une 
nation commence, qu'elle prenne l'initiative de desar- 
mer, sans exiger des autres qu'elles fassent de uieme.' 
sans attendre que les autres soient deciders el preles a 
le faire, fut-elle, cette nation, toute seule a desarmer, a 
assumer les responsabilites et a courir les risques que 
peut comporter une mesure aussi grave. Je pense que 
le plus elementaire bon sens se range a cet avis et que 
ceux qui, sincerement, loyalement et virilement, tra- 
vaillent a preve.nir le rctour de l'epouvantable catas- 
trophe estiineront avec moi (pie le desarmement que je 
propose est une necessity. 

J'insiste : s'il est acquis, en premier lieu, que le 
desarinenient est absolument indispensable a l'etablis- 
sement de la Paix — et je crois avoir surabondaui- 
ment demontre cette necessite que, au surplus, tous 
ceux qui ont etudie la question adniettent ; — s'il est 
acquis, en second lieu, que le desarmement gdneral, 
simultane et controle ne peut se produire que dans un 
avenir indetermine et, a coup sur, encore fort eJoigne 
— et je pense que cette affirmation ne souleve aucune 
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contestation — la preuve est faite que, pour opposer a 
la guerre qui vient une digue iufranchissable, il n'y a 
pas d'autre inoyen que le desarmement hie el nunc 
dont uhe nation domierait aux autres 1'admirable 
exemple. Est-il besoin d'ajoutev que, plus puissante 
sera la nation entrant rcsolunient et volontairenient 
dans la voie d'un desarmement immediat, effectif et 
total, plus considerables seront le retentisseinent et la 
portee de cet eveneinent et, consequeinment, la fore:; 
d'attraetion que cet exemple exercera sur les autres 
peuples ? Le desarmeinent qu'effectueraii une petite 
nation (petite par l'etendue de son territoire, par le 
nombre de ses composaiits et. par la faiblesse relative 
de sou appareil de guerre) aurait incontestablement la 
rngme valeur morale que celle du desarmeinent accom- 
pli par une nation plus puissante. Peut-etre menie 
pourrait-on soulenir que ce geste emprunterait a cet 
ensemble de circoustances une beaute particuliere, une 
grandeur exceptiounelle. Mais il est evident qu'il ne 
retentirait pas duns le monde a l'egal du coup de 
tonnerre que serait le meme geste accompli par une 
Puissance de premier ordre. Pour avoir toute la signi- 
fication, pour produire tous les effets qu'on en peut 
esperer, il faut done que ee desarmement initial soit le 
fait d'un grande et forte Puissance. Alois seulement, 
le pliare ainsi alluiue projettera sur les region > tem-breu- 
ses ou s'agitent les brigands qui complement contre la 
paix du Monde et prepareiit cyniquemenl les atrocites 
desastreuses de la guerre de demain, une clarte si 
eblouissante et dont le rayonnement s'etendra si loin, 
que l'evenement deviendra, d'un seul coup, le plus 
considerable de l'Histoire humaine. 

J'imagine une nation en possession de son plein 
developpeiueut, aureotee d'un prestige indiseute, dispo- 
sant, sur terre, sur mer et dans les airs, d'une organi- 
sation miiitaire formidable. Je suppose que ct§dant a la 
pouss6e de venue irresistible de son peuple le Gouver- 
nement de cette nation prenne enfin conscience de la 
folie criniinelle des armements et que, de gre ou de 
force, il se decide a desanner. J'imagine que, avant 
d'en arriver la, il a fait tout ce qu'il 6tait en son pou- 
voir de faire pour entrainer les autres Gouvernemeni:; 
dans la voie du desarmement. Mais il a constate" que 

ceux-ci s'attardent, hesitent et resistent. Et voici 

pure hypothese toujours — que, sans attendre une 
resolution de desarmement general qui ne vient pas, 
il'prend sur lui de desanner, seul et avant tous les 
autres. II ne s'agit pas d'un desarmeinent camoulle, 
Iruque ou partiel, mais d'un desarmeinent effectif, 
loyal et coinplet. II brise les cadres de ses armees ; il 
licencie la lotalite de ses soldats ; il depeuple ses caser- 
nes, ses bastions et ses forts ; il vide ses manufactures 
d'armes, ses arsenaux maritinies et ses champs devia- 
tion miiitaire ; il vide aussi ses pares d'artillerie, ses 
depots de munitions et ses poudrieres ; il liquide tous 
ses stocks, approvisionnements et reserves de guerre ; 
il cesse toute production destinee a la guerre et trans- 
forme matieres premieres, machines et installations de 
toutes sortes en outillage et produits d'utilite sociale ; 
il reporte sur les osuvres d'hygiene et de vie, de cul- 
ture intellectuelle et de solidarite les milliards qu'en- 
gloutissaient, bier encore, I'entretien des armees, 1'equi- 
pement et les preparatifs de guerre ; il rompt tous les 
marches et contrats passes avec les industriels de 
la mort ; il annule toutes les commanded faites a ces 
industriels ; bref, il ne se borne pas a declarer qu'il 
desarme ; il fait de cette declaration une r6alite dont il 
administre la preuve jusqu'a residence. 

Puis, par tous les moyens que le dernier mot de la 
Science met a sa disposition, it lance dans le monde 
entier une proclamation ayant pour but de faire con- 
naitre a tous les peuples la decision qu'il a prise et le 
desarmement qu'il a effectue. 

On peut aisement prevoii" l'iucroyable emotion qui 



s'emparerait des autres peuples a 1'annonce d'un tel 
desarmement et a la lecture d'une telle declaration. 

Mais n'anticipons pas. Je reviens a ma demonstra- 
tion, au point precis ou je I'ai laissee : done il faul 
qu'une grande Puissance desarme la premiere. Je serre 
de plus en plus mon argumentation et je pose cette 
question : « Quelle peut et quelle doit etre cette Puis- 
sance ? ». Ma reponse est nette ; je n'bfeite pas : le 
choix a faire se limite a la France et a l'Alleinagne et 
j'appuie cette indication sur l'opin.ion que professent 
unauiiuejiieiit ceux que tourmente le problcme de la 
Guerre et de la Paix et qui ont .serieusement etudie" 
ce problems. Tous reconnaissent que la paix euro- 
peemie et, par extension, celle du monde est subor- 
doiui6e au rapprochement franco-allemand. lis esti- 
ment judieieusement que tant que s'elevera entre 
l'AUemagne et -la France la barr.iere de inefiance, 
d' hostility de rivalitd et de revanche qui les separe, 
la Paix sera en peril. lis pensenl, au contraire, que 
lorsque ces deux nations conclueiont sur la base de 
leurs interdts reciproques (et ceux-ci existent) ['entente 
desirable, l'Europe et, par extension, le monde entier 
aura fait un pas decisif vers la Paix. Je partage cette 
opinion. II n'est pas question d'un traite d'alliance 
franco-allemand (nous savons, par experience, que ces 
sortes de traites qui lient deux ou plusieurs Etats sont 
des machines de guerre dirigees contre les autres Etats) ; 
il s'agit d'un accord qui anieiiera le rapprochement du 
peuple allemand et du peuple frangais et consacrera le 
caractere de sympathie nuituelle et de confiauce reci- 
prnque des relations de toute nature qui peuvent et 
doivent exister entre les Francais et les Allemands. Je 
ne pousse pas l'optimisme jusqu'a affirmer <iue le jour 
ou ces relations existeront, la Paix sera assuree ; mais 
je crois et je dis que, ce jour-la, s'ouvrira une. ere 
d'apaisement qui favorisera tous les autres rapproche- 
ments, toutes les autres reconciliations desirables et 
possibles ! je crois et je dis que, dans leur ensemble, 
ces multiples rapprochements dissiperont rapidement 
l'atmosphere de bataille qui, presentement, enveloppe 
I'humanite, qu'ils achemineront promptement les peu- 
ples, dresses aujourd'hui a se m^fier les uns des autres, 
a se mesestimer et a se hair, vers des rapports d'estime 
et de symypathie agissantes, prelude de la reconcilia- 
tion et pr^curseurs de la Paix. 

Puisque Tetablissement do la Paix est surbordonne 
au rapprochement franco-allemand, e'est de la France 
ou de l'AUemagne que doit partir le signal du desar- 
mement ; e'est a 1'une de ces Puissances de premiere 
grandeur que doit echoir l'honneur d'ouvrir la tnarche 
vers la Paix par le Desarmement. 

De ces deux nations, quelle est celle qui doit preceder 
1'autre dans la voie du desarmement ? Je reponds har- 
diment et sans la moindre hesitation : la France. Mes 
raisons sont nombreuses ; voici les principales : 

a) Tout d'abord, il faut tenir conipte que de la guerre 
de 1914-1918 qui a mis l'Europe a feu et a sang, la 
France est sortie victorieuse et l'Alleniagne vaincue. 
Vainemeiit fera-t-on observer que, duranl plus de qua- 
tre armies, 1'armee allemande, presque seule, a tenu 
tete, et victorieusement, et sur un front d'une immense 
etendue, a la coalition des armies de France, d'Angle- 
terre, d'ltalie de Belgique, des Etats-IJnis d'Amerique, 
etc... el que, sans cette coalition ecrasaute en combat- 
tants, en materiel de guerre, en ravitaillements de toute 
nature et en ressources de toutes sortes, la France eul 
ete dans la cruelle necessity de se rendre. Le fahulistc 
a dit : 

En toules choses il faut considi-rer la fin. 
Cette maxime s'applique aux choses de la Guerre : le 
r£sultat seul compte. Or, la fin de cette horrible guerre, 
e'est le traite de Versailles, et ce traite proclame la 
defaite de rAlleinagne et son ecrasement. Quelles que 
soient les conditions dans lesquelles a ete conclu le 
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traits de Versailles, cdlui-ci atteste — c'est le fait bru- 
tal — la defaite de l'Allemagne. Cette defaite, c'est son 
abaissement dans le Monde et, par un jeu de bascule 
facile a concevoir, 1' elevation correspondante de la 
France victorieuse. Aux yeux de tous les Peuples et 
devant l'Histoire (on, plus exactement ce qu'on appelle 
l'Histoire) la defaite est une marque d'inferiorite et 
une humiliation pour la nation vaincue et la victoire 
est un honncur, une gloire et une marque de superio- 
rity pour la Puissance victorieuse. 

b) Les traites en vigueur ont limite a cent mille hom- 
ines les effectifs militaires de l'Allemagne ; ils out 
reduit a un minimum proportioning a ces effectifs les 
armaments de cette nation. L'Allemagne, dans ces 
conditions, apparait desarmee deja par rapport a la 
France et aux autres pays qui ont eu et ont encore 
loute licence de porter au maximum leur apparei) dc 
guerre. Etant dortne cela, le desarmement ofiiciel et 
Total de I'Alleiuagne ressemblerait fort a la reconnais- 
sance d'un etat de choses existant deja et pourrait etre 
perfideinent interprets soit comme une manifestation 
dimpuissance mi de decouragement, soit comme une 
manoeuvre tendant a ainener les autres nations a desar- 
mer egalement. Par contre, la France, avec ses six 
cent mille homines sous les drapeaux, ses formidables 
iirineinents et ses quatorzc milliards de d6penses amiuel- 
leinent inscrits ii son budget de guerre, en desarmant 
VOlontaiwmenl — car rien ne l'y obligerait — ne pour- 
rait etre aecusee ni de faiblesse, ni de decouragement, 
niais, tout au contraire, apporterait a tous les peuples 

•la certitude et la preuve qu'elle renonce, a tout jamais, 
ii l'emploi de la force, bien que, en ce qui concerne 
les moyens de defense et. d'attaque que comporte le 
souci de sa propre securite, elle soit en inesure de riva- 
liser avec n'importe quel autre pays. 

c) Depuis plusieurs annees, le Gouvernement de la 
France, par la voix autorisee de son ministre des Affai- 
res etrangeres et de ses agents diplomatiques, n'a 
cesse de proclamer officiellement son inebranlable atta- 
chement a la Paix. Elle se flatte officieUement d' avoir 
fait, en toutes occasions, les concessions et de s'etre 
impose tous les sacrifices par lesquels il lui etait possi- 
ble de prouver la volonte pacifiste qui l'anime. Desar- 
mer avant les autres nations, ce serait etablir de la 
fagon la plus eclatante, entre ses declarations et ses 
actes, l'harmonie qu'exige la plus elemental re sincerite. 

d) A ces considerations d'ordre gSneral vient s'ajou- 
ter celle-ci qui est d'ordre particulier : puisque le hasard 
a voulu que je sois Francais de naissance, il est naturel 
que je travaille a repandre dans mon pays l'idee de 
desarmement volontaire et immediat que je precomse 
et que je lui demande d'etre le premier a effectuer le 
desarmement que j'estime etre indispensable a l'ins- 
tauration du regime de Paix dont je desire si profon- 
dement le prochain avenement. II serait Strange que, 
vivant en France, propageant en France, par l'ecrit et 
par la parole, l'idee que je developpe au cours de cette 
etude sur la Paix, et le vaste probleme qu'elle souleve, 
je m'adressasse a une autre nation que la France et 
que je misse tout autre Etat en demeure de desarmer, 
aux lieu et place de l'Etat francais. Aux pacifistes 
d'Allemagne, d'Angleterre et de chaque pays, il appar- 
tient d'exercer chez eux l'apostolat que j'exerce chez 
moi Quel que soit le pays dans Iequel il vit et dont il 
parle la langue, tout veritable pacifiste a le devoir 
imperieux de preconiser le desarmement sans condition 
de reciprocity Tous : Allemands ou Francais, Anglais 
ou Italiens, Espagnols ou Yougo-Slaves, Polonais ou 
Russes, tous doivent, avec une egale activite, mener, 
dans leur propre pays, une campagne energique en 
favour du desarmement immediat et pousser l'opinion 
publique ii faire pression sur son Gouvernement respec- 
tif, alin dimposer a celui-ci, dans le plus bref delai, 
soils la poussee d'un courant pacifiste devenu irresis- 
tible, le desarmement necessaire. Alors, quelle que soit 



la grande Puissance qui, la premiere, desarmera, elle 
aura l'approbation enthousiaste de tous les pacifistes 
des autres nations ; la tache de ceux-ci se trouvera 
singulierement facilitee ; il suffira d'un vigoureux et 
supreme effort pour que les autres Gouvernements 
soient sommes par leur peuple de suivre 1'exemple et 
de desarmer a leur tour. Ainsi seront ecartes en grande 
partie les dangers que le desarmement sans condition 
de reciprocity pourrait faire courir a la nation qui 
aura eu la hardiesse de desarmer avant les autres. 

La meilleure preuve — et en rSalite la seule — qu'il 
soit possible de donner de la loyaute et de la ferveur 
avec lesquelles on defend une Idee, c'est incontestable- 
ment de conformer sa conduite aux exigences de cette 
Idee, quelles que puissent etre les consequences d'une 
telle conduite. L'anarcbiste n'attend pas, pour prati- 
quer 1' abstention qu'il soit. convenu que tous les elec- 
teurs s'eloigneront des urnes electorales : il ne vote 
pas. L'anarcbiste qui affirme el prouve la malfaisance 
des Chefs et des Maitres n'attend pas, pour refuser 
toute fonction qui I'obligerait ii se conduire en inaitre 
ou en chef, que personne ne consente ii assumer une 
de ces fonctions ; il ne tente rien pour en etre investi 
et, si elle lui est offerte, il la refuse. II y a, de menie, 
des liouimes qui, pour ne pas prendre les amies et pour 
se soustraire ii 1'obligation niilitaire, n'attendent pas 
que ce refus devienne le fait general : ils entrant en 
revolle immediate contre l'impdt du sang. Ces hom- 
ines, ce sont les objecteurs de conscience. (Voir Cons- 
cience el Objection de conscience,) Us ne cedent ii 
auune pression, a aucune menace ; ils ne se rendent a 
aucune sommation. Ayant coinpris l'liorreur du metier 
dont la jeunesse fait l'apprentissage a la caserne : 
ayant saisi la criminalite de toutes les guerres, quelles 
qu'en soient les origines et les fins ; leur conscience 
leur interdisant de consentir benevolement a etre assas- 
sins ou victimes, ils se refusent, en temps de paix 
comme en temps de guerre, a tuer ou a etre imrnoles 
au nom de la Patrie et pour la Defense dite nationale. 
lis pratiquent le desarmement avant la lcttre et dans 
l'espoir que leur exemple sera de plus en plus suivi. 
lis puisent dans leur noble conscience la certitude qu'un 
jour viendra ou le desarmement universel resultera 
automatiquement du refus universel de prendre les 
armes ; ou les combats cesseront faute de combattants ; 
oil la Guerre mourra parce que personne ne consentira 
ii la faire. Ce geste est dune magnifique beaute, d'une 
exceptionnelle noblesse et d'une vaillance digne d' admi- 
ration. 11 est, en outre, d'un enseignement precis et 
profond. Done, accueillons avec une chaude aimtie 
l'exempie que donnent ii tous les objecteurs de cons- 
cience et glorifions-le. Mais, il faut bien le reconnai- 
tre : cet exemple, purement individuel, est parfois 
passe sous silence ; il n'a qu'une portee restreinte. 
L'objecteur de conscience est traine en Conseil de 
Guerre. II est condamne ; il entre en prison. Au bout 
de quelques rnois, le silence et l'oubli se font. Son acte 
n'a pas ete inutile ; car, dans 1' effort : ecrit, parole ou 
action, rien n'est completeinent vain ; niais son sacri- 
fice n'a eu et ne pouvait avoir qu'un retentissement 
faible et ephemere ; son exemple ne pouvait etre suivi 
que d'un petit nombre d'imitateurs. 

Eh bien ! Le desarmement de tout un peuple, alors 
que les autres peuples restent armes jusqu'aux dents, 
c'est l'objection de conscience depassant le cadre indi- 
viduel et s'etendant jusqu'aux frontieres d'une grande 
et puissante nation. Ce desarmement, c'est le temoi- 
gnage de la conscience de toute une collectivite natio- 
nale se refusant a la Guerre, ne voulant plus recounr 
aux armes ni confier au sort des batailles sanglantes 
le triomphe de ses interets et l'affirmation de son 
Droit ; c'est 1' engagement public, officiel, positif et 
solennellement observS de ne plus se battre, de placer 
I* amour de la grande famille, solide et permanente, 
que forme l'humanite, bien au-dessus de l'amour de cette 
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petite famille (?) qui repose sur l'idee fragile et chan- 
geante de la Patrie. 

Tel est l'aspect philosophique, moral et social du 
Desarmement que je propose a la conscience des hom- 
ines et des feninies de France, connne en Allemagne, 
en Angleterre el partout, d'autres militants de la Paix 
le conseillent aux liommes et aux feminos.ri'Angleterre, 
d' Allemagne et des autres pays. 



Halte ! Respirons un instant ; reprenons haleine, 
voyons on nous en sommes de la demonstration en 
cours et aerrons de plus en plus notre argumentation : 

11 s'agil d'empicher A tout prix la guerre qui, dans 
Vital acluel de trouble et d' effervescence, pent nous 
surprendre et qui entrainerait V extermin-ation de Ves- 
pece et V effondrement de la civilisation. Nous avons 
acquis la conviction que Vunique moyen de faire- ichvc 
a cette abominable iventualiti, c'est le desarmement. 
Mais il n'est pas douteux que le dis-armement giniral, 
simultani el controli exigent de tongues annies avail I 
que soient riunies toule.s les conditions indispensahlcs 
, a sa mise en. application. Or, il faul alter vile, tres rile 
et, par suite, il sied d'-abandonner provisoirement la 
these de la sicuriti et de Varbitrage aboulissant a ce 
disarmement general et simultani. 

Je dis provisoirement, car, bien loin d'iquivaloir a 
Vabandon difinilif du Desarmement universel qui teste 
ha condition sine qua non de la Paix mondiale, le desar- 
mement unilatiral que je priconise est appeli, par la 
verlu d' exemplar iti, dont mil ne nie la force, el par la 
situation nouvelle qu'il dilerminera, a bi-uler les iliipes 
qui conduiront infaUliblemenl au dis-armement giniral 
et simultani. La Paix international e el permanenle 
continue a elre le but a alleindre et le disarmement 
giniral demeure le moyen d'atleindre ce but ; mais, au 
lieu de chercher a -alleindre ce but par le moyen beau- 
coup trap compliqui et qui exigerait un. temps infini- 
menl Irop long : la sicuriti, Varbitrage et le disarme- 
ment giniral, simultani et controli, je propose un moyen 
beaucoup moins compliqui el beaucoup plus rapide : 
le disarmement sans condition de riciprocili, dont une 
Puissance de premier ordre donnerait Vexemple. et je 

pense el je erois -avoir juslifie ce sentiment — que 

la France doit itre cette Puissance. 

* * 

Placons-nous maintenant dans I'liypothese de la 
France venant de desarmer. FJle porte ce prodigieux 
evenement a la connaissance de tous les peuples par 
la voie d'un message traduit dans toutes les langues, 
reproduit et commente par les journaux du moiule 
entier, communique par tous les postes de T. S- F. ef 
par toutes les agences d'information. Concis, limpide, 
emouvant, ce message que les mille bouclies de 1' infor- 
mation feraient retentir aux quatre points cardinaux, 
pourrait elre a peu pres celui-ci : 

Message du Peuple franqais 
a tous les autres Peupi.es 

« Le rigime de Paix armee fail peser sur toutes les 
Nations des charges accablanles, en mime, temps qu'il 
pripare inf-ailliblement le relour de. la folic, des folies. 
du crime des crimes : la Guerre ! 

» La Guerre entraine a sa suite un cortege de plus 
en plus ef fray ant de ruin.es, de deuils, d'inexprimables 
dilresses. Si un conflit arrni se produisait demain, ce. 
serait V extermination de Vespece humaine et Veffon- 
drement d'une. civilis-ation que des siecl.es d'efforts et 
de sacrifices ont lentemenl idifiie. 

» A Vexception d'un nombre infime de pcrsonnes — 
dont aucune n'ose se. prononcer ouverlement et franche- 



ment en faveur de la Guerre — tous les humains aspt- 
rent a un rigime de Paix genirale et permanente. 

» Gouvememenls et Peuples, toxis reconnaissent que 
le Disarmement giniral est la condition sine qua non 
de I'il-ablissemenl de ce Kigime de Pale si fervemment 
disiri et si anxieuse.meiit allendu. 

>, C'est pourquoi, au sein de toutes les nations existe 
un e.ourant de plus en plus puissant rontre la Guerre 
et pour la Paix, . , 

» Mais aucun Peuple, jusqu'd ce jour, n'a exprime 
assez Clair et -assez haul sa volonti de Paix. Aujour- 
d'hui, c'est chose faite : le Peuple de France a mis son 
Gouvernement en demeure de disarmer, sans attendre 
que les autres nations soient risolues et prites a disar- 
mer igalement. Et, sous Virrisislible pression populate, 
le Disarmement, en France, est actuellemenl un fait 
accompli. 

» On vous dira, peut-etre, que ce disarmement. n est 
que fictif, incomplet et provisoire. N'en croyez rien : 
il est riel, total et difinitif. Vous pouvez contrAler 
Vexactitude de cette affirmation : nos porlcs sonl ouver- 
les a quiconque disirera acquirir la certitude de noire 
loyauti. 

» C'est eel ivinement, a jamais inoublhable, que, par 
ce message, le Peuple de France porte a la connaissance 
de. tous les autres Peuples. 

» Devant VHisloire et devant I'Humanili, nous dicta- 
rons : que nous ne nous connaissons plus d'ennemi ; 
» Que nous ne voulons plus nous battre ; 
» Que nous sommes irriduclibleme.nl dicides a ne 
jamais recourir a la force des amies pour trancher les 
diffirends, de quelque nature qu'ils soient, qui pour- 
raient surgir entre n'importe quel peuple et nous ; 

» Que, disormais, nos relations aver, les autres peu- 
ples, sans distinction de nalionaliti ni da race, seront 
de. confiance et d'amilii. 

n Nous diclarons que nous avons pris -:iu sirieux le 
pacte par lequel, d' accord avec un grand nombre d'au- 
tres Puissances, la France a deshonori la Guerre, Va 
jelie hors l-a loi et mise au ban de lllumanite. 

» Oui, la France disarme. File disarme moralernent 
et matiriellement. File disarme sans que rien ne Vy 
oblige, volontairement et lorsqu'elle est en possession 
d'un potentiel de Guerre qui n'est infirieur a celui d'au- 
cune autre nation. 

» Nous avons pleine confiance d-ans Vavenir. Nous 
savons que le disai-mement d'un grand pays comme le 
ndlre fera naitre partout I' admiration et Venthousiasme, 
et que, par la puissance de Vexemple, il sera le signal 
du disarmemente giniral. 

Nous ne redoutons rien : un Peuple ne pent pas son- 
ger a altaquer un autre Peuple qui, non seulement ne 
le menace pas, mais encore lui tend fraternellement la 
main. Un Gouvernement. ne parviendra jamais a con- 
vaincre ses nationaux que le Peuple de France qui, le 
premier et le seul, a disarmi, complole c.ontre eux une 
agression, une offensive quelconque. 

» Disarmi, ne basant. plus sa sicuriti sur ses For- 
ces de guerre, le Peuple de France se place sous la pro- 
tection de tous les autres Peuples, ses freres ;il confie » 
cetle protection la garde, de son inviolabiliti. 

» Nous adjurons le Monde civilisi de suivre au plus 
tdl Vexemple que nous lui donnons. Trop longlemps la 
guerre a div-asti la 1'errc. L'heure est venue de mettre 
un terme a Vinfdmie et aux atrocilis des rencontres 
sanglantes. Que, an sein de chaque nation, les multi- 
tudes qui, jusqu'd ce jour, se. sont cnlretuies pour des 
Cuiises qui n'itaient pas les leurs, que les masses labo- 
rieuses qui, en toutes circonstanc.es, ont toujours page 
et toujours paieront de leur s-ing el de leur travail tous 
les frais des boucheries internationales ; que ces fou- 
les se dressent contre leurs Gouvernement s et leur im- 
posenl le disarmement. Le sillon est traci ; chaque 
peuple a le devoir de le c.re.user et de Vilargir, en exi- 
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geant de son Gouvcrnemenl qu'il unite la France ; la 
volatile de Paix qui rleja emporle I'Humanite ne peut 
VMtiiquer d'etre forlifiec ft porter jusqu'd son CO table, 
par I'annonce de I'evenement que vous apprend ce Mes- 
sage. 

» Puisse cette volenti de Paix devenir rapideinent 
irresistible ! Alors, elle brisera tous les obstacles qui 
pourraient lui Stre opposes. Alors el alors settlement, le 
danger d'une guerre prochaine, dont la menace pese sur 
le Monde, sera conjure. Alors, el alors settlement, s'ela- 
blira le regne indestructible de l<t Paix radieuse el 
feconde ! » 

II va de soi que les circonstances apporteront a ce 
texte les modifications qu elles eomporteront ; mais 
1' esprit de ce Manifesto pourra rester le meme. Quelle 
emotion profonde, quelle impression sans precedent, 
quel fremissenient inexprimable suscitera, d'un bout 
du monde a l'autre bout, un evenement de cette nature 
et de cette importance ! 

Est-il exagere de, dire que ses repercussions seront 
incalculables, qu'il suscitera dans le monde eniier une 
c'notion a ce point, puissante et profonde qu'elle por- 
tera un coup mortel a la mental ite de violence que des 
siecles de luttes guerricres ont determines ? 

A l'etonnement, a l*admiration et a l'enthousiasme 
sponlanes de la premiere heure, succedera rapide- 
inent dans la conscience des peuples les plus 
forlernent travailles par la propagande pacilisle, 
la resolution consciente et reflechie de suivre l'exerii- 
ple. Partout les Forces de Guerre se trouveront 
affaiblies et pari out sei - ont raffermies et fortifiees 
celles de Paix. Qu'on y songe : e'est a la suite de 
la victoire des Prussiens sur les Autrichiens, (Sadowti, 
3 j nil let 1866) et quelques annees plus tard. de la mise 
en pieces des armees francaises par les armees alle- 
mandes (1870-1871), que la puissance militaire de I'Eni- 
pire d'Allemagne se developpant sans arret, contrai- 
gnit — si Ton peut dire — les autres nations a accroi- 
tre, de lustre en lustre, leurs effect ifs et leurs arme- 
innts. C'est l'exemple de I'Allemagne de plus en plus 
militarist, appuyant sou effort industriel et cominer- 
eant sur un appareil de conquete et d'extension tou- 
jours plus robuste el. perfectionne. qui a entrah)6 la 
vieille Europe et, de proche en proclie, le monde capita- 
liste des autres continents sur la route des effectifs de 
plus en plus nombieux, des reserves de mieux en mieux 
preparees, des budgets de guerre constanmient enfles, 
des armements toujours plus puissanls et s'adaptant 
de mieux en mieux aux necessites de l'offensive et de la 
defensive. 

Oui ; c'est a l'instisation de I'Empire Germanique et 
dans l'espoir de se gamut ir pour le mietrx — 6 mirage 
de la Securite ! — contre toute eventualiie d'agression 
que, depuis une soixantaine d'annees, cbaque nation 
a cru devoir porter au maximum sa puissance mili- 
taire et. que, cbaque annee, le monde qui se flatle d'etre 
civilise precipitc follement dans l'abime sans fond des 
budgets de guerre, des ressources, qui, presentement, 
se cbiffrent par cent quatre milliards de francs. Pour 
ouvrir la voie a cetle da use echeveloc des milliards, il 
a sufli de l'exemple donne par une grande Puissance : 
1'Allemagne. 

Eh bien ! J'ai la conviction, et tous ceux que n'aveu- 
gle pas le fanatisme cbauvin part agent cetle convic- 
tion, que l'exeniple que donnerait aujoiird'bui la France 
en se desarmant en train er ait proniptenient et de facon 
ccrtaine toutes les autres Puissances dans la voie du 
meme desarmement. Je suis prsuade que le Peuple do 
France ayant, par son attitude resolue, energique ot 
inflexible, impose a son Gouverneinent, sa volonle de 
Paix par le Desarmement. immedial. et sans condition, 
les autres Peuples, pris d'une noble emulation, et qui 
ont besoin de paix autant que celui de Fiance, exerce- 
raient sur leurs Gouvernments respecl.ifs la meme irre- 
sistible pression et obligeraient ceux-ci a desarmer sans 



plus attendre. La certitude que j exprime ici a pu etre 
consideree, tout d'abord, comme la manifeslation d'un 
optimisme de commande et sans mesure : a l'heure 
actuelle, cette certitude est entree dans un certain nom- 
bre d'esprits ; elle s'y est installee et n'en sortira 
plus. Plusieins groupements pacilistes : les plus avan- 
ees, et les plus actifs, ont donne leur adhesion pleine 
et entiere a la these (]ue j'expose dans cette etude et 
aux conclusions d'onlre pratique qui en decoulent. 
Toute cette partie de la population frangaise qui est 
socialiste et meme socialisante a adopte ces conclu- 
sions ; et si, pour des raisons politiques et de lactiqut 
electorate, les chefs de la Social-Democratie francaise 
ne se prononcent pas, publiquement et franchement, 
en faveur du Desarmement unilateral, presque tous 
les adherents que compte le parti Socialiste sont acquis 
a la necessitd d'une telle mesure ; ils sont prets a secon- 
der tout mouveinent dans ce sens et decides a lui appor- 
ter l'appui de leur concours. Ce courant est si mar- 
que au sein de ce parti que son Secretaire General, le 
depute Paul Faure n'hesite pas a ecrire : <c Quand l'opi- 
nion publique sera convaincue que les prochains con- 
flits ne laisseront rien a la surface du globe, tons ceux 
qui parleront de la Guerre seront regardes comme des 
fous. Securite d'abord, proclament de bien singuliers 
patriotes, avec des tremolos dans la voix qui sonnent 
faux comme des tambours creves. l 5 ar la guerre, ce ne 
sera plus jamais la Securite. Qu'on se le dise ! Hernan- 
dez-leu r done comment ils entendent enipecber ,'tfJO 
avions de venir, la meme nuit, divises en equipes, 
incendier Paris, Lille, Marseille, Lyon, Toulouse et 
Rordeaux — pour commencer — incendier les villes et 
aneantir tous les etres vivants ? Soiniues-rious prets 
aux repiesailles ? demandent nos bonnets a poil. C'est 
a quoi on songe tout de suite, comme s'il s'agissait 
dune partie de foot-ball ou d'un eoneours d'aviron. 
Nous pensons, nous, a autre chose : comment faire 
pour que ne soient pas detruites les capitales et les popu- 
lations. Et nous avons choisi comme direction : le 
desarmement materiel et moral. » (Le Povn'aiie, 2!) Jan- 
vier 1932). 

Les organisations syndicales qui compter) t acluelle- 
menl plus d'un million de Syndiques sont, elles aussi, 
a pen pres unaniinemerit pour le Besarmement sans 
condition de reciprocity. Nous voici done, des mainte- 
nant, en presence d'une solution a laquelle se rallient, 
plus ou nioins publiquement et explicit ement, plusieurs 
centaines de milliers de personnes, peut-etre pourra t- 
on dire, sans tomber dans l'exageration, deux millions 
de pacifisles. C'est une force ; elle n'en e3t qU'A ses 
debuts ; mais elle ne demande qu'a se develnpper el il 
depend de ceux qui la constituent, que par leur zele et 
leur activite, elle augmente proinptement en etendue et 
en profondeur. 

Quelque peu empoite par 1'exaltation que sonleve 
en moi cette esperance d'un grand pays comme la 
France donnant au Monde le meiveilleux exemple d'un 
desarmement volontaire, face aux autres Puissances 
persistant a conserver et meme a aecroitre leur appa- 
reil de Guerre, il m'est arrive de in'ecrier, ea m'adres- 
sant parfois a d'iminenses auditoires : « Le jour ou la 
France se desarmera, seule et avant toutes les autres 
Nations, Elle ecrira la page la plus glorieuse, la plus 
feconde, la plus admirable, non seulement de sou His- 
toire, mais encore de 1'FIisloire Universelle ! » Le plus 
souvent, cette declaration fut accueillie par de frene- 
tiques acclamations. Toutefois, il m'est arrive de voir 
se dresser devant moi un super-patriot e m'apostro- 
phant a pen pres en ces termes : « Monsieur, votre Ian- 
gage est celui d'un ennenii de la France. Je ne sa.is pas 
si, en donnant l'exemple du desarmement, la France 
ecrira.it, comme vous le dites, la plus admirable page 
de son histoire ; mais ce que je sais, ce dont je suis abso- 
lument certain, c'est que si la France commettait 
['imprudence de se desarmer, cette page de son Histoire 
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serait In derniere, parce que, le lendemain, il n'y aurait 
plus de France. Songez-y, Monsieur : notre pays est de 
toutes parts entoure de nations avides et puissantes : 
l'Angleterre, 1'AIlemagne, l'F.spagne et l'ltalie contour- 
nent ses frontieres. Ferlile et riche comme F.lle Test, la 
France ne saurait nianquer d'exciter les convoitisos-de 
ces nations de proie. La vaillance bien connue de ses 
chefs militaires et de leurs soldats, le formidable mate- 
riel de guerre dont elle dispose lui servent aujourd'lmi 
de reinparts et garantissent sa secnrite. Qu'Elle se 
desarme ; et, ces reinparts s'etant ecioules, ses fron- 
tieres n'etant plus protegees, Elle serait immediatement 
envahie el l'aggresseur — ou les aggresseurs — ne 
rencontrant aucune resistance, assouviraient sans 
coup ferir et par consequent sans risque leurs appetits 
d'anne.xion. Nouvelle Pologne, notre pays magnitique, 
decliire, ecartele, tomberait sous l'ecrasante domina- 
tion du ou des conquerants qui se partageraient son 
territoire et sa population. N'ai-je pas raison, Mon- 
sieur, d'af firmer que le Desarmement que vous pr6co- 
nisez equivaudrait, pour la France, a un veritable sui- 
cide ? Vous n'etes pas son ami ; vous etes son plus 
niortel ennemi ! » 

Ce langage, c'est celui que proferent nos nat.ionalistes 
et le peuple de France — comme d'ailleurs — est telle- 
ment et depuis si longtemps habitue a vivre sur le pied 
de guerre, on lui a tant et si bien dit, repet6, rabftche 
qu'il est. une sorte d'agnean entoure de loups, que, sans 
reflechir, il est porte a croire que c'est une indiscutable 
verite. lit pourtant !... 

A I'objection soulevee contre le Desarmement unila- 
teral et sans condition de reciprocity, je reponds que je 
ne partage en aucune fagon les craintes et les sinistres 
previsions que traduit cette objection. Par la pensee, 
supposons la Fiance s'etant totalement desannee. Elle 
a avise de cet evenement considerable tons les aulres 
peuples et leur a administre la preuve de sa parfaite 
loyaute, de son indiscutable sinc6rite. II est entendu 
qu'elle a definitivement renonee a la guerre, qu'elle no 
consentira, en aucun cas, a se battre, que rien rien, 
rien ne la decidera a se d6partir de cette resolution. 
Elle l'a solennellement declare et personne ne l'ignore, 
ne peut l'ignorer. Et, maintenant, reflechissons et argu- 
mentons. 

Toute nation se compose de deux elements : ses gou- 
vernants (une infime minorite) et 1'immense multitude 
qui forme le reste de la population.' D'oii peut surgir 
ljs danger dont on nous menace ? II ne peut provenir 
que de cette multitude qu'on appelle le peuple ou de 
ceux qui gouvernent. Est-il permis d'imaginer qu'uu 
peuple, pour si belliqueux qu'il soit, puisse concevoir 
et envisager s6rieusement le pro jet de porter la guerre 
dans un pays dont il connait l'indefectihle attachement 
a une Paix definitive ? Tenons compte qre 'ous les 
peuples sont phis ou moins travailies par la propaganda 
pacifiste ; qu'il y a, cuez eux, des associations dont la 
volonte de Paix a ete portee a son comble par le 
desarmement volontaire de la France ; n'oublions pas 
que ces peuples sont edifies sur les horreurs de la guerre 
et savent pertineimnent que I'annexion d'une partie du 
territoire francais ne leur rapporterait rien ; ne per- 
ilous pas de vue que le proletariat de ces peuples a 
conscience que sa situation sociale le condamne a etre 
et a rester aussi longtemps qu'il aura des capitalistes 
et des gouvenianfs, victime de l'exploitation de ses 
capitalistes et de la domination de ses gouvernants et 
que cette domination et cette exploitation se trouveront 
aggravees en raison directe de l'extension qu'appor- 
teraient a cette aggression et a cette spoliation un ter- 
ritoire plus etendu, une population plus nombreuse, 
et un gouvernement plus fort. J'ai la conviction que, 
dans ces conditions, il ne viendra a la pensee d'aucun 
peuple de songer a se jeter sur le seul pays qui aura 
affirme ei prouve qu'il entend ne chercher querelle a 
psr:jo:me et qu'il veut vivre en paix et en amitie avec 



tout le monde. Pour se battre, il faut etre deux ; c'est 
aussi vraf pour deux nations que pour deux ind.ividus 
et il suffit que l'un des deux refuse le combat pour que 
celui-ci n'ait pas lieu. II n'est plus, le temps ou la guerre 
se limitait aux campagnes engagees entre mercenaires, 
spadassins et reitres ayant, par intergt et par profes- 
sion, embrasse la carriere des armes. Dans toutes les 
nations, c'est la totalite des hommes valides et adultes 
qui, en temps de guerre, est appeiee sous les drapeaux 
et ce que nous savons du caractere que revet ira la 
guerre de deniain nous persuade que, homines et fem- 
mes, vieillards et enfants, personne ne sera epargne. 
Et on s'essaierait a nous faire admettre l'6ventualite 
d'une aggression voulue ou meme consentie par la 
population paisible d'un ou plusieurs pays contre une 
grande nation comme la France qui se serait deiibere- 
ment desarmee ? Cette eventualite est inadmissible. 

II est vrai que si la guerre n'est jamais desiree ni 
voulue par le peuple, celui-ci apprenant et constataiu 
de rnieux en mieux qu'il n'a rien a y gagner et tout a 
y perdre, elle est le fait des dirigeants qui gouvernent s 
la nation. Ceux-ci ne sont que le petit nombre, mais 
ils possedent tous les leviers de commande : pouvoir, 
richesse, joumaux, censure, toutes ces forces sont a 
leur discretion et entre leurs mains. Ils excellent dans 
l'art de preparer les esprits a la guerre, de chauffer 
l'opinion, de l'affoler et de la galvaniser. Quand ils 
sentent venir un conflit arine, ils mettent en mouve- 
nient toutes leurs batteries ; ils nc teinoignent jamais 
plus osfensiblement de leur volonte de pa.ix que lors- 
qu'ils sont a la veille de declencher la guerre. Ils sont 
a la source des renseignements. Dans les spheres gou- 
vernementales, diplomat iques, militaires et capitalistes, 
on sait a quoi s'en tenir sur les evenements qui se 
preparent ; mais jusqu'a la derniere heure, on ruse, 
on travestit les faits, on denature les informations ; en 
un mot, on ment. Or, toutes ces manoeuvres, toutes ces 
fraudes, tous ces niensonges ont un but, un seul, el H 
est le mgine dans (ous Ins pays. Ce but, c'est de faire 
penetrer dans le crane de la masse ia conviction que, 
dans chaque pays, les Pouvoirs publics ont tout mis 
en ceuvre pour eviter la guerre : « Toutes les conces- 
sions compatibles avec la dign.it6 et les intents de la 
Nation, nous les avons faites. Tout ce qu'il etait humai- 
nement possible de faire pour epargner a notre pays 
les duretes, les ligueurs, les doulourenses 6preuves que 
comporte un conflit arm6, nous l'avons fait. Nous sorn- 
mes alies jusqu'aux extremes limites de la concilia- 
tion ; nous n'avons recuie devant aucune mesure sus- 
ceptible d'ecarter cette terrible eventualite. Tout a ete 
inutile. I.a Guerre nous est imposee ; nous la subis- 
sons ; mais, puisque nous somines l'objet d'une aggres- 
sion criminclle, nous nous trouvons dans l'obligation 
de repousser cette aggression ; sauvagement attaques, 
nous avons l'imperienx devoir de nous defendre ». Tous 
les gouvernements s'expriment de la sorte et donnent 
a cette fouberie toutes les apparences de la sincerite. 

Et c'est ainsi que chaque Iitat parvient a faire croire 
a son Peuple qu'il s'agit d'une Guerre au caractere 
indubitableinent defeusif. II n'y a pas un gouvernement, 
je dis : « pas un », qui, a notre epoipie, prendrait sur 
lui de recoimailre qu'il pourrait ne pas faire la guerre, 
que rien ne l'y oblige, mais qu'il a la volonte de la 
faire quand meme : une telle guerre serait tellement 
iiupopulaire, elle se heurterait a de telles resistances, 
elle souleverait un tel mecontentement, elle ameuterait 
tant de coleres, qu'aucun gouvernement — a moins 
qu'on ne le suppose frappe de demence — ne consenti- 
rait a assumer les responsabilites ecrasantcs et a couiir 
les risques certains d'une aussi perilleuse aventure. 
Cela ne fait pas le moindre doute. 

Eh bien ! II est facile, dans l'etat actuel du monde, 
alors que chaque nation, bottee, casquee, armee, reste 
sur le qui-vive et contribue a transformer la tcrre en 
uu immense camp retranche d'oii peut, a tout instant, 
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surgir, elu Nord ou du Midi, du Centre, de l'F.st ou de 
l'Ouest, le spectre hideux de la Guerre ; il est possible 
— et. sans grand effort — de convaincre la population 
de chaque pays que, en acceptant de se battre, elle ne 
fait pas autre chose que de se defendre com re l'odieuse 
aggression de telle nation qui a formfi le dessein de 
detruire ses foyers, de miner son industrie, de s'empa- 
rer de ses biens, de conquerir son territoire et de la 
reduire en esclavage et qui, dans ce but, a recours k la 
guerre. Mais il serftit tout a fait impossible d'imputer 
d'aussi noirs desseins, d'aussi sinistres intentions a la 
France d6sarmee ; il sera.it totaleinent impossible, 
quelles que soient les manoeuvres employees, d'amener 
la population d'un pays quelconque a l'idce d'une 
aggression ayant pour auteur le seul Peuple qui aurait 
pris la magnifiquc initiative et donne le superbe exem- 
ple du Desarmement. 

Et, sur ce point, c'est-a-dire me placant dans l'bypo- 
these de la France ayant volontairement desarmfie, je 
eonclus : d'une part, uucun peuple ne sonyerait a ouvrir 
les hostilites contre une telle France ; d*autre part, 
aucun goiivernemenl n'oserail donner a sa population 
l'ordre de se ruer contre cette France, parce qu'il ne 
sera it possible a aucun gouvernement de transformei' 
une guerre dont le caractere offensif serait evident, en 
une guerre dont le caractere defensif serait impossible 
■Y etablir avec quelque vraisemblance. Est-ce clair ? Et 
n'est-il pas demontre, maintenant, que le desarmement 
de la France n'exposerait celle-ci a aucune aggression, 
mais tout au contraire, serait le gage, la garantie de 
sa complete s6curit<5 ? 

Poussons plus loin l'examen de cette menace que les 
ennemis de la Paix brandissent sur la tfite des parti- 
sans, comine moi, du desarmement de la France. Et 
supposons que cette menace se realise, bien que je 
vienne d'en demontrer plus que 1' in vraisemblance : 
1'impossibilite. La France est envahie. Elle Test par 
une seule puissance ou par plusieurs. Kxaminons les 
deux cas : 

Premier ens : elle est envahie par les armees d'une 
seule nation. Pense-t-on que les autres Puissances lais- 
seront cette invasion se produire sans qu'elles inter- 
viennent ? Imagine-t-on qu'elles assisteront, impassi- 
bles et l'arme aux pieds, a 1'occupation du territoire 
frangais par telle ou telle Puissance ? Comment ? Lors- 
qu'il s'agit d'une ile perdue, d'un coin de terre situe 
au loin, qu'un Etat laisse percer l'intention de s'anne- 
xer par un des precedes connus : protectorat ou coloni- 
sation, toutes les autres Nations s'agitent, se mettent 
sur les rangs, rficlament leur part du gateau, font 
valoir des droits fictifs ou reels, interviennent sous 
une forme ou sous une autre ; les convoitises se mani- 
festent, les appetits s'affirinent, les rivalites entrent en 
jeu. On dirait autant de chiens affaines prets a se ruer 
les uns sur les autres pour se disputer un os. Et on 
consentirait a admettre qu'une Puisssmce ayant jete' 
son devolu sur la France sans dfifense, les autres lais- 
seraient faire ? II n'y a pas, au monde, une personno 
sensfie qui puisse croire une minute qu'il en serait ainsi. 
Passons a l'autre supposition. 

Second cas : La France est envahie de divers cotes 
par plusieurs Puissances, par exemple : au Nord, par 
l'Angleterre ; a l'Est, par 1'Allemagne ; du c6te des 
Pyrenees, par l'F.spagne ; du cdtfi des Alpes, par l'lta- 
lie. Cette hypothese pre-suppose une entente prealable, 
un plan concerts. Je ne m'arrete pas aux difficulty 
qui p recede raient un te'l accord et accoinpagneraient 
la mise a execution du plan concerte. Voici done les 
armies anglaises, allemandes, espagnoles et italiennes 
en France, supposons-le. Quelles vont etre les conse- 
quences de cet envahissement ? Gardons not re sang- 
froid ; faisons abstraction, comme il sied, de toutes les 
coleres et indignations qui, dans l'etat actuel des natio- 
nalismes surexcites, jailliraient de ces sources empoi- 
sonnfies qui se nomment : Patrie, independance natio- 



nale, honneur, drapcau, defense du sol, sauvegarde du 
Patrimoine conimun, cendres des a'ieux, et autres 
caleinbredaines- 

Mettons-nous bien dans la tfite que, dans le cas qui 
nous occupe, 1' invasion a eu lieu sans combat ; Anglais 
et ' Allemands, Espagnols et Italiens n'ont rencontrfi 
sur les frontieres qu'ils ont franchies, sur le territoire 
qu'ils ont occupe, dans les villes et villages oil ils se 
sont installes, aucune resistance armee ; les envahis- 
seurs qui, dans l'espece, out pratique une sorte de pene- 
tration pacifique, puisqu'ils n'ont eu a renverser aucun 
obstacle, a rompre aucune digue, a cu'lbuter aucun 
barrage, n'ont pas a redouter la nioindre attaque ni 
devant, ni derriere, ni sur le flanc ; it l'abri de toule 
surprise, leur securite ne court aucun risque. Cela 
etant, on discerne tout de suite l' extreme difference qui 
separe une invasion de cette nature de celle qui se pra- 
tique en temps de guerre, c'est-a-dire lorsque l'envahis- 
seur a dii, pour avaneer, marcher sur le cadavre des 
siens qu'il semait derriere lui, sur le corps de ceux qui 
se battaient pour lui barrer la route et sur les devasta- 
tions et les mines qu'il accumulait sur ses pas. Provo- 
quees, juslifiees, exigees meme par les sauvageries et 
atrocites qu'entraine l'etat de guerre, les cruautes, bru- 
talites et violences dont se rendraient coupables les 
envahisseurs de la France desarmee et refusant de se 
defendre n'auraient aucune raison d'etre et seraient 
sans excuse puisque sans motif. En consequence, que 
rfisulterait-il d'un telle invasion ? Annexion ix l'Etat 
envahisseur du territoire envahi ; installation d'un nou- 
veau personnel gouvernemental et administratif ; appli- 
cation a la population r6sidant sur le terrain annexe 
de la legislalion et-du systeme d'imp&ts et contribution;; 
en vigueui- dans le pays annexeur ; voila pour le regime 
politique auquel seraient souinis les habitants des 
regions envahies. Pense-t-on qu'il y aurait grand doin- 
niage, pour nos compatriotes de France, a subir ces 
divers changements ? Gouvernes pour gouvernes, admi- 
nistres pour administres, le seraient-ils plus durement 
ou plus mal par des gestionnaires etrangers que par 
des gerants frangais ? Seraient-ils, en tant que contri- 
buables, sensiblement plus pressures ? Les impdts, dont 
rien ne perinet d'entrevoir lallegement dans le pays de 
Fiance, n'ont-ils pas atteint ie maximum des charges 
fiscales qu'il est possible de supporter, en sorte qu'il 
serait impossible d'aggraver ces charges ? La legisla- 
tion, chez nos voisins, est-elle notablement en retard 
sur la ndtre ?... Quant au regime economique, il est 
probable que, a peu de chose prfes, il resterait le meme. 
Tout ce qu'on peut prfivoir, ce serait, au iris al'.er, la 
main-mise sur les chemins de fer, les compagnies de 
navigation et de transport, les compagnies d'assuran- 
ces, les mines, les banques, les grandes firmes indus- 
trielles et soci6t6s commerciales de premier ordre, les 
vastes entreprises agricoles, etc... Sans doute, les 
richissimes capitalistes de nationalite- frangaise qui 
sont, actuellement, a la tfite de ces grosses affaires 
auraient a se plaindre de ces confiscations et expro- 
priations ; mais, a l'exception de ces personnages — 
dont le sort ne me cause aucune inquietude car je suis 
certain qu'ils ont des intfirets ailleurs — je ne vois 
pas en quoi le sort de tous les autres se trouverait 
aggrave. Exploites et flibustes par les capitalistes de 
France, les travailleurs seraient flibustes et exploited 
par les capitalistes des auti-es pays et j'estime qu'ils 
ne perdraient rien au change : tous les exploiteurs se 
valent. Compte tenu de ces explications, je suis en droit 
d'af firmer que, si on veut bien comparer les maux rela- 
tivement legers que dfiterminerait l'invasion de la 
France desarmee aux hoireurs qu'enlrainerait pour ses 
habitants une nouvelle guerre, on ne peut que se pro- 
noncer en faveur du Desarmement que je conseille, dOt 
celui-ci ouvrir a « l'etranger » les frontieres de la France. 
Car il est de regie et d'eleinenlaire sagesse, quand on 
est dans la necessite de choisir entre deux maux, d'opter 
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pour le moindrc ; et, ici, le moindre est incontestable- 
ment le Desarmement, l'invasion dut-elle s'en suivre. 

Le Desarmement doit itre impose par le Pevple au 
Gouvernement. — Cette etude touehe a sa fin. Pour la 
completer, je dois preciser les moyens a employer pour 
imposer au Gouvernement de France le desarmement 
dont il est appele a donner l'exemple. 

J'ai dit plus haut que ce qui manque aux nombreuses 
ligues et. associations pacifistes existantes, pour irnpri- 
mer a leur effort l'elan necessaire a chaque groupement 
et apporter a l'ensemble le lien indispensable a une 
action commune, e'est une sorte de boussolc permettant 
a toutes ces ligues en general et a chacune en particu- 
lier, de s'orienter vers le meme but et par la memo 
route : la plus directe et la plus sure. Eh bien ! Ceiie 
boussole, le desarmement unilateral et sans condition 
la leur apporte. Ce d6sarmement est un programme 
clair et precis ; il est un -but immediat et determine ; 
il pent et doit servir de plate-forme BUT laquelle se mel- 
tront d'accord tous les paci/istes immuablement deci- 
des ii ne faire la guerre en aucun cas, ni directemein 
ni indirectement. Sur ce programme, ce but et cette 
plate-forme, il ne sera ni tres long ni tres difficile 
d'asseoir la federation, nationale d'abord, Internatio- 
nale ensuite, des associations v6ritablement et foncie- 
rement pacifistes. Le jour est proche oil, desabuses par 
les pantalonades et defaillances de la Societe des 
Nations, les Peuples ne se feront plus la moindre illu- 
sion et refuseront de continuer a faire credit aux pro- 
fessionels de la Politique, de la Diplomatic, de TAi'mee 
et de « l'Affairisme mondial » qui composent 1' Assem- 
ble de Geneve. Le jour est proche oil les csprits les 
moins ouverts, je dirai meme les plus obtus, se rendront 
compte que le regime dit, bien a tort, « de la s6curit6 », 
loin de conduire les nations vers la Paix, les accule 
fatalement a la Guerre. Les evenements s'ajoutent les 
uns aux autres, qui tuent chez tous les individus ani- 
mes d'une volonte loyale et ferme de Paix toutes; les 
esperances qu'avaient fait naitre les Protocoles, les 
Pactes et les Conventions conclus ou a conclure. Grand 
deja est le nombre de ceux qui sont convaineus que la 
Paix ne descendra pas des hauteurs dirigeantes, des 
altitudes gouvernementales et qu'elle ne pent sortir q«e 
des profondeurs de la masse populaire, pour qui l'etat 
de guerre est une calamite et Tetat de paix un besoin, 
une necessity. 

Le desarmement volontaire de la France sera le 
signal d'un enthousiasme deiirant au sein de la popu- 
lation franchise et, chez les autres peuples, le point de 
depart d'une formidable poussee vers le m6me desar- 
mement. Tous ceux et toutes celles en qui brille la 
flamme devorante du veritable Pacifisme accouront de 
toutes parts, se rechercheront et s'assembleront en um 
innombrable multitude sous le signe du D6sannemen! 
a tout prix. Sous les formes les plus diverses et les plus 
efficientes : reunions, conferences, meetings, demons 
trations sur la voie publique, journaux, affiches, tracts, 
brochures, manifestes, appels a l'opinion, la propa- 
gande s'organisera, toujours plus active et plus feconde 
en faveur du D6sarmement. Des levres des apdtre:! de 
la Paix jailliront des harangues toujours plus enflam- 
mees, des sommations sans cesse plus pressantes, des 
mises en demeure de plus en plus imp6rienses. Et la 
Cause magnitique que les militants plaideront ainsi 
repondia si exactement a la volonte de Paix qui soni- 
meille au fond de tous les cceurs et au trefond de toutes 
les consciences, meme de celles qui s'ignorent le plus, 
que le courant paciflste, de plus en plus tumultueux, 
fremissant et passionn6, deviendra vite puissant et, 
enfin, irresistible. 

Je ne pousso pas la naivete jusqu'a croire que ces 
combattants de la Paix ne trouveront en face d'eux 
aucun adversaire. Non ; je ne suis pas candide a ce 
point. Je prevois, je sais, je suis certain que tous les 



interets politiques et 6conomiques auxquels la Paix 
arm£e et la Guerre sont ou paraissent etre favorables 
mettront tout en ceuvre pour s'opposer au pacifisme 
integral dontje pr6ne la croisade : leur propagande 
de desarmement : fausses nouvelles, informations ten- 
dancieuses, intimidations, ruses, manoeuvres, chantage;; 
et perlidies, leur mauvaise foi ne reculera devant rteu. 
Poursuites et condamnations ne seront certainement 
pas epargnees aux militants pacifistes les plus zei6s et 
les plus en vue. Mais quand la repression s'abat sur 
un mouvement ayant atteint certaines proportions, elle 
ne fait qu'accroitre la puissance de ce mouvement (voir 
Hepressioii), elle est le coup de fouet dont le cinglement 
active, pr6cipite et porte a son maximum la vitesse du 
coursier qui se hate vers le but et ne se laisse abattre 
par aucun obstacle. Les premieres difficultes que tout 
mouvemeiit rencontre a sa naissance sont d'ores et 
deja vaincues. Le mouvement paciflste n'en est qu'a 
ses d6buts ; il s'est quelque peu laisse assoupir au ron- 
ronneinent des berceuses que chantonnaient autour 
de son berceau les hypocrites fauteurs de guerre et les 
faux artisans de la Paix. L'enfant a grandi ; il devient 
robusle et courageux, entreprenant et audacieux. Hier 
encore, il ignorait la voie qu'il devait suivre : on en 
ouvrait devant lui tant et de si attirantes ! Aujourd'hui, 
apres de multiples tatonnements et toute une seric 
d'essais dont, a l'experienee, il a constate l'erreur ou 
l'insuffisance, il a trouve sa voie. Cette voie, e'est celle 
du Desarmement hie et nunc ; il s'y est vaillamment 
engage. Impatient d'abontir, ayant conscience du dan- 
ger dont tout retard seme sa route, pla?ant tous ses 
espoirs et toute sa confiance dans la puissance de 
l'exemplarite, il demande le Desarmement .; demain il 
1'exigera ; sous peu, s'il le veut r6solument, il pourra 
l'imposer. 11 sait qu'il ne doit avoir confiance qu'en 
lui-ineme, il sait que seul il est de taille a briser toutes 
les resistances ; il engage la lutte. Ce lutteur vigoureux, 
combat if, ardent, tenace, e'est le Peuple paciflste : hier 
encore, faible comme un enfant, aujourd'hui fort com- 
me un aduite ; demain, athlete magniflque. Les pessi- 
mistes et les decourages estimeront que je me laisse 
emporter sur les ailes d'un lyrisme temeraire et san3 
consistance. Eh bien ! Qu'ils prennerit la peine de refie- 
chir ; qu'ils comparent la masse incalculable de ceux 
et de celles qui, appeles a subir toutes les d6sast reu- 
ses consequences de la Guerre, sans avoir, quelle que 
soit Tissue de celle-ci, le moindre espoir d'en retirer le 
plus mince avantage, a la d*>isoire minorite de ceux et 
de celles qui, conliants dans la situation qu'ils occu- 
pent et les moyens dont ils disposent, ont ou croient 
avoir quelque chance de sauver leur carcasse et de 
recueillir les fruits de la victoire. Cette simple compa- 
rison sufflra largement a les edifier. 

Vaineinent me dira-t-on que cette comparaison ne 
protive rien en faveur de ma these, puisque la meme 
disproportion entre les protiteurs possibles et les victi- 
mes certaines de la guerre existait hier comme elle 
existe aujourd'hui et qu'elle n'a pas empeche, il y a 16 
a 17 ans, les masses destinees a rimiuolation de se 
ruer vers la iron tie re. A mon tour de repondre que les 
evenements ont modifie du tout au tout l'etat d'esprit 
de la masse Qu'on relise la partie de cette etude qui 
(pages 1913-U-15 et 16) a pour titre : « Vers l-a Paix ... 
Cette lecture ruinera le rapprochement qu'on serait 
tente d'6tablir entre deux dates : 1914 et 1932 qui, bien 
que fort rapprochees, sont separees par des circons- 
tances qui ont creuse entre elles un veritable abime. 
Pour ne pas triompher trop facilement, je veux bien 
reconnaitre que si, par malheur, la guerre maudite 
eclatait brutalement et par surprise a l'heure oil nous 
sommes, un certain nombre et meme, probablement, 
beaucoup de pacifistes se laisseraient entrainer vers 
l'abattoir ; n'ai-je pas dit, au surplus, que cette guerre 
preridrait, des la premiere heure, un tel caractere d'ex- 
terrnination et de desastre, qu'il n'y aurait possibilite 



PAI 



— 1930 — 



de rien faire ? Mais si quelquc repit nous est laisse, (et 
c'esl toil jours dans cettc hypothese qu'il faut se placer 
pour raisonner et agir), je pense que le con rant paci- 
flste possede, des a present, une ampleur et une force 
appreciates et qu'il s'etend et se fortilic de jour en 
jour. Qu'ils apprennent a se connaitre, les militants 
de la Paix ; qu'ils se rapprochent, qu'ils se concertent, 
qu'ils se placent, en dehors et au-dessus des tendan- 
ces politiques, religieuses et ideologiques qui les sepa- 
rent, sur le terrain solide de la Paix avant tout, de la 
Paix a lout prix, de la Paix par tous les nioyens ; 
que, penetres de la necessite de conjurer les menaces 
de guerre qui sont suspendues sur nos tetes et, toute 
autre affaire cessante, de marcher, non plus en ordre 
disperse, mais en rangs conipacts contre cette angois- 
sante eventualite, ils prennent en commun les decisions 
urgentes ; que de leurs innombrables poitrines sorte, 
puissante, irresistible, la clameur attendue : « Desar- 
mement, Desarmement, Desarmement ! » Que cette cla- 
meur s'avere comine le cri discontinu d'un sentiment, 
dune resolution, et d'une volonte in6branlables. Que, 
pareil a ces lames de fond qui, dans leur furieux elan, 
bouleversent et emportent tout, le soulevemcnt des cou- 
ches profondes s'eleve et monte jusqu'aux sommets 
qu'occupe le Gouvernement ; et celui-ci sera bleu oblige 
de capituler, c'est-a-dire, comme on l'a proclame 
naguere, de se soumettre ou de se demettie. 

S'il se soumet, ce sera le Desarmement ; s'il se demet, 
ce sera la Revolution. 

Conclusion. — En eludiant le probleme si ilelir/ii. si 
complexe et si ardu de la Paix, j'ai ete endaine a des 
developpements qu'on jugera peut-etre excessifs. Mon 
excuse, c'est que la lutte contre la Guerre dont I'immi- 
nence plane, terriliante, sur notre epoque est, a coup 
sur, celle qui reclame prGsentement notre attention la 
plus vigilante et noire effort le plus immediat. II est 
permis de dire que l'avenir de I'humaniti se joue acluel- 
lement sur ce « pile on face n : la Guerre ou la Paix. 

Si la Guerre n'est pas empfichee, ce sont d'iuestivna- 
bles tresois aneantis ; c'est le merveilleux labeur de3 
generations qui nous ont precede, detruit ; c'est la 
vieille Europe couvertc de decombres, de cendren et rts 
cadavres. C'est, pour un temps ind6termine, la porte 
fermee a tous les espoirs qui s'ouvrent devant nous. 

Le devoir qui s'impose a tous les amis sinceres, 1 
tous les ouvriers de la Paix, c'est de travailler avec un 
zele inlassnble et une activile de tous les instants a eni- 
p£cher la Guerre. Un soul moyen s'offre a nous : le 
Desarmement. Encore faut-il qu'une Puissance de pre- 
mier ordre commence et je dis que c'est a la France 
qu'est devolu 1'hoiiueiir (le donner l'exemple. 

Desarmement moral et desarmement materiel ; l'un 
et l'autre sont indispensables et indissolublement soli- 
daires. I.e Desarmement materiel est impossible s'il 
n'est pas la transposition dans le domaine des faits flu 
Desarmement moral ; et. le Desarmement moral serait 
vain s'il n'ainenait pas le Desarmement materiel. 

Je ne dis pas que le Desarmement, c'est la Paix defi- 
nitive, indestructible. Seule, la suppression du regime 
social qui repose snr le principe d'Autorite peut enfan- 
ter et enfanteia cette Paix definitive et indestructible. 
Je persiste a aflinner que la forme actuelle de l'Auto- 
rite politique : l'Etat et la forme actuelle de l'Autorite 
tconomique : le Capitalisine portent en elles la Guerre 
entre les Nations comine elles la portent, an sein de 
chaque nation, entre les classes qui composent celle-ci 
et, au sein de chaque classe, entre les individus et les 
groupemeiits qui constituent chaque classe. 

La Paix, la vraie Paix tie s'edificrn done que sur les 
mines du monde social actuel, sur l'effondrement du 
Principe d'Autorite et des Institutions qui en precedent : 
le Capitalisine, autorite sur les choses et l'Etat, autorite 
sur les personnes. 

E'as un instant, au cours de cette etude que je viens 



d'ecrire avec tout mon cneur comme avec toute ma rai- 
son, je n'ai perdu de vue le but supreme a atteindre : 
la transformation sociale, transformation vaste. et pro- 
fonde (voir le mot Revolution) qui ne laissera rien sub- 
sister de ce qui s'opposera a cette devise anarchiste : 
Bien-Etre et Liberie. Allant au plus presse, 6tudiant le 
probleme dont la solution est urgente : le moyen prati- 
que et immediat d'empSeher la Guerre, je" me suis 
arrete au Desarmement. Je m'y suis arrete avec d'au- 
tant plus d'ardeur et de conliance que ce Desarmement 
mfene a la Revolution Sociale en mSine temps qu'il est 
l'unique moyen de faire reader la Guerre. 

Je conclus : il serait deraisonnablc d'altendre d'un 
Gouvernemenet quelconque qu'il prit de lui-meme 1'ini- 
tiative d'un Desarmement dont il donnerait L'exemple. 
Tout Gouvernement est dans la necessite d'appuyer sur 
la force les pouvoirs qu'il detient. Se d6sarmer equivau- 
drait pour lui a un suicide h echeance plus ou moins rap- 
pi ochee. Le people, rien que le peuple, en qui fermi-n- 
tent la haine de la guerre et l'amour de la Paix, peut 
imposer a ses Gouvemants l'obligation de desarmer. 
11 le pent et il le doit. 

L'idee du Desarmement est en marche. Le proleta- 
riat tient en mains la possibilite d'en commencer la 
realisation. C'est lui qui, dans les manufactures d'ar- 
mes, les arsenaux mari times, les usines ou on travaille 
pour les armements, l'equipeinent el les fournitures 
tnililaires, pour l'aviation de guerre et la fabrication 
des bombes qui incendienl, sterilisent et tuent ; c'est 
lui qui produit tout ce qui forme l' arsenal de massacre. 
C'est lui, aussi, qui charge, transporte et d6charge tous 
ces produits destines aux oeuvres de destruction et 
d'assassiuat. Qu'il affirme son inebranlable volonte de 
paix et de desarmement en refusant son concours a la 
fabrication et au transport de tous ces produits. Excep- 
tion faite des quelques opulents capitalistes qui s'enri- 
chissent de cette fabrication et de ces transports, le 
concours et la solidarite agissante de tous lui seront 
assures- Ce sera le premier pas, mais un pas decisif 
vers le Desarmement a imposer aux Pouvoirs publics ; 
la conscience populaire et l'agitation paciliste feront le 
reste. 

Et ce ne sera pas long : soutenu par ce desarmement 
effectif, le courant pacitlste deviendra rapidement dune 
puissance telle qu'il ne tardera pas a 6tre irrisislible. 
Alois, le Gouvernement se trouvera en face de ce dilem- 
nie : de deux choses 1'une ; ou bien, il cedera et, dans 
ce cas, ce sera le Desarmement immediat et, fort de 
cette victoire decisive qui attestera sa propre force et 
la faiblesse du Gouvernement, le people donnera l'assaut 
ii celui-ci et ce sera la Revolution ; ou bien, le Gouver- 
nement rssistera et, dans ce cas, le courant pacifiste, 
devenu irresistible, le culbutera. Ce sera, alors, la 
Revolution d'abord et ensuite le Desarmement. 

C'est ainsi que tout se tient et s'enchaine, que tout 
est dans tout, que le probleme d'aujourd'hui : la Paix 
ou la Guerre, conduit logiquement a celui de demain : 
le Desarmement ou la Revolution sociale. — Sebastien 
Faijre. 

PAIX (La Science et la). L'idee de Paix, a notre epo- 
que, ne rencontre plus que de rares adversaires. Peu- 
ples, gouvernements, poetes, philosophies sont pacilis- 
tes ; du moins, ils l'aflirnient. II est done permis de 
dire, qu'en regie g^nerale, tout le monde est pour la 
Paix. Comment se fait-il, des lors, que les guerres 
soient encore possibles ? D'oii vient qu'en presence 
d'une telle unanimite le declenehement des grandes 
tueries se puisse encore produire ? Devrons-nous done 
nous resigner, et renoncer a jamais a l'esperance de 
voir enfm la Paix rayonner aur le monde ? Nous ne le 
croyons pas. Non que nous ayons dans la sagesse des 
homines une confiance excessive, mais nous pensons 
que les 6venements (et certains, comme par exemple 
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le progres scienl.ifique et industriel) peuvent avoir sur 
le destin et la volont6 des homines une influence consi- 
derable et parfois salutaire. C'est precis6ment ce que 
l'aetualite semble devoir verifier. 

Depuis quelque temps, en effet, un el^inent nouveau, 
un facteur important s'est fait jour, qui est appele a 
jouer dans les problemes de la Guerre et de la Paix 
un rdle, selon nous, decisif. Et c'est la science, a qui 
nous devons deja tant de progres utiles, qui nous 
apporte encore, sous une forme evideinment curieuse. 
la solution de ce difficile problerne. Cette solution, ce 
rernede, cet instrument de Paix aussi inattendu que 
paradoxal, c'est l'Arme chimique, ou Guerre des Gaz. 
Et il ne s'agit pas la de la Guerre chimique, telle qu'elle 
fut pratiquee duratit la guerre de 1914, encore qu'elle 
ait laisse de bien cruels souvenirs a des niilliers de 
combaltants, gazes incurables, qui acheven; pejiible- 
ment, au milieu de-continuelles souffrances, une exis- 
tence plus que miserable. Nous entendons parler de la 
guerre telle qu'elle apparaitrait dernain, si cette calamity 
venait a nouveau s'abattre snr nous, de crlle guerre 
dont la yiuuveiiule reside, en ce. fail que sex viclimes se 
rccrutcront surlotit parmi !.a population civile. 

Tl est inconlestable et inconteste que si une nouvelie 
guerre eclate, ce sera une guerre ae>o-chimi<;ue, empoi- 
sonneuse, incendiaire. et peul-etre baeteriolngique. Or, 
une telle guerre, de l'avis de. toutes les competences, 
serait tout simplement la fin de la civilisation. On ne 
petit, sans avoir examine de pres cette question, se faire 
une idee, meme approximative, des ravages que pent, 
faire la nouvelie arme. 

Nous donnons, ci-apres, quelques exemples deja 
anciens, quoique regents, car la chimie fait du chemin. 
Des progres considerables ont certainement ete realises 
depuis la rnise a jour des documents qui suivent ; mais 
ces indications, quoique incompletes, pourront aider le 
lecteur a se former une opinion sur ce triste sujet. 

* 
* » 

L'arme chimique utilise les produits les plus toxiques 
qui soient connus, ceux dont Taction sur notre orga- 
nisme est la plus destructrice. La metbode d'emploi 
consiste a gazeifier ou a rednire ces produits en fines 
partieules, a les diviser, les pulveriser, de maniere a 
former des sortes de nuages dans lesquels on immerge 
les etres que Ton vent detruire. Ces gaz sont enclos par 
quantites enormes dans des bombes legeres qui les libe- 
rent an moment vouhi. Ce sont generalemenl les avions 
qui sont charges de les transporter et les faire pleuvoir 
sur les points choisis par l'assaillant. Naturellement, il 
est impossible, en 1'etat aetuel de la science, de s'oppo- 
ser a faction terrible de ce moyen de combat. Les mos- 
ques, en raisOn de la grande variete des gaz, sont deve- 
. mis absolument illusoires, el d'ailleurs, on n'a pas tou- 
jours un masque approprie' sous la main. Comme, an 
surplus, beau Coup de ces poisons gazeux sonl incolores 
et inodores, que rien ne decele leur presence, on voit la 
difiiculte de se proteger contre de telles agressions. 
Si seulement il existait un moyen de parer i\ une atta- 
qne de ce genre, si les avions, si les porteurs de mort 
pouvaient etre arretes en chemin, s'il etait possible de 
dresser des obstacles sur leur passage ! Mais, la encore, 
rien a esperer. La demonstration en fut faite souvent, 
et notamment a Load res, lors des manoeuvres aerien- 
nes de 1927, ou 251) avions figuraicnt. les assaillanls. Sur 
ce nombrc, et malgre' des precautions formidables, 16 
seulement d'entre eux furent decouverts ; decouverts, 
mais non pas enipeches e{ les 234 aulres ne furent meme 
pas aperQus. S'il se fut agi d'une attaque veritable, 
c'est par centaines de mille qu'on eut compte les victi- 
mes, que rien ni personne au monde ne pouvait prote- 
ger. 
Les memes experiences ont apporte les nienies conclu- 



sions a Nancy, a Toulon, a Lyon, a Paris, etc. II ne 
reste done, aux populations attaquees, aucun espoir 
d'eehapper aux atroces consequences des gaz, et c'est 
la mort certaine, preceded souvent d'une epouvantable 
agonic ! Ajoutons que la fabrication des gaz de combat 
est une des plus economiques et des plus faciles oui 
soient. La pi u part des usines oil se fabriquent des pro- 
duits chimiques peuvent fitre immediatement transfor- 
mers en vue d'une production considerable de gaz. 

Les dangers de l'arme aero-ehimique ont ete denon- 
c6s par d'eminentes personnalites : MM. Michelin, les 
professenrs Langevin, Bailer, etc. ont maintes fois 
attire l'attention du public sur ce sujet. Le gouverne- 
ment francais lui-meme y a fait allusion, dernierement, 
a l'occasion de la nomination, comme inspecteur de 
l'Aviation, du Marechal PtStain. Le rapport au President 
de la Republique signale « L'extreme danger que ferait 
courir au pays une forme d'agression dont l'emploi se 
g^heralisera dans les confiits futurs ». II dit encore : 
« La tache est vaste et puissante puisqu'elle equivaut 
a organiser ce quo Ton pent appeler la Guerre des 
arrieres ». 

Tons les Etats, sans exception, sont preoccup^s de la 
question et ont pris des dispositions en consequence. 
De toutes parts, des usines, des etablissements speciaux 
sont edifies pour l'etude ou la fabrication de l'arme chi- 
mique. L'Angleterre possede, pres de Salisbury, d'im- 
menses laboratoires specialises dans l'arme des gaz : 
ces laboratoires occupent en permanence une cinquan- 
tainc d'ingenieurs-chimistes. Les Etats-Unis, de leur 
e5te, travaillent sans relache le problerne dans leurs 
etablissements d'Edge-vod, les plus grands du monde : 
4C0 hectares. L'ltalie a organise un service chimique de 
guerre, auquel s'inte>esse vivement son gouvernement ■ 
c'est en mars 1926 qu'a ete publie le decret royal relatif 
a son fonctionnement. Le service chimico-militare 
compte deja plus de 200 offieiers. En Russie, l'industrie 
Chimique est d6veloppee a im degre inimaginable, et de 
nombreuses usines a gaz asphyxiants ont etc instnllees 
a Karkow, Kiew, Smolensk. Pour 1'Allenia-rne. i! est 
inutile d'appuyer. Toutes ses industries chimiques (et 
elles sont nombreuses !) d'accord avec le gouvernement. 
ont prevu la question, et peuvent se transformer imme- 
diatement en fabriques de poisons de guerre. D'autre 
part, son aviation commeiciale, qui est considerable, 
peut etre, en un clin d'ceil, mise en etat de eollaborer 
aux nouvelles met bodes de combat. En Pologne, il existe 
a Cracovie et & Varsovie, des cours speciaux pour 
l'etude de gaz toxiques. En Tchecoslovaquie, les usines 
se multiplient et une station pour les essais de gaz 
existe a Ristrowa, pres Olmutz. Le Japon depensc des 
sommes enormes pour l'etude des gaz de combat, et ser. 
chimistes sont ties renseignes sur ce que font les autres 
pavs, od ils se sont rendus pour etudes, envoyes par 
leur gouvernement. L'Epagne elle-meme possede deux 
etablissements pour les gaz : l'un aux environs de San- 
Fernando, l'aulre dans le district de San-Marto-de-Peri- 
das. Quant a la France, traditionnelle, elle suit le che- 
min que lui tracenl les autres, mais elle suit, puisque 
notre Conseil Superieur de la Guerre possede une com- 
mission des etudes chimioues de guerre. 



* 
* » 



Nous voici done fixes : le monde entier se prepare a 
la guerre des gaz. Ces petits cadeaux, que de toute:-- 
parts elaborc la chimie guerriere, nous viendront, doux 
piesage ! des profondeurs du ciel. Comme nous n'ayons 
pas pour Imt l'iniUalion h la technique des gaz, mais 
seulement la vulgarisaiion de l'arme chimique, nous 
designerons sans ordre ni metbode le nom de quelques 
gaz. D'ailleurs les personncs qui desireraient une docu- 
mentation plus complete sur ce sujet pourront avoir 
recours aux ouvrages specialises qui sont nombreux. 
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Nous leur recommandons le livre intitule : « La Guerre 
des gaz », de Carl Endres, et «. Autour de la Paix chi- 
mique », de Henri Le Wita, a la documentation desquels 
nous avons eu nous-menies reeours. La liste des toxi- 
ques que nous donnons sera evidemment incomplete, 
car leur uoinbre s'accroit chaque jour. Au surplus, il 
n'est pas facile de lcs connaitre tous, chaque detenteur 
en gardant jalousement le secret. Les suivants sont 
done, en quelque sorte, officiels. Certains portent des 
noins evocateurs, et d'une eloquence appropriee. Ecou- 
(ez cette symphonie. 

Les gaz de combat connus se divisent en : asphy- 
xiants, lacrymogenes, cyanhydriques, moutardes, arsi- 
nes, explosifs et incendiaires. Leurs subdivisions don- 
nent : le brombenzylcyanide, le chloracetophendne, le 
phosgene ou oxychlorure de carbone, le palite, le nitro- 
chloroforme, le dichlorethysulfide, ou ypdrite, la diph6- 
nylclilorarsine, la diphenylcyanarsine, la diphenyla- 
minclilorarsine, ou adamsit, l'ethyldichlorarsine, la 
lewisite M. ou chlorvinyldichlorarsine. 

Les moins dangereux, les gaz lacrymogenes, limitent 
leur action aux muqueuses humides ; ils atlaquent les 
yeux, les brdnches, les poumons, et meme I'estomac. 
Le colore provoque la mort en 30 minutes dans la pro- 
portion de 3 milligrammes par litre d'air. Mais le phos- 
gene (oxychlorure de carbone) est autrement dangereux, 
el la quantite necessaire pour donner la mort est encore 
plus minime ; il sufflt d'en avoir respire quelques tra- 
ces, pour que, merne bcaucoup plus tard, ses effets se 
fassent sentir. Le cas de ce chimiste italien, le profes- 
seur Fenaroli, est typique. « Ayant subi un commence- 
ment d'empoisonnement au cours d"une experience, le 
professeur rentra chez lui. Ce n'est que dans la nuit 
qu'il so sentit indispose. Le lendemain, il etait mort. <■ 
Les effets du phosgene sont atroces : le gaze souffre 
d'un etoufiement progressif, la respiration est sacca- 
dee ; il meurt enfin, le regard desorbite, la bave ou 
l'ecume aux levres. La puissance du phosgene est telle 
que deux tonnes de ce gaz suffiraient a aneantir une 
ville comrne Paris. 

Le nitrochloroforme, ou vomiting-gaz des Anglais, 
provoque d'epouvantables nausees ; il est deja mortel 
' dans la proportion de 1 milligramme par litre d'air. Le 
gaz moutardc ou yperite (dichlorethysulfide) est plus 
ternblf encore. Ce gaz, emporte par le vent a plus d'un 
kilomeue est encore fort dangereux. Melange a l'air 
dans la proportion de 0,07 milligrammes par litre d'air, 
il est mortel dans tous les cas. C'est un poison cellulaire 
qui lue sans resistance possible toutes les cellules qu'il 
louche. Quand il ne tue pas tout de suite, son contact 
amene des necroses et des plaies purulentes fort pro- 
fondes, ouvrant les portes a toutes les infections micro- 
biennes. Les yeux, les poumons, le sang sont atteints, et 
chez les adultes, se sont les organes sexuels qui sont 
les premiers touches. La diphenylaminchlorarsine a ete 
decouverte par un Americain ; c'est un poison particu- 
lierement concentre, puisqu'une partie de ce gaz contre 
30 millions de parties d'air, suffit a donner la mort. C r 
gaz traverse immddiatement les masques a gaz ordi- 
naires. La lewisite, outre son action terrible sur les yeux 
et sur les organes de la respiration, presente encore 
cette pa'rticularite d'attaquer tous les points du corps 
qu'elle louche. Son influence, au debut, se traduit par 
d'irresistibies demangeaisons. D'autre part, le major 
Nye parte d'un nouveau gaz (connu, paratt-il, des Rus- 
ses), dont Taction serait telle que dans la proportion 
d'un dix-millionieme, it sufflt a inettre un homme hors 
de combat dans l'espace d'une minute. 

Des experiences ont ete faites, des 1918, sur des ani- 
maux, A l'aide du gaz en question ; sur un troupeau de 
chevies qui avait ete expose dans un endroit clos aux 
effets d'un nuage extremement dilue, toutes les betes 
furent tuees, a l'exception de quatre qui, prenant la 
fuite, et devenues folles, se briserent le crane contre un 



mur. Mille bombes de ce gaz suffiraient, dans des condi- 
tions favorables, a gazer une capitale de grande eten- 
due. Une bombe a gaz couranle pese environ 5 livres ; 
un avion moderne de transport pent en transporter 600. 
On volt que deux avions seulement suffiraient a gazer 
un espace aussi grand que Londres, Paris ou Berlin. 

Enfin, au sujet des bombes incendiaires, le lieute- 
nant-colonel Wauthier <5crit : 

« Les avions de guerre seronl charges de bombes 
« F.lektron », dvi poids de 1 kilo seulement, mais dont 
la temperature de combustion atteindra 3.000 degres. 
Cent avions porleors de ces gaz pourront allumer dix- 
sept mille incendies. Supposons que Paris recoive la. 
visite de cmq seulement de ccs avions ; c'est encore, 
pour le moins, huit cent cinquante incendies qui eela- 
teront dans la capitale. » 

Nous arreterons la ces quelques exemples qui suffi- 
sent, croyons-nous, a donner une idee de l'efficacite des 
nonveaux moyens de combat. 11 est a remarquer que 
1'arme chimique ne peut servir utilement qu'avec le 
concours des avions. On Qoncoit que sur le sol, l'assail- 
lant risquerait, soit par suite d'un vent defavorable ou 
pour toute autre raison, d'etre la victime de ses propres 
amies. Or, l'aviation a fait en tous pays des progres 
enormes, et comme iJ n'est pas besoin d' avions speeiaux, 
d'avions militaires pour transporter les bombes legeres, 
qui contiennent les gaz, n'imporle quel avion de touris- 
me sera done a meme de fournir a la ehimie une utile 
collaboration. 



* 
* * 



En presence des moyens de guerre si puissanls et si 
meurtriers, chacun va se demander si on osera s'en 
servir. De l'avis des militaires, cela ne fait pas ie moin- 
dre doute. Tous les specialistes sont d'accord a ce sujet, 
et Ton rencontre partoul des opinions dans le genre de 
celle du general Fries qui dit : « La guerre de l'avenir 
sera gagnee par les generaux qui feront le plus grand 
usage de l'arme cliimique ». Cela se concoit fort bien : 
quand on fail la guerre, il faut la gagner ; des lors, tous 
les moyens sont bona. On s'est, d'ailleurs, apercu que 
les guerres modernes ne se gagnaient pas uniquement 
sur les champs de bataille, car la nation tout entiere 
concourt a entretenir et a alimenter la resistance. Des 
lors, les premiers objectifs a atteindre sont surtout les 
centres industriels et economiques, les entrepdts, les 
usines, les ateliers de munitions pour lesquels, jadis, 
« le front » constituait un rempart, mais (}ui sonl deve- 
nus aujourd'Imi parfaitement vulnerables, grace a l'ar- 
me aero-chirnique. 

Les populations civiles, travailleurs, hommes, fem- 
mes, enfants, seront done particulierement visees, et 
voici, d'apresCarl Tindres, quelles seraient, sous ce rap- 
port, les consequences d'une nouvelle guerre : « La 
situation de la defense sera tellement desesperee du 
fait de la rapidite et des autres avantages dont dispo- 
sera l'assaillant, qu'il parait probable que 1'on renon- 
cera ties vite a entretenir des forces de defense aerien- 
ne, et que tous les efforts tendront a diriger des contre- 
atlaqucs sur l'interieur du pays ennemi. Ainsi, c'est une 
effroyable course au massacre qui se declenchera. Le 
resuftat c'est que les populations civiles, des deux edtes, 
subi root des pertes considerables et qu'une immense 
quantite de biens et de tresors, representant.l'heritage 
de la civilisation, seront aneantis. Les usines du pays 
le plus faible cesseront ties vite de tourner. 11 n'y aura 
plus de direction politique centrale. Les villes qui ne 
seront pas encore brtilees ou gazees seront abandonnees 
par leur population poussee au desespoir, et qui se refu- 
giera en masse dans les forets, dans les montagnes, dans 
les parties les plus pauvres du pays, ou mflme, quand 
ce sera possible, a letranger ; des famines et des epidc- 
mies teiribles redoubleront les horreurs de cette guerre 
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faite par un monde qui se qualifie de civilised Et sur des 
ruines, qu'il sera a tout jamais impossible de relever, 
les miserables restes des peuples belligerants conclu- 
ront une Paix, qui, a coup sur cette fois, ne sera suivie 
d'aucune nouvelle guerre. » 

Et il conclut : « 11 se peut que l'Humanite souffrante, 
poussee par une colere dechainee, lyncbe ceux qui, en 
politique, en paroles et en ecrits se sont faits les pro- 
phetes du vieux systeme du reglement de compte par 
la guerre ». 



« * 



Nous voici maintenant renseignes. Nous savons ce 
que serait une guerre en l'etat actuel des armements. 
r , c'est justement ce qui nous rassure. En effet, nous 
ne pensons pas, malgre ces horribles perspectives, qu'il 
y ait lieu de se frapper. Au contraire, c'est l'occasion 
de verifier l'exactitude de ce vieux principe qui veut 
que le bien resulte ties souvent de l'exces weirie du 
inal. Notre opinion est done nettement optimiste. Aussi 
le lecteur est-il invite a examiner, avec attention, cette 
these, en apparence paradoxale, que le developpement 
dc l'arme aero-chimique doit inaugurer l'ere de la Paix 
entre les Peuples. 

En effet, les guerres n'existent, ne peuvent exister que 
du fait qu'une partie de la population n'y prend pas 
une part effective. 11 saute aux yeux que ceux qui veu- 
lent la guerre, ceux qui y ont interet, ceux qu'ellc sert, 
ne doivent partieiper d'aucune maniere a ses dan- 
gers. A quoi leur servirait r argent, meme la gloire 
ramasses sur l'hecatombe s'ils devaient faire partie des 
victimes ? 

Dans toute guerre, il y a inevitablement 1 avant d 
l'arriere. A l'avant sont les heros plus ou moins volon- 
taires Plus en arriere sont les gendarmes dont la mis- 
sion est de maintenir dans les bonnes traditions du 
courage militaire, ceux qui seraient tentes d'y faillir. 
En arriere encore, on rencontre les Etats-Majors a qui 
est devolue l'elaboration des magnifiques plans slra- 
te<*iques et tactiques dont nous connaissons, Itelas I les 
effets Puis tout a fait a l'arriere, ceux qui assurent 
rarmement' et la vie materielle du pays, ouvners et 
ouvrieres de l'usine ou des champs. On conserve aussi 
a l'arriere, des hommes qui ont la charge d'entretemr 
en bon etat le moral des Nations : Ecrivains specialises 
'poetes du genre, chanteurs, journalistes, repandent 
chaque jour en vers et en prose, dans une presse sa- 
vamment censuree, une confiance inebranlable, annon- 
cant les victoires des chefs, les replis des. soldats, tout 
en magnifiant comme il convient la puissance de 1 ar- 
m6e et le courage de ses heros. 

An centre de tout ceci, le gouvernement et les parle- 
mentaires palabrent et marquent les coups, tandis que 
les commercants et industriels fabriquent et yendent, 
qui des armes, qui des chaussures, qui des vetemenls, 
qui des munitions, que, en un mot, les uns et les autres 
font des affaires. C'.onime l'arriere, d'autre part abr.te 
aussi des etrangers qui depensent de l'argent, d autres 
qui en gagnent, qu'il y a des embusques qui s ennuient, 
des femrnes libres, des travailleurs d'usines qui ont le 
filon, des hommes trop jeunes, des hommes trop vieux, 
alors .. que voulez-vous, il faut bien vivre : les theatres 
s'ouvrent, les lieux de plaisirs se creent petit a petit 
et ceux de l'arriere, sauf exceptions rares, en arnvent 
a oublier que la guerre existe, que la-bas, sur e 
, front », peres, fre.es, maris, dans le froid, dans le 
sang, dans la neige et dans la boue, souffrent et meu- 
rent lis sont d'ailleurs loin, les pauvres combattants, et 
nul ne pourrait entendre leur rAles, ni leurs germsse- 

nients ! 

L'energie de l'arriere reste done intacte ; et son cou- 
rage et son civisme ne font que grandir avec les jours, 
et ce courage et c« civisme exigent imp6rieusement la 



victoire, non pas une victoire quelconque, mais la vraic 
victoire, une victoire complete. Quelque temps que cela 
puisse durer, il n'importe : on r6sistera, et l'arriere 
tout entier fait serment de tenir jusqu'au bout. Le gou- 
vernement, de son c&te, ne se montre jamais inferieur ; 
il tient ses seances regulicrement, insouciant du dan- 
ger. Si pourtant, par un hasard invraisemblable, les 
ennemis poussaient l'indiscr^tion jusqu'a s'approcher 
trop, il serait prSt, lui aussi, aux sacrifices utiles. Sans 
ltesiter, malgre les ennuis d'un dentenagement hatif, il 
se transtererait plus loin, aussi loin qu'il serait iteces- 
saire, pour proclamer, du haut de sa nouvelle tribune, 
la foi inebranlable du pays dans l'ltero'isme et la tena- 
city des combattants. 

C'esl done a l'arriere, on le voit, et a l'arriere settle- 
ment, que vibre et palpite intacte I'dme de la guerre et 
du courage perseveranl. 

Mais que va-l-il advenir de cette ame collective, de 
ce courage, avec l'arme adro-chimique, quand le champ 
de bataille aura chang6 de front, ou, si l'on prefere, 
qu'il n'y aura plus de front, que les gaz et 1'incendie, 
venus par avions, ne choisiront plus leurs victimes et 
frapperont aveuglement sans prevenir, les cites, les 
gouvernenients m§me, les pauvres, les riches, les hom- 
mes, les femmes et les enfants ? Qu'adviendra-t-il de ce 
courage, quand l'arriere tout entier, avec ses habita- 
tions, theatres, usines, se trouvera expose, tout autant, 
sinon davantage, que les soldats du front ? C'est pour- 
tan! la ce que nous reserve la prochaine derniere ! 

Et que l'on n'aille pas compter sur 1' « Humanite » 
de l'adversaire pour dpargner les « innocents ». Le seul 
fait que les peuples n'auraient pu s'entendre pour evi- 
ter un conflit dont ils ne pouvaient meconnaitre les 
r6sultats, etablirait la preuve que les hommes ne sont 
pas, dans leur ensemble, gueris de leur feroce lmbe- 
cillite. Si des puissances font la guerre, c'est pour la 
gagner, des lors (nous en avons deja vu des exem- 
ples), les adversaires ne menageront rien ni personne. 
et feront l'impossible pour obtenir, par tous les moyens, 
une decision rapide, afin d'imposer les conditions d'ar- 
mistice qu'elles auront choisies. 

Nul n'a done plus rien, desormais, a esperer de la 
guerre. P'as plus l'arriere que l'avant, pas plus le riche 
que le pauvre, le maitre que l'ouvrier. Les vautours 
eux-memes et les corbeaux n'y pourront trouver avan- 
ta"e puisque les charognes dont ils se repaissent seront 
empoisonnees. Vivent done les gaz, s'ils ont cette con- 
sequence inattendue, en rendant la guerre plus atroce, 
de la rendre impossible ! Surtout, si par une sorte de 
choc en retour, ce sont les fauteurs et les ben6nciai- 
res dc guerre, principalement, qui les premiers, devront 
en subir la rigueur. 

Ceci admis quel gouvernement oserait declenciier 
une guerre, certain que la population tout ent.ere e! 
lui-meme se trouveront sans defense possible, exposes 
aux coups de l'ennemi, tout autant et plus encore que 
le combattant en uniforme, et sachant qu'au surplus, la 
fuite, meme jusqu'a Bordeaux, ne saurait le proteger . 
On a objecte a ce raisonnement : Pourquoi un auto- 
crate aux abois renoncerait-rl a la guerre comme dei^ 
vatif, puisque, justement en raison de 1 efflcacite des 
armes modernes, il serait certain au moyen d une atta- 
«ue-surprise d'aneantir une ville, et d'amener, par con- 
Tquent l'adversaire a capituler ? Qu'une attaq 
brusquee lui permette de mettre en cendres la cap.tale 
ennemie, c'est helas ! possible, mais il n'aura pas re- 
S, de ce fail, tons les centres d'av ia ion d.ssennn es 
sur le territoire vise. 11 devra done s'attendre, en a.l- 
mettant meme 1' indifference des Etats voisins, a des 
repSl les impitoyables et terribles. Ayant seme 1 hor- 
reur il recoltera l'horreur, mais de victoire, point ! 

il ne reste done actuellement que deux solutions . 
La Paix, ou la fin du monde civilise. 
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Quel est, dans ces conditions, l'homme d'Etat, le 
chef, le dictateur qui oserait attaquer une autre nation, 
sachant les represailles toujours possibles, el sachant 
aussi que lui-meme devra subir, d'une maniere ou 
d'une autre, l'inevitable chatimenl de sa nionstrueuse 
initiative ? 

Cela, les gouvernernents le savent parfaitement ; s'ils 
paraisscnt faire credit a 1'eventualite d'une guerre, 
c'est pour nous en faire partager la crainte, parce que 
cette crainte est, pour les Etats autocrates, un moyen 
de gouverner. Neanmoins, aucun ne la desire, et tons 
les gouvernernents, soyons-en certains, feront l'impos- 
sible pour l'eviter. Jamais, d'ailleurs, ils ne se seront 
trouviSs en meilleure posture qu'actuellement pour 
organiser la Paix, et s'en attribuer le inerite. Mais qu'ils 
se hdtent... 

Voici done les gaz, les plus redou tables des instru- 
ments de meurtre, devenus, par un singulier retour des 
choses, un argument et une arme puissante, entre les 
mains des pacifistes. Faites connaltre autour de vous 
les dangers de la guerre chimique ; r^pandez cette v6rit6 
qu'une attaque ae>o-chimique est iinparable ; expli- 
quez a tous ses effets atroces et inevitables, que surtout 
nul ne Vignore. A cet instant, la guerre aura v6cu, les 
gaz l'auront tuee. 

Et que Ton n'aille pas trouver puerile cette argumen- 
tation. Nous defions les homines, pour si courageux 
qu'ils soient, ainsi que les chefs, nous d6fions les uns 
et les autres de rester impassibles devant un danger 
qui frapperait si cruellement les leurs, leurs femmes, 
leurs enfants, leurs vieux. Tant qu'il ne s'agira que 
de leur propre existence, soit ! ils seront prets a en 
faire le sacrifice pour des convictions, par interet, pour 
un peu de gloire, ou encore pour ce qu'ils croient fitre 
leur devoir. Mais cette pens6e que les gaz, ce fleau ega- 
litaire, invisible ct mysterieux, pourraient f rapper ceux 
qu'ils aiment, c'est une 6venlualite dont. 1'idee seule 
leur serait insupportable, et tous, tous ceux qui auront 
conserve quelque chose d'humain se dresseront, nous 
en sommes surs, indignes et pleins de liaine, contre 
tous les fauteurs de guerre quels qu'ils soient, s'il en 
pouvait encore exister. S^bastien Faure a prononee 
cette phrase lapidaire et vraie : « On fait la guerre avee 
la peau des autres ». L'arme aero-chimique heureuse- 
ment a change tout cela ; c'est pourquoi nous avons 
confiance en l'avenir. 

Mais il est indispensable, nous le r^petons, que ces 
dangers soient connus davantage, qu'ils soient connus 
de tous. C'est a. vous pacifistes de tous pays, pacifistes 
mes freres, qu'il appartient d'en rdpandre autour de 
vous la certitude et l'horreur. 



Pourtant, il existe un autre danger. Certains gouver- 
nernents manifestent, tant est grand leur amour pour 
le peuple, un souci tres marque d'6tablir en ce qui con- 
cerne la guerre, une sorte de regie du jeu. Ils envisa- 
gent, et cela fort serieusement, de codifier, de regula- 
riser, de donner en quelque sorte un statut a ce vieux 
sport qu'est la guerre. II y aurait comme dans tous les 
jeux, des coups pevmis et des coups ddfendus. On desi- 
gnerait, au moyen d'un uniforme voyant, les personnes 
qu'on aurait autoris6 a exterminer loyalement, ainsi que 
celles qu'il faudrait respecter (les grades et les condi- 
tions ne sont pas encore d6signes, mais on peut essayer 
de s'en faire une idee). L'emploi des gaz serait d6fendu 
dans certaines zones, en raison das dangers qu'il pour- 
rait faire courir aux simples spectateurs, a ceux ne 
portant pas la « marque », e'est-a-dire ne faisant pas, 
par consequent, partie des joueurs. 

La guerre chimique serait done reglementee. On n'en 
pourrait faire usage qu'en certaines circonstances et 
avec discernement. Des endroits seraient designed qu'on 



pourrait. appeler ainsi qu'il a ete propose, « les Lieux 
de Geneve ». La, leur eniploi sei'ait interdit ; ailleurs il 
serait. autorise. En circonscrivant ainsi le terrain du 
combat, on 6viterait la confusion entre les combattants, 
les vrais, ceux qui ont obtenu licence de mourir, et les 
autres, les malms et les innocents... comme si le trou- 
peau de ceux qu'on mene de force a l'abattoir n'etait 
pas, lui aussi, compos6 d' innocents ! 

Ces projets de reglementation qui se presentent a 
I'exameri impartial comme une sinistre plaisanterie, 
sont cependant en voie de realisation ; certains articles 
mfime sont d'ores et deja admis par la Societe des Na- 
tions. Au lieu de condamner la guerre, ces Messieurs 
condamnent 1'emploi des amies dites inliumaines ; les 
autres, les armes humanitaires, telles le canon, le fusil, 
la mitrailleuse, le couteau a cran, les bombes, les obus, 
etc... restent admises. 

Les resultats de pareils projets apparaissent heureu- 
seinent fort probl^matiques. Aucun pays ne se pliera 
jamais a cette discipline, ne consentira ;'i se priver de 
l'outil de guerre redoutable qu'est l'arme chimique, 
ccci dans la crainte legitime que 1'adversaire revenant 
sur les engagements pris (cela s'est deja vu) n'en fasse 
lui-meme usage (bien qu'ill<5gitimement), pour s'assu- 
rer 1'avantage. 

La reglementation des armements est done une con- 
vention absurde et inoperante. Le succfes d'un tel pro- 
jet, dont la candeur le dispute au cynisme, nous appa- 
rait a nous, comme un desastre. S'il r^ussissait, ce ne 
serait. ni plus ni moins que le r^tablissement de I'an- 
cienne arme de combat : le Front, si bien deceit par les 
Barhusse, Dorgeles, Remarque, Chevalier, etc., cet 
enfer oil, comme disaient les autres, « ce sont toujours 
les memes qui se font tuer ». 

Et la guerre pourrait recoinmencer, fraiche et joyeuse 
pour ceux qui ont l'habitude d'en tirer profit. Or, la 
guerre n'aura vecu que si nul n'y peut trouver bene- 
fice, et si ses risques s'affirment rigoureusemenl les 
memes pour tous, pour tons sans exception, y compris 
les chefs el les marchands. 

L'Arme chimique realise ces conditions ; c'est pour- 
quoi la Paix sera une Paix chimique. — Charles Mo- 



PAIX (la paix par i. 'education). La paix if est pas settle- 
ment l'ahsenco de guerre. Tin etat social on la justice 
n'existe pas, oil les valeurs morales sont dnminees par 
les forces nialerielles, n'est pas un etat de paix. La vio- 
lence en reste la regie. L'injustice attise les coleres et en- 
gendre les haines. Les passions s'entreclioquent, provo- 
quant revoltes et revolutions, querelles de parti, emeu- 
tes et bagarres. Dans ces conditions, l'absence de guer- 
re n'est qu'une apparence de paix. La paix veritable 
est impossible a realiser sans la justice. C'est ce qui 
explique qu'une guerre soit generatrice d'une autre 
guerre, les traites qui terminent un conflit etant en ge- 
neral des mesures de violence imposdes aux vaincus 
par les vainqueurs. II n'y a pas de guerres justes, a-t- 
on dit. On peut a j outer que tous les traites de paix 
sont des monuments d'injustice. Et il en sera ainsi 
tant que l'esprit de violence n'aura pas ete repudie par 
les individus et les peuples, tant que l'esprit de paix ne 
sera pas entre dans les niasurs. 

La paix est done, avant toule chose, un etat d'esprit. 
Certains individus sont pacifiques par nature, d'au- 
tres le sont par raisonnement. ; mais ce qu'on peut 
affiriner, c'est qu'il n'est point possible d'etre pacifi- 
que, si l'esprit n'est point pacifie. En l'etat actuel des 
choses, lout concourt a maintenir les esprits dans la 
violence. L'education, la presse, les prejuges et la rou- 
tine, sont les facteurs par excellence de cette formation 
de l'esprit. Disons mieux : de cette deformation, car il 
n'est pas exact de dire que l'homme est naturellement 
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ports a la guerre. L'homme aspire au bonheur. Pour 
accepter la guerre, les souffrances et les miseres qu'elle 
engcndre, il faut qu'il y ait deformation de sa nature 
par la pression continue, sur son cerveau, d'un fana- 
tisme nationaliste et d'une mystique guerriere obnubi- 
lant chez lui le simple bon sens. Ce fanatisme commence 
avec la premiere education donnee a l'ecole, par 1'exal- 
tation de la patrie, la mefiance a 1'egard des etrangers, 
la haine mfime pour ceux qu'on iippellc les ennemis 
hereditaires. Plus tard, la lecture des journaux, les fe- 
tes et representations patriotiques, le service militaire, 
l'armee, continueront l'ceuvre de cette premiere edu- 
cation. Devenu adulte, l'individu sera le plus souvent 
incapable de rSagir contre cette mentalite qu'on aura 
developp^e en lui pendant les vingt premieres ann6es 
de sa vie. 

11 y a la, pour les 6ducateurs, matiere a meditation. 
Si la paix est un etat d'esprit, une maniere de penser, 
il faut done que la formation morale et intelleeluelle de 
l'enfant tende toujours vers le principe d'harmonie. 
L'education de l'enfance devra servir la cause de la 
paix. Toutes les matieres de l'enseignemeni seront soi- 
gneuseinent examinees. Non seulement la lecture et 
1'bistoire peuvent servir l'esprit de violence en exaltant 
la guerre et les heros militaires ; mais encore une etu- 
de litteraire peut developper le nationalisme en glori- 
fiant demesurement les 6crivains d'un pays, en les de- 
clarant superieurs a tous les autres ; un simple devoir 
de grammaire peut prendre ses exeinples dans les recits 
belliqueux. 

dependant, le r61e de l'6ducateur ne se bornera pas 
au contrdle des livres et des matieres enseignees. II ne 
devra pas hesiler a condamner netternent la guerre et 
le recours a la violence entre les peuples. 11 devra ega- 
lement denoncer les injustices et les violences de la vie 
courunte et de l'etat social. S'il ne le fait pas, il ris- 
quera de rendre steriles ses efforts d'edueation pacifi- 
que par le contraste de cette education avec les tableaux 
que l'enfant pourra voir journellement autour de lui. 

Tache essentiellement delicate, car il convient de con- 
damner le mal sans violence et sans haine, et d'atta- 
quer l'erreur sans attaquer les homines : les homines 
se sont trompes ; leur ignorance a cause ce desordre et 
cette injustice que nous constatons, mais on ne peut 
pas condamner les homines pour leur ignorance ; il 
faut les eclairer, faire appel a la raison ; e'est par l'es- 
prit que l'humanite doit s'elever vers la vraie justice, 
g6n6ratrice de la veritable paix. Voila ce que dira l'edu- 
cation rationnelle et sage. 

Le premier travail de paix, dans l'ecole, sera la sup- 
pression des rivalries entre 6coliers. Le classement, les 
tableaux d'honneur, les recompenses, sont des m6tho- 
des dangereuses. Ces usages, en favorisant les mieux 
dou6s intellectuellement, qui ne sont pas toujours les 
meilleurs et les plus courageux, developpent l'orgueil 
et regolsme des favorises, font naitre le ressentiment 
chez les moins bien partages. Le sentiment d'une injus- 
tice subie, cree un etat de revolte passive pernicieuse au 
d6veloppement moral. Qu'on se contente de comparer 
l'enfant a lui-mdme, et d'encourager ses efforts. Qu'on 
le stimule par le desir d'accroitre sa valeur propre ; 
non en le comparant a tel ou tel de ses camarades, 
mais h ce qu'il fut le mois precedent ou l'annee ecou- 
I6e. Ce stimulant sera suftisant, si l'educateur est cons- 
cient de sa tache. 

Puis enfin, l'educateur rappellora souvent aux en- 
fants dont il est responsable, la grande fraternite hu- 
maine a travel's les Ages, la solidarity naturelle qui 
relie l'homme a l'homme, et les peuples aux peuples. 
II parlera des races dltes inferieures avec bonte, les 
present ant comme des freres sans defense ayant droit 
a la protection des peuples plus cultives et plus evo- 
lues. L'educateur ne manquera jamais de faire appel 



a la sensibilite, a la g6n6rosite. au d6sintercssement, 
qu'on rencontre chez presque tous les enfants normaux. 
L'education donnee jusqu'alors a le plus'souvent pour 
effet de cristalliser ces qualit6s qui sont cependant les 
sources de la vie spirituelle, et la condition du bonheur 
humain. 

Les meres ont, naturellemcnt, une importante part a 
apporter a ce travail de la paix par l'education. Pre- 
mieres educatrices, ce sont elles qui donnent aux enfants 
la premiere orientation morale. Nous l'avons deja dit, 
elles n'ont pas suffisamment compris, jusqu'a present, 
ce rdle si delicat que l'humanite attend de leur mission 
matemelle. Le plus souvent, elles ont fait de leurs en- 
fants des egoistes, tout en croyant fermemenl travail- 
ler a leur bonheur. Ainsi faisant, elles les ont isoies de 
la communaute humaine. 

II faut savoir, ici encore, que la justice est a la base 
de l'harmonie du monde, et qu'il n'est pas possible d'as- 
surer le bonheur de quelques-uns au milieu de la de- 
tressc g6nerale. La mere intelligente et sage sera celle 
qui, sachant que son enfant n'est pas seul dans l'uni- 
vers, 1'eievera dans le souci de l'humanite. Voulant son 
bonheur, ellc voudra le bonheur de tous. Elle appor- 
tera sa contribution aux possibilites de ce bonheur com- 
itiun en donnant a sa tache matemelle une haute signi- 
fication ; et son premier travail de paix sera la forma- 
tion de cette ame enfantine qu'elle a pour mission d'61e- 
ver vers le bien. 

La premiere education de la paix consiste essentiel- 
lement a rendre l'enfant fraternel et bon. Plus tard on 
lui fera toucher des problfemes abstraits, ou la philo- 
sophic et 1'histoire entreront en jeu. Mais nous devons 
Stre persuades qu'il ne les comprendra jamais si son 
dme d'enfant n'a point connu la gen6rosite et la sen- 
sibilite. Le sentiment precede la pensee, qu'il stimule 
et eclaire, et nous ne pouvons penser que parce que 
nous sentons. Mais le sentiment, lui aussi, demande 
a etre guide et surveilie. II faut aider nos petits a bien 
sentir, si nous voulons qu'un jour ils apprennent a 
bien penser. — Madeleine Vernet. 



PALEONTOLOG1E (du grec palaios, ancien, ontos, 
etre, et logos, discours). La Palontologie est loin d'etre 
une science morte. Elle a fait ses preuves, elle est appe- 
I6e a prendre une place de plus en plus importante 
parmi les connaissances humaines. Eile onvre au phi- 
losophe des horizons infinis, et peut-fitre nous permet- 
tra-t-elle de percer, un jour, le mystere des origines. 
Elle s'appuie sur les autres sciences, qui, elles-memes, 
s'appuient sur elle. Son but est de d6montrer que l'hom- 
me n'est pas ne d'hier, mais d'avant-hier, et qu'au lieu 
de sortir comme une creature parfalte des mains du 
createur, il a 6te lentemenl engendre par toute la serie 
des fitres qui l'ont precede. C'est dire qu'il y a deux pa- 
leontologies : la paieontologie animate et la pal6onto- 
logie humaine. Mais esquissons bri6vement 1'histoire de 
cette science. Nous apercevrons mieux, ensuite, son but 
et ses moyens. 

La paieontologie se preoccupe, avant toute chose, de 
1' etude des fossiles, animaux et vegetaux, conserves 
entierement ou en partie dans les couches g6ologiques. 
C'est dire qu'elle ne peut se passer de la g6ologie, 
qu'elle s'appuie sur elle pour la d6passer. On pourrait 
ergoter sur le mot « fossiles », et ne l'employer que pour 
designer les debris des especes eteintes. C'est dans ce 
dernier sens que nous l'emploierons ici, sens qui a fait 
souvent donner a la paieontologie le noin de paleo- 
zoologie lorsqu'elle s'est preoccupee des animaux 
enfouis dans les entrailles du sol, et celui de paleobo- 
tanique, quand elle s'est appliquee a l'6tude des anciens 
vegetaux. Ces debris se sont conserves sous certaines 
influences, qu'il serait trop long d'enumerer ici ; d'au- 
tre part, les especes disparues offrent plus d'un rapport 
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avec les especes actuelles. Elles perraettent d'en mieux 
saisir revolution. Involution, mot qui n'a lien a voir 
avec les debuts de la science paleontologique, dont 
Cuvier peut etre considere comme le pere. Kn remon- 
tant plus haut, on lui decouvrirait des precurseurs 
chez les Grecs et chez deux on trois savants des xvi° et 
xvii siecle. Ce n'est que lorsque la geologie a vrai- 
ment existe que la paleontologie a pu exister a son 
tour. Cuvier, dans les Ossements fossiles et son Dis~ 
cours sur les revolutions du globe, publies dans la pre- 
miere moitie du xix e siecle, a enonce les grandes lois 
de la paleontologie. Mais Cuvier, savant officiel, res- 
pectueux de toutes les traditions, et ses disciples imme- 
diats, prenant a la lettre son enseignement, n'avaient 
pas voulu entendre parler d'evolulion. Et si, comme 
le savantasse Elie de Beaumont, ils affirmaient 1 an- 
ciennete de certains aijimaux fossiles, ils ne voulaient 
rien savoir en ce qui concemait l'anciennele de l'hom- 
me fossile, qu'ils faisaient naitre, avec la Bible, 4.000 
ans avant notre ere, et ils proclamaient sur un ton 
qui ne souffrait point de replique : « L'espece humaine 
n'a jamais et6 contemporaine de VElephas Primi'je- 
nius » Le regne animal a evolue paleontologiquement, 
et l'homme, bicn qu'apparu le dernier sur la terre, 
remonte sans doute a des millions d'annees ! Certains 
savants ont essave d'accorder la paleontologie fondee 
sur la doctrine de Involution avec l'enseignement de 
l-Fclise tel Albert Gaudry qui se fit l'ardent defenseur 
de Thypothese evolutionniste. Cette hypothese ne 
s'oppos'erait pas, comme le croyaient Cuvier et ses 
disciples, aux dogmes Chretiens. 

L' etude de l'anatomie comparee avait ete pour Cuvier 
une revelation. Elle l'avait mis sur la voie d'adnnra- 
bles decouvertes. 11 compara les formes disparues aux 
formes vivantes. Alcide d'Orbigny, Charles Lyell, 
Lamarck et Darwin ont contribue, autant que lui, a 
ieter les fondements de la paleontologie. Albert Gau- 
dry dans ses Enchaineme.nl du Regne animal, acheve 
de donner a cette science droit de cite pa run les autres. 
La paleontologie a ressuscite tout le passe de l'hom- 
me et de l'animal, dont les ossements ont ete conserves 
dans les couches terrestres, formant comme les feuillets 
dun grand livre qu'on pourrait appeler, avec Haeckel, 
la creation naturelle. La phylogenese nous fait assister 
a revolution de l'espece dans le sein de la terre, Jelle 
est confirmee par l'ontogenese ou constitution de 1 etre 
dans le sein de la mere. L'embryologie vient ainsi en 
aide a la paleontologie. Cette derniere a aussi d'etroils 
rapports avec la Prehistoire : elle est une de ses sour- 

ces. 

Nous ne ferons pas ici l'histoire des especes qui se 
sont succedees dans les couches geologiques, ru 1 etude 
du foetus humain ; bomons-nous a dire que l'embryon 
passe, dans le sein maternel, par tous les 6tats par ou 
sont passes les especes animales. C'est une recapitu- 
lation synthetique, les etapes du regne animal 1 ont 
franchie rapidement. Ne subsiste que l'essentiel. 

On sait que les terrains ont ete divises en pnmaires, 
secondares, tertiaires et quaternaires, et que chacun 
deux comporte lui-meine des divisions. La paleonto- 
loffie a recueilli dans ces diff6rents terrains des traces 
des animaux et de l'homme. Elle projette sur le rnys- 
tere des origines humaines d'eclatantes lueurs. Alliee 
aux sciences connexes, elle nous met sur la voie de la 
verite de la v-erite sans majuscule, qui nous dispense 
de re'eourir a Thypothese d'un Dieu ayant tir6 le 
monde du neant, et fabrique de toutes pieces, dans le 
1'aradis terrestre, une. creature parfaite. Desormais 
on ne peut plus croire a ces balivernes. Elles cessent 
d'avoir cours. Seuls les cerveaux anemi6s peyvent 
encore l'invoquer pour expliquer 1' existence du ciel et 
de la terre. — Gerard de Lacaze-Duthif.rs. 

Bibliographie somrnaire (et r6cente) : Albert Gaudry : 
Lex Enchainements du Monde animal, les ancUres de 



nos •animaux dans les temps geologiques, Conlemztora- 
niite de l'espece humaine et de diverses especes anima- 
les aujourd'hui ileintes. — Boucher de Perthes : Des 
Arts a leur origine. — A. Nittel : Traite de Paleonto- 
logie. Homes : Manuel de Paleontologie. — Marcel- 

lin Boule : Les Hommes fossiles. -_ Gerard de Lacaze- 
Duthier : Philosophic de la Prehistoire. - - L. Joleaud : 
Elements de paUontologie. — F. Roman : PaleontoloQie 
el Zoologie. — Binet-Sangle : Nos ancetres. — Goury : 
Origine et evolution de l'homme. — S. Blanc : Initia- 
tion a la Prihistoire. — Verneau : Les origines de I'Hu- 
manite, etc... 

PALL1ATIF, n. IB, On designe par ce terme ce qui 
n'a qu'une eflicacite incomplete ou peu durable. Dans 
l'ordre medical on qualifiera ainsi un remede qui peut 
soulager, mais non gu6rir ; dans l'ordre moral, le pal- 
liatif sera la demi-inesure qui masque le mal sans le 
faire disparaitre. Notre science etant fragmentaire, nos 
moyens d'action limites, il faut bien se satisfaire de - 
palliatifs, quand les precedes d'nne efficacite certaine 
font defaut. Ainsi, lorsqu'il s'agit de souffrances into- 
lerables ou de maladies impossibles a guerir, la mor- 
phine devient prodigieusement utile. Sous son action, 
la douleur se dilue, disparait et une impression de bien- 
etre envahit l'organisme. De me.me la cocaine est pre- 
cieuse pour ses vertus anesthesiantes. Mais si elles sup- • 
priment la douleur, elle n'en font pas disparaitre la 
cause. L'abus de ces drogues conduit aux pires conse- 
quences. « Puisse la science decouvrir un medicament 
qui, sans offiit de dangers s6rieux, terrasse la douleur 
organique de fagon definitive. Les stupeflants actuels 
entrainent des d6sordres trop graves pour qu'on ne r6- 
pugne pas a leur emploi quotidien .. (Vers T Inacces- 
sible). Si le palliatif peut devenir dangereux dans l'or- 
dre physique, c'est bien autre chose dans l'ordre moral. 
Le plus souvent, il n'est qu'une secrete abdication, un 
moyen hvpocrite de detourner l'attention du seul reme- 
de efficace. .< Quand l'Eglise conseille l'aum6ne, c est 
pour prevenir une revolte des exploites : grace au mi- 
rage d'une charite illusoire, 1'in.justice creatnee de mi 
sere peut subsister. L'usinier, devenu milhonnaire en 
tournant des obus, sacriflera de bon cceur quelque cents 
francs aux ceuvres de mutiles. Deux ou trois billets, don 
nes aux pauvres ostensiblcment, suffiront a blanchK 
le mercanti qui, un quart de siecle. ranconna ses 
clients ». Nous rencontrons de pretendus amis de la 
paix qui, desesperant d'empecher la jjuerte, a ce qu ils 
assu'rent, se bornent a vouloir rhumamser. lis accep- 
ted qu'on se t.ue avec la baionnette, le fusil, le canon, 
etc , mais pretendent interdire l'emploi des gaz lis se 
resignent au massacre des soldats, mais souhaitent 
qu'on laisse indemnes les civils, ceux des grosses agglo- 
merations en particulier. Le soi-disant anticlencalis- 
ine de certains cache un profond respect de la ''ej'S 10 "- 
Ce n'est pas contre les Davidces, c'est contre Barbedette 
et ses amis que s6vissaient encore recemment des poli- 
ticiens de gauche arrives au pouvoir. On pourrait mul- 
tiplier les exemples, car en politique surtout, les mesu- 
res qualifiees d'utilite publique ne sont, en general que 
des palliatifs insufflsants. Heureux quand elles ne forti- 
fient pas un mal qu'eiles pretendaient guerir. 

PAMPHLET Ce mot, venu d'Angleterre et repandu en 
France depuis l'invention de l'imprimerie, a eu son 
uriKine dans le vieux mot compose francais, palme-feuil- 
Ut, dont la signification 6tait : « feuillet qui se tient 
dans la paume de la main. » 

A cause de sa commodity, on se sei-vit de ce feuillet 
pour repandre des ecrits qu'on voulait propager en 
grand nombre, et on prit l'habitude d'appeler pam- 
phlets non seulement les feuillets, mais aussi les 6cnt9 
qu'ils contenaicnt. La forme du pamphlet se pretait re- 
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marquablement a la propagation clandestine des ecrits 
de critique politique et sociale subversive de l'ordre eta- 
bli et du conformisme du jour. Reproduit a. l'infini par 
le moyen de l'iinprimerie, pas encombrant, facile a ca- 
cher, peu couteux et d'une lecture rapide, il devint ainsi 
le vehicule de la pensee ind6pendante et reformatrice. 
Son nom fut donne surtout a ces Merits subversifs par- 
mi lesquels la satire des mceurs et des hommes oecu- 
pait la plus grande place. Les pamphlets ont justifie 
ainsi cette definition que Paul-Louis Courier leur a 
donnee : ■< Petits ecrits ephemeres, d'une ou deux pa- 
ges, qui vont de main en main et parlent aux gens d'a- 
present des faits, des choses d'aujourd'hui. » Par la sui- 
te, il arriva que le pamphlet fut compose de feuillets plus 
nombreux qui formerent des brochures et meme des 
livres. 

De plus en plus le pamphlet fut specialise dans les 
ecrits satiriques et il linit par se confondre avec la 
s-atire en prenant de plus grands developpements.. 11 
en fut la forme militante, combattive, la transportant 
de la litterature plus ou moins speculative dans la poli- 
tique et dans la melee sociale. 11 fut, et il est toujours, 
« le livre populaire par excellence ». ( P. L. Courier). 
Aussi, les gouvemants, les privilegies, les « pistons de 
la machine » comme Balzac appelait les boudhas de l'or- 
dre social, les ■< confreries des puissants » et des « ven- 
trus » qui n'aiment guere la satire, redoutant d'y voir 
leur ombre, aiment encore moins le pamphlet. lis le 
jugent diffamatoire, parce qu'il leur dit trop souvent 
la verite et les depouille, sans aucune espece de consi- 
deration, de leur dignite carnavalesque. Alors que la 
satire s'exerce sur des g6ne>alites qui sont de tous les 
temps, le pamphlet est particulier a une epoque, une 
societe, des personnes. 11 a une forme inf6rieure dans 
le libelle (voir ce mot) auquel on reproche plus juste- 
ment d'etre diffamatoire et qui s'attaque plus directe- 
ment aux personnes, a leur vie privee, dans un but de 
scandale. 

Le pamphlet est une des annes de la polemique. 
Quand 1' argumentation de la raison est insuffisante 
contre la mauvaise foi qui ne veut pas se rendre, contre 
le preiuge qui demeure tenace, il est le coup de massue 
qui abat le forcene, la douche qui calme subitement 
l'excite. II a le defaut de la polemique qui s'occupe plus 
de victoire que de v6rite et avec laquelle, disait Renan 
« On ne fait pas plus de bonne science que de grand 
art » ; mais Renan reconnaissait que la polemique est 
necessaire contre l'intolerance qui fait obstacle k la 
science, et le pamphlet Test aussi. 

Le pamphlet ne s'embarrasse pas d'elegance acade- 
mique, pas plus que d'impartialite. 11 n'en sera que 
plus remarquable s'il possede une valeur litteraire et 
sert la cause d'une verite qui n'est pas circonstancielle, 
relative au temps et a la mode ; il portera alors en lui 
la perennite de la beaute et de la verite eternelles. Mais 
il est avant tout une ceuvre de passion et sa qualite 
essentielle est dans la netted de sa pensee. Comme Boi- 
leau, il appelle « un chat un chat et Rolet un fnpon ... 
A la revolution, le plus souvent lente et pacifique que la 
satire apporte dans les mceurs, le pamphlet donne la 
forme insurrectionnelle qui fait dresser des barricades 
et met un fusil en mains du revolts. 

L'Academie Frangaise, vieille dame qui redoute les 
frequentations turbulentes, nc dit du pamphlet que ceci 
dans son lUclionnaire (T> edition 1878) : « Mot emprunte 
de l'anglais. Brochure. 11 se prend souvent en mau- 
vaise part. » De pamphUtaire, auteur de pamphlets, 
elle dit : c< ne se prend guere qu'en mauvaise part. » 
L'Academie a traduit ainsi le sentiment des gens « com- 
me il faut » et « bien pensants » pour qui l'expression, 
vil pamphletaire, est devenue un cliche. Larousse, de 
qui l'article pamphlet est remarquable dans son Grand 
mclionnaire, a ecrit au mot pamphUtaire : « On dit 
un vil pamphletaire, comme on dit un honorable de- 



pute, un venerable eccl6siastique, un magistrat austere. 
II est vrai que ce sont les magistrats austeres, les v£n6- 
rables eccl6siastiques et les honorables deputes qui 
emploient le plus souvent le terme de vil pamphUtaire 
Les deux mots sont accouples comme deux forcats a la 
meme chatne. » 

Larousse a dit aussi : « Quel horrime, anime du saint 
amour de la v6rite, n'a pas et6 plus ou moins pamphie- 
taire ? » II y a eu des pamphletaires meme chez leg 
magistrats austeres qui condamnent les vils pamphle- 
taires; depuis Montaigne jusqu'a Cormenin, ils n'ont 
pas manque. II y en a encore davantage chez les v6n6- 
rables ecciesiastiques qui envoient les vils pamphletai- 
res en enfer ; la liste en serait longue depuis l'ap6tre 
Barnabe jusqu'a l'abbe Tunnel, car e'est dans son per- 
sonnel lui-meme que 1'Eglise a trouve ses plus farou- 
ches et ses plus iinpitoyables adversaires. Nous le ver- 
rons au mot Satire. C'est une preuve de plus que lea 
disciplines sociales, mfime les plus etroites, sont impuis- 
santes a r6fr6ner les manifestations des esprits verita- 
blement ind6pendants. Elles n'enlevent leur virilite 
qu'aux eunuques volontaires. II y a meme des pam- 
phletaires parmi les honorables deputes qui projettent 
de faire une nouvelle « loi sc61erate » contre la « diffa- 
mation » des vils pamphletaires. 

Paul-Louis Courier a raille avec une verve etincelante, 
dans son Pamphlet des pamphlets, les bons ap6tres de 
ce bloc enfarine qui condamne les vils pamphUtaires. 
II avait ete poursuivi en cour d'assises — les « lois 
sceierates » d6mocratiques n'existaient pas encore pour 
l'envoycr en correctionnelle — pour son Simple discours 
a Voccasion d'une souscription pour V acquisition de 
Chambord, et repithete de « vil pamphletaire » que le 
Procureur du Roi lui avait d6coch6e avait suffi pour 
le faire condamner. Les jur6s ne s'etaient m§me pas 
donne la peine de lire son pamphlet ; la verite qu'il 
pouvait renfermer ne pouvait qu'etre criminelle, n'etant 
pas enveloppee de cette rhetorique qui confond le men- 
songe et la verite et fait passer les coquins pour d'hon- 
ngtes gens. Ils avaient et6 fixes d'avance sur l'6cnt com- 
me sur son auteur par les etiquettes du pharisaisme 
offense : « pamphlet, vil pamphletaire », car « un pam- 
phlet ne saurait 6tre bon, et qui dit pamphlet dit un 
ecrit tout plein de poison >-. On ne saurait, en « bonne 
police », laisser circuler du poison. Mais, le scandale, 
c'est que le monde aime bien ce poison, parce qu avec 
lui « il y a aussi des sottises, des calembours, de m6- 
chantes plaisanteries .., et les bons ap&tres g6missent : 
„ Honte du siecle et de la nation, qu'il se puisse trouver 
des auteurs, des imprimeurs et des lecteurs de serobla- 
bles impertinences ! >. Ce que ne disent pas ces bons 
apotres, c'est que le pamphlet n'est pas moms goute par 
eux; ils le lisent avec deiices, ils s'en gargansent volup- 
tueusement lorsque, au lieu de servir la vente, il sen 
le mensonge et sort de 1'officine de ces « Pitres d6v6ts, 
marchands d'infames balivernes », que V. Hugo a rie- 
tris dans ses Chdliments. La Bruyere a constate qu « on 
n'approuve la satire que lorsqu'elle va mordre les au- 
trcs » Le pamphlet moid toujours quelqu un et il y a 
toujours quelqu'un pour en rire parmi ceux qui ne sont 
pas mordus. De la cet amour du monde pour le poison 
appeie pamphlet. 

Mais il y a pamphlet et pamphlet comme il y a poison 
et poison; de meme, il y a pamphletaire et pamphWteue. 
Oue la verite soit ou ne soil pas toujours dans le pam- 
phlet, et de quelque parti qu'il vienne - chacun pre- 
tend d6tenir la verite et la deme a 1 adversaue _ .1 ^y 
a plus sftrement de « vils pamphletaires "£***£«"? 
qui ne possedent pas, a d6faut d , une.c«nv.ctoata olue, 
m desinteressement complet au service de ce qu i ils i pre- 
Tendent Stre la verite et tire.d profit de leurs pamphle s 
e pamphlet, en raison des attaques personnels qu .1 



PAM 



— 1938 — 



contient et de sa vivacity, devient alors la forme la plus 
basse du brigandage ct de la prostitution litteraires. et 
celui qui s'y livre est le plus bas coquin de la confrerio 
des lettres. Le genre neurit particulierement aux epo- 
ques de decomposition sociale, lorsque les rnceurs sont 
tombees a de telles turpitudes que les pretendues « eli- 
tes » ont perdu tout prestige et peuvent etre fouaillees, 
sans pouvoir trouver dans la conscience publique l'ap- 
pui d'une reaction possible. L'Aretin fut, au xvi e siecle, 
le type romantique, -brillant et redoule, du « vil pam- 
phletaire », condottiere de plume, sorte de Don Juan 
du chantage, qui savait a l'occasion tenir la vie de ses 
victimes a la pointe de son ep<5e. L'espece s'est encore 
singul Bremen t avilie depuis pour arriver aux « faisans » 
actuels, sortis des tenebreux charniers de la guerre 
avec les Thenardier montes au pouvoir et dont, vam- 
pires sans degout, ils sucent le pus qui leur tient lieu 
de sang. Ces « faisans » sont de ceux a qui V. Hugo 
disait : 

« Et quand on va chez vous pour chercher vos oreilles, 
Vos oreilles n'y sont jamais ! » 

Le pamphlet n'est honorable que s'il n'est pas le pro- 
duit d'une plume venale, s'il sort d'une conscience 
pure qui n'est a la solde de personne et sert la veritc, 
ou ce qu'elle croit telle, avec un complet desinteres- 
sement. S'il n'y a pas un criterium infaillible de la 
verite, il y en a un du pamphletaire dans les conse- 
quences que son pamphlet a pour lui : les persecu- 
tions, la prison et parfois l'assassinat plus ou moins 
legal pour les P.-L. Courier; les hautes protections, 
sinon la fortune et les honneurs, pour les L. Veuillot. 
Le plus souvent, les pamphletaires qui servent la veri- 
ty doivent rester anonymes pour echapper aux perse- 
cutions. « Ils arrosent la terre de leur sueur et de leur 
sang, la moisson crolt, le peuple la recueille et nc songe 
meme pas a connaitre les noms de ceux qui l'pnt ense- 
mencee pour lui. » (Pierre Larousse.) 

Nous n'ecrirons pas ici l'histoire du pamphlet. On la 
trouvera avec celle de la satire, a ce mot. Nous indi- 
querons seulement ses epoques les plus brillantes et 
ses diff6rents aspects. 

Le pamphlet veritable, e'est-a-dire ^crit et repandu 
a des milliers d'exemplaires, ne date que de l'inven- 
tion de 1'imprimerie. II fut la raison principale de 
l'opposition et des interdictions faites par les differents 
pouvoirs a cette invention. II fit des debuts eclatants 
en Allemagne, avec les Epislolaz obscurorum virorum 
d'Ulrich de Hutten, inspirees par la querelle de Reucli- 
lin et des theologiens de Cologne. Ces lettres etaient 
d'une telle puissance et d'une telle vie, qu'elles sont 
demcurees inoubliees en Allemagne oil des editions suc- 
cessives n'ont pas cesse d'entretenir leur popularity. 
Elles sont moins connues en France. Laurent Tailhade, 
qui voyait en Ulrich de Hutten <( le Lucien de la Re- 
naissance germanique », en a publie une traduction, 
il y a quelques annees, sous le titre : Epitres des hom- 
ines obscurs du chevalier Ulrich von Hutten (1924). 
Les pamphlets de Hutten ouvrirent la voie a ceux de 
Luther, non moins vigoureux, qu'il appela : Propos 
de table, parce qu'il n'y occupa que « le temps de ses 
refections corporelles ». 

Le pamplilet se multiplia a cette epoque si trouble 
du xvi° siecle, allant des hauteurs satiriques de la 
Satire Menippee jusqu'a la multitude des libelles qu'on 
afficha sous forme de placards et n'eurent plus aucune 
espece de retenue. II fut d'une violence extreme, pas- 
sant du ton de la raillerie, quand il attaqua les mceurs 
d'Henri III et de sa cour dans l'Isle des hermaphro- 
dites, nouvellement decouvcrte, avec les mceurs, loix, 
coustumes et ordonnances des habitants d'iceUe, a la 
provocation a l'assassinat et au regicide. II exprima 
ainsi la forme aigue et realiste de la satire qui atta- 



quait la legitimite des rois et presentait la resistance 
a leur pouvoir comme un devoir. L'apologie d'Harmo- 
dius, d'Aristogiton, de Brutus, de Cassius, d'Aratus 
de Sieyone qui avaient deUivre leur pays des tyrans, 
etait repandue par des milliers de feuillets et de pla- 
cards. 

Devenu immediatement l'arme des partis, lc pam- 
phlet ne cessa de se multiplier en prenant des carac- 
teres divers ; mais il fut par-dessus lout l'expression 
de la pensee populaire. 11 gagna en esprit ce qu'il per- 
dit en violence quand les fureurs religieuses furent 
calmees, et il abandonna le ton de la diatribe pour 
prendre celui du burlesque, de l'epigramme et de la 
chanson. Les Mazarinades furent aussi nombreuses au 
temps de la Fronde que les libelles des temps de la 
Ligue. On en a compte plus de cinq mille. Elles flrent 
viyre une nuee de pamphl6laires miteux dont Mazarin 
lui-meme payait les insolences. II allait meme jusqu'a 
provoquer des emeutes qu'il exploitait a son profit, selon 
les procedes policiers de tous les temps. Les Henri III, 
Henri IV et Mazarin etaient les premiers a rirc des 
attaques des libellistes. Les deux premiers en mcururent 
assassines, le troisieme en fit sa fortune. II disait : 
« Qu'ils crient, pourvu qu'ils paient ! •■ Lui encaissait. 
Venu a Paris sans un rouge-liard dans la domestiiiue 
d'une reine de France, il mourut dain le lit de cette 
reine, laissant a ses neveux une fortune de plus de cin- 
quante millions. Cela n'empecha pas pourtant que cer- 
tains auteurs et editeurs de mazarinades furent pendus 
ou enyoy^s aux galeres. 

Sous Louis XIV, sauf a la fin du regne oil les tur- 
pitudes royales souleverent les consciences meme les 
plus domestiqu^es, le pamphlet perdit completement 
son apret6, comme si la courtisanerie en eut eu raison. 
Les auteurs de libelles etaient d'ailleurs de plus en 
plus menaces. Tartufe, s'il plaisantait avec les vices 
des autres, n'aimait pas qu'on raillat les siens et tenait 
d'autant plus a ne pas voir attaquer sa vertu qu'il 
n'en avait guere a revendre. De plus en plus r^duit 
aux dimensions du libelle, le pamphlet dut dissimuler 
ses auteurs. II en - fut ainsi jusqu'u la Revolution et il 
s'en vengera par son agressivite. Chavigny paya de 
trente ans de cage de fer, dans la forteresse du mont 
Saint-Michel, son pamphlet intitule : le Cochon mitrt, 
contre Le Tellier, frere de Louvois (1689). Cent ans 
plus tard la Revolution mettait (in a la captivite de 
Latude emprisonne depuis trente ans pour crime de 
lese-majeste, parce qu'il avait adresse a M m8 de Pom- 
padour certains « hommages » d6plaisants ! Latude 
ne fut pas le seul qui subit les cruelles vengeances de 
la catin royale. Dumouriez a racont6 dans ses Mimoi- 
res comment il vit un jour, a la Bastille, « un homme 
d'environ cinquante ans, nu comme la main, avec une 
barbe grise tres longue, des cheveux herisses, hnrlant 
comme un enrag6 ». Cet homme, qui etait devenu foil, 
etait un nomm6 Eustache Farcy, gentilhommc picard. 
capitaine au regiment de Piemont, enferni6 depuis 
vingt-deux ans pour avoir fait ou colporte une chanson 
contre la Pompadour. D'autres, nombreux, eonnurem 
un sort semblable. Les libraires, editeurs de libelles, 
etaient durement frappes, aussi la plupart de leurs 
productions avaient elles leurs presses a I'etranger. 
particulierement en Hollande. Les colporteurs les 
apportaient; le monde frivole les repandait, heuieu* 
de ces attaques sournoises contre des puissances que 
d'autre part il flagornait bassement. 

Voltaire, bien qu'il fut le pol6niiste le plus ardent de 
son epoque, 6tait ennemi des libelles. II a vivement 
attaque les auteurs de ces « petils livres d'injures » 
auxquels ceux qui les faisaieut inettaient rarement 
Jeurs noms, « parce que les assassins craignent d'etrn 
saisis avec des armes defendues ». II voyait en eux des 
« compilaleurs insolents qui, se faisant un m«rite de 
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m^dire, impriment et vendent des scandales comme la 
Voisin vendait des poisons ». Son article Du Quisquis 
de Ramus ou La Ramee, dans le Dictionnaire Philoso- 
phique, est un veritable pamphlet, plein d'indignation. 
contre les faiseurs de libelles qui pretendaient imiter 
Horace et Boileau. 11 leur repondait qu' Horace et Boi- 
leau n'avaient pas fait de libelles et que, si on voulait 
les imiter. il fallait avoir un peu de leur bon sens et 
de leur genie ; on ne ferait alors plus de libelles. Vol- 
taire montrait ainsi l'exacte distinction qu'il y a lieu 
de faire entre la veritable satire, celle d'un Horace et 
d'un Boileau, et cette forme la plus vile du pamphlet 
qu'est le libelle. « La vie d'un forcat, disait-il encore, 
est preferable a celle d'un faiseur de libelles ; car l'un 
peut avoir ete condamne injustement aux galeres, et 
l'autre les inerite. >i 

La Regence, parce qu'elle avait eu bcaucoup a s<> 
faire pardonner, avail etc d'une certaine douceur aux 
pamphletaires. Le Regent oubliait les injures faites 
au due d'Orleans. Le pamphlet prit une vigueur nou- 
velle aux approches de la Revolution. II contribua 
puissamment a l'amener. II repandit les idees des 
Encyclopedistes en les vulgarisant ; il exploita les que- 
relies du regime, celles entre autres du Parlement et 
de la royaute; il dressa sur la scene l'audace de Figaro 
dans les deux pieces de Beaumarchais, le Barbier de 
Seville et Le Mariage de Figaro. Necker pi-escnta au 
roi son Mfmoire sur I'etablissement des adminislra- 
tiotis provinciates ou il attaqua I'arbitraire royal. 
Mirabeau lanca son pamphlet Sur ha liberte de la 
presse qui fut suivi, en 1789, par son Appel a la nation 
francaise. La royaute harceiee, meme par ses plus 
cyniques profiteurs, ne sut plus oil trouver le salut et 
justifia de plus en plus les attaques contre elle par 
l'accumulation de ses fautes. 

Sous la Revolution, le pamphlet se multiplia pour et 
contre la royaute. II fut presque la seule litterature du 
temps, avec les discours civiques, et il fut aussi verbal 
qu'ecrit, a la tribune, sur la scene et dans la presse. 
11 fut lu, declame\ chante. II traduisit tous les ev6ne- 
ments politiques, toutes les preoccupations populaires. 
Suecessivement parurent des pamphlets de circons- 
tance et d'autres qui eurent la periodicite du journal, 
lis commencerent avec Le Veritable ami du peuple, 
de Loustalot, et La France libre, de Camille Desmou- 
lins. Relativement mesur6s et traitant de questions 
sociales plus que de querelles de partis et de person- 
hes, ils exprimerent au debut la joie et les espoirs du 
peuple qui se croyait entierement libere de ses chaines. 
Celui de Sieyes sur le Tiers Etat fut la premiere ma- 
nifestation d'un nouvel esprit de classe qui allait 
diviser la Revolution et la conduire a la Terreur. Les 
journaux-pamphlets se multiplierent : Le Patriote 
frangais, de.Brissot, les Revolutions de Paris, de 
Lou6talot ; la Rouche de Fer, de Fauchct et Bonneville ; 
V Ami du Peuple, de Marat ; VOrateur du peuple, de 
Freron; les Revolutions de France et de Brabant, de 
Desmoulins, puis son Vieux Cordelier. Les haines anti- 
revolutionnaires d'une part, et les souffrances popu- 
laires d'autre part, pousserent a la virulence. L'6cos- 
sais Swinton, stipendie de police, et le royaliste Mo- 
randa qui avait du, publiquement, se reconnaitre « in- 
fame », lancerent des libelles forcenes. Les Effcts des 
assignats sur le prix du pain, de Dupont de Nemours, 
la Criminelle Necker o-Logie, de Marat, exciterent les 
fureurs contre les affameurs, et des feuilles sinistres 
celebreront les executions de Foulon et de Berthier. 
Ce furent ensuite les diatribes contre Louis XVI et le 
pamphlet de Marat : C'en est fait de nous ! Contre les 
clubs se dechainerent les attaques royalistes des Sab- 
bats Jacobites, des Actes des Apdtres, du Jean Bart: 
contre le clerge, celles de tous les temps prirent une 
violence nouvelle. Des pamphlets fureut Merits contre 
Mirabeau, contre Bailly et La Fayette apres les mas- 



sacres du Champ de Mars, contre Carrier. Celui-ci fut 
particulierment malmene par Babeuf. La terrible ques- 
tion du pain ne cessa pas d'occuper l'opinion; elle 
fournit matiere aux pamphlets, si elle ne nourrit pas le 
peuple. Et e'est elle, en definitive, qui etait la grande 
question de la Revolution; elle faisait se recreuser 
entre les classes sociales le fosse qui semblait avoir 
6te eoinble par la demolition de la Bastille. Ce ne fu- 
rent pas les declamations des « buvcurs de sang » qui 
firerit la Terreur ; ce fut la misere du peuple, ce peuple 
qui eut voulu garder sa conliance dans « le boulanger, 
la botilangere et le petit mitron », et qui la garde tou- 
iours pour les endormeurs, royalistes ou democrates. 
Ce fut le Perc Duchesne, sous ses differents aspects, 
qui refleta le mieux la colere populaire jusqu'a l'exe- 
cution d'Hebert, en 1794. Hebcrt lui avait donne sa 
formule la plus caracteristique. 

Le Consulat et l'Empire firent taire les pamphletai- 
res. Ils furent, avec tous les ecrivains mal pensants, 
exiles, emprisonnes, deport6s ou fusill6s, ainsi que 
leurs editeurs. Bonaparte ne tolerait autour de lui que 
des flagorneurs. Le pamphlet revint avec une liberie" 
relative de la presse sous la Restauration. Chateau- 
briand le ressuscita avec une certaine grandeur; il 
avait combattu Napoldon, il observa la decence en se 
rejouissant de sa chute. Ceux qui furent sans decence 
furent les gens de presse et de poubelle qui avaient 
vecu en parasites de l'Empire, avaient ete ses plus 
plats valets jusqu'au 31 mars 1815 ; ils se mirent a l'inju- 
rier a partir du l er avril pour recommencer leurs tla- 
goineries pendant les Cent Jours et se replonger enfin 
dans leur ordure injurieuse aprfes Waterloo. Et cette 
tourbe infame pretendait parler au nom des « honne- 
tes gens »... comme aujourd'hui ! Chateaubriand reus- 
sit moins aupres du pouvoir avec ses pamphlets, quand 
il s'opposa a l'ultra-royalisme. Sa Monarchic selon 
la charte le fit rayer du nombre des ministres. Un 
Martainville inaugura en ce temps-la, contre les libe- 
raux, les arguments qui n'ont pas cesse d'etre repetes 
depuis, si ecules qu'ils soient devenus, par tous les 
partis contre ceux qui les devancaient, les appelant 
« partageux » qui veulent « les nez etant egaux, se 
moucher tous dans le m&me mouchoir ». Pour Mar- 
tainville et la sequelle des « bien pensants » d'alors, 
le liberalisme etait « la religion des gens qui frequen- 
tent les galeres ». Les liberaux devenus « bien pen- 
sants ii en ont dit autant des republicans, puis ceux- 
ci des socialistes, et ces derniers des anarchistes et des 
holchevistes. En 1820, » l'homme au couteau entre les 
dents » s'appelait Thiers; aujourd'hui il s'appelle Sta- 
line. 

Une brillante pieiade de pamphletaires travaillerent 
a l'avancement du lib6ralisme de plus en plus influen- 
ce par les id6es republicaines et socialistes. Les pam- 
phlets de P.-L. Courier sont demeures les modeles du 
genre dans l'esprit comme dans la forme ; il paya de 
sa vie l'audace de sa plume. Beranger, qui donna au 
pamphlet la forme de la chanson, connut la prison. Les 
lambes, de Barbier, la Nem6sis, de Bartheiemy et 
Mery, furent 6crites en vers vigoureux. Sous Louis- 
Philippe, de Cormenin illustra le pamphlet politique, 
mais plus par. sa vigueur et sa verve que par son style. 
Ses pieces anli-ciericales, Qui et Non (1845) et Feu ! 
Feu ! (1846), de mgme que ses Avis aux conlribuables 
et son TAvre des orateurs, celui-ci publie sous le pseu- 
donyme de Timon, eurent un succes considerable au- 
truel r6pondirent les plus vives attaques. Elles venaient 
des deux cdtes, legitimistes et liberaux, et Cormenin 
pouvait dire : (< J'ai ete l'homme le plus honni, le plus 
calomnie, le plus menace, le plus biographic, le plus 
dechire, le plus deligure, le plus fletri, le plus sali, le 
plus souille de boue de la tete aux pieds... Au fond, 
j'ai tout lieu d'etre salisfait. Lorsqu'un de mes pain- 
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phlets ne m' attire que pen d'injures, je ne suis pas 
content de moi et je me dis : « C'est ma faute I J'aurai 
nial attaque cet abus la I J'aurai inal defendu eette 
liberte-la ! » 

Claude Tillier donna au pamphlet un accent plus 
populaire et defend it les idees genereusement revolu- 
tionnaires contre le liberalisme bourgeoisement oppor- 
luniste. II fut en meme temps un remarquable ecrivam, 
profondement penetre des sentiments du peuple et en 
possedant la sensibilite si incomprise, raillee et meui- 
trie. li possedait aussi, comme Felix Pyat l'a dit, l'es- 
prit de Voltaire et de Diderot. On etait a la veille de 
1848. Le peuple avait encore des illusions sur les dis- 
positions de la bourgeoisie, mulgre les repressions anti- 
ouvrieres. Les journees de juin 1848 et celles de decern- 
bre 1851 ne lui avaient pas encore ouvert les yeux. 

Alphouse Karr lit de ses Gittptv de veritables pum- 
phlels ; il ramena ainsi le genre au pamphlet-jour- 
nal de la Revolution. II s'attaqua aux i nfleurs avec un 
esprit sntirique souvent profond, depassant le pam- 
phlet mais respectueux, malgre ce, de « l'ordre ». 11 
disait : « que les assassins commencent », ne voyant 
pas que les assassins sont faits par la societe et qu'elle 
devrait « commencer » avant eux. II definissait ainsi 
sa satire : « Consultant a la fois la nature de mon 
esprit et la nature des choses et des gens que j'atta- 
que; consideranl. que beaucoup de choses humaines 
sont des outres gonflees de vent, — j'ai divise et chan- 
ge mon glaive en une multitude d'epingles; quelque- 
fois une seule piqure suffit pour crever et aplatir 
l'ennemi; alors je l'abandonne et n'en parle plus; mais 
d'autres ont la peau plus epaisse et, d'epingle en epm- 
gle, il faut que le glaive y passe tout enticr » 

La Revolution de 1848 fut l'occasion de nombreux 
pamphlets, puis le Coup d'Etat inspira a V. Hugo son 
NapoMon le Petit en attendant les Chdtiments. Le 
II 9 Empire ne vit guere de pamphlets, jusqu'a Roche- 
fort et sa Lantcnie qui reprit le genre des Guepes avec 
plus de virulence. Sous la III Republique, le pamphlet 
s'est de plus en plus confondu avec l'article de journal. 
Valles fut un ardent pamphletaire, puis Tailhade. Tous 
deux connurent la prison et la rnisere. En Allemagne, 
Maximilien Harden fut un pamphletaire de premier 
ordre. Nous retrouverons le pamphlet dans l'eiude dc 
la satire, manifestation plus generate, et de tous les 
temps, de 1'esprit de liberte contre toutes les formes de 
l'oppression. — Edouard Rothen. 

PANEGYRIQUE, n. m. Le proverbe dit : « Menteur 
comme un panegyrique ». Le panegyrique est un dis- 
cours consacr6 a la louange d'un personnage plus ou 
moins illustre. 11 ne comporte ni critique, ni .blame, ni 
meme la moindre reserve. C'est done la forme la plus 
bassement servile dans l'art oratoire. 

Ironiquement : Propos qui a l'air de louanger quel- 
qu'un et qui le decrie par des restrictions. (Lachatre) 

Les Grecs, si avides d'eloquence, prononcaient des 
panegyriques en l'honneur d'hommes, vivants ou 
morts ; de cites glorieuses (Athenes) ou d'entites m<5la- 
physiques (la Parie). Les Romains consacraient le pane- 
gyrique exclusivement aux vivants. Ce furent des elu- 
cubrations fatigantes dans lesquelles on prodigua aux 
puissants de l'heure les inensonges les plus ehontes, 
(Panegyriques de Constantin, de Julien l'Apostat, de 
Theodose, etc.). 

Les Peres de l'Eglise, grecs et latins, cultiverent avec 
succes ce qu'on nomma « le panegyrique Chretien ». 
L'oraison etait consacree a un peisonnage destine a 
elre canonise. L'Eglise grecque appelle encore Pune'gy- 
riiiues des livrcs disposes, selon l'ordre des mois et 
coiitenant pour chacun de ces mois des discours a la 
louange de Jesus et des Saints. 

Longtcmps, panegyrique, eloge et oraison funebre ont 
pu etre confondus. « L'oraison funebre etait, a vrai 



dire, le panegyrique des morts, et le panegyrique don- 
naif aux vivants un avant-gout de leur oraison fune- 
bre. » (A. Gazier. Ency.). 

Ce genre, en raison meme du but poursuivi, ne fut 
presque toujours que 1'etalage d'une phraseologie pom- 
peuse el froide, un abus de lieux coinmuns, pleins de 
banalites et d'enflure. II fallait certainement n'avoir 
pas le souci du pain quotidien pour consacrer son 
temps a 6couter « ces chefs-d'oeuvre de pedantisme et 
de mauvais goftt ». Au surplus e'etait bien le passe- 
temps d' « honnetes gens » avides de flatter les maitres 
ou d'apprendre comment on les courlise. 

Le panegyriste le plus eminent, Bossuet, se specia- 
lisa dans « le panegyrique des morts ». II s'eleva, cer- 
tes, jusqu'aux plus hauts sommets de l'eloquence, mais 
diivantage avec le souci d'instruire, de donncr des le- 
cons (pour lit plus grande gloire de Uieu) que de dire 
la v-erite, dont il n' avait cure. « L'auteur d'une oraison 
funebre dira seulement ce (|ui est a rhonueur dc son 
heros ; il louera des actions qu'on puisse louer sans 
crainle dans la chaire de verite, et r«solument, en 
vertu d'un accord tacite entre lui et ceux qui l'ecou- 
tent, il passera les autres sous silence. « (lincycl.) Bos- 
suet ne nianqua pas a la regie. Panegyriste de Saint- 
Pierre, il se garda de parler de son reniement ; de Saint- 
Paul il omit de signaler que le prince des apdtres fut 
d'abord un persecuteur acbarne des Chretiens. 

« De 1.500 a 1.800 oraisons funebres imprimees de' 
1621 a 1789, dix ou douze tout au plus supportent la 
lecture . » Que de temps, et parfois de talents, mal em- 
ployes ! Que d'oisifs se sont appliques, dans ce genre 
boursoufl6, insipide, a mentir avec art ! (le panegyri- 
que d' Athenes couta 15 ans de travail a lsocrate ; Bos- 
suet eut 140 jours pour ecrire l'oraison funebre du 
prince de Conde et un an pour elaborer celle de la 
princesse palatine !) Qu'en reste-t-il aujourd'hui ? 

Les gens d'Eglise et de robe, les personnages officiels, 
les bonzes de toutes les academies eprouvent certaine- 
ment davantage que les proletaires le besoin de pro- 
noncer des panegyriques. Cultivant avec amour leur 
petite vanit<5, combien se complaisent a s'encenser mu- 
tuellement ! Pour un Voltaire derogeant une fois « a 
V usage fastidieux de ne remplir un discours de recep- 
tion que de louanges rebattues du Cardinal de Riche- 
lieu », que de plats valets ! Pan6gyrique d'hommes de 
lettres, d'hommes politiques, d'hommes d'Etat ; pane- 
gyriques de Jeanne d'Arc, de la Patrie, de la Revolu- 
tion, de la Republique, des morts de la guerre (6 Poin- 
car6 !) qui encombrent trop souvent les colonnes des 
journaux ou que vomissent les postes de T. S. F., qui 
done a le triste courage de vous lire ou de vous ecouter 
jusqu'au bout ? Flechier, qui s'y connaissait, disait : 
« L' imagination a plus de part aux panegyriques que la 
raison ; ce sont des hyperboles perpetuelles ». « Hyper- 
boles >» est poli ; nous employons ii l'occasion des ter- 
mes un peu plus forts pour fletrir les discours trom- 
peurs. — Ch. B. 

PAN I QUE n. f. et adj. Selon les Grecs, le dieu fan, 
au cours de ses randonnees nocturnes, jetait frequeni- 
ment l'effroi par de brusques apparitions. De la vient 
le mot panique, que Ton applique a une terreur subite 
et souvent collective. Quand un mouton se met a fuir, le 
troupeau entier prend peur. Les foules huniaines aussi 
sont prises de paniques, car les emotions se propagent 
avec une incroyable rapidite. On en peut citer des exem- 
plcs fameux. Preludant aux paniques qui secouent les 
banques modernes, la banqueroute du systeme de Law, 
en 1720, fut le signal d'une indescriptible emotion. Les 
speculateurs malheureux, dont les actions et les bil- 
lets ne valaient plus guere que le piix du papier, s'en- 
tassaient aux portes de la banque ; des cris et des me- 
naces montaient a 1'adresse de Law. Trois personnes 
furent etouffees par la foule, tant la prcsse etffift gran-. 
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de ; et leurs cadavres furent promenes a travers Paris 
par les ennemis du financier qui reclamaient ven- 
geance. Effraye, Law, qu'on encensait sans mesure peu 
auparavant, decampa secretemenl el de nuit. Quand 
Poineare, en 1914, s'enfuit a Bordeaux avec sa sequelle 
de ministres, de journalistes, de financiers et de parle- 
mentaires, ce fut sous le coup d'une panique, que Ton 
a vainement essaye de couvrir du manteau de pru- 
dence. Ces gens, qui epargnaient si peu le sang de 
['humble soldat, craignaient pour leur propre vie, et 
c'est loin du danger qu'ils transportaient leurs pre- 
cieuses personnes. Des arinees russes, pendant la der- 
niere guerre, furent prises d'une terreur indicible, car 
elles voyaient la Vierge Marie etendant la main du 
haut du ciel pour proteger 1'adversaire. On a su de- 
puis que des aviateurs, munis d'appareils cinemato- 
graphiques, projetaient ces divines images sur les nua- 
ges qui servaient d'ecran. Avec raison, ils avaient table 
sur la superstition populaire. De nombreuses paniques 
sont volonlairement dechainees par les financiers et 
les politiciens ; elles permettent de lonches combinai- 
sons, d'infames marchandages, impossibles a un autre 
moment. L'affolement provoque en France par la chute 
du franc, celui qui vient de secouer TAngleterre par 
suite de la baisse de la livre sterling, ont profite a cer- 
taines gens. Les g^missements officiels ne purent dissi- 
muler complement la joie secrete et les amtitieuses 
visees de cenx a qui cet affolement profitait. Reflechir, 
observer, voila ce que doit faire le sage, quand il volt 
ceux qui l'entourent pris d'une panique dont le motif 
n'est pas clair. II ne peut oublier qu'aux yeux des 
chefs le peuple est un enfant qu'il est utile d'el'frayer 
en certains cas. 

PANTHEISME n. m. (du grec pan, tout, thros, Dieu). 
C'est en 1705 settlement que le terme panlheisle fut em- 
ploye^ pour la premiere fois, par l'Anglais Toland ; 
mais, en fait, le pantheisme est aussi ancien que la phi- 
losophic. Tous les systemes metaphysiques ou religieux 
qui reunissent Dieu et le monde, pour n'en former qu'un 
etre unique, se rattachent a cede doctrine. Extreme- 
ment nombreux et de formes tres diffdrentes, ces sys- 
temes ne sauraicnt etre ramenes a un seul type ; ils 
ont toutefois ceci de commun qu'ils considerent Dieu 
comme identique a l'ensemble des realites et n'admet- 
tent pas la distinction, chere au theisme tradilionnel, 
cntre Dieu et 1'univers. 

' Deja le pantheisme appaiait dans les antiques spe- 
culations hindoues. II est elairement exprime dans cer- 
tains livres : « La cause supreme, lit-on dans le Ve- 
dflnla, desira fitre plusieurs et feconde. et elle devint 
plusieurs. Cet univers est Brahma, car il en sort-, il s'y 
plonge, il s'en nourrit ; il faut done l'adorer. Comme 
l'araignee tire d'elle et retire en elle son fil, commci les 
plantes sortent de la terre et y retournent, comme 
les cheveux de la tete et les poils du corps croissent 
sur un homme vivant, ainsi sort 1'univers de Tlnalte- 
rable ». Le monde n'est done qu'apparence imaginaire, 
seul Brahma possede une existence vraie ; aussi, quand 
se termine la vie presente, Tame, emanation de Dieu, 
est-elle de nouveau absorbee en lui. Dans le Bhagavad- 
Gita, ou l'inaction complete est recommandee, Dieu est 
confondu avec ce qu'il y a de meilleur dans 1'univers : 
« Je suis la vapeur dans l'eau, la lumiere dans le soleil 
et dans la lune, l'invocation dans les Vedas, le son dans 
1'air, Tenergie masculine dans 1'homme, le doux par- 
fum dans la terre, 1' eclat dans la flamme, la vie dans 
ies animaux, le zele dans le zele, la semence eternelle 
de toute nature. Dans le corps, je suis l'ame et dans 
l'ame, l'intlligence. Quelle que soit la nature d'une 
chose, je la suis. Enfin, qu'est-il besoin d'accumuler 
tant de preuves de ma puissance ? Un seul atome emane 
dc moi a produit 1'univers, et je suis encore moi tout 
entier ». Le cdlebre philosophe chinois Lao-Tseu sem- 



ble avoir et6, lui aussi, panth^iste ; mais Tobscuritfc dc 
son style permet difficilement de penetrer sa pensee. 
II admet un piincipe eternel, immuahle, qu'on ne peut 
ni definir, ni comprendre ; le monde et les ilmes sont 
des Emanations de la substance divine ; apres la mort, 
ces dernieres retournerout au premier principe, si elles 
en sont dignes. 

En Grece, le pantheisme n'aura qu'un nombre assez 
limite de partisans. On a cm le trouver en germe chez 
H6raclite d'Ephese, dont les id6es sur I'universel chan- 
gement et I'universel devenir influenceront Hegel. S'il 
est vrai qu'Anaximene de Milet idenlifiait l'air, dont 
il faisait le principe de toutes choses, avec la divinite, 
nous sommes, ici, en presence d'un pantheisme mate- 
rialiste. Quelques-uns voient un precurseur de Fichte et 
de Schelling dans Parmenidc d'Elee et meme dans Xeno- 
phane. Les Stoiciens furent nettement pantheistes. Le 
monde est semblable a un etre vivant, declaraient-ils ; 
Dieu est la force qui imprime le mouveinent et l'ordre ; 
il est inseparable de la matiere, piincipe passif qui ne 
devient fecond que grace a Taction divine. Ce que notre 
ame est pour notre corps, la force l'est pour le monde ; 
elle en penetre les divcrses parties comme un souffle 
ou mieux comme un feu qui porte en lui les gennes et 
les raisons d'etre de tout ce qui exisle. De cette ame du 
monde, la partie superieure et direct rice reside a part. 
Force et matiere ne se distinguent, d'ailleurs, que tem- 
porairement ; a des periodes deterniinees, elles se re- 
sorbent dans le feu solitaire, d'oii le monde sort de nou- 
veau suivant des lois inflexibles. Indefiniment et d'apres 
un ordre rigoureusement determine, des univers pa- 
reils au n6tre apparaissent done, puis font retour a la 
substance unique qui les a produits. F. Ravaison resu- 
me ainsi le pantheisme stoicien : « Au commencement 
tout est force, souffle enflamme, tout est Dieu. En vertu 
de la loi du rythme, qui fait succeder le repos au tra- 
vail, un relachement se produit, et un nouvel element 
se forme, l'air. Nouveau relachement, nouvel element : 
c'est l'eau qui nait de l'air comme l'air est ne de 
Tether. En ce moment, le monde est une masse /l'eau 
entouree d'une sphere de feu. Sous Tinfluence de la cha- 
leur du ciel, une partie de Teau s'evapore ; l'air se for- 
me de nouveau ; une autre partie de Teau se condense ; 
c'est la terre sejour de l'horamc. Alors, sous Taction di- 
rigeante de Tesprit divin, les etres naissent. Mais pexi 
a peu le feu divin retrouve sa tension premiere. De 
plus en plus la terre se change en eau, Teau en air, 
Tair en feu. Un jour viendra oil notre univers sera 
de nouveau absorbe dans le sein de Dieu. Tout retour- 
nera 4 Tunite premiere par la conflagration univer- 
selle. » On sait quelle prodigieuse influence la doctrine 
sto'icienne exerga, non seulement en Grece, mais a 
Rome. Plotin, qui entreprit de reunir et de concilier les 
philosophies de Platon, d'Aristote et de Zenon, supposa 
que, dans la nature, tout vit et tout pense d'une seule 
vie et d'une seule pensee (Voir Paganisme). II admit 
que, par Textase, Thomme arrive a se diviniser des 
ici-bas : « Quand Tame est devenue semblable «1 Dieu 
par les moyens connus de ceux-la seuls qui sont inities, 
lit-on dans les Enneades, elle le voit tout a coup appa- 
raitre en elle ; plus d'intervalle, plus de dualite, tons 
deux ne font qu'un. Dans cet etat, Tame ne sent plus 
son corps, elle ne sent plus si elle vit, si elle est homme, 
ou quoi que ce soit au monde ; elle perd toute cons- 
cience d'elle-meme, et cesse de penser, elle devient Dieu, 
ou plutdt. elle est Dieu ». Ce pantheisme mystique do- 
vait avoir une prodigieuse fortune. A la suite de Plo- 
tin, tous les ascetes chr6tiens et musulmans reveront 
de se perdre en Dieu comme la goutte d'caii disparaii 
dans Tocean ; ils voudront. mourir a eux-memes, s'ou- 
blier pour ne faire qu'un avec Tobjet de leur adora- 
tion. Les mystiques catholiques fremiraient d'appren- 
dre qu'ils eurent pour predecesseur un ardent adver- 
saire du christianisme ; pour rester d'accord avec les 
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dogmes imposes par Rome, ils ont soin de parler qual- 
:[uefois d'un dieu personnel. Mais leur pantheisme la- 
tent se fait jour de mille manieres des qu'ils s'expri- 
ment avec sinc<5rit6. 

Au moyen age, deux professeurs de l'Universit6 de 
Paris, Amaury, de Chartrcs, et David, de Dinan, ensei- 
gnerent un pantheisme rationnel. lis s'inspiraient de 
la philosophic arabe alors tres florissante et dont quel- 
ques representants manifestaient des aspirations pan- 
theist es. Amaury admettait que tout est un, que, les 
idees de l'intclligence divine etant a la fois creatriees 
et crdees, le createur et la creature sont une memo 
chose. D'ou la conclusion que Dieu est tout et que tout 
est dieu, les etres emanes du premier principe devant 
retourner a lui et s'absorber dans sa substance. C'etait 
pousser le realisme a ses dernieres consequences et re- 
nouveler le pantheisme. que Scot Erigene avait professe 
au ix« siecle. David, de Dinan, identiflait le connu et 
le connaissant. II distinguait trois formes d'existence : 
la matiere, la pensee, dieu, qui sc confondaient finale- 
ment dans une substance indeterminee, dont les evolu- 
tions engendraient toutes choses. Au xiv siecle, le pan- 
theisme transpire dans les ecrits de plusieurs mystiques; 
discret chez Tauler qui cherche a calmer les defiances 
des theologiens, il se degage nettement des formules 
employees par son maitre Eckard. « L'amour divin, 
ecrivait ce dernier, aneantit tout ce qu'il y a d'humain 
dans notre ame, pour la confondre, pour la convertir 
en Dieu, de meme que la formule sacramentelle change 
la substance du pain encharistique, et le fait devenir 
le vrai corps de Jesus-Christ. » Un mystique tout a fait 
heterodoxe et qui temoigna d'une grande profondeur 
d'intelligcnce, le cordonnier de Gorlitz, Jacques Boehm, 
declarait, k l'epoque de la Renaissance, que tout emane 
de Dieu. Une dualitd : etre et neant, tendresse et vio- 
lence, bien et mal, constituerait le fond de tout ce qui 
existe ; mais cette dualite aboutirait a 1'unite par 1'iden- 
tification des contraires. On trouve des conceptions pan- 
th6istes chez d'autres auteurs de la Renaissance. Gior- 
dano Bruno s'inspire des Eleates et des Alexandrins. 
Pour'lui 1'univers est la manifestation visible de Dieu ; 
l'infmi varied des individus n'est que l'expression de 
son unite partout presente. Giordano Bruno fut brule 
par ordre de l'lnquisition rornaine. Chez Vanini, cette 
autre victime de 1 'intolerance rcligieuse, on rencontre 
aussi des traces dr? pantheisme. 

Avec Spinoza, au xvn° siecle, nous arrivons a une 
doctrine dont l'importance est primordiole en philoso- 
phic. C'est d'une facon toute mathematique, sous forme 
de definitions, d'axiomes, de postulats, de corollaires 
rigouieusement enchaines entre eux que le sy6teme est 
expos6. Inspire de Descartes, le spinozisme aboutit, 
neanmoins, a des conclusions tres originales ; parti de 
la definition de la substance, il montre qu'il n'y a 
qu'une seule cause, Dieu, et que notre univers sort de 
lui necessairement. La troisieme definition de VEthique 
nous renseigne sur la substance, la sixieme sur Dieu. 
« J'entends par substance ce qui est en soi et est concu 
par soi, c'est-a-dire ce dont le concept peut etre forme 
sans avoir besoin du concept d'une autre chose. ». 
« J'entends par Die?/, un etre absolument infini, c'est-a- 
dire une substance constitute par une infinite d'attri- 
buts, dont chacun exprime une essence eternelle et in- 
finie ». Nous connaissons seulement deux attribute de 
la substance divine, la pensee et l'etendue. Ces attri- 
bute infinis s'exprimenl par des modes finis ; et les 
modes de la pensee et de l'etendue constituent l'ensein- 
ble du monde. Entre Dieu et le monde, il n'y a qu'une 
difference de point de vue : Dieu est la nature naluranle, 
le monde la nature nature" e. Dieu est etendu, « car tout 
ce qui est est en Dieu, et rien ne peut etre, ni etre congu 
sans Dieu ». Mais il n'a pas de corps et n'est pas divi- 
sible. Dieu a pour attribut la pensee ou puisance de 
concevoir, mais il n'a pas un esprit analogue a celui 



de l'homme, meme toute proportion gardee. L'intelli- 
gence divine differe absolument de l'inlelligence hu- 
maine ; elles no peuvent se ressembler « que d'une facon 
toute nominale, absolument comme se ressemblent en- 
tre eux le Chien, sigrie celeste, et le chien, animal 
aboyant ». Ainsi Dieu, la nature naturante, n'a rien 
de personnel ; l'idee de creation est fausse, car elle sup- 
pose en Dieu une volonte concue sur le type humain ; 
tout ce qui existe decoule de la substance divine avec 
une ineluctable nec.essite. I.es corps, que nous revele 
1'experience, sont des modes de l'etendue divine ; les 
tales des modes de la pensee divine. Chez l'homme 
nous rencontrons une double serie de phenomenes 
d'etendue et d'idees, c'est-a-dire de modes de l'eten- 
due et de modes de la pensee divines ; modes qui de- 
meurent paralleles, les seconds ayant pour objet de 
reflechir les premiers. Le libre arbitre est une illusion 
qui nait de 1'ignorance ou nous sommes des causes de 
nos actions. Dans un etre fini, le principe de toute acti- 
vity morale est « l'effnrt par lequel toute chose tend a 
persev^rer dans son fitre, et qui n'est rien de plus que 
l'essence actuelle de cette chose ». De cette tendance fon- 
damentale d6coulent nos Amotions, nos sentiments, nos 
appetits. Pour s'identifier avec Dieu, 1'liomme doit s'af- 
franchir dp. ses passions et oublier sa propre individua- 
lite. II devient etcrnel dans la mesure ou il connait 
les choses comme 6ternelles, soil par le raisonnement, 
soit par l'intuition ; il se divinise dans la mesure o»' 
il prend conscience de sa vraie nature qui est identi- 
que a la nature de la pensee absolue, c'est-a-dire de 
Dieu. Excommunie par les juifs, ses coreligionnaires, 
Spinoza veeut pauvre et solitaire, pUissant des ver- 
res de lunette pour gagner son pain. Mais son systeme 
devait excrcer une influence prodigieuse et faire l'objet 
de discussions qui durent encore aujourd'hui. 

Au siecle dernier, le pantheisme a connu une vogue 
exceptionnelle, grace aux philosophes allemands, 
Fichte, Schelling, Hegel 1'adoptent tous trois, mais 
ne le congoivent pas de la mSme fagon. Selon Eichte, le 
moi se pose lui-m§me, et, en developpant ses virtua- 
lites, il rencontre le non-moi qui ne se distingue pas 
reellement du moi, qui n'est que l'ideal congu par le 
moi ou vnieux la partie de l'ideal que le moi n'a pas 
encore realisee. Ainsi seul le moi est reel ; son activitfi 
produit tout ce qui existe ; il cree le monde qui est du a 
la pensee absolue, contrainte de se lirniter. Apres avoir 
adopte la philosophic de Fichte, Schelling aboutit a une 
conception personnelle qui substituait un moi infini au 
moi relatif admis par le premier. Au commencement il 
place VAbsolu, principe superieur et anterieur au moi, 
(i principe neutre, indifference ou identity des contrai- 
res ». L'absolu comprend en lui-meme l'identite de l'ob- 
jet et du sujet, de l'un et du multiple, de l'ordre reel 
et de l'ordre ideal, mais il evolue et se developpc. Dans 
l'ordre r6el, il engendre successiveinent la nature, l'ani- 
inal, l'homme, « il sommeille dans la plante, reve dans 
['animal et se r6veille dans 1'honime ». Dans l'ordre 
ideal, histoire, vertu, science, bonte, etc, decoulent de 
lui progressivement. Puis l'absolu s'dleve au-dessus de 
ces deux ordres et enfante la philosophie, en se saisis- 
sant lui-meme comme supreme identite. 

Hegel, dont la renommee fut ei ^clatante, pose com- 
me principe premier VIdie, oil tout le possible est con- 
tenu virtuellement, ou les contradictoires sont conci- 
li6s, et qui porte en soi la necessite de son existence. 
Douee d'une logique vivante, I'idce evolue : elle se pose 
d'abord, puis s'oppose et enfin se reconcilie ; d'ou trois 
moments successifs, la these, Vantithese, la synthese. 
Pour Hegel, l'ordre ideal et l'ordre reel sont d'ailleurs 
identiques : « Tout ce qui est rationnel est reel » ; « Tout 
ce qui est reel est rationnel ». La logique, qui se con- 
fond avec la metaphysique, devient la partie essentielle 
de la philosophie ; mais elle repose sur la negation du 
principe de contradiction. L'identite des contraires n'a 
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Hen qui choque ni l'experience, ni la raison ; c'.est a 
tort qu'elle fut combattue par l'ancienne logique. Nous 
constalons par experience que tout etre est mouve- 
ment ; or (out mouvement apparait comine le passage 
de la puissance a l'acte, c'est-a-dire d'un contraire a 
un autre contraire, par une action qui doniine les deux. 
N'etant plus enchatne par aucune n6cessit6, l'etre peiu 
se transformer et se transforme reellement en toutes 
choses. Un perpetuel devenir manifeste la synthesc qui 
contient, dans son sein, rationnel et reel, etre et neant. 
Parti de l'etre pur, ce devenir aboutit a l'hornme en 
qui l'idee prend conscience d'elle-meme ; apr6s avoir 
donne le mouvement, il s'est, en el'fet, transform^ en 
matiere inorganique, puis en matiere organique, puis 
en matiere sensible. La doctrine hegelienne fut bien 
accueillie en France. Vacherot y trouvait « la vraie 
solution du probleme de la verite » ; Renan en a parte 
avec beaucoup d'estime. 

Nous pourrions rappeler d'autres systemes et d'au- 
tres auteurs peu connus ; ce que nous avons dit sufflt 
a donner une claire idee du pantheisme. 11 est ne du 
d6sir d'apporter une solution au probleme des rap- 
ports de Dieu et du monde, de l'absolu et du relatif ; 
faux probleme, a notre avis, puisque l'un des termes 
doit disparaitre, Dieu, l'absolu n 6tant que de vains 
mots, des entites imaginaires. Le besoin d'unite, la ten- 
dance a rainener le divers a l'idciitique, h siniplifior 
I'apparent cbaos du monde, si profond6inont enracin6s 
dans notre esprit, ont favorise son eclosion et son dc- 
veloppement. Tres sup6rieur au theisme Chretien, il est 
fort seduisant par sa grandeur speculative et par son 
charme poetique ; il est vrai dans la mesure seulement 
ou il se rapprocbe de 1'atheisme. Mais, si belles qu'elles 
puissent etre, les constructions du pantheisme restent 
fragiles et sans bases serieuses. Le systeme des Stoi- 
ciens, celui de Plotin, de Spinoza ou d'Hegel ne sont 
que de beaux romans mdtaphysiques. lis temoignent 
de la puissante imagination ct du remarquable talent 
de leurs auteurs ; ils n'ont pas de valeur objective. 
Pour aboutir a de serieux resultats en metaphysique, 
on devra r6pudier les anciennes methodes pour adop- 
ter celles de la science experimentale. Ce sont les astro- 
nomes, les physiciens, les chimistes, les biologistes qui 
elucideront les problemes transcendants de 1'origine pre- 
miere et de la destin6e ultime dc notre univers. — 
L. Bahbedette. 

PAPE, PAPAUTE. La Papaute incarne, dans le 
monde actuel, le principe d'autorite sous sa forme la 
plus tyrannique. Pour ce motif, tous les bommes de 
progres devraient unir leurs efforts pour la combattre. 

Les Papes ont toujours revendique, comme nous le 
montrerons, la direction spirituelle la plus large de la 
society, sachant bien que, lorsqu'on gouverne les cer- 
veaux et les cceurs, on est egalenient le maitre des 
volontes et des corps. 

II y a trois uns, repondant indirectement a Mussolini 
dans une lettre qu'il adressait a son cardinal Gaspari, 
le pape Pie XI ecrivait : 

« Dire du Saint Siege qu'il est l'organe supreme de 
1'Eglise catbolique universelle, et. qu'il est, par suite, 
le legitime represenlant de l'organisation de 1'Eglise 
en Italie, c'est une formule qui ne peut etre admise 
que dans le sens ou Ton dirait que la tele est l'organe 
supreme du corps humain... C'est toujours le Souverain 
Pontife qui intervient et qui traite dans la plenitude 
de la souverainete de 1'Eglise catbolique : pour parler 
exiirieinent. il ne represente pas cette souverainete, il 
lu personnifie, et il l'exorce en vertu d'un direct mandat 
divin..: » {Croix. ll-6-29.> 

Le Pape ne represente pas la souverainete catholi- 
que ; il la possede, il l'incarne. II ne parle au nom de 
personne. II ne doit rendre de comptes qu'a Dieu seul. 



Tel est le sens de cette declaration, qui a du moins le 
merite de la franchise. 

A notre epoque de « liberty » et de <( democratie ». un 
langage aussi surorenant semble ne revolter person- 
ne ; il recueille. au contraire, 1'approbation pleine et 
entiere des millions de catholiques repandus dans le 
monde. 

On lit dans la Semaine religieuse du diocese de 
Mende : 

« Le Pape a parie, nous devons obeir sans discuter ses 
ordres, quand meme nous n'en comprendrions pas les 
rnisons. Ses decisions vale?it inde'pefidamment des rai- 
sons qui les appuient. Vouloir n'accepter que les ordres 
dont les raisons nous agr6ent, ce serait s'eriger en juge 
du Pape, ne vouloir obeir en definitive qu'a soi-mfimc. » 

Dans son num£ro du 16 mai 1927, La Croix decla- 
rait : « ...Dieu, dont le Pape est ici-bas le vicaire, dont 
il est le vice-Dieu... » 

L'Ami du Clerge (18-6-25), revetu de 1'Imprimalur du 
diocese de Langres, impr.ime cgalement que : « Le Pape, 
c'est done J6sus-Christ demeure visible parmi nous. Si 
vous voulez voir J6sus-Christ, allez a Rome, allez voir 
N. S. Pere le Pape Pie XI ». 
. Le Pape est ainsi identify a Dieu. 

Rien d'etonnant, dans ces conditions, qu'il ait le 
droit de commander aux homines : « II n'y a qu'ime 
seule autorile sereine et juste : c'est l'autorite du Pape, 
l'autorite dc 1'Eglise... Si elle jouissait de son plein 
essor, si elle etait ecoutee, il n'y aurait plus de ques- 
tion sociale, de hain'es nationales et de revolutions »• 
(Id.) 

Pendant plusieurs siecles, l'autorite des Papes a pr6- 
valu et non seulement la fraternite n'a pas triomphe. 
mais les Pontifes ont fait r6sner sur les hommes la 
tyrannie la plus odieuse. 

II faut un certain cynisme, par consequent, pour 
80Utenir une these semblablc. Mais le cynisme ne man- 
que pas aux gens d'Eglise ; nous aurons plus d'une fois 
l'occasion de le constater. 

Wnion C-alholique de l'Herault, dans son numero 
du 14 avril 1929, affirme : « Le Pape... qu'il se nomme 
Benoit ou Leon, Gregoire ou Pie. c'est le Chef, le Pas- 
teur, le Christ continud ». 

Saint Francois de Sales n'avait-il pas dit : « Les 
seules idees chretiennes sont les idees romaines. Jesus- 
Christ et le Pape, c'est tout un ». (Cite par La Croix- 
18-1-29.) 

Toujours la niSme tendance de faire du Pape un 
Dieu. 

Aussi Mgr Durand, eveque d'Oran, peut-il eerirc 
(dans son mandement contre YAction Francaise) : 

« Quand le Souverain Pontife intervient dans un« 
affaire de prime abord temporellc et donnc des direc- 
tions imperatives, il ne faut pas voir qu'un conseil, 
mais bien un ordre a executer ponctuellement, parce 
qu'il traite alors cette affaire temporelle non pas du 
c6te strictement temporel, mais bien du c6te spirltuel 
qu'elle implique, compietement sous s.a juridiction dont 
il ne doit rendre compte qu'a Dieu... 

» Enfin, il est de foi catholique, proclamee par le 
Concile du Vatican, que la juridiction du Souverain 
Pontife s'etend sans aucune restriction a tout le spin- 
tuel, ou qu'il se trouve. II s'ensuit qu'il peut intervenir 
dans les affaires temporelles en proportion de la part 
spirituelle qu'elles contiennent. En le niant, V Action 
Francaise se met done, par voie de consequence, en 
opposition avec le Concile du Vatican dont nous avons 
cite les deux anathemes ; elle est encore a ce titre sus- 
pecte d'h6resie, haerclicatis. » 

Ce distinguo entre le temporel et le spirituel est assez. 
subtil, mais, en dernier ressort, le Pape revendique le 
droit de les gouverner tous les deux. C'est ce qui res- 
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sort du tcxte de Mgr Durand. C'est egalement ce qui 
decoule des multiples declarations de I'episcopat et des 
theolotriens 

Le R. P. de La Briere (Jesuite) ecrivait dcmierement 
que la politique n'est qu'une branche de la morale et 
comme le Pape est tout puissant et infaillible en matiere 
de morale, il a par consequent le droit, d'intervenir 
dans le domaine de la politique. (D'autre part, le Syl- 
labus declare que les sciences et la philosophie doivent 
etre soumises a l'autorite de l'Eglise.) 

Rien n'echapperait done a la juridiction du Pape et 
il serait le maitre de la society. 

Le Cardinal Andrieu, archevgque de Bordeaux, est 
alie plus loin encore : il a mis le Pape au-dessus du 
Christ ! 

Jn n'invente rien. Dans son mandement publie pour 
le Careme 1929, on peut lire : 

« Ecoutez saint Fulgence et avec lui saint Cyprien, 
saint Augustin et tant d'autres : « Croyez fermement 
et sans hesitation qu'aucun heretique ou schismatique 
ne peut etre sauv6, s'il n'est pas en communion avec 
l'Eglise et le Pape, quelques aumdnes qu'il ait pu /aire 
pendant sa vie, alors mfime qu'il aurait repandu son 
sang pour le nom de Jesus-Christ. » 

Rien ne sert de faire le bien et de pratiquer la vertu, 
ni mSme de se sacrifler a Dieu. Avant tout il faut obeir 
au Pape. 

Cette doctrine fait du Pape le vrai Dieu, car l'autre 
n'est guere encombrant. N'est-ce pas ramener la reli- 

Le inoine Auguste Triomphus, dont la Somme felt 
publiee a Rome en 1584 (cette Somme avait ete ecrite 
sur l'ordre du Pape Jean XXII lui-m6me) pretendait 
que le Pape pourrait delivrer d'un seul coup, s'il le 
desirait (mais il n'y a pas interSt, bien au contraire !) 
toutes les Ames du Purgatoire. « La puissance du Pape 
est si grande que le Pape lui-meme n'en peut connaitre 
la limite. » 

Leon XIII, qu'on represente comme un pape liberal, 
a dit formellement : 

« Puisque la fin a laquelle tend l'Eglise est de beau- 
coup la plus noble de toutes, son pouvoir aussi l'em- 
porte sur tous les autres. » 

Le Pape revendAque done tout le pouvoir. II est bien 
loin de se cantonner dans une mission purement « spi- 
rituelle ». 

N'a-t-il pas toujours reclame le droit de vie et de 
mort sur les fideles ? En 1862, le celebre journaliste 
catholique Veuillot n'ecrivait-il pas : 

« Il se rencontre des hommes qui se scandalisent de 
voir aux mains du Pere des fideles le droit de vie et de 
mort. Ces m£mes hommes, toutefois, ne songent pas a 
contester au Pape le droit de lier et de delier les cons- 
ciences, de retenir ou de remettre les peches, d'ouvrir 
le ciel ou de le fermer. Pourquoi celui qui peut plus ne 
peut pas moins ? Pourquoi celui qui a recu de Dieu le 
droit de vie et de mort eternelles ne pourrait-il pas 
recevoir aussi ce qui est infiniment moins, le droit de 
vie et de mort temporelles ? » 

En 1851, le pape Pie IX avait censure le canoniste 
Nuytz (de Turin) qui ne voulait accorder a l'Eglise 
qu'un pouvoir penal spiriluel et non temporel. (I.acor- 
daire, Montalembert, etc., furent blames pour le mfime 
motif.) 

En creant le fe>oce tribunal de l'lnquisition, en obli- 
geant les rois (sous les menaces les plus effroyables) a 
exterminer les heretiques, les Papes ont montre qu'ils 
entendaient soumettre l'humanite tout entifere a leur 
ambition. 

Pour acqu6rir et pour conserver cette puissance exor- 
bitante, la Papaute n'a pas recuie devant le choix des 



moyens. Kile a impost a ses fideles une obeissance 
absolue et degradante ; elle est alle jusqu'a se procla- 
mcr infaillible 

Le Cardinal Maurin, archeveqne de Lvon, wocla- 
mait (Careme 1929) : 

« Le privilege de l'lnfaillibilite a ete confere a l'Eglise 
par le Christ. En vertu de cette prerogative, il est alors 
absolument impossible que le Pape se trompe. C'est une 
verite de foi definie par le meme Concile du Vatican 
et Ton ne pourrait la nicr sans tomber dans l'her6sie 
et se separer de l'Eglise. » 

(Remarquons en passant aue le Christ n'a rien confere 
a l'Eglise et que les Evangiles ne disent pas un mot de 
tout cela, meme en torturant les textes.) 

Mgr Maurin citait ensuite des paroles du Pape Pie X 
lui-meme, prononcees en 1910 : 

« Quand on aime le Pape, on ne s'arrfite.pas a discu- 
ter sur ce qu'il conseille ou exige, k chercher jusqu'oii 
va le devoir rigoureux de l'obeissance et a marquer la 
limite de cette obligation. Quand on aime le Pape, on 
n'objecte pas qu'il n'a pas parle assez clairement, 
comme s'il etait oblige de redire a l'oreille de chacun 
sa volonte clairement exprimee tant de fois, non scule- 
ment de vive voix, mais par des lettres et d'autres 
documents publics ; on ne met pas en doute ses ordres, 
sous le futile pretcxte, pour qui ne veut pas obeir, qu'ils 
n'6manent pas effectivement de lui, mais de son entou- 
rage. On ne limite pas le champ ou il peut et doit exer- 
cer sa volonte ; on n'oppose pas a l'autorite du Pape 
celle d'autres personnes, si doctes soient-elles, qui diffe- 
rent d'avis avec le Pape. » 

Peut-on imaginer langage plus orgueilleux de la part 
d'un potentat quelconque ? 

Ignace de Loyola, fondateur de la Compagnie de 
J6sus, grand ap6tre de l'obeissance (pour les autres), 
avait ete jusqu'a dire que « si le pape decide que le 
blanc est noir, nous devons dire avec lui : c'est noir ! » 
(Exercices spirilucls, edition de 1644, p. 290.) 

Certains lecteurs penseront peut-Stre que les choses 
ont 6volu6 depuis Loyola et que l'Eglise est moins exi- 
geante aujourd'hui ? 

Je les renvoie a nouveau au Cardinal Andrieu, arche- 
veque de Bordeaux. Combattant l'Acfioti Francaise, il 
delinit la puissance du pape de la facon suivante : 

« En faisant echo a ce refus d'obeissance, sous pr£- 
texte que le Pape etait sorti de son domaine, les catho- 
liques de V Action Francaise adh£r£rent k trois heresies 
formelles : a l'her6sie qui conteste au Pape le droit de 
fixer lui-meme les limites de sa competence ; a l'here- 
sie qui conteste au Pape les pouvoirs de juridiction 
pl6niere tels que le Concile du Vatican les a definis ; 
a l'heresie qui conteste au Pape le droit de decider sou- 
verainement et sans recours possible, m6me au Concile 
oecumenique. » 

Le mSme cardinal publiait, le 31 juillet 1929, une 
lettre pour feiiciter un royaliste d'avoir rompu avec 
V Action Francaise pour faire sa soumission a l'Eglise. 
Et il signait sa lettre : « Bordeaux, le 31 juillet 1929, en 
la fete de saint Ignace, le fondateur d'une illustre milice 
suscitee de Dieu en vue de combattre par l'obeissance 
au Pape, perinde ac cadaver, 1' esprit de revolte contre 
le Pape, que Luther avait souffle dans toute 1' Europe 
avec son « Libre Examen » (La Croix, 8 aout 1929.) 

Ces quelques lignes suffisent a montrer que la men- 
talite ciericale n'a pas varie. 

Toujours la hainc de Luther et Je mepris du libre 
examen. Toujours l'obeissance au Pape, perinde ac 
cadaver (comme un cadavre). Toujours le meme souci 
de fouler aux pieds l'individu et den faire un automate. 

En juin 1929, un peierinage francais a 6t6 conduit 
a Rome par le general de Castelnau, qui a donne dans 
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son bulletin, Le Point de Direction, le compte rendu de 
la cer6monie, qui s'est deroul^e d'ailleurs selon les tra- 
ditions courantes. Lea pelerins se sont tous agenouilles 
et le Pape a traverse leurs rangs en leur donnant son 
anneau a baiser. Lorsqu'il fut installe sur son trdnc. 
Castelnau, toujours agenouilie, prit la parole pour 
l'assurer « de notre soumission sans reserve ». « hum- 
blement prosternes aux pieds dc Votre Saintete », etc.. 
etc. Semblable platitude n'est assurement plus de notre 
epoque, mais il faut convenir qu'elle est la consequence 
logique des croyances catholiques en l'infaillibilite et la 
pseudo-divinite du Pape. 

II me serait facile de multiplier les preuves de ce 
genre, pour montrer cornbien grande est la tyrannie 
papale — et cornbien grande la servilite des croyants 
catholiques. II me semble plus interessant de rechercher 
les conditions dans lesquelles un despotisme aussi 
monstrueux a pu naitre et se developper. 

Orhune de la Papaute. — S'il fallait en croire les 
catholiques, la Papaute aurait une origine surnaturelle 
et divine. Son fondateur serait le Christ en personne, 
sous pretexte qu'il aurait dit a son disciple Pierre (qui 
devait le trahir si lachement) : « Tu es Pierre et sur 
cette pierre je batirai mon Eglise ». La pretendue 
divinity de l'Eglise ne repose done que sur un mauvais 
calembour ; il nc faut pas Sire tres exigeant pour se 
contenter de cette « preuve ». 

Ajoutons qu'on ne sait pas grand chose sur saint 
Pierre, premier pape et fondateur de l'Eglise. L'his- 
toire de son supplice est declared apocryphe par des 
historiens tres comptHents. Certains autres sont a!16s 
jusqu'a nier meme son existence. En tout cas, il n'a 
jamais mis les pieds a Rome et n'a pu en etre T6v6que, 
par consequent. 

Les debuts du christianisme sont entoures d'une 
grande obscurity et les documents sdrieux sont tres 
rares, ce qui n'empeche pas l'Eglise d'etre tres affirma- 
tive. 'Ainsi Pie XI, dans sa lettre du 11 juin 1929 au 
Cardinal Gasparri, assurait que « l'universalite se ren- 
contre d<5ja de droit et de fait aux premiers debuts de 
l'Eglise et de la predication apostolique ». 

Or, ceci est absolument faux, il a fallu plusieurs 
sieclcs pour que la Papaute fiit constitute. II a fallu 
bien des luttes et bien des intrigues, il a fallu surtout 
du machiavelisme, du mensonge et nombre de faux 
documents, pour que T6veque de Rome prenne le pas 
sur les autres 6v6ques et leur impose son autorite. 
, « Les metropolitans sont rested, au moins jusque 
dans le ix° siecle, en possession d'instituer les eveques 
de leur province, sans intervention du Pape, dont ils 
avaient pourtant accepte depuis longtemps l'autorite 
sur eux-memes. » (Abb6 de Meissas.) M6me lorsqu'ils 
eurent accepts l'autorite du pape, les 6veques et arche- 
veques metropolitains resterent done les maitres dans 
leurs dioceses ; l'autorite du Pape fut, au debut, pure- 
ment nominale, honorifique. On s'effaeiait devant 
1'evSque de Rome (comme devant celui de Constanti- 
nople) parce qu'il repr<5sentait une capitale importante, 
dont la renommee etait considerable. L'id6e de pri- 
maute s'attachait a la ville et non a la personnalite de 
l'6veque. 

Les evSques de Rome eux-mgmes etaient bien 61oi- 
gnes de manifester a ce moment de grandes ambitions ; 
ils n'avaient pas la moindrc idee de 1'omnipotence qui 
serait revendiqu6e par leurs successcurs. 

Au sein des premiers groupes Chretiens, il n'y avait 
pas de hi6rarchie. La fraternite r6gnait de la facon la 
plus complete, car on attendait la fin du monde, que 
Jesus (il s'est trompe sur ce point comme sur beaucoup 
d'autres !) avait predite comme imminente (Dogme de 
la Parousie). Dans cette attentc, les disciples du Christ 
mettaient en commun tout ce qu'ils poss6daient et vi- 
vaient sur le pied d'une parfaite egalite. PrStres, eve- 
ques et simples fideies ne se disiinguaient aucunement 
les uns des autres, ni par le costume, ni par l'autorite. 



Lea premiers eveques de Rome n'ont done laisse aucun 
souvenir historique tangible et s6rieux, ce qui n'a pas 
empSche l'Eglise de les canoniser. De tous les premiers 
Papes des cinq premiers siecles sans exception, dont on 
ne sait rien, ou presquc rien, elle a fait des saints, en 
effet ; probablement pour donner a leur personnalite un 
semblant de r6alite. 

Mgr Duchesne, dans son ouvrage tres erudit sur l'his- 
toire de la Papaute, a supprim6 une dizaine de papes 
que l'Eglise (infaillible pourtant !) avait toujours consi- 
ders comme authentiques. II a bien fallu s'inoliner. 
en maugreant, devant l'6rudition du savant Mgr Du- 
chesne et l'annuaire officiel du Vatican, des 1905. 
adopta la chronologie remaniee. {La Viriti sur Ik Vati- 
can, par V. Charbonnel). C'est ainsi que le pape Pie XI, 
qui devrait etre le 266° successeur de saint Pierre, est 
devenu le 260". 

Charbonnel avait fait des decouvertes assez amusan- 
tes. Parmi les papes supprimes (et qui n'ont jamair- 
existe), se trouve saint Anaclet. On l'a biffe de la liste 
des papes, mais il continue h figurer, en qualite de 
saint, sur le calendrier — entoure d'ailleurs de beau- 
coup d'autres « saints » forg6s de toutes pieces par les 
exploiteurs de belles legendes 

Ces exemples montrent qu'il ne faut accorder aucun 
credit aux affirmations « historiques » de l'Eglise. 



Chacun sait que la puissance de l'Eglise date du 
regne de l'empereur Constantin, qui trouva adroit 
d'appnyer son autorite personnelle, pour la rendre plus 
forte, sur les crovances du Chistianisme — religion 
d'esclaves. 

II confera aux evgques des pouvoirs judiciaircs (31*), 
mais il n'accorda rien de plus a l'6v6que de Rom«, 
pseudo-pape, qu'aux autres eveques. 

Grace a l'appui des empereurs, le christianisme pro- 
gressa. 11 s'6tait jusqu'alors peu developpe a Rom" 
puisqu'en 251, les Chretiens remains n'etaient au nom- 
bre que de quelquss milliers, soit environ cinq pour 
cent seulement de la population totale, en depit de tous 
les exploits soi-disant miraculeux attribues a Paul, a 
Pierre, aux premiers papes et aux innombrables mar- 
tyrs de la foi chr6tienne. La dite foi 6tait si stupide 
qu'elle ne pouvait se d6velopper que par l'appui des 
pouvoirs publics, e'est-a-dire par la contrainte et par 
l'interet. 

Aprfes les troubles de l'Arianisme, qui diviserent les 
Chretiens, les dits Chretiens se resserrfcrent un peu 
autour de Rome. Le Concile de Sardique (347) fut une 
des premieres tentatives pour renforcer l'autorite de 
l'6v§que romain, lui conf6rant un droit de juridiction 
sur toute l'Eglise. Malheureusement, les canons de Sar- 
dique sont des faux, probablement fabriques au v° siecle 
• pour les besoins de la cause romaine et jamais le 
Concile de Sardique n'avait songe a prendre les deci- 
sions qu'on lui attribua mensongercment par la suite. 
(Professeur Friedrich.) . 

En i-ealite. jusqu'au milieu du vm« siecle, en d6mt 
des vell6ites de Rome, leur influence sur les Chretiens 
d'Orient demeura comDietement nulle et mSme assez 
faible sur ceux d' Occident. Une rivalite acharn6e dres- 
sait au surplus le pape de Rome contre son concurrent, 
pape de Constantinople. Ce dernier tirait sa puissance 
de la proximite du Ir&ne imperial. « Si Constantino- 
ple avait conserve l'empire du monde ; si le reievement 
qui marqua le regne de Justinien avait eu des suites. 
Rome eut 6te probablement vaincue dans la lutte. Au 
lieu de la Papaute romaine, nous aurions subi sans 
doute une Papaute byzantine... » (De Meissas.) 

Ainsi, le d6veloppement de l'Eglise chretienne fut 
conditionne bien davantage par des facteurs politiques 
que par des facteurs purement religieux et moraux. 
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Sujet de I'empereur byzantin, l'eveque de Rome le 
trahit et s'affranchit de sa tutelle. Puis, grace a la 
naivete des rois Francs, il a'adjuge la souverainete 
d'un nouvel Etat (752). La puissance iemporelle de la 
Papaute est fondee 

Lea premiers papes out su speculer a merveille sur 
('ignorance et la credulite de leurs fidcles encore bar- 
bares et terrorises par les dogmes de la religion. Pour 
les berner, on fabriqua des faux documents par cen- 
taines. Ce ne sont pas seuleinent les fameuses T)6cr&- 
tales, base essentielle de la Papaute, qui sont fausses. 
Tout est truqu6, altere, deformS, falsifie ou invente de 
toul.es pieces ! Les canons des Concile3, Ins Mires des 
nmpereurs et des rois, leurs pretendues donations aux 
papes, les bulles meme et les" ecrits attributes aux Dre- 
miers eveques de Rome, tout est 1'ceuvre de faussairnn 
tres pieux, travaillant obstinement a traVers les siecles 
a donner une base inebranlable a la puissance papale. 
La plupart des documents invoques par les papes pour 
justifler leurs pretendus droits sont npocryphes on nlte- 
res ! 

Base bien irnmorale pour... la plus grande puissance 
morale (?) du monde ! 

« De sorte, pourrait-on ajouter apres la lecture des 
travaux de Doellinger et de Friedrich, aue plus la 
critique' penetre dans les origines de l'F.glise chretien- 
ne, plus on en vient a se demander s'il nous reste un 
seul document authentiqiie des origines du Christia- 
nisme, et lequel ? » (Professeur Giraud-Teulon. traduc- 
teur de « Lu Papaute », d'lgnaee de Doellinger.) 

Voici ce que 1'abbe de Meissas ecrit. de son c6le, sur 
les fausses Decretales : 

« On suit que ce recueil contient. avec d'autres pieces 
apocryphes de fabrication ant6rieure, cornme la dona 
tion de Constantin (par cette fauase donation, les Papes 
pretendaient founiir la preuve que lempercur leur 
avait donne la possession legitime de l'ltulie), 94 lettres 
papales, allant de saint Clement (fin du t* siecle) & Gr6- 
goire II ( + 731). Grace a 1'ignorance et au defaut de cri- 
tique de tout le clerge au ix° siecle, les Papes, dont elles 
faisaient l'affaire, s'appuyerent sur elles a partir de 
Nicolas I, en 865. En 1151, elles furent introdultes dans 
le dScret de Gratien, oil elles devinrent deflnitivement 
la base d'un droit ecclesiastique inconnu aux premiers 
siecles. 

L'imposlure fut peut-etrc soupconnee, reconnue me- 
me de bonne heure, par plus d'un savant, mais il etait 
alors trop dangereux de passer pour une personne pen- 
sant mal des choses rfe la sainte foi catholique (style de 
I'lnquisition). Les premiers qui oserent exprimer leurs 
doutes furent le cardinal Nicolas de Cusa (j. 1464V, 
Laurent Valla (+1465) et Jean de Torquemada (+1468).' 
L'imposlure fut deflnitivement demontree pur les pro- 
teslants, savoir les Centuriateurs de Magdebourg en 
1560 et David Blondel (+1655). L'Index a vainement 
essaye d'etouffer leurs voix ; tout le monde est aujour- 
d'bui fixe. Mais le mal etait fait et la Papaute est 
restee en possession de cette omnipotence absolue, que 
personne no lui reconnaissait encore avant. les fausses 
decr6tales. » 

La cause est done entendue. Le chanoine Doellinger 
(« le theologien le plus illustre de l'Eglise catholique et 
I'une des gloires scienliliques de l'AUemagne au xix° sie- 
cle ») a pu ecrire : ■■ Aucune des auciennes confessions 
de foi, aucun catechisine, aucun des ecrits des Peres 
de l'Eglise destines a I'instruction religiensc du peuple, 
ne contieiment un mot du pape : encore moins, une 
allusion a 1'obtigation de ne cliercher qu'ajpres de lui 
la certitude en niatiere de foi et de doctrine. Aucun 
point de la doctrine, pendant le premier millier d'an- 
nees de l'Eglise, n'a ete regu comme valablement decide 
par une sentence papale •>. 



La Papaute est le fruit du mensonge, de l'imposlure 
et de l'intrigue. Source empoisonn6e, dont ne pouvait 
soitir qu'une institution inalsaine. ainsi que nous allons 
le montrer. 

Fin de i,a democbathc ciir6tienne. — Le premier resul- 
tat de cette evolution fut que l'Eglise perdit le caraeiere 
semi-democratique qu'elle avait eu a ses origines. 

Pretres et evfiques etaient alors elus directement par 
les fideles. II en fut de meme pour certains papes, tels 
que saint Ambroise, elu par le peuple, bien qu'il ne pos- 
sedAt aucun titre eccl6siastique. 

Jusqu'alors, les questions dogmatiques avaient 6t6 
librenient discutees dans les synodes et les conciles. 
C'etait l'assemblee des eveques qui les tranchail et qui 
decidait. Le pape ne poilVait imposer aucune idee per- 
sonnelle, k moins qu'elle n'eut 6te approuvee et confir- 
mee par les 6vfiqueS. 

Les evgques refusaient parfois de s'incliner devant 
les papes ; c'etait ceux-ci qui devaient baisser pavilion 
devant les decisions des conciles. 

Au vil" siecle, ne s'est-il pas trouve un concile pour 
condanmer la mernoire du pape Honorius I or , convaincu 
d'her^sie et dont les Merits furent livres aux flammes ? 
Les legats romains assistaient a ce grand Concile, par- 
lant au nom de l'Eglise tout entifere. On etait encore 
loin de la ridicule Infaillibite des Papes ! 

En 824, les eV&ques reunis au Synode de Paris bla- 
meient les « absurdites ■> du pape Adrien, qui avait 
ordonne, disaient-ils, une adoration superstitieuse des 
images. (La chose n'a pas grande importance, puisque 
lc Cardinal Bellarmin a pretendu qu'il fallait suivre les 
enseignements des papes, fussent-ils heretiques, fautc de 
quoi l'autorite de l'Eglise serait dangereusement ebran- 
lee. TJn theologien de Mayence, Erbermann, assurait 
qu'un pape tout a fait ignorant pouvait etre quand 
meme infaillible « puisque, autrefois, Dieu avait indi- 
que le bon chemin aux hommes en faisant parler mSme 
une anesse »>. (Doellinger.) 

Le Pape Etienne VII fit d6terrer le corps du Pape 
Formose, son predecesseur. On le depouilla do ses orne- 
ments, on lui coupa les doigts et la tete et ses diJbris 
furent jetes dans le Tibre. Les ordinations faites par 
Formose furent annulees par Etienne VII. Mais celui-ci 
fut bien vite etrangle et ses successeurs Theodose II (qui 
regna 20 jours !) et Jean IX lc desavouerent a leur tour 
— et replaeerent P'ormose dans son tombeau ! L'infail- 
libilite des representants de Dieu etait soumise a de 
singulieres (et barbares) fluctuations. 

D'autre part, les papes n'avaient aucune part a la 
convocation des synodes. Tous les grands synodes out 
ete ordonn£s par les empereurs, qui ne consultaient 
meme pas les papes. Ces demiers n'en eurent meme 
pas toujours la presidence (Doellinger). On voit par la 
que leur « primaute » ne leur pi'ocurait pas des a van- 
tages bien sensibles. 

Bien entendu, ii ces epoques, il n'y avait pas de Curie 
romaine. Peisonne ne demandait au pape de dispense, 
ne lui versait de taxe ni d'impol. Tout cela a bien change 
par la suite. 

II faut reconnaitre que les manoeuvres des eveques 
de Rome furent facilities par la dissolution de ('empire 
romain et les invasions des barbares. A la favour de 
ces desordres, lis s'emparerent ais£ment du pouvoir. 

Les Croisades contrc les Infldeles constituent une des 
plus grandes honles de la Papaute. Au coins de ces 
guerres stupldes, on fit d'horribles hecatonibes (par 
exemple. sur 800.000 cruises, il n'en arrivait que 50.000 
aux Lleux « Saints »). Qu'importait aux Papes, desi- 
reux d accroitre leur puissance k tout prix ! 

Et leurs conflits avec les rois, par suite de leurs exi- 
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genccs ? Faut-il rappeler leur resistance a la Prag- 
matique Sanction ? Faut-il rappeler )e crime de la con- 
damnation des Tempi iers ? II y au'rait trop a dire... 

Menie la condamnatiou des Jesuites, au xvm siecle, 
dont on serait tente de feliciter la Papaut6 (comme une 
de ses rares bonnes actions) ne fut decidee qu'a contre- 
ceur. Au fond, le Pape C16mcnt XIV etait favorable 
aux Jesuites ; il ne les condamna que pavce qu'ils 
avaient souleve contre eux une reprobation universelle 
par leurs m^faits — et parce qu'il craignait, en se soli- 
darisant avec eux, de provoauer un scbisme dans 
l'Eglise. 

Chaque pape s'employa, a tour de role, a conserver 
et a accroitre sa puissance, mais ce fut, Gregoire VII, 
habile, energique, sans scrupule, qui developpa au plus 
haut point l'absolutisine papal et ses successeurs ne 
firent que s'inspirer des principes et de l'exeinple qu'il 
leur avait legues. 

L'ambition des papes ne connut plus de bornes. Par 
l'lnquisition, ils ne reculerent devant aucune atrocitc 
pour imposcr leur joug aux populations. Les rois trem- 
blaient devant eux, car ils exenmmunitiient quiconque 
Jeur resistait, allant jusqu'a delier les sujets des rois 
herStiqhes ou excommunies de toute obeissance a leur 
egard, excusant ainsi la r6volte et le regicide. F.n d'au- 
tres eirconstances, les Papes avaient la pretention de 
disposer des royaumes ; ils cnlevaient la couronne a 
tel inoiiaique indocile pom- la dormer a uu autre roi 
ou a un seigneur choisi parmi leurs plus devouees 
creatures. Que de conflits et de gueries sanglantes ont 
ete produits par cette insupportable pretention de la 
Papaut6 ! Maitres du monde, pasteurs des ames, repre- 
sentants de Dieu, n'6taient-ils pas qualities pour h:ou- 
verner les nations, par dessus la tete des potentats ephe- 
meres, qui n'avaient regu le glaive quo pour servir Dieu 
et son Eglise ? 

Alexandre VI donna au roi d'Espagne toutes lcs.ter- 
res (pie Ton decouvrirait a cent lleues des Azores, 
a la seule condition d'en faire 6vangeliscr les habitants 
(et pour cause). Quel titre avait le Pape sur l'Ameri- 
que, pour la « donner •> aux barbares conquistadores 
qui devaient externiiner les malheureux lndiens ? II 
y eut une grande dispute, car le pape Eugene IV J'avait 
dejii donnee (l'Amerique), aux Portugais. Mais les Es- 
pagnols eurent, linalement, raison, parce qu'ils 6taient 
les plus forts et qu'ils s'appuyaient sur un pape vivant, 
tandis que les Portugais ne pouvaient invoquer qu'un 
pape mort ! (Meissas). 

En 1215, Innocent III attaqua furieusement la Ma- 
gna Charta anglaise, la plus ancienne et la plus v6ne- 
rablc des constitutions europeennes, parce qu'elle ne 
faisait pas une part assez grande a l'absolutisme 
romain. 

Pie VI n'essaya-t-il pas, plus tard, de briser l'ceu- 
vre de not re Revolution frangaise ? En opposition a, la 
Constitution civile du clerge, n'a-t-il pas suseite le plus 
fe>oce des conflits, en poussant les Chouans a, la 
<i guerre sainte » ? 

Le dernier grand concile fut le Concile de Trente. Les 
papes supportaient mal ces grandes assemblies, ou 
Ton discutait trop librement a leur gre. lis les consi- 
deraient comme des obstacles a. leur autocratie. 

Les Papes mirent taut d'obstacles au Concile de 
Trente, ils 1'interrompirent et le suspendirent si sou : 
vent, qu'il so prolongea 18 ans ! (de 1545 a 1563). La 
PapautS craignait d'etre mise en cause au cours des 
debuts, mais elle manceuvra si habilement qu'elle finit 
par lasser ses adversaires et par eviter le danger. 

La Papaute devint une monarchie vraiment absolue. 

Ce fut, a l'int6rieur mSme de l'Eglise, une atmos- 
phere etouffante. On la respire aujourd'hui encore... Le 
c^libat fut impose aux prStres, aiin de pouvoir les do- 
miner plus aisement. 

Le pape eut le pouvoir de fabriquer lui-meme les lois 



de la Chr6tient6, de les modifier ou de les supprimer a 
son gre et sans consulter personne. Jamais aucun mo- 
narque ne posseda une puissance aussi arbitraire. 

Dans la pratique, le Pape etait souvent un instrument 
entre les mains de son entourage. La Curie romaine 
s'etait formidablement d6veloppee ; elle etait devenue 
la plus forte bureaucratie qui ait jamais exists dans le 
monde. Le Pape 6tait le prisonnier de la Curie, qui, de 
son cdte, n'oboissait qu'aux appetits' les plus euDides 
et aux ambitions les plus cxagerees. 

Par la suite, la Compagnie de J6sus devait s'inliltrer 
dans l'entourage du Pape et regner sur le Vatican 
Nous voyons aujourd'hui fleurir sous nos yeux lea con- 
sdquences ultimes de la politique des jesuites, devenus, 
par leur ingeniosite, leur patience et leur astuce, les 
veritables maJtres Oes Papes et de l'Eglise catholique. 

La « democratie » chretienne regut le coup de grace 
en 1870, au Concile du Vatican, qui admit le dogme 
stupide de 1'Infaillibilite du Pape. II y eut cependant. 
des resistances, puisque 451 prSlals seulement, sur 700, 
s'inclinerent, lorS du premier vote, devant la volont6 de 
Pie IX. Voila une infaillibit^ (!) qui tenait a peu de 
chose. 

La plupart de ces prelats etait entraines par l'appat 
des faveurs et des prebendes. Ils voterent par calcul, 
par interet, plut6t que par faiblesse ou par sottise, ce 
qui fut pourtant le cas de quelques-uns 

Parmi les opposants se trouvaient les hommes les 
plus distingu6s, intelligents, sinceres. Ils durent s'in- 
cliner, la mort dans l'ame, devant le triomplie des Je- 
suites, qui faisait de la religion chretienne, un veritable 
fetichisme, base sur le culte d'un homme. infaillible si 
sacro-saint ! 

Pretendue saintetf. de la PAPAurt. — Plus la papaute 
acquerait de puissance, plus vite elle degen6rait, som- 
brant dans l'immoralite la plus choquante 

Les competitions les plus ardentes ne tarderent oas 
a se dechainer autour du trono pontifical. II ne in'est 
pas possible, dans cette courte etude, de multiplier les 
exemples, car e'est toute l'histoire de la papa.ulo, trh:- 
detaill6e, qu'il faudrait faire pour montrer la bassesse 
et l'avidite des pretendus representants de J^sus. 

Bornons-nous a quelques exemples. « De 883 a 955. 
pendant plus de 70 ans, l'Eglise romaine vecut dans 
l'humilialion el dans la servitude : la chaire apostoli- 
quc etait alors la proie et le jouet des factions rivales 
de la noblesse et fut meme livrec, pendant un certain 
temps, aux mains de femmes ambitieuses et debau- 
chees « (Dcellinger). Au xi e siecle. ce fut encore pire : 
« Le tr&ne pontifical fut alors vendu et achete comme 
une marchandise ; trois papes, d la fois, se disputerent 
jusqu'a ce qu'enfin, l'empereur Henri III parvint a ar- 
reter la dissolution de la papaute en placant des ev<>- 
ques allemands sur le siege de Rome » 

A l'origine. les Papes etaient sous la dependance des 
F.mpcreurs (le droit de veto, conserve parTEmpereur 
d'Autriche jusqu'au demembrement de son empire en 
1918, n'etait pas autre chose qu'un vestige de eette de- 
pendance). Une fois 61u, le Pape ne commencait a re- 
gner de facon reelle qu'apres avoir regu Vexcnusilur 
imperial. Cette vassalite cadrait assez mal avec le ca- 
ractere pretendu surnaturel et sacre de la Pa.iaute. 

Lorsque les Papes se furent emancipes de cette tutelle, 
lorsciu'ils se sentirent assez forts pour essaver de fane 
trembler les empereurs et les rois, lorsque la chretientf 
fut soumise a leurs caprices, leur ambition devint 1111- 

niitee. 

Ils pousserent la folic jusqu'a se met.tre au-dessus 
des principes sociaux et moraux imposes aux vulgai- 
res mortels. 

« En 1610. la Rota de Rome rappelle que les concor- 
dats entre ie pape et les princes, 6tant un privilege 
accorde par le Saint Siege, celui-ci n'est jamais lie 
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par contrat ». Nicolarts Zallwein, CEnas Sylvins, Pirro 
Corrado, Roccaberti. Felino Sandei soutiennent la 
meme these. 

Le 14 decemhre 1740, Benoit XIV renouvelle ces pres- 
criptions et se met au-dessus de tout concordat, dans 
sa lettre au Chapitre de Liege. En 1893, Pezzani, theo- 
togien pontifical, declare qu'un concordat n'est qu'une 
concession, toujours revocable des qu'elle cesse d'etre 
utile a l'Eglise ; il ajoute que l'ob6issance est due m6mc 
ii un pape pervers. (Voir les remontrances de saint 
Bernard (1091-1153), a la Papaute et aux Grands de 
l'Eglise, qui dominent et s'enrichissent. Cite" par le 
Docteur Mariave). 

Bans leur orgueil, les Papes se plagaient done tout a 
fait au-dessus de la chetive humanity ! 

Aussi, quelles rivalites, quelles luttes haineuses vont 
se livrer pour la possession de la tiare ! Et que de cri- 
mes aussi... Nombreux sont les papes qui n'ont gou- 
vern6 que pendant quelques mois, voire quelques semai- 
nes et qui mouraient subitement, empoisonnes par les 
prelats impatients de leur succ6der ! 

L'abbe de Meissas a dress6 un tableau r6capitulatif 
des pontificats les plus courts. Je regrette que la place 
me fasse defaut pour le reproduire, car il est tres sug- 
gestif. Contentons-nous d'y relever quelques noms. 

Entre les annees 235 et 1605, il a regne 212 papes. 42 
n'ont pas r6gn6 une annee entiere. (La fin du ix e sie- 
cle vit 10 pages en 17 ans !) 

Sisinnius nc gouverna que 19 jours ; Etienne I, 
3 jours ; Boniface VI, 15 jours ; Theodore II, 20 jours ; 
Jean XV, un mois ; Damase II, 23 jours ; Ceiestin IV, 16 
jours ; Pie III, 25 jours ; Marcel II, 2 jours (e'est un 
record !) Urbain VII, 15 jours ; Leon XI, 26 jours (le 
record fut battu en 1276 : 4 papes se succederent, en 
effet, au cours de cette seule annee). Je n'6numere pas 
ceux dont le regne a dure' un mois, six semaines ou 
trois mois au maximum, la liste en serait Irop longue. 
Les papes etaient terriblement puissants, mais il? 
soulevaient tant de jalousies et de haines que, malgre 
les precautions les plus prudentes, ils finissaient sou 
vent par suecomber. 

II avait fallu 35 jours de conclave pour 61ire Pie III -... 
et il ne gouverna que 25 jours. 

Lorsque les cardinaux ne parvenaient pas a se met 
tre d'accord pour l'eiection du Pape, ils votaicnt pour 
le plus vieux, le plus malade (ou le plus bete), esperani 
ainsi se retrouver bientdt devant un siege vacant — 
et de nouvelles ejections. 

L'Eglise ose, neanmoins, pretendre que les PaDes 
sont elus sous l'inspiration du Saint Esprit ! 

Bien entendu, les femmes jouaient un r61e de premier 
plan dans ces intrigues et ces competitions. Armapd 
Dubarry a pu dire que « les femmes ont fait plus de 
prelats, cardinaux, papes que tous les souverains rfot- 
nis » (llistoire de la Cour de Rome). 

En 1281, le Conclave, reuni a Viterbe, trainait en lon- 
gueur. La foule envahit alors le palais et enleve le« 
cardinaux Matteo et Giordano Orsini, parents du d6- 
funt pape, qui cntravaient l'eiection, parait-il. La no- 
mination du nouveau pape, Martin IV, put nlors «e 
faire sans difficultes. Voila une manifestation vigou- 
reuse... du Saint^Esprit 1 

Le Francois De Brosses, qui voyageait en Italie, vers 
1740, a laisse sur les Conclaves des pages inoubliables. 
presque aussi s6veres que celles qui furent ecrites, 
moins d'un siecle plus tard, par 1'illustre 6crivain ca- 
tholique Chateaubriand. Ecoutons De Brosses : 

« II n'y a ni petit ni grand dans Rome qui n'ait un 
interet personnel a ce que tel ou tel soit elu, a cause 
des liaisons et des protections, a cause des cardinaux 
qu'il fera et parce qu'il rend incontinent son chapeau 
a quelqu'autre personne appartenant a la famille du 
pape qui le lui a donne ; de sorte qu'il importe a beau- 



coup de gens que le nouveau pontile soit choisi dans 
le nombre des creatures de 'el ou tel pape ». (Cite par 
Dubarry). 

On cite des papes qui achetereiit a beaux ecus une 
partie des cardinaux composant le Conclave, afin d'etre 
61us a coup sur ! Ce fut le cas du cardinal Rodrigue 
Borgia, elu pape, en depit de. sa vie scandaleuse lii 
avait 5 batards) en prodiguant l'or et les promesses. 

II leur fallait, une fois elus, recupcrer leur mise de 
fonds en pressurant la chretiente et en vendant aux 
encheres toutes les charges ecciesiastiques. 

« II n'est plus un 6veche\ il n'est plus une dignite 
ecclesiastique, il n'est plus une simple place de cure, 
dit l'abbe Burchard d'L'rsperg, dont on ne fasse l'ob- 
jet d'un proces a Rome et malheur a celui qui y arrive 
les mains vides » (Dcellinger). 

« Tout se vendit autour du pape : la pourpre, la mitre, 
les benefices, les titres, les decorations ; car rien n'ega- 
lait l'appetit de ce beau monde clerical, couvert de 
dentelles, de soie. de broeart et servi par un nombreux 
domestique » (Dubarry). 

Que d'abus dans la nomination des cardinaux ! 

Leur nombre etait d'abord tres reduit. En 1277, le 
Conclave qui 61it Nicolas III n' etait compose que de 8 
cardinaux seulement. 

II y en eut ensuite 10, puis 20, puis 40, 50... Sixte V 
deeida qu'il y en aurait 70. et ce chiffre a nrevalu. 

C'elait une source de tres gros benefices. Aussi nous 
ne devons pas nous etonner d'apprendre que L6on X ait 
cree cardinal a l'age de sept ans, le fils du roi du 
Portugal. 

Alexandre VI nomnie le ills du roi de Sicile, age de 
4 ans, coadjuteur de 1'evSque de Metz. Jean X nomine 
archevgque un enfant de 5 ans, fils du comte de Ver- 
mandois et Clement VII fait cardinal le jeune Odet de 
Coligny — il avait 11 ans. 

En 1534, Paul III fait cardinal son neveu Nicolas 
(12 ans). 

Sixte Quint nomme egalement son neveu Peretti car- 
dinal, a. l'age de 14 ans. 

Leon X avait ete cree cardinal a. 14 ans par Inno- 
cent VIII. (II est vrai qu'on pouvait egalement 6tre pape 
a -23 ans (Gr6goire V), a 16 ans (l'infame Jean XII) et 
meme a 12 ans (Benoit IX). 

Nul n'ignore que a sont tous ces alms, cet amour 
effren6 de l'argent, la vente des indulgences, des 6v£- 
ches, des cures, le spectacle des orgies, des empoisonne- 
ments, des turpitudes de la Papaute aui ont rendu pos- 
sible la r6volte de Luther et le grand mouvement de 
reformation protestante. Le siege de saint Pierre, grise 
de sa toute puissance, sombrait dans la folie et la pour- 
riture. 

Le chancelier Gerson, dont on a fete recemment l'an- 
niversaire, declare : « Par suite de 1' avarice clericale, 
de la simonie, de l'avidite et de 1' ambition des papes, 
I'autorite des evfiques et des chefs inferieurs des Egli- 
ses a ete absolument detruite et aneantie... » 

On excommuniait quantite de gens pour des baga- 
telles, leur laissant ensuite la faculte de se racheter 
de ces excommunications par le versement de soinine;) 
ecrasantes. L'exploitation de la superstition fut pous- 
s6e a ses extremes limites. 

L'6v6que Alvaro Pelayo raconte qu'il apercut, cha- 
que fois qu'il entra dans les antichambres du pape, des 
courtisans occupfis a compter des pieces d'or, dont les 
monceaux s'61evaient devant eux. (Dcellinger) 

Jacques de Vitry (qui fut lui-meme cardinal), disait : 
« Les revenus de la France entiere suffiraient a peine 
a subvenir au luxe des cardinaux ». Et ces personna- 
ges se disputaient le Saint-Siege comme une proie. 
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J'ai dit plus haut que certains papes n'avaient regne" 
que quelques semaines, voire quelques jours. II faut 
aj outer qu'entre deux papes, il y avait parfois un inter- 
regna considerable, parce que les cardinaux ne parve- 
naient pas (malgrd la collaboration du Saint Esprit, 
c'est-a-dire de Dieu). a se rnettre d'accord. C'est la un 
des plus grands scandales qui deshonorent l'histoire de 
la Papaute. 

Ceiestin IV nc fut elu pape qu'apres une vacance de 
2 ans ; Gregoire X, apres un interreene de 3 ans ; Nico- 
las IV, apres une annee et son successeur Celestin V dut 
attendre 27 mois ! Apres la mort de Benoit XI. il y eut 
une vacance de 11 mois ; apres celle de Clement V, une 
vacance de 28 mois... 

Durant ces interregnes, les gens de la Curie s'en 
dorinaient a cceur-joie. Ce n'etait que proems, intrigues, 
vente de sauf-conduits, de dispenses, de privileges de 
toutes sortes. 

On r6agit contre ces scandales, en soumettant les 
Conclaves a un reglement severe. Les cardinaux etaient 
enfermes tous ensemble, dans une meme chanibre. lis 
n'6taient autorises a conserver qu'un seul serviteur 
chacun aupres d'eux et leurs aliments leur etaient ap- 
portes a travers un guichet. 

Si le Saint Esprit ne les avait pas visites au bout de 
trois jours et s'ils n'etaient pas arrives a se rnettre 
d'accord sur le choix d'un pape, on diininuait leur 
ration alimentaire pour les obliger a se depScher. 

Moins severe aujourd'hui, 1' organisation des Concla- 
ves maintient cependant pour les cardinaux l'obliga- 
tion d'etre s6questres jusqu'a la fin de rejection. Excel- 
lente precaution... 

Machiavel declare que « plus un peuple habitc pies 
de la Cour romaine. moins il possede de religion ». Et 
Guichardin ecrit : « On ne saurait dire de la Cour de 
Rome tant de mal qu'elle n'en m6rite encore davan- 
tage ». 

Isidore Chiari, eveque de Foligno, va jusqu'a dire 
que « parmi les deux cents cinquante evgques de 1'Ita- 
lie, a peine pourrait-on en trouver quatre m6ritant le 
nom de pasteurs spirituels et administrant reellement 
leur charge. » 

Sainte Catherine de Sienne vint trouver Gregoire XI 
et lui dit « quelle sentait dans la Curie romaine la 
puanteur des vices infernaux ». 

Saint Bonaventure, que les Papes avaient pourtant 
cpmbie d'honneurs n'a pu s'empScher de comparer 
Rome a « une prostitu6e qui enivrait les rois et les 
peuples du vin de sa debauche ». 

Le peuple romain, loin d'estimer la Papaute, d6tes- 
tait cordialement tout ce qui toucliait, de pres ou de 
loin, au Vatican. « On n'a pas souvenir d'un Pape dont 
la mort ait 6t6 un sujet de deuil pour les Romains. » 
(Dubariy.) La mort du Pape etait, au contraire, le 
signal de la r6jouissance populaire ou de la rdvolte. 

Les Romains expulserent la Papaute "de Rome a plu- 
sieiirs reprises, en effet. De 1140 a 1149, par exemple, 
les papes ne purent rentrer dans la Ville eternelle. 

A la mort de Paul IV, le peuple se souleva et delivra 
tous les prisonniers dc l'lnquisition, puis mit le feu a 
la prison. 

Le grand schisme d'Occident, consequence de ces com- 
petitions farouches, mit le coupable au scandale. Pen- 
dant 71 ans, on vit le spectacle de deux papes, Fun a 
Rome, l'autre a Avignon (a certain moment il y en eut 
meme trois !) s'excommuniant et s'anath6matisant r6ci- 
proquement... (xiv° et. xv® siecles). 

Un autre exemple de ces competitions : le pape Ser- 
gius III est elu en 898, concurremment avec Jean IX, 
mais celui-ci Feinporte, etant soutenu par I'empereur 
Lambert. A Jean IX avait succede Benoit IV, puis 
Leon V (903). Moins de deux mois apres, celui-ci fut 
renverse par Christophe, qui Fincarc6ra. Mais, des le 
commencement de 904, on vit revenir Sergius III avec 



Fappui des Francs et il envoya Christophe rejoindre 
L6on V en prison, jusqu'a ce 'qu'on les supprimat tous 
deux. (Abbe de Meissas.) 

Moins d'un siecle plus tard, les Ephemerides de la 
Papaute nous fournissent un tableau analogue. Nous 
voyons, de 964 a 985, un premier pape assomme, un 
second mort captif en exil, un troisieme maintenu par 
une repression barbare, un quatrieme etrangle et un 
cinquieme mort de faim ! Apres cela, il y a des gens 
pour croire que le Christianisme est venu civiliser Fhu- 
manite ! II est vrai qu'ils ont l'excuse, comme la quasi- 
unanimite des croyants, de ne rien connaitre de l'his- 
toire de la Papaute, ou de n'en connaitre qu'une ver^ 
sion falsiliee pieusement, comme tout le reste. 

Gonflee litteralement de richesses fabuleuses, Rome 
fut pillee et mise a sac (en 1527) par les Allemands, les 
Espagnols et les Italiens. Les rares Chretiens sinceres 
y virent un chatiment de Dieu pour les hontes de la 
Papaute. 

Turpitudes et chimes du Vatican. — Je ne m'arreterai 
pas aux crimes de l'lnquisition, car nous avons traite 
ailleurs la question. Rappelons simplement que. la res- 
ponsabilite de ces crimes incombe entiferement au Vati- 
can. Ce sont les Papes qui ont cre6 l'lnquisition et qui 
ont donne aux Inquisiteurs les instructions concernant 
la procedure a suivre contre les heretiques. Ces instruc- 
tions, dignes des bourreaux qui les mettaient en appli 
cation, etaient dictees par une cruaute sans egale. Elles 
ont permis de torturer, de violenter (et de detrousser. 
car FEglise ne perd jamais une occasion de remplir 
ses poches) des centaines de malheureuses victimes 
innocentes. 

Pour obliger les seigneurs et les rois a extermi'ner 
les heretiques, on les menacait de l'excommunication. 
C'est ainsi que des milliers d'Albigeois furent bruies 
vifs sur Fordre du Pape (1208) avant meme' que l'lnuui- 
sition eut ete organisee definitivement. 

Innocent VIII (1484-1492) prescrivait aux magistrals 
civils d'executer les sentences de l'lnquisition sous peine 
d'excornmunication, « promptement, sans appel et sans 
le moindre coup d'ceil jete sur la procedure » (sic), 
(Abbe de Meissas.) 

De tels exemples pourraient fetre multiplies, mais 
sont-ils bien sinceres ceux qui essaient de laver la 
Papaute de toute complicite dans les atrocites de l'ln- 
quisition ? N'insistons pas, car le rdle sanguinaire de 
l'Eglise n'est que trop connu et, dans la circonstance, 
les rois et les seigneurs, si barbares et cruels qu'ils 
aient 6t6, ne furent que des instruments dociles entre 
les mains des prfttres intol6rants et fanatiques. 

Nous avons parie des Croisades et des h6catombes 
qu'elles ont n6cessit6es. Non seulement elles furent inu- 
tiles, puisqu'elles ne donnerent meme pas les re^ultats 
qu'on en attendait, mais elles entretinrent cntre les 
races chr6tienncs et islamiques les haines les plus 
funestes. Nous pourrions parler aussi des gucrres ae 
religion, en particulier de la repression du protestan- 
tisme, dont la rcsponsabilite incombe aux Papes dans 
une tres large mesure. 

A part quelques rares exceptions, prfitres, eveques et 
moines pouss4rent au massacre des huguenots. Le 
clerge de Paris fit des processions au lendemain de la 
saint Bartheiemy. Le pape lui-m6me (Gregoire XIII) 
ordonna une procession d'actions de graces, a Rome, 
el il y assista. II fit 6galement frapper une m6daille 
pour commemorer le souvenir de ce grand evenement 
et glorifier le triomphe de la Foi sur FHeresie — sans 
.parler des felicitations qu'il envoy.a au lamentable 
Charles IX. 

(Ces felicitations, nous les retrouverons plus tard 
dans la bouche de Bossuet, l'Aigle de Meaux, adressant 
a Louis XIV les eloges les plus exag6res au lendemain 
de la revocation de l'F.dit de Nantes, qui rallumait la 
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guerre religieuse et servit de pretexte a la persecution 
et a l'expulsion de centaines de milliers de reformes.) 

Chaque fois qu'ils y eurent interet, les Papes n'hesi- 
terent pas a provoquer des guerres el des revolutions. 
Gregoire VII, par ses pretentions theocratiques, mit 
1'AUemagne a feu et a sang (cc qui n'a pas empech6 
1'Eglise de le canoniser !). Sixte-Quint loua le zele et le 
courage du dominicain Jacques Clement, qui avait 
assassine le roi Henri II, auquel on reprochait de ne 
pas servir assez docileiiienl la cause anti-lutherienne. 
Les Papes ont donne aux monstrueux rois d'Espagne 
les directives sanglantes que Ton connatt. Cette mal- 
Iieureuse nation en est restee epuisee et degeneree pour 
des siecles. Les guerres de Vendue sont egalement 
l'ceuvre de la Papaute, ainsi que les recentes insur- 
rections du Mexique, sans parler du rdle machiaveiique 
jou6 par elle lors du d6clanchement de la guerre de 
1914 — dont elle attendait un regain d'influence et le 
retablissement de son pouvoir temporal, realise en 
fevrier 1929, grace a la complicity du trop celehre Mus- 
solini. 

Voila 1'institution dont on nous deniande d'admirer 
la saintetc, le caractere surnaturel et la haute vertu 
nioralisatrice ! Et nos gouvemants, meme « laiques », 
acceptent de congratuler ces gens-la, sachant pertinem- 
ment qu'en abrutissant le peuplc, 1'Eglise travaille a 
conserver leurs privileges ! 

Pour edifier le lecteur sur l'ceuvre moralisatrice (?) 
du Vatican, il me suffira de reproduire quelques docu- 
ments puises au hasard, a travers les siecles : 

iv° siecle. — « Le frere se s6pare de sa sceur qui fait 
profession de virginite ; la soeur dedaigne son frere qui 
vit dans le ceiibat et cherohe ailleurs un autre frere ; 
tous deux paraissent prendre le meme parti ; puis, sous 
pretexte de se procurer des consolations spirituelles, 
ils ont cliez eux, aveo des etrangers, un commerce char- 
nel. » (De Cvstodia, p. 327.) 

« Puis-je raconter sans douleur combien de vierges 
succombent tous les jours ; combien 1'Eglise en voit 
p6rir dans son sein : combien, semhlables a des etoilcs 
scintillantes, deviennent les esclaves du demon ; com- 
bien de creurs enfin. aussi durs que la pierre, s'ouvrent 
cependant a ce serpent qui s'y glisse comme dans une 
retraite ? Quelles sont celles-la qui, la tSte haute, mar- 
chent a pas comptes, cachant sous une toilette simple 
et modeste une vie deregl^e que Ton ne connait que pa; 
leur grosscsse et par les cris des enfants ? Ce sont des 
vierges devenues veuves avant leur mari age. II y en n 
qui procurent la sterilite a leur sein, et ainsi commet- 
tent l'homicide d'un homme qui n'est pas encore ne. 
D'autres se sentant criminellement enceintes ont recours 
aux poisons qui font avorter. Et comme souvent elles 
p6rissent avec leur embryon, elles descendent aux 
enters charg6es de trois crimes, homicides d'elles-me- 
mes, adulteres de Jesus-Christ, parricides de leur enfant, 
meme avant sa naissance. » Saint Jdrome, De CustodLa, 
p. 326.) 

(Cf. saint Jean Chrysost&me, Hom61ies quod regulars 
femince... et Contra eos qui subintroductas habent. 

v siecle. — « Nous appelons les femmes qui demeu- 
rent avec nous nos meres, nos sneurs et nos lilies, 
n'ayant point de honte d'employer ces noms de piete 
a couvrir nos debauches. Que fait le nioine dans la 
chambre des femmes ? Que signifieiit ces tete-a-tete 
intimes et ces yeux qui fuient les temoins ? » (Saint Je- 
r6me, edition Martianney, t. IV, p. 287.) 

vi° siecle. — « L'incontinence, a en juger par le grand 
nombre de canons qui la condamnent, parait avoir 6te 
la grande plaie du clerg6 espagnol. » (Abbe Guyol, 
Somme des Conciles, t. I, p. 385.) 

vii 8 siecle. — Le concile Quinisecte ou in Trullo, en 



692, nous apprend (canon 86) qu'il etait devenu urgent 
de r6priiner un scandale courant : le proxenitisme des 
clercs ! Les clercs tcnaient des lupanars. 

viii siecle. — Lea mceurs du clerge vont en se cor- 
rompant chaque jour davantage, de l'aveu des conciles 
successifs de 742. 744, 787. 753. 757. Les pretres portent 
les armes, se livrent aux orgies, a l'usure. a la simonie ; 
l'orgueil, l'avarice, la luxure et l'ambition sont leurs 
vices les plus communs 

ix° siecle. — « Les clercs n'auront absolument. aucune 
femme chez eux, pas mftme leur soeur ; car il y a des 
pretres qui, faisant de leurs propres soeurs leurs concu- 
bines, leur ont engendre des enfants. » (Concile de 
Mayence en 847 et .concile de Metz en 888.) 

x 6 siecle. — Pendant plus de cinquante ans, 1'Eglise 
fut gouvernee par trois prostituees lesquelles firent 
trois papes. 

Une patricienne de Rome, Theodora, avait deux filles, 
Theodora la jeune et Marouzie. Celle-ci, mailresse du 
papc Sergius HI eut de lui un fils, Jean (Jean XII). A 
la mort de ce pape, Theodora, la mere, lui donna pour 
successeur son amant, Jean X. Aid6e de son mari, Guy, 
fils aine de son amant, le marquis de Toscane, Marouzie 
renverse Jean X, l'amant de sa mere et le fait etouffer 
en prison et place sur lc trdne pontifical, successivernent 
Leon VI, Etienne VII et Jean XI, un fils qu'elle avait 
en de Sergius III, et qui fut Jean XII. Un mari ayant 
surpris ce pape dans les bras de sa femme, l'assomma 
d'un coup de marteau sur la tempe. (Annates eaclesias- 
liques, de Baronius, t. XV. etc. ; Fleury, Hist, eccles , 
liv. XIV.) 

i< Nous ne disons rien qui ne soit vu et avou6 de tout 
le monde. Nous en pouvons prendre a t6moin la veuve 
de Renier. son vassal, dont il est si amoureux qu'il lui 
a confie le gouvernement de plusieurs villes, et (ju'il 
lui a donn6 des croix et des calices d'or de l'eglise de 
Saint-Pierre du Vatican. Nous en prendrons encore a 
t6moin Etiennette. une de ses maitresses, qui mourut 
ces jours passes, en accouchant avant terme, d'un 
enfant qu'elle avait eu de lui. Mais quand ces person- 
nes-la demeureraient dans le silence, les pierres crie- 
raient, et le palais de Latran, qui etait autrefois une 
retraite de personnes de vertu, et qui est devenu main- 
tenant un lieu de debauche et de nrostitution, eieverait 
sa yoix pour lui reprocher ses amours, et pour condem- 
nor le commerce infaine qu'il entretient avec la soeur 
d'Etiennette ; Etiennette, concubine d'Alberic, son p6re. 
Nous prendrons encore a temoin l'absence des femmes 
de toutes les nations qui n'oseraient venir faire leurs 
prieres au tombeau des Apdtres de peur d'y recevoir un 
traitement Dareil h celui qu'ont recu des femmes ma- 
rines, des veuves et des filles, qui ont ete les victimes 
de son impudicite... » (Rapport fait a l'empereur Othon 
par les eyeques assembles en concile, annee 962, sur la 
conduite du pape Jean XII. Memoires de Luitprand, 
6v6que de Cremone, traduits par le president Cousin, 
t. II de VHist. de Vempire d'Occident, 1683.) 

« Ces debauches etaient payees avec le tr6sor de 
1'Eglise que la simonie alimentait et que Ton n'avait 
garde d'employer aux usages legitimes. On parle d'un 
eveque consacre a I'age de 10 ans, d'un diacre ordonne 
dans une ecurie, de dignitaircs aveugies ou transfor- 
m6s en eunuques. La cruaute completait l'orgie. Pour 
que rien ne manquAt, on raconte que dans les festins 
de Latran, il arrivait au pape de boire a la sante du 
diable. » (Abbe Duchesne, charge de coins a la Faculte 
catholique de Paris, Les commencements de I'Etat pon- 
tifical, Albert Fontemoing, 6diteur, Paris 1898/> 

xi« siecle. — Trois papes siegent concurremmerit a 
Rome : Sylvestre II a Saint-Pierre, Jean XX a Sainte- 
Marie Majeure, et Benolt IV au palais de Latran. 
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« Lps evfiques en vinrent a ce point de vilenie, quHls 
se firent des rentes avec la luxure do leurs prilres. lis 
permirent, en effet, aux pretres d/entretenir des concu- 
bines chez eux pourvu qu'ils pay assent une amende a 
eux, eveques. » (Concile de Lillebonne, 1080, canon 5°.) 

Le concile de Pavie en 1020 dit dans son canon 3 C : 

« Les fils et ies filles de tous les clercs, sans exception, 
qui sont nes d'une feninie libre, quelle qu'elle soit, et 
quel que soit le genre d' union de cette femme (mariage 
ou concubinage), tous ces fils et filles, avec tous |es biens 
qu'ils ont regus de n'importe quelle main, appartien- 
dront comme serfs a l'6glise de Icur pire, et jamais its 
ne pourront etre affrancbis du servage de l'Eglise. » 
« Les femmes qui, dans l'enceinte de Rome, se seront 
prostitutes a des prgtres, appartiendront au palais de 
Latran comme exclaves. » (Decret du pape t.6on IX 
Concile de Rome, 1051.) 

XII 6 siecle. — Les scandales des siecles precedents 
atteignent de telles proportions, qu'on ne compte pas 
moins de onze conciles reunis pour les fl6tiir et provo- 
quer des ordonnances qui resteront lettre morte (Con- 
ciles de Londres, 1102, 1108 ; Latran, 1123 ; Londres. 
1125, 1127, 1129 ; Latran, 1139 ; Londres, 1175 ; Latran 
1179 ; Rouen, 1189 ; Dalmatic, 1199. Le concile de La- 
Iran, 1179, canon 11°, constate que les clercs sonf infec- 
tes d'un vice contre nature. 

xm 6 siecle. _ « Aucune plaie de l'Eglise, a 1'excep- 
tion de l'incontinence, ne fut plus etenduc ni plus enve- 
rum6e que celle de Simonie. On compterait difficilement 
les eveques deposes pour ce crime par les papes ou par 
leurs lSgats ; i e nombre des pretres echappe a l'histoire 
a la faveur de Ieur subalternite. L'Eglise etait envahie 
par la concupiscence des yeux et par 1'orgueil de la 
vie. >. (Abbe Guyot., loc. cil. t. I J, p. 26.) 

i;nrn' ta ' ~" Le S ,alul schisme d'Occident (1378 a 
1417). ji y eut un Pape a Rome et un Pape a Avignon. 

« Gombien est grand le nombre des clercs qui atten- 
dant une place ! Mais quelle est la valeur de ces gens 
qui accourent de toutes parts et offrent leurs services ? 
Ce n est pas de l'ecole ni des etudes liberates, mais de 
la cnarrue et des ceuvres serviles qu'ils venaient pour 
obtenir 1 administration des paroisses et des autres 
benefices. lis ne comprenaient guere plus le latin que 
1 arabe ; que dis-je ? lis ne savaient pas lire, 6 honte ! 
ou Us savent a peine disfinguer un alpha d'un bitha... » 

« Aujourd'hui, un homme inoccupe, ayant horreur du 
travail ou desirant riboter dans l'oisivete, court-il au 
sacerdoce et l'acquiert-il ? Sur le champ il se joint aux 
autres pretres, sectateurs de voluptes, qui, plus Epicu- 
riens que Chretiens, frequentent assidument les caba- 
rets et consument tout leur temps a boire, manger, di- 
ner, souper, ainsi qu'a jouer aux des et a la paume. 
Plonges dans la crapule et 1'ivroguerie, ils se battent, 
ils criept, ils font du tapage et de leurs levres souillees 
ils jurent le nom de Dieu et des saints. Quand le caline 
est enfin venu, ils passent des bras de leurs concubines 
a l'autel de Dieu. » 

« L.eqr zele et leurs eonvoitises sont pour J'argent ; 
ce qu'ils cherchent avec ardeur, ce n'est pas le profit 
des arnes, e'est celui de leur bourse. L'amour de Tar- 
gent les enflamtne ; la piete consiste a gagner de 1'ar- 
gent ; ils ne font rien sans calculer si leur acte les 
aidera a recolter de l'argent en quoi que ce soit ; l'ar- 
gent lps jette dans les altercations, les luttes, les que- 
relles et les proces ; ils supportent beaucoup plus philo- 
sopbiquement la perte de dix mille anies que celle de 
dix a douze sous. » 

« Par respect, je ne dirai pas grand chose des cou- 
vents de femmes : lorsqu'on doit parler, moins d'assem- 
blees de vierges vouces a Dieu, que de lieux infames, de 
roueries d'impudentes courtisanes, de lubricite et d'in- 



ceste, il ne convient pas de s'etendre longuement. .. Que 
sont, en effet, aujourd'hui les couvents de jeunes filles ? 
Helas ! ce ne sont point des sanctuaires de Dieu, mais 
d'execrables lupanars dc Venus ; ce sont des bouges oil 
les jeunes debauches viennent assouvir leurs impudi- 
ques passions. Aussi, aujourd'hui, faire prendre le voile 
a une jeune fille est-il la memo chose que la vouer a la 
prostitution. » 

a Les cardinaux, ces assesseurs du Pape, ont une 
telle insolence dans l'air, les paroles et les gestes, que 
si un artiste voulait peindre l'orgutil en personne. il 
ne pourrait pas choisir de meilleur modele qu'un car- 
dinal... Quant au Pape, il distribuait les eveches vacants 
it les principales dignites de l'Eglise a des jeunes gens, 
elegants et parfum6s, qui lui servaient de mignons. » 
(Nicolas de Clemangis, archidiacre du diocese de 
Bayeux, directeur du college de Navarre, en 1435 : De 
corruptio Ecclesice statu, edition J. Martini Lydius 
Leyde, 1613. Cap. VI, XIV, XVI, XXIII, X, 1 ; XXVII. 
5.) 

xv« sifeCLE. — « Le pape (Jean XXIII) s'est souille 
d'incestes avec la femme de son frere et avec de saintes 
religieuses ; il a d6flore des vierges, commis des adul- 
teres et des crimes odieux qui, jadis, firent descendre 
la colere de Dieu sur cinq villes. » (Concile gineml de 
Constance, 1414, qui articula contre ce pape soixante- 
dix griefs.) 

xvi" siecle. — Alexandre VI Borgia. (D'une prosti- 
tuee, Vanozza, il a quatre fils et une fille. la celeb're 
Lucrece Borgia.) 

« Alexandre ne pouvait se delivrer des malheurs 
domestiques qui Iroublaient toute sa maison. et qui 
etaient accompagnes d'exemples tragiques d'amour et 
de cruaut6 qui font hprreur aux nations les plus bar- 
bares ; car, comme, des le commencement de son ponti- 
ficat, jl avait resolu d'elever le due de Candie, son fils 
aine, au supreme degre de grandeur temporelle, le 
cardinal Valentin (Cesar Borgia, due de Valentinois, 
qui avait beaucoup d'eloignement pour le sacerdoce et 
plus de penchant pour la guerre) ne put souffrir de 
voir que son frere lui fflt pr6fer£ ; il etait d'ailleurs 
chagrin de voir que son frere aine avait plus de part 
que lui aux bonnes graces et aux faveurs de leur sceur 
Lucrece ; de sorte qu'anime par cet amour deregle et 
par son ambition, deux passions qui entrainent egale- 
ment & toutes sortes de sceleratesses, il fit assassiner le 
duG son frere, un soir que ce dernier se promenait a 
clieval dans les rues de Rome, et fit jeler secretement 
son corps duns le Tibre. Outre cela, le bruit s'etait 
repandu (si on pent ajouter foi a une pareille enor- 
mite) que non seulemept les deux freres etaient coupa- 
bles d'incestc avec leur sceur Lucrece, mais que le pere 
lui-m6me en etait aussi coupahle... » Et, jaloux d'Al- 
phonse d'Aragon, mari de Lucrece, le pape et le cardi- 
nal Cesar le font assassiner. 

Hie facetin tumulo Lucretia nomine, sed re 
Thais, Alexandri filia, spousa, nurus. 

« Ci-git, daps le tombeau du nom de Lucrece, mais 
en r^alite, Thais, fille, Spouse et bru du pape Alexan- 
dre. » (Extraits d'Alex. Gordon (Fragments secrets de 
Guichardin). Vie a" Alexandre VI, t. II, p. 139-144 ; 
t. II, p. 83 ; t. I, p. 255. Trad, frang., Amsterdam, 1732, 
2 vol. jn-12. On trouvera les fragments secrets de Gui- 
chardin dans l'edition Panthion, appendice 20.) 

« Les exemples scandaleux et les crimes de la Cour 
dc Rome ont ete cause que l'ltalie a perdu entierement 
tous les principes de la piete et tout sentiment de reli- 
gion. Nous autres Jtaliens, nous avons cette premiere 
obligation a l'Eglise et aux pretres d'etre devenus des 
impies et des sc,elerats ! » (Machiavel, Discaurs sur la 
premiere Decade de TUe-Live, liv. I, ch. 12.) 

Pour dedommager le lecteur de cette nomenclature 
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fastidieuse nous reproduirons cette energique peinturti 
que dans ses lettres sine titulo, tres peu connues, Pe- 
trarque fait de la Cour papale. (Petrarque etait tout 
quali(i6 pour stigmatiser les crimes et 1'immoralite du 
Vatican, puisque sa propre sceur, toute jeune encore, 
avait ete lachement violee par le pape Benoit XII.) 

« On trouve en ces lieux le terrible Nemrodh, Semi- 
ramis armee, l'inexorable Minos, Rhadamapte, Cei - - 
bere, Pasiphae, amante du taureau, -le Minotaure, 
monument scandaleux des plus infames amours, enfin 
lout ce qu'on peut imaginer de confusion, de tenebres 
et d'horreur. C'est ici la demeure des larves et des 
lemures, la sentine de tous les vices et de toutcs les 
sceleratesses « (Epist sine titulo, p. 718). « Je ne rap- 
porte que ce que. j'ai vu moi-mfime et non ce que j'ai 
entendu raconter par d'autres. Je sais, par ma propre 
experience qu'il n'y a ici ni piete, ni charity, aucune 
foi, aucun respect, aucune crainte pour la Divinite, rien 
de saint, rien de juste, rien d'humain. L'amitie, la pu- 
deur, la decence, la candeur y sont inconnues ; la v6- 
rite !... trouverait-elle un refuge dans une ville oil tout 
est plein de fictions et de mensonges : l'air, la terre, les 
maisons, les places publiques, les portiques, les vesti- 
bules, les appartements les plus secrets, les temples, les 
tribunaux et jusqu'au palais pontifical ? » {Epist. 12, 
p. 273)... « On y perd ce qu'on possede de plus precieux, 
la liberte d'abord, puis la paix, la joie, l'esperance, la 
foi, la charite, en un mot les biens de l'ame ; mais dans 
le domaine de l'avarice, rien n'est regrette pourvu que 
l'argent reste. L'espoir d'une vie future est considere 
ici comme une illusion vaine, ce qu'on raconte des 
enfers est une fable ; la resurrection de la chair, la 
fin du monde et Jesus-Christ, juge supreme et absolu, 
sont mis au rang des inventions pueriles. L'amour de 
la verit6 y est tex6 de demence, l'abstinence de rusti- 
city, la pudeur de sottise honteuse ; la licence, au con- 
traire, est estimee grandeur d'ame, la prostitution mene 
a la celebrite. Plus on accuinule de vices, plus on merite 
de gloire ; une bonne renommee est regardee comme ce 
qu'il y a de plus meprisable, la imputation comme la 
derniere des choses... Ce que je dis n'est ignore de per- 
sonne... Je passe sous silence la simonie, l'avarice, la 
cruaute qui ne respecte aucun sentiment humain, 
l'insolence qui se meconnalt elle-mfime, et les preten- 
tions de la vanite... Qui ne rirait et ne s'indignerait a 
la vue de ces enfants decrepits (les cardinaux et les 
prelats) avec leurs cheveux blancs et leurs amples 
toges sur lesquelles ils cachent une impudence et une 
lascivite que rien n'egale ?... Des vieillards libidineux 
poussent l'oubli de leur Age, de l'ctat qu'ils ont 
embrasse, et de leurs forces, jusqu'a ne craindre ni 
deshonneur, ni opprobre : ils consument dans les fes- 
tins et dans les debauches les annees qu'ils devraient 
employer a r6gler leur vie sur celle du Christ. Mais 
bientot ces ex ces sont suivis d'autres exces encore, 
et de tout ce qu'offrent de plus condamnable l'im- 
pudicite et le libertinage. Les indignes prelats croient 
arrgter ainsi le temps qui fuit devant eux, et ils ne 
voient d'autre avantage dans la vieillesse, si ce n'est 
celui qui rend licite pour eux, et dans leurs idees, 
ce dont les jennes gens eux-memes ne seraient pas 
capables... Satan, d'un air satisfait, assiste a leurs 
jeux, il se fait l'arbitre de leurs plaisirs ; et constam- 
ment place entre ces vieillards et les jeunes vierges qui 
sont les honteux objets de leurs nauseabondes amours, 
il s'etonne de ce que ses tentations sont toujours au- 
dessous de leurs coupables entreprises... Je ne dirai 
rien des viols, des rapts, des incestes, des adulteres ; 
ce ne sont plus la que des badinages pour la lubricite 
pontificale. Je tairai que les epoux des femmes enlevees 
sont forces au silence par un exil rigoureux, non seu- 
lement loin de leurs foyers domestiqu£S, mais encore 
loin de leur patrie. Je ne m'appesantirai meme pas sur 
le plus sanglant des outrages, celui par lequel on force 



les maris de reprendre leurs epouses prostituees, sur- 
tout lorsqu'elles portent dans leur sein le fruit du crime 
des autres ; outrage qu'on a bient6t l'occasion de repe- 
ter, puisque la femme doit retourner dans les bras de 
son premier amant des qu'elle peut de nouveau servir 
a ses infames plaisirs... » (16° lettre.) 

Plus connus sont ces deux sonnets oil le poete traduit 
son indignation en vers magnifiques : 

Sonnet CV. — Fiamma dal Ctef.... Que la flamme 
pleuve du ciel sur tes tresses, 6 M6chante ! toi qui, par- 
tie de l'eau et des glands, es arrived a la richesse et a 
la grandeur en appauvrissant autrui ; toi qui mets la 
joie a mal faire. — Nid de trahisons, oil se couve tout 
le mal qui se repand aujourd'hui par le monde ; esclave 
du vin, du lit et de la table ; chez toi la luxure est au 
comble. — A travers tes salons, jeunes filles et vieil- 
lards vont dansant, et Belzebuth au milieu avec ses 
soufflets, son feu et ses miroirs. — Jadis tu ne (us pas 
nourrie dans la plume ni a l'ombre, mais nue au vent 
et sans chaussure a travers les ronces. Aujourd'hui ta 
vie est telle que la puanteur en montera jusqu'a Dieu. » 

Sonnet CVII. — Fontana di dolore... « Source de 
douleurs, receptacle de colere, ecole d'erreurs et tem- 
ple d'h6resie, autrefois Rome aujourd'hui Babylone, 
fourbe et criminelle, ou eclosent tant de plaintes et de 
soupirs ; officine de tromperies, 6 prison barbare, oil 
le bien meurt, ou le mal croit et grandit ; enfer de 
vivants ! Ce sera un grand miracle si le Christ a la 
fin ne se courrouce contre toi. — Fondee en une hum- 
ble et chaste pauvrete, tu leves les cornes contre tes 
fondateurs, 6 courtisane ehontee. Oil d'.nc as-tu place 
ton esperance ? Est-ce dans tes adulteres, dans tes 
richesses mal acquises ?... » 

Le lecteur espere sans doute que les choses se sont 
ameliorees depuis Peirarque ? Assurement, les gens 
d'Eglise sont devenus plus prudents. ils sont experts 
dans l'art de dissimuler leurs tares. Au lieu de les eta- 
ler cyniquement, a la maniere de ces Papes tout puis- 
sants, qui se croyaient tout permis, ils sont obliges 
d'agir dans l'ombre et le secret. C'est la une des tristes 
necessites de nos epoques trop libres, ou les yeux sont 
ouverts (quelquefois) et oil l'esprit critique prend la 
parole pour proclamer la v6rit6... 

En realite, les memes causes engendrent necessaire- 
ment les memes effets. Un celibat obligatoire et contre- 
nature ne peut engendrer que l'hypocrisie dans les 
rapports sexuels — ou les perversions les plus anor- 
males. Comment 1' ambition der^glee des gens d'Eglise, 
la facility que possedent les grands prelats d'amasser 
d'enormes richesses, de dominer a leur gr6 les etres 
qui ont confiance en leur mission (et surtout les fem- 
mes et les filles), comment cet orgueil et cette puissance 
n'engendreraient-ils pas la corruption et le vice ? La 
turpitude et l'immoralite du clerge ne sont que les 
consequences fatales d'un etat de choses pernicieux. 
De telles institutions ne sauraient engendrer des mceurs 
simples, fraternelles et laborieuses. 

Le Semeur reproduisait recemment (avril 1929) une 
page bien edifiante sur la vie du pape Pie IX. En plein 
xx 8 siecle, ce pape fut incestueux, adult ere, faux-mon- 
nayeur et assassin — comme la plupart des « Sainte- 
t6s » qui 1'avaient precede ! 

Quant a l'homosexualite, elle fleurit plus que jamais 
a l'ombre des sacristies et ses ravages s'etendent jus- 
qu'aux plus hauts « sommets » de la chretiente ! Le 
cardinal Merry del Val n'6chappait pas a cette conta- 
gion, s'il faut en croire Victor Charbonnel, et les cou- 
loirs du Vatican sont remplis de « mignons », dont les 
complaisances speciales assurent la fortune ! Nombreux 
sont les cardinaux qui gardent auprfes d'eux un jeune 
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i neveu », dont les services intimes leur sont precieux... 

Les fideles catholiques n'en doivent pas moms se 
prosterner aux pieds de leurs saints pasteurs et v6nerer 
les souverains pontifes, ministres et representants de 
Dieu sur la terre ! 

Un bon croyant ne doit-il pas renoncer a tout juge- 
ment personnel et s'en rapporter aveuglcment a la hie- 
rarchic eccl6siastique ? 

Le cardinal Bellarmin (dont les Jfeuites sont par- 
venus a faire un saint) n'est-il pas all6 jusqu'a pri- 
tendre « qui si le pape se trompait en prescrivant des 
peches et prohibant des vertus, l'Eglise serait obligee 
de tenir les peches pour bons et les vertus pour mau- 
vaises, si e)le ne voulait pas pecher contre la cons- 
cience ». (Si aulem papa erraret prcecipiendo vitia, vel 
prohibendo virtules, teneretur Ecclesia credere vitia 
esse bona el virtutes mala, nisi vellet contra conscien- 
tiam peccare. De Rorn. pontif., 4, 5, 6d. Paris 1643, 
p. 456). Cite par le chanoine J. de Dcellinger, La Pa- 
paute, p. 194. 

Richesse et AViDirt des Papes. — Pour vivre dans la 
paresse el. dans les jouissances, les Papes ont toujours 
recherche l'argent. Et ils se sont entoures de riches- 
ses, revetus de costumes somptueux, afin de frapper 
1'iinagination des simples et de leur imposer plus faci- 
lement leur lourde tyrannie. 

II est bon que Ton connaisse la cupidite des repre- 
sentants du Christ — de ce Christ vagabond qui vivait 
de mendicite" ! 

Ces representants, pour accroitre leur prestige, se 
parent comme des idolest Leurs vetements, leurs chaus- 
sures, etc., sont d'une somptuosite inoui'e. 

Quelques exemples : « J'ai vu des mules (chaussures 
du pape), dont les croix etaient en brillahts et qu'on 
estimait cent mille francs (il s'agit de francs-or, bien 
entendu) i>. Armand Dubarry, Histoire de la Cour de 
Rome. 

Le meme auteur ajoute que la mitre de Boniface VIII 
avait coute 9.500 florins-or, soit cent mille francs-or 
(cinq a six cent mille francs-papiers). Elie pesait dix 
livres. 

Le Pape Leon X acheta a un joaillier vSnitien une 
perle de 350.000 francs. 

La tiare de Paul II (1464-71) valait 2.500 6cus, soit un 
million 70.000 francs-or, ce qui repr6senterait vingt mil- 
lions de francs d'aujourd'hui, en raison, non seulement 
de la depreciation des monnaies, mais du rcnch^risse- 
ment considerable de la main-d'ceuvre et des mat6- 
riaux. 

Lois de la prise de Rome par le connetable de Bour- 
bon, le cSlebre artiste Benvenuto Cellini fut charge de 
Iniser les tiares, afin de cacher les pierres pr£cieuses et 
les joyaux plus facilement. 

En 1831, Gregoire XVI, craignant l'emeute, fait enter- 
ier sa tiare au pied d'un arbre, dans son jardin. Son 
successeur Pie IX fit de mfime en 1848. Le premier 
mouvement de ces bons apdtres consiste toujours a sau- 
ver la caisse ! 

Oil ecrit des merveilles de leurs chaussures : Sou- 
liers de soie bordes et brodes d'or, de maroquin rouge 
avec talons rouges et ornements en or massif, de lin 
ou de laine blanche, mules avec croix d'or et pierres 
precieuscs, etc. 

Void la description de la tiare, donnee par Mgr Bat- 
tandier dans VAnnuaire pontifical : « La tiare est for- 
mee d'un feutre tres fin recouvert d'un tissu a mailles 
d'argent fabrique expres a Rome. L'interieur est dou- 
ble en soie. C'est sur ce feutre que sont attachees les 
trois couromies d'or, excessivement 16geres pour dimi- 
nuer le poids. Chaque couronne se compose dun ban- 
deau d'or orne de pierreries et termine par deux ran- 
gees de pcrles. Chaque ranged en contient 90, ce qui fait 
en tout 540 perles. Au-dessus du bandeau est la cou- 



ronne ou mieux les fleurons formes d'un feuillage imi- 
tant une croix. II est s6pare de l'autre par un petit 
ccrcle d'or avec pierres prScieuses, ce qui lui donne 
l'aspect de la couronne heraldique de due. L'ornemen- 
tation de la tiare est bas6e sur la forme octogone, e'est- 
a-dire qu'il y a 8 fleurons : 4 emeraudes, 3 saphirs, 1 
rubis. Les 8 pointes entre les fleurons ont 6 grenats et 2 
rubis. 

Deuxieme couronne : 10 Emeraudes, 24 rubis balais, 
3 saphirs, une chrysolithe, 2 aigues marines et 2 fils de 
perles. 

Troisieme couronne : 3 hyacinthes, 2 emeraudes, 19 
rubis, 4 saphirs, 3 aigues marines, 9 grenat, une chry- 
solithe et 2 fils de perles orientales. 

Le sommet de la tiare est couvert d'une feuille d'or 
avec 8 rubis et 8 emeraudes. Sur elle s'appuie un globe 
d'or <5maill6 en bleu, surmonte" d'une croix composee 
de 11 brillants. 

Les fanons de la tiare, qui retombent sur les epaules 
du pape, portent 2 rubis, 4 topages et 4 emeraudes. 

En tout : 6 rangs de perles orientales, 146 pierres 
pn5cieuses de couleur et 11 brillants. 

Je m'excusc de cette enumeration. Elle n'est pas inu- 
tile. Que de miseres et de souffrances le Pape, s'il etait 
sincere, pourrait soulager, avec la fortune qu'il porle 
sur la t&te, comme un potentat oriental — ou comme 
un com^dien ! 

Le Christianisme a ete fonde par des pauvres, sou- 
tenu par des mis6rables et il tire toute sa force morale 
de l'adhesion des malheureux. Et cependant, c'est au 
Vatican que Ton trouve les plus grandes richesses du 
monde, accaparees par une caste d'intrigants parasites 
et jouisseurs ! 

Dcellinger fait la description de la Cour de Rome en 
1518. Toutes les places d'employ^s de la Curie 6taient 
vendues tres cher — car elles permettaienl de rafler de 
beaux benefices. Le nombre des ref6rendaires n'etait 
pas limite. II y avait 101 solliciteurs, 101 maitres des 
archives, 8 scribes des suppliques, 12 scribes du regis- 
tre, 27 scribes de la penitencerie, 81 scribes des Brefs, 
104 collecteurs des plombs, 101 scribes apostoliques, 13 
procurateurs, 60 abbreviatores de parco minori, 12 
abbreviatores de parco majori, 12 avocats consistoriaux, 
12 auditeurs de Rota (desquels il est dit qu'ils se con- 
tentaient des pourboires), l'J notaires, 29 secretaires, 
7 clercs de la Chambre. Environ 800 devorants, dont le 
principal souci consiste a ratter le plus d'argent pos- 
sible, pour rentrer d'abord dans leur mise de fonds et 
pour s'enrichir ensuite, ainsi que leurs parents et leurs 
creatures... 

M. Young, (La France et Home, cite par de Meissas), 
declare qu'au xvn" siecle, il y avait 250 fonctionnaires 
pontificaux, dont certains payaienl leurs charges jus- 
qu'a 180.000 francs... 

Les frais d'administration du Palais du Vatican cou- 
taient, a eux seuls, 7 millions de francs-or par an. II 
fallait done que les Papes trouvent des ressources con- 
siderables. 

Par la loi des Garanties (1871), le Gouvernement ita- 
lien avait offert au Pape une subvention perpetuelle 
de 3.225.000 lires. La Papaute refusa. 

Les accords du Latran (fSvrier 1929) sont plus g6ne- 
reux encore, puisque le Saint-Siege recevra 750 mil- 
lions de lires en especes et un milliard de lires en dette 
consolidGe 5 % au porteur. On a calcule que cela repre- 
sentait, au cours dc la lire, plus de 4.800.000 dollars 
(120 millions de francs). II faut y ajouter les revenus 
que le Vatican poss6dait deja, soit plus de 2 millions 
de dollars. Au total : 170 millions de francs. 

Des ressources aussi formidables (et nous ignorons 
le chiffre exact des sommes que le Pape regoit, depuis 
la guerre surtout, des grands banquiers amiricains, 
qui le couvrent litteralement d'or), permettront a l'E- 
glise de poursuivre dans les meilleures conditions son 
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xuvre d'evangelisation des masses, d'abrutissement de 
la jeunesse, de corruption des consciences par I'achat 
des politiciens, des journalistes, etc. 

Les marchands du Temple. — La « Sainte Boutique » 
possede bien des moyens et des proc^des pour rangon- 
ner les gogos. 

« Aujourd'hui, les eveques ne payent plus leurs bulles 
que 4.400 francs (or), les archeveques 6.660... Mais le 
commerce des dispenses, indults, indulgences, etc., 
marche toujours son train. Les papes du xix" siecle y 
ont ajoute celui des titres de noblesse et des decora- 
tions. 11 y a aussi les quetes du denier de Saint-Pierre, 
dont les prefets violets se montrent grands zelateurs 
pour se faire bien voir de leur maitre. Enlin, de pieux 
et riches imbeciles, tres ignorants de la vraie origine 
et de la vraie histoire de la Papaute, offrent incessam- 
ment do magnifiques cadeaux a celui qu'ils croient sin- 
cerement le representant de Dieu sur notre petite pla- 
nete. C'est bien entendu la France, cette precieuse vaclie 
a lait, qui fournit toujours le plus (30 millions environ 
par an, en or). » Eph6merid.es de la Papaute, par l'abbe 
de Meissac, p. 216. 

Le trafic des Indulgences se fit d'une facon tellement 
cynique et exageree qu'il souleva contre la Papaute de 
grandes coleres et Ton sait que la revolte du moine 
Luther fut, dans une grande mesure, motivee par ce 
trafic. Mais ce que Ton sait moins, c'est que les mer- 
cantis du Vatican continuent aujourd'hui, plus que ja- 
mais, leurs lucratives entreprises. 

Victor Charbonnel a reproduit les tarifs de la Sacree 
Congregation des Indulgences, tels qu'ils sont affiches 
a la Cliancellerie du Vatican (la Congregation des in- 
dulgences a ete supprimee en 1904, mais rattachee a la 
Congregation des rites — et rien n'a ete change a la 
« bedide gommerce »). 

Je ne reproduirai pas cette liste, car elle est longue 
— et fastidieuse. On y trouve les taxes pour benedic- 
tion des chapelets, croix, crucifix, statues de Saint- 
Pierre ; indulgence pour 4 jours de l'annee, pour les 
sermons, pour la fin des retraites, pour les moribonds, 
les missions — et j'en passe plus de la moitie. 



On sait que l'Eglise ne reconnait pas le divorce, qu'elle 
vitupere, au contraire, comme une effroyable immora- 
lity. N'empeche que la Sacr6e Congregation romaine 
du Concile ne consacre une bonne part de son activity 
aux procedures d'annulation de mariages. 

II y a 22 ou 24 cas de divorce... pardon : d'annula- 
tion ! II suffit de demontrer que le mariage n'a pas ete 
consomme (par suite de 1'impuissance du mari, par 
exemple), pour que la Papaute annule l'union et rende 
leur liberte aux deux epoux. 

Bien entendu, cela coute tres cher. « Dans une cause 
de mariage, il faut compter d'abord les frais de l'en- 
quete faite par la cour episcopale, et ceux-ci seront 
plus ou moins considerables, selon le nombre des 
temoins, leur 61oignement de la Curie episcopale, les 
indemnites a leur fournir, les experts dont on invo- 
quera le temoignage ». (Annuaire pontifical). 

Que d'ihtermediaires a retribuer, de pourboires a don- 
n. r, de paperasses a noircir ! Cela se prolonge pendant 
des mois. II faut remettre la main a la poche, pour 
activer les demarches, a plusieurs reprises. Finalement, 
il n'est pas possible de divorcer a Rome a moins de 
50.000 francs, mais nombreux sont les cas d'annulation 
qui ont coute 150.000, 200.000 francs et davantage. Cette 
com^die religieuse n'est a la portee que des gros porte- 
monnaie. 



La vente des decorations papales fournit des ressour- 
cese qui ne sont pas negligeables. 



II y a VOrdre du Christ ; VOrdre de Pie IX ; VQrdre 
de Sainl-Gregoire-le-Grand ; VOrdre de Saint-Sylvestre; 
VOrdre de VEperon d'Or (qui a ete recemment decerne 
a Podieux Mussolini, pour bien marquer la reconcilia- 
tion du Vatican et du Fascisme !) ; les croix Pro Ecce- 
sia et Pontifice, les medailles Bene merenti... 

L'honneur d'arborer ces rubans et de faire encadrer 
un dipldme signe de la Sainte main du Pape ne sau- 
rait 6videmment trop cher se payer... II faut compter 
de 5 a 10.000 francs, ce qui n'empfiche pas les amateurs 
d'etre nombreux. 

Le titre de due coutait 100.000 francs, avant la 
guerre. Le titre de comte, 20.000 francs. Le titre de 
baron, 12.000 francs. II y a aussi des comtesses, des 
princes, des marquis... Le Vatican ne neglige aucun 
profit (les Hennessy, marchands de cognac, sont com- 
tes du Pape (cite par Charbonnel), ce qui n'empecha 
pas 1'un d'eux d'etre ministre de la Republiquc fran- 
gaise et proprietaire du Quolidien, journal de gauche !!) 

Conclusion. — Etudier l'histoire de la Papaute, c'est 
prendre la meilleure lecon d'anticlericalisme et d'anti- 
religion. 

Cela permet de saisir sur le vif le cynisine et la tyran- 
nie des Imposteurs d'Eglise, exploiteurs de la Cr6dulite. 

La Papaute est la derniere grande monarchic de droit 
divin qui existe dans le monde actuel. C'est l'institu- 
tion la plus anti-d6mocratique que Ton puisse concevoir. 

Deux cent cinquante millions de catholiques sont diri- 
ges par une oligarchic d'un millier de despotes remains 
(dont les neuf diziemes sont italiens, ce qui explique 
que M. Mussolini ait cherche, dans un hut imperialiste, 
a utiliser le concours de la Papaute). 

L'oligarchie papale n'a pas de comptes a rendre, ni 
d'cxplications a fournir. Elle est infaillible. Elle peut 
commander ce que bon lui semble et decider les pires 
absurd ites. Ayant fait de l'obeissancc la premiere des 
vertus, les fideles sont tenus de s'incliner, non seule- 
ment sans murmurer, sans reflechir, sans discuter, sans 
chercher a comprendre, mais encore en se prosternant 
dans l'huinilite la plus admirative. 

Rien n'est plus contraire a l'esprit critique, a la 
dignite humaine, au droit a la vie consciente, que la 
Foi catholique. 

Rien n'est plus dangereux pour notre effort d'emanci- 
pation et de revolte que cette nieiitalite retrograde, fai- 
sant de la chretiente un troupeau d'esclaves abfitis. 

L'association conclue entre Mussolini et Pie XI (cha- 
cun d'eux esperant bien, in pe.tlo, en tirer le maximum 
de profits) est dirigee en premier lieu contre le mou- 
vement mondial de renovation et d'affranchissement 
social et en second lieu contre la France. Non pas, cer- 
tes, la France de Tardieu, de Poincare ou de l'abbe 
Bergcy, mais la France populaire, laique, ardente et 
genereuse, prete a reprendre la grande ceuvre revolu- 
tionnaire sabotee et trahie tant de fois depuis un siecle... 

« Les coqs ne chantent plus, ils sont plumes », pou- 
vait-on lire en 1870, dans VOsservatore Romano, jour- 
nal du Pape, dirige par le propre filleul du Pape Pie IX. 
Le Vatican se rejouissait du desastre qui accablait la 
France. Quelle ingratitude ! Car les Francais avaient 
soutenu Pie IX contre les Italiens ; ils s'etaient alienes 
les sympathies de ces derniers et de l'Angleterre (sym- 
pathies precieuses, qui auraient empeche le traite de 
Francfort) pour etre agreable au Vatican en envoyant 
des troupes frangaises monter la garde a sa porte. Et 
voiia comment le Pape recompensait un devoument 
aussi stupide ! 

Pourquoi ? Parce que, derriere les gouvernements 
ephemeres, Pie IX apercevait le visage de la vraie 
France, celle de Voltaire, de Diderot, de 1793, celle qui 
ne se renferme pas a l'interieur de ses frontieres et qui 
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jette aux opprimes du monde entier un cri d'esp6rance 
et d'encouragement. 

La Papaute est un chancre hideux qu'il faut extirper 
complement, definitivement, si Ton veut en finir avec 
toutes les tyrannies et toutes les oppressions, basees 
sur le mensonge, la haine, le fanatisme et l'intolerance. 



Pour completer ce trop rapide et insufflsant expose, 
voici quelques notes puisees dans la Chronologic des 
Papes. II n'est pas douteux que, sur 260 papes qui ont 
regne — infaillibles representants de la vertu et de 
Dieu ! _ plus de la mortis" ont ete d'effroyables gre- 
dins, des tyrans sans scrupules, des debauches, des 
voleurs, des assassins, des monstres avides de richesser- 
qui se vautraient dans les turpitudes les plus ecceu- 
rantes. 

Des 33 premiers eveques de Rome, nous ne dirons 
nen : ce sont d'illustres inconnus, dont la personnalite 
(pourtant canonisee !) et 1'ceuvre sont absolument 
nulles. 

Sylvestre (319), associe 1'Eglise a l'empereur Cons- 
tantin, couvert de crimes. 

Liberius (352). Un des responsables des luttes san- 
glantes provoquees par l'heresie des Aliens. 

Damase (366). Competitions et luttes sanglautes a 
Rome. 

Sericius (384). S'associe au tyran Maxime pour exter- 
mmer les Manicheens. 

Innocent (402). Arme l'Occident contre l'Orient et sus- 
clte partout des conflits fanatiques. 

Boniface (418). Declare indigne d'etre clerc tout hom- 
me qui avait eu le malheur d'etre esclave (Malgre cela, 
il y a des gens qui prelendent que c'est 1'Eglise qui a 
supprime 1'esclavage !) 

LtON (440). Tyrannique persecuteur des Nestoriens, 
des Pelagiens, des Manicheens, bref, de tous ceux qui 
pensaient autrement que lui. 

Symmachus (498). Elu en meme temps qu'un autre 
pape, Laurent. Guerres civiles. Accuse de crimes enor- 
mes, Symmachus fut depose, mais revint au pouvoir 
apres une lutte sanglante. Bannit les Manicheens et 
brula leurs livres. 

Boniface II (530). Encore deux competiteurs : Boniface 
et Dioscore. 

, Jean II (533). Achete son election a prix d'or. Le 
Senat protests contre le corrupteur. 

Vigilius (537). Pape souilie de crimes. Fut detrdne 
et trains dans la ville, la corde au cou. Mourut en exil. 

Pelagius (555). Reclame le premier la peine de mort 
contre les incredules. 

Grecoire (596). On l'appelle « le grand ». II encense le 
tyran Phocas, assassin de toute la famille imperiale. 
Developpe la superstition et favorise le pullulement de 
la clique monacale. 

Fabinian (604). Voulait qu'on brulat tous les livres 

Honorius (625). Condamne comme heretique par un 
concile cecumenique. 

Theodore (642). Absout Martins, femme de Constan- 
tin, qui avait empoisonne son mari pour lui succeder. 

Conon (686). — Sergius (687). Nouveaux schismes et 
nouvelles discordes. Sergius achete son election en don- 
nant a l'archi-diacre Pascal les couronnes d'or suspen- 
dues devant 1'autel de Saint-Pierre. 

Constantin (708). Fait crever les yeux a l'archeveque 
de Ravenne et condamne de nombreux citoyens rebelles 
a sa tyrannie. 

Grjegoire III (731). Ordonne de prier pour les morts 
et de dormer pour eux... a 1'Eglise... 

Constantin II (767). Cetait un simple laYque, qui se fit 
eiire par violence et corruption. 

LIon III (795). Le peuple de Rome se souleve contre 
ce criminel et l'attaque en pleine procession. 
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Eugene II (824). Encore un schlsme. Le commerce des 

rTf.w ,^fT ntS prend une magniHque extension. 

LEON IV (847). Imagma qu'un evequc ne pouvait etre 
condamne que sur les depositions de 72 temoins (il en 
surnsait de deux pour condamner un lalque !) 

re fm JEAN ' N ' E 1 (854) - Les cl6ricaux ™nt son existen- 
remnt r.n P& \ pl " s,eurs chroniqueurs et historiens du 
St cardinal, elle mourut en accou- 

force RM ° SE (891) ' CHaSSe S ° n concurren t Sergius par la 

Boniface VI (896). Veritable scelerat. Condamne et 
supphcie pour ses nombreux forfaits nudmne et 

Etienne VII (896). Fait detcrrer, pour le iuger son 
predece.seur Formose. II f ut lui-nJme empSnne et 

Jean X (898). Schisme entre lui et Sersrius fils de 

S • HU 'r 11 "US* 09 **" &S6 de 5 a " s " 
men™ ( *" Com P 6t,t,ons ' depositions, eraprisonne- 

Christophe (903). S'empare par la force de la Papaute 
m Chasse a son tour et tue par Sergius III ra P auie - 

il ^TL U i {9 °iK M0nte SU1 " le ,rone Pontifical dont 
U avait ete chasse deux fois. Celebre par ses debauches 
avec la courtisane Marozia, dont il eut un fils qui fut 
6galement pape, Jean XII. 4 

Jean XI (914). Pape grace a l'appui de Theodora fem- 
me perdue de debauches. *«waora, tern 

Mi E 'm.,» I I (931) i InCeStUCUX| assassf n- Eut d'innombra- 
bles maitresses et commit de multiples viols. Crevait les 

S, e ri t . arraChait ' a lan * ue a ses^rivaux. Mourut des 
suites d une correction qui lui fut infligee par un mari, 
le surprenant en flagrant delit avec sa femme 
Jean XIII (956). Ce scelerat, chasse par le peunle 

sZ a %««* T S'f,' qUe par une sa ng«inaire repres- 
l'L F ;talt ' e . fils de ,a C( >"'-tisane Theodora II, fille de 
Theodora I et sceur de Marozia. Pendant 60 ans, la 
..^sainte Eglise .. fut en realite go U vern6e par des... 

Leon VIII (963). Creature de l'empereur Othon, qui 
fait etrangler son rival Benoit, elu pourtant par le 
clerge. 

Jean XIV (965). Chasse par le gouverneur de Rome il 
le fit tirer par quatre chevaux et s'acharna sur son 
cadavre. 

Boniface VII (974). Dut s'enfuir a Constantinople, 
volant les tresors du Vatican. Fit crever les yeux de 
son rival, le pape Jean XV. 

Grecoire V (996). Fait couper les mains, le nez et les" 
oreilles a son concurrent Jean XVIII, qui fut ensuite 
pendu. 

Benoit VIII (1012). Violentes competitions avec Gre- 
goire. 

Benoit IX (1033). Elu pape a 12 ans. Se vautra dans 
les orgies. Trois papes gouvernent en meme temps, 
s'arrachant a qui mieux mieux les richesses de 1'Eglise. 
- Clement II (1046). _ Damase II (1048). Tous deux men- 
rent empoisonn6s. 

Nicolas II (1058). Chasse et excommunie son prede- 
cesseur Benoit X, qui s'etait d'ailleurs impose, lui aussi, 
par la force. 

Grecoire VII (1073). L'un des papes les plus redouta- 
bles. Astucieux, vindicatlf et cruel, fit peser sur le monde 
une tyrannie effrayante. 

'Urbain II (1088). Fit prScher la premiere Croisade. Les 
papes sont responsables de la mort des cinq millions 
d'hommes qui ont pen dans ces hecatombes. 

Pascal (1099). Son regne fut rempli d'attentats, de 
scandales et d'assassinats. 

Caliste II (1120). Persecute l'anti-pape Grecoire VIII." 

Honorius II (1124). Excite les seigneurs a exterminer 
les Normands incr6dules. 

Lucius II (1144). La Papaute 6tait alors expulsee de 
Rome par la haine des Romains. 
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Adrien V (1154). Se fait livrer par traitrise le moine 
Armand de Brescia, qui avait critique' les turpitudes 
papales, et le fait bruler. 

Alexandre III (1159). Un schisme de 17 ans... D6but des 
persecutions contre les Vaudois, extermines avec bar- 
barie. 

Lucien HI (1181). Excommunie les Vaudois et les Albi- 
geois. 

Grecoire VIII (1187). _ Clement III (1187). Prechent 
la Croisade pour la reprise de Jerusalem. 

Innocent III (1198). II envoie le sauvage saint Domini- 
que exterminer les Albigeois. Tout le midi de la France 
est devaste. Une des pages les plus sanglantes de l'his- 
toire des papes, qui en complc pourtant de nombreuses 

Gregoire IX (1227). II met l'Allemagne a feu et a sang', 
par l'envoi des chevaliers teutoniques, qui reduisaient 
les habitants en servage. 

Innocent' IV (1243). Empoisonneur et assassin ; ruine 
l'ltalie en provoquant la guerre civile. II etend les pri- 
vileges des inquisitcurs dominicains et declare que les 
heretiques doivent etre mis a mort. 

Alexandre IV (1254). Cherche a depouiller de sa cou- 
ronne le jeune Conradin, roi de Sicile. Introduit la tor- 
ture dans les tribunaux de l'lnquisition. 

Nicolas III (1277). Remplit l'ltalie de discordes et de 
troubles, niais enrichit sa famille et ses batards. 

Martin IV (1281). Conduite scandaleuse. II prend publi- 
quement la concubine de son predecesseur. 

Honorius IV (1285). Offre 1'empire a Rodolphe, a con- 
dition qu'il fasse la guerre aux Francais. 

Boniface VIII (1294). Celebre par ses demeles avec Phi- 
lippe le Bel. Scelerat consomme, avait fait assassiner 
son predecesseur. Simoniaque, homicide, usurier. 

Clement V (1305). S'etablit a Avignon. Responsable du 
supplice des malheureux Templiers. Perfide et debauche, 
fit massacrer 4.000 Vaudois en un meme endroit. 

Jean XXII (1316). Ambitieux et tenement avare et voleur 
qu'il laissa une fortune de 25 millions de florins-or, som- 
me inoui'e pour l'epoque. 

Benoit XII (1334). Celebre pour avoir seduit la sceur 
de Petrarque, &gee de 18 ans. Sa lubricite etait invrai- 
semblable. II mourut couvert de plaies hideuses. 

Clement VI (1342). Accable de dettes, depensait les reve- 
nus de l'Eglise avec des filles de joie. Provoqua la 
guerre en Allemagne, en Boheme, en Italic 

Innocent IV (1352). Aussi avare et exploiteur que ses 
predecesseurs. 

Gregoire XI (1370). Stimule le zele des Inquisiteurs 
au Portugal. 

Urbain VI (1378). Des 30 schismes qui ont dechire 
l'Eglise, voici le plus long. « On vit pendant 50 annees 
papes contre papesj empires contre empires, eglises con- 
tre eglises, enfin l'Europe contre l'Europe : son sol 
dechire, souille par tous les crimes » (Meissas). Urbain 
fait torturer et assassiner 6 cardinaux qu'il accusait de 
comploter ; il fait tuer Jeanne de Naples, etc. 

Boniface IV (1389). Ignorant, mais pillard a 1'exces. 

Gregoire XII (1406). Son regne fut un tissu de laches 
fourberies. Le Concile de Pise le deposa. 

Alexandre V (1409). Ivrogne, gourmand, scandaleux ; 
ne d6pare pas la collection. 

Jean XXIII (1410). Empoisonne son predecesseur pour 
lui succ£der. Sodomiste et forban d'envergure. Le Con- 
cile de Constance le depose, ce qui etait justice, mais 
fait bruler Jean Huss, crime abominable. 

Martin V (1418). Fait massacrer les hussites revoltes. 

Eugene IV (1431). Depose par un Concile comme here- 
tique, sanguinaire et parjure. 

Callixte III (1455). Homme d'argent et d' in tolerance 
confirme l'usage de la torture contre les heretiques. 

Paul II (1464). Brute fanatique, multiplia les proems 
d'heresie. 

Sixte IV (1471). S'amusait avec deux petits garcons 
dont il fit des cardinaux. Fit assassiner Laurent et 



Julien de Medicis. Les prostituecs de Rome lui versaient 
un impdt de 20.000 ducats par an. Mourut syphilitique. 
(II avait installe l'lnquisition a Seville). 

Innocent VIII (1484). II avait eu seize enfants ! Mul- 
tiplie les auto-da-fe ; augmente les pouvoirs de Tor- 
quemada. 

Alexandre VI (1492). De toute la collection de monstres 
qui ont regne sur les Chretiens, celui-ci (Borgia) est 
peut-etre le plus odieux. Ses crimes et -5es einpnisonne- 
ments sont trop connus pour qu'il soil utile de les rap 
peler. 

Jules II (1503). Livre Venise au pillage. Met la France 
en interdit. Elu par les pires corruptions. 

Leon X (1513). S'enrichit, avec ses mail resses, en 
exploitant... le Purgatoire. 

Adrien VI (1522). Creature de Charles-Quint. Despole 
et lubrique. 

Clement VII (1523). Met l'Europe a feu et a sang pour 
etouffer le protcstantisme naissant. 

Paul III (1534). Avait livre sa sceur a Borgia pour 
etre nomme cardinal. Fut l'amant de sa propre fille... 

Jules III (1550). Deprave et homo-sexuel. Fulmine 
contre les heretiques. 

Paui IV (1556). Surexcite la lutte contre les Luthe- 
riens et plonge l'Europe entiere dans le deud. 

Pie V (1556). Ancien Inquisiteur. Defend aux medecins 
de soigner les heretiques. Fournit des moyens d'action 
a Charles IX contre les protestants. 

Gregoire XIII (1572). Applaudit aux massacres de la 
Saint-Barthelemy. 

Sixte V (1585). Un des plus grands fourbes de la Pa- 
paute. Voulut dormer l'Angleterre protestante a Phi- 
lippe II d'Espagne ! Approuve l'assassinat d'Henri III. 

Gregoire XIV (1590). Envoie une armee et depense 
500.000 ecus d'or pour dechirer la France. 

Paul V (1605). Assassinat de Henri IV. 'Partout des 
guerres intestines suscitees par le Vatican. 

Grecoire XV (1621). Excite le due de Savoie a assieger 
Geneve. Fait persecuter les refonnes en Pologne, etc. 

Urbain VIII (1623). Emprisonne le vieux savant 
Galilee... 

Innocent X (1644). Fut le jouet de sa belle-sceur (et mai- 
tresse), Dona Olyinpia, qui pille le Vatican. Condamne 
le traite de Westphalie, qui admettait la liberte du 
culte pour les protestants. 

Alexandre VII (1655). Appuie les Jesuites, stimule 
l'lnquisition, distribue les biens d'Eglise a ses parents. 

Innocent XI (1676). Obtient la revocation de 1'Edit de 
Nantes, ce qui ruina la France. 

Clement XI (1700). Soutient la Compagnie de Jesus 
contre les Jansenistes. 

Clement XIV (1769). Apres tant de scelerats, il eut le 
merite de condamner enfin les Jesuites, non par hunia- 
nite, mais par peur. lis se vengerent en l'empoisonnant. 

Pie VI (1775). Responsable du sang verse par la 
Chouannerie, en essayant d'abattre la Revolution Fran- 
caise. 

Pie VII (1799). Se fit lachement le complice de Napo- 
leon l er , qui le malmena malgre tout, pour sa duplicite. 

Pie IX (1846). Canonisa l'lnquisiteur Arbues. Pro- 
mulgua le Syllabus. Se proclama « Infaillible ». Fina- 
lement balaye par le peuple italien. 

Leon XIII (1878). Astucieux et subtil. Preche le « ral- 
liement » a la Republique, mais fortifie le thomisme. 
Par son « Rerum Novarum » et sa » Deniocratie chre- 
tienne », chercha a faire devier et 6chouer le vrai socia- 
lisme. 

Pie X (1903). La France denonce le Concordat qui la 
liait a cet esprit borne. 11 s'en venge en poussant l'Au- 
triche a declencher la guerre mondiale. 

Benoit XV (1914). Hypocritement infeode aux Empi- 
res Centraux, adopta ensuite une « neutrality » peu 
eompromettante, a l'egard de la guerre mondiale. 
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Pie XI (1922). Fasciste en Italie, en Espagne. en Polo- 
gne, en Hongrie, condainne V Action Francaise en 
France. Joue la comedie pacifiste. Est le grand profi- 
teur de la Guerre. Pactise avec Mussolini... Mais le 
dernier mot n'est pas dit. 

Dans ce rapide expose historique, nous n'avons cit6 
que quelques faits et quelques noms. II ne s'ensuit nul- 
lement que les papes non cit6s aienl et6 des hommes 
vertueux et bons (je ne pretends pas non plus que les 
scel6rats et les avares n'ont jamais rien fait de bien). 
Ce qui est certain, d'une facon generale, c'cst que la 
Papaute", qui se pretend une institution superieure et 
sainte, a toujours ete, au contraire, une entreprise de 
rapine, accumulant les crimes pour dominer 1'huma- 
nite\ — Andr6 Loiufi.OT. 

BiBUOGR.APHiE. — Independamment des ouvrages cit6s 
au cours tie la pr^sente etude (Dcellinger, de Mcissas, 
Charbonnel, Dubarry, etc.), voir La Vicomterie, Les Cri- 
mes des Papes. 

PARADIS n. m. (latin p-aradissus, du grec paradei- 
sos, jardin). Ce nom est donne aux sejours divers inven- 
tus par l'imagination humaine pour servir de demeu- 
res aux ames, favoris6es des tr£pass£s. Persuades depuis 
toujours qu'ils possedent une ou plusieurs ames immor- 
telles, les hommes ont de tout temps invents des con- 
trees merveilleuses pour les recevoir. D'ailleurs les 
visions et les songes ont renseigne" les vivants sur le 
pays des morts ; innombrables sont les voyageurs qui 
ont explore le sejour des morts. Tous les peuples ont 
eu, parmi leurs grands hommes que la legende magni- 
fie, des Stres privil6gi6s qui sont alhSs visiter les lieux 
de devices ou de chatiments, devolus aux esprits des 
defunts et, qui, au retour, ont narre avec un grand luxe 
de details le3 devices et les epouvantes des uns et des 
autres. Aussi, le Peau Rouge connait-il par avance les 
heureux territoires de chasse ; les indigenes de Tile 
Touga, rile vaporeuse de Bolotu ; le Grec, sa prairie 
d'Asphodele ; le chretien, l'enfer et son paradis peuple" 
d'anges. Toutes les p<5ripeties du depart, les dangers du 
chemin qui conduit au royaume, le nombre et les diflt- 
0111168 des obslacles a surmonter pour y parvenir, ont 
ete dits et redils par les explorateurs d'outre-tombe et 
par les clerges de chaque religion. 

La fantaisie de chaque peuple a diversement situe" le 
royaume des morts. Tantdt e'est une lie sitnee au-dela 
des mers ou le sommet inaccessible d'une haute monta- 
gne, ou une valine lointaine ou encore une immense 
plaine inconnue. Tant6t e'est le berceau legendaire de 
la race ou l'on croit que les ames vont reprendre celles 
de leurs ancfetres, ou bien le fond d'une caverne, le bord 
d'un fleuve te"ne"breux, parfois les aslres, enfin le ciel, 
les images ou la voOte solide dn firmament. L'idee d'un 
sejour souterrain ou sous-marin a donnd lieu a des 
mythes innombrables ; id6e sugger6e par le mode de 
sepulture oil la disparition r^guliere du soleil dans les 
flots ou derriere les montagnes. La gran<le lnajorite de 
ces distributions arbitrages sont de toutes les con- 
tr£es et de tous les temps et, souvent nous les trouvons 
asoci6es dans un meme pays, combinees et utilisees 
par l'imaginalion d'une meme tribu. 

Les Algouquins envoyaient leurs morts dans une ile 
au milieu d'un lac ; les Australiens et les naturels de 
toute la Polyn6sie, dgalement dans une ile situ£e vers 
le soleil couchant ; de meme Hesiode reserve aux esprits 
des h6ros les lies Fortun<5es, les monts Kino-Birlou 
a Born6o, le mont Merou dans l'lnde, le pic central de 
I'lle Ceylan portent sur leurs plus hautes cimes le sejour 
funeraire. Les volcans du Nicaragua, de la Nouvelle- 
Z61ande, l'Heckla, le Vesuve, l'Etna ont 6te consid6r£s 
comme des sejours infernaux. On connalt les enters et 
les paradis des Grecs, des Latins, des Egyptiens, des 
ChaldSens, des Hebreux dont les similaires sont com- 
muns aux Indous, aux Chinois, aux musnlmans et aux 



Chretiens ainsi qu'aux Kharens, aux Neo-Zelandais, aux 
peuples de l'Am6rique centrale et de I'Amerique aus- 
trale. Presque partout on admet des voyages d'ames 
dans les airs et dans les astres. Les nuages, le soleil, 
la lune, les etoiles, la voie lactee, ont ete" tour a tour 
considers, selon l'humeur du moment, soit comme 
paradis, soit comme enfer. 

Mais quelles que soient les id6es que les anciens et 
les modernes se font de 1'autre monde, il n'est tou- 
jours que 1'image extraordinairement amplifiee de ce 
monde et de l'existence journaliere. Rien ne peut hii 
enlever ce caractere. Toutes les joies, tous les bonheurs 
que l'homme a connus ou desires ; toutes les peines et 
les douleurs qu'il a subies ou souhaitSes a ses ernemis 
ont eta transporters soit au paradis, soit en enfer. 

La peche, la chasse, la guerre, l'ivresse, la volupte 
sexuelle, toutes ces joies, portdes a un degri§ inoui" de 
puissance et considerees comme eternelles constituent 
le souverain bien du paradis de l'habitant du Kamt- 
chatka, du Kharens, ceux du Groenlandais, de l'Arau- 
can, du Mahometan. Le meme exces de chaleur et de 
froid, de la fairn, le travail force, les tortures et les sup- 
plies renaissant sans cesse, constituent 1'appareil cons- 
tant de tous les enters. Le ciel des Chretiens est une 
assemble de devots executants des melodies sacrees, 
chantant, dans une beatitude jamais lassie, des hym- 
nes de reconnaissance au Tout-Puissant, dont le spec- 
table est leur plus haute f61icite, comme le ciel des 
Bouddhistes est le lieu id£al ou les adorateurs de ce 
Dieu continuent leurs disputes et leurs interminables 
discussions th6ologiques. Tous les paradis sont con- 
formes a 1'idSal mesquin de ceux qui les ont inventus 
pour leur usage ; ils copient textuellement leur vie 6tri- 
qu6e. Ils n'ont qu'un defaut capital : celui d'etre im- 
poses dans le ciel a ceux qui ne le connaissaient pas 
sur la terre. 

De bonne heure et presque partout, des distinctions 
ont 6te admises entre les demeures d'outre-tombe et 
entre les diverses categories d'-ames. Les ames plus m6- 
ritantes — me>ite souvent du a la position sociale du 
mort plus qu'a ses propres qualit6s — jouissent chez 
presque tous les peuples d'une immortalite speciale, et 
priviiegiee, diff£rente de celle reserved aux esprits du 
commun. 

L'equite ne regne pas plus au royaume des morts que 
sur notre globe terrestre. Toutes les ames n'ont pas la 
m£me destined et, au ciel comme sur la terre, les pl6- 
beiens sont sacrifle's aux nobles et aux riches. La notion 
du vice et de la vertu, le sens de la justice sont les con- 
qufttes les plus tardives de l'humanite, elles sont d'ail- 
leurs encore inachevees. Et 1'Eglise catholique qui pre- 
tend avoir apporte au monde la justice en est restee 
dans l'6dification de son paradis aux conceptions les 
plus barbares et les plus injustes des peuples anciens 
et des sauvages. Elle reclame les rigueurs de l'enfer 
pour ses adversaires et ses pred£cesseurs, e'est-a-dire la 
majorite des humains. Elle exclut de son paradis, non 
pas les assassins confesses, ni les criminels repentants, 
mais les gens qui n'ont pas cru a ses dogmes ; de plus 
elle en chasse les fideles des autres religions, trois ou 
quatre fois plus r£pandues que le christianisme. Et par- 
mi ses 61us, elle favorise les papes, les pretres, les moi- 
nes et les ecclesiastiques de tout acabit, qui, de par leur 
profession mSme, sont assures d' avoir ineilleure part 
aux f61icit6s eternelles. 

La repartition des chatiments et des recompenses a 
toujours 6t6 adequate a la conception morale des temps 
ou les religions et les mythologies se sont formees, mais 
elle reste toujours inferieure au niveau de la moralite 
acquise en dehors et a l'encontre des religions. Rare- 
ment la justice d'outre-tombe a inspire une crainte 
salutaire aux malfaisants, et elle a apporte un r6con- 
fort douteux, une consolation vaine aux peuples dont 
elle resume l'ideal. En rejetant hors de la realite la 
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reparation possible des maux presents, elle a oppose 
un obstacle incalculable au developpement de l'activite 
humaine. De plus, la croyance aux paradis et aux 
enfers a surtout 616 utile aux exploiters de la faiblesse 
humame, car, complice de la servitude physique et 
morale, arme aux mains des maitres ineapables d'61e- 
yer les caracteres et de diriger le progres, elle a main- 
tenu les humbles dans l'ignorance et la crainte, fae- 
teurs de resignation ; elle a d6chaine contre les con- 
ceptions analogues ou contraires, les persecutions et les 
buchers et a ainsi inonde de sang toute la terre. Socia- 
lement, la promesse du paradis, pour les Chretiens en- 
tre autres, a eu surtout pour but — et pour effet _ de 
faare accepter aux d6sherites leurs souffrances et leurs 
privations, l'inferiorite meme de leur condition comme 
une epreuve bienfaisante qui leur vaudra, apres la 
mort, une felicite compensatrice. Et, pendant que les 
pauvres se consolent du mieux qu'ils peuvent avec le 
mirage de joies problematiques, les grands de ce mon- 
fL~. e i ' eS P" nces de 1'Kglise au premier rang _ se 
hatent de savourer les jouissances positives, certaines 
au moms, de la vie terrestre. _ Ch. Alexandre. 

h P a^°?^ E "• m - A 6t6 form<5 des mots grecs para 
(a c6t6) et doxa (opinion). 

Dans VEncyclopedie de Diderot, on lit cette defini- 
tion du paradoxe : « C'est une proposition absurde en 
apparence, a cause qu'elle est contraire aux opinions 
recues, et qui, ncanmoins, est vraie au fond, ou du 
moins peut recevoir un air de v6rit6 ... Le paradoxe 
est 1 opinion de l'homme qui pr6fere une verite nou- 
velle, meme incertaine, a l'enlisement dans les idees 
acquises. II est a la recherche id6ologique ce que l'hypo- 
these est a la recherche scientifique. Le but du para- 
doxe est la v6nte, comme celui de l'hypothese est la 
certitude. Mais pas plus que l'hypothese ne devient 
toujours une certitude, le paradoxe n'est toujours la 
vente de demain. De mfime les opinions revues qui 
s opposent aux paradoxes ne sont pas toujours des 
prejuges. Ces opinions ont 6t6 des paradoxes avant 
de devenir soit des v6rit6s, soit des prejuges. Les para- 
doxes qui sont des v6rites demeurent. Ceux qui sont 
des prgjuges sont emportes par de nouveaux paradoxes 
II ne s'agit done pas de prendre parti, soit pour l'opi- 
nion recue, soit pour le paradoxe ; il s'agit de choisir 
la verite la ou elle se trouve. C'est l'attitude de la 
science devant l'hypothese ; elle 1'adopte, elle lui 
apporte la demonstration qui en fait une certitude 
quand elle a d6couvert qu'elle est vraie. C'est le sort 
de l'utopie qui est une forme du paradoxe et qui devient 
un jour realite. Toutes les inventions ont 616 des para- 
doxes, des utopies, tant qu'elles sont rest6es dans le 
domaine de l'iinagination ; 1'experimentation les a fait, 
passer dans celui de la v6rite et de la realite. 

Proudhon disait : « II n'est pas une v6rit6 qui n'ait 
ete, au jour de sa publication, regardee comme un para- 
doxe ... II n'est pas un progr6s qui n'ait 616 un para- 
doxe a un moment quelconque de l'humanite, depuis 
la production et les usages du feu que certains homniRS 
ignorent encore aujourd'hui, jusqu'a ceux de la vapeur 
et de l'electricite. La locomotion a6rienne. imaginee et 
recherchee par l'homme depuis qu'il a observe le vol 
de 1'aiseau, a 6t6 un paradoxe tant que l'aerostation et 
l'aviation ne 1'ont pas realisee. II y a cent ans, on 
aurait traite de fou celui qui aurait pr6dit qu'en 1031 
on volerait plus longtemps, plus haut et plus vite quo 
les oiseaux ; on 1'aurait peut-Stre envoy6 a Bieetre, 
comme -on avait jete en prison Galilee lorsqu'il avail 
soutenu que la Terre tournait autour du Soleil. Les 
communications interplan6taires sont encore du domai- 
ne du paradoxe, de l'utopie ; elles ne le seront peut- 
6tre. plus dans cent ans ou dans mille ans et il n'y 
aurait pas a trailer de fou celui qui annoncerait que 
l'homme pourra alors, dans la m6me journ6e. aller 



dejeuner dans la Lune et coucher dans V6nus ou dans 
Saturne. Qui sait quelles choses encore plus extraordi- 
naires la science permettra, dans dix ou cent siecles 
d'ici, si l'humanite ne s'est pas extermin6e elle-m6me 
avant ? Car, le paradoxe le plus impossible a soutenir 
aujourd'hui, devant les exemples qu'elle donne de sa 
fohe, est qu'elle ne court pas au suicide general de tous 
ceux qui la composent. Rien n'est impossible. « Celui 
qui en dehors des math6matiques pures prononce le 
mot impossible manque de prudence ... disait Arago ce 
qui n'emp6chait par le m6me Arago de soutenir, a 
propos des chemins de fer, que la basse temperature 
des tunnels, avec le passage subit du chaud au froid 
procurerait aux voyagcurs des fluxions de poitrine !..! 
Le paradoxe est contraire a l'opinion, mais non a la 
raison. « P-aradoxa », et non « paraloga », disaient les 
stoiciens qui emettaient les verites ' eternelles de la 
sagesse reconnues de tout temps et toujours a recon- 
riaitre. La philosophie antique a pourvu de paradoxes 
toutes les philosophies de 1'avenir sans qu'elles arri- 
vent a les epuiser. La fourberie th6o!ogique a, a des- 
sein, assombri la S er6nit6 philosophique en introdui- 
sant dans les discussions paradoxales les affirmations 
stupides de ses eiucubrations. Car on ne saurait admet- 
tre comme paradoxe, e'est-a-dire v6rit6 probable sou- 
mise au contrdle de la raison et des faits, ce qu'on doit 
crane parce que c'est absurde. Credo quia absurdum ' 
Comme l'hypothese experimental, le paradoxe qui sera 
la verite est fond6 sur une observation anterieure II 
n'y a aucune observation a la base de la metaphysique 
th6ologique ; il n'y a que les phantasmes d'imagina- 
tions en delire exploites par des imposteurs. 

II y a le paradoxe dont la v6rit6 est reconnue impli- 
citement par l'opinion, mais qu'elle laisse a l'6tat de 
paradoxe, parce qu'elle n'en tire pas toutes les deduc- 
tions necessaires, soit par incapacite, soit par indiffe- 
rence. Tel est ce paradoxe de V. Hugo voyant dans le 
travail parlementaire celui de « quelques pauvres dia- 
bles de gacheurs politiques, lesquels g'imaginent qu'ils 
batissent un edifice social parce qu'ils vont tous les 
jours a grand peine, suant et soufflant, brouetter des 
tas de projets de lois des Tuileries au Palais Bourbon 
et du Palais Bourbon au Luxembourg ... D'ailleurs, tout 
ce qui constitue la verite soclale est paradoxe dans 
l'etat social bas6 sur le mensonge, ce mensonge conven- 
tionnel qui est, au dire de ses augures, une n6cessite 
vilale des soci6t6s. Le pain et le bien-etre pour tous, 
V « a chacun selon ses besoins .., la liberte tndividuelle, 
la justice sociale, qui sont des v6rit6s naturelles et 
ei6mentaires, sont devenus des paradoxes dans un 
monde constitue sur les sophistications les plus pernl- 
cieuses. En 1534, S6bastien Franck dans son livre Para- 
doxes, apres avoir defini le paradoxe « queique chose 
qui est vrai, mais que tout le monde tlent pour faux », 
donnait le commentaire de deux cent quatrc-vingts de 
ces verites essentielles dont l'aitiflcieuse casuistique 
sociale a fait des paradoxes. 

Par contre, les sophismes les plus hal'ssables sont 
eriges en v6rit6s sociales, tel le fameux aphorisme : 
Si vis pacem para bellum — « Si tu veux la paix pre- 
pare la guerre » — qui est la loi du monde actuel, 
malgre toutes les experiences qui en ont d6inontr6 
l'indiscutable faussete, mais que les homines se lais- 
sent toujours iniposer par la fourberie de leurs gouver- 
nants. II a fallu le monstrueux imp6rialisme de 
Napol6on pour ressusciter cet ex6erable sophisme en 
r6tablissant le culte barbare de la force militaire dis- 
paru avec les Romains. Depuis ces sinlstres fossoyeurs 
du monde antique, personne n'avait pense a preparer 
la guerre pour assurer la paix. Les m6galomanes 
Louis XIV et Fr6d6ric, eux-m6mes, ne levaient des 
arm6es que pour faire la guerre ; en dehors des pau- 
vres diables et des aventuriers ramass6s par les recru- 
teurs et que poussaient la faim et des perspectives de 
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pillages, ils auraient vainement tente d'interesser leurs 
peuples a leurs entreprises. L' « amour sacre" de la 
Patrie ! » ne les avait pas encore pouss6s a cette dupe- 
r.ie qui leur fait confondre la patrie avec les Napoleon 
et ayec les coffres-forts de leurs maitres ! Malgre la 
« gloire » des quinze annees de brigandage guerrier que 
fut le regne de Napoleon I", les peuples avaient un tel 
me'pris de cette espece de gloire qu'ils restaient resolu- 
ment pacifistes. Par contre, ils etaient souleves par un 
veritable internationalisme de l'esprit, forme et teconde" 
par l'enthou&iasme des ide"es de la Revolution Fran- 
chise, et qui suscita dans toute l'Europe les evenements 
de 1848. En 1859, Emile de Girardin, un des porte-paro- 
le les plus auto rises de la bourgeoisie rggnante, faisait 
paraitre un ouvrage sur le Disarmement F.urop&en, ou 
il 6crivait : « A quoi servent les arm6es ? Elles servent 
a cr6er le risque de guerre et a l'entretenir. II n'exis- 
terait pas sans elles »: Daumier raillait avec une verve 
impitoyable la « paix armee » qui dormait sur des 
canons et sur des pointes de bai'onnettes. Un Napo- 
leon III lui-meme, qui ne voyait que dans la guerre le 
moyen de soutenir la 16gitimite de ses criminelles usur- 
pations, sentait le besoin de sacrifier au pacifisme des 
idees en prenant en 1863 l'initiative d'un desarmeinent 
de tous les pays militarises, et d'une revision des trai- 
tes de 1815 qui avaient cree un-6tat de confiit perma- 
nent. Mais la peste napoieonienne avait depose" son 
virus dans toute l'Europe et empoisonne les peuples. 
En 1870, l'abces creva. Depuis, l'infection n'a pas eesse 
de se repandre, contaminant le monde entier. Le culte 
de la force et la haine de la pensee, l'admiration de la 
brute, la pratique du banditisme colonial, l'abandon de 
tous scrupules, le mejms de toute justice sociale, le 
regne du muflisme : tout cela a forme cette monstrueuse 
aberration qui a eu son couronnement dans la guerre 
de 1914. Or, cela n'a pas suffi. line recente statistique 
a montre" que les defenses militaires des nations dites 
« civilis6es » absorbent chaque ann6e plus de cent mil- 
liards. Les cinq nations qui sont les plus « civi- 
lisees .. : Etats-Unis, Russie, France, Angleterre, Alle- 
magne, figurent dans ce chiffre pour einquaute milliards 
a elles seules. Inconscieminent, car la v6rite sort tou- 
jours, meme de la bouche de Tartufe, les journaux 
disent, en reproduisant cette statistique : « Que ne 
ferait-on pas pour le bonheur de l'humanite avec cet 
argent ? ». Mais ils se reprennent vite, sous l'ceil des 
carnassiers qui les tiennent a leur solde, pour dire que 
le bonheur de l'humanite consiste a avoir de nombreu- 
ses armies, des fiottes puissantes, de gros canons, des 
avions redoutables, des gaz aussi « moutarde » que' pos- 
sible, et pour chanter le saint cantique : « Si vis pacem 
para helium .'... » Au moins, la paix du monde est-elle 
assured moyennant toute cette preparation guerriere ? 
Non, le monde est. plus que jamais menace de la guer- 
re !... Alors, on ne comprend plus et on demandc : 
jusqu'ou ira-t-on dans la voie de cette folie ?... Les 
execrables malfaiteurs qui menent la danse ne le savent 
pas eux-memes ; ils paradent, ils etalent leur incom- 
mensurable sottise, leur hideuse vanite, aux applaudis- 
setnents des peuples de plus en plus trompes et abrutis. 
Dans son Paradoxe sur le Comidien, Diderot a mon- 
tre un autre aspect du paradoxe, celui d'une verite qui 
ne cesse pas d'etre a la fois deinontr6e el. deniee dans 
les faits. Le paradoxe soutenu par Diderot est qu'un 
comedien joue d'autant mieux ses rdles qu'il y apporte 
moins de passion et reste maitre de lui. Le debat est 
toujours actuel et prfite toujours aux deductions les 
plus variees, comme celles qu'en a tirees Diderot et qui 
sont autant de paradoxes batis sur les mobiles eontra- 
dictoires des individus dans leur activite sociale. Nous 
ne nous arrSterons que sur celui-ci : « On ne devient 
point cruel parce qu'on est bourreau, mais on se fait 
bourreau parce qu'on est cruel ». C'est la. un paradoxe 
redoutable. II renferme tout le probieme de la psycho- 



logie des hommes qui, a un moment donne et dans des 
circonstances quelconques, tiennent en leur pouvoir la 
vie des autres hommes. Les gens qui sacriiient la vie 
des autres sont toujours des bourreaux aux yeux de 
leurs vietimes. Eux se considered toujours comme des 
justiciers agissant. dans des buts legitimes. lis ignorent 
le remords qui est une fiction romantique, ils tuent 
« avec tranquillite » et ils consBrvent un « cceur leger » 
devant les hecatombes qu'ils commandent. La legiti- 
mite, ou ce qu'ils cr->ient telle, de leur fonction est-elle 
assez pmssante pour creer cette insensibilite qu'on peut 
appeler « professionnelle » de l'homme d'Etat, lu juge, 
du militaire, du bourreau lui-mfime, ou cett'e insensi- 
bilite vient-elle de leur cruaute naturelle qui seule leur 
permet d'accepter leur sanglante fonction ? Voila la 
question redoutable que pose le paradoxe de Diderot. 
Elle est particulierement grave pour les revolutionnai- 
res a qui sont proposees les solutions sociales de la vio- 
lence et ils ne sauraient y repondre sans avoir de leur 
cote severement interroge leur conscience. Car un hom- 
me cruel ne sera jamais juste ; il sera un tyran il ne 
pourra etre un propagateur de la liberte, quelle que 
soit la legitimite de la cause qu'il aura choisi de servir 
et pour laquelle il se sera fait bourreau. Cet homme 
sera toujours plus nuisible qu'utile a cette cause, mSine 
en faisant ses « gros ouvragcs >., ceux de la guillotine 
et de la fusillade ; car la violence n'est qu'un pis aller 
meme employee pour la vraie justice, et le sang, quel 
qu'il sait, laisse toujours une tache sur celui qui I'a 
repandu. La force des forces est celle de l'id6e ; c'est 
la force qui convainc, ce n'est pas celle qui frappe : 
c'est la force de l'ap6tre, ce n'est pas celle du bour- 
reau ; c'est la seule force qui peut produire la verita- 
ble justice sociale et dresser une solidarite humaine 
vraiment pure. Avant de recourir a la violence, regar- 
dons en nous-memes, longuement, profondement, pour 
savair si nous obeirons reellement au sentiment de la 
justice ou a la cruaute qui nous aveuglera et souillera 
nos actes, mSme les plus legitimes. 

On n'en finirait pas de discuter sur le paradoxe, tant 
il est un des moyens les plus brillants et les plus 
feconds de la rhetorique en ce qu'il l'alimente inces- 
samment de sujets et d'arguments imprevus. II est ties 
souvent une attitude de la vanite humaine, le produit 
d'un esprit de contradiction plus ou moins subtil et 
dont les opinions sont plus ou moins fausses quoique 
non recues, ou le besoin « d'6pater le bourgeois » par 
des sornettes non moins sottes que les siennes. Mais il 
est souvent aussi une defense de l'esprit contre l'incon- 
tinence bavarde, qui « parle comme un livre » et ne 
debite que de stupides lieux communs. II y a une foule 
de gens qui, pour se prouver qu'ils existent, out besoin 
de parlor a tort et a travers. Ils se croiraient morts et 
se tateraient. s'il leur arrivait de rester silencieux pen- 
dant un quart d'heure. Bien entendu, ce sont ces gens 
qui ont tant de choses a dire qui debitent le plus d'insa- 
nites. Devant ce flot, il ne reste d'autre ressource, 
quand on ne peut fuir le bavard ou la societe dont il 
fait part.ie, que de riposter a son « bon sens » par des 
paradoxes exprimant la contre-partie de ce qu'il dil. 
Au monsieur qui a herite de ses grands-parents l'habi- 
tude de dire apres chaque repas, en guise de pousse- 
cafe : « Encore un que les Prussiens n'auront pas ! » 
on peut soutenir qu'au contraire ils l'ont eu avant lui 
et qu'ils l'auront encore apres. On peut faire, sur ce 
sujet, des discours qui rempliraient vingt volumes aussi 
copieux et aussi ennuyeux que ceux ou M. Poincare 
cherche toujours a justiiier sa « mobilisation qui n'est 
pas la guerre ! ». Comme la majorite des gens sont de 
seniles moulins a « bon sens » et partagent les opinions' 
de M. Poincare,- on ne tarde pas, et avantageusement, 
a passer pour un « piqu6 » qui est regarde avec pitie 
et qu'on finit par laisser tranquille. A mesure qu'il 
avance en age, l'homme intelligent goute de plus en 
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plus la satisfaction de passer pour un « piqufi » dans 
un monde ou les gens « raisonnables » sont si souvent 
des abrutis. C'est le signe de sa bonne saute" intellec- 
tuelle et morale. II dit comme J. -J. Rousseau : « J'aime 
mieux fitre un homme a paradoxes qu'un liomine a pre- 
jugfis »• — Edouard Rothen. 

PARAITRE. Nous ne nous occuperons de ce mot — 
qui semble ne du latin parere : fitre engendrfi, mis au 
jour — que dans le sens de se montrer, se faire remar- 
quer sous des apparences aussi brillantes que possible 
et le plus souvent fausses, pour donner de soi une idee 
plus avantageuse que la reality. 

Certes, il est normal, neeessaire mfime, de faire valoir 
les qualitfis que Ton a, quand elles peuvent fit re utiles 
aux autres en mfime temps qu'a soi-mfime. II peut fitre 
bon que l'individu cherche a attirer l'attention sur lui 
lorsqu'il a a offrir, en fichange du bfinfifice qu'il en 
retirera, un equivalent certain, II est mfime indispen- 
sable au progres humain, il est de l'interfit collectif, 
que l'homme possedant une reelle superiority dans une 
branche quelconque de l'activite, se fasse connaitre et 
que son oeuvre soit mise en fividence. Le « besoin d'fitre 
unique », dans lequel M. Valery voit la racine de l'or- 
gueil, manifeste un desir legitime de paraitre quand 
il est celui du savant, de l'inventeur, de L' artiste, de 
l'artisan qui veulent faire participer la collectivite au 
bfinfifice de lcur savoir, de leurs deeouvertes, de leurs 
travaux, des perfectionnements et des embellissements 
qu'ils apportent a la pensee et aux formes de la vie. 
L'exces de modestie, ou — ce qui serait la mfime cbose 

l'exces d'orgueil qui les ferait se renfermer dans la 

retraite et cacher leur ceuvre a tous les yeux, serait 
injustiflable et coupable. Paraitre est done, en certai- 
nes circonstances oil l'individu se fait connaitre par 
une activitfi novatrice et feconde, une condition de pro- 
gres, un stimulant de l'initiative personnelle contre 
1' indifference collective et la stagnation sociale. 

Mais trop souvent le « besoin d'fitre unique » n'est 
qu'un vulgaire besoin de pa> v .u(re excitfi par la vanite". 
(Voir ce mot.) Mfime chez ceux qui meritent l'attention 
publique, trop souvent la sotte vanitfi l'emporte sur un 
orgueil justifie et fait se detourner les regards diriges 
sur le savant ou l'artiste vers le cabotin qui est. leur 
double. Combien d'hommes remarquables, lfigitimement 
admirfis pour leurs travaux, ont souillfi leur gloire et 
fait oublier leur mfirite en sombrant dans les affaires 
ou la politique ! On peut fitre un genie et n'fitre qu'un 
petit caractere, voire un hurluberlu. L'exemple abonde 
dans l'histoire d'hommes, d'abord grands et vertueux, 
qui furent entrainfis par la fureur de paraitre a devenir 
des scelfirats. Combien, sans s'elever si haut et descen- 
dre si bas, qui ternissent eux-mfimes la consideration 
mfiritfie par leur ceuvre en intriguant, sans dignite, 
pour des salamalecs au « cher maitre », des decora- 
tions, un habit vert avec plumes d'autruche et la petite 
epfie qui a une rigole pour le sang ! Combien trainent 
une noire mfilancolie parce qu'ils n'ont pas leur por- 
trait dans l'album Mariani et sont nfigliges par l'actua- 
litfi publicitaire ! Combien se laissent emporter par le 
vertige malsain de l'arrivisme et dfisertent les regions 
sereines de la pensfie et de 1'art pour congratuler des 
ministres, distribuer des « prix de vertu » et parfais 
finir en correctionnelle !... 

Paraitre a fitfi une nficessitfi primitive de l'humanitfi, 
sa premiere manifestation psycliologique. Cette nficessitfi 
est venue du besoin sexuel, quand il a inspirfi a l'indi- 
vidu le dfisir de plaire, de seduire par des apparences 
flatteuses lc male ou la femelle convoite. Paraitre est 
dans l'instinct de la nature tout entiere quand, « immen- 
se champ d'amour », a dit Buclmer, elle se pare ffieri- 
quement de toutes les merveilles au temps enchantfi des 
pariades. Ce desir de plaire a appris a l'homme, comme 
a l'animal, a faire valoir ses avantages personnels et 
a donner l'illusion de ceux qu'il ne possede pas. Pour 



paraitre aupres de la femelle et l'emporter sur ses 
rivaux, le male fait le beau, il montre son courage, son 
audace, son adresse, il etale ses graces physiques. II 
fait prendre a sa voix les inflexions les plus caressan- 
tes, a son langage ]e ton le plus eloquent. 11 se livre a 
toutes les violences et a toutes les douceurs. II cherche 
a vaincre dans le combat furieux et sanglant, a char- 
mer dans la paix poetiquement inspirfie. 11 est Hercule 
tuant la reine des Amazones et filant aux pieds d'Oin- 
phale. Contre la puissance de cet instinct de nature, 
toute resistance est impossible sans les plus graves 
desordres ; il sonne triomphalement la fanfare de la 
vie victorieuse de toutes les aberrations mortifiantes 
grace aux prodiges de l'amour. Plantes, bfites et gens y 
sont soumis ; mais alors que les premieres lui obfiis- 
sent simplement et normaleinent, les hommes ont voulu 
le « civil iser ». lis ont ainsi crfifi, avec toutes les aber- 
rations de l'amour, toutes celles du besoin de paraitre. 
Alois que ce besoin ne depasse pas chez les animaux 
la satisfaction sexuelle, il s'est complique chez les 
hommes de prolongements conventionnels, tels le ma- 
nage destine a perpfituer une illusion qui devient ainsi 
contre nature et produit les pires figarements. II s'est 
en outre etendu a toutes les formes de la vie civilisee 
au point qu'il preside a toutes les manifestations de son 
organisation artificieuse- 

II semble que, dans une vraie civilisation, le besoin de 
paraitre par les moyens de la violence et de la trompe- 
rie aurait dii s'attenuer de plus en plus pour s'anean- 
tir a mesure que l'homme acqufirait plus de connais- 
sance et de raison, qu'il pouvait davantage dominer ses 
passions et corriger sa nature primitive. 11 n'en a rien 
ete. Plus l'homme a eu la possibility de se developper 
et de grandir en valeur intellectuelle et morale, plus il 
a cherche a paraitre sous de fausses apparenoes, plus 
il s'est jngfinifi a s'abaisser intellectuellement, a se 
souiller moralement. Plus r.homme a decouvert de 
moyens de bien-fitre, de vie facile et agrfiable, de rai- 
sons d'entente et de cordialite avec autrui, de possibi- 
lity de rapports sinceres de plus en plus etendus dans 
le monde entier, plus il a multiplie les difficultes, les 
ruses, les abus, les prfitextes de conflits en se montrant 
faux, hypocrite, avide d'une consideration de mauvais 
aloi et d'une puissance usurpfie. Plus il a fitoufffi ses 
scrupules, plus il est devenu effronternent, cynique- 
ment menteur, poseur, charlatan, cabotin, rficlamiste, 
pour atteindre, au moyen du bluff et du puffisme a la 
frenfisie d'arrivisme dont on voit aujourd'hui le dfibor- 
dement calamiteux. Cela suffirait a montrer la faussetfi 
de la vie socialement organisfie et a prouver que ce 
q'on appelle la « civilisation » n'est que la barbarie 
plus policifire que policfie. 

Dans le but de paraitre, l'homme avait d'abord 
invente la parure pour suppleer l'insuffisance de ses 
avantages naturels. II avait commence par se parer de 
plumes, se tatouer le corps, se incttre des anneaux dans 
le nez et aux oreilles, se pendre au cou des verroteries, 
se vfitir d'etoffes ficlatantes ; il avait crfie la mode., 
Celle-ci, et toutes les facons de se faire valoir, sont res- 
tfies primitives chez l'homme primitif. Elles se sont 
compliquees a rextreme chez le civilisfi pour arriver 
aux rafflnements de la toilette, aux maquillages savants 
et aux chirurgies esthfitiques de l'heure prfisente. En 
mfime temps, le besoin de paraitre s'est surexcite dans 
l'esprit proprietaire, thesauriseur, spoliateur, et dans 
le desir de domination qui s'est exerce d'abord sur le 
voisin de case, les compagnons du clan, pours'fitendre 
ensuite sur les nations et le monde entier. De 1'indivi- 
duel il est passfi au collectif pour crfier arbitrairement 
les suprfimaties de castes et de races, justifier les 
classes et les impfirialismes. La vanitfi individuelle, 
excitee par la vanitfi voisine, a trouvfi son appui dans 
la vanitfi du groupe de plus en plus nombreux et fait 
prendre au besoin de paraitre un caractere vfisanique 
et epidfimique. De Ve'gotisme, dont la forme saine et 
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intelligente est dans « la culture attentive des diverses 
facultes du moi » (Fonsegrive), elle a fait I'hyperthro- 
phie du moi, sentiment excessif de la personnalit6 et 
exagere au point de ne considerer que soi et de vouloir 
n'occuper les autres que de soi. Suivant les epoques et 
les circonstances, ce sentiment prend les formes pr6- 
cieuses du narcissisme barr6sien et se manifeste, indi- 
viduellement et passivement, dans une sorte d'ona- 
nisme intellectuel cultiv£ en un quelconque Jai'din de 
ISerenice ; mais il est furieusement epris d'action pour 
les autres a qui il dit : « Allez .' enfants de la Patrie ! » 
Ou bien, il s'aiguille vers des activites collectives plus 
grossieres et plus brutales. J.-R. Blocli constatait, en 
1P28, que le sport francais etait « en train de se tourner 
en" une sorte d'egotisme plastique et sensuel dont les 
effels ne sont pas inoins morbides que l'egotisme cere- 
bral de Barres ». Encore plus exasperee, la vanit6 indi- 
viduelle se manifeste dans l'activite catastrophique des 
megalomanes, pretendus « surhommes » auxquels les 
simples vaniteux out la sottisc de remettre leur destin. 
C'est ainsi que du prirnitif qui a commence a se pein- 
dre le visage, il y a des milliers d'annees, pour plaire 
a sa femelle, et tu6 son voisin pour s'emparer de sa 
cliasse, jusqu"aux arrivistes convoitant la possession 
du.monde et aux megalomanes chefs d'Efats decidant 
« les mobilisations qui ne sont pas la guerre », se sont 
d&roules tous les aspects du besoin de paraitre. Simple- 
merit naif cbez l'homme de la nature ne cherchant, 
comme la plante et commc 1" animal, que sa meilleure 
place au soleil, ce besoin a atteint l'ali6nation fr6n6- 
tiqne du dictateur jamais satisfait, jamais rassasie, 
toujours prSt a mettre le monde a feu et a sang, a 
decreter la misere et la mine de millions d'hommes 
pour la satisfaction de son execrable vanity. Un N6ron 
incendiait Rome pour montrer qu'il 6ta.it un grand 
artiste ; un Clemenceau a fait prolonger la Grande 
Tuerie pour prouver qu'il faisait la guerre. Et les 
peuples, intoxiques, hallucines par la raSrae vanite, 
dressent des monuments de gloire a ces fous sangui- 
naires en chantant qu'ils ont « bien merits de la 
Patrie !... ». 

Car, au-dessous des Neron et des Clemenceau qui 
font ce qu'on appelle « l'histoire » et sont les Hima- 
layas de la sottise humaine, il y a la cohue innombra- 
ble des piques, des mythomanes — monomanes du men- 
songe, —. des megalomanes, des ali.enes de toutes sor- 
tes, furieusement acharnes a se hisser les uns sur les au- 
tres, a s'ecraser et a se devorer entre eux pour paraitre 
au-dessus de leur environnement. I.es crabes qui s'agi- 
tent dans un panier ou ils sont entass£s donncnt un 
spectacle bien innocent a cdte de celui-la. Rien ne fait 
inieux comprendre la monstruosite de l'etat social, son 
incapacit6 a se constituer sur des bases rationnelles, 
que ce grouillement de viinit^s sordides. Rien ne mon- 
trc davnntage le detraquemenl du m^canisme a l'envers 
qu'on appelle « civilisation » et qui annihile, broie, 
sacritie tout ce qui est vrai, juste, equilibre, genereux, 
bienfaisant, pour le triomphe des gredins et des fous. 

II convient de distinguer entre ceux que tourmente le 
desir de paraitre. II y a la masse gregaire, la foule des 
« innocents », des « pauvres d'esprit » k qui le ciel est 
promis et dont la vanite chdtive se repait de cette mer- 
veille, celle <ies simples imbeciles dont un besoin simies- 
que d'imitation satisfait la vanite puerile dans la pra- 
tique de la mode, celle des imbeciles plus compliques 
qui obeissent au snobisme. Ceux-la sont plus victimes 
de leur sottise qu'ils ne sont benefici aires de leurs 
ambitions toujours degues. Pris individuellement, ils 
sont rarement dangereux, seulement capables a l'occa- 
sion de se mettre a ruer et a mordre comme une bour- 
rique quand elle est trop fortement 6trillee. Les cteg&ta 
qu'ils peuvent produire sont limites par leur incapacite 
intellectuclle, leur aboulie congenitale et leur peur des 
coups. Mais le danger vient de leur masse. Grenouilles 
pullulantes dans le marais social, « majorite compacte », 



malgr6 ce deiiquescente, soumise a toutes les abjections, 
retive a toutes les g6nerosit6s, favorable a toutes les 
turpitudes : ils sont le troupeau stupide qui se plante 
sur la tfite des plumets, des cocardes, des petits dra- 
peaux, pour suivre les tambours, tirer au sort, mar- 
cher aux times, se ruer aux mascarades patriotiques et 
courir a tous les appels du canon. Ils sont les soutiens 
et les dupes des malfaiteurs qui ont fait du besoin de 
paraitre un systeme d'exploitation, des criminels qui 
entretiennent l'etat social dans la fren^sie de ce besoin, 
de tous ceux qui en sont les professionnels et par qui 
s6vit l'arrivisme dont nous parlerons plus loin. 

La possibility de paraitre avec plus ou moins d'6clat 
et d'influence depend du prestige qu'on exerce. Ce pres- 
tige agit avec une sorte de fascination abolissant le 
jugement et la resistance de celui qui le subit. Tous les 
moyens de seduction, plus ou moins grossiers, des vieil- 
les sorcelleries se retrouvent en l'occurence, a peine 
changes par la terminologie moderne. Les enchante- 
ments feeriques, les apparitions merveilleuses et terri- 
fiantes, les diableries, les philtres, les charmes, les in- 
cantations, les exorcismes, tout l'appareil des jeteurs 
de sorts, des rebouteux des ames et des corps, des 
n^cromans, des charlatans du divin et du temporel, 
avec les mises en scenes pompeuses des cours et des 
ceremonies : tout cela n'a ete cr66 que pour exercer ce 
' prestige en frappant les imaginations et en troublant 
les esprits. C'est par ces moyens qu'on provoque les 
etats d'hypnotisme collectif qui font beer les foules 
admiratives aux manifestations carnavalesques des 
puissants de la terre, aux Te Deum chantes en l'hon- 
neur du « Dieu des armies ». C'est ainsi qu'on convainc 
les peuples que leur nation propre, dont les maitres 
sont si grands, est au-dessus des autres ; que l'ar- 
m6e est une belle chose, que la guerre est d'essence 
divine et doit toujours exister, malgre les pactes Kellog 
qui la d6clarent « crime » et la mcttent « hors la loi » ; 
qu'enfin, il faut travailler, payer, s'armer et se faire 
tuer, pour que les maitres soient toujours plus grands, 
plus insolents, plus mystificateurs et que le crime ne 
soit pas extirpe de la terre. 

M£me dans les pays dernocratiques, on perpetue la 
mascarade des ceremonies, des uniformes, des decora- 
tions, et les fallacieuses distinctions qui sSparent les 
hierarchies du vulgaire demeure nu et cru et qui n'est 
rien, « pas meme academicien », a dit Piron. Tout 
cela pour maintenir le prestige, aussi anachronique 
que ses d6guisements, d'une autorite qui n'a meme pas 
assez le respect d'elle-m6me pour se manifester autre- 
ment que par des moyens de carnaval. Mais 1'oripeau 
est n£cessaire, tant il couvre souvent le plus vilain 
bonhomme, pour donner l'illusion d'une superiority du 
dominateur sur le doming. « Prestige acquis », a dit 
Le Bon dans sa Psychologie des Foules, mais non « pres- 
tige personnel ». Tout ce monde de deguis6s est d'au- 
tant plus entiche de ses prerogatives, jaloux de les 
faire valoir et d'en tirer avantage, qu'il est moins digne 
de consideration. Le tyran violateur des droits de 
« son » peuple, le ministre pr6varicateur, le guerrier 
massacmir et pillard, le pretre simoniaque, l'intellec- 
tuel prostitu6 au pouvoir, le magistrat forfaiteur, le 
dignitaire de la L6gion d'honneur livr£ au peculat et 
a l'escroquerie, tous ces representants de l'imposture 
souveraine ont besoin de leur « prestige acquis » pour 
paraitre quelque chose. II est du plus haut comique 
d'observer le spectacle de leurs jongleries, de leurs dis- 
putes, de leurs intrigues, pour se faire valoir et s'evin- 
cer reciproquement. Ceux qui ont de belles femmes sont 
favorises ; ils font des cocus magnifiques. « Le m6pris 
de l'inf6rieur est un grand principe d'6mulation et le 
fondement de la hierarchie », a dit A. France. Ce me- 
pris soulage les petites ames de celui que leur mani- 
feste les malins grimp6s plus haut qu'eux au milt de 
cocagne de la notoriete. Aussi, les questions de pre- 
s6ance les preoccupent plus que leurs fonctions. Depuis 
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qu'il y a des hierarchies, la question est posde de celui 
qui aura le pas sur l'autre. Au temps des Pharaons 
la dispute etait vive pour savoir qui, des porteurs de 
1'ordre guerrier du Lion ou de ccux de l'ordre civil 
de la Mouche, marcherait le premier dans les ceremo- 
nies. Le xviii siecle vit la querelle interminable du 
Parlement, des Pairs et de la Noblesse, chacun de ces 
trois corps voulant passer avant les autres et raster 
assis et couvert devant eux. Suivant que le roi avait 
besoin d'un corps ou d'un autre, il rendait des Edits 
contradictoires qui entretenaient la bagarre. Le sno- 
bisme et ses valets de plume, qui affeclent de « savoir 
vivre », ont souvent cite avec admiration l'exemple de 
Talleyrand off rant du bceuf a ses convives suivant les 
degres de la hierarchic Commeinjant par le plus haut 
personnage, il disait de la fagon la plus respectucuse : 
« Monsieur le due me fera-t-il l'honneur d'accepter cc 
morceau de bceuf ? » 11 allait ainsi, en graduant sa 
politesse, jusqu'au dernier convive, un parent pauvre 
iel6gu6 au bout de la table, a qui il disait sechements : 
« Du boeuf ?... » Le « savoir vivre » de M. de Talleyrand 
n'elait que du muflisme sup6rieur. 

Pour eviter les incidents dans la hierarchie officielle 
et obliger ses dignitaires a conserver quelque dignit6 
devant les badauds subjugues, on a eHabli des protoco- 
ls, codes de la discipline et des preseances. Mfime en 
R6publique, on ne saurait confondre les serviettes d'en 
haut avec les torchons d'en has. Chacun a sa place, sa 
case, son 6tiquette, suivant ses fonctions et son grade ; 
meme morts, ceux d'en haut auront droit a des « fune- 
railles » pompeuses ou des « obseques » dignes, ceux 
d'en bas a un « enterrement » plus ou moins simple. 
II y aura ou non cortege, musique, grand'-messe, dis- 
cours, voilures, couronnes, suivant que le mort aura 
etd ambassadeur ou concierge de l'Obelisque. La tour- 
nee chez le marchand de vin, « ou Ton est mieux qu'en 
face », n'est pas prdvue. 

Avec les epoques et les circonstances, le prestige 
change d'aspect ; les facons de paraitre varieut comme 
la mode. 11 s'agit pour chacun d'etre de la classe dont 
le nombril est le plus etoil6, ou de paraitre lui appar- 
tenir. Les parvenus romains devenaient patriciens ou 
se donnaient l'air de l'etre. M. Jourdain et la comtesse 
d'F.scarbagnas ont de plus sfirs ancStres dans les Cris- 
pinus et les Ponticus etrilles par Juvfinal que dans les 
grimoires des g6nealogistes. Dans la society f£odale du 
moyen age, et jusqu'a la Revolution Francaise, quand 
la noblesse l'emportait sur les autres classes, chacun 
voulait etre noble, plus ou moins cousin du roi. au 
moins son batard si on ne pouvait etre son fils legitime, 
son porte-coton quand on ne pouvait fit re son ministre. 
Les plus nobles 6taient les plus audacieux, e'esWi-dire 
les plus massacreurs et les plus pillards. Les rois 6taieut 
les sur-nobles, les lions qu'imitaient les loups et les 
renards devorateurs des anes et des moutons. Pendant 
dix siecles, cette noblesse d'aventure s'etait renouvelee 
ou accrue de tous les roturiers parvenus, pouvant 
payer un de ces litres dont les rois et les papes tenaient 
boutique et se faire fabriquer une heredit6 aristocrati- 
que par un quelconque d'Hozier. Suivant le prix qu'il 
y mettait, le marmiteux, a peine decrasse par la savon- 
nette a vilain, se decouvrait des ancetres ayant porte 
cuirasse avec Philippe Auguste ou danse avec Ysabeau 
e'e Raviere. La querelle du Parlement, des Pairs et de 
la Noblesse provoqua la publication d'un document 
amnsant sur l'origine veritable de tout le inonde a par- 
ticules qui menait si grand tapage au nom de ses ance- 
tres. Le Parlement lui-meme ne pouvait dissimuler 
ii qu'il etait ouvert a la roture par la venalite » et que, 
parmi les gens de robe, certaines classes fitaient « ab- 
jectes ». Mais ce n'etait pas le corps des Pairs, « encore 
bien plus deflgure », qui etait en droit de lui faire repro- 
che de sa roture. Quant aux Nobles, lis etaient a peu 
pies tous sortis rficemment de boutiquiers ou de ces 
valets de seigneurie qui vivaient de la noblesse, en 



attendant de prendre ses titres et ses places, et meme 
ii d'hommes de neant », comme ce Maximilien de 
Bethune, fils d'un aventurier venu d'Eeosse. Les dues 
de Richelieu venaient d'un Vignerot, domestique et 
joueur de luth ; les dues d'Uzes, d'un Bastet, apothi- 
caire. I.es de Luynes descendaient d'un avocat de Mor- 
nas dont les trois rejetons avaient porte tour a tour 
l'unique manteau de famille pour se presenter au Lou- 
vre. Les La Rochefoucault sortaient d'un George Vert, 
etalier-boucher ; les Neuville-Villeroy d'un marchand 
de poissons ; les Noailles d'un domestique anobli par 
un vicomte de Turenne, etc. Comme disait La Fontaine, 
en conclusion de sa fable : I.a grenouille. qui se vcul 
f-aire aussi grosse que le boeuf : 

« Le rnonde est plein de gens qui ne sont pas plus sages; 
Tout bourgeois veut bdtir comme les grands seigneurs, 
Tout petit prince a des ambassadeurs, 
Tout marquis veut avoir des pages. » 

L'Intime, dans Les Plaideurs, de Racine, se recoin- 
mande en ces termes a Dandin, son juge : 

ii Monsieur, je suis bdtard de voire apothicaire. » 

Chacun chcrche & paraitre comme il peut. 

La noblesse, pour qui travailler eftt et6 deroger, n'en, 
etait que plus prbdigue dans son d6sir de paraitre. Elle 
se ruinait par ostentation, au contraire des democra- 
tes qui mettent aujourd'hui la meme ostentation a s'en- 
richir. La chevalerie qui avait parade au Camp du- 
Drap d'Or, derriere Francois 1" et Charles Quint, y 
avait laisse" les trois quarts de sa fortune. Elle man- 
gea le dernier quart pour paraitre a la Cour. Les che- 
valiers devinrent des courtisans flagorneurs, reduits 
a des services degradants que payaient des benefices, 
des pensions, des faveurs moins qu'honorables. Les 
blasons se redoraient par des mesalliances, par le jeu, 
le maquereautage et toutes les friponneries qui, prati- 
quees dans la maniere des cours, devenaient des ver- 
tus aristocratiques. Le vrai sentiment de l'honneur, 
que les nobles prelendaient poss^der a un si haut degre, 
etait devenu aussi inexistant que pour la plupart de 
ceux qui portent aujourd'hui leur honnenr a leur bou- 
tonniere. 

I.a bourgeoisie, dans son ascension, fut conduite, non 
a se substituer a la noblesse dans des formes plus intel- 
ligentes et plus dignes, mais a la singer dans ses facons 
de paraitre. Le Bourgeois Genlilhomm,e, de Moliere, est 
l'image classique, multipliee a de nombreux exemplai- 
res, du bourgeois qui se trouvait noble parce qu'il avait 
des maitres de musique, de danse, de philosophic, d'ar- 
mes, qu'il faisait de la prose sans le savoir et que ses 
valets marchaient sur ses talons pour qu'on vit bien 
qu'ils fitaient les siens. II n'etait pas plus ridicule, mais 
il 1' etait autant, que cette duchesse de Lesdiguieres 
commandant a son pi'ofesseur de maintien de lui don- 
ner de l'esprit pour briller dans la soci6te. M. Jour- 
dain etait trop naif pour etre bien dangereux ; mais 
il a pris de la ferocity en se reproduisant. Le traitant 
Turcaret, forban de flnaRce, annoncja les loups-cerviers 
qui flrent comprendre qu'en 1789 le peuple en eut assez 
Mais quand leur tSte fut promenee a bout de pique, 
leur valet Frontin prit leur place. La carriere fut ou- 
verte a la ruee democratique qui aboutit, de nos jours, 
a l'apotheose de Thenardier et de ses acolytes months 
du bouge de la rue Blomet aux plus hauts emplois de 
l'Etat. 

Les guillotineurs n'avaient pas encore lav6 la ma- 
chine a Guillotin du sang des » aristocrates » que deja 
ils voulaient se parer de leurs titres ! Napolfion I or ven- 
dit de la noblesse a toute sa valetaille. La monarchic 
de Juillet en pourvut les fils des « sans culottes » enri- 
chis dans tous les tripptages et devenus bourgeois 
constitutionnels. II en codtait seulement 18.470 francs 
de droit d'enregistrement pour devenir due, 7.490 
francs pour 6tre comte, la mfime somme pour etre 
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marquis, 5.050 francs pour une vicomte et 8.830 francs 
pour une baronnie. UAnmmire de la Noblesse disait : 
« Lorsque la concession deviendra ancienne et que le 
temps aura jete sur elle le voile de l'oubli, on revendi- 
quera une origine feodale. » Un quelconque Drigon de- 
vint marquis de Magny, un Gaschon fit un de Molenes, 
un Piedevache fut fait de la Bourdelais et un Le Chat 
rentra ses griffes sous le nom de Saint-Henis ! II y en 
eut des centaines qui figurent encore aujourd'hui an 
Gotha parmi l'aristociatie du noble faubourg et de 
1' Action Francaise .' 

Le besoin de paraitre a pris tout son d6veloppement 
dans Varrivisme conteinporain epaule par le muflisme. 
Leur progression a ete commune ; ce sont deux freres 
siamois engendres ct engraisses par le m6me fumier 
social. L'arrivisme a ete remarquablement etudie par 
Ossip Lourie dans son ouvrage : L' Arrivisme, cssai de 
vsychologie concrete. Si nous avions un reproche a 
faire a ce Iivre, ce serait de paraitre plaider l'irres- 
ponsabilite de l'arrivisme en insistant trop sur sa 
pathologie. Le monstre cause trop de d6sastres et il 
est trop impitoyable a 1'egard de ses victimes pour 
meriter des circonstances attenuantes. 

Comme le muflisme, l'arrivisme est une vieille chose 
dans le monde ; comme lui, il a pris a notre epoque un 
d6veloppement qui en a fait une maladie sociale. II 
est le phenomene psychologique le plus caracteristique 
de notre temps. Evidemment, il y a toujours eu des 
arrivistes, « ambitieux sans scrupules », voulant a tout 
prix « parvenir, arriver aux dignites, aux honneurs, 
a la fortune », comme il y a toujours en des egotistes 
animes de la manie de parler et de faire parler d'eux, 
ct des megalomanes possedes du delire des grandeurs. 
Leurs cas ont ete certainement nombreux, mais ils 
etaient particuliers, consideres generalemeut comme 
anormaux, anti-sociaux, et, meme quand ils reussis- 
saient, ils devainnt mettre une sourdine aux trompet- 
tes de leur triomphe ; on ne leur permettait pas d'eri- 
ger en civisme leur impudent pharisai'sme. Si, au temps 
de Louis XV, comme en tout temps, « la vertu etait a 
pied et le vice <\ cheval », du nioins n'avait-on pas fait 
une vertu du vice et ne le tenait-on pas pour une chose 
socialement admirable. 

On ne trouve le mot : arrivisme, dans aucun diction- 
naire. Le premier, Ossip-Lourie l'a defini ainsi : i< Desir 
de se mettre en evidence, de s'imposer, de jouer un 
r61e, de dominer. Tendance patbologique irresistible 
a realiser rapidement, par tous les moyens, un but 
ego'iste, a s'acheminer on plutdt a s'elancer vers une 
situation mettant le sujet au-dessus de son elat, de 
ses capacity, de sa valeur reelle. Cost une affection 
qui pousse invinciblement certaines categories d'indi- 

vidus, — dont le noiribre augmente de plus en plus, 

a 6galer ou a depasser quelqu'un, a s'emparer dune 
parcelle d'un pouvoir, d'une puissance. » Petits arri- 
vistes qui se demenent dans leur village, aupres d'un 
patj'on, dans le salon d'une sous-pr£fete ou dans des 
eomites electoraux ; grands arrivistes qui atteignent 
les plus hautes situations politiques et sociales au-des- 
sus des foules et des peuples : « Chez tous on observe 
une floraison derncsuree de la vanite et de l'audace 
provocante. >> Cost ainsi que « des imbeciles, des idiots, 
des monstres arrivent socialement a des situations en 
vue. » Ossip-Lourie ajoute : « L'element brutalement 
ego'iste est inseparable de l'arrivisme. Les sentiments 
affectifs sont abolis, exaltes ou pervertis chez la plu- 
part des arrivistes... Aucune catastrophe familiale, 
sociale ou universelle, souvent provoquee par eux-me- 
mes, ne peut les 6mouvoir. Tout pour eux est pretexts 
pour se manifester, se produire... Les arrivistes sont 
des strateges de premier ordre. Leur habilete va mfime 
jusqu'a se faire des ennemis utiles. Pour realiser leurs 
desseins, ils font souvent preuve d'une pittoresque 
ingeniosite et d'une souplesse geniale. Avec une audace 
morbide ils savent utiliser les infiniments petits et les 



h^catombes de millions d'etres humains... Les arri- 
vistes ne peuvent se manifester que s'ils trouvent cons- 
tamment de nouveaux buts a leur activite. Le jour oil 
ils n'ont plus de degre a monter, d'obstacle a franchir, 
ils se desagregent et perdent leur raison d'etre... L'un 
des traits caracteristiques des arrivistes, fl'est la steri- 
lite de leurs efforts. Regardez au fond de leurs ceu- 
vres : il n'y a rien. D6pouillez-les de leurs couronnes 
artiflcielles, vous vous trouverez en presence de niais. » 

L'arriviste sevit dans tons les milieux et dans tou- 
tes les classes. Partout, en bas et en haut, illettre on 
savant, manuel ou intellectuel, proletaire ou capita- 
liste, gouvern6 ou gouvernant, il est un cas pathologi- 
que. « Car tout arriviste, quel que soit le degrt de son 
arrivisme et de l'etat de son milieu, doit etre toujours 
suspect au point de vue nerveux et mental... On est 
frapp6 de la quantity consid6rable de tares qn'on ren- 
contre (chez les arrivistes) : debiles, esprits faux, dese- 
quilibr6s de l'^motivite ou de l'humeur, liysteriques, 
nevropathes. Tous portent des stigmates, e'est-a-dire 
des signes permanents et flagrants pathognomoni- 
ques. » Cette these est illustree par une discussion qui 
s'est produite, il y a quelques ann6es, a la Chambre 
des Communes d'Anglcterre. II s'agissait du trafic des 
decorations qui se pratique au-dela de la Manche com- 
me en deca. Un orateur demanda qu'on fit examiner 
par un medecin alieniste toute personne desireuse d'etre 
decoree. 

Apres ces definitions et observations, Ossip-Lourie a 
6tudi6 « la genese psychologique de l'arrivisme ». Les 
circonstances et les facilit.es de developpement toujour:; 
plus grandes que lui a offertcs l'elat social, ont multi- 
pli6 l'arrivisme en procurant atix monomanes ambi- 
tieux et aux megalomanes, qui ne sont plus neutralised 
dans des asiles, la possibilite de realiser les idees de 
grandeur dans lesquelles ils se complaisent. Non seu- 
lement ils peuvent, aujourd'hui, s'exercer en liberie, 
mais ils sont aides et .admires publiquement, jusqu'a 
l'assassinat inclus, qui est pour enx la meilleure des 
reclames et des moyens de se pousser dans le monde. 
II n'y a pas longtemps, les journaux offraient complai- 
samment a l'admiration des foules, au lendemain d'un 
acquittement en cour d'assises, le sourire d'une beaute 
de cinema qui avait tue son mari millionnaire pour 
h6riter de lui. Quel encouragement a la vertu pour les 
jeunes filles sans fortune, ouvrieres et dactylos, qui 
r6sistent aux seductions des « concours de beaut6 » et 
de la prostitution empanachee ou ils conduisent ! De- 
vant les facilit^s qu'ils rencontrent, l'admiration dont 
ils sont l'objet, comment s'^tonner que les arrivistes et 
les cabotins du crime « finissent par se persuader qu'ils 
sont plus puissants, plus grands, plus nobles que tou6 
ceux qui les entourent », que des homines « encore sains 
d'esprit en apparence, chez qui le d6lire ambitieux n'est 
qu'a l'etat latent, sacrifient tout i\ la satisfaction de 
leurs tendances orgueilleusos » ? lis sont en meme temps 
« la proie de la folie des g-andeurs et des victimes de 
l'existence des hierarchies sociales. » 

Dans un etat social normal, le mal serait vite endigue 
ct neutralise ; mais dans l'etat de violence et d'arbi- 
traire qui est a la base de la societe « la plus faible 
cause suffit a declancher la demence », pour conduire 
jusqu'au crime « socialement avouable et admire », Au 
lieu d'enfermer dans des maisons d'alien6s les arri- 
vistes deiinquants, « on les honore, on leur eleve des 
statues quand ils ne se les elevent pas eux-memes... 
lis sont d'autant plus dangereux qu'ils ne peuplent pas 
les prisons, mais la vie courante, et sont parmi les 
dirigeants des societes ». Ces dirigeants sont tres rare- 
ment des individus superieurs ; ils sont des mediocres 
comme tous ceux qui n'arrivent que par les autres. Ils 
sont a la mesure de la foule qu'ils doivent flatter et 
tromper pour r6ussir. Comment pourrait-on leur oppo- 
ser la verite devant cette foule ? C'est l'histoiie du 
D r Stockmann, dans Un Ennemi du Peuple, d'Ibsen, 
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l'histoire de tous ceux qui croient pouvoir demeu- 
rer librcs et gardcr une conscience prop re s'ils reus- 
sissent aupres de la « majorjte compacte »... « L'ar- 
riviste n'est jamais un homme libre, il ne peut pas 
l'etre. Pour arriver, il est oblige de s'accrocher a un 
milieu, a une caste, a s'y embrigader, quitte a les 
lacher, des que son but sera atteint, pour s'embrigader 
ailleurs. » La tromperie qui porte l'arriviste a se faire 
surestimer le porte aussi a faire sous-estinier ses adver- 
saires. De la l'etroite collaboration de rarrivisme et 
de la calomnie qui ne respecte aucune valeur intellec- 
tuellc et morale, aucune purete. C'est ainsi que : « arri- 
ver est la vertu pratique que toute societe enseigne et 
exige. On ne vous demande pas comment vous files 
arrive, on vous dit : « Arrivez d'abord, vous serez quel- 
qu'uri apres. » Arrivez par tous les moyens, la societe 
vous mettra au pinacle, fera de vous un grand homnie 
Si vous n'arrivez pas, on vous traitera d'incapable, de 
mediocre, de proprc a rien, de coupable, de suspect. » 
Telle est la morale sociale fondee sur l'arrivisme, mala- 
die devenue si generate que les hommes, de moins en 
moms nombreux, qui en sont epargnes et out l'energie 
de lui resister passent pour des anormaux et des fous 
a surveiller. L'arrivisme est devenu « le baronietrc 
moral des peuples » ; il fait dea idoles des bandits qui 
parviennent a les dominer, et il les fait s'idolatrer eux- 
memes dans le monstrueux epanouissement de leur 
vanite collective. 

Si l'arrivisme n'a pas. ete souvent etudie commc mani- 
festation sociale collective, les arrivistes ont, par contre, 
fourni une matiere abondante a la litterature. Celle-ci 
ne pouvait manquer d'observer cette passion : l'ambi- 
tion, qui est, apres l'amour, le mobile le plus puissant 
des actions humaines ; elle devait souvent presenter 
ses exploits dans l'histoire, le roman, le theatre. De 
tout temps on a instruit les hommes sur les moyens de 
reussir, de parvenir, de dominer. Les princes ont suivi 
plus ou moins intelligemmeiit les conseils des Machia- 
vel ; les gardeuses d'oies ont ete eveill6es a des idees 
de grandeur par les diseurs de bonne aventure. Des l'an- 
tiquite, l'arriviste a achalande les boutiques des pytlio- 
nisses lisant les presages de son destin dans le ventre 
d'un poulet comine aujourd'hui dans le marc de cafe 
ou les cartes. Depuis I' Art d' Aimer, d'Ovide, jusqu'aux 
enseignements des Jtsuites sur la facon de se pous- 
ser dans la vie en suivant le Chemin de velours, les trai- 
tes plus ou moins cyniques ou libertins se sont multi- 
plies a son usage. Le Cortigiane (le Courtisan), de 
Balthazar de Castiglione, a 6t6 le modele, depuis le 
xvi° siecle, de tous les ouvrages a 1' usage des hommes 
de cour, celui de Balthazar Gracian en particulier. 
Lceuvre de Balzac est le tableau de l'arrivisme qui 
enfievra, il y a cent ans, la bourgeoisie echappee aux 
dangers revolutionnaires et devenue maitresse de son 
sort. Toute la litterature du xix e siecle est pleine de la 
montee arriviste observee d'une facon de plus en plus 
naturaliste par Stendhal, Flaubert, Maupassant, Zola. 
De Rastignac lancant son defi a la soci6t6 en criant : 
« A nous deux, maintenant ! », a Julien Sorel dans 
Le Rouge et le Noir et a. Bel Ami, tous ses h£ros ont 
defile dans les romans de 1830 a 1885. Bel Ami est le 
type complet, acheve de l'arriviste contemporain. II 
ne lui manquait plus, il y a cinquante ans, que cette 
consideration publique qui lui a permis, depuis, de se 
multiplier. Louis Reybaud avait constate le besoin de 
gloire precoce qui tourmentait les generations de son 
temps et devait trouver son premier triomphe arriviste 
avec les gens de sac et de corde du Coup d'Etat, les 
aventuriers du Deuxieme Empire. 11 ecrivait, en 1843 : 
« On ne cherche pas a meriter les positions ; on veut 
les prendre d'assaut ; on demande a la fortune plus 
qu'elle ne peut donner, a 1'imagination plus qu'elle ne 
peut produire. Le temps n'entre pour rien dans les cal- 
culs ; on ne sait ni lutter nf attendre ; partout on veut 
jouir vite et n'importe par quels moyens. » Que pou- 



vait le vieil idealisme des revolutionnaires quarante- 
hultards contre eel. arrivisme qui se montrait si resolu- 
ment realiste, ayant deja fait ses preuves par les mas- 
sacres ouvriers et l'enfuinage des Arabes ? Dans son 
Jerome Paturot, Reybaud a montre avec une ironie 
aigue l'arrivisme patelin, prudhommesque, d'un mar- 
chand de bonnets de coton devenu ministre, et dont les 
aphorisnies sont de la plus exacte psychologie politi- 
cienne. (Voir Politicien). 

A l'epoque du Symbolisme (voir ce mot), l'individua- 
lisme ananrcho-bourgeois qui decouvrait Darwin, 
Nietzsche, Stirner, Ibsen, echafaudant la theorie de 
I'individu contre la society, essayait de justifler l'ar- 
rivisme dans lequel, finalement, il perdrait tout son 
anarchisme pour n'etre plus que bourgeois. Une foule 
de phenomenes en composaient la menagerie : pieds 
plats mal balis et foireux, Zarathoustras a b6quilles, 
scientistes sans science, surhommes qui voyaient cha- 
cun « 1' Unique » en se regardant dans une glace, et 
pretendaient bouleverser le monde en refilant de la 
monnaie de plonib a un epicier et la verole a une fein- 
me. lis bavaient d'admiration devant le mot de Tai- 
lhade : « Qu'importent les victiines pourvu que le geste 
soit beau », mais ne s'inquietait pas de la beaute du 
geste ; les victimes leur suffisaient. Tous chantaient 
i'hymne du « struggle for life ». lis affirmaient que la 
vie doit appartenir au plus fort, au plus fourbe.au plus 
audacieux, que les scrupules ne sont que prejug6 et 
duperie, qu'il faut savoir « vivre sa vie » et se tailler 
la part du lion pour ne pas etre reduit a celle de l'ane. 
Tout cela, perfidement repandu par des farceurs et mal 
digere par des imbeciles, avait cree une sorte d'he- 
roi'sme tragi-comique qui justifiait aux yeux des gobe- 
mouches la fortune des coquins des affaires et de la 
politique, — les businessmen a la Lechat, — mais finit 
lanientablement dans les aventu"es des « bandits tra- 
giques ». 

Sous l'influence de ces phantasmes, Henri ChMeau 
presenta, dans son Manuel de V Arriviste, une sorte de 
surhomme boiteux, a la fois gonial et imbecile, dont 
la psychologie nous parait tout a fait fausse. Ce person- 
nage qui a observe jusqu'au fond le mensonge social, 
est arrive au mepris le plus total de toutes ses institu- 
tions et de tous ses fantoches, au delachement le plus 
complet de toute solidarity sociale pour « ne songer 
qu'a soi-meme », dans la plenitude de u l'individualisme 
egoi'ste, delivr6 de tous prejuges et de toute morale ». 
Mais en meme temps, l'autenr fait de son h6ros le type 
de l'arriviste parfait. 11 y a, a nos yeux, une incompa- 
tibility majeure, une antinomie absolue, entre le per- 
sonnage realist en lui-meme et celui qu'il veut jouer 
dans la societe. Quand un homme est reellement, et non 
pour paraitre, arrive a une telle attitude philosophique, 
quand il tire une telle serenite de son mepris de la sot- 
tise humaine et qu'il est devenu v6ritablement invul- 
nerable a cette sottise, il n'est pas concevable qu'il 
puisse ainsi se deboulonner lui-meme de son piedestal 
pour se livrer aux pitreries de l'arrivisme, meme par 
raillerie ou par vengeance. Cela nous fait penser h la 
statue de Henri IV qui descendrait de son cheval sur 
1'invitation du poivrot legendaire pour aller boire avec 
lui. Un homme arrive dans le sens noble du mot, en 
rtalisant son etre moral dans une plenitude indefec- 
tible, n'a de rapports avec la societe que comrne pis 
aller, dans les limites strictement necessaires pour con- 
server sa liberty, entretenir son existence et ne pas 
aboutir au suicide. Comment pourrait-il se dedoubler, 
se contredire, se dtinentir au point de remplir les con- 
ditions de l'arrivisme qui sont, avant tout, I' elimina- 
tion de toute personnalite et la soumission a toutes les 
incongruitts n6eessaires pour seduire la foule ? Ce pre- 
tendu individualiste, qui se ferait. l'esclave de la societe 
pour ne pas en Stre la dupe, serait un Gribouille qui se 
jetterait a l'eau pour ne pas se mouiller. Ce serait un 
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niais ou un farceur et, s'il etait sincere, on pourrait 
dire de lui ce que R. de Gourmont a dit de Machiavel : 
« Cet homme si intelligent n'eut pas l'esprit de se metier 
de l'hypocrisie universelle. ■> 

Un arriviste ne peut etre degage de tout prejuge' 
moral, de tout respect social ; il doit, au contraire, les 
pratiquer. S'il ne les a pas tous conserves, il en possede 
du moins assez pour attendre encore quelque chose 
d'eux puisqu'il veut arriver par eux.Quelles que soient 
les theories qu'il 6met, quels que soient ses actes pre- 
paratoires — et il ne trompe pas longtemps les clair- 
voyants — il n'est qu'un bourgeois, il n'agit qu"en 
bourgeois, et quand il affinne le contraire, il n'est 
qu'un bourgeois plus hypocrite que les autres. Voit-on 
le personnage qui viendrait dire : « C'est parce que j'ai 
la haine, le d6gout, le mepris de la societe et du trou- 
peau lache des hommes, c'est parce que je veux me 
venger de toutes les humiliations qu'ils ont fait subir 
a ma conscience d'homme libre et de I'evolte, que je 
me conduis comme le plus haissable, le plus meprisa- 
ble, le plus lache de tous. C'est parce que je detcste le 
desordre social et lea turpitudes bourgeoises que je par- 
ticipe a ce desordre et que je me vautre dans ces turpi- 
tudes » ?... Non ! des gens qu'on appelle les « faisans », 
et que V. Meric a ddpeints dans ses Compagnons de 
I'Escopette, se sont essayed a cette sorte de justifica- 
tion, lis n'ont donne le change qu'a leuis pareils, arri- 
vistes sans frein, et aux gobeurs qu'ils abusaient. Ce 
n'est pas dans Darwin, Nietzsche, Stirner et Ibsen qu'il;; 
avaient fait leur Education : c'est dans le Manuel de 
V Arriviste. 

On n'a que trop le spectacle des agissements des pre- 
tendus « affranchis », de ces sans-scrupules qui se 
disent « conscients », de ces « dessaies » evoluant'dans 
des milieux speciaux, mais aussi corrompus que les 

. milieux bourgeois, qui sont encore plus timor6s et plus 
m<5prisables que les « abrutis » et les « especes infe- 
rieures » qu'ils vituperent. Combien qui eurcnt l'hon- 
neur de repr6senter « l'idee » a un moment quelconque 
de leur jeunesse impetueuse, de souff rir volontairemenl 
pour elle, de faire figure de rSvoltes, de refractaires, 
d'en-dehors, n'avaient au fond que des instincts et des 
ames de bourgeois, n'attendant que l'occasion de se 
montrer « parfait honnSte homme », de se « rehab ili- 
ter » et jouir de la « consideration publique » ! lis l'ont 
montre... Avoir 6te braconnier et devenir garde-chasse, 
avoir prgche" l'abstentionnisme et etre un jour depute, 

' avoir 6t6 en prison pour antipatriotisme et porter la 
Legion d'honneur : quelle dficheanee dans une telle 
« rehabilitation » ! II peut y avoir la du cynisme ; il 
n'y a aucune grandeur morale et aucune superiority 
de caractere. ». 

Meme sans posseder les grandes ambitions arrivis- 
tes, les « affranchis » illegaux, coinme les « abrutis « 
conformistes, ont les faiblesses du besoin de paraitre 
et en sont les victimes. La vanite les perd egalemeni. 
Combien d'iliegaux a qui un « bon coup » pourrait 
assurer un avenir tranquille, dans une s6curit6 ou ils 
jouiiaient iutelligernment de l'mdependance economi- 
que, de la liberty du corps et de l'esprit, se font prendre 
sottement, par vanite" pu6rile, par besoin d'exhibition- 
nisme ! C'est l'histoire de ce journal ier des chemins de 
frr qui, ayant reussi a « lever »>, a Marseille, un magot 
d'un million et deini, puis a passer en Espague ou per- 
sonne ne serait alie le chercher, se signala lui-meme a 
la police par ses exrentricites et « tomba »... « hontciix 
comme un renard qu'une poule aurait pris ». C'est 
l'histoire d'une foule de ces « renards » qui mettent trop 
de « poules » dans leurs affaires. Les « affranchis » de 
cette sorte, pitoyable gibier de bagne et d'echafaud, 
sont fabriqu6s en s6rie par la societe pour justifier son 
organisation policiere et sa vindicte. 

Suivant les milieux, les circonstances, les individus, 
1'arrivisme se manifeste par des moyens tres diff6rents. 
Tous ne sont pas a la portee de tout le monde. Les 



memes proce"d6s sont favorables ou dtSsastreux selon les 
cas. Tel escroc deviendra ministre, tel autre ira au 
bagne. II y a la maniere ; il faut avoir la « decoupure », 

et puis, on est plus ou moins « fade » on a plus ou 

moins de chance — comme disent les specialistes du 
<i milieu ». Dans la democratic qui a proclame l'6ga- 
lite devant la loi, il en est toujours comme sous l'auto- 
cratie dont les jugements distinguent les puissants des 
nns6rables. A un certain degre de puissance, de savoir 
faire, de protection, non seulement l'art d'arriver en 
friponnant peut etre pratique sans danger, mais il 
constitue une vertu au point que sans lui on ne peut 
devenir un grand personnage. Combien d'hommes illus- 
tres, auxquels <• la Patrie est reconnaissante » et que la 
foule acclamc, n'auraient ete que les epaves d'un para- 
sitisme miteux, les « chiens crev6s » de l'actualite, si 
leur chance ne leur avait pas fait atteindre les regions 
stratospheriques oil planent les Jupiter de l'Olympe 
panamiste et oustricard ! La question, pour l'arriviste, 
est de franchir ce qu'on appelle en m6canique le 
« point mort » et en physique le « point critique ». C'est 
d'atteindre ce passage oil la loi et ses gendarmes ces- 
sent d'etre soupgonneux et hostiles pour devenir bien- 
veillants et protecteurs. Jusque la, si Ton n'a pas eu ce 
minimum de probite que Figaro constatait chez Bar- 
tholo : « tout juste autant qu'il en faut pour n'Stre point 
pendu », on risque la culbute. Arrive a ce sommet, on 
peut se laisser glisser confortablement dans cet oc&ui 
de delices que Satan offrait a J6sus avec le gouverne- 
ment du monde. 

Suivant le milieu social auquel il appartient, son 
education, son caractere, son intelligence, le but qu'il 
poursuit, l'arriviste use plus ou moins d61icatement ou 
grossierement des moyens de la flatterie et de la trom- 
perie. Il est le renard guettant le fromage au bee du 
corbeau. II se fait flagorneur sans mesure ; aucune pla- 
titude, aucune bassesse ne le fait reculer. « Si la peste 
donnait des pensions, la peste trouverait encore des 
flatteurs et des serviteurs », constatait le poete persan 
Saadi. L'histoire d'un arriviste fameux, Alberoni, fils 
de jardinier, devenu abbe, puis cardinal et maitre de 
1'Espagne, est particulierement Sdifiante. Saint Simon 
l'a contee dans toute sa erudite". Charge d'une commis- 
sion du due de Parme aupres du due de Venddme, 
batard royal qui mit la p6derastie a la mode dans son 
arm6e et donnait ses audiences sur sa chaise perc^e, 
Alberoni, regu avec ce ceremonial, ne trouva rien de 
mieux que de tomber en extase devant le derriere du 
Venddme et de le baiser en s'<§criant : « O culo di an- 
geJ,o ! » De telles premices, auxquelles il ajouta une 
impassibilite totale sous les coups de baton, valurent 
a Alberoni les plus hautes destinees. C'est ainsi que 
reussirent tant de favoris de princes livres eux-mfimes 
aux plus honteuses et sanglantes turpitudes. Tous les 
porchers devenus papes n'userent pas seulement de la 
ruse assez innocente de la bequille de Sixte-Quint ; la 
sodomie, 1'adultere, la simonie, le poison, le poignard, 
leur furent plus utiles que les vertus evangeiiques pour 
arriver au tr5ne de Dieu. Combien de Mazarin, de 
Potemkine, devinrent ministres et dictateurs parce 
qu'ils surent se glisser dans le lit d'une reine de France 
ou d'une imp6ratrice de Russie ! Combien de person- 
nages solaires de la democratic ont du leur fortune, 
non a leur devouement a la chose publique, mais a ce 
qu'ils surent s'etablir greluchons des deesses de la 
Republique ou flagorneurs de ses dieux ! Henri Heine 
a raconte que se rendant un jour chez le baron de 
Rothschild, il vit un domestique galonne traversant un 
corridor en portant le vase de nuit de M. le baron, et 
« un agioteur de la Bourse, qui passait dans le meme 
instant, tirer respectueusement son chapeau devant le 
puissant pot. » Henri Heine ne douta pas qu'avec le 
temps l'agioteur deviendrait millionnaire. Combien ne 
doivent leur fortune qu'a de tels coups de chapeau !... 

Toutes les facons de paraitre sont plus ou moins ins- 
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pirees par l'arrivisme. Celle qui en semble la plus dega- 
gee est celle de Vipateur qui cherehe les effets les plus 
violents possibles, mais sans qu'ils f assent long feu 
pour procurer un profit. Quand l'epateur voit qu'il a 
un public dont il peut exploiter la complaisance et. 
qu'il continue dans ce but, il devient alors un charlatan. 
Jusque la, il est une sorte d'artiste, de dilettante, qui 
cherehe surtout a se faire admirer en surprenant, en 
etonnant, en ipatanl — (faire tomber a la renverse) — 
par son exageration des choses. Lorsque l'epateur n'est 
que Ie blagueur qui « cherre dans les begonias », cul- 
tive la « galejade » et ne se livre qu'a d'inoffensives 
excentricites, il lui arrive d'etre aniusant. Mais il y a 
l'epateur insupportable, le poseur, qui a toujouis l'&ir 
d'etre devant le sculpteur de sa statue ; il se double 
du raseur quand il est pris d'incontinence verbale. Et 
il y a pire. Trop souvent, le desir d'epater la galerie 
fait perdre tout sens commun et fait commettre des sot- 
tises irreparables, comme celles de ces desequilibres 
pariant d'avaler d'un trait un litre d'alcool ou de 
planter leur couteau dans le ventre du premier « pante » 
qu'ils rencontre ront. C'est 1' exploitation ignoble, par 
les chantres de « Rosalie » — la bai'onnette — de cette 
stupide gloriole a laquelle se laissent prendre tant de 
malheureux inconscients, qui fait les « nettoyeura de 
tranchees » dans les guerres du Droit et de la Civili- 
sation. 

Le nombre des epateurs est infini, comme la variete 
de leurs inventions. Simples farceurs, inoffensifs ma- 
boules ou alienes vicieux, ils se manifestent dans tous 
les domaines. Ils sont la foule de ceux qui : 

« Pissent au bknitier afin qu'on parle d'eux. » 

(M. Regnier.) 

Depuis les Alcibiade coupant la queue de leur chien, 
jusqu'aux sanglants dictateurs qui sont des Soulou- 
ques dechaines, tous, pour paraitre, pour echapper aux 
regies communes de la vie et surtout au travail, depen- 
sent une ingeniosite qui les rend ridicules ou odieux. Ils 
s'imposent des fatigues et des humiliations que souvent 
un galerien aurait refuse de supporter. 

L'epateur professionnel est le charlatan aux diffe- 
rents degres du charlatanisrne (voir ce mot). On appe- 
lait jadis, « charlatans », ceux qui vendaient sur les 
places publiques, a grand renfort de coups de grosse 
caisse, des orvietans plus efficaceg dans leurs « boni- 
ments », leurs « postiches », qu'a l'usage. Le mot a ete 
appliqu^ ensuite, par extension, a tous les exploiteurs 
de la credulite publique. L'esbroufeur est un parent 
du charlatan, mais d'une espece plus inquietante, celle 
de l'epateur qui ne se contente pas de surprendre par 
des facons exagerees et se donne des airs important;;, 
usurpe des qualites et des titres qui ne sont pas les 
siens, pour intimider, en imposer, et finalement, fri- 
ponner en abusant de 1' ascendant qu'il a pris sur sa 
victime. Ce qu'on appelle le « vol a l'americaine » est 
une forme de Vesbroufe. 

Une autre espece de charlatan est le banquiste. C'est 
un bateleur, un saltirabanque, mais de plus d'enver- 
gure que ceux operant sur les champs de foire. C'est 
surtout le directeur de theatre, l'entrepreneur de 
concerts qui se livre a une reclame effrenee pour faire 
valoir des spectacles inferieurs et presenter comme des 
artistes de quelconques cabolins. Les moyens du ban- 
quiste comme du cabotin sont le batlage et le chiqut 
qui exagerent jusqu'a l'insanite l'illusion deja si sou- 
vent grossiere du theatre et achevent d'en detourner les 
gens de gout. « Princesse du battage et reine du chi- 
que », disait Jean Lorrain de Sarah Bernhardt dont le 
talent, si grand qu'il fut, n'egala jamais la prodigieuse 
vanite. Encore, les Sarah Bernhardt, les comedien:;, 
chanteurs, virtuoses, ont-ils un talent certain, acquis 
par une etude de leur art ; mais que dire de ces dames 
de cinema et de music-hall, de ces « stars », de ces 
« vedettes », de ces « artistes » qui n'ont jamais appris 



autre chose qu'a exhiber leurs fesses !... Le banquiste 
est aussi l'homme a promesses mensongeres qui exploite 
la credulite publique derriere un? facade d'autant plus 
somptueusc et consideree que les gogos sont plus nom- 
* breux et que la filouterie boursieotiere est plus active. 
Le mot banquisme vient d'ailleurs de banque. Depuis 
la « Grande Guerre », les banques ont pris des propor- 
tions de temples ou la filouterie a les formes sacerdo- 
tales d'une veritable religion. Le banquiste et le ban- 
quier sont des gens qui jettent de la poudre aux yeux 
des badauds ; le premier pour distraire leur esprit, le 
second pour exciter leur cupidite, tous deux pour leur 
faire les poches. 

L'ecornifleur, qui tire de petits profits par des moyens 
detournes ; le tapeur, qui emprunte sans rendre ; le 
pique-assiette, qui dine chez les autres mais chez qui 
jamais Ton ne dine ; le resquilleur, qui use de tout sans 
payer : tous ces parasites, parfois si miteux qu'ils 
meritent l'indulgence, sont des varietes de l'esbroufeur. 
Le besoin de paraitre a fait de leur industrie une bran- 
che des arts mondains assez semblable a la kleptomanie. 
Pratiquee avec elegance, clle alimente de fructueuses 
carrieres, celles des danseurs mondains, des aviateurs 
de salons et de bars, des professeurs d'esthetique, des 
arbitres de la mode, des jures de concours de beaufe et 
des gigolos des reines de ces concours, des organisa- 
teurs de kermesses de charite, des gastronomes profes- 
sionnels, des rabatteurs de « maisons de conversation », 
des redacteurs de la chronique des bidets, de cent autres 
qui champignonnent sur le fumier de l'arrivisme et en 
marge de la grande publicite. 

En prenant plus d'envergure, le charlatan, l'esbrou- 
feur, le banquiste sont devenus le bluffeur et le puffiste. 
Leur ascension et leur multiplication ont ete celles de 
la puissance et de la domination de l'argent, surtout 
depuis la « Grande Guerre ». Certes, il y a eu de tout 
temps de grands aventuriers bluffeurs et puffistes qui 
furent considerables pour leur epoque ; mais leur 
nombre fut restreint et le champ de leurs ebats fut for- 
cement limite aux ressources financieres de leur temps. 
Les Fermiers Generaux, qui devoraient jadis la subs- 
tance miserable du pauvre peuple, font figure de person- 
nages d'opera-comique a cote des ravageurs sinistres 
qui sevissent aujourd'hui, n'ayant meme pas l'excuse, 
comme les autres, d'etre des mecenes et des gens 
d'esprit. La banqueroute de Law, au xviii" siecle, coftta 
a la France deux milliards et demi que se partagerent 
quelques douzaines de grands fripons. Mais que sont 
ces deux milliards et demi aupres de tous ceux que 
messire Quincampoix fait danser aujourd'hui dans ses 
officines ? Le systeme du sire n'etait que du boursico- 
tage primitif, le loto des families, aupres de ce qu'on 
tire actuellement du pis de la vache-contribuable pour 
engraisser les feodaux du regime. Rien qu'en 1931, pen- 
dant que des centaines de mille chdmeurs etaient laisses 
sans ressources, livres pour tout potage aux brutalites 
policieres, une dizaine de milliards ont ete distribues 
aux ventres dores des banques, des chemins de fer, des 
compagnies de navigation, etc., sans parler d'autres 
milliards aux fabricants de quincaillerie guerriere. Les 
cent cinquante ans de regne des « tyrans », Louis XIV, 
Louis XV et Louis XVI, n'atteignirent pas la gabegie 
qu'on a vue dans la seule annee « republicaine » de 
1931. Ce n'en fut pas moins la culbute en 1789. Elle se 
fait attendre aujourd'hui. Faut-il croire que cent qua- 
rante ans d'exercice de la « liberte » ont ete surtout 
l'apprentissage de la resignation pour les eternels 
tondus a qui un railleur de messire Quincampoix disait 
deja au temps de Law : 

« Un dne est moins bete que vous. 
Vous recherchez une couronne 
De plumes de paons, de chardons : 
C'est la Sollise qui la donne. » 

Bluff et puffisme sont les manifestations ultra-moder- 
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nes, les derniers perfectionnenieiits de l'arrivisme, 
■ l'expression surrealiste de l'art de paraitre. lis sem- 
blent marquer le maximum de la temperature delirante 
qui ne peut etre depass'ee sans que la machine liumaine 
n'eclate. Mais elle a resiste deja a tant d'atmospheres 
qu'on ne peut savoir jusqu'ou elle tiendra le coup. 

Bluff, bluffer, bluffeur, sont des mots tout uouveaux 
pour designer une vieille chose qui s'est developpee 
vertigineusement. lis viennent de 1'anglais lo bluff qui 
veut dire : tromper aux cartes en faisant croire a 
l'adversaire qu'on a en main un ties beau jeu alois que 
Ton n'a rien. En passant dans le frangais, le mot bluff 
a pris le sens de : leurrer par do fausses apparences, 
des propos empliatiques qui sentent le charlatan ; cher- 
cher a intimider, a tromper les gens sur ses forces et 
ses ressources reelles. C'est le sens du vieux mot esbrou- 
fer, mais la chose a tellement gonfl« et s'est tellement 
repandue qu'un nouveau mot n'etait pas inutile a la 
langue pour la designer plus energiquement. Joseph 
Jolinon, dans son roman : Les Revenants dans la Bou- 
tique, a fait le tableau suivant du monde d'apres-guerre 
livre" a la fren^sie du bluff : « Inutile d'agir. Tout allait 
pour le mieux. Si la France, handicapee de gloire, se 
remettait la derniere des suites de sa victoire, elle se 
remettait bien. Malgr6 nos trois cent milliards de dette, 
la stabilisation du franc 11 quatre sous humiliait surtout 
notre amour-propre. N'etait-ee pas une failfite presque 
idyllique : perdre au change, gagner a l'exportation, 
maintenir les prix a l'interieur. Rarement Ja monnaie 
avait mieux circuit. Ainsi les hauts salaires consa- 
craient l'accord apparent du capital et du travail'. On 
pouvait enfln tayloriser. Partout des tableaux de rende- 
ment, des graphiques, des statistiques: Un surmenage 
general, une discipline partout renforc6e. La mentality 
militaire affectait l'ordre civil. Les offlcines ressem- 
blaient a des usines et les usines a des casernes. Des 
compagnies de specialistes, des regiments de techni- 
ciens, dans le melange des races et des sexes. Et tout 
obeissait a la multiplication r6ciproque des produits et 
des besoins, laquelle teudait vers l'infini. Toujours plus 
de deboueh6s aux fournisseurs, d'emissions aux ban- 
quiers, de malades aux medecins, de plaideurs aux 
avocats, de lecteui - s aux litterateurs. Surproduire et 
surconsommer, pas d'autre loi morale. Une idee force, 
la vanity. De la jalousie comme volonte de puissance. 
Une assurance de succes, le cynisme. Au bluff, a la 
negation du risque, tous les espoirs permis. Triomphc 
de la quantity, apotheosc du nombre. 'Arriver au plus 
tdt a la plus grosse fortune. Deterding. Ford, Mussolini, 
Genney Tunney. On en revait chaque nuit a chaque 
6tage. 11 On continue d'en rSver, en Van 1932, a chaque 
elage, malgrg la « crise » qui arrete la surproduction 
par la sous-consommation et pr6cipite comme des cha- 
teaux de cartes l'edifice fallacieux du bluff universel, 
ne maintenant debout, au-dessus des ruines qui s'accu- 
mulent et comme le seul espoir des fossoyeurs de 
l'humanite, (rue I'effroyable menace d'une nouvelle 
guerre. 

Si La Fontaine revenaif, il pourrait dire dans un 
langage phis moderne : 

« Le monde est plein de gens qui bluffent le badaud, 
Et son! nis, pour le moins, de cuisses d'archeviques ; 
Tout mercanti veut avoir son chdteau, 
Tout g-alapiut a son carnet de cheques. » 

Le carnet de cheques n'est-il pas le « sesame » qui 
ouvre toutes les portes, procure toutes les joies et toutes 
les voluptSs ? On n'a pas cent sous dans sa poche pour 
payer la maigre provende d'une gargote et on ne se ris- 
que pas a aller s'y attabler ; le gargotier rigide et qui a 
des principes sur l'honnetete de ses clients aurait vite 
fait de livrer a la police, pour grivelerie, le dineur sans 
pecune. Mais on peut, muni d'un carnet de cheques, 
s'installer dans un palace, y mener la belle vie en agita- 
ble compagnie, emprunter au gerant tout 1'argent de 



poche qu'on desire. La valetaille des boltes de luxe est 
a plat ventre devant le « rasta » qui porte beau, est 
insolent a souhait, et qui disparait apres avoir pay§ 
avec un cheque... sans provision. On est indulgent pour 
cet « nomine du monde ». D'autres paieront pour lui. 
La boheme barbue, echevelee et sentimentale du roman- 
tisme, revait toute sa vie d'un argent qui devait lui 
venir du Hanovre. Le gentleman ras6 et cosmeHique, 
lechnicien et reahste, meprisant les rfiveurs et se 
« d6brouillant » dans les affaires, porte le Hanovre dans 
sa poelie avec son carnet de cheques sans provision. 
Des cousins du roi d'Espagne et des niinistres demo- 
crates n'ont-ils pas donn6 leurs lettres de naturalisation 
a ces papiers precieux ? 

Le puffisme est le complement « publicitaire » du 
bluff. Le mot vient aussi de 1'anglais, de puff — bouffee 
de vent, chose ridicule, sans importance, peu serieuse 
— qui a fait le frangais pouf. On fait un pouf en par- 
tant sans payer ses defies. 

Autrefois, on « levait le pied », tout simplenient. 
Aujourd'hui, on laisse un cheque. C'est une belle chose 
d'avoir au moins appris a signer de - son nom on d'un 
nom empruntee. Vovffer, e'etait poser, se donner des 
airs. On s'en donne de plus en plus. Mais puff et pouf 
s'appliquent plus specialeinent a une annonce einphati- 
que et trompeuse, a « l'art de duper avec de grands 
mots » (Larousse). Le puff a ete defini par Scribe cc le 
tnensonge passe a I'etat rle speculation, mis a la port6e 
de tout le monde, et circulant librement pour les 
besoins de la societe et de l'industrie. Toutes les vante- 
ries, jongleries, sensibleries de nos poetes, de nos ora- 
teurs et de nos hommes d'Etat, autant de puffs !... » 
Depuis, les besoins de la societe et de l'industrie sont 
devenus si demesures avec les inventions nouvelles que 
le simple puff est devenu le puffisme, e'est-a-dire un 
systeme sociat de reclame, de tromperie, supprimant 
toute verite et toute siucerite dans les rapports humains. 
Aucuno em reprise nest plus possible si elle n'esl etaySe, 
reconmiandee, poussee par le mensongc du puffisme. 
Les plus refractaires sont amenes, maigre eux, cons- 
cieminent ou non, a ses methodes s'ils ne veulent pas 
succoinber. 

Le puffisme a pris sa forme pratique, technique, offi- 
cielle, dans la reclame et la publicite. Par ell'es, aucune 
des conditions de la vie, aussi bien spirituelle, morale, 
intellectuelle que materielle, n'^chappe <a son mensonge. 
11 regrie sur la chaire comme a l'^ventaire du camelot, 
il preside au commerce de la grace divine et de la science 
sorbonique comme a celui de la pate h rasoir ; il rtpand 
partout les nappes de ses gaz plus redoutables que ceux 
dont on usera a la « prochaine ». Par lui le « men- 
songe iumianent des socielSs », qu'on deguisait jadis 
sous le nom de Providence, s'etale impudemment et 
cyniquenient. 

La recl-ame a pris une extension inimaginable avec le 
puffisme. Jadis elle etait suspecte. Elle etait interdite 
par les corporations de l'industrie et du commerce a 
leurs membres. On jugeait indigne de faire valoir une 
marchandise auti'enient que par sa bonne quality. II 
y avait d'ailleurs des reglements s6veres contre les 
malfagons et les fraudes ; une surveillance tres rigou- 
reuse €tait exercee. Colbert edicta des mesures draco- 
niennes. Plus d'une fois, le fabricant et le vendeur 
furent mis au pilori avec leur marchandise, le carcan 
au cou, meme pour avoir fabriqu6 et vendu un produit 
au gout de la clientele, mais non reglementaire. Ces 
entraves exag6r6es avaient au moins l'avantage de 
garantir la qualite de ce que le consommateur achetait. 
Depuis, on a pratique I'exageration contraire. Sous pre- 
texte de « liberty », on fabrique et on vend les pires came- 
lotes, inutil'isables a l'usage, et on empoisonne les gens 
par les falsifications des denr^es alimentaires. La recla- 
me consista d'a-bord dans de simples annonces faites 
par les crieurs de marchandises en meme temps que de 
nouvelles. Des crieurs-jures avaient le monopole de ces 
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annonces. lis faisaient un simple eloge des objets cries 
pour les recommander, et leur domaine etait ties limite. 
Quand limprimerie permit la publication de journaux 
et l'affichage de placards, on vit des annonces ecntes 
auxquelles s'ajouterent de petits articles. 

La premiere forme de ce qii'on appelle aujourd liui 
la publicity fut, en 1619, liuventioi. de Theophraste 
Renaudot dans un prospectus ou il faisait pompeuse- 
ment la « description d'un medicament appele poly- 
cbreston ... Habilement, il mela dans cette description 
la soixantaine de vertus de cette medecine a celles de 
la Faculte qui n'en avait certainement pas autant. 
Avec Textension de la presse, les faiseurs de reclame 
s'ingenierent ii trouver des moyens nouveaux d exciter 
la curiosite publique. Ce fut souvenl avec esprit, et la 
reclame fut chose supportable, parfois amusante, taut 
qu'elle demeura dans le domaine particulier qui lui con- 
venait des choses liiercantiles. Mais quand le banquisme 
litteraire et artistique voulut lancer un livre ou un ta- 
bleau, un ecrivain ou un artiste comine une marque de 
saucisson ou un aperitif, quand il voulut presenter com- 
me des artistes des homines-serpents de la virtuosite 
acrobatique, quand la publicite prit de plus en plus les 
formes de la mufierie qui s - impose, penetre et poursuit 
partout, ils devinrent exasperants et insupportables 

Jadis la publicite etait ce qui rendait une chose publi- 
que. Aujourd'hui, elle est In systeme du puflisme qui 
perd toute mesure dans la reclame et par lequel la 
moitie du monde est occupee a « monter le cou » a 
I'autre moitie. Une armee innombrable de techniciens 
de toutes sortes est a son service ; aucune forme de 
l'activite humaine n'echappe a son industrie pour etre 
vendue et monnayee. Deja, en 1860, 1'roudhoii ecrivait : 
« A quoi demande-t-on aujourd'hui la securite, le suc- 
ces, ie bien-etre, les affaires ? A l'amionee, a la reclame, 
auprospectiis. a 1'etalage, a toules les charlatanneries 
des expositions et des tripotages. Ne faut-il pas avoir le 
cerveau vide et a bout de ressources pour imaginer 
qu'urie grande ville subviendra a son industrie par un 
appel a la curiosite ? Geiieraliser et appliquer en grand, 
a tout un pays, les procedes et Itcelles des boutiquiers 
du boulevard le jour du nouvel an, quelle idee !... » 
C'est cependant ce qui s'est produit grAce an puflisme 
et a la publicite. Ils sont venus tous deux d'Aineriquc 
et se sont repandus dans le monde entier. Rapportant 
tout a 1' argent, ne pouvant concevoir que quelque chose 
ne soit pas monnayable dans le domaine de la cons- 
cience coinme de la uiercante, de la pensee comme de 
I' industrie, l'Americain etait tout designe pour trouver 
et repandre cette double peste, avec toutes les grossiere- 
tes dont les vieilles civilisations europeennes, imbues 
malgre tout de certaines traditions de politesse, n'au- 
raient pu avoir 1'iniliative. Mais le melange des races 
provoque par la guerre a ouvert la voie au puffisme 
universel en detruisant toute notion des veritables 
valeurs intellectuelles et morales, en faisant un salmi- 
gondis des mo>urs les plus disparates et surtout en 
exasperant, a tous les degres de la hierarchie sociale 
menacee dans ses elemenls autochtones, les ambitions, 
les convoitises et les appetits arrivistes. 

Le great attraction qui commenca avec Barnum, ban- 
quiste de Tom Pouce et de la nourricc de Wasinghlon, 
a envahi le vieux monde, penetre son mecanisnie tant 
ideologique que pratique, pour traiter l'homme <i coinme 
le plus obtus des animaux inferieurs », a dcrit Duhamel. 
La publicite s'est appliquee a creer des besoius factices 
pour debiter des produits factices et une affreuse came- 
lote dont s'est engouee la foule emportee par une hyste- 
rie collective. L'attraction exercee jadis par les charla- 
tans est passee aux grands magasins, a leur luxe 
esbroufeur et a leurs produits fallacieux. Zola avait 
deja observe leur formation et leur influence dans son 
roman : Am Bonheur des Dames. Les jours de « recla- 
me » de tel ou tel objet de leur negoce, annonces ii 
grand fracas par les journaux, ce sont de veritables 



emeutes dans les halls immenses oil se debitent les 
caiuelotes des « Big Business », grands brasseurs d'affai- 
res Llles ne sont pas faites pour le gout du public, 
c'esl lui qui est fait pour elles, et il n'y en a pas pour 
tout le monde. Mais ces fins mercantiles ne sont qu'un 
des aspects du puffisme- et de la publicite. lis sont alles 
plus loin et plus profond dans la transformation de la 
psychologie des foules, dans le bouleversement des 
inoeurs, dans toutes les voies de l'arrivisme le plus 
interlope, les facons de paraitre les plus soltes et les 
plus abjectes. Ils sont 1' humus dans lequel fermeritent, 
poussent, s'epanonissent toutes les vegetations venS- ■ 
neuses du crime et de la prostitution, de la friponnerie 
et du cabotinage. Ils donnent sa justification, le rendant 
seduisant et admirable, a tout ce qui est socialement 
malsain, monstrueux, hors-nature et hois-civilisation 
veritable. C'est ainsi qu'on ne voit plus que des rois et 
des reines a tous les degres de l'echelle, une haute et 
basse pegre qui a envahi toutes les formes d'une acti- 
vite nil chacun, for ver ! veut etre le premier au-dessus 
des autres. Si les authentiques monarques, ceux qui 
« firent » leur pays ou continuent a. le « faire >. en 
attendant la culbute des premiers, sont reduits aux 
emplois ambulatoires de la noce aristocratique, on voit 
des legions dc rois du cochon, du cirage, du bistouri, 
du roman, de la carambouille, des troupeaux de reines 
de toutes les nations et de toutes les villes, du nougat, 
de la margarine, de la bouillabaise, du bigophone, de 
la dactylographie, du lavoir, de l'entdlage. Tous les 
milliardaires sont des Louis XIV, les ministres, des 
Colbert, les generaux, des Turenne, les catins, des 
Marie-Antoinette, les dames de lettres, des Ninon de 
Lenclos, les epiciers, des Mercure, les quincailliers, des 
Vulcains, les politiciens, des Mirabeau et des Saint- 
Just, les estampeurs, des philanthropes, les escrocs, des 
conseillers des families, et. les proxenetes, des defenseun- 
de la vertu. Tous les ecri.va.ins ont du genie avant 
d'avoir appris a 6crire, (ous les cabotins sunt les pre- 
miers artistes du monde sans savoir chanter, danser et 
jouer, tous les serins sont des rossignols, tous les miches 
sont des Adonis, toutes les femmes sont belles qui usent 
des takolonneries, tous les coimnercanfssont d'honnetes 
gens quand ils sont faillis, toutes les matrones des 
maisons de tolerance sont de dignes rombieres quand 
elles vont a la messe ; leurs barbeaux, assez riches pour 
etre candidal s et passer du vagabondage special a la 
deputation, font lornement des comites electoraux, et 
le Bistrot, officiant inamovible de la democratic 
demeure deriiere son comptoir « le rempart de la pros- 
perity et de la (lignite nationales » !... Les bienfaiteurs 
de l'lmmanite ne sont pas les Pasteur, les Kdison, les 
Einstein ; ce sont les Knock et les Le Trouhadec. La 
capitale du monde n'est pas New-York, Paris ou Pekm ; 
c'est Donogoo-Tonka oil l'on a dresse le temple de 
VErreur Scientifique (Jules Romains). Bata, le roi de la 
chaussure dont le nom est inclus symboliquement dans 
battage, est le nouveau Messie ; Bataville est la Jeru- 
salem nouvelle. L'ecrivain Ilia Rhrenbourg, heretique 
qui- a refuse de s'agenouiller devant ce dieu de la go- 
dasse et devant ses cuirs, vient d'etre condamne. La 
Cour des Miracles a escalade le ciel. Qui done preten- 
dait qu'il n'y avait pas de redemption pour le vieux 
monde terraque ? Par le puffisme, il se divinise. 

Nous avons dit plus haut qu'Ossip-Lourie nous parais- 
sait avoir trop insist* sur la pathologie de rarrivisine. 
II n'est pas douteux que si le besoin de paraitre et 
toutes les turpitudes qu'il engendre, sont le produit 
d'une maladie si profonde qu'elle elimine toute possi- 
bilite, pour la personnalite humaine, de redevenir same 
et morale, Thumanite court a sa propre destruction. 
Souhaitons alors qu'elle soit Ires prochaine, pour notre 
gout d'equilibre et de raison. La nature purifiee de la 
vermine humaine aura tout loisir de recomposer une 
autre humanile qui n'aura pas de peine a etre moms 
folfc. — Edouard Rotiien. 



-•" 



*i •■' 



